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NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR   Mgr  RIVET, 

EVÈQUE  DE  DIJON. 


Mgr  François-Victor  Rivet,  dont  nous 
réimprimons  ici  les  mandements  les  plus 
remarquables,  est  né  le  1"  juin  1796,  à 
Sainl-Gerrnain-en-Laye,  diocèse  de  Ver- 
sailles. Il  était  curé  dé  Notre-Dame  de  cette 


ville  quand  il  fut  nommé  a  l'évêché  de  Di- 
jon,  par  une  ordonnance  du  roi,  en  date  du 
10  mai  1838,  il  fut  préconisé  le  13  septem- 
bre suivant  par  le  souverain  pontife  et  sa- 
cré le  21  octobre  de  la  môme  année. 
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1.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1839 

SUR    LA  PÉNITENCE  DU  CARÊME. 

Du  moment  que  la  divine  Providence 
nous  appela  au  gouvernement  de  ce  dio- 
cèse, nous  résolûmes  de  travailler  avec  ar- 
deur à  la  sanctification,  au  salut  de  vos 
âmes,  nos  très-chers  frères  :  c'est  le  seul 
but  que  nous  nous  proposions  ;  c'est  aussi 
la  seule  pensée  qui  nous  préoccupe.  Vous 
aider  à  vous  sanctifier,  à  mériter  le  ciel, 
vous  en  indiquer  la  route,  vous  en  présenter 
les  moyens,  tel  est  notre  devoir  et  notre 
unique  désir.  Aussi  n'est  ce  pas  sans  quel- 
que joie  que  nous  en  avons  vu  approeber 
l'époque  ou  l'usage  et  les  saintes  obligations 
de  notro  charge  nous  font  un  devoir  de 
vous  parler  plus  spécialement  de  votre  sa- 
lut. Déjà,  et  en  toutes  circonstances,  môme 
dans  les  occupations  temporelles  de  notre 
administration,  vous  étiez  le  but  de  nos 
soins,  aujourd'hui  vous  en  devenez  l'objet 
direct  et  spécial.  Oui,  N.  T.  C.  F.,  c'est  de 
vous-mêmes  que  nous  avons  à  nous  occu- 
per maintenant;  c'est  avec  chacun  de  vous 
que  nous  avons  à  traiter  de  vos  intérêts  les 
plus  chers.  Ce  n'est  pas,  en  eiïet,  un  simple 
usage  consacré  par  les  temps,  ce  ne  sont 
pas  quelques  pratiques  de  mortification  ou 
de  piété  proscrites  par  l'Eglise,  qui  consti- 
tuent la  pénitence  que  nous  venons  vous 
recommander  ;  ce  n'est  pas  même  la  grande 
Ohateurs  sacres.  LXXXIV. 


solennité  de  Pâques  qui  en  est  le  but  prin- 
cipal :  c'est  de  votre  sanctification,  c'est  de 
votre  salut,  c'est   du  ciel  qu'il  s'agit  entre 
nous.  Gardons-nous   bien,  sans  doute,   de- 
dédaigner  les  saintes  et  pieuses  coutumes 
de   nos   aïeux.  En   remontant   les  siècles, 
nous  les  trouverons  établies  à  la  naissance- 
de  notre  religion.  Gardons-nous  surtout  de 
négliger  les  pratiques  dont    l'Eglise   nous 
fait  une  obligation.  L'Eglise  commande  au 
nom  du  Dieu   puissant  qui   nous  a  faits; 
mais,  par-dessus  toutes  choses,  gardons  nous 
de  négliger  notre  sanctification  et  notre  sa- 
lut. Or,  N.  T.  C.  F.,  la  sainte  quarantaine 
qui  va  commencer  est  précisément  le  moyen 
le   plus  efficace   et  le    plus  facile  d'opérer 
notre  sanctification,  d'assurer  notre  salut. 
En   ouvrant  devant  vous  celte  sainte  car- 
rière, cotte  voie  du  ciel,  nous  voulons  vous 
en  faire  remarquer  les  avantages  et  la  né- 
cessité :  trop   heureux  de  pouvoir  par    l<\ 
détruire  vos  préventions  peut-être,  ou  ré- 
veiller au  moins  votre  ardeur  1 

L'homme  n'est  pas  l'ait  pour  rester  tou- 
jours sur  la  terre;  sa  carrière  est  mesurée, 
déterminée;  et  quand  il  sera  arrivé  <ui 
terme  fixé,  il  subira  la  loi  commune,  l'iné- 
vitable mort.  Il  faut  mourir;  personne  n'a 
échappé  à  cet  arrêt  fatal,  personne  n'a  la 
présomption  de  vouloir  s'y  soustraire.  Mais 
la  morlne  termine  pas  notre  existence,  elle 
la  modifie.  Arrachée  au  corps  qu'elle  ani- 
mait, l'Ame,  en  -le  quittant,  va  commencée 
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il 
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une  vio  nouvelle  que  Bxe  un  jugement  ri- 
- ■  > 1 1 1 1 •  1 1 v ,  où  la  vio  passée  est  esaminée 
dans  ses  actions,  dans  tes  paroles,  dans  ses 
pensées  même.  Le  eiel  ou  l'enfer  :  c'est  a 
l'un  de  ces  deux  termes  que  doit  nous  eon- 
dniro  l'arrêt  que  prononcera  notre  juge. 
Mais,  plein  de  miséricorde  autant  que  do 
justice,  ce  Dieu,  si  sévère  alors,  nous  éta- 
blit ici-bas  les  arbitres  de  notre  sort. 

Il  nous  donne  à  choisir  le  bien  ou  le  mal. 
Il  publie  quel  prix  il  réserve  à  noire  fidé- 
lité, et  quelles  peines  il  infligera  à  notre 
désobéissance.  Sa  miséricorde  et  sa  colère 
nous  sont  offertes,  et  sa  justice  ne  fera, 
pour  ainsi  dire,  que  ratifier  notre  choix  (1). 

Ces  vérités  vous  sont  connues,  N.  T.  C. 
F.,  nous  le  savons  ;  mais,  qu'il  nous  soit 
permis  de  vous  le  demander,  toutes  con- 
nues et  familières  qu'elles  vous  sont  à  tous 
dans  la  spéculation  et  en  théorie,  vous  sont- 
elles  aussi  familières  dans  la  pratique? 

//  faut  mourir  (2). ..Vous  y  préparez-vous  ? 
Ne  vivez-vous  pas,  la  plupart,  comme  si 
vous  deviez  toujours  vivre? 

Nous  serons  jugés  après  ta  mort  (3)... 
Avez-vous  de  ce  jugement  cette  crainte  sa- 
lutaire qui  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse (k)  ? 

Il  dépend  de  vous  de  vous  assurer  un  juge- 
ment favorable  (5)...  En  prenez-vous  les 
moyens?  Vous  y  appliquez-vous? 

Le  ciel  ou  l'enfer,  voilà  o«  nous  irons  iné- 
vitablement (6)...  Y  pensez-vous?  Travail- 
lez-vous à  mériter  l'un  et  à  éviter  l'autre? 

Nous  savons,  N.  T.  C.  F.,  tout  ce  que  la 
faiblesse  humaine,  l'entraînement  du  monde, 
les  préoccupations  des  affaires,  la  séduction 
des  passions,  apportent  d'entraves  à  ce  qu'il 
conviendrait  de  faire,  à  ce  que,  par  mo- 
ments au  moins,  tous  nous  voudrions  ne 
pas  négliger.  Mais  c'est  précisément  parce 
que  nous  le  savons,  que  nous  vous  présen- 
tons la  sainte  quarantaine  comme  un  bien- 
fait. Plus,  en  effet,  le  monde  et  ses  plaisirs 
nous  séduisent,  plus  le  monde  et  ses  af- 
faires nous  captivent  au  détriment  des 
soins  que  nous  devons  à  notre  salut,  plus 
aussi  doit  nous  paraître  avantageuse  celte 
époque  qui,  chaque  année,  vient  nous  ar- 
racher h  nos  pensées  terrestres,  à  nos  soins 
temporels,  et  nous  rappeler  ce  que  nous  ne 
devrions  oublier  jamais...  Sans  ce  retour 
annuel  du  temps  et  des  pratiques  de  la  pé- 
nitence, combien  d'entre  nous  verraient 
leur  vie  tout  entière  s'écouler  dans  la  né- 
gligence habituelle  des  pensées  religieuses, 
dans  l'omission  des  devoirs  de  la  piété, 
dans  l'oubli  de  l'avenir?  Mais  le  carême  ar- 
rive; l'Eglise  appelle  ses  enfants  autour  des 
chaires  où  la  parole  sainte  est  [dus  fréquem- 
ment annoncée  ;  elle  instruit,  elle  presse, 
elle  conjure,  elle  menace...  A  sa  voix  puis- 


sante l'indifférence  se  réveille  cl  .s'émeut, 
;  a  cupidité  l'arrête  et  se  juge,  le  pécheur 
l'examine  et  l'effraye,  le  négligent  se  ra- 
nime et  s'excite,  et  la  h-rveur  elle-même 
s'encourage  et  s'accroît.  Qui  pourrait  dire, 
N.  T.  C.  !•'.,  tout  eeque  celle  saint-  époque 
arrache,  chaque  année,  de  victimes  à  l'er- 
reur d'une  fausse  conscience,  à  l'engourdis- 
sement d'une  négligence  coupable,  à  la 
toute  du  mensonge  et  de  la  damnation  ?... 
Béni  soit  Dieu,  N.  T.  C.  F.,  qui  nous  a  mé- 
nagé un  si  puissant  secours!  Bénie  soit 
l'Eglise,  h  qui  sa  boulé  paternelle  en  a  con- 
fié lo  dépôt  !  Chaque  année  elle  vient,  celle 
Eglise  sainte,  nous  présenter  celte  grâce 
inestimable.  Chaque  année,  par  son  ordre, 
les  pasteurs  convoquent  les  fidèles  pour  la 
leur  annoncer,  et  des  fruits  de  salut  vien- 
nent chaque  année  attester  l'heureux  pas- 
sage de  ces  jours  de  bénédiction.  Pourquoi, 
N.  T.  C.  F.,  beaucoup  d'entre  vous  ne  veu- 
lent-ils voir  dans  cette  sainte  quarantaine 
que  ses  privations  et  ses  rigueurs?  Pour- 
quoi ne  nous  parlent-ils  que  de  l'abstinence 
et  des  jeûnes  qu'elle  nous  prescrit?  En 
agissez-vous  ainsi  dans  les  choses  de  la 
terre?  Le  laboureur  ne  parle-t-il  que  de 
ses  travaux  pénibles,  le  guerrier  que  des 
périlleux  hasards  de  la  guerre,  le  marchand 
que  de  la  fatigante  assiduité  de  son  com- 
merce, l'avocat  que  de  ses  études  longues 
et  abstraites?  Tous,  au  contraire,  ne  s'en- 
couragenl-ils  pas  dans  les  fatigues  du  tra- 
vail par  la  pensée  du  terme  heureux  où  il 
Jes  conduit? 

Hommes  de  peu  de  foi,  'nous  perJonsde 
vue  ce  terme  heureux  et  glorieux  où  doi- 
vent nous  conduire  les  rigueurs  salutaires 
delà  pénitence,  et  nous  nous  plaignons  de 
quelques  privations  légères,  de  quelques 
mortifications  utiles,  nous  regrettons  quel- 
ques branches  que  l'on  retranche  de  l'arbre, 
sans  compter  que  ses  feu  ils  en  seront  -  l 
plus  nombreux  et  plus  beaux  ;  c'est-à-dire, 
N.  T.  C.  F.,  que  nous  voudrions  nous  en- 
richir sans  travail,  récoller  sans  semer, 
triompher  sans  avoir  combattu....  N'y  a-l-il 
donc  que  le  ciel,  ce  bien  immense,  qui  nous 

semblera    ne    mériter   aucun    elfort  ? 

Nous  nous  fatiguons,  nous  nous  épui- 
sons pour  les  biens  do  la  terre.  Le  travail 
qui  nous  les  procure,  nous  nous  y  livrons 
avec  ardeur,  avec  plaisir....  et  nous  crions 
à  l'exigence  quand  pour  le  ciel  on  nous  de- 
mande quelques  heures  de  notre  vie  ! 

Ah!  loin  de  nous  plaindre,  saluons  avec 
bonheur  ces  jours  heureux  qui  vont  nous 
rappeler  nos  devoirs,  nos  espérances  ,  noire 
patrie-,  et  notre  Dieu.  Entrons  avec  un  saint 
empressement  dans  celte  voie  de  la  péni- 
tence quadragésimale.  Là  do  pieuse.-  1 1 
graves  pensées  élèveront  notre  esprit   nu- 


(1)  Dilexh  malcdictionem,  ci  vemei  ci;  si  nolmt 
bcnediclionem ,  et  elongubitur  ab  co.  (/'su/.  CMJI, 
18.) 

(i)  Siatwum  est  homnuJMj.'fiicl  niori.  (Ilcbr.,  IX. 
17.) 

(5)  l'oit  Iiol  iiulem  jmliiiion.  (Ibil.) 


(i)  Iniiium  sapienliic  iimor  Domini.  (Ptal.  CX.  10.) 
(5)  QittV  scminavciil  honm,  hue  fl  mclci.    [Oti., 

VI,  8.) 

(li)  F.vigitabunt...  alii  in  vilam  (Vlcr/mm.  ct.nlii  in 

o  urobrinm,  ut  tiéemu  temptr.  \t)tin.,  XII,  - .  Matt'i., 

\W.  46.) 
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dessus  de  cette  terre  qui   l'appesantit  et  le 
captive.  Nous  ne  végéterons   plus,  circon- 


U 


scrils  dans  le  cercle  étroit  des  affaires  de  la 
vie  présente;  mais,  grandissant  sous  l'in- 
fluence active  de  la  religion,  nons  nous 
rappellerons  que  nous  avons  une  âme  à  sau- 
ver, un  Dieu  à  honorer,  un  ciel  à  mériter,  et, 
brisant  en  quelque  sorte  les  liens  corpo- 
rels qui  l'entravent,  notre  âme  redeviendra 
vraiment  spirituelle,  et  digne  de  .son  Créa* 
leur  et  de  sa  fin.  Souvent,  dans  le  cours  de 
l'année,  nous  sentons  le  désir,  le  besoin 
de  nous  soustraire  quelques  moments  aux 
occupations  terrestres,  mais  elles  nous, re- 
tiennent et  nous  empêchent.  Dans  le  ca- 
rême, une  occasion  heureuse  nous  est  of- 
ferte. Par  toute  la  terre  l'Eglise  a  fait  en- 
tendre sa  voix  :  Que  ceux  qui  ont  de  la  foi, 
s'écrie-l-clle,  se  lèvent  et  me  suivent  (7),  el, 
de  toutes  parts,  celui  qui  croit  encore, s'est 
levé,  et  a  marché  avec  l'Eglise.  Or,  quoi  de 
plus  heureux  pour  nous  que  ce  concours 
universel  ?  Dans  le  cours  de  l'année  nous 
n'avons  pas  assez  d'énergie  pour  vouloir, 
pas  assez  de  résolution  pour  entrer  et  mar- 
cher isolément  dans  les  voies  de  la  péni- 
tence. Dans  le  carême,  notre  faiblesse,  aidée 
do  la  force  de  nos  frères,  ne  chancellera  pas, 
et  notre  pusillanimité  ne  craindra  pas. 
Qu'il  est  beau,  N.  T.  C.  F.,  ce  concours  des 
vrais  chrétiens  I  qu'elle  est  belle,  cette 
marche  des  croyants  que  l'Eglise  dirige  vers 
le  ciel  1  Une  seule  pensée  les  inspire,  un 
seul  sentiment  les  anime,  un  même  lien 
les  unit  ;  de  toutes  parts,  du  couchant  à 
l'aurore,  du  septentrion  au  midi,  dans  l'an- 
cien et  dans  le  nouveau  monde,  riches  et 
pauvres,  savants  et  ignorants,  grands  et 
petits,  tout  ce  qui  a  de  la  foi,  tout  ce  qui 
est  vraiment  chrétien,  se  rend  dans  les 
églises ,  s'agenouille  dans  les  tribunaux 
sacrés. 

Pardonnez,  6  mon  Dieu  !  pardonnez  à  votre 
peuple  (8),  agréez  son  repentir  et  ses  répa- 
rations. 


Nous   avons 
(9).  mais  nous 


péché,  mais  nous  l'avouons 


l'union  fraternelle,  suscitent  enfin  ce  feu 
sacré  qui  languissait  caché  sous  la  cendre 
de  nos  préoccupations  de  ce  monde.  Alors 
nous  aimons  Dieu  plus  facilement,  plus  ar- 
demment, plus  constamment  ;  alors  sa  pa- 
role nous  charme,  son  sacrifice  nous  émeut, 
sa  religion  nous  ravit  et  nous  transporte... 
El  l'on  nous  parlera  comme  d'une  époquo 
fâcheuse  de  ce  saint  temps  de  carême!  Ah  ! 
N.  T.  C.  F.,  sachons  mieux  apprécier  ces 
jours  de  grâce  et  de  bonheur.  El  que  ne 
pourrais-je  pas  encore  dire  à  la  louange  de- 
ce  temps  de  bénédiction  !  Le  vice  n'y  est-il 
pas  plus  facile  à  vaincre,  la  vertu  plus  facile 
à  pratiquer,  l'humeur  plus  facile  à  modérer, 
le  tempérament  plus  facile  à  régler?...  Que 
de  fois,  découragés  par  de  vains  efforts, 
n'avons-nous  pas  dû  au  carême  et  le  cou- 
rage et  lesuccès?...  Que  d'habitudes  répri- 
mées ,  que  d'animosités  éteintes!  que  de 
dissensions  terminées  1  que  de  conversions, 
de  vertus,  de  réconciliations  produites  ou 
consolidées  par  le  carême  1  Voyons  donc, 
N.  T.  C.  F.,  voyons  ce  qu'il  y  a  au  fond  de 
ces  pratiques,  de  ces  obligations  quadragé- 
simales;etsi  l'écorce  nous  paraît  épineuse 
etamère,  convenons  au  moins  que  les 
fruits  en  sont  assez  doux  pour  que  nous 
affrontions  la  difficulté  de  les  cueillir  et  d'en 
profiter.  Mais,  enfin,  qu'y  a-t-il  donc  de  si 
pénible  et  de  si  difficile  dans  ces  pratiques 
du  carême?  Quelques  jours  d'abstinence,  si 
notre  âge,  notre  santé,  nos  travaux,  notre 
position,  n'y  mettent  point  obstacle:  car 
alors  I  Eglise  nous  en  dispensera  avec  une 
facile  bonté  ;  jeûner  pendant  quarante  jours, 
si  nous  le  pouvonssans  compromettre  notre 
santé  ou  nos  affaires:  car  alors  encore  l'E- 
glise, celle  mère  bienveillante,  usera  envers 
nous  de  son  indulgence  immense.  Voilà 
pour  le  corps  les  obligations  quadragési- 
males.  Sont-elles  donc  si  accablantes  ? 
Pour  l'esprit  et  pour  le  cœur,  l'Eglise  nous 
demande  d'examiner  soigneusement  notre 
conscience,  de  gémir  de  nos  torts  envers 
Dieu  ou  envers  nos  frères,  de  les  confesser 


ne  voulons  plus  pécher humblemenlet sincèrement  au   minisire  du 


Pardonnez-ncus,  Seigneur.  Tel  est  en  ce 
moment  par  toute  la  terre  le  cri  des  vrais 
enfants  de  Dieu. 

Qui  pourrait  rester  froid  et  insensible? 
Le  cœur  le  plus  indifférent  s'émeut  enfin  ; 
l'élan  se  communique,  et  le  ravit...  Oui, 
N.  T.  C.  F.,  et  c'est  encore  là  un  des  nom- 
breux avantages  du  carême:  il  échauffe 
noire  tiédeur  trop  habiluelle.  Dans  le  cours 
de  l'année,  quand  nous  prions,  nous  par- 
venons rarement  à  bien  prier:  c'est  souvent 
à  la  hâte,  par  une  sorte  de  routine,  et  le 
cœur  rempli  de  mille  affections  terrestres. 
Dans  le  carême,  l'heureuse  influence  de  la 
[trière  commune  agit  sur  notre  âme,  l'esprit 
est  mieux  disposé,  le  cœur  est  plus  libre, 
la  parole  de  Dieu  l'anime  et  l'échauffé;  et 
ces  grâces    puissantes  que  Dieu  promet  à 


Dieu  qui  veut  nous  les  pardonner,  el  de 
satisfaire  à  Dieu  d'abord  par  la  pénitence, 
puis  au  prochain  par  des  réparations  suffi- 
santes: voilà  les  obligations  spirituelles  du 
carême.  Et  qui  pourrait  en  raconter  les 
heureux  résultats  pour  les  familles  et  pour 
les  individus?...  La  paix  du  cœur,  le  calme 
de  l'esprit,  les  douceurs  de  la  charité,  de 
la  vertu,  de  la  religion,  les  saintes  joies 
de  l'espérance  chrétienne,  la  vie  tout  entière 
vivifiée,  embellie  par  la  foi  et  par  l'amour 
de  Dieu:  voilà  les  résultats  ducarôme  cons- 
ciencieusement observé. 

Ahl  disons-le,  N.  T.  C.  F.,  disons-lo 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  ces 
pratiques  de  pénitence  ne  nous  effrayent 
qu'à  cause  de  noire  tiédeur  ou  do  notre 
peu  de  foi...  Méditez  les,  comparez- les  aux 


(7)  Omnis   qui  zelum   liabel  legis,  slatuens  lesta' 
mention,  exeut  pont   nie.  (I  Mac,  11,27.) 

(8)  Parce,  Domine, par  et  populo  tuo.  (Joel.,l\,\l.) 


(îl)  Peceavinim,   i)ii</«<;  egimus^  impie   gessimus. 
(111  lirg.,  VIII,  47.) 


IS 


ORATEURS  SACRES.  H  en  RIVET, 


précieux, 
li!  et    in- 


avanlages  qu'elles  doivent  produire,  et  voyez 
si  co  n'est  pas  méconnaître  nos  intérêts  les 
plus  cliors  que  denous  y  refuser. 

Nous  y  refuser,  ce  s<  rail  également  mé- 
connaître nos  obligations  les  pins  sacrées  : 
ear  le  saint  temps  de  carême  n'esl  pas 
seulement  une  sonne  d'avant, 
c'est  aussi  une  obligation  forme 
dispensable. 

Son  origine,  sa  nature,  et  la  loi  qui  le 
proclame,  nous  lo  feront  comprendre. 

Son  origine  d'abord. 

Nous  vous  le  disions  en  commençant  , 
N.  T.  C.  F.,  l'origine  du  carême  se  confond 
avec  l'origine  du  christianisme;  bien  plu-, 
il  remonte,  pourrait-on  dire,  comme  la  reli- 
gion elle-même,  à  travers  les  siècles  de  la 
loi  mosaïque  ,  jusqu'au  promicr  âge  du 
monde.  La  privation  des  douceurs  de  la 
vie  date  du  moment  où,  chassés  du  para- 
dis terrestre,  nos  premiers  parents  perdi- 
rent les  jouissances  que  leur  fidélité  et 
leur   innocence    leur  eussent  conservées. 

Nous  savons  tous  que,  sous  la  loi  écrite, 
Dieu  rappela  aux  Juifs  les  jeûnes  dès  lors 
en  usage  à   des   époques  déterminées  (10). 

Il  annonce  qu'il  les  agréera  si  la  justice 
et  le  repentir  les  accompagnent,  et  il  les 
indiquent  comme  des  moyens  de  fléchir  sa 
colère  :  Convertissez-vous,  dit  le  Seigneur, 
de  tout  votre  cœur,  dans  le  jeûne,  dans  (es 
gémissements   et  dans   les   larmes  (11). 

Lui-même,   ce    grand    Dieu,   établit    le 

l'expiation    générale  des 

interdit    à    son    peuple 

lui  en    prescrit  de  spé- 

époques     déterminées... 


jeûne  annuel   de 
péchés    d'Israël.  Il 
divers  aliments,   il 
ciaux     pour    des 
Voilà,  pourrait-on 


dire,   l'origine   de  noire 


carême,  avec  son  abstinence  et  ses  jeûnes, 
la  volonté  de  Dieu  mémo  expliquée  par 
lui-même  ou  par  ses  prophètes. 

Dans  tous  les  pays  le  jeûne  fui  en  hon- 
neur. Sous  la  loi  de  vérité  comme  sous  le 
joug  de  l'erreur  (12), en  tout  temps  et  en  tout 
lieu,  le  jeûne  et  l'abstinence  de  certains  ali- 
ments sont  regardés  comme  un  acte  reli- 
gieux :  preuve  incontestable  d'une  origine 
qui    date  du  berceau  commun  des  nations. 

Moïse  jeûna  ,  Elie  jeûna  ,  Jésus-Christ 
jeûna  pendant  quarante  jours. 

Dans  l'Ancien  Testament,  David  et  Menas- 
ses jeûnent  dans  leur  pénitence.  Ninive 
et  son  toi  jeûnent  et  prient.  Esther  et 
Mardochée  jeûnent  avec  tout  le  peuple 
juif,  les  Macbabées  jeûnent  pour  se  ren- 
dre favorable  le  Dieu  qui  donne  la  vic- 
toire, Jean-Baptiste  dans  le  désert  jeune, 
et  vil  dans  la  privation  habituelle  des  dou- 
ceurs de  la  vie. 

»  Or,  N.  T.  C.  F.,  n'est-ce  donc  pas  déjà 
quelque  chose  de  bien  respectable  qu'uuo  si 
haute  antiquité,  que  de  tels  exemples?  Et 
une  coutume  quo  se  sont  transmise  avec 
la  vie  les  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé   ici-bas,  n'a-l-clle   pas  déjà   quelques 

(10)  ha.,  I.YIII,  5;  tleg  ,  XXI,  lc2  ;  Joël.,  11,15, 
10;    Lait.,  XVI,f7;Z«*.,  Mil,  18. 

(11)  Couvert  imtiii  ad  vie  in  loto  corde  vestro,  in 
jeju)iio,el  in  lletii,  cl  m  pluiiftii.  (Joël.,  11,12.) 


It 

droits  à  notre  soumission  et  a  nos  re 

l>     l'origine,  ai  rivons  à  la  nature  de  celte 
pratîqne 

Que   l'homme  esclave  de  ses  appétits 
suels  et  de  «on  venttr,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  rejette,  ou  tout  au  moins  blâme 
l'abstinence  al  le  jeûne;  qu'un  tel  botnme 
s'irrite   de    ce  qui    met  îles    entraves   |    - 
gourmandise  on  des  bornes  à  sa   sensua- 
lité, nous  le  concevons  sans  peine  .-car.  .lit 
le  grand  Apôtre, ces  bommi  - 
Notre-Seigncur  Jésus-Christ  (13)...  Mais  qoe 
des  hommes   sobres  et    modérés,   que  des 
chrétiens  négligent  ou  blâmenl  la   loi  qua- 
dragésimale,  je  leur  dirai  :  Eludiez  avant 
tout  ces    privations    qu'un    vois   demande, 
examinez-en    les   différents   caractères,    ri 
bientôt  vous  serez  amenés  à  d'autres  opi- 
nions, Qu'est-ce  en  effet,  que  l'abstinence t 
Qu'est-ce  qui;  le  jeûne?    Nous  comprenez 
facilement,  N.  T.  C.  F.,  que   s'abstenir  et 
jeûner,  ce   n'est  pas   seulement  s'interdire 
tels   ou    tels   aliments,    ou  ie  priver  en- 
tièrement de  nourrilurejusqu'à  une  certaine 
heure...  C'est   là,  si  je  [mis  parler  ainsi,  le 
matériel  du  jeûne  et  de  l'abstinence  ;  mais 
l'esprit  qui  dicte  ces  privations  ,   le  motif 
qui  les  prescrit,  le    but  qu'on    s'y  propose, 
voilà    ce   qui   donue  du    prix   et  quelq 
mérile  à    l'abstinence  et  au  jeûne.  Or  nous 
voyons  que  partout,  chez  le  barbare  comme 
chez  le  Grec  et  le  Romain,  sous  la  loi  écrite 
comme  sous  la  loi  de  grâce,  même  a  vaut  qu'au- 
cun précepte  le  recommandai,  un  sentiment 
religieux,  une  pensée  do  foi,  ont  inspiré  ces 
privations.  Pailout  on  a  cru  que  c'était  là 
quelque   chose  d'agréable  à  Dieu.  Ouvres 
l'histoire  des  peuples   anciens  ,  vous  vous 
en  convaincrez  sans  peine.  Cet   esprit  re- 
ligieux se  montre  en   mille  endroits,  et  il 
n'y  a  pas  un  jeûne  qui   n'ait  été  iusj 
par  ce    sentiment.  Il    n'y  a  pas   moyen   de 
contester  ce  point  historique;   la  mauvaise 
foi  la  plus  insigne  ne  le  tenterait  pas  :  on 
a  plus  tôt  fait  de  ne  pas  l'étudier,   ou  de  lo 
taxer    dédaigneusement   d'aveuglement   et 
de  superstition...  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner;  mais  constatons  d'abord  le  fait  : 
c'est  qu'un  sentiment  religieux  a  maintenu, 
a  inventé,  si  je  puis  le  dire,  l'abstinence 
et  le  jeûne.  Pour  s'y  soustraire,  on  dit  dans 
un  certain    monde  que  c'est  de  la  supers- 
tition. Mais  qu'y  a-l-il  donc  de  superstitieux 
à  penser  que  l'auteur  des  biens  et  des  fruils 
de  la  terre-  ne  verra  pas  d'un  œil  indifférent 
les  privations  que  nous  nous  imposons  dans 
l'usage  décos  biens  et  de  ces  fruils?  Vous  ne 
mangerez  pas  des  fruits  de  l'arbre  de  it  scirnrt 
du  bien  et  du  mal  (Gen.,  Il,  17),  avait   dit  le 
Seigneur,    Cette    privation  ,    imposée   par 
lui-même,   lui   était   agréable    sans  doulo. 
comme  un  hommage  ue  dépendance  et  de 
reconnaissance.  Celles  que  ,  dans  un  sem- 
blable esprit  et  par  un  même  motif,  l'homme 
s'imposa  plus   tard,   ne  sauraient  donc  lui 

[IÎJ  Yoy.  Histoire  ancienne;  BiUoirt  générale  des 
voyages,  passim. 

(IT>)   lltijusce   modi  enim  Chris'o   Domno  nostro 
rviuHt,itd  vent  ri.  [Rem.,  XVI,  lt>.) 
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déplaire.  Et  si  Dieu  n'a  pas  cru  indigne  de 
sa  majesté  infinie  d'exiger  ce  tribut  d'obéis- 
sance et  d'amour,  le  dédaignera- t-il  quand 
un  sentiment  spontané  voudra  le  lui  payer? 
Non,  N.  T.  C.  F.,  il  n'y  a  rien  d'indigne  de 
l'homme,  il  n'y  a  rien  d'indigne  de  Dieu 
dans  ces  privations  quadragésirnales.  L'abs- 
tinence et  le  jeûne  n'e  sauraient  donc  être 
accusés  de  superstition  ,  surtout  si  nous 
y  joignons  ce  sérieux  retour  sur  nous- 
mêmes,  cet  examen  sévère  du  la  vie  passée, 
cette  douleur,  celte  contrition  de  nos  fau- 
tes, cet  aveu  sincère  et  si  pénible  de  nos 
misères  les  plus  cachées.  Ehl  dans  la  dou- 
leur d'une  perte  considérable  ,  dans  la  tris- 
tesse profonde  d'une  mort  inattendue,  ne 
jeûnons-nous  pas  en  quelque  sorle  ?  L'ab- 
battement  de  l'esprit,  l'affliction  du  cœur, 
ne  réforment -ils  pas  nos  tables?...  A 
peine  si,  cédant  à  la  raison  et  à  d'instantes 
prières,  nous  consentons  à  nous  soutenir 
par  quelque  nourriture  prise  à  la  dérobée, 
et  que  nous  nous  reprochons  presque... 
Qui  songe  à  blâmer  ce  sentiment  et  les 
privations  qu'il  impose?  On  trouve  cela 
tout  naturel...  On  trouverait  mauvais  qu'il 
en  fût  autrement  ;  on  ne  croirait  pas  à  la 
douleur  qui  n'interromprait  pas  le  luxe  do 
la  table,  et  s'exhalerait  au  milieu  de  splen- 
dides  repas.  Il  est  donc  tout  naturel  aussi 
qu'un  vif  sentiment  de  nos  misères  spiri- 
tuelles se  manifeste  par  des  privations  dans 
la  nourriture.  L'esprit  préoccupé  de  nos 
fautes,  le  cœur  serré  par  la  douleur  qu'elles 
nous  inspirent,  nous  ne  pouvons  pas  goûter 
avec  la  même  profusion  ces  biens  terrestres 
qui  nous  reprochent  notre  ingratitude  en- 
vers le  Dieu  qui  nous  les  a  prodigués  dans 
sa  bonté....  Aussi  remarquons  bien ,  N. 
T.  C.  F.,  le  but  que  se  sont  proposé  les 
hommes  dans  l'abstinence  et  le  jeûne  qu'ils 
ont  observé.  Fléchir  la  Divinité,  se  la  ren- 
dre propice,  détourner  sa  colore,  ou  en 
obtenir  quelque  grand  bien  :  voilà  ce  que 
vous"  venez  partout  et  en  tout  temps. 
L'homme,  en  effet,  sent  bien  qu'il  vit  sous 
l'œil  et  dans  la  dépendance  de  Dieu  ;  il  ne 
peut  méconnaître  l'action  toute-puissante 
de  ce  grand  Dieu  sur  les  événements  de  la 
vie,  sur  l'existence  des  nations  elles-mê- 
mes. Dès  lors  il  a  dû  penser  à  invoquer  sa 
clémence,  a  solliciter  sa  bonté.  Dans  les 
calamités,  il  s'humilie,  il  gémit;  dans 
l'anxiété  du  besoin,  il  prie,  il  sollicite,  il 
implore;  et  dans  ces  supplications  publi- 
ques ou  particulières ,  il  joint  à  sa  prière 
des  privations  corporelles  pour  témoigner 
extérieurement  doses  sentiments  intimes, 
et  en  même  temps  pour  montrer  au  Dieu 
de  lanature  qu'il  n'a  rien  tant  a  cœur  que 
ce  qu'il  lui  demande,  et  que  ces  biens  d'ici- 
bas,  dont  il  a  peut-être  abusé,  il  s'en  prive, 
il  y  renonce  pour  le  fléchir. 
Nous    ajouterons    eulin    qu'aujourd'hui 
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c'est  pour  nous  une  obligation  lia  cons- 
cience de  nous  soumettre  à  cette  loi. 

Après  avoir  raisonné  plutôt  humaine- 
ment que  religieusement,  nous  devons, 
N.  T.  C.  F.,  vous  faire  entendre  un  langage 
plus  digne  de  vous  et  de  nous,  un  langage 
plus  en  harmonie  avec  notre  croyance. 

Nous  avons  dû  vous  montrer,  par  les 
seules  lumières  de  la  raison  et  par  l'his- 
toire des  peuples,  que  la  coutume  de  l'abs- 
tinence et  du  jeûne  n'était  pas  en  elle- 
même  à  délaisser,  à  dédaigner.  Maintenant 
nous  voulons  vous  en  montrer  la  nécessité 
de  précepte. 

Chrétiens  et  catholiques,  nous  écouterons 
la  voix,  de  l'Eglise,  qui  nous  commande 
l'abstinence  et  le  jeûne  à  certaines  époques 
de  l'année,  et  notamment  pendant  la  sainte 
quarantaine. 

Quatre-temps  ,  vigiles  ,  jeûneras  ,  et  le  ca- 
rême entièrement. 

Pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  elle  est  grande, 
elle  est  sainte,  elle  est  divine,  l'autorité 
qui  a  proclamé  ces  lois  de  pénilence. 

Chargée  de  la  direction  et  du  soin  de  nos 
âmes,  l'Eglise  nous  conduit  et  nous  dirige 
dans  les  voies  du  salut. 

Elle  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle  (Joan  , 
VI,  69);  hors  de  ses  voies  le  salut  est  im- 
possible, et  saint  Augustin  nous  dit  que 
«  Nul  no  peut  avoir  Dieu  pour  père  s'il  n'a 
pas  l'Eglise  pour  mère.  » 

Enfants  soumis  et  dociles,  nous  écoute- 
rons donc  avec  respect  la  voix,  de  cette 
mère  pleine  de  sollicitude  pour  notre  san- 
ctification. 

C'est  par  elle  que  Dieu  nous  fait  connaî- 
tre ses  volontés  ;  c'est  par  elle  qu'il  nous 
explique  sa  loi,  qu'il  nous  communique  ses 
grâces. 

Or,  ;quo  fait  l'Eglise  au  commencement 
du  carême?  Elle  nous  fait  entendre  les  mp- 
naces  du  Soigneur  contre  les  pécheurs  :  Si 
vous  ne  fuites  pénitence ,  vous  périrez 
tous  (14).  Elle  nous  dit  combien  sa  jus- 
tice est  sévère,  ses  jugements  rigoureux  , 
ses  châtiments  redoutables.  77  est  horrible 
de  tomber  coupable  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant  (15)1  Souverain  Juge  des  vivants  et 
des  morts  (16),  Jésus-Christ  citera  chacun 
de  nous  à  son  tribunal  au  sortir  de  cette 
vie,  comme  un  jour  il  y  citera  les  nations 
assemblées.  Malheur  alors  à  celui  que  la 
mort  surprend  souillé  par  le  péché  1  mal- 
heur «?.  l'homme  qui  paraîtra  devant  le  Juge 
inflexible,  sans  avoir  pensé  à  le  prévenir 
par  la  pénitence  !  Il  verra,  ce  pécheur  impé- 
nitent, la  puissance  de  Dieu  et  sa  propre 
faiblesse.  11  s'irritera  contre  lui-même  à  la 
pensée  de  ses  péchés,  et  do  son  aveugle- 
ment, qui  l'a  empêché  de  les  réparer  par 
la  pénilence;  et,  dans  l'impuissance  de 
jamais  plus  les  effacer,  *'/  frémira  dans  tout 
s  n  être,    il  se  désespérera,    il   séchera    do 


(M)  fii$i  pœnileniiam  egeriiii,  omneiihnUiler pé- 
ri tHU.  {Luc,  XIII,  3.) 

(15)  Hoirendwn  ctl  incitlere  in  manu*    Dei  riven- 


lis.  [Hebr.,   VI,  31.) 
(tu)    Veitturus   eu 
(Symb.) 


jndicare    vivoi   et    morlnoi. 


1'» 


()i;\ïi:i  RS     \.   .,  s.  Mut  !(IM  I 


v> 


frayeur  (17).   Pesé,  jugé,  condamné  dans 
l'instaul  môme  de  son  trépas,  semblable  au 

roi  do  Babylone,  il  sera  prifé  de  loill 
biens,  il  perdra  ses  droits  au  ciel ,  pour  le- 
quel il  avait  été  fait,  dont  il  s'est  banni  par 
son  péché,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  reconqué- 
rir par  la  pénitence.  Il  sera  privé  de  tous 
ses  droits  sur  sa  propre  volonté,  dont  il  a 
suivi  l'inconstance  ;  sur  son  esprit ,  dont  il 
a  trop  caressé  l'orgueil  ;  sur  son  eu:ur,  dont 
il  a  trop  flatté  les  passions;  sur  son  corps 
même,  dont  il  a  trop  satisfait  les  appétits 
sensuels  :  un  esclavage  éternel,  au  lieu  de 
la  libellé  des  enfauis  de  Dieu  !  un  malheur 
affreux,  au  lieu  d'un  bonheur  parfait!  l'en- 
fer au  lieu  du  ciel  !  et  quiconque  n'aura  pas 
fait  pénitence,  périra  de  la  même  manière  : 
Nisi  pœnitentiam  cgerilis,  omnes  similiter 
peribilis.  [Lue.,  XIII,  3.) 

Tel  est,  N.  T.  C.  F.,  le  langage  do  l'Eglise 
nu  commencement  de  la  sainte  quaran- 
taine :  elle  s'alarme  de  notre  tranquille 
insouciance.  Héritière  de  la  tendresse  du 
Sauveur  pour  nos  âmes,  elle  veut  les  réu- 
nir autour  d'elle  pour  les  guider  vers  Dieu. 
Combien  de  fois  déjà,  nous  dit-elle,  j'ai 
voulu  vous  rassembler  près  de  moi,  vous 
réchauffer  dans  mon  sein,  vous  abriter  sous 
mes  ailes,  comme  la  poule  rassemble  ses  pous- 
sins (18).  Dieu  vient,  et  il  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres  (19).  Y  pensez-vous  ?  Où 
en  est  votre  conscience  ?  Etes-vous  prêts  à 
subir  l'examen  sévère  de  votre  Juge,  qui 
va  vous  demander  compte  de  votre  vie  (20)  ? 
Si  à  l'instant  même  il  vous  citait  à  ses 
pieds,  s'il  vous  demandait  quelles  ont   été 


i .  C.  F.  :  t  Dieu  ne  laisse  au 
faute  impunie  ;  el  il  foui  oa  gne  le  i  écheur 

pénitent  se  condamne  lui-même  à  la 

que  mérite  son  crime,  OU  que   Dieu   le    pU« 

nisse,  et  venge  son  autorité  méconnue  i'i  . 

Il  n'y  a  pas  moyeu  de  méconnaître  celle 
vérité.  Faites  donc  pénitence  !  Mais  quello 
Sera  votre  pénitence  ?  L'Eglise  est  ici  notre 
guide.  Après  nous  avoir  invités  à  la   péni- 

,  nous  en  avoir  montré  Ips  avant 
et  la  nécessité,  elle  nous  dit  :  Mortifiez  tel 
corps,  prenez  la  croix  de  Jésus-Christ  sur 
votre  chair,  crucifiez  cette  chair  avec  ses  dé- 
sirs (Col.,  III,  5;  Gai.,  V,  2i ,  et  alias 
passim. ;  ;  de  même  que  vous  avez  fait  servir 
votre  corps  à  l'iniquité,  que  vous  l'avez 
souillé  par  le  péché,  de  même,  aujourd'hui, 
faites-le  servir  à  l'accomplissement  de  la  jus- 
tice pour  votre  salut  (25).  Alors  elle  publie 
la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  dont  elle 
a  reçu  l'usage  des  apôtres  eux-mêmes  ; 
e'.le  nous  ordonne  de  nous  y  soumettre  ; 
et,  ouvrant  devant  nous  le  saint  Evangile; 
elle  nous  montre  Jésus-Christ  Notn  -S  - 
gneur  jeûnant  dans  le  silence  et  dans  la  re- 
traite, voulant  sans  doute,  par  cet  exemple, 
nous  excitera  parcourir  généreusement  cetlo 
carrière  de  privations  et  de  pénitence  qu'il 
a  ouverte  devant  nous.  Puis,  s'élevant  aux 
pensées  les  plus  sublimes,  elle  nous  réunit 
au  pied  des  autels  du  Très-Haut  ;  et  là,  ré- 
pandant sur  nos  fronts  une  cendre  symbo- 
lique, elle  nous  rappelle  en  termes  énergi- 
ques notre  petitesse  et  notre  néant  devant 
le  grand  Etre  qui  nous  a  faits:  Souviens-loi, 
ô  homme,  que  tu  es  poussière  (26).  C'est  l'or- 


vos  actions,  vos  paroles,   vos   pensées  (21),      gueil  quia  perdu   l'ange    et 


chrétiens,  qui  que  vous  soyez,  pourriez-vous 
lui  dire  que  vous  vous  êtes  empressés,  ef- 
forcés d'expier  vos  péchés,  de  satisfaire  à 
sa  justice  ?  Ah  I  tous  ont  péché,  tous  ont 
commis  l'iniquité  (22),  tous  doivent  redou- 
ter le  jugement  de  Dieu  :  que  tous  se  hâ- 
tent donc  d'entrer  dans  les  voies  du  repen- 
tir et  de  la  pénitence. 

Le  roi  de  Ninive  voulut  que  les  enfants 
eux-mêmes  participassent  au  deuil  et  à  la 
pénitence  de  tout  le  peuple.  Que  personne 
do  nous  ne  s'exempte  donc  de  cette  prati- 
que réparatrice  du  saint  temps  de  carême. 
Que  chacun  s  empresse  de  se  juger  soi- 
même.  «  Que  chacun  exerce  contre  soi- 
même  une  sainte  et  rigoureuse  sévérité, 
afin  que  Dieu  ne  le  jugo  plus  qu'avec  misé- 
ricorde  (23).  »   Car,   ne    nous   y   trompons 


nos  premiers 
parents  ;  c'est  l'orgueil  qui  tous  les  jours 
encore  nous  aveugle  et  nous  égare  loin  do 
Dieu  ;  c'est  donc  l'orgueil  que  l'Eglise  atta- 
que tout  d'abord  comme  le  premier  obsta- 
cle à  notre  retour  vers  Dieu.  Vous  êtes  cen- 
dre et  poussière  (Gen.,  XIII,  19),  nous  dit- 
elle  a  tous,  el  cependant  vous  avez  conçu 
des  pensées  d'amour-propre  et  d'orgueil, 
vous  vous  files  complus  en  vous-mêmes,  vous 
vous  êtes  crus  quelque  chose  par  vous- 
mêmes,  vous  avez  osé  désobéir  au  Seigneur 
voire  Dieu.  Votre  orgueil  et  votre  déso 
sanee  l'ont  irrité  contre  vous  :  Venez,  nou.< 
le  prierons  ensemble  (27).  Vous  vous  humilie- 
rez devant  lui  ;  et,  punissant  par  l'absti- 
nence et  par  !o  jeûne  celle  chair  insatiable 
et  trop  flattée,  vous  mériterez  qu'il  vous 
pardonne  (28).  Vous  jeûnerez  donc  rendant 


(17)  Peceulor  vitlebil  et  irasrelur,  aenlibus  mis 
(remet  et  tabeteet.  (Ptal.  CXI,  lu.) 

(18)  Quemadmodum  aallina  congregat  jadlos  suos 
sub  (dus.  {Matilt.,  XXIII,  yi.) 

\Vd)  i'.cce  venio  eilo,  mereei  mea  mecum  est.  red- 
tl ère vntéuique  secundum  opéra  sua.  \(Apoc,  Wll, 

(i0)  Pohuit  rationem  eum  serin  suis.  (Malth.  , 
\XV,  1!).) 

(-21)  Uedde rationem eiUiealioHutum  (l.ur.,\\  1,8.) 

[îi)  Qmnet  declinuverunt  ,  timul  inutiles  faeti 
mut.  (/'*«/.  mu,  j-) 

(1?i)  (  tu  |iœniicuiia  majorent quisque debcl  c\er- 
tciL-  scvcriutciii,  ut,  ••  >e  judkaluï,  uon  judiveiui 


a  D.miinn.  >  (S    Ai  c,  H  omit.) 

(44)  «  Delicitiin  siueullione  non  des.  m  Dominas  : 
nui  oniiii  ip»e  lioaio  pœuilens  puait,  BUl  Deat  »iu- 
il  C:ius  piinil.  »  (S.  G  Ri  «■.,  Il 

(45)  Saut  txkipuiilii  membre  retira  senire  im- 
uuuidiiitf  et  imiquitaii,  ita  mine exkibeie  membra  ..- 
itraiervireJHtliliœin  tanctificatiowem.  (/toi»., M.  !•'■  ' 

(20)    Mémento,  homo,  quia  putvis  est,  et  m  ; 

remreterterit.  (Cm.,  XIII,  19.) 

Vernie,  pleremuseerumDemiiwamfeek  »i>«. 
(Pta/.IX,  1.) 
(48)  Accingite  tôt  ciliciit,  ptemgiteel  nielle. \Jer., 

Il,  G.) 
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cette  quarantaine,  vous  vous  abstiendrez 
de  l'usage  de  la  viande  ;  vous  forez,  dans  la 
douleur  et  le  repentir,  l'aveu  de  vos  fautes 
au  minisire  de  la  divine  miséricorde  ;  et 
bien  tôt  réconciliés  avec  le  Seigneur,  vous 
redeviendrez  l'objet  de  ses  complaisances 
et  de  son  amour  :  car  il  a  promis  d'exaucer 
la  prière  que  le  jeûne  accompagne  (29). 

Qui  de  vous,  N.  T.  C.  F.,  osera  se  refuser 
à  ces  invitations,  à  ces  prescriptions  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  ?  Prétendriez-vous 
connaître  une  route  meilleure  et  plus  sûre 
que  celle  que  Dieu  l'a  chargée  de  vous  in- 
diquer? Car  elle  ne  dit  que  ce  que  Dieu 
lui  a  enseigné  (30).  Connaissez-vous  des 
moyensde  réparation  et  de  réconciliation  plus 
efficaces  que  ceux  que  le  Seigneur  a  choi- 
sis, et  qu'elle  vous  présente  de  sa  part  (31)  ? 
Vainement  vous  croiriez  pouvoir,  sans  pé- 
nitence corporelle,  réparer  vos  péchés  et 
vos  excès.  Non,  N.  T.  C.  F.,  non  :  il  faut 
revenir  à  Dieu  sur  les  mômes  traces  par 
lesquelles  nous  nous  sommes  éloignés  de 
lui...  Trop  de  soin  de  votre  corps  vous  a 
rendus  coupables  :  c'est  en  le  privant,  en 
le  punissant,  que  vous  réparerez  vos  désor- 
dres (32).  Ainsi  le  veut  le  Seigneur  ;  ainsi 
l'ont  compris  tous  les  peuples  ;  ainsi  l'or- 
donne cette  Eglise  qui  parle  au  nom  de 
Dieu  môme,  et  qu'il  nous  faut  écouter  :  car 
le  Seigneur  la  dirige  et  l'inspire  (33).  L'écou- 
ter, c'est  écouter  Dieu  même  ;  la  dédaigner, 
cest  insulter  à  Dieu  (3k).  C'est  donc  Dieu 
môme  qui,  par  la  voix  de  l'Eglise,  nous  in- 
vile à  la  pénitence  ;  c'est  Dieu  qui  nous  en 
prescrit  les  pratiques,  qui  nous  en  indique 
ies  moyens,  qui  nous  en  garantit  les  heu- 
leux  fruits.  La  prière  que  le  jeûne  accom- 
pagne, ne  sera  point  rejelée.  Non,  jamais, 
nous  dit  ce  Dieu. bon,  jamais  je  ne  rejetterai 
un  cœur  contrit  et  humilié  (35)  ;  et,  pour 
qu'aucune  nation  de  la  terre  ne  soit  privée 
de  ces  moyens  de  salut,  il  se  fait  homme 
(36),  il  souffre,  il  meurt  pour  nos  péchés 
(37);  et,  après  avoir  ainsi  apaisé  son  Père 
eu  satisfaisant  pour  nous  à  sa  justice,  il  ins- 
titue des  évéques  et  des  prêtres  (ttebr.,  vu, 
23)  pour  porter  par  toute  la  terre  l'heureuse 
nouvelle  d'une  réconciliation  devenue  fa- 
cile (38).  Son  sacerdoce  se  perpétuera  de 
siècle  en  siècle,  et  jusqu'au  moment' redou- 
table où  il  viendra  juger  le  monde  (39)  ;  la 
pénitence  sera  prôchée  sur  toute  la  terre,  a 
toutes  les  nations  (40). 

La  pénitence,  elle  a  sauvé  nos  pères,  elle 
sauvera  ceux  qui  nous  remplaceront  ici-bas  : 
pourquoi  refuserions-nous  do  nous  sauver 


aussi  par  elle?  N'avons-nous  donc  rien  h 
redouler  do  la  justice  du  souverain  Juge? 
Notre  vie  est-elle  irréprochable?  Sommes- 
nous  parfaits?  Sommes-nous  des  saints? 
Quoi  1  la  juslico  et  l'équité  ont  disparu  du 
milieu  de  nous  ;  une  insatiable  ambition 
nous  dévore;  une  insubordination  généralo 
a  rompu  les  liens  sociaux  les  plus  sacrés  ; 
la  pensée  de  Dieu  est  bannie  de  l'esprit  des 
hommes,  la  terre  et  ses  jouissances,  la  terre 
et  son  or:  voilà  les  dieux  qu'on  encense  ! 
Le  vice  déborde  de  toutes  parts  ;  l'impiété 
dessèche  le  cœur  môme  des  enfants  ;  les 
tribunaux  ne  suffisent  plus  à  la  répression 
des  crimes  1 

La  société,  ébranlée,  chancelle,  et  cherche 
en  vain  un  appui  dans  ses  lois  méconnues. 
II  n'y  a  bientôt  plus  de  foi,  bientôt  plus 
d'honneur,  bientôt  plus  de  vertu,  et  l'on  se 
demanderait  s'il  faut  faire  pénitence.  Ah  l 
si  nous  ne  pouvons  pas  arrêter  la  ruine  des 
mœurs  publiques,  si  les  temps  sont  arrivés 
où  l'immoralité  triomphante  doit  régner 
sur  des  peuples  sans  religion  et  sans  frein, 
au  moins  sauvons  nos  Ames.  Séparons-nous 
des  indifférents,  des  incrédules,  des  mé- 
chants; et,  remplis  d'une  juste  frayeur  à  la 
pensée  des  jugements  de  notre  Dieu ,  en- 
trons dans  l'arche  sainte  qui  seule  peut 
nous  en  préserver.  Embrassons  avec  em- 
pressement, avec  une  sainte  allégresse,  la 
planche  salutaire  qui  peut  seule  nous  sau- 
ver du  naufrage.  Faisons  pénitence ,  reve- 
nons à  notre  Dieu  dans  les  gémissements  d'un 
cœur  contrit;  allons  laver  notre  urne  de  ses 
souillures  dans  la  piscine  du  sacrement  de 
pénitence.  Ranimons,  il  en  est  temps  en- 
core, ranimons  ce  feu  sacré  de  la  foi  et  do 
la  charité  qui  bientôt  allait  s'éteindre,  et 
profilons  du  temps  et  des  grâces  que  plus 
tard   peut-être  nous  solliciterions  en  vain. 

Courage  donc,  N.  T.  C.  F.,  courage  l  que 
ce  carême,  le  dernier  pour  plusieurs,  nous 
voie  tous,  pleins  de  foi,  de  crainte,  de  re- 
pentir, d'empressement  et  d'amour,  envi- 
ronner les  chaires,  les  tribunaux  sacrés  et 
les  autels,  recueillant  la  parole  sainte,  la 
miséricorde,  la  manne  eucharistique  et  le 
salut. 

Encore  une  fois,  noire  intérêt  nous  y  in- 
vite ;  l'exemple  de  tous  les  peuples,  l'exem- 
ple des  saints,  nous  y  encourage;  l'auto- 
rité de  l'Eglise  nous  lu  commande.  N'hési- 
tons plus  ;  et  aujourd'hui  môme,  par  une 
pénitence  sincère,  revenons  au  Seigneur 
noire  Dieu. 


(29)  Dona  est  oralio  cum  jejunio. '  (Tob.,  XII,    G.)  detpieies.  (Pial.  L,  19.) 

(30;  Eûmes  ergo  docele.  (Maltli.,  XXVIII,  1!).)  (36)  Incarnants  est  propter  nos  liomines  et  propter 

(31)  Docentes  eos  servait;  omnin  quœcunque  ttian-  nostram  salulem.  {Sijmb.) 

davi  vobii.  (Ibid.)  (37)  Altritu»  ut  propter   scelera    noslia.   [lia., 

(34)  Converlimiiti  sicut  in  profundumrecetseratis.  LUI,  •*>.) 

\lsa.,  XXXI,  G.)  (",S)  Misit  »>c  ut  pnvdicarem   annum  placabilem 

(~>~i)  Ecce  ça»  vobltcum  'sum  omnibus   diebut  us-  Domino.  (Isa.,  LXI,  "2.) 

que  ad contummationem  sœculi.  (Malih.,  WVlll,  (39)  Sialuit  item  in  quo  judiealurui  est  orbim. 

20.)  [Aei.,  XVII,  51.) 

(3i)  Qui  vos  audit,  me  audit  ;  qui  vos  apemit,  me  (i<>)  Nunc  annuntiai  hominibm   M   omnet  ri 

ipernil.(Luc.,X,  16.)  potnitentiam  ttgant   (Act.,  XVII,  30.) 

(55)  Cor   contrit  n  m  et  humiliatum  ,    bats ,   non 
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II.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18i0. 


suh  la  C01M1I1II01I. 

Nous  venons  vous  payer,  nos  tràs-cbers 
frères,  la  dette  de  noire  affection  autant 
que  celle  ilo  noire  conscience.  La  sainte 
quarantaine  qui  approche  no  pouvait  pas 
vous  rappeler  b  notre  souvenir,  vous  y  Clés 
toujours  présents  ;  ni  ranimer  nos  senti- 
ments pour  vous,  puisque,  Dieu  le  sait,  en 
vous  s'est  concentrée  notre  Ame  tout  entière. 
Mais  ce  saint  temps  nous  ofTrc  une  occasion 
solennelle  de  vous  prouver  notre  désir  de 
vous  élre  utile,  et  nous  la  saisissons  avec 
joie.  Nous  mêlerons  donc  notre  voix  à  celle 
de  vos  pasteurs.  Avec  eux,  nous  vous  par- 
lerons de  vos  devoirs,  de  votre  âme,  de 
votre  avenir  :  lieureux  si,  secondant  les  ef- 
forts de  leur  zèle,  nous  parvenons  à  vous 
taire  comprendre  vos  obligations  de  chré- 
tiens, si  nous  vous  aidons  à  les  remplir. 

L'année  dernière  nous  nous  sommes  ap- 
pliqué à  vous  faire  comprendre  la  nécessité, 
les  avantages,  la  douceur,  le  bonheur  de  la 
pénitence  que  l'Eglise  nous  recommande  à 
celte  époque.  Nous  avez-vous  compris?... 
Avcz-vousété  convaincus  delà  vérilé  de  nos 
raisonnements?  Vous  avons-nous  persua- 
dés?...Oui...  Grâces  en  soient  rendues  au 
Seigneur  IQuelques  âmes  sont  renlréesdans 
Jes  voies  de  la  justice  ,  de  la  sainteté ,  el  du 
salul...  Quelques  paroisses,  ont  consolé 
leurs  pasteurs  par  une  fidélité  plus  grande, 
par  une  piété  plus  fervente.  Mais  est-ce  le 
plus  grand  nombre  ?  La  voix  des  intérêts 
matériels,  les  sollicitations  des  passions, 
le  respect  humain,  l'ont  en  bien  d'autres 
endroits  emporté  sur  les  conseils  de  la  rai- 
son ,  sur  lo  cri  de  la  conscience  ,  sur  les  in- 
vitations des  pasteurs,  sur  le  commande- 
ment de  l'Eglise...  Quelques  pécheurs  ont 
l'ait  pénitence,  quelques  chrétiens  indiffé- 
rents sont  devenus  meilleurs  ;  mais  la  géné- 
ralité des  hommes  est  restée  dans  son  pé- 
ché, dont  son  Dieu  lui  a  vainement  offert 
le  pardon...  Gémissons  sur  cet  aveuglement 
liâmes  qui  nous  sont  chères,  et  prions  Dieu 
d'incliner  leur  volonté  vers  les  biens  éter- 
nels que  la  pénitence  seule  peut  leur  as- 
surer... 

Aujourd'hui  ,  N.  T.  C.  F.  ,  nous  voulons 
vous  parler  d'une  obligation  non  moins  in- 
dispensable, mais  incomparablement  plus 
douce,  et  qui  est  tout  à  la  fois  la  plus  puis- 
:>anle  invitation  à  la  pénitence  el  sa  récom- 
pense la  plus  digne  d'envie,  la  sainte  com- 
munion du  corps  et  du  sang  de  Nolro-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 

Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  l'Fglise,  dans 
les  six  commandements  qu'elle  nous  a  don- 
nés, après  nous  avoir  prescrit  le  repentir, 
l'aveu  et  la  réparation  do  nos  péchés  : 
Tous  tes  péchés  cor  fesseras  à  tout  le  moins 
une  fois  l'un  ;  l'Eglise  nous  montre  la  ta- 
ble Ou  Seigneur,  où  nous  attend  la  irait 
manne  ieicendm  du  ciel.  [Joan.,  VI,  50. J 
pour   nourrir   nos  âmes,   et   elle  nous  or- 
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donne  d'aller  prendre  pari  a  ce  festin  des 
enfants  de  Dieu. 

Ton  Créateur  tu  recevrai,  au  moins  à  Pâ- 
ques, humblement,  nous  dil-elle. 

11  n'est  pas  un  d'entre  nous  qui  n'ait  ap- 
pris dans  son  enfance  ces  paroles  mi -es  a 
la  portée  de  tous,  pas  un  qui  n'ait  obéi,  au 
moins  quelquefois,  à   ce  commandement  si 

positif Pourquoi    donc,   en   avançant  en 

âge,  avops-nous  négligé  ce  devoir?  Pour- 
quoi avons-nous  déserté  la  lable  du  .vi- 
gueur? ...  Hélas  I  qui  osera  dire  pourquoi 
il  a  abandonné  son  Dieu  ?....  Il  ne  nous  est 
pas  diflicile  de  le  deviner;  mais  il  serait 
trop  long  de  le  dire....  En  peu  de  mots  :  l'i- 
gnorance, suite  de  l'éloignem'ent  des  ins- 
tructions chrétiennes  ;  le  mauvais  exemple; 
le  respect  humain:  les  passions;  l'amour 
exagéré  des  biens  de  la  terre;  l'orgueil,  qui 
fuit  l'humiliation  salutaire  de  la  pénitence  : 
voilà,  N.  T.  C.  F.,  ce  qui  relire,  ce  qui 
tient  éloigné  de  la  sainte  communion.  Que 
chacun   s'inierroge    donc,  s'examine  et  se 

juge C'est  pour  détruire,  autant  qu'il 

esl  en  nous,  toutes  ces  causes  d'éloigne- 
ment,  que  nous  voulons  vous  montrer  au- 
jourd'hui la  nécessité,  les  avantages,  le 
bonheur  de  la  communion. 

Enfants  de  l'Eglise,  vous  connaissez  tous 
les  désirs,  la  volonté,  les  commandements 
de  voire  Mère....  Elle  s'en  est  hautement 
expliquée  dans  plusieurs  conciles,  el  notam- 
ment dans  le  concile  général  de  Latrao 
(en  1215),  où  elle  déclare  retranchés  de  sou 
sein  les  chrétiens  rebelles  à  ses  invitations 
pressantes,  à  ses  injonctions  formelles.  Or 
celte  Eglise,  qui  nous  ordonne  la  commu- 
nion, au  moins  une  fois  l'an,  dans  la  sainte 
quinzaine  de  Pâques,  celte  Eglise,  qui  me- 
nace, qui  nous  sépare  si  nous  ne  commu- 
nions pas,  est,  nous  le  savons,  nous  le 
croyons  tous,  est  inspirée,  éclairée,  régie  par 
i'esprit  de  Dieu  [Joan.,  X,  22),  qui  l'a  éta- 
blie pour  nous  instruire  et  nous  gouverner 
dans  l'ordre  du  salul.  La  voix  de  celte 
Eglise  sainte  est  donc  la  voix  de  Dieu  môme  : 
quand  elle  enseigne, c'est  Jésus-Chrislqui  en- 
seigne; quand  elle  menace  ou  qu'elle  frappe, 
c'est  Jésus-Christ  qui  menace  el  qui  punit, eu 
vertu  do  ces  paroles  de  ce  Chef  suprême  de 
l'Eglise  :  Allez,  enseignez  toutes  hs  nations, 
upprcnez-lcur  à  observer  toutes  les  choses  que 
je  vous  ai  ]>rcscrites.  Celui  qui  vous  écoute 
m'écoule,  cl  celui  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise moi-même,  </  méprise  celui  qutm'a  tu- 
toyé. [Mare.,  XVI,  16.) 

C'est doneJésus-CbrisI  même  qui,  par  l'or- 
gane do  son  Lgfise,  nous  commande  de  com- 
munier au  moins  une  fois  l'an  ;  c'est  donc 
lui  qui  nous  dit  :  Ton  Créateur  tu  recevras, 
au  moins  ù  Pâques,  humblement. 

En  présence  d'un  commandement  si  po- 
sitif, et  fait  par  une  autorité  si  grande,  com- 
ment peut-on  se  permettre  do  desobéir? 
Comment   peu t-ou  persévérer  pendant  une 

partie  do  sa  vie  dans  sa    désobéissance?... 

C.'ist  qu'on    ne   réfléchit   pas  {Jer.,   XII,   Il 
sur  so  foi,  c'est  qu'on  s'élouidit  ïui  sa  ne- 
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gligence,  c'est  qu'on  cherche  à  se  persuader 
qu  il  n'y  a  aucun  risque  à  vivre  dans  cet 
état...  Erreur  funeste  qui  nous  laisse  mar- 
cher dans  la  voie  de  perdition,  privés  pen- 
dant notre  vie  des  grâces  que  Dieu  a  mises 
dans  le  sacrement,  privés  des  bénédictions, 
des  laveurs  et  des  mérites  de  l'Eglise,  et 
exclus  à  la  mort  de  ia  société  des  saints, 
dont  l'Eglise  seule  peut  nous  offrir  l'entrée. 
Vivre  désobéissant,  mourir  sans  avoir  été 
réconcilié,  c'est  assurer  soi-même  sa  perte 
éternelle  :  c;ir  celui  qui  n'écoule  pas  l'Eglise, 
fera  traité  comme  un  païen  et  comme  un  pu- 
blicain.  (Matlh.,  XV11I,  17.)  Y  pensez-vous, 
N.  T.  C.  F.,  vous  qui  résistez  à  la  loi  de 
l'Eglise,  aux  enseignements  et  aux  invita- 
tions de  vos  pasteurs  à  l'égard  de  la  com- 
munion pascale  ?...  Pour  vous  aider  à  com- 
prendre davantage  encore  la  nécessité  de 
la  communion,  déjà  si  clairement  établie  par 
le  commandement  de  l'Eglise, ouvrons  ensem- 
ble i'Evang'le,  et  lisons  dans  ee  livre  divin 
ce  que  Jésus-Christ  même  a  dit  de  la  sainte 
eucharistie.  D'abord  je  le  vois,  ce  Dieu  sau- 
veur, prendre  du  pain  qu'il  bénit,  qu'il  par- 
tage à  ses  apôtres  en  leur  disant  :  Prenez  et 
mangez,  ceci  est  mon  corps.  (Malth.,  XXVI, 
2P.)  Par  ces  paroles  aussi  simples,  et  tout 
aussi  puissantes  que  le  fiai  qui  a  produit  les 
êtres,  le  pain  est  devenu  le  corps  du  Fils  de 
Dieu.  Il  est  impossible  à  tout  esprit  droit 
et  sans  préjugés,  de  ne  pas  croire  à  ce  mi- 
racle. Pendant  quinze  siècles,  partout  où 
l'Evangile  a  été  annoncé,  on  a  cru  à  la  trans- 
substantiation^ le  prétendu  réformateur  du 
xvie  siècle,  Luther  lui-môme,  a  dit  formelle- 
ment :  Jésus-Christ  a  non-seulement  changé  le 
pain  en  son  corps,  mais  il  a  donné  ce  pou- 
voir^ ses  apôtres.  Jamais  on  ne  me  persua- 
dera, dit-il,  que  les  paroles  Ceci  est  mon 
corps,  et  celles-ci  :  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi,  puissent  avoir  un  autre  sens.  Et  ce 
malheureux  nous  a  laissé  l'effrayante  des- 
cription de  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour 
rejeler  plus  tard  cette  doctrine  (kl). 

Or,N.  T.  G.  F.,  pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il 
opéré  et  donné  le  pouvoir  d'opérer  cette  mer- 
veille ?  Pourquoi  cacher  son  corps  sous  l'es- 
pèce du  pain?...  Les  paroles  de  l'institution 
nous  le  disent  :  c'est  pour  que  les  chrétiens 
se  nourrissent  de  ce  pain  mystérieux.  Prenez 
et  mangez...  11  faut  donc, pour  entrer  dans  les 
vues  de  Jésus-Christ,  pour  que  son  but  soit 
atteint,  il  faut  manger  ce  pain  qui  n'est  plus 
du  pain, mais  queia  parole  efficace  de  laDivi- 
niléa  changé  au  corpsde  Jésus-Christ...  il  est 
évident  qu'il  en  doit  être  ainsi...  et  la  nature 
de  l'objet  que  Jésus-Chrisla  pris  pour  le  chan- 
ger eo  sou  corps.nous  le  dit  elle-même.  En  ef- 
fet, si  Jcsus-Chrislavait  voulu  seulement  ha- 
biter nos  tabernacles,  il  aurait  choisi  un  objet 
moins  fragile  et  plus  durable  que  le  pain. 
Il  aurait  caché  sa  divinité  sous  l'espèce  bril- 
lante et  incorruptible  de  l'or  ou  du  dia- 
mant; sa  puissante  le  pouvait  également, 
sans  doute....  Mais  il  a  choisi  notre  aliment 
quotidien,   notre  nourriture    la  [dus   com- 

(Jl)  Oi'ein  Luther i,  London,  loin.  Il,  v.  2ïh. 


mune,  pour  nous  donner  à  comprendre  que 
son  corps,  caché  sous  l'espèce  du  pain,  doit 
être  la  nourriture  de  nos  âmes,  comme  le 
pain  est  la  nourriture  de  nos  corps.  Et  à  ces 
enseignements  pris  dans  la  nature  du  sacre- 
ment lui-même,  Jésus-Christ  a  joint  des  par- 
les formelles, qui  nous  révèlent  la  nécessité  de 
la  communion....  Ecoutons-le  :  En  vérité, 
en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  mangez  pas 
la  chair  du  Fils  de  l'homme,  vous  n'aurez  pas 
la  vie  en  vous.  (Joan.,  VI,  54.)  Ici,  N.  T.  C. 
F.,  nous  devrions  peut-être,  par  respect 
pour  les  paroles  de  notre  Dieu,  cesser  toute 
explication,  et  nous  borner  à  vous  inviter  à 
les  relire,  à  les  méditer.  Quand  Dieu  a  par- 
lé, le  fidèle  et  le  prêtre  doivent  se  taire  et 
obéir...  Mais  ce  grand  Dieu  lui-même  nous 
ordonne  de  vous  enseigner:  Instruisez  les 
nations.  C'est  pour  lui  obéir  que  nous  insis- 
terons encore...  Quiconque  ne  mange  pas  la 
chair  du  Fils  de  l'homme,  n'a  pas  la  vie  en 
soi.  Vous  l'entendez,  ô  N.  T.  C.  F.,  c'est 
être  mort  aux  yeux  de  Dieu  que  de  s'abs- 
tenir de  la  sainte  communion  de  son  corps... 
Jugez-vous  donc  vous-mêmes,  vous  qui,  de- 
puis des  années,  de  bien  longues  années 
peut-être,  demeurez  éloignés  de  fa  table 
sainte:  en  quel  état  est  votre  âme?...  Si 
nous  en  croyons  votre  assistance  aux  saints 
offices,  votre  exactitude  à  quelques  autres 
devoirs  de  la  religion,  vous  êtes  encore 
chrétiens,  c'est-à-dire  que  la  foi  vit  encore 
dans  vos  âmes.  Vous  mêmes,  en  comptant 
vos  prières,  vos  aumônes,  votre  respect  pour 
la  religion,  votre  amour  pour  la  vertu,  vo- 
tre horreur  pour  le  vice,  vous  vous  persua- 
dez que  vous  avez  la  foi,  que  vous  êtes 
chrétiens...  Peut-être  même  vous  cite-t-on 
comme  des  modèles  de  probité,  d'honneur, 
de  piété.  Le  monde  n'est  pas  difficile,  et  ne 
voit  que  l'extérieur  !  mais  écoutez  Jésus- 
Christ,  la  vérité  éternelle, celui  qui  sera  votro 
juge  un  jour  :  Si  vous  ne  mangez  pas  la  chair 
du  Fils  de  l'homme,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en 
vous.  Semblables  à  ces  arbres  que  quelques 
racines  entretiennent  encore  verts,  qu'un 
peu  de  sève  qui  circule  sous  l'écorce  nour- 
rit et  fait  fleurir  chaque  année,  vous  parais- 
sez vivre  de  la  vie  de  la  religion,  à  cause 
d'un  reste  de  foi,  d'une  étincelle  de  charité, 
d'un  souvenir  vague  d'espérance  éternelle, 
qui  vous  font  remplir  quelques  devoirs, 
pratiquer  quelques  vertus;  mais  la  pléni- 
tude, la  réalité  de  la  vie  spirituelle  vous 
manque,  la  sève  qui  féconde  n'est  point  en 
vous,  l'eucharistie  n'a  point  alimenté  votre 
âme,  vous  êtes  morts  aux  yeux  de  Dieu,  qui 
le  déclare  lui-même:  Si  vous  ne  mangez  pas 
la  chair  du  Fils  de  l'homme,  vous  n'aurez  pas 
la  vie  en  vous. 

Peut-il  rester  quelque  doute  dans  votre 
esprit,  N.  T.-C.  F.?  Et  ces  textes  si  précis 
ont-ils  besoin  d'un  nouveau  commentaire? 
Que  poui riez-vous  attendre  do  plus  fort, 
déplus  clair  sur  la  nécessité  do  la  sainte 
communion  ?... 

Par  le  péché  du  premier  père,  et  j>ar  leurs 
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proprés  péchés'qui  en  étaient*  ta  suite1  les 
hommes  étaient  assis  dans  les  otnbrei  de  la 
mort  (('ont.  ilr  Zach.)\  Jésus  Christ  vient 
dans  le  monde' afin  de  nous  donner  la  rie  à 
tous: {Juan,,  VI,  31.)  Le  Verbe  éternel, 
Dieu,  se  luit  humilie  pour  sauver  les  hom- 
mes. (Symbole.)  Et  cet  homme  Dieu  se  fait 
pain  (Juan.,  VI,  35,  48,  51),  pour  les  nour- 
rir, et  leur  communiquer  cette  vie  que  lui 
seul  pouvait  leur  donner.  (Joan.,  X,10.)  M.iis 
pour  qu'ils  la  reçoivent,  cette  vie  véritable, 
il  faut  qu'ils  prennent  et  qu'ils  mangent  ce 
pain  descendu  du  ciel  (Joan.,  VI,  33,  59)  ; 
et  ce  pain,  c'est  la  propre  chair  du  Fils  de 
Dieu  (Joan.,  VI,  50),  cette  chair  qu'il  a  livrée 
pour  notre  salut.  (Luc,  XXII,  19.)  Si  donc 
vous  voulez  vivre  autrement  que  do  celle 
vie  animale  et  terrestre,  si  vous  voulez  vi- 
vre de  la  vie  des  enfants  de  Dieu,  prenez,  et 
mangez:  car,  en  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
/lis,  si  vous  ne  mangez  pas  la  chair  du  Fils 
de  l'homme,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en 
vous. 

Il  y  a  donc  nécessité  pour  tous  de  rece- 
voir Jésus-Christ  dans  la  sainte  commu- 
nion. 

Il  n'en  faudrait  pas  davantage,  N.  T.  C. 
F.,  pour  nous  déterminer  à  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  aussi  formellement  im- 
posé, aussi  évidemment  nécessaire;  nul 
d'entre  vous,  s'il  écoute  sa  raison  et  sa  cons- 
cience, ne  pourra  s'y  refuser  désormais... 
Nous  aiderons  cependant  celle  résolution 
de  la  volonté  par  quelques  réflexions  sur 
les  avantages  que  nous  procure  la  sainte 
communion. 

Raisonnables  et  chrétiens,  nous  croyons 
notre  ame  destinéo  à  vivre  éternellement... 
Vainement  l'impiété  s'est  efforcée  de  nous 
ravaler  au  niveau  de  la  brute,  en  répétant 
que  l'homme  mourait  tout  entier...  Nous 
avons  trouvé  dans  notre  esprit  une  invin- 
cible répugnance  pour  une  telle  doctrine. 
Notre  âme  s'est  révoltée  contre  •  la  pensée 
de  sa  destruction  ;  quoique  infidèles  et  in- 
grats, nous  nous  sommes  crus  les  enfants 
de  Dieu  ;  et  tout  en  redoutant  sa  justice, 
nous  "avons  compris  qu'elle  nous  attend 
au  delà  du  tombeau.  Or,  N.  T.  C.  F.,  cette 
immortalité    pour   laquelle  nous   sommes 


éternité  d'borreuret  de   désespoir... 

Nous  ressusciterons  tous,  a  dit  l'Apôtre, 
mais  nous  ne  Si  I  ons  pas  tous  appelés  au  même 
changement.  (I Cor.,  X\  ,''>\  )  Les  un-  ressus- 
citeront pour  la  vie  éternelle,  et  les  autres  pour 
un  opprobre  qui  pèsera  sur  eux  pendant  l'é- 
ternité. [Dan.,  XII,  -1.  j  Or  celle  dernière,  eette 
douloureuse,  celle  affreuse  éternité  peut- 
elle  être  appelée  la  vie?  N'est-elle  pas  mille 
fois  pire  que  la  mort?  Et  c'est  ce  nom  éner- 
gique que  lui  donnent  l'Esprit-Sainl  et  l'E- 
glise: la  mort  éternelle,  par  Opposition  à  la 
vie  éternelle.  Quel  avantage  n'y  a-t-il  donc 
pas,  N.  T.  C.  P.,  a  s'assurer,  par  la  com- 
munion, la  vie  qui  ne  doit  pas  avoir  de 
terme;  cette  vie  éternelle  dans  sa  durée, 
immuable  dans  son  bonheur,  ineffable  dans 
ses  jouissances?...  Ah!  n'y  eût-il  que  ce 
motif  de  communier,  n'en  esl-ce  pas  assez 
pour  nous  attirer  tous  à  la  table  sainte, 
où  Jésus-Christ  veul  se  donner  à  nous 
comme  un  gage  de  l'immortalité  bienheu- 
reuse?... Seigneur,  donnez-nous  toujours  de 
ce  pain  (Joan.,  XI,  34);  et  celle  heureuse 
espérance  que  Jésus-Christ  nous  donne 
dans  la  communion,  devient  en  quelque 
sorte  une  réalité  dès  celte  vie  temporel' 
les  verlus  dontelle  nousrend  capables.  Vous 
le  savez,  N.  T.  C.  F.,  et  plus  d'une  fois  peut- 
êlre,  comme  nous,  vous  n'y  avez  pensé 
qu'en  gémissant  en  vue  de  votre  faiblesse  ; 
une  grande  tache  nous  est  imposée,  de 
grandes  obligations  nous  sont  prescri- 
tes. Soyez  saints,  soyez  parfaits.  (Lev.,  XI, 
kk;  Petr.,\,  16.)  Leur  accomplissement  seul 
peut  nous  conduire  au  ciel  :  Les  saints  seuls 
verront  Dieu.  Mais  celte  lâche,  mais  ces  de- 
voirs, ces  obligations,  qui  nous  aidera  à 
les  remplir?...  Le  Dieu  qui  nous  les  im- 
pose... Il  se  donne  à  nous  dans  la  sainte 
Eucharistie  pour  être  loul  à  la  fois  la  lu- 
mière de  notre  intelligence  (Joan.,  VIII.  12\ 
le  soutien  de  notre  faiblesse,  la  force  de  no- 
tre volonté  [Hab.  ni,  19),  notre  guide  et 
notre  défenseur. (L'ccli.,  11, 13. )Après  la  sainte 
communion,  chacun  de  nous  peut  dire  avec 
saint  Paul:  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  (Galat.,  Il,  10)  ; 
je  puis  tout  en  ce  Dieu  qui  me  fortifie.  (Phi- 
lipp.,  IV,  13.)  De  là,  eu  effet,  comme  d'une 
source  féconde,   sortent  pour  nous  toutes 


faits,  la  sainte  Eucharistie  en  prépare,  en  les  grâces,  toutes  les  verlus.  Ecoutez  noire 
assure  le  bonheur.  Ecoutez  Jésus-Christ 
lui-même  :  C'est  moi  qui  suis  le  pain  de 
vie...  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra 
éternellement;  et  le  pain  que  je  donnerai, 
c'est  ma  chair  que  je  dois  tarer  pour  la  vie 
du  monde.  (Joan.,  VI,  52.)  Il  faut  donc,  pour 
vivre  dans  l'éternité,  manger  ce  pain  des- 
cendu du  ciel...  Qu'est-ce  à  dire?...  Les  in- 
fidèles, les  chrétiens  négligents  ou  rebelles, 
seront-ils  anéantis  ?...  Non  sans  doute. 
Vainement  mémo  ils  le  désireront,  vaine- 
ment ils  invoqueront  à  grands  cris  la  mort 
et  le  néant...  L'immortalité  les  pénétrera 
dans  loui  leur  être...  L'éternité,  l'im- 
muable éternité,  les  fixera  sous  la  main  de 
Dieu.    Eternité    de     ténèbres,     éternité    de 

deuil,  d'angoisses, de  larmes  ci  de  souffrau- 


grand  Bossuet  sur  ce  môme  sujet:  «  N'y  a- 
t-il  rien  à  faire  dans  notre  corps?  N  est- 
ce  pas  la  chair  qui  convoite  contre  l'es- 
prit?... Qui  la  peut  mieux  tempérer  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  appliqué  sur  elle  ? 
N'y  a-l-il  pas  dans  nos  membres  une 
loi  qui  combat  la  loi  de  l'esprit?...  Qui 
peut  mieux  affaiblir  et  mettre  nos  mem- 
bres mortels  sous  le  joug?  Ne  faut-il  )  as 
porter  dans  nos  corps  la  mortification  de 
Jésus?  .Mais  qui  peut  mieux  y  en  impri- 
mer le  caractère  et  sanctifier  les  peines 
d'un  corps  allligé?...  Tour  devenir  avec 
Jésus-Christ  un  corps  spirituel  ,  comme 
l'appelle  saint  Paul  ,  qu'y  a-l-il  de  plus 
efficace  (pie  notre  union  avec  ce  même 
corps    cl    l'impression  de  ses  divines  qua- 
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li  lés  ?..  -  »  (4-2).  Si  l'ombre  de  saint  Pierre 
(Act.,  V,  15),  si  les  linges  qui  avaient  tou- 
ché le  corps  de  saint  Paul  (Act.,  XIX,  12), 
guérissaient  les  maladies  les  plus  invété- 
rées, si  les  ossements  arides  d'un  prophète 
ont  opéré  des  miracles  (IV  Iieg.,  XIII,  21), 
si  une  parole  du  Sauveur  ressuscitait  des 
morts,  que  ne  peut  pas  produire  en  nous  ce 
divin  Sauveur  lui-même?  Et  si  telle  est  la 
puissance  de  sa  bonté,  que  notre  corps  en 
ressente,  même  pour  cette  vie,  l'heureuse 
efficacité,  quel  bien  nos  âmes  ne  doivent- 
elles  pas  en  éprouver?  Il  n'y  a  pas  de  vertu 
qu'elle  ne  produise.  La  foi  et  le  courage 
des  martyrs,  la  patience  des  confesseurs, 
l'abnégation  et  l'humilité  des  solitaires  et 
des  moines,  l'angélique  chasteté  des  vier- 
ges, la  vie  si  parfaitement  réglée  des  saintes 
femmes,  le  zèle  des  pontifes  et  des  apôtres  : 
tout  émane  de  la  sainte  Eucharistie.  Et 
chacun  de  nous  peut  dire  avec  vérité  de 
celte  manne  divine  ce  que  Salomon  disait 
de  la  sagesse  :  Je  l'ai  choisie,  et  tous  les 
biens  me  sont  venus  avec  elle.  {Sap.,  Vil,  12.) 
Et  il  en  doit  être  ainsi,  puisque  la  sainte 
communion  nous  met  en  possession  de  celui 
qui  est  l'auteur  et  le  gardien  de  toutes  les 
vertus.  Aussi  j'admire,  sans  en  être  étonné, 
tout  ce  que  nous  lisons  des  saints  qui  nous 
ont  précédés.  Ils  communiaient, ils  commu- 
niaient souvent,  ils  communiaient  sainte- 
ment. Et  leur  corps  et  leur  âme,  identifiés 
par  là  avec  le  corps,  avec  l'âme  de  Jésus- 
Christ,  devaient  nécessairement  participer  h 
ses  perfections  divines.  Vous  donc,  N.  T. 
C.  F.,  qui  vous  plaignez  si  souvent  des  dif- 
ficultés de  la  vertu,  de  la  violence  de  votre 
caractère,  de  l'entraînement  de  vos  passions, 
de  l'empire  des  mauvaises  habitudes,  de  la 
pusillanimité  de  votre  esprit,  de  la  faiblesse 
de  votre  cœur;  vous  qui,  malgré  une  sorte 
de  bonne  volonté,  vous  traînez  plutôt  que 
vous  ne  marchez  dans  les  voies  du  salut; 
vous  qui,  après  quelques  efforts,  avez  aban- 
donné la  résolution  de  servir  Dieu,  venez, 
et  mangez  de  ce  pain  que  Dieu  vous  a  pré- 
parés (Exod.,  XVI,  15);  et,  comme  autre- 
fois le  prophète,  vous  serez  fortifiés  (111  lieg., 
XIX,  8)  ;  Et,  disons-le,  N.  T.  C.  F.,  s'il  y  a 
encore  quelques  vertus  sur  la  terre,  c'est  à 
a  la  suinte  eucharistie  que  nons  les  de- 
vons. C'est  elle  qui  féconde  les  âmes,  qui 
les  éclaire  et  les  sanctifie.  Allons  donc  re- 
cevoir ce  pain  descendu  du  ciel  :  celui  qui  le 
mange  a  la  vie  en  lui,  et  Jésus-Christ  le  res- 
suscitera pendant  l'éternité.  (Joan.,  VI, 
55.) 

Si  nous  méditions  plus  souvent  ces  vé- 
rités si  attrayantes,  serait-il  nécessaire  quo 
l'Eglise  nous  commandât  de  communier?... 
Le  désir  de  posséder  tant  de  biens,  d'obte- 
nir tant  d'avantages,  de  nous  assurer  l'éter- 
nité, nous  attirerait,  nous  amènerait  cha- 
que jour  à  la  sainte  table  ;  et ,  scmblablos  à 
ce  saint  pape  (saint  Grégoire)  qui  célébrait 
la  sainte  Messe  plusieurs  fois  par  jour  ,  nous 
i.e   pourrions  pas  nous  arracher  de  l'autel 


où  se  prépare  et  se  distribue  ce  pain  sacré... 
Méditons  donc,  N.  T.  C.  F.,  les  heureux 
effets  de  la  divine  eucharistie,  que  notre 
esprit  ne  craigne  pas  d'en  sonder  la  nature  , 
d'en  étudier  les  résultats,  d'en  calculer  les 
immenses  avantages...  Mais  que  notre  cœur 
surtout  se  laisse  aller  aux  douces  émotions 
que  ce  festin  sacré  lui  prépare...  Venez ,  et 
goûtez  combien  le  Seigneur  est  doux.  (Psal. 
XXXI1I,8),  et  dans  les  douceurs  de  cette 
union  si  intime  puisonsde  nouveaux  motifs 
de  rechercher  avec  ardeur  la  sainte  com- 
munion qui  l'établit. 

Qu'est-ce  que  communier?...  C'est  rece- 
voir le  corps  ,  le  sang,  l'âme,  la  divinité  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  sons  les  es- 
pèces eucharistiques...  Vous  l'entendez, 
N.  T.  C.  F.,  communier,  c'est  recevoir  Jé- 
sus-Christ même...  O  mon  Dieu  1  comment 
parler  dignement  des  ineffables  douceurs  que 
vous  avez  cachées  dans  ce  sacrement,  pour  les 
communiquer  à  ceux  qui  vous  craignent  et  qui 
vous  aiment?  (Psal.  XXX,  23.)  L'esprit  peut  à 
peine  les  concevoir:  la  langue  pourra-t-elle  les 
exprimer?  Le  chrétien  qui  communie  reçoit 
donc  son  Créateur ,  son  Dieu  :  recevoir  son 
Dieu  !  y  pensons-nous  assez,  nous  qui  com- 
munions et  vous  qui  ne  communiez  pas? 
Quel  honneur  nous  est  offert  1  quel  bonheur 
nous  est  préparé  1  Recueillons-nous  quel- 
ques instants  en  présence  de  la  table  sainte. 
Le  tabernacle  s'ouvre  ;  le  prêtre  prend  dans 
ses  mains  le  corps  du  Dieu  Sauveur];  il  s'a- 
vance vers  le  fidèle,  dépose  sur  sa'  languj 
Jésus-Christ  caché,  mais  réellement  pré- 
sent; un  souhait  pieux  accompagne  ce  don 
inestimable  :  Que  le  corps  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  garde  votre  âme  pour  la  vie  éter- 
nelle (43).  Dans  ce  peu  de  mots  notre  âme 
apprend  tout  son  bonheur  :  alors  elle  ad- 
mire la  condescendance  de  son  Créateur, 
elle  s'abandonne  a  la  reconnaissance  la  pi  us 
vive,  eile  conçoit  la  ferme  espérance  de 
son  salut,  et  l'amour  le  plus  sincère  la  ra- 
vit en  quelque  ssrle  au  monde,  pour  l'abî- 
mer, au  moins  pendant  quelques  instants  , 
en  Dieu  qui  la  vient  habiter  ;  elle  sent ,  aux 
doux  transports  qui  l'agitent,  aux  saintes 
délices  qui  l'inondent,  elle  sent  la  présence 
de  son  Créateur.  Si  la  voix  d'un  ami,  sa  pré- 
sence ,  remplissent  de  consolation  le  cœur 
»le  son  ami,  quo  ne  doit-ce  pas  être  de  la 
présence  de  notre  Dieu!  Un  jour  ,  apparais- 
sant sur  les  nuées  du  ciel  ce  grand  Dieu  vien- 
dra, dans  tout  l'appareil  de  sa  puissance  et 
de  sa  majesté ,  pour  juger  les  hommes ,  et  pour 
punir  les  pécheurs.  (Luc,  XI,  40.)  Dans  l'eu- 
charistie ,  il  vient  pour  pardonner  et  pour 
sauver.  (£uc.,IX,36.)  Voici  l'Agneau  de  Dieu, 
voici  celui  qui  Ole  les  péchés  du  monde.  (Joan., 
1,  20.)  Que  cela  est  rassurant  !  Pécheurs  re- 
pentants ,  mais  justement  inquiets,  pour  vos 
taules  passées  ,  voici  celui  qui  efface,  qui  ôlc 
les  péchés  du  monde.  Il  vient  vous  ratifier 
voire  pardon,  cl,  pour  gage  do  réconcilia- 
tion ,  il  se  veut  donner  lui-même  à  ce  cœur 
qui    l'a  tant    offensé.   Justes   qui   craignez 


(12)  ,Vd</if.  ski  ri'A'tuHj. 


[43)  Liturg.  connu. 
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pour  votre  persévérance  ,    voici  relui  qui 

inspue   le  bon   vouloir  el    donne  lu  Qréct  ttt 

bien  faire.  [Philipp.,  11,13.)  Il  vient  vous 

fortifier,  vous  défendre.  et  von-,  affermir 
contre  le  péché.  [Isai.,  XXVI,  1.)  Il  va  re- 
poser en  vous,  et,  de  ce  cour  qui  l'aime el 
le  veut  aimer  toujours,  il  gouvernera,  comme 
un  sage  el  habile  pilote,  lo  vaisseau  de  vo- 
tre  dme  au  milieu  des  écueils  du  monde, 
des  orages  des  passions,  des  mille  et  mille 
agitations  dé  la  vie.  [Eecle.,  XXXIX,  10.) 
Que  pourriez-vous  redouter  encore?  Qu'il 
est  doux  de  se  laisser  aller  à  ces  pensées  en 
présence  de  Jésus-Christ,  et  sous  l'influence 
de  sa  divinité  devenue  notre  bien!  Quand 
l'âme  est  on  possession  do  ce  Dieu  do  bonté, 
peut-elle  douter  de  la  bonté  de  son  Dieu? 
Fermons  les  livres  qui  nous  en  instruisent  ; 
taisez-vous,  prédicateurs  et  pasteurs  qui 
nous  en  entretenez.  La  sainte  table  où  nous 
recevons  Jésus-Christ  ne  nous  dit-elle  pas 
assez  clairement  combien  le  Dieu  d'Israël 
est  bon  pour  ceux  qui  vont  à  lui  dans  la  droi- 
ture de  leur  cœur  ?  (Psal.  LXX1I,  1.)  Ce  n'est 
Sns  un  prophète  qu'il  nous  envoie  comme  à 
inive,  un  saint  Jean-Baptiste  comme  aux 
Juifs,  un  apôlre  comme  aux  nations;  c'est 
lui-même  qui  vient  (Joan.,  XVI,  28J,  qui  se 
communique,  qui  se  donne  tout  entier.  Si 
quelqu'un  m'aime,  a-t-il  dit,  nous  viendrons 
en  lui,  nous  y  ferons  notre  demeure.  (Joan., 
XIV,  25.)  Ce  prodige  s'accomplit  dans  la 
communion.  Nous  pouvons  comprendre 
alors  combien  Dieu  nous  aime,  et  nous 
nous  reposons  avec  confiance  entre  les  bras 
de  sa  boulé.  On  peut  sentir  ces  choses  ;  mais 
qu'il  est  difficile  de  les  exprimer  sans  les 
affaiblir  I  Combien  encore  alors  notre  âme 
ne  s'ennoblit-ellc  pas  à  nos  propres  yeux! 
Temples  de  Jérusalem  ,  arche  sainte  du  Sei- 
gneur, crèche  de  Bethléem,  tombeau  de 
Jésus  ,  églises  où  on  l'offre,  tabernacles  où 
il  repose,  qu'étes-vous  auprès  de  l'âme  chré- 
tienne honorée,  remplio,  vivifiée  par  la 
présence,  par  l'union  de  son  Dieu?  Qu'est- 
ce  donc  que  l'homme  que  vous  visitez  ainsi 
(Psal.  VIII,  5),ô  Hoi  du  ciel  et  de  la  terre!  Créé 
a  votre  image  et  ressemblance,  doué  d'un 
esprit  capable  de  vous  connaître,  d'un  cœur 
capable  de  vous  aimer,  recherché  par  vous, 
racheté  par  vous  au  prix  de  votre  sang,  des- 
tiné à  vous  posséder  dans  le  ciel  ,  l'homme 
se  voit  encore  invité  h  votre  table,  nourri 
de  votre  chair,  rempli  de  votre  Divinité, 
qui  ne  dédaigne  pas  do  lui  manifester  son 
désir  :  Mes  délices  sont  d'être  avec  les  enfants 
des  hommes,  (Prov. ,  VIII,  31.)  Mon  fils,  don- 
nez-moi votre  cœur.  (Prov.,  XXIII ,  2(i  )  A 
ces  pensées,  l'Ame  semble  s'agrandir,  elle 
s'élève  ,  elle  sent  enfin  la  grandeur  de  sa 
nature  el  colle  do  ses  destinées.  Dans  l'eu- 
charistie elle  trouve  tout  ce  que  réclament 
ses  divers  besoins.  Si  la  vie  est  pour  elle 
pénible  et  désolée,  le. souverain  consola- 
teur lui  fait  entendre  des  paroles  d'espé- 
rance el  de  bonheur;  si  la  maladie  mine  el 
détruit  son  cor|  s,  Jésus  patient  la  rend  pa- 
lienle  cl  résignée;  elle  (tait  d'ailleurs  que 
ce  corps   lui   sera  rendu  un  jour  (Job     Si 


l'adversilé  la   poursuit ,   si   l'injustice  des 

hommes  l'accable,  si  la  perle  de  ceux  qui 
l'aimaient  l'isole  el  la  laisse  seule  sur  la 
terre,  elle  court  à  la  sainte  table.  Là  est  lo 
maître  des  événements,  Te  juste  juge,  son 
père,  son  ami. Elle  l'entend  qui  dit  :  Venez 
à  moi,  tous  tous  qui  êtes  chargés,  qui  êtes 
dans  le  travail  de  lu  souffrance,  et  je  vous 
soulagerai...  Kilo  communie...  et  bientôt 
fortifiée  [Mutth. .  XI,  28).  consolée  par  m 
présence,  elle  s'écrie  avec  le  prophète  :  {tac 
mon  héritage  est  magnifique  !  l'-al.  XV.  G  )  Le 
Seigneur  est  mon  soutien  ,  j'espérerai  en  lui 
[Peal.  XVII,  3.)  Il  a  abaissé  les  cieux  pour 
venir  jusqu'à  moi  ;  je  l'aimerai ,  jo  chanterai 
ses  louanges,  je  l'invoquerai  avec  confiance 
et  mes  peines  Uniront.  (Psal.  XVII.) 

Combien  nous  gémissons  ,  N.  T.  C.  F.,  de 
la  faiblesse  de  nos  paroles  !  Nous  rougis- 
sons de  notre  impuissance  à  vous  exprimer 
convenablement  tous  ces  sentiments,  toutes 
ces  consolations  .  tout  ce  bonheur  de  lime 
chrétienne  dans  la  sainte  communion;  et 
nous  serions  tenté  de  vous  dire  co  que  saint 
Paui  disait  du  ciel ,  dont  Dieu  lui  avait  fait 
entrevoir  les  splendeurs  :  Non ,  l'ail  de 
l'homme  mondain  n'a  pus  vu,  son  oreille  n'a 
pas  entendu,  son  cœur  même  ne  saurait  con- 
cevoir ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'ai- 
inent.  (Cor.,  Il  ,  9.)  Mais  donnez-nous 
une  âme  chrétienne,  une  âme  fervenle,  une 
âme  qui  aime  à  recevoir  son  Dieu  ,  et,  mal- 
gré la  faiblesse  de  nos  paroles,  elle  com- 
prendra celle  ineffable  communication  ;  ou 
plutôt,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  dirons, 
comme  Jésus-Christ  à  la  Samaritaine:  Si 
vous  connaissiez  le  don  de  Dieu.  (Joan.  IV,  10.) 
si  vous  vouliez  expérimenter  les  dou. 
do  son  sacrement  ;  si  vous  vouliez  prendre 
et  manger  ce  pain  descendu  du  ciel ,  vous 
connaîtriez  bientôt  que  nous  sommes  loin 
de  vous  en  avoir  exagéré,  ou  même  sim- 
plement raconté  les  consolantes  merveilles. 
Prenez  et  mangez  ,  et  bientôt  convaincus, 
pénétrés,  ravis,  vous  nous  direz:  fi  u 
avons  cru  sur  votre  parole  ,  mais  maintenant 
nous  croyons  bien  davantage  à  cuuse  de  ic 
que  nous  avons  vu  cl  entendu.  (Joan.,  IV,  Ml.) 
Heureuse  expérience  !  Quand  la  lenterex- 
vous  ,  N.  T.  C.  F.?  Quand  vous  déciderez- 
vous  à  venir  prendre  votre  place  à  la  table 
de  voire  père?  Qu'altendez-vous?  Vous 
connaissez  ses  intentions,  ses  désirs,  sa 
volonté  formelle.  Chaque  année  l'Eglise 
vous  invite,  vous  presse,  vous  commande 
de  sa  part;  l'époque  est  précise,  le  moment 
est  marqué  :  la  table  se  dresse  ,  le  mets  di- 
vin descend  du  ciel  et  vous  est  offert  ;  et 
vous  resteriez  éloignés  !  Voire  Dieu  se  pré- 
sente à  vous  ,  il  l'ap/ii  à  la  porte  de  votre 
COJUf  (Apoc,  111,  10);  il  deman  le  à  s*j 
reposer  quelques  instants,  et  vous  refuse- 
riez de  le  recevoir  I  Non,  n>m  ,  N.  T.  C.  F., 
il  n'en  saurait  plus  être  ainsi.  Distraits, 
préoccupés,  enlratués  parles  affaires  ou 
par  les  plaisirs,  vous  avez  pu  ne  pas  en- 
tendre la  voix  do  voire  Sauveur  qui  vous 
appelait  ;  vous  ave/  pu  ne  pas  comprendra 
.-es  invitations  >i  pressantes,  son  trésir  ri 
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hautement  exprimé.  Mais  aujourd'hui  que 
nous  venons  de  méditer  ensemble  les  des- 
seins, les  volontés  de  noire  Dieu,  vous  lui 
ouvrirez  votre  âme,  vous  lui  donnerez 
voire  cœur,  vous  le  prierez  d'y  pénétrer, 
d'y  demeurer,  de  s'y  fixer  jamais;  vous  ne 
voudrez  pasrésisler  davantage  a  sa  volonté 
qui  vous  appelle;  vous  voudrez  recueillir 
les  dons,  les  avantages  que  sa  bonlé  vous 
prépare  ;  vous  voudrez  goûter  les  saintes 
délices  de  son  union  si  intime.  Qui  pourrait 
vous  arrêter?....  Vos  affaires?  La  plus  im- 
portante estd'obéir  à  votre  Créateur....  Vos 
plaisirs?  Il  n'en  est  pas  sur  la  terre  qui 
vaillent  ceux  que  la  communion  nous  pro- 
cure.... Vos  passions?  Klles  vous  dominent, 
elles  vous  tyrannisent  ;  il  vous  aidera  à  les 
dompter....  Le  respect  humain  ?  Quoi  I  rou- 
girez-vous  de  recevoir  le  Roi  des  rois?  Eh 
bien  !  il  vous  aidera  à  dédaigner  désormais 
les  railleries  impuissantes  des  mondains  ou 
des  méchants....  Votre  foi  n'est  pas  assez 
ferme?  Il  la  fortifiera  par  la  vive  lumière 
qui  raccompagne.  [Psal.  XXX1I1,  5.)  Vous 
sentez  que  vous  ne  l'aimez  pas  assez?  Il 
embrassera  votre  cœur  en  y  pénétrant.  V^ous 
craignez  de  ne  pas  persévérer?  Il  vous  en- 
vironnera de  sa  grâce  pour  vous  défendre  , 
pour  vous  soutenir  et  vous  conserver. 
[Psal.  XXII,  6.)  Mais  il  y  a  si  longtemps  cpie 
vous  n'avez  pas  communié  !  Venez  donc 
vile  combler  ce  vide  immense  creusé  par 
votre  long  éloignement ,  et  réparer  par  vo- 
tre empressement  vos  négligences  ancien- 
nes et  si  multipliées.  Enfin,  qui  que  vous 
soyez ,  N.  T.  C.  F.,  venez,  voyez  comme  le 
Seigneur  est  bon;  prenez  et  mangez.  Quel 
malheur  se  prépare  celui  qui  demeurera 
éloigné  1  Sa  foi  s'éteint  :  car  peut-on  croire 
que  Jésus-Christ  est  dans  l'eucharistie,  et  ne 
pasle  recevoir?  Son  espérance  est  vaine  :  car, 
sans  grâces  en  ce  monde,  puisqu'il  en  né- 
glige la  source,  que  peut-il  attendre,  pour 
la  fin  de  sa  vie,  de  ce  Dieu  qu'il  aura  cons- 
tamment dédaigné?  Enfin,  sa  charité,  son 
amour  pour  Dieu,  sont  nuls,  ne  sont 
qu'apparents:  car  a ime-l-on réellement  celui 
qu'on  dédaigne  de  visiter,  qu'on  tient  éloi- 
gné de  soi,  qu'on  rebute  quand  il  s'appro- 
che? Omon  Dieul  qu'avons-nous  dit?  Quoi  1 
les  hommes  vous  rebutent,  et  vous  le  souf- 
frez 1  et  chaque  année  vous  venez  vous  ex- 
poser a  leur  indifférence,  à  leurs  dédains  I 
Je  comprends  qu'un  jour  vous  aurez  le  droit 
d'être  terrible,  après  avoir  été  si  bon.  Alors, 
en  ce  jour  de  la  justice,  en  ce  jour  qui 
succédera  à  tant  de  jours  de  miséricorde,  de 
patience,  de  sollicitations  et  d'admirable 
bouté,  en  ce  jour  de  vos  jugements,  il  n'y 
aura  point  de  grâce  pour  ces  malheureux 
chrétiens.  Ils  ressusciteront  en  présence 
d'une  éternelle  séparation  ,  d'un  éternel 
malheur.  Ils  seront  rebutés  ,  rejetés  loin  do 
vous  ,  Seigneur  Jésus,  qu'ils  ont  méconnu 
et  voulu  méconnaître  :  et  ce  sera  pour  tou- 


jours, sans  retour,  à  jamais  I...  Hâtez-vous 
donc,ô  vous,  nos  amis,  nos  frères  bien- 
aimés!  hâtez-vous.  Le  festin  de  noces  de 
l'Agneau  se  prépare,  un  vous  l'annonce,  on 
vous  y  invite  de.  sa  part.  Vos  amis  ,  vos 
parents  peut-être,  se  disposent  à  s'y  ren- 
dre; ils  vous  engagent  à  les  y  accompagner. 
Du  haut  des  chaires  sacrées,  vos  pasteurs 
vous  y  convient,  l'Eglise  vous  l'ordonne,  Jé- 
sus-Christ lui-même  vous  le  commande,  il 
vous  montre  les  dangers  de  votre  éloigne- 
ment, il  vous  détaille  avec  complaisance  les 
avantages,  les  douceurs  de  son  festin.  Venez 
donc ,  prenez  et  mangez  ce  pain  qu'il  vous 
donne  :  c'est  sa  chair  immolée  pour  vous  sur 
la  croix  .  c'est  la  vie  de  votre  âme,  c'est  la 
consolalion  de  l'homme  voyageur  sur  la 
terre,   c'est  le  gage  du  bonheur   éternel. 

O  Jésus,  Evoque  et  Pasteur  de  l'Eglise 
universelle  ,  réunissez  à  votre  table  toute 
cette  famille  que  vous  m'avez  confiée.  Don- 
nez-nous de  préluder  par  cette  réunion 
fraternelle,  au  grand  festin  de  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 

III.  MANDEMENT 
Pour  le  carême  de  1841. 

SUR  LA   DIVINITÉ  DE  LA   RELIGION. 

Encore  quelques  jours,  nos  très-chers 
frères,  et  voici  que  commenceront  pour 
nous  des  jours  de  grâce  et  de  salut  (Vj). 
Chaque  année  nous  ramène  cette  époque 
où  les  bénédictions  de  Dieu  ,  plus  faciles  et 
plus  abondantes,  se  préparent  à  descendre 
sur  nos  .âmes  comme  une  rosée  vivifiante 
qui  doit  en  réparer  les  perles  inévitables  et 
la  stérilité  trop  ordinaire.  Le  grand  jour  de 
la  régénération  approche-,  et  Dieu  semble 
vouloir  nous  y  inviter  par  la  voix  de  la  na- 
ture loul  entière.  Voyez  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  vous  :  tout  s'y  prépare  au  renou- 
vellement, à  la  Yie.  Bientôt  le  triste  hiver 
va  faire  place  au  printemps  ;  les  champs 
vont  se  couvrir  de  verdure;  les  arbres  se 
revêtiront  de  Heurs  ;  le  long  sommeil  de  la 
terre  va  cesser;  de  magnifiques  espérances 
réjouiront  le  cœur  du  cultivateur,  et  dans 
ces  premiers  élans  de  la  végétation  ,  il 
croira  lire  une  promesse  de  récolles  abon- 
dantes. Pour  produire  ces  merveilles,  qu'on 
ne  saurait  assez  admirer,  Dieu  a  commandé 
au  soleil  d'aller  réveiller,  par  la  chaleur  de 
ses  rayons  ,  la  sève  engourdie  dans  les  li- 
bres, dans  les  racines  des  plantes  ,  dans 
la  glèbe  des  champs;  cl  depuis  bientôt 
soixante  siècles  ce  soleil  est  venu  fidèlement 
remplir  sa  lâche  régénératrice.  Du  haut  des 
deux,  dont  il  semble  parcourir  l'étendue  im- 
mense ,  il  lance  ses  feux  sur  la  terre  entière; 
nul  être  n'échappe  à  ses  salutaires  ardeurs 
(45).  El  celle  espèce  de  création  nouvelle 
nous  rappelle  chaque  année  les  merveilles 
des  premiers  jours  du  momie. 

Kn  sera-l-il  de  même  parmi  nous,  et 
pour  chacun  de  nous,  N.  T.  C.  F.? 


(44)  Ecccnunc  remplis  acceplabilc...  die  s  saints.       ejus.  Nccestqui  se  abscondal  a  cui.ne  cjus.    (Ptal. 
(l\  Cor.,  VI.  2.)  XVIII,  7.) 

(45)  Ad  evrrendam  vimn.  a  summo  cœlo  eqressio 
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Les  faveurs  spirituelles  «lu  Très-Haut 
iront  elles  jusqu'au  fond  de  ions  les  cœurs 
réveiller  la  charité  presque  éteinte ,  l'espé- 
rance qui  sommeille  ,  cl  la  foi  qui  lan- 
guit?.... Lorsque  les  êtres  inanimés ,  sen- 
tiront la  puissante  action  de  l'astre  qui  vi- 
vifie la  nature,  nos  cœurs  se  refuseront-ils 
à  l'action  divine  du  soleil  de  justice  (46]  qui 
semble  augmenter  ses  ardeurs  pour  les  pé- 
nétrer et  les  ramener  enfin  ? 

El  la  régénération  de  vos  Ames  fera-l-elie 
la  consolation  des  ouvriers  évangéliques 
chargés  d'en  prendre  soin? 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  N.  T.  CF.,  Dieu 
nous  a  donné  sa  loi,  dont  la  sainte  obser- 
vance suffit  à  produire  ces  merveilles.  Celle 
loi,  lumière  de  l'esprit  el  repos  des  cœurs 
(MF),  figurée  par  la  colonne  qui  guidait, 
éclairait  et  ombrageait  les  Israélites,  peut 
devenir  pour  nous  tous  un  principe  de  vie, 
de  salut  el  de  gloire  éternelle  (4-8)  ;  mais  il 
faut  nous  laisser  guider  par  elle  dans  toutes 
nos  voies.  Il  faut  la  suivre  vers  la  piscine 
de  la  pénitence,  vers  la  table  eucharistique, 
où  elle  nous  montre  la  miséricorde  et  l'a- 
mour ineffable  de  notre  Sauveur,  qui  nous 
attendent  pour  nous  régénérer. 

C'est  aussi  à  quoi  nous  invile  l'Eglise  h 
celle  époque  solennelle  ;  elle  redouble  ses 
soins  et  ses  efforts  pour  nous  faire  profiter 
des  dons  de  Dieu.  De  toutes  parts  les  pas- 
teurs élèvent  la  voix  pour  appeler  les  peu- 
ples autour  des  saints  aulels.  Faites  de  di- 
gnes fruits  de  pénitence  (i9). 

Voici  que  lépoux  de  vos  âmes  va  venir  : 
sortez  un  moment  de  vos  occupations  ter- 
restres, venez  avec  nous  à  sa  rencontre  (30). 
Le  festin  est  préparé  :  revêtez  la  robe  nup- 
tiale (51-59),  venez  prendre  place  au  banquet 
divin  (GO). 

C'est  à  vous  tous,  N.  T.  C.  F.,  que  celte 
invitation  s'adresse.  C'est  pour  tous  que 
Jésus-Christ  a  préparé  ces  merveilles.  Pour- 
quoi tous  ne  répondraient-ils  pas  a  ses 
avances,  ne  s'enrichiraient-ils  pas  de  ses 
bienfaits?....  C'est  que  dans  quelques-uns 
la  foi  est  morie,  dans  plusieurs  elle  est  in- 
complète cl  improductive;  dans  beaucoup 
d'autres  elle  languit.  De  sorte  que  la  voix 
de  Dieu,  le  cri  de  la  conscience,  les  invita- 
tions, les  ordres  même  de  l'Eglise,  sont  à 
peine  entendus  de  la  plupart  des  hommes, 
irop  préoccupés  d'ailleurs  des  soins  et  des 
embarras  de  la  vie  présente. 

Ranimer  cette  foi  si  avantageuse,  si  né- 
cessaire, c'est  donc  susciter  en  vous  lo 
germe  fécond  qui  doit  produire  les  fruits  de 
justice  et  de  salut.  Que  celle  lâche  est  douce 
ànotreaffeclion.N.  T.  CF.!  Puissions-nous 
la  remplir  utilement  pour  notre  sanctifica- 
tion ! 

(4G)  Jesu  sol  justifia:  (Malacli.,  IV,  2.) 

(47)  Lex  Doinini  iinmaculuia  convenais  animas. 
—  l'ra'cepium  Doinini  lucidum  illuminant  oculos. — 
JuttitiasDomini  tœlifUanlet corda.  (Pial.  XVIII.  8,9.) 

(48)  Si  vis  ingredi  ad  viiam,  eustodi  mandata. 
(Mailh.,  XIX,  17.) 

(49)  Facile  ergo  dignos  (inclus  iwiiiicnliic.  [Matik  , 
III,  8.) 


N ■  'lis  noua  attacherons  éraonlrer 

la  nécessité,  l'existence  de  la  révélation; 
nous  vous  prouverons  que  les  saintes  obs- 
curités qui  l'accompagnent  ne  sauraient 
nous  d  iapeoser  de  la  n  connaître.  Nous  vous 
e\|. oserons  le  symbole  que  l'Eglise  propos 
à  votre  croyance,  et  nous  combattrons  l'i- 
gnorance on  matière  de  religion,  cause  trop 
ordinaire  de  voire  répugnance  à  la  croire, 
et  de  votre  négligeance  à  la  pratiquer. 

Avant  d'entamer  cette  grande  el  intéres- 
sante question, il  est  à  propos  sans  doute 
de  faire  quelques  réflexions  préliminaires, 
et  de  répondre  : 

i"  A  quelques  doutes  malheureusement 
possibles  à  la  faiblesse  de  l'esprit  de  l'hom- 
me; 

2°  A  quelques  objeclionsdont  les  person- 
nes simples  pourraient  s'exagérer  l'impor- 
tance apparente. 

D'abord  on  a  demandé  :  Faul-il  s'occuper 
de  religion?....  Oui  sans  doute,  si  la  religion 
n'est  aulte  chose  que  l'ensemble  des  iap- 
porls  convenables  et  nécessaires  entre  Dieu 
el  sa  créature,  entre  l'homme  el  son  auteur. 
Quoi  de  plus  digne,  en  effel,  de  nos  éludes 
el  de  noire  application  ! 

Mais  une  religion  est-elle  nécessaire  à 
l'homme?  Oui  encore,  puisque  l'esprit  et  le 
cœur  de  l'homme  sont  si  naturellement  dis- 
posés a  l'admettre,  en  sentent  tellement  le 
besoin,  qu'il  en  esi  résulté  celle  foule  de 
religions  des  peuples  anciens,  et  de  ceux 
que,  depuis  trois  cenls  ans,  on  a  succes- 
sivement découverts  ;  puisque  enfin  on  n'a 
pas  encore  découvert  un  peuple  sans  reli- 
gion. 

Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  religions 
différentes,  en  est-il  une  véritable?...  Oui, 
sans  doute.  La  fausseté  des  religions  in- 
ve-ilées  suppose  nécessairement  l'exisit  a 
d'une  religion  vraie,  comme  la  fausse  mo- 
naie  démontre  l'existence  d'une  monnaie 
véritable.  La  fausseté  esl  l'imitation  de  la 
vérilé. 

Mais,  dit-on  encore,  dans  toutes  les  re- 
ligions, on  dit  souvent  que  Dieu  a  parlé 
aux  hommes.  Dieu  peut-il,  en  effet,  com- 
muniquer ainsi  avec  sa  créature? 

Qui  de  nous.  N.  T.  C.  F.,  oserail  le  ni' 
Est-ce  que  celui  qui  a  fait  l'homme  serait 
moins  parfait  quesonouvrago  ?Quoi  !  l'hom- 
me communique  avec  son  semblable  ;  il  esl 
parvenu  à  se  faire  entendre  et  comprendre 
mémo  par  les  animaux...  el  l'Être  parfait, 
source  des  facultés  dont  il  a  enrichi  sa 
créature,  sérail  dépourvu  de  celle  puis- 
sance 1....  Cela  ne  peut  O'ire.  Mais,  dit-on 
encore,  Dieu  esl  tellement  au-dessus  de 
l'homme,  qu'on  ne  voit  pas  comment  il 
pourrait  s'abaisser    jusqu'à  lui...  Oui,   N. 

Eect  sponsus  vcnil  :  exile  obviain  ei.(Matih., 
\\\.  I 

(51-50)  Induite  uoviun  hominvin  qui  secuuaum 
Di'iun  erealut  est  in  juttitia  et  tanctitale  remous. 
[i:,h.,  IV,  84.) 

(60)  Prandium  meum  paraium  esl  :  reniie  ad 
mipi  as.  (Matlh.,  XXII.  4.) 
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T.  C.  F.,  Dieu  est  au-dessus  de  l'homme, 
infiniment  plus  même  que  nous  ne  pou- 
vons le  penser.  Mais  c'est  précisémentdans 
cette  infinie  dislance  de  Dieu  à  l'homme, 
que  se  trouve  la  nécessité  de  la  révélation. 
L'homme  n'aurait  jamais  pu  connaître  suffi- 
samment Pieu,  ses  perfections,  sa  beauté, 
ses  droits,  sa  volonté,  si  ce  Dieu,  abaissant 
la  hauteur  des  deux  (61),  n'était  venu  se 
manifester  à  lui,  ne  lui  avait  parlé  lui- 
même. 

Cette  nécessité  des  instructions  divines 
a  été  comprise  des  païens  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que  Platon  a  dit,  quatre  cents  ans 
avant  Jésus-Christ,  au  milieu  de  l'école  cé- 
lèbre qu'il  dirigeait  à  Athènes  : 

«  Le  parti  que  nous  avons  à  prendre  est 
d'attendre  patiemment  que  quelqu'un 
vienne  nous  instruire  de  la  manière  dont 
nous  devons  nous  comporter  envers  la 
Divinité  et  envers  les  hommes....  Qu'il 
vienne,  ce  divin  législateur  :  je  suis  dis- 
posé à  faire  tout  ce  qu'il  me  prescrira 
(62).  » 

Comment  donc  pourrions  nous  prétendre 
aujourd'hui  repousser  celui  dont  les  leçons 
étaient  si  vivement  désirées,  si  générale- 
ment attendues  ? 

Non.  Reconnaissons-le  dans  le  monde 
physique  comme  dans  le  monde  moral.  Il 
est  besoin  que  Dieu  nous  révèle  ce  que 
notre  esprit  ne  saurait  découvrir  par  lui- 
même.  Depuis  la  création  des  êtres  jus- 
qu'aux penchants  de  notre  cœur,  combien 
de  mystères  dont  nous  ne  saurions  nous 
expliquer  l'existence  si  Dieu  ne  nous  les 
avait  dévoilés  1 

Sans  doute,  l'esprit  de  l'homme  créé  à 
l'image  de  l'Esprit  éternel  et  parfait,  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  sonder  les  profon- 
deurs de  la  nature,  et  s'élever  jusqu'à  re- 
connaître l'existence  de  son  auteur;  mais 
sur  sa  route  que  de  ténèbres  que  Dieu  seul 
peut  éclaircir  1  que  de  difficultés  que  sa  pa- 
role seule  pouvait  résoudre  ?  Aussi,  àquelle 
incertitude  est  abandonné  celui  qui  a  re- 
jeté la  religion  ?  Plus  il  regarde,  moins  il 
voit  clairement  la  nature  des  choses;  plus 
il  étudie,  moins  il  la  comprend;  ses  étu- 
des, au  contraire,  lui  font  découvrir  cha- 
que jour,  même  dans  les  choses  naturelles, 
des  mystères  impénétrables  à  sa  raison 
seule  :  aussi,  malgré  son  intelligence  et 
ses  forées,  son  esprit  s'épuise  à  de  pénibles 
recherches  ;  son  cœur  se  refroidit  et  se 
glace  dans  le  doute  toujours  croissant  qui 
le  domine,  et  sa  vie  se  consume  à  poursui- 
vre celte  vérité  complète  qu'il  ne  saurait 
atteindre  sans  le  secours  de  la  foi. 

L'histoire  do  plusieurs  savants  de  notre 
époque  no  le  prouve  que  trop.  Il  est  impossi- 
ble de  se  faire  illusion  à  cet  égard.  L'homme 
de  peu  de  réflexion,  ou  celui  que  l'orgueil 
enivre,  peuvent  seuls  prétendre  tout  com- 


prendre, tout  savoir.  Quelque  étendue  que 
soit  l'intelligence  humaine,  elle  ne  peut 
embrasser  toutes  choses;  et  si  un  des  plus 
savants  hommes  de  l'antiquité  (63)  a  dû  dire 
avec  vérité  :  Je  sais  beaucoup  'sans  doute  , 
mais  ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  qu'en  vé- 
rité je  ne  sais  rien,  qui  pourra  s'étonner 
d'avoir  besoin  que  Dieu  l'instruise,  surtout 
des  choses  spirituelles  et  divines? 

La  foi  seule  explique  toutes  choses  pour 
ce  monde  et  pour  l'autre. 

Peut-être,  N.  T.  C.  F.,  avez-vous  quelque 
peine  à  comprendre  ces  propositions.  Nés 
au  milieu  des  plus  vives  lumières  de  la  foi, 
subissant,  même  à  votre  insu,  l'influence  de 
ses  clartés  salutaires  qui  pénètrent  de  toutes 
parts  et  votre  esprit  (64)  et  les  objets  aux- 
quels il  s'applique,  comme  la  clarté  du  jour 
dissipe  autour  do  nous  les  ombres  et  les  té- 
nèbres de  la  nuit,  et  nous  montre  les  objets 
qui  nous  environnent,  vous  vous  faites  dif- 
ficilement une  idée  vraie  de  la  triste  posi- 
tion de  celui  qui  refuse  d'ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière  de  la  foi. Mais  en  y  réfléchissant, 
en  considérant  la  marche  incertaine  et  chan- 
celante, les  chutes  nombreuses  et  profon- 
des de  l'homme  sans  foi,  vous  compren- 
drez la  nécessité  de  ce  divin  flambeau  que 
nous  présente  la  main  paternelle  de  notre 
Dieu. 

Voyez,  en  effet,  ce  que  sont  devenus  les 
individus  et  les  peuples  sans  foi.  El,  sans 
remonter  dans  l'antiquité,  sans  vous  racon- 
ter les  erreurs,  les  égarements  des  Grecs  et 
des  Romains,  leur  ignorance  incontestable 
des  vérités  les  plus  simples,  je  vous  dirai  : 
Voyez  ce  qu'ont  enseigné,  ce  qu'ont  écrit, 
ce  qu'enseignent  et  écrivent  encore  aujour- 
d'hui des  hommes  instruits  sans  aucun 
doute  plus  que  beaucoup  d'autres,  mais  qui, 
ne  prenant  que  leur  propre  esprit  pour 
guide,  ont  rejeté  le  secours  des  lumières  de 
la  foi.  Dogmes  de  la  religion,  principes  so- 
ciaux, préceptes  de  morale,  vérités  natu- 
relles, tout  est  voilé  pour  eux  (65). 

Ils  s'épuisent  en  vains  discours;  incer- 
tains eux-mêmes,  ils  n'enseignent  que  de 
vagues  et  froides  théories.  Habilesà  détruire, 
ou  au  moins  à  ébranler  la  vérité  dans  les 
esprits,  ils  demeurent  impuissants  pour  l'y 
rétablir  :  car  la  vérité  vient  de  Dieu  (66),  et 
seul  Dieu  peut  la  conserver,  comme  seul  il 
peut  la  donner  aux  hommes. 

Voilà  pour  les  individus. 

Ouvrez  maintenant  l'histoire  de  notre 
pays,  ou  plutôt  interrogez  vos  souvenirs, 
carbeaucoup  d'entre  vous  ont  vu  ces  jours.  . 
Et  vous  reconnaîtrez  ce  que  peut  devenir 
un  peuple  qui  renonce  à  la  foi.  Qu'était  la 
France  il  y  a  bientôt  un  siècle?  Des  sophis- 
tes orgueilleux  se  sont  constitués  ses  pré- 
cepteurs. Ils  ont  éteint  le  flambeau  de  la  foi, 
parce  que,  disaient-ils,  la  lumière  de  la  rai- 
son et  de  l'intelligence  devait  suffire  pour 


(Gl)  Inclinavit  cœlos  et  descendit. (Ps«/.  XVII,  10.) 
(b2)  Platon,  2' Alcib. 
(C3)  So;r»ie 


(G4)  Ipue  illuxil  in cortlibits  uoslris.  (Il  Cor.,  IV,  G.) 
(•i.:»)   Sedent  in  lenebris.  (Jonn.,  I,  7;).) 
(00)  Clirislus  est  vevilas.  (Juan.,\\,  G.) 
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nous  éclairer...  Ils  oui  arraché  l'Evangile 
des  mains  de  vos  pères;  à 'la  place  de  <•<■  li- 
vre si  simple,  ils  leur  ont  donné  leurs  bril- 
lants systèmes.  A  les  entendre,  la  mysté- 
rieuse obscurité  dans  laquelle  la  rel 
avait  laissé  quelques  vérités  devait  dispa- 
raître, l'homme  allait  tout  connaître,  tout 
savoir...  (ainsi  parlait  le  démon  à  nos  pre- 
miers parents);  et  d'épaisses  ténèbres  se 
sont  tout  à  coup  répandues  sur  notre  pays, 
leurs  prétendues  lumières  n'ont  produit 
qu'une  profonde  nuit,  où  la  religion,  la 
vertu,  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu  et 
h  celle  de  l'Ame,  l'honnêteté  publique,  les 
sentiments  même  de  la  nature,  ont  l'ail  un 
naufrage  si  lamentable,  qu'il  no  serait  pas 
même  resté  des  débris,  si  la  lumière  renais- 
sante do  la  foi  n'avait  aidé  à  les  rassembler, 
à  les  recueillir.  Voilà  pour  I  s  peup'es... 

Qui  ne  voit  d'ailleurs,  N.  T.  C.  F.,  que 
si  dans  toutes  les  choses  que  nous  voyons, 
quo  nous  louchons,  nous  trouvons  des  points 
mystérieux  et  inexplicables,  si  toutes  les 
sciences  ont  leurs  mystères,  si  les  mathé- 
matiques elles-mêmes  ont  leurs  obscurités, 
et  s'il  n'est  pas  une  seule  branche  des  con- 
naissances humaines  qui  ne  présente  des 
difficultés  insolubles;  si  enfin  les  objets 
matériels  eux-mômes  échappent,  sous  plu- 
sieurs rapports,  à  la  perspicacité  de  notre 
intelligence,  à  la  persévérance  dos  recher- 
ches des  savants,  combien,  à  plus  forte  rai 
son,  dans  les  choses  intellectuelles,  dans 
les  vérités  religieuses,  dans  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  cet  Etre  infini,  doit-il 
y  avoir  des  obscurités  que  notre  esprit  ne 
saurait  dissiper,  et  à  travers  lesquelles  il 
lui  faut  passer  pour  suivre  son  Dieu  qui 
l'appelle  et  le  dirige.  Est-ce  qu'un  pareil 
guide  n'a  pas  droit  a  toute  notre  confiance? 
est-ce  que  nous  ne  devons  pas  le  suivre 
aveuglément  dès  que  nous  sommes  assurés 
qu'il  marche  devant  nous?  N'est-il  pas  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie  (67)?... 

Il  n'y  a  donc,  N.  T.  C.  F.,  qu'une  seule 
chose  à  faire  en  matière  clo  religion  ;  c'est 
de  nous  assurer  que  Dieu  a  parlé,  qu'il  a 
révélé  ce  qu'on  nous  enseigne,  et  que  ce 
qu'on  nous  propose  de  croire  n'a  point  été 
dénaturé,  altéré  par  les  hommes  qui  nous 
l'ont  transmis.  C'est  on  cela  quo  notre  es- 
prit coopère  à  former  en  nous  la  foi  (68)  ;  et, 
loin  d'être,  comme  l'orgueil  a  usé  le  dire, 
opprimé,  anéanti  par  la  foi,  l'esprit  ne  s'é- 
lève jamais  tant  que  lorsqu'il  étudie  la  pa- 
role de  son  Dieu. 

Mais  dira-t-on  encore  peut-être,  pourquoi 
se  jeter  dans  ces  recherches  difficiles  '.'  Quo 
chacun  suive  la  religion  do  son  pays.  Tou- 
tes les  forcules  de  piété,  toutes  les  croyan- 
ces religieuses  ne  sont-elles  pas  bonne.-.' 
Non,  non,  N.  T.  C.  F.  :  car,  s'il  est  évident 
que  des  religions  contradictoires  ne  peu- 
vent pas  toutes  être  vraies,  il  s'ensuit  na- 
turellement que,  pour  éviter  l'erreur  dans 

(G7)  Ego  tum  vin,  irritas  Huila.  (Joan.,  XIV,  ('<.) 
(08)   llationabile    vbse'iuium     vcsiium.      (  llom.  , 
111,1.) 


une  allure  aussi  grave,  il  fout  reihen 
religion  véritable,  dont  les   au  tri 
•  prune  contrefaçon  plus  ou   moins  fautive, 
mais  loujoui  -  dangi  relise. 

Mais  comment  parvenir  à  reconnaître 
cette  religion  véritable? 

Pour  vous  N.  T.  C.  F.,  chrétiens  et  ea- 
tholiques  dès  voire  naissance,  les  recher- 
ches ne  sont  ni  longues  ni  difficiles. 

Il  vous  suffira  de  remonter  à  l'origine  de 
votre  religion,  d'en. étudier  les  caraclè 
les  preuves:  car  il  ne  saurait  être  qui 
ici  ni  de  ces  fantômes  de  religion  des  peu- 
ples idolâtres,  ni  de  ce  mahométisme  aussi 
impur  qu'absurde.  La  raison  les  a  bien  vite 
jugés. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  s'agir  du  ju- 
daïsme :  il  porte  lui-même  dans  ses.  livres 
la  prouve  de  sa  caducité.  On  voit  qu'il  pro- 
met, qu'il  annonce,  qu'il  figure  une  religion 
plus  parfaite. 

Le  christianisme  seul  peut  donc  être  rai- 
sonnablement l'objet  de  vos  éludes,  de  vos 
recherches;  mais  aujourd'hui  il  se  divise 
en  deux  grandes  branches,  le  catholicisme 
et  leprotcstantisme.ChoisissonsN.  T. CF., 
celle  de  ces  deux  branches  qui  sort  visible- 
ment du  tronc  antique,  lojudaïsme,  qui  l'a 
prédite  ;  celle  qui  a  conservé  des  rapports 
plus  parfaits  avec  ce  trône  lui-même  ;  celle 
qui  nous  présente  une  succession  non  in- 
terrompue de  pasteurs,  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nous,  et  une  constante  fidélité  dans 
son  enseignement  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à nos  jours.  Nous  sommes  assurés  en 
effet  que  là  se  trouveront  la  religion  que 
devait  apporter  ce  Messie  promis,  le  minis- 
tère qu'il  a  établi,  la  doctrine  qu'il  a  en- 
seignée. 

Or  le  catholicisme  seul  peut  vous  offrir 
c  Ite  triple  garantie. 

C'est  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  que  se  résolvent 
par  le  simple  raisonnement  ces  objections, 
résultat  de  notre  ignorance  naturelle,  ou  des 
préjugés  cl  des  préventions  de  notre  épo- 
que. Quand  on  les  pose  arec  bonne  foi, 
qu'on  les  examine  sans  passion,  elles  no 
servent  qu'à  démontrer  la  nécessité  de  la 
révélation,  qu'à  affermir  dans  notre  esprit 
la  croyance  aux  vérités  qu'elle  est  venue 
manifester  aux  hommes,  qu'à  nous  rendre 
notre  foi  plus  vénérable  et  plus  précieuse. 

Maintenant  donc,  qu'est-ce  que  la  foi? 

C'est,  dit  l'apôtre  saint  Pau!,  la  substance 
(c'est-à-dire  le  fondement)  des  choses  que 
l'on  doit  espérer,  et  une  preuve  certain'1  de  et 
qui  ne  se  voit  pus  (69). 

C'est,  dit  saint  Thomas,  une  grâce  surna- 
turelle qui  fait  que  notre  entendement,  aidé 
de  la  grâce  et  éclairé  par  la  révélation,  se 
quiesce  volontairement  aux  vérités  qui  lui 
sont  proposées  de  la  part  de  Dieu. 

A  ces  deux  définitions  de  la  foi  <  hrétienne 
ii  us  en  ajouterons  une  plus  générale  et  ap- 
plicable aux  habitudes  de  la  vie,  et   nous 

(C9)  Eut  autan  /ides  speranJarum  subtlaniin  tv- 
rum,  urg umeiilum  non  appaentunn.    (ffetr,,  V    1   | 
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vous  dirons  :  La  foi  est  l'acquiescement  de 
l'esprit  de  chacun  de  nous  à  une  révélation 
faite  par  un  ou  plusieurs  hommes  sur  des 
faits,  des  lieux  ou  des  personnes  que  nous 
n'avons  pu  ni  voir,  ni  connaître,  ni  entendre 
nous-mêmes. 

Ainsi  s'établit  la  foi  à  l'histoire  ancienne, 
aux  récits  des  voyageurs,  aux  événements 
présents,  mais  étrangers  à  la  localité  que 
nous  habitons.  Ainsi  môme  s'établit,  en  ma- 
tière judiciaire,  la  foi  desjuges  qui  ont  à 
prononcer  sur  la  fortune,  l'honneur  ou  la 
vie  de  leurs  semblables. 

La  foi  ou  croyance  aux  faits  humains  naît 
donc  nécessairement  du  récit,  du  témoi- 
gnage des  hommes  (70). 

Nous  sommes  tous  dans  la  nécessité  ri- 
goureuse de  la  voir  s'établir  en  nous,  en 
quelque  sorte  malgré  nous-mêmes.  On  peut 
se  débattre  plus  ou  moins  longtemps  contre 
le  témoignage  des  hommes;  mais  il  faut 
céder  enfin  et  croire  ce  qui  arrive  ainsi  à 
notre  connaissance. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui,  jouissant 
de  la  plénitude  de  la  raison,  ait  pu  se  sous- 
traire à  l'autorité  du  témoignage  des  autres 
hommes. 

Pour  les  faits  historiques  et  purement  ma- 
tériels, si  on  peut  parler  ainsi,  il  ne  saurait 
donc  y  avoir  de  difficulté.  C'est  ainsi  que 
nous  croyons  qu'il  a  existé  des  Grecs  et  des 
Romains,  des  Perses  et  des  Carthaginois. — 
C'est  ainsi  que  nous  croyons  qu'il  existe 
des  villes  qui  s'appellent  Rome  et  Moscou, 
Ruenos-Ayres  et  Calcutta,  quoique  ni  ceux 
qui  nous  ont  enseigné  l'histoire  de  ces  peu- 
ples, ni  ceux  qui  nous  parlent  de  ces  villes, 
ni  nous-mêmes,  n'ayons  pu  constater  par 
nos  yeux  la  vérité  de  ces  faits. 

On  regarderait  comme  un  insensé  celui 
qui  n'aurait  foi  qu'en  son  propre  témoi- 
gnage. 

Mais  par  rapport  à  la  religion,  en  doit-il 
être  de  même?...  Oui,  sans  doute,  si  la  re- 
ligion est  un  fait  visible,  saisissable,  résul- 
tat d'une  foule  d'autres  faits  également 
compréhensibles. 

Or  voilà  précisément  quelle  est  la  reli- 
gion qui  réclame  votre  foi  à  son  histoire,  à 
sa  morale,  à  ses  dogmes. 

1*  C'est  un  fait  incontestable  que  l'exis- 
tence de  celte  religion.  L'évidence  est  là. 

2*  C'est  un  fait  que  celle  religion  a  été 
prêchée  par  douze  pauvres  pêcheurs,  dis- 
ciples d'un  homme  mort  sur  une  croix... 
La  réalité  de  celle  prédication  est  incontes- 
table et  incontestée  jusqu'ici. 

3°  C'est  un  fait  que  l'histoire  de  celle  re- 
ligion attribue  à  des  miracles,  c'esl-a-dire 
à  des  faits  surnaturels,  sou  établissement  et 
ses  progrès  rapides. 

Les  quatre  Evangiles,  les  Actes  des  apô- 
tres, l'histoire  des  trois  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  sont  là  pour  l'attester. 

'*"  C'est  un  fait  que,  depuis  dix-huit  cents 


ans,  cette  histoire  n'a  pas  reçu  un  défia  en  ti 
prouvé ,  et  qu'au  contraire  chaque  jour 
vient  appuyer  ses  récits,  et  prouver  sa  vé- 
racité. 

5°  Enfin,  c'est  un  fait  que  cette  religion 
prétend  avoir  été  prédite,  préparée,  figurée 
pendant  quatre  mille  ans  ;  et  cette  préten- 
tion, hautement  avouée  par  elle,  est  justi- 
fiée par  la  plus  raisonnable,  la  plus  suivie, 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  histoires, 
celle  des  Juifs. 

Or,  maintenant  est-il  possible  d'arriver 
à  s'assurer  si  réellement  Dieu  a  révélé  les 
vérités  delà  religion  catholique?  Souvenez- 
vous,  N.  T.  C.  F.,  que  ces  révélations  sont 
des  faits  sensibles  :  leur  connaissance, 
leur  appréciation,  leurs  preuves,  sont  donc 
soumises  aux  mêmes  règles  que  celles  des 
faits  ordinaires.  Elles  n'ont  rien  au-dessus 
de  la  portée  de  l'esprit  de  l'homme.  Le 
dogme  révélé  peut  surpasser  la  portée  de 
notre  intelligence,  mais  la  révélation  en 
elle-même  doit  être  accessible  à  ceux  dans 
l'intérêt  de  qui  elle  est  faite.  Et  de  même 
que  l'ambassadeur  d'un  prince  doit  justifier 
de  sa  mission  avant  de  parler  au  nom  de 
celui  qui  l'envoie,  de  même  les  ambassa- 
deurs de  Dieu  ont  dû  prouver  aux  hommes 
leur  mission  divine.  Ils  l'ont  fait,  et  ces 
preuves  son!  arrivées  jusqu'à  nous  évidentes 
comme  au  jour  qu'elles  ont  été  produites. 
Et  certes,  N.  T.  C.  F.,  il  ne  fallait  rien  de 
moins  que  l'évidence  de  cette  mission  pour 
faire  adopter  les  hautes  vérités,  la  morale 
austère,  la  doctrine  surhumaine  qu'ils  en- 
seignaient... Les  passions  qu'ils  condam- 
naientsnns  pilié,  l'orgueil  qu'ils  abattaient 
sans  ménagement,  ont  vainement  latte 
contre  l'empire  des  miracles  et  de  l'autorité 
de  leur  parole.  Depuis  dix-huit  siècles  cette 
parole  divine  n'a  rien  perdu  de  son  évi- 
dence, et  il  nous  est  tout  aussi  facile  do 
nous  convaincre  de  l'inspiration  des  apôtr.es, 
que  si  nous  étions  les  témoins  de  leur  pré- 
dication. Il  suffit  d'étudier  l'histoire  de  la 
religion,  son  établissement  et  sa  doctrine. 
Les  livres  qui  les  contiennent  sont  entre 
vos  mains,  et  l'Eglise  vous  les  présente  tels 
qu'elle  les  a  reçus  des  apôtres  et  des  évan- 
gélistes. 

Ecoutez,  N.  T.  C.  F.,  écoulez  aujourd'hui 
l'évoque,  le  père,  le  pasteur  de  vos  âmes, 
qui,  successeur  des  apôlres,  vient,  au  nom 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  vous  exposer  le  sym- 
bole de  votre  foi,  vous  rappeler  les  vérités 
que  vous  devez  connaître  et  croire,  les  de- 
voirs pieux  que  vous  devez  remplir  pour 
être  véritablement  chrétiens,  pour  opérer, 
pour  assurer  notre  salut. 

Il  evisle  un  Dieu,  être  éternel,  infini, 
tout-puissant,  autour  et  conservateur  du 
monde.  En  ce  Dieu,  unique  par  essence, 
existent  trois  personnes  distinctes  et  égales 
en  toutes  choses,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  (71). 


(70)  Fidesex  audilu.  (Rom.,  X,  17.)  sunt.  (Joan  ,  I,  5,7.)  —  Doceie...  baplizanlet  in  no- 

(71)  Tret  suni  qui  letiiinonium    dant    in   eœlo  :  mine  l'atri*,  et   Filli,   ei  Suiritus  sancli.    (Mmth., 
Vuitr,  Verbum,  ei  Siiiiiiusnunctus,  et  lit  1res  unuin  XXVIII,  11).) 

Oiiiiiiu»  siCHKS.  LXXX1V.  2 
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Au  iiiuiiiciii  marqué  dans  les  desseins  de 
>,  ce  Dieu  a  créé  tout  ce  que  nous 
voyons  (72),  le  CÎel  el  ses  astres  irm  'tii- 
hrahlc's  qui  le  décorent,  la  terre  el  il 
pèccs  si  variées  des  êtres  qui  la  couvrent. 
I  ii  honiiBe  et  une  femme,  ouvrage  de  sa 
toute-puissance,  qui  les  a  formés  a  sa  res- 
semblance, et  doués  d'un  esprit  immortel, 
ont  été  établis  par  lui  maîtres  et  seigneurs 
de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'elle-  produit. 

Un  bonheur  pur  et  inaltérable  devait  être 
leur  partage  et  celui  de  leurs  enfants,  a 
condition  cependant  qu'ils  obéiraient  à 
Dieu. 

Ils  osent  méconnaître  ics  droits  sacrés  de 
leur  Créateur,  ils  désobéissent:  à  l'instant 
leur  bonheur  s'évanouit,  la  nature  entière 
se  révolte  contre  eux  ;  les  misères  de  toute 
espèce,  les  maladies,  la  mort,  deviennent 
leur  triste  partage,  et  le  funeste  héritage 
qu'ils  transmettront  à  leurs  enfants.  Dieu 
irrité  ne  se  montrera  plus  à  leurs  regards; 
mais,  avant  do  les  bannir,  il  leur  annonce 
dans  sa  clémence  qu'un  jour  il  naîtra  de  la 
femme  un  réparateur  (73)  de  ces  maux. 

Pendant  quatre  mille  ans  celte  promesse 
est  renouvelée  fréquemment  (74)  par  le  Sei- 
gneur lui-même  ou  par  des  hommes  qu'il 
inspire...  Les  générations  se  succèdent,  et 
l'attente  de  ce  Sauveur  se  perpétue  et  s'af- 
fermit. 

Les  temps  sont  marqués  (75),  la  famille, 
la  ville  où  il  doit  naître  sont  désignées  (76), 
tout  un  peuple  compte  les  années,  enregistre 
les  généalogies.  L'erreur  est  impossible. 

Le  moment  arrive  enfin.  Le  Messie,  si  im- 
patiemment attendu,  si  clairement  annoncé, 
paraît  sur  la  terre.  Une  vierge  pure  est  la 
mère  de  ce  Sauveur,  ainsi  qu'Isaïe  l'avait 
prédit. (Isa.,  VU,  ik)  Les  habitants  descieux 
s'unissent  aux  hommes  [tour  célébrer  sa 
naissance  et  la  paix  qu'elle  promet  au 
monde  (77)...  Après  quelques  années  d'une 
vie  simple  et  cachée,  cet  Homme-Dieu,  ce 
Messie,  sort  de  sa  retraite  et  de  son  obscu- 
rité. Il  parcourt  les  villes  et  les  campagnes, 
invitant  les  hommes  à  la  religion  el  à  la 
vertu. 

Il  parle  avec  l'autorité  de  Dieu  qu'il  ap- 
pelle son  père.  Il  n'a  rien  appris,  el  il  sait 
toutes  choses.  Il  rappelle  aux  hommes  les 
droits  de  celui  qui  les  a  faits.  Il  enseigne 
des  vérités  sublimes.  Il  commande  eu  inai- 

(72)  Deus  creavil  cœlum,  etc.  (Gen.,  I,  1  cl  seq.) 
(75)  Ipsa  conteret  caput  luum  (serpenta).  (Gen., 
III,  15.) 

(74)  Voir  Jacob,  Gen.  XUX,  10;  Mouse ,  Deui., 
XVUI,  45,  18,  10;  David:  P$.;  Isaie ; Jérémie. 

(75)  Daniel.,  II.  il.  45;  IX,  21  el  suiv. 
(70)  C'en.,  XUX,  10;  Vich.,  Y,*. 

(77)  Les  quatre  Evangiles. 

(78)  Les  qnuire  Evangiles. 

(79)  Perli ansiil  benefaciendo.  (Act.,  X,  58.) 
IhO)  Voir  David,  haie,  Jér émit. 

(SI)  Oporlelexallari  /Sfi'uni  Itominis.  (Joan.,  III, 
14;  XI,  54;  MU,  18.)—  'Trddelur   ut  crucifigutur. 

(Ualili.,  XXVI,  1.) 

|8£)  Scd  cura  exaliains  faero  a  terra,  omnia  Ira- 
Ikiiii   ail   meipsiim.  {Joan.,  XI,  52.) 

i83)  Vere  t  ilius  Ueicrat  me.  (Majth.,  XXVII,  54.) 


tre  aux  maladie.*,  et  eues  cèdent;  aux  élé- 
ments, Bl  Ils  obéissent  ;  aux  démons,  et 
ils  s'enfuient  ;  .;i  la  mort,  et  elle  rend  sa 
proie   (78  . 

Partout  où  il  porte  ses  pas,  sa  bonté,  ser- 
vie par  88  puissance,  se  plaît  à  répandre  det 
bienfaits  f'0). 

Cependant  sa  mission  s'accomplit,  son 
terme  approche,  et  celui  qui  avait  \<>u  u 
naître  dans  une  élable,  va  mourir  sur  une 
croix. 

//  en  avait  été  ainsi  prédit  par  les  pro- 
phète* (80  .  Lui-même  il  décrit  les  diverses 
circonsinncrs  de  sa  mort  prochaine  (81).  Il 
en  prédit  1rs  immenses  résultats  (82). 

Il  meurt  donc  è  la  face  «lu  ciel  et  de  la 
terre,  qui  s'émeuvent  et  s'ébranlent.  Le 
soleil  se  cache,  les  tombeaux  s'ouvrent,  les 
morts  ressuscitent,  et,  témoins  de  ces  im-r- 
veilles,  les  gardes  proclament  la  divinité  du 
crucifié  (83). 

Pour  que  toutes  les  prophéties  s  accom- 
plissent, on  l'embaume,  on  l'enferme  dans 
un  sépulcre.  Des  sentinelles  nombreuses  (8'*) 
répondent  de  ce  dépôt  précieux.  Cependant 
au  troisième  jour  il  ressuscite,  ainsi  qu'il 
l'avait  prédit  (85),  it  pendant  quarante 
jours  il  se  montre  à  un  grand  nombre 
d'hommes.  Dans  celte  foule  il  a  fait  choix 
de  douze  pauvres  pécheurs.  Il  les  instruit 
par  ses  discours,  les  fortifie  par  sa  grâce,  et 
ne  les  quitte  le  quarantième  jour  (86)  que 
pour  leur  envoyer  du  haut  des  cieux,  où  il 
est  allé  s'asseoir  à  la  droite  de  son  Père, 
l'Esprit  divin  (87)  qui  doit  en  faire  des 
hommes  puissants  en  oeuvres  et  en  paroles. 
Du  cénacle  les  apôtres  marchent  vers  les 
diverses  nations  du  monde  pour  remplir  !a 
t)ti.<sion  qui  leur  est  confiée  (88).  Partout  ils 
prêchent  Jésus-Christ  crucifié  et  ressuscité{&9). 
Partout  on  les  persécute,  on  les  met  à  mort, 
ainsi  que  Jésus-Christ  le  leur  avait  prédit 
(90);  mais  la  foi  qu'ils  enseignent,  la  lot 
qu'ils  apportent,  triomphent  par  leurs  souf- 
frances et  par  leur  mort  (91.  Après  trois 
cents  ans  d'épreuve,  la  société  qu'ils  ont 
fondée  compte  des  millions  de  disciples, 
l'Eglise  do  Jésus-Christ  est  établie'  par 
toute  la  terre  alors  connue.  Pour  la  diriger, 
ils  ont  laissé  leurs  écrits,  el  établit  des  pas- 
teurs chargés  Je  perpétuer  leurs  leçons,  et 
de  gouverner  cette  grande  famille  (92)." 

Depuis   dix-huit  cents  ans,  N.  T.  C.  F., 

(81)  Stpulcnm  ejus  erit  gloriosum.  (Isa.,  XI,  10; 
—  JffltiA.,  XXVII,  66:  XMII    5.J 

(-."n  Tertio.  4i*  resurgere.  Les  quatre  F.vinpi  es. 

(Mi)  Jésus  aulem  elevaius  têt,  (Ad.,  I.  8,  9.)  — 
Yidebilts  filhnii  lioiuinis  teJeiuent  a  dexiris  Dei. 
(Malth.,  XXVI,  <>i.) 

(87)  Si eai'ero,  minant  evm  (Paraclcium)  ad  rot. 
(Joan.,  XVI.  17.) 

(88)  lie,  tloct'tc  omnet  gentet.  (Mc.uh.,  XXVIII, 
19.) 

(89)  ( .!.•;.,  Il,  13;  XXIV.  58.)—  Prmétcmmmt 
Chrisium  crucifixnm.  (\Gor.,  I,  i.">;  II,  t.) 

(90)  Les  quatre  Evangiles, 

(!M|  Snnquis  marlijriim  temen  Cluiiiianorum. 
(Tenu  I  ) 

(\H)  Spiriins  sniidii*  0O(«tl  episcopos  regcri  l  - 
ctenam   Dti.  [Act.,    X\,  48.) 
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celte  Eglise  existe  (93).  C'est  dans  son  sein 
que  vous  êtes  nés.  Par  elle  le  baptême  vous 
a  faits  chrétiens  (GaL,  III,  17),  la  pénitence 
vous  lave  de  vos  fautes  (Joan.,  XX,  23)  ;  la 
confirmation  vous  fortifie  (Act.,  XV,  16,  17), 
V Eucharistie  nourrit  vos  âmes  (9k),  le  ma- 
riage bénit  vos  unions  (95),  l'exlrême-on- 
clion  console  vos  malades  (Jac,  V,  14,  15), 
et  l'ordre  continue  parmi  vous  le  ministère 
des  apôtres  (96).  Dans  cette  Eglise  un  sacri- 
fice auguste  est  offert  chaque  jour  sur  les 
autels  :  c'est  la  continuation  du  sacrifice  de 
la  croix.  Chacun  de  vous  doit  y  assister  au 
jour  fixé  par  les  apôtres  mêmes  ;  chacun 
doit  y  participer  au  moins  une  fois  chaque 
année,  après  s'être  purifié  par  l'abstinence, 
le  jeûne,  la  confession  et  le  repentir  (97). 

Et,  après  vous  avoir  ainsi  guidés,  soute- 
nus et  sanctifiés  pendant  votre  vie,  cette 
Eglise  peut  seule  vous  ouvrir  les  portes  du 
ciel  (98).  Il  faut  l'écouter  pour  être  sauvé; 
lui  refuser  sa  croyance  et  sa  soumission, 
c'est  préparer,  c  est  assurer  son  jugement 
et  sa  condamnation  (99). 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  la  religion  tout  en- 
tière. Voilà  l'abrégé  de  son  histoire  qui  em- 
brasse tous  les  siècles,  de  ses  dogmes  et  de 
son  enseignement  fondés  sur  la  parole  de 
Dieu. 
Voila  l'objet  de  votre  foi. 
Pour  nier  la  vérité  de  cette  religion,  il 
faut  nier  l'histoire  tout  entière;  il  faut 
se  décider  à  ne  rien  connaître,  à  ne  rien 
croire. 

Remarquez,  en  effet,  N.  T.  C.  F.,  que 
votre  foi  commence  au  berceau  du  genre 
humain;  qu'elle  a  traversé  bientôt  six  mille 
ans.  se  fortifiant  et  s'éleudant  de  plus  en 
plus,  et  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  elle  passera  de  génération  en  géné- 
ration, toujours  plus  démontrée  et  plus  in- 
contestable. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  il  s'est  rencon- 
tré des  hommes  qui  ont  refusé  de  croire 
ces  vérités  si  évidentes.  Pourquoi?  C'est 
que  les  passions  (100)  ont  obscurci  l'intelli- 
gence, et  elle  n'a  plus  aperçu  la  vérité  qu'à 
travers  un  milieu  trompeur;  c'est  que  l  or- 
gueil (101)  n'a  pas  voulu  se  soumettre  à  la 
loi,  qui  constatait  la  faiblesse  et  les  bornes 
de  l'esprit  humain;  et  c'est  surtout  cet  or- 
gueil qui,  de  nos  jours,  éloigne  le  plus  de 
la  religion;  et,  chose  presque  inconcevable, 
cet  orgueil,  qui  refuse  de  se  soumettre  aux 
enseignements  divins,  refuse  avec  autant 
d'obstination  de  s'enseigner,  de  s'instruire 
lui-même  par  l'élude  des  choses  saintes. 
Qui  étudie,  en  eff'jt,  la  religion  aujourd'hui? 

(93)  MattU.,  XVI,  18;  XVIII,  17;  ACl.,  IX,  10; 
Voir  les  EjAltet  des  apôtres. 

(94)  Curo  mea  vere  est  cibus.  (Joan.,  VI,  55.) 

(95)  £/>/».,  V;l  Thés.,  iV,  3,  4. 

(%)  Matih.,  XXVI,  26,28;  Mare.,  XIV,  22,  21; 
Luc,  XXII,  19  ;  Act.,  VI,  0.  E;>.  à  Timpth.,  à  Tue. 

(97)  Les  dimanches  la  messe  entendras.  —  Ton 
Créuteur  lu  recevras  au  moins  à  Pâques.  —  Tous 
tes  péchés  confesseras.  —  Qitaire-Temps,  ele. 

(98)  Tibi  dabo  claies  réuni  cœlorum.  (5/«ll/i., 
XVI,  19.) 


Les  uns  croient  sans  connaître,  les  autres 
dédaignent  ou  condamnent  sans  vouloir 
étudier.  Aux  premiers,  la  religion  paraît 
consister  dans  des  pratiques  sans  la  science 
qui  les  vivifie;  aux  seconds,  elle  semble  ne 
pas  mériter  leur  application  ni  leurs  études. 

Cependanl,  pour  êlre  ainsi  négligée,  la 
religion  n'en  est  pas  moins  la  science  par 
excellence,  non-seulement  par  ses  résul- 
tats, mais  encore  pat  l'ensemble  de  son  en- 
seignement et  de  ses  preuves. 

Rien  n'est  plus  démontré  que  son  origine 
divine,  rien  n'est  plus  complet  que  son 
histoire,  plus  sublime  que  ses  dogmes,  plus 
saint  que  sa  morale,  plus  utile  que  ses  pré- 
ceptes, plus  consolant  que  ses  pratiques  et 
ses  promesses;  avec  elle  tout  s'explique 
dans  les  choses  de  ce  monde,  au  physique 
comme  au  moral;  sans  elle,  mille  difficultés 
embarrassent  l'esprit,  et  l'arrêtent  dans  ses 
méditations. 

Etudiez  donc,  N.  T.  C.  F.,  les  livres  sa- 
crés, demandez  à  vos  pasteurs  qu'ils  vous 
aident  dans  cette  étude;  tenez  votre  cœur 
en  état  de  n'avoir  point  à  redouter  les  me- 
naces sévères  de  la  religion,  priez  Dieu  de 
disposer  votre  esprit  à  la  croyance  (102),  et 
vous  serez  facilement  convaincus  qu'elle  est 
l'oeuvre  de  Dieu,  et  vous  reconnaîtrez  sans 
peine  tous  ses  droits  sur  vous. 

Alors  on  ne  rencontrera  plus  au  sein 
même  de  l'Eglise  cette  ignorance  déplorable 
de  ce  qu'il  importe  le  plus  à  l'homme  de 
bien  savoir.  Alors  aussi  disparaîtra  eetto 
grande  erreur  de  notre  époque,  la  liberté 
que  chacun  se  donne  en  matière  de  croyance 
ou  de  pratique  religieuse,  résultat  lamen- 
table d'une  ignorance  volontaire,  et  qui 
perd  autant  d'âmes  que  tous  les  vices  réu- 
nis ensemble.  Mieux  instruits  en  effet,  tant 
de  chrétiens  ne  se  croiront  plus  en  droit  de 
négliger  ou  de  pratiquer  la  religion  selon 
leur  bon  plaisir.  On  ne  se  croira  pas  permis 
de  faire  un  choix  dans  les  vérités  qu'elle 
enseigne  et  dans  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose. Enfin,  on  ne  prétendra  plus  faire  sou 
salut  à  sa  guise,  sans  avoir  à  tenir  aucun 
compte  des  usages  consacrés  par  les  siècles, 
du  consentement  unanime  des  peuples,  des 
prescriptions  de  l'Eglise,  et  des  révélations 
divines?  Légèreté  inconcevable  dans  une 
affaire  aussi  importante  1  Aveuglement  ef- 
frayant quand  on  pense  à  ses  résultats  ! 

Non,  N.  T.  C.  F.,  non,  la  religion  n'est 
point,  unechosearbitraire  qu'on  peut  prendre 
ou  laisser.  Il  faut  se  prononcer  pour  ello  ou 
renoncer  à  son  salut  (103).  Il  n'y  a  pas  de 
milieu  possible.  Elle  s'offre  à  nous  avec  son 

(99)  Si  quis  non  audierit  Ecclesiam,  sit  tibi  tient 
etlinicus  et  publicanus.  (Matlh.,  XVIII,  17.)  {fui 
non   credideril  condemnabitur.  (Marc,  XVI,  1(i.) 

(100)  N oluitintelliqereutbene ageret,(Psal.\\  \V, 
4;   liom.,  VI,  12,  13.  14.) 

(101)  Initium  superbiœ  homin'ts  apostatare  a  Dev, 
(Eccli.,  X,H.) 

(102)  Adauge  nobis  /idem.'  {Luc.,  XVII,  5.) 
(105)  Qui  nonestmecum  conlrame  est.  (ilatth,t 

XII,  50;  Luc,  XI,  23.) 
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ensemble  do  dogmes,  son  cortège  do  prai î- 
qui  s  :  ou  nous  la  recevrons  (oui  entière, 
ou  nous  la  verrous  se  retirer  entièrement 
de  nous.  I.a  parole  qu'elle  nous  fait  en- 
tendre est  !a  parole  de  Dieu  môme;  elle  no 
saurait  être  divisée.  Vraie  dans  toutes  ses 
parties,  elle  a  droit  dans  toutes  ses  parties 
à  nos  respects,  à  noire  soumission  ;  et  d'ail- 
leurs, N.  T.  C.  F.,  l'histoire  et  le  dogme, 
les  préceptes  religieux  el  la  morale,  se 
tiennent  si  bien  entre  eux,  que  toucher  à 
l'un,  c'est  ébranler  l'autre.  C'esl  un  édifice 
dont  toutes  les  pierres  sont  liées  si  étroite- 
ment, qu'il  est  impossible  d'en  détacher 
une  seule  sans  préparer  la  ruine  de  toutes 
les  autres.  Voyez  pour  preuve  ce  qui  est  ar- 
rivé à  nos  malheureux  frères  de  la  religion 
prétendue  réformée.  La  brèche  qu'ils  firent 
d'abord  à  la  religion  paraissait  peu  de  cho- 
se :  quelques  paroles  de  blâme,  quelques 
controverses  ardues;  mais  peu  à  peu  la  voie 
s'élargit;  elle  arrive  du  sommet  à  la  base; 
toutes  les  erreurs  s'y  précipitent  bientôt,  et 
cinquante  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que 
le  protestantisme  n'avait  presque  plus  d'af- 
finité avec  la  religion  de  Jésus-Christ.  Il  y 
a  maintenant  trois  siècles  que  commença 
cette  grande  hérésie,  el,  sous  ce  nom  vague 
de  protestantisme,  se  réunissent  mainte- 
nant des  milliers  de  sectes  discordantes, 
qui  n'ont  d'autre  rapport  entre  elles  que 
d'être  séparées  de  l'Eglise  catholique  fondée 
par  Jésus-Christ  (10V),  établie  par  les  apô- 
tres, seule  dépositaire  et  seule  interprèle 
de  la  parole  divine  el  de  la  vérité  immuable. 
Voyez  encore  ce  qui  arrive  à  ceux  d'entre 
vous  qui  sesonlfails  leurs  propres  docteurs 


mu  le  grand  nombre  qui  fail  comme  «ni, 
el  objectant  cintre  les  avertissements  el  lee 
menaces  de  l'Eglise,  les  quelques  articles 
du  Bjmbole  qu'ils  croient,  les  quelques  de- 
voirs qu'ils  remplisse;. t. 

Ah!  N.  T.  C.  F.,  si  la  fausse  philosophie 
perd  de  jour  en  jour  son  trop  lunette  em- 
pire, si  le  protestantisme  voit  aujourd'hui 
tous  les  esprits  qui  raisonnent,  et  cherchent 
sincèrement  la  vérité,  déserter  ses  bannières 
changeantes  et  flottant  au  vent  de  toute  doc- 
trine pour  se  réunir  sous  l'étendard  inva- 
riable de  la  catholicité  :  pour  être  sauvé,  il 
ne  suffit  pas  de  n'être  ni  vollairien  ni  pro- 
testant ,  il  faut  être  catholique  dans  sa 
croyance  et  dans  ses  œuvres,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  croire  tout  ce  que  l'Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  roru  iine  nous  ensei- 
gne, qu'il  faut  remplir  tous  les  devoirs 
qu'elle  impose. 

Venez  donc,  N.  T.  C.  F.,  ven^z  :  car,  si 
L'homme  ne  peut  pas  raisonnablement  vivre 
sans  religion...  il  ne  peut  pas  non  plus  rai- 
sonnablement croire  toutes  les  religions 
bonnes,  agréables  à  Dieu  el  utiles  au  salut. 
Non ,  aujourd'hui  ,  comme  du  temps  de 
saint  Paul,  il  n'y  a  qu'un  Seigneur, qu'une  foi, 
qu'un  baptême  (105),  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
qu'une  religion  qui  puisse  conduire  au  ciel, 
et  c'esl  la  vôtre. 

Venez  prêter  une  oreille  attentive,  un 
cœur  droit,  un  esprit  docile,  aux  enseigne- 
ments de  vos  pasteurs.  Ils  ne  vous  diront 
que  ce  que  depuis  dix-huit  cents  ans  l'Eglise 
répète  dans  ses  chaires  comme  dans  ses 
écrits. 

Venez  demander  à  vos  prêtres  le  pardon 


en  matière  de  religion.  Leur  croyance  est  que  depuis  dix-huit  cents  ans  l'Eglise  ac 
vague,  leur  conduite  incertaine.  Demandez- 
leur  pourquoi  leursymbolediffèredecelui  de 
l'Eglise;  pourquoi  leur  conduite  n'est  point 
en  harmonie  parfaite  avec  leur  croyance; 
pourquoi,  par  exemple,  ils  ne  croient  pas 
à  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  à  l'effica- 
cité» a  la  nécessité  de  la  confession  ;  ou 
bien  pourquoi,  croyant  à  l'Evangile,  ils  mé- 
prisent ses  menaces;  pourquoi,  espérant 
bien  se  confesser  un  jour,  ils  ne  le  foui  pas 
à  l'époque  prescrite;  pourquoi  enfin,  croyant 
à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  la 
sainte  eucharistie,  qu'ils  adorent  à  la  messe, 
ils  négligent,  ils  refusent  de  le  recevoir  au 
moins  à  Pâques? 

Ils  ne  pourront  point  vous  répondre  d'une 
manière  satisfaisante...  Ciûce  à  Dieu,  ils 
sont  encoro  chrétiens  par  l'esprit  et  par  le 
cœur;  mais  jamais  peul-êlreils  ne  se  son  l  de- 
mandé sérieusement  raison  de  leur  croyance 
ou  de  leur  conduite...  Tristes  héritiers, 
sans  le  savoir,  du  système  protestant,  qui 
laisse  à  chacun  à  régler  sa  foi,  influencés, 
à  leur  insu,  par  l'esprit  prétendu  philoso- 
phique du  siècle  dernier,  ils  match  en!  en 
aveugles  dans  la  voie  qu'ils  se  Mini  faite,  se 
rassurant,  malgré  le  cri  de  leur  conscience, 


corde  par  eux   en  vertu  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ son  fondateur. 

Venez  prendre  place  à  la  table  sacrée,  où 
depuis  dix-huit  cents  ans  elle  distribue, 
par  l'institution  el  par  l'ordre  deJésus-CUrist 
même  (10G),  le  corps  divin  qu'il  a  livré  pour 
l'expiation  de  nos  crimes,  et  qu'il  nous  a 
laissé  pour  la  nourriture  de  nos  âmes,  et 
comme  un  gage  persévérant  de  son  amour 
pour  nous.  Venez,  vous  ne  pouvez  pas  mé- 
connaître plus  longtemps  vos  obligations 
de  catholiques,  les  besoins  de  vos  unies  et 
vos  intérêts  éternels. 

IV.    MANDEMENT 

ET  lNSTltUCTU»'  PASTORAL*. 

Pour  le  carême  de  IS'rl. 

SI  K    Là   CONFESSION. 

C'est  pour  la  quatrième  fois,  nos  très- 
chers  frères,  que  nous  sommes  appelé  à 
ouvrir  devaul  vous  la  sainte  carrière  de  la 
pénitence  quadragésimale ,  et  noire  alïec- 
lion  pour  vous  se  réjouit  d'avoir  encore 
cetteoccasion  de  vous  parler  de  votre  salut. 
Tous  les  jours  nous  parlons  dt  vous  au  Sri- 


(104)   Tu  es  Prtrus,  ei  super  ha»c  pelriim  adifi- 
fcbo  Ecclti'uuu  meam.  (Jfal/A.,  \\l,  18) 

(11K>)  (mu  Uoiiunus,  ii/Ki  ndes,  unum  baptkm». 


[Epk.,  iv.  r>.) 

(llKil    Hoc    [licite  in 
(Luc,  XXII,  iy.; 


MM    co:iimeniora:iuntm. 
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gneur  (107)  ;  aujourd'hui  c'est  vous-mêmes 
que  nous  venons  eu  entretenir.  Et,  de  même 
que  l'infinie  bouté  de  notre  Dieu  nous  rem- 
plit de  Vespoir  de  nous  voir  exaucé  dans  nos 
prières  pour  vous  (108),  de  même,  è  cause 
de  votre  foi,  nous  voulons  espérer  que  vous 
prêterez  une  oreille  attentive,  un  cœur 
docile,  aux  avertissements  et  aux  conseils 
de  Vévéque  de  vos  âmes,  Jésus-Christ  (100), 
qui  va  vous  parler  par  notre  organe  (110). 
Nous  voulons,  en  effet,  vous  le  redire, 
N.T.C.  F.;  nous  ne  parlons  pas,  nous  n'a- 
gissons pas  selOD  notre  propre  esprit,  dans 
l'exercice  de  notre  auguste  ministère. 
Nous  ne  prétendons  pas  vous  imposer  nos 
opinions  ou  nos  doctrines  (111);  nous  ne 
sommes  et  ne  voulons  êlre  parmi  vous  que 
l'envoyé,  le  ministre,  Y  ambassadeur  de  votre 
Dieu(ii%);  el,  soit  que  nous  baptisions,  soit 
que  nous  prêchions,  c'est  Jésus-Christ  qui 
baptise  (113),  c'est  Jésus-Christ  qui  exhorte 
et  instruit  par  son  serviteur  (114).  Si  nous 
ne  devons  jamais  l'oublier,  nous,  pour  ne 
pas  mêler  à  la  saine  doctrine  que  l'Evan- 
gile et  la  Iradilion  nous  ont  transmise  les 
opinions  changeantes  des  hommes  (115) , 
vous  devez  toujours  vous  en  souvenir  aussi 
vous-mêmes,  N.  T.  C.  F.,  afin  de  recevoir 
nos  enseignements  pour  ce  qu'ils  sont,  c'est- 
à-dire  comme  la  parole  el  les  enseignements 
de  Dieu  même  (116). 

C'est  donc  au  nom  de  votre  Père  qui  est 
dans  les  deux,  au  nom  de  votre  souverain 
Seigneur  et  Maître,  c'est  au  nom  de  Jésus- 
Christ  son  Fils  (117) ,  voire  Sauveur,  que 
nous  venons  aujourd'hui  vous  rappeler  un 
des  plus  grands  devoirs  que  la  religion  im- 
pose aux  chrétiens,  la  Confession.  Mais  à 
ce  mot,  combien  d'esprits  se  révoltent  déjà  1 
combien  de  cœurs  se  resserrent  et  murmu- 
rent 1  De  toutes  les  obligations,  c'est  bien 
là,  en  effet,  celle  qui  coûte  davantage  à 
notre  nature  rebelle  et  corrompue,  celle 
contre  laquelle  mille  répugnances  se  soulè- 
vent, celle  dont  on  cherche,  sous  mille 
prétextes,  à  se  dispenser,  à  s'affranchir. 

En  présence  de  cette  aversion  des  hom- 
mes pour  la  confession,  nousdevrions  nous 

(107)  IIujus  rei  gratin  flecto  genna  ad  Palrem 
Domtni  noslri   Jesu  Clnisli.  (Eplies.,  III ,  13.) 

(108)  Dominus  exaudiel  me  cum  clamavero  ad 
eutn.  (Psal.   IV,  4.) 

(109)  Eptscopum  animarum  veslrarum.  (Il  Pctr., 
Il,  25.) 

(110)  Qui  m  me  toquiturChrislus.  (II  Cor.,  Xill, 
3.) 

(111)  Mea  doctrina  non  est  mea,  sed  ejns  qui  mi- 
til  me.  (Joan.,  VII,  16.) 

(112)  Pro  Cluisio  legalione  fungimur.  (I  Cor.,  V, 

(113)  Peints  baptizet,  Paulus  baptizet,  hic  est  qui 
baptizal.  (S.  Auc,  in  Joannem.) 

(114)  Tanquam  Deo  exlioname  per  nos.  (II  Cor.. 
V,  20.)  v 

(115)  Ut  jam  twn  simus  parvuli  fluctuantes,    ei 
circumferamur    oinni    vento    doctrinal.   (£/>/<..  IV 
H.)  V 

(116)  A  nobis  verbum  audilus  Dei  accepistis... 
non  ut  verbum  hominutn,  ted,  sicul  est,  vere,  verbum 
Dei.  (1  Then.,  11,15.) 


taire,  N.  T.  C  F.,  si  nous  avions  reçu  notre 
mission  des  hommes.  Pour  leur  obéir,  pour 
qu'ils  nous  continuent  leur  bienveillance 
et  nos  pouvoirs,  nous  devrions  retrancher 
de  notre  symbole  les  dogmes  qu'ils  rejettent, 
et  de  notre  code  de  morale  les  vertus  qu'ils 
abandonnent.  Ainsi  le  faisaient  ces  faux 
prophètes  qui  tranquillisaient  les  conscien- 
ces par  de  trompeuses  paroles  (118);  ainsi 
le  firent  Luther  et  Mélanchlon,  pour  Phi- 
lippe, landgrave  de  Hesse  (119\  et  pour 
Henri  VIII  l'apostat  Cranmer  (120)  ;  ainsi 
veulent  qu'on  le  fasse  ces  hommes  dont 
l'Apolre  a  prédit  la  venue.  Hommes  sans 
courage,  incapables  de  généreux  efforls 
pour  la  vertu  !  hommes  orgueilleux,  impa- 
tients du  joug  que  la  foi  leur  impose!  La 
saine  doctrine  leur  est  insupportable  (121), 
ils  veulent  que  nous  la  modifiions  au  gré 
de  leur  mollesse,  de  leur  superbe,  ou  do 
leurs  passions  (122).  A  ce  prix,  ils  nous 
permettraient  de  parler;  et,  quand  nous 
aurions  refait  à  leur  guise  l'Evangile  et  la 
religion,  peut-être  consentiraient-ils  à  venir 
nous  entendre....  Mais,  ô  nos  bien-aimés 
frères,  à  Dieu  ne  plaise  qu'oublieux  à  ce 
point  de  notre  mission  divine,  nous  muti- 
lions jamais  les  instructions  de  celui  qui 
nous  a  envoyé  parmi  vous  (123)1  à  Dieu  ne 
plaise  que  nous  gardions  jamais  lo  silence 
quand  vos  intérêts  éternels  ,  quand  vos 
devoirs  de  chrétiens  nous  paraîtront  com- 
promis 1  Malheur  à  moi  I  disait  l'Apôtre,  si 
je  n'annonce  pas  l'Evangile  1  Successeur  des 
apôtres  de  Jésus-Christ,  héritier  de  leur 
mission  et  de  leur  doctrine,  malheur  à  nous! 
dirons-nous  à  notre  tour,  si  nous  n'annon- 
çons pas  l'Evangile  (121)  1  Et  c'est  précisé- 
ment à  celle  époque  d'incrédulité  qu'il  con- 
vient d'annoncer  les  dogmes  de  la  foi  ; 
c'est  à  ces  hommes  qui  se  sont  faits,  quel- 
ques-uns sans  Irop  le  savoir,  les  échos  du 
protestantisme  ou  d'une  prétendue  philo- 
sophie, qu'il  faut  annoncer  et  expliquer  les 
devoirs  sacrés  et  indispensables  qui  leur 
sont  imposés. 

Ecoulez  donc  lous  ,  N.  T.  C.  F.,  ces  pa- 
roles qui  vous  regardent  tous  :  Le  chrétien 

(117)  Sicut  ex  Deo,  coram  Deo,  in  Christo  Icqui- 
mur.  (Il   Cor.,  H,  17.) 

(1t8)  Dicenles:  Pax,  pax,  cum  non  essel  pux. 
(Jer.,  VIII,  11.) 

(119)  Wiilemberg,  le  mercredi  après  la  Sainl- 
Nicobs,  1539. 

(120)  Piissim,  Histoire  de  la  Réforme  en  Angle- 
terre. 

(121)  Sanam  doctrinam  non  susiinebunl,  sed  ad 
sua  desideria  coacervabunl  sibi  ntagistros  prurientes 
auribus.  (Il  Timotli.,  IV,  5.) 

(122)  Filii  nolenles  audire  legem  Dei. —  Qui  di- 
eu» t  videntibus  :  Nolite  videre  ;  et  aspicientibus  :  No- 
lite  aspiccre  nobis  ea  quœ  recta  suut  ;  loquimini  no- 
bis plucentia,  videte  nobis  errores.  (  Isa.,  XXX, 
9,  10.) 

(123)  Non...  sicul  plurimi,  adultérantes  verbum 
Dei,  sed  ex  sincerilate...  loquimur.  (Il  Cor.,  Il , 
17.) 

(124)  V<c  enim  mini  est,  si  no»  evnngclizavero. 
(I  Cor.,  IX,  26.) 
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fidèle  se  réjouira  ;  celui  qui  chancelle  s'af- 
fermira ;  Pigoorant  pourra  s'instruire,  afin 
qu'il  n'y  ait  de  perdu  que  celui  qui  voudra 
obstinément  S'égarer  et  se  perdre  (185  . 

Dès  que  la  sainte  quarantaine  commence, 
N.  T.  C.  F.,  dans  toute  l'Eglise  catholique, 
les  pasteur?  invitent  les  chrétiens  a  la 
confession  de  leurs  péchés.  Dans  tontes  les 
chaires  retentissent  ces  paroles  :  «  Tous  tes 
fléchés  confesseras  à  tout  le  moins  une  fois 
l'an  (12G).   » 

Dos  l'enfance,  on  les  a  gravées  dans  notre 
mémoire  ;  on  nous  les  a  expliquées,  on 
nous  les  a  fait  mettre  en  pratique.  Nous 
avons  pu  malheureusement  en  méconnaître 
un  jour  la  sainte  autorité  ;  mais  les  oublier 
n'a  pas  été  en  notre  pouvoir.  Souvent  mô- 
me, je  le  demande  ici  à  ceux  qui  s'y  sont 
montrés  le  plus  rebelles,  oui,  souvent  elles 
se  sont  représentées  à  notre  esprit  comme 
une  réminiscence  involontaire,  importune; 
souvent  elles  ont  troublé,  comme  un  re- 
mords, la  fausse  paix  que  nous  cherchions 
à  nous  faire  loin  de  Dieu,  et  dans  l'habitude 
du  péché. 

Or,  cette  obligation  de  se  confesser, 
quelle  en  est  la  nature,  l'étendue?  quelles 
en  sont  les  preuves  ?  Kcoutez-nous. 

Il  n'en  est  pas  de  la  confession  comme 
de  ces  devoirs,  de  ces  usages  de  la  vie  so- 
ciale, qui  se  sont  établis  par  une  conven- 
tion tacite,  sans  qu'aucun  prétexte  les  ait 
imposés,  sans  qu'aucune  autre  loi  que  les 
convenances  en  prescrivît ,  en  maintînt 
l'observance,  souvent  môme  sans  que  la 
cause  originelle  puisse  en  être  assignée.  On 
s'v  soumet  parce  qu'ils  sont  établis,  il  est 
vrai,  mais  aussi  parce  que  cet  assujettisse- 
ment coûte  peu. 

Mais,  nous  l'avons  dit  il  y  a  quelques 
instants,  N.  T  C.  F.,  de  tous  les  devoirs 
de  la  religion,  la  confession  est  sans  con- 
tredit le  plus  pénible.  Notre  amour-propre 
se  révolte  contre  l'humiliation  qu'elle  nous 
impose  ;  et,  malgré  le  secret  inviolable  qui 
l'accompagne,  nous  ne  nous  y  soumettrions 
jamais  si  elle  ne  nous  était  pas  formelle- 
ment prescrite.  Or,  co  qui  nous  semble  si 
pénible,  si  humiliant,  nele  parut  pas  moins, 
soyez-en  sûrs,  aux  Juifs,  aux  Grecs  et  aux 
Romains  qui  les  premiers  embrassèrent  la 
foi  chrétienne.  La  nouveauté  de  cette  pra- 
tique, <inouïejusque  là,  devait  la  leur  rendre 
plus  onéreuse  encore  ;  et  jamais  ils  n'au- 
raient consenti  à  s'y  soumettre,  si  l'obliga- 
tion ne  leur  en  avait  été  imposée  au  nom 
de  Jésus-Christ  lui-môme.  Auraient-ils 
accepté,  en  eiret,  sans  résistance  et  sans 
murmure,  une  loi  que  nous  ne  portons 
qu'impatiemment,  et  que  beaucoup  môme  , 
malgré    ses   dix-huit  cents   ans   de   durée, 
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dédaignenl  et  rejettent  absolument  ?  N 
non  .  l'bomme  s  toujours  en  horreur  ce 
qui  ["'ut  le  déprécier,  l'humilier:  et  les 
premiers  disciples  de  lésus-Christ,  les  Juifs, 
par  cet  attachement  qu'ils  conserrèrenl 
longtemps  pour  la  loi  ancienne,  les  Grecs 
ou  les  Romains,  par  l'opposition  de  ce  pré- 
cepte avec  la  liberté  que  l'idolâtrie  laissait 
aux  [tassions,  et  surtoutà  l'orgueil,  devaient 
ôlre  encore  moins  disposés  que  nous  à  su- 
bir ce  joug  qui  nous  semble  intolérable. 

Cependant  c'est  à  ces  hommes  que  tant 
de  motifs  d'ailleurs  devaient  éloigner  de  la 
religion  nouvelle  (127),  à  ces  hommes  que 
les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs 
recherchaient  avec  tant  d'empressement, 
sollicitaient  avec  tant  d'ardeur,  que  la-  né- 
cessité de  la  confession  fut  présentée  tout 
d'abord.  Avec  la  sublimité  dis  mystères, 
avec  l'austérité  de  la  morale  ,  la  rigueur  de 
ce  précepte  leur  est  expliquée  sans  détour  : 
les  actions  les  plus  ignorées  des  hommes, 
les  pensées  les  plus  secrètes  de  l'esprit ,  les 
affections  les  plus  intimes  du  cœur,  tout 
doit  être  fidèlement,  sincèrement  révélé  au 
prêtre.  Ni  la  honte  ne  doit  arrêter  dans  de 
si  pénibles  aveux,  ni  le  repentir  le  plus 
vrai  n'exempte  de  les  faire.  L'âme  qui,  si 
souvent  dissimule  sa  malice,  doit  la  mani- 
fester sans  réserve.  Quelle  loi,  N.T.C.F.l 

Et  cependant  les  premiers  chrétiens  l'ac- 
ceptent; et  nous  lisons  dans  les  Arlrs  des 
apôtres  (128)  qu'une  multitude  de  fidcles  ve- 
naient trouver  saint  Paul,  confessaient  et  ac- 
cusaient leurs  péchés.  Avouons-le,  N.  T.C.  F., 
la  nature  de  la  confession  est  un  puissant 
préjugé  en  faveur  de  la  divinité  du  précepte 
qui  l'impose. 

Son  adoption  par  tous  les  peuples  à  qui 
l'Evangile  fut  annoncé,  est  un  fait  non  moins 
significatif.  C'est  vainement  que  l'hérésie  et 
l'incrédulité  ont  voulu  nier  ce  fait  :  l'his- 
toire le  montre  à  chaque  page,  et  les  trois 
premiers  siècles  du  christianisme  fournis- 
sent d'abondantes  preuves  de  son  existence 
publique.  Saint  Barnabe  (189) ,  saint  Clé- 
ment pape  (130),  saint  I renée  (181),  Ter- 
tullien  (132),  Ori^ène  (133>,  saint  Cjprien 
(13V),  Lactance  (135),  parlent  de  la  confes- 
sion comme  d'un  devoir  rigoureusement 
nécessaire,  et  généralement  rempli.  Pour 
affaiblir  ces  témoignages  si  formels ,  nos 
frères  errants  recourent  vainement  à  mille 
interprétations,  à  mille  subterfuges.  Le  fait 
est  démontré  ,  il  demeure  incontestable. 
Rien  plus,  les  auteurs  mêmes  de  la  préten- 
due réforme  ne  songèrent  pas  d'abord  à 
s'en  détendre  :  ils  conservèrent  la  confes- 
sion, et  ne  furent  amenés  à  l'attaquer  que 
par  l'entraînement  de  l'erreur;  et,  après 
l'avoir  abolie,  ils  la  regrettèrent  (13G).  Kc- 


(125)  Quod  dedisii  miln  ciutodM !  ttnemotxeit 
periii,  nui  filiui  perdiliomi.  (Joan.,  XVII,  2.) 

(126)  Troisième  commandement  «le  l'Eglise. 

(127)  Chrisitnn    cruciftxtttn  Jtitlais   quiJt'm  sran- 
didum,  gentibu*  nui  cm  itttltiiiam.  (I  Cor.,  I,  -'>■) 

(l2St  Cap.  \l\,    18.    Mullique  credeniiiim  ttnit- 
f-  ut;   cnnfUtuiet  >-t  ntwuntiauttu  actut  suos. 
(li'.M  LoUre  il  19. 


(I"»0)  Eplst.  Il,  n.  X. 

(t'.l  Wr.  ha-r.,  lib.  i,  cap.  !»  ;  lio.  m,  cap.  4. 

(  \7<i>  l>>   perait.,  <  :i|>.  S  el  sep 

(133)  lloiii.  2,  in  Lui.,  -i. 

(154)  Dé  lapt.,  p.  191. 

(135)  Die.  hist..  lib.  n  ,  cap.  \", 

(I3ftj  fliaf.  de  Ltuh. 
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connaissons  donc,  N.  T.  C.  F.,  la  haute  an- 
tiquité de  ce  précepte  de  la  confession,  et 
son  observance  universelle  pendant  plus  de 
quinze  siècles  ;  et  concluons  qu'une  (elle 
loi,  qu'une  telle  coutume,  n'ont  pu  s'établir 
et  durer  que  par  l'évidence  de  l'autorité 
divine  qui  les  imposait. 

Il  ne  fallait  pas  moins  sans  doute  pour 
faire  ployer  sous  ce  joug  pénible  les  têles 
superbes  des  personnages  consulaires,  des 
empereurs,  des  sophistes  d'Athènes  et  de 
Rome,  et  celles  du  farouche  vainqueur  de 
Tolbiac,  du  victorieux  Charlemagne ,  du 
toul-puissant  Louis  XIV,  des  héros  de  Ro- 
crov(137),  de  Nerwinde  (138),  et  d'Aus- 
terl'ilz  (139).  Pensez,  en  effet,  N.  T.  C.  F., 
que  l'obligation  de  la  confession  s'étend  à 
tous  les  hommes:  la  première  enfance 
seule  est  exceptée,  parce  qu'elle  n'a  pas  le 
discernement  nécessaire.  Mais  à  la  mère  et 
à  sa  fille,  au  père  et  à  son  fils,  au  jeune 
homme  et  au  vieillard,  au  magistrat  et  au 
guerrier,  au  pâtre  ignorant  el  au  savant 
renommé,  à  l'homme  du  monde  el  au  prê- 
tre, au  roi  comme  au  dernier  de  ses  sujets, 
à  tous  enfin,  quels  qu'ils  soient  en  ce 
monde,  l'Eglise  commande  la  confession. 
La  pensée  d'assujettir  les  grands  et  les  sa- 
vants du  siècle  à  cette  humiliante  pratique, 
n'aurait-elle  pas  été  une  pensée  folle,  au- 
rait-elle pu  se  réaliser,  si  la  raison  la  plus 
rebelle  n'avait  pas  dû  êlre  convaincue  de 
sa  nécessité? Qu'on  ail  pu  persuader  à  quel- 
ques âmes  simples  el  confiantes  de  vain- 
cre leur  répugnance  par  l'espérance  de 
quelques  consolations  et  du  pardon  de 
leurs  fautes,  cela  pourrait  peut-être  se  sup- 
poser; maisqu'on  ait  contraint  l'orgueil  des 
savants  et  des  puissants  à  venir  confesser 
leurs  faiblesses  les  plus  secrètes  à  un 
homme,  souvent,  humainement  parlant, 
leur  inférieur;  encore  une  fois,  l'autorité 
évidente  de  Dieu  a  pu  seule  le  faire.  Et,  di- 
sons-le en  ce  moment,  N.  T.  C.  F.,  si,  mal- 
gré 300  ans  d'efforts,  le  protestantisme  et 
l'incrédulité  n'ont  pas  encore  pu  affaiblir 
les  preuves  qui  établissent  la  légitimité,  la 
divinité  du  précepte  de  la  confession  ,  si, 
dès  qu'un  pécheur,  un  hérétique,  un  in- 
crédule, se  convertit,  il  se  soumet  à  ce  pré- 
cepte, el  scelle  son  repentir  par  une  hum- 
ble confession,  il  demeure  démontré  que 
la  loi  qui  l'établit  vient  de  Dieu  aussi  bien 
que  la  religion  elle-mê  ne. 

Nous  le  comprendrons  mieux  encore  en 
examinant  les  textes  sacrés  sur  lesquels 
repose  le  dogme  de  la  confession. 

Recevez  le  Saint-Etprit ,  dit  Jésus  Christ 
à  ses  apôtres;  les  péchés  sont  remis  à  ceux  à 
qui  vous  les  remettrez,  et  ils  sont  retenus  à 
ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  (140) 

,137)  Condc. 

(158)  Luxembourg 

(159)  IN;ipoléon. 

(140)  Accipile  Spiritnm  sanctum  :  quorum  remi- 
terttispeccata,  reinillunlur  eis  ;  et  quorum  reiinuc- 
ritis,  relenta  mut.  (Joan.,  XX,  23.) 

(lit)  Deusomnei  Itvmiuexvult  saloos  ficri,  et  «il 
iKjiuti', item  verilat'u  tenir  t.  (I  Tint.,  Il,  i.j 


Ces  paroles  sont  tellement  claires,  qu'il 
est  impossible  d'ajouter  par  quelque  expli- 
cation à  leur  évidente  signification.  A.  la 
première  lecture ,  l'esprit  le  moins  éclairé 
comprend  que  Jésus-Christ,  voulant  qu'avec 
l'Evangile  le  bienfait  de  la  rédemption  lût 
porté  parïoute  la  terre,  confie,  par  ces  mots, 
aux  prédicateurs  de  sa  loi  le  pouvoir  divin 
de  remettre  les  péchés.  Ceci  esta  l'abri  de 
toute  contestation. 

Faut-il  prouver,  N.  T.  CF.,  que  ce  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  a  été  transmis 
par  les  apôtres  aux  collaborateurs  qu'ils  se 
sont  adjoints,  aux  successeurs  qu'ils  se  sont 
donnés  ;  et  qu'ainsi  l'Eglise  a  dû  en  jouir 
jusqu'à  présent ,  et  qu'elle  en  jouira  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  ? 

Deux  réflexions  suffiront. 

Il  faut,  en  effet,  dire  de  ce  pouvoir  ce 
qu'on  dit  de  la  prédication  de  l'Evangile  et 
de  l'administration  du  baptême:,  or  per- 
sonne n'a  osé  nier  la  perpétuité  du  minis- 
tère apostolique.  Tous  les  peuples  de  la  terre 
doivent  être  évangélisés  (141).  Tous  doivent 
pouvoir  entretenir  parmi  eux  le  flambeau 
de  la  foi  el  les  grâces  dont  il  révèle  l'exis- 
lence  et  les  avantages.  Il  faut  donc  que  la 
plénitude  des  pouvoirs  apostoliques  se  per- 
pétue et  se  transmette.  //  faut  qu'en  an- 
nonçant l'Evangile  aux  divers  peuples  qui 
habitent  la  terre  et  qui  s'y  succèdent  sans 
cesse,  Vévêijue  et  le  prêtre  annoncent  et  con- 
fèrent le  pardon  que  cet  Evangile  promet 
(142). 

Cela  est  si  évident,  que  nos  frères  er- 
rants eux-mêmes  reconnaissent  qu'on  trouve 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  le  pardon  du 
péché,  et  répètent  avec  nous  ces  paroles  de 
notre  symbole:  Je  crois  la  rémission  des 
péchés  (143);  seulement  ils  la  placent  dans 
le  baptême,  ou  même  simplement  dans  la 
foi,  comme  si  le  divin  auteur  de  la  religion 
chrétienne  n'avait  pas  distingué  lui-même, 
dans  la  mission  qu'il  donne  à  ses  apôtres, 
le  triple  pouvoir  de  prêcher ,  de  baptiser  et 
d'absoudre  (144). 

Or,  ce  pouvoir  d'absoudre,  l'Eglise  ne  l'a 
jamais  exercé  qu'en  faveur  des  pénitents 
qui  venaient  confesser,  soit  publiquement, 
soit  dans  le  secret,  les  égarements  de  leur 
esprit  et  de  leur  cœur,  leurs  péchés  en  un 
mol.  Toujours  elle  a  exigé,  avant  de  pardon- 
ner, que  le  pécheur  se  reconnût  coupable, 
et  qu'il  confessât  ses  fautes  avec  humilité 
et  sincérité.  Pouvait-il  en  êlre  autrement, 
N.  T.  C.  F.?  Et  celte  Eglise  que  Jésus-Christ 
lui-même  gouverne  et  dirige  par  son  Es- 
pril,  pouvait-ello  comprendre  autrement 
l'exercice  de  ce  pouvoir  qui  lui  esl  confié? 

Reprenons  les  paroles  de  l'institution  du 
sacrement  de  pénitence:  Recevez  le  Saint- 

(142)  Oporlebal...  et  prœdicari  in  nomine  eju$ 
pœttilenliam,  et  remitêionem  peccatorum  in  omnes 
rjenics.  [Luc,  XXIV,   46  et  47.) 

(145)  Symbole  îles  apôlres  :  id.  île  Nicée. 

(144)  Docett  ontnes  qentes ,  baptizatiies  eos... 
(Munit.,  XXMII,  lit.)  Quorum  remnerilit  peccatn, 
remit tunlui  eis..,  (Joan.,  XX,  23;  Mattli.,  XY1U, 
18.) 
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Esprit,  a  dit  le  Sauveur  a  ses  apôtres;  les 
pécbél  sont  remis  <1  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez, et  ils  sont  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez.  (Joan.,  XX,  23.) 

Il  esl  facile  de  voir  qu'en  ce  moment  so- 
lennel, Jésus-Christ  accorde  à  ses  apôtres  le 
double  pouvoir  de  remettre  ou  ileretenir  les 
péché».  Mais  ce  pouvoir,  pouvaient-ils  en 
taire  usage  autrement  que  par  la  confes- 
sion? N'est-ce  point  par  elle  seule,  en  effet, 
qu'ils  pouvaient  connaître  les  péchés,  et 
discerner  ceux  qu'ils  pouvaient  remettre  et 
ceux  qu'ils  devaient  retenir?  Devaient  ils, 
ces  juges  des  consciences,  condamner  ou 
absoudre  sans  connaissance  de  cause?  Pou- 
vaient-ils, ces  médecins  spirituels,  prescrire 
le  remède  sans  connaître  la  maladie? 

Car  remarquez,  N.  T.  C.  F.,  que  celte 
double  qualité  de  médecins  et  de  juges  se 
confère  ici  aux  apôtres  :  le  genre  humain  , 
infecté  de  mille  maladies  spirituelles,  et 
coupable  de  tous  les  crimes,  est  confié  à 
leur  sollicitude,  à  leurs  soins.  Mais  pour 
lemplir  cette  grande  tâche,  ce  n'est  pas 
trop  des  pouvoirs  de  Dieu  lui-même;  Jésus- 
Christ  les  leur  confie  donc  sans  aucune  res- 
triction. Tout  ce  que  vous  lierez...  sera  lié; 
tout  ce  que  vous  délierez...  sera  délié...  Ainsi, 
de  la  part  de  celui  qui  les  envoie,  rien  ne 
leur  est  refusé  de  ce  qui  peut  assurer  le 
succès  de  leur  mission;  mais  l'habileté  du 
médecin,  la  puissance  de  ses  remèdes,  suf- 
fisent-elles pour  assurer  la  guérison  des 
malades  vers  qui  on  l'envoie  ?Ne  faut-il  pas, 
de  toute  nécessité,  que  le  médecin  voie  le 
malade,  qu'il  entende  le  récit  de  ses  souf- 
frances, qu'il  inspecte,  autant  que  possible, 
ses  plaies,  qu'il  interroge  ses  habitudes 
pour  bien  connaître  la  marche  et  les  rava- 
ges du  mal,  pour  en  apprécier  la  nature  et 
la  cause?  Êsl-il  possible  d'agir  autrement  ? 
et  les  plus  doctes  médecins  ne  sont-ils  pas 
aussi  ceux  qui  emploient  le  plus  ces  inves- 
tigations préalables?  El  qui  songe  à  s'en 
plaindre  ?  Tout  cela  paraît  juste  et  néces- 
saire. L'est-il  donc  moins  quand  il  s'agit 
des  maladies  spirituelles,  que  souvent  au- 
cun symptôme  ne  trahit,  aucun  effet  esté-, 
rieur  ne  révèle...  Quels  conseils  donner  à* 
cet  esprit  égaré,  à  co  cœur  ulcéré,  à  cette< 
âme  apathique  pour  le  ciel  ou  passionnée 
pour  les  choses  d'ici-bas?  Quels  remèdes 
indiquer?  Quel  régime  prescrire? 

O  aveugles  volontaires,  jusqu'à  quand  au- 
rez-vous deux  poids  et  deux  mesures  (145)?... 
Comment  pouvez-vous  ne  pas  reconnaître 
pour  le  prêtre,  médecin  des  âmes,  la  nécessité 
que  vous  reconnaissez,  que  vous  approuvez 
dans  le  médecin  du  corps?...  Hais  Dieu  con- 
naît mes  misères  les  plus  sociétés,  dites- 
vous  peut-être  :  sans  doute,  il  les  connaît 
toutes,  et  mieux  que  vous-même  ;  mais,  de 
même  qu'après  avoir  donné,  dans  voire  in- 
térêt, aux  plantes  leurs  sucs  salutaires,  et  à 
quelques  homme!  Ull    discernement  exquis 

et  des  connaissances  sûres,  il  n'en  exige  pas 
moins  que  vous  vous  révéliez  a   ces  houi- 
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mes  habiles  pour  qu'ils  vous  fissent  !'«[>- 
plicatiofl  utile  de  leurs  connaissances  ei  de 
leurs  remèdes  ;  do  même,  tout  en  ayant  confié 
à  «les  hommes  le  pouvoir  salutaire  de  gué- 


rir les  maux  spirituels  qu'il  voit  en  vous  , 
il  ne  saurait  vous  dispenser  de  la  révélation 
de  vos  péchés,  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  leur  révéler  loi-même,  et  qu'évidemment 
ils  ne  peuvent  traiter  sans  les  connaître.  Il 
faut  donc  vous  confesser. 

Juges  établis  entre  Dieu  et  le  pécheur, 
les  prêtres  ont  droit  encore  à  votre  confes- 
sion. 

Remarquez,  en  effet,  N.  T.  C.  F.,  quels 
intérêts  sont  remis  entre  les  mains  des  prê- 
tres par  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  Les 
péchés  que  vous  remettrez  sont  remis,  ceux 
que  vous  retiendrez  sont  retenus  ;  tout  ce  que 
vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dams  le  ciel, 
tout  ce  que  vous  délierez  sera  délié  Vos  in- 
térêts d'abord,  et  vos  intérêts  les  plus  chers, 
puisque  votre  salut  éternel  dépend  de  votre 
réconciliation  avec  Dieu,  et  que  c'est  par 
eux  que  Dieu  lui-même  veut  qu'elle  s'opère; 
ils  sont  chargés  de  vous  remettre  vos  po- 
chés .  puis  les  intérêts  des  autres  hommes , 
dont  le  prêtre  doit  être  le  défenseur,  le  pro- 
tecteur contre  votre  cupidité  et  vos  passions  ; 
enfin,  les  intérêts  de  Dieu  même. 

Arrêtons-nous  surtout  à  celte  réflexion  , 
qui  me  semble  digne  d'attention:  de  co 
point  ressort  évidemment  encore  la  néces- 
sité de  la  confession. 

Quel  -spectacle  1  Dieu  se  dépouillant  de 
son  autorité  sainte,  et  s'en  remettant  pour 
la  conservation  de  ses  droits,  de  son  hon- 
neur, de  sa  justice,  à  l'arbitrage  du  prêtre  ; 
il  le  constitue  juge  entre  lui  et  sa  créature. 
Les  torts  des  hommes,  leur  ingratitude, 
leur  révolte  la  plus  audacieuse.  Dieu  laisse 
au  prêtre  le  soin  de  les  apprécier,  el  de  dé- 
cider ce  que  ce  ver  de  terre  orgueilleux  et 
insensé  devra  de  réparations  a  l'Elre  infini 
qu'il  a  osé  méconnaître  ;  c'est  le  prêtre  qui 
stipulera  les  intérêts  du  Roi  éternel,  et  les 
ménagements  que  réclame  la  faiblesse  de 
l'homme  ;  et  son  arrêt  accepté  de  Dieu 
fixera  le  sort  du  pécheur.  Grand  Dieu  !  quelle 
condescendance  de  votre  part  !  Mais  quelle 
tâche  difficile  vous  imposez  à  vos  prê- 
tres 1 

Sur  le  siège  où  l'homme  s'assied  pour  dé- 
cider de  la  fortune,  de  l'honneur,  de  la  vie 
de  son  semblable,  je  vois  le  magistrat  le 
plus  habile  en  proie  à  des  anxiétés  cruelles  : 
il  s'alarme  du  pouvoir  que  la  loi  lui  confère. 
Jl  a  étudiée  l'avance  la  cause  qu'on  débit 
en  sa  présence  ;  devant  lui  sont  le  coupable 
et  les  témoins  ;  il  les  interroge,  il  leur  fait 
redire  plusieurs  fois  leurs  aveux  ;  il  élud  e 
leur  maintien,  l'air  de  leur  visage  ;  il  cher- 
che a  lire  dons  leurs  regards,  il  voudrait 
lire  dans  leur  cœur.  Recueilli,  il  écoule  at- 
tentivement l'accusation  et  la  défense;  il 
examine,  il  pèse,  il  compare  ;  et  («pendant 
son  esprit  se  trouble,  son  eu'iir  s'agite,  au 
moment  de  prononcer  la  sentence  qui  doit 


148)  Ckanaan  i'm  munu  rjus  stalera  <totosa.{Osc.,  XII,  7.) 
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condamner  ou  absoudre. . .  Vous  n'en  êtes 
pas  surpris,  N.  T.  C.  F.,  vous  Je  seriez 
môme  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  :  el  cependant 
vous  voudriez  que,  sur  une  cause  bien  au- 
trement importante,  en  présence  d'intérêts 
éternels,  le  prêtre  se  prononçât  sans  exa- 
men préalable,  sans  connaissance  approfon- 
die ;  en  un  mot,  vous  voudriez  être  absous 
sans  confession. 

Mais  le  prêtre  peut-il  la  prononcer,  cette 
sentence  qui  lie  ou  délie  les  âmes,  sans 
avoir  pu  apprécier  les  droits  du  pénitent  à 
l'indulgence,  sans  avoir  bien  étudié  la  na- 
ture des  fautes,  leur  nombre,  les  circons- 
tances qui  en  aggravent  ou  en  diminuent  la 
malice,  les  obligations  qui  ont  pu  en  résul- 
ter pour  le  pécheur,  soit  envers  le  pro- 
chain, soit  envers  Dieu  lui-même  ?  Ali  ! 
pour  qui  comprend  la  justice,  peut-il  en 
être  autrement  ?  Mais  peut-il  en  être  ainsi 
sans  voire  confession.  .  .  ? 

El  ne  dites  pas  :  Dieu,  que  le  prêtre  re- 
présente, sait  bien  ce  dont  je  suis  coupable. 
Ah  1  sans  doute,  il  lésait,  il  ne  le  connaît 
que  trop  par  lui-même  ;  mais  il  ne  le  sait 
ainsi  que  pour  vous  punir.  Il  veut  ne  pas  le 
savoir  cependant,  et  il  envoie  vers  vous  son 
représentant  :  c'est  par  lui   et  uniquement 

f)ar  lui  qu'il  veut  entendre  de  votre  bouche 
'aveu  de  vos  toits  envers  lui-même,  afin 
d'avoir  à  récompenser  votre  aveu  volon- 
taire par  un  généreux  pardon.  Mais  il  de- 
mande que  votre  confession  soit  sincère  ; 
il  exige  que  vous  vous  fassiez  connaître  au 
prêtre  tel  que  vous  êtes  aux  yeux  de  votre 
Créateur.  A  ce  prix,  il  s'engage  à  ratifier 
la  sentence  de  miséricorde,  et  à  elfacer 
jusqu'au  souvenir  de  vos  plus  grands  pé- 
chés. 

Vous  le  voyez,  N.  T.  G.  F.,  ce  ne  saurait 
être  pour  un  usage  aveugle  d'un  pouvoir 
sut  humain  que  Jésus-Christ  promit  à  son 
Eglise  son  assistance  perpétuelle,  et  qu'il  lui 
a  donné  d'une  manière  si  spéciale  les  lumiè- 
res de  son  Esprit  (146).  Et  qui,  en  effet, 
oserait  le  dire  ?qui  pourrait  môme  le  pen- 
ser?. .  .  Oui,  ou  il  faut  renoncer  à  recon- 
naître dans  l'Eglise  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés,  ou  il  faut  admettre  la  nécessité 
de  la  confession  qu'elle  prescrit  ;  mais  non 
pas  seulement  alors  la  confession  à  Dieu, 
qui  n'en  a  que  faire,  puisqu'il  lit  au  fond 
de  nos  cœurs,  mais  la  confession  aux  prê- 
tres, ses  représenlants,  les  ministres  de  sa 
justice  miséricordieuse,  les  dispensateurs 
de  son  indulgento  bonlé.  Qu'on  ne  dise  pas 
maintenant  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
faire  grâce  au  coupable  ;  car,  tout  en  ad- 

(I -40)  Ecce  ego  vobiscum  sum  usque  ad  consumma- 
tionem  sa-'culi.  (Malili.,  XXVIII,  20  ;  Accipile  Spi- 
ritum  tanclum.  (Joan.,XX,  23.) 

(147)  Cliarte  constitutionnelle.  14  août  1830  , 
an.  48 

(148)  /(/.,ar(.58. 
(14!))  Rituel. 

150)  Tibi  dabo  claves  regni  tœlorum;  et  quod- 
cunque  ligaverin  tuper  lerram,  eril  ligatum  el  in 
cielis  ;  el  quodcunque  solveris  xttper  lerram  eril  «o- 
twiiin  et  in  cœlit.  {Mattli.,  XVI,  l'J.) 


mettant  ce  principe,  nous  n'en  conclurons 
pas  moins  la  nécessité  de  la  confession  an 
prêtre,  et  la  validité  de  l'absolution  qu'il 
confère 

Ne  dit-on  pas  en  droit  humain,  que  toute 
justice  émane  du  roi  (147),  qu'il  n'appartient 
qu'au  roi  de  faire  grâce  (148)  ?  Et  cependant 
les  arrêts  des  tribunaux  absolvent  ou  con- 
damnent. C'est  que  les  juges  qui  y  siègent 
tiennent  leurs  pouvoirs  du  prince,  qui  leur 
a  remis  une  portion  de  sa  puissance,  confir- 
mant ou  cassant  au  besoin  leuFS  sentences. 
Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  en  est-il  dans  le  tribu- 
nal sacré  de  la  pénitence.  Là  siège  un 
homme  que  Dieu  a  établi  votre  juge  :  il  en- 
tendra votre  cause,  prononcera  sa  sentence; 
et,  selon  sa  promesse  formelle,  Dieu  rati- 
fiera ou  annullera  cet  arrêt,  suivant  les  dis- 
positions secrètes  de  votre  cœur,  que  seul 
il  peut  apprécier. 

Dans  nos  tribunaux,  c'est  le  roi  qui  rend 
la  justice.  Au  confessionnal,  c'est  Dieu  qui 
pardonne.  Que  dit,  en  effet  le  prêtre  ?  Que 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  le  Pon- 
tife suprême,  vous  absolve  de  tous  vos  péchés. 
Pour  moi,  en  vertu  de  son  autorité  divine 
qu'il  a  bien  voulu  me  confier,  tout  indigne 
que  j'en  suis,  je  vous  absous  de  tous  vos  pé- 
chés, au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit  (149). 

Conleslera-l-on  au  souverain  Seigneurdu 
ciel  et  de  la  terre  un  droit  qu'on  reconnaît 
aux  princes  de  ce  monde,  de  se  choisir  des 
représenlants,  el  d'exercer  par  eux  telle  ou 
telle  portion  de  son  pouvoir 

Non, c'est  en  vain  que  l'orgueil  de  l'homme 
s'indigne  el  se  révolte  à  celle  pensée.  La  pa- 
role de  Jésus-Christ  établit  d'une  manière 
trop  formelle  la  mission  des  apôlres,  pour 
qu'elle  puisse  être  révoquée  en  doute  ;  et 
jusqu'à  la  tin  des  siècles  les  évoques,  suc- 
cesseurs des  apôlres,  et  les  prêtres,  leurs 
collaborateur?,  remettront  ou  retiendront 
les  péchés  ;  el  leurs  arrêts,  répétés  dans  les 
deux,  absoudront  ou  lieront  éternellement 
ceux  qui  en  auront  été  les  obje  s  (150). 

Le  ciel  et  la  terre  passeront  (loi),  mais  la 
parole  de  Dieu  ne  passera  pas  ;  sa  vérité,  son 
effet,  demeurent  inébranlables  (152). 

Il  y  a  donc  incontestablement  nécessité  de 
se  confesser  pour  obtenir  la  rémission  de 
ses  ftéchés  ;  la  raison  le  démontre. 

II  y  a  obligation  formelle  de  le  faire  : 
l'Eglise  l'a  toujours  prescrit  ;  les  saints  Pè- 
res le  recommandent  dans  leurs  écrits  (153), 
il  n'en  est  pas  un  qui  n'en  ait  parlé  comme 
d'un  devoir  indispensable  ;  loule  l'antiquité 
ecclésiastique  en  rend  témoignage,   et  pen- 

(151)  Cœlumet  terra  irnnsibiiiit  ;  vurba  autemmea 
non  transibunt.  (Luc,  XXI,  33.) 

(152)  Veritas  Domini  manel  in  aternum.  (Psnl. 
CXVI  ) 

(153)  S.  Amd..  de  Pœnit.,  503.  —  S.  Pacian., 
Ep.  ud  Symp.,  444.  —  S.  Cyrille  d'Alexandre 
in  Joan.,  570.  —  S.  Basile,  Quœsl.  brev.  — Pau- 
lin, secréi.  de  S.  Ambroise,  pape.  —  Innocent  I, 
can.  7  Cône.  gen.  —  S.  Augustin,  430.  —  Le  p»po 
Léon  le  Grand,  450 
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daul  douze  siècles,  fans  aucune  n  m  Ire  loi 
*  1 1 1  «  -  la  tradition,  les  recommandation*  des 
pa*t<  ara,  el  In  forée  des  paroles  de  fésua- 
Christ,  loua  les  chrélieoa  sont  réuni  deman- 
der aux  prêtres,  par  une  humble  confession, 
le  pardon  do  leurs  péchés.  Deux  hommei 
(15i)  osent  contester  à  l'Eglise  le  pouvoir 
de  remeltre  les  grandes  fautes  ;  ils  sont  re- 
tranchés aussitôt  de  la  grande  famille  de 
Jésus-Christ,  et  leurs  adhérents,  flétris 
comme  eui  du  nom  d'hérétiques ,  sont 
comme  eux  privés  de  la  communion  des 
fidèles.  I.e  pouvoir  d'absoudre,  la  nécessité 
de  la  confession,  se  retrouvent  môme  en- 
core aujourd'hui  chez  les  grecs  schismali- 
ques,  chez  les  jacohites  ;  les  nesloriens,  les 
arméniens,  séparés  do  l'Eglise  catholique 
depuis  1,300  ans. 

S'il  faut  un  nouveau  motif,  N.  T.  C  F., 
pour  déterminer  vos  convictions,  nous  vous 
l'exposerons  d'autant  plus  volontiers,  qu'à 
cette  époque  solennelle  l'Eglise  vous  le 
rappelle  par  la  bouche  de  vos  pasteurs. 
Ecoutez  la  voix  de  cette  Eglise,  ô  vous  tous 
qui  la  reconnaissez  encore  pour  votre  mère, 
pour  la  dépositaire  de  la  vérité  et  du  salut 
que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  aux 
hommes. 

Ecoutez-la  ,  vous  surtout  qui  depuis 
longtemps  peut-être  laconlristez  par  voire 
désobéissance  persévérante  à  ce  com- 
mandement ,  à  cette  loi  que  nous  exa- 
minons. 

C'était  eu  1215.  Affligée  de  la  négligence 
d'un  grand  nombrede  ses  enfants  qui,  ajour- 
nant sans  cesse  leur  retour  vers  Dieu, 
passaient  de  longues  années  sans  se  préoc- 
cuper de  l'état  de  leur  conscience,  remet- 
tant à  leur  dernier  jour  la  confession  de 
leurs  péchés,  s'exposant  ainsi  aux  chances 
terribles  d'une  mort  subite  el  trop  souvent 
imprévue  ;  désolée  de  voir  tant  d'âmes  ra- 
chetées par  le  sang  d'un  Dieu  rendre  inu- 
tile cette  rançon  si  douloureuse,  et  tom- 
ber dans  la  main  redoutable  du  Dieu  ven- 
geur sans  avoir  pensé  à  prévenir  sa  justice, 
l'Eglise,  assemblée  en  concile  universel, 
dans  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran, 
après  avoir  déploré  cette  coupable  et  bien 
funeste  négligence,  formula  et  promulga 
le  décret  suivant,  adressé  au  monde  en- 
tier:  <• 

«Que  tout  fidèle,  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
«  ayant  atteint  lâgc  de  discrétion,  confesse, 
«  seul,  lidèlemenl,  tous  ses  péchés  à  son 
«  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  l'an 
«  (155).  » 

Quatre  cent  douze  évoques,  soixante  el 
onze  primats  ou  métropolitains,  proclamè- 
rent avec  le  pape  celte  loi  si  positive  ;  huit 
cents  abbés  ou  prieurs,  un  grand  nombre 
de  procureurs  pour  les  absents,  y  souscri- 
virent avec  acclamation  ;  et  les  ambassa- 
deurs  des   empereurs   d'Allemagne   et  de 


Conalantinople,  des  rofi  de  France,  d'An- 
gleterre, do  Hongrie,  de  Jérusalem,  de  i 
pic,  d'Aragon,  la  reçurent  avec  roi 
au  nom  de  leurs  pairies.  Psi  une  re\  lama- 
lion  ne  s'deva  contre  celte  obligation  kl 
formellement  imposée.  Le  nooda  entier 
accueillit  avec  reconnaissance  cette  preuve 
de  la  sollicitude  des  pasteurs  pour  les  .'unes 
confiées  à  leurs  soins...  Personne  ne 
gea  à  se  plaindra  de  cette  loi  comme  d'une 
nouveauté-,  l'obligation  qu'elle  imposait  ne 
parut  [tas  injuste  ;  et  quand,  après  le  con- 
cile ,  les  évêqtiefl  revenus  à  leurs  siè- 
ges, l'annoncèrent  a  leurs  peuples,  per- 
sonne ne  murmura  contre  ce  devoir  ri- 
goureux. 

Nous  vous  le  demandons,  N.  T.  C.  F.,  en 
eût-il  été  ainsi,  si  avant  le  concile  la  con- 
fession n'avait  pas  été  en  usage,  et  si  les 
populations  à  qui  on  en  faisait  une  obli- 
gation annuelle  n'avaient  pas  été  convain- 
cues qu'elle  était  un  devoir?...  Sans  cloute, 
pour  nous  catholiques,  écouter  l'Eglise, 
c'est  écouter  Jésus-Christ  même  (156)  qui  l'a 
établie  pour  nous  diriger  dans  les  choses  du 
si/«/(157j;  mais,  quelque  grand  que  pût 
être  à  celle  époque  le  respect  des  chrétiens 
pour  l'autorité  de  celte  Eglise  sainte,  ja- 
mais ce  décret  du  concile  de  Lalran  n'au- 
rait été  reçu  sans  réclamation,  s'il  n'avait 
été  fondé  sur  l'usage  constant  de  \'E% 
contre  lequel  il  empêchait  l'indifférence  ou 
les  passions  de  prévaloir  fit  de  prescrire,  et 
sur  l'évidence  du  pouvoir  d'absoudre  con- 
fié à  celte  Eglise  par  celui-là  seul  qui  peut 
remettre  les  péchés. 

Pour  nous,  N.  T.  C.  F., qui, outre  toutes  les 
raisons  déduites  précédemment,  trouvons 
établie  celle  loi  si  positive  et  si  formelle, 
sommes-nous  excusables  de  nous  j montrer 
rebelles?  Je  vous  en  fais  juges  vous-mê- 
mes. Voyez  :  les  apôtres  et  leurs  disciples 
ont  dit:  Confessez  vos  péchés;  el  l'on  s'est 
toujours  dès  lors  confessé  dans  l'Eglise. 
Quinze  cenls  ans  après,  de  prétendus  ré- 
formateurs ont  dit  :  «Ne  vous  confessez 
point...»  Lesquels  voulez-vous  croire  ?  Si, 
d'une  parti  l'orgueil  el  les  (tassions  se  ré- 
voltent contre  la  confession,  d'autre  part, 
la  raison,  la  foi,  l'Eglise  (158} ,  Jésus- 
Christ,  la  conseillent ,  la  recommandent  et 
l'exigent.  Décidez-vous:  en  ce  moment  mê- 
me, l'Esprit  de  Dieu  el  l'esprit  du  monde 
vous  appellent  en  sens  contraire  ;  montrez 
enfin  auquel  des  deux  vous    voulez  obéir. 

Nous  ne  pouvons  nous  persuader,  N.  T. 
C.  P.,  qu'après  j  avoir  réfléchi  devant 
Dieu,  vous  puissiez  hésiter  encore  à  rem- 
plir ce  devoir  sacré.  Si  vous  saviez,  d'ail- 
leurs ,  quelle  envie  secrèle  nous  por- 
tent ceux  de  nos  frères  errants  qui  sont 
encore  sincèrement  chrétiens  (beaucoup, 
hélas!  ne  le  sont  plus)  I...  Nous  en  avons 
entendu  plusieurs  regretter  l'abolition  de 


(tfii)  Moninn,  n«  siècle;  et  Novalicn,   an.  S5I. 
(if>.'()  Vingl-uuiéme canoa du  4*  concile  général 
de  Lalran.  ? 

(156)  Qui  roi  audit;  mt  audit.  (Luc.,\,  Iti.) 


(157)  Spiritut  MHclut  posait  episcopot  regere  cc- 
cleùam  Dei.  (Ad.,  \\,i8.) 

i  s    Concile  général  ds  Lalran,  1)15,  es*,   -'l  , 
ut.  de  Trame,  sess-  11,  cm.  8,  155t. 
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la  confession  :  Que  vous  êles  heureux, 
nous  disaient-ils,  de  reconnaître  dans  vo- 
tre Eglise  un  pouvoir  aussi  consolateur 
pour  la  faiblesse  de  l'homme!  Ecoulez  ce 
qu'écrivait  un  ministre  protestant,  ce  qu'il 
exposait  publiquement  dans  une  thèse 
solennelle  soutenue  par  lui  à  Genève  en 
1839  (159). 

%  Il  suffit  de  descendre  en  soi-même, 
«  pour  comprendre  combien  l'Eglise  ro- 
a  maine,  avec  les  grâces  dont  elle  dispose  et 
«  sa  divine  autorité,  trouve  d'appui  dans  les 
«  besoins  les  plus  profonds  de  notre  âme. 
«  Qui  n'a  désiré  quelquefois ,  ballotté  par 
«  les  flots  de  l'incertitude  et  du  doute, trou  ver 
«  un  port  tranquille  dans  une  autorité  qui 
«  pût  lui  dire:  Ici  est  la  vérité.  Qui  n'a 
«  tourné  des  regards  d'envie  sur  les  tribu- 
«  naux  de  la  pénitence?  Qui  n'a  souhaité, 
«  dans  l'amertume  du  remords,  dans  l'in- 
«  certitude  du  pardon  divin,  entendre  une 
«  bouche  qui  pût  lui  dire  avec  l'autorité 
«  du  Christ  :  Va  en  paix,  tes  péchés  te  sont 
«  pardonnes?  » 

Mais  ici,  enfants  de  l'Eglise  catholique, 
nous  nous  reprocherions  de  vous  citer  ces 
paroles  prononcées  au  sein  de  l'erreur,  si 
nous  ne  trouvions  pas  dans  l'Evangile-  ces 
autres  paroles  qui  nous  alarment  pour 
vous  :  //  en  viendra  d'Orient  et  d'Occident 
qui  auront  part  au  royaume  des  deux,  tan- 
dis que  les  enfants  du  royaume  seront  jetés 
dans  les  ténèbres  extérieures,  où  il  y  aura 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  (1G0). 
De  toutes  parts,  les  esprits  réfléchis,  les 
cœurs  droits,  tournent  leurs  regards  vers 
celte  Eglise  catholique  qui  vous  a  vus  naî- 
tre. Ferme  dans  la  foi  au  milieu  deserreurs 
qui  agitent  le  monde,  elle  leur  apparaît 
comme  l'arche  salutaire,  qui  seule  peut  les 
conduire  au  port...  Ils  cherchent  à  s'en 
rapprocher,  à  y  être  admis;  et  vous  que 
celte  barque  de  Pierre  a  reçus  à  votre  en- 
trée dans  la  vie,  vous  qu'elle  a  portés  jus- 
qu'à ce  jour,  vous  vous  en  éloignez,  vous 
refusez  de  vous  laisser  conduire  par  elle 
dans  les  eaux  sanctifiâmes  de  la  pénitence, 
versle  portde  la  réconciliation  et  du  salut... 
Ah?  prenez  garde...  Celui  qui  n'écoule  pas 
l'Eglise  doit  être  regardé  comme  un  païen  et 
un  publicain  (161).  Votre  perte  viendra  de 
vous  seuls,  catholiques  privilégiés,  vérita- 
ble maison  dlsrucl  (162). 

O  mon  Dieu  1  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 
Parlez  vous-même  à  votre  peuple  ;  Sei- 
gneur. Inspirez  vos  prêtres;  qu'ils  expli- 
quent à  leurs  ouailles  les  avantages  ,  les 
consolations,  les  qualités,  la  nécessité  de 
la  confession  que  votre  Eglise  leur  com- 
mando en  ce  saint  temps  de  pénitence.  Dis- 
sipezdans  les  âmes  les  ténèbres  de  l'orgueil  ; 
détruisez  la  répugnance  des  Dassions;   que 
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tous  comprennent  la  loi  salutaire  dont  nous 
leur  rappelons  en  ce  moment  l'origine,  l'é- 
tendue, la  nature  et  la  force  ;  que  tous 
s'empressent  de  s'y  soumettre  avec  droi- 
ture et  reconnaissance,  afin  qu'après  avoir 
reçu,  dans  le  sacrement  de  la  pénitence, 
la  robe  nuptiale  que  votre  sang  a  purifiée, 
tous,  oh  I  oui,  tous,  ô  mon  divin  maître, 
aillent,  pleins  de  joie  et  d'amour,  recevoir 
à  la  table  sacrée  le  corps  adorable  qui  seul 
peut  garder  nos  âmes  pour  la  vie  éternelle 
(163). 
Ainsi  soit-il  I 

V.  MANDEMENT 

ET  INSTRUCTION  PASTORALE.  fl» 

Pour  le  carême  de  18i3. 

SUR  LA  SANCTIFICATION  DU  DIMANCHE. 

Au  moment  de  vous  rappeler,  nos  très- 
chers  frères,  les  grands  devoirs  que  la 
religion  nous  impose  en  ces  jours  de  grâ- 
ces et  de  salut;  au  moment  de  devancer  vos 
demandes  en  vous  annonçant  les  adoucis- 
sements que  la  tendresse  maternelle  de 
l'Eglise  nous  permet  d'apporter  aux  lois  ri- 
goureuses de  la  mortification  et  du  jeûne, 
une  pensée  captive  irrésistiblement  notre 
esprit,  et  nous  porte  à  vous  signaler  un  des 
plus  grands  maux  qui  désolent  la  terre,  et 
s'opposent  le  plus  a  l'accomplissement  de 
ces  mêmes  devoirs  dont  on  vous  rappelle 
l'obligation. 

Vus  pasteurs,  leur  zèle  nous  en  est  un 
sûr  garant,  vous  expliqueront  encore  pen- 
dant ce  carême  les  saintes  lois  du  jeûne  et 
de  l'abstinence,  de  la  confession  annuelle 
et  de  la  communion  pascale.  Nous  l'avons 
fait  nous-même  dans  nos  instructions  pré- 
cédentes. Aujourd'hui,  nous  croyons  utile 
d'appeler  vos  méditations  sur  la  sanctifica- 
tion du  dimanche. 

Précepie  si  formel,  si  avantageux,  si  sa- 
cré, si  essentiel  dans  la  religion,  et  cepen- 
dant précepte  si  méconnu,  si  négligé,  si 
ouvertement  transgressé  dans  ces  jours  de 
relâchement  et  d'irréligion,  que  parmi 
ceux-là  mêmes,  qui  fréquentent  le  plus  nos 
églises,  et  tiennent  encore  par  conscience  à 
s'approcher  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie,  il  n'est  malheureusement  pas 
rare  de  trouver  des  profanateurs  de  ce 
saint  jour. 

Vous  comprendrez  l'importance  du  sujet 
que  nous  nous  proposons  de  traiter,  quand 
nous  vous  dirons  que  do  la  négligence  ou 
de  l'accomplissement  de  ce  devoir  de  reli- 
gion dépend  plus  que  d'aucun  autre  la  sa- 
gesse, la  régularité  de  voire  conduite  com- 
me chrétiens  et  comme  hommes,  que  de  ce 
point  doit  résulter  en  grande  partie  votre 
condamnation  ou  voire  salut. 


(150)  M.  J.-A.  Naville,  juin  1839 

(100)  JWiWfi   ab    Oriente  et  Occidenle  venienl,    et 
recumbenl  cum  Abraham,  et  Isaac,  et  Jacob,  in  re* 
gito  cœlorum  :  filii  autem  regnl  ejicieaiur  in  tenebras 
esterions:  ubi  eril  /lents  et  siridor  deniium.  IMatth. 
VIII,  il,  12;  Luc,  XIII,  29.) 


(101)  Si  Ecctesiam  non  audierit,  sit  tibi  sicul  eth- 
nicutel  publicanuê.  (Matth.,  XVIII,  17.) 
.    (102)   /'<  rditio  tna,  Israël.  (Osée,  XIII,  3  ) 

(M>">)  Qui  manJv.cal  meam  carnetn...  habel  vitattt 
wieiitunt.  (Joan.,  VI,  55.) 


es 


ORATEURS  SACRES.  M(.r  RIVET. 


C4 


S'i  est,  en  effet,  dans  la  religion  une  pra- 
tique qui  résume  en  elle-même  la  religion 
tout  entière,  c'est,  sans  contredit,  la  sancti- 
fication du  dimanche  par  la  cessation  du 
travail  cl  par  l'assistance  aui  saints  offi- 
ces, et  en  particulier  au  saint  sacrifice  do 
la  messe;  car  celte  pratique  suppose  la  foi 
à  l'auloiité  divine  de  la  loi  qui  la  prescrit; 
elle  entretient  le  souvenir  des  autres  de- 
voirs religieux,  et  elle  en  facilite  l'accom- 
plissement en  môme  temps  qu'elle  en  dé- 
veloppe l'intelligence. 

Dès  ces  premiers  mots  il  vous  est  facile, 
N.  T.  C.  F.,  de  reconnaître  quel  grand  mal 
c'est  de  négliger  ce  devoir, en  quelquesorte 
la  base  el  la  sauvegarde  de  no're  foi.  Nous 
voulons  cependant  l'examiner  sous  tous 
ses  rapports,  et  vous  aider  à  reconnaître  et 
a  apprécier  successivement  tous  les  motifs 
qui  vous  convient  à  la  sanctification  du  di- 
manche. 

Pour  peu  que  vous  veuil liez  vous  donner 
la  peine  de  réfléchir,  pour  peu  que  la  rai- 
son et  la  foi  aienl  encore  d'empire  sur  vous, 
N.  T.  C.  F.,  il  vous  est  impossible  de  ne 
pas  vous  convaincre  que  la  reconnaissance 
et  votre  propre  intérêt  vous  imposent  l'o- 
bligation de  l'observation  du  dimanche. 
Ces  deux  sentiments,  si  puissants  sur  l'es- 
pril  et  sur  le  cœur  do  l'homme,  se  réunis- 
sent en  effet  pour  lui  commander  ta  fidélité 
aux  saintes  réunions  du  jour  du  Seigneur. 
— Prièreet  actions  de  grâces, voilà  tout  Je  fond 
de  nos  pieux  exercices  en  ces  jours  con- 
sacrés. Et  qui  n'a  pas  à  prier,  à  remercier 
Dieu  I  Nous  ne  vivons  que  par  lui  (  Act., 
XVII,  28),  et  notre  conservation  de  chaque 
instant  n'est  pas  moins  que  notre  naissance 
un  miracle  de  son  pouvoir  et  de  sa  bonté. 
Ecoutez  la  pieuse  mère  des  Machabées,  ello 
nous  crie  que  Dieu  seul  est  vraiment  l'au- 
teur de  notre  être  ;  que  lui  seul  dispose 
dans  le  sein  maternel  les  éléments  de  ce  corps 
qui  doit  naître  un  jour  ;  que  lui  seul  forme 
et  unit  ces  veines,  ces  nerfs  et  ces  membres, 
si  parfaitement  en  rapport,  si  merveilleuse- 
ment appropriés  à  leur  destination  future. 
(II  Mach.,  VII,  22,  23.)  Cest  lui  qui  vivifie 
de  son  souffle  divin  celle  masse  brute,  ce 
corps  tout  animal,  donl  les  divers  organes, 
régis  par  une  âme  immortelle,  pourront 
participer  un  jour  au  bonheur  et  à  la  gloire 
de  leur  auteur.  C'est  Dieu  qui  doue  celte 
ôme  de  la  triple  faculté  de  connaître,  de 
vouloirservir  et  d'aimer  celui  qui  l'a  créée  ; 
c'est  Dieu  qui  maintient  entre  l'âme  et  le 
corps  ces  rapports,  cette  dépendance  réci- 
proque, qui  constituent  l'unité  de  la  per- 
sonne humaine,  malgré  l'entière  disparité 
do  l'âme  et  du  corps  qui  la  composent. 

Voilà  pour  l'homme  lui-même;  et  certes, 
à  cet  égard  ,  sa  dépendance  de  Dieu  est  as- 
sez démontrée  pour  qu'ello  ne  puisse  être 
jamais  révoquée  en  doute.  Nous  la  recon- 
naîtrons également,  N.  T.  C.  F.,  si  nous 
examinons  les  besoins  de  l'homme.  Partout, 
à  toute  heure  ,  pour  toute  chose ,  la  protec- 
tion, le  secours  do  Dieu,  lui  sont  indispen- 
sables. Do  là  ces  locutions  usuelles,  natu- 


rellement chrétiennes,  mirait  dit  Tcrlullien  : 
Dieu  aidant  ;  si  Dieu  te  veut.  ...  El  si  dans 
nos  villes,  la  puissance  do  l'industrie  de 
l'homme  ne  laisse  pas  autant  apercevoir 
l'action  divine  que  dans  les  travaux  <bs 
champs;  si  l'homme  industriel,  émerveillé 
de  ses  succès,  s'écrie  quelquefois  dans  la 
vanité  de  son  orgueil,  comme  Nahuchodo- 
nosor  à  l'aspect  de  sa  Babvlone  :  C'est  moi 
qui  ai  fait  ces  choses  l  La  raison,  tout  autant 
que  la  religion,  lui  répondra  que  son  intel- 
ligence, sa  force,  sa  santé,  les  matériaux 
qu'il  a  employés,  le  temps  qu'il  a  mis  à 
produire  ces  œuvres,  sont  autant  de  bien- 
faits de  Dieu,  à  qui  seul  appartient  la  vraie 
gloire,  comme  au  véritable  auteur  de  î  ou- 
vrage el  de  l'ouvrier.  Et,  sans  nous  jeter  ici 
dans  des  détails  qui  pourraient  être  im- 
menses, nous  nous  bornerons  à  vous  de- 
mander, N.T.  C.  F.,  si  tous  vos  soins,  toute 
voire  habileté,  peuvent  toujours  vous  met- 
tre à  l'abri  des  accidents,  des  maladies,  des 
pertes;  s'ils  pourront  jamais  retarder  d'une 
minute  la  dernière  heure  que  vous  devez 
passer  en  ce  monde;  si  même  ils  peuvent 
toujours  vous  faire  atteindre  le  but  que 
vous  vous  proposez?  ...  Ici  l'illusion  n'est 
pas  possible;  et  tous,  sans  exception  au- 
cune, il  nous  faul  reconnaître  que  nous 
sommes  dans  la  main  de  Dieu,  qui  nous 
conservera  ou  nous  brisera  selon  son  bon 
vouloir,  comme  seul,  en  mille  circonstan- 
ces, il  peut  nous  donner  le  succès.  Nous  en 
trouverons  des  preuves  plus  évidentes  en- 
core, si  des  ateliers  de  nos  villes,  et  du  fond 
de  nos  usines,  nous  passons  dans  nos  cam- 
pagnes. 

L'homme  plante,  l'homme  arrose,  l'homme 
cultive,  il  est  vrai;  mais  là  se  borne  son 
pouvoir,  Dieu  seul  donne  l'accroissement. 
(I  Cor.,  III,  7.)  Faut-il  de  longs  raisonne- 
ments pour  démontrer  cette  vérité  ?  L'ex- 
périence des  siècles  ne  suffit-elle  pas  pour 
en  convaincre  les  esprits  les  plus  grossiers? 
N'est-ce  pas  même  assez  de  quelques  jours 
passés  au  milieu  de  ces  campagnes  pour  re- 
connaître que  c'est  Dieu  qui  donne  à  l'an- 
née ses  saisons  ;  au  ciel  sa  rosée,  ses  pluies 
et  ses  neiges  ;  au  soleil  sa  puissance  ;  aux 
piaules  leur  sève;  à  la  terre  sa  fécondité? 
L'homme  est  dans  la  main  de  Dieu  ce  que 
sont  la  bêche  el  la  charrue  dans  la  main  de 
l'homme  lui-même,  un  simple  instrument. 
Instrument  intelligent  el  libre,  il  est  vrai; 
mais  instrument  impuissant,  si  le  Créa- 
teur ne  fécondait  ses  travaux.  Et  voyez  en- 
core tous  ces  auxiliaires  que  l'homme  em- 
ploie, ces  troupeaux  qui  engraissent  les 
terres,  ces  chevaux  vigoureux  qui  les  sil- 
lonnent,  ces  eaux  dirigées  avec  adresse. 
Tous  ces  efforts  de  son  industrie  attestent 
son  génie,  j'en  conviens;  mais  en  môme 
loin | >s  ils  démontrent  que  le  principe  du 
succès  n'est  pas  en  lui  ,  qu'il  vient  de  plus 
haut,  qu'il  est  en  Dieu  seul.  Or,  ce  succès, 
quand  le  demanderez-vous,  industriels  et 
cultivateurs?  Pendant  toute  la  semaine  je 
vous  vois  dans  vos  fabriques  ou  dans  vos 
campagnes,  la  travail  vous  absoibe,  souvent 
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il  vous  réclame  avant  le  jour  et  vous  retient 
malgré  la  nuit.  A  peine  vous  permet-il 
quelques  heures  d'un  repos  bien  chèrement 
acquis.  Tout  entiers  alors  à  l'œuvre  de  vos 
mains  ,  à  peine  si  votre  esprit  peut  s'élever 
un  seul  moment  au-dessus  des  objets  ter- 
restres qui  l'environnent  et  le  captivent. 
Pensez-vous  alors  à  cet  Etre  éternel,  tout- 
puissant,  infiniment  bon,  qui  vous  regarde 
et  peut  seul  vous  donner  de  réussir  dans 
vos  entreprises?  Ah  I  le  bruit  de  vos  ma- 
chines, la  succession  rapide  de  vos  mou- 
vements, les  cris  des  travailleurs  vous  en 
empêchent;  et  le  paisible  laboureur  lui- 
même,  à  qui  rien  ne  dérobe  la  vue  du  ciel, 
comme  tout  lui  en  montre  l'aciion  puis- 
sante, ne  voit  trop  souvent  que  le  champ 
qu'il  cultive,  l'instrument  qu'il  emploie  et 
l'astre  brillant  qui  lui  mesure  le  temps  de 
son  pénible  labeur.  Aucun  de  vous  ne  pense 
donc  en  ces  jours  d'œuvre  à  invoquer  sur 
soi  et  sur  ses  travaux  la  protection,  la  bé- 
nédiction de  Dieu 

C'est  en  présence  de  cette  préoccupation 
presque  inévitable  que  l'Eglise  vous  dit  : 
Travailleurs,  qui  que  vous  soyez,  suspen- 
dez vos  travaux  le  dimanche  ,  et  venez  ac- 
compagner de  vos  prières  les  prières  que 
vos  prêtres  adressent  à  Dieu  dans  votre  in- 
térêt. Venez  demander  avec  nous  la  santé, 
la  force,  le  succès.  Venez  demander  avec 
nous  des  saisons  régulières,  des  récoltes 
abondantes,  la  paix  entre  les  nations,  la 
bonne  foi  dans  le  commerce,  la  probité  dans 
les  transactions.  Hé  quoi  1  ces  motifs  ne 
sont-ils  pas  assez  puissants  pour  vous  ame- 
ner dans  nos  temples  ?  N'ôtes-vous  pas  les 
Rreiniers  intéressés  au  succès  de  nos  prières? 
'est-ce  pas  vous  surtout  qui  en  recueille- 
rez les  fruits?  Ce  vous  est  donc  un  devoir 
de  venir  prier  avec  nous  le  saint  jour  de 
dimanche,  vos  intérêts  temporels  vous  eu 
font  une  loi.  Mais  quel  langage!  N.  T.  CF., 
ne  devons-nous  pas  nous  reprocher  de  vous 
le  faire  entendre?  Ah  1  si  nous  avons  parlé 
trop  humainement ,  n'en  accusez  que  vous- 
mêmes,  vous  nous  y  avez  forcé.  (Il  Cor.,  XII, 
11.)  Les  intérêts  matériels  oui  trop  d'empire 
sur  votre  esprit  et  sur  votre  cœur  pour  que 
nous  n'ayons  pas  dû  vous  montrer  que  ces 
intérêts  passagers  eux-mêmes  vous  com- 
mandent d'observer  le  jour  du  Seigneur, 
de  le  sanctifier  par  la  reconnaissance  publi- 
que de  vos  besoins  communs,  et  par  la 
prière  commune  adressée  à  ce  grand  Dieu 
qui  seul  peut  y  pourvoir.  Oui,  nous  avons 
dû  vous  dire  :  Ne  fussiez-vous  que  des  hom- 
mes ;  ne  dussiez  vous  avoir  d'autre  avenir 
que  la  vie,  d'autres  biens  que  ceux  de  ce 
monde,  vous  devez  observer  le  saint  jour 
de  dimanche.  Mais,  que  le  Seigneur  en  soit 
béni  I  nous  pourrons  ajouter  :  Créatures 
laites  à  l'image  de  Dieu,  destinées  à  le  con- 
naître, à  l'aimer,  à  le  servir  ici-bas  et  à  le 
posséder  un  jour  dans  le  ciel  ;  chrétiens, 
rachetés  par  la  mort  do  Jéaus-Christ ,  vous 
avez  de  plus  nobles  motifs  de  célébrer  avec 
nous  son  saint  jour.  Si  vous  devt«z  deman- 
der à   Dieu  le  pain  matériel  [Or.  dom.)  qui 


soutient  votre  corps  mortel,  vous  avez  d'au- 
tres besoins  que  Dieu  seul  peut  satisfaire. 
L'homme,  en  etfet,  ne  vit  pas  seulement  de 
pain  (Matth.,  IV,  4),  il  faut  à  son  intelli- 
gence une  autre  nourriture  que  des  projets 
d'industrie  ou  de  commerce,  des  plans  de 
gouvernement  ou  des  programmes  de 
science  :  il  lui  faut  la  foi,  l'espérance,  la 
charité;  en  un  mot,  il  lui  faut  la  parole  de 
Dieu  [Ibid.),  qui  est  à  l'âme  ce  que  la  nour- 
riture est  au  corps,  un  principe  de  vie  et 
de  conservation. 

Sans  cette  parole  divine,  en  effet,  les  no- 
tions de  la  religion,  les  préceptes  de  la  mo- 
rale languissent  et  s'éteignent  en  peu  de 
temps;  les  espérances  du  ciel  sont  étouf- 
fées par  les  préoccupations  et  les  jouissan- 
ces de  la  terre;  et  l'amour  de  soi,  le  plus 
dur  égoïsme,  remplacent  dans  le  cœur  le 
mieux  né  la  charité  évangélique.  L'homme 
ainsi  dépouillé  insensiblement  de  ses  biens 
spirituels,  déshérité,  presque  à  son  insu, 
de  son  magnifique  avenir,  concentre  tous 
ses  soins,  ses  efforts,  ses  espérances,  sa  vie 
tout  entière,  dans  de  vaines  spéculations 
d'esprit  ou  dans  des  jouissances  terrestres 
et  tout  animales.  Ohl  mon  Dieu,  n'est-ce 
pas  là  le  triste  spectacle  que  nous  offrent 
ces  pays  où  votre  jour  n'est  plus  différent 
des  autres  jours,  où  l'industrie  et  le  travail 
éloignent  de  vos  temples  les  populations 
qu'ils  ravissent  chaque  année  à  voire  Eglise 
et  qu'ils  abrutissent  en  les  détournant  de 
vous?  Que  deviennent,  répondez,  A  nos 
frères  bien-aimés,  que  deviennent  chaque 
année  ces  nombreux  enfants  élevés  avec 
tant  de  soins  par  des  mères  chrétiennes, 
par  des  instituteurs  consciencieux,  par  dos 
pasteurs  pleins  de  zèle?  La  religion  les 
contemplait  avec  amour  comme  l'espérance 
de  son  avenir  parmi  nous.  E!le  avait  jeté 
dans  leur  mémoire  et  dans  leur  cœur  la-  pré- 
cieuse semence  de  la  foi  et  de  la  vertu. 
Elle  leur  avait  révélé  la  noblesse  de  leur 
origine  et  la  magnificence  de  leur  éternelle 
destinée.  Elle  leur  avait  enseigné  la  route 
qui  mène  an  ciel  et  les  devoirs  dont  il  doit 
être  la  récompense.  Elle  leur  avait  montré 
cette  piscine  salutaire  où  ils  pourraient  la- 
ver leur  âme,  cette  table  auguste  où  ils 
pourraient  la  nourrir...  Quel  est  le  résultat 
de  celte  éducation,  de  ces  soins  si  dévoués? 
Quels  avantages  en  ont  tirés  ces  enfants 
devenus  des  hommes?  L'industrie  s'en  est 
emparée  et  lésa  perdus?  Us  devaient  re- 
venir chaque  dimanche  fortifier,  par  des 
instructions  nouvelles  ,  les  instructions 
premières;  consolider  par  la  prière  et  par 
do  nouvelles  grâces  leur  foi  faible  encore 
et  leurs  vertus  naissantes.  Us  n'ont  plus 
reparu  ou  ne  sont  venus  que  rarement  dans 
nos  temples,  et  les  plus  belles  espérances 
se  sont  évanouies,  trop  souvent  pour  jamais. 
Ces  chrétiens,  sans  instruction  et  sans  foi , 
vivront  donc  sans  règle  et  sans  mœurs;  la 
loi  des  hommes  les  éloignera  peut-être  du 
crime,  mais  elle  ne  saurait  les  attarder  à  la 
vertu.  Leur  vie  s'usera  comme  celle  de  la 
bête,  sans  religion  et  sans  avenir;  ils  s'u- 
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iiironi  par  des  vues  terrestres,  sans  sacre- 
ment, ou  tout  au  moins  sans  sa  grâce;  ils 
vieilliront  dans  le  péché  sans  inquiétude 
et  sans  remords,  et  quand  leur  dernière 
heure  sonnera,  c'est  tout  au  plus  s'ils  au- 
ront conservé  assez  de  souvenir  de  la  reli- 
gion,.je  ne  dis  pas  pour  appeler,  mais  pour 
souirrir  auprès  d'eux  et  pour  comprendre  le 
prêtre  du  Dieu  qui  va  les  juger. 

Non,  nous  le  répétons  avec  douleur,  ce 
n'est  pas  là  un  tableau  chimérique  ;  c'est 
l'affreuse  mais  trop  véridique  narration  de 
ce  qui  se  passe  parmi  nous.  Ce  mal  nous 
environne,  nous  presse,  et,  pour  ne  pas  le 
voir,  il  faut  être  aveugle  ou  décidé  à  ne  pas 
réfléchir.  Or,  ce  mal  incontestable,  quelle 
en  est  la  source  trop  ordinaire?  La  violation 
du  saint  jour  du  dimanche.  Eu  détournant 
les  hommes  des  réunions  chrétiennes,  des 
saints  offices,  des  instructions  religieuses, 
on  les  a  détournés  de  la  seule  route  du 
vrai  savoir;  la  science  humaine  n'a  pas  pu 
suppléer  la  science  de  l'Evangile;  et  les  le- 
çons savantes  d'un  enseignement  brillant, 
mais  terrestre,  n'ont  pas  su  élever  l'homme 
qu'auraient  si  utilement  soutenu  les  leçons 
du  catéchisme  et  le  modeste  prône  de  son 
pasteur.  Parla,  des  enfants  de  Dieu,  des 
frères  de  Jésus  Christ ,  des  hommes  desti- 
nés au  ciel  ,  ont  perdu  sans  retour  leur 
père,  leur  frère  et  leur  patrie.  Oui,  N.  T. 
C.  F.,  il  faut  à  la  foi,  pour  se  soutenir ,  les 
moyens  qui  l'ont  établie  :  la  prédication  de 
la  parole  divine  (Rom.,  X,  17) ,  la  prière  et 
les  sacrements:  or,  tout  ceci  exige  l'assis- 
tance aux  saintes  réunions  du  dimanche. 
En  effet  ,  l'immense  majorité  des  hom- 
mes, nécessairement  distraits  par  les  occu- 
pations, par  les  travaux  de  la  semaine  ,  ne 
sauraient,  au  milieu  do  ces  soins  matériels, 
méditer  les  grandes  vérités  de  la  religion, 
s'occuper  de  l'amélioration  de  leur  âme,  et 
préparer  leur  éternité.  Pour  qu'ils  puissent 
s'adonner  à  ces  sublimes  pensées  ,  il  faut 
donc  suspendre  les  affaires  ,  les  occupa- 
tions ,  les  travaux  manuels;  oui,  il  faut 
l'exemption  de  toute  préoccupation  terres- 
tre pour  qu'ils  [missent,  suivant  l'invitation 
do  l'Eglise  (164-) ,  élever  leurs  cœurs  vers 
Dieu  et  s'exciter  à  l'aimer.  Si  ce  repos  du 
dimanche  leur  est  refusé,  si  nos  saintes 
réunions  leur  deviennent  étrangères,  c'en 
est  fait  de  leur  foi  et  de  leur  éternité. 
Nous  n'exagérons  rien,  N.  T.  C.  F.,  nous 
ne  faisons  que  vous  indiquer  une  partie  du 
mal  qui  dévore  la  génération  actuelle.  Lisez 
ce  qu'en  a  révélé  ,  pour  la  seule  ville  de 
Paris,  un  observateur  exact  (165)  ;  étudiez 
ce  rapport  trop  véridique,  lu  au  sein  d'une 
société  célèbre  dans  notre  capitale,  et  vous 
pourrez  plus  facilement  apprécier  la  vérité 
et  en  même  temps  la  modération  de  nos 
plaintes.  Hé  quoi!  malgré  les  socours  de  la 
religion,  trop  souvent  la  cupidité,  los  pas- 
sions, entraînent  les  hommes  loin  de  Dieu  : 
comment  donc  pourraient  se  conserver  fi- 


dèles ceux  qui  s'en  trouveraient  habituel- 
lement privés  ? 

Nus  intérêts  éternels  s'unissent  donc  à 
nos  intérêts  temporels  pour  nous  recom- 
mander la  sanctification  du  dimanche.  J'ai 
dit  aussi  quo  la  reconnaissance  ne  l'exigeait 
pas  moins. 

L'ingratitude  est  un  vice  qui  dégrade  le 
cœur  de  l'homme,  dont  chacun  a  honte  et 
que  tout  le  monde  tbborre.  Les  hommes 
entre  eux  exigent  de  la  reconn..i*vnice 
pour  les  plus  légers  services  :  quels  doi- 
vent donc  être  notre  empressement  et  notre 
fidélité  à  remercier  Dieu  de  ses  innombra- 
bles bienfaits  ! 

Dans  les  réflexions  précédentes  ,  nous 
nous  sommes  plus  appliqué  à  vous  montrer 
la  nécessité  d'un  jour  par  semaine  pour  en- 
tretenir en  nous  le  souvenir  des  bienfaits 
de  Dieu ,  qu'à  vous  énumérer,  qu'à  vous 
expliquer  ces  bienfaits  eux-mêmes. 

Arrêtons-nous  donc  quelques  instants  à 
méditer  ces  innombrables  faveurs  du  soi>- 
verain  Seigneur  de  la  terre  et  des  cieux  , 
ces  motifs  sans  nombre  d'une  reconnais- 
sance qui  ne  doit  pas  faiblir. 

S'il  n'est  rien  en  nous  que  nous  ayons  pu 
nous  donner  nous-mêmes,  si  notre  corps  et 
ses  organes,  si  notre  âme  et  ses  facultés  ne 
sont  pas  notre  ouvrage,  il  est  évident  que 
notre  propre  existence  est  un  bienfait  de 
l'Etre  tout-puissant  qui  a  créé  toutes  cho- 
ses ?  Or,  ce  premier  don  de  Dieu  est  im- 
mense, puisque,  après  nous  avoir  tirés  du 
néant,  il  nous  a  placés  au  rang  dos  créatures 
intelligentes  ,  capables  de  rapports  avec 
leur  divin  auteur.  Autour  de  ces  premières 
faveurs  sont  venus  successivement  se  grou- 
per tous  les  secours  qu'une  Providence  at- 
tentive et  vraiment  paternelle  nous  avait 
préparés  dans  ses  éternels  desseins  ,  et 
qu'elle  nous  a  prodigués  lors  même  que 
nous  ne  pensions  pas  à  les  solliciter.  Quel 
est,  en  effet,  celui  d'entre  vous,  N.  T.  C.  F., 
qui  pourrait  méconnaître,  par  exemple,  l'ac- 
tion providentielle  de  la  bonté  de  Dieu  dans 
la  création  «le  tous  ces  animaux  qui  sem- 
blent vraiment  n'avoir  été  faits  que  pour 
l'homme,  qui  peut  en  disposer  en  maître 
pour  ses  besoins  et  même  pour  ses  plaisirs? 
Chacun  d'eux  trouve  à  sa  portée  la  nourri- 
ture qui  lui  convient;  et  la  plupart  d'entre 
eux  ,  tout  au  service  de  l'homme,  ne  lui 
couleront  cependant  aucune  peine  :  celui 
qui  les  a  faits  les  nourrit  et  les  conserve. 
Leur  naturel  paisible  les  soumet  à  nos  vo- 
lontés :  car  notre  habileté  ne  suffirait  pa3 
pour  dompter  les  moins  rebelles  si  Dieu  ne 
nous  les  avait  pas  assujettis.  Hois  de  tous 
ces  êtres,  nous  nous  en  servons,  nous  en 
jouissons  tous  les  jours.  Mais  dites-le  ,  N. 
T.  C.  F.,  quelles  actions  de  grâces  en  ren- 
dons-nous à  leur  auteur?  La  facilité,  l'ha- 
bitude de  celte  jouissance,  nous  la  fout  re- 
garder comme  un  droit;  et  parce  que  la  na- 
ture entière  nous  comble  de  ses  dons,  nous 


(104)  Cotoss.,  III,  5;  Liturp. 
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oublions  d'en  rechercher  la  cause  première, 
et  notre  cœur,  complice  de  la  légèreté  de 
notre  esprit,  reste  indifférent  et  sans  grati- 
tude pour  son  généreux  bienfaiteur.  Cepen- 
dant, depuis  l'herbe  des  champs  jusqu'aux 
astres  des  cieux,  tout  nous  parle  si  élo- 
quemment  de  sa  puissance,  et  nous  prouve 
si  clairement  sa  bonté  pour  nousl  Mais  les 
soins  et  les  embarras  de  cette  vie  nous  pré- 
occupent ,  nous  distraient  comme  malgré 
nous  pendant  les  jours  consacrés  au  travail  : 
c'est  à  peine  si  une  pensée  fugitive,  un 
simple  élan  du  cœur,  nous  reportent  vers 
Dieu  au  milieu  des  soucis,  des  affaires,  des 
travaux  quotidiens.  Peut-être  la  divine 
bonté  excuse-t-elle  ces  distractions  trop  ha- 
bituelles,  nous  l'espérons,  mais  nous  ne 
vous  en  dirons  que  plus  fortement  :  Venez 
donc  au  saint  jour  du  dimanche,  tout  en- 
tiers à  la  trop  juste  manifestation  de  votre 
admiration,  de  votre  reconnaissance  et  de 
voire  amour;  venez  adorer,  bénir  et  remer- 
cier l'auteur  de  tous  ces  biens,  notre  créateur 
et  notre  Père.  {Psal.  XCIV.) 

Vous  suppléerez,  N.  T.  C.  F.,  à  ce  que 
nous  sommes  forcé  d'omettre  dans  cette 
indication  rapide  des  bienfaits  de  Dieu  ; 
vous  y  ajouterez  par  la  méditation,  et  vous 
compléterez  vous-mêmes  ce  tableau  néces- 
sairement abrégé  des  bontés  du  Seigneur. 
Mais  quelque  nombreux,  quelque  puissants 
que  soient  nos  motifs  d'actions  de  grâce  dat:s 
l'ordre  temporel,  combien  plus  nombreux  et 
plus  puissants  sont-ils  encore  dans  l'ordre 
de  notre  salutl  Si  Dieu  s'est  montré  magni- 
fique dans  ses  œuvres  matérielles  ;  si  notre 
vie  tout  entière,  consacrée  à  l'en  remercier, 
nous  laisserait  encore  au-dessous  de  la  lâ- 
che de  reconnaissance  qu'elles  nous  impo- 
sent, quelles  actions  de  grâces  ne  lui  de- 
vrons-nous pas  pour  tous  ses  autres  bienfaits? 
Que  nous  aurait  servi  de  naître,  disait  saint 
Augustin,  si  nous  n'avions  pas  été  rachetés?.. 
Sans  doute,  nous  aurions  pu  jouir  égale- 
ment des  biens  matériels  et  terrestres  pen- 
dant les  jours  de  notre  vie  mortelle.  Quoique 
frappée  de  malédiction,  la  terre  nous  aurait 
sans  doute  également  prodigué  ses  trésors; 
mais  le  ciel  n'eût  plus  été  notre  patrie;  Dieu 
n'eût  plus  été  qu'un  maître,  patient,  mais  in- 
exorable;et  la  vie, empoisonnée  par  l'affreuse 
perspective  d'une  éternité  de  supplices,  n'eût 
plus  été  qu'une  longue  et  cruelle  agonie,  sans 
consolation  comme  sans  espoir.  Nous  aurions 
passé  dans  celle  vallée  de  larmes  comme  des 
condamnés  qui  marchent  au  supplico  qu'ont 
mérité  leurs  forfaits,  ou  comme  des  animaux 
stupides  qui  jouissent  de  la  vie  sans  la  com- 
prendre, qui  paissent  l'herbe  des  champs 
sans  reconnaissance  et  sans  amour  pour, 
celui  qui  la  leur  procure.  Que  nous  auraient, 
importé  alors  la  richesse  de  nos  coteaux, 
la  fertilité  de  nos  plaines,  la  prospérité  do 
notre  commerce  ,  les  progrès  de  noire  in- 
dustrie, la  riche  harmonie,  le  magnifique 
spectacle  des  cieux?  Mais,  grâces  eu  soient 


rendues  à  Dieu!  tous  ces  biens  terrestres 
laissés  à  l'homme  pécheur  nous  sont  comme 
les  arrhes  des  biens  promis  au  chrétien  fi- 
dèle. Ce  grand  Dieu,  en  effet,  a  teltcment 
aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique 
pour  le  sauver  !  (Joan.,  III,  16.)  Ces  seuls 
mots  vous  rappellent,  N.  T.  C.  F.,  toute 
l'histoire  de  la  religion  ,  et  celte  longue 
suite  de  consolations,  de  grâces  ,  de  béné- 
dictions, de  bienfaits,  dont  elle  est  pour 
nous  la  source  féconde.  Oh  !  venez,  venez, 
N.  T.  C.  F.  ;  bénissons  ensemble  la  boulé 
de  notre  Dieu,  et  rendons-lui  à  l'envi  les 
solennel!  s  actions  de  grâces  que  doivent 
nous  inspirer  ses  miséricordes  :  Gratias  aga- 
mus  Deo  nostro  (166).  Oui  ,  il  est  vraiment 
juste,  l'équité  le  commande,  il  y  va  de  notre 
salut,  de  vous  remercier,  ô  Seigneur  très- 
saint,  Père  tout-puissant,  Dieu  éternel  (167). 
Quels  bienfaits  nous  trouveraient  recon- 
naissants, si  les  vôtres  nous  laissaient  in- 
sensibles? Mais,  courbés  vers  la  terre  pour 
la  forcer  à  produire  ,  enchaînés  dans  des 
ateliers,  ou  emportés  dans  un  tourbillon 
de  soins  incessants,  nous  avons  à  peine  le 
moment  de  nous  souvenir  de  vous.  Le  ma- 
tin, le  besoin  impérieux  du  travail  nous 
excite;  dans  le  jour, son  ardeur  nous  absorbe; 
le  soir,  la  fatigue  nous  abat.  Comment  vous 
bénirions-nous  pour  toutes  vos  faveurs  , 
quand  nous  n'avons  pas  même  le  loisir  d'y 
penser?...  Mais  il  est  un  jour  où  nous  pour- 
rons relâchnr  la  chaîne  qui  nous  attache  à 
la  terre,  où  nous  pourrons  nous  souvenir  du 
ciel,  où  nous  pourrons  nous  livrer  aux  doux 
transports  d'une  bien  juste  reconnaissance, 
et  vous  remercier  dans  votre  saint  temple 
de  nous  avoir  permis  d'espérer,  de  nous 
avoir  aidés  même  à  mériter  que  nos  concerts 
d'ici-bas  se  continuent  dans  les  cieux  avec 
les  trônes  et  tes  dominations  ,  les  chérubins 
et  les  séraphins ,  les  anges  et  les  archanges  , 
qui  célèbrent  dans  la  splendeur  de  votre  gloire 
votre  miséricorde  et  votre  sainteté  (168). 

En  attendant  cet  heureux  état  que  Dieu 
prépare  à  ses  enfants,  N.  T.  C.  F.,  consa- 
crons chaque  dimanche  à  reporter  Yers 
Dieu  nos  pensées  et  nos  affections,  à  expri- 
mer en  commun  notre  reconnaissance  et 
notre  amour.  Il  est  incontestable  que,  dans 
le  cours  de  la  semaine,  le  temps  nous 
manque  pour  accomplir  ce  devoir.  Il  faut 
donc  qu'un  jour  spécial  soil  exclusivement 
consacré  à  celte  manifestation  d'un  senti- 
ment que  chaque  jour  doit  augmenter  en 
nous  ;  il  n'est  pas  en  effet  un  seul  jour  de 
notre  vie  où  la  religion  ne  nous  rende  par- 
ticipants des  bienfaits  de  la  rédemption;  et 
depuis  notre  baptême  jusqu'à  notre  mort, 
toutes  les  grâces  que  Jésus-Christ  a  méritées 
aux  hommes  nous  sont  offertes  par  son 
Fglise  pour  nos  besoins  spirituels,  pour 
nous  soutenir  et  nous  consoler  dans  les 
épreuves  de  cotte  vie  mortelle.  C'est  ainsi 
que  pour  nous  tous,  quoiquo  absents,  s'offre 
chaque  jour  l'auguste  sacrifice  de  l'autel  ; 


(166)  Liinrg.,  Préface. 
(107)  IbiU. 
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il 


on.vn-.nis  sacres,  m..«  rivet. 


72 


pour  nous  la  piscine  sacrée  de  la  pénitence 
conserva  le  pouvoir  «le  hiver  ci  de  guérir 
les  Ames  ;  pour  nous  le  tabernacle  renferme 
le  pain  eucharistique  qui  doil  les  nourrir; 
pour  nous  enfin,  Dion  se  rend  BCCOMible  à 
tous  les  Ages,  à  toutes  les  époques  de  la 
vie,  et  l'homme,  régénéré  par  le  baptême, 
peut  dire  à  son  Créateur  ce  que  n'aurait 
pas  osé  lui  dire  le  premier  homme  nus 
plus  beaux  jours  de  son  innocence  :  Notre 
Père.  Titre  glorieux  pour  l'homme,  titre 
plein  «le  pouvoir  sur  le  cœur  de  Dieu,  titre 
qui  à  lui  seul  explique  et  garantit  toutes 
les  gr/lces,  toutes  les  faveurs  que  la  religion 
nous  promet  et  nous  donne  ;  nom  plein  de 
douceur  et  d'espérance,  que  nous  ne  de- 
vrions répéter  qu'avec  un  cœur  brûlant  de 
reconnaissance  et  d'amour.  Mais  nous  de- 
vons nous  refuser  au  plaisir  d'étendre  da- 
vantage ces  considérations.  N'en  avons- 
nous  pas  dit  assez  pour  que  votre  recon- 
naissance aime  a  se  promettre  de,  célébrer 
désormais  avec  une  inviolable  fidélilé  le 
jour  consacré  à  bénir  Dieu  de  tant  de  bien- 
faits? A  ces  considérations,  dont  tout  esprit 
judicieux  et  sincère  ne  peut  contester  la 
puissance,  ajoutons  ,  N.  T.  C.  F.,  l'examen 
du  précepte  en  lui-môme,  et  nous  en  serons 
plus  afT  rmis  dans  le  désir,  dans  la  résolu- 
tion de  nous  y  soumettre  fidèlement. 

Voyons  d'abord  l'origine  de  cette  loi. 
Nous  n'irons  pas  fouiller  dans  les  annales 
fies  peuples  pour  vous  montrer  l'antiquité 
«le  cet  u^age  qui  consacre  à  Dieu  des  jours 
où  des  hommages  solennels  lui  sont  rendus 
par  les  populations.  «  Vous  pourriez  par- 
«  courir  la  terre,  a  dit  un  ancien  auteur 
«  païen  (169)  :  vous  trouveriez  des  villes 
»  sans  fortifications,  sans  législation  et  sans 
<«  lettres  ;  vous  trouveriez  des  hordes  sau- 
«  vages  qui  n'ont  pas  même  de  chaumières 
«  pour  se  loger,  ni  de  vêtements  pour  se 
«  couvrir;  mais  ce  que  vous  ne  trouveriez 
«  nulle  part,  ce  sont  des  hommes  réunis 
«  en  société  sans  l'idée  d'un  culte  divin.  » 
L'ancien  et  le  nouveau  monde  sont  unani- 
mes à  cet  égard.  La  diversité  du  langage, 
l'opposition  des  coutumes  et  des  religions, 
l'immense  différence  qui  existe  entre  l'ex- 
trême civilisation  et  la  barbarie  n'ont  pu 
anéantir  cette  coutume,  antique  souvenir 
de  famille,  emporté  par  les  enfants  do  Noé 
lors  de  leur  dispersion  à  Babel. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
retrouver  ainsi  épais  sur  le  globe,  et  eu 
honneur  parmi  toutes  les  nations  qui  l'ont 
successivement  habité,  un  usage  que  noire 
religion  nous  présente  comme  datant  des 
premiers  jours  du  monde.  Sans  doute,  l'es- 
prit du  chrétien  doil  éprouver  une  vive 
satisfaction  de  ce  témoignage  universel  en 
faveur  de  sa  foi  ;  mais  quand  bien  même 
l'histoire  des  peuples  no  nous  dirait  rien 
è  ce  sujet,  l'obligation  de  consacrer  un  jour 
par  semaine  a  honorer  l'iïlre  éternel  qui 
nous  a  faits  et  nous  conserve,  n'en  serait 
pas  moins  respectable  ni  moins  sacrée  pour 


nous.  Qu'avons-nous  besoin,  en  effet,  «le 
ces  rapporta  plus  ou  moins  directs  des 
usages  de  Dations  étrangères,  idolâtres  et 
barbarea,  avec  nos  propres  usages,  avec 
n«»s  lois  religieuses?  Qu'importent  à  noire 
croyance  ces  traces  d'une  révélation  anti- 
que, primitive,  laissées  plus  ou  moins  vives 
dans  le  cours  des  siècles  :  quand  nous  avons 
l'histoire  et  les  preuves  incontestables  de 
celte  même  révélation,  transmises  et  con- 
servées jusqu'à  nos  jours  par  une  nation 
qui  nous  les  montre  dans  son  origine,  dans 
ses  lois  ,  dans  sa  prospérité  el  jusque  dans 
ses  malheurs?  Ouvrons  enfin  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  non  mo;ns  sacrés 
d'ailleurs  pour  nous  chré;iens,  que  pour 
le  peuple  juif.  Nous  y  lisons  ces  paroles  si 
formelles  :  Souvenez  vous  de  sanctifier  le 
jour  du  Sabbat  [Exod.  XX). 

Représentons-nous  donc,  N.  T.  C.  F.,  ce 
jour  mémorable  où,  du  sommet  du  Sinaï, 
le  maître  du  monde,  le  souverain  Seigneur 
des  anges  et  des  hommes  manifesta  ,  dans 
l'effrayant  appareil  de  sa  puissance,  sa 
volonté  expresse,  qu'il  saura  faire  res- 
pecter. 

Qui  de  nous  aurait  osé  alors  oonlesler  à 
ce  grand  Dieu  le  droit  de  se  réserver  un 
jour  par  semaine,  sur  tous  ces  jours  que 
sa  bonté  nous  prodigue?  Qui  de  nous  au- 
rait osé  calculer,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui, la  peile  apparente  que  l'industrie  ou 
l'agriculture  peuvent  éprouver  par  ce  repos 
commandé?  Eperdus  el  pleins  d'un  juste 
effroi,  nous  serions  tombés  ,  avec  le  peuple 
juif,  la  face  contre  terre,  adorant  l'éter- 
nelle majesté  du  Roi  des  cieux  ;  avec  lout 
ce  peuple  nous  aurions  promis  de  faire  sa 
volonté  sainte,  heureux  de  pouvoir,  à  ce 
prix,  espérer  avec  lui  la  rosée  du  malin, 
la  graisse  de  la  terre,  la  paix  en  ce  monde, 
et  la  jouissance  de  la  terre  de  promission. 
Telle  fut,  en  effet,  pendant  deux  mille  ans, 
la  récompense  des  enfants  de  Jacob.  Tant 
qu'ils  observaient  le  jour  du  Seigneur,  ils 
vivaient  paisibles  ei  puissants;  mais  les 
dissensions,  la  famine,  les  guerres,  l'asser- 
vissement, suivaient  de  près  leurs  fréquen- 
tes prévarications,  et  attestaient  l'impor- 
tance que  le  Seigneur  attachait  à  leur  obéis- 
sance a  cet  égard. 

Mais  peut-êlre  cette  obligaîion  de  sanc- 
tifier le  sabbat  a  t-elle  cessé  avec  le  sabbat 
lui-même.  Peul-èlre  cette  loi,  imposée  à  la 
nation  juive,  a-t-elle  péri  avec  toutes  les 
prescriptions  cérémonielles  de  l'Ancien 
Testament?  Gardez  -  vous  de  le  croire, 
N.  T.  C.  F.  Avant  ce  précepte  positif  donné 
sur  le  Sinaï,  les  hommes  avaient  adopté  des 
jours  consacrés  à  honorer  Dieu  par  des 
hommages  solennels  ;  la  coutume  de  tous 
les  peuples  le  prouve  suffisammenl  ,  et  les 
expressions  mêmes  de  la  promulgation  de 
la  loi  écrite  :  Souvenez-vous  de  sanctifier 
le  Sabbat,  démontrent  qu'il  ne  s'agissait  pas 
alors  d'une  obligation  nouvelle,  inconnue, 
a  imposer  au  peuple,  mais  bien  d'une  COU* 


(10'J)  ftularque. 
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tume  ancienne  dont  Dieu  voulait  qu'il  gar- 
dât le  souvenir.  Fondée  sur  la  nature  môme 
de  l'homme,  et  sur  sa  position  à  l'égard  de 
Dieu,  cette  coutume  a  commencé  avec  le 
genre  humain,  et  ne  finira  qu'avec  lui. 
Tant  qu'il  y  aura  des  hommes  en  ce  monde, 
ils  devront  se  réunir  pour  honorer  leur 
Créateur,  solliciter  ses  bienfaits,  implorer 
sa  miséricorde,  et  le  remercier  de  ses  dons. 
C'est  pourquoi  les  apôtres,  chargés  par 
Jésus-Christ  de  promulguer  la  loi  nouvelle 
et  d'enseigner  aux  hommes  régénérés  les 
devoirs  qu'elle  leur  imposait,  conservèrent, 
en  la  transportant  au  premier  jour  de  la 
semaine,  la  solennisiition  du  sabbat.  (Act., 
XX;  1  Cor.,  XVI.)  L'obligation,  la  solen- 
nité restèrent  les  mêmes,  le  jour  seul  tut 
changé,  parce  qno  ce  premier  jour  de  la 
semaine  avait  vu  la  résurrection  du  Sau- 
veur et  la  descente  du  Saint-Esprit  :  dou- 
ble miracle  qui  devint  la  base  de  la  foi ,  et 
le  commencement  du  règne  de  l'Evangile  ; 
événements  heureux  dont  on  devait  per- 
pétuer le  souvenir,  pour  en  répandre,  pour 
en  perpétuer  les  résultats. 

Il  devint  donc  obligatoire  dans  le  chris- 
tianisme de  célébrer  le  jour  du  Seigneur. 
Une  suite  de  conciles  et  tous  les  saints 
Pères  le  recommandent.  Mais  ce  n'était 
plus  seulement,  comme  les  Juifs,  pour  re- 
mercier Dieu  de  l'être  qu'il  nous  a  donné, 
des  fruits  que  la  terre  nous  prodigue  par 
son  ordre,  et  pour  reconnaîtresonsouverain 
domaine  sur  la  nature  entière.  Plus  favori- 
sés que  les  Hébreux,  nous  devons  à  Dieu 
plus  de  reconnaissance  ;  et  la  solennité  do 
nos  réunions  hebdomadaires  s'animera  des 
sentiments  de  l'amour  le  plus  vif,  de  la 
reconnaissance  la  plus  sincère,  de  la  con- 
fiance la  plus  parfaite,  de  la  plus  douce  fra- 
ternité. Ecoutez,  N. T.  C.  F.,  ce  qu'écrivait 
à  l'empereur  Marc-Aurèle  un  païen,  un 
philosophe  converti  à  cette  foi  chrétienne 
doiU  nous  sommes  les  enfants  (170)  :  «  Au 
«  jour  du  dimanche,  que  vous  appelez  le 
«  jour  du  Soleil,  les  habitants  des  villes  et 
«  des  campagnes  s'assemblent  en  un  même 
«  lieu.  (Il  n'y*  avait  pas  encore  d'églises 
«  alors.)  On  y  lit  les  écrits  des  apôlres  ou 
«  des  prophètes,  autant  que  le  temps  le 
«  permet.  La  lecture  finie,  celui  qui  préside 
«  rassemblée  prend  la  parole,  et  exliorte 
«  les  assistants  à  pratiquer  les  maximes 
«  qu'ils  viennent  d'entendre.  Tous  se  lèvent 
«  ensuite  pour  prier;  après  quoi  on  offre 
«  le  pain  avec  le  vin  et  l'eau,  que  l'on  dis- 
«  tribue  aux  fidèles  après  la  consécration 
«  et  les  actions  de  grâces.  Avant  de  se  sé- 
«  parer,  ceux  qui  peuvent  contribuer  au 
«  soulagement  des  pauvres  et  à  la  déli- 
«  vrancedes  prisonniers,  déposent  leur  don 
«  volontaire.  Nous  avons  choisi  le  diman- 
<<  clie  pour  nous  assembler,  p.irce  que  c'est 
«  le  premier  jour  de  la  création  du  monde 
»  et  celui  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
«  Notre-Seigneur.  » 

Nous  avons  cédé  au  plaisir  de  vous  met- 

(170)  B.  Justin.,  apol.  S,  an.  167. 
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Ire  sous  les  yeux  ce  passage  du  saint  apo- 
logiste ,  parce  qu'il  résume  admirablement 
les  saintes  occupations  de  la  réunion  des 
fidèles  au  jour  du  dimanche  ,  et  qu'il  nous 
a  semblé  que  vous  éprouveriez  qnelque  sa- 
tisfaction à  reconnaître  dans  ce  qui  se  fai- 
sait au  n*  siècle  sous  les  catacombes , 
ou  en  quelque  asile  écarté,  le  type  vénéra- 
ble de  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes 
aujourd'hui  dans  nos  églises.  Vous  avez 
dû,  en  effet,  remarquer  ces  points  qu'il 
importe  de  noter  :  la  lecture  des  livres 
saints,  l'exhortation  du  prêtre,  la  prière  do 
tous,  i'oblalion  du  pain  et  du  vin,  la  consé- 
cration, la  communion,  l'action  de  grâces, 
e't  jusqu'à  nos  quêtes  pour  les  pauvres. 
Admirable  perpétuité  que  l'Eglise  catholi- 
que seule  peut  présenter  dans  ses  prati- 
ques, parce  que  seule  elle  est  demeurée 
immuable  dans  la  foi  qui  les  inspire! 

Attachez-vous  donc,  N.  T.  C.  F.,  atta- 
chez-vous de  plus  en  plus  à  cette  pratique  , 
que  son  antiquité  recommanderait  déjà  si 
puissamment,  indépendamment  de  tout  au- 
tre motif.  Ne  serait-ce  pas  ,  en  effet,  une 
assez  grande  témérité  de  négliger  une  cou- 
tume qui  date  du  berceau  du  monde  ,  et 
qui,  en  traversant  les  siècles,  a  vu  périr 
les  nations,  les  empires,  les  idiomes,  la  ci- 
vilisation, sans  pouvoir  être  elle-même  en- 
tièrement abolie?  Il  fallait,  en  effet,  qu'elle 
eût  de  bien  profondes  racines  dans  l'esprit 
el  dans  le  cœur  de  l'homme,  pour  n'èlro 
ni  minée  par  le  cours  rapide  des  âges,  ni 
effacée  par  le  mouvement  successif  des 
mœurs,  ni  arrachée  par  tant  et  de  si  vio- 
lentes secousses,  qui  tour  à  tour  ont  re- 
mué, modifié  et  bouleversé  le  monde;  il 
fallait  qu'elle  fût  en  quelque  sorte  née  avec 
l'homme,  qu'elle  fût  inhérente  à  sa  nature; 
eu  un  mol,  il  fallait  qu'elle  eût  Dieu  pour 
auteur.  Et  celui  qui,  professant  la  religion 
chrétienne  ,  ne  croit  pas  à  une  tradition 
aussi  incontestable  et  aussi  universelle,  est 
incapable  d'avoir  une  conviction  réelle,  et 
fait  dépendre  sa  croyance  plutôt  de  son  ca- 
price que  de  son  jugement. 

Mais  était-il  besoin  d'un  si  long  discours, 
quand  un  seul  mot  tranche  la  question  pour 

quiconque  est  véritablement  chrétien  ? 

Pourquoi  invoquer  des  considérations  mo- 
rales ,  quand  la  volonté  du  Législateur  su- 
prême est  si  manifeste,  quand  le  texte  de  la 
loi  est  si  positif?...  Quoi  1  les  lois  humaines 
exigent  et  obtiennent  notre  soumission  in- 
dépendamment de  tout  autre  motif  que  ce- 
lui de  leur  existence,  el  la  loi  du  souve- 
rain maître  du  monde  devra,  pour  obtenir 
notre  obéissance,  se  montrer  à  nous  accom- 
pagnée du  long  cortège  des  avantages  que 
doit  nous  procurer  noire  fidélité  I....  Quoi  1 
pour  nous  soumettre,  il  faudra  que  les 
ministres  de  ce  Hoi  éternel  nous  introdui- 
sent dans  le  secret  de  ses  conseils,  qu'ils 
nous  expliquent  les  droits  de  ce  grand 
Dieu,  et  que  notre  faible  raison  examine 
s'il    lui   convient    d'obéir  à    son   Auteur? 
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Ali  I  N.  T.  C.  P.  i  où  ci)  rst  notre  foi,  si 
la  parole  de  Dieu  ne  sullit  plus  pour  nous 
convaincre?  si  notre  néant  ose  entrer  en 
H];^i  nient  avec  lui?  Non,  non,  nous  ai- 
mons ;i  concevoir  de  vous  de  meilleures  es- 
pérances ;  et  si  nous  avons  cru  devoir 
nous  arrêter  si  longtemps  en  développe- 
ment des  motifs  que  nous  avons  de  sancti- 
fier le  jour  du  Seigneur,  ce  n'est  fias  que 
nous  doutions  de  votre  foi,  à  Dieu  ne 
plaise!  c'a  été  pour  vous  montrer  qu'indé- 
pendamment de  toute  loi,  l'usage  de  tous 
les  peuples  du  monde,  nos  intérêts  d'hom- 
mes et  do  chrétiens  ,  le  sentiment  de  la 
plus  juste  reconnaissance,  pourraient  suf- 
fire pour  nous  porter  a  sanctifier  ce  jour 
par  des  œuvres  de  piété  et  de  religion. 
Mais,  après  avoir  ainsi  développé  ces  mo- 
tifs, nous  venons  vous  redire,  avec  toute 
l'autorité  de  notre  ministère  ,  ces  paroles 
de  notre  Dieu  :  Souvenez-vous  de  sanctifier 
le  jour  du  Seigneur.  Abstenez-vous  de  toute 
œuvre  servile  (Exod.,XX,  8ell0),rencz  ado- 
rer et  prier  avec  nous  au  pied  des  saints  autels 
ce  grand  Dieu  qui  nous  a  faits.  (Ps.  XC1V.) 

job  ,  dit  la  sainte  Ecriture',  réunissait  ses 
enfants  une  fois  par  semaine;  il  les  exhortait 
à  se  tenir  purs  et  saints ,  et ,  se  levant  dès  le 
matin ,  «7  offrait  à  Dieu  un  sacrifice  pour  cha- 
cun d'eux;  car  il  disait  en  lui-même  :  Peut- 
être  mes  enfants  auront-ils  commis  quelque 
péché,  peut-être  auront-ils  offensé  Dieu  dans 
leur  cœur.  (Job,  I,  5.) 

Ainsi  fait  l'Eglise  :  elle  veut  réunir  tous 
ses  enfants  au  moins  une  fois  par  semaine  , 
pour  les  exhorter,  les  sanctifier,  offrir  pour 
eux  Te  très-saint  sacrifice  d'expiation,  d'im- 
pélration  et  d'actions  de  grâces;  car  elle 
sait  bien  que,  dans  le  cours  de  leurs  affaires 
ou  de  leurs  plaisirs,  ils  ont  plus  d'une  fois 
sans  doute  offensé  le  Seigneur;  qu'il  est 
urgent  de  fléchir  sa  justice  et  d'implorer 
sa  bonté  par  l'oblalion  de  la  sainte  victime. 

De  là  ce  précepte  formel  qu'elle  ordonne 
à  vos  pasteurs  de  vous  répéter  souvent,  et 
qu'elle  grave  dans  votre  mémoire  dès  vos 
plus  jeunes  années  :  «  Les  dimanches  messe 
ouïras,  et  les  fêles  pareillement.  » 

Une  loi  si  positive,  émanée  de  cette  auto- 
rité permanente  et  infaillible  que  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  a  établie  sur  !a  terre  pour 
nous  instruire  (Mat th. ,  XX. VIII,  19} ,  et 
qu'il  nous  ordonne  d'écouter  comme  un  autre 
lui-même  {Luc,  X,  16),  ne  saurait  souffrir  de 
notre  part  ni  doute  ni  hésitation.  Créatures 
de  Dieu,  nous  savons  le  précepte  du  Sei- 
gneur; chrétiens,  nous  connaissons  celui 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  Ah  I  que  dé- 
sormais notre  vie,  plus  conforme  ji  notro 
foi,  atteste  au  ciel  et  à  la  terre  notre  sou- 
mission filiale,  notre  reconnaissance  et 
notre  amour;  qu'on  ne  voie  plus  parmi 
nous  ce  jour  du  Seigneur  profané  par 
le  travail  et  par  le  péché.  Soyez  fidèles 
à  vous  réunir  au  piod  de  la  chaire  de  vérité, 
et  en  présence  des  autels  de  Jésus-Christ  ; 
venez  recueillir  chaque  dimanche  les  con- 
seils de  vos  pasteurs  ,  les  bénédictions  de 
Dieu  .  et  solliciter  do  sa  divine  miséricorde 


le  pardon  de  vos  offenses,  et  la  conserva- 
tion de  votre  foi.  L'Eglise  nous  adoucit  par 
condescendance  pour  notre  faiblesse,  les 
prescriptions  de  la  pénitence:  compensons 
nu  moins  par  notre  régularité  et  par  noire 
ferveur  ce  relâchement  de  l'antique  disci- 
pline, et  soyons  d'autant  plus  fidèles  sur  ce 
point  que  l'Eglise  se  montre  plus  indul- 
gente sur  les  autres. 

VI.   MANDEMENT 

LT   INSTRUCTION  PASTORALE 
Pour  le  carême  de  18'*i. 

SUR    LA    PRIÈRE. 

De  tous  les  devoirs  que  nous  impose 
notre  charge,  nos  Irès-chers  frères,  un  des 
plus  doux  à  notre  affection  pour  vous , 
c'est  d'avoir  a  vous  adresser  à  tous  ces 
conseils  salutaires,  ces  avertissements  pa- 
ternels, dont  le  retour  de  la  sainte  quaran- 
taine nous  fournit  l'occasion.  Nous  aimons 
avenir,  en  cette  circonstance  solennelle  , 
mêler  notre  voix  à  celle  de  vos  zélés  pas- 
teurs, et  à  seconder  par  notre  parole  le* 
paroles  qu'ils  vous  adressent  dans  l'intérêt 
de  votre  salut. 

Déjà,  dans  les  années  précédentes,  nous 
avons  rappelé  à  votre  conscience  les  grands 
devoirs  que  la  religion  nous  impose.  Le 
jeûne  et  l'abstinence  lu  carême,  la  confes- 
sion annuelle  et  la  communion  pascale  , 
ont  été  sucessivement  l'objet  de  nos  en- 
tretiens :  aujourd'hui  nous  voulons  vous 
parler  d'un  devoir  non  moins  sacré,  non 
moins  avantageux,  la  Prière.  Ce  nom  tout 
seul  vous  dit,  il  nous  semble  ,  toute  l'im- 
portance du  sujet  que  nous  allons  traiter, 
et  quelle  attention  religieuse  vous  devez 
prêter  à  nos  paroles. 

Il  nous  sera  impossible  ,  N.  T.  C.  F. ,  de 
renfermer  dans  les  bornes  étroites  de  celle 
instruction  pastorale  tout  ce  qu'il  convient 
que  vous  sachiez  bien  sur  la  prière.  Mais 
vos  pasteurs  sauront  suppléer  à  ce  que 
nous  sommes  forcé  d'omettre,  et  compléter 
ce  que  nous  ne  pourrons  qu'indiquer  rapi- 
dement. 

Nous  les  conjurons  ici  d'appeler  votre 
attention  sur  cet  important  objet,  et  de 
vous  entretenir  au  moins  une  fois,  pen- 
dant celte  sainte  quarantaine,  de  la  néces- 
sité et  des  conditions  de  la  prière. 

Il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  ces  prières 
publiques,  hommages  et  supplications  so- 
lennels de  toute  une  population  réunie  au 
pied  des  saints  autels,  sous  la  présidence 
des  ministres  de  la  religion. 

L'année  dernière,  nous  vous  avons  ei- 
posé  les  motifs  qui  vous  commandent 
l'exacte  assistance  a  ces  saintes  réunions 
du  dimanche  :  nous  voulons  maintenant 
vous  inviter  à  ces  prières  particulières  quo 
la  nature  et  la  religion  nous  recommandent 
également.  Nous  trouvons  en  effet  au  fond 
do  notre  Ame  ,  aussi  bien  que  dans  les  pré- 
ceptes de  l'Eglise,  une  invitation  pressante 
à  la  prière. 

Qu  est-ce  que  prier?  C'est  élever  notre 
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cLne  vers  Dieu  pour  l'invoquer  dans  nos 
besoins  ou  pour  le  remercier  de  quelques 
bienfaits.  Or,  cet  élan  de  l'âme  est  si  bien 
dans  la  nature,  que  ni  l'ignorance  des  peu- 
ples barbares,  ni  l'impiété  superbe  des  phi- 
losophes tant  anciens  que  modernes,  n'ont 
pu  le  comprimer.  Un  mouvement  irrésisti- 
ble emporte  l'âme  vers  l'Etre  souverain, 
dont  elle  reconnaît  instinctivement  le  pou- 
voir et  la  bonté.  De  là  cette  exclamation 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  langues,  et 
que,  plus  d'une  fois  peut-être,  vous  avez 
teiiîtjnuu  échapper  de  la  bouche  de  l'im- 
pie :  Mon  Dieu!  Grand  Dieu!  prière  spon- 
tanée d'une  Ame  naturellement  chrétienne, 
comme  le  disait  ïertullien  (171)  il  y  a 
seize  siècles. 

11  est  à  remarquer,  N.  T.  CF.,  que  la 
raison  de  tous  les  peuples  a  reconnu  l'in- 
fluence, l'intervention  de  la  volonté  divine 
dans  les  événements  divers  dont  la  vie 
des  individus  ou  des  empires  est  traversée. 
La  croyance  à  l'existence  d'un  Dieu  tout- 
puissant  et  très-bon  (172)  ne  permettait  pas 
de  croire  le  sort  de  l'homme  abandonné  aux 
ebances  d'un  aveugle  destin;  el,  malgré 
les  dogmes  erronés  du  paganisme  ,  la  doc- 
trine de  la  fatalité  ne  prévalut  jamais  en- 
tièrement. Toujours  l'homme  crut  à  l'ac- 
tion, à  l'intérêt  delà  Divinité  ;  et  ,  dans 
ses  malheurs,  ses  regards  tournés  vers  le 
ciel  semblèrent  toujours  y  chercher  le  se- 
cours que  sa  voix  invoquait".  Pour  peu  qu'on 
ait  lu  l'histoire,  on  a  dû  rencontrer  des 
preuves  de  cette  vérité.  Tous  les  temps  et 
tous  les  peuples  les  fournissent  comme  à 
l'envi.  Il  y  a  donc  au  fond  de  notre  être 
une  conviction  intime  du  pouvoir  et  de  la 
bonté  de  Dieu. 

Et  pourrait-il  bien  en  être  autrement, 
N.  T.  €.  F.?  Quoi  1  tout  dans  la  nature  nous 
montre  l'action  de  la  Divinité  :  sa  puissance 
a  créé  les  êtres,  sa  sagesse  a  réglé  leurs 
rapports,  sa  providence  les  conserve  ;  et 
l'homme,  en  présence  de  ces  merveilles, 
aurait  pu  se  croire  seul  soustrait  à  la  pen- 
sée, aux  regards,  au  pouvoir,  à  la  bonté  do 
Dieu?  Quoil  celui  pour  qui  tout  paraît 
créé  et  conservé,  l'être  le  plus  parfait  que 
nous  connaissions  ici-bas,  le  seul  êtro 
intelligent  et  libre,  le  seul  qui  puisse  con- 
naître el  aimer  son  auteur,  n'aurait  au- 
cun rapport  avec  lui  pendant  les  jours  qu'il 
doit  passer  sur  la  terre  1  Et  celte  Âme,  créée 
pour  voir  et  posséder  éternellement  son 
Dieu,  n'aurait  rien  à  attendre,  rien  à  espé- 
rer de  lui  pendant  ces  jours  d'épreuve  et 
de  combats  I  Dévoré  de  désirs  insatiables, 
environné  d'écueils,  exposé  h  mille  maux, 
l'homme  ne  pourrait  pas  appeler  à  son  aide 
l'Etre  puissant  qui  l'a  formé  I  Et  pourquoi 
donc  alors  cette  intelligence  qui  nous  ré- 
vèle l'existence  do  Dieu  et  ses  attributs 
essentiels,  la  sagesse,  la  toute-puissance,  la 
Justice  et  la  bonté?  Pourquoi  donc  alors  ce 
penchant  naturel  à  le  craindre,  à  l'invoquer, 

(17»)  Tertiiul.,  Apoloytt. 
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à  l'aimer?  Non,  l'esprit  de  l'homme  ne  pourra 
jamais  comprendre  que  le  Dieu  qui  l'a  fait 
soit  indifférent  à  son  sort.  La  raison  toulo 
seule,  même  sans  le  secours  de  l'instruc- 
tion, lui  dira  toujours  le  contraire.  Tou- 
jours une  voix  intérieure  nous  assurera  que 
ce  monde  n'est  pas  orphelin,  que  nous  ne 
sommes  pas  délaissés  sans  retour  ici-bas, 
que  la  communication  du  ciel  avec  la  terre 
n'a  jamais  été  interrompue, 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  ce  que  nous  apprend 
la  croyance  en  un  Dieu  créateur  et  con- 
servateur :  un  simple  coup  d'œil  sur  noire 
propre  nature  confirmera  celte  conviction. 
«  Nous  ne  pouvons  en  effet  ne  pas  recon- 
«  naître  en  nousquatre  qualités  distinctes  : 
«  l'être,  la  vie,  le  sentiment,  la  raison  ; 
«  or  ces  quatre  qualités  m'amènent  5  con- 
«  dure  nécessairement  ,  disait  un  auteur 
«  célèbre,  que  le.  Dieu  qui  m'a  fait  ne  peut 
«  être  indifférent  à  mes  adorations,  à  mon 
«  amour.  Je  conclus  même  qu'adorer  et 
«  aimer  Dieu  est  une  des  fins  de  mon  exis- 
«  lence,  un  des  devoirs  nécessaires  résul- 
«  tant  de  ma  manière  d'exister.  Voici 
«  mon  ra  sonnement  :  Dieu  ne  m'a  pas  créé 
«  seulement  pour  que  j'existasse,  que  je 
«  vécusse,  que  je  sentisse.  Si  jetais  seu- 
«  lement  dans  le  monde  pour  y  être,  il  ne 
«  serait  pas  nécessaire  que  j'eusse  une  vie  : 
«  les  pierres  n'en  ont  pas.  Si  j'y  ébis 
«  seulement  pour  y  vivre,  il  ne  serait  pas 
«  nécessaire  que  j'eusse  du  sentiment  :  les 
«  arbres  sont  insensibles.  Enfin,  si  je  n'y 
«  étais  que  pour  y  exercer  les  fonctions 
«  animales,  il  serait  inutile  que  j'eusse 
«    une  raison  :  les  animaux  en  sont  privés. 

«  A  quoi  donc  est-ce  que  je  puis  être 
«  destiné  en  tant  qu'être  intelligent?  Sans 
«  doute  à  faire  un  bon  usage  de  mon  inlel- 
«  ligence,  de  ma  raison.  11  serait  absurde 
«  de  le  penser,  autrement.  Et  quel  plus 
«  noble  et  plus  digne  usage  puis-je  en  faire 
«  que  de  m'élever  par  elles  jusqu'à  mon 
«  Auteur,  puisqu'elles  m'ont  été  données 
«  pour  m'y  conduire?  Pourquoi  Dieu  m'au- 
«  rait-il  créé  à  son  image?  pourquoi  m'au- 
«  rail-il  donné  un  cœur  qu'il  est  seul  ca- 
«  pable  de  remplir?  pourquoi,  enfin,  se 
«  serait-il  fait  connaître  à  moi  par  ses  œu- 
«  vres,  s'il  n'avait  aimé  à  se  voir  glorifier 
«  par  l'ouvrage  de  ses  mains?  Le  plus  di- 
«  gne  usage  de  ma  raison  est  donc  de  s'a- 
«  néanlir  devant  lui  dans  les  actes  d'une 
«  adoration,  d'un  amour,  d'une  obéissance 
«  sans  bornes  (173).  » 

Par  conséquent,  prier  Dieu,  c'est-à-dire 
reconnaître  sa  puissance,  supplier  sa  bonté, 
remercier  sa  munificence,  invoquer  sa  misé- 
ricorde, est  une  suite  nécessaire  de  la  na- 
ture de  Dieu  et  de  la  nature  de  l'homme, 
une  conséquence  naturelle  des  rapports 
nécessairement  existants  entre  cet  être  sou- 
verain et  nous. 

Cependant  il  s'est  trouvé  de  prétendus 
philosophes  qui  n'ont  pas   craint  de  cher- 


(173)  Amupif.,  Traité 
cliap.  5. 
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ehei  s  détourner  lei  hommes  de  la  prière. 
A  les  entendre,  l'homme  est  trop  peu  de 
chose  devant  Dieu  pour  que  cet  être  éter- 
nel se  préoccupe  de  nos  destinées,  nous 
suive  de  l'œil  pendant  noue  pèlerinage  ici  - 
bas,  et  s'abaisse!  prêter  l'oreille  à  nos  vœux. 
Tout  est  réglé,  disent-ils  encore,  par  des 
lois  générales  que  nos  prières  no  feront  pas 
changer. 

«  O  grands  philosophes,  s'écrie  a  ce  su- 
«  jet  un  homme  qui  malheureusement  s  trop 
«  souvent  partagé  leurs  opinions  (174),  et 
«  pourquoi  Dieu  se  contenterait-il  d'ciu- 
«  brasser  d'un  coup  d'œil  les  lois  générales 
«.  du  monde,  et  ne  se  soucierait-il  pas  de 
«  la  manière  dont  chaque  individu  passe 
«  cette  courte  vie?  Est-ce  que,  les  lois  gé- 
«  nérales  posées,  Dieu  aurait  retiré  sa  pro- 
«  vidence  de  dessus  son  ouvrage,  ou  qu'a- 
«  près  avoir  enfanté  l'univers,  i!  aurait  craint 
«  d'entrer  dans  le  détail  de  la  création?... 
«  Il  semble,  à  entendre  ces  !-ophisles,  que  ce 
«  soit  un  embarras  pour  la  puissance  divine 
«  de  veiller  sur  chaque  individu...  Userai- 
v  gnent  sans  doute  qu'une  attention  parta- 
«  gée  et  continue  ne  la  fatigue...  O  grands 
«  docteurs  ,  que  Dieu  vous  est  obligé  , 
«  de  lui  fournir  des  méthodes  commodes, 
«  de  lui  abréger  le  travail  !...  »  Dieu  est 
trop  grand,  dites-vous,  et  l'homme  trop  pe- 
tit pour  en  être  entendu  dans  la  prière... 
Quoi  1  ce  Dieu  n'a  point  été  trop  grand 
pour  me  créer  quand  je  n'étais  pas,  et  vous 
le  trouvez  trop  grand  pour  s'occuper  de 
moi,  pour  m'enlendre  ,  pour  s'intéresser 
à  moi,  pour  m'exaucer  maintenant  que 
j'existe  !  Eh  quoi  !  celui  qui  a  créé  l'œil,  ne 
saurait  me  voir?  celui  qui  a  créé  l'oreille,  ne 
peut  m'enlendre?  {Ps.  XCI1I,  9.)  Celui  qui  a 
créé  le  cœur  no  peut  m'aimer?  Quelle  fo- 
lie, N.  T.  C.  F.l  Quelle  idée  ces  gens-là 
veulent-ils  donc  nous  donner  de  Dieu  I 

Mais  ne  nous  laissons  pas  tromper  par 
ces  paroles  en  apparence  si  modestes;  pé- 
nétrons le  fond  de  ce  système,  et  nous  y 
trouverons  l'orgueil  caché  sous  une  humi- 
lité trompeuse  et  hypocrite.  En  se  ra- 
baissant ainsi,  nos  prétendus  sages  ne  cher- 
chent pas  la  gloire  de  Dieu,  mais  l'indé- 
pendance de  l'homme.  On  veut  s'exagérer 
à  soi-même  sa  bassesse,  son  néant,  et  la 
disproportion  infinie  qui  est  entre  Dieu  et 
soi  pour  secouer  le  joug  de  Dieu  et  pour 
devenir  une  espèce  de  petite  divinité,  qui 
n'a  rien  à  demander  au  ciel,  rien  à  atten- 
dre que  d'elle-même.  On  n'ose  pas  nier 
l'existence  de  ce  grand  Dieu  dont  le  ciel  et 
la  terre  proclament  la  puissance  souveraine 
(Ps.  XVIII,  1);  mais  on  est  ravi  de  mettre 
Dieu  dans  une  supériorité  infinie  d'où, il 
ne  daigne,  on  n'ose  pas  dire  d'où  il  ne 
peut  ni  nous  observer,  ni  nous  rapporter 
a  sa  gloire,  ni  s'intéresser  à  nous,  ni  nous 
redresser,  ni  nous  perfectionner,  ni  nous 
récompenser,  ni  nous  punir...  En  faisant 
semblant  d'élever  Dieu  de  la  sorte,  on  le 
dégrade  :  car  ou  le  dépouille  ;de  ;scs   plus 


nobles  attributs  ;  cl,  en  fflisaril  semblant  d<' 
s'abaisser  soi-même,  on  s'érige  en  divinité, 
on  se  met  au-dessus  de  sa  propre  raison. 
*  En  est-ce  assez,  N.  T.  C.  F.,  pour  vous 
convaincre  de  ces  trois  vérités  : 

1*  Nous  ne  pouvons  [>as  ne  pas  recon- 
naître en  notre  Créateur  la  sagesse,  la  puis- 
sance, la  justice,  la  bonté; 

2*  Nous  ne  pouvons  pas  reconnaître  ces 
attributs  essentiels,  sans  le  montrer  par 
notre  confiance  ,  notre  adoration  ,  notre 
obéissance,  noire  crainte,  notre  reconnais- 
ranco  et  notre  amour  ; 

3"  Enfin,  nous  ne  pouvons  pas  éprouver 
ces  sentiments,  sans  les  manifester,  sans 
les  exprimer  par  la  prière. 

Il  faut  donc  prier  :  la  raison  le  conseille 
et  l'inspire.  Nous  venons  de  le  voir.  L*  reli- 
gion le  prescrit,  et  nous  apprend  à  formuler 
nos  prières  :  il  est  temps  de  nous  en  occu- 
per. 

Laissons,  on  effet,  N.  T.  C.  F.,  laissons 
ces  raisonnements  humains,  ces  aperçus 
philosophiques,  tout  favorables  qu'ils  sont 
à  la  démonstration  de  la  vérité  que  nous 
examinons.  Nous  aurions  à  regretter  de 
nous  y  être  arrêté  trop  longtemps,  si 
les  fausses  doctrines  de  nos  prétendus  phi- 
losophes, répandues  jusque  dans  les  cam- 
pagnes, n'avaient  pas  justifié  ces  considé- 
rations. Voyons  maintenant  ce  que  la  re- 
ligion nous  dit  de  la  prière.  N'oublions  pas 
qu'il  ne  s'agit  toujours  ici  que  de  la  prière 
particulière. 

Nous  pourrions  vous  montrer,  N.  T.  C. 
F.,  nos  glorieux  ancêtres  dans  la  foi  :  Abel, 
Noé,  Abraham,  Joseph,  Moïse,  David  ;  tous 
les  patriarches  et  tous  les  prophètes,  tous 
ks  justes  et  tous  les  pénitents  de  Pancienno 
loi,  répandant  leur  âme  dans  la  prière,  et 
levant  au  ciel  des  mains  suppliantes;  mais 
autant  vaudrait-il  vous  raconter  l'histoire 
sainte  tout  entière,  puisque  à  chaque  page 
nous  pourrions  vous  faire  remarquer  l'usago 
général  et  habituel  de  la  prière  particu- 
lière. 

C'est  quelque  chose  assurément  que  ce 
témoignage  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  hommes  en  faveur  de  la  prière;  toute- 
fois nous  le  négligerons  comme  inutile  en 
présence  des  enseignements  de  notre  foi. 
Pour  nous,  en  effet,  chrétiens  d'esprit  et 
de  cœur,  ces  enseignements  suffisent  indé- 
pendamment des  preuves  dont  nous  pour- 
rions les  appuyer  d'ailleurs. 

Remarquons  d'abord,  N.  T.  C.  F.,  le  soin 
que  les  évangélistes  ont  eu  de  nous  mon- 
trer souvent  Jésus-Christ  en  prière;  et 
croyons  bien  que  ce  n'a  pas  été  sans  une 
secrète  disposition  de  Dieu  que  les  histo- 
riens sacrés  en  ont  agi  ainsi.  Il  fallait  une 
réponse  claire  aux  vaines  questions  d'une 
curiosité  inquiète  ;  une  réfutation  péreanp» 
toire  des  objections  plus  ou  moins  spécieu- 
ses de  notre  orgueil,  et  une  condamnation 
formelle  de  notre  négligence  et  de  notre  pa- 
resse. Or,  nous  vous    le  demandons,  N.  T. 


(174)  J.-J.  KoissEAt. 
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CF.,  quoi  de  plus  capable  d'atteindre  co 
but  que  l'exemple  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme?  Qui  d'entre  nous  peut  se  croire 
dispensé  de  prier,  quand  nous  voyons  Jé- 
sus-Christ prier  avec  tant  de  persévérance 
et  de  ferveur? 

Maintenant,  écoutons  l'Eglise,  que  Jésus- 
Christ  lui-même  a  chargée  de  nous  ins- 
truire. Elle  ne  se  borne  pas  à  nous  recom- 
mander la  prière:  elle  nous  en  explique  les 
motifs,  nous  en  fixe  le  temps,  nous  en  in- 
dique les  objets  et  les  termes;  de  sorte  que, 
sur  ce  point  important,  rien  ne  nous  man- 
que de  ce  que  nous  devons  savoir. 

Il  faut  |>rier,  nous  dit  l'Eglise,  parce  que 
c'est  par  la  prière  que  vous  obtiendrez  la 
grâce,  c'est-à-dire  ce  secours  surnaturel  que 
la  bonté  de  Dieu  a  préparée  votre  faiblesse 
en  vue  et  à  cause  des  mérites  de  Jésus- 
Christ. 

Or,  cette  grâce  nous  est  nécessaire 5  tous, 
et  toujours. 

En  effet,  la  tâche  que  nous  avons  à  remplir 
ici-bas  est  impossible  à  nos  forces  naturelles, 
affaiblies  par  le  péché.  Des  ténèbres  ou  au 
moins  des  nuages  obscurcissent  souvent 
notre  intelligence  ;  des  affections  déréglées 
se  disputent  notre  cœur;  et  notre  corps 
lui-même,  en  proie  à  de  honteuses  passions, 
se  révolte  contre  le  jougaustère  de  la  vertu. 
Comment  alors  accomplir  la  volonté  de 
Dieu?  comment  atteindre  le  but  qu'il  nous 
propose?  Dès  l'enfance,  l'Eglise  nous  a  bien 
révélé  l'objet,  fa  fin  de  notre  existence. 
C'est  pour  connaître  Dieu  par  l'esprit,  pour 
l'aimer  de  tout  notre  cœur,  pour  le  servir 
de  toutes  nos  forces,  et  par  là  mériter  la  vie 
éternelle,  que  nous  avons  été  créés.  Nous  le 
savons;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  ne 
suffit  pas  de  le  connaître,  il  faut  encore  l« 
volonté  de  l'atteindre,  et  la  persévérance 
dans  les  efforts  pour  y  parvenir;  en  un  mot, 
il  faut  fuir  le  mal  et  faire  le  bien  :  fuir  le 
mal,  c'est-à-dire  le  péché,  qui  est  incom- 
patible avec  la  gloire  éternelle,  dans  la- 
quelle rien  de  souillé  n  entrera  jamais  (Apoc, 
XXI,  27);  faire  le  bien,  c'est-à-dire  les 
bonnes  œuvres,  qui  sont  les  dispositions 
pour  mériter  cette  vie  éternellement  heureuse. 
(Psal.  XIV.)  Pour  fuir  le  péché,  il  faut  ré- 
sister à  toutes  les  tentations  qui  nous  y  por- 
tent, et  qui  nous  viennent  de  toutes  parts. 
Pour  faire  le  bien,  il  faut  remplir  tous  les 
devoirs  que  Dieu  nous  a  imposés  comme 
des  moyens  nécessaires  pour  arriver  à  sa 
gloire.  Or,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de 
toutes  ces  choses  sans  la  grâce  de  Dieu,  (Joan., 
XV,  5.)  Celte  vérité  est  si  constante,  que 
l'Eglise  a  frappé  d'analhème  tous  ceux  qui 
diront  qu'un  homme  peut  croire  en  Dieu, 
espérer  en  lui,  l'aimer  comme  il  le  doit,  et 
avoir  un  regret  suffisant  de  ses  péchés,  s'il 
n'est  prévenu  par  le  Saint-Esprit  et  assisté 
de  sa  grâce  (175).  Mais  cette  grâce  si  né- 
cessaire, la  prière  seule  peut  nous  l'ob- 
tenir, (/«c,  1,5.) 

Aussi  l'Ecriture  sainte   est-elle  remplie 


d'invitations  à  la  prière.  Détournez-vous, 
dit  le  Sage,  de  tout  ce  qui  peut  vous  em- 
pêcher de  prier  toujours.  (jEcc/i., XVIII, 22.) 
Jésus-Christ,  notre  maître,  nous  a  dit  qu'il 
faut  prier  toujours  sans  so  lasser  jamais. 
{Luc,  XVIII,  i.)  Il  nous  a  avertis  do  veil- 
ler sur  nous,  et  de  prier  en  tout  temps, 
soit  pour  résister  aux  tentations  {Matth., 
XXVI,  kl),  soit  pour  n'être  pas  surpris  par 
la  mort  en  état  de  péché.  Son  premier  apô- 
tre nous  a  dit  de  nous  conduire  avec  pru- 
dence, et  do  veiller  sur  nous  par  l'exercice 
de  la  prière.  (I  Petr.,  IV,  7.)  L'apôtre  saint 
Paul,  en  toutes  ses  épîtres,  ne  recommande 
rien  tant  que  la  prière,  comme  un  moyen 
nécessaire  pour  le  salut  (Eph.,V\,  18);  il 
dit  qu'il  faut  persister  dans  la  prière. 
(I  Thess.,  V,  17.)  Et  pour  nous  encourager 
dans  ce  saint  exercice,  l'Eglise  nous  montre 
la  puissance  de  la  prière  auprès  de  Dieu. 
C'est  Moïse  (Exod.,  XXXII)  désarmant  le 
Seigneur  par  ses  instances  en  faveur  de 
son  peuple  coupable;  c'est  Phinéès  (Psal. 
CV,  30)  apaisant  son  courroux  ;  c'est  Jo- 
sué  (Jos.,  X)  arrêtant  la  marche  des  cieux  ; 
c'est  Elie  (Jac,  V,  17;  111  Reg.,  XV11,  1) 
ouvrant  nu  fermant  à  son  gré  les  trésors  cé- 
lestes. Et  une  vérité  que  nousaurions  peine 
à  croire  si  elle  ne  nous  était  si  souvent  et 
si  pleinement  démontrée,  c'est  que,  tout 
puissant  qu'il  soit,  Dieu  ne  semble  pouvoir 
résistera  la  prière.  (Exod.,  XXXII,  10.)  Et 
pourquoi,  en  effet,  y  résisterait-il,  quand 
lui-même  nous  invite  si  positivement  à 
prier?  quand  il  s'engage  si  formellement  à 
exaucer  nos  prières?  Demandez,  et  vous  re- 
cevrez, nous  dil-il  ;  cherchez,  et  vous  trou- 
verez; frappez,  cl  on  vous  ouvrira.  (Matth., 
Vil,  7;  XXI,  22;  Luc,  XI,  9.)  Je 
vous  le  dis,  en  vérité  tenez  pour  certain  que 
vous  obtiendrez  tout  ce  que  vous  demanderez 
en  priant.  (Marc,  XI,  24;  Joan.,  XIV,  13; 
XV,  16;  XVI,  24.) 

Que  pourrions-nous  désirer  de  pi  us,  N. 
T.  C.  F.?  Dieu  lui-même  nous  exhorte  a  la 
prière;  son  Eglise  nous  la  prescrit;  notre 
nature  nous  l'indique  et  nous  l'inspire; 
l'expérience  nous  en  démontre  la  nécessité. 
Concluons  donc  quil  faut  prier. 

Mais  quand  faut-il  prier? 

Pour  répondre  à  cette  question  nous  con- 
sidérerons la  prière  sous  un  double  aspect. 
La  [trière  peut  être  prise  ou  pour  la  dis- 
position d'un  cœur  qui  aime  Dieu,  qui  dé- 
sire de  s'unir  à  lui,  de  le  posséder,  qui 
rapporte  à  Dieu  tous  les  événements  de  la 
vie;  ou  pour  l'élévation  actuelle  de  notre 
âme  à  Dieu  par  des  actes  formels  d'adora- 
tion, de  louange,  d'actions  de  grâces  ou 
d'offrande. 

La  prière  ,  prise  au  premier  sens,  doit 
occuper  toute  notro  vie  :  car  il  n'y  a  pas  de 
moment  du  jour  ou  de  la  nuit  où  tout 
chrétien  ne  soit  obligé  d'aimer  Dieu,  de 
désirer  de  lui  plaire,  de  le  remercier,  et 
d'accomplir  sa  sainte  volonté.  El  c'est  dans 
cette  disposition  que  se  trouve   le  pariait 


(175)  Concile  de  Trente,  sess.  fi,  can.  S. 
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.-H  cou  '|  ilis.se  ni  cul  de  ce  qu'a  dit  Jésus-Christ, 
qu'il  faut  toujours  prier  sons  jamais  discon- 

tinuer.  Mais  les  occupations  Indispensable! 

de  lu  vie,  et  notre  faiblesse,  ne  nous  per- 
mettent pas  d'ôtre  toujours  dans  une  i 
lion  actuelle  de  notre  flma  s  Dieu  :  c'est  ce 
nui  nous  met  dans  la  nécessité  et  dans 
l'obligation  d'employer  certains  temps  par- 
ticuliers à  ce  saint  exercice. 

Ceci  posé,  nous  vous  dirons  avec  l'Eglise, 
N.  T.  C.  F.f  qu'il  l'a >j t  prier  le  matin  et  le 
soir,  avant  et  après  nos  repas,  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  nos  principales  ac- 
tions. Et  il  est  facile  de  comprendre  les  mo- 
tifs de  celle  recommandation.  Car  s'il  est 
vrai  que  nous  devons  à  Dieu  toutes  nos  ac- 
tions, et  un  chrétien  ne  saurait  en  douter, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous  lui  devons 
surtout  celles  qui  ont  quelque  importance, 
celles  où  sa  protection  nous  est  plus  néces- 
saire, celles  où  sa  puissance  et  sa  bonté  se 
montrent  davantage.  Chaque  matin  nous 
recevons  en  quelque  sorte  une  nouvelle 
naissance:  n'esl-il  pas  juste  que  nous  of- 
frions à  notre  Créateur  les  premières  pen- 
sées de  notre  esprit  et  les  premières  affec- 
tions de  notre  cœur?  Mais  en  môme  temps 
commencent  pour  nous  une  nouvelle  lutte, 
de  nouvelles  obligations:  n'est-il  pas  de 
notre  intérêt  d'invoquer  tout  d'abord  celui 
qui  seul  peut  nous  soutenir  et  nous  faire 
triompher? 

Mais  celle  vie  qui  nous  est  rendue,  il  faut 
la  soutenir  par  l'usage  de  la  nourriture. 
Plusieurs  fois  le  jour  nous  devrons  fournir 
à  notre  corps  ces  aliments  indispensables  : 
autrement  sa  faiblesse  nous  rendrait  inca- 
pables de  tout  travail,  et  notre  vie  s'éten- 
drait infailliblement  comme  une  lampe 
qu'on  a  cessé  d'entretenir. 

Or,  ces  aliments,  devons-nous  les  pren- 
dre sans  élever  notre  âme  vers  l'Etre  puis- 
sant qui  a  commandé  à  la  terre  de  nous  les 
fournir,  et  qui  seul  leur  a  donné  leur  sa- 
veur el  leurs  sucs?  Est-ce  parce  qu'il  nous 
les  prodigue  sans  interruption,  que  nous 
nous  croirions  dispensés  de  le  bénir?  Ce 
serait  une  affreuse  ingratitude.  Ou  bien, 
serions-nous  assez  aveugles  pour  ne  pas 
apercevoir  que  nous  nous  rabaisserions  au 
niveau  de  la  brute  sans  intelligence  et  sans 
affection, si,  comme  elle,  nous  prenions  notre 
nourriture  sans  remercier  celui  qui  nous  la 
donne?  Enlin,  quand  la  nuit  nous  invite  au 
repos,  irons-nous  encore,  comme  l'animal 
slupide,  nous  jeter  sur  notre  couche  sans 
donner  une  pensée  à  nos  actions  du  jour, 
sans  accorder  un  moment  à  la  reconnais- 
sance pour  notre  conservation  et  pour  tous 
les  biens  que  nous  avons  reçus?  A  h  I  si 
l'homme  comprenait  bien  quel  honneur 
c'est  pour  lui  de  pouvoir,  seul  sur  la  terre, 
connaître  son  auteur  et  converser  avec  lui, 
serai l-ii  besoin  de  nous  engager  à  ces  rap- 
ports que  nous  n'aurions  jamais  osé  nous 
fiermettre,  si  Dieu  ne  nous  y  uvait  conviés 
ui-raôme?  Réfléchissez-y,   N.  T.  C.   !•'.,  et 


désormais  vous  marquerez  toujours  par  le 
prière  le  matin  et  le   soir  de  vos  jour 
le  commencement  et  la  fin  de  vos   repas  de 
chaque  jour.  C'est   un   honneur,    c'est  un 
devoir  dont   vous  devez  vous  montrer  j;- 

loui. 

C'est,  au  reste,  ce  que  l'apôtre  saint  Paul 
recommandait  en  termes  exprès  au*  pre- 
miers chrétiens  :  (Juoi  que  tous  fassiez  ou 
que  vous  disiez,  que  ce  soit  au  nom  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  Rendant  qrdees  par 
lui  à  Dieu  le  l'ère. (Coloss.,  III,  17.)  Soit  que 
vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  quoi  que 
vous  fassiez,  faites  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu.  (I  Cor.,  X,  31.)  Et  c'est  ce  qu'avait  de- 
viné un  païen, dont  les  paroles  doivent  nous 
couvrir  de  confusion  :  «  Si  nous  avions  de 
«  l'entendement,  dit  Epiclète,  quedevrions- 
«  nous  faire  eu  public  et  en  particulier, 
«  ()ue  louer  et  bénir  la  Divinité,  ci  lui  ren- 
«  dre  des  actions  de  grâces?  Ne  devrions- 
«  nous  pas,  en  travaillant  el  en  mangeant, 
«célébrer  les  louanges  de  Dieu?  Grand 
«  Dieu  1  c'est  vous  qui  nous  avez  donné 
«  ces  mains,  ces  organes  du  manger  et  de 
«  la  digestion,  la  faculté  de  croître  imper- 
«  ceptiblement,  de  respirer  pendant  le  som- 
«  meil....  C'est  ce  que  nous  devrions  crw»- 
«  ter  en  toute  occasion,  en  reconnaissance 
«  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné  le  pouvoir 
«  d'atteindre  à  ces  connaissances  et 'de  les 
méditer  (176).  » 

Il  faut  encore  prier  dans  les  tentations 
pour  les  surmonter, dans  les  maladies  pour 
les  supporter,  dans  la  joie  pour  la  sancti- 
fier, dans  nos  périls  pour  y  échapper,  dans 
l'affliction  pour  nous  consoler;  enlin,  il 
faut  prier  en  toul  temps  et  en  tout  lieu, 
parce  que  partout  nous  devons  à  Dieu  cet 
hommage  de  foi,  d'espérance  el  d'amour; 
parce  que  toujours  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes  ce  secours  el  cette  consola- 
tion. 

Après  toul  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
prière,  est-i!  besoin  de  vous  enseigner 
comment  il  faut  prier?  Opération  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  la  prièredoil-elle  êlre  sou- 
mise à  des  règles   et    à  des   formules? 

L'admiration,  la  reconnaissance,  l'amour, 
le  sentiment  de  nos  besoins,  ne  nous  ins- 
pireroni-ils  pas  assez  de  vœux,  de  prières 
ou  d'hommages  ?....  L'en  devrait  èire  ainsi, 
N.  T.  C.  F.  ;  et  il  en  est  ainsi  en  elfet  pour 
tous  nos  sentiments  comme  hommes.  Sous 
les  manifestons  spontanément,  et  souvent 
avec  une  ardeur  qui  prôto  à  nos  expressions 
ainsi  qu'au  son  de  notre  voix  l'accent  de  la 
vérité,  le  charme  même  de  l'éloquence. 
Mais  il  faut  bien  le  reconnaître  en  rougis- 
sant, nous  avons  eu  besoin  que  Jésus-Christ 
nous  apprît  à  prier.  Noire  esprit,  captivé, 
rétréci  pas  les  choses  de  ce  monde,  ne  sa- 
vait pi u s  se  porter  vers  le  momie  supérieur, 
notre  véritable  patrie  ;  et  notre  cœur,  épris 
des  vains  objets  qui  nous  entourent  ici-bas, 
n'éprouvait  pas  le  désir  des  biens  éternels 
pour  lesquels  nous  sommes  faits.  C'est  donc 


(170)  Kr.cn  n  ,  daot  Airicii. 
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au  nom  de  tous  les  hommes  qu'ilsdevaient 
instruire  à  leur  tour,  que  les  apôtres  dirent 
à  Jésus-Christ  :  Maître,  enseignez -nous  à 
prier.  (Luc,  XI,  1.) 

Et  c'est  à  nous  tous  en  leur  personne 
que  Jésus- Christ  Fépond  :  Quand  vous 
priez,  ne  vous  répandez  pas  en  de  longs  dis- 
cours comme  les  païens;  mais  dites  :  Notre 
Père,  qui  êtes  aux  deux,  que  votre  nom  soit 
sanctifié;  que  votre  règne  arrive;  que  votre 
volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel!;, 
donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  cha- 
que jour  ;  pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offen- 
sés ;  et  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la 
tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal  (177). 

Voilà  toute  la  prière  d'un  chrétien  :  non 
pas,  sans  doute,  qu'il  ne  puisse  employer 
d'autres  paroles,  mais  parce  qu'il  ne  doit 
rien  demander  au  delà  des  demandes  que 
celle-ci  formule;  Jésus-Christ  son  divin 
auteur  (178)  ayant  compris  dans  ce  peu  de 
mots  tout  ce  qu'il  peut  nous  donner  comme 
Dieu,  tout  ce  que  nous  devons  demander 
comme  hommes  et  comme  chrétiens. 

Il  faudrait  ici,  N.  T.  C.  F.,  de  longues 
explications  pour  faire  ressortir  la  sublimité, 
l'excellence  et  les  avantages  de  celte  prière. 
Nous  en  laissons  le  soin  à  vos  pasteurs,  et 
nous  nous  contenterons  de  vous  dire  avec 
Tertullien  :  «  Qu'on  ne  peut  douter  que 
«  cette  prière,  dictée  par  le  Fils  de  Dieu,  et 
«  animée  de  l'esprit  dont  elle  fut  remplie 
«  quand  elle  sortit  de  sa  bouché  divine,  ne 
*  monte  par  elle-même  jusqu'au  trône  de 
«  Dieu  pour  y  obtenir  du  Père  céleste  ce 
«  que  nous  lui  demandons,  suivant  l'ins- 
«  truction  que  son  Fils  nous  a  donnée  (179).» 
Toutefois,  ce  n'est  point  assez  de  répéter 
les  paroles  de  Jésus-Christ  :  pour  que  no- 
tre prière  soit  agréable  à  Dieu  et  avanta- 
geuse à  nous-mêmes,  il  fautqu'elle  réunisse 
plusieurs  conditions  indispensables. 

Il  faut  d'abord  prier  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'tV  n'y  a  pas  d'autre  nom  en 
qui  nous  puissions  être  sauvés  (Act.,  IV,  12), 
point  d'autre  médiateur  que  Jésus-Christ 
(I  Tim.,  II,  5);  que  ce  n'est  que  par  lui  que 
nous  pouvons  avoir  accès  auprèt  de  Dieu 
(Eph.,  II,  18);  que  le  succès  d'une  telle 
prière  nous  est  garanti  par  Jésus-Christ 
lui-même  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous 
demandez  à  mon  Père  quelque  chose  en  mon 
nom,  il  vous  le  donnera  (Jac,  XVI,  24); 
parce  qu'enlin  l'Eglise  nous  en  donne  le 
précepte  et  l'exemple  dans  toutes  ses  priè- 
res, qu'elle  termine  par  ces  mots  :  Nous 
vous  en  supplions  par  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur. 

Il  faut  prier  avec  attention,  en  pensant 
bien  à  ce  que  l'on  demande.  Comment  es- 
pérer, en  effet,  que  Dieu  prêtera  quelque 
attention  à  nos  prières,  si  nous-mêmes 
nous  nous  en  occupons  à  peine? 

Il  faut  prier  avec  humilité,  c'est-à-dire 
avec  la  contrition  de  nos  fautes,  la  convic- 

f177)  Matlh.,  VF,  7-13;  Luc,  XI,  2-4. 
(178)  S.  Auc,  serm.  î>,  de  Verb.  Pom, 
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tion  de  notre  indignité,  et  un  sentiment 
profond  de  notre  misère  et  de  notre  impuis- 
sance. 

Il  faut  prier  avec  une  ferme  confiance 
que  Dieu  peut  nous  exaucer,  avec  une  vive 
espérance  qu'il  le  veut,  par  un  pur  effet  de 
sa  grande  miséricorde. 

Il  faut  prier  avec  amour  :  c'est  l'amour 
do  Dieu,  dit  saint  Augustin,  qui  prie  et  qui 
gémit;  c'est  l'amour  qui  demande,  c'est  l'a- 
mour qui  cherche.  La  parole  sans  l'amour 
n'est  qu'un  airain  sonnant,  une  cymbale 
retentissante  (180). 

Enfin,  il  faut  prier  avec  persévérance, 
c'est-à  dire  toujours  et  sans  se  lasser  ja- 
mais, parce  que  Jésus-Christ  nous  l'ordonne; 
parce  que  nous  avons  toujours  de  nouveaux 
besoins;  parce  que  Dieu  diffère  souvent  à 
nous  exaucer,  pour  éprouver  notre  foi  et 
nous  faire  sentir  plus  vivement  notre  mi- 
sère et  le  besoin  que  nous  avons  de  sa 
grâce. 

Il  faut  prier,  notre  propre  intérêt  nous  y 
engagera  toujours  ;  mais  pour  un  chrétien 
l'intérêt  personnel  n'est  pas  le  seul  motif 
de  la  prière.  Jésus-Christ,  en  nous  donnant 
à  tous  Dieu  pour  père,  nous  a  rendus  tous 
frères.  Dès  lors,  les  liens  naturels  que  i'é- 
loignemenl,  la  diversité  des  langues  et  des 
pays  avaient  relâchés,  se  sont  resserrés; 
l'homme  n'a  plus  été  étranger  à  l'homme, 
le  mur  de  division  est  tombé,  il  n'y  a  plus 
eu  de  Grec  ni  de  Barbare.  Le  genre  humain 
n'est  qu'une  seule  famille  où  chaque  mem- 
bre s'intéresse  au  bien  général,  et  voit,  en 
retour,  ses  intérêts  privés  pris  à  cœur  par 
toute  la  famille.  De  là  l'obligation  de  prier 
pour  tous  nos  frères  sans  exception.  C'est 
ce  que  Jésus-Christ  nous  avait  insinué  dans 
la  formule  de  la  sublime  prière  qu'il  nous 
a  enseignée,  où  nous  disons  :  Notre  Père  et 
non  pas  mon  Père.  C'est  ce  que  saint  Paul 
recommando  formellement.  Je  veux,  dit-il 
«e  des  prières  soient  faites  pour  tous  les 
ommes,  pour  les  rois,  et  pour  tous  ceux  qui 
ont  quelque  autorité  :  ceci  est  bon  et  agréa- 
ble à  Dieu  notre  Sauveur,  qui  veut  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés  et  qu'ils  parviennent 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  (I  77m. ,11,1-4-.) 
C'est  enfin  ce  que  l'Eglise  nous  prescrit  à 
tous  au  nom  de  la  charité  fraternelle  qui 
nous  unit. 

Ainsi,  la  conservation  et  le  bonheur  de 
nos  amis  et  de  nos  proches,  la  paix  entre 
tous  les  hommes,  la  conversion  des  pé- 
cheurs, la  persévérance  des  justes,  la  diffu- 
sion des  saintes  lumières  de  l'Evangile,  le 
retour  des  hérétiques,  la  guérison  des  ma- 
lades,  la  consolation  des  affligés,  le  bonheur 
de  notre  patrie,  les  saintes  délices  du  ciel 
pour  ceux  que  nous  avons  perdus:  quel 
ample  sujet  de  prières  l  quoi  de  plus  capa- 
ble de  nous  y  inviter,  et  d'y  soutenir  notre 
attention  et  notre  ferveur  ?  Un  seul  mot 
maintenant  sur  la  posture  qu'on  doit  leoit 
en  priant. 

(179)  Tf.btull.,  de  Oral.  Dont. 

(180)  S.  Auc,  ir.  6,inJoan. 
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Il  n'y  a  poînl  de  loi  qui  prescrive  rien 
pour  la  prière    particulière  dont  nous  nous 

occupons  i'  i.  En  quelque  posture  que  l'on 
soif,  on  prie  bien  dis  que  l'ame  est  sincè- 
remenl  appliquée  a  Dieu.  Cependant,   la 

prière  étant  un  acte  par  lequel  nous  expri- 
mons à  la  Divinité,  par  le  geste  autant  que 
par  la  parole,  lé  vœu,  le  sentiment  d'un  res- 
pect et  d'une  adoration  sans  bornes,  il  con- 
vient qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  de 
saint  Paul,  nous  nous  prosternions  à  dettl 
genoux  devant  cette  éternelle  majesté  que 
nous  invoquons.  Si  nous  comprenions  bien 
ce  que  c'est  que  la  prière,  nous  tomberions 
naturellement  à  genoux  pour  prier.  Repré- 
sentez-vous en  effet,  N.  T.  C.  F.,  une  âme 
qui  s'élève  au  dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  créatures  visibles,  et  qui,  entrant  dans 
le  ciel,  va  trouver  le  Dieu  de  toute  majesté 
jusque  su/  ce  trône  de  gloire  où  il  est  assis, 
environné  de  toute  la  cour  céleste,  lui  pré- 
senter sa  requête,  lui  exposer  ses  besoins, 
et  lui  demander  toutes  les  grâces  qu'elle 

peut  désirer C'est  ce  qui   nous  arrive 

quand  nous  prions.  Le  sentiment  de  notre 
néant,  de  noire  misère,  de  nos  péchés,  ne 
doit-il  pas  alors  nous  humilier  et  nous  abat- 
tre aussi  réellement  que  si  les  cieux,  s'eu- 
tr'ouvrant  h  nos  yeux,  nous  laissaient  voir 
Je  Dieu  puissant  au  milieu  des  chérubins  et 
des  archanges.  C'est  donc  à  genoux  qu'il 
convient  de  prier.  C'est  à  genoux  que  nous 
prierons  toujours  si  notre  prière  est  animée 
des  sentiments  que  nous  venons  de  vous 
indiquer.  L'usage  constant  de  l'Eglise  sem- 
ble d'ailleurs  nous  en  faire  une  loi 

Enfin,  à  qui  doivent  s'adresser  nos  priè- 
res? A  Dieu  seul,  parce  que  seul  il  peut  les 
exaucer.  Telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  ; 
et  jamais,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  nos 
frères  égarés,  jamais  les  catholiques  n'ont 
demandé  à  d'autres  qu'à  Dieu  les  biens  spi- 
rituels ou  temporels,  ils  savent  qu'il  est  le 
seul  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  que  seul 
il  tient  notre  sort  entre  ses  mains  puissan- 
tes, que  seul  par  conséquent  il  doit  être 
prie.  Mais  comme  un  juste  sentiment  de 
notre  indignité  nous  fait  craindre  souvent 
que  nos  prières  ne  soient  pas  agréables  à 
ce  Dieu  de  toute  justice,  nous  appelons  5 
notre  aide  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu, 
ses  heureux  amis,  sa  mère  bien-aimée. 
Pleins  d'espérance  que,  présentée  par  eux, 
notre  prière  ne  sera  point  sans  fruit.... 
Voilà  comment  et  pourquoi  nous  invoquons 
les  saints.  La  forme  de  nos  prières  l'indique 
assez  clairement  elle-même. 

Nous  disons  à  Dieu  :  Ayez  pitié  de  nous, 
donnez-nous  ;  et  nous  nous  bornons  à  solli- 
citer les  prières  de  la  sainte  vierge  et  des 
saints  :  Priez  pour-  nous,  intercédez  pour 
nous  :  la  différence  des  termes  est  assez  évi- 
dente* 

Finissons  ici  cette  instruction  :  puisse- 
t-elle  vous  inspirer  l'amour  de  I?  prière,  et 
vous  en  conserver  l'habitude!  Nous  l'avons 
écrite  clans  ce  but  ;  mais  nous  savons  bien 
que  Dieu  seul  peut  vous  donner  l'esprit  dt 
prière.    [Zach.,  XII,    10.)   Adressons-nous 


donc  tous  ensemble  à  sa  bonté  paternelle, 

et  disons-lui  avec  les  apôtres:  Seigneur,  en- 
seignez-nous à  prier  (Luc,  XI,  1),  nous 
avons  besoin  de  votre  grâce  pour  bien 
naître  et  bien  faire  celle  grande  action  qui 
vous  est  si  agréable,  et  de  laquelle  dépend 
noire  salut.  Aidez  notre  faiblesse  par  votre 
Saint-Esprit,  apprenez-nous  par  lui  comase 
vous  voulez  être  prié,  et  assistez-nous  de 
vos  saiotes  inspirations  pour  vous  prier 
comme  vous  le  désirez. 
Ainsi  soit-il  ! 

Vil.  INSTRUCTION  PASTORALE 

l.l    MYNIll.M!  VI 

pour  le  carême  de  1845. 
si  ii  l'orgi  i  n  . 

Toujours  préoccupé  de  votre  sanctifica- 
tion, nos  très-chers  frères,  nous  nous  ap- 
pliquons à  saisir  toutes  les  occasions  M 
vous  aider  dans  la  grande  affaire  de  votre 
salut.  Et  quand  vient  celte  époque  solen- 
nelle où  la  sainte  coutume  de  l'Eglise  nous 
invite  à  vous  faire  entendre  notre  voix, 
nous  prions  le  pasteur  suprême,  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur,  de  nous  inspirer  ta 
qu'il  vous  importe  le  plus  d'entendre. 

Aujourd'hui  donc,  pour  remplir  près  de 
vous  celte  obligation  de  notre  charge  pasto- 
rale, nous  venons  vous  parler  d'un  des  plus 
grands  obstacles  à  celte  sanctification,  voire 
première  affaire  et  l'objet  de  nos  plus  ar- 
dents désirs.  Donnez  à  nos  paroles  toute 
l'attention  qu'elles  réclament  :  le  sujet  lu 
mérite,  d'autant  plus  qu'il  est  malheureu- 
sement peu  de  personnes  qu'il  n'inté- 
resse. 

Nous  voulons  vous  parler  de  l'orgueil. 

Il  y  a  longtemps,  N.  T.C.  F.,  que  l'Es- 
prit-Saint  a  signalé  la  triste  cause  de  l'étoi- 
gnement,  de  l'indifférence  et  de  l'opposi- 
tion où  vivent  la  plupart  des  hommes  par 
rapport  aux  enseignements  et  aux  pratiques 
de  la  religion.  Voici  comment  s'exprime 
l'auteur  sacré:  Le  premier  effet  de  ïcrg>:;ii 
de  l'homme,  c'est  de  iéloiqner  de  Dieu  par 
une  espèce  d'apostasie.  (Eccli.,  X,  li.)  Or, 
comme,  en  s'éloignent  de  Dieu,  l'homme 
ne  peut  rien  trouver  dans  le  monde  d'intel- 
ligent que  lui-même,  il  devra  d'autant  plus 
se  rechercher,  s'aimer,  s'admirer,  se  con- 
fier en  lui-même,  qu'il  se  sera  séparé  da- 
vantage de  la  suprême  beauté,  île  la  divine 
intelligence,  de  la  puissance  infinie.  Lu  - 
suite,  par  cela  seul  qu'il  aura  perdu  de  vuo 
et  détrôné,  entant  que  possible,  Dieu,  son 
créateur  et  son  mettre,  l'homme  devra  sa 
croira  dispensé  de  lui  rendre  îles  homma- 
gas,  de  l'invoquer,  de  lui  obéir.  Et  c'est  là 
précisément  la  cause  incontestable  de  ce 
riépérisaeSBent  de  la  foi,  dont  nous  sommes 
les  témoins.  Sans  doute,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  d'autres  passions  ravissent  des 
CCBUrS  à  ce  grand  Dieu  qui  les  a  faits,  et  la 
dépravation  des  mœurs  est  toujours  une 
source  trop  féconde  d'indifférence,  d'im- 
piété, d'hostilité  à  la  religion;  mais  il  faut 
bien  reconnaîtra  que  de  nos  jours  à  la  cor- 
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ruption  morale,  est  venue  se  joindre  la  dé- 
pravation de  l'intelligence  par  l'orgueil,  et 
que  cette  seconde  plaie  est  peut-être  plus 
profonde,  plus  envenimée,  plus  difficile  à 
guérir  que  la  première.  Avec  certaines  pas- 
sions, la  foi  sommeille,  s'affaiblit,  il  est 
vrai;  mais  au  jour  de  son  réveil,  elle  parle 
avec  empire,  elle  est  écoutée,  elle  triom- 
phe.... Tandis  qu'avec  l'orgueil  la  foi,  do- 
minée par  de  vains  raisonnements  et  ré- 
duite aux  mesquines  proportions  d'une  cré- 
dibilité tout  humaine,  s'anéantit  trop  sou- 
vent sans  retour.  Et  voilà  la  différence  des 
erreurs  de  nos  pères  avec  les  nôtres.  La 
foi  les  ramenait  du  désordre  au  repentir; 
notre  orgueilleuse  raison  nous  pousse 
du  désordre  à  l'indifférence  ou  au  déses- 
poir. 

Combien  est-il  donc  utile  de  vous  mon- 
trer la  nature  et  les  suites  déplorables  de 
ce  funeste  orgueil,  pour  vous  encourager  à 
le  détester,  à  le  fuir  1 

Examinons-le  d'abord  à  sa  naissance. 

Dans  les  splendeurs  du  ciel,  au  sein  d'un 
bonheur  sans  mélange,  sous  les  yeux  de 
Dieu  même,  l'orgueil  naît  au  cœur  d'un 
ange,  et,  semblable  au  feu  près  d'un  mon- 
ceau de  pailles  légères,  ce  sentiment  subtil 
dévore  en  un  moment  des  légions  d'esprits 
bienheureux.  La  gloire  de  Dieu  qu'ils  con- 
templent, la  puissance  qui  les  a  créés,  la 
bonté  qui  les  comble  de  ses  dons,  les  hom- 
mages de  la  milice  fidèle  qui  environne  son 
trône,  sont  méconnus  par  ces  ingrats.  La 
révolte  la  plus  audacieuse,  la  plus  inconce- 
vable, éclate  dans  tous  les  rangs  de  ces  cé- 
lestes intelligences,  et  le  trône  du  Très- 
H.iul  serait  envahi  ou  tout  au  moins  ébranlé 
s'il  pouvait  l'être.  Et  remarquez,  N.  T.  CF., 
la  source  presque  imperceptible  de  ce  tor- 
rent furieux  qui  envahit  et  ravage  le  ciel. 
Une_sinjple  pensée  d'amour-propre,  de  vai- 
nes complaisances  dans  les  perfections  dont 
ils  sont  ornés  :  voilà  ce  qui  précipite  les 
anges  et  les  archanges  du  faîte  de  la  gloire 
deus  l'abîme  de  la  plus  ignominieuse  ré- 
probation. Quelle  épouvantable  ruine  1 
quelle  énergique  leçon  1  Tel  fut  l'orgueil  à 
son  début.  11  dépeuple  le  ciel,  bientôt  il  va 
désoler  la  terre.  Ouvrons  les  livres  saints, 
N.  T.  C.  F.  :  pouvons-nous  y  lire  sans  ad- 
miration et  sans  reconnaissance  tout  ce 
qu'un  Dieu  de  bonté  avait  préparé  de  bon- 
heur pour  l'homme?  Toute  la  nature,  sou- 
mise en  quelque  sorte  aux  ordres  de  ce 
favori  du  Très-Haut,  devait  embellir  son 
existence  de  toutes  les  jouissances  d'un 
printemps  perpétuel,  d'une  paix  profonde, 
d'un  domaine  incontesté.  Dieu  lui-même, 
abaissant  la  hauteur  des  cieux,  se  manifes- 
tait à  l'homme,  conversait  avec  lui,  et  lui 
donnait,  dès  ces  jours  d'épreuve,  un  avant- 
goût  des  saintes  joies  du  paradis.  Jaloux  do 
ce  bonheur  qu'il  avait  perdu  sans  retour, 
le  démon  jura  la  perle  de  l'homme.  Il  sait 
par  expérience  la  souveraine  horreur  de 
Dieu  pour  la  superbe,  et  c'est  par  la  superbe 
qu'il  va  séparer  Dieu  et  l'homme...  Et  voyez 
la  ruse  de  cet  esprit  nervers,  c'est  en  fai- 


sant remarquer  à  l'homme  les  biens  qui 
l'environnent,  qu'il  va  le  rendre  ingrat; 
c'est  en  lui  vantant  les  perfections  de  Dieu 
qu'il  va  les  lui  faire  oublier  ou  tout  au 
moins  méconnaître. 

Pourquoi  vous  interdire  de  manger  de 
tous  ces  fruits  si  beaux  et  si  bons,  dit-il  à 
notre  mère?  Ne  craignez  pas  :  vous  ne  mour- 
rez pas  comme  on  vous  en  a  menacés;  mais 
cette  nourriture  exquise  vous  communiquera 
la  science    que    ce   Dieu  jaloux    voudrait 

réserver  pour  lui  seul et  par  elle  vous 

deviendrez  ses  égaux  ;  vous  serez  des  dieux 
vous-mêmes.  (Gen.,  111.)  L'orgueil  prête  une 
oreille  crédule  à  ces  insidieuses  promes- 
ses.... La  raison  et  la  conscience  réclament 
en  vain;  ce  désir  insensé  l'emporte,  et  vous 
savez  quels  en  furent  les  lamentables  résul- 
tats. Le  chei-d'œuvre  de  la  création  fut 
vicié  dans  son  essence,  et  de  ce  tronc  si 
profondément  altéré  il  ne  sortira  plus  que 
des  rameaux  flétris. 

Toutefois, chose  étonnante  1  N.  T.  G.  F., 
malgré  cette  épouvantable  punition  ,  l'or- 
gueil sera  encore  la  passion  que  les  hom- 
mes se  pardonneront  le  plus  aisément  :  lant 
elle  a  d'attraits  pour  eux,  lant  ses  racines 
sont  profondément  fixées  dans  son  cœur! 
Nous  voyons,  en  effet,  dans  l'histoire  de 
tous  les  peuples,  l'existence  et  l'empire  de 
l'orgueil.  Nous  ne  vous  parlerons  pas  tou- 
tefois de  ces  nations  idolâtres  où  l'ignoranca 
de  la  vraie  religion  semble  favoriser  la 
vaine  gloire ,  l'amour-propre  et  l'admira- 
tion de  l'homme  pour  lui-même.  Mais,  nous 
bornant  à  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
nous  vous  inviterons  à  méditer  l'entreprise 
insensée  de  la  tour  de  Babel  (Ge«.,XI),  les 
murmures  d'Aaron  et  de  Marie  sœur  de 
Moïse  (Num.,  Xll,  1-15),  l'audacieuse  pré- 
tention de  Coré,  Dalhan  et  Abiron  {Num.> 
XVI),  la  vaine  gloire  de  David  dans  le  dé- 
nombrement de  son  peuple  (Il  Reg.t  XXIV), 
l'ostentation  d'Ezéchias  dans  l'exhibition 
de  ses  trésors  (/s. ,  XXXIX,  5),  l'orgueil  de 
Nabuchodonosor  (Dan.,  III),  les  prétentions 
d'Aman  (EUher,  III)  :  et  vous  comprendrez 
à  quel  point  ce  vice  odieux  domine,  aveugle 
et  pervertit  les  hommes...  Tel  est,  en  effet, 
son  funeste  empire,  que  les  préceptes  et 
les  exemples  du  Fils  de  Dieu  fait  homme 
ne  suffiront  pas  pour  en  garantir  les  chrétiens 
eux-mêmes. 

A  peine  l'Evangile  commençait  à  compter 
quelques  disciples,  que  déjà  le  démon  de 
l'orgueil  se  glisse  dans  le  cœur  de  Simon. 
Dans  les  prodiges  opérés  par  les  apôtres,  il 
no  lui  montre  que  le  pouvoir  qu'ils  attes- 
tent, que  l'admiration  qu'ils  excitent,  et, 
plein  du  désir  de  posséder  cette  merveil- 
leuse puissance  qui  doit  le  distinguer  des 
autres,  Simon  marchande  les  dons  de  Dieu» 
et  propose  de  l'or  pour  les  obtenir. 

Plus  tard,  sous  le  fer  des  persécutions, 
une  des  lumières  de  l'Eglise,  un  do  ses 
défenseurs  les  plus  habiles,  le  plus  ardent 
de  ses  panégyristes,  Terlullien,  brise  les 
liens  de  l'unité,  et  se  sépare  de  la  commu- 
nion des  fidèles  par  attache  à  sou   propre 
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jugement.  Jusqu'ici,  |N.  T.'C.  F.,  l'orgueil 
n'a  égaré  que  quelques  individus  isolés,  à 
peine  remarqué»  au  milieu  des  progrès  de 
la  foi. Mail  quand,  après  trois  cents  ans 
d'épreuves,  la  religion  se  fut  assise  sur  le 
trône  des  maîtres  du  monde,  lorsque  tout 
semblait  lui  présager  pour  elle-même  la 
paii  qu'elle  apportait  aux  nations,  l'orgueil 
d'un  prêtre  d'Alexandrie  l'ébranla  jusque 
dans  ses  fondements  :  Arius  ose  nier  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  soutient  ses 
blasphèmes  en  face  do  l'Eglise  réunie  à  Ni- 
cée.  Facilement  convaincu,  il  dissimule,  il 
enveloppe  ses  erreurs  de  paroles  ambiguës, 
et  s'obstine  dans  son  opinion  ma 'gré  l'au- 
torité irrécusable  du  tribunal  auguste  qui 
le  condamne.  A  sa  suite,  des  prêtres,  des 
évoques  s'égaient  hors  des  voies  de  la  vé- 
rité, et  les  portes  de  l'enfer  semblent  au 
moment  de  prévaloir  contre  l'Eglise  et  con- 
tre son  divin  auteur. 

Que  ne  pouvons-  nous  ,  N.  T.  C.  F.,  dé- 
rouler ici  sous  vos  yeux  1  histoire  de  toutes 
Jes  hérésies  qui  ont  successivement  paru 
dans  l'Eglise  I  Vous  les  verriez  toutes  sor- 
tir de  l'orgueil ,  comme  des  ruisseaux  de 
leur  source.  L'Esprit-Saint  l'a  déclaré  par 
la  bouche  du  Sage:  L'orgueil  est  la  source 
de  tous  les  péchés  (Eccli.,  X,  15)  ;  mais  il 
nous  faut  précipiter  notre  marche,  et  nous 
borner  à  quelques  faits  éclatants  qui  domi- 
nent dans  l'histoire  des  nations.  Au  ix* 
siècle,  la  paix  de  l'Eglise  est  troublée  par 
Pbotius,  patriarche  intrus  de  Constanliuo- 
|>le.  L  ambition,  plus  encore  que  ses  talents 
remarquables,  l'avaient  conduit  à  ce  poste 
émiiRiil,  mais  secondaire  dans  l'Eglise;  son 
orgueil  aspire  à  l'indépendance.  Il  s'élève 
contre  la  suprématie  du  siège  du  Pontife 
romain,  successeur  de  saint  Pierre,  et  com- 
mence ce  grand  schisme  qui  ravit  à  l'unité 
catholique  et  à  l'orthodoxie  chrétienne 
toutes  ces  églises  d'Orient  autrefois  si  llo- 
rissantes.  Vainement,  en  deux  occasions 
solennelles  (les  conciles  de  Lyon  et  de  Flo- 
rence), la  réunion  fut  décrétée  sous  la 
double  garantie  de  l'autorité  spirituelle  et 
de  la  puissance  impériale.  L'orgueil  main- 
tint son  œuvre,  et  depuis  neuf  cents  ans 
des  millions  d'hommes  naissent  et  meurent 
bors  des  voies  de  la  vérité  et  dusalut.  Dans 
un  temps  plus  rapproché  de  nous,  l'orgueil 
blessé  d'un  jeune  moine  de  Wilemberg  s'ir- 
rite et  se  répand  en  invectives  virulentes. 
Des  critiques  passionnées  il  passe  aux 
prétentions  hasardées ,  aux  propositions 
hétérodoxes.  Puis, indigné  des  réprimandes 
et  des  censures,  il  se  précipite  en  aveugle 
dans  les  plus  monstrueuses  erreurs.  11  le 
sent,  il  en  convient,  il  s'en  étonne  et  s'en 
effraye  ;  mais  son  orgueil  se  refuse  à  toute 
rétractation.  11  consentirait  à  se  taire,  mais 
il  ne  veut  point  être  blâmé;  et,  pour  échap- 
per à  la  condamnation  qui  le  menace,  Lu- 
ther nie  l'autorité  du  tribunal  qui  doit  la 
prononcer.  Il  conteste  à  l'Eglise  les  lu- 
mières, le  pouvoir  et  le  droit  que  Jésus- 
Christ  lui  a  donnés  en  la  fondant.  Il  se 
pla*.c   impudemment   au-dessus  de   celle 


Eglise  apostolique.  Il  appelle  les  popula- 
tions à  la  révolte,  et  décrète,  dans  son  om- 
nipotence audacieuse,  que  désormais  chaque 
homme  sera  juge  de  ce  qu'il  faut  croire  et 
de  ce  qu'il  faut  faire.  Cette  glorification  imr 
pie  de  l'esprit  particulier  porte  aussitôt 
ses  fruits.  A  son  exemple,  vingt  hérésiar- 
ques s'érigent  en  réformateurs;  l'Allema- 
gne, la  Suisse  et  l'Angleterre  se  séparent 
de  l'Eglise.  Le  grand  schisme  d'Occident 
est  consommé  ;  et  de  ce  principe  subversif 
de  tout  ordre,  de  toute  autorité,  vont  surgir 
de  nouvelles  prétentions,  de  plus  funestes 
erreurs.  Le  protestantisme  enfante  le  jan- 
sénisme; Arnaud  et  Port-Royal  lutteront 
contre  l'Eglise  de  France   et  contre  Rome 

hom- 
Tou- 


elle-même.  Et  l'orgueil  de  quelques 
mes  agitera  tout  un  grand  royaume, 
lefois,  ce  torrent  passé,  la  paix  renaît  dans 
l'Eglise  ;  ruais  au  fond  des  esprits  et  des 
cœurs  fermentent  des  principes  qui  bien- 
tôt porteront  leurs  fruits.  Au  milieu  des 
perturbations  civiles  qui  donnèrent  une 
nouvelle  constitution  à  la  France,  des  no- 
valeurs  imbus  des  idées  protestantes  et  jan- 
sénistes portent  une  main  sacrilège  sur 
l'antique  et  vénérable  édifice  de  notre 
Eglise.  Des  laïques  prétendent  donner  une 
constitution  à  cette  noble  portion  de  l'Eglise 
universelle,  et  une  assemblée  où  siégeaient 
des  hérétiques  et  des  impies  usurpe  les 
fonctions  et  l'autorité  des  conciles.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  vous  raconter, 
N.  T.  CF.,  celle  entreprise  inouïe  dont 
nous  ressentirons  longtemps  encore  les 
suites  déplorables.  Le  royaume  très-chré- 
tien fut  pendant  quelque  temps  la  proie  du 
schisme  et  de  l'hérésie...  Mais  la  foi,  sur- 
prise d'abord  par  l'astuce  et  la  ruse,  com- 
primée ensuite  par  la  terreur,  reprit  bien- 
tôt ouvertement  son  empire,  et  notre  belle 
pairie  renoua  bien  vite  la  chaîne  salutaire 
qui  l'attachait  à  la  chaire  infaillible  du 
prince  des  apôtres. 

Nous  serions  trop  heureux  de  pouvoir 
terminer  ici  ce  lamentable  récit  des  ravages 
de  l'orgueil.  .Mais  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
qui  vient  combattre  tous  les  vices,  doit 
toujours  être  en  butte  aux  attaques  de  celui 
qui  les  inspire  et  les  nourrit  lous.  Toujours 
l'orgueil  de  l'homme  se  soulèvera  contre  la 
dépendance  où  la  religion  veut  retenir  son 
esprit  et  son  cœur;  et  plus  les  nations  s'é- 
claireront, plus  elles  se  civiliseront,  plus  les 
passions,  éveillées  par  les  jouissances  ter- 
restres, plus  l'esprit,  enorgueilli  d'un  vain 
savoir,  susciteront  d'obstacles  au  règne  de 
la  foi  et  de  la  vertu...  Il  en  devrait  être  au- 
trement, sans  doute,  si  la  raison  était 
écoulée.  L'homme  devrait  comprendre  qu'il 
n'a  point  à  discuter  avec  l'Etre  infini,  et  que 
là  ou  Dieu  parle,  il  n'y  a  plus  qu'à  adorer 
et  obéir.  Mais  quand,  au  milieu  des  rh 
ses  intellectuelles  amassées  par  soixante 
siècles  ;  quand,  en  présence  des  merveilles 
de  s  m  industrie,  l'homme  se  replie  sur  lui- 
même,  il  a  peine  à  se  défendre  d'une  se- 
crète complaisance  d'amour-propre;  de  son 
empire  sur  la  nature,  il  conclut  que  rien  ne 
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peut  lui  résister.  Qu'il  est  puissant,  en 
effet  III  descend  dans  les  entrailles  de  la 
terre;  il  s'élance  jusque  dans  les  nues;  les 
vallées  se  comblent,  les  montagnes  s'abais- 
sent, des  fleuves  se  creusent,  les  distances 
s'effacent;  l'eau,  l'air,  le  feu,  la  foudre  elle- 
même  semblent  lui  obéir....  Où  s'arrêtera 
l'action  de  l'homme?  Posera-t-il  lui-même 
des  limites  à  son  pouvoir?  Dans  l'enivre- 
ment de  son  admiration  pour  ses  œuvres, 
semblable  à  l'ange  rebelle,  il  oublie  l'au- 
teur de  ces  dons  merveilleux  qui  l'ont  fait 
roi  de  la  création  ,  et  la  voix  de  l'Eglise  qui 
lui  crie:  Dieu  seul  est  grand,  l'irrite  comme 
la  voix  du  saint  archange  Michel  irritait  Lu- 
cifer et  ses  complices.  C'est  donc  contre 
l'Eglise  que  l'orgueil  des  hommes  de  notre 
époque  se  ruera  avec  persévérance.  Après 
les  railleries  indécentes  de  Voltaire,  les  so- 
phismes  brillants  de  Rousseau,  les  systèmes 
insensés  des  Dupuis  et  des  d'Holbach, après 
les  séductions  perfides  de  91,  après  les 
proscriptions  de  93,  s'organisera  une  lutte 
incessante  contre  les  dogmes  de  celte  Eglise 
sainte...  Mais  ce  ne  sera  pas  toujours  une 
guerre  ouverte  et  déclarée.  Celte  pierre 
immuable  sur  laquelle  la  main  de  Dieu  a 
assis  l'édifice  de  son  Eglise,  résiste  trop  aux 
assauts  de  l'impiété  :  dix-huit  siècles  d'ef- 
forts n'ont  pu  l'émouvoir;  semblable  à  ces 
rochers  que  la  mer  en  courroux  bat  depuis 
six  mille  ans  de  ses  flots  impuissants,  l'E- 
glise voit  les  orages  et  les  tempêtes  du 
inonde  et  de  l'enfer  gronder  et  fondre  sur 
elle  sans  en  être  ébranlée.  On  a  pu  lui 
ravir  ses  richesses  et  ses  enfants;  mais  on 
n'a  pu  entamer  un  seul  de  ses  dogmes,  ni 
affaiblir  une  seule  do  ses  preuves,  un  seul 
de  ses  litres  à  la  confiance,  à  la  soumission 
des  peupks.  Celle  immobilité,  son  apanage 
exclusif,  qui  devrait  lui  concilier  le  respect, 
est  précisément  ce  qui  provoque  l'orgueil 
de  l'homme.  Etonné  de  cette  résistance,  au 
lieu  d'en  étudier  la  cause,  il  s'en  irrite,  il 
s'en  indigne.  El  au  lieu  de  lever  les  yeux 
au  ciel  pour  reconnaître  le  pilote  qui  tient 
dans  sa  main  puissante  le  gouvernail  «le  la 
barque  de  Pierre,  l'homme  d<;  nus  jours  ne 
veut  voir  dans  le  prêtre  ministre  de  l'Eglise 
qu'un  homme  comme  J.ui  ;  et  sou  orgueil 
ï.cfeaîj  de  l'accepter  pour  docteur  et  pour 
guide. 

Souvenez-vous,  N.  T.  C.  F.,  de  ces  pa- 
roles des  Juifs,  du  temps  de  Noire-Seigneur  : 
Est-ce  que  cet  homme  n'est  pas  Jésus,  fils  de 
l'artisan  Joseph?  Nous  connaissons  son  père 
et  ta  mère.  Il  n'a  point  étudié  :  d'où  sait-il 
donc  ce  qu'il  enseigne?  [Joan.,  VI,  42.)...  Et 
l'orgueil  des  pharisiens,  des  scribes  et  des 
docteurs  d'alors,  s'indignait  de  la  préten- 
tion de.  celui  qui  parlait  aux  peuples  avec 
l'ascendant  d'un  pouvoir  qu'il  ne  tenait  pas 
d'eux....  Aujourd'hui  c'est  la  même  oppo- 
sition, mais  sous  une  autre  forme.  Deux 
points  surtout  blessent  profondémeut  l'or- 
gueil du  monde  :  l'impénélrabiliié  des  dog- 
mes,et  la  fixité  de  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale.... L'esprit  orgueilleux  refuse  de  croire 
ces  vérités  révélée^,  ces  mystères  insonda- 


bles, et  sa  manie  d'organisation  actuelle 
s'indigne  de  ne  pouvoir  pas  soumettre  l'E- 
glise à  ses  systèmes  de  discipline  et  d'élec- 
tion, comme  les  pouvoirs  civils  dont  il  dis- 
posée son  gré. ..Réunissant  ainsi  les  savants 
et  le  peuple  sous  l'étendard  de  la  révolte, 
l'orgueil  de  notre  temps  continue,  contre 
Dieu  et  contre  son  Christ ,  cette  guerre  im- 
pie que  le  Prophète  a  signalée  dans  le  psau- 
me IIe.  Et,  aujourd'hui  comme  alors,  le 
monde  refuse  d'obéir  au  Seigneur:  et,  au- 
jourd'hui comme  alors,  le  monde  repousse 
comme  un  affront,  le  joug  d'un  symbole 
qu'il  n'a  pas  arrêté  lui-même,  et  l'organisa- 
tion divine  d'un  clergé  qu'il  n'a  pas  cons- 
titué lui-même.  Voilà,  N.  T.  C.  F.,  voilà  en 
deux  mots  la  cause  la  plus  générale  et  la 
plus  puissante  de  l'indifférence  et  de  l'in- 
crédulité de  notre  époque.  Dévoiler  cette 
cause  funeste,  n'est-ce  pas  vous   prémunir 

suffisamment  contre   elle? N'est-ce  pas 

assez,  en  effet,  de  connaître  à  fond  tous  ces 
prétex  tes  don  t  se  couvre  notre  désobéissance, 
pour  en  avoir  horreur,    et   s'empresser  d'y 

mettre  un  terme? Et  que  n'aurions-nous 

pas  à  dire,  si  nous  pouvions  entreprendre 
de  vous  démontrer  ici  la  vanité  de  ces  pré- 
tentions de  l'orgueil  humain?...  Nous;en 
avons  déjà  touché  quelque  chose  dans  une 
de  nos  précédentes  instructions.  Aujour- 
d'hui nous  vous  dirons  donc  seulement  : 

1"  La  religion  ne  serait  pas  divine  si  l'es- 
prit nécessairement  borné  de  l'homme  même 
le  plus  instruit  pouvait  pénétrer  ses  dogmes 
et  ses  mystères.  En  effet,  Dieu,  en  venant 
nous  parier  de  lui-même,  n'a  pas  dû,  n'a 
pas  pu  cesser  d'être  Dieu,  c'est-à-dire  in- 
fini, incompréhensible  dans  son  essence  et 
dans  sa  manifestation...  Mais  de  même  que 
ses  œuvres  attestent  sa  puissance  sans  ex- 
pliquer sa  nature  ;  de  même  ses  révélations 
attestent  sa  condescendance  et  ses  droits, 
tout  en  nous  laissant  ignorer  bien  des 
choses  sur  leur  auteur. 

2"  La  religion  ne  serait  pas  divine  si  ses 
ministres,  vains  jouets  des  mobiles  institu- 
tions humaines,  devaient  subir  les  chances 
des  caprices  des  princes  et  do  l'inconstance 
des  peuples.  Oui,  N.  T.  C.  F.,  de  même  que 
Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  avait  constitué  un 
sacerdoce  fixe  et  déterminé  quant  à  son  re- 
crutement et  à  ses  attributions,  de  même, 
dans  la  loi  nouvelle,  Jésus-Christ  a  établi 
une  corporation  exclusivement  chargée  de 
continuer  sa  double  mission  d'enseigner  la 
religion  et  de  sanctifier  les  peuples  :  Pierre 
et  les  apôtres  sont  les  premiers  anneaux  de 
celle  chaîne  sacrée  qui  doit,  à  travers  les 
siècles,  rattacher  les  hommes  à  Dieu.  Vai- 
nement l'enfer  et  le  monde  rugiront  contre 
celte  organisation  du  sacerdoce  catholique  : 
il  n'en  demeurera  pas  moins  l'œuvre  impé- 
rissable du  Fils  de  Dieu.  Tout  ce  quo  l'es- 
prit do  l'homme  peut  raisonnablement  exi- 
gera cet  égard,  c'est  que  le  prêtre  prouve  sa 
mission  divine,  comme  un  ambassadeur 
doit  exhiber  ses  lettres  de  créance. .  Mats 
une  fois  quo  vous  avez  vu  votre  pasteur  en 
commuuion  avec  votre  évoque,  et  l'évêquo 


en  communion  avec  lu  pape,  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, arrêtez  vos  recherches  :  car  CM 
doux  degrés  vous  onl  conduits  jusqu'à  Jé- 
MlS-Christ  rafino,  et  vous  avez  dû  lire  OU 
paroles  de  co  grand  Dieu  aux  premiers  évo- 
ques, aux  premiers  prêtres  :  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  aussi  moi- 
même  (Joan.,  XX,  21);  allez,  instruisez  les 
valions  ;  baptisez-les  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Knseiqncz-leur  à  ob- 
server les  choses  que  je  vous  ai  apprises. 
(Mutth.,  XXVIII,  19,  20.)  Recevez  le  Saint- 
i'.sprit  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez,  Us  seront  retenus  à  ceux 
à  qui  vous  les  retiendrez.  {Joai.,  XX,  22, 
2.'1.)  Je  suis  avec  vous  jusqu'il  lu  consomma- 
tion des  siècles.  (Mallh.,  XXVIII,  20.)  Celui 
qui  vous  écoute,  m  écoute;  celui  qui  vous 
méprise,  me  méprise;  et  en  me  méprisant,  il 
offense  celui  qui  m'a  envoyé.  (Luc,  X,1G.) 
Nous  le  demandons,  N.  T.  C.  F.,  faul-il 
d'aulres  preuves?  Est-ce  que  ces  paroles 
ne  sont  pas  suffisamment  claires  et  for- 
melles ?  Je  laisse  au  zèle  de  vos  pasteurs  à 
vous  expliquer  plus  au  long  cette  admirable 
constitution  de  l'Eglise  dont  vous  êtes  les 
enfants  ;  et,  après  vous  avoir  ainsi  raconté 
les  déplorables  effets  do  l'orgueil,  je  vais 
maintenant  vous  en  dire  la  punition  en  ce 
monde  et  en  l'autre. 

La  peinture  affligeante  des  effets  de  l'or- 
gueil devrait  suffire  à  notre  raison  pour 
au'elle  en  conçût  une  vive  horreur,  et  nous 
éfendît  de  sa  funeste  influence.  Mais  ce 
vice  a  des  racines  si  profondes  dans  notre 
nature  corrompue,  que  la  raison  toute  seule 
est  impuissante  à  nous  en  préserver.  L'or- 
gueil cependant  nous  déplaît  dans  les  autres; 
nous  ne  leur  pardonnons  guère  les  préten- 
tions qu'ils  affectent,  ni  la  supériorité  qu'ils 
s'arrogcni.  Et  le  talent,  la  vertu,  le  génie 
lui-même,  n'obtiennent  nos  hommages 
qiTaulantquc  la  modestie  les  accompagne... 
Mais  ce  que  nous  no  pouvons  supporter  dans 
autrui,  nous  nous  le  pardonnons  facilement 
h  nous-mêmes  ;  ou  plutôt,  cherchant  à  dis- 
simuler a  nos  yeux  ce  vice  si  généralement 
réprouvé,  nous  le  déguisons  sous  un  nom 
moins  odieux,  qui  le  range  parmi  les  fai- 
blesses dont  les  plus  parfaits  ne  peuvent 
pas  toujours  se  défendre.  Ce  n'est  plus 
qu'un  sentiment  irrésistible  de  notre  valeur 
personnelle,  qu'un  noble  amour- propre, 
que  le  mouvement  bien  naturel  d'un  es- 
prit supérieur  et  d'une  âme  élevée,  que  le 
bon  ol  légitime  usage  de  l'intelligence  que 
Dieu  nous  a  donnée,..  Il  est  donc  important, 
N.  T.  C.  F.,  de  venir  au  secours  de  noire 
faible  raison  et  de  lui  montrer  ce  que  pense 
de  l'orgueil  ce  grand  Dieu  qui  doit  nous  ju- 
ger tous,  et  comment  il  l'a  puni. 

Or,  voici  comment  s'exprime  lo  Seigneur, 
au  chapitre  XIII  du- Livredes  Nombres  :  Qu'il 
soit  mis  à  mort,  celui  qui  par  orgueil  aura 
violé  lu  loi;  car  c'est  contre  Dieu  même  qu'il 
s'est  révolté...  Il  y  a  six  choses  que  Dieu  </<'- 
teste,  dit  le  prophète  :  la  première  est  l'i»  - 
f/uril.  (l'rov.,  VI,  10,  17.) 

El  l'auteur  de  lEeclésiutique  écrit  for- 
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mollement  que  l'orgueil  est  exécrable  devant 
Dieu  il  devant  les  hommes.  [BccIL,  X,  7.) 

Mail  '] u'esi-rl   besoin  de>   sentences  du 
texte    sacré?    N'avons-nous  pas    l'histoire, 

dont  les  récits  attestent  si  clair»  ment  l'e\é- 
eutiOD  rigoureuse  des  menai  es  du  Seigneur, 
qu'il  suffit  de  la  lire  pour  apprendre  à  les 
redouter  ?  Voyez  en  effet,  N.  T.  C.  F.  :  à 
peine  l'orgueil  a-l-il  paru  au  cœur  des 
anges,  que  Dieu  les  chasse  du  ciel  ,  et  les 
précipite  dans  les  enfers  :  l'ange  devient  un 
démon,  sa  beauté  originelle  est  à  jamais 
perdue,  et  des  supplices  éternels  remplacent 
les  éternelles  d  lices  du  paradis. (Il  Pelr. ,11, 
k.)  Certes,  ce  n'est  pas  une  faute  légère  que 
le  Dieu  île  toute  justice  punit  aussi  sévère- 
ment dans  se«  plus  parfailes  créatures.  Sé- 
duits par  l'ange  rebelle  qu'ils  devaient  rem- 
placer dans  le  ciel,  Adam  et  Eve  ambition- 
nent des  dons  que  Dieu  ne  leur  a  pas 
donnés.  Ils  s'abandonnent  au  désir  d'une 
élévation  et  d'une  science  qui  leur  sont  in- 
terdites. Et  leur  vaine  prétention  ne  leur 
apporte,  après  les  avoir  dépouillés  des  biens 
dont  ils  jouissaient,  que  l'ignorance,  la  con- 
cupiscence et  la  mort...  Que  sont  devenus 
ces  jours  heureux,  celle  existence  si  douce, 
cet  avenir  si  magnifique,  celte  honorable 
intimité  avec  le  Créateur?...  Exclus  du  pa- 
radis, courbés  sous  le  poids  des  vengeances 
divines,  nos  premiers  parents  commence.a 
sur  cette  terre  frappée  de  malédiction  hi 
longue  série  de  douleurs  et  d'infortune  que 
doivent  traverser  leurs  malheureux  enfants. 
Comparez,  N.  T.  C.  F.,  la  position  d'Adam 
et  d'Eve  avant  leur  péché  avec  celle  que  ee 
même  péché  leur  a  faite,  et  dites-nous  si 
l'orgueil  est  peu  de  chose.  Mais  avançons  : 
Aaron,  sévèrement  réprimandé  de  Dieu, 
Marie  frappée  de  lèpre,  le  saint  roi  David, 
le  pieux  Ezéchias,  aussitôt  punis  que  cou- 
pables d'une  simple  pensée  d'orgueil,  nous 
prouvent  jusqu'à  quel  point  Dieu  déleste  ce 
vice,  et  justifieraient  au  besoin  l'Eglise  qui 
l'a  placé  le  premier  dans  la  liste  des  péchés 
capitaux.  Après  tous  ces  exemples,  nous 
comprendrons  mieux  sans  doute  les  abais- 
sements et  les  humiliations  du  Fils  de  Dieu 
venu  pour  réparer,  pour  combattre  et  gué- 
rir notre  orgueil...  Et  nous  ne  lirons  pi  us 
en  vain,  sans  doute,  cette  recommandation 
de  Jésus-Christ  qui  résume  tout  l'Evangile: 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur,  (Matth.,  XI,  29.)  Quoi  de  plus  ca- 
pable, en  effet,  do  nous  donner  une  juste 
idée  de  l'orgueil,  que  les  paroles  et  les 
exemples  de  Jésus-Christ,  après  ces  puni- 
lions   éclatantes   et    terribles  dont   Dieu  a 


frappé  les  orgueilleux?  Et  remarquez. 
N.  T.  C.  F.,  que  nous  ne  vous  avons  cilé 
que  des  amis  de  Dieu.  A  part  le  démon,  qui 
fut  puni  sans  miséricorde,  tous  ces  person- 
nages dont  nous  vous  avons  cilé  les  noms, 
nel'urenl châtiés  qu'avec  mesure;  et  quelque 
sévère  qu'ail  été  la  punition,  il  est  facile 
d'y  reconnaître,  sous  les  rigueurs  de  la 
justice,  les  desseins  miséricordieux  de  la 
bonté.  Nous  pourrions  ajouter  ici  les  noms 
de  Nabuchodonosor   de   Koboam.   d'A 
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d'Hérode  et  de  bien  d'autres  dont  l'histoire 
sainte  nous  a  raconté  les  fautes  et  la  puni- 
lion  sévère  ;  mais  chacun  de  vous  peut  lire 
dans  le  texte  sacré,  et  j'ai  hâte  de  conclure. 
C'est  pourquoi  encore  j'omets  ici  tous  les 
exemples  que  l'histoire  profane  pourniit 
nous  fournir  des  tristes  suites  de  l'orgueil. 
Quoi  de  plus  capable  cependant  de  nous  en 
inspirer  de  l'horreur,  que  le  récit  des  perfi- 
dies, des  meurtres,  dos  guerres,  dus  crimes 
sans  nombre  qu'il  a  produits?  La  terre  en- 
tière ravagée,  désolée  d'un  pôle  à  l'autre, 
des  notions  sacrifiées  à  la  vanité  d'un 
homme,  nous  diraient  mieux  qu'aucun  dis- 
cours combien  l'orgueil  est  funeste,  com- 
bien il  doit  être  détesté.  Pour  le  comprendre 
davantage  encore,  voyez  comment  Dieu-  a 
puni  les  peuples  qui  s'y  sont  le  plus  aban- 
donnés. Dites-nous,  N.  T.  C.  F.,  où  sont 
aujourd'hui  ;  ces  empires  magnifiques  de 
l'Asie,  dont  les  superbes  monarques  éta- 
laient avec  tant  d'ostentation  leurs  titres 
orgueilleux?...  Où  sont  Babylone,  Thèbes, 
Porphyre,  Memphis,  Carthage?  Où  en  se- 
rait Home  elle-même  si  la  religion  de  Jésus- 
Christ  n'y  avait  pas  établi  son  siège  princi- 
pal? Qu'est  devenue  la  puissance  de  Gênes, 
de  Venise,  de  la  Hollande,  du  Portugal,  de 
l"Espagne,  de  Constanlinople?  <r  Tous  ces 
empires  se  promettaient  une  durée  sans 
bornes...  Tour  à  tour  ils  ont  pesé  sur  le 
monde  ;  mais  Dieu  a  brisé  sans  retour  leur 
orgueilleuse  domination,  et  c'est  en  vain 
qu'on  chercherait  aujourd'hui,  ailleurs  que 
dans  l'histoire,  un  souvenir  do  ce  qu'ils  ont 
été.  Mais  disons,  N.  T.  C.  F.,  disons,  pour 
notre  instruction,  une  dernière  'preuve  des 
suites  funestes  de  l'orgueil,  sous  le  rapport 
religieux  surtout.  Nous  ne  vous  parlerons 
pas  de  la  punition  infligée  aux  auteurs  de  la 
prétendue  réforme  :  Luther,  passant  de  la 
fureur  au  désordre  et  à  la  violation  hon- 
teuse de  ses  engagements  sacrés;  Henri 
Vlll,d'abord  le  défenseur  de  l'Eglise,  se  dés- 
honorant à  jamais  par  la  débauche  et  la 
cruauté;  et  de  nos  jours,  un  homme  à  ja- 
mais célèbre,  tombé  du  faite  de  la  gloire  la 
plus  pure  dans  un  abîme  plus  profond  peut- 
être  que  celui  d'où  sesh'ssais  éloquents  ont 
retiré  tant  d'indifférents  et  d'impies.  Mal- 
gré tout  ce  que  ces  chutes  auraient  d'ins- 
tructif pour  vous ,  nous  les  omettrons. 
Nous  no  vous  montrerons  pas  non  plus 
Rousseau  privé  de  son  génie,  ni  Voltaire 
effrayant  ses  amis  mêmes  par  l'horrible  et 
dégoûtante  fureur  de  son  agonie.  La  main 
de  Dieu  pesa  sur  ces  orgueilleux  philoso- 
phes de  tout  le  poids  de  sa  justice  pour 
l'instruction  de  ceux  qu'ils  avaient. séduits. 
Nousne  vous  dirons  rien  encoredes  hommes 
de  nos  jours,  qui,  sur  les  traces  de  ces  en- 
nemis de  Dieu  et  de  l'Eglise,  se  sont  épris 
d'admiration  pour  leurs  propres  pensées,  et 
n'ont  plus  voulu  des  enseignements  de  la 
foi,  des  traditions  do  l'histoire,  de  l'oxpé- 
rience  des  siècles  passés.  Dieu  les  a  frappés 
d'aveuglement  et  d'impuissance.  Leur  ta- 
lent, et  plusieurs  en  ont  beaucoup,  demeure 
stérile;  et,  semblables   aux  constructeurs 


de  la  tour  de  Babel,  ils  s'épuisent  en  do 
vains  elTorls.  La  confusion  est  dans  leur 
esprit  plus  encore  que  dans  leur  langage. 
Habiles  à  démolir,  ils  n'ont  rien  édifié  en- 
core ;  et  depuis  plus  de  soixante  ans  qu'ils 
sont  à  l'œuvre,  le  monde  attend  en  vain  ce 
corps  de  morale  et  de  doctrine  qu'ils  veu- 
lent substituer  à  l'Evangile...  Ils  ont  pré- 
tendu se  passer  de  Dieu  et  de  son  Eglise  ; 
et,  pour  nous  instruire  autant  que.  pour  les 
punir  eux-mêmes,  Dieu  les  a  abandonnés  à 
leur  propre  esprit,  et  nous  les  voyons  s'a- 
giter, s'épuiser  et  mourir  dans  le  doute, 
dans  l'anxiélé,  et  souvent  dans  le  désespoir. 
Heureux  ceux  d'entre  eux  qui,  convaincus 
enfin  do  la  faiblesse  et  de  l'impuissance  de 
la  raison  humaine,  appellent  à  leur  aide 
cette  religion  trop  longtemps  méconnue, 
abjurent  entre  ses  mains  leurs  prétentions 
et  leurs  erreurs,  et  reprennent  le  joug  sa- 
lutaire de  la  foi  de  leurs  jeunes  années I 
En  s'humiliant  ainsi  devant  Dieu  et  devant 
son  Christ,  ils  se  relèvent  et  s'anoblissent  ; 
l'humilité  leur  rend  avec  la  vérité  le  calme 
de  l'esprit,  la  paix  du  cœur  et  les  ineffables 
consolations  d'une  religion  de  miséricorde 
et  d'amour. 

Terminons,  N.  T.  C.  F.,  par  un  coup 
d'œil  sur  l'utile  leçon  que  nous  donne  l'é- 
tat actuel  des  Eglises  qui  se  sont  séparées 
de  cette  Eglise  catholique  dont,  grâce  à 
Dieu,  nous  sommes  restés  les  enfants. 

Nous  l'avons  dit.N.  T.  C.  F.,  l'Eglise 
de  Constanlinople,  au  ix*  siècle,  tendit  à 
se  séparer  de  l'Eglise  romaine.  Elle  dis- 
puta au  successeur  de  saint  Pierre  cette 
suprématie  d'honneur  et  de  juridiction, 
son  incontestable  apanage.  Depuis  long- 
temps déjà  siège  des  maîtres  de  l'Empire, 
la  ville  de  Constantin  s'indignait  de  se  voir 
soumise   pour   le  spirituel    à  celte   Rome 

3u'elle  avait  remplacée.  Elle  s'en  sépare 
onc;  et  ces  hommes  orgueilleux  qui  se 
révoltaient  contre  le  vicairedeJésus-Christ, 
traînent  depuis  neuf  siècles  les  fers  du 
plus  honteux  esclavage.  Tour  à  tour  domi- 
nés, opprimés  jusque  dans  leur  foi  par  les 
empereurs  et  par  les  sultans,  ils  ont  perdu, 
en  se.  détachant  dt;  l'arbre  de  vie,  celte  sève 
qui  produit  la  science  et  la  vertu.  L'Eglise 
grecque  n'a  plus  qu'une  existence  exté- 
rieure et  toute  d'organisation,  mais  sans 
l'esprit  et  les  œuvres  qui  prouvent  l'assis- 
tance divine.  Une  portion  notable  de  celte 
église,  envahie  sous  le  joug  despotique  de 
la  Russie,  n'a  plus  même  le  sentiment  de 
son  abjecte  servitude.  Le  dogme  et  la  disci- 
pline sont  aux  mains  d'un  conseil  présidé 
par  un  laïque  ;  et  l'exil,  les  confiscations, 
les  tortures  de  toute  espèce  brisent  toutes 
les  résistances,  toutes  les  volontés  de  ces 
chrétiens  si  honteusement  asservis. 

En  Suède,  le  sénat  gouverne  cette  Eglise 
luthérienne;  en  Prusse,  le  prince  régle- 
mente la  liturgie;  et  la  fière  Angleterre  re- 
çoit de  son  parlement  et  do  sa  reine  [jontife 
ces  hauts  enseignements  qu'elle  n'a  plus 
voulu  demander  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Une  assemblée  de  laïques  el   une  jeune 
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femme  dirigent  les  consciences,  et  déci- 
dent de  la  foi  de  plusieurs  millions  d'hom- 
mes. Quelle  inconcevable,  quelle  avilis- 
sante dépendance!  A  celle  vue,  les  catho- 
liques sincères  s'affligent,  l'impiété  rit  et 
triomphe,  et  l'enfer  dilate  ses  gouffres  pour 
engloutir  ces  âmes  que  Jésus-Christ  vou- 
lait sauver. 

Vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  et  les  indi- 
vidus et  les  nations  sont  sévèrement  châ- 
tiés  pour  leur  orgueil.  Dieu  les  punit  en 
les  abaissant  devant  les  hommes,  pins  en- 
core qu'il  ne  leur  demandait  de  s'abaisser 
devant  lui,  devant  lui  leur  maître  tout- 
puissant,  leur  créateur  et  leur  Dieu.  Com- 
prendrez-vous  enfin  combien  l'orgueil  est 
en  abomination  aux  yeux  du  Seigneur?  Et 
pourrez-vous  bien  céder  encore  aux  sug- 
gestions de  ce  vice  odieux?  Cependant,  in- 
terrogez vos  consciences,  examinez  sérieu- 
sement la  cause  de  l'indifférence  où  vous 
vivez  par  rapport  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion. Demandez-vous,  dans  le  secret  de 
votre  cœur,  pourquoi  vous  avez  abandonné 
les  sacrements;  pourquoi  les  enseigne- 
ments et  les  préceptes  de  l'Eglise  vous 
trouvent  rebelles;  pourquoi,  depuis  nom- 
bre d'années,  vous  refusez  d'aller  confes- 
ser vos  fiérhés  au  prêtre  représentant  de 
Jésus-Christ  et  ministre  de  ses  miséricor- 
des ;  pourquoi  vous  violez  ces  lois  antiques 
et  sacrées  de  l'abstinence  et  du  jeûne...  Et 
si  vous  êtes  de  bonne  foi,  vous  reconnaî- 
tre» que  l'orgueil  en  est  la  cause,  l'unique 
cause  peut-ôtre...  Alors,  à  bon  droit  ef- 
frayés de  sa  Irop  funeste  influence,  vous 
vous  hâterez  de  briser  la  chaîne  mons- 
trueuse qui  vous  retient  loin  de  Jésus- 
Christ  et  des  grâces  qu'il  vous  présente;  et 
bientôt,  rentrés  en  grâce  avec  lui,  vous  re- 
conquerrez la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

Et  vous  deviendrez  d'autant  plus  indé- 
pendants des  misérables  passions  humai- 
nes, que  vous  aurez  accepté  plus  sincère- 
ment le  joug  honorable  de  la  foi  et  des 
pratiques  catholiques.  Par  elles,  en  effet, 
l'esprit  s'élance  vers  les  plus  sublimes  con- 
ceptions, sur  les  traces  des  Pascal,  des 
Bossuet,  des  Malebranche,  des  Hiambourg, 
des  Bonald  ;  et  par  elles  le  cœur  s'exerce 
aux  vertus  les  plus  parfaites,  à  l'exemple 
des  Vincent  de  Paul,  des  François  de  Sales, 
des  Fénelon  el  des  Belzunce. 

Puissions-nous  tous,  N.  T.  C.  F.,  abju- 
rant celle  fausse  el  funeste  indépendance 
d'un  orgueil  qui  ne  peut  que  nous  égarer, 
nous  asservir  et  nous  perdre  comme  il  en 
a  perdu  tant  d'autres,  nous  montrer  désor- 
mais soumis  d'espril  et  de  creur  à  celle 
Eglise  sainte  et  infaillible  que  Jésus-Christ 
nous  a  donnée  pour  nous  conduire  au  ciel  ! 

Ainsi  soit-il  1 


.  (181)  Temvutaccevlabile,  diestalulis.  (II  Corinih. 
VI,  3.) 
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Au  commencement  de  celte  sainte  qua- 
rantaine, que  la  divine  miséricorde  nous 
permet  de  voir  encore,  nous  venons,  nos 
très-chers  frères,  vous  répétpr  ces  paroles 
qui  terminaient  poire  mandement  de  l'an 
dernier  :  «  Puissions-nous  tous  ,  abjurant 
»  celte  f;iusse  et  funeste  indépendance  d'un 
»  orgueil  qui  no  peut  que  nous  égarer  et 
»  nous  perdre,  comme  il  en  a  perdu  tant 
»  d'autres,  nous  montrer  désormais  soumis 
»  d'esprit  et  de  cœur  à  celle  Eglise  sainte 
»  et  infaillible  que  Jésus-Christ  nous  a 
»  donnée  pour  nous  conduire  au  ciel  !  » 

Ce  vœu  de  notre  affection  [paternelle,  il 
n'y  a  pas  de  jour  que  nous  ne  le  formions 
au  pied  dessainls  autels;  mai*,  s  l'approche 
de  ce  temps  de  propiliation  et  de  salut  (181), 
notre  sollicitude  pastorale  aime  à  le  répé- 
ter, el  à  conjurer  de  l'exaucer  celui  qui 
nous  a  établi  votre  pasteur  et  le  surveillant 
de  vos  âmes.  Oui,  nous  demandons  à  Dieu, 
par  les  mérites  infinis  de  Nr.lre-SeicniMir 
Jésus-Christ,  qu'en  ces  jours  où  l'E. 
notre  mère  appelle  et  veut  réunir  sous  ses 
ailes  tous  ses  enfanls,  tous  en  effet  écou- 
tent sa  voix,  répondent  è  son  appel  et 
viennent  recueillir  les  grâces  qu'elle  va 
leur  présenter,  la  parole  de  vérité,  le  par- 
don des  péchés  et  le  pain  m.vslique  de  la 
vie  éternelle  :  Iriple  bienfait  qu'elle  seule 
peul  nous  dispenser;  car,  retenez-le  bien, 
N.  T.  C.  F.,  de  même  que  nul  ne  peut  aller 
au  Père  que  par  Jésus-Christ  (Joan.,  XIV,  G', 
de  même,  nul  ne  peul  aller  à  Jésus-Christ 
que  par  l'Eglise  :  Si  quelqu'un  n'écoule  pas 
l'Eglise,  a  dil  le  Sauveur  lui-môme,  regar- 
dez-le comme  un  païen  (182),  c'est-à-lire 
comme  un  homme  hors  de  la  voie  de  la  vé- 
rité et  du  salut. 

En  présence  de  cette  vérité  que  la  raison 
et  la  foi  démontrent  jusqu'à  l'évidence, 
pouvons-nous  ne  pas  désirerque  vous  vous 
montriez  tons  et  toujours  les  fils  soumis, 
les  enfants  dociles  de  celle  Eglise  de  Jésus- 
Christ? 

Pour  affermir  et  resserrer  de  [dus  en  plus 
les  liens  heureux  et  sacrés  qui  vous  atta- 
chent a  celle  Eglise,  nous  examinerons  ra- 
pidement ensemble  les  divers  caractères 
auxquels  Jésus  Christ  a  voulu  que  nous  re- 
connussions son  Egbse,  ce  guide  qu'il  nous 
a  commandé  île  suivre. 

Et  cette  étude,  N.  T.  C.  F.,  est  bien  cdle 
que  notre  époque  nous  indique  el  nous 
impose  si  nous  voulons  rosier  chrétiens. 
De  môme,  en  effet,  que,  dans  une  place  as- 
siégée par  des  ennemis  nombreux,  l'atten- 
tion el  la  force  do  la  défense  se  portent  sur 
le  point  qui  paraît  le  plus  menacé.  île  même, 
en  présence  des  attaques  dont  l'Eglise  c-u 
l'objet,  notre  attention  et  nos  éludes  doi- 

(183)  Si  quii  Eaiaitim  nou  (initiait,  sit  t>H  (i- 
<ut  (UtnicHt  i»  pnUicainu.  [Mllk,,  XVIII,  17.) 
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vent  se  porter  sur  ce  point  si  important  de 
notre  croyance.  Au  reste,  cependant,  ne 
soyons  pas  trop  surpris  si,  après  dix-huit 
siècles  de  combats  et  de  triomphes,  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  est  encore  attaquée  de  nos 
jours.  Son  divin  fondateur  lui  a  prédit  ses 
luttes  [Joan.,  XV,  20)  et  ses  succès.  Elle  aura 
toujours  à  combattre,  mais  les  portes  de  l'en- 
fer ne  préiaudront  jamais  contre  elle.  (Matth., 
XVI,  18.) 

Les  persécutions  sanglantes  des  tyrans, 
les  sophismes  des'philosophes  anciens,  les 
hérésies  et  les  schismes,  l'ont  successive- 
ment éprouvée.  Depuis  un  siècle  surtout 
î'enfer  a  épuisé  contre  elle  tous  les  moyens 
dont  il  dispose  :  les  sciences  et  les  arts,  les 
princes  et  les  peuples,  ainsi  que  David 
l'avait  prédit  au  psaume  deuxième,  l'ont  at- 
taquée à  l'envi  ;  ils  l'ont  raillée,  ils  l'ont 
calomniée,  opprimée,  persécutée;  ses  prê- 
tres, ses  pontifes,  son  chef,  ils  les  ont  ac- 
cusés, emprisonnés,  massacrés  ou  bannis. 
Ils  ont  pillé  ses  trésors,  brûlé  ses  livres, 
profané  ses  autels,  envahi  ou  démoli  ses 
temples,  blasphémé  son  divin  Auteur.  Ils 
ont  inondé  les  villes  et  les  campagnes  de 
gravures,  de  pamphlets,  de  romans,  de  li- 
vres de  toute  espèce,  où  l'impiété,  mise  à 
la  portée  de  tous,  devait  enrôler  tous  les 
hommes  sous  leur  bannière,  dans  la  guerre 

Qu'ils  avaient  déclarée  a  Dieu  et  à  Jésus- 
hrist  son  Fils.  Mais  celui  qui  met  un  frein 
à  la  fureur  des  flots  (Job,  XXXVIII,  11)  a 
déjoué  leurs  projets  impies,  si  bien  concer- 
tés cependant.  Après  quelques  triomphes 
permis  aux  méchants,  Dieu  a  eu  pitié  des 
hommes,  et,  par  ces  mêmes  moyens  qui 
avaient  égaré  nos  pères,  les  sciences,  les 
arts  et  les  livres,  ri  a  préparé  ce  mouvement 
religieux  qui  depuis  quelque  temps  reporte 
les  esprits  et  les  cœurs  vers  Jésus-Christ  et 
vers  son  Eglise.  Aujourd'hui,  en  France, 
l'impiété  vaincue  n'ose  plus  nier  la  divi- 
nité du  Sauveur,  ni  l'authenticité  de  nos 
livres  saints.  Elle  ne  nous  persécute  plus 
ouvertement,  mais  elle  n'a  pas  abandon  né  ses 
desseins  :  elle  conspire  toujours,  mais  elle 
dissimule  ses  complots  ;  et,  par  une  ruse 
digne  du  démon  qui  l'inspire,  elle  cherche 
à  exploiter  contre  la  religion  véritable  ce 
sentiment,  ce  besoin  impérieux  qui  portent 
à  la  rechercher.  N'espérant  plus  nous  em- 
pêcher d'être  chrétiens,  elle  veut  au  moins 
nous  empêcher  d'être  catholiques,  et  tous 
ses  efforts  semblent  maintenant  se  borner  à 
nous  détourner  de  la  vraie  voie.  Elle  n'in- 
sultera plus  la  religion  en  général  ;  elle  no 
vomira  plus  ses  blasphèmes  et  ses  railleries 
sacrilèges. . . .  Elle  parlera  même  quelque- 
fois le  langage  de  l'Evangile,  dont  elle  van- 
tera au  besoin  la  sainte  moralo  et  la  tou- 
chante simplicité....  Mais  elle  tentera  cons- 
tamment de  substituer  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  une  société  de  sa  façon,  ou  telle  au- 
tre Eglise  que  nous  voudrons  inventer  nous- 
mêmes.  Elle  nous  permettra  de  nous  créer 
un  sacerdoce  et  un  symbole  dont  elle  fera 
même  volontiers  l'éloge,  dont  elle  prendra 
volontiers  la  défense,  ainsi  que  nous  l'avons 


vu  pour  cette  prétendue  Eglise  française, 
ainsi  que  nous  le  voyons  pour  toutes  les 
sectes  dissidentes.  Mais  en  même  temps 
elle  s'efforcera  de  ruiner  par  tous  les  moyens 
possibles  le  sacerdoce  catholique  et  le 
symbole  de  cette  antique  Eglise,  la  seule! 
qui  l'offusque  réellement,  parce  qu'elle  est 
la  seule  véritablement  divine. 

En  présence  de  celte  tactique  persévé- 
rante de  l'enfer  et  du  monde  coalisés  contre 
notre  Eglise,  c'est  donc  un  devoir  rigoureux 
d'étudier  les  bases  sur  lesquelles  elle  re- 
pose. 

Remontons  à  son  origine,  et  voyons  com- 
ment elle  s'est  établie. 

Quatre  mille  ans  d'expérience  n'avaient 
que  trop  démontré  l'impuissance  de  l'homme 
sous  le  double  rapport  de  la  science  vérita- 
ble et  de  la  vertu. . . .  L'illusion  à  cet  égard 
n'était  plus  possible,  et  l'orgueil,  vainement 
exalté  par  l'esprit  de  mensonge,  était  forcé 
de  s'humilier  devant  l'ignorance  et  les 
vices  qui  avaient  envahi  la  terre.  De  toute 
part  on  attendait  le  Docteur  et  le  Réforma- 
teur divin  que  les  Juifs  annonçaient,  et 
dont  une  tradition  confuse  avait  conservé 
la  promesse  parmi  les  nations.  On  sentait 
qu'aucun  homme  ne  pouvait  dissiper  les 
épaisses  ténèbres  qui  obscurcissaient  les 
plus  belles  intelligences,  ni  ramener  dans 
le  sentier  de  la  vertu  le  genre  humain  égaré 
dans  les  voies  des  désordres  les  plus  hon- 
teux. 

Le  moment  marqué  dans  les  desseins  de 
Dieu  étant  arrivé,  le  Libérateur  paraît, 
revêtu  do  tous  les  caractères  qui  peuvent  le 
faire  reconnaître,  et  de  toute  la  puissance 
qu'exige  sa  mission  réorganisatrice.  Il  parle 
aux  savants  et  aux  simples  le  même  lan- 
gage ;  il  enseigne  à  tous  la  même  doctrine, 
et,  dédaignant  les  brillants  systèmes  des 
philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  se 
borne  à  rappeler  aux  hommes  que  Dieu  les 
a  créés  pour  le  connaître,  l'aimer  et  le  servir, 
et  pour  posséder,  après  les  jours  d'épreuves, 

l'éternel  bonheur  des   cieux Il  révèle 

ce  qu'on  doit  croire,  il  établit  ce  qu'on  doit 
faire  ;  par  son  enseignement,  en  apparence 
si  simple  et  à  la  portée  de  tous,  il  élève 
l'esprit,  il  purifie  le  cœur,  il  règle  la  vie, 
et,  sur  ses  traces,  le  monde  rentrera  dans 
le  domaine  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Mais,  cette  réforme,  il  ne  fera  que  la 
commencer,  qu'en  indiquer  les  moyens, 
qu'en  établir  et  en  poser  les  bases.  Puis, 
avant  de  retourner  à  son  Père,  il  désignera 
un  conseil  qu'il  chargera  de  continuer  son 
œuvre,  et  de  gouverner  la  société  qu'il  est 
venu  fonder.  C'est  à  ces  hommes  de  son 
choix  qu'il  confiera  le  dépôt  de  sa  doctrine, 
la  garde  de  ses  préceptes,  la  dispensalion 
de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces  ;  et, 
pour  qu'ils  puissent  s'acquitter  efficacement 
de  la  mission  qu'il  leur  donne,  il  les  rem- 
plira de  son  esprit,  il  les  revêtira  de  son 
autorité  divine;  il  les  présentera  aux  peuples 
comme  d'autres  lui-même,  et  consacrera 
leurs  droits  en  déclarant  qu'il  les  envoie 
comme  son  Père  la  envoyé  (Joan.,  XX,  21), 
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pour  instruire  ot  pour  sanctifier  les  liom- 

[||''S. 

Noas  vous  avons  exposé  ces  vérités,  N. 
T.  C.  F.,  dans  nos  instructions  précédentes: 
nous  nous  bornons  à  vous  les  rappeler,  par- 
ce qu'elles  nous  montrent  la  base  sur  la- 
quelle repose  l'Eglise  do  Jésus-Cbrist,  dont 
nous  vous  conjurons  de  vous  montrer  les 
enfants  tidèles. 

Pour  peu  qu'on  veuille  sérieusement  ré- 
fléchir, on  sent  aisément  que  Jésus-Cbrist 
devait  en  agir  ainsi.  On  comprend  qu'il  de- 
vait établir  une  autorité  souveraine  dans 
son  Eglise  pour  la  régir  et  la  défendre  con- 
tre la  légèreté  de  l'esprit  et  contre  l'in- 
fluence des  passions.  En  fondant  sa  société, 
son  Eglise,  à  laquelle  tous  les  hommes  sont 
appelés,  Noire-Seigneur  n'a  pas  changé  la 
nature  humaine,  il  lui  a  laissé  toute  sa  fai- 
blesse et  toutes  ses  [tassions  ;  mais  il  a  mis 
à  sa  disposition  des  moyens  efficaces  à  l'aide 
desquels  elle  triomphera  de  tous  les  obsta- 
cles. 

Ces  moyens,  c'est  l'enseignement  ,  ce 
sont  les  sacrements.  Mais,  pour  que  cet  ensei- 
gnement ne  soit  point  altéré,  pour  que  ces 
sacrements,  sources  de  grâces,  ne  soient 
point  dénaturés,  il  a  dû  établir  des  gar- 
diens vigilants,  un  tribunal  sublime  ot  in- 
faillible; il  a  dû  demeurer  lui-même,  au- 
tant que  possible  ,  le  gardien  et  le  juge  de 
son  Eglise.  Il  l'a  fait,  et  sa  parole  si  formelle 
nous  en  est  un  sûr  garant  :  Je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
[Matth.,  XX  VIII,  20.) 

Donc,  N.  T.  C.  F.,  du  moment  que  nous 
aurons  connu  celte  Eglise  de  Jésus-Christ 
chargée  de  nous  enseigner  et  de  nous  sanc- 
tifier, nous  n'aurons  plus  qu'à  nous  sou- 
mettre par  la  foi  à  son  autorité  divine,  et  qu'à 
régler  notre  vie  par  ses  préceptes  moraux. 
Alors,  il  s'agit  donc  tout  simplement  pour 
nous  de  chercher  au  milieu  des  commu- 
nions qui  se  prétendent  églises  chrétiennes, 
celle  qui  se  présente  avec  tous  ces  caractè- 
res que  nous  venons  d'énoncer,  et  que  nous 
réduirons  à  quatre  titres  principaux  que  la 
raison  elle-même  nous  indique  comme  in- 
dispensables : 

L'Eglise  véritable  doit  être  «ne  .Jésus- 
Christ  est  venu  fonder  une  société,  une  fa- 
mille,  une  bergerie;  l'unité  seule  peut 
conserver  son  œuvre  et  répondre  à  ses 
vues. 

L'Eglise  véritable  doit  être  sainte,  puis- 
qu'elle est  établie  pour  sanctifier  les  hom- 
mes. 

Elle  doit  être  catholique  on  universelle, 
puisque  tous  les  hommes  de  tous  les  temps, 
detouslespays.de  tous  les  étais  et  do 
tout  âge,  sont  appelés  à  en  faire  partie. 

Enlin  elle  doit  être  apostolique ,  c'est-à- 
dire  remonter  aux  apôtres,  comme  le  ruis- 
seau doit  être  en  communication  avec  sa 
source,  sous  peine  de  voir  ses  eaux  se 
tarir. 

Ces  notions  sont  incontestables. 


Or,  N.  T.  C.  F.,  trois  communions  re- 
vendiquent le  litre  d'Eglise  de  JésofrChrist, 

et  se  présentent  chacune  comme  la  seule  et 
fidèle  dépositaire  de  ton  enseignement  et  de 
ses  grâces  :  l'Eglise  romaine,  l'Eglise  grec- 
que, et  la  société  protestante.  Nous  vous 
avons  montré  l'an  dernier  que  ni  la  foi ,  ni 
les  grâces  que  Jésus-Christ  est  venu  appor- 
ter au  monde,  n'étaient  avec  ces  deux  so- 
ciétés qui  se  sont,  plus  tôt  ou  plus  tard  , 
séparées  de  l'Eglise  de  Ilome.  L'esprit  de 
mensonge  et  d'orgueil  leur  a  donné  naissan- 
ce ,  et  Dieu,  qui  résiste  aux  superbes  (Juc, 
IV,  G ),  Dieu,  qui  veut  qu'on  regarde  eom- 
me  un  païen  celui  qui  n'écoute  pas  l'Iùjlise  , 
lésa  livrées  à  toutes  les  fluctations  de  l'es- 
prit humain  et  à  toutes  les  erreurs  qu'il 
enfante 

Vainement  la  tradition  et  l'Ecriture  sainte 
sont  encore  là  comme  deux  phares  pour 
montrer,  au  nom  de  Jésus-Christ,  In  vraie 
route  qu'il  nous  a  tracée.  En  refusant  un 
gardien  à  la  tradition,  et  un  interprète  à 
l'Ecriture  sainte,  ces  sociétés  hétérodoxes 
ne  trouvent  dans  ces  deux  moyens  de  salut 
qu'une  source  féconde  d'erreurs  inévitables  : 
car  la  tradition  s'oblitère,  et  se  charge,  en 
traversant  les  siècles,  des  vaines  opinions 
populaires,  et  des  systèmes  des  savants,  et 
l'Ecriture  sainte  elle-même,  tiraillée  en  sens 
contraires  par  ceux  qui  la  lisent  seuls,  ou 
ignorée  par  le  plus  grand  nombre  qui  ne  la 
lit  pas ,  n'a  plus  rien  de  certain,  ni  de  dé- 
terminé ,  ni  d'utile  :  d'où  il  résulte  que  ces 
sociétés  ne  se  soutiennent  à  l'état  de  com- 
munion ou  d'église  que  par  la  puissance  des 
princes  qui  ont  voulu  joindre  à  leur  sceptre 
royal  la  houlette  de  pasteur  des  âmes  (183) , 
et  qui  réglementent  la  foi  comme  ils  régle- 
mentent leurs  armées  ou  leur  police.  Là  où 
cet  appui  leur  manque,  elles  se  morcellent 
en  mille  sectes  divergentes  qui  ne  sauraient 
rédiger  un  symbole  commun,  et  qui  n'ont, 
pour  rallier  leurs  membres  incohérents,  quo 
le  drapeau  de  leur  insurrection  commune 
contre  l'Eglise  romaine. 

Seule  au  monde,  celte  antique  Eglise, 
mère  de  toutes  les  autres,  se  présente  à 
nous  revêtue  de  tous  les  caractères  auxquels 
Jésus-Christ  a  voulu  que  nous  rec  limas- 
sions la  gardienne  de  la  foi  et  la  dépositaire 
de  son  autorité  divine. 

Seule  elfe  est  une ,  elle  est  sainte,  elle  est 
catholique ,  elle  est  apostolique  ,  comme 
nous  le  chantons    tous  les   dimanches  à  ia 

messe  :  Credo unnm  ,    sanctam  ,    catholi- 

cam  ,  et  aposlolicam  L'ccltstam. 

Elle  esl  une  de  celte  triple  unité  qui  à 
elle  seule  prouverait  l'assistance  permanente 
de  son  divin  Fondateur:  une  par  la  profes- 
sion d'une  même  foi  ;  «ne  par  la  participa- 
tion aux  mêmes  sacrements;  une,  enlin, 
par  La  soumission  aux  mêmes  pasieurs 
légitimes,  dont  le  chef  est  le  pape. 

Ce  triple  lien  fait  sa  force  et  sa  gloire ,  et 
il  esl  impossible  de  ne  pas  en  être  émer- 
veillé quand  on  l'examine  sérieusement. 


(185)  La  Hussifi  ci  l'Angleterre. 
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Unité  de  foi  d'abord.  Allez  d'un  pôle  à 
l'autre,  parcourez  les  deux  hémisphères: 
dans  quelque  église  catholique  que  vous  vous 
présentiez,  vous  entendrez  chanter  le  môme 
Symbole  et  prêcher   la  môme  croyance. 

Le  langage  et  les  mœurs  changent  avec 
les  climats;  avec  eux  les  cérémonies  du 
culte  varient  elles-mêmes;  mais  la  foi, 
mais  le  symbole,  expression  de  la  foi ,  de- 
meurent immuables,  comme  le  Dieu  de  vé- 
rité. Et  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
l'Eglise  catholique  repousserait  de  son  sein 
quiconque  tenterait  d  altérer  un  seul  article 
de  sa  croyance. 

Que  les  sectes  dissidentes  ,  qui  n'ont  pu 
s'établir  qu'en  morcelant  le  Symbole,  soient 
plus  tolérantes,  on  le  conçoit  :  les  fils  ont 
les  mômes  droits  que  leurs  pères;  et  refu- 
ser aujourd'hui  ce  qu'on  a  préconisé  il  y  a 
trois  siècles,  ce  serait  anéantir  le  principe 
vital  de  la  prétendue  réforme  ,  le  droit , 
quelque  absurde  qu'il  soit,  de  modifier  à 
son  gré  sa  croyance.  Toutefois,  comme  la 
raison  et  en  qui  reste  de  foi  s'effrayent  de  ces 
dissidences  inévitables  et  de  ces  variations 
successives,  nos  frères  égarés  ont  été  obli- 
gés d'inventer  des  principes  fondamentaux 
dont ,  à  leur  avis,  la  croyance  suiîit  pour 
celte  unité  qu'il  nous  envient  et  qu'ils  s'ef- 
forcent de  copier  autant  qu'ils  peuvent. 
Mais  c'est  en  vain  :  ces  principes  prétendus 
fondamentaux  leur  échappent.  A  peine  admis 
en  théorie  et  en  bloc,  ils  sont  contestés 
dans  la  pratique  et  dans  l'examen  par- 
ticulier que  chacun,  avec  raison,  se  croit 
le  droit  d'en  faire  Toutes  les  fois  que  ces 
Eglises  ont  voulu  se  réunir  pour  traiter  de 
leur  croyance,  la  discordance  la  plus  com- 
plète a  rendu  impossible  toute  convention 
doctrinale  :  témoin  ,  pour  ces  temps  mo- 
dernes, le  synode  de  Genève  en  1835,  celui 
de  Lausanne  en  1838,  la  conférence  pasto- 
rale de  Paris  l'année  dernière,  et,  en  ce 
moment  même,  le  synode  de  Berlin.  Alors, 
pour  cacher  aux  populations  cette  plaie  in- 
curable, on  a  jeté  sur  tout  le  corps  de  la 
doctrine  le  manteau  dérisoire  d'un  vague 
et  sacrilège  accord  qui  dispensait  d'en  for- 
muler les  bases  (184.)  En  présenco  de  celte 
incohérence  incontestable  dont  nos  frères 
errants  sont  effrayés  cux-mômes  ,  combien 
le  chrétien  catholique  doit  se  réjouir  de  la 
nette  et  uniforme  expression  de  sa  foi  1 
combien  il  doit  tenir  à  cette  sainte  unité  1 

A  l'unité  dans  la  foi ,  l'Eglise  catholique 
joint  seule  aussi  l'unité  dans  l'usage  des 
sacrements.  Bien  différente  encore  de 
ces  malheureuses  Eglises  séparées,  elle 
a  constamment  admis  et  enseigné  les 
sept  sacrements,  leur  nature  et  leurs  effets; 
et  sa  foi ,  comme  sa  discipline  à  cet  égard  , 
ont  mail) tenu  et  maintiennent  la  croyance 
el  l'usage  de  ces  moyens  que  Jésus-Christ  a 
mis  a  notre  disposition  pour  nous  sanctifier. 
Le  temps  et  les  circonstances  ont  pu  décider 
l'Eglise  a  formuler  des  recommandations  ou 
des  ordres  que  la  tiédeur  ou  la  négligence 

(184)  Voiries  procès- verbaux  île  ces  synodes. 
OKiTEins  saches.  LXXX.IV. 
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de  ses  enfants  ont  rendus  nécessaires,  com- 
me pour  le  baptême  des  enfants,  et  pour  la 
réception,  au  moins  annuelle,  des  sacre- 
raente  de  la  pénitence. et  de  l'eucharistie  ; 
mais  qu'on  lise  toutes  les  liturgies  en 
usage  dans  l'univers  catholique,  et  celte 
ferme  unité  apparaît  en  opposition  avec  les 
incertitudes  et  les  hésitations  des  dissidents. 
Si  les  uns,  en  effet ,  admettent  nos  sept  sa- 
crements, les  autres  nVn  veulent  que  trois  , 
quelques-uns  n'en  reconnaissent  plus  que 
deux,  ou  même  qu'un  seul  (le  baptême). 
Encore  plusieurs,  à  Genève  et  en  Allema- 
gne, refusent  ils  d'y  voir  autre  chose  qu'une 
simple  initiation,  qu'une  symbolique  céré- 
monie. L'enseignement  de  l'Eglise,  les 
monuments  incontestables  d'une  tradition 
constante,  les  paroles  mêmes  de  l'Ecriture 
sainte,  sont  pour  eux  sans  signification  ou 
sans  pouvoir;  et  les  grâces  du  divin  Sau- 
veur demeurent  sans  canaux  et  sans  fruits. 
Est-ce  que  vous  no  sentez  pas,  N.  T.  C.  F., 
toute  la  force  qu'apportent  à  notre  croyance, 
d'une  part  celte  diversité  des  croyances 
hétérodoxes,  et  d'autre  part  l'uniformité da 

notre  foi  à  cet  égard? La  vérité  ne  peut 

être  dans  les  contradictions  de  nos  frères; 
l'Eglise  catholique  nous  la  montre  dans  son 
admirable  et  constante  unité. 

Troisièmement,  enïn,  l'Eglise  catholique 
est  une  par  sa  soumission  aux  mêmes  pas- 
leurs  légitimes,  dont  le  chef  est  le  pape,  vi- 
caire de  Jésus-Christ, et  successeur  de  saint 
Pierre.  A  loute  société  il  faut  des  lois,  des 
magistrats,  des  tribunaux,  une  autorité  su- 
prême qui  décide  en  dernier  ressort.  Pour 
trouver  dans  la  société  chrétienne  ces  ga- 
ranties d'ordre,  d'unité  et  de  durée,  re- 
portons-nous, N.  T.  C.  F.,  à  ce  moment 
où  Notre- Seigneur  Jésus -Christ  confie  a 
ses  apôtres  la  mission  d'aller  annoncer 
l'Evangile  à  tous  les  peuples,  et  pesons  bien 
les  paroles  si  expresses  qu'il  emploie  : 
Tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans  le  ciel  el 
sur  la  terre;  allez  donc,  enseignez  toutes  les 
nations  ..  leur  apprenant  à  observer  toutes 
les  choses  que  je  vous  ai  commandées  ;  voici 
que  je  suis  toujours  avec  vous  jusqu'à  la 
fin  du  monde.   {Matth.,  XXVIII,  18-20.) 

Quelle  autorité  pour  instruire  I...  Jamais 
pareille  no  fut  conférée  sur  la  terre.  Elle 
arrive  aux  apôtres  de  la  Toute-Puissance 
même,  et  leur  soumet  le  genre  humain  en- 
tier. Quelle  sûreté  ,  quelle  confiance  ne 
donne  point  à  leur  enseignement  ce  seul 
mol  :  Je  suis  avec  vous  ! 

Que  ne  pourrions-nous  pas  vous  dire  à 
ce  sujet!...  Mais  nous  devons  nous  borner 
à  vous  faire  remarquer  deux  points  qui  res- 
sortent  évidemment  de  ces  paroles  de  Nolrc- 
Seigneur  : 

Premièrement,  il  établit  un  corps  de  pas- 
leurs  qu'il  charge  d'enseigoer  les  hommes, 
do  leur  apprendre  à  observer  les  choses 
qu'il  leur  a  enseignées  lui-même. 

Secondement,  il  révélées  pasteurs  deson 
autorité  divine,  il   leur  garantit  l'assistance 
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continuelle  do  sa  présence,  p|  veut  qn'on  les 
écoute  comme  on  l' écouterait  lui-même,  eommt 
on  écouterait  ionPirw  qui  l'a  envoyé  [l.uc,  \, 

10).  D'où  nous  devons  conclure  quil  existe 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  an  corpi  de 
pasteurs;  an  enseignement  qui  leur  est 
confié;  une  assistance  divine  qui  leur  est 
garantie;  et  de  la  part  des  fidèles  une  obéis- 
sance qu'on  leur  doit  :  constitution  divine 
qui  durera  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  où  en  trouver  les  élé- 
ments ailleursque  dans  l'Eglise  catholique? 
Autour  d'elle  nous  voyons  surgir  et  l'agiter 
des  sociétés  qui  se  parent  du  litre  d'Eglise 
chrétienne;  mais  aucune  d'elles  ne  nous 
présente  celte  unité  de  hiérarchie  qui  établit 
d'une  part  l'autorité  de  l'enseignement,  de 
l'autre  le  devoir  de  l'ohéissance.  Aussi  l'in- 
dépendance et  la  révolte  les  fractionnent 
sans  cesse,  et  les  réduiront  à  l'individua- 
lisme le  plus  ab«olu.  Chez  nous,  au  con- 
traire, tout  prétexte  est  ôté  à  la  division; 
l'unité  la  plus  formelle  se  maintient  malgré 
l'orgueil  des  esprits  et  les  passions  de  cha- 
que époque,  malgré  les  préjugés  nationaux, 
l'influence  des  climats  et  la  diversité  du 
langage.  Appuyée  sur  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  l'Eglise  catholique  montre  à  tous 
ses  enfants,  dans  la  personne  du  pape,  celui 
qui  doit  paître  tout  le  troupeau,  les  brebis, 
c'est-à-dire  les  évoques,  aussi  bien  que  les 
agneaux  (Joan., XXI,  17;,  c'est-à-dire  les  sim- 
ples fidèles.  De  cette  chaire  suprême  sur 
laquelle  s'est  assis  saint  Pierre,  chargé  par 
Jésus- Christ  de  confirmer  ses  frères  (Luc, 
XX11,  32),  le  pasteur  des  pasteurs  veille  sur 
toute  Eglise  dont  il  est  le  chef,  et  la  gou- 
verne avec  l'assistance  des  successeurs  des 
apôtres,  les  évêques,  ses  frères.  A  ce  siège 
auguste  est  attaché  non-seulement  une  pri- 
mauté d'honneur,  mais  un  droit  de  juridic- 
tion universelle.  Revêtus  du  même  carac- 
tère sacré  de  l'épiscopat,  tous  les  évêques 
catholiques  s'inclinent  devant  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et,  sous  son  autorité  pater- 
nelle mais  divine,  ils  instruisent  et  gouver- 
nent la  portion  do  l'Eglise  qui  leur  a  été 
confiée.  Par  eux  se  perpétue  le  sacerdoce, 
se  distribue  l'enseignement.  Sentinelles  de 
la  maison  d'Israël,  ils  veillent  sur  la  doctrine 
et  sur  les  âmes,  sachant  bien  que  Jésus-Christ 
leur  en  demandera  compte  un  jour.  (Isa., 
LXI1,  G;  llcbr  ,  XIII,  17.)  Autour  de  ces 
pasteurs,  chargés  de  l'enseignement  et  du  gou- 
vernement  de  l'Eglise  catholique  (Act.,  XX, 
28),  les  prêtres  et  les  fidèles  forment  le 
corps  de  l'Eglise  dont  le  pape  et  les  évêques 
sont  la  tête  ;  mais  avec  celle  différence  es- 
sentielle, qu'en  vertu  de  leur  caractère  sa- 
cerdotal et  de  la  mission  qu'ils  ont  reçue, 
les  prêlres  sont  les  collaborateurs  des  évê- 
ques, dans  le  soin  et  dans  le  droit  d'ensei- 
gner les  populations.  Us  reçoivent  des  évê- 
ques la  sève  sacrée,  c'est-à-diro  la  parole 
divine  et  les  gréées  que,  par  la  prédication 
•I  parles  sacrements,  ilsdoivent  communi- 
quer aux  simples  fidèles.  Ainsi,  la  vie  spi- 
rituelle circule  dans  tous  les  inombres  de  ce 
grand  corps  de  l'Eglise  de   Dieu;  et  quel- 


ques développements  qu'il  acquière,  sa  vi- 
gueur ni  sa  fécondité  n'eu  seront  point  «'- 
téréeti  parce  qu'il  en  trouve  le   principe  et 

la  garantie  dans  celte  hiérarchie  si  nette- 
ment établie.  C'est  ainsi  que,  dans  un  grand 
arbre,  la  sève  circule  des  racines  au  ironc, 
du  tronc  aux  brandies  et  des  branches  aux 
plus  petites  feuilles,  tant  que  l'unité  sub- 
siste, c'est-à-dire  tant  que  par  leur  union 
tontes  ces  parties  ne  font  qu'un  sous  des 
litres  différents  et  avec  des  fonctions  diver- 
ses. Mais  séparez  une  feuille,  une  branche, 
le  tronc  même  de  ces  racines  que  le  I 
leur  a  chargées  de  les  nourrir:  bientôt  ils 
languissent  ;  la  sève  qu'ils  avaient  gardée, 
au  moment  de  leur  séparation  s'épuise,  se 
vicie;  et,  hors  d'état  de  la  remplacer,  tou- 
tes ces  parties  se  dessèchent  et  meurent 
sans  retour. 

N'est-ce  pas  là,  N.  T.  C.  F.,  ce  que  nous 
voyons  accompli  pour  tons  ces  chrétiens 
qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise,  à  quelque 
titre  qu'ils  l'aient  fait  ?...  Quels  qu'aient  été, 
avant  leur  séparation,  leurs  mérites,  leurs 
vertus,  leur  piété,  leur  foi  même;  quelque 
rang  qu'ifs  aient  tenu  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
quelque  grand  qu'ait  été  leur  nombre, 
quelque  unanime  qu'ait  paru  d'abord  leur 
société,  bientôt  leur  impuissance  à  se  con- 
server unis  apparut  au  grand  jour,  et,  pour 
avoir  méconnu,  en  un  seul  point  peut-être, 
le  grand  principe  des  droits  des  pasteurs  et 
des  devoirs  des  brebis,  ils  ont  anéanti,  con- 
tre leur  gré  sans  doute,  toute  autorité  dans 
les  supérieurs,  toute  obéissance  dans  les  fi- 
dèles ;  avec  leur  principe  il  n'y  a  plus  d'u- 
nité possible,  chacun  demeure  libre  de  se 
créer  un  symbole  et  un  sacerdoce  à  sa  guise; 
et  l'hérésie,  le  schisme,  que  l'Ecriture  sainte 
et  tous  les  saints  Pères  nous  représentent 
comme  des  énormités,  comme  des  attentats, 
se  trouvent  désormais  au  rang  des  actions 
permises;  avec  ce  principe,  les  intentions 
du  Sauveur  sont  méconnues,  s^s  ordres 
méprisés,  son  œuvre  même  se  trouve  anéan- 
tie; il  n'y  a  plus  d'Eglise,  il  n'y  a  même 
plus  de  révélation,  le  inonde  est  relomb  '• 
dans  l'abîme  d'où  Jésus-Christ  l'avait  fait 
sortir. 

Mais  nous  nous  arrêtons  trop  longtemps 
sur.ee  caractère  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
11  est  vrai  qu'à  lui  seul  il  pourrait  suffire 
pour  nous  faire    reconnaître   dans   l'Eglise 

catholique  l'Eglise  véritable Nous  devons 

appeler  aussi  votre  attention  sur  les  autres 
notes  qui  assurent  également  à  l'Eglise  ro- 
maine ce  titre  incontestable. 

A  Yunité  l'Eglise  joint  la  sainteté.  Quand, 
il  y  a  trois  siècles,  Luther  leva  l'étendard  de 
la  révolte  contre  l'Eglise  romaine,  i!  fallut 
bien  qu'il  colorAl  son  audacieuse  entrepriso 
d'un  motil  spécieux  qui  en  déguisât  l'im- 
piété. Des  noms  odieux  furent  donnés  alors 
par  les  novateurs  à  celle  Eglise  vénérable; 
îles  torts  inouïs  lui  furent  supposés;  61  ces 
prétendus  réformateurs,  qui  se  paraient  en- 
core des  apparences  de  la  plus  rigide  vertu, 
ne  craignirent  pas  d'appliquer  à  l'Eglise 
romaine,  leur  mère  cl  leur  maîtresse,  le  nom 
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et  les  crimes  de  la   Babylone  de   VApoca- 

lypse Pendant  longues  années  les  sectes 

dissidentes  ont  répété  ces  injures,  niais  le 
temps  en  a  fait  justice  •.aujourd'hui  les  hom- 
mes instruits  ne  les  croient  plus  (185),  et 
ceux  qui  aiment  la  vérité  et  qui  se  res- 
pectent un  peu,  se  gardent  bien  de  les  ré- 
péter. 

Il   faut  donc  reconnaître  hautement  que 
l'Eglise  catholique    est    encore  aujourd'hui 

réellement  sainte,   sanctam Ècclesiam. 

Sainte  par  son  chef  et  divin  fondateur  Jésus- 
Christ,  auteur  et  source  de  toute  sainteté  ; 
sat'nirepar  sa  doctrine,  qui  enseignée!  recom- 
mande toutes  les  vertus;  par  ses  pratiques, 
qui  les  facilitent;  par  ses  sacrements,  qui 
communiquent  ou  augmentent  la  grâce  pour 
y  persévérer.  Qui  de  nous,  en  effet,  N.  T. 
C.  F.,  no  sent  pas  qu'en  se  laissant  guider 
par  l'Eglise,  en  se  soumettant  aux  devoirs 
qu'elle  impose,  en  recevant  pieusement  les 
sacrements  qu'elle  administre,  en  réglant 
enfin  sa  vie  par  ses  préceptes  et  par  ses  con- 
seils, il  arriverait  à  la  sainteté  sur  les  tra- 
ces de  ces  milliers  de  saints  dont  nous 
avons  reçu  les  noms  au  baptême,  et  dont 
l'exemple  est  la  comme  une  invitation  con- 
tinuelle à  la  sainteté? 

Il  est  vrai  que  dans  celte  Eglise  sainte 
tous  ne  sont  pas  saints:  il  est  vrai  qu'il  s'y 
rencontre  des  pécheurs,  et  même  de  très- 
grands  pécheurs ;  mais  il  est  vrai  aussi, 

il  est  incontestable  qu'ils  ne  sont  pécheurs 
que  parce  qu'ils  contredisent  !a  doctrine 
qu'ils  professent,  négligent  les  sacrements 
ou  les  profanent,  et,  foulant  aux  pieds  les 
engagements  sacrés  de  leur  baptême,  violent 
les  lois  que  l'Eglise  leur  impose.  Nous 
serions  tous  des  saints  si  nous  étions  fidè- 
les a  notre  foi. 

Mettez  en  regard  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  les  prétendus  réformateurs  qui,  à 
diverses  époques  ont  morcelé  l'Eglise  de 
Dieu...  Nous  craindrions  de  vous  scandali- 
ser si  nous  vous  racontions  leur  conduite, 
que  leurs  disciples  eux-mêmes,  d'ailleurs, 
auraient  voulu  dérober  à  tous  les  yeux. 
Photius,  Luther,  Calvin,  Zuingle,  yEcolam- 
pade,  Cranmer,  Henri  Vlll,  ont  laissé  des 
souvenirs  qui  contrastent  singulièrement 
avec  leurs  titres  orgueilleux  de  réformateurs  • 
de  l'Eglise.  C'est  au  point  qu'on  aurait 
peine  à  croire  à  de  tels  excès,  si  des  monu- 
ments authentiques  n'en  avaient  conservé 
le  récit  incontestable  ;  et  les  enseignements 
de  ces  nouveaux  docteurs  tendaient  à  justi- 
fier ces  monstrueux  désordres.  Leurs  livres 
sont  là  pour  le  déiuontrer  au  besoin  :  s'ils 
avaient  pu  prévaloir,  c'en  était  fait  de  la 

vertu xWais  la  droite  raison  a  préservé 

nos  frères  errants  des  conséquences  rigou- 
reuses de  la  doctrine  de  leurs  maîtres;  et, 
malgré  le  naufrage  de  la  foi  qu'ils  ont  mal- 
heureusement perdue,  malgré  la  séduction 
des  passions  que  leur  religion  impuissante 
ne  saurait   réprimer,   ils  valent  mieux  que 
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leurs  fondateurs.  L'influence  salutaire  de  la 
religion  catholique  les  a  préservés,  à  leur 
insu,  de  la  triste  'influence  des  principes 
de  leur  Eglise  et  des  exemples  de  leurs 
pères. 

Mais,  après  col  hommage  volontaire  rendu 
aux.  vertus  morales  de  ces  frères  infortunés^ 
il  faut  bien  reconnaître  que  les  vertus  chré- 
tiennes, la  mortification,  l'humilité,  la  cha- 
rité, sont  à  peu  près  inconnues  chez  eux.  Et 
pour  nous  borner  à  une  seule  vertu,  le 
triomphe,  il  est  vrai,  et  la  gloire  de  l'Eglise 
catholique*  où  sont,  hors  de  cette  Eglise 
romaine,  les  œuvres,  les  monuments  de  la 
charité  que  Jésus-Christ  est  venu  enseigner 
aux  hommes? 

Parmi  nous,  malgré  les  ravages  de  l'im- 
piété, nous  avons  encore  des  asiles  pour 
toutes  les  misères,  des  serviteurs  et  des  ser- 
vanles>  pour  les  pauvres  et  pour  les  malades, 
des  instituteurs  pour  l'enfance,  des  guides 
pour  la  jeunesse,  des  associations  pieuses 
où  la  faiblesse  et  le  repentir  trouvent  un  ap- 
pui. Chaque  jour,  malgré  1<>s  empêchements 
de  l'enfer  et  du  monde,  chaque  jour  enfante 
de  nouvelles  vocations,  produit  de  nouvel- 
les œuvres;  et  la  misère  cessera  plutôt  que 
le  dévouement  catholique. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  zèle  des  prê- 
tres, de  l'abnégation  de  nos  religieux,  du 
courage  de  nos  missionnaires,  de  l'héroïsme 
de  nos  martyrs  :  et  cependant  que  de  belles 
pages  notre  époque,  toute  dégénérée  qu'elle 
est,  fournira  à  l'histoire  de  la  charité  chré* 
tienne  1  Ii  nous  suffit  d'avoir  constaté  1  em- 
pire de  cette  vertu,  que  dix-huit  siècles 
n'ont  point  rendue  stérile,  et  qui,  à  elle 
seule,  suffirait  sans  doute  pour  attester  au 
monde  la  sainteté  de  l'Eglise  qui  a  su  la 
conserver. 

Une  et  sainte,  comme  vous  venez  de  le 
voir,  N.  T.  C.  F.,  l'Eglise  romaine  est  encore 
seule  catholique,  c'est-à-dire  universeMe, 
Ecclesiam  catholicam. 

La  catholicité,  dit  le  catéchisme,  signifie 
que  l'Eglise  s'étend  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux.  A  tous  les  temps  d'abord  : 
figurée  dans  l'ancienne  loi,  elle  compte  au 
nombre  de  ses  enfants  les  patriarches  et  les 
prophètes  qui  ont  espéré,  qui  ont  annoncé 
le  Sauveur  qu'elle  adore  ,  les  mystères 
qu'elle  croit,  les  sacrements  qu'elle  admi- 
nistre. A  tous  les  temps  encore,  en  ce  sens, 
qu'invariable  dans  ses  dogmes  et  dans  sa 
morale,  elle  sera  pour  les  hommes  des  der- 
niers jours  du  monde  ce  qu'elle  a  été  dès 
son  origine,  pendant  plus  de  dix-huit  siè- 
cles, et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Oui,  l'on 
peut  dire  de  celte  épouse  mystique  de  Jé- 
sus-Christ ce  que  l'Apôtre  disait  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  en  recommandant  aux 
Hébreux  le  souvenir  de  ceux  qui  leuravaient 
prêché  la  loi,  el  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  doctrines  qui  s'en  écarteraient:  Elle 
était  avant  nous,  elle  est  avec  nous,  elle 
sera  jusqu'à  la  lin  dos  siècles  (186). 


(185.)  Thèse  publique  du  p.istcur  iN;ivillc.  Genève, 
juin,  1839 


(\&6)  Jésus  Chri&tus  heri  ci  Itodie,  ijifC    el  tu  sw 
enta.  (Ilebr>>  XIII,  8.) 
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Klle  s'étend  aussi  à  Ions  les  lieux  :  soleil 
dis  vérité  destiné  à  dissiper  les  ténèbres  ri 
1rs  ombres  du  la  mort  dans  lesquelles  le 
MON  humain  était  plongé,  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ doit  briller  a  tous  les  yeux  com- 
me l'astre  qui  nous  donne  la  lumière  cor  o- 
relie.  Toutes  les  nations  doivent  être  illu- 
minées de  sa  splendeur  :  ainsi  le  veulent  la 
justice  el  la  bonté  do  Dieu.  Il  n'y  a  point 
de  nation  que  le  Seigneur  exclue  de  sa  mi- 
séricorde ;  il  n'y  en  a  pas  qu'il  ne  veuille 
appeler  a  la  connaissance  de  la  vérité  (187) , 
et  saint  Paul,  inspiré  par  l'esprit  de  Dieu,  a 
constaté  à  l'avance  que  la  voix  de  l'Eglise 
se  fera  entendre  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  (188),  ainsi  que  le  prophète  royal 
l'avait  lui-même  annoncé. 

Elle  s'étend  enfin  à  tous  les  hommes  :  le 
Juif  et  le  gentil  {Rom.,  X,  12),  les  nations 
civilisées  et  les  peuples  barbares,  l'ancien 
et  le  nouveau  monde,  les  vastes  continents 
et  les  îles  semées  au  sein  des  mers,  l'igno- 
rant aussi  bien  que  le  savant  {Rom.,  I,  14), 
l'enfant,  le  jeune  homme  et  le  vieillard, 
tous,  dans  les  desseins  de  Dieu,  peuveDt  ar- 
river au  salut;  toutes  les  nations  doivent 
pouvoir  entrer  dans  cette  bergerie  du  bon 
pasteur,  et  composer  sous  sa  houlette  un 
seul  et  même  troupeau  dirigé  par  un  uni- 
que pasleurr  ainsi  que  Jésus-Christ  s'en 
est  clairement  expliqué  lui-môme  dans  ces 
paroles  si  formelles  :  J'ai  encore  d'autres 
brebis  qui  ne  sont  pas  de  eette  bergerie  ;  il  faut 
que  je  les  amène,  et  il  n'y  aura  qu un  trou- 
peau et  qu  un  pasteur.  {Joan.,  X,  10.) 

N'esl-elle  pas  accomplie,  N.  T.  C.  F., 
cette  promesse  du  d.vin  Sauveur?  Où  trou- 
ver aujourd'hui,  )e  ne  dirai  pas  une  nation, 
mais  une  simple  peuplade  où  l'Eglise  catho- 
lique n'ait  fait  entendre  sa  voix  et  présenté 

les  grûces  dont  elle  dispose  ? Combien 

est  honorable  pour  elle  le  récit  de  ses  tra- 
vaux à  cet  égard  1  Les  annales  des  missions 
sont  la  glorieuse  continuation  des  actes  des 
apôlres,  et  l'Eglise  ne  cessera  d'y  fournir 
des  pages,  qu'au  jour  où  le  dernier  des  élus 
y  aura  inscrit  son  nom.  Qui  pourrait  donc 
lui  refuser  ce  beau  titre  de  catholique,  qu'elle 
seule  a  le  droit  de  porter,  el  sous  lequel  ses 
ennemis  eux-mêmes  la  désignent  le  plus  or- 
dinairement. 

Enfin  l'Eglise  de  Jésus-Christ  doit  être 
apostolique,  c'est-à-dire  être  fondée  sur  les 
apôlres  :  Credo...  npostolicam  Ecclesiam.  Or 
l'Eglise  caihulique  repose  seule  sur  celte 
base  auguste  dont  la  pierre  angulaire  est  le 
Fils  de  Dieu  lui-même,  suivant  l'eipression 
énergique  de  l'apôtre  saint  Paul  dans  son 
Epître  aux  Ephésiens  (XI,  20)  ;  et  cette  es- 
sentielle prérogative,  ello  nous  la  montre 
dans  sa  loi,  dans  ses  sacrements,  dans  son 
sacerdoce  :  triple  aspect  sous  lequel  elle 
nous  apparaît  la  digne  et  unique  héritière 
des  croyances,  des  bénédictions  et  des  pou- 
voirs confiés  aux  apôlres  uer  Jésus-Christ 
notre  Seigneur. 

(187)  Deus  omnet  liomine*  vuli  talvos  fien  el  ad 
rgnilioiuin  lentaiis  lenire.  (I  Tint.,  11,4.) 


Sa  foi  est  celle  des  apôtres.  Dii-huil  siè- 
cles n'en  ont  point  altéré  la  purelé.  Los 
liassions  des  hommes,  les  subtilité!  des  so- 
phistes, l'autorité  des  empereurs,  les  épreu- 
ves de  la  discussion,  les  recherches  du 
l'histoire,  les  ténèbres  des  époques  de  déca- 
dence, n'ont  pu  f-lfacer  ni  affaiblir  un  seul 
de  ses  dogmes.  A  chaque  tentative  du  schisme 
ou  de  l'hérésie  ello  opposait  le  bouclier 
des  traditions  apostoliques,  et  maintenait 
ainsi  l'intégrité  de  son  symbole  :  héritage 
précieux  que  nous  possédons  sans  l'appré- 
cier assez  peut-être.  Pensez  en  effet,  N.  T. 
C.  F.,  que  ce  symbole  que  nous  récitons 
dans  nos  maisons,  que  nous  chantons  dans 
nos  Eglises,  est  le  même  que  les  premiers 
chrétiens  récitaient  dans  leurs  assemblées, 
et  plus  tard  dans  les  catacombes,  sous  le  fer 
des  tyrans;  c'est  le  même  que  l'on  chanta 
dans  ces  célèbres  conciles  de  Nicée,  de 
Conslanlinnple,  de  Chalcédoiue,  de  Lyon, de 
Florence  el  de  Trente. 

Récitons  le  désormais  en  pensant  que 
nous  sommes  les  échos  fidèles  des  siècles 
qii  nous  ont  précédés,  et  que  celle  formule 
si  vulgaire  e>t  l'expression  de  la  foi  des 
apôlres,  le  précieux  dépôt  des  enseignements 
de  Jésus-Christ  même. 

L'Eglise  roma;ne  est  encore  apostolique 
dans  ses  sacrements  ;  c'est-à-dire  qu'elle  a 
conservé  toutes  ces  sources  où  le  divin  Sau- 
veur a  déposé  ses  grâces  pour  la  sanctifica- 
tion de  tous  les  hommes.  Quand,  en  pré- 
sence de  la  révolte  quisignala  le  commence- 
ment du  xvr  siècle,  l'Eglise,  réunie  en 
concile  œcuménique  à  Trente,  énumera  les 
sacrements,  elle  ne  se  borna  pas  à  les  défi- 
nir :  elle  établit  sur  des  démonstrations  ir- 
réfragables leur  nature,  leur  usage,  leur 
origine  divine;  et,  invoquant  le  témoignage 
des  quinze  siècles  écoulés,  elle  les  fil  dépo- 
ser tous  en  sa  faveur,  remontant  ainsi  jus- 
qu'aux apôtres,  et  mettant  pour  toujours  à 
l'abri  de  ces  noms  vénérés  les  sept  trésors 
que  l'enfer  cherchera  toujours  à  nous  ravir. 
Combien  nous  aimerions,  N.  T.  C.  F.,  à 
vous  exposer  ici  cette  longue  série  des  té- 
moignages des  âges  précédents,  à  vous  faire 
entendre  tous  ces  Pères,  ces  docteurs,  ces 
évêques,  innombrable  et  sainte  phalange, 
légion  invincible  qui,  pendant  les  six  pre- 
miers siècles  surtout,  semble  avoir  été 
suscitée  de  Dieu  autant  contre  les  novateurs 
modernes  que  contre  l'idolâtrie,  le  schisme 
on  l'hérésie  de  leur  époque.  Mais  il  nous 
faut  renoncer  à  celte  satisfaction  si  légitime, 
qui  nous  prendrait  un  temps  considérable, 
et  nous  bornera  vous  dire  qu'en  ce  point 
comme  en  tout  autre  l'Eglise  calholique*n'a 
rien  ajouté  ni  rien  retranché  aux  traditions 
apostoliques.  Dès  ces  premiers  temps,  com- 
me aujourd'hui,  sept  sacrements  existèrent 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  nos  frères 
égarés  qui  étudient  l'histoire  commencent 
à  reconnaître  qu'on  les  a  trompés  à  tvt 
égard. 

(188)  In    omnem    terrant  envu  sonni  comm.  tt 
in  fines  orbis  terret  verba  eorum.  (Rom.,  X.,  18.) 
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On  les  n  trompés  encore  quand  on  a  sup- 
primé comme  invention  superstitieuse  le 
signe  de  la  croix  ,  les  saintes  cérémonies, 
les  rites  pieux,  les  jeûnes,  l'abstinence, 
les  images,  tous  ces  secours  que  l'Eglise 
avait  dès   l'origine  offerts  à  la  faiblesse  de 

notre  esprit  et  à  la  dureté  de  notre  cœur 

Aujourd'hui  tous  ces  pieux  usages  sont  plei- 
nement vengés  des  insultes  de  l'hérésie.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  notre  Benedicite  (189)  qui 
ne  nous  vienne  des  apôtres;  et  les  efforts 
qu'on  a  faits  pour  supprimer  ces  saintes 
pratiques  n'auront  servi  qu'à  nous  les  ren- 
dre plus  respectables  et  plus  chères. 

Enfin,  N.  T.  C.  F.,  l'Eglise  romaine  est 
apostolique  dans  son  sacerdoce;  c'est-à-dire 
que  ses  évoques  et  ses  prêtres  actuels  sont 
aussi  bien  les  successeurs  des  apôtres  que 
les  évoques  et  les  prêtres  qui  ont  immédia- 
tement succédé  à  ces  premiers  élus  de  No- 
tre-Seigneur. 

Et  il  importe  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi. 
En  effet,  si,  pour  tous  les  chrétiens,  c'est 
une,  vérité  de  foi  que  Jésus-Christ  est  venu 
fonder  sur  la  terre  une  Eglise;  qu'il  a  éta- 
bli dans  celte  Eglise  un  sacerdoce  chargé 
d'enseigner,  d'administrer  les  sacrements  ; 
qu'il  a  commandé  d'écouter  les  prédicateurs 
de  sa  loi;  qu'il  leur 3  promis  son  assistance 
jusqu'à  la  fin  du  monde;  il  faut  nécessai- 
rement que  l'Eglise  qui  se  prétend  chré- 
tienne établisse  d'une  manière  incontestable 
qu'elle  tientses  pouvoirs  des  apôtres,  comme 
un  ambassadeur  exhibe  ses  lettres  d<^  créan- 
ce, comme  un  héritier  établit  ses  droits  à 
l'héritage  qu'il  revendique. 

Or  c'est  là  précisément  ce  que  fait  l'E- 
glise romaine,  et  ce  que  seule  elle  peut 
faire.  Du  pnpe  régnant,  Grégoire  XVI,  elle 
remonte  d'âge  en  âge  jusqu'à  saint  Pierre, 
dont  il  est  le  258*  successeur.  Elle  montre 
autour  de  cette  chaire  principale  les  autres 
chaires  épiscopales  groupées  comme  au- 
tour d'un  foyer  qui  leur  communique  la  vie  ; 
et  pour  tous  ses  évoques,  sans  exception 
aucune,  elle  établit  la  filiation  authentique 
qui  leur  assure  leurs  titres  et  leurs  droits. 
Quiconque  ne  peut  pas  montrer  qu'il  lient 
ses  pouvoirs  des  apôtres,  s'altribueà  tort  le 
litre  et  les  fonctions  de  pasteur.  Son  sacer- 
doce est  sans  valeur,  son  ministère  est  une 
usurpation  sacrilège.  Saint  Paul  l'a  con- 
damné à  l'avance,  quand  il  a  écrit  ces  pa- 
roles aux  Romains  :  Qui  pourra  se  donner  à 
soi-même  tu  mission  d  annoncer  la  parole  de 
Jésus-Christ?  (Rom.,\,  15.)  Le  divin  Sauveur 
lui-même  ,  lisons-nous  ailleurs,  a  dû  rece- 
voir de  son  Père  la  mission  (Hebr.,  V,  5)  qu'il 
a  transmise  à  sesapôires;  et  les  saints  Pères 
ont  toujours  opposé  aux  prétentions  des 
novateurs  celte  nécessité  de  la  transmission 
des  pouvoirs  apostoliques  dont  l'Eglise  ca- 
tholique était  seule  en  possession.  Chaîne 
mystérieuse,  mais  visible,  qui  rattache  tous 
les  prêtres  catholiques  à  la  chaire  de  saint 
Pierre,  el  par  elle  aux  apôtre*  et  à  Jésus- 
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Christ  même,  en  même  temps  qu'elle  in- 
terdit l'entrée  du  bercail  à  ces  faux  pasteurs 
qui  s'arrogenl  un  titre  et  des  fonctions  évi- 
demment usurpées  ,  et  en  même  temps  en- 
core qu'elle  vous  garantit  à  vous-mêmes  la 
légitimité  du  ministère  que  nous  remplis- 
sons parmi  vous.  Vos  prêtres  tiennent  de 
nous  leurs  pouvoirs;  nous  avons  reçu  les 
nôtres  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Appelé  à  partager 
avec  lui  cet  héritage  des  apôtres,  nous  con- 
tinuons parmi  vous  leur  sacerdoce,  qu'une 
succession  non  interrompue  nous  a  transmis 
dans  son  intégrité. 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  nous  soit 
permis  de  demander  à  nos  frères  égarés  d'où 
leur  vient  le  sacerdoce  qu'ils  exercent... 
qui  les  a  ordonnés  prêtres  ,  prédicateurs  ou 
ministres...  11  est  facile  sans  doute  de  se 
dire  envoyé  de  Dieu,  ministre  du  saint 
Evangile,  recteur  ou  pasleur...  Tous  vous 
pouvez  usurper  ce  titre  et  ces  fonctions  : 
mais  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  l'Eglise  apos- 
tolique, peut  seule  vous  en  mettre  légiti- 
mement en  possession.  Quiconque  n'entre 
pas  par  cette  porte  dans  le  bercail,  n'est 
qu'un  larron,  n'est  qu'un  voleur,  suivant 
l'expression  énergique  du  divin  pasteur  lui- 
même.  (Joan.,  X,  1.)  Il  faut  donc  de  toute  "né- 
cessité tenir  de  l'Eglise  le  caractère  sacer- 
dotal ,  ses  pouvoirs  spirituels,  sa  mission 
canonique,  ou  reconnaître  qu'on  n'a  aucun 
droit  aux  fonctions  de  pasleur  des  âmes. 
C'est  ce  que  ,  dès  le  n"  siècle  ,  Tertullien  et 
saint  Irénée  (190)  objectaient  aux  héréti- 
ques; c'est  ce  que  toujours  et  partout  l'E- 
glise apostolique  n'a  cessé  de  leur  repré- 
senter. Luther  lui-même,  et  plus  lard  les 
chefs  de  l'Eglise  anglicane,  sans  penser  qu'ils 
se  condamnaient  eux-mêmes,  opposaient 
cet  argumont  invincible  à  ceux  qui ,  à  leur 
exemple,  se  posaient  en  évangélistes,  en 
prédicateurs  :  tant  il  est  évident  pour  tous 
que  nul  ne  peut  s'immiscer  de  lui-même 
dans  le  ministère  évangélique,  et  que  c'est 
de  ceux-là  seulement  à  qui  Jésus-Christ  les 
a  confiés,  qu'on  peut  recevoir  lés  pouvoirs 
et  la  mission  de  parler  el  d'agir  en  son  nom. 
Aussi,  pour  échapper  à  cette  juste  répro- 
bation, pour  déguiser  autant  que  possible 
l'illégitimité  de  leur  sacerdoce  et  de  leur 
Eglise  elle-même,  nos  frères  errants  re- 
poussent aujourd'hui  la  dénomination  de 
luthériens,  de  calvinistes.  Cette  qualifica- 
tion d'ailleurs,  en  même  temps  quelle  ac- 
cusait leur  origine  humaine  et  assez  ré- 
cente, ne  convient  plus,  en  effet,  à  des 
sociétés  où  chacun  se  forme  sa  croyance, 
et  peut  la  varier  indéfiniment  au  gré  de  son 
esprit. 

Ils  ont  pris  le  nom  plus  commode  et  plus 
honorable  de  chrétiens  évangéliques.  — 
Mais.  l'Evangile  qu'ils  invoquent  les  con- 
damne; ils  sont  forcés  d'y  lire  :  Celui  qui 
n'écoule  pas  l'Eglise  ,  regardez-le  comme  un 
païen  et  un  puhlicain. 


(ISO)  Tertul., Apolog 

(190)  Tehull,  de  rra!$cript.,$.  Iren^cus,  contr*  Uarel. 
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C'en  est  assez,  sans  doute,  N.  T.  C.  F., 
pour  établir  le  droit  exclusif  de  l'Eglise  ro- 
maine au  sacerdoce  apostolique.  Oui  ,  il  faut 
dire  :  «  Ou  Jésus-Christ  n'a  point  organisé 
l'Egltse  ,  00  l'Kglise  catholique  est  celle  qu'il 
a  organisée  (191).»  Glorieuse  prérogative  qui 
nfferroit  notre  foi,  déjà  fortement  appuyée 
sur  les  autres  titres  que  cette  Eglise  sainte 
peut  seule  revendiquer.  Elle  est  donc  cer- 
tainement celle  berqerie  unique  où  l'unique 
pasteur  (Joan.,  X,  16),  Jésus-Christ  doit  ras- 
sembler toutes  ses  brebis,  en  quelque  lieu 
du  monde  que  la  Providence  les  ait  fait 
naître  ,  et ,  remarquez-le  bien  ,  c'est  vers  ce 
bercail  que  se  dirigent  en  effet  tous  ceux 
qui  prennent  la  religion  au  sérieux,  croient 
au  christianisme ,  et  veulent  trouver  la  vé- 
rité, la  grâce  et  le  salut.  Et  c'est  15  encore, 
N.  T.  C.  F. ,  un  argument  bien  puissant  en 
faveur  de  notre  sainte  Eglise  catholique.  Il 
est  en  effet  bien  digne  de  remarque,  ce 
mouvement  intérieur  qui,  au  sortir  de 
nos  agitations  politiques  et  de  notre  indif- 
férence religieuse,  arrache  à  leurs  affaires  , 
à  leurs  préjugés,  à  leurs  habitudes  et  à 
leurs  fiassions  cette  foule  d'esprits  élevés, 
ces  âmes  ardentes,  ces  cœurs  sensibles  et 
généreux  ,  pour  les  pousser  vers  l'Eglise 
catholique...  N'est-il  pas  étonnant  qu'en 
présence  de  ces  Eglises  diverses  qui  se  par- 
tagent le  monde,  ce  soit  précisément  vers 
l'Eglise  catholique  que  se  dirige,  du  sein 
du  judaïsme  ,  de  l'hérésie,  ou  de  l'impiété, 
quiconque  veut  être  vraiment  chrétien  ?.. 
Vainement  le  protestantisme  ouvre  ses  voies 
larges  et  commodes;  vainement  il  offre  h 
l'indépendance  de  l'esprit  le  vague  mobile 
de  ses  symboles,  et  aux  faiblesses  du  cœur 
la  dispense  de  la  pénitence  et  des  bonnes 
œuvres (192-93)  :  ondédaigne  ce  facile  chris- 
tianisme ;  et  l'Eglise  qui  prescrit  le  jeûne  et 
l'abstinence,  l'Eglise  qui  impose  la  confes- 
sion des  péchés,  la  soumission  de  l'esprit 
et  la  réforme  du  cœur,  oelle  Eglise  est  celle 
que  l'on  choisit  et  qu'où  préfère... 

(191)  Thèse  publique  du  pasteur  Naville.  Genève, 
juin,  1859. 

(192-95)  Luther, i,  I,  p.  545;  Conciles  protestants 
«le  Wiiteinberg,  d'iéna,  deWorms;  Confession  de 
toi  des  calvinistes  ;  Synode  de  burdrecht. 

(194)  Jacques  I",  Ce  prince  avail  aussi  beaucoup 
d'estime  pour  l'évêque  de  Genève.  La  reine,  mère 
de  Louis  XIII,  lui  ayant  envoyé  pour  ses  étrennes 
un  exemplaire  de  l'Introduction  à  In  vie  dévote,  en- 
richi de  pierreries,  il  lut  si  satisfait  de  ce  livre, 
qu'il  le  porta  longtemps  sur  lui,  elle  lisait  assidû- 
ment. Quelques  années  après,  ayant  reçu  le  Traité 
de  l'amour  de  Dieu,  par  le  même  Bailli,  il  prononça 
loul  haut,  dit  un  écrivain  contemporain  ,  «  qu'il 
«  avait  un  très-grand  désir  de  voir  I  auteur  et  qu'il 
i  nese  pouvait  pas  faire  que  ce  ne  lût  un  grand 
»  personnage;  et,  dit-on,  qu'il  reprocha  à  sesevéques 
i  qu'il  n'y  en  avail   point  parmi  eux  qui  eût  écrit 

<  jusqu'à  présent  de  ces  choses  qui  ressentent  pu- 

•  renient  le  ciel  cl  l'esprit  angélique,  ni  même qm 

<  osai  l'entreprendre.  Le  bienheureux  Franc*  il  <  n 

•  ayant  eu  la  nouvelle,  «  Fh  !  dit-il,  nui  me  donnera 

<  de»  ailes  comme  à  la  colombe,  et  je  volerai  à  ce 
i  roi,    en    celle    grande  île,    loule    couverte  des 

<  brouillards  de  l'erreur!  Helle  ile,  dis-je,  que  loua 
i  Ici  bons  appelaient  autrefois  la  pallie  des  Saluls! 


Ce  libre  choix  quetantde  motifs  humains 
devraient  empêcher,  reconnaissons-le,  N. 
T.  C.  F.,  est  on  puissant  préjugé  en  faveur 
de  notre  Eglise;  tout  bonne  réfléchi  et 
in  partial  m  conviendra  sans  peine.  Il  est 
vrai,  malheureusement,  qu'au  contraire  éé 
celle  foule  qui.  de  loule  part,  se  rend  dans 
le  sein  de  l'Eglise  romaine,  notre  siècle 
voit  q'ie'ques  hommes  l'abandonner  pour 
se  faire  protestants.  Mais,  sans  prétendra 
sonder  ici  les  consciences,  que  Dieu  seul 
peut  scruter...;  sans  vouloir  opposer  des 
centaines  d'hommes  à  quelques  rares  indivi- 
dus ;sans  même  nous  prévaloir  de  la  science 
profonde,  delà  piétésincère  et  des  vertus in- 
conlesléesde  ces  nouveaux  catholiques  qui 
nous  arrivent  des  universités, desacadémiee, 
et  surtout  du  elergé  d'Allemagueet  d'Angle- 
terre  ;   sans  faire    ressortir   le   sacrifiée 

qu'ils  ont  à  faire  ,  pour  la  plupart,  d'une 
position  honorable  et  d'une  fortune  bril- 
lante  qu'ils    ne    peuvent   point    retrouver 

dans  la  nouvelle  voie  où  ils  s'engagent j 

nous  vous  dirons  tout  simplement:  Com- 
parez ceux  qui  nous  quittent  à  ceux  qui 
viennent  a  nous;  humainement  et  morale- 
ment parlant,  le  départ  des  uns  et  l'arrivée 
des  autres  ne  déposent-ils  pas  en  faveur  do 
notre  foi  ?  Nouveau  préjugé  légitimé  que 
tout  esprit  droit  aimera  à  étudier.  C'est  sur- 
tout, disons-nous,  au  sein  de  l'Eglise  an- 
glicane que  se  manifestent  davantage  ces 
idées  de  retour  à  l'Eglise  romaine.  C'est  là 
que  ce  travail  des  intelligences  conscien- 
cieuses se  développe  de  manière  è  nous 
permettre  de  voir  prochainement  s'accom- 
plir le  vœu  de  saint  François  de  Sales  et 
les  espérances  de  Bossuct,  dont  nous  ai- 
mons à  vous  citer  ici  les  paroles  prophé- 
tiques: 

«  J'ai  une  inclination  particulière,  écri- 
«  vait  le  saint  évéque  de  Genève,  j'ai  une 
«  inclination  particulière  h  cette  grande  île 
«  et  a  son  roi  (19V),  et  en  recommande  in»- 
«  cessamment  la    conversion   à   la  divine 

i  Oh!    vive  Dieu  !  Si    Son  AHesse  Sérénissime  (le 

i  due  de  Saveré)  me  le  permet,  je    me  lèverai   <  i 

i  m'en   irai  à  Ninive  ;    je  parlerai  à  ce  roi,  ei  lui 

<  dirai,  au  péril  de  ma  vie,  le  mol  du  Seigneur,  et 
i  la  parole  qu'il  a  faite  à  mille  générations.  >  Ce 
i  bon  prélat  déplorait  la  misère  d'un  si  grand  roi 

<  el  d'un  si  grand  royaume,  et  avail  coutume  de 
«  dire  qu'il  se  sentait  porté  d'une  inclination  par- 

<  liculière  à  sou  amour  el  à  son  salut;  cl  jamais  ne 
«  tombait  en  propos  de  grands  personnages,  soil 
«  prélats,  comme  saint  Anselme,  saint  Thomas; 
i  soit  princes,  comme  sainl  Ldouard  el  d'autres, 
«  que,  conlcraiii  ces  lemps-la  avec  le  misérable  élut 
•  de  l'Iiérésic  et  du  schisme,  il  ne  proférai  des  |u- 
i  rôles  causées  par  sa  douleur  intérieure,  et  ne  lé- 
■  moignàl  par  soupirs  les  vœux  qu'il  Faisait  pont 
«  ta  conversion.  > 

{Histoire  dn   h.  Françoit  de  Saie*,  par 
Auguste  m.  Su  1 s,  i 

«  J'espère  donc,  inilord,  que  bien,  qui  a  opère  de 
«  >i  grandes  choses  dans  un  homme  de  voire  elc- 

.    \. H  ion  el  dévoue  meule,  les  fera  servir  au  sain  l  de 

<  plusieurs;  el,  dans  celle  heureuse  occ.isiou,  je  suis 
(   jollicité  à  redoubler  les  voeux  que  je   fais  depuis 
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«  majesté,  mais  avec  confiance  que  je  serai 
«  exaucé  avec  tant  d'âmes  qui  soupirent 
«  pour  cet  effet.  »  (Lettre  de  saint  François 
de  Sales  à  son  frère.) 

«  Une  nation  si  savante,  disait  Bossuel, 
r  ne  demeurera  pas  longtemps  dans  cet 
«  éblouissemcnt  :  le  respect  qu'elle  con- 
«  serve  pour  les  Pères,  et  ses  curieuses  et 
«  continuelles  recherches  sur  l'antiquité,  la 
«  ramèneront  à  la  doctrine  des  premiers 
«  siècles.  Je  ne  puis  croire  qu'elle  persiste 
«  dans  la  haine  qu'elle  a  conçue  contre  la 
«  chaire  de  saint  Pierre,  d'où  elle  a  reçu  le 
«  christianisme....  Enfin,  les  temps  do  ven- 
«  geance  et  d'illusion  passeront,  et  Dieu 
«  écoutera  les  gémissements  deses  saints.» 
{Bossuet,  Hist.  des  Variât.,  liv.  VII,  c.  H.) 

L'esprit  de  Dieu  plane  évidemment  au- 
jourd'hui sur  cette  île  célébra, qui  jadis  mé- 
rita d'être  appelée  l'Ile  des  saints.  Quand, 
aux  premiers  jours  du  monde,  V Esprit  di- 
vin se  reposa  stir  les  eaux  qui  couvraient  la 
terre  (Gen.,  I,  2),  il  les  féconda  par  sa  puis- 
sance, les  vivifia  par  sa  vertu,  et  y  déposa 
les  germes  des  merveilles  qui  devaient  en 
sortir  :  ainsi  nous  est-il  permis  de  penser  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  une  création  nouvelle 
va  sortir  de  ce  chaos  stérile  de  l'Eglise  établie. 
Hâtons  par  nos  prières  celle  conversion 
complète  d'un  grand   peuple  qui  nous  doit 

déjà  peut-être   ce  réveil  de  sa  foi Aux 

jours  de  nos  discordes  civiles,  l'Angleterre 
accueillit  généreusement  nos  évoques  et  nos 
prêtres,    que    l'impiété   triomphante   avait 

bannis En  présence  de  leur  infortune  et 

de  leur  piété,  les  préventions  se  lurent,  les 

lois  elles-mêmes   furent  désarmées La 

nation  tout  entière  rivalisa  de  zèle  et  de 
charité  envers  nos  compatriotes  exilés.  Le 
catholicisme  reprit,  dès  ce  jour-là,  posses- 
sion de  l'Angleterre,  et  la  paya  de  son  hos- 
pitalité en  lui  rendant  la  foi.  Depuis  un 
demi-siècle ,  Je  Dieu  qui  mit  six  jours  à 
créer  le  monde,  préparc  le  triomphe  do  la 
vérité;  et  le  moment  semblo  venu  où  l'E- 
glise romaine  va  recevoir  cet  enfant  prodi- 
gue, si  longtemps  égaré  loin  d'elle.  Chaque 
jour  nous  annonce  des  conversions  nou- 
velles :  les  savants,  les  docteurs,  les  minis- 
tres, se  hâtent  de  revenir  à  nous.  Les  po- 
pulations viendront  à  leur  suite,  et  toute 
chair  verra  le  salut  envotjé  de  Dieu.  (Luc., 
III,  6.)Cest  pour  obtenir  celte  grande  grâce. 


\n 


qu'un  des  plus  illustres  évêqucs  de  l'An- 
gleterre nous  a  adressé  au  nom  de  tous  ses 
collègues,  une  lettre  dont  vous  allez  en- 
tendre la  lecture.  C'est  un  appel  à  votre  foi 
et  à  votre  charité.  Vous  y  répondrez  pour 
la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  de  vos  frè- 
res, pour  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise 
notre  mère  commune,  et  pour  votre  propre 
sanctification.  En  demandant  à  Dieu  le  re- 
tour de  ce  peuple  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
unique,  sainte,  catholique  et  apostolique, 
vous  vous  affermirez  dans  la  fidélité  qu'elle 
a  le  droit  d'attendre  de  vous,  ses  enfants 
de  prédilection  ;  et,  en  sollicitant  pour  les 
autres  la  grâce  d'être  reçus  dans  cette  barque 
dont  saint  Pierre  tient  le  gouvernail,  vous 
mériterez  d'être  portés  par  elle  dans  le  port 
de  la  bienheureuse    éternité.    Ainsi  soil-il. 

IX.  INSTRUCTION  PASTORALE 

ET    MANDEMENT 

A  {"occasion  du  jubilé  et  pour  te  carême 
de  1817. 

sur  l'indulgence  DU  JUBILÉ. 

Celui  que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a 
établi  son  vicaire  en  ce  monde,  le  chef  de  son 
Eglise  (Matlh.,Wl,lS,, \e  guide  et  le  père  de 
tous  les  hommes;  celui  dont  l'élévation  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  a  été  saluée  par  d'u- 
nanimes acclamations  d'allégresse  et  d'es- 
pérance; celui  enfin  qui,  du  haut  de  la  col- 
line sainte,  doit  veiller  sur  \ospasteurs  aussi 
bien  que  sur  les  troupeaux  confiés  à  leurs 
soins  (Joan.,  XXV  15,17),  le  pape  Pie  IX, 
nous  a  chargé,  nos  très-chers  frères,  de  vous 
transmettre  sa  bénédiction  paternelle  ,  les 
premiers  accents  de  sa  sollicitude  pastorale, 
et  les  vœux  ardents  d'un  zèle  qui  comprend 
l'immensité  de  sa  tâche  et  se  dévoue  à  In 
remplir.  Doublement  heureux  de  satisfaire 
en  même  temps  notre  piété  filiale  et  notre 
affection  paternelle,  nous  nous  empressons 
d'être  l'écho  de  cette  voix  apostolique  et  de 
vous  faire  entendre  aujourd'hui  les  paroles 
bénites  de  notre  commun  père. 

Déjà  la  renommée  vous  a  dit  tout  ce  que 
l'âge,  le  caractère,  les  talents  et  les  vertus 
du  souverain  pontife  semblent  garantir  de 
succès  à  son  règne.  Jamais  poutilicat  n'a 
commencé  sous  de  meilleurs  auspices,  et, 
à  ne  consulter  que  la  sagesse  humaine,  ja- 
mais ni  souverain,  ni  oaue  n'ont  ou  se  pro- 


«  si  longtemps  pour  la   conversion  de  la  Grande- 

«  Brelagne.Je  vous  avoue  que,  lorsque  je  considère 

«  la  piéié  admirable  qui  a  si  longtemps  fleuri  dans 

«  celle  île,  autrefois  l'exemple  du  monde,  je  sens, 

«  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  mon  esprit  ému  en 

i  moi-même,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  en  la  vo- 

«  yanl   attachée  à  l'hérésie;  el  je  frémis  de  voir 

<  qu'en  quittant  la  foi  de  tant  de  saints  qu'elle  a 

«  portés,  elle  soit  obligée  de  condamner  leur  con- 

«  du'uc,  el  de  perdre  en  même  temps  de  si  beaux 

«  exemples  qui   loi  étaient  donnés  doue  l'éclairer. 

«  Mais  j'espère  plus  que  jamais  que  Dieu  la  regar* 

«   dera  on  pitié.  » 

(Bossoet,  lettre  du  28  novembre  IG8o,  à  milord 
Penh,  à  la  conversion  duquel  avait  beaucoup  con- 
tribué la  lecture  des   ouvrages  de  liosiuei,    el  sur- 


tout de  V Exposition  de  la  foi  calholi<inc. —  Lettres 
diverses,  cxxiv.) 

i  Vous  avez  pu  connaîlre,  par  loutes  mes  lettres, 
«  le  tendre  amour  que  je  ressens  pour  l'Angleterre 

<  cv  pour  l'Ecosse,  à  cause  de  tant  de  saints  qui 

<  ont  fleuri  dans  ces   royaumes,  et  de  la  foi    qui  y 
i   a  produit  de  si    beaux  fruits.  Cent  el    cent  fois 

<  j'ai  désiré  avoir  l'occasion  de  travailler  à  la  réu- 
f   1 1 i on  de  celle  grande  île,  pour  laquelle  mes  vieux 

ne  cesseront  jamais  de  monter  au  ciel.  Mon  dé- 
sir ne  se  raloulit  pas,  el  mes  espérances  ne  sont 
point  anéanties.  J'ose  même  me  confier  en  Noire- 
Seigneur  que  l'excès  de  l'égarement  devieudta 
un  moyen  pour  en  sortir.  ► 
(Le  même  au  n.cnie,  11  mars  1089.  — Lettres 
diverses,  clvi. 
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mettre  un  | >l us  bel  avenir...  Mais,  instruit 
|  l'école  do  la  divine  sagesse,  Pie  IX  rail 
depuis  longtemps  que  ni  la  science,  ni  môme 
lu  vertu,  ne  suffisent  pour  assurer  le  succès 
du  ministère  sacré  du  prince  et  du  pontife; 
qu'il  faut  encore  celle  assistance  OC  Dieu 
dont  David  parle  dans  ses  psaumes  (XCIII, 
CXXIII,  CX\Vl),et  que  l'apôlro  saint  Paul 
explique  dans  son  Epilre  aux  Corinthiens. 
(I  Cor.  III,  7.)  Et  c'est  pour  vous  engager  à 
la  demander  avec  lui  que  le  suprême  pon- 
tife vous  parle  pour  la  première  fois.  Vous 
entendrez  M  prière,  N.  T.  C.  F.,  et,  nous 
en  sommes  assuré,  tous  vous  prierez  pour 
notre  saini-père  le  pape;  tous  vous  deman- 
derez pour  lui  la  sagesse  de  Salom.on.le 
zèle   d'Esdras,    la    fermeté    d'Onias.  —  Ou 


il  conquiert  encore  UNIS  les  jours  sur  la  vo- 
lonté de  riioinme  une  inlluence  qui  l'en 
rend  trop  souvent  le  maître.  De  plas,  M 
poussent  ainsi  les  bomeses  su  péché,  il  aug- 
mente leur  dette  envers  la  justice  divine  et 
amasse  sur  eux  des  trésors  d'indignation  el 
de  vengeance. 

C'est  contre  ce  funeste  mais  incontestable 
empire  du  démon  que  Jé-iis-Christ  a  armé 
son  Eglise  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 
C'est  conlre  les  déplorables  résultats  du  pé- 
ché qu'il  lui  a  conféré  le  droit  de  faire  aux 
pécheurs  repentants  la  remise  plus  ou  moins 
plénière  de  leur  dette,  c'est-à-dire  de  la 
juste  peine  due  à  leurs  péchés  en  ce  monde 
et  en  l'autre. 

Ainsi,   instruire  les  hommes,  les  diriger 


plutôt  vous  conjurerez  le  Seigneur  de  faire      dans  les  voies  de  la  morale  et  de  la  religion. 


revivre  en  lui  tous  ces  saints  pontifes  qui 
ont  successivement  gouverné  l'Eglise  de 
Dieu,  reculé  ses  limites,  maintenu  sa  dis- 
cipline et  déjoué  les  projets  de  l'enfer  et 
du  monde  conjurés  contre  elle. 

Membres  de  ce  corps  mystique  dont  le 
souverain  pontife  est  le  chef  visible, à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  lui-même,  son  chef  invisi- 
ble, nous  devons  tous  prier  l'Esprit  Saint 
d'inspirer  el  de  diriger  celui  de  qui  nous  doit 
venir  la  direction  spirituelle  ,  afin  que,  con- 
firmés par  lui  dans  la  foi  (Lue.,  XXII,  31,  32), 
conduits  par  lui  dans  les  voies  du  sa  lut, 
nous  arrivions  tous,  brebis  et  pasteurs,  è  la 
bienheureuse  éternité. 

En  retour  de  ce  devoir,  Pie  IX  ouvre  en 
notre  faveur  les  trésors  spirituels  dont  l'E- 
glise a  la  garde  et  la  ilispensation,  et  pour 
quelques  pratiques  de  pénitence,  pour  quel- 
ques actes  de  piété  qui  portent  déjà  avec 
eux  leur  récompense,  celui  à  qui  Jésus- 
Christ  a  promis  de  délier  dans  le  ciel  tout  ce 
qu'il  aurait  délié  sur  la  terre  (Mat th.,  XVI, 
19),  nous  offre  le  don  précieux  d'une  indul- 
gence plénière  qu'il  ne  lient  qu'à  nous  d'ob- 
tenir. 

Vous  entendrez  tout  à  l'heure,  N.  T.  C. 
F.,  les  propres  paroles  du  pasteur  universel; 
qu'il  nous  soit  permis  de  les  faire  précéder 
de  quelques  réflexions  sur  le  pouvoir  spi- 
rituel de  l'Eglise  et  sur  l'inestimable  faveur 
que  son  auguste  chet  nous  présente  de  sa 
part. 

Il  n'est  malheureusement  pas  rare  de  ren- 
contrer par  le  monde  des  hommes  qui  n'ont 
pas  une  idée  bien  juste;  du  pouvoir  de  l'E- 
glise sur  les  Ames,  et  qui  ne  voient  dans  son 
sacerdoce,  fondé  par  Jésus-Christ,  que  des 
précepteurs  de  morale  et  des  régulateurs  du 
tulle.  Sens  doule,  N.  T.  C.  F.,  l'esprit  el  le 
cœur  de  l'homme  avaient  besoin  des  ensei- 
gnements de  Dieu  pour  revenir  aux  vrais 
principes  de  la  religion  et  de  la  vertu,  el, 
sous  ce  double  rapport,  le  sacerdoce  de  la 
loi  nouvelle  a  reçu  la  mission  de  ramener 
le  genre  humain  dans  les  voies  do  la  véri.c 
et  de  la  justice.  Mais  l'ennemi  de  noire  S8- 
lut  n'avait  pas  seulement  aveuglé  l'intelli- 
gence el  corrompu  le  cœur,  il  avait  conquis, 


les  arracher  à  la  puissance  du  démon,  leur 
appliquer  avec  un  sage  discernement,  et 
pour  suppléer  a  leur  impuissance  person- 
nelle, les  mérites  de  Jésus-Christ  et  des 
saints,  voilà  ,  N.  T.  C.  F.,  notre  mission,  à 
nous  prêtres  et  pasteurs.  Dans  des  instruc- 
tions précédentes ,  nous  avons  indiqué  ou 
expliqué  les  deux  premiers  de  ces  quatre 
devoirs.  Aujourd'hui  ,  examinons  rapide- 
ment les  deux  derniers. 

Il  est  de  foi  que  le  pécheur  devient,  par 
son  péché,  esclave  de  celui  dont  les  inspi- 
rations funestes  l'ont  porté  au  mal  (195). 
Notre-Seigneur  l'a  déclaré  formellement  aux 
Juifs  en  leur  annonçant  qu'il  venait  les  ar- 
racher à  la  servitude  (Joan.,  VIII,  34),  et 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  l'ont 
écrit ,  l'ont  prêché  aux  premiers  chrétiens. 
D'ailleurs,  ces  autres  paroles  du  divin  Sau- 
veur :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel,  ne  montrent-elles  pas 
assez  clairement,  d'une  part,  la  sujétion, 
l'esclavage  du  pécheur  :  i7  est  lié...,el  de 
l'autre  le  pouvoir  de  briser  ces  chaînes,  ac- 
cordé aux  prêtres  de  la  loi  nouvelle?... 
Telle  a  toujours  été  la  croyance  de  l'Eglise, 
et  les  efforts  de  l'impiété,  du  schisme  et  de 
l'hérésie  n'ont  rien  pu  conlre  elle. 

Pour  la  combattre,  il  a  fallu  fouler  aux 
pieds  la  vérité  historique,  le  témoignage 
des  saints  Pères  ,  l'enseignement  des  apô- 
Ires,  l'autorité  des  livres  saints,  la  raison 
elle-même  :  et  encore  a-ce  élé  en  vain.  La 
vérité  a  triomphé  de  toutes  ces  attaques,  et 
le  dogme  du  pouvoir  des  clefs  est  resté  iné- 
branlable, comme  le  résultat  nécessaire  de 
la  venue  de  Jésus-Christ,  et  comme  le  seul 
moyen  d'en  appliquer  le  bénéfice  aux  Ames 
qu'il  veut  racheter.  Par  ce  moyen,  en  effet, 
le  Sauveur  n'a  pas  seulement  vécu  il  y  a 
dix  huit  siècles;  mais,  s'unissent  en  tout  à 
l'action  de  ses  ministres,  toujours  vivant 
en  son  Eglise,  il  brisa  par  elle  les  liens  des 
pécheurs,  que  par  elle  il  a  d'abord  enfantés 
à  la  foi.  Supposez,  au  contraire,  un  mo- 
ment la  cessation  de  ce  pouvoir  dans  l'E- 
glise :  le  sacerdoce  est  aboli.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  chez  les  protestants.  L'œuvre  île 
la   rédemption  se  trouve  interrompu,  et  les 


(lîv'-i  Ocm.,  VI,  18;  'I  Ici.,  Il,  10. 
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hommes  rclombenl  dans  l'esclavage  du  dé- 
mon, comme,  partout  uù  l'enseignement  du 
sacerdoce  catholique  a  cessé,  ils  sont  re- 
tombés dans  l'indifférence,  ta  doute  ou 
l'erreur.  Il  faut  la  parole  pour  établir  la  foi 
dansïesâmes  et  pour  l'y  entretenir(/Jom.,X, 
14,  17);  mais  il  faut  le  pouvoir  des  clefs 
pour  leur  ouvrir  le  ciel  (Matlh.,  XVI,  19) 
par  le  baptême  et  par  la  pénitence  Ces 
saintes  fonctions  font  l'essence  du  ministère 
sacerdotal,  et  le  divin  Sauveur  les  a  for- 
mellement établies  lui-même.  Enseignez  les 
nations.  .Baptisez-les... {Matlh. ,  XXVIII,  9.) 
Ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel.  [Matlh  ,  XVI,  19.)  En  présence 
de  paroles  si  expresses  et  si  claires,  ou  s'é- 
tonne que  ce  pouvoir  ait  jamais  pu  être  ré- 
voqué en  doute.  Est-il  un  magistrat  dont 
l'autorité  soit  plus  évidente,  un  ambassa- 
deur dont  la  mission  et  les  pouvoirs  soient 
plus  explicites  et  plus  incontestables?  Aussi, 
pour  un  chrétien  instruit  et  sincère,  ne 
saurail-i!  exister  le  moindre  doute  à  cet 
égard.  Mais  de  la  franche  reconnaissance  de 
ce  pouvoir  divin  à  son  usage,  il  y  a  une 
distance  telle,  que  beaucoup  de  chrétiens 
hésitent  à  la  franchir.  On  croit;  l'esprit  est 
convaincu,  la  vérité  paraît  incontestable, 
on  l'admet  sans  hésitation;  mais  recourir  à 
ce  pouvoir  si  salutaire,  demander,  ou  tout 
nu  moins  recevoir  les  grâces  dont  il  peut 
devenir  pour  nous  la  source,  voilà  malheu- 
reusement ce  que  trop  de  chrétiens  négli- 
gent de  faire,  malgré  les  enseignements  si 
formels  d'une  foi  dont  ils  aiment  cependant 
à  se  dire  les  entants  soumis.  Il  est  facile  de 
découvrir  la  cause  de  celte  contradiction 
entre  la  croyance  et  les  œuvres.  Croire  à 
des  vérités  évidentes  est  un  effet  do  la  droi- 
ture naturelle  de  l'esprit,  excité  et  secondé 
par  la  grâce. —C'est  voir  la  vérité  comme 
on  voit  les  objets  corporels,  à  l'aide  de  la 
lumière  qui  les  éclaire  :  il  n'y  a  qu'à  ouvrir 
les  yeux.  Mais  soumettre  son  cœur,  mais 
régler  ses  penchants,  mais  gouverner  sa  vie 
d'après  les  préceptes  austères  de  la  morale 
chrétienne,  mais  s'assujettir  aux  pratiques 
de  la  pénitence,  la  confession  de  ses  péchés, 
la  satisfaction  qu'ils  exigent,  voilà,  N.  T. 
C.  F.,  ce  qui  coûte  trop  à  notre  nature,  et 
répugne  trop  à  noire  orgueil,  pour  que  tous 
ceux  qui  croient  s'y  décident  naturellement. 
C'est  donc  de  courage,  et  non  de  foi,  que 
manquent  la  plupart  de  ces  chrétiens  qui 
négligent  d'aller  demander  à  l'Eglise  la  ré- 
mission de  leurs  péchés.  Ils  la  désirent  au 
fond  du  cœur  ;  leur  raison  et  leur  conscience 
leur  en  font  sentir  le  besoin.  Ils  se  promet- 
tent bien  de  la  réclamer;  ils  espèrent  bien 
la  recevoir  un  jour,  et,  dans  cette  résolu- 
lion  qui  leur  devient  funeste,  dans  cet  es- 
poir trompeur,  ils  laissent  passer,  chaque 
année,  sans  en  profiler,  ces  jours  de  grâces 
et  de  salut,  où  l'Eglise  les  appelle,  au  nom 
de  Jésus-Chris',  à  ce  tribunal  sacré  préparé 
par  la  miséricorde  d'un  Dieu  qui  veut  nous 
sauver  tous.  (I  Tim.,  Il,  h.) 


Voyons  donc,  N.  T.  C.  F.,  non  pas  s'il  y 
a  péché  à  différer  ainsi  l'accomplissement 
d'un  devoir  annuel  ;  s'il  y  a  péché  à  désobéir 
à  ce  précepte  si  positif  :  Tous  les  péchés 
confesseras,  à  tout  le  moins  une  fois  l'an.  Il 
est  impossible  d'en  douter.  Mais  voyons 
quelle  est  celle  rémission  de  nos  péchés, 
et  quelles  faveurs  particulières  y  ajoute  l'E- 
glise en  celle  circonstance  du  Jubilé. 

La  foi  nous  enseigne  qu'en  vertu  des  pou- 
voirs de  Jésus-Christ  même,  nous  recevons 
dans  le  sacrement  de  pénitence  la  rémis- 
sion de  nos  péchés,  de  toile  sorte  que  l'en- 
fer se  fermi'  sous  nos  pas,  que  nous  recou- 
vrons nos  droits  au  ciel,  et  que  nous  n'a- 
vons plus  à  payer  à  la  justice  divine  que 
cette  dette  temporelle  qu'on  acquitte  par  !a 
satisfaction.  Ainsi  l'ont  cru  et  pratique  tous 
les  siècles  précédents,  depuis  les  apôtr»s. 
Partout  nous  voyons  à  côté  du  pardon  ac- 
cordé aux  pécheurs  pénitents  l'obligation 
d'œuvres  satisfactoires  imposées  souvent 
pour  de  longues  années,  quelquefois  même 
pour  toute  la  vie.  Assurément  la  certitude 
du  pardon  obtenu  ne  dispensait  pas  de  ces 
pénitences  plus  ou  moins  austères,  plus  ou 
moins  publiques.  Mais  ces  pénitences  elles- 
mêmes  n'affaiblissaient  pas  la  confiance 
qu'on  avait  dans  la  rémission  accordée.  On 
comprenait  qu'une  si  grande  grâce  valait 
bien  les  réparations  imposées;  et  plus  on 
appréciait  celle  condescendance  miséricor- 
dieuse d'un  Dieu  qui  pouvait  si  justement 
repousser  et  punir,  plus  on  se  soumettait 
avec  empressement  et  reconnaissance  aux 
exigences  si  modérées  de  sa  justice.  Mais 
qui  fixera  la  nature  et  la  durée  de  ces  ré- 
parations? Qui  réglera  les  conditions  de 
celte  réconciliation  do  l'homme  avec  son 
Dieu? 

Evidemment  ce  ne  peuvent  être  que  ceux 
à  qui  Jésus-Christ  a  donné  le  pouvoir  illi- 
mité de  remettre  et  de  retenir,  de  lier  et 
de  délier.  C'est  entre  leurs  mains  qu'il  a  re- 
mis les  intérêts  de  sa  gloire,  les  droits  do 
sa  puissance,  les  exigences  de  sa  justice. 
Les  pouvoirs  qu'il  leur  a  confiés  sont  ceux 
qu'il  a  reçus  lui-même  de  son  Père  (196). 
C'est  donc  à  eux,  et  à  eux  seuls,  qu'il  ap- 
partient de  mesurer  ce  qu'ils  doivent  exi- 
ger du  pécheur  avant  de  le  réconcilier  avec 
Dieu.  Ici,  N.  T.  C.  F.,  deux  écueils  sont 
à  éviter  1  Une  sévérité  trop  grande  qui 
épouvanterait  notre  faiblesse,  et  une  fa- 
cilité trop  indulgente  qui  favoriserait 
noire  lâchelé  naturelle.  L  esprit  de  Dieu, 
qui  dirige  l'Eglise,  saura  lui  faire  éviter 
ces  deux  excès,  et  tempérer  convena- 
blement l'une  par  l'autre  la  miséricorde 
et  la  sévérité.  Le  temps,  les  lieux,  les 
circonstances,  l'âge,  le  caractère,  seront 
pris  en  considération  par  ces  juges  spiri-* 
luels,  el  nul  homme  sincère  ne  pourra  so 
plaindre  de  leurs  arrêts.  Dites-le,  N.  T. 
C.  F.,  Dieu  pouvait-il  nous  témoigner  plus 
d'amour,  el  condescendre  davantage  à  la 


(190)  Matlh.,  XXVIII,  18  ,  Joau.,  XX,  21. 
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faiblesse  de  sa  créature?...  La  sort  oe 
l'homme  esl  remis  entre  les  mains  «les  nom- 
oei,  el  ce  soni  des  pécheur*  qui  devront 
juger  le  pécheur...  Aurions-nous  jamais  osé 
le  demander f  Mail  plus  ce  bienfait  est 
grand,  plus  il  esl  inespéré,  plus  nous  de- 
vons nous  montrer  empressés  «l'en  profiler: 
car,  s'il  est  <le  noire  intérêt  d'obtenir  la  ra- 
dialion  de  coi  arrêt  de  mort  éternelle  porté 
contre  nous  à  cause  <le  nos  péchés,  si  lais- 
ser peser  sur  notre  âme  le  bras  vengeur  de 
Dieu,  et  suspendu  sur  nos  lèies  le  glaive 


redoutable  de  sa  justice,  serait  agir  en  in- 
sensés, ou  renoncer  à  notre  foi,  il  n'est  pas 
moins  de  notre  intérêt  d'obtenir  au  plus 
tôt  la  remise  de  la  peine  temporelle  que 
l'absolution  laissait  subsister  pource  monde 
ou  pour  l'autre.  Oui,  la  remise  de  celte 
peine  importe  à  notre  salut,  non  moins  qu'à 
noire  bonheur  :  à  notre  salut  d'abord,  puis- 
que notre  réconciliation  avec  Dieu  n'est 
parfaite  qu'autant  que  notre  satisfaction  est 
aussi  complète  que  possible;  à  notre  salut 
encore,  puisque,  a  moins  d'un  miracle  de 
la  miséricorde  divine,  les  grâces  de  Dieu 
ne  nous  sont  accordées  qu'à  proportion  de 
noire  union  avec  lui;  à  notre  salut  enfin, 
puisque  nos  progrès  dans  la  vertu,  dans  la 
perfection  chrétienne,  dépendent  de  notre 
coopération  à  ces  grâces.  Les  sages  pensées 
de  l'esprit,  les  pieux  sentiments  du  cœur, 
les  bons  mouvements  de  la  volonté,  la  sou- 
mission des  sens,  en  un  mot  tout  ce  qui 
prépare  et  assure  notre  salut,  est  l'œuvre 
de  la  grâce.  Nous  devons  donc  nous  hâter 
de  l'acquérir:  notre  salut  peut  en  dépendro, 
vous  le  voyez;  notre  bonheur  en  celle  vie 
n'y  esl  pas  moins  intéressé. 

Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  dans  le 
monde,  qu'être  endetté  c'est  être  malheu- 
reux? Les  noirs  soucis,  les  tristes  inquié- 
tudes, les  poignantes  anxiétés,  un  malaise 
indéfinissable  qui  ajoute  aux  peines,  et 
amoindrit  les  joies  les  plus  pures,  qui  pèse 
sur  nos  nuils  el  assombrit  nos  plus  beaux 
jours:  voilà  l'état  d'un  homme  de  cœur 
grev'é  d'une  dette  considérable,  et  qu'il  ne 
sait  comment  payer.  Mais  si  à  celle  préoc- 
cupation déjà  si  lâcheuse  vient  se  joindre  la 
conviction  que  son  honneur  et  sa  liberté  lui 
seront  ravis,  si,  dans  un  temps  donné,  il 
n'a  pas  payé  jusqu'à  la  dernière  obole 
(Matth.,  V,  26),  quel  ne  sera  pas  son  empres- 
sement à  rechercher,  à  saisir,  à  faire  naître 
les  moyens  de  s'acquitter  complètement?... 
Ainsi  doit  agir,  N.  T.  C.  F.,  quiconque  con- 
naît la  justice  de  Dieu  el  croit  à  sa  parole. 
A  l'exemple  des  saints,  il  s'assujettira  aux 
jeûnes,  aux  mortifications;  el,  comme  saint 
Paul,  il  s'appliquera  à  compléter  par  ses  na- 
rres de  pénitence  la  satisfaction  que  Jésus - 
(Inist  a  laisser  t)  notre  charge  per$onnelU 
(Col.,  I,  21),  trop  heureux  de  se  rendre  ainsi 
participant  des  mérites  infinis  du  divin  ré- 
parateur, et  d'y  trouver ,  pour  ses  prières, 
ses  aumônes  clses  jeûnes,  une  efficacité  qui 
les  l.i 1 1  agréer  de  Dieu,  donl  ils  désarment 
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•la   juslice.    Quel    calme  pour  l'esprit,  quel 
contentement  pour  le  oobut,  que  coït' 
suraooe  qu'on  s'acquitte  (mi\  <-r  ->  Dieu,  qu'on 

alnége  son  purgatoire, qu'on  halo  souenlrée 
le  Ciel  !  Est-il  rien  déplus  capable  d'a- 
doucir les  peines  el  les  traverses  de  la  vie, 
d'embellir  même  les  quelques  joies  que 
Dieu  nous  y  n  ménagées?...  Ah  !  de  ce  point 
de  vue,  je  conçois  l'empressement  des  âmes 
ferventes,  les  pieux  excès  de  leur  repentir, 
les  samies  rigueurs  de  leur  pénitence.  Elles 
aiment  Dieu,  et  se  complaisent  à  se  punir 
de  ne  l'avoir  pas  toujours  ni  suffisamment 
aimé.  Elles  s'aiment  elles-mêmes,  et  re- 
gardent comme  un  bien  tout  ce  qui  peut 
assurer  et  hâter  le  bonheur  qu'elles  espè- 
rent au  ciel...  Donnez-moi  une  âme  qui 
aime,  et  elle  comprendra  ce  que  je  dis 
(197). 

Or,  N.  T.  C.  F.,  l'Eglise,  dans  les  œuvres 
de  pénitence  qu'elb  nous  impose,  n'a  pas 
d'autre  bul  que  de  nous  mettre  à  même  de 
payer  a  Dieu  la  dette  dont  nous  lui  sommes 
redevables  [tour  nos  péchés  pardonnes.  Eu 
réglant  les  droits  de  la  juslice  éternelle, 
elle  se  préoccupe  de  nos  intérêts  les  plus 
chers:  Juge  et  mère,  elle  sait  concilier  son 
devoir  el  sa  tendresse...  El,  comme  elle  voit 
notre  lenteur  et  noire  coupable  apathie,  1 1 
où  elle  ne  devrait  êlre  occupée  qu'à  modé- 
rer notre  ardeur,  elle  a  trouvé  dans  les  tré- 
sors de  la  bonté  divine  un  moyen  de  réveil- 
ler notre  foi  et  de  stimuler  noire  indiffé- 
rence. 

A  certaines  époques,  dans  certaines  cir- 
constances, elle  nous  propose  une  part  plus 
abondante  dans  les  mérites  du  Sauveur,  et 
nous  invile  à  nous  en  rendre  dignes  par 
quelques  œuvres  salisfactoires  proportion- 
nées à  notre  faiblesse,  mais  vivifiées  par  la 
réceplion  des   sacrements  de  pénitence  et 


d'eucharistie.  Ces  grâces  particulières  s'ap 
pellent  indulgences,  parce  qu'elles  sont  une 
preuve  réelle  de  l'indulgente  miséricorde 
de  Dieu,  qui,  en  vue  de  la  réparation  que 
Jésus-Christ  son  Fils  a  faite  à  sa  majesté 
suprême  pour  tous  les  péchés  des  hommes, 
daigne  regarder  comme  satisfaisant  à  sa 
juslice  nos  réparations  si  imparfaites.  I  I 
ces  époques  solennelles  où  l'Eglise  les  offre 
à  tous  ses  enfants  s'appellent  Jut»!/^,  ce  gui 
pourrait  dire  temps  d'allégresse  el  de  jubi- 
lation, parce  que,  eu  effet,  jamais  nous  no 
pouvons  avoir  de  plus  grand  motif  de  nous 
réjouir  (m'en  nous  voyant  libérés  enfin  de 
la  dette  de  nos  péchés,  et  pleinement  ren- 
trés en  grâce  avec  Dieu. 

Lejubilé  revient  tous  les  vingt-cinq  ans; 
mais  I  Eglise  nous  accorde  bien  plus  fré- 
quemment des  indulgences  plénièresoo  par- 
liellcsqu'elle  a  attachées  à  certaines  œuvr.  s 
de  miséricorde,  de  pénitence  ou  de  piété  : 
tant  elle  désire  vivement  que  nous  assu- 
rions noire  salut;  lanl  la  charité  de  Jésus- 
Clu  ist  la  presse/  [  Il  Cor.,  V,  14.) 

Depuis  longtemps  les  papes  oui  coutume 
de  signaler  le  commencement  de  leur  punii- 
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ficat  par  la  concession  d'une  indulgence  plé- 
nière,  comme  pour  faire  comprendre  aux 
nations  qu'à  l'exemple  de  celui  qui  les  a 
établis  ses  vicaires  en  ce  monde,  ils  ne  vien- 
nent point  éteindre  In  mèche  qui  fume  encore, 
ni  rompre  leroseau  à moitié  brisé  [Isa.,  XL1I,3); 
niais  qu'ils  veulent  au  contraire  prendre 
dans  leurs  bras  les  brebis  fatiguées,  soulever 
de  terre  et  réchauffer  dans  leur  sein  les 
agneaux  faibles  encore.  (Isa.,  XL,  1t.)  Ils  nous 
invitent  à  préparer  les  voies  ]du Seigneur,  et 
nous  en  facilitent  l'accès  autant  que  pos- 
sible. L'Eglise,  en  cela,  est  surtoutune  mère. 
Pourrions-nous  nous  plaindre  de  sa  sollici- 
tude et  de  son  indulgente  tendresse,  nous 
d'ailleurs  si  négligents  et  si  tièdes,  nous 
qui  trouvons  toujours  le  joug  du  Seigneur 
trop  lourd,  et  les  exigences  de  la  religion 
trop  gênantes? 

Cependant  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui, 
a  l'occasion  des  indulgences  et  du  jubilé, 
ont  accusé  l'Eglise  de  faiblesse,  de  relâche- 
ment et  d'erreur...  A  les  entendre  ,  l'Eglise 
trahissait  la  cause  de  Dieu,  favorisait  la  cor- 
ruption des  mœurs,  et  induisait  les  chré- 
tiens dans  les  voies  de  la  perdition...  Etran- 
ges critiques  en  vérité,  puisque,  en  même 
temps  qu'ils  blâment  l'Eglise  de  sa  condes- 
cendance à  nous  dispenser  des  pénitences 
sévères  imposées  à  nos  aïeux,  ilsdispensent 
eux-mêmes  les  chrétiens  des  jeûnes,  de 
l'abstinence,  des  macérations,  des  longues 
prières,  et,  ce  que  l'Eglise  n'a  jamais  fait, 
de  la  confession  des  péchés,  bien  plus  en- 
cor",  de  toute  réparation  ,  de  toute  satisfac- 
tion canoniques. 

Et  ne  croyez  pas  que  j'exagère,  N.  T.  C. 
F.  Si  vous  lisiez  les  ouvrages  de  Calvin  et 
de  Luther,  ou  les  catéchismes  è  l'usage  des 
Eglises  protestantes,  vous  verriez  que  ces 
hommes,  qui  n'ont  quitté  l'Eglise  de  Rome 
que  parce  qu'elle  était,  disaient-ils,  dégé- 
nérée de  la  sainle  sévérité  des  premiers 
siècles,  et  qui  ont  donné  à  leur  doctrine  le 
nom  mensonger  de  réforme,  accordent,  en 
vertu  des  prétendus  pouvoirs  qu'ils  se  sont 
donnés  eux-mêmes,  mille  fois  plus  d'indul- 
gences que  l'Eglise  romaine.  —  Cette  Eglise, 
en  effet,  sage  autant  que  miséricordieuse,  a 
toujours  exigé  le  regret,  la  confession  et  la 
réparation  des  péchés.  La  prétendue  ré- 
forme a  dispensé  des  aveux  et  des  œuvres 
du  repentir...  Ce  serait,  a-t-elle  dit  et  écrit , 
ce  serait  faire  injure  a  la  satisfaction  infinie 
de  Jésus-Christ...  Elle  est  pleine,  elle  est 
complète,  elle  est  surabondante.  La  nôtre 
n'y  peut  rien  ajouter,  elle  est  donc  inutile. 
Malheureux  aveugles,  qui  ne  veulent  pas 
voir  que  si  Jésus-Christ  a  réellement  payé 
seul  la  dette  infinie  des  hommes  pécheurs, 
que  seul  il  pouvait  en  effet  acquitter,  il  a 
laissé  à  notre  charge  ce  que  notre  faiblesse 
nous  permet  de  faire:  c'est  ce  qu'on  appelle 
pénitence  canonique,  réparation,  œuvres sa- 
lisfacloires.  Ces  œuvres  ,  impuissantes  par 
elles-mêmes  contre  Je  iuste  courroux  de 
Dieu  ,  tirent  tout  leur  mérite,  mais  un  mé- 
rite réel,  de  leur  union  avec  la  réparation  de 
Jésus-Christ,  devenu   notre   caution,  notre 
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victime,  notre  Sauveur.  A  lui  la  satisfac- 
tion égale  à  l'offense;  à  nous  la  participa- 
tion à  celle  réparation  divine  par  une  sa- 
tisfaction personnelle:  c'est  vraiment  de 
toute  justice.  La  raison  et  la  foi  sont  donc 
ici  d'accord  pour  confondre  l'hérésie,  et 
justifier  l'enseignement  et  la  pratique  de 
l'Eglise  catholique. 

Mais  nous  nous  oublions,  N.  T.  CF.,  à 
traiter  si  longuement  cette  question.  Enfants 
de  l'Eglise,  vous  croyez  aux  pouvoirs  que 
Jésus-Christ  lui  a  laissés  pour  le  salut  de 
nos  âmes;  vous  croyez  à  l'efîicacité  des  in- 
dulgences qu'elle  vous  accorde.  Non,  ce 
n'est  pas  en  vain  que  chaque  jour  vous  ré- 
citez dans  vos  prières,  que  chaque  diman- 
che vous  chantez  à  la  sainte  messe  Credo 
remissionem  peccatorum,  Je  crois  la  rémission 
des  péchés.  (Symbol.}  Vous  croyez;  je  le  sais, 
j'en  bénis  le  Seigneur,  auteur  de  la  foi.  Mais 
prenez  garde  que  votre  foi  ne  tourne  contre 
vous-mêmes  et  ne  vous  accuse Elle  au- 
rait dû  vous  faire  observer  fidèlement  la 
loi  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Qu'au  moins  elle 
vous  excite  à  expier  vos  fautes,  à  en  recher- 
cher, à  en  mériter  le  pardon.  Il  fallait  ne 
pas  pécher:  mais,  puisque  la  fragilité  hu- 
maine vous  a  fait  tomber ,  qu'au  moins 
maintenant  la  foi  vous  apprenne  comme  on 
se  relève,  et  comme  on  répare  ses  fautes. 
En  tout  temps  la  miséricorde  de  Dieu  nous 
invite  au  repentir,  notre  intérêt  nous  y 
convie.  Et  voici  que  la  double  circonstance 
du  carême  et  du  jubilé  nous  en  présente 
l'occasion,  nous  en  facilite  les  œuvres, 
nous  en  assure  les  fruits.  Pourrions-nous 
hésiter  encore?  Ah!  peut-être  n'avons-uous 
déjà  que  trop  différé  1  Nous  voulons  nous 
sauver  cependant  :  hâtons-nous  donc  d'en- 
trer dans  cette  voie  que  l'Eg'ise  ouvre  de- 
vant nous;  recueillons  les  grâces  qu'elle 
nous  présente;  et,  puisque  nous  n'avons  pas 
su  être  justes,  soyons  enfin  sincèrement 
pénitents.  Alors,  N.  T.  C.  F.,  l'Eglise  nous 
appliquera  celte  indulgence  plénière  qu'elle 
nous  annonce,  et  le  Juge  souverain  des  vi- 
vants et  des  morts,  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  fidèle  à  sa  promesse,  déliera  nos 
âmes,  que  l'Eglise  aura  déliées.  Il  nous  re- 
mettra les  péchés  quelle  nous  aura  remis,  et 
nous  recevra  dans  le  ciel  qu'elle  nous  aura 
ouvert. 

Ainsi  soil-il. 

X.  INSTRUCTION  PASTORALE 
ET    MANDEMENï 

Pour  le  carême  de  18V8. 

SUH    l.A   PIIOVIDKNCE. 

Bu  ce  moment,  nos  Irès-chers  frères,  où 
vos  pasteurs  vont  vous  rappeler  les  grands 
devoirs  de  la  religion  et  vous  inviter,  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise,  à  les 
remplir  avec  piété,  notre  sollicitude  pasto- 
rale nous  presse  de  vous  parler  nous-mê- 
mes, et  de  vous  conjurer  do  vous  dérober 
à  vos  préoccupations  habituelles  pour  accor- 
der quelques  jours  à  de  plus  saintes  pen- 
sées. Toutefois ,  nous  no  vous  séparerons 
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pas  .coiiiilfU'inciil  il»;  vos  aiïaires  tempe 
relies,  c  est  môme  h  leur  occasion  et  pour 
elles  que  nous  voulons  vous  entretenir  «le 
Dieu  et  de  vos  rapports  avec  Dieu.  Heureux 
de  trouver  celle  fois  dans  ce  qui  vous  en- 
vironne et  vous  occupe  tous  les  jours  des 
auxiliaires  pour  le  saint  ministère  qui  nous 
est  confie"  parmi  vous. 

Aujourd'hui  donc,  laissant  a  nos  zélés 
collaborateurs  le  soin  de  vous  parler  des 
vérités  révélées,  nous  voulons  vous  rappe- 
ler une  vérité  accessible  à  la  raison  la  plus 
commune,  à  l'intelligence  la  plus  vulgaire, 
qui  la  trouvent  écrite  dans  le  grand  livre  de 
la  nature  visible. 

Il  y  a  une  Providence  !  Ne  vous  étonnez 
pas,  N.  T.  C.  F.,  de  nous  voir  traiter  un 
pareil  sujet  :  car,  s'il  est  vrai  que  le  ciel  et 
la  terre  proclament  l'action  de  la  Providence 
divine,  tout  aussi  bien  qu'ils  racontent  la 
gloire  du  Dieu  puissant  qui  les  a  laits  (Psal. 
XVIII),  il  est  malheureusement  tout  aussi 
vrai  que  la  pensée  de  celle  Providence  so 
présente  rarement  à  noire  esprit,  que  sa 
croyance  est  presque  effacée  de  notre  sym- 
bole, ou  tout  au  moins,  que  bien  des  hom- 
mes vivent  comme  s'ils  n'y  croyaient  pas. 
C'est  en  présence  de  cet  inconcevable  oubli 
que  votre  évêque  vient  vous  parler  de  la 
Providence  et  des  sentiments  qu'elle  doit 
nous  inspirer. 

H  y  a  un  Dieu  ;  donc,  il  y  a  une  Provi- 
dence. Ces  deux  vérités  sont  inséparables, 
et  la  seconde  n'est  pas  moins  évidente  que 
Ja  première. 

Examinons -en  rapidement  les  preuves. 
Les  cieux  et  la  terre  sont  l'œuvre  de  Dieu  , 
qui,  au  temps  marqué  par  sa  sagesse,  les  a 
créés  et  disposés  selon  son  bon  plaisir. 

Il  est  impossible  d'attribuer  à  ce  qui 
existe  une  autre  origine  que  la  volonté 
toute-puissante  de  Dieu.  Le  Béant,  la  na- 
ture, le  hasard,  donl  on  parle  quelquefois, 
ne  sont  que  des  mots  qui  ne  sauraient  rien 
produire.  Pour  donner  l'existence,  il  faut 
la  posséder;  et  l'Etre  éternel  seul  a  pu 
trouver  en  lui-même  la  force  créatrice  qui 
a  peuplé  l'espace.  Onjie  saurait  non  plus 
dire  que  tout  ce  qui  est  existe  de  toute 
éternité.  La  raison  so  refuse  à  ce  système 
qui  attribuerait  à  la  plus  vile  matière  une 
des  plus  glorieuses  prérogatives  de  Dieu, 
l'éternité,  et  avec  l'éternité,  l'indépendance, 
l'immutabilité,  la  suprême  raison  de  toules 
choses,  la  Divinité. 

Ce  n'est  pas  à  des  chrétiens  qu'il  peut 
être  nécessaire  de  démontrer  l'impiété , 
l'absurdité  d'une  pareille  prétention;.,  le 
paganisme  lui-même  en  a  fait  justice  il  y  a 
longtemps.  Et  par  toute  la  terre  et  dans 
tous  les  temps,  toules  les  nations  se  sont 
accordées  à  proclamer  un  Dieu  créateur. 
Moïse,  il  est  vrai,  Moïse  raconte  seul  les 
différentes  scènes  de  celle  magnifique  ma- 
nifestation de  la  puissance  divine;  seul  il 
nous  initie  aux  secrets  de  cette  première 
époque  du  monde  visible;  mais,  tout  en 
remerciant  Dieu,  qui  a  daigné  nous  révéler 
ainsi  les  opérations  extérieures  de  sa  vo- 


lonté, et  donner  I  nos  croyances  à  cet  égard 
la  base  inébranlable  de  sa  parole,  combien 
nous  aimons  a  retrouver  dans  l'histoire  des 
peuples  anciens  et  modernes,  dan*  les  ve- 
dams  do  l'Asie,  dans  h  s  hiéroglyphes  de 
la  vieille  Egypte,  aussi  bien  que  dans  les 
récils  traditionnels  des  insulaires  de  l'Océa- 
nie,  avec  ce  fait  principal  de  la  création, 
des  souvenirs  plus  ou  moins  complets,  mais 
toujours  reconnaissables,  du  récit  de  l'his- 
torien sacré.  Notro  croyance  n'avait  pas 
besoin  de  ces  faibles  appuis,  puisqu'elle 
repose  sur  les  données  de  la  raison  et  do 
la  révélation;  mais  elle  écoute  avec  un 
grand  charme  cette  voix  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles,  qui  redisent  dans  tous 
les  idiomes  ce  que,  dès  nos  plus  jeunes 
années,  la  religion  nous  a  appris  :  C'est 
Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  ta  terre  et  tout  ce 
quils  renferment,  (lien.,  I,  1.) 

De  celle  vérilé  découle  nécessairement 
l'existence  de  la  Providence,  c'est-?) -dire  de 
l'action  incessante  de  ce  Dieu  créateur  sur 
les  ouvrages  de  ses  mains. 

En  effet,  la  bonté,  la  sagesse,  la  justice  M 
la  sainteté  de  Dieu  exigent  tellement  qu'il 
prenne  soin  des  choses  de  ce  monde,  que 
nier  sa  Providence  c'est  lui  ravir  en  quel- 
que sorte  ses  plus  glorieux  attributs,  c'est 
le  bannir  du  monde,  c'est  le  détruire  tout 
en  paraissant  l'admettre. Ces  conséquences, 
que  la  raison  et  la  religion  détestent  égale- 
ment, ne  permettent  donc  pas  dv  douter  un 
seul  moment  que  Dieu  ne  continue  à  cha- 
cune de  ses  créatures  le  secours  de  son  as- 
sistance pour  lui  faire  atteindre  le  but  qu'il 
lui  a  assigné,  la  fin  pour  laquelle  il  lui  a 
donné  l'être.  Et  c'est  celte  action  de  Dieu 
dans  la  direction  et  le  gouvernement  du 
monde  qu'on  appelle  la  Providence. 

El  ne  croyez  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  ces 
soins  qui  embrassent  toute  la  nature,  et 
s'étendent  jusqu'au  passereau ,  jusqu'à  la 
fleur  des  champs,  soient  indigues  de  Dieu, 
ou  fatigants  pour  lui. 

Ce  serait  méconnaître  l'omniscience  de 
Dieu  et  sa  toute-puissance,  que  de  supposer 
qu'il  pût  se  fatiguer  dans  l'action  de  sa 
Providence  sur  le  monde.  Pour  cet  être  in- 
liui,  les  temps  et  les  dislances  n'existent 
pas  de  la  môme  manière  que  pour  nous. 
Tout  est  présent  à  son  esprit,  son  œil  voit 
tout,  son  oreille  entend  loui  ;  il  n'y  a  pour 
lui  ni  passé,  ni  avenir;  les  siècles  écoulés 
et  ceux  qui  s'avancenl  sont  pour  lui  comme 
sont  pour  nous  le  jour,  le  moment  présent 
(Psal.  LXXXIX,  »)  ;  la  terre,  avec  tous  ses 
royaumes,  le  ciel,  avec  ces  astres  sans  nom- 
bre qui  le  décorent,  ne  sont  devant  Dieu 
qu'un  point  dont  il  embrasse  l'étendue  : 
comment  donc  pourrait-il  so  laliguer  dans 
la  contemplation,  dans  la  direction  de  son 
œuvre?  Par  sa  voloilé,  il  l'a  créée  sans 
fatigue,  sans  prine,  sans  effort;  sa  pensée 
féconde  l'a  l'ail  jaillir  du  néant:  et  s'il  a 
mis  six  jours  à  la  produire,  ça  élé  unique- 
ment pour  nous  montrer  la  liberté  de  son 
action  médiatrice ,  et  pour  donner  à  nuire 
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esprit  borné  plus  de  facilité  à  la  compren- 
dre dans  ses  opérations  successives. 

Le  gouvernement  du  monde  ne  saurait 
donc  être  une  fatigue  pour  Dieu  ;  et  la  mul- 
tiplicité des  êlresqui  attendent  de  lui  et  ne 
peuvent  recevoir  que  de  lui  les  moyens 
d'atteindre  le  but  de  leur  existence,  ne 
saurait  embarrasser  son  esprit  ni  épuiser 
ses  forces.  Il  voit,  il  veut,  il  agit  en  même 
temps,  par  cela  seul  qu'il  existe;  à  peu  près 
autant  que  cette  comparaison  peut  être 
permise,  comme  notre  œil  perçoit  les  ob- 
jets, noire  oreille  les  sons  et  notre  esprit 
les  idées,  sans  que  nous  ayons  d'efforts  a 
faire  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Et  la  raison 
nous  assure  qu'il  n'en  saurait  êlre  autre- 
ment pour  Dieu.  En  douter,  c'est  amoindrir 
l'idée  que  nous  devons  avoir  de  cet  Etre 
suprême,  c'est  abaisser  Dieu  aux  étroites 
proportions  de  l'homme,  c'est  l'anéantir 
autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir. 

Ainsi  raisonnèrent  les  plus  sages  païens, 
tant  l'idée  de  Dieu  emporte  avec  elle  l'idée 
d'une  intelligence  infinie  et  d'un  pouvoir 
sans  bornes. 

Mais  si  le  gouvernement  de  l'univers  est 
facile  à  ce  souverain  Etre,  peut-être  est-il 
indigne  de  lui  de  s'abaisser  à  y  donner  son 
attention  et  ses. soins. 

Avant  de  répondre  à  celte  question,  il 
n  est  pas  hors  de  propos  d'examiner  qui 
sont  ceux  qui  la  formulent. 

Soni-ce  des  chrétiens  bien  convaincus  de 
leur  bassesse,  et  profondément  humiliés 
devant  la  majesté  de  ce  Roi  élemel  des 
cieux  ?.*. 

On  concevrait  qu'à  bon  droit  anéantis  en 
sa  présence,  ces  pieux  adorateurs  de  la  Di- 
vinité s'écriassent  avec  le  roi  David  -.Qu'est- 
ce  que  l'homme ,  6  mon  Dieu  !  pour  que  vous 
daigniez  vous  souvenir  de  lui,  et  le  compter 
pour  quelque  chose?  (Psal.  VIII,  5.)  Mais  bien 
loin  de  là,  l'humilité  chrétienne  ne  fait  que 
rendre  plus  vif  le  sentiment  de  la  Provi- 
dence :  et  si  le  vrai  chrétien  confesse  vo- 
lontiers son  néant  en  présence  de  son 
Créateur,  il  n'en  est  que  plus  ferme  à 
compter  sur  son  appui. 

Ce  n'est  donc  pas  par  un  sentiment  reli- 
gieux que  quelques  hommes  ont  osé  dire 
qu'il  était  indigne  de  Dieu  de  s'occuper  du 
monde  en  général  et  de  chacun  de  nous  en 
particulier. 

C'est  du  sein  de  l'impiété,  ou  lout  ou 
moins  de  l'indifférence,  que  s'est  élevée 
celle  prétention  aussi  injurieuse  pour  Dieu 
que  pour  l'homme. «  Le  grand  Elre  ne  se  môle 
point  de  nous,  nous  sommes  trop  petits 
devant  lui.  »  Etrange  orgueil,  qui,  pour 
échapper  à  l'œil  et  à  l'action  de  Dieu,  se 
cache  dans  la  poussière,  et  s'abaisse  jus- 
qu'au néant!  Ne  nous  y  trompons  pas,  en 
effet,  N.  T.  C.  F.:  c'csl  le  même  esprit  d'ingra- 
titude, d'indépendance  et  de  superbe  qui, 
autrefois,  épris  de  lui-même,  s'écria  près 
du  trône  de  Dieu  :  Je  monterai,  je  monterai,  je 
deviendrai  semblable  au  Très-Haut  'lsa.,\ÎV 


13,  14)  ;  c'est  ce  même  esprit,  aujourd'hui 
trop  convaincu  de  son  impuissance ,  qui 
cherche  à  se  dérober  au  Seigneur  à  la  faveur 
de  l'infinie  dislance  qui  sépare  l'Etre  éternel 
et  sa  faible  créature. 

Mieux  inspirés,  nous  saurons  nous  ga- 
rantir de  ces  deux  excès.  Nous  adorerons 
avec  respect  la  majesté  suprême  du  Roi  de 
gloire  ;  mais,  nous  souvenant  qu'il  est  père 
aussi  bien  que  monarque  universel ,  nous 
croirons  qu'il  n'est  pas  indigne  de  lui  de 
s'occuper  de  nous. 

S'il  est  vrai  que  Dieu  nous  a  créés,  et 
personne  n'oserait  le  révoquer  en  doute; 
s'il  est  vrai  qu'il  nous  a  donné  l'être  sans 
déroger,  sans  s'avilir,  et  tout  le  monde  en 
convient,  comment  serait-il  indigne  de  lui 
de  veiller  à  la  conservation  de  son  ouvrage'? 
Est-ce  qu'il  est  indigne  d'un  prince  de  gou- 
verner l'empire  qu'il  a  fondé?  Est-ce  qu'un 
père  s'avilit  en  donnant  des  soins  à  la  for- 
tune ou  à  la  santé  de  sa  famille?  Or  Dieu 
est  tout  à  la  fois  législateur  et  père;  et,  à 
ce  double  titre,  il  peut,  il  doit  donc  s'occu- 
per de  nous  ;  et  dans  ces  soins  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  répugner  à  sa  majesté  sainte. 

Pour  créer  l'homme,  Dieu  n'a  pas  craint 
de  descendre  dans  le  détail  de  notre  orga- 
nisation. Sans  précédent  analogue,  et  sans 
modèle,  il  a  dû  inventer  les  différentes 
parties  et  les  ressorts  multipliés  qui  com- 
posent le  corps  humain.  Il  en  a  combiné 
les  rapports  ;  il  en  a  décidé  et  disposé  lui- 
même  l'arrangement.  Nul  autre  que  lui  n'a 
préparé  l'œil  et  l'appareil  visuel  ;  l'oreille 
et  tout  l'organe  auditif;  le  cœur,  et  le 
système  artériel  et  veineux  qui  y  corres- 
pond. C'est  lui,  lui  seul,  eu  Dieu  puissant, 
qui  a  calculé  ce  qu'il  fallait  d'air  à  nos 
poumons  et  de  substances  nutritives  à  no- 
tre eslom.  c,  pour  que  la  vie  qu'il  nous 
avait  donnée  circulât  dans  nos  veines  avec 
notre  sang,  et  entretînt  jusqu'aux  cheveux 
de  notre  tête,  dont  il  nous  assure  que  le 
nombre  est  compté.  (Mat th.,  X,  30.J  El  ce 
qu'il  a  fait  pour  l'homme,  Dieu  l'a  fait  pour 
tous  les  animaux  :  pour  le  ver  qui  r.impo 
sous  l'herbe,  pour  le  ciron  à  peine  visible, 
aussi  bien  que  pour  ce  coursier  plein  de 
grâce  et  d'ardeur,  la  plus  noble  conquête  de 
l'homme  (198).  Tous  ces  êtres  n'existent 
que  parce  qu'il  lésa  faits,  et  comme  il  les 
a  faits.  (Joan.t  I,  3.) 

Loin  de  rien  voir  dans  cette  création 
divine  qui  fût  indigne  de  Dieu,  un  des  plu» 
célèbres  médecins  de  l'antiquité  païenne, 
Galien,  un  jour  qu'il  avait  expliqué  à  ses 
nombreux  disciples  les  merveilles  que  l'nna- 
tomie  met  en  évidence,  s'écria  dans  l'en- 
thousiasme de  l'admiration  :  J'ai  offert  à 
l'Eternel,  dans  celte  leçon,  un  sacrifice  plus 
agréable  que  le  sang  des  boucs  et  des  tau- 
reaux     Mais  si  la  science,  la   sagesse, 

la  puissance  et  la  bonlé  de  Dieu  brillent 
incontestablement  dans  la  création  du  mon- 
de, disons-le  donc  encore  une  fois,  com- 
ment lui  intordiruienl-elles    d'en    prendre 
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soin  et  de  le  conserver?  laissons  donc 
l'homme  irréfléchi  répéter  ces  paroi  fs  de 
l'impie  :  (Comment  esl-il  possible  que  Dieu 
connaisse  ce  qui  se  passe?  et  le  Trh-llnut 
a-t-il  véritablement  la  connaissance  <1r  Init- 
ies choscsl  [Psal.  LXXII.)  Instruits  par 
les  merveilles  de  In  création,  redisons  arec 
confiance  :  Non,  le  Seiqneur  ne  dédaigne 
pas  l'œuvre  de  ses  mains  (Psal.  CXXXVII  .  . 
et  son  œil  regarde  arec  complaisance  mime  lee 
objets  qui  semblent  les  plus  vils.  (Psal.  CXII.) 

El  quelle  plus  noble  idée  pourrions-nous 
fnirp  de  Dieu?  Quoi  déplus  digne  de  la  Di- 
vinité, que  de  la  concevoir  toujours  agissant 
et  toujours  tranquille,  planant  au-dessus 
des  mondes,  les  pénétrant  par  son  essence, 
les  animant  par  sa  volonté,  les  conservant 
par  sa  puissance,  les  dirigeant  par  sa  sa- 
gesse ?  QU*il  est  beau,  qu'il  est  consolant 
de  se  figurer  cet  Etre  souverain  occupé  de 
chaque  homme  en  particulier,  sans  sentir  le 
poids  d'aucune  occupation  ;  attenlif  a  veil- 
ler sur  tant  de  pays  divers,  et  sur  tant  d'ac- 
tions différentes i  sans  que  cela  puisse  par- 
tager son  attention  1  A  celle  pensée,  nous 
reconnaissons  le  maître  de  la  nature,  et 
notre  esprit  l'adore  en  l'admirant. Que  sera- 
ce  donc  si  à  ces  simples  aperçus  de  la  rai* 
son  humaine  nous  ajoutons  les  assurances 
que  Dieu  lui-môme  a  bien  voulu  nous  don- 
ner à  ce  sujet  ?  Alors  le  doute,  l'hésitation, 
deviennent  impossibles,  et  l'âme,  affermie 
dans  cette  salutaire  croyance,  traverse  la  vie 
avec  tout  l'abandon  et  toute  la  sécurité  d'un 
passager  qui  se  confie  dans  la  vigilance  et 
dans  l'habileté  du  pilote  qui  doit  le  conduire 
au  port.  Nous  n'entreprendrons  pas  cepen- 
dant, N.  T.  C.  F.,  de  vous  rapporter  ici  tout 
ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  révéler  sur  sa 
providence.  Il  faudrait  vous  citer  une  grande 
partie  des  livres  saints,  et  vous  faire  en- 
tendre successivement  les  patriarches  ,  les 
prophètes  et  les  apôtres,  qui  tour  à  tour 
ont  proclamé  l'action  incessante  de  Dieu 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Nous  nous 
bornerons  à  quelques  textes  plus  que  suf- 
fisais pour  nous  iixer  dans  notre  foi. 

Dieu  lui-môme  veut  que  nous  croyions 
qu'il  y  a  une  providence  ;  en  douter,  est  un 
crime  à  ses  yeux.  Il  l'a  déclaré,  par  son  pro- 
phète, en  ces  termes  :  Ne  dites  pas  :  Il  n'y 
a  pas  de  providence^  de  peur  que  Dieu,  irri- 
té de  vos  paroles,  ne  détruise  toutes  les  œu- 
vres de  vos  mains.  (Ecclc.  V,  15.) 

D'ailleurs  le  Seigneur  nous  montre  dès 
les  premiers  jours  du  monde  sa  sollicitude 
et  ses  soins  pour  ses  créatures.  Il  établit  nos 
premiers  parents  dans  le  paradis  terrestre, 
se  manifeste  fréquemment  à  eux,  converse 
avec  eux,  les  instruit  de  sa  volonté,  les  re- 
prend après  leur  faute,  cherche  a  ramener  1 
dans  le  cœur  de  Gain  la  confiance  et  l'amour 
fraternel  (pie  IVuvie  en  avait  bannis.  Et 
quand  ce  mal  heureux  fratricide  eut  répandu 
le  sang  du  juste  Abel,  le  Seigneur  ne  dé- 
daigna  pas   de    le  rechercher   encore   pour 

l'exciter   au    repentir Si  nous  voulions 

vous  apporter  toutes  les  preuves  de  la  pro- 
vidence divine  sur   les  hommes,  il  faudrait 


vous  raconter  d'abord  toute  l'histoire  sain!»-  . 
car  il  semble  que,  dans  les  premiers 

du  monde,  Dieu  se  soit  appliqué  de  préfé- 
rence à  manifester,  à  inculquer  cette  vérité 
Lisez  vous-même*,  N.  T.  CL  Y.,  dai 
récits  véridiuues  et  inspirés  l'histoire  de 
Noé  ,  d'Abraham,  de  Joseph  ,  de  Moïse, 
de  David  ;  lisez  le  psaume  CI  II"  ,  où 
sont  énumérés  les  soins  de  Dieu  sur  ses 
créature1;.  Enfin,  lisez  le  magnifique  discours 
sur  l'Histoire  universelle,  par  Bossuet,  et 
vous  comprendrez  la  vérité  de  ces  paroles 
du  Sajje  :  0  Père  céleste,  votre  providence 
gouverne  l'univers.  [Sap.,  XIV,  &.)  Il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  fjue  vous,  qui  avez  soin 
de  toutes  choses.  (Ibid.,  XII,  13.)  El  telle  BSt4 
en  effet,  l'idée  que  nous  devons  avoir  de  la 
Providence  :  providence  universelle  qui 
pourvoit  à  tous  les  besoins  de  l'universalité 
des  ôtres  en  général,  et  surtout  des  hom- 
mes ;  providence  particulière,  qui  pourvoit 
aux  besoins  de  chaque  homme  en  particu- 
lier; provideme  éternelle,  qui  pourvoit  spé- 
cialement aux  besoins  de  nos  âmes,  celle 
[dus  noble  et  plus  importante  partie  de 
nous-môraes  ;  enfin,  providence  temporelle, 
qui  pourvoit  aux  besoins  de  notre  corps,  de 
ce  corps  que  les  années  usent,  que  la  mort 
biisera,  mais  qui  ressuscitera  un  jour  pour 
partager  le  bonheur  ou  le  malheur  de  I  âme 
dont  il  aura  élé  le  compagnon  et  l'instru- 
ment. 

Sous  ce  quadruple  aspect,  l'action  provi- 
dentielle de  Dieu  sur  le  monde  nous  appa- 
raît dans  tout  son  jour,  et  notre  esprit, 
convaincu  par  la  raison  en  môme  temps 
qu'il  est  persuadé  par  la  foi,  ne  peut  plus 
nous  aider  à  correspondre  à  celle  divine 
Providence  par  les  sentiments  qu'elle  doit 
nous  inspirer. 

Ces  sentiments,  notre  vie  tout  entière 
doit  les  exprimer  ;  et,  de  même  que  la  Pro- 
vidence, cette  âme  du  monde,  se  manifeste, 
a  nous  par  toutes  les  créatures,  qu'elle 
anime,  qu'elle  gouverne  et  qu'elle  conserve  , 
•de  môme  toutes  nos  œuvres,  nos  paroles, 
nos  pensées  mômes,  doivent  manifester  no- 
ire foi,  et  témoigner  des  sentiments  denotro 
âme  à  cet  égard. 

Pour  mellre  de  l'ordre  dans  ce  que  nous 
voulons  vous  dire  sur  ce  sujet,  nous  rédui- 
rons à  quatre  points  principaux  les  obliga- 
tions que  nous  impose  l'incontestable  exis- 
tence de  la  Providence  divine,  savoir  :  la 
confiance,  la  prière,  l'action  de  grâces,  et  la 
soumission  de  l'esprit  et  du  cœur.  Etudions- 
les  successivement. 

Il  suffit  d'un  coup  d'œil  sur  tous  ces  êtres 
qui  nous  entourent,  pour  provoquer  ou  raf- 
fermir dans  notre  âme  la  plus  entière  con- 
iance  dans  la  Providence.  Comment,  en 
effet,  ne  pas  s'abandonner  complètement 
cuire  les  mains  d'un  Dieu  dont  toutes  les 
créatures  nous  annoncent  la  puissance,  la 
sagesse  et  la  bonté?  Notre  raison  nous  y 
convie  tout  aussi  bien  que  noire  foi;  et  les 
merveilles  de  la  nature,  dont  nous  sommes 
les  témoins  et  le  but,  sonl  comme  autant  de 
voix  qui,  à  toule  heure  du  jour,   nous  i 
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lent  qu'il  /Vii/tf  nous  confier  an  Seigneur, 
parce  qu'il  a  soin  de  nous.  (\Petr.,  V,  7.)Oui, 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  l'homme  pût  douter 
un  seul  moment  de  l'action  de  sa  provi- 
dence, et  il  la  manifeste  sans  cesse  et  de 
mille  manières  autour  de  nous  :  car,  sans 
parler  de  l'ordre  admirable  qu'il  maintient 
dans  l'univers,  du  retour  périodique  des 
saisons,  et  des  merveilles  qu'à  chacune  d'el- 
les il  fait  éclore,  n'est-ce  pas  assez  de  cette 
fleur  qui   s'épanouit   sous   nos  yeux  pour 

nous  remplir  de  confiance   en  Dieu   ? 

Quoi  !  l'Etre  éternel  abaisse  chaque  année 
ses  regards  sur  cette  herbe  sans  valeur;  il 
commande  à  la  terre,  à  Pair,  au  soleil,  de 
la  nourrir  et  delà  développer;  il  la  revêt 
des  plus  brillantes  couleurs,  qu'il  nuance 
avec  un  art  infini,  il  la  remplit  d'un  parfum 
exquis;  il  la  pourvoit  d'une  organisation 
merveilleuse  qui  assure  sa  durée  et  sa  re- 
production :  des  racine*  à  la  tige,  c'est  un 
assemblage  de  dispositions  et  de  rapports 
qu'on  ne  peut  étudier  sans  admiration.  Et 
cependant  celle  merveille,  la  dent  ou  le 
pied  d'un  animal  stupide  la  détruira,  souvent 
même  avant  que  l'homme  ait  pu  l'aperce- 
voir. 

Peut-on  penser  que  la  sagesse  éternelle 
qui  s'est  complu  dans  ce  fragile  ouvrage, 
qu'elle  reproduit  chaque  année  par  milliers, 
ne  prenne  point  souci  de  l'homme,  de  cet 
être  qui  seul  ici-bas  a  conscience  de  son 
existence,  connaissance  de  son  Créateur  et 
de  ses  adorables   perfections  ? Peut-on 

ftenser  que,  devenu  étranger  à  ce  Dieu  qui 
'a  fait,  l'homme  seul  n'aura  point  de  part  à 
sa  sollicitude,  à  ses  largesses,  à  son  affec- 
tion ? Non,  Dieu  ne  peut  oublier  sa  créa- 
ture ;  et,  pour  lui,  se  souvenir  c'est  conser- 
ver. La  nature  entière  ne  subsiste  que  par 
là  :  la  Providence  continue  la  création.». 
De  quelque  côté  que  nous  portions  les 
yeux,  nous  pouvons  donc  nous  convaincre 
que  Dieu  veille  sur  le  monde.  En  faut- 
il  plus  pour  que  nous  nous  confiions  en 
lui? 

A  celte  voix  de  la  nature  et  de  la  raison, 
laissez-nous  joindre,  N.  T.  C.  F.,  celle  de 
Jésus-Christ,  nous  invitant  par  ces  mêmes 
considérations  à  nous  confier  en  Dieu. 
Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  disait-il  aux 
Juifs  :  ils  ne  sèment  ni  ne  recueillent  ;  ils 
n'amassent  point  dans  des  greniers ,  mais 
votre  Père  les  nourrit.  N'étes-vous  pas  bien 
plus  excellents  qu'eux  ?  Pourquoi  aussi 
vous  mettez -vous  en  peine  pour  le  vête- 
ment ?  Considérez  comment  croissent  les 
lis  des  champs:  ils  ne  travaillent  point,  ils 
ne  filent  point;  et  cependant  je  vous  déclare 
que  Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  n'a  ja- 
mais été  vêtu  comme  l'un  d'eux.  Si  donc 
Dieu  a  soin  de  vêtir  de  cette  sorte  une 
herbe  des  champs  qui  est  aujourd'hui  et 
qui  demain  sera  jetée  dans  le  four,  combien 
aura-til  plus  soin  de  vous  vêtir,  6  hommes 
de  peu  de  foi  l  Ne  vous  mettez  donc  pas  en 
peine,  et  ne  dites  pas  :  Où  trouverons-nous 
de  quoi  manger,  de  quoi  boire,  de  quoi 
nous  hubilhi  '(   comme  font  Us  paient,    qui 


s'inquiètent  de  toutes  ces  choses  :  car  votre 
Père  sait  que  vous  en  avez  besoin.  {Malth., 
VI,  26  et  seqq.) 

Que  ces  paroles  sont  belles  !  et  quelle 
confiance  elles  doivent  nous  inspirer,  sur- 
tout si  nous  pensons  que  c'est  le  Fils  de 
Dieu  qui  nous  les  adresse....  Il  n'est  venu 
sur  la  terre  que  pour  nous  rappeler  que 
Dieu  est  notre  Père,  et  c'est  sur  ce  titre  si 
honorable  et  si  rassurant  pour  nous  qu'il 
s'appuie  jusqu'à  deux  fois,  dans  ce  discours, 
pour  nous  exciter  à  nous  confier  en  Dieu  : 
Votre  Père  sait  tous  vos  besoins;  il  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel  :  pourrait-il  oublier  ses 
enfants  ?  //  embellit  la  fleur  des  champs  : 
négligora-t-il  ses  fils  d'adoption  ?....  Sa 
bonté,  sa  justice,  sa  parole  sainte,  nous  dé- 
fendent de  le  penser.  Ce  sera  donc  avec  une 
filiale  et  ferme  confiance  que  nous  l'invo- 
querons, que  nous  le  prierons  :  et  c'est  là 
le  second  hommage  que  nous  devons  ren- 
dre à  sa  Providence. 

Recourir  à  Dieu,  l'appeler  à  son  aide, 
c'est  un  mouvement  naturel  de  l'âme,  qui 
précède  toute  réflexion,  qui  se  produit 
même  en  l'absence  de  toute  croyance  posi- 
tive. Qu'est-ce,  en  effet,  que  ces  yeux  et 
ces  mains  que  tout  homme  en  danger  lève 
instinctivement  vers  le  ciel,  sinon  la  re- 
connaissance et  l'invocation  de  cette  Provi- 
dence lutélaire  qui,  du  haut  des  cieux,  veille 
sur  chacun  de  nous  ?...  Qu'est-ce  que  ce  cri 
qui  s'échappe  spontanément  de  toutes  les 
bouches,  dans  la  joie  comme  dans  la  dou- 
leur :  Mon  Dieu  !  ah!  mon  Dieu!.,  sinon  le 
cri  d'u§e  âme  naturellement  convaincue  de 
la  présence  et  do  la   providence  de  Dieu?... 

Or  celle  conviction  intime,  celle  prière 
spontanée,  on  les  trouve  partout,  chez  tous 
les  peuples  civilisés  ou  barbares.  Elles  sont 
donc  dans  la  nature  de  l'homme. 

Mais  si  par  toule  la  terre  on  invoque 
ainsi  la  Divinité,  comment  pourrions-nous 
hésiter  à  le  faire,  nous  que  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  et  des  enseignements  descen- 
dus du  ciel  y  invitent  plus  puissamment 
encore?  Il  ne  s'agit  plus  en  effet  pour  nous 
d'obéir  à  ce  sentiment  vague  et  instinctif 
qui  rappelle  aux  hommes  leur  dépendance 
de  la  Divinité,  et  les  secours  qu'ils  ponvent 
en  attendre.  Héritiers  de  la  foi  des  patriar- 
ches et  des  prophètes,  instruits  par  le  Fils 
v  de  Dieu  lui-même,  nous  savons  que  notre 
tout-puissant  Créateur  connaît  tous  nos  be- 
soins, qu'il  veut  que  nous  les  lui  exposions, 
qu'il  est  disposé  à  y  pourvoir...  Mille  fois 
il  nous  en  a  donné  l'assurance,  et  l'Ancien 
comme  le  Nouveau  Testament  ne  sont  qu'un 
long  encouragement  à  la  prière.  Est -il  quel' 
qu'un,  disent  les  prophètes,  qui  ait  invogué 
le  Seigneur  et  qui  en  ail  été  méprisé? ...  Nos 
pères  ont  crié  vers  le  Seigneur,  et  ils  ont  été 
délivrés  ;  ils  ont  espéré  dans  le  Seigneur,  et 
ils  n'ont  point  été  confondus.,.  Quiconque 
invoquera  le  nom  du  Seigneur  sera  sauvé... 
Lisez  la  sainte  Ecriture,  et  tous  les  siècles 
vous  montreront  le  Seigneur  exauçant  la 
prière  do  ses  fidèles  serviteurs  :  Moïse,  Ju- 
dith, Ezéchias,  Daniel,  les  Machabées,  pour 
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nous  ftornor  à  ces  cinq  exemples,  suffiraient 
à  eux  stMils  pour  nous  montrer  la  puissance 
de  la  prière.  Mais  que  ne  pouvons-nous 
pas  en  attendre quand  nous  nous  souvenons 
do  celte  promesse  formelle  deJé*ua>Cbrisl  : 
Demandez,  et  roux  recevrez;  cherrhez,  et 
vous  trouverez;  frappez,  et  l'on  vous  ou- 
vrira. Tout  ce  que  vous  demander**  dans  la 
prière,  si  vous  le  demandez  avec  foi,  tout 
l'obtiendrez.  (Mat  th.,  VII,  .7.)  Il  ne  s'est 
môme  pas  contenté  de  nous  déclarer  qu'une 
prière  bien  faite  sera  toujours  exaucé''  ;  il 
nous  l'a  assuré  avec  serment  :  Un  vérité,  en 
vérité  je  vous  le  dis,  tout  ce  que  vous  deman- 
derez à  mon  l'ère  en  mon  nom,  il  vous  le 
donnera. (Joan.,  XIV,  13.) 

Enfin,  pour  bannir  de  noire  âme  toute 
hésitation  et  toute  crainte,  ce  divin  précep- 
teur nous  a  enseigné  comment  nous  devons 
prier...  Et  les  premiers  mots  de  celle  prière 
aussi  simple  que  sublime,  nous  révélant 
tous  les  droits  que  Dieu  a  bien  voulu  nous 
donner  sur  son  cœur,  nous  garantissent  en 
même  temps  le  sucrés  de  nos  demandes. 
En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  au  nom  du 
Fils  de  Dieu  que  nous  devons  prier,  c'est 
comme  devenus  nous-mêmes  les  fils  de 
Dieu  par  une  adoption  qui  nous  témoigne 
assez  île  son  amour.  Que  cette  prière  soit 
donc  souvent  sur  nos  lèvres  1  Kedisons-la 
chaque  jour  à  notre  réveil,  avant  nos  re- 
pas, durant  notre  travail  et  au  moment  de 
notre  repos  du  soir.  Il  est  si  honorable,  si 
consolant,  si  doux  pour  nous  d'être  les  en- 
l'.mls  de  Dieu,  que  nous  devrions  répéter 
sans  cesse,  avec  autant  de  betiheug  que  de 
confiance  et  d'amour  :  Notre  Père,  noire 
Père,  qui  êtes  aux  deux...,  donnez-nous 
notre  pain  de  chaque  jour... 

Ah  !  si  les  hommes,  malgré  leur  nature 
pervertie,  ne  trompent  point  l'attente  de 
leurs  entants,  quand  ceux-ci  crient  vers 
eux  dans  la  faim  qui  les  presse,  soyons  as- 
surés que  notre  Père  céleste  nous  exaucera 
quand  nous  crierons  vers  lui...  {Matth.,  VII, 
11.)  Comment  se  fait-il  donc,  N.  T.  C.  F., 
qu'avec  des  besoins  sans  cesse  renaissants, 
dans  l'impuissance  évidente  d'y  pourvoir, 
el  malgré  les  saintes  habitudes  de  leur  en- 
fance, les  enseignements  de  la  foi,  l'exemple 
de  tous  les  siècles,  et  le  cri  de  la  nature, 
comment  se  fait-il  qu'aujourd'hui  si  peu 
d'hommes  prient?  ..  Dans  le  danger,  dans 
l'affliction,  on  les  entend  s'écrier  :  Mon 
Dieu,  mon  Dieu  l  Mais  l'impie,  mais  le  sau- 
vage, en  disent  autant...  Est-ce  ainsi  qu'un 
chrétien  devrait  prier  ?...  Nous  vous  dirons, 
pour  vous  en  préserver,  nous  vous  dirons 
la  triste  cause  du  silence  de  leurs  voix  el 
de  leurs  cœurs  dans  ce  concert  de  prières 
qui,  du  milieu  de  tous  les  peuples,  monte 
vers  le  trône  de  Dieu.  C'est  encore  l'or- 
gueil... Prier,  c'est  avouer  sa  dépendance, 
sa  faiblesse,  son  impuissance  à  se  suffire  a 
soi-même;  et,  quoique  l'expérience  de  tous 
les  instants  nous  les  révèle,  quoique  la  voix 
do  tous  les  êtres  les  proclame  hautement, 
l'orgueil  du  démon,  passé  dans  le  cœur  des 
hommes,    leur   fait   préférer  la   misère,  si 


profonio  qu'elle  soit,  à  la  prière  qui  en  sé- 
rail le  remède,  ruais  qui  en  serait  aussi 
l'aveu.    Déplorable    vanité,    aveuglement 

étrange,  que  Dieu  cependant,  par  une  con- 
descendance paternelle,  avait  ménagés, 
pour  les  guérir,  en  nous  montrant  ses  bien- 
faits non  pas  seulement  comme  des  faveurs, 
mais  comme  lin  héritage  auquel  son  amour 
nous  conférait  des  droits. 

O  notre  Père,  qui  êtes  dans  les  deux,  nous 
ne  rougirons  jamais  de  vous  invoquer,  do 
vous  prier.  Nous  vous  exposerons  aveu 
confiance  les  vœux  de  vos  enfants...  Nous 
vous  prierons  sans  cesse,  puisque  sans 
cesse  nous  aurons  besoin  de  vous.  .  Et,  sans 
cesse  comblés  de  vos  dons,  nous  vous  bé- 
nirons, nous  vous  remercierons  avec  autant 
d'empressement  que  nous  en  aurons  mis  à 
vous  prier. 

N'est-il  pas  juste,  en  effet,  N.  T.  C.  P., 
que  nous  payions  à  Dieu  lous  les  jours  \in 
tribut  de  reconnaissance  el  d'actions  de 
grâces  pour  lous  les  biens  que.  chaque 
jour,  sa  main  libérale  répand  sur  nous?  Si 
le  besoin  nous  porte  à  l'invoquer,  la  grati- 
tude doit  nous  porter  à  le  bénir.  Et  que 
de  motifs  n'en  trouvons-nous  pas?  Hors  de 
nous,  tous  ces  êtres  qui,  par  l'ordre  de 
Dieu,  s'offrent  à  nous  pour  nos  besoins  ou 
pour  nos  plaisirs  ;  el,  en  nous-mêmes,  la 
merveilleuse  conservation  de  noire  vie, 
dont  Dieu  seul  peut  être  l'auteur  :  voilà  les 
motifs  sans  cesse  renaissants  d'uoe  recon- 
naissance qui  ne  devrait  jamais  faiblir. 

Si  nous  voulions  énumérer  les  bienfaits 
sans  nombre  (pic  Dieu  nous  accorde  dans 
l'ordre  naturel,  il  faudrait  demander  à  la 
terre,  à  l'air  el  aux  eaux,  les  noms  el  les 
propriétés  diverses  de  tant  de  milliers 
d'êtres  qu'ils  nourrissent  et  conservent  pour 
nous.  Depuis  !e  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  que 
de  végétaux  agréables  et  utiles  croissent 
dans  les  vallées,  dans  les  forêts  el  sur  les 
montagnes  1  Depuis  ces  oiseaux  domestiquas 
qui  chaque  jour  |  aient  l'hospitalité  qu'ils 
reçoivent,  jusqu'au  bœuf  laborieux  et  pa- 
tient, que  d'animaux  évidemmentfails  pour 
l'homme,  qui  s'appropria  leurs  forces,  leur 
toison,  leur  vigilance,  leur  adresse,  leur 
fécondité  1  Enfin,  la  même  prodigalité  pa- 
ternelle se  retrouve  dans  ces  innombrables 
habitants  des  eaux,  dans  lous  ces  poissons 
de  toutes  les  formes,  de  goûts  si  variés,  de 
tailles  si  différentes,  qui,  dans  les  profoi.- 
deurs  de  l'Océan,  ou  au  sein  de  nos  étangs  et 
de  nos  rivières,  nous  préparent  une  nourri- 
ture aussi  agréable  qu'abondante  1  Ah  I  sans 
doute,  l'industrie  de  l'homme  doit  s'exercer 
à  la  recherche,  à  la  poursuite  de  lous  ces 
biens.  Mais  en  doit-il  moins  de  reconnais- 
sance à  l'Etre  inliuimenl  bon  qui  les  lui  a 
préparés?  Parce  que,  depuis  le  péché,  ce 
n'est  plus  qu'à  la  sueur  de  son  Iront  que 
l'homme  peut  s'assurer  sa  subsistance,  n'a- 
t-il  plus  des  yeux  pour  voir,  uni  raison  pour 
apprécier,  et  un  cœur  pour  sentir  loulce  quo 
Dieu  mérited'amotir  et  de  louanges  pour  lous 
ces  dons?  El  d  ailleurs, est-ce  que  Dieu  n'a- 
git pas  encore  plus  que  nous,  par  la  |  rovi- 
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dcnce,  dans  la  produclion  de  tous  ces  biens? 
Et.pourne  parlerqued'unseul,  de  celui  qui 
est  dans  nos  climats  la  base  de  l'alimenta- 
tion quotidienne  des  hommes;  si,  pour 
pouvoir  moissonner  un  jour,  nous  devons 
déchirer  le  sein  de  la  terre,  l'engraisser, 
l'ensemencer,  n'est-ce  pas  Dieu  qui  nous  a 
donné  le  bois  et  le  fer  dont  nous  avons^  fa- 
çonné la  charrue  et  son  soc  aiguisé?  N'est- 
ce  pas  Dieu  qui  nous  a  donné  ces  animaux 
qui  creusent  et  engraissent  nos  sillons? 
N'est-ce  pas  lui  qui  a  créé  et  conservé  pour 
l'homme  ce  blé  dont  la  lige  et  l'épi  sont  au- 
tant de  merveilles?  N'est-ce  pas  Dieu  qui 
commande  à  la  neige,  aux  frimats,  à  la 
pluie,  au  soleil,  de  descendre  tour  à  tour 
sur  nos  campagnes,  et  de  les  féconder  en 
purifiant,  en  humectant,  en  échauffant  ces 
guérets,  qui,  sans  eux,  malgré  tous  nos  ef- 
forts, demeureraient  à  jamais  stériles?  Que 
pourrions-nous,  en  effet,  tous  ensemble, 
sans  toutes  ces  ressources  que  Dieu  nous  a 
ménagées,  et  qu'il  nous  prodigue  avec  une 
bonté  que  notre  ingrat  orgueil  n'a  pas  en- 
core lassée?  Certes,  N.  T.  C.  F.,  nous  ad- 
mirons plus  que  personne  ces  prodigieux 
résultats  de  l'industrie  humaine  dans  nos 
grandes  usines,  où  l'air,  l'eau  et  le  fou, 
emprisonnés,  assouplis,  combinés  et  dirigés 
par  l'homme,  centuplent  ses  forces  pour 
centupler  ses  produits.  Nous  admirons  dans 
nos  campagnes  celte  culture  habile,  ces  ir- 
rigations sagement  ménagées,  ces  assole- 
ments si  bien  calculés,  qui  doublent  nos 
récoltes;  mais,  tout  en  payant  à  votre  labo- 
rieuse industrie  le  tribut  d'admiralion  et 
d'éloges  qu'elle  mérite,  nous  admirons  bien 
plus  encore  l'action  incessante  du  maître 
de  l'univers,  qui  a  créé  toutes  ces  choses 
et  vous  les  a  soumises. 

Louons  donc,  si  vous  le  voulez,  N.  T.  C. 
F.,  louons  les  développements  de  notre  in- 
dustrie, les  progrès  de  notre  agriculture; 
mais  louons  par-dessus  tout  le  Seigneur, 
qui  a  donné  à  l'homme  la  force,  l'inlelli^ 
gence,  et  tous  ces  objets  sur  lesquels  il  les 
exerce.  Il  est  d'ailleurs  un  point  sur  lequel 
la  louange  revient  uniquement  à  Dieu  : 
c'est  notre  existence  et  sa  conservation, 
merveille  tellement  étonnante  au  milieu  de 
tout  ce  qui  doit  précipiter  notre  ruine,  que 
vous  auriez  quelque  peine  à  nous  croire  si 
nous  entreprenions  de  vous  en  exposer  les 
ressorts  secrets. 

Celui-là  seul  qui  a  étudié  l'admirable 
structure  du  corps  humain  et  te  mécanisme 
plus  admirable  encore  des  diverses  parties 
}ui  le  composent;  celui-là  seul  peut,  sinon 
comprendre,  au  moins  reconnaître  l'action 
de  Dieu  dans  notre  conservation,  Ici  encore 
sans  doute  il  faut  le  concours  de  l'homme  ; 
mais,  à  part  ces  quelques  soins  que  nous 
nous  devons,  tout  est  de  Dieu,  et  de  Dieu 
seul,  dans  le  jeu  de  nos  organes,  dans  !a 
communication  de  ces  esprits  subtils  ijui 
portent  à  notre  insu  par  tout  notre  corps  la 
chaleur,  le  mouvement  et  la  vio.  Tout  e;  l 
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de  Dieu  dans  ce  sommeil  bienfaisant  qui 
chaque  jour  vient  réparer  nos  forces  épui-r 
sées;  dans  cette  attribution  des  forces  vir 
laies  au  membre  souffrant  qu'elles  vont  ra- 
nimer et  guérir  >  dans  ce  mouvement  spon- 
tané qui  nous  foit  éviter  une  blessure,  une 
chute,  ou  tout  au  moins  en  atténue  le  dan- 
ger. Tout  est  de  Dieu,  enfin,  dans  l'union 
si  intime  de  l'âme  avec  le  corps,  et  dans 
leurs  rapports  si  mystérieux  et  si  évidents. 
Je  pense,  je  parle,  je  marche,  sans  savoir 
comment;  ma  pensée,  qui  a  voulu  ces 
choses,  les  opère  instantanément.  L'être 
éternel  seul  pourrait  me  l'apprendre,  parce 
que,  comme  l'a  dit  saint  Paul,  c'est  en  lui. 
que  nous  vivons,  que  nous  agissons,  que  nous 
existons  (Act.,  XVII,  28);  et  que,  seul  au- 
teur de  notr9  être,  il  a  seul  le  secret  de  sa 
conservation.  Mais  nous  en  savons  assez 
pour  y  reconnaître  l'œuvre  de  sa  puissance, 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Et  la  seule 
contemplation  de  notre  existence  et  des 
moyens  qui  la  perpétuent  devrait  nous  ins* 
pirer  de  continuelles  actions  de  grâces. 
C'est  ainsi  qu'en  nous-mêmes  et  hors  de 
nous  nous  trouvons,  sans  recherches  et 
sans  efforts,  mille  motifs  de  louer  et  de  re^ 
mercier  le  Seigneur. 

Bénissons  donc  sans  cesse  noire  divin 
Créateur;  et,  quoi  que  nous  fassions,  soit 
que  nous  mangions,  soit  que  nous  buvions, 
que  nous  parlions,  ou  que  nous  agissions, 
rendons  gloire  à  Dieu,  et  que  nos  actions  de 
grâces  témoignent  hautement  de  notre  admi- 
ration et  de  notre  reconnaissance.  [Col.,  III, 
17  ;  1  Cor.,  X,  31.) 

Bénir  Dieu  quand  il  nous  comble  de  ses 
faveurs,  le  remercier  quand  il  nous  prodi- 
gue ses  bienfaits  ;  quoi  de  pjus juste  ?  quoi 
de  plus  naturel  ?  Mais  là  ne  se  borne  pas  ce 
que  demande  de  nous  la  foi  en  la  Provi- 
dence. Elle  veut  encore  que  nous  acceptions 
avec  soumission  les  desseins  do  cette  Pro- 
vidence lors  même  qu'ils  contrarient  le  plus 
nos  désirs  et  qu'ils  blessent  nos  plus  légiti-r 
mes  affections.  Puisque  c'est  Dieu  qui  gou- 
verne le  monde,  et  que  rien  n'y  peut  arri- 
ver sans  son  ordre  ou  sans  sa  permission, 
il  est  raisonnable  de  joindre  à  la  confiancu 
que  doit  nous  inspirer  sa  bonté,  la  soumis- 
sion que  doiveut  nous  inspirer  sa  sagesse  et 
sa  justice  ? 

Toutefois,  pour  nous  aider  à  concevoir  ce 
sentiment,  que  de  sages  païens  ont  deviné 
(199),  il  convient  de  nous  rappeler  que 
l'homme  n'est  ici-bas  qu'en  passant.  Créés 
pour  l'éternité,  c'est  en  vue  de  ce  terme  ôa 
notre  existence  que  nous  devons  apprécier 
les  biens  et  les  maux  de  celle  vie,  et  les  évé- 
nements divers  qui  marquent  notre  passage 
ici-bas.  Hors  de  là,  non-seulement  nous  no 
comprendrons  rien  à  la  conduito  de  Dieu 
dans  le  gouvernement  du  monde,  mais 
môme  ce  qui  nous  regarde  personnellement 
demeurera  un  mystère  contre  lequel  notru 
foi  de  chrétien  et  notre  raison  il  homiOtt 
iraient  peut-être  se  briser  sans  retour. 
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Comment,  en  effet,  pouvoir  bien  juger  des 
choses  quanti  on  n'en  voit  qu'une  faible  par- 
tiel Or  In  vie  présente  n'esl  que  la  moin- 
dre parlie  de  la  durée  de  noire  être  ;  et  si 
noire  faible  vue  no  nous  permet  pas  d'en 
saisir  l'ensemble,  nous  devons  au  moins 
nous  souvenir  que  Dieu  le  voit  par  sa  pres- 
cience, et  le  domine  par  son  pouvoir  souve- 
rain. Alors,  rassurés  parcelle  croyance  iné- 
branlable, nous  ne  nous  laisserons  ni  ef- 
frayer par  les  accidents,  ni  abattre  par  les 
revers  ;  les  révolutions  des  empires,  l'op- 
pression des  gens  de  bien,  le  triomphe  des 
méchants,  nous  affligeront  sans  nous  scan- 
daliser. Nous  adorerons  les  secrets  desseins 
de  celui  qui  sait  faire  sortir  le  bien  du  mai 
môme,  et  nous  nous  écrierons  avec  David  : 
Le  Seigneur  s'est  préparé  un  trône  pour  le 
jour  de  son  jugement,  et  lui-même  jugera  te 
inonde  avec  équité.  Il  jugera  les  peuples  clans 
sa  justice,  (l'sal.  IX,  9)  Alors  il  peut  donc 
permettre  cesévéïienieiils  qui  nous  semblent 
blesser  cette  justice  dont  il  a  mis  lui-même 
en  nous  le  sentiment.  Dès  qu'un  jour  tout 
rentrera  dans  l'ordre,  qui  sommes-nous 
pour  prescrire  à  Dieu  nos  vues  étroites  et 
bornées?  L'Etre  éternel  doit-il  donc  se  ré- 
gler sur  l'impatience  passionnée  d'un  hom- 
me ?  N:a-t-il  pas,  au  contraire,  le  droit  d'at- 
icndre  de  nous  que,  soumettant  noire  rai- 
son à  sa  sagesse,  nous  attendions  avec  rési- 
gnation et  confiance  qu'il  lui  plaise  de  se 
manifester  ? 

Quelquefois,  il  est  vrai,  le  Seigneur  ac- 
corde à  notre  faiblesse  celle  consolation,  de 
•voir  ici-bas  le  juste  honoré  et  le  méchant 
confondu.  Les  livres  saints  nous  montrent 
Joseph  sur  le  trône,  et  ses  frères  à  ses  pieds; 
Mardochée  sous  la  pourpre,  el  Aman  au  gi- 
bet qu'il  avait  préparé...  Mais  c'est  moins 
sur  ces  quelques  coups  de  sa  justice  tempo- 
relle que  nous  devons  baser  notre  soumis- 
sion à  ses  desseins  que  sur  sa  parole  et 
sur  sa  sagesse  infaillible.  N'exigeons  pas 
que  Dieu  renferme  son  action  dans  l'étroit 
espace  de  notre  vie  en  ce  monde  :  l'éternité 
est  son  domaine,  et  c'est  aussi  le  secret  de 
sa  patience  à  supporter  les  méchants.  Lais- 
sons-le donc  gouverner  à  son  gré  le  monde  ; 
el,  quoiqu'il  décide  ou  qu'il  permette,  sou- 
meltons-nous  et  adorons. 

Soumettons-nous  surtoutquand  Dieu  nous 
refuse  ou  nous  relire  des  biens  auxquels 
nous  nous  croyions  des  droits.  Sans  doute 
il  nous  est  permis  do  désirer,  de  rechercher, 
.le  posséder,  d'aimer  les  biens  temporels  :  la 
santé,  la  fortune,  notre  famille,  nos  amis. 
Mais  n'oublions  pas  que  tous  ces  biens  ac- 
cordés par  !a  divine  bonté  h  l'homme  voya- 
geur sur  la  terre,  ne  lui  étaienl  pas  dus,  ci 
ne  lui  sont  pas  rigoureusement  nécessaires 
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Dieu  donne  quand  il  lui  plaît,  à  qui 
I >' ai t    et  ce  qu'il  lui  plaît  d'accorder. 

I > .( n s  h  sagesse,  il  diffère,  il  refuse,  il 
relire,  il  mesure  ses  dons  :  que  sa  volonté 
sainle  règle  la  nôtre,  et  qu'à  l'exemple  de 
Job,  frappé  dans  ses  affections  les  plus  vives 
et  les  plus  légitimes,  nous  disions  toujours 
du  plus  profond  de  notre  cœur  :  Le  Seigneur 
m'avait  donné,  te  Seigneur  m'a  retiré  ces 
biens  ;  que  son  nom  soit  béni  1  (Job,  I,  21.) 
Nous  n'avons  point  à  pénétrer  les  motifs 
qui  l'uni  agir  Dieu.  Nous  savons  qu'il  ne  pi  ul 
pas  se  tromper,  qu'il  nous  aime,  qu'il  veut 
notre  bonheur  :  en  faut-il  davantage  pour 
nous  abandonner  aveuglément  à  ses  des- 
seins sur  nous?  C'est  ce  qui  fusait  dire  à 
l'apôtre  saint  Paul  :  Qui  donc  me  séparera  de 
l'amour  de  Jésus-Christ?  Sera-ce  l'affliction, 
ou  lis  déplaisirs,  ou  la  persécution,  ou  lu 
faim,  ou  ta  nudité,  ou  les  périls,  ou  le  fer  ri  la 
violence?  (Rom.,  VIII,  35.)  Je  suis  assuré 
que  rien  de  ce  qui  existe  ne  pourra  jamais 
me  sépanr  de  l'amonr  de  Dieu  en  Jésus- 
Cl.risl  Notre-Seigneur.  {lbid.,  38.)  Ah  I  si  ce 
d-.uble  amour  de  Dieu  pour  nous  et  de  nous 
pour  Dieu  dominait  notre  esprit  et  notre 
cœur,  nous  en  coûterait-il  tant  de  nous 
soumettre  à  la  Providence?  Assurés  que 
Dieu  nous  aime,  l'aimant  nous-mêmes  par 
dessus  loute  chose,  nous  traverserions  la 
vie,  préoccupés  avant  tout  du  désir  el  de 
l'espérance  de  parvenir  au  ciel  ;  el,  semb'a- 
blés  à  des  voyageurs  que  la  pensée  de  la 
pairie  console  des  fatigues  de  la  roulp,  ou 
plutôt  encore  semblables  à  des  matelots  que 
la  vue  du  port  exalte  et  ravit,  lous,  les  veux 
el  le  cœur  élevés  vers  ce  port  du  salut, 
nous  n'aimerions  vraiment  (pie  ce  qui  peut 
nous  y  conduire,  nous  ne  craindrions  que 
ce  qui  peut  nous  en  détourner.  Combien 
alors  la  soumission  nous  deviendrait  facile! 
Pourvu  que  nous  arrivions  au  ciel,  nous 
nous  trouverions  toujours  assez  heureux, 
et  si  quelquefois  la  nature  nous  arrachait 
des  soupirs  et  des  larmes,  la  pensée  d'une 
éternité  bienheureuse  qui  nous  attend,  ne 
tarderait  pas  à  nous  consoler. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ces  réfle- 
xions, que  nous  aurions  pu  Facilement  éten- 
dre encore,  et  auxquelles  des  considérations 
d'un  ordre  supérieur  auraient  prêté  une 
force  bien  autrement  puissante,  si  nous 
avions  voulu  les  aborder.  Considérée,  en 
effet,  sous  le  point  de  vue  chrétien  et  pure- 
ment spirituel,  la  Providence  nous  aurait 
apparu  mieux  démontrée,  el  ses  dro  ts  à 
noire  confiance  el  à  notre  soumission  nous 
auraient  paru  et  plus  certains  et  plus  sacrés. 
Que  de  merveilles  surnaturelles  seraient  ve- 
nues se  présenter  à  nous  à  côté  des  mer- 
veilles de   la  nature  I  et  combien  la    puis- 


lis  embellissent  sa  vie,  ils  égayant  son  ex-     .'aine,  la  justice,  la  sagesse,  et  surtout  \n 
islence,  ils  lui  procurent  de  bien  douces 
jouissances  ;  mais  onlin  ils  no  sont  en  ré  ililé 
que  des  consolations  accordées  à  notre  exil, 

dont  la  concession  toute  gratuite  de  !a  pari  enseignements  de  la  religion  I ...  Mais  la 
de  Dieu  mérite  notre  plus  vive  reconnais-  description  de  ce  mende  spirituel  nous  au- 
sance,  mais  dont  la  privation  ne  doit  jamais  rail  demandé  des  développements  propor- 
provoquer  nos  murmures  ni  nos  plaintes,      lionnes  à  son  importance  réelle.  Tout  ce  que 


bonté  de  Dieu,  se  seraient  bien  mieux  rég- 
lées h  nous  dans  les  mystères  de  la  loi, 
dans  l'élablissemi'iil  de  l'Eglise  el  dans  les 
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nous  pouvons  faire,  c'est  de  nous  proposer 
de  vous  en  entretenir  un  jour. 

Aujourd'hui  ce  que  nous  vous  avons  dit 
de  ce  inonde  matériel  suffit,  ce  nous  semble, 
pour  démontrer  la  Providence,  et  quels  sen- 
timents elle  doit  nous  inspirer.  C'est  là  tout 
ce  que  nous  avons  voulu.  Puissent  nos  pa- 
roles se  représenter  quelquefois  à  votre 
souvenir.  Le  ciel,  la  terre,  vos  travaux, 
voire  industrie,  voire  propre  existence, 
vous  les  rappelleront,  si  vous  voulez  écou- 
ler leur  voix.  Encore  quelques  jours,  et 
déjà  commencera  ce  grand  réveil  de  la  na- 
ture, cette  manifestation  de  la  Providence 
de  Dieu,  qui  nous  offrira  tour  à  tour  ses 
fleurs,  ses  prairies,  ses  moissonset  scsfruits. 
Soyez  attentifs  à  ces  merveilles  ;  suivez  avec 
intelligeuce  celte  marche  des  saisons;  pen- 
sez que  c'est  pour  vous  que  s'opèrent  tous 
ces  prodiges  ;  et,  ravis  d'admiration,  de  re- 
connaissance et  d'amour  à  la  vue  de  tant  de 
bienfaits  que  Dieu  nous  prodigue  sur  la  terre 
de  l'exil,  appliquez-vous  de  plus  en  plus  à 
mériter,  par  une  vie  vraiment  chrétienne, 
les  biens  mille  fois  plus  précieux  que  sa 
bonté  paternelle  nous  a  préparés  dans  les 
deux,  séjour  de  sa  gloire,  et  la  vraie  pairie 
de  ses  enfants. 

XI.  INSTRUCTION  PASTORALli 

ET  MANDEMENT 
Pour   le  carême  de  184-9. 

SLR    LE   SALUT. 

Au  milieu  des  mouvements  si  variés  de 
la  scène  changeante  du  monde  ,  au  milieu 
de  lous  ces  événements  qui  se  pressent,  do 
lous  ces  bruits  qui  se  succèdent,  et  des 
préoccupations  incessantes  que  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir  produisent, entretiennent 
et  justifient,  la  religion  peut-elle  espérer 
que  sa  voix  sera  écoulée  de  ses  enfants?... 
Il  est  bien  vrai  qu'elle  se  présente  à  eux  au 
nom  de  Dieu,  leur  créateur,  et  qu'elle  vicnl 
leur  parler  de  leurs  plus  ehers  intérêts... 
Mais  les  esprits  et  les  coeurs  sont  tellement 
occupés,  tellement  remplis,  que  ce  n'est  pas 
trop  de  cette  autorité  et  de  ces  intérêts  si 
puissants  pour  que  la  voix.de  la  religion  ob- 
tienne un  moment|d'audience  et  d'attention. 

L'ouverture  de  la  sainte  quarantaine  nous 
en  offre  une  occasion  favorable  Hâlons- 
nousd'en  proliler,  nous  pour  vous  parler,  et 
vous,  nos  très-chers  frères,  pour  recueillir 
ces  enseignements  de  la  raison  et  de  la  foi. 

Que  vous  dirons-nous  pour  remplir  le 
devoir  de  notre  charge  pastorale,  et  pour 
vous  présenter  aujourd'hui  une  salutaire 
instruction  ?...  Rien  autre  chose  que  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ,  notre  maître  :  «  Sa- 
chez-le bien,  une  seule  chose  est  nécessaire.  » 
{Luc,  X,  42.) 

Et  dans  quelles  circonstances  fut-il  jamais 
plus  à  propos  de  les  répéter?...  Certes! 
quand  tout  est  remis  en  question,  quand  la 
société,  la  propriété,  la  famille,  menacées 
et  compromises,  semblent  appeler  toutes  les 
intelligences  à  les  soutenir,  lous  les  bras  h 
Jes  protéger,  à   les  défendre,  ce   n'est   pas 

(SOU)  Catjcli.,  cltfp.  4. 


nous  qui  blâmerons  votre  empressement  à 
cet  égard,  ni  qui  vous  détournerons  de  ces 
soins  urgents.  Non,  nous  courrons  avec  vous 
à  la  défense  de  l'ordre  social,  ébranlé  jus- 
que dans  sa  base;  nous  chercherons  avec 
vous  à  le  raffermir...  Mais,  tout  en  approu- 
vant, tout  en  partageant  vos  alarmes,  votre 
sollicitude  et  vos  effurls,  nous  n'en  répéte- 
rons que  plus  haut  ces  mots  de  l'éternelle 
sagesse  venue  parmi  nous  pour  nous  in- 
struire. «  Sachez-le  bien,  une  seule  chose  est 
nécessaire...  »  Oui,  c'est  précisément  quand 
tout  semble  conspirer  pour  nous  la  faire 
oublier,  ou  tout  au  moins  pour  nous  em- 
pêcher d'y  donner  une  attention  suffisante, 
qu'il  convient  de  vous  rappeler  celle  vérité 
si  importante,  cette  vérité,  la  seule,  en  effet, 
qui  doive  dominer  toutes  les  autres  :  Aprèt 
tout,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  nécessaire... 
Celle  unique  chose  nécessaire,  vous  l'avez 
devinée,  N.  T.  C.  F.,  c'est  le  salut  de  nos 
âmes,  c'est  tout  ce  qui  peut  assurer  ce  salut. 

Pour  vous  rappeler  celte  grande  vérité, 
base  et  principe  de  toute  morale  et  de  toute 
piété,  nous  n'irons  pas  chercher  bien  loin 
nos  arguments  et  nos  preuves  :  nous  vous 
les  demanderons  à  vous-mêmes;  nous  in- 
terrogerons vos  souvenirs  les  plus  heureux 
et  les  plus  purs. 

Dites-nous,  en  effel,  N.  T.  C.  F.,  quels 
furent  les  premiers  enseignements  de  la 
religion,  quand,  empruntant  la  voix  d'une 
mère  tendre  et  bien-aimée,  elle  chercha  a. 
graver  dans  votre  jeune  intelligence  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  vos  rapports  avec 
lui...  Mon  enfant,  vous  répéta  bien  souvent 
celle  bonne  mère,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
ai  créé  et  mis  au  monde,  c'est  Dieu.  Oui, 
c'est  Dieu  qui  vous  a  donné  la  vie...  Vous 
m'aimez,  mon  cher  enfant,  et  vous  avez  bien 
raison  :  car  je  vous  aime  moi-même  de  tout 
mon  cœur.  Mais  Dieu  vous  aime  encore 
plus  que  moi  :  il  faut  donc  l'aimer  aussi,  et 
l'aimer  plus  que  moi-même..,  Il  est  votre 
père  et  voire  maître.  Il  faut  lui  obéir;  il 
faut  faire  en  toul  sa  sainte  volonté  :  car  c'est 
pour  cela  qu'il  vous  a  rais,  qu'il  nous  a  lous 
mis  au  monde.  Oui,  lous,  tant  que  nous 
sommes,  nous  n'avons  élé  créés  que  pour 
connaître,  aimer  et  servir  Dieu  sur  la  terra 
afin  d'obtenir  un  jour  de  son  infinie  bonté 
la  vie  éternelle  (200),  c'est-à-dire  de  le  voir, 
de  le  louer,  de  le  posséder  avec  les  anges  et 
les  saints  dans  le  ciel. 

Celte  leçon,  si  simple  en  apparence,  mais 
si  sublime  au  fond,  si  féconde,  si  puissante 
en  elfels...,  celte  leçon,  qui  nous  a  révélé 
les  desseins  de  Dieu  sur  nous,  le  but  de 
notre  existence,  les  devoiis  qu'elle  nous  im- 
pose naturellement,  et  les  résultats  qu'elle 
doit  avoir  :  qui  de  nous,  N.  T.  C.  F.,  qui 
de  nous  l'a  complètement  oubliée?  Ah  I  l'é- 
tourderie  de  l'enfance,  la  légèreté  do  la  jeu- 
nesse, l'enivrement  des  plaisirs,  les  préoc- 
cupations de  l'âge  mur  et  des  affaires  de  ce 
monde,  ont  pu  nous  la  faire  perdre  de  vue, 
j'en  conviens;  mais,  pour  peu  que  non» 
rentrions  en  nous-mêmes,  nous  lu  relrou- 
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roui  gravée    ineffaçablemenl    dont  noire 

niMir,  avec   le  souvenir  de  notre   mère,  de 

vo'i  affection  «  de  s;i  vivo  sollicitude,  de  te* 
sages  conseils,  de  ses  tendres  reproches... 
Oui,  nous  nous  souvenons  tous  de  ces  pre- 
mières leçons,  et,  si  nous  nous  jugeons 
avec  sincérité,  nous  ne  pouvons  que  regret- 
ter de  ne  les  avoir  pas  assez  fidèlement 
mises  en  pratique.  Rien,  en  elîet ,  n'aurait 
du  nous  faire  négliger  le  salut  de  notre 
âme...  Pour  nous  en  convaincre,  il  suffit  de 
nous  rappeler  que  l'homme,  voyageur  sur 
celte  terre  (Hebr.,  XI,  13),  avance  nécessai- 
rement chaque  jour  vers  cette  autre  vie  qui 
ne  doit  point  avoir  de  fin,  el  pour  laquelle, 
en  réalité,  il  a  élé  fait,  celte  vie  présente 
n'étant  évidemment  qu'un  temps  d'épreuve, 
qu'un  jour  de  travail  (Matth.,  XX),  dont  le 
salaire  nous  sera  compté  en  proportion  de 
nos  efforts  pour  l'obtenir.  (Galat.,  VI,  8.) 
Toute  l'application  de  notre  esprit  devrait 
donc  se  porter  a  user  de  la  vie  en  vue  de 
l'éternité,  évitant  le  péché  qui  doit  y  rece- 
voir sa  punition,  pratiquant  le  bien  qui  doit 
y  être  récompensé. 

Celle  claire  notion  de  notre  position  en 
ce  monde,  et  de  la  double  obligation  mo- 
rale et  religieuse  qui  en  découle  et  qui  doit 
régler  notre  conduite,  d'où  vient,  N.  T.  C. 
F.,  qu'elle  est  si  souvent  sans  influence  sur 
notre  esprit  et  sur  nos  cœurs?  C'est  d'abord 
que,  suivant  la  plainte  du  prophète  (Jer., 
XII,  11),  ou  n'y  pense  presque  jamais.  En 
spéculation,  en  théorie,  on  l'admet  assez 
volontiers  ;  la  raison  et  la  foi  ne  permettent 
pas  d'en  douter.  Mais,  par  une  inconsé- 
quence dont  les  plus  fermes  esprits  ne  sa- 
vent pas  toujours  se  garantir,  par  une  in- 
conséquence vraiment  déplorable,  dans  la 
pratique  on  agit  comme  si  on  ignorait  celte 
vérité  ;  disons  mieux,  on  agit  comme  si  on 
était  assuré  du  contraire.  Le  temps  présent 
absorbe  toutes  nos  facultés  :  intelligence, 
amour,  activité,  zèle,  efforts,  soins  de  tous 
les  jours,  préoccupations  de  tous  les  mo- 
ments, santé,  jeunesse,  âge  mûr,  vieil- 
lesse môme,  tout  est  impérieusement  ré- 
clamé pour  les  affaires  de  cette  vie,  et  tout 
leur  est  inconsidérément  donné...  Prenez, 
en  effet,  un  homme  de  quelque  âge  et  de 
quelque  condition  qu'il  soit...  Allez  le  trou- 
ver dans  son  cabinet  d'étude  ou  dans  son 
atelier  de  travail  ;  arrêtez-le  sur  la  voie  pu- 
blique et  demandez-lui  à  quoi  il  s'occupe... 
Eu  trouverez-vous  beaucoup  qui  puissent 
vous  répondre  :  Je  m'occupe  de  mon  sa- 
lut I...  Ce  travail,  celte  étude ,  celte  démar- 
che, cel  ompressement,  c'est  mon  salut  qui 
en  est  l'objet?...  Magistrats,  administrateurs, 
hommes  de  lettres,  hommes  d'affaires,  ar- 
lisaus,  cultivateurs,  répondez  :  dans  cette 
vie  si  active,  si  occupée,  qu'y  a-t-il  pour 
votre  salut?  Combien  de  fois  par  jour,  par 
semaine,  par  mois,  par  année,  vous  occu- 
pez-vous de  votre  salut?  Pourriez-vous  le 
dire?...  Hélas I  vous  n'y  pensez  pas...  El 
cependant  celle  vie  terrestre  s'écoule  comme 
un  torrent  rapide  ;  avec  elle  s'écoulent  aussi 
luuies   nos  occupations,  tous  leurs  résul- 


tats... Le  donner  do  nos  moments  nous  en- 
lèvera pour  jamais  tous  ces  objets,  qui  lotir 
h  liiir  nous  ont  si  complètement  occupés, 
el  nous  lancera  dans  l'inévitable  éternité. 
Qu'y  trouverons-nous?  Nos  œuvres  I...  nos 
œuvres,  qui  n'auront  de  valeur  alors  que 
celle  que  leur  donnera  l'éternité,  suivant 
qu'elles  auront  élé  plus  ou  moins  eu  ra|>- 
porl  avec  elle. 

Il  esl  donc  de  la  plus  haute  importance 
de  penser  à  cette  éternité  et  do  la  prendre 
pour  but  el  pour  règle  de  notre  vie  présente. 

Toutefois,  ce  n'est  point  assez  d  éviter  ce 
honteux  oubli,  cette  négligence  si  coupab'e 
de  l'affaire  du  salut  :  il  faut  encore  nous  te- 
nir en  garde  contre  les  fausses  idées  que 
dans  le  monde  on  se  fait  souvent  à  cet  égard. 

Pour  rectifier  sur  ce  poin!  important  nos 
pensées  et  nos  jugements,  voyons  ce  qu'a 
pensé  du  salut  Dieu  lui-même.  Pourrions- 
nous  trouver  un  meilleur  appréciateur  de 
cette  autre  vie,  dont  il  esl  le  principe  et  le 
terme  ?  Or,  partout  dans  la  sainte  Ecriture, 
le  salut,  c'est-à-dire  le  soin  de  préparer  noire 
éternité,  est  représenté,  esl  recommandé 
comme  la  grande  affaire,  comme  l'unique 
affaire  de  la  vie  de  l'homme.  Les  prophètes, 
les  évangélisles,  les  apôlres  sont  unanimes 
sur  ce  point.  Dieu  n'a  parlé  aux  hommes 
que  pour  leur  rappeler,  pour  leur  inculquer 
cette  vérité  importante,  et  la  raison,  la 
conscience,  ces  deux  lumières  de  notro 
âme,  ne  nous  ont  été  données  que  pour 
nous  la  faire  apercevoir.  Bien  [dus,  la  reli- 
gion elle-même  n'a  pas  un  autre  but,  et, 
depuis  le  Sinaï  jusqu'au  Calvaire,  Dieu  ne 
s'est  manifesté  aux  hommes  que  pour  les 
aider  à  faire  leur  salut.  En  leur  donnant  sa 
loi  sur  la  montagne  sainte,  il  leur  trace  po- 
sitivement la  route  qu'ils  doivenl  suivre 
pour  arriver  à  la  vie  éternelle,  au  salut. 
(Molth.,  XIX,  17.)  En  revêtant  notre  na- 
ture, en  se  faisant  notre  médiateur,  noire 
caution,  le  Fils  de  Dieu  nous  a  rendu  le  sa- 
lut possible,  et  s'il  est  morlsur  le  Calvaire, 
ce  n'a  élé  que  pour  rendre  le  salut  [dus  fa- 
cile el  plus  sûr.  (Coloss.,  H,  14.) 

En  faut-il  plus  pour  nous  convaincre  de 
l'importance  des  soins  que  nous  devons 
donner  à  noire  salut  ?  —  Quoi  1  l'Etre  élei- 
nel,  Dieu,  se  préoccupe  à  ce  point  du  salui 
de  l'homme;  il  y  donne  des  soins  conti- 
nuels  ;  les  trois  divines  personnes  s'unis- 
sent  à  cet  effet  :  le  Père  par  ses  dons;  le 
Fils  par  son  incarnation,  ses  souffrantoi  »  t 
sa  mort;  le  Saint-Esprit  par  ses  mes  lu- 
mières et  ses  grâces  spéciales,  veulent  as- 
surer le  salut  de  l'homme,  el  l'homme,  que 
ce  salut,  après  tout,  regarde  el  intéresse 
uniquement,  se  croira  dispensé  de  s'en  oc- 
cuper, d'y  travailler  sérieusement?...  Peut. 
on  le  penser,  N.T.  C.  F.? 

Ne  jugeons-nous  pas  ordinairement  d« 
l'importance  d'une  affaire  par  l'importance 
des  personnages  qui  s'en  occupent,  par  les 
soins  qu'ils  y  apportent  et  par  les  résultats 
qu'elle  doit  avoir?....  Jugeons  doue  <îu 
salut  d'après  ces  données  si  raisonnables; 
et,  en  voyant  la  1res  sainte   Trinité  flPi'  '- 
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quéeen  quelque  sorte  a  assurer  notre  sa- 
lut, concluons  que  noice  salut  est  une 
affaire  importante;  en  voyant  Dieu  prodi- 
guer les  miracles,  descendre  lui-même, 
revêtir  notre  nature,  souffrir  et  mourir 
pour  nous  (201),  et  nous  léguer,  en  remon- 
tant aux  cieuX,  une  religion  dont  les  ensei- 
gnements et  le  ministère  ont  pour  unique 
objet  noire  salut,  concluons  que  notre  sa- 
lut est  la  plus  grande  affaire  de  l'homme 
comme  elle  a  été  la  plus  grande  affaire  de 
Dieu. 

C'est  ce  que  nous  démontrent  également 
les  résultats  que  doit  avoir  pour  nous  cette 
grande  affaire. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet  pour  nous  dans 
l'affaire  du  salut  ?...  D'une  seule  chose,  il 
est  vrai,  mais  la  plus  importante  de  toutes  : 
il  s'agit  de  noire  éternité. 

Eternité  I  c'est-à-dire  une  durée,  une 
succession  de  siècles  incalculables,  sans 
limites  et  sans  terme.  Que  deviennent,  en 
présence  de  ce  mot,  de  cette  réalité  dont 
l'imagination  s'épouvante,  nos  jours,  nos 
mois  et  nos  années?...  Cequ'est  une  goulte 
d'eau  en  présence  de  l'immensité  des  mers; 
ce  qu'est  un  grain  de  poussière  perdu  dans 
l'incommensurable  espace. 

La  durée  de  l'éternité  nous  en  montre 
déjà  l'importance;  rien,  sous  ce  rapport, 
ne  peut  lui  être  comparé. 

Mais  cette  éternité,  cette  vie  sans  fin 
préparée  à  l'homme  au  delà  de  ce  monde; 
cette  vie  pour  laquelle  Dieu  l'a  fait;  cette 
vie,  la  même  pour  tous  les  hommes  quant 
à  sa  durée,  sera-l-elle  la  même  pour  tous 
quanta  sa  nature? 

Ici  encore,  N.  T.  C.  F.,  la  raison  et  la 
conscience  suffiraient  pour  nous  faire  com- 
prendre que  si  Dieu  a  créé  tous  les  hom- 
mes pour  l'éternité  (Sap.t  11,  23),  de  sorte 
qu'ils  ne  puissent  rentrer  dans  le  néant 
d'où  sa  puissance  les  a  tirés,  il  ne  peut  leur 
accordera  tous  la  même  manière  d'exister 
dans  cette  commune  éternité. 

En  effet,  au  seuil  de  cet  autre  monde, 
dont  la  mort  nous  ouvre  l'entrée,  l'âme  est 
arrêtée,  examinée,  jugée  :  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  toutes  les  nations  civilisées 
ou  barbares  l'ont  cru,  l'ont  enseigné  comme 
d'un  commun  accord  ;  à  ce  moment  suprême, 
l'âme  se  trouve  donc  citée  au  tribunal  de 
Dieu,  souverain  appréciateur  de  l'usage 
qu'elle  a  fait  de  la  vie,  et  juge  suprême  du 
prix  quo  cette  âme  doit  en  recevoir  pendant 
l'éternité.  Les  bons  seront  récompensés, 
les  méchants  seront  punis,  et  le  soit  qui 
leur  sera  fait  sera  irrévocablement  lixé. 
Cette  croyance  universelle  des  peuples,  la 
religion  l'a  développée  et  fortifiée  par  ses 
enseignements  formels.  (Hebr.,  IX,  27.)  De 
sorte  que  nul,  aujourd'hui,  ne  peut  en 
ignorer,  en  douter  même,  sans  renoncer 
en  même  temps  à  sa  foi,  à  sa  conscienco  et 
a  sa  raison. 

Il  s'agit  donc  d'un  bonheur  ou  d'un  mal- 
heur éternel.  Nous   vous  le  demandons,  N. 

(201)  Symboles  tic  foi. 


T.  C.  F.,  fut-il  jamais  résultats  plus  dignes 
de  notre  attention  et  de  nos  soins?  Dites- 
le  nous,  quelle  affaire  peut  vous  en  offrir 
de  semblable? 

Il  est  donc  bien  vrai,  que  par  elle-même, 
par  les  soins  que  Dieu  a  daigné  y  donner. 
et  par  son  résultat  final,  l'affaire  de  notro 
salut  est  la  plus  importante  affaire  dont  nous 
puissions  nous  occuper  ici-bas. 

Elle  l'est  encore  par  cela  seul  qu'elle  est 
vraiment  l'unique  affaire  qui  nous  soit  ré- 
ellement propre  et  personnelle.  Quelque  im- 
portance, en  effet,  que  vous  attachiez  à  une 
affaire  de  ce  monde,  il  est  aisé  de  vous  con- 
vaincre que  cette  affaire  ne  saurait  vous 
toucher,  vous  affecter  dans  votre  personne, 
ou  au  moins  dans  votre  être.  Plaisirs,  hon- 
neurs, fortune,  crédit,  réputation,  santé,  fa- 
mille: toutes  ces  choses  assurément  méri- 
tent votre  attention  et  vos  soins;  mais,  il 
faut  le  reconnaître,  tous  ces  biens,  vous 
pouvez  en  jouir  sans  en  être  au  fond  plus 
heureux  ;  vous  pouvez  les  perdre  sans  quo 
votre  âme  en  soit  affectée  dans  son  essence. 
Le  temps,  qui  use  tout, affaiblira  le  bonheur 
de  vos  jouissances,  comme  il  vous  consolera 
malgré  vous  de  vos  privations  les  plus  sen- 
sibles. C'est  qu'au  fond  les  biens  de  ce 
monde  n'ont  avec  nous  quo  des  rapports 
temporaires,  passagers  comme  cette  vie 
qui  nous  permet  d'en  jouir;  disons  plus, 
c'est  qu'ils  n'ont  avec  nous  que  des  rapports 
superficiels  qui  ne  les  identifieront  jamais 
avec  nous  au  point  de  nous  les  rendre  pro- 
pres. 

Il  n'en  est  point  ainsi  de  l'éternité  :  heu- 
reuse ou  malheureuse,  elle  affecte  essen- 
tiellement notre  âme,  le  fond  Je  plus  intime 
de  notre  être.  Heureuse,  rien  ne  peut  alté- 
rer ni  amoindrir  le  bonheur  qu'elle  nous 
assure.  Malheureuse,  rien  ne  saurait  adou- 
cir ni  affaiblir  le  malheur  auquel  elle  nous 
condamne. 

L'uno  ou  l'autre  de  ces  deux  existences 
si  différentes  devient  notre  manière  d'être, 
la  vie  propre  de  notre  âme;  et  comme  cette 
âme  est  immortelle,  impérissable,  sa  vie, 
sa  manière  d'être  est  irrévocable,  est  éter- 
nolle  comme  elle. 

Or  celle  vie  nouvelle,  cette  vie  éternelle 
qui  nous  attend,  c'est  à  nous  qu'est  remis 
le  soin  de  nous  la  préparer,  de  nous  l'as- 
surer. —  Quel  soin  plus  important  pourra 
donc  jamais  l'emporter  sur  celui-ci? 

Enfin,  le  salut  est  la  seule  affaire  vrai- 
ment importante,  parce  que,  si  elle  réussit, 
tout  esl  gagné  pour  nous.  Identifiés  avec 
Dieu  même  (Luc,  XXII,  29;  Apoc,  III), 
nous  partagerons  son  bonheur  et  son  éter- 
nité ;  et,  qu'elle  qu'ait  élé  notre  position  en 
ce  monde,  nous  n'aurons  ni  souvenir  de  nos 
fatigues,  de  nos'privations  etde  nos  peines, 
ni  regret  des  plaisirs  ou  des  jouissances  que 
la  mort  nous  aura  ravis.  (Isa.  LXV,  17.)  L'é- 
ternité bienheureuse  remplira  tellement 
notre  âme  de  la  sainte  ivresse  doses  ineffa- 
bles VOlliplés(i»«L  XXXV,  9),  qu'au  dire  de 
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taînl  Paul  (  I  Cor.,  Il,  0),  rien  ici-bas  no 
saurait  on  donner  une  idée  vraie.  Perdue,  et 
comme  abîmée,  dans  cet  océan  do  délices, 
l'Ame  du  juste  n'iiura  de  souvenir  de  la 
(erre  que  pour  admirer  et  remercier  Dieu 
(P$at.  CXXXVIH,  17),  qui  récompense  si 
magnifiquement 'des  vertus  et  une  obéis- 
sanon  qu'il  a  d'ailleurs  aidé  lui-même  à 
pratiquer  (201*).  Voilà  l'éternité  bienheu- 
reuse. Quoi  de  plus  important  que  de  la 
mériter  !  Mais  en  la  méritant,  on  évite  l'é- 
ternité malheureuse:  autre  motif  qui  dou- 
ble l'importance  de  l'affaire  du  salut.  ' 

L'homme,  en  effet,  pourrait,  par  un  fu- 
neste usage  de  sa  liberté,  dédaigner  les  pro- 
messes de  son  Dieu,  se  soucier  peu  de  son 
ciel  et  de  son  bonheur,  et  leur  préférer, 
dans  un  aveuglement  étrange,  les  plaisirs 
et  les  biens  de  ce  monde,  si  d'ailleurs  il 
n'avait  qu'à  courir  la  chance  d'en  être  éter- 
nellement privé...  Mais  Dieu,  qui  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes,  est  venu  au  se- 
cours de  notre  faiblesse  aux  prises  avec  les 
mauvaises  passions  ;  et,  pour  stimuler  notre 
courage  dans  l'accomplissement  de  nos  de- 
voirs, à  la  promesse  de  la  récompense  éter- 
nelle, il  ajoint  la  menace  d'un  châtiment 
également  éternel,  l'as  de  milieu  dans  celte 
alternative  :  le  ciel  ou  l'enfer  ;  le  bonheur 
ou  le  malheur  ;  l'un  ou  l'autre  nécessaire- 
ment, et  pour  l'éternité  .  .  Or,  do  même 
qu'au  sein  du  bonheur,  le  juste  ne  saurait 
être  atteint  parla  douleur, ou  la  peine  (Apoc, 
XXI,  4),  de  même,  dans  l'abîme  de  son 
éternel  malheur,  le  réprouvé  ne  saurait 
trouver  ni  compensation, ni  adoucissement, 
ni  consolation.  {Mare.,  IX,  43,  45,  47.)  En 
perdant  le  ciel,  il  a  perdu  tous  les  biens; 
en  tombant  dans  l'enfer,  il  a  trouvé  tous 
les  maux:  et,  ainsi  que  le  juste  no  se  sou- 
vient du  monde  que  pour  savourer  mieux 
encore  les  délices  du  paradis,  ainsi  le  dam- 
né ne  trouvera  dans  ses  souvenirs  du  monde, 
îles  joies,  des  plaisirs,  des  honneurs,  des 
biens  dont  il  aura  joui,  qu'un  continuel 
stimulant  à  sa  douleur  amère  (Sap.,V,k), 
en  voyant  aussi  pour  quelles  futilités  il  a 
perdu  le  bonheur  du  ciel  et  mérité  son  éter- 
nelle réprobation...  Ainsi,  ou  le  plus  dési- 
rable de  tous  les  biens,  ou  le  plus  redou- 
table de  tous  les  maux,  voilà  le  sort  qui 
nous  attend  pour  l'éternité.  En  présence ue 
celte  redoutable  alternative,  qui  pourrait 
méconnaître  l'importance  de  l'affaire  du 
salut  ?  Concluons  donc,  N.  T.  C.  F.  :  rien 
n'est  plus  important  assurément  que  cette 
grande  affaire  ;  et  répéionsavec  Jésus-Christ 
Noire  Seigneur  :  Oui,  une  seule  chose  est  né- 
cessaire ;  c'est  notre  salut. 

Maintenant,  nous  vous  indiquerons  en 
peu  do  mots  quels  obstacles  rencontre  l'af- 
f.iiie  de  notre  salut. 

Le  premier,  c'est  l'indifférence:  on  n'ap- 
précie pas  comme  on  le  devrait  celle  grande 
et  importante  affaire  ;"  et,  comme  son  ré- 
siliai linal  est  dans  l'autre  vie,  qui  nous 
iipparati  toujours  dans   un   loin'ain   trom- 


peur, on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  ses 
avantages  ni  de  ses  périls,  et  l'on  ne  croit 
pas  devoir  s'inquiéter  beaucoup  d'une 
ohoee  qui  semble  si  éloignée,  et  dont, 
d'ailleurs,  on  se  promet  bien  de  s'occuper 
un  jour. 

Le  deuxième  obstacle  c'est  l'ignorance, 
résultat  de  i'indiiïérence  dans  laquelle  on 
vit  à  cet  égard. 

Ignorance  qui  n'affecte  pas  seulement 
ceux  donl  l'intelligence  n'a  pas  été  culti- 
vée par  l'éducation,  ces  pauvres  et  labo- 
rieux artisans  des  villes  ou  des  campagnes, 
absorbés  du  malin  au  soir  parle  travail, 
mais  qui  se  rencontre  chez  des  hommes  à 
qui  l'instruction  n'a  pas  manqué,  à  qui  le 
loisir  ou  la  nature  de  leurs  occupations 
laisse  le  temps  et  donne  tous  les  moyens 
d'étudier,  de  méditer  cette  grande  affaire 
de  leursalut...  et  qui  vivent  souvent  de  bien 
longues  années  sansy  avoir  donné  quelques 
jours  d'une  attention  réelle. 

Le  troisième  obstacle  au  salut,  ce  sont  les 
passions.  Tour  à  tour  esclave  des  diverses 
passions  qui  se  disputent  son  esprit  et  son 
cœur,  l'homme  s'abandonne  t'.>ut  entier  et 
sans  réserve  à  l'amour  des  plaisirs,  à  la 
poursuite  de  la  fortune,  à  la  recherche  des 
honneurs,  de  la  gloire,  à  la  jouissanee  des 
biens  acquis.  —  Vainement  la  mort  de  ses 
parents,  de  ses  amis,  l'avertit  qu'il  faut 
mourir  ;  vainement  la  vieillesse  elles  in- 
firmités désenchantent  sa  vie,  et  la  remplis- 
sent d'amertumes,  comme  pour  lui  annon- 
cer qu'il  Jdoil  s'en  déprendre  et  y  renon- 
cer.—  Des  passions  calmes  ont  remplacé  les 
passions  vives  qui  l'agitaient  autrefois,  et 
trop  souvent  l'apathie  glace  un  cœur  long- 
temps rempli  d'une  ardeur  toute  mondaine, 
et  qui  ne  retrouve  de  sentiment  que  pour 
les  intérêts  ou  les  satisfactions  terrestres. 

Enfin,  le  quatrième  et  dernier  obstacle, 
cardans  ces  quatre  catégories  nous  pouvons 
ranger  tout  ce  qui  s'oppose  à  l'affaire  lia 
noire  salut,  le  dernier  obstacle,  c'est  l'o- 
mission des  principaui  devoirs  de  la  reli- 
gion. 

Abandonnés  à  nos  propres  forces,  jamais, 
en  effet,  nous  ne  pourrions  accomplir 
l'œuvre  si  difficile  de  notre  salut...  La  cor- 
ruption de  la  nature,  la  malice  du  démon, 
l'entraînement  des  alfaires,  la  séduction  du 
plaisir,  la  contagion  de  l'exemple,  embar- 
rassent et  ralentissent  notre  marche,  et 
trop  souvent  nous  détournent  de  la  bouue 
voie.  Nécessairement  l'esprit  voit  s'allérer 
la  connaissance  de  la  vérité,  et  le  cœur 
cesse  peu  à  peu  de  l'aimer,  si,  par  ses  so- 
lennités, ses  enseignements,  ses  sacrements, 
et  les  grâces  dont  elle  esl  le  canal  ,  la  reli- 
gion ne  vient  fréquemment  en  rappeler  la 
mémoire,  en  raviver  le  goût,  en  faciliter  la 
pratique. 

Abandonner  les  devoirs  de  la  religion, 
c'est  donc  semer  d'ob-lacles  la  roule  du 
salut;  c'est  se  priver  soi-même  des  mo/eus 
d'y  parvenir. 
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L'expérience  esl  là  qui  démontre  celle 
vérité,  que  la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance 
pourraient  seules  contester. 

A  ces  maux,  grâces  à  Dieu  1  le  remède 
esl  connu  :  il  est  accessible  à  tous;  il  est 
facile:  car  Dieu,  qui  veut  le  salut  do  tous 
les  hommes  (I  Tim  ,11,  h),  a  mis  à  la  dispo- 
sition de  tous  les  moyens  de  l'opérer.  Ces 
moyens,  nous  les  réduirons  à  qualro,  di- 
rectement opposés  aux  quatre  obslaclosque 
nous  venons  de  vous  signaler. 

Indiquons-les  rapidement. 

A  l'indifférence,  la  raison  et  la  religion 
nous  commandent  d'opposer  la  considéra- 
tion sérieuse,  l'estime  singulière  de  cette 
affaire  de  noire  salut,  fondée  sur  la  certi- 
tude de  ses  résultats,  sur  l'urgence  de  son 
application,  sur  l'obligation  personnelle 
qui  nous  en  est  faite,  sur  la  prééminence 
de  cette  affaire,  à  laquelle  toutes  les  antres 
doivent  céder,  comme  à  la  seule  affaire 
sérieuse,  utile,  indispensable,  irréparable. 
C'est  ce  que  nous  avons  tâché  de  vous  dé- 
montrer dans  celte  présente  instruction. 

Mais,  pour  vaincre  celte  indifférence  par 
une  connaissance  vraie  et  par  une  juste  ap- 
préciation de  l'affaire  du  salut,  il  nous  faut 
employer  le  second  moyen  :  l'étude.  —  De 
môme,  en  effet,  que  l'indifférence  nous  a 
laissés  dans  l'ignorance,  qui,  à  son  tour,  a 
fortifié  cetle  indifférence,  de  môme,  d'un 
commencement  d'eslimepour  l'affaire  du 
salut  naîtra  l'application  à  étudier  sa  na- 
ture, ses  conditions  et  ses  moyens  ;  et, 
agissant  l'une  sur  l'autre,  l'élude  religieuse 
développera  l'ardeur  religieuse,  qui,  à  son 
tour,  entretiendra  et  rendra  chaque  jour 
plus  vif  notre  désir  de  connaître  nos  im- 
mortelles destinées  et  le  moyen  de  les  ac- 
complir. Vous  comprenez,  en  effet, N. T. CF., 
qu'il  en  doit  être  ainsi,  et  qu'à  mesure  que 
se  dévoilent  à  nos  yeux,  les  desseins  de 
Dieu  sur  nous,  nous  devions  nous  trouver 
de  plus  en  plus  empressés  d'y  correspondre. 

Il  est  bien  vrai  cependant  que  la  science 
religieuse  ne  suffitpas  pour  le  salut.  Tous 
ceux  qui  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  c'est- 
à-dire  qui  connaissent  Dieu  et  qui  l'invo- 
quenl,  qui  connaissent  sa  loi  sainte  et  qui 
l'honorent,  tous  ^ceux-là,  dit  Jésus-Christ 
n'entreront  pas  pour  cela  dans  le  royaume 
des  oieux.  {Maiih  ,  Vil,  21.)  A  la  science  il 
faut  joindre  la  vertu;  et  c'est  là  le  troisième 
moyen  pour  opérer  noire  salut.  Combattez 
vos  passions:  la  cupidité  par  la  modération, 
l'orgueil  par  l'humilité,  l'avarice  par  l'au- 
mône, l'amour  de  soi  par  la  mortification. 
Tenez  votre  âme  en  bon  état  ;  soyez  sobres, 
justes,  chastes,  charitables,  et  vous  serez 
amenés  facilement  ou  maintenus  sans  trop 
de  peine  dans  les  voies  du  salut.  Ce  qui 
nous  en  éloigne  ou  nous  empêche  d'y  reve- 
nir, ce  sont  nos  mauvaises  liassions.  Les 
soumettre,  c'est  abaisser  l'obstacle  qui  nous 
sépare  le  plus  de  Dieu,  en  nous  séparant 
de  la  religion.  On  n'a  pas  encore  vu  la  reli- 
gion méconnue  par  un  homme  sincèrement 
cl  complètement  vertueux. 

Mais  vainement  chercherions-nous  à  nous 


maintenir  ou  à  revenir  dans  les  voies  de  la 
vertu  sans  le  secours  de  la  religion.  De  vous- 
mêmes  vous  ne  pouvez  rien,  disait  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres.  (Joan.,  XV)  L'expé- 
rience ne  nous  permet  pas  d'en  douter  un 
moment;  el  c'est  même  sur  leur  faiblesse 
que  la  plupart  des  pécheurs  s'excusent  de 
leurs  fautes,  et  s'appuient  pour  justifier  leurs 
rechutes,  ou  leur  persévérance  dans  leurs  ha- 
bitudes coupables  ;  mais  nous  leur  dirons 
avec  le  môme  apôtre  :  Oui,  votre  faiblesse 
est  certaine;  de  nous-mêmes,  tous  nous  ne 
pouvons  rien  ;  mais  ,  comme  saint  Paul  , 
nous  pouvons  tout  en  celui  qui  nous  fortifie. 
(Philipp.  IV,  13.) 

Allez  donc  à  Dieu  par  la  foi  qui  croit  à 
sa  parole  et  à  son  Eglise  ;  par  l'espérance 
qui  se  défie  d'elle-même  ,  qui  prie  el  qui 
invoque;  et  par  la  charité  qui  aime,  el  qui 
recherche  avec  ardeur  l'objet  de  son  amour. 
Allez  à  Dieu  par  Jésus-Christ  qui  vous 
attend  dans  son  tabernacle,  s'offre  pour 
vous  sur  son  autel,  vous  pardonne  dans  son 
tribunal,  se  donne  à  vous  dans  son  sacre- 
ment. 

Allez  5  Dieu  par  son  Eglise,  qui  vous  en- 
seigne par  ses  prêtres,  vous  guide  par  ses 
conseils,  vous,  décide  dans  vos  doutes, 
vous  console  dans  vos  peines,  vous  seconde 
par  ses  prières,  vous  sanctifie parses  pieuses 
pratiques,  si  admirables  quand  on  en  pé- 
nètre le  sens,  si  salutaires  quand  on  n'en 
contrarie  pas  les  effets. 

Oui,  —  revenez  aux  habitudes  chrétien- 
nes, à  cette  prière  quotidienne,  à  cette 
messe  du  dimanche,  à  cette  abstinence,  à  ce 
jeûne  du  carême,  à  cette  confession  annuelle, 
à  celte  communion  pascale  ;—  et  bientôt 
vous  ne  trouverez  plus  sur  la  route  du  sa- 
lut ces  obstacles  qui  aujourd'hui  vous  sem- 
blent si  nombreux  et  vraiment  insurmon-. 
tables. 

Courage  donc,  N.  T.  C.  F. ,  courage!..... 
Quelle  qu'ait  été  jusqu'ici  notre  conduite 
dans  l'affaire  de  notre  salut,  prenons  aujour- 
d'hui devant  Dieu  la  résolution  de  nous  y 
appliquer  sincèrement,  constamment,  et 
préférablemnent  à  toutes  autres  affaires. 
Nous  ne  connaissons  que  trop  les  obstacles 
qui  nous  ont  [dus  ou  moins  arrêtés  dans 
son  accomplissement  ;  mais  nous  sommes 
assurés  de  les  vaincre  si  nous  employons 
les  moyens  que  Dieu  lui-même  nous  a  pré- 
parés dans  sa  bonté.  Recourons  donc  à  ces 
moyens  efficaces,  el,  après  avoir  l'ait  do 
notre  si*ut  la  grande  affaire  de  notre  vie, 
nous  irons  au  ciel  en  jouir  pendant  la  bien- 
heureuse éternité. 

Que  le  Dieu  Sauveur  nous  fasse  à  tous 
ci'tte  grandi;  grâce.  Ainsi  soit-il. 

XII.   INSTRUCTION  PASTORALE 
ET  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1850. 

SUll  l.A   J'IKTtC. 

Aujourd'hui  ,  nos  liès-chers  frères,  c'est 
à  l'Apôtre  saint  Paul  que  nous  emprunte- 
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roui  l'cinorialioii  que  vous  attendez  de 
tmus  à  l'approche  de  la  sainte  quarantaine; 

et  dans  ces  quelque!  paroles  inspirées  par 
l'Ks|ii  il-Sainl  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  nous 
sommes  assuré  de  vous  donner  le  [dus  utilo 
conseil  que  vous  puissiez  recevoir  en  ces 
jours  de  grâce  et  de  salut. 

Commençons  toutefois  par  nous  rappeler 
que  Vhomme  est  voyageur  sur  cette  terre 
(Hebr.,  XI,  13)  :  sa  destinée  ne  s'accomplit 
pas  tout  ebttère  ici-bas  ;  au  delà  de  celle  vie 
il  y  a  pour  lui  une  autre  vie ,  dont  il  doit  se 
préparer,  s'assurer  l'étemelle  possession. 
Tous  les  peuples  anciens  et  modernes  l"ont 
cru  comme  nous.  Cette  conviction  est  in- 
hérente à  l'âme  htimairie.  On  peut  l'oublier, 
la  méconnaître  ,  la  contredire  plus  ou  moins 
dans  la  pratique  ;  mais  la  nier  formellement 
et  avec  une  pleine  assurance  ,  jamais. 

Maintenant,  en  présence  de  l'incontesta- 
ble réalité  de  ces  deut  existences,  l'une 
qui  passe  comme  un  torrent  rapide,  l'autre 
qui  doit  durer  sans  fin,  la  raison,  d'accord 
avec  la  loi,  nous  commande  de  préférer  en 
toutes  circonstances  et  toujours  les  intérêts 
de  la  seconde  aux  intérêts  de  la  première, 
comme  l'enfant  doit  sacrifier  quelques-uns 
des  plaisirs  de  son  âge  aux  soins  de  prépa- 
rer son  avenir  d'homme;  comme  le  voya- 
geur doit  sacrifier  les  plaisirs  passagers  de 
la  route  aux  avantages  réels  et  durables  do 
la  patrie. 

Ce  ne  serait  pas  être  chrétien,  ce  ne  se* ait 
pas  être  sage  d'en  agir  autrement. 

Cependant  trop  souvent  ces  conseils  de  la 
raison  et  ces  enseignements  de  la  religion 
trouvent  notre  esprit  tellement  distrait  par 
les  préoccupations  de  celte  vie  et  notre 
cœur  tellement  rempli  et  dominé  par  les 
affections  terrestres,  que  nous  agissons 
comme  si  nous  n'avions  rien  è  espérer  ou 
8  craindre  au  delà  de  ce  monde  qui  nous 
captive;  et  si  quelquefois  la  pensée  de  notre 
avenir  nous  revient  à  l'esprit ,  c'est  si  fai- 
blement et  d'une  manière  si  vague  qu'elle 
est  impuissante  à  dominer  le  bruit  et  la 
séduction  désintérêts  et  des  plaisirs  mon- 
dains. 

....  Aujourd'hui ,  sans  rien  diminuer  de 
.a  sainte  austérité  de  l'Evangile;  sans  rien 
retrancher  de  ces  paroles  que  nous  vous 
adressions  l'année  dernière  à  pareille  épo- 
que, «  Une  seule  chose  est  nécessaire  (Luc, 
X ,  42) ,  c'est  de  faire  notre  salut ,  »  conci- 
liant eu  quelque  sorte  le  ciel  et  la  terre, 
lios  devoirs  de  chrétiens  et  notre  faiblesse 
d'hommes,  nous  venons  vous  montrer  que 
l'accomplissement  des  devoirs  do  la  vie 
chrétienne  assure  et  embellit  l'accomplisse- 
ment des  devoir»  de  la  vie  civile ,  et  que  le 
plus  sûr  moyen  d'être  heureux  sur  la  terre* 
c'est  de  travailler  à  mériter  de  l'être  dans 
le  ciel. 

Pour  vous  aider  à  bien  comprendre  cette 
importante  veillé  ,  nous  n'avons  qu'à  mé- 
uiler  avec  vous  ces  paroles  du  saint  Apôtre 
a  son  cher  disciple  Timothée. 

«■  i"  «oui   invite  à   vous  ippllquef  à  la 


piété 

ses.  C'est  à  elle  que  les  biens  de  la  vie  pré- 
sente, aussi  bien  que  ceux  «le  la  vie  future, 
~>i 1 1  été  promis.  »  (I  Tim.t  IV,  8). 

Devant  ces  mots  si  simples  en  apparence, 
et  si  puissants  en  réalité,  doit  céder,  si 
nous  les  méditons  sérieusement,  l'oppoaf* 
tion  trop  ordinaire  de  la  chair  contre  l'es- 
prit, el  du  monde  contre  l'Evangile.  Le 
monde  et  la  chair,  en  effet,  emprunt*  nt 
toute  leur  influence  aux  biens  et  aux  plai- 
sirs qu'ils  promettent  pour  celte  vie  pré- 
sente. En  embellissant  la  jouissance  d< 
biens,  en  la  rendant  surtout  plus  réelle, 
plus  solide  et  plus  digne  d'un  nomme  rai- 
sonnable et  chrétien,  si  la  piété  ne  désarma 
pas  entièrement  la  chair  et  le  monde  ,  elle 
affaiblit  singulièrement  leur  funeste  puis- 
sance;  elle  nous  apprend  et  nous  aide  à  en 
triompher. 

Qu'est-ce  donc  que  la  piété  si  recomman- 
dée par  le  grand  Apôtre? 

C'est  la  foi  éclairant  l'intelligence;  h 
charité  ou  l'amour  divin  embrasant  le  cœur  ; 
et  l'espérance  chrétienne  réglant  la  vie; 
c'est  l'hommage  volontaire  et  continuel  de 
tout  notre  être  à  Dieu  par  la  fidélité  aux 
saintes  pratiques  de  la  religion  que  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur  nous  a  donnée,  d-t 
enfin  ,  en  un  seul  mot,  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain;  car  la  religion  tout  entière 
p*  ut  se  résumer  ainsi  :  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  ;  vous  aimerez  voir* 
prochain  comme  vous-même.  (Matth.,  XXII  , 
37 ,  39.) 

Or,  qui  ne  comprend  tout  ce  que  double 
amour  doit  apporter  de  bonheur  à  1  âme  qui 
s'y  abandonne  ? 

Pour  nous  en  convaincre,  considérons-en 
l'influence  sous  le  triple  rapport  de  l'indi- 
vidu ,  de  la  famille ,  et  de  l'Etat. 

L'homme  chercherait  en  vain  hors  de  lui- 
même  le  bonheur  dont  il  éprouve  la  besoin 
incessant  el  irrésistible.  Le  monde  entier 
ne  saurait  le  rendre  heureux  :  c'est  dans  son 
propre  cœur  que  Dieu  a  déposé  le  germe  da 
sa  félicité.  Or  ce  bonheur  si  désiré,  la  piété, 
c'est-à-dire  la  religion  bien  comprise,  bien 
sentie,  bien  pratiquée  l'assure  à  tout  vrai 
fidèle. 

Vous  le  savez  en  effet ,  N.  T.  C.  F.,  pour 
que  nous  soyons  heureux  ,  il  faut  que  nous 
possédions  le  bien  pour  lequel  nous  som- 
mes fails;  il  faul  que  celle  possession  ne 
soit  point  troublée,  el  que  le  temps  n'en 
diminue  pas  pour  nous  le  charme  et  les 
avantages.  Cette  simple  définition  du  bon- 
heur auquel  nous  pouvons  prétendre  ,  e:i 
donnant  l'exclusion  aux  objets  créés,  en 
nous  montrant  leur  impuissance  à  nous 
procurer  un  bonheur  réel,  nous  élève  na- 
turellement vers  le  bien  suprême  ,  vers 
Dieu,  el  nous  invile  à  chercher  en  lui  !o 
vrai  bonheur. 

Dieu  seul ,  en  effet,  infini  en  bonté  ,  en 
grandeur,  en  toute-puissance  ,  en  durée» 
infini  enfin,  tel  que  lu  désirent  nos  cœurs  , 
dans  chacune  de  ses  perfections,  ne  dépend 
ni  îles  hommes  ni  dei  choses}  seul   il  est  à 
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l'abri  des  revers,  f.es  fureurs  des  méchants, 
et  do  l'action  du  temps. 

S'attacher  è  Dieu  ,  c'est  donc  s'attacher 
au  vrai  bien  ,  c'est  s'assurer  le  vrai  bon- 
heur; et  plus  nos  rapports  avec  Dieu  sont 
habituels,  sont  intimes,  sont  affectueux» 
plus  nous  goûtons  ce  bonheur  dont  seul  il 
peut  être  le  principe.  (Psal.  LXXII,  28  ; 
M.,LVI.) 

La  foi  nous  rappelle  incessamment  la 
présence  de  Dieu  ,  et  nous  le  montre  veil- 
lant sur  nous  comme  une  mère  attentive 
veille  sursonenfantbien-aimé.  (/*ct.,XLlX, 
15.)  Qu'il  est  bon  pour  notre  esprit  d'étu- 
dier les  enseignements  de  cette  foi  divine, 
et  de  remonter  avec  elle  le  cours  des  âges 
jusqu'aux  premiers  jours  du  monde,  d'as- 
sister en  quelque  sorte  à  la  création  de 
l'univers;  de  voir  tous  les  élres  sortir  suc- 
cessivement du  néant  à  la  voix  de  l'Eter- 
nel 1  qu'il  est  bon  surtout  d'entendre  le 
Seigneur  s'inviter  lui-même  à  créer  l'homme 
et  à  le  doter  de  cette  magnifique  ressem- 
blance (Gen. ,  1 ,  26)  qui  doit  montrer  dans 
cette  œuvre  de  la  prédilection  divine,  dans 
cet  être  fait  pour  régner  sur  la  terre ,  qui 
lui  est  donnée  pour  domaine  ,  l'image  du 
Tout  Puissant ,  son  Créateur  et  son  Père, 
qui  l'appelle  à  régner  un  jour  avec  lui  dans 
les  cieux  I  Comme  l'âme  s'élève,  comme 
elle  grandit ,  comme  elle  s'ennoblit,  dans 
la  contemplation  de  ces  premières  notions 
de  la  foi!  Dès  ces  premiers  mots  dos  li- 
vres sacrés,  nous  comprenons  quels  rap- 
poris  existent  nécessairement  entre  Dieu  et 
nous  :  sa  puissance  exige  notre  soumission  ; 
sa  providence,  notre  confiance;  sa  bonté, 
notre  amour;  et  ses  promesses  ,  tous  nos 
efforts.  Mais  combien  ces  sentiments  de- 
viennent plus  vifs  et  plus  doux  sous  l'in- 
fluence de  la  croyance  en  Jésus  Christ,  Fils 
«le  Dieu,  fait  homme  pour  nous  sauver  1... 
Ce  n'est  plus,  en  effet,  par  des  dons  passa- 
gers et  terrestres  que  Dieu  se  montre  à  nous 
et  nous  témoigne  son  amour  de  Père  ;  co 
n'est  plus  même  par  la  promesse  d'un  bon- 
heur ajourné  jusqu'après  notre  mort  qu'il 
soutient  notre  courage  et  réclame  notre 
fidélité  :  il  devance  pour  nous  ce  grand 
jour  de  sa  révélation  béalifique  dans  les 
splendeurs  de  sa  gloire  éternelle,  et,  abais- 
sant la  hauteur  des  cieux  (Psal.  XVII,  10), 
suivant  la  belle  expression  du  Prophète  ,  il 
est  venu  habiter  parmi  nous  (Joan.,  XI,  ik), 
il  s'est  fait  petit  enfant,  parvulus.  (Isa.,  IX, 
6.)  Il  a  voulu  expérimenter  les  misères  de 
la  vie  de  ses  plus  pauvres  créatures;  il  a 
éprouvé  la  fatigue,  la  faim,  le  froid,  la  pau- 
vreté, les  injures,  les  mépris  ,  les  persécu- 
tions, les  souffrances  ,  l'abandon,  l'ingrati- 
tude, la  trahison  et  la  mort ,  toujours  pour 
nous  autres  hommes  et  pour  notre  salut , 
propter  nos  homines  et  propter  noslram  sa' 
lulem  (202)  ;  et,  après  ces  ignominies  et  ces 
incalculables  souffrances,  il  est  ressuscité  , 
il  est  roxionlé  dans  sa  gloire  pour  nous  en 
garantir  la  possession  éternelle  après  les 


jours  de  notre  épreuve  en  cette  terre  de 
passage  et  d'exil.  Peut-on  croire  ces  cho- 
ses, peut-on  y  appliquer  son  esprit,  sans 
qu'aussitôt  l'âme  en  ressente  un  charme 
indicible  qui  se  répand  sur  toutes  les  habi- 
tudes ,  sur  toutes  les  actions  de  la  vie , 
comme  un  parfum  qui  les  pénètre  et  les 
vivifie?...  Il  n'est  point,  en  effet,  pour 
l'homme  vraiment  pieux  ,  de  maux  que  la 
piété  n'allège,  point  de  peines  qu'elle  n'a- 
doucisse, point  d'adversités  qu'elle  no  con- 
sole ,  point  de  plaisir  qu'elle  ne  double  en 
l'épurant,  point  de  joie  de  l'âme  qu'elle 
n'augmente  en  la  sanctifiant. 

Qu'est-ce  en  effet ,  N.  T.  C.  F. ,  qu'un 
homme  pieux?  C'est  un  chrétien  qui  croit 
et  qui  fait  de  sa  croyance  la  règle  de  ses 
mœurs  et  de  ses  désirs,  qui  vit  constam- 
ment sous  l'œil  de  Dieu,  dont  la  pensée  oc- 
cupe habituellement"  son  esprit,  dont  l'a- 
mour remplit  et  domine  son  cœur;  c'est 
un  chrétien  qui  commence  et  finit  toutes 
ses  journées,  toutes  ses  actions  un  peu  im- 
portantes par  la  prière,  et  toujours  en  vue 
de  ses  destinées  éternelles. 

C'est  un  chrétien  qui,  dans  le  parfum  des 
fleurs,  dans  leurs  couleurs  brillantes  et 
variées,  dans  la  saveur  des  fruits ,  dans  les 
innombrables  produclions  de  la  nature,  re- 
connaît la  bonté  attentive  plus  encore  que 
l'infinie  puissance  de  son  créateur,  de  son 
Dieu,  qui  lui  a  préparé  et  départi  tous  ces 
biens.  C'est  un  chrétien  qui  sanctifie  fidè- 
lement le  jour  que  le  Seigneur  s'est  réservé, 
qui  se  plonge  souvent  dans  la  piscine  ré- 
paratrice de  la  pénitence  ,  s'assied  souvent 
à  la  table  eucharistique.  En  un  mot ,  c'est 
un  chrétien  qui  se  rappelle  avec  bonheur 
en  toutes  choses  que  Dieu,  qui  l'a  crée,  le 
regarde,  le  protège,  et  |p  conduit  à  la  noble 
fin  pour  laquelle  il  l'a  fait.  Dans  celle  ferme 
croyance,  dans  cette  espérance  si  belle,  il 
tient  son  âme  unie  à  son  Créateur,  et  cha- 

3ue  jour,  au  milieu  de  toutes  les  vicissitu- 
es  de  cette  vie,  en  présence  des  tentations 
les  plus  séduisantes,  des  plaisirs  les  plus 
enivrants,  des  préoccupations  les  plus  atta- 
chantes ou  des  peines  les  plus  amères  ,  il 
aime  à  répéter  ces  paroles  de  l'apôtre  saint 
Paul  :  Qui  pourra  me  séparer  de  l'amour  do 
Jésus-Christ?  Sera  ce  I  affliction  ou  les  dé- 
plaisirs ,  la  persécution  ,  la  faim  ou  la  nu- 
dité, les  périls,  le  fer  ou  la  violence? 

(Rom.,  VIII ,  35.)  Non.  —  Je  suis  assuré  que 
ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  choses  présen- 
tes ,  ni  les  futures... ,  qu'aucune  créature  » 
en  un  mot,  ne  pourra  jamais  nous  séparer 
de  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  Noire- 
Seigneur.  (Ibid.,  39.) 

Or,  qui  pourrait  nier  l'heureuse  influence 
de  ces  pieuses  convictions  sur  l'esprit,  sur 
le  cœur,  sur  la  vie  tout  entière  de  l'homm  e  ? 
Plus  puissantes  que  les  convictions  et  I  <■ 
affections  terrestres,  elles  doivent  enfanter 
des  prodiges  et  répandre  sur  toute  la  vie 
du  vrai  chrétien  une  paix  et  une  sérénité 
que  l'on  chercherait  vainement  dans  la  vie 
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île  l'Iiomino  dissipé  cl  dans  la  sécheresse 
iIiî  son  cœur  égoï*te.  L'homme  vraiment 
|iieux  est  content  du  sorl  nui;  la  Providence 
lu  a  fait  t  il  est  coûtent  de  s'êlre  donné  à 
Dieu,  parce  que  chaque  jour  lui  démontré 
que  c'est  en  Dieu  seul  qu'on  peut  trouver 
le  vrai  bonheur.  «  Que  ne  puis-je  vous  don- 
ner toute  mou  expérience  1  disait  une  femme 
célèbre  qui  de  l'état  lo  plus  Indigent  élit 
devenuo  l'épouse  d'un  puissant  monarque. 
Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui 
dévore  les  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont 
à  remplir  leurs  journées  I  Ne  voyez-vous 
pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  for- 
tune qu'on  aurait  eu  peine  à  imaginer,  el 
qu'il  n'y  a  que  le  secours  de  Dieu  qui 
m'empêche  de  succomber?  J'ai  été  jeune, 
j'ai  goûté  des  plaisirs  ,  j'ai  été  aimée  par- 
tout; d'un  âge  plus  avancé,  j'ai  passé  îles 
années  dans  le  commerce  de  l'esprit ,  je 
suis  venue  à  la  faveur;  el  je  vous  proleste 
que  tons  ces  étals  laissent  un  vide  affreux, 
une  inquiétude  ,  une  lassitude  ,  une  envie 
de  connaître  lout  autre  chose,  parce  qu'en 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On 
n'est  en  repos  que  lorsqu'on  s'est  donné  à 
Dieu,  mais  avec  la  volonté  ferme  de  l'ai- 
mer de  toule  son  Ame.  Alors  on  sent  qu'on 
n'a  plus  rien  à  chercher,  et  qu'on  est  ar- 
rivé à  ce  qui  seul  est  bon  sur  la  terre.  On 
peut  avoir  des  chagrins,  maison  a  aussi 
une  solid  •  consolation,  et  la  paix  est  au 
fond  du  cœur  au  milieu  môme  des  plus 
grandes  peines.  »  {Lettres  de  M""  de  Main- 
tenon.) 

Ainsi  l'avait  expérimenté  lui-même  le 
plus  grand ,  le  plus  heureux  des  rois  de  la 
Judée,  Salomon.  Et  dans  l'amertume  de 
ses  déceptions ,  il  avait  exhalé  ses  ennuis 
dans  ces  paroles  ,  que  tous  les  siècles  ont 
ratifiées  tour  à  tour  :  Vanité  des  vanités, 
tout  ici-bas  est  vanité.  (Eccle.,  I,  2.)  Sans  la 
piété ,  la  science  enfle  et  aveugle;  la  for- 
tune corrompt  et  endurcit;  les  plaisirs 
énervent,  abrutissent  el  dégradent.  La  pros- 
périté enorgueillit,  l'adversité  abat  el  déses- 
père... Avec  la  piété,  au  contraire,  l'Ame  se 
maintient  toujours  maîtresse  d'elle-même  , 
toujours  digne  de  son  auteur  et  de  ses  im- 
mortelles destinées.  En  un  mot,  la  piété 
est  un  parfum  qui  embaume  la  vie  el  l'em- 
pêche de  se  corrompre. 

Utile  aux  individus,  comme  nous  venons 
de  le  voir  et  comme  chacun  de  nous  peut 
l'expérimenter,  la  piété  ne  l'esl  pas  moins 
aux  familles,  où  son  heureuse  influence  se 
fait  sentir  5  lous  et  toujours.  C'est  là,  en 
effet,  que  vous  trouverez,  avec  l'esprit  d'or- 
dre,  d'intelligence  et  de  conseil,  la  simpli- 
cité des  mœurs  antiques,  la  vigilance  des 
pères,  le  dévouement  des  enfants,  l'amour 
des  frères,  le  mépris  des  fausses  joies,  les 
plaisirs  purs  el  innocents,  la  modération 
dans  la  sagesse ,  la  verlu  toujours  en  ac- 
tion. 

l'our  nous  en  convaincre  ,  pénétrons,  si 
vous  le  voulez,  N.  T.  C.  F.,  dans  une  de 
ces  familles  qui  nous  environnent,  quello 
qu'elle  soit,  peu  importe.  Peut-être  ne  ren- 


conlrerons-noui  pas  lout  d'abord  une  famille 
vraiment  chrétienne,  où  la  piété  luinx 
lemeot  lous  les  membres  qui  la  composent; 
mais  il  nous  suffit  do  l'y  trouver  dans  un 
seul  individu  pour  reconnaître  combien  elle 
i  -i  vraiment  utile. 

Peut-être  .  en  effet ,  la  mère  est-elle  le 
seul  être  pieux  de  celte  fa  mille  !  Le  père 
est  absorbé  par  se*  affaire!  ou  asservi  par 
de  honleuses  passions,  el  ses  cnf.nl- 
emportés  par  la  fougue  de  l'âge  et  l'entraî- 
nement des  plaisirs  mondains.  Eh  bien  ! 
celle  épouse,  cette  mère,  trouve  dans  sa 
piété,  avec  la  résignation,  qui  lui  est  si  né- 
cessaire au  milieu  de  <es  êtres  auxquels 
son  sort  est  lié,  toutes  les  vertus  qui  ,  en 
adoucissant  ses  peines  trop  nombreuses  , 
détournent  autant  que  passible  de  sa  fa- 
mille tout  ce  qui  pourrait  en  altérer  irop 
profondément  la  paix  et  l'harmonie.  Qui 
dira  sa  continuelle  vigilance  sur  les  inté- 
rêts matériels  du  ménage,  ses  prévenances 
habituelles,  sa  sainte  adresse  pour  m-mager 
les  susceptibilités  ,  prévenir  les  collisions 
de  ces  volontés  irop  souvent  absolues  et 
violentes,  et  pour  tempérer  les  rapports  du 
père  avec  ses  (ils  et  des  enfants  avec  leur 
père?  Ange  de  paix,  celle  femme  pieuse 
exerce  tous  les  jours  et  à  loule  heure  ce 
ministère  de  conciliation  et  d'amour  ,  d'au- 
tant plus  méritoire  qu'ordinairement  il 
n'est  point  apprécié,  que  trop  souvent  même 
elle  n'en  recueille  que  d'injustes  défiances 
ou  des  reproches  amers...  Sa  vie  s'usera 
daus  ces  soins  incessants.  Elle  n'aura  pas 
connu  longtemps  les  joies  pures  d'une  union 
que  la  religion  avait  bénie,  et  d'une  mater- 
nité qui  depuis  lui  a  coûté  tant  de  larmes  ; 
mais  elle  aura  porté  courageusemei  t  ce 
fardeau  si  pesant  au  cœur.  Elle  n'aura  pas 
élé  malheureuse;  que  dis-je  ?  chaque  jour 
elle  aura  remercié  Dieu  de  l'avoir  choisie 
pour  gardienne  de  ces  âmes  qui  lui  sont 
chères.  Sans  se  laisser  jamais  rebuter  par 
leur  indifférence  ou  leur  ingratitude ,  elle 
prie  chaque  jour  pour  leur  salut  éternel, 
|>our  leur  bonheur  en  ce  monde.  Heureuse 
même,  oui,  bien  heureuse,  si ,  en  se  sacri- 
fiant ainsi  pour  chacun  d'eux,  elle  peut  con- 
server la  paix  dans  sa  famille  ,  empêcher 
des  désordres  scandaleux  ,  faire  accepter 
quelquefois  une  parole  de  religion  el  ac- 
complir un  des  devoirs  de  la  piété  eti re- 
tienne I  Oh  1  uue  celle  piété  lui  a  fait  de 
bien!  Elie  lui  doit  sa  force,  sa  patience  ,  sa 
prudence,  sa  discrétion,  sa  douceur  inalté- 
rable ;  elle  lui  doit  les  inelfables  consola- 
tions dont  la  prière  et  la  communion  ont 
constamment  rempli  son  cœur;  elleMui  doit 
les  immortelles  espérances  qui  ont  soutenu 
son  courage  dans  la  tâche  ingrate  que  la  Pro- 
vidence lui  a  imposée.  Sesjoies  au  ciel  seront 
d'autant  |  il  us  tires  et  plus  abondantes  qu'elle 
en  a  moins  goûté  sur  la  terre.  Cependant  pres- 
que toujours  Dieu,  ce  Dieu  qu'elle  a  si  cons- 
tamment aimé,  si  fidèlement  servi, adore,  prié; 
Dieu,  dans  sa  boulé  lui  accorde,  avant  qu'elle 
meure,  des  consolations  spirituelles  comme 
un  gage  assuré  du  bonheur  qu'il  lui  prepa.o 
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dans  le  ciel.  Ces!  la  conversion  de  ce  mari 
trop  longtemps  sourd  à  ses  douces  sollici- 
ta lions  et  insensible  à  ses  saints  exemples  ; 
c'est  le  retour  à  la  vertu  et  à  la  foi  de  ses  enfants 
trop  longtemps  esclaves  des  passions  et  du 
monde.  Ohl  alors  cette  épouse,  cette  mère, 
qui  ne  s'est  jamais  plainte  qu'à  Dieu  de  ses 
longs  ennuis,  de  ses  chagrins  cuisants,  se 
félicite,  avec  de  saints  transports  de  recon- 
naissance et  d'amour,  de  ce  qu'au  prix  de 
ces  peines  qui  finissent ,  elle  a  conquis  à 
Dieu  son  mari,  ses  enfanls  ,  qu'elle  a  tou- 
jours si  sincèrement  aimés...  Elle  meurt 
dans  celle  joie  si  parfaite,  et,  longtemps 
après  sa  mort,  son  mari,  ses  enfants  ,  aime- 
ront à  se  rappeler  ses  vertus,  sa  douceur, 
ses  prières,  et  à  redire  avec  une  tendre  re- 
connaissance :  une  femme  sainte  et  pleine 
de  pudeur  est  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens.  (EccK.,  XIX,  26.) 

Dans  une  autre  famille,  la  piété  exerce 
son  salulaire  empire  par  l'innocence  et  la 
candeur  de  jeunes  enfants  dont  elle  fait, 
a  leur  insu,  ses  apôtres,  ses  missionnai- 
res. 

Aujourd'hui,  c'est  le  père  qui  sent  son 
coeur  s'émouvoir  en  entendant  la  prière  si 
naïve  de  sa  jeune  famille  monter  vers  le  ciel 
pour  appeler  sur  lui  la  grâce,  la  force  et  la 
santé. 

Demain,  c'est  en  contemplant  les  heureux 
résultats  des  bons  soins  de  la  sœur  de  cha- 
rité ou  du  frère  des  écoles,  c'est  en  appré- 
ciant leur  salutaire  influence  sur  le  carac- 
tère de  ses  enfanls,  qu'il  se  sent  attiré  vers 
cette  religion  qu'il  a  trop  négligée,  qu'il  a 
trop  oubliée  lui-même.  Qui  pourrait  dire 
Jes  salutaires  impressions  qu'il  reçoit  quand 
pour  lui  montrer  leur  progrès,  son  jeune 
fils  ou  sa  fille  lui  lisent,  dans  les  longues 
veillées  de  l'hiver,  quelques  touchants  épi- 
sodes de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment, ou  quelques  unes  de  ces  vies  si  admi- 
rables des  saints  que  l'Eglise  honore. 

L'innocence  d'Abel,  la  jalousie  de  Caïn, 
la  magnanimité  de  Joseph,  la  patience  hé- 
roïque de  Job,  la  résignation  si  parfaite  de 
Tobie;  le  dévouement  généreux  des  Ma- 
ebabées...  les  merveilles  de  la  crèche ,  les 
admirables  paraboles  do  l'Evangile,  les  dou- 
leurs du  Calvaire,  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  le  charment,  l'émeuvent  et  l'ins- 
truisent tour  à  tour...  Quelle  douce  invita- 
tion à  la  vprlu  1  quelle  puissante  condam- 
nation du  vice  I 

Et  quoi  de  plus  capable  de  le  porter  à  la 
piété,  à  la  tempérance,  au  travail,  à  la 
douceur,  à  la  justice,  que  ces  leçons  en 
action  dont  la  vie'des  saints  lui  insinue  les 
salutaires  préceptes?...  Qu'il  y  abandonne 
son  âme,  qui'  y  soumette  sa  vie,  et  son 
existence,  embedie  du  charme  do  la  piété, 
deviendra  pour  lui  et  pour  les  siens  aussi 
peureuse  qu'elle  peut  l'ètro  en  ce  monde. 
'  Mais  c'est  surtout  au  beau  jour  de  la  pre- 
mière communion  de  ses  enfants  que  ce 
père,  que  celle  mère  ,  quels  qu'ils  soient, 
ressentiront  l'irrésistible  influence  de  la 
piété... Les  soins  une  ces  eiifanll  onl  reçu*, 
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les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  y  répondre, 
leurs  candides  alarmes  à  la  veille  de  cette 
grande  journée,  leur  naïve  confiance,  leurs 
prières  ferventes,  leurs  regrets  si  sincères., 
leur  bonheur  si  évident...  l'ineffable  con- 
descendance de  Dieu  venant  pour  la  pre- 
mière fois  à  ces 'jeunes  âmes...,  parlent  si 
puissamment  au  cœur  par  les  tendres  sou- 
venirs qu'ils  .réveillent  ,  que  ce  jour  est 
vraiment  un  jour  de  fête  pour  toute  la  fa- 
mille, et  qu'il  en  est  certainement  plus 
d'une  qui  peut  le  regarder  comme  le  prin- 
cipe et  la  source  de  son  bonheur. 

Et  cependant,  N.  T.  C.  F.,  il  ne  s'agit  pas 
encore  ici  des  effets  directs  de  la  piété,  ni 
de  son  influence  immédiate  sur  la  famille... 
Que  sera-ce  donc,  quels  biens  ne  lui  pro- 
curera-t-elle  pas  ,  lorsqu'elle  sera  devenue 
la  règle  habituelle  des  pensées,  des  affec- 
tions et  des  actions  de  son  chef?  Servie  par 
de  faibles  enfants ,  par  une  femme  crain- 
tive, la  piété  a  marqué  sa  présence  par  de 
nombreux  bienfaits;  nous  venons  de  le  voir 
dans  les  fdeux  considérations  précédentes. 
Que  ne  fera-t-el!e  pas  quand,  dominant  la 
famille  tout  entière  par  l'ascendant  de  l'é- 
poux et  du  père  ,  elle  verra  sa  puissance 
centuplée  par  celle  qu'elle-même  lui  aura 
prêtée? 

Ce  n'est  plus  timidement  alors  et  comme 
par  grâce  que  la  piété  s'introduit  dans  la 
amille,  où  ses  bienfaits  suffisaient  à  peine 
oour  faire  tolérer  sa  présence.  C'est  le  front 
naut  et  sans  déguisement  qu'elle  y  paraît, 
ju'elle  y  parle,  qu'elle  y  règne.  Son  trône, 
cette  fois,  n'est  plus  le  cœur  limide  d'une 
épouse,  d'une  mère,  ou  l'âme  candide  do 
veunes  enfants  ;  c'est  l'esprit  ferme,  c'est  le 
cœur  mâle,  c'est  le-caraclère  énergique  du 
chef  de  la  famille. 

Avec  elle  sont  établies  alors  dans  la  fa- 
mille la  vérité  dans  les  paroles,  la  probité 
dans  le  commerce,  la  sobriété  dans  les  re- 
pas, l'ordre  dans  les  affaires,  la  douceur 
dans  les  rapports,  la  régularité  dans  les  ha- 
bitudes, l'application  au  travail,  la  pureté 
des  mœurs,  la  piété  filiale,  la  fidélité  con- 
jugale, la  tendresse  paternelle.  En  un  mot, 
il  n'est  pas  un  vice  qu'elle  n'exclue,  pas 
une  vortu  qu'elle  n'inspire,  pas  un  défaut 
qu'elle  ne  combatte.  Par  la  prière  elle  sol- 
licite la  grâce;  par  les  sacrements  elle  l'ob- 
tient, la  conserve  et  l'augmente  ;  elle  adou- 
cit toutes  les  peines,  elle  embellit  le  bon- 
heur lui-même. 

Voyez-la  présidant  aux  destinées  de  la 
famille  dans  la  personne  vénérée  de  son 
chef. 

Il  paraît,  cl  la  sainte  austérité  de  son  vi- 
sage ,  que  tempèrent  toujours  cependant 
l'indulgente  sérénité  de  son  regard  et  l'éga- 
lité constante  de  son  caractère,  est  tout  à  la 
fois  une  réprimande  pour  les  coupables, 
une  récompense  et  un  puissant  encourage- 
menl  pour  les  bons.  H  parle,  et  l'autorité  de 
sa  parole,  que  personne  ne  pense  môme  à 
contester,  tracer  des  règles  de  conduite  d'au- 
tant  plus  sûres  qu'elles  ne  sont,  on  le  sait, 
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que  l'écho  de  sa  conscience  intime  et  le  re- 
flet dosa  conduite  irréprochable. 

I3n  effet,  s'il  recommande  à  ses  fils  la  sa- 
P's«e  et  la  piété,  ses  exemples  la  prêchent 
i  lus  fortement  encore  que  ses  leçons  El 
quand  chaque  soir  sa  famille  le  voit  hum- 
lilement  agenouilla  au  milieu  d'elle  devant 
I  image  bénite  du  Sauveur  crucifié  ;  quand 
H  1-e  entend  celle  voix  grave  invoquer  avec 
elle  la  protection  do  la  Vierge  mère,  de 
l'ange  gardien  et  des  saints  patrons,  com- 
ment croyez-vous  que  lousces  enfants  prie- 
ront eux-mêmes?...  Avec  quelle  tendresse 
respectueuse,  avec  quelle  piété  filiale,  ils 
viendront  lour  à  tour,  quel  que  soit  leur 
fige,  recevoir  sur  le  front  ce  baiser  des  lè- 
vres paternelles,  qui  tout  à  l'heure  parlaient 
a  Dieu  en  leur  faveur,  et  le  priaient  de  les 
bénir  ?...  Ne  leur  semblera-t-il  pas  que  c'est 
Dieu  même  qui  leur  accorde  celte  douce  ré- 
compense de  leur  journée  et  cette  garanlio 
d'un  sommeil  paisible?... 

Ah  I  jamais  ils  n'ont  mieux  compris  qu'a- 
lors ce  quatrième  commandement  du  Sei- 
gneur :  Honorez  votre  père  et  votre  mère. 
En  s'humiiiant  devant  Dieu,  en  le  priant  en 
leur  présence,  leur  père  est  devenu  plus 
respectable  et  plus  cher.  Sa  piété  lui  a  im- 
primé une  sorte  de  consécration  qui  les 
émeut  et  les  subjugue.  Mais  combien  il 
grandit  encore  à  leurs  .yeux  quand,  au  re- 
tour de  la  table  sainte,  où  il  les  a  précédés, 
réunissant  autour  de  lui  sa  famille  tout  en- 
tière, il  lui  exprime  son  bonheur  dans  celte 
sainte  action,  lui  redit  avec  tendresse  tout 
ses  vœux  pour  eux  et  pour  leur  mère,  et 
termine  ainsi  ces  épancherr.ents  de'  son 
cœur  de  père  :  Mes  chers  enfants,  Dieu  qui 
vient  de  nous  visiter,  m'est  témoin  combien 
je  vous  aime  ;  je  ne  vis  que  pour  vous.  Mais 
je  vous  le  dis  en  sa  sainte  présence,  j'ai' 
tneruis  mieux  vous  voir  porter  en  terre  que 
de  vous  savoir  coupables  d'un  seul  péché 
mortel.  (Paroles  de  la  reine  Blanche  à  saint 
Louis.) 

Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passe  alors 
dans  toutes  ces  âmes  ?  avec  quelle  force  la 
vertu  et  la  religion  s'y  établissent,  et  quelle 
ineffaçable  empreinte  de  telles  leçons  et  de 
tels  exemples  font  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  des   fils  à  qui   Dieu  a  donné   un   tel 

père? Il  nous   semble   impossible  que 

jamais  on  oublie  ces  scènes  intimes,  et 
qu'un  père  aussi  sincèrement  chrétien  n'ait 
pas  des  fils  qui  lui  ressemblent. 

Pour  lui,  il  comprend  chaque  jour  davan- 
ïage  l'immensité  de  la  tâche  que  Dieu  et  la 
société  lui  ont  imposée,  et  tous  ses  soins 
tendent  5  la  remplir.  El  ne  croyez  pas, 
N.  T.  C.  F.,  que  celte  application  conti- 
nuelle de  son  esprit  attriste  son  existence 
-mi  celle  de  sa  famille.  Ah  1  loin  que  la  piété 
qui  l'anime  refroidisse  et  resserre  son  cœur, 
elle  en  développo  la  sensibilité,  et  l'excite 
chaque  jour,  en  la  .perfectionnant.  Pour  son 
cœur,  son  épouse  est  toujours  la  douce  com- 
pagne qu'il  a  reçue  des  mains  de  la  reli- 
gion; les  années  ne  lui  ont  rien  ravi  de  ce 
qu'il  aimait  le  plus  en  elle   Ses  vertus  mo- 


destes, sa  piété  si  tendre,  ont  fait  le  bon- 
heur de  sa  vie;  et  leur  mutuelle  affection, 
alimentée  par  une  estime  et  une  confiance 
réciproques,  n'a  connu  ni  l'inconstance  ni 
\<-  refroidissement.  Les  enfants  que  Dieu 
k'ur  a  donnés  ont  doublé,  ont  rendu  plus 
intimes  encore  Im^ liens  qui  les  unissent, 
et  nulle  société,  nul  plaisir,  ne  lui  semblera 
préférable  5  la  société  de  sa  femme  el  de 
ses  enfants  bien-airaés.  Avec  un  soin  qui 
n'a  d'égal  que  celui  qu'il  donne  à  préparer, 
à  assurer  leur  avenir,  de  concert  avec  leur 
mère,  il  s'ingéniera  à  les  récréer,  à  les 
divertir. 

Il  les  éloignera,  il  est  vrai,  des  plaisirs 
bruyants,  où  l'innocence  et  la  légèreté  du 
jeune  âge  sont  trop  souvent  en  présence  de 
la  frivolité,  de  l'impudeur  et  du  libertinage, 
il  s'interdira,  il  interdira  à  sa  famille  ces 
réunions  publiques,  ces  spectacles  trop  sou- 
vent immoraux,  où  le  moindre  danger  qu'on 
puisse  courir  est  l'affaiblissement  du  carac- 
tère et  de  la  vertu.  Mais  il  saura  procurer  a 
sa  famille  des  plaisirs  qui  ne  laissent  après 
eux  ni  regrets,  ni  souvenirs  dangereux  ;  il 
prendra  même  part  à  ces  joies,  parfois  folâ- 
tres, mais  toujours  décentes;  à  celte  gaieté, 
à  ces  amusements  aussi  réels  qu'innocents; 
et  sa  présence,  loin  de  comprimer  l'élan  et 
les  saillies,  les  provoquera,  les  animera,  par 
le  bonheur  que  son  cœur  paternel  parait  y 
trouver. 

C'est  ainsi  que  ce  père  vraiment  prudent 
et  sage  autant  qu'il  est  bienveillant  et  affec- 
tueux, guidera  sa  famille  dans  les  voies  de 
l'honneur,  du  devoir  el  de  la  vertu,  en  la 
maintenant  dans  celle  de  la  religion. 

Par  sa  piété,  il  aura  donc  été  heureux 
autant  qu'on  peut  l'être  en  ce  monde  ;  et 
par  elle  il  aura  rendu  heureux  tout  ce  qui 
l'entoure.  Sa  vie  aura  été  honorable  ;  sa 
mort  sera  douce  et  pleine  d'espérance;  il 
aspire  au  ciel  avec  confiance,  et  son  dernier 
regard  sur  la  terre  s'est  reposé  avec  bon- 
heur sur  des  fils  dont  la  foi  éprouvée  lui 
garantit  la  persévérance  dans  la  vertu.  Son 
nom  restera  longtemps  l'honneur  de  la  fa- 
mille, comme  ses  exemples  en  seront  le 
plus  précieux  héritage,  que  ses  enfants, 
toujours  dignes  de  lui,  transmettront  reli- 
gieusement à  leur  tour  à  leurs  fils.  De  nom- 
breuses générations  se  succéderont  peut- 
être  sous  la  salutaire  influence  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  foi.  Vivant,  il  a  fait  le  bonheur 
de  sa  famille;  mort,  sa  mémoire  le  conti- 
nuera longtemps  après  lui;  el  sa  vie  el  sa 
morl  prouveront  une  lois  de  plus  encore 
que  la  piété  est  utile  à  tout,  et  que  les  biens 
de  cette  vie  lui  ont  été  promis  aussi  bien  que 
ceux  de  la  vie  future. 

S'il  est  dans  l'ordre  do  la  Providence  que 
la  piété  soit  pour  les  individus  el  pour  la 
familles  la  source  du  vrai  bonheur  en  ce 
monde  aussi  bien  qu'en  l'autre,  il  n'esl  pas 
moins  prouvé  par  l'expérience  que  Dieu  a 
voulu  que  les  nations,  celle  grande  famille 
humaine,  trouvassent  aussi  eu  elle  les  élé- 
ments el  la  plus  sûre  garantie  de  leur  pros- 
périté. 
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Pour  les  nations,  en  effet,  comme  pour 
les  individus  el  les  familles,  le  bonheur  ne 
saurait  venir  que  de  Tordre,  c'est-à-dire  de 
l'harmonie,  de  la  concorde,  et  du  concours 
de  tous  pour  assurer  le  bonheur  com- 
mun. 

Or  ce  dévouement  des  particuliers  à  l'in- 
térêt général,  celte  générosité  d'âme  qui 
fait  qu'on  sacrifie  habituellement  ses  goûts, 
ses  alfections,  ses  avantages,  sa  personne 
même,  au  bien  du  pays,  la  piété  peut  seule 
les  inspirer.  L'histoire  nous  montrera  bien 
çà  et  là  dans  le  cours  des  siècles  quelques 
actes  héroïques  d'abnégation  personnelle, 
de  dévouements  généreux  inspirés  par 
l'honneur  humain,   par   l'espérance   de  la 

gloire,  ou  par  l'amour  du  pays Mais 

ces  actes  sont  rares  comme  les  grandes  cir- 
constances qui  les  ont  produits,  et  il  faut 
aui  nations  un  concours  permanent  qui 
n'ait  pas  besoin,  pour  se  montrer,  de  ces 
crises  qui  menacent  leur  existence.  Il  leur 
faut  des  vertus,  un  dévouement,  qui  s'ali- 
mentent à  d'autres  sources  que  les  intérêts 
ou  la  gloire,  et  qui  soient  à  la  vie  sociale 
ce  que  la  sève  est  aux  plantes,  le  sang  au 
corps  humain,  le  principe  caché,  mais  puis- 
sant, mais  incessant,  de  leur  existence  et 
de  leur  fécondité.  Or  ces  vertus  si  néces- 
saires, ces  vertus  ignorées  des  hommes, 
qui,  loin  de  les  louer,  ne  les  comprennent 
même  pas  quand  elles  se  montrent  (Job, 
XII,  5),  ces  vertus  secrètes,  la  piété  peut 
seule  les  inspirer,  parce  qu'en  les  produi- 
sant, elle  seule  peut  les  entretenir  par  la 
foi,  par  l'espérance  et  par  la  charité,  qui, 
élevant  l'homme  au-dessus  des  pensées,  des 
affections  et  des  intérêts  terrestres,  le  ren- 
dent supérieur  aux  passions  égoïstes,  sour- 
ces de  toutes  ces  doctrines,  de  toutes  ces 
entreprises,  qui  bouleversent  les  nations, 
compromettent  leur  avenir,  et  trop  souvent 
les  poussent  à  leur  perte. 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  se  présentent  malgré 
nous  à  notre  pensée  toutes  ces  rêveries  pré- 
tendues sociales,  dont  peut-être  nous  ne 
vous  aurions  pas  parlé,  si,  aux  dangers  dont 
elles  menacent  la  société,  elles  nejoignaient 
pas  avec  une  sacrilège  audace  la  prétention 
d'achever  et  même  de  perfectionner  l'œuvre 
de  l'Evangile. 

Remarquez,  en  effet,  N.  T.  C.  F.,  l'astuce 
de  ces  nouveaux  réformateurs.  C'est  sur  la 
misère  du  pauvre,  c'est  sur  le  respect  qui 
environne  encore  le  nom  adorable  de  Jésus» 
Christ,  qu'ils  s'appuient  le  plus  pour  sé- 
duire, pour  enrôler  des  disciples,  même 
parmi  les  honnêtes  gens. 

Comme  s'il  ne  devait  pas  toujours  y  avoir 
des  pauvres  et  des  riches,  ainsi  qu'il  y  a 
des  monts  et  des  vallées,  des  hommes  ro- 
bustes et  des  infirmes;  et  comme  si  leurs 
systèmes  pouvaient  plus  faire  en  faveur  de 
ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent,  que  ne 
l'a  fait  la  doctrine  d'un  Dieu  fait  homme, 
qui  commande  el  inspire  le  ilévouement  et 
l.i  charité  1 

Non,  non,  soyez-en  bien  sûrs,  ce  n'est  pas 
.)  i  tfsurit  de  l'homme  qu'il  faut  demander 


l'amélioration  de  notre  condition  présente; 
ce  n'est  pas  par  des  bouleversements  qu'on 
peut  l'obtenir.  L'Evangile  seul  a  le  secret 
de  celle  rénovation  sociale  :  en  parlant  du 
ciel  aux  hommes,  il  leur  apprend  à  bien 
vivre  sur  la  terre;  et  en  les  préparant  au 
bonheur  éternel,  il  leur  donne  tous  les  élé- 
ments de  leur  bonheur  ici-bas. 

C'est   ce  qui  faisait  dire  au  grand  saint 
Augustin  ces  belles  paroles  : 

«  La  règle  de  vie  qui  a  été  donnée  à  tous 
les  chrétiens,  et  qui  comprend  la  loi  et  les 
prophètes,  est  d'aimer  le  Seigneur  notre 
Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre 
âme,  et  de  tout  notre  pouvoir,  et  d'aimer 
notre  prochain  comme  nous-mêmes.  (Matth., 
XXII,  4.)  C'est  aussi  ce  que  vous  enseignez 
à  vos  enfants,  sainte  Eglise  catholique,  vé- 
ritable mère  des  chrétiens;  et  c'est  sur  ce 
fondement  inébranlable  des  principes  de  la 
saine  doctrine,  dont  vous  êtes  la  déposi- 
taire, que  vous  donnez  ces  deux  impor- 
tantes leçons  :  vous  nous  ordonnez  de  ren- 
dre un  culte  tout  pur  et  tout  spontané  à  ce 
Dieu  éternel,  immuable,  infini,  auquel  seul 
l'homme  doit  être  soumis,  dans  la  posses- 
sion duquel  consiste  la  vie  heureuse,  et 
qui  est  tellement  notre  unique  bien,  qu'à 
moins  de  lui  être  unis,  nous  ne  saurions 
être  que  malheureux Vous  nous  ordon- 
nez aussi  d'aimer  le  prochain,  et  vous  sa- 
vez si  bien  régler  l'amour  qu'on  lui  doit, 
que  tout  ce  qui  peut  se  désirer  se  trouve 
chez  vous  dans  sa  dernière  perfection. 
1  «  Vous  savez  former  les  hommes  par  des 
enseignements  et  des  exercices  proportion* 

nés  aux  forces  et  à  l'âge  de  chacun les 

enfants,  par  des  instructions  et  des  prati- 
ques simples  et  faciles;  les  hommes  faits, 
par  des  vérités  plus  élevées  et  des  exer- 
cices plus  forts;  el  les  vieillards,  par  les 
lumières  oures  et  tranquilles  de  la  sa- 
gesse. 

«  Vous  voulez  que  les  femmes  soient 
soumises  à  leurs  maris,  par  une  obéissance 
fidèle  el  chaste,  pour  les  aider  dans  ta  con- 
duite de  leur  famille  et  de  ieurs  affai- 
res  

«  Vous  donnez  aux  maris  l'autorité  sur 
leurs  femmes,  non  pour  abuser  de  la  fài- 
blesse  de  leur  sexe,  mais  pour  les  gou- 
verner selon  les  règles  d'un  amour  sin- 
cère  

«  Vous  assujettissez  les  enfants  à  ceux 
qui  leur  ont  donné  la  naissance,  et  vous  les 
tenez  sous  eux  dans  une  espèce  de  servi- 
tude  toute  libre;  comme  l'empire  que  vous 
donnez  aux  pères  el  aux  mères  sur  leurs 
enfants  est  un  empire  tout  de  tendresse  el 
de  douceur,  vous  tenez  les  frères  encore 
plus  étroitement  unis  par  les  liens  de  la 
religion  que  par  ceux  du  sang. 

«  Vous  unissez  par  une  bienveillance 
réciproque  tous  ceux  qui  se  trouvent  liés 
par  quelque  sorte  de  parenté  ou  d'alliance.'; 
el  vous  laites  que  l'union  des  cœurs  sub- 
siste en  eux  aussi  bien  que  celle  de  la  na- 
ture. 

«  Vous  apprenez  aux  serviteurs  à  s'alla- 
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cher  à  leurs  maîtres,  bien  plus  par  l'amour 
dfl  leur  devoir  que  par  la  nécessité  de  leur 
état. 

«  Vous  inspirez  aux  maîtres  de  la  bonté 
pour  leurs  serviteurs,  en  leur  remettant 
sans  cesse  devant  les  yeux  que  Dieu  est  le 
commun  maître  des  uns  et  des  autres,  et 
vous  faites  qu'ils  soient  bien  plus  portés  à 
leur  faire  du  bien  et  à  les  instruira  avec 
douceur  qu'à  les  reprendre  avec  dureté. 

«  Vous  ne  vous  contentez  pas  d'unir  les 
citoyens  d'une  môme  ville;  vous  unissez 
encore  les  différentes  nations,  et  générale- 
ment tous  les  hommes,  non-seulement  par 
les  liens  de  la  société  civile,  mais  en  les 
faisant  souvenir  qu'étant  descendus  d'un 
môme  père,  ils  sont  tous  frères  les  uns  des 
autres. 

«  Vous  apprenez  aux  chefs  des  peuples  à 
gouverner  selon  la  justice,  et  aux  peuples 
à  obéir  à  leurs  chefs  en  toute  vérité. 

«  Enfin,  vous  apprenez  à  tout  le  monde... 
qu'encore  qu'on  ne  doive  pas  la  môme 
chose  à  chacun,  on  doit  la  charité  à  tous 
les  hommes  sans  exception,  et  que  l'on  ne 
doit  jamais  faire  nulle  injustice  à  per- 
sonne. 

«  C'est  en  se  tenant  attaché  à  vous,  ô 
mère  universelle,  et  en  pratiquant  ce  que 
vous  enseignez  des  devoirs  de  la  charité 
envers  le  prochain,  que  l'homme  prend  de 
la  force,  et  qu'il  devient  capable  de  suivie 
Dieu  qui  l'appelle  dans  les  voies  de  la  per- 
fection. Et  c'est  alors  que  cette  majesté  in- 
finie, venant  à  se  découvrir  à  lui,  autant  que 
l'état  de  cette  vie  présente  le  comporte,  le 
cœur  de  l'homme  se  trouve  embrasé  d'une 
charité  si  vive  et  si  ardente,  qu'elle  con- 
sume tout  ce  qu'il  y  avait  encore  en  lui 
d'impur  et  de  défectueux,  et  le  porte  à  la 
perfection  des  plus  sublimes  vertus  (203).  » 

Supposez  un  moment,  N.  T.  C.  F.,  que 
tous  les  hommes  sont  soumis  à  ces  règles 
si  ,'saintes,  dociles  à  ces  enseignements  di- 
vins, et  animés  constamment  de  ces  senti- 
ments si  chrétiens,  et  dites-nous  si  la  terre 
ne  verrait  pas  reparaître  bientôt  ces  jours 
trop  courts  de  l'innocence  et  du  bonheur  de 
nos  premiers  parents  ?  Dites-nous  quelle 
source  de  félicité  douce  et  pure  découlerait 
alors  de  ces  dogmes  et  de  celte  morale  vrai- 
ment sociale I  En  faut-il  davantage  pour 
démontrer  l'action  de  la  piété  et  son  in- 
fluence directe  sur  la  prospérité  et  la  durée 
des  empires? 

Par  la  piété,  en  effet,  se  multiplient  les 
moyens  d'union  parmi  les  hommes  qu'une 
même  foi,  qu'une  môme  espérance,  qu'un 
môme  amour,  qu'un  môme  culte,  rappro- 
chent et  confondent  en  une  seule  et  môme 
famille  où  les  intérêts,  les  joies  et  les  pei- 
nes de  quelques-uns  sont  les  intérêts,  les 
joies  et  les  peines  de  tous. 

_,Par  la  piété,  les  passions  nuisibles,  l'am- 
bition, l'orgueil,  la  cupidité,  la  haine,  sont 
comprimées  et  poursuivies  jusque  dans  le* 
abîmes  les  plus  secrets  du  cœur,  d'où  j>i 


souvent  elles  se  sont  échoppées  pour  irou- 
bler  et  désoler  le  monde. 

Par  la  piété,  la  conscience,  placée  sans 
cesse  sous  l'œil  de  Dieu,  investie  de  sa 
présence,  maintient  l'homme  dans  les  voies 
de  la  sagesse  et  de  l'équité;  elle  préside  aux 
;:»\  transactions  et  aux  traités,  aux  affaires 
de  la  famille,  et  aux  conventions  publiqm  s, 
dont  elle  place  le  contrat  sous  la  protection 
et  la  sauvegarde  de  la  Divinité. 

Par  la  pi é té,  chaque  citoyen  remplit  avec 
le  môme  zèle  les  devoirs  de  sa  condition. 
«  Chacun  d'eux  croit  devoir  d'autant  plus 
à  la  patrie,  qu'il  connait  mieux  cequ'il  doit 
à  la  religion;  caries  principes  du  christia- 
nisme, bien  gravés  dans  le  cœur,  sont  in- 
finiment plus  fo^ts  que  le  faux  honneur  des 
monarchies,  les  vertus  humaines  des  répu- 
bliques, et  la  crainte  servile  des  étals  des- 
potiques. »  (Esprit  des  Lois,   livre  XXIV). 

Dieu  et  la  patrie  :  voilà  le  terme  vers  le- 
quel la  piété  dirige  continuellement  nos 
désirs  et  nos  vœux,  Tertullien  en  attestait 
le  sénat  et  le  peuple  romain  dès  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  a  11  n'est 
point  d'état,  point  de  vocation,  leur  disait- 
il,  qui  ne  vous  offre  dans  les  chrétiens  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et 
sociales.  Dans  les  camps  vous  n'avez  pas  de 
meilleurs  soldais;  dans  vos  villes,  de  com- 
merçants plus  probes;  dans  les  campagnes, 
de  cultivateurs  plus  laborieux  et  plus  ti  lè- 
les;  et  dans  tous  les  états,  de  meilleurs  ci- 
toyens (204).  » 

Concluons  donc  que  plus  un  Etat  com- 
ptera de  chrétiens  pieux  dans  son  sein, 
plus  sa  prospérité  comme  sa  durée  seront 
certaines. 

Elle  sera  donc  toujours  vraie,  celle  pa- 
role de  Montesquieu  :  «  Chose  étonnante  1 
la  religion  chrétienne,  qui  semble  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  vie  à  venir,  a  seule  cepen- 
dant le  secret  de  nous  assurer  le  bonheur 
en  celle  vie  présente.  »  [Esprit  des  Lois). 

Toutefois,  N.  T.  C.  F.,  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  pour  que  la  religion  chrétienne 
nous  donne  ce  bonheur  dont  parle  Mon- 
tesquieu ,  il  faut  que  nous  l'acceptions 
complètement,  que  nous  l'embrassions  sin- 
cèrement, que  nous  la  pratiquions  fidèle- 
ment. Jésus-Chist  a  comparé  lui-même  sou 
Evangile  à  un  arbre  sur  lequel  les  oiseaux 
du  ciel  viennent  se  reposer  et  s'abriter. 
Mais  pour  que  l'arbre  pousse  ses  rameaux 
et  les  déploie,  pour  qu'il  revête  son  feuil- 
lage et  étende  son  ombre  salutaire,  il  faut 
que  la  terre  qui  le  porte  permette  à  ses 
racines  de  s'enfoncer  dans  le  sol  el  d'y 
[miser  la  sève  qui  doit  nourrir  et  les  bran- 
ches et  les  feuilles.  Vouloir  les  branches  et 
le  feuillage  et  leur  abri  protecteur  sans 
vouloir  le  tronc  el  les  racines,  c'est  vouloir 
le  ruisseau  sans  la  source,  c'est  vouloir  l'im- 
possible. 

El  cependant,  N.  T.  C.  F-,  un  des  mille 
Jangers  de  notre  époque,  c'est  qu'une  foule 
j'esorits  droits,  de  cœurs  honnêtes  el  sen- 


(203)  S.   Aie  ,   Dct  mœin  de  l'Eglise,  ch.  30. 


(201)  Apologique. 
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présence  des  misères,  des  besoins  et  des 
périls  de  notre  vieille  société  française, 
demandent  à  la  religion,  qui  l'a  formée  il  y 
a  dix-sept  siècles,  de  venir  raffermir  et  sau- 
vegarder son  ouvrage,  qui  menace  ruine. 
Mais  en  même  temps,  par  une  inconsé- 
quence dont  ils  ne  s'aperçoivent  pas,  ils 
traitent  la  religion  de  Jésus-Christ  comme 
une  institution  humaine,  dans  laquelle  on 
peut  choisir  ou  délaisser  à  son  gré  certai- 
nes choses...  Ils  désirent,  ils  réclament  les 
principes  d'ordre,  de  subordination  ,  de 
modération,  de  fraternité;  ils  veulent  que 
le  prêtre  les  prêche  à  la  multitude;  ils  rê- 
vent pour  notre  civilisation  décrépite  les 
prodiges  de  la  charité  des  premiers  siècles 
de  l'Evangile,  où  les  païens  étonnés  disaient 
de  nos  ancêtres  :  Voyez  donc  comme  ils 
s'aiment!  et  ils  ne  se  doutent  pas  que,  pour 
revoir  ces  merveilles  de  dévouement  et  de 
vertu,  il  faut  faire  revivre  la  foi,  qui  seule 
peut  les  produire. 

Le  Prophète  royal  l'a  dil  :  Toi  cru,  el  ma 
foi  m'a  dicté  mes  paroles.  (Psal.  CXV,  1.)  Si 
donc  nous  voulons  que  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ, qui  nous  a  tirés  de  nos  forêts, 
qui  a  policé  nos  mœurs  barbares,  el  formé 
de  cent  peuples  ennemis  celte  belle  nation 
française  (205),  revienne  pour  nous  retenir 
sur  le  penchant  de  l'abîme  de  la  barbarie 
où  nous  allons  tomber;  il  faut  que  nous 
l'appellions  telle  que  Jésus-Christ  Ta  don- 
née à  la  terre,  avec  ses  dogmes,  ses  prati- 
ques, sa  morale,  son  sacerdoce  et  son  culte. 
Autiement,  elle  se  refusera  à  nos  vœux,  et 
nous  n'aurons  qu'un  vain  simulacre  de  re- 
ligion; sans  puissance  sur  l'orgueil  de  l'es- 
prit, sans  influence  sur  les  faiblesses  du 
cœur,  sur  la  fougue  des  passions,  sur  l'am- 
bition avide  et  insatiable;  et,  loin  de  com- 
primer le  flot  des  révolutions,  de  consoli- 
der l'ordre  social,  celle  apparence  de  reli- 
gion ne  sera  qu'un  aliment  de  plus  jeté  dans 
la  fournaise  ardente  où  viennent  tour  à  tour 
s'engloutir  les  constitutions,  les  chartes, 
les  empires,  et  les  nations  elles-mêmes. 

O  vous  donc  que  l'avenir  de  notre  chère 
patrie  remplit  d'une  juste  sollicitude,  ci- 
toyens honnêtes  et  dévoués,  dans  quelque 
condition  que  la.  Providence  vous  ait  fait 
naître,  si  vous  boulez  contribuer  à  sau- 
ver d'une  ruine  imminente  notre  pays, 
ne  vous  bornez  pas  à  quelques  phrases 
sentimentalement  religieuses  ,  ne  vous 
contentez  pas  do  parler  de  bienfaisance, 
de  dévouement ,  de  sacrifices  et  de  gé- 
nérosité ;  ne  croyez  pas,  que  tout  est 
sauvé  parce  qu'on  aura  emprunté  à  la 
religion  son  langage ,  ses  établissements 
charitables  et  ses  cérémonies  pieuses.  Non, 
tout  n'est  pas  sauvé  par  ces  hommes  de  la 
nécessité  ou  de  la  peur.  La  Fiance  ne  peut 
être  guérie  du  mal  affreux  qui  1a  raine  que 
par  la  foi  qui  croit,  par  l'espérance  qui  sou- 
tient el  encourage,  et  par  la  charité  qui 
aime  el  qui  console. 


La  main  qui  a  bercé  et  guidé  san  enfance 
est  la  seule  qui  puisse,  en  ces  jours  de  dé- 
clin et  d'affaissement,  la  relever,  la  soutenir, 
et  lui  assurer  un  avenir  non  moins  glo- 
rieux que  son  passé,  parce  qu'elle  le  ren- 
dra aussi  sincèrement,  aussi  complètement 
chrétien. 

Soyons  donc  tous  franchement  chrétiens, 
N.  T.  C.  F.  Eh  !  qu'attendrions-nous  pour 
nous  y  décider,  lorsque  les  motifs  qui  trop 
souvent  nous  en  détournent,  semblent  au- 
jourd'hui nous  y  convier  à  l'envi?  Honneur, 
fortune,  affaires,  plaisirs  vrais,  famille,  in- 
térêts particuliers,  intérêts  sociaux,  tout  enfin 
nous  sollicite,  nous  presse  de  nous  donner 
à  Dieu.  N'hésitons  plus,  el,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore,  atlachons-nous  tous  à  la 
piété, et  comme  hommes,  et  comme  chrétiens, 
puisque  ainsi  nous  venons  de  le  voir  dans 
ces  considérations,  la  piété  est  utile  en  toutes 
choses,  puisque  aussi  bien,  enfin,  c'est  à  elle 
seule  qu'ont  été  promis  par  Dieu  les  biens 
de  ce  monde  et  ceux  de  l'autre. 

XIII.   INSTRUCTION    PASTORALE 

ET  MANDEMENT 

Pour    le    carême    de     1852. 

SLR  LA     FIN     DE  LHOJIME. 

Lorsque  chique  année  nous  pensons,  nos 
Irès-chers  frères,  à  vous  adresser,  au  nom  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Eglise,  ces  exhortations 
et  ces  prescriptions  qu'il  est  de  notre  de- 
voir de  vous  faire  entendre,  deux  senti- 
ments se  pressent  et  combattent  dans  notre 
cœur:  le  désir  de  vous  être  utile  en  vous 
parlant,  et  la  crainte  de  vous  rendre  plus 
coupables  si  vous  n'écoutez  pas  nos  paro- 
les... Cependant  nous  ne  devons  pas  hésiter 
à  remplir  parmi  vous  le  sainl  ministère  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  commencé, 
et  qu'il  nous  a  chargé  de  continuer  en  son 
lieu  et  à  sa  place...  Malheur  à  nous  si  nous 
cessions  de  vous  annoncer  l'Evangile  (1  Cor., 
IX,  12),  cette  parole  de  vie  qui  seule  peut 
nous  sauver.  Dieu,  qui  l'a  mise  sur  nos 
lèvres  pour  qu'elle  vous  parvînt,  nous  re- 
procherait de  l'avoir  retenue  captive ,  et 
nous  condamnerait  pour  n'avoir  pas  essayé 
de  vous  la  l'aire  entendre. 

Nous  viendrons  encore  celte  fois,  N.  T. 
C.  F.,  vous  annoncer  ces  jours  de  grâce  et 
de  salut  (II  Cor.,  VI,  2)  que  Dieu  nous  pré- 
sente dans  sa  miséricorde  el  qu'il  veut  que 
nous  vous  conjurions  de  ne  pas  négliger. 
Nous  parlerons,  parce  que  le  Seigneur  et 
l'ordonne  et  l'exige;  mais  nous  parlerons 
aussi  parce  que  nous  savons  que  chaque 
année  les  âmes  fidèles  et  celles  qui  veulent 
le  devenir  retirent  quelque  bien  de  notre 
saint  ministère;  parce  qu'enfin  nous  ai- 
mons a  espérer  que  ceux-là  môme  qui  se 
sont  égarés  dans  les  voies  du  monde  pour- 
ront trouver  dans  nos  paroles  lumière  pour 
reconnaître  leur  erreur,  et  aide  pour  en 
sortir. 

Pour  toute  instruction,  nous  nous  bor- 
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aujourd'hui ,  N.  T.  CF.,  à  vous 
adresser  cette  recommandation  de  saint 
Paul  nui  Corînlbiens:  Comprenez  bien 
quelle  eut  voire  vocation.  (1  Cor.,  I,  20.) 
L'Apôtre  croyait  sans  douta  que  ces  quel- 
ques mots  suffisaient  pour  rappeler  à  des 
pensées  sérieuses  et  chrétiennes  ce  peupla 
léger,  que  dominaient  trop  habituellement 
les  soins  des  affaires  et  l'amour  des  plaisirs; 
nous  en  attendons  le  mémo  eflet  en  vous 
les  redisant:  et  si  vous  voulez  vous  les 
papi  eler  et  les  méditer  devant  Dieu,  notre 
allente  ne  sera  pas  trompée.  Quoi  de  plus 
capable,  en  effet,  de  nous  déprendro  de  ce 
moi  de,  que  la  pensée  d'un  inonde  meilleur 
pour  lequel  nous  sommes  faits,  et  dont  il 
dépend  de  nous  de  nous  assurer  l'éternelle 
possession?  Car  voilà  notre  vocation,  N. 
T.  C.  F.,  voilà  même  toute  notre  raison 
d'être.  Le  ciel,  voilà  à  quoi  doit  s'employer 
notre  vie  tout  entière.  Tout  ce  qui  détourne 
de  celle  fin  est  un  abus  de  la  vie,  c'est 
quelque  chose  de  contraire  à  noire  nature 
telle  que  la  raison  et  la  révélation  peuvent 
nous  aider  à  la  comprendre. 

Aussi  l'Eglise,  que  Jésus-Christ  nous  a 
donnée  pour  maîtresse  et  pour  guide,  l'E- 
glise a-t-elle  pris  soin  de  nous  inculquer 
celte  grande  vérité  dès  nos  plus  jeunes  an- 
nées, el  toutes  ses  solennités,  ses  prières, 
3ui  tour  à  lour  éveillent  notre  attention  et 
emandent  notre  concours  ,  ont  pour  fin 
unique  de  nous  rappeler  cet  enseignement 
divin  :  L'homme  est  fait  pour  le  ciel  et  doit 
travailler  à  le  mériter. 

Or,  c'est  plus  particulièrement  à  l'occa- 
sion de  celte  sainte  quarantaine  qu'il  con- 
vient de  nous  interroger  sur  l'altention 
que  nous  avons  pu  donner  jusqu'ici  à  celle 
noble  destinée  que  Dieu  nous  a  faite.  Le 
carême  est  comme  un  temps  d'arrêt,  une 
balle  dans  le  cours  de  chacune  des  années 
dont  noire  vie  se  compose.  En  ce  temps, 
l'Eglise  multiplie  ses  avis  et  ses  conseils; 
elle  nous  appelle  plus  fréquemment  au  pied 
des  saints  autels  ;  elle  nous  montre  le  con- 
fessionnal et  la  table  eucharistique.  —  Elle 
nous  presse  de  nous  arracher  à  nos  préoc- 
cupations mondaines,  de  rentrer  en  nous- 
mêmes,  et  de  répondre  enfin  aux  desseins 
de  Dieu  sur  nous.  Mais  hélasl  cette  voix  ma- 
ternelle retentit  vainementaux  oreilles  d'un 
trop  grand  nombre  d'hommes.  Le  monde  fait 
trop  de  bruit  autour  d'eux.  Il  absorbe  loule 
leur  attention  et  captive  toule  leur  intelli- 
gence; et  ni  leurs  yeux  ne  voient,  ni  leurs 
oreilles  n'entendeul  ;  nous  dirons  même  ni 
leur  espril  ne  comprend  presque  rien  hors 
des  choses  de  ce  monde  qui  les  possède  tout 
entiers.  En  présence  de  cet  égarement  vrai- 
ment inconcevable,  l'Eglise  nous  ordonne 
de  redoubler  vos  avertissements  :  Criez , 
dit-elle  à  ses  ministres,  comme  autrefois 
Dieu  à  son  prohèle;  criez,  ne  cessez  point 
d'avertir  vos  frères,  (Isa.  LVIU,  1.)  Deiu.ui- 
dez-leur  si  c'est  pour  tous  ces  soins  malé- 
Jiels,  ces  occupations  terrestres,  ces  vains 
plaisirs,  que  Dieu  les  a  créés  «t  mis  au 
monde.  —  EsUce  là  le  but  que  s'csl  proposé 


Dieu  en  créant  l'homme  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance?  Quoi  est  le  chrétien, 
quel  est  l'homme  raisonnable  qui  oserait  le 
prétendre?  Donnez  au\  occupations  terres- 
tres le  motif  le  plus  élevé  et  le  plus  pur,  le$ 
résultats  les  plus  brillants  et  les  plus  avan- 
tageux :  jamais  cependant  vous  ne  pourrez 
vous  persuader,  si  vous  prenez  la  peine  d'y 
réfléchir  sérieusement,  que  Dieu  ne  de- 
mande rien  autre  chose  de  nous, 'et  que 
c'est  uniquement  pour  cela  qu'il  nous  a 
faits.  Non,  les  recherches  laborieuses  du 
savant,  les  études  profondes  du  philosophe, 
les  méditations  consciencieuses  du  magis- 
trat, la  vie  occupée  du  négociant,  le  pénible 
labeur  du  cultivateur  el  de  l'artisan,  le  dé- 
vouement héroïque  du  soldat,  ne  sont  pas 
tout  ce  quo  Dieu  attend  de  chacun  d'eux. 
—  Sans  doule,  ces  occupations,  loin  d'être 
indignes  de  l'homme,  deviennent  des  de- 
voirs sacrés  pour  ceux  à  qui  leur  profession 
les  impose.  Mais  à  côté,  mais  avant  même 
tous  ces  devoirs,  il  en  est  d'autres  qui  nous 
sont  imposés  à  tous,  el  qui  dérivent  néces- 
sairement du  don  que  Dieu  nous  a  fait  do 
la  vie.  -  Ce  sont  les  devoirs  religieux  ;  au- 
trement dit  :  l'obéissance,  la  reconnaissance 
l'amour  que  nous  devons  à  ce  souverain 
Elre,  et  que  nous  sommes  tenus  de  mani- 
fester dans  tout  l'ensemble  de  notre  vie, 
dont  ces  sentiments  doivent  régler  souve- 
rainement l'emploi.  Oui,  nous  avons  des 
devoirs  à  remplir  envers  la  Divinité;  nous 
devons  lui  rendre  des  hommages,  un  culte 
en  un  mot  ;  et,  pour  en  sentir  l'obligation, 
nous  n'avons  qu'à  consulter  ce  que  notre 
propre  intelligence  nous  apprend  de  Dieu 
et  de  l'homme.  Ecoutons  la  raison  :  Un 
Dieu  créateur,  qui,  possédant  la  plénitude 
de  l'être  et  la  source  de  la  vie,  a  communi- 
qué l'existence  à  tout  ce  qui  composo  cet 
univers:  un  Dieu  conservât eur,  qui  gouverne 
tout  par  sa  sagesse,  après  avoir  tout  fait 
par  sa  puissance,  embrassant  tous  les  êtres 
dans  les  soins  dess  providence  universelle, 
depuis  le  soleil  jusqu'à  la  fleur  des  champs  ; 
un  Dieu  législateur  suprême,  qui,  coin  ma  n- 
daul  tout  ce  qui  est  bien,  el  défendant  tout 
ce  qui  est  mal,  manifeste  aux  hommes  ses 
volontés  saintes  par  le  ministère  de  la  con- 
science; un  Dieu,  enfin,  juge  souverain  de 
tous  les  hommes,  qui,  dans  la  vie  filure, 
doit  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  en 
décernant  des  châtiments  au  vice  et  des 
prix  à  la  vertu  :  voilà  une  doctrine  avouée 
par  la  raison  la  plus  pure,  el  dont  la  con- 
naissance, quoique  en  des  degrés  ■.ifféiems 
sans  doute,  est  aussi  universelle  que  le 
genre  humain. 

Or,  comment  no  pas  voir  que  de  ces  no- 
tions de  la  Divinité  découlent  des  devoirs 
religieux  envers  elle?  Qui  ne  sentira  que  la 
raison,  en  nous  découvrant  ce  que  Dieu  e*l 
par  rapport  à  nous,  nous  montre  par  là 
même  ce  que  nous  devons  êlre  par  rapport 
à  lui?  S'il  est  noire  Créateur,  ne  laut-il  pas 
que  nous  lui  fassions  hommage  de  l'ôlre  ip.je 
nous  avons  reçu  de  sa  bonlé  loul9-puis> 
saille?  S'il  nous  conserve  uDc  vie  don!  il  i»' 
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l'jirbilro,  et  qu'à  tous  moments  il  pourrait 
nous  ravir,  choque  instant  où  nous  conti- 
nuons à  vivre  est  un  nouveau  bienfait  qui 
demande  un  nouveau  sentiment  do  recon- 
naissance. S'il  est  notre  Législateur,  nous 
devons  obéir  à  ses  lois,  les  prendre  pour 
règle  de  nos  affections  et  de  notre  conduite. 
Enfin,  s'il  doit  être  un  jour  notro  Juge,  ne 
faut-il  pas  que  nous  travaillions  à  paraître 
sans  reproche  devant  son  tribunal,  et  à  no 
pas  tomber  coupables  dans  les  mains  de  sa 
justice? 

Si  nous  étions  les  enfants  du  hasard,  que 
nous  eussions  été  jetés  sur  la  terre  sans  but 
et  sans  dessein:  alors,  sans  doute,  nous 
serions  dans  cette  indépendance  absolue  de 
Dieu  qu'a  rêvée  l'athéisme  ;  alors  Dieu  n'é- 
tant rien  pour  nous,  nous  pourrions,  nous 
devrions  n'être  rien  par  rapporta  lui. 

Si  nous  étions  semblables  aux  animaux, 
et,  comme  eux,  incapables  de  connaître 
Dieu,  de  l'admirer  dans  ses  ouvrages,  de 
nous  pénétrer  de  la  pensée  et  du  sentiment 
de  ses  bienfaits,  alors,  comme  les  animaux, 
nous  ne  pourrions  rendre  aucun  hommage 
au  Créateur.  Mais  si  nous  sommes  doués 
de  cette  raison  sublime  qui  nous  élève  jus- 
qu'à Dieu,  qui  nous  apprend  que  nous  som- 
mes sortis  de  sa  main  puissante,  que  nous 
lui  devons  tout  ce  que  nous  sommes,  et,  en 
particulier,  cette  prééminence  qui  fait  de 
l'homme  la  roi  des  animaux,  comme  du 
reste  des  créatures  de  notre  globe;  quelle 
indignité  de  vouloir  que  nous  soyons  aussi 
indifférents  envers  la  Divinité  que  l'animal 
qui  rumine,  ou  la  plante  qui  végète  1 

C'est  vouloir  que  nous  joignions  à  l'in- 
sensibilité de  la  brute  pour  les  bienfaits  du 
Créateur,  la  honte  et  le  crime  de  l'ingra- 
titude dont  l'être  intelligent  est  seul  ca- 
pable. 

Sur  ce  point  essentiel,  N.  T.  C.  F.,  la  rai- 
son et  la  conscience  sont  unanimes.  L'i- 
gnorance, la  mauvaise  foi,  l'inconséquence 
ou  l'irréflexion  peuvent  seules  le  contester, 
comme  nos  passions,  hélas  I  ne  nous  por- 
tent que  trop  souvent  à  le  méconnaître. 
Mais,  ignoré  ou  méconnu,  avoué  ou  con- 
testé, ce  principe  n'en  existe  pas  moins  : 
semblable  aux  lois  constitutives  de  ce 
monde  matériel,  que  l'ignorance  de  la  plu- 
part des  hommes  n'anéantit  pas,  ou  aux 
lois  sociales,  que  la  perversité  des  méchants 
peut  violer  sans  doute,  mais  qu'elle  ne  peut 
détruire. 

Nous  avons  donc  tous,  par  là  môme  que 
nous  existons,  des  devoirs  envers  Dieu, 
comme  nous  en  avons  envers  nos  sembla- 
bles, comme  nous  en  avons  envers  nous- 
mêmes;  et  c'est  co  que  Jésus-Christ  Noire- 
Seigneur  est  venu  rappeler  aux  hommes  en 
leur  apportant  la  grâce  dont  ils  ont  besoin 
pour  vivre  en  co  monde  dans  la  piété  aussi 
bien  que  dans  la  sobriété  et  dans  la  justice. 
(Tit.,  II,  12.)  Or  ces  devoirs  envers  Dieu, 
ces  rapports  si  honorables  et  si  doux  qu'il 
veut  que  nous  ayons  avec  lui,    ces  devoirs 


qui  devraient  primer  tous  les  autres,  ne  sont- 
ils  pas  précisément  ceux  dont  on  se  dis- 
pense le  plus  facilement?  Quel  est  l'homme 
pour  qui  le  défaut  d'une  sage  modération 
dans  les  habitudes  do  sa  vie,  ou  le  défaut  de 
justice  envers  son  prochain,  sont  des  fau- 
tes ou  des  crimes,  qui  ne  se  pardonne  ai- 
sément de  ne  point  penser  à  Dieu,  de  no 
point  prier  Dieu,  de  ne  point  honorer  Dieu 
par  un  culte  extérieur  et  public? 

On  se  fait  un  point  de  conscience,  on  tient 
à  honneur  de  mener  une  vie  réglée,  de  n« 
point  manquer  à  ses  engagements  ni  à  sa 
parole,  de  respecter  les  droits  d'autrui,  de 
remplir  fidèlement  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession, de  son  état,  de  sa  position  sociale  ; 
et  on  ne  tient  aucun  compte  des  devoirs 
que  nous  imposent  envers  Dieu  notre  titre 
de  chrétien,  notre  nature  d'homme,  de  créa- 
ture de  Dieu...  La  notion  de  ces  obligations 
imprescriptibles  s'est  oblitérée  dans  l'intel- 
ligence d'un  trop  grand  nombre,  et  en  en- 
tendant ou  lisant  "nos  paroles ,  plusieurs 
peut-être  auront  besoin  de  réflexion  pour  y 
adhérer,  tant  cette  vérité  incontestable  leur 
est  devenue  étrangère.  La  terre  et  ses  biens, 
le  monde  et  ses  affaires  et  ses  plaisirs,  le 
corps  et  ses  besoins,  la  vie  matérielle  ou 
civile  et  ses  exigences,  voilà  tout  ce  à  quoi 
on  se  soumet,  on  se  dévoue...  Et  chez  plu- 
sieurs ce  matérialisme  pratique  a  tellement 
absorbé  l'âme  dans  les  choses  d'ici-bas, 
qu'elle  n'a  plus  la  conscience  d'elle-même, 
do  sa  spiritualité,  de  son  existence  impéris- 
sable, et  qu'ils  en  sont  venus  à  ne  plus  sa- 
voir s'ils  ont  quelque  chose  à  espérer  ou  à 
craindre  après  cette  vie. 

Ils  ne  se  disent  pas  cependant,  comme 
certains  impies  du  dernier  siècle  (SOS*),  ils 
ne  se  disent  pas  semblables  h  la  bête  ,  ef 
bornés,  comme  elle,  à  la  durée  de  cette  vie  ; 
mais  ils  vivent  comme  si,  en  effet,  telle 
était  leur  croyance,  leur  conviction  bien  ar- 
rêtée. 

D'autres,  heureusement  moins  matéria- 
lisés que  ces  malheureux,  no  doutent  au- 
cunement de  la  spiritualité,  de  l'immorta- 
lité de  leur  âme..  Ils  croient  à  une  vie  fu- 
ture, à  des  châtiments  et  à  des  récompenses 
dans  cette  autre  vie;  mais,  s'érigeant  en 
juges  de  la  distribution  que  doit  en  faire  le 
Seigneur,  ils  règlent  sans  tenir  compte  de 
l'Evangile,  ils  règlent  et  déterminent  les 
rangs  et  les  droits,  plaçant  dans  le  ciel  tous 
ceux  qu'on  appelle*  honnêtes  gens  dans  le 
monde,  et  ne  condamnant  aux  enfers  que 
les  grands  criminels  et  les  scélérats.  Ils 
permettent  à  Dieu  de  punir  les  empoison- 
neurs et  les  assassins,  les  incendiaires  e» 
les  voleurs,  ces  crimes  s'atlaquant  au  bien- 
être  do  la  société  ci v il o  et  à  leurs  propres 
intérêts...  Mais  repousser  du  ciel  tous  ces 
hommes  qui  n'y  onf  jamais  pensé;  mais 
éloigner  de  Dieu  tous  ces  hommes  qui  ont 
vécu  et  voulu  vivre,  malgré  Jésus-Christ  el 
son  Eglise,  sans  foi,  sans  piété,  sans  culte, 
sans  amour  pour  ce  Dieu  leur  créateur,  leur 


(20r>*)  Diderot,  Helvetius  :  c  Entre  mon  chien  el  moi  il  n'y  ;>  île  différence  que  p:n  L'habit.  » 
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ninîlro,  leur  bienfaiteur  et  leur  père:  voilà 
ce  qu'ils  ne  veulent  point  admotîre.  Les  lois 
humaines  et  la  loi  divine  sont  justes  quand 
elles  frappent  ceux  qui  ont  outragé  des  hom- 
mes, et,  à  leur  avis,  Dieu  n'aurait  pas  !e 
droit  de  punir  ceux  qui  l'ont  méconnu,  qui 
l'ont  sciemment  outragé  par  une  vie  tout 
entière  d'ingratitude   et  de  désobéissance  ? 

Ne  suflit-il  pas,  N.  T.  C.  F.,  d'exposer 
cotte  doctrine  pour  en  faire  comprendre 
l'absurdité?  Quoi  I  la  société  que  les  hom- 
mes ont  établie  entre  eux  pourra  légitime- 
ment se  défendre  par  des  peines,  et  môme 
par  la  mort,  contre  ceux  qui  la  méconnais- 
sent, et  la  société  que  Dieu  a  établie  entre 
lui  et  l'homme  sa  créature  pourrait  être  im- 
punément violée  ou  méconnue?  Quoi  1  celui 
de  qui  émanent  les  rapports  qui  unissent  les 
hommes  entre  eux,  et  qui  les  a  armés  de 
puissance  pour  les  maintenir  et  les  faire 
respecter,  serait  désarmé  contre  ses  con- 
tempteurs? Quoi,  enfin,  Dieu,  la  justice 
même,  Dieu,  source  de  toute  justice  et  de 
toute  autorité  en  ce  monde,  ne  devrait  rien 
aux  droits  méconnus  do  sa  suprême  justice, 
de  son  autorité  souveraine? 

Non,  non,  N.  T.  C.  F.,  il  n'en  saurait 
être  ainsi  :  la  raison  toute  seule  suffit  pour 
le  comprendre  ;  la  raison  des  païens  eux- 
mêmes  l'a  compris,  et  a  marqué  dans  les 
enfers  une  place  pour  les  impies,  les  con- 
tempteurs de  la  Divinité  (206).  Comment 
donc  a-t-on  pu  arriver  à  ce  point  d'aveu- 
glement au  sein  même  du  christianisme  ? 
Comment  a-t-on  pu  se  faire  une  pareille  il- 
lusion ?...Nous  vousl'avons  dit,  N. T.  CF., 
certains  hommes  ont  tellement  perdu  lo 
souvenir  des  premiers  enseignements  de  la 
foi,  se  sont  tellement  laissé  absorber  par  les 
choses  de  la  vie  présente,  que  les  lumières 
naturelles  de  leur  intelligence  se  sont  elles- 
mêmes  obscurcies,  et  qu'une  vérité  connue 
des  plus  sages  d'entre  les  païens  a  cessé  de 
leur  être  croyable.  En  cessant  d'être  chré- 
tiens, ils  ont  cessé  d'être  raisonnables.  Voilà 
la  peine  de  l'oubli  de  leur  noble  origine  et 
de  leur  destinée  plus  noble  encore.  Ainsi 
s'est  vérifiée  celte  parole  du  Roi-Prophète  : 
L'homme  créé  dans  un  haut  degré  de  gloire, 
n'a  pas  compris  la  part  qui  lui  était  faite.  Il 
s'est  abaissé  au  rang  des  animaux  déraison- 
nables, et  il  leur  est  en  efiel  devenu  semblable. 
(Psal.  XLVI1I,  13,21.)  Gardons-nous  tous  de 
cette  lamentablo  dégradation,  et  pour  nous 
maintenir  à  la  hauteur  où  Dieu  nous  a  pla- 
cés, pour  mériter  d'atteindre  ce  terme  plus 
élevé,  plus  glorieux  encore  pour  lequel 
ce  grand  Dieu  nous  a  faits,  rappelons-nous 
tous  les  jours  cette  leçon  de  nos  jeunes  an- 
nées :  Dieu  nous  a  créés  et  mis  au  monde  pour 
le  connaître,  /'aimer  et  le  servir,  et  par  ce 
moyen  obtenir  la  vie  éternelle. 

Il  n'y  a  pas  d'atl'aires,  il  n'y  a  pas  d'occu- 
pations, si  nécessaires,  si  pressantes  qu'elles 
soient,  qui  ne  doivent  céder  à  ce  soin;  il 
n'y  a  pas  de  position  sociale  assez  honorée, 
assez  brillante,  qui  puisse  nous  dispenser 


do  travailler  à  mériter  celle  pos'thm  millo 
fois  plus  honorable  et  plus  avantageuse,  qu'il 
ne  tient  qu'à  nous  d'acquérir. 

Hommes  de  tous  les  Ages  et  de  tous  les 
états,  souvenez-vous  donc  de  votre  i 
lion.  Créatures  de  Dieu,  honorez  votre 
Créateur;  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, aimez  voire  divin  Rédempteur. 
Intelligences  vivifiées  parle  Saint-Esprit, 
demeurez  toujours  en  relation  avec  celui 
qui  est  la  lumière,  la  sagesse  et  la  vertu  su- 
prême, et,  sans  abandonner  la  position  que 
Dieu  vous  a  faite  en  ce  monde,  sans  rien 
négliger  des  devoirs  qu'elle  vous  impose, 
n'abandonnez  jamais  la  place  que  Dieu  vous 
a  faite  dans  son  Eglise  ;  soyez  publique- 
ment chrétiens  ;  ne  négligez  jamais  aucun 
des  devoirs  que  ce  beau  litre  vous  impose, 
la  prière  et  les  sacrements;  ne  laissez  point 
s'affaiblir  en  vous  la  connaissance  de  Dieu, 
son  amour,  et  le  désir  de  lui  plaire  en 
obéissant  à  ses  lois  ;  et  après  une  vie  hono- 
rable aux  yeux  des  hommes  comme  ello 
aura  été  méritoire  aux  yeux  de  Dieu,  vous 
atteindrez  cette  vie  éternelle  promise  à 
l'homme  demeuré  fidèle  à  sa  vocation.  Ainsi 
soit-il. 

XIV.    INSTRUCTION  PASTORALE 
ET   MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1853. 

SUR    LA  MISÉRICORDE. 

Au  moment  de  vous  inviter,  au  nom  do 
l'Eglise,  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
par  les  œuvres  expiatoires  que  cette  sainte 
quarantaine  nous  rappelle  et  nous  facilite, 
nous  nous  sentons  pressé,  nos  très-chers 
frères,  de  vous  parler  surtout  de  la  miséri- 
corde de  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  ; 
et  il  nous  semble  que  la  considération  do 
cet  attribut  de  Dieu  no  peut  qu'ajouter  au 
pieux  empressement  avec  lequel  nous  de- 
vons tous  entrer  dans  la  salutaire  carrière 
de  la  pénitence  quadragésimale,  et  nous  ap- 
pliquer à  désarmer  par  nos  prières,  par  nos 
mortifications  et  par  nos  aumônes  ce  sou- 
verain Juge  ,  dont  les  justes  et  les  saints 
eux-mêmes  ont  si  vivement  appréhendé 
l'examen  sévère  et  les  redoutables  arrêls. 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  il  suffit  d'écou- 
ler la  voix  de  la  raison  et  de  la  conscience, 
pour  comprendre  que  rien  de  souillé  ne 
saurait  entrer  dans  le  ciel  (Apoc,  XXI, 
27);  et  que,  par  conséquent ,  c'est  une  né- 
cessité de  moyen,  pour  être  sauvé,  d'expier 
ses  fautes  ici-bas  par  les  regrets  du  cœur  et 
par  les  réparations  dues  àDieu  et  au  pro- 
chain. A  ces  notions  que  l'on  retrouve  en- 
core, quoique  altérées,  chez  les  nations 
idolâtres  et  chez  les  peuples. sauvages  eux- 
mêmes,  les  livres  sacrés  ajoutent  toute  l'nu- 
torilé  delà  paroledivine,  entendue  par  les 
patriarches,  proclamée  parles  prophètes,  et 
religieusement  conservée  jusqu'à  iiojs  par 
les  restes  infortunés  de  la  nation  juive... 
Et   pour  compléter  encore   eel   enseigue- 
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ment,  qui  date  des  premiers  jours  de  la  race 
humaine,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  recom- 
mander la  pénitence  et  l'expiation  pour  les 
péchés.  Ses  discours  en  rappellent  souvent 
l'indispensable  nécessité,  et  sa  vie  tout  en- 
tière n'a  été  qu'une  tfxpialion,  qu'une  péni- 
tence pour  les  péchés  des  hommes,  dont  il 
s'était  fait  la  caution.  Enfin,  de  pour  qu'en 
présence  de  celte  immolation  du  Dieu  fait 
homme ,  nous  ne  fussions  tentés  (parce 
qu'elle  est  d'un  mérite  infini)  de  nous  croire 
dispensés  d'y  joindre  notre  pénitence  per- 
sonnelle, l'apôtre  saint  Paul  nous  déclare 
qu'il  se  croit  obligé  de  réduire  son  corps 
en  servitude,  de  le  châtier,  afin  d'accomplir 
ce  que  le  divin  Rédempteur,  malgré  la  satis- 
faction infinie  qu'il  a  offerte  pour  nous  à 
son  Père  dans  les  tourments  de  sa  Passion, 
nous  a  laissé  à  accomplir  nous-mêmes  de 
pénitence  personnelle  et  d'expiation  dans 
notre  propre  chair.  (I  Cor.,  IX,  27.) 

Rien  n'est  donc  plus  évident  que  la  né- 
cessité, pour  chacun  de  nous,  de  faire  réel- 
lement et  personnellement  pénitence  :  rai- 
son naturelle,  conscience,  tradition  univer- 
selle, livres  saints,  enseignement  formel  de 
Noire-Seigneur,  préceptes  réitérés  des  apô- 
tres et  de  l'Eglise,  tout  nous  la  démontre 
et  nous  la  recommande. 
.  Cependant,  il  se  rencontre  des  hommes 
raisonnables,  deschrétiens,  qui  croient  pou- 
voir se  dispenser  de  faire  pénitence,  s'exa- 
gérant  la  bonté  de  Dieu  pour  se  rassurer 
contre  les  rigueurs  de  sa  justice,  et  ne 
voulant  pas  mellre  de  bornes  a  leur  dé- 
sobéisanco,  parce  que  Dieu  n'en  a  pas  misa 
sa  miséricorde.  Le  Seigneur  est  bon,  disent- 
ils,  il  ne  nous  a  pas  faits  pour  nous  perdre. 
Nous  le  redisons  avec  vous,  N,  T.  C.  F., 
oui,  le  Seigneur  est  bon  ;  il  est  si  bon, 
qu'il  ne  nous  a  faits  prêtres  et  pasteurs  que 
pour  vous  répéter  ces  paroles  de  son  apô- 
tre: Dieu  n'a  pas  envoyé  son  Fils  en  ce  mon- 
de pour  juger  ce  monde,  mais  bien  pour 
qu'il  fût  le  Sauveur  du  monde!  (Joan,t  III, 
17.) 

Mais  quoi  1  celle  bonté  peut-elle  nous 
autoriser  à  l'outrager?  Peut-elle  nous  dis- 
penser d'obéir  à  ses  lois,  de  nous  montrer 
reconnaissants  de  ses  bienfaits,  et  empres- 
sés de  réparer  de  tout  noire  pouvoir  les 
fautes  qui  ont  pu  échapper  à  notre  fragili- 
té?.. .Et  ne  voyons-nous  pas,  au  contraire, 
que  celte  infinie  bonté  de  Dieu  rend  notre 
ingratitude  plus  grande  et  nos  fautes  moins 
excusables?...  Nous  devions,  en  effet,  d'au- 
tant plus  aimer  Dieu  qu'il  nous  a  aimés 
lui-môme  davantage;  el  sa  volonté  sainte 
avait  d'autant  plus  de  droits  à  noire  obéis- 
sance, qu'il  nous  avait  comblés  de  plus  de 
bienfaits. 

Loin  donc  de  nous  rassurer  contre  la 
justice  du  Seigneur  par  la  pensée  dosa  bonté, 
c'est  dans  cette  bonté  môme  que  nous  de- 
vrions trouver,  au  bosoin,  le  motif  des 
inexorables  arrêts  de  sa  justice.  En  effet, 
si  la  justice  divine  menace  si  fortement 
les  pécheurs,  c'est  quo  sa  bonté  les  a  pré- 
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venus,  mille  fois  avertis  cl  sollicités;  et 
si  la  peine  réservée  au  péché  doit  surpas- 
ser toute  autre  peine  par  ses  rigueurs  et 
par  sa  durée  infinie,  c'est  que  ce  grand 
Dieu,  qui  doit  l'infliger,  est  venu  lui-môme 
nous  enseigner  et  nous  donner  les  moyens 
de  l'éviter  par  la  pénitence. 

Ils  seront  donc  vraiment  inexcusables 
devant  le  souverain  juge,  tous  ceux  qui  au- 
ront rendu  inutiles  les  avances,  les  recher- 
ches, les  invitations,  les  menaces,  les  mi- 
racles de  la  miséricorde  du  Dieu  qui  veut 
sauver  tous  les  hommes.  (I  77m.,  II,  4.) 

Voyons,  en  effet,  tout  ce  qu'a  fait  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  pour  nous  inviter  à 
noire  salut,  pour  nous  le  rendre  facile... 
Pour  en  faire  un  tableau  fidèle,  il  faudrait, 
N.  T.  C.  F.,  vous  raconter  l'histoire  du 
monde,  et  vous  montrer  Dieu  préparant  dès 
l'origine  et  poursuivant  à  travers  les  siècles 
l'œuvre  de  notre  salut. 

Eve,  séduite  par  le  démon,  pèche,  et 
voici  qu'aussitôt  Dieu  promet  que  de  sa 
race  soi  tira  le  vengeur  qui  doit  briser  l'em- 
pire du  serpent  qui  l'a  trompée;  et  cette 
promesse,  réitérée  d'âge  en  âge,  amène  les 
hommes  pleins  de  foi  et  d'espérance  jus- 
qu'au berceau  de  ce  divin  Rédempteur.  Il 
serait  trop  long  do  vous  citer  tous  les 
toxtes  qui  rappellent  celte  promesse  divine. 
David  les  exprime  en  quelques  mots,  qui 
les  résument  tous  :  La  miséricorde  du  Sei- 
gneur, dit  ce  Roi-Prophète,  vient  à  nous.  (Ps. 
CXVIII,  13.)  Non-seulement  elle  vient  à  nous 
mais  elle  nous  suit.  (Ps.  XXII,  8.)  Non-seu- 
lement elle  nous  suit,  mais  elle  nous  envi- 
ronnées. XXXI,  41.)  Ce  n'est  point  encore 
assez  :  La  terre  en  est  pleine  (Ps.  CXVIII,  54); 
et,  non  contente  de  régner  en  ce  monde, 
cette  divine  miséricorde  s'élève  jusqu'aux 
cieux.'(Ps.  LV1,  ll.)En  mille  endroits  le  Sei- 
gneur rappelle  aux  hommes  qu'il  est  essen- 
tiellement compatissant  et  miséricordieux. 
Miserator  et  tnisericors  fiominus  (Ps.  CX,  4), 
qu'îï  se  plaît  à  faire  miséricorde  (Prov., XXII , 
9),  et  que,  jusqu'en  sa  trop  légitime  colère 
contre  le  pécheur,  c'est  encore  sa  miséri- 
corde qui  prévaut  sur  sa  justice. (Ps.LXXVI, 
10.) 

C'est  au  milieu  de  ces  promesses  et  de 
ces  soins  de  la  miséricorde,  que  vit  depuis 
six  mille  ans  la  race  humaine,  sans  que  ja- 
mais cette  miséricorde  ait  fait  défaut  à  un 
seul  des  enfants  d'Adam.  Aussi  le  saint  roi 
David  aime-l-il  à  redire  sur  tous  les  tons 
que  la  miséricorde  de  Dieu  est  éternelle  (Ps. 
CXXXV,  1),  et  il  invite  toutes  les  nations  à 
remercicrlcSeigneurdo  ce  qu'il  a  confirmé 
ainsi  les  promesses  de  sa  bonté  :  Quoniam 
confirmala  est  super  nos  misericordia  eius 
(Ps.  CXVI,  2.)  J     ' 

Mais,  pour  sortir  de  ces  généralités,  qui 
d'entre  nous,  N.  T.  C.  F.,  n'a  pas  à  bénir, 
à  remercier  le  Seigneur  de  sa  miséricorde 
toute  spéciale  à  son  égard? 

Elle  nous  a  prévenus,  en  nous  préparant, 
les  immenses  avantages  de  notre  naissanco 
et  de  notre  éducation  au  sein  de  l'Eglise 
catholique,  dépositaire  fidèle   et  dispensa- 
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Irico  zélée  des  trésors  de  la  miséricorde  du 
Dieu  tic  loule  bonté.  Où  étions-nous  tous,  il 
y  a  dix  huit  cents  ans  ?  et  déjà  naissait, 
souffrait  ot  mourait  pour  nous  la  Miséri- 
corde incarnée,  le  Fils  éternel  de  Dieu, 
fait  homme  pour  nous  sauver,  nous,  hom- 
mes de  ces  temps  reculés,  alors  cachés  dans 
k's  profondeurs  du  néant,  mais  déjà  desti- 
nés, dans  la  pensée  du  souverain  Créateur, 
à  recueillir  les  grâces  descendues  du  ciel 
avec  le  miséricordieux  Rédempteur.  Nous 
n'existons  pas  encore,  et  la  route  que  nous 
devons  suivre  est  déjà  tracée,  et  chacun  de 
nos  pas  y  trouvera  des  grâces  spéciales  pour 
chacun  des  besoins,  pour  chacun  des  pé- 
rils, pour  chacune  des  circonstances  de 
notre  passage  ici-bas.  La  miséricorde  de 
Dieu  a,  comme  une  mère  prévoyante,  pré- 
paré lo  berceau,  l'avenir  môme  de  l'enfant 
qu'elle  attend,  et  rien  ne  manquera  à  ce 
Fils  déjà  bien-aimé.  A  peine,  en  effet, som- 
mes-nous nés,  que  la  miséricorde  de  Dieu 
nous  prend  entre  ses  bras,  nous  plonge 
dans  la  piscine  sacrée  du  baptême,  et  nous 
donne,  avec  la  robe  de  l'innocence,  des 
droits  aux  grâces  de  l'Eglise,  et  des  titres 
au  royaume  des  deux.  A  dater  de  ce  mo- 
ment si  heureux,  la  miséricorde  de  Dieu 
nous  environnera,  nous  guidera,  nous  sou- 
tiendra pendant  toute  notre  vie.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  la  religion,  avec  ses  enseigne- 
ments, ses  pratiques,  ses  lois,  ses  sacre- 
ments et  ses  fêles,  son  sacerdoce  et  ses 
grâces,  sinon  la  miséricorde  de  Dieu  en 
continuelle  action  pour  nous  rattacher  à 
lui,  et  nous  retenir  dans  son  amour? 

Depuis  notre  baptême,  est-il  un  seul  jour 
de  notre  vie  où  la  miséricorde  de  Dieu  ne 
nous  ait  accordé,  ou  au  moins  offert  quel- 
que grâce?  Les  pieuses  leçons  d'une  mère 
chrétienne  nous  ont  en  quelque  sorte  fait 
sucer  avec  son  lait  la  connaissance  de  Dieu 
et  son  amour  1...  Pendant  nos  cinq  ou  six 
premières  années,-  nous  n'avons  pas  eu 
d'autre  maître  ;  et  qui  pourrait  dire  ce  que 
Dieu  nous  a  concédé  de  grâces  par  celte 
éducation  maternelle  I...  Plus  tard,  notre 
intelligence  s'est  développée  au  souffle 
bienfaisant  de  la  religion  ;  l'école  et  l'Eglise, 
l'instituteur  et  le  prêtre,  le  catéchisme  et 
l'Evangile,  nous  ont  successivement  re- 
cueillis, dirigés  et  instruits.  Les  comman- 
dements de  Dieu,  et  ses  menaces,  sa  loi 
sainte  et  ses  promesses,  ont  été  gravés  dans 
noire  mémoire  avant  toute  autre  connais- 
sance ;  de  sorte  qu'avant  de  franchir  lo 
seuil  de  ce  monde,  qui  nous  réclamait  pour 
un  état  ou  une  profession  quelconques, 
nous  avions  reçu  de  Dieu  assez  de  lumières 
et  de  force  pour  connaître  le  bien,  pour 
l'aimer  et  pour  le  mettre  en  pratique 
dans  la  mesure  do  notre  âge  et  do  notre 
position. Ceslumières  et  ces  forces,  la  mi- 
séricorde de  Dieu  nous  les  a  continuées, 
elle  les  a  multipliées  avec  nos  années: 
adolescence,  jeunosso  ,  âge  mûr,  cha- 
cune do  cos  phases  de  notre  vie  a  eu  ses 
grâces.  Le  célibat  et  le  mariage  ont  leurs 
secours:  tous  les  états  ODt  des  conseils  e* 


des  modèles  ;  et  ia  maladie,  la  mort  elle- 
unjioe,  ont  une  consolation  puissante,  l'ex- 
trême-onction  et  l'espérance  du  ciel.  Mail 
au-dessus  de  toutes  ces  faveurs ,  déjà 
si  admirables  cependant,  se  présente  m 
sacrement  adorable  de  la  très-sainte  Eucha- 
ristie, où  Dieu  lui-môme  se  donne  à  nous 
en  preuve  de  son  amour.  Rappelons-nous 
ici,  N.  T.  C.  F.,  ce  que  la  foi  nous  enseigne 
de  cette  merveille  de  la  puissance  de  Dieu 
et  de  son  amour  pour  les  hommes.  Dieu  le 
Père  nous  a  aimés  jusqu'à  nous  donner  son 
Fils  unique  (Joan.,  III,  10),  et  ce  divin  Fils, 
non  content  de  s'être  livré  à  la  mort  pour 
nous,  et  de  continuer  chaque  jour  sur  l'autel 
le  sacrifice  du  Calvaire,  a  voulu  se  donner 
personnellement  à  chacun  de  nous,  s'unir 
à  nous  de  l'union  la  plus  intime,  et  nous 
communiquer  ainsi  son  corps,  son  sang,  son 
âme  et  sa  divinité,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
est  comme  Dieu,  tout  ce  qu'il  a  voulu  de- 
venir comme  homme,  de  manière  à  nous 
faire  vivre  ici-bas  de  sa  grâce,  pour  nous 
faire  vivre  éternellement  avec  lui  dans  sa 
gloire.  Y  a-t-ii,  N.  T.  C.  F.,  peut-il  y 
avoir  une  grâce  plus  admirable  et  plus  di- 
gne de  reconnaissance?... 

Et  dans  cette  énumération  rapide  des  grâ- 
ces que  Dieu  nous  prodigue  si  généreuse- 
ment, pouvons-nousometlre  de  vous  parler 
de  ce  second  baptême  préparé  à  notre  fragi- 
lité? Tous  vous  connaissez  ces  tribunaux 
sacrés  où  le  pécheur  repentant  est  assuré 
de  trouver,  en  retour  de  ses  aveux,  l'entier 
pardon  de  ses  péchés,  quels  qu'ils  soient. 
Là,  en  effet,  siège  constamment,  dans  la 
personne  du  prêtre,  la  miséricorde  de  ce 
grand  Dieu  qui  veut  la  conversion,  et  non  la 
mort  du  pécheur  (Ezech.,  XXX11I,  11),  et  qui 
nous  assure  qu'il  ratifiera  dans  le  ciel  la 
sentence  du  dépositaire  de  ses  pouvoirs 
souverains ,  du  représentant  de  son  indul- 
gente bonté.  (Joan.,  XX,  23.)  Et  ne  sont-ce 
pas  aussi  des  grâces  ménagées  par  la  di- 
vine miséricorde,  ces  saints  exemples, 
et  ces  pieuses  cérémonies  dont  nous  som- 
mes fréquemment  les  témoins?  La  vie 
des  bons  chrétiens ,  le  parfum  de  leur 
piété,  de  leurs  vertus,  ne  nous  invi- 
tent-ils pas  à<  les  imiter,  nous  qui  sommes 
comme  eux  les  enfants  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise ?  Ce  baptême  où  vous  êtes  parrains  ou 
marraines,  cet  enterrement,  ce  mariage  au- 
quel vous  assistez...  ces  fêtes  qui  ,  dans  lo 
cours  de  chaque  année  ,  vous  rappellent 
jusqu'à  quel  point  Dieu  nousa  tous  aimés... 
ce  son  puissant  des  cloches  de  nos  églises, 
qui  va  porter  aux  plus  indifférents  et  aux 
plus  irréligieux  l'invitation  à  la  prière  ,  o  s 
prédications  extraordinaires  qui  réveillent 
les  plus  apathiques,  et  les  attirent  comme 
malgré  eux  au  pied  de  nos  chairos  sacrées  ; 
vos  prêtres  entin  ,  qui  viven-l  au  milieu  de 
vous,  que  vous  rencontrez  tous  les  jours; 
vos  églises,  dont  les  portes  toujours  ouvei- 
tes  vous  sont  accessibles  à  toute  heure  : 
dites-moi,  est-ce  que  tout  cela  n'est  pas  un 
continuel  bienfait  de  la  miséricorde  qui 
vous  environne  do  toutes  parts  pour  vous 
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donner  la  vie  de  l'âme,  comme  l'air  que 
vous  respirez  vous  aide  à  conserver  la  vie 
du  corps?...  Et  celte  divine  miséricorde  ne 
s'arrêtera  pas  môme  sur  voire  tombe,  pour 
peu  que  vous  ayez  voulu  profiter  de  ses 
dons  pendant  voire  vie. 

Suivant  l'expression  de  David  ,  elle  vous 
suivra  au  delà  môme  de  ce  monde,  jusque 
dans  cette  autre  vie  où,  par  elle,  les  prières 
de  l'Eglise  et  des  fidèles,  suppléant  à  l'in- 
suffisance de  vos  vertus  et  de  vos  répara- 
tions, vous  obtiendront  l'entier  pardon  de 
vos  négligences  et  la  remise  entière  de  vo- 
tre dette  :  Misericordia  ejus  subsequetur 
me.  {PsaL  XXII,  6.) 

Nous  pourrions  remplir  de  nombreuses 
pages  de  la  simple  énuméralion  des  grâces 
que  nous  présente  sans  cesse  la  miséri- 
corde de  notre  Dieu...  Mais,  à  quoi  bon? 
Est-ce  que  chacun  de  vous,  en  s'interro- 
geant,  ne  retrouvera  pas  dans  sa  mémoire 
le  souvenir  des  bienfaits  généraux  el  parti- 
culiers dont  Dieu  a  marqué  chacun  de  ses 
jours?...  Ohl  nous  pouvons  bien  dire  que 
toute  notre  vie  n'a  été  qu'une  longue  su.te 
des  prévenances,  des  grâces  et  des  bienfaits 
de  la  divine  miséricorde;  c'est  en  elle  que 
nous  vivons,  que  nous  agissons,  que  nous 
existons  (Act.,  XVII ,  28),  sous  le  rapport 
spirituel,  tout  aussi  réellement  que  nous 
vivons,  que  nous  agissons,  que  nous  exis- 
tons humainement  par  l'action  continue  de 
la  puissance  du  Dieu  qui  nous  a  créés. 

Eh  bren  1  c'est  à  toutes  ces  grâces  si  pro- 
digieusement prodiguées  que  résistent  les 
pécheurs  :  ce  sont  ces  faveurs,  prix  du  sang 
adorable  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  qu'ils 
négligent,  qu'ils  dédaignent,  qu'ils  repous- 
sent, maigre  les  instances  ineffables  de  ce 
Dieu  venu  du  ciel  pour  les  sauver.  Depuis 
leur  naissance  jusqu'à  leur  mort,  ce  Sauveur 
miséricordieux  les  prévient,  les  recherche, 
les  poursuit  avec  amour,  oublieux  de  sa  di- 
gnité (206*),  et  tout  entier  dévoué  à  leur  sa- 
lut. Il  instruit,  il  exhorte,  il  menace,  il 
presse,  il  sollicite.  Tant  qu'un  souffle  de  vie, 
lant  qu'un  peu  de  connaissance  reste  à 
I  homme,  Jésus-Christ  se  tient  là,  prêt  à 
pardonner  e*  à  bénir,  el  ce  n'est  que  quand 
ce  malheureux  a  voulu  obstinément  se  per- 
dre, ce  n'est  que  lorsqu'il  a  scellé  lui-môme 
sa  condamnation  en  exhalant  avec  un  der- 
nier refus  son  dernier  soupir,  que  ce  grand 
Dieu  le  juge  et  confirme  alors  pour  l'éternité 
la  réprobation  que  co  pécheur  obstiné  a 
voulu  affronter. 

Vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  vous 
dissimulons  rien  des  merveilles  de  la  divine 
miséricorde;  nous- en  reconnaissons  avec 
vous  la  longanimité  infinie;  nous  aimons 
à  la  proclamer  ;  comme  vous,  nous  raclions 
en  elle  notre  espérance. 

Mais,  dites-le  nous  maintenant,  w.  T. C.  F., 
après  une  si  longue  patience  et  une 
aussi  inconcevable  abnégation  ;  après  avoir 
essuyé  lant  de  rebuts,  tant  d'ingratitude  et 
tant  d'insultes,  la  miséricorde  n'a  t-clle  pas 
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acquis  mille  fois  le  drort  de  céder  la  place 
à  la  justice,  et  d'abandonner  enfin  celle  âme 
rebelle  et  endurcie  qu'elle  a  si  longtemps 
recherchée  el  sollicitée  en  vain  ?...  N'est-il 
pas  évident  qu'elle  a  pu,  cette  âme,  mille 
et  mille  fois  dans  .sa  vie,  entendre  la  voix 
de  son  Dieu,  recueillir  sa  grâce,  et  répondre 
à  son  amour?..  Elle  ne  l'a  pas  fait,  parce 
qu'elle  ne  l'a  pas  voulu...  Elle  s'est  volon- 
tairement aveuglée,  étourdie,  égarée,  per- 
due... Elle  a  choisi  sciemment  le  mal  au 
lieu  du  bien...  Elle  a  ri  des  menaces  de  son 
Dieu,  elle  s'est  moquée,  elle  a  abusé  de  ses 
bienfaits;  elle  s'est  fait  de  sa  palienco  un 
prétexte  pour  persévérer  dans  le  mal,  et  de 
son  infinie  bonté  un  motif  pour  braver  sa 
justice...  Le  Seigneur  a  vu  tout  cela...  Pen- 
dant vingt  ans,  pendant  cinquante  ans  peut- 
être...  il  a  tout  supporté  sans  interrompre 
un  seul  moment  le  cours  des  bienfaits  et 
des  giâces  préparés  à  cette  âme...  Et  il  a 
fallu  que  cette  âme  rebello  consommât  elle- 
même  sa  perte,  par  l'impénilence  finale, 
pour  que  le  Seigneur  cessât  de  vouloir  la 
sauver...  N'a-t-il  pas  alors  le  droit,  sans 
cesser  d'être  bon,  et  précisément  au  con- 
traire parce  qu'il  a  été  très-bon,  n'a-l  -il  pas 
alors  le  droit  de  la  jeter  au  feu  de  l'enfer, 
comme  un  arbre  infructueux  ou  mauvais?... 
Qui  oserait  le  nier?... 

Ah  !  n'attendons  pas,  N.  T.  C.  F.,  ce  mo- 
ment incertain  de  la  mort  pour  nous 
détromper  et  nous  déprendre  de  toute  fausse 
idée  sur  l'infinie  bonté  de  Dieu.  Ne  nous 
exagérons  pas  non  plus,  sans  doute,  la  sé- 
vérité de  sa  justice;  mais  pénétrons-nous 
bien  de  cette  vérité,  que  trop  de  confiance 
peut  donner  (a  mort  à  notre  âme,  et  qu'à 
force  de  compter  sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
on  irrite  et  provoque  sa  justice.  (S.  Auc,  in 
Joan.)  Souvenons-nous  qu'une  confiance 
désordonnée  peut  attirer  la  vengeance  divine, 
mais  n'obtiendra  jamais  lepardon.  (S.  Greg., 
in  Moral.) 

La  crainte  du  Seigneur  a  suffi  pour  peu- 
pler les  déserts  et  les  cloîtres  de  pénitents 
innombrables  :  montrons  que  la  reconnais- 
sance et  l'amour  suffisent  pour  nous  faire 
embrasser  les  saintes  rigueurs  de  cette  pé- 
nitence quadragésiraale  que  sa  miséricorde 
nous  ramène,  et  qu'elle  a  permis  d'ailleurs 
à  l'Eglise  de  rendre  si  accessibles  à  notre 
tiédeur  el  à  notre  faiblesse;  et,  dociles  enfin 
à  la  voix  du  Seigneur  qui  nous  presse,  nous 
jeûnerons  selon  nos  forces,  nous  ferons 
l'aumône  selon  nos  moyens,  nous  nous 
confesserons  sincèrement  de  tous  nos  pé- 
chés, nous  demanderons  avec  toute  l'Eglise 
ce  pardon  généreux  que  la  miséricordo  nous 
promet;  et  assis  à  la  table  sainte,  nous 
recevrons  avec  le  corps  sacré  du  Dieu  qui 
nous  aime  et  veut  nous  sauver,  la  grâce 
d'une  vie  plus  chrétienne,  et  le  gage  do  ce 
bonheur  du  ciel,  au  sein  duquel  nos  âmes 
chanteront  dans  un  éternel  ravissement  les 
louanges   de  la  miséricorde   du  Seigneur  : 
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Miwricordias    Domini    in    wlernwn  cantabo. 
(/W.LXX  XVI  11,1. 

XV.  INSTRUCTION  PASTORALE 

ET    M.VNDEMKNT 
Pour  le  carême  de  18o4. 

SUR   LES   FINS    DIRNIIIIES. 

La  bénédiction  en  Nolrç-Seigneur  Jésus- 
Christ,  c'est-fi-dire  la  grâce  que  ce  divin 
Sauveur  nous  a  mérilée,  l'amour  de  Dieu 
cl  la  communication  des  dons  du  Saint-Es- 
prit (II  Cor.,  XIII,  13),  voilà/en  effet,  nos  très- 
cliers  frères,  ce  que,  chaque  jour,  nous 
prions  le  Seigneur  devons  accorder  à  tous, 
ce  que  nous  vous  souhaitons  à  tous  du  haut 
de  la  chaire  épiscopale,  quand  nous  avons 
la  consolation  de  vous  parler  ou  de  vous 
écrire,  en  vertu  de  notre  charge  pastorale. 
Vous  voir  comblés  des  dons  de  la  grâce, 
éclairés  des  plus  vives  lumières  de  la  foi, 
et  embrasés  d'un  vif  et  sincère  désir  de 
votre  salut,  voilà  le  vœu  habituel  de  votre 
évoque  et  le  but  du  saint  ministère  que 
Jésus-Christ  et  son  Eglise  l'ont  envoyé  rem- 
plir parmi  vous. 

Mais,  pour  qu'il  en  soit  réellement  ainsi, 
pour  que  ce  vœu  se  réalise,  il  faut  que  vos 
pensées  et  vos  désirs  s'unissent  aux  nôtres  ; 
il  faut  que  vous  vous  prêtiez  à  notre  saint 
ministère...  Des  esprits  distraits  ou  préoccu- 
pés, des  cœurs  insensibles  ou  remplis  d'af- 
fections terreslres  ne  donneront  aucune  at- 
tention à  nos  paroles  et  à  nos  soins;  et 
nous  passerons,  nous  aurons  vécu  au  milieu 
d'eux,  sans  avoir  pu  leur  laisser  ces  grâces 
que  nous  n'avions  reçues  cependant  que 
pour  eux. 

Afin  de  détourner  de  vous  un  tel  raal- 
heur,  nous  voulons  aujourd'hui, N.  T.C.  F., 
vous  adresser  une  de  ces  paroles  auxquelles 
voire  attention  et  votre  assentiment  ne  peu- 
vent guère  60  refuser,  ce  nous  semble. 
Nous  voulons  vous  parler  de  vos  fins  derniè- 
res, c'est-à-dire  de  la  mort,  du  jugement, 
du  paradis  et  de  l'enfer. 

A  ces  mots,  il  est  vrai,  la  nature  tres- 
saille, la  délicatesse  mondaine  se  révolte, 
et  volontiers  elles  nous  crieraient  :  Loqui- 
mininobis  placmiia  l (/sa.,XXX,  10)  laissez 
là  ces  iristes  réflexions ,  parlez-nous  de 
vérités  moins  déplaisantes  :  Loquimini  nobis 
placcnlia  !  Mais,  N.  T.  C.  F.,  quand  Jésus- 
Christ  nous  a  établi  l'évêque  et  le  pasteur 
de  vos  âmes,  il  ne  nous  a  pas  dit  d'annoncer 
seulement  les  vérités  attrayantes  et  les 
mystères  consolants  de  notre  foi;  il  nous  a 
commandé  de  ne  taire  aucune  des  vérités 
utiles  à  voire  sanctification;  et  le  jugement 
qui  nous  attend  à  son  tribunal  redoutable 
se  basera  principalement  sur  notre  plus  ou 
moins  de  fidélité  à  cette  mission  apostoli- 
que; et  alors,  malheur  à  nous,  si  nous 
avions  gardé  un  silence  complaisant!  Va 
mihit  sinon  evangelizavero!  {I  Cor.,  IX,  16.) 

Prêtez-vous  donc  aujourd'hui  à  noire  mi- 
nistère, quelque  rude  qu'il  paraisse  à  votre 
trop  grande  susceptibilité.  Laissez-nous  ap- 
peler voire  plus  sérieuse  attention  sur  des 


pensées  déplaisantes,  parce  qu'elles  sont 
austères;  mai  s  éminemment  salutaires,  parée 
qu'elles  sonl  souverainement  raisonnables. 

Quoi  de  plus  raisonnable,  en  effet,  que 
de  no  pas  juger  sur  les  apparences,  mais 
d'aller  au  fond  des  choses,  et  de  ne  les  ap- 
précier quo  ce  qu'elles  valent  en  réalité? 
In  omnibus  rebus  respice  Anem.  «  Il  faut  en 
tout  considérer  la  fin,  »  dit  l'auteur  de  Vlmi- 
lation.  (1,  24.)  Ce  conseil  de  la  sagesse  est 
le-  meilleurguideque  nous  puissions  suivre, 
même  pour  nos  affaires  de  ce  monde  ;  et  ce 
n'osl  pas  être  prudent,  c'est  s'exposer  infailli- 
blement à  de  tristes  mécomptes  que  d'agir 
autrement.  Combien,  à  plus  forte  raison, 
devons-nous  le  prendre  pour  règle,  lorsqu'il 
s'agit,  non  plus  de  biens  fragiles  et  péris- 
sables, non  plus  d'une  vie  nécessairement 
bornée,  mais  des  biens  de  l'éternité  et  d'une 
vie  qui  ne  doit  point  finir  1  Considéronsdcnc 
attentivement  le  terme,  la  fin  de  notre  exis- 
tence; rappelons-nous-les  en  toute  circons- 
tance où  nous  avons  un  parti  à  prendre  : 
In  omnibus  rebus  respice  finem,  et  nous 
agirons  prudemment,  nous  agirons  sage- 
ment. Souvenons-nous  de  celte  fin  iné- 
vitable dont  chaque  jour  nous  rapproche, 
et  les  erreurs  do  l'esprit  et  les  faiblesses 
du  cœur  ne  nous  porteront  plus  au  mal, 
sous  le  nom  d'intérêts  ou  de  plaisirs.  Sou^ 
veneZ'Vous  de  vos  fins  dernières,  dit  Je  Ssint- 
Espril  lui-même,  et  vous  ne  pécherez  jamais  : 
«  Memorare  novissimatuat  et  inœternum  non 
peccabis.  »  (Eccli.,  VII,   40.) 

Quelques  réflexions  sur  chacune  de  ces 
vérités  si  imposantes  : 

Vous  mourrez!...  (Gen.,  III,  17.) 

Quand  l'expérience  n'avait  pas  encore 
démontré  la  puissance  irrésistible  de  cette 
menace  de  Dieu,  le  démon  put  persuader 
à  nos  premiers  parents  qu'elle  ne  se  réali- 
serait jamais...  Cessez  de  craindre,  leur 
dit-il  :  Vous  ne  mourrez  pas...  (Gen.,  111,  4.) 
Aujourd'hui  que  soixante  siècles  ont  sur- 
abondamment prouvé  que  tout  ce  qui  existe 
ici-bas  doit  nécessairement  mourir,  l'es- 
prit de  mensonge  se  garde  bien  de  nier  la 
nécessité  de  la  mort  :  personne  ne  le  croi- 
rait ;  il  s'applique  seulement  à  nous  em- 
pêcher de  penser  à  la  mort,  ou  au  moins 
à  nous  faire  croire  que  la  nôtre  ne  saurait 
être  prochaine. 

Vainement  tout  ce  qui  nous  environne 
nous  parle  de  la  mon,...  nous  montre  la 
mort  sous  tous  les  aspects,  frappant  autour 
de  nous  sans  distinction  d'âge  ou  de  tempé- 
rament, nous  sommes  sans  yeux  pour  voir, 
sans  oreilles  pour  entendre,  et  notre  esprit 
paraît  ne  pas  comprendre  ces  enseignements 
quotidiens.  Que  faut-il  donc  de  plus,  N.T. 
C.  F.  V  Quel  langage  pourra  nous  instruire, 
si  nous  n'avons  pas  l'intelligence  de  ce  que 
nous  voyons  constamment...?  Qu'est-ce  en 
effet  que  le  spectacle  du  monde,  sinon  un 
spectacle  de  mort?  Qu'est  l'histoire  du 
genre  humain,  sinon  un  long  nécrologe  où 
viennent  s'inscrire  tour  à  tour  les  hommes 
et  les  choses,  les  individus  et  les  empires? 
Tout  meurt...  et  noire  existence  elle-même 
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n'est  qu'un  continuel  avertissement  de  la 
mort...  Ces  heures,  ces  jours,  ces  mois,  ces 
années  qui  commencent  et  finissent,  celle 
jeunesse  si  vite  écoulée,  ces  forces  qui  s'é- 
puisent, ces  facultés  qui  s'éteignent,  ces 
langueurs,  ces  faiblesses  qui  paralysent  peu 
à  peu  la  vigueur  la  plus  robuste,  ces  ali- 
ments eux-mêmes  qui  entretiennent  en  nous 
la  vie,  tout  enfin  ne  nous  révèle-t-il  pas  la 
marche  incessante  de  notre  mort  qui  s'a- 
vance, qui  s'approche  chaque  jour,  et  doit 
nous  atteindre  inévitablement?  car  Dieu  a 
décidé  que  tout  homme  mourrait  :  Statu- 
tum  est  hominibus  semel mori.  (Hebr.,  IX,  27.) 
Nous  mourrons  donc,  et  nul  ne  peut  nous 
dire  quand  nous  mourrons.  Mais  qu'esl-co 
que  la  mort?  C'est  la  destruction  de  l'har- 
monie dans  l'organisme  de  notre  corps, 
lequel  devient  dès  lors  inhabile  à  servir 
plus  longtemps  notre  âme,  dont  il  est  aus- 
sitôt délaissé.  Alors  commence  pour  ces 
deux  parties  de  nous-mêmes  une  manière 
d'être  toule  différente  de  celle  qui  résultait 
de  leur  union.  Le  corps  tombe  en  disso- 
lution; il  faut  se  hâter  de  le  dérober  aux 
regards,  de  l'éloigner  de  la  demeure  des 
vivants  et  d'ensevelir  dans  la  terre  ce  ca- 
davre hideux  et  infect.  La  corruption  le  mine, 
les  vers  le  rongent,  et  bientôt  il  ne  sera  plus 
qu'un  peu  de  poussière,  une  chose  sans 
forme  et  sans  nom  dans  aucune  langue. 
Voilà  la  destinée  de  notre  corps.  Mais  ce 
n'est  pas  là  tout  l'homme.  Ce  roi  de  la 
création,  cet  être  privilégié  à  qui  Dieu  a 
soumis  la  terre,  et  tout  ce  qu'elle  contient, 
ne  meurt  pas  loul  entier,  comme  un  vil  ani- 
mal. Ce  n'est  pas  lui  qui  périt,  et  qu'on  se 
hâte  de  porter  en  terre  ;  son  intelligence, 
son  âme  créée  à  l'image  de  Dieu  ne  perd 
rien  de  sa  propre  substance,  à  la  rupture 
des  liens  qui  l'unissaient  au  corps  avec  le- 
quel elle  a  vécu.  Elle  recouvre  alors,  au 
contraire,  sa  pleine  liberté  d'action  que  celle 
union  avait  modifiée,  et  elle  commence  à 
vivre  de  la  vie  des  purs  esprits  auxquels 
elle  est  devenue  complètement  semblable. 
Sa  vie  d'épreuve  est  finie  à  la  mort  de  son 
corps;  une  vie  nouvelle  lui  succède,  et 
celle-là  ne  doit  jamais  finir. 

En  présence  de  ces  deux  vérités  incon- 
testables, la  mortalité  du  corps  et  l'immor- 
talité de  l'âme  ,  n'est-il  pas  souverainement 
raisonnable  de  prévoir  ce  terme  de  notre  vie, 
cette  grande  modification  de  notre  être,  et 
de  nous  y  préparer?  Car  si  la  mort  ferme 
pour  nous  le  temps,  elle  ouvre  l'éternité!.... 
Et,  s'il  n'est  pas  absolument  nécessaire  do 
nous  préparer  à  quitter  les  choses  de  ce 
monde,  dont,  au  fond,  l'abandon  nous  im- 
porte peu,  il  est  bien  important  de  nous 
disposer  à  cette  autre  existence  qui  com- 
mence dès  lors  pour  nous,  et  où  nous  ne 
trouverons  que  ce  que  nous  nous  y  serons 
préparé  nous-mêmes.  A  notre  entrée  dans 
te  monde,  nous  avons  trouvé  un  toit  pour 
nous  abriter,  des  vêlements  pour  nous  cou- 
vrir, dos  aliments  pour  nous  sustenter;  dans 
jlernilé,  où  la  mort  du  corps  introduit 
:Ure  âme,  nous  ne  trouverons  d'abord  que 
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le  souverain  appréciateur  de  notre  vie,  le 
juge  infaillible  qui  doit  prononcer  notre  ar- 
rêt.... Après  la  mort,  dit  la  sainte  Ecriture, 
\v\ugemenl  :Posl  hoc  autem  judicium.(Hebr., 
IX,  27.) 

A  défaut  de  la  foi,  la  raison  suffit  pour 
établir  la  nécessité  d'un  jugement  que  nous 
avons  tous  à  subir  après  la  mort.  Toutes  les 
nations  de  la  terre  l'ont  cru,  et  leurs  sym- 
boles, quoique  étrangement  remplis  d'er- 
reurs et  d'absurdités,  rappellent  clairement 
l'examen  et  le  jugement  qui  attendent  cha- 
que homme  au  sortir  decetle  vie.  C'est,  en 
<;ffet,  une  conséquence  naturelle  et  inévita- 
ble de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  justice 
de  Dieu  ;  et,  à  moins  de  nier  l'une  et  l'autre 
de  ces  vérités  fondamentales,  il  est  impos- 
sible de  n'en  pas  conclure  la  nécessité  d'un 
jugement  après  la  mort.  Dans  ce  monde,  en 
effet,  ni  l'homme  n'est  généralement  tout 
ce  qu'il  doit  êlre,  ni  la  justice  divine  ne 
se  manifeste  entièrement.  De  là  l'audace 
de  l'impie  qui  s'écrie  pour  se  rassurer  con- 
tre les  secrètes  terreurs  de  sa  conscience  : 
J'ai  péché,  et  rien  de  fâcheux  n'en  est  ré- 
sulté pour  moi.  (Eccli.,V,k.)  De  là  ce  scandale 
des  âmes  faibles  dont  l'impunité  des  mé- 
chants fait  chancelerla  vertu  et  la  foi.  (Psal. 
LXX1I,  13.)  De  là,  enfin,  ces  gémissements 
des  gens  de  bien  qui  demandent  au  Sei- 
gneur quand  viendra  le  règne  de  sa  justice. 
(Ps.,  passim.) 

Tous  les  hommes,  en  effet,  ont  senti 
qu'il  fallait  une  récompense  à  la  vertu  et 
une  punition  au  crime  :  autrement  la  loi 
divine  gravée  au  fond  des  cœurs  manque- 
rait de  sanction  ;  le  souverain  législateur 
aurait  failli  à  sa  sagesse;  bientôt  les  plus 
simples  notions  du  juste  et  de  l'injuslo 
s'effaceraient  du  cœur  des  hommes,  et  la 
terre  ne  serait  plus  qu'un  champ  de  ba- 
taille où  toutes  les  passions  déchaînées 
anéantiraient  cet  état  social  où  Dieu  à  éta- 
bli le  genre  humain. 

Il  faut  donc  que  le  crime  soit  puni  et  que 
la  vertu  soit  récompensée.    Il    est   évident 

3u'ils  ne  le  sont  pas  toujours  en  ce  monde: 
onc  ils  le  seront  ailleurs;  donc  il  y  aura 
un  examen,  un  jugement  après  la  mort; 
donc  justice  sera  rendue  à  tous,  et  chacun 
recevra  selon  ses  œuvres.  La  raison  le  veu|, 
la  foi  ne  nous  permet  pas  d'en  douter.  Oui, 
de  même  que  tous  subiront  la  mort,  tous 
aussi  subiront  le  jugement  :  Statutum  est 
hominibus  semel  mori,  post  hoc  autem  judj- 
cium. 

Représentons-nous,  N.  T.  C.  F.,  cet  ins- 
tant solennel  où  l'âme,  au  sortir  de  ce 
monde,  se  trouve  en  présence  de  son  Juge. 
La  voici  en  face  de  la  majesté  souveraine  do 
Dieu,  seule,  sans  appui,  sans  défonseur.  La 
pensée  de  ce  jugement  glaçait  do  crainlo 
David,  malgré  sa  pénitence,  et  saint  Jérôme, 
malgré  ses  rigoureuses  austérités.  Quelle 
sera  donc  l'épouvante  du  pécheur  que  sa 
conscience,  trop  longtemps  muette,  accusera 
alors  sans  illusion  possible,  sans  ménage- 
ment aucun.  Ce  juge  qui  va  l'examiner, 
c'est  Dieu,  et   par    conséquent,  un  jugo 
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éclairé,  on j use  plein  d'équiié,  un juge  sou- 
verain ,  juge  éclairé  i  qui  on  no  peut  rien 
cacher;  juge  plein  d'équité,  qui  no  pourra 

laisser  le  crime  sans  punition  ;  juge  souve- 
rain doni  l'arrêt  sera  irrévocable.  A  celte 
vue,  l'Ame  s'est  déjà  jugée  elle-même  :  la 
lumière  do  Dieu  l'éciairc  ,  la  justice  de 
Dieu  la  pénètre  et  la  convainc  ;  et  avant 
que  la  sentence  de  son  jugo  ait  fixé  son 
sort,  elle  en  reconnaît  l'équité,  elle  la  pro- 
clame :  Justus  es,  Domine,  et  rectum  judi- 
ciumtuum  :  «  Oui, Seigneur,  vous  êtes  juste,  et 
votre  jugement  est  équitable.  »  (Psul.  CXV1II, 
131.) 

Or  ce  jugement  si  redoutable,  puisqu'il 
est  sans  appel,  et  que  son  arrêt  doit  sortir 
son  elfel  éternellement,  il  dépend  de  nous 
de  le  préparer,  de  le  formuler  pour  ainsi 
dire.  Le  Seigneur  ne  fera,  en  quelque  sorte, 
«pie  constater  et  fixer  [tour  toujours  ce  que 
nous  aurons  choisi  et  déterminé  nous-mê- 
mes. Son  arrêt  ne  changera  pas  le  sort  que 
nous  nous  serons  fait,  il  le  déclarera,  il  le 
rendra  immuable. 

L'immutabilité  du  sort  que  nous  fera  le 
jugement  de  Dieu,  voilà,  N.  T.  C.  F.,  une 
considération  que  nous  ne  saurions  trop 
approfondir.  Dans  celle  vie,  tout  par- 
ticipe de  la  mobilité  et  de  l'instabilité  de 
notre  existence.  Bonheur  ou  malheur,  joies 
ou  douleur,  tout  passe  comme  nous  pas- 
sons nous-mêmes...  et  la  vie  la  plus  longue 
n'est  plus,  quand  elle  est  finie,  qu'un  point 
à  peine  saisissable  dans  l'histoire  des  siè- 
cles. Mais  après  la  mort,  tout  participe  de 
la  fixité  de  l'éternité  dans  laquelle  la  mort 
nous  fait  entrer.  Du  côté  que  l'arbre  tombe, 
dit  la  sainteEcriture.  il  y  demeurera.  (Eccli., 
XI,  3  )  C'est-à-dire  que  tel  l'homme  se  trou- 
vera au  moment  de  sa  mort,  tel  il  demeu- 
rera éternellement.  Donc  si  nous  mourons 
dans  la  grâce  et  dans  la  paix  de  Dieu,  noire 
salut  est  en  sûreté  pour  l'éternité,  puisque 
nous  ne  pouvons  plus  déchoir  de  notre 
vertu  devenue  inamissible.  Donc  aussi,  si 
nous  mourons  dans  le  péché,  notre  répro- 
bation est  consommée,  est  irrévocable,  et 
l'enfer,  où  ii  n'y  a  aucuno  rédemption  à 
espérer,  sera  notre  partage  éternellement, 
puisque  noire  perversité,  entrée  dans  l'é- 
ternité, est  devenue  elle-même  éternelle. 

L'nfer  ou  paradis,  enfer  éternel,  paradis 
éternel,  voilà  donc  l'alternative  redoutable 
j-ur  laqucllo  le  Juge  suprême  aura  à  pro- 
noncer son  arrêt  souverain. 

(Ju'esl-ce  que  l'enfer?  C'est,  dit  lo 
catéchisme,  un  lieu  de  supplices  où  les  mé- 
chants sont  punis  avec  les  démons. 
b  Quelles  sont  les  peines  de  l'enfer?  Les 
peines  de  l'enfer  sont  :  la  privation  de  la  t  im 
de  Dieu,  un  feu  dévorant,  la  compagnie  des 
démons  et  des  autres  damnés,  les  remords  tl 
le  désespoir. 

Cos  deux  réponses  ,  qui  contiennent  en 
abrégé  tout  te  que  Dieu  nous  a  révélé  sur 
l'enfer ,  devraient  suffire  pour  nous  inspirer 
une  souveraine  appréhension  de  l'enfer. 
Elles  confirment  i  en  l'expliquant,  tout  ce 
que  les  lumières  de  la  raison  ont  consoivé 


dans  les  traditions  des  peuples,  môme  bar- 
bares,  d'un  enseignement  primordial  sm  ce 
sujet  terrible.  Jamais  ,  en  effet ,  la  crojai  i  e 
à  un  enfer  ne  s'est  effacée  delà  méfDSire 
des  hommes.  Cette  croyance  est  une  consé- 
quence naturelle  et  nécessaire  de  la  croyance 


en  un  Dieu  juste  cl  tout-puissant ,  qui  a  dû 
pourvoir  au  maintien  des  lois  qu'il  adonnées 
aux  hommes.  l'our  échapper  à  celle  consé- 
quence inévitable  qui  l'épouvante  malgré 
lui ,  l'impie  s'est  vu  forcé  de  nier  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  de  contester  ses  attributs  , 
sa  sagesse,  sa  justice  ,  sa  bonté,  ou  de  se- 
ra valer  lui  môme  au  rang  des  bêtes,  en  niant 
l'existence  de  son  âme,  ou  en  affirmant  qu'à 
la  mort  lou(  meurt  en  nous,  l'âme  aussi 
bien  que  le  corps. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ici  ces  monstrueu- 
ses aberrations  que  la  croyance  de  tous  les 
peuples  ne  condamne  pas  moins  que  noire 
foi.  Tout  chrétien,  tout  homme  raisonnable 
croit  qu'il  doit  y  avoir,  qu'il  y  a  par  consé- 
quent un  enfer,  comme  il  doit  y  avoir, 
comme  il  y  a  en  effet,  ici-bas,  une  loi  pé- 
nale, des  châtiments  réservés  aux  criminels. 
L'enfer,  c'est  la  prison  de  la  justice  de  Dieu, 
c'est  le  lieu  où  s'exéculent  les  arrêls  de  sa 
puissance  souveraine. 

Nous  n'essaierons  pas,  N.  T.  C.  F.,  de 
vous  décrire  l'enfer ,  de  vous  énumérer  les 
supplices  qu'y  subissent  les  réprouvés. 
Vous  trouverez  dans  la  sainle  Ecriture  tout 
ce  que  la  rigoureuse  vengeance  d'un  Dieu 
tout-puissant,  justement  irrité,  y  a  ras- 
semblé de  supplices  pour  punir  l'audacieuse 
ré  vol  te  du  pécheur  et  ses  attentats  multipliés, 
et  vos  pasteurs ,  dans  leurs  prédications, 
viendront  en  aide  à  vos  propres  méditations 
sur  ce  sujet.  Nous  vous  dirons  donc  seule- 
ment aujourd'hui  que  toutes  les  peines  des 
damnés  peuvent  se  réduire  à  deux  :  la  peine 
du  dam  et  la  peine  du  sens. 

La  peine  du  dam  consiste  à  être  pour  ja- 
mais séparé  de  Dieu,  et  privé  pour  jamais 
du  sort  si  digne  d'envie  qu'il  nous  avait 
préparé  près  de  lui.  La  peine  du  sens  est  celle 
par  laquelle  le  corps  et  tous  les  sens  des 
réprouvés  seront  éternellement  tourmentes. 
Ces  deux  peines  punissent  deux  sortes  de 
crimes  qu'a  produits  le  péché  ,  savoir  :  lo 
mépris  insolent  que  lo  pécheur  a  fait  de  son 
Créateur,  et  l'amour  désordonné  des  créa- 
tures qu'il  lui  a  préférées. 

La  premièro  peine  des  damnés  est  donc 
d'être  séparés  do  Dieu. 

Tant  que  nous  vivons,  nous  ne  compre- 
nons pas  quel  grand  mal  c'est  d'être  privé 
do  la  vue,  de  la  possession  de  Dieu.  Notre 
ftme,  empêchée  par  le  corps,  ne  l'élève 
que  difficilement  à  la  contemplai  ion  des 
perfections  de  ce  grand  et  adorable  Créa- 
teur; et,  malgré  tout  ce  qu'il  nous  a  révélé 
de  lui-même,  malgré  tous  les  biens  dont  il 
nous  comble  sans  cesse  chaque  jour  ,  nous 
n'avons  pas  de  celle  majesté,  de  celte 
beauté,  de  celle  bonté  ineffable,  l'idée 
qu'après  nolro  morl ,  notre  âme  en  conce- 
vra dans  ce  rapide  moment  qui  la  mettre <  il 
présence   de  Dieu.  Alors,   clic  verra  Dieu 
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face  h  face,  elle  entreverra  tous  les  biens 
dont  il  est  la  source  et  qu'il  communique 
à  ses  saints  :  sa  gloire,  sa  félicité  ,  son  éter- 
nité; et  celle  simple  vue  suffira  pour  faire 
peser  sur  elle,  pendent  toute  l'éternité,  le 
regret  amer,  le  désespoir  indicible  d'être 
pour  jamais  privée  de  ce  Dieu  ,  maudite  de 
ce  Dieu,  vers  lequel  l'attireront  alors  tou- 
jours de  trop  tardifs  désirs.  Dieu  l'a  re- 
cherchée, l'a  sollicitée  pendant  tout  le 
temps  de  sa  vie  en  ce  bas  monde  ;  elle  a 
dédaigné,  elle  a  repoussé  les  avances  do 
son  Dieu...  Elle  en  a  ri  dans  sa  révoltante 
ingratitude.  A  son  tour,  Dieu  dédaigne, 
Dieu  repousse  ces  recherches  forcées  et 
sans  mérite  ;  et  cet  être  souverain  qui  dai- 
gnait demander  à  l'homme,  sa  créature,  un 
peu  de  reconnaissance  et  d'amour,  qu'il 
devait  payer  encore  par  de  nouveaux  bien- 
faits, ce  Dieu  méconnu,  outragé,  mécon- 
naîtra et  repoussera  à  son  tour  cette 
créature  qui,  comme  le  dit  saint  Grégoire, 
aurait  éternellement  banni  Dieu  de  son 
cœur,  si  elle  eût  éternellement  vécu.  (Dia- 
log.  44.) 

•  Cette  malédiction  de  Dieu  qui  relient  le 
damné  loin  de  lui,  et  ces  efforts  désespérés 
du  damné  pour  aller  vers  Dieu  ,  voilà  la 
peine  du  dam,  la  première,  la  plus  horri- 
ble punition  de  l'âme  réprouvée. 

La  seconde  est  celle  du  sens. 
1  La  tradition,  aussi  bien  que  la  foi,  nous 
apprend  que  des  supplices  réels  ,  des  tour- 
ments sensibles  attendent  le  pécheur  dans 
l'enfer,  et  il  les  subira  dans  son  âme,  en 
attendant  que  son  corps  ressuscité  vienne 
les  partager  un  jour.  Ne  demandons  pas, 
N.  T.  C.  F.,  comment  ces  souffrances  phy- 
siques   pourront    atteindre    les    âmes 

Dieu  l'a  voulu  ,  et  sa  puissance  ,  qui  a  fait 
les  lois  qui  unissent  et  séparent  les  êtres, 
ne  saurait  trouver  ici  d'ohstacles  à  son  ac- 
complissement. N'en  avons-nous  pas  d'ail- 
leurs en  nous-mêmes  la  preuve  palpable 
dans  l'union  et  l'action  réciproque  de  notre 
âme  et  de  notre  corps...  union  si  étroite  que 
les  liens  en  sont  imperceptibles,  union  si 
intime  que  ces  deux  êtres  semblent  ne  faire 
qu'un,  et  action  réciproque  si  directe,  si 
constante,  si  complète,  que  le  corps  exécute 
toutes  les  volontés  do  l'âme,  que  ses  pen- 
sées elles-mêmes  l'émeuvent  et  le  font  agir, 
comme  à  son  tour  il  lait  ressentir  à  l'âme 
et  ses  jouissances  et  ses  douleurs.  Or  ce 
que  Dieu  fait  pour  l'union  de  l'âme  et  du 
corps  ,  ces  deux  natures  si  dissemblables  , 
pourquoi  no  pourrait-il  pas  le  faire  pour 
l'union  de  l'âme  réprouvée  avec  l'être  phy- 
sique, avec   le  feu   que  sa   justice  charge 

d'exécuter  ses  arrêts  ? Au  reste  la  sainte 

Ecriture  est  trop  formelle  sur  ce  point  pour 
nous  laisser  le  moindre  doute;  et  si  l'anti- 
quité païenne  a  cru  aux  tourments  do  l'en- 
fer, si  les  nations  barbares  ont  conservé 
celte  croyance  originelle  ,  nous,  chrétiens  , 
pourrions-nous  en  douter  quand  la  parole 
de  Dieu  l'établit  et  la  conlirmo   clairement. 


Nous  ne  vous  rapporterons  rien,  N.  T.  C.  F  , 
de  ce  que  sous  l'ancienne  loi  les  prophètes 
ont  annoncé  de  ces  terribles  tourments  ré- 
servés à  l'impie,  de  cet  étang  de  feu,  de  celle 
fournaise  ardente ,  de  ces  torrents  de  flam- 
mes ,  de  ces  fleuves  de  soufre  embrasé  (207) 
dont  ils  onl  enseigné  l'existence  et  la  desti- 
nation. La  parole  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  suffit  et  au  delà  ,  pour  motiver  notre 
foi  sous  ce  rapport. 

Lisez  dans  l'Evangile  l'annonce  et  la  des- 
cription que  Jésus-Christ  fait  lui-même  de 
son  dernier  avènement  comme  souverain 
juge  des  vivants  et  des  morts  ,  et  de  ce -ju- 
gement solennel  et  irrévocable  qui  doit  fixer 
notre  sort  éternel.  S'adressant  à  ceux  qui 
l'auront  méconnu  ,  qui  l'auront  offensé  : 
Retirez-vous  de  moi ,  maudits,  s'écriera-t-il, 
allez  dans  le  feu  éternel  !  (Mut th.,  XX.  V,  41.) 
Qu'avons-nous    besoin    d'autres    preuves? 

Le  Dieu  de  vérité  a  parlé Nous  n'avons 

qu'à  croire,  qu'à  redouter  cet  épouvantable 
supplice.  Pensons -y  souvent,  méditons 
en  silence  tout  ce  que  ce  feu  redoutable  al- 
lumé, excité  par  l'indignation  de  Dieu, 
prépare  de  tourments  à  l'âme  et  au  corps 
du  réprouvé  pendant  toute  l'éternité,  et  de- 
mandons-nous si  nous  pourrions  endurer 
ses  ardeurs  dévorantes ,  son  activité  inex- 
tinguible. Demandons-nous  si  ces  péchés  , 
si  ces  jouissances  coupables  qui  nous  y 
exposent,  valent  que  nous  bravions  ce  châ- 
timent affreux  qui  doit  les  punir;  et  alors 
assurément  notre  volonté  pour  le  bien 
se  fortifiera  contre  la  tentation  ;  la  juste  ap- 
préhension de  l'enfer  nous  préservera  du 
péché,  ou  nous  inspirera  les  sentiments  et 
les  œuvres  de  la  pénitence  qui  l'efface  en 
l'expiant;  mais  cette  crainte  de  Dieu  n'est 
que  le  commencement  de  la  sagesse.  (Psal. 
CX,  10.)  Un  sentiment  plus  digne  de  Dieu 
et  do  nous  doit  nous   détourner  du  mal  et 

nous  porter   au  bien C'est  la  pensée, 

c'est  le  désir  du  paradis. 

Le  Paradis  1  Qui  pourra,  N.  T.  C.  F., 
parler  dignement  de  ce  royaume  que  dès  le 
commencement  Dieu  a  préparé  pour  ses  fidè- 
les serviteurs?  {Matih.,  XXV,  34.)  Qui 
pourra  expliquer  la  nalure  et  l'étendue  du 
bonheur  qui  les  y  attend?...  La  raison  et  la 
foi  nous  disent  bien  qu'après  le  travail  il 
doit  y  avoir  un  repos,  après  une  fidèle 
obéissance,  une  récompense  proportionne© 
au  mérite.  El  ici  encore,  les  traditions  do 
tous  les  peuples  ont  conservé  la  croyance 
do  la  peine  que  doit  subir  Je  méchant,  la 
croyance  de  la  récompense  réservée  au 
juste...  Mais  le  paradis  qu'ils  espèrent,  ils 
le  font  à  l'image  de  leurs  erreurs  et  do 
leurs  vices;  dans  leurs  croyances  sur  ce 
point,  il  n'y  a  de  vrai  quo  l'idée  de  la  jus- 
lico  divine  décernant  à  chacun  selon  ses 
œuvres. 
-;  Pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  à  qui  l'éternelle 
vérité  a  daigné  parler  par  les  patriarches, 
par  les  prophètes  et  par  elle-mônio  en  la 
personne  de  Jésus-Christ,  nous  trouvons 


(207)  Pinf.X;  ha.,  \\\,  ci  alib. 
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dans  la  parole  divine,  non  pas  uno  révéla- 
tion compléta  da  paradis  ,  nous  no  saurions 
actuellement  la  comprendre,   mais  une  no- 
lion  suflisanle  pour  soutenir  noire  espérance 
et  enflammer   nos  désirs.    Elevons    donc 
mi  moment  nos  pensées  vers  celle  demeure 
du  Koi  éternel  ,  du  souverain  monarque  do 
l'univers,  et  voyons  ce  que  sa  loute-puis- 
sanee    a    préparé   pour    ses   fidèles  sujets. 
Le  bonheur  des  saints  dans  le  ciel  est,  dit 
saint  Augustin,  d'aimer  ce  qu'ils  voient  et 
de  posséder  ce  qu'ils  aiment.  (S.   Alu.,    in 
Cen.)  Or  ils  voient  Dieu  dans  la  plénitude  de 
ses  perfections  infinies,  et  celle   claire  vuo 
les  remplit  d'une  admiration  toujours  nou- 
velle et   d'en  amour  toujours  pins  vif;   ils 
possèdent  Dieu  lui-même,  et  cette  posses- 
sion les  enivre  desaintes  délices  que  la  jouis- 
sance n'épuisera  jamais,  n'affadira  jamais. 
Tontes  les  facultés  de  l'esprit,  toutes  les  lé- 
gitimes affections  du  cœur  seront  satisfaites 
clans  le   ciel,   et  après   la  résurrection,  le 
corps  lui-même  recevra   la  récompense  de 
son  travail  et  de  ses  sacrifices.  Associé  à  la 
gloire  de  l'âme,  il  en  partagera  tout  le  bon- 
heur. Ecoutons  encore   ici  saint  Augustin, 
essayant  de  décrire  les  gloires,  le  bonheur  do 
la  cité  de  Dieu.    Que  pouvons-nous  dési- 
rer, dit  ce  grand  docteur,  que  nous  ne  trou- 
vions dans  le  ciel  ?  Est-ce  le  repos  et  la  tran- 
quillité ?  Nous  nous  reposerons  de  nos  tra- 
vaux :Re  qu  iescant  a  laboribus  suis.(Apoc.  XIV, 
13.)  Sonl-ce  les  louanges  et  les  applaudisse- 
ments ?  Alors,  dit  l'Apôtre,  chacun  recevra 
de  Dieu  même  la  louange  qu'il  mérite  :  Tune 
lauserit  unicuique  a Deo.(\  Cor.,  IV,  5.)  Sonl- 
ce  des  richesses  et  des  trésors  ?  Vous  pos- 
séderez dans  le  ciel,  dit  Jésus-Christ  même, 
un  trésor  inépuisable  :  Thesaurum  non  défi- 
cienlem   in  cielo.  (Luc,  XII,  33.)  Est-ce  la 
gloire,  l'honneur,  la  paix  que  vous  recher- 
chez ?  La  gloire,  l'honneur  et  la  paix  seront 
volr»3  partage  :  Gloria,   honor   et  pax   omni 
operantibonum.  (/tam.,ll,10.)Etcetélat  heu- 
ieux,  rien  n'en  troublera   la  sécurité  :  Non 
limebis  malum  ultra.  (Soph.,lllf  13.)  Et  ce 
bonheur  sera  éternel,  caria  mort  est  pour 
jamais  vaincue  :  Nequeenim  ultra  moripote- 
runt.(Luc,  XX,  30.)  Et  pour  tout  dire  en  uu 
mot,  ce  bonheur  sera  la  possession  de  Dieu 
même  se  donnant  à  ses  saints  pour  récom- 
pense :  Ego  enim  ero  merces  tua  magna  ni- 
mis.(Gen.,  XV,  1.) 

Qui  peut  comprendre  l'immensité  de 
cette  récompense?  Ah  1  ceux-là  même  a  qui 
Dieu  en  a  révélé  quelque  chose  avouent 
leur  impuissance  à  le  redire  convenable- 
ment, et  saint  Paul  ,  qui  avait  entrevu  les 
beautés  de  ce  royaume  préparé  aux  saints, 
ne  peut  que  s'écrier  dans  les  transports  de 
la  joie  dont  son  cœur  surabonde,  même  au 
milieu  des  tribulations  et  des  persécutions 
les  plus  vives  :  Les  peines  de  ce  monde  ne 
sauraient  entrer  en  comparaison  avec  la 
(jloirede  l' 'autre vie. (Rom., VIII  12.)A'oh,  l'ail 
de  l'homme  n'a  pas  tu  ,  son  oreille  n'a  peu 
entendu  ,  son  cœur  même  ne  saurait  concevoir 
>e  que  Dieu  réserve  à  c'e\tx  qui  l'aiment. (I  Cor., 
Il ,  1>)  Qu'il  nous  suffise  donc  de  savoir  que 


dans  le  ciel  nous  partagerons  le  bonheur  el 

la  gloire  de  Jésus-Christ  même.  Mon  Père  , 
a  dit  ce  divin  Sauveur,  je  veux  que  tout 
ceux  que  roui  m'avez  donnés  se  réunissent  à 
moi,  qu'ils  demeurent  avec  moi,  qu'ils  voient 
ma  gloire  (Joan.,  XVII,  3ï) ,  et  qu'ils  ré- 
gnent avec  moi.  (Apoc,  III,  21.) 

Ah  1  si  la  pensée  d'une  gloire  toute  hu- 
maine, si  l'espérance  d'un  honneur  cl  d'une 
récompense  que  rien  no  garantit,  soutien- 
nent les  hommes  dans  leurs  plus  rudes  tra- 
vaux, et  précipitent  les  guerriers  au  milieu 
des  hasards  et  des  périls,  comment  la  pensée 
d'uno  gloire  immortelle  et  le  désir  d'une 
récompense  divine  ne  nous  soutiennent-ils 
pas,  ne  nous  embrasent-ils  pas  d'une  sainte 
ardeur  pour  nous  en  rendre  dignes?  C'est , 
hélas  1  que  nous  n'y  pensons  pas...  Pensons- 
y  donc,  et  nous  ne  serons  [dus  lâches,  ni 
indifférents,  ni  même  dis) rails  dans  l'œuvro 
île  notre  sanctification  :  Memorare  noviisima 
tua,  et  in  œlernum  non  peccabis. 

Plaise  a  Dieu,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  en  soit 
ainsi  de  nous  tous  désormais  1  que  la  pen- 
sée de  nos  fins  dernières  nous  préoccupe  et 
nous  dirige  dans  toutes  nos  voies  :  Utinam 
sapèrent  et  intelligerent ,  ac  novissima  provi- 
derent.  (Deut.,  XXXII,  29.) 

La  pensée  de  la  mort  nous  disposera  à  ce 
moment  suprême;  la  crainte  du  jugement 
nous  engagera  à  le  prévenir ,  en  allant  nous 
accuser  nous-mêmes  au  tribunal  de  la  mi- 
séricorde; la  trop  légitime  appréhension  de 
ïenfer  ne  nous  permettra  pas  de  vivre  dans 
le  péché  qu'il  doit  punir,  et  le  désir  du  ciel 
nous  rendra  fidèles  aux  devoirs  dont  il  est 
la  récompense  éternelle. 

Justes  ou  pécheurs ,  nous  avons  donc  tous 
intérêt  à  méditer  ces  grandes  vérités.  Que 
tous  les  jours  de  notre  vie  elles  se  présen- 
tent habituellement  à  notre  esprit  ;  que  pen- 
dant celte  sainte  quarantaine  elles  nous 
préoccupent  plus  fréquemment  encore;  et 
ces  jours  que  la  miséricordieuse  bonté  de 
Dieu  nous  accorde  de  revoir  encore  uno 
l'ois ,  seront  vraiment  pour  nous,  celleannéc, 
des  jours  de  pénitence  et  de  rénovation  , 
des  jours  de  grâce  et  de  salut.  Ainsi  soil-il. 

XVI.  INSTRUCTION  PASTORALE 

ET   MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1855. 

EXHORTATION  A  LA  PRIERE  POUR  LES  PÉCBEl  RS. 

Dieu  le  sait,  nos  très-chers  frères,  cha- 
que jour  nous  aimons  à  fléchir  le  genou  de- 
vant lui,  pour  supplier  sa  majesté  loulc- 
puissante  et  sa  paternelle  bonté  en  faveur 
des  âmes  qui  nous  sont  confiées.  Et  poui 
qui  prierions-nous,  en  effet,  si  nous  vous 
oubliions,  vous  dont  Jésus-Christ  nous  a 
établi  le  pasteur  et  le  Père!...  C'est  doue 
pour  nous  un  devoir  sacré  de  vous  recom- 
mander sans  cesse  au  Pasteur  suprême  qui 
nous  a  commis  à  votre  garde.au  Père  cé- 
leste qui  nous  a  établi  parmi  vous,  tout 
indigne  que  nous  sommes  d'un  tel  honneur, 
le  représentant ,  le  principal  ministre  de  :-a 
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sollicitude  et  do  son  affection Mais  par 

là  même  que  nous  nous  appliquons  affec- 
tueusement à  ce  devoir  quotidien  de  prier 
pour  vous,  notre  esprit  se  préoccupe  con- 
stamment de  vous ,  de  voire  élat  actuel ,  de 
vos  besoins  et  de  votre  avenir;  et  cette  con- 
stante préoccupation  qui  vous  rend  sans 
cesse  présents  à  notre  pensée  remplit  trop 
souvent  notre  âme  de  tristesse  et  de  craintes 
au  milieu  même  des  consolations  les  plus 
douces. 

Que  voyons-nous  ,  en  effet ,  dans'ce  vaste 
diocèse  confié  à  nos  soins?  Çà  et  là  quel- 
ques paroisses  où  la  religion  a  conservé  son 
salutaire  empire,  où  ses  lois  règlent  les 
mœurs  des  individus  et  les  habitudes  de  la 
famille;  des  paroisses  où  la  majorité  croit, 
aime  et  sert  Dieu  dans  la  simplicité  d'une 
foi  vive  et  dans  les  saintes  pratiques  d'une 
piété  traditionnelle.  Mais  à  côté  de  ces  pa- 
roisses modèles,  autour  de  ces  chrétiens 
fidèles,  que  voyons-nous  dans  notre  dio- 
cèse? Toujours  des  chrétiens,  sans  doute, 
car ,  grâces  à  Dieu  1  vous  l'êtes  encore  tous... 
mais  des  chrétiens,  hélas  !  trop  oublieux, 
pour  la  plupart,  de  ce  beau  titre  et  des  no- 
bles destinées  qu'il  leur  a  faites  ;  des  chré- 
tiens, enfants  de  Dieu  par  leur  baptême, 
mais  pour  la  plupart  esclaves  du  siècle  par 
toutes  les  habitudes  de  leur  vie. 

Voilà  ceque  chaque  jour  nous  avons  sous 
les  yeux;  et,  pénétré  comme  nous  le  som- 
mes de  nos  obligations  envers  tous  ces 
hommes  égarés,  hésitants  ou  fidèles,  nous 
saisissons  avec  empressement  toutes  les  oc- 
casions, et  en  particulier  ce  retour  de  la 
sninte  Quarantaine ,  pour  dire  à  tous  que 
Dieu  ,  qui  leur  accorde  enco're  des  jours  de 
se  ieuses  pensées,  de  résipiscence  et  de 
salut,  leur  demandera  compte  de  l'usage 
qu'ils  en  auront  fait,  et  que  plus  ces  jouis 
so  seront  renouvelés,  plus  le  compte  sera 
rigoureux.  On  est  en  droit,  en  effet,  de 
demander  beaucoup  à  qui  on  a  beaucoup 
donné.  Ne  laissons  donc  pas  passer  inaper- 
çus ou  stériles  ces  jours  chargés  des  béné- 
dictions et  des  grâces  de  Dieu  ;  et  quelle 
qu'ait  été  jusqu'à  présent  notre  vie,  voyons 
sérieusement  à  la  rendre  meilleure. 

Nous  vous  l'indiquions  lout  à  l'heure  , 
N.  T.  C.  F.,  on  peut  ranger  tous  les  hom- 
mes en  trois  classes  :  ceux  qui  croient  et 
pratiquent,  ceux  qui  croient  mais  ne  prati- 
quent pas,  et  enfin  ceux  qui  vivent  abso- 
lument sans  croyances  et  sans  habitudes 
religieuses.  Redevable  à  tous,  nous  vou- 
lons aujourd'hui  parler  successivement  à 
chacune  de  ces  trois  classes  d'hommes 
pour  lesquelles  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
a  également  versé  son  sang,  préparé  égale- 
ment sos  grâces  ,  et  nous  a  recommandé  la 
vigilance  et  la  prière. 

Notre  lâche  est  bien  facile  auprès  de  ces 
chrétiens  fidèles,  la  joie  de  l'Eglise,  l'exemple 
de  leurs  frères  et  la  consolation  des  pasteurs. 
Courage!  leur  dirons-nous  ,  bons  et  fidèles 
serviteurs  du  souverain  Seigneur  de  la 
terre  et  des  cieux.  Courage  l  Dieu  vous  re- 
garde; il  contemple  avec  amour  vos  voies 


où  sa  loi  sainte  vous  guide  et  vous  soutient. 
Courage  1  et  la  sainte  consolation  que  vous 
trouvez  dans  la  prière  et  dans  les  sacre- 
ments vous  accompagneront  jusqu'au  jour 
où  ce  grand  Dieu  ,  fidèle  lui-même  à  ses 
promesses,  vous  mettra  en  possession  des 
joies  ineffables  et  des  plus  riches  trésors 
de  son  éternel  royaume. 

Pour  quelques  années  de  constance,  une 
couronne  immortelle;  pour  quelques  jours 
de  combat,  une  gloire  ,  un  triomphe  sans 
fin-.  Que  faut-il  de  plus  pour  nourrir  vos 
espérances  et  enflammer  votre  zèle?...  Et 
voyez,  d'ailleurs,  celte  vertu  qu'il  com- 
mande, le  Seigneur  vous  aide  à  l'acquérir; 
celle  sainteté  qu'il  exige,  il  l'alimente  dans 
vos  âmes  en  se  donnant  lui-même  à  vous 
par  son  sacrement.  Ses  leçons  vous  instrui- 
sent, son  Eglise  vous  guide,  ses  saints  vous 
édifient,  ses  anges  vous  protègent,  sa  sainte 
Mère  prie  pour  vous,  sa  grâce  vous  forti- 
fie, son  sang  adorable  vous  purifie.  Quoi  de 
plus?  C'est  sous  ses  yeux  ,  c'est  pour  lui , 
c'est  en  lui  que  vous  vivez  ,  et  plus  vous 
vous  appliquez  à  l'aimer  et  à  le  servir  en 
ce  monde,  plus  vous  goûtez  aussi  combien 
le  Seigneur  est  bon  à  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit,  el  plus  vous  êtes  assurés  de  l'aimer  et  de 
le  posséder  dans  le  ciel.  Ah  I  pour  vous  ce 
saint  temps  de  carême  vous  verra  donc  re- 
doubler de  fidélité  ,  de  ferveur,  nous  en 
sommes  sûrs,  et,  pleins  de  confiance,  nous 
vous  attendons  à  la  table  sacrée  où  com- 
mence entre  Dieu  el  l'homme  celte  union 
qui  doit  se  compléter  au  ciel  pour  ne  plus 
jamais  finir. 

Mais  nos  paroisses  ne  comptent  pas  seu- 
lement des  chrétiens  fidèles  aux  devoirs 
sacrés  que  la  religion  nous  impose.  Hélas  1 
dans  certaines  localités,  au  contraire,  leur 
nombre  paraît  à  peine  au  milieu  de  la  foule 
bien  plus  nombreuse  de  ces  hommes  qui  , 
tout  en  conservant  la  foi,  demeurent  étran- 
gers à  ses  plus  saintes  pratiques.  Nous  les 
voyons  au  pied  des  chaires  chrétiennes, 
mais  jamais  au  confessional  ;  à  genoux 
dans  l'église,  où  ils  adorent  Jésus-Christ, 
mais  jamais  présents  à  la  table  sacrée,  où 
ils  croient  cependant  que  Jésus-Christ  les 
convie  et  les  attend.  Ils  admettent  le  Sym- 
bole,  ils  récitent  pieusement  les  Comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Eglise;  mais,  in- 
conséquents et  rebelles  à  la  loi  qu'ils  ad- 
mettent el  se  répètent  à  eux-mêmes  ,  ils 
passent  sans  scrupule  de  longues  années 
dans  le  plus  coupable  éloignement  ;  et  si 
quelquefois  leur  conscience  s'inquièle  et 
leur  parle  ,  ils  l'apaisent  par  de  vagues  ré- 
solutions, par  de  vaines  promesses  renou- 
velées cent  fois,  et  toujours  éludées.  Vous 
reconnaîtrez-vousà  ces  traits,  N.  T.C.  F.?el 
comprendrez-vous  aujourd'hui  l'anomalie,  le 
crime,  lesdangersd'unetelle  conduite?  Lais- 
sez-nous vous  dire  avec  le  prophète  Elie  ,'ill 
Iteg.,  XVIII,  21)  :  Jasqucsàquand  vjtremar- 
che  dans  les  voies  de  Dieu,  sera-t-clle  ainsi 
incertaine  el  boiteuse?  Si  vous  reconnaissez 
Dieu  pour  votre  maître,  servez-le  donc  comme 
il  veut  être  servi.  Si  vous  croyez  qu'il  est 


Tailleur  des  lois  que  nous  vous  rappelons  , 
obéissez  entièrement  à  ces  lois  divines  ; 
si ,  enfin,  vous  croyez  qu'il  a  établi  l'Eglise 
pour  vous  conduire,  soyez  les  dociles  en- 
fants de  celte  sainte  Mère  ,  et  laissez-vous 
diriger  par  elle  dans  la  religion  et  la  vertu,  o 
Ces  quelques  paroles  du  prophète  arrachè- 
rent autrefois  les  Juifs  au  culte  des  faux 
dieux  :  ils  en  renversèrent  les  temples,  ils 
en  brisèrent  les  statues  ,  et  suivirent  l'en- 
voyé du  Seigneur,  qui  les  réconcilia  et  re- 
nouvela leur  alliance  avec  le  Dieu  de  le  lira 
pères  et  de  leurs  jeunes  années. 

Serez-\  ous  moins  raisonnables,  N.T. C.  F., 
vous  quo  des  liens  non  moins  funestes , 
quoique  moins  coupables  en  apparence  , 
retiennent  loin  des  sources  de  la  vie  spiri- 
tuelle, des  sacrements  les  plus  nécessaires 
à  l'homme  faible  et  pécheur,  loin  de  ce  Dieu 
qui  a  béni  votre  entrée  dans  la  vie,  et  reçu 
les  premières  affections  de  vos  cœurs? 
Comprendrez-vous  enfin  que  ce  grand  Dieu 
ne  saurait  agréer  ce  partage  que  vous  faites 
entre  lui,  votre  Créateur,  votre  souverain 
Seigneur,  et  le  démon  ,  le  monde,  et  vos 
coupables  faiblesses?  Sentirez- vous  quo 
celui  qui  vous  a  donné  tout  ce  que  vous 
avez,  qui  vous  a  faits  tout  ce  que  vous  êtes, 
doit  repousser  avec  indignation  la  chélive 
part  que  vous  lui  faites  dans  les  affections, 
dans  les  habitudes  de  votre  vie,  qui  lui  ap- 
partient tout  entière?  11  vous  a  faits  pour 
lui;  il  vous  l'a  dit  dès  votre  entrée  en  ce 
monde;  il  vous  a  montré  son  double  titre 
de  Créateur  et  de  Rédempteur,  qui  devait 
lui  assurer  l'adhésion  de  votre  esprit,  la 
reconnaissance  et  l'amour  de  votre  cœur,  la 
soumission  de  votre  volonté....  Vous  avez 
grandi  au  milieu  de  ces  enseignements  di- 
vins, corroborés  des  préceptes  les  plus  for- 
mels, des  pratiques  les  plus  salutaires 

Vous  ne  contestez  pas  d'ailleurs  à  Dieu  sa 
divinité  ni  ses  droits,  vous  avouez  ses  bon- 
tés et  les  merveilles  de  sa  miséricorde  , 
vous  le  croyez  présent,  vous  l'adorez  dans 
son  sacrement.  A  ces  convictions  chré- 
tiennes profondément  enracinées  dans  vos 
cœurs,  à  ces  pieux  sentiments  qu'elles  vous 
inspirent ,  joignez  enfin  la  pratique  qu'elles 
exigent  :  vous  serez  alors  tout  ce  que  vous 
devez  être,  et  nos  vœux  pour  vous  seront 
comblés. 

Comment  parler  de  ceux  que  nous  for- 
mons pour  cette  troisième  classe  de  chré- 
tiens ,dont  la  foi  elle-même  paraît  avoir 
péri?...  Etrangers  à  nos  saintes  solennités, 
ils  ne  paraissent  jamais  dans  nos  temples  , 
et  la  voix  de  l'Eglise  ne  saurait  leur  parler 
de  nos  craintes,  de  notre  allliction  et  de  nos 
désirs...  C'est  donc  Dieu  seul  que  nous  de- 
vrions en  entretenir.  Il  veut  leur  salut,  il 
en  a  préparé,  il  en  tient  les  moyens  à  leur 
portée.  Il  nous  commande  de  nous  en  oc- 
cuper sans  cesse;  il  entendra  nos  vœux  en 
leur  faveur.  Nous  vous  en  entretiendrons  ce- 
pendant aussi  vous-mêmes,  N.  T.  C.  F.,  afin 
que  vous  secondiez  nos  prières  et  nos 
soins,  et  que,  sullisamment  prémunis  cou 
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Ire  ce  déplorable  étal ,  vous  preniez  garde 
à  ne  pas  y  tomber  un  jour. 

Quelques  mots  suffiront. 

Remarquez  ,  N.  T.  C.  F.  ,  que  ces  chré- 
tiens ,  vos  compatriotes  ,  vos  amis  ,  vos  pa- 
rents peut-ôlre,  sont  nés  comme  vous  an 
sein  de  la  religion,  qui  a  instruit  et  élevé 
leur  jeunesse  aussi  bien  que  la  vôtre;  qu'ils 
ont  grandi  et  vécu,  qu'ils  vivent  encore  au 
milieu  de  livres  ,  de  personnes.de  faits, 
d'événements  qui  doivent  la  rappeler  sans 
cesse  a  leur  mémoire.  Nos  solennités  ,  le 
son  de  nos  cloches  ,  la  vue  de  nos  églises , 
en  parlent  assez  haut... 

Et  cependant  ils  ont  tant  fait  que  ni  leurs 
yeux  ne  voient  ,  ni  leurs  oreilles  n'enten- 
dent, ni  leur  mémoire  ne  se  souvient,  ni 
leur  intelligence  ne  comprend,  ni  leur  cœur 
ne  sent  les  choses  do  Dieu  et  de  son  culte.  . 
Le  spectacle  de  la  nature  réveille  toutefois 
encore  dans  leur  âme  l'idée  d'un  Dieu 
créateur  et  conservateur  des  êtres...  Mais  , 
tout  en  admettant  son  existence  et  son  ac- 
tion incessante  dans  le  gouvernement  de 
l'univers,  ils  ne  vont  pas  jusqu'à  reconnaî- 
tre qu'il  ait  pu  vouloir  et  qu'il  ait  voulu  en 
effet  conserver  avec  l'homme,  sa  plus  belle 
créature  en  ce  monde  ,  des  rapports  d'in- 
telligence et  d'amour...  Ils  font  de  Dieu  un 
père  dénaturé  qui  n'a  nul  souci  des  enfants 
qu'il  a  jetés  sur  la  terre,  et  par  là  ils  se 
dispensent  envers  lui  et  d'obéissance  et 
d'amour.  Mais  non  ,  ils  ne  font  pas  même 
cette  supposition  ,  qu'après  tout  on  pour- 
rait discuter  avec  eux  :  ils  ne  pensent,  si 
on  les  en  croit ,  si  surtout  on  en  croit  leur 
conduite,  ils  ne  pensent  absolument  à  rien 
sous  ce  rapport,  et  vivent  au  sein  du  ca- 
tholicisme comme  si  ce  grand  fait,  cette 
manifestation  divine  n'existait  pas. 

O  aveuglement  qu'on  ne  saurait  assez 
pleurer  1  malheur  qui  nous  préoccupe  con- 
tinuellement!... car  ces  hommes  ont  une 
âme  à  sauver,  et  Jésus-Christ  nous  en  a 
donné  le  soin;  car  ces  hommes  sont  quel- 
quefois honorables  à  plus  d'un  titre,  et  sou- 
vent plus  d'une  bonne  qualité  les  recom- 
mande à  notre  estime  et  à  notre  affection... 
Mais  que  faire  pour  eux?...  Comment  les 
amener  à  s'occuper  de  ces  grandes  ques- 
tions, qu'ils  ont  depuis  si  longtemps  com- 
plètement oubliées?...  C'est  là  le  souci  le 
plus  cuisant  de  notre  saint  ministère,  notre 
impuissance  à  leur  être  utile  ;  c'est  là  commo 
une  épine  qui  déchire  constamment  nolro 
cœur.  On  peut,  en  effet,  entretenir  la  fidé- 
lité des  vrais  chrétiens;  on  peut  espérer 
d'instruire  les  ignorants,  de  fortifier  les  fai- 
bles, de  guérir  les  âmes  malades,  de  rame- 
ner les  égarés,  do  convertir  les  pécheurs; 
mais  comment  parvenir  à  ressusciter  ces 
morts  volontaires,  qui  ont  élevé  entre  eux 
et  la  vie  qu'on  pourrait  leur  rendre  le  rem- 
part infranchissablo  d'une  indifférence  non 
moins  obstinée  que  dédaigneuse?...  O  mon 
Dieu  !  le  livre  redoutabio  des  destinées  de 
ces  hommes  serait-il  donc  fermé  pour  ja- 
mais?... Leur  jugement  serait-il  déjà  pro- 
noncé?... Cardons-nous  de  le  croire,   N.  T. 
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C  F.  ;  cette  conviction  glacerait  nos  cœurs, 
où  la  charité  veut  entrelenir  la  prière  par 
l'espérance...  Pourquoi,  en  effet,  nous  sc- 
rail-il  défendu  de  solliciter,  d'espérer  leur 
retour?  Pourquoi  leurs  dernières  années  no 
renoueraient-elles  pas  l'heureuse  chaîne 
qui,  au  jour  de  leur  baptême,  les  attacha  à 
Jésus-Christ  et  à  l'Eglise?...  Nous  avons  vu 
quelquefois  de  ces  merveilleux  retours. 
Prions  pour  en  revoir  encore. 

Priez  surtout,  épouses,  mères,  filles  et 
sœurs  vraiment  chrétiennes,  priez  pour  ces 
chères  âmes,  dont  les  éternelles  destinées 
vous  occupent  habituellement  devant  Dieu. 
Priez,  priez  toujours...  prions  tous,  N.  T. 
C.  F.,  avec  la  douce  confiance  que  doivent 
nous  inspirer  la  miséricorde  divine  et  ces 
pa  rôles  de  Notre-Seigneur  :  //  en  viendra  d'O- 
rient et  d'Occident  qui  auront  part  au  royaume 
de  Dieu.  (Matth.,'yill,  11.)  Prions,  en  redou- 
tant de  tomber  nous-mêmes  dans  cet  affreux 
élat;  car  celui  qui  estdebout  peut  tomber,  et 
les  enfants  du  royaume  peuvent  perdre  la 
place  qui  leur  est  destinée...  Une  négligence 


do  quelques  années  sufiità  amasser  d'épaisses 
ténèbres  dans  l'esprit  et  à  éteindre  dans  lo 
cœur  ces  nobles  sentiments  qui  le  portent 
vers  Dieu.  Prenons  donc  bien  garde  de  nous 
rendre  même  une  seule  fois  coupables  d'o- 
mission dans  les  grands  devoirs  que  la  re- 
ligion nous  impose,  et  notamment  de  celte 
confession  annuelle  et  do  cette  communion 
pascale  qu'elle  nous  rappelle  en  ces  jours 
d'examen  de  conscience,  de  prière  et  de 
salut.  Une  seule  omission  peut  donner  sans 
retour  la  mort  à  notre  âme...  Daigne  le  Sei- 
gneur nous  en  préserver  tous.  Dites  donc 
souvent  avec  nous,  N.  T.  C.  F.,  celte  prière 
de  l'évêque  pour  ses  ouailles  bien-aimées  : 
O  mon  Dieu,  conservez  vos  enfants  fidèles  ; 
ramenez  vers  vous  ceux  qui,  tout  en  croyant, 
hésitent  cependant  à  vous  servir,  et  ne  dé- 
tournez pas  votre  face  de  ces  hommes  qui 
vous  ont  oublié.  Préparez,  Seigneur,  pré- 
parez, hâtez  leur  retour,  afin  qu'aucun  de 
ceux  que  vous  nous  avez  confiés  ne  périsse. 
Ainsi  soit-il. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  MONSEIGNEUR  DELEBECOUE,  ÉVÊQUE  DE  GAND. 


Monseigneur  Louis-Joseph  Delebecque 
est  né  à  Warneton-Sud,  département  du 
Nord,  le  7  décembre  1798.  Avant  sa  promo- 
tion à  l'épiscopat  il  était  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Bruges.  Il  fut  préconisé 
évoque  de  Gand  le  13  septembre  1838,  et 


sacré  à  Gand  le  4  novembre  de  la  même 
année.  Le  souverain  pontife  le  nomma 
comte  romain  et  assistant  au  trône  pontifi- 
cal le  \h  janvier  1842;  et  le  20  mai  1853,  il 
fut  nommé  consulteur  de  la  sacrée  congré- 
gation des  évoques  cl  réguliers. 


MANDEMENTS  ET  INSTRUCTIONS  PASTORALES 


DE 


Me*  DELEBECQUE 

ÉVÊQUE  DE  GAND. 


I.  INSTRUCTION  PASTORALE  DE  NOS 
SEIGNEURS  LES  EVÈQUES  DE  BELGI- 
QUE. 

SUn   LES   MAUVAIS  LIVRES. 

Lorsque  Dieu  eut  placé  l'homme  dans  le 
paradis  terrestre,  voulant  mettre  son  obéis- 
sance et  sa  fidélité  à  l'épreuve,  il  lui  fit  un 


commandement,  d'où  devait  dépendre  pour 
lui  la  vie  ou  la  mort,  un  bonheur  ou  un 
malheur  éternel.  Il  lui  dit  :  Ne  mangez  pas 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal;  car  le  jour  que  vous  en  mangerez, 
vous  mourrez  certainement.  «  Morte  moric- 
ris  (1).  » 

Voilà  ce  que  dit  le  Seigneur. 

(I)  De  ligno  aulem  xcicntiœ  boni  elmali  ne  comedas;  in  quoeunone  enim   die  comedais  ex  co.    morte 
moneris.  (Gen.,  II,  17.) 
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Mais  que  dit  lo  père  du  mensonge,  jaloux 
la  félicite  de  l'homme,  et  résolu  de  l'en- 
Iratner  dana  sa  révolte?  S'adressant  à  la 
femme,  il  lui  dit  précisément  le  contraire: 
Nequnqtmm  morte  moriemini  :  «  Très-certai- 
nement vous  ne  mourrez  pas  (2).  » 

Et  la  femme?  Elle  hésite  :  Dieu,  dit- 
elle,  nous  a  commandé  (le  n'en  point  man- 
ger, de  peur  que  nous  ne  soyons  en  dunqrr 
de  mourir.  «  Ne  forte  moriamur.  »  (Gen.,  III, 
3.)  Ainsi,  dit  saint  Bernard,  Dieu  affirme, 
la  femme  doute  et  Salan  nie  (3). 

Comment  se  fait-il  que  la  mère  de  tous 
les  vivants  en  soit  venue  à  convertir  en 
proposition  douteuse  l'assertion  si  nette, 
si  positive  de  Dieu  même?  Ah!  c'est  que 
l'esprit  malin  se  glissant  entre  elle  et  Dieu, 
lui  a  appris  à  raisonner  sur  le  commande- 
ment :  Pourquoi,  lui  a-t-il  dit,  Dieu  vous 
a-t-il  commandé  de  ne  pas  manger  de  lotis  les 
arbres  du  Paradis?  En  prêtant  l'oreille  à 
ce  raisonneur,  elle  a  déjà  mis  l'obéissance 
en  doute;  et  dans  son  esprit  ce  doute  s'est 
étendu  de  la  loi  à  sa  sanction,  aux  menaces 
positives  du  Seigneur.  La  voilà  chancelante 
dans  sa  foi,  dans  sa  fidélité;  et  pour  hâter 
sa  chute,  il  ne  faut  plus  que  quelques  men- 
songes môles  de,  blasphèmes  :  Non,  lui 
dit  le  démon,  vous  ne  mourrez  pas  ;  mais 
Dieu  sait  que  le  jour  oii  vous  mangerez  de 
ce  fruit,  vos  qeux  s'ouvriront  et  vous  serez 
comme  des  dieux,  connaissant  le  bien  et  le 
mal.  (Ibid.,  1,  k,  5.) 

N.  T.  C.  F.,  vous  savez  la  fin  de  cette 
lamentable  histoire,  l'origine  de  tous  les 
maux  du  genre  humain. 

Mais  vous  ne  faites  peut-être  pas  atten- 
tion qu'il  se  passe  en  ce  moment  parmi  vous 
un  fait  en  quelque  sorte  analogue,  dont  le 
dénouement  peut  aussi  devenir  funeste  pour 
chacun  de  vous,  et  pour  la  Belgique  catho- 
lique tout  entière. 

Au  milieu  de  vous  est  la  presse,  nouvel 
arbre,  sous  plus  d'un  rapport,  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  qui  apprend  par  les  bons 
livres  à  faire  le  bien,  et  par  les  mauvais  à 
l'aire  le  mal.  Il  porte  des  fruits  qui  donnent 
à  l'âme  la  santé  et  la  vie;  il  en  porte  qui 
engendrent  la  corruption  et  la  mort. 

Dieu  dit  à  tous  ses  enfants,  par  l'organe 
de  l'Eglise  catholique  leur  mère  :  No  man- 
gez pas  des  mauvais  fruits  de  la  presse;  le 
jour  vii  vous  mangerez  indistinctement  des 
mauvais  comme  dus  bons,  vous  empoison- 
nerez, vous  exposerez  votre  foi,  vous  per- 
drez la  grâce  qui  est  la  vie  de  vos  âmes, 
vous  mourrez  :  Morte  moriemini. 

Le  démon  vous  dit  au  contraire:  Loin  do 


li,  r'esl  en  lisant  le  pour  et  le  contre  que 
vous  arriverez  au  développement  de  la  vie 
intellectuelle,  que  les  yeux  de  votre  âmo 
s'ouvriront,  et  (pie  vous  serez  à  ia  hauteur 
du  siècle  des  lumières,  séparés  d'un  vul- 
gaire ignorant  et  crédule,  propres  à  donner 
à  la  civilisation,  aux  arts  et  aux  sciences 
une  heureuse  impulsion,  les  guides  éclairés 
de  la  société  et  déjà  gloire  de  votre  épo- 
que :  Kritis  sicut  dii. 

El  vous,  N.  T.  C.  F.,  que  pensez-vous  ? 
Si  vous  êtes  sincères,  ne  devrez-vous  pas 
avouer  que  déjà  l'on  vous  surprend  maintes 
fois  un  mauvais  livre  à  la  main,  demandant 
avec  une  sorte  d'élonnement,  pourquoi  il 
vous  serait  défendu  de  le  lire?  Ne  faut-il  pas, 
dites-vous,  se  mettre  au  courant  de  ce  qui 
occupe  la  société'  Ne  sommes-nous  pas 
dans  une  ère  de  liberté  et  d'émancipation 
intellectuelle,  où  il  serait  ridicule  d'ignorer 
ce  que  tout  le  monde  sait  ?  Et  d'ailleurs  un 
homme  instruit  ne  discerne-l-il  pas  facile- 
ment le  vrai  du  faux,  le  bon  du  mauvais? 
Pourquoi  donc  la  séduction  serait-elle  tant 
à  craindre? 

Ainsi  vous  êtes  déjà  fort  avancés  dans  le 
doute,  et  comme  Eve  vous  regardez  le  fruit 
défendu  :  il  vous  semble  beau  et  d'un 
goût  agréable  :  Pulchrum  oculis  afpectu- 
que  deleclabile  (Ibid.,  6);  ces  livres  sont 
bien  écrits;  le  style  vous  paraît  fleuri,  pur, 
entraînant;  la  composition  de  bon  goût,  la 
lecture  attachante:  quel  mal  y  aurait-il  à 
s'y  amuser? 

Quel  mal,  N.  T.  C.  F.?  Nous  frémissons 
en  vous  entendant  faire  celte  question,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  le  plus 
grand  des  maux,  celui  que  nous  venons 
surtout  combattre,  c'est  que  vous  êtes  arri- 
vés à  ne  plus  voir  de  mal  là  où  vos  évoques, 
juges  responsables  de  vos  âmes,  déplorent 
un  crime. 

Gardiens  du  dé;  ôl  de  la  foi,  nous  avons 
reçu  l'ordre  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'altère 
parmi  vous,  ni  par  des  nouveautés  profanes 
opposées  à  la  vérité  du  christianisme,  ni 
par  les  arguties  d'une  fausse  science  qui  en 
mine  les  fondements,  ni  par  des  doctrines 
pestilentielles  qui  en  détruisent  la  sain- 
teté (k). 

C'est  en  acquit  de  ce  devoirque  nous  éle- 
vons aujourd'hui  la  voix,  pour  vous  dire 
avec  toute  la  vivacité  de  l'amour  que  nous 
vous  portons  :  O  peuple  belge,  peuple  émi- 
nemment catholique,  prenez  garde  de  vous 
laisser  prendre  à  I  appât  que  vous  jette  l'en- 
nemi du  salut.  Prenez  garde  qu'en  avalant 
lo  poison  des  mauvaises   doctrines,   rené 


(2)  Dixtl  nulem  serpent  ad  muliercm:  Neqttaquam 
morte  moriemini.  [Gen.,  III,  i.) 

(5)  «  Deniqiic  et  serpeus  non  forliorcral,  sed  ral- 
lidWciHiClis  aninianiibus  terra-,  ail  Scriplura.  L'ode 
el  ab  inlerrogaiione  iiicaj|>il,  meniciii  nulieril  <  v- 
plorans,  sciens  ingénia  non  viribus  laboraiidnin  : 
(Jur  prajeepil  vobis  DomilHM  Deus  (inqiiiens),  ne 
Coniedereifs  de  liguo  scienlia;  boni  el  inali?  Quac 
reapoildil  *.  Ne  foi  le  morianiiir.  Quod  Deus  pro 
certo  posuerat  dicens  :  Quacumpie  die  comederilis, 


morte  moriemini;  ista  sub  dubio  snpponii,  N'efnrie 
(impiiens)  si  coine<lereinus,  tooriamur.  l-.i  auli  in- 
geniiim  .nal  i  lia  impie  serpeniis  :  .Nequ.ti|ii:ini  (inquil), 
imn  iiiniiii.  DeM  affirmai,  inulirr  iluliil.il.  Sala  M 
DCgat.  »  (S.  Bernard.,  Sam.  de  qttttdruplta  dc- 
bilo.  ) 

(i)  Q  Timoilicc,  dépérit*»  cunodi,  der  tant  pro- 
fitant idctuii  HoeitmUt  n  o  poii'.ivnït  falti  mminit 
niiiitia-,  quant  quiJ.tm  i>roiiti;tcnlc>,  etrea  fidnn  .*- 

cidennt.  (l  Tim.,  VI,  20.) 
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maintenant  par  torrents,  vous  ne  perdiez 
en  même  temps  la  foi  et  les  mœurs  ;  écou- 
tez les  conseils  de  vos  premiers  pasteurs 
chargés  de  conserver  parmi  vous  ce  double 
trésor:  et  ne  perdez  pas  de  vue  que  mépri- 
ser leurs  salutaires  avis,  ce  serait  mépriser 
Jésus-Christ  lui-môme,  ce  serait  mépriser 
son  Père  qui  l'a  envoyé.  Qui  vos  spernit, me 
spernit  ;  qui  autem  me  spernit,  spernit  eum 
qui  misit  me.  (Luc,  X,  16.) 

Après  avoir  invoqué  les  lumières  de  Ce- 
lui qui  seul  peut  bénir  nos  efforts,  nous 
allons 

1°  Etablir  ce  fait  important,  q'ie  c'est 
réellement  de  mauvais  livres  qu'il  s'agit. 

2°  Ce  point  de  départ  démontré,  nous  pas- 
serons à  un  second  fait  également  incontes- 
table :  Dieu,  par  l'organe  de  son  Eglise,  dé- 
fend sévèrement  la  lecture  de  ces  livres. 

Nous  aurions  pu  nous  arrêter  là;  mais 
désirant  éclairer  votre  foi,  afin  de  rendre 
votre  soumission  plus  prompte  et  plus  fa- 
cile, nous  prouverons 

3°  Que  celle  défense  est  motivée,  qu'elle 
est  parfaitement  raisonnable. 

k°  Ceci  nous  amènera  à  vous  faire  voir  la 
futilité  des  raisons  dont  on  cherche  à  s'au- 
toriser pour  enfreindre  la  défense. 

5*  Enfin  nous  mettrons  sous  vos  yeux  les 
suites  funestes  qu'une  si  coupable  infrac- 
tion entraînerait  pour  la  paix  de  vos  cons- 
ciences, pour  le  bonheur  de  vos  familles  et 
même  pour  le  repos  de  la  société. 

6°  De  tout  cet  ensemble  de  faits  et  de 
doctrines  nous  tirerons  des  conséquences 
pratiques,  très-propres  à  vous  arracher  au 
danger  qui  vous  menace,  et  à  vous  faire 
persévérer  dans  la  voie  droite  où  depuis 
tant  de  siècles  vos  pères  ont  marché  avec 
courage,  voie  sûre,  voie  de  paix  et  de  sa- 
lut, où  l'on  conserve,  selon  le  précepte  de 
l'Apôtre,  le  mystère  de  la  foi  dans  une  cons- 
cience pure  (5). 

§  1.  — Les  livres  dont  il  s'agit  sont  mauvais. 

Qu'est-ce  qu'un  mauvais  livre? 

Nous  appelons  mauvais  tous  ouvrages, 
écrits,  imprimés,  sous  quelque  litre  ou 
formai  qu'ils  paraissent,  dans  lesquels  on 
attaque  positivement  la  religion  catholique, 
soit  dans  ses  dogmes,  ses  preuves,  son  au- 
torité, sa  hiérarchie,  son  chef  ou  ses  minis- 
tres; soit  dans.sa  morale,  sa  discipline  ou 
ses  pratiques. 

Or^tel  est  le  caractère  do  presque  toutes 
les  nouvelles  productions  littéraires  dont 
on  inonde  la  Belgique;  elles  sont  d'une 
hostilité  flagrante  contre  la  religion  ou  con- 
tre la  morale  ;  souvent  elles  tendent  à  dé- 
truire l'une  et  l'autre  à  la  fois. 

Il  lut  une  époque  de  gloire  pour  les  bel- 
les-lettres, où  la  conscience  Je  ceux  qui  en 
étaient  épris,  pouvait  en  quoique  sorte  dis- 
puter à  la  sévérité  de  la  morale  des  chefs- 
d'œuvre  qui,  sans  être  positivement  mau- 
vais sous  le  rapport'des  mœurs,  laissaient 
toutefois  à  désirer.  Les  règles   de  l'Eglise 


concernant  la  lecture  des  livres  défendus 
étaient  alorsd'une  application  plus  embarras- 
sante, et,  pour  être  exact,  il  fallait  souvent 
mesurer  la  gravité  du  danger  sur  la  qualité 
des  personnes  et  la  nature  des  circons- 
tances. 

Ces  embarras  n'existent  plus'de  nos  jours, 
N.  T.  C.  F.  ;  le  mal  est  devenu  évident.  Vos 
doutes,  si  l'on  pouvait  donner  ce  nom  aux 
excuses  par  lesquelles  vous  voulez  justi- 
fier vos  lectures,  ne  tombent  pas  sur  des 
ouvrages  d'une  orthodoxie  ou  d'une  mora- 
lité douteuse:  non,  ils  tombent  sur  des  li- 
vres positivement,  manifestement  contrai- 
res à  la  foi  et  aux  mœurs.  Tel  est  le  point 
capital  sur  lequel  il  importe  de  vous  ou- 
vrir les  yeux;  tel  est  le  fait  qu'il  est  né- 
cessaire de  constater.  Pour  l'établir,  nous 
sentons  le  besoin  de  nous  appuyer  de  té- 
moignages qui  ne  puissent  paraître  suspects 
d'exagération  à  personne  :  en  conséquence 
nous  citerons  ici  quelques  noms  propres  , 
qui  sans  un  motif  aussi  impérieux,  ne  de- 
vraient pas  être  prononcés  dans  l'assemblée 
des  fidèles. 

Remontons  au  siècle  dernier. 

Ils  étaient  déjà  bien  mauvais,  bien  im- 
pies, ces  livres  qu'enfanta  la  presse  li- 
cencieuse du  xvin*  siècle.  Le  trop  fa- 
meux philosophe  de  Genève,  tout  coupablo 
qu'il  était  d'avoir  lui-môme  prostitué  son 
beau  talent  d'écrivain,  n'en  déplorait  pas 
moins  les  écarts  dans  lesquels  l'esprit  de 
vertige  avait  poussé  grand  nombre  d'au- 
teurs contemporains.  «Plût  à  Dieu,  dit-il, 
que  la  plupart  de  nos  écrivains  fussent  de- 
meurés oisifs  1  Les  mœurs  en  seraient  plus 
saines  et  la  société  plus  paisible.  Mais  ces 
vains  déclamateurs  vont  de  tous  côtés,  ar- 
més de  leurs  funestes  paradoxes,  sapant  les 

bases  de  la  foi  et  anéantissant  la  vertu 

Que  contiennent  les  écrits  des  philosophes 
les  plus  connus  ?  L'un  prétend  qu'il  n'y  a 
d'autre  Dieu  que  le  monde  ;  l'autre,  que  le 
bien  et  le  mal  moral  sont  des  chimères... 
Voilà  les  maximes  qu'ils  nous  enseignent 
et  que  nous  transmettons  d'âge  en  âge  à  nos 
descendants.  Le  paganisme,  livré  à  tous  les 
égarements  delà  raison  humaine,  a-t-il 
laissé  à  la  postésité  rien  qu'on  puisse  com- 
parer aux  monuments  houleux  que  lui  a 
préparés  l'imprimerie  sous  le  règne  de  l'E- 
vangile? Les  écrits  impies  des  Lcucippe 
et  des  Diagoras  sont  péris  avec  eux;  mais, 
grâce  aux  caractères  typographiques,  et  à 
l'usage  que  nous  ..en  faisons,  les  dange- 
reuses rêverips  desHobbes  et  des  Spinosa 
resteront  à  jamais.  »  Ici  l'écrivain  s'ani- 
me, et  l'œil  fixé  sur  l'avenir,  il  apostro- 
phe en  ces  termes  les  ouvrages  do  ces 
deux  impies  :  «  Allez,  écrits  célèbres, 
dont  la  simplicité  de  nos  pères  n'aurait 
pas  été  capable ,  accompagnez  chez  nos 
descendants  les  ouvrages  plus  dangereux 
encore,  d'où  s'exhale  la  corruption  des 
mœurs  de  notre  siècle;  et  portez  ensemble 
aux  siècles  à  venir  une  histoire  fidèle  de 


(5)  llabentes  mysterium  fidei  in  conscientia  pura.  (I  Tint.,  III,  9.) 
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nos  proçrii  et  do  nos  sciences.  S'ils  vous  li- 
sent, ci  qu'il»  lie  soient  pas  plus  Insensés 
(jue  nous,  ils  lèveront  leurs  mains  an  ciel, 
ot  diront  dans  l'amertume  de  leur  cœur  : 
DlSU  tout-puissant,  toi  qui  tiens  dans  les 
mains  les  esprits,  délivre-nous  (\c^  fu- 
nestes lumières  de  nos  pères,  et  rends-nous 
l'innocence;  le  seul  bien  qui  puisse  faire 
noire  bonheur  (G).  » 

Vœux  inutiles,  N.  T.  C.  F.  I  les  enfnnls 
formés  à  une  telle  école,  n'ont  pu  que  rei- 
chérîr  sur  leurs  pères.  Non-seulement  les 
écrivains  de  notre  temps  reproduisent,  com- 
menlent  et  nu  tient  en  honneur  toutes  les 
rêveries  impies  des  Hobbes,  des  Spinosa  et 
autres,  mais  ils  se  jouent  ouvertement  de 
ces  notions  élémentaires  de  religion  et 
île  morale,  que  la  philosophie  du  xym* 
siècle,  dans  les  livres  écrits  pour  le  peuple, 
avait  encore  généralement  respectées. 
Dans  une  foule  do  romans  et  d'autres  pro- 
ductions littéraires  du  jour,  qui  sont  ven- 
dues, distribuées  et  données  presque  pour 
rien,  on  apprend  à  la  multitude  qu'il  n'y  a 
ni  Dieu;  ni  conscience,  ni  immortalité  de 
l'âme,  ni  vie  future,  ni  distinction  réelle  du 
bien  et  du  mal;  qu'il  n'y  a  d'autre  bon- 
heur que  le  plaisir  des  sens,  d'autre  loi  que 
l'intérêt,  d'autre  motif  pour  s'abstenir  du 
crime  que  la  crainte  des  tribunaux  et  des 
prisons.  Ces  ouvrages  cyniques,  fruit  d'une 
dépravation  sans  bornes,  provoquent  tous 
les  désordres,  et  arrachent  à  la  société  ses 
plus  solides  fondements. 

«  Observez  la  presse  française,  disaient, 
il  y  a  trois  ans,  des  écrivains  protestants  : 
une  vasle  immoralité  semble  exister  en 
France.  Nous  ne  jetterions  pas  le  cri  d'a- 
larme si  un  ou  deux  hommes  de  lettres, 
entraînés  par  l'ardeur  de  leur  imagination, 
séduits  par  un  goût  faux,  se  livraient  à  do 
condamnables  excès...  Mais  ce  qui  doit  at- 
tirer spécialement  l'attention,  ce  qui  donne 
à  nos  observations  de  la  gravité,  c'est  l'é- 
normilé  do  ces  erreurs,  c'est  leur  nombre.  » 
Après  avoir  passé  rapidement  en  revue  la 
plupart  des  romanciers  français,  après  avoir 
.signalé  avec  indignation  quelques-unes  de 
leurs  plus  détestables  productions,  quo  l'on 

(G)  Discours  »le  J.-J.  Rousseau  qui  remporta  le 
prix  de  l'académie  de  Dijon.  Ed.  in -4*,  de  Ge- 
nève, 4782,  p.  44  el  suivantes.  On  y  lit  encore  ce 
pussage  :  «  A  considérer  les  désordres  effroyables 
«pie  l'imprimerie  a  déjà  causés  en  Europe,  et  à 
juger  de  l'avenir  par  le  progrès  que  le  mal  fait 
d'un  jour  à  l'autre,  on  peut  prévoir  aisément  que 
les  souverains  ne  larderont  pas  à  se  repcniir 
d'avoir  Introduit  cet  art  terrible  dans  leurs 
Etals.  » 

(7)  Quaterly  Revieiv,  18Ô9. 

(8)  Constitutionnel,  14  février  1843. 

(!))  Le  Constitutionnel  appelle  celle  liltéralnrc 
maudite. 

La  tievue  nationale  a  donné  la  qualification  de  Ml* 
taiiiijuc  à  celte  espèce  détestable  de  romans,  el  pour- 
tant à  la  mode,  où  les  Alexandre  Dumas,  les  Eugène 
Suc,  les  Balzac  cl  autres  <  personnifient  dans  un 
héros  auquel  ils  accordent  des  facul lés  surnatu- 
relles, un  pouvoir  mystérieux  el  occulte  qui  domina 
ce  monde...  ils  nouent  des  intrigues  clh ayantes  à 


propage  en  Belgique,  voici  comme  ils  con- 
cluent :  «  Lorsque  ce  déluge  d'obscénités  et 
d'impuretés  nous  étonno  et  nous  effraye, 
sommes-nous  dupes  d'une  crainte  imagi- 
naire? Non,  devant  nous  sont  plus  de  cent 
romans  français,  qui,  à  l'exception  d'une 
demi-douzaine  au  plus,  reposent  sur  l'amour 
illégitime,  presque  toujours  sur  l'adultère, 
fort  souvent  sur  l'inceste  cl  sur  des  mons- 
truositésdu  même  ordre,  que  terminent  or- 
dinairement le  mcurlre  et  le  suicide.  Le 
mal  est  flagrant,  le  danger  imminent  (7).  » 

Voilà  ce, qu'écriraient  en  1830  des  criti- 
ques judicieux  qui  n'ont  pas  le  bonheur 
d'appartenir  à  l'Eglise  catholique.  Depuis, 
le  mal  a  toujours  été  en  augmentant,  )<• 
goût  s'est  do  plus  en  plus  dépravé,  el  l'on 
a  entendu  récemment,  en  France,  des  pu- 
blicistes  irréligieux  réclamer  hautement 
contre  l'extrême  facilité  avec  laquelle  des 
familles  respectables  cèdent  à  l'influence  de 
la  monstrueuse  école,  qui  ne  cherche  des  sour- 
ces d'intérêt  que  dans  les  plus  mauvais  pen- 
chants du  cœur  humain,  el  dans  la  peinture 
des  scènes  les  plus  ignobles  (S). 

Nous  tenions  beaucoup,  N.  T.  C.  F.,  à  dé- 
montrer par  des  autorités  que  ne  sauraient 
récuser  les  personnes  les  plus  prévenues 
contre  le  clergé,  à  quel  point  des  livres 
déjà  reproduits  et  répandus  par  la  presso 
belge,  appartiennent  à  une  littérature  im- 
pie, satanique,  maudite.  Ce  stigmate  flétris- 
sant, d'autres  avant  nous  le  lui  ont  impri- 
mé (9). 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  les  livres  dont  il  est 
question  ;  ne  le  perdez  pas  de  vue.  Si  donc, 
séduits  à  moitié  par  celui  que  Notre-Sei- 
gneur  appelle  le  père  du  mensonge,  vous 
avez  pu  douter  s'il  ne  vous  était  pas  per- 
mis de  les  lire,  détrompez-vous  aujour- 
d'hui. Non,  cela  ne  vous  est  pas  permis: 
Non  licet.  Ecoutez  avec  respect  les  graves 
enseignements  de  l'Eglise  dont  nous  som- 
mes les  interprètes. 

§  2.  —  Dieu,  par  l'organe  de  son  Eglise,  défend 
sévèrement  les  mauvais  livres. 

Pour  établir  ce  deuxième  fait,  nous  re- 
monlons  au  berceau  do  l'Eglise,  au   temps 

faire  dresser  les  cheveux  sur  la  lèle...  entassant 
malédictions  sur  anallièmcs...  mettant  la  vertu  dé- 
sarmée aux  prises  avec  le  vice  embusqué  à  tous 
les  carrefours  de  la  vie,  et  puis  ils  concluent  avec 
désespoir  que  le  mor.de  est  un  abime  d'infamie  cl 
de  méchanceté.  »  Après  avoir  fait  la  critique  d'un 
de  ces  détestables  romans,  la  Revue  nationale,  par- 
lant dos  effets  que  ces  lectures  sonldar\s  le  cas  de 
Taire  sur  l'esprit  des  lecteurs,  ajoute  :  (  Les  malheu- 
reuses créatures  que  des  théories  mensongères  du 
bien  ci  du  mal  ont  perdues,  ne  sont  pas  venues 
toutes  s'asseoir  sur  la  solicite  d'une  cour  d'a!>sisos. 
Demandez  au  hideux  suicide  où  il  va  prendre  tous 
les  jours  son  effrayant  Iribul;  interrogez  la  débau- 
che, interrogez  la  misère,  confessez,  sur  leur  Inde 
douleur,  toutes  les  infirmités  morales  qui  s'agitent 
au  Tond  de  noire  société,  et  vous  penserez  peut-être 
(pie...  le  roman  salaniqiie  a  ses  dangers,  qu'il  fini 
■aire  connaître  ses  hontes  que  la  critiqua- doit  Bé- 
irir.  i  Revue  nationale,  î>*  série,  ••  et  5*  livrai 
sons. 
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même  des  apôtres.  C'est  dans  les  actes  du 
grand  docteur  des  nations  que  nous  pui- 
sons la  règle  qui  défend  de  lire  et  de  con- 
server |les  mauvais  livres.  'Arrêtons-nous 
un  instant  à  bien  examiner  ce  fait  impor- 
tant. 

Saint  Paul  avait  choisi  la  ville  d'Ephèse, 
capitale  de  la  province  d'Asie,  pour  en  faire 
plus  particulièrement  le  théâtre  de  son  zèle 
et  de  ses  travaux  apostoliques.  Le  fameux 
temple  de  Diane  y  attirait  un  concours  im- 
mense de  peuple,  et  nulle  part  les  supersti- 
tions, la  magie  et  toutes  les  erreurs  du  pa- 
ganisme n'avaient  jeté  de  plus  profondes 
racines.  Il  ne  se  trouvait  pas  seulement  là 
des  artisans  capables  de  haranguer  le  peu- 
ple et  de  l'exciter  à  soutenir  le  culte  des 
fausses  divinités;  mais  il  parait  que  la  civi- 
lisation y  était  assez  avancée,  pour  que  dans 
la  plupart  des  maisons  on  lût  des  traités  sur 
les  mystères  du  paganisme.  En  s'allaquant 
h  la  grande  Diane,  au  centre  de  son  culte, 
saint  Paul  attaquait  le  fort  armé  dans  ses 
retranchements;  en  y  plantant  la  croix,  il 
facilitait  la  propagation  rie  l'Evangile  dans 
tout  l'Orient.  Pendant  trois  ans  il  ne  cessa 
donc,  il  le  dit  lui-même,  d'exhorter  avec 
larmes,  en  public  et  en  particulier,  le  jour  et 
la  nuit,  les  habitants  de  cette  ville  à  se  con- 
vertir au  Seigneur  (10)  ;  il  y  soutint  pour  le 
salut  de  leurs  âmes  des  combats  inouïs  :  Ad 
bestias  pugnavi  Ephesi.  (I  Cor.,  XV,  32.)  Ses 
généreux  efforts  furent  couronnés  du  pius 
brillant  succès.  Tous  ceux  qui  habitaient 
l'Asie,  tant  Juifs  que  gentils,  entendirent  la 
parole  du  Seigneur  Jésus,  confirmée  par  des 
miracles  si  extraordinaires  que  les  linges 
qui  avaient  touché  au  corps  de  saint  Paul, 
appliqués  aux  malades,  leur  rendaient  la 
santé.  A  la  vue  de  ces  prodiges,  une  multi- 
tude de  païens  embrassèrent  le  christia- 
nisme; ils  reconnurent,  dit  le  texte  sacré, 
leurs  égarements  et  vinrent  en  faire  l'humble 
aveu.  Elle  était  sincère  cette  confession; 
mais  elle  ne  parut  pas  suffisante  à  l'Apôtre. 
La  véritable  déteslation  du  péché  implique 
le  sacrifice  des  objets  qui  y  ont  entraîné,  et 
le  retranchement  des  occasions  qui  peuvent 
y  faire  retomber  ;  il  exigea  donc  qu'on  lui 
apportât  les  mauvais  livres,  et  il  fut  obéi  : 
Conlulerunt  libros,  on  en  fit  un  tas,  et  pour 
faire  disparaître  à  jamais  ce  qui  avait  per- 
verti tant  d'âmes,  et  ce  qui  pouvait  en  gâter 
tant  d'autres  encore,  on  y  mit  le  feu  devant 
tout  le  monde  :  Et  combusserunt  coram  om- 
nibus. Ce  ne  fut  pas,  humainement  parlant, 
un  léger  sacrifice,  car  il  y  en  avait  pour  cin~ 
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quanle  mille'denicrs  d'argent  :  mais  ces  pre- 
miers chrétiens  comprenaient  la  parole  du 
Sauveur  :  A  quoi  sert  de  'gagner  et  de  con- 
server tout  le  reste,  si  l'on  vient  à  perdre 
son  âme  (11)?  C'est  par  cet  acte  do  foi,  d'o- 
béissance et  de  sacrifice,  c'est  ainsi,  dit  l'E- 
criture, que  la  parole  de  Dieu  prit  parmi  eux 
de  rapides  développements  et  des  forces  inces- 
santes. {Acl.,  XIX,  10  et  seq.) 

Ce  fait  fut  décisif  pour  la  suite  des  temps. 
Saint  Augustin  nous  assure  que  tous  les 
sectaires  qui  troublèrent  la  primitive  Eglise 
furent  obligés,  pour  obtenir  la  grâce  de  la 
réconciliation,  d'apporter,  à  l'exemple  des 
Ephésiens,  leurs  livres  aux  pieds  des  apô- 
tres et  de  les  brûler  (12).  Luther  lui-même 
convient  que  l'usage  de  livrer  aux  flammes 
les  mauvais  livres  date  de  l'histoire  d'Ephèse 
rapportée  dans  les  Actes  des  apôtres  (13).  Cet 
usage  fut  constant,  universel.  L'on  ne  re- 
cevait aucun  philosophe  païen  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  qu'il  n'eût  brûlé  les  ouvrages 
où  il  avait  autrefois  consigné  des  erreurs. 
Le  grand  Cyprien  fut  soumis  à  cette  condi- 
tion. Les  hérétiques  des  siècles  suivants 
durent  la  subir  avec  la  même  rigueur,  et 
voilà  pourquoi  il  nous  reste  peu  de  chose 
des  innombrables  écrits  dont  les  ariens,  les 
gnoiliques  et  autres  sectaires  avaient  infecté 
l'Orient.  On  en  fit  comme  des  ouvrages 
d'Apollinaire,  de  Celse,  de  Manès,  comme 
les  Pères  du  cinquième  concile  général  vou- 
laient faire  de  tous  les  livres  contraires  à 
la  foi  :  Pour  nous,  disaient-ils,  les  livres 
impies  des  hérétiques,  aussi  bien  que  leurs 
discours  impudents,  sont  les  œuvres  du  père 

du  mensonge,  du  démon Qu'ils  deviennent 

donc  l'aliment  du  feu ,  qu'ils  passent  par  les 
flammes  (Ik).  Aussi  les  savants  observent 
que  si  les  Pères  de  l'Eglise  n'avaient  pas 
fait  mention  dans  leurs  ouvrages  des  ad- 
versaires de  la  foi  catholique  qu'ils  ont  eu 
à  combattre,  le  nom  même  de  plusieurs  de 
ces  novateurs  aurait  été  enseveli  dans  un 
éternel  oubli.  Tant  était  grande  l'horreur 
qu'inspiraient  leurs  écrits  ! 

Il  était  donc  de  règle  de  détruire  tous  les 
livres  contraires  aux  principes  de  la  foi  et 
des  mœurs;  qu'on  juge  à  quel  point  la  lec- 
ture en  devait  être  interdite I  Quiconque 
se  l'était  permise  devenait  suspect.  La  dé- 
licatesse de  conscience  des  premiers  chré- 
tiens était  poussée  en  cette  matière  à  une 
perfection  que  l'on  serait  aujourd'hui  tenté 
d'appeler  excessive.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'alors  on  voyait  avec  peine  les  premiers 
pasteurs  de  l'Eglise  se  livrer,  quoique  dans 


(10)  Vosscitis  a  prima  die,  qua  ingressus  sum  m 
Asiam,  qualiter  vobitcum  per  omne  tempus  fuerim... 
quotnodo  niliil  sublraxerimutilium,quominns  annun- 
tiarem  vobis  et  docerem  vos  publiée  et  per  domos... 
Ptopler  quod  vigitate,  memoria  relinentes,  quon  am 
per  iriennium  nocie  et  die  non  cessavi  cum  lacrynus 
monenu  unumquenique  vestrum  ;  et  nunc  commendo 
vot  Deo,  etc.  (Aci.,  XX,  18,  20.) 

(11)  Quid  prodest  homini  si  mnndum  universum 
Ituretur,  animes  vero  suœ  detrimenium  patiatur  ?  nui 
quam  dabil  homo  commulalioncm  pro  anima  sua  ? 
(Mailh.,  XVI,  26.) 
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(12)  S.  Ane,  posl.  Iracl.  inpsal.  LXV,  n.  ult., 
col.  442,ioni.  IV. 

(13)  Luthi  n.,  loin.  Il,  epist.  ad  Spalat.  Est  ve- 
Icris  exempliel  aniiqui  inoris,  infectos  et  improbos 
eodices  coinburcndi  (|iiemadmodum  legimus  in  Ac- 
tions aposlolorum. 

(14)  Conc.  C.  P.  u,  œcum.  v,  cap.  1.  Hsreliro- 
nini  quidem  effrnenatas  linguas  et  iinpiissime  con- 
scripti  patri  mendacii  diabolo  connumerantes,  illis 
dicemus:  Omnes  vos  convatescere  facilis  Hammam 
ignis;  ambulalc  in  Inminc  ignis  veslri  et  per  Ham- 
mam qnam  iiicendilis. 
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de  bonnes  intentions,  à  la  leclure  de  livres 
hérétiquos  après  que  la  condamnation  en 
avtfit  été  prononcée.  Ainsi  saint  Denis  d'A- 
lexandrie, l'une  des  gloires  de  ce  grand 
siégo,  un  savant  et  zélé  défenseur  de  la  loi, 
encourut,  au  dire  d  Eusèbe,  la  disgrâce  des 
lidèles,  parce  qu'on  le  trouvait  sans  cosse 
occupé  à  fouiller  dans  les  ouvrages  des  hé- 
rétiques. Il  fut  môme  aecusé  à  Home,  et  le 
souverain  pontife  lui  recommanda  d'éviter 
désormais  ce  qui  avait  Messe  son  peuple 
(15).  Théophile,  autre  patriarche  d'Alexan- 
drie fort  instruit,  avait  été  des  premiers  à 
réfuter  les  erreurs  contenues  dans  les  ou- 
vrages d'Origène,  et  il  avait  reçu  de  ce  chef 
les.  félicitations  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Epiphane  et  du  pape  saint  Damasc  ;  mais, 
comme  il  continuait  de  les  lire  après  qu'ils 
eurent  été  condamnés,  i!  en  fut  réprimandé 
dans  un  concile,  et  les  excuses  qu'il  ht 
valoir  ne  furent  pas  même  admises  (16). 
Où  en  sommes-nous,  N.  T.  C.  F.?  Dans  ces 
beaux  âges  de  l'Eglise  on  tremblait  de  voir 
ta  vérité  chrétienne  ternie  par  le  moindre 
souille  de  l'erreur;  et  notre  siècle,  confon- 
dant toutes  les  notions,  voudrait  décerner 
les  mêmes  droits,  les  mômes  égards  au 
faux  et  au  vrai,  au  vice  comme  à  la  vertu  I 
Rappellerons-nous  maintenant  le  décret 
du  premier  concile  de  Nicée  contre  le  li- 
vre scandaleux  d'Arius  intitulé  Thalia  (17); 
et  celui  du  quatrième  concile  de  Carthage 
contre  les  livres  des  païens  (18)?  Citerons- 
nous  le  décret  du  pape  saint  Innocent  I  con- 
tre les  livres  de  Pelage  et  de  Céleslius;  les 
actes  du  concile  d'Ephèse  contre  les  livres 
des  nestoriens;  le  décret  du  grand  saint 
Léon  contre  les  œuvres  des  manichéens 
et  des  priscillianistes  (19),  et  le  célèbre  dé- 
eret  du  pape  saint  Gélase  concernant  les  li- 
vre» que  l'on  pouvait  admettre  et  ceux  qu'il 
(allait  rejeter  (20)  ?  Nous  pourrions  parcou- 
rir de  la  sorte  tous  les  siècles  de  l'Eglise  en 
multipliant  les  citations,  et  nous  arriverions 
ainsi  au  dernier  concile  œcuménique,  qui, 
par  les  règles  de  V  Index,  n'a  fait  que  résu- 
mer toute  la  tradition  et  proclamer  la  loi 
invariable  de  l'Eglise. 

(15)  Euseb.,  Hist.  eccl.,  lib.  VU,  cap.  7,  edîl.  Va- 
les.  Mogunt.,  1672:  Saini  Denis,  à  qui  saint  Basil» 
et  les  Grecs  donnent  le  litre  de  (lrand,ei  que  saint 
Athanasc  appelle  le  docteur  de  l'Eglise  catholique, 
combattit  avec  le  plus  grand  succès  les  novatiens; 
il  réfuia  Paul  de  Sainosaie,  ainsi  que  le  livre  des 
promesses,  publié  par  Népos.  Dans  une  conférence 
publique  avec  Coracion,  chef  des  milinaires,  il  le 
convainquit  et  lui  lii  abandonner  sa  doctrine.  En- 
voyé eu  exil  en  257  par  le  préfet  d'Egypte ,  il  y 
convertit  les  païens  au  milieu  desquels  il  vivait. 
De  retour  à  Alexandrie,  il  combattit  les  sabel- 
I  eus. 

(10)  Sochat.,  Hist.  eccl.,  lib.  i,  cap.  6,  et  lib. 
VI,  cap.  17. 

(17)  Concil.  Nicœn.  œcum.  I.  anno  525  :  Con- 
Slaiilinus  priccepit  morte  midi  tari  <pii  librunt  ali- 
qui-m  ab   Ario  confeclum  siatiiu  iiou  atlulisset.  — 

1      boCR.,  ibid. 

(18)  Coiic.  Carlliag.  iv,  anno  390,  sic  slaluil  : 
Episcopus  gentitium  libros  non  légat  ;  hartticorwn 
niiiem  pro  necessitate  et  lempore. 
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Il  est  une  de  ces  règles,  la  septième,  que 
les  circonstances  nous  invitent  particulière- 
ment a  mettre  sous  vos  yeux  ;  clic  porto  : 
«  Tous  livres  qui  formellement  (ex  professa) 
exposent,  racontent  ou  enseignent  des  cho- 
ses licencieuses  ou  obscènes,  sont  griève- 
ment défendus,  par  la  raison  qu'il  importe 
de  conserver  non-seulement  la  foi,  mais 
encore  les  mœurs,  et  que  cependant  ces 
sortes  de  livres  ont  la  coutume  de  les  gâter 
avec  une  Irès-^rande  facilité  (21).  » 

Cette  règle  a  été  approuvée  et  confirmée 
avec  les  neuf  autres  par  la  bulle  Dominïci 
gregis  de  Pio  IV,  en  date  du  2i  mars  1561; 
et  nous  voyons  un  saint  Charles  Borromée, 
dans  lo  concile  qu'il  assembla  à  Milan  en 
1 57G,  ordonner  que  les  curés  s'iDforment 
soigneusement  de  tous  ceux  qui  posséde- 
raient ou  liraient  de  ces  livres,  et  les  défè- 
rent à  l'évoque  diocésain,  afin  qu'il  remédie 
à  un  si  grand  désordre  (22). 

Les  conciles  provinciaux  tenus  dans  les 
diverses  parties  du  monde  a  la  suite  du 
saint  concile  de  Trente,  insistèrent  pour  la 
plupart  sur  l'observation  des  règles  concer- 
nant les  mauvais  livres.  Tel  est  le  conci'e 
provincial  de  Cambrai,  présidé  en  1565  par 
Maximilien  de  Bergues,  et  celui  de  1631 
sous  François  Van  der  Burch  ;  tels  sont  en- 
core ies  nombreux  synodes  diocésains  tenus 
en  Belgique  :  à  Tournay  en  1589,  à  Namur 
en  160i  et  1639,  à  Malines  en  1609,  à  An- 
vers en  1610  et  16V3,  et  à  Liège  en  1618  et 
1619.  Une  même  pensée  anima  ces  vénéra- 
bles assemblées;  c'est  celle  qu'exprima  si 
bien  l'illustre  Antoine  Triest,  évoque  de 
Gand,  dans  ses  statuts  diocésains  publiés, 
en  1650  :  maintenir  dans  toute  leur  rigueur 
les  défenses  portées  depuis  le  concile  do 
Trente  par  le  sainl-siége  apostolique,  et 
obliger  les  curés  de  remontrer  sans  cesse  à 
ceux  dont  ils  doivent  répondre  devant  Dieu» 
que  ces  défenses  lient  leurs  consciences, 
et  qu'ils  ne  peuvent  se  permettre  a  aucun 
prix  ni  de  lire  ni  de  conserver  des  livres 
contraires  à  la  foi  et  aux  mœurs  (23).  Lo 
concile  provincial  de  Bordeaux,  tenu  en 
1583,  veut  qu'on  les  brûle  comme  du  temps 

(19)  S.  Léo,  ep.  15,  al.  93  c.  15,  éd.  Vend. 
scribit:  «  Curanduai  esse  et  sacerdotali  diligentia 
maximeprovidendum,  ut  falsaii  codices  in  nullo  umi 
leciionis  habeanlur.  Apocryphx  aulein  scripturx 
non  solum  inlerdiccndx,  sed  ignibus  concremau- 
da...  unde  si  quis  episcoporum  apocrypha  haberi 
per  domos  non  probibuerii,  baTeiicuni  se  noverit 
judicandum,  quoniam  si  alios  ab  errure  non  revo- 
c.it  se  ipsuui  errare  demonslral.  > 

(20)  Decreum  Gelasii  papœ  de  recipiendis  et  non 
rccipiûiidis  libris...  quœ  sunl  saiplaab  co  cum  70 
crudilissimis    episcopis. 

(21)  Vide  ad  talcein  Conc.  Trid.,  de  libris  prohib., 
reg.  7. 

(22)  V.  Cône.  Mediol.  IV,  consl.  part.  111,  ut. 
de  visilationc. 

(25)  Montant  diligcnler  paroehi  sihi  subdiios, 
libros  bicreticos  vol  ex  professo  lubricos  nullo  modo 
légère  vcl  lijbcre  licere,  e'tsque  prohibitiones  sedis 
aposiolk'iS  auctorilale,  posl  coin  ilium  Trid.  éditas, 
erebro  insinuent.  [Sgn.diac.  Gand..,  1650,  Tit.  1, 

cap.  7.) 
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des  apôlres  (24).  Celui  de  Tours  de  la  môme 
année  l'ordonne  sous  peine  d'excommunica- 
tion (25;  et  tous  deux  mettent  sur  la  même 
•ligne  les  livres  contraires  à  la  foi  et  ceux 
contraires  aux  mœurs.  En  parlant  de  ces 
derniers,  le  concile  de  la  province  du  Mexi- 
que, approuvé  par  le  saint-siége  en  1589, 
invoque  surtout  l'expérience  pour  montrer 
combien  ils  sont  funestes  à  la  moralité  des 
peuples  (26).  Le  concile  de  Narbonne,  tenu 
en  1609,  ne  se  contente  pas  de  fulminer  la 
sentence  d'excommunication  contre  ceux 
qui  lisent  ou  conservent  des  livres  héréti- 
ques ou  obscènes,  il  ajoute  que  c'est  sans 
préjudice  des  autres  peines  prononcées  par 
les  souverains  pontifes  et  les  conciles  géné- 
raux (27). 

Nous  vous  supplions,  N.  T.  C.  F.,  de  mé- 
diter cette  doctrine  et  ces  règlesavec  d'autant 
plus  d'attention,  qu'en  rapprochant  les  ca- 
nons des  conciles  modernes,  de  ceux  des 
conciles  tenus  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise, des  décrets  des  souverains  pontifes, 
du  langage  des  Pères  de  l'Eglise,  ainsi  que 
de  la  pratique  constante  de  brûler,  à  l'imi- 
tation de  l'Apôtre,  tous  les  livres  défendus, 
il  est  impossible  de  ne  pas  en  tirer  cette 
conclusion  :  l'esprit  de  vérité  que  Jésus- 
Christ  a  promis  à  son  Eglise  pour  toute  la 
durée  des  siècles,  a  donc  parlé  par  sa  bou- 
chel  Jésus-Christ  qui,  a  promis  de  demeurer 
tous  les  jours  jusqu'à  la  tin  du  monde,  avec 
ses  apôtres  et  avec  leurs  successeurs  les 
souverains  pontifes  et  les  évoques,  a  donc 
hautement  manifesté  sa  volonté  suprême  1 II 
faut  donc,  comme  le  proclament  tant  de  con- 
ciles, ou  renoncer  aux  livres  contraires  à  la 
foi  et  aux  mœurs,  ou  subir  l'anathèmo;  car 
c'est  ici  ou  jamais  le  cas  d'appliquer  la  pa- 
role du  divin  Sauveur  :  Si  quelqu'un  n'é- 
coute pas  V Eglise,  qu'il  soit  pour  vous  comme 
un  païen  et  un  publicain  (28). 

Nous  pourrions,  N.  T.  C.  F.,  en  nous  re- 
posant sur  votre  docilité,  considérer  ici 
notre  tâche  comme  finie.  Qui  de  vous  en 
effet  oserait  désormais  nier  la  défense  nette, 
positive  de  Dieu  parlant  par  la  bouche  de 
son  Eglise?  Personne.  D'autre  part,  qui  de 
vous    niera   que  les  livres  contre  lesquels 

(24)  Moneantur  eliam  sscpissime  fidèles  Chri- 
stian! a  suis  parochie  el  confessariis,  ut  fugiant 
tanquam  virus  morliferum  lectiouem  librorum  qno- 
rumcuiique  qui  vel  ad  arles  magieas  pertinent,  vel 
inipias  et  obscamas  narraliones  continent,  eosque, 
ut  olim  lempore  aposlolorum  lactum  legimus,  com- 
burant. (Co.'jc.  Burdig.,  an.  1583,  a  Gregorio  pp. 
Xlll.approb.) 

(25)  Prohibe!  haie  S.  synodus,  ne  libri  magiccc 
arlis,  haercticorum,  schismaticorum,  aut  sacrilegia, 
incantations  et  curiosas  arles  docenles,  vel  ad  la- 
sciviani  et  luxuin  provocantes,  imprimanlur,  ven- 
dantur, legantur,aui  relineantur  omnino...  jubel  |u<-, 
sicubi  reperli  fueiim,  comburanlur  sub  cjusdem 
anaihemalis  pœna,  quant  ipso  Facto  incurrunl  qui 
minime  paruerinl.  (Concil.  Tul.,  an.  1583.) 

(26)  H;ec  S.  synodus  exliorlatur,  ne  qnisquam 
libros  similes  apud  se  relineal,  aut  ab  bis  Icgi  p«r- 
initial,  qui  sue  cura?  subslcnt.  Experieniia  coin- 
pertuin  est  ex  leclione  librorum,  quibus  lurpia 
et     obsccna    couliuenlur ,    moi  n  in      corrupiclam 


nous  nous  élevons,  soient  réellement  de  ceux 
qu'atteignent  les  anathèmes  de  l'Eglise? 
Personne;  car  vous  les  avez  entendu  pros- 
crire par  des  voix  non  suspectes, 'et  nous, 
qui  sommes  juges  de  la  doctrine,  chargés 
de  la  part  de  Dieu  de  vous  instruire,  nous 
déclarons  solennellement  qu'ils  sont  mau- 
vais, condamnables  et  condamnés.  Dès  lors, 
connaissant  par  une  douce  expérience  la 
parfaite  soumission  des  vrais  catholiques  de 
ce  pays  aux  pasteurs.de  leurs  âmes,  nous 
pourrions  nous  tenir  assurés  qu'après  cet 
avertissement  bien  compris  et  bien  médité, 
aucun  Belge,  digne  du  glorieux  titre  de  ca- 
tholique, ne  sortira  plus  des  limites  du  de- 
voir. 

Mais,  parce  que  nous  aimons  qu'en  ceci, 
comme  en  toutes  choses,  votre  soumission 
soit  un  culte  raisonnable,  nous  allons  encore 
mettre  sous  vos  yeux  les  principaux  motifs 
sur  lesquels  la  règle  de  TEglise  a  toujours 
été  basée. 

§  3. —  Motifs  de  la  défense  de  lire  les  mauvais1 
livres. 

Le  dogme  qui  attribue  à  l'Eglise  le  pou- 
voir divin  do  défendre,  sous  peine  d'ana- 
thèrae,  la  lecture  des  livres  contraires  à  la 
foi  et  aux  mœurs,  se  présente  d'une  manière 
si  évidente  à  notre  raison,  que  celle-ci  ne 
concevrait  pas  même,  sans  ce  pouvoir,  la 
mission  essentielle  de  „ l'Eglise.  En  effet, 
comment  apprendre  à  tous  les  peuples  h 
croire  et  à  pratiquer  tout  ce  que  Jésus-Christ 
a  révélé  :  Docentes  eos  servare  omnia  quœcun- 
que  mandavi  vobis  (29)-;  comment  les  préser- 
ver des  ravages  de  l'erreur  et  de  la  corrup- 
tion, si  l'Eglise  n'avait  pas  le  droit  d'arrêter 
l'une  et  l'autre  dans  les  mauvais  livres  qui 
en  sont  la  source  la  plus  féconde  (30)  ?  Dès 
que  l'Eglise,  pour  éclairer  l'univers,  a  reçu 
de  son  divin  époux  le  pouvoir  de  discerner 
infailliblement  la  vérité  de  l'erreur,  la  vertu 
du  vice,  elle  possède  nécessairement  celui 
de  prononcer,  avec  la  même  infaillibilité, 
sur  la  valeur  des  livres  qui  enseignent  ou 
attaquent  la  vérité,  qui  favorisent  ou  cor- 
rompent les  bonnes  mœurs  (31);  or  ce  juge- 
ment infaillible  sur  la  valeur  morale  des 
i 

oriri.  (Concil.  Mexic,  an.  1585,  sub  Sixto  V,  app. 
a  S.  sede  an.  1589.) 

(27)  Libros...  ex  professo  de  haeresi  et  rébus  ob- 
sesenis  tractantes,  aut  legi  aui,domi  retinere  prohi- 
bemus  sub  pœna  excommunicationis  ipso  facto  iu- 
Ciirrendan  et  aliis  peenis  a  sununis  poniifiribus  et 
œemnenicis  conciliis  ordinalis.  (Conc.  Narb.  an 
1609.) 

(28)  Si  anlem  Ecclesiant  non  audierit,  sit  tibi  sic- 
ut  etlinicus  cl  publicanus.  (Matih.,  XVIII,  17.) 

(29)  Emîtes  docetc  omîtes  génies...  docentet  eos 
servare,  etc.  (Mallh.,  XXVIII,  19,  28.) 

(50)  Frustra  Ecclcsia  laboraret  in  hxresibus  ex- 
slirpaudis,  bonisque  inoribus  fovendis,  nisi  undc 
scalet  errorum  ac  viiiorum  coMuvics,  fons  peniuis 
obstruerelur.  (IUronius,  ad  an.  447,  n.  7.) 

(31)  Ecclcsia:  enim  cum  sanam  doclrinam  ab 
lixrelica  discernere  pro  suo  judicio  dalum  sit  a 
Chrisio,  cl  cum  quolibet  doclrina  libris  aliquibus 
contineatur,  opéra  pretiuin  eral,  m  Ecclesia  in  ju- 
dicio quovl    lulciïl   de  libris  in  quibus  de  fidei    et 


507 

livres  suppose  et  renferme  le  droit  supremo 
de  propager  les  bons  et  d'interdiro  les  mau- 
vais. 

Le  langage  des  divines  Ecritures  nous 
fera  comprendre  de  plus  en  plus  cette  doc- 
trine. 

Avez-vous  jamais  réfléchi  sérieusement, 
N.  T.  C.  F.,  à  cet  avertissement  du  Sauveur  : 
Mettez-vous  en  garde  contre  les  faux  prophè- 
tes qui  viennent  à  vous  sous  des  peaux  de 
brebis,  mais  qui  au  dedans  sont  des  loups 
ravissants  (32)  ?  Savez-vous  l'application 
qu'en  fait  saint  Alphonse  de  Liguori?Où 
donc,  demande  ce  pieux  et  savant  évoque, 
où  voit-on  le  corrupteur  de  la  foi  s'aiïubler 
plus  perfidement  de  la  peau  du  mouton  que 
dans  un  insidieux  écrit?  Celte  observation 
est  d'une  vérité  frappante.  L'on  peut  même 
comparer  le  mauvais  livre  lui-même  à  un 
corrupteur  aussi  séduisant  que  cruel,  lan- 
çant, sous  les  grâces  du  style,  des  (rails 
envenimés  qui  font  aux  cœurs  des  blessures 
mortelles. 

Nous  venons  d'enlendre  le  divin  Maître  ; 
écoutons  maintenant  les  disciples. 

Le  grand  Apôtre  prémunissait  les  fidèles 
contre  les  mauvais  discours,  parce  que, 
disait-il,  ils  corrompent  les  bonnes  mœurs.  Il 
compare  énergiquement  la  parole  des  héré- 
tiques à  une  gangrène  qui  répand  peu  à  peu 
la  corruption  (33}  et  la  mon,  et  il  ci  le  deux 
novateurs  qui,  après  avoir  fait  naufrage 
dans  la  foi,  en  ont  entraîné  d'autres  dans 
l'abîme.  Fuyez,  dit-il,  leurs  entretiens  profa- 
nes qui  conduisent  à  l'impiété.  Le  disciple 
bien-aimé  semble  aller  encore  plus  loin  : 
Si  quelqu'un,  dit-il,  vient  avec  vous,  et  ne 
fait  pas  profession  de  la  doctrine  (de  Jésus- 
Christ),  ne  le  recevez  pas  dans  votre  maison 
et  ne  le  saluez  pas,car  celui  qui  le  salue  par- 
ticipe à  ses  mauvaises  actions  (34).  Le  prince 
des  apôtres,  dans  sa  deuxième  Epïtre,  et 
l'apôtre  saint  Jude  déploient  toute  l'énergie 
de  leur  zèle  pour  prémunir  les  fidèles  con- 
tre la  séduclion  des  hommes  impies  et 
corrompus  (35).  D'après  ces  leçons,  qui  se 
représentent  partout  dans  les  écrits  des 
apôtres  (36) ,  un  soin  particulier  d'éviter 
tout  homme  capable  de  porier  atteinte  à  la 
foi  ou  aux  mœurs,  devint  le  caractère  dis- 
tinclif  des  vrais  chrétiens.  Les  , plus  saints 
personnages  en  donnèrent  l'exemple  (37), 
et  tous  les  historiens  des  premiers  siècles 
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font  foi  que  telle  fut  alors  la  disposition 
générale  des  fi  lèles. 

Là-dessus  voici  comment  raisonnent  le* 
saints  docteurs  :  Si,  d'après  les  injonctions 
•  le-  apôtres,  il  faut  s'éloigner  de  la  personne 
des  séducteurs,  comment  pourrait-il  être 
permis  de  se  rapprocher  d'eux  dans  leurs 
livres?  Quoi  I  il  faut  fuir  les  personnes, 
parce  qu'une  parole,  qui  s'envole  comme  un 
trait,  peut  répandre  à  l'instant  même  un 
poison  qui  lue  ;  mais  quel  mal  ne  feront 
donc  pas  leurs  écrits,  source  empoisonnée, 
d'un  accès  facile,  partout,  en  tout  temps  et 
pour  tout  le  monde  ? 

D'ailleurs,  comprenons  bien  ce  que  c'est 
qu'un  livre.  D'après  saint  Basile,  un  livre 
est  comme  le  pain,  «  la  nourriture  des  âmes;  » 
cibui  animarum  ;  c'est-à-dire ,  que  la  sub- 
stance de  tout  livre, que  l'on  lit  avec  plaisir, 
passe  dans  l'âme,  à  peu  près  comme  les 
mets  dont  on  nourrit  le  corps  se  convertis- 
sent en  sang.  Si  donc  le  livre  est  bon,  les 
idées  saines,  les  sentiments  justes  et  loua- 
bles de  l'écrivain  se  communiquent  à  l'âme 
do  ses  lecteurs;  s'il  est  mauvais,  ceux-ci 
s'imprègnent  desjugemenls  faux,  des  image» 
corruptrices,  des  mouvements  passionnés 
que  l'auteur  y  a  déposés;  et  ce  dernier  effet 
sera  plus  certain,  plus  prorapt,  parce  que.de 
l'aveu  de  toul  le  monde,  il  y  a  dans  l'homme, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  unejiente  plus 
forte  vers  le  mal. 

Nous  avons  encore  comparé  le  mauvais 
livre  à  un  séducteur  :  mais  c'est  un  séduc- 
teur que  vous  admettez  dans  l'intimité,  qui 
s'attache  à  tous  vos  pas,  qui  vous  accom- 
pagne en  voyage,  à  la  promenade,  dans  l'in- 
térieur de  votre  demeure.  Vous  l'écoutez  de 
préférence  dans  vos  moments  de  loisir  ou 
d'ennui,  alors  que  ses  suggestions  sont  plus 
dangereuses;  il  finit  nécessaire  ment  par  se 
faire  croire,  par  acquérir  sur  vous  de  l'au- 
torité, par  vous  faire  adopter  sa  manière  de 
voir  et  de  juger,  ses  goûts  et  ses  répugnan- 
ces, ses  dédains  et  ses  affections  ;  en  un  mot, 
il  se  fait  votre  maître,  et  vous  devenez,  sans 
trop  vous  en  apercevoir,  son  disciple  doci- 
le; il  devient  votre  confident  et  vous  par- 
tagez ses  plus  intimes  pensées. 

C'est  parce  que  ces  résultats  sont  dans  la 
nature  des  choses,  que  la  prohibition  des 
mauvais  livres  |esl  de  droit  naturel.  Aussi 


inoralis  Christian»  qu.estionibus  agilur,  non  pos- 
sel  deticere.  (Nat.  Alex.,  Ilist.,  eccl.,  i  sxc, 
Diss.  5.) 

(32)  Attendue  a  falsis  prophetis  qui  teniunt  ad 
vos  in  veslimenlis  ovium,  inlrinsecus  aulem  sunl  tu- 
pi rapaces.l  S.  Licuori,  Disseri.  de  jusla  proltibii. 
et  abolit,  libror.  nocuœ  lection.  (Haltlt.,  Ml,  15.) 

(33)  Profana  aulem  et  vaniloquia  devint  ;  multum 
enim  proficium  ad  impinlalem,  ei  sermo  connu  ut 
cancer  serpit,  ex  quibux  est  Hymœneus  et  Phitelus, 
qui  a  verilate  exciderunt,  et  subverterunl  quorumdam 
/idem.  (I  Tint,,  II,  16.) 

(34)  Si  quis  venit  ad  vos  et  Jtanc  doctrinaux  non 
offert,  nolile  recipere  eum  in  domain  nec  Ane  et  dixe- 
ritis.  Qui  enim  dieil  itli  Ave,  communical  ejus  operi- 
but  malianu.  (Il  Joan.,  10,  11.) 


(35)  Il   Pelr.  et  Epi&t.  Jud.,  passim. 

(ù({)  Rogo  aulem,  vos  fralres,  ut  observais  eot  qui 
ditsensioues  cl  offendicula  prœter  dociriuam  quant 
vos  didicislis,  faciunt,  et  dectinale  ab  il  lit.  (liom., 
XVI,  17.) 

(37)  L'histoire  ecclésiastique  rapporte  que  l'a- 
pôtre saint  Jean  ne  voulait  pas  même  loucher  aux 
objets  doni  s'étaient  servis  les  ebionites.  Saint 
Polyearpe  manifesta  pour  Harcion  une  aversion 
extrême.  Sain;  Eusébe  de  Verceil  aurait  préféré 
mourir  de  faim  que  U'accepier  le  pain  que  lui  of- 
fraient les  ariens.  Saint  Cyprîen  disait  aux  fidèles: 
Fujex  comme  une  pesie  Us  hommes  qui  trompent 
par  des  paroles  mielleuses,  (Ense*.,  Uisi.,  I.  iv,  c. 
13  ;  IUuon.,  ad  ami.  ô.*>0,  n.  90  ;  S.  C\fa.,  Lput. 
40,  al.  8,  lib.  1,  edil.  Painel.) 
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en  retrouvons  nous  le  principe  chez  les  peu-' 
pies  civilisés  do  1'antiquilé,  de  môme  que 
chez  tous  les  hétérodoxes.  Il  est  vrai  qu'ils 
proscrivirent  souvent  la  vérité,  en  prenant, 
les  uns  la  défense  des  faux  dieux,  les  autres 
celle  des  doctrines  condamnées  par  J'Eglise; 
inais,  en  se  trompant  d'objet,  ils  n'en  ren- 
daient pas  moins  hommage  au  principe,  qui 
défend  comme  contagieux  les  mauvais  li- 
vres. Ainsi  les  Athéniens  bannirent  Prota- 
gore  el  brûlèrent  ses  livres,  parce  qu'à  leurs 
yeux  ses  écrits  aussi  bien  que  ses  discours, 
attaquant  les  fausses  divinités  chères  à  leur 
ville,  étaient  subversifs  de  la  religion  et  de 
l'Etat.  Les  Grecs,  avec  plus  de  raison,  firent 
subir  le  même  sort  aux  ouvrages  impies  et 
licencieux  des  épicuriens  (38).  Lorsqu'on 
eut  retrouvé  à  Rome  les  livres  de  Numa,  le 
sénat  en  décréta  la  destruction,  à  cause  de 
plusieurs  passages  peu  favorables  au  culte 
de  la  pluralité  des  dieux  que  Rome  révérait. 
A  l'occasion  de  la  guerre  de  Carlhage,  il 
s'était  introduit  une  foule  d'écrits  contraires 
au  culte  établi;  le  sénat  fit  publier  par  le 
préteur  Atilius,  que  tous  ceux  qui  possé- 
daient de  ces  livreseussent  à  les  livrera  une 
époque  déterminée.  Arnobe  nous  apprend 
que  le  célèbre  ouvrage  de  Cicéron,  De  la 
nature  des  dieux,  eut  peine  à  échappera  un 
arrêt  de  proscription,  comme  irrespectueux 
envers  les  dieux.  Enfin  l'on  sait  que  le  droit 
romain  du  temps  de  la  république,  aussi 
bien  que  sous  les  empereurs,  contenait  des 
dispositions  propres  à  arrêter  la  publica- 
tion d'ouvrages  jugés  pernicieux.  Auguste 
en  fit  usage  pour  brûler  deux  mille  volumes, 
et  il  envoya  en  exil  un  des  poètes  les  plus 
célèbres  de  l'époque,  pour  avoir  comoosé 
un  poëme  licencieux  (39). 

A  ces  monuments  de  l'histoire  des  peuples 
païens  nous  ajoutons  le  témoignage  des  hété- 
rodoxes.Tous  ont  défendu  la  lecturedes  livres 
contraires  à  leurs  opinions  religieuses,  mais, 
répétons-Ie,en  interdisant  lesouvrages  catho- 
liques ils  tournaient  la  règle  contre  la  vérité. 
Lesariens,  la  première  grandesecle  qui  ait  été 
appuyée  par  la  puissance  civile  ,  n'ont  pas 
moins  cherché  que  la  dernière,  celle  îles 
protestants,  à  se  servir  de  l'autorité  tem- 
porelle pour  empêcher  la  circulation  des 
livres  catholiques.  Luther  fit  un  traité  exprès 
pour  prouver  la   nécessité    de  détruire   les 


livres  dangereux  (k-0).  On  peut  lui  rendre 
cette  justice  qu'il  sévit  quelquefois  contre 
les  ouvrages  licencieux,  el  on  serait  tenté 
de  prier  ceux  qui  permettent  aujourd'hui 
atout  le  monde  la  lecturedes  livres  les  plus 
impurs,  de  méditer  le  passage  où  cet  hé- 
résiarque demande  qu'on  détruise  dans  les 
écoles  et  partout  les  ouvrages  de  Juvénal, 
de  Martial,  de  Catulle  etc.,  comme  telle- 
ment lascifs  et  obscènes  que  la  jeunesse 
doit  y  trouver  infailliblement  sa  perle. 
Notons  ici  en  passant  que  Cicéron  lui-même 
avait  reconnu  ce  danger,  et  qu'il  le  dépei- 
gnit avec  sa  vigueur  accoutumée.  «  Quel 
mal,  dit-il,  ne  font  pas  les  poètes  ?  Ils  amol- 
lissent les  caractères  les  plus  fermes  :  ils 
sont  si  séduisants  qu'on  ne  se  contente  pas 
de  les  lire,  mais  qu'on  veut  les  savoir  par 
cœur.  C'est  ainsi  qu'ils  font  entrer  dans  les 
âmes  le  poison  d'une  vie  déréglée,  effémi- 
née, voluptueuse,  et  font  perdre  à  la  vertu 
toute  sa  force,  toute  son  énergie  (41).  » 
Aussi  saint  Augustin,  qui  avait  ressenti  ces 
funestes  impressions  ,  eis  delectabar  miser, 
ne  pouvait  tolérer  la  lecture  de  ces  livres. 
«  Qu'on  ne  soutienne  pas  ,  disait  ce  grand 
docteur,  qu'on  y  apprend  à  mieux  parler. 
Ces  belles  paroles  ne  servent  qu'à  plonger 
dans  le  vice  avec  moins  de  retenue  (Conf., 
lib.  I,  c.  10).  » 

Revenons  à  la  prétendue  réforme  du 
xvie  siècle.  Ceux  qui  ont  avancé  qu'elle  n'a 
jamais  connu  la  censure  ont  complètement 
ignoré  ou  déguisé  les  faits.  Nous  venons 
d'entendre  Luther;  Calvin  ne  fut  pas  moins 
prononcé  ;  il  poussa  même  la  rigueur  à  une 
bien  coupable  extrémité,  en  faisant  brûler 
sur  la  place  de  Genève  Michel  Servet  et  ses 
livres  (4-2).  Dans  un  de  leurs  synodes,  les 
calvinistes  firent  défense  à  tous  les  impri- 
meurs, libraires,  peintres  et  autres,  de  rien 
admettre  dans  leur  art  ou  profession  qui 
eût  trait  à  la  religion  catholique  (43).  De 
là  les  précautions  inquisitoriales  prescrites 
en  Hollande  par  le  synode  de  Dordreclit, 
pour  empêcher  les  livres  des  catholiques 
ou  des  dissidents  de  se  vendre,  d'être  lus 
ou  seulement  conservés  ;  de  là  en  Angle- 
terre, sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  une  sévé- 
rité inouïe  contreles  livres  des  catholiques; 
et  lorsque  ceux-ci  s'en  plaignaient  :  «  Pour- 
quoi »  leur  répnndail-on   (M),    «    écrivez- 


(38)  Cicer.,  De  nalur.  deor  ,  lib.  I,  n.  23,  dpj>. 
loin.  Il,  pag.  525,  éd.  Oliv.  Genev.,  1743;  Lact., 
De  ira,  cap.  9,  pag.  142,  loin.  Il,  éd.  Paris, 
1748. 

(39)  Liv.,  Hisl.,\.  XXV,  n.  1,1.  XXXIX,  n.  I6;l. 
XI.  n  29  :  Val.  Max.,  I.  I,  c.  I  ;  Plin.,  Ilist.  nul., 
I.  XIII,  c.  13,  Lactant.,  lnstit.div.,  I.  I,  c.22;  Suet., 
Vila  Augnsti,  c.  31  ;  Tac,  An».,  1.  IV,  n.5,  I.  XIV, 
n.5;  Ovid.,  Tris*.,  I.  III,  cl.  I,  vers.  GO  el  seq.; 
Sueton.,  in  Augutt.,  cap.  31,  num.  1  ;  Ulp  :  I.  IV, 
§  I ,  I),  de  familia  erciscunda  (Liv.  X,  lii.  II.) 

(40)  Luther.,  lib.  IV,  de  doelis. 

(41)  LU).  Il  Qwest.  Tuscul.,  1.  —  Vidcsne  poelœ 
tpiid  mali  ailfeiani?  Lamentantes  inducuut  lonis- 
simos  viros,  inolliunl  attimos  nostros  :  ila  su  ni 
(Jeinde  dulies,   ut  non  leganlur   modo   sed  eiiani 


cdiscanlur:  sic  ad  nialam  domesticam  disciplinait) 
viiarnque  umbralilem  el  delicalam,  quant  accepe- 
i  uni   eliam  poix,  nervos  oniuis  virlulis  elidunt. 

(42)  Pour  justifier  le  supplice  de  Servel,  Calvin 
publia  un  ouvrage  où  il  prétendit  établir  le  droil  de 
faire  périr  les  hérétiques.  En  voici  le  litre  :  De- 
(ensio  orlltodoxœ  (idei  de  sacra  Trinitate  contra  pro- 
digiosos  errores  Michaelit  Serveti:  ubi  ostenlitur 
htvreticos  jure  gladii  coercendos  esse  el  nominaïnn  de 
liominc  hoc  tam  impfo  juste  el  meriio  suviptum  Ge- 
nevœ  fuisse  su^plicium,  l.VSt. 

(43)  Syn.  atiud  Scludiingiuin,  lib.   IX,  Anacrit. 
pag.  31. 

(44)  Witackeiius,  rcEpoitS.  5  ad  Edmundum  Cam- 
piunuin. 

Gaspar  Radecker,  prédicateur  luthérien,  fil  im- 
primer à  Willemberg  en  J656  tut    opuscule  aile- 
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mus  des  choses  que.  nous  regardons  comme 
très-  pernicieuses  ?  Admettre  vos  livres, 
c'est  dans  noire  opinion. troubler  la  paix  de 
l'Etat, corrompre  la  doctrine  de  notre  église, 
et  répandre  dans  les  esprits  les  erreurs  li  s 
plus  funestes.  (Or,  poursuivaient-ils,  si  le 
magistrat  est  obligéde  prendre  des  mesu- 
res pour  empêcher  une  maladie  contagieuse 
de  faire  invasion  dans  lo  pays,  il  est  en- 
core bien  plus  de  son  devoir  de  s'opposera  la 
circulation  des  livres  pestilentiels,  remplis 
d'erreurs  propres  adonner  la  mort  aux  âmos  !» 

Ces  reproches  convenaient  à  ceui  qui 
les  faisaient,  et  nullement  à  ceux  qui  les 
recevaient  ;  mais,  encore  une  fois,  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  l'application  du  principe, 
mais  du  principe  même. 

Nous  ayons  établi  ce  fait  indubitable, 
que  la  réforme,  les  autres  secles  modernes 
et  anciennes,  ainsi  que  les  nations  civilisées 
qui  ont  précédé  le  christianisme,  ont  été 
unanimes  à  considérer  comme  pernicieuse, 
comme  illicite  et  coupable,  la  lecture  des 
livres  contraires  à  la  foi  et  aux  mœurs,  et 
que  nonobstant  leurs  aberrations  dans  ''ap- 
plication du  principe,  toutes  cependant  se 
sont  basées  sur  le  principe,  toutes  ont  éta- 
bli la  défense  de  lire  les  livres  qu'à  tort  ou 
a  raison  elles  croyaient  mauvais,  sur  les 
mêmes  motifs,  sur  des  motifs  que  le  bon 
sens  indique,  que  la  nature  avoue,  que 
l'expérience  confirme  et  justifie.  Comprenez 
maintenant,  N.  T.  C.  F.,  que  cette  unani- 
mité parfaite  de  sentiments  et  de  témoi- 
gnages est,  humainement  parlant,  la  plus 
complète  apologie  de  la  règle  tracée  depuis 
le  temps  des  apôtres,  et  maintenue  jusqu'à 
ce  jour  par  la  sainte  Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  votre  mère:  Aon 
ticet  ;  non,  Une  vous  est  pas  permis  de  lire 
de  mauvais  livres. 

A  cela  que  pourrait-on  opposer? 

N.  T.  C.  F.,  ce  n'est  plus  de  votre  part  que 
nous  attendons  des  objections.  Nous  avons 
la  confiance  que  tous  ceux  qui  auront  lu  et 
médité  celte  instruction,  auront  déjà  sous- 
crit à  l'ordre  du  ciel.  Les  vains  prétextes 
dont  vous  avez  pu  chercher  à  couvrir  une 
conduite  contraire,  sont  à  jamais  détruits 
Dieu  a  parlé,  dites-vous  ;  que  le  démon  se 
taise  ;  l'ordonnance  du  Seigneur  est  droite; 
elle  préservera  nos  cœurs  de  la  corruption 
(45), elle  y  fera  naître  la  paix  et  la  joie.  Il  en 
est  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  et  nous  vous  félici- 
tons de  ces  heureuses  dispositions,  nous  en 
bénissons  le  Seigneur.  Mais  plus  vous  vous 
montrerez  attachés  à  voire  devoir,  plus  vous 
pourrez  avoir  à  vous  plaindre,  commo  au- 
trefois le  Prophèle-Hoi,  de  ce  que  vos  amis 
et  vos  proches  s'élèvent  et  se  déclarent  contre 
vous  (»G).  «  Pourquoi,  diront-ils,  répudie/ 
cette  liberté  de  penser,  de  tout  savoir,  de 
tout  lire,  qui  est  le  caractère  de  notre  épo- 
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que  ?  à  quoi  bon  s'isoler  de  la  société  ? 
quand  vous  n  ■  lirez  que  des  livres  d'un.; 
espèce,  en  serez- vous  plus  instruits,  plus 
?  ne  deriendrez-vous  pas  au  contraire 
exclusifs,  exagérés f  connaitrez-roua  en- 
core'le  monde  où  vo-us  devez  vivre  et  où  vous 
voulez  faire  le  bien  ?  soyez  modérés,  don- 
ne/. Quelque  chose  à  l'esprit  et  aux  us 
du  siècle  ;  ce  conseil  est  d;ms  votre  intérêt 
et  dans  celui  de  vos  amis.  » 

Ce  langage,  N.  T.  C.  F.,  est  aussi  vide  de 
raison  qu'il  paraît  solide  à  quiconque  ignore 
les  saintes  règles  que  nous  venons  de  vous 
exposer. Cependant  il  mérite  notre  attention, 
et  nous  croyons  utile  de  vous  donner  les 
moyens  d'y  répondre  avec  avantage. 

§  k.  —  Réponse  aux  objections. 

Examinons  successivement  tous  ces  so- 
phismes. 

1°  Pourquoi,  vous  dira-t-on,  tandis  que 
l'esprit  humain  est  en  progrès  et  que  tout 
le  monde  profite  du  mouvement  de  la  civi- 
lisation moderne,  voudrez-vous  vous  iso- 
ler en  renonçant  aux  avantages  de  la  li- 
berté ? 

Répondez  que  s'il  n'était  question  que  de 
progrès  et  de  mouvement  dans  les  sciences 
exactes  ou  physiques,  dans  les  arts  et  les 
belles-lettres,  volontiers  vous  vous  asso- 
cieriez à  ce  mouvement,  à  ce  progrès,  par- 
ce que  la  religion  est  elle-même  l'amie 
des  sciences  dont  Dieu  est  le  premier  au- 
teur. Mais  prétendre  avancer  dans  l'ordre 
moral  et  religieux,  en  se  nourrissant  l'es- 
prit et  le  cœur  de  tout  ce  qui  tend  à  l'affai- 
blir ou  à  le  renverser,  c'est,  comme  nous 
l'avons  prouvé,  méconnaître  le  cri  fie  la  rai- 
son qui  en  montre  le  danger,  et  la  voii  de 
Dieu  qui  le  défend   expressément. 

Comme  tout  ce  style  déclamatoire,  où. 
l'on  rencontre  sans  cesse  les  termes  de  siè- 
cle de  lumières,  d'émancipation  intellectuelle, 
d'époque  de  mouvement  etc.,  se  résume  eu 
définitive  dans  le  seul  mot  de  liberté,  il  im- 
porte d'en  fixer  une  fois  pour  toutes  l'exacte 
valeur. 

Avant  de  traiter  celte  question  délicate, 
nous  aimons  à  vous  prévenir,  N.  T.  C.  F., 
que  ce  n'est  point  de  libertés  politiques  que 
nous  avons  à  nous  occuper,  il  ne  s'agit 
dans  cette  instruction  que  des  règles  de 
conscience  que  vous  devez  suivre,  afin  de 
vous  mettre  en  garde  contre  l'abus  que  l'on 
en  peut  faire.  Aujourd'hui,  de  l'aveu  de 
tout  1-e  monde,  l'on  abuse  d'une  manière 
étrange  de  la  liberté  de  la  presse  ;  on  ré- 
pand parmi  vous  des  livres  contraires  à  vo- 
tre foi  et  à  la  inorale  de  l'Evangile,  et  on 
veut  vous  rendre  complices  de  cet  abus,  en 
insinuant  de  mille  manières  qu'il  vous  est 
aussi  permis,  vis-à-vis  de  la  conscience,  de 
lire  ces  mauvais  livres,  qu'il  est  civilement 


inand  sous  le  lilrc  d'Instruction,  où  il  examine  si 
le  magistrat  civil  doit  permettre  nue  les  livres  des 
sectaires  circulent  librement  ei  Impunément:  Use 
déclare  pour  la  négative;  il  oblige  le  magistrat  do 
les  supprimer  d'olbee. 


..    (4f>)  Justifia'    Dùinini   récite,   Itvtificantes   corda. 
(Psal.  XLI\,!I.) 

i  iiii  Ainici   iiii-i  et  proximi  met  adrerum  »•<'  nu- 
propinquavemnl  ci  tteterunt,  (/'»a/.  XXX. VU,  \~.) 
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ou  légalement  permis  do  les  imprimer  et  de 
les  vendre.  Voilà  l'erreur  et  l'abus  contre 
lesquels  nous  devons  reclamer  ;  voilà  ce  qui 
nous  engage  à  vous  donner  sur  le  mot  même 
de  liberté  une  explication  un  peu  plus  déve- 
loppée. 

Dieu,  l'Etre  infini,  l'Etre  souverainement 
libre,  a  créé  l'homme  à  son  image  et  à  sa 
ressembla  née,  il  l'a  donc  créé   libre  aussi. 
Les  êtres  inanimés,  et  les  êtres  vivants  pri- 
vés de  raison,  il  les  a  soumis  à  des  lois  fixes, 
■et  ceux-là,  en  suivant  invariablement   ces 
lois,  publient  à  leur   manière   la   gloire  du 
■Créateur.  Mais  il  a  voulu   que   le   roi  de  la 
nature,  que  l'homme,  pour  le  service  duquel 
il  a  créé  tout  le  reste,  lui  offrît  un  hommage 
digne  de  son  infinie  grandeur,  digne  de  ses 
perfections,  psr    conséquent  un   hommage 
libre.  Il  l'a  donc  placé  dans  la  main  de  son 
■conseil  (h-1)  ;  il   lui  a  donné  la  puissance  de 
faire  le  bien  ou  de  ne  pas  le  faire  (k8).  Mais, 
•en  créant  l'homme  libre,   Dieu    ne   l'a  pas 
créé  indépendant,  il   l'a  soumis  à  une   loi, 
en  exigeant  qu'il   s'y  conformât,  et  en  le 
■menaçant  d'en  punir  la  transgression  par  les 
peines  les  plus  graves.  S'il  lui   a  laissé  la 
puissance  d'enfreindre  cette  loi  ou  de  ne  pas 
l'enfreindre,  il  ne   lui  en  a    pas  conféré  le 
droit  ;  car  il  s'est  réservé,  et  il  a  dû  se  réser- 
ver un  droit  absolu  à  l'hommage  de  toutes 
les  facultés,  de  toutes  les  puissances  de  sa 
créature,  à  un   amour  sans   réserve,  à  une 
reconnaissance,  à  une  soumission  sans  bor- 
nes. Lorsque  l'homme,  en  mangeant  le  fruit 
défendu,  a  foulé  aux  pieds  le  précepte  de 
Dieu,  il  n'a  donc  pas  usé  d'un  droit,  mais  il 
a  indignement  abusé  de  la  plus  noble  de  ses 
facultés.  La  liberté  de  l'homme,  avant  comme 
après  sa  chute,  n'a  jamais  consisté  dans  le 
droit  de  commettre  le  mal,  mais  essentielle- 
ment dans  le  pouvoir  et  la  facilité  de  faire 
un  usage  régulier   et  conforme  à  la  loi  de 
Dieu,    de  toutes  ses   facultés  physiques  et 
morales.  «  La  liberté,  a  dit  un  écrivain  cé- 
lèbre, ne  peut  consister  qu'à  pouvoir  faire 
ce  qu'on  doit  vouloir,  et  à  ne  pas  être  forcé 
de  faire  ce  qu'on  ne  doit  pas  vouloir  (49).  » 
L'homme  est  donc  libre,  lorsqu'il  peut  faire 
ce  que  la  loi  divine  ordonne  ou  permet,  et 
lorsqu'il  n'est  pas  forcé  de  l'aire  ce  que  cette 
loi  défend.  Or,  loin  de  permettre  la  lecture 
des  livres   contraires  à  la  religion   et   aux 
mœurs,  la  loi  divine  et  la  loi  de  l'Eglise  la 
défendent  sous  les   peines  les  plus  graves  ; 
ainsi  prétendre  qu'il  vous  est  libre  de  lire 
ces  ouvrages,  que  vous   en   avez  le  droit, 
c'est  de  toutes  les   erreurs  du  jour  la   plus 
grossière  comme  la  plus  funeste. 

Voici  cependant  comme  l'esprit  du  mal  a 
réussi  à  rendre  cette  erreur  populaire. 

Nous  avons  vu  que,  depuis   l'origine  du 
christianisme,  cl  même  avant  sa  naissance, 


tous  les  peuples  civilisés  ont  toujours  re? 
poussé  les  mauvais  livres.  En  conséquence 
les  gouvernements  avaient  fait  des  lois  pour 
en  prévenir  ou  en  réprimer  la  circulation. 
Ces  lois  étaient  basées  sur  l'intime  persua» 
sion  que  l'esprit  n'a  pas  été  donné  à  l'homme 
pour  se  repaître  d'erreurs,  ni  sa  langue  pour 
les  publier,  ni  sa  plume  pour  les  répandre 
et  les  perpétuer  ;  et  que,  s'il  se  livre  à  l'abus 
de  ces  diverses  facultés,  non-seulement  il 
se  gâte  lui-même,  mais  il  pervertit  encore 
ses  semblables,  et  devient  pour  les  familles 
une  contagion,  pour  l'Etat  un  fléau. 

Ces  lois  civiles  contre  les  mauvais  livres 
sont  demeurées  en  vigueur  jusqu'à  !a  fin  du 
siècle  dernier.  Alors  il  s'est  ourdi  da;:s  un 
pays  voisin  une  vaste  conspiration  contre  la 
religion  et  contre  l'ordre  public.  Pour  la 
faire  réussir,  une  secte  impie  a  senti  le  be- 
soin de  renverser  toutes  les  doctrines  reçues; 
et,  pour  ruiner  celles-ci,  elle  a  'commencé 
par  proclamer,  comme  un  droit  inaliénable 
du  citoyen,  la  liberté  la  plus  illimitée  do 
tout  penser,  de  tout  lire  et  de  tout  publier. 
Une  révolution  sans  exemple  dans  l'histoire 
a  eu  lieu,  à  la  suite  de  laquelle  il  s'est  élevé 
en  divers  pays,  et  dans  le  nôtre  en  particu- 
lier, un  nouvel  ordre  de  choses  politiques, 
où  l'on  n'a  pas  relevé  les  anciennes  barriè- 
res opposées  aux  abus  de  la  presse.  Admet- 
tons que  le  législateur  ait  eu  de  justes  rai- 
sons pour  en  agir  ainsi  :  en  résuhe-t-il  que 
ces  abus  ne  sont  plus  des  abus,  et  qu'il  est 
permis  de  tout  lire  et  de  tout  imprimer? 
Devant  Dieu  et  son  redoutable  tribunal  le 
crime  des  mauvais  livres  est  toujours  crime; 
au  milieu  des  bouleversements  politiques 
et  des  variations  de  la  législation  humaine, 
la  loi  de  Dieu  est  et  sera  à  jamais  impres- 
criptible, la  règle  de  l'Eglise  catholique  à 
jamais  obligatoire. 

C'est  cependant  en  confondant  avec  une 
hypocrisie  infinie  des  choses  aussi  essen- 
tiellement distinctes,  que  le  père  du  men- 
songe réussit  à  faire  conclure,  de  l'absence 
d'une  loi  humaine,  à  l'abolition  de  la  loi  di- 
vine et  de  la  règle  de  l'Eglise.  Tout  son  so- 
phisme consiste  à  dire  :  Les  nouvelles  con- 
stitutions civiles  ont  renversé  les  barrières 
que  l'ancienne  législation  avait  élevées  con- 
tre la  propagation  des  erreurs  et  des  doc- 
trines immorales,  donc  celles  que  la  loi 
divine  et  l'Eglise  ont  établies  sont  égale- 
ment tombées;  vivez  comme  s'il  n'y  avait 
plus  de  concupiscence,  plus  de  péché,  plus 
de  luxure,  plus  de  conscience;  couronnez- 
vous  de  roses,  buvez  sans  mesure  à  la  coupe 
des  plaisirs;  enivrtz-vous,  si  cela  vous  plaît, 
du  vin  de  la  prostitution  ;  le  temps  est  court, 
hâtez-vous  de  jouir;  toute  la  vie,  lout  le 


bonheur  est  là.  {Sap.,  Il,  1-9.) 
Voilà,  N.  T.  C.  F.,  l'abus  gr 


grossier  du  mot 


(47)  Deus  nb  initio  consiituH  hominem,  et  reliquil 
illutn  in  manu  comilii  sui.  (lùcli.,X\,  14.) 

(18  Qui  potuit  trausgredi  et  non  est  transgressa*; 
fnceie  mal  a  et  non  fecit.  (Eccli.,  XXXI,  10.) 

(49)  Montesquieu.  Il  dit  encore:  Il  Paul  bien  ré- 
Bécliir  sur  ce  «pic  c'est  <pie  l'indépendance  et  ce 


que  c'est  que  la  liberté.  La  liberté  a  le  droit  ilo 
faire  tout  ce  que  les  lois  permettent,  et  si  nu  cito- 
yen pouvait  faire  ce  qu'elles  défendent  il  n'y  au- 
rait plus  de  liberté,  parce  que  les  autres  auraient  ce 
pouvoir  précisément  de  la  même  manière.  [Esprit 
des   lois,  liv.   XI,  Ci  3.) 
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liberté,  qui  trompo  une  foule  (l'ignorants 
trop  enclins  hélas  !  a  se  laisser  séduire. 
Pour  peu  qu'il  y  ait  chez  eux  un  resio  do 
pudeur  et  de  bonne  volonté,  il  vous  sera 
aisé  de  leur  ouvrir  les  yeux  par  une  com- 
paraison fort  simple.  Vous  convenez,  direz- 
vous,  quelles  que  soient  les  dispositions 
du  code  pénal,  que  le  sacrilège  et  le  blas- 
phème sont  et  seront  à  jamais,  de  leur  na- 
ture, des  péchés  énormes  ;  vous  avouez  en- 
core que  la  loi  de  la  sanctification  du  jour 
du  Seigneur,  indépendamment  de  toute  pé- 
nalité légale,  oblige  depuis  que  Dien  lui- 
même  l'a  promulguée  :  voilà  cependant  trois 
points   essentiels  do  la   morale  chrétienne 

ui  naguère  avaient  une  sanction,  un  appui 
_ans  les  lois  humaines,  et  qui  n'en  ont  plus 
désormais.  Cependant  personne,  à  moins 
d'avoir  le  sens  renversé,  ne  voudra  soute- 
nir que,  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre 
de  la  justice  humaine,  les  profanateurs  du 
jour  de  Dieu,  les  sacrilèges  et  les  blasphé- 
mateurs échapperont  aux  coups  de  la  jus- 
tice divine.  Comment  donc  y  soustraire  ceux 
qui,  abusant  de  la  facilité  que  leur  laisse  la 
loi  humaine,  se  permettent  d'écrire,  de  lire, 
de  conserver  ou  de  répandre  de  mauvais 
livres?  Le  cas  n'est-il  pas  identiquement  le 
même? 

2°  Pour  sauver  leur  vanité,  pour  excuser 
leur  faiblesse  ,  ils  vous  demanderont  peut- 
être  s'il  leur  faut  donc  renoncer  à  leur 
époque? 

Vous  leur  répondrez  que  tous  nous  de- 
vons être  de  l'époque  chrétienne,  qui  com- 
mence à  Jésus-Christ,  finit  au  jour  du  ju- 
gement, et  pendant  laquelle  il  est  défendu  , 
sous  peine  d'encourir  la  disgrâce  du  juge 
suprême  ,  de  lire  ce  qui  est  contraire  à  la 
foi  et  aux  mœurs.  Ajou.tez.cn  vous  appuyant 
sur  les  divines  Ecritures,  que  tout  chrétien 
qui  connaît  son  époque  et  en  fixe  le  ternie, 
avance  sans  cesse  de  vertu  en  vertu  (Psal. 
LXXX1II,  8),  se  transforme  de  clarté  en 
clarté  (50),  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  contem- 
pler face  à  face  la  lumière  éternelle  (51),  et 
_  se  plonger  dans  le  torrent  des  plus  inef- 
fables délices  (52)  :  c'est  là  le  véritable  pro- 
grès do  l'ère  chrétienne. 

Il  est  vrai  que  pour  marcher  dans  celte 
voie,  pour  être  fidèle  à  sa  vocation  de  chré- 
tien, il  faut  se  séquestrer,  se  séparer  de  ce 
inonde  qui  veut  décidément  demeurer  cor- 
rompu. Mais  pour  une  âme  chrétienne,  c'est 
bien  moins  un  inconvénient  qu'un  avantage, 
puisque  Jésus-Christ  a  fait  de  celte  sépara- 
tion une  condition  de  salut.  Il  a  maudit  le 
inonde  qui  tend  des  pièges  à  ^'innocence 
(53)  et  qui  s'obsiiue  à  demeurer  sous  la  tri- 

(50)  Nos  veto  omnes,  revelata  facie  gloriam  Do- 
<tiiiti  spéculantes,  in  eamdcm  imaginent  transforma- 
mur  a  clarilate  in  claritalem  lanquam  a  Domini 
Spiriiu.  (Il  Cor.,  111,18.) 

(51)  Videmus  nunc  per  spéculum  in  aniqmaie  , 
lune  aillent  facie  ad   [aciem.  (I  Cor.,  Mil,  12.) 

(5i)  lnebriabuntur  ab  uberlale  domits  tua  ,  et 
tut  rente  voluplalis  liuv  potubis  eos  :  qnoniam  apu.t  te 


ï 


Hci  M  l.l .1:1  (  M  !..  216 

pie  loi  de  la  concupiscence  de  la  chair,  de  la 
concupiscence  des  veux  et  de  l'orgueil  do 
la  rie  (M  .  C'eil  Satan,  le  prince  du  monde, 
l'esprit  impur,  qui  tient  le  sceptre  dans  ce 
royaume,  et  le  disciple  bien-aimé  nous  aver- 
tit qu'il  ne  faut  aimer  ni  le  monde  ni  l  • 
s'y  trouve.  N'aimez  pas  le  monde,  dit-il,  ni 
les  choses  qui  sont  dans  le  monde;  et  il  en 
donne  celle  raison  décisive:  Si  .quelqu'un 
aime  le  monde,  l'amour  du  Père  ne  saurait 
être  en  lui  (55). 

3"  On  vous  dira  peut-être  encore  qu'en 
suivant  le  liai t j  du  monde,  en  lisant  ce  que 
chacun  lit,  ces  romans,  ces  feuilletons,  ces 
ouvrages  à  la  mode  dont  toute  la  société 
s'entretient,  et  sur  lesquels  on  est  sans  cesse 
interrogé,  on  ne  se  sent  pas  pour  cela 
ebangé,  démoralisé;  qu'il  ne  peut  donc  pas 
y  avoir  si  grand  mal  5  se  permettre  ces 
lectures,  taudis  que  le  ridicule  attend  celui 
qui  se  les  interdit. 

Répondez,  N.  T.  C.  F.  ,  que  si  tous  ceux 
qui  s'expriment  ainsi  étaient  fondés  à  tenir 
un  pareil  langage,  il  en  faudrait  conclure 
que  saint  Paul  s'est  trompé  en  exigeant 
des  Ephésiens  le  sacrifice  de  leurs  mauvais 
livres;  que  l'Eglise  de  tous  les  siècles  ,  les 
souverains  pontifes  ,  les  conciles  écuméni- 
ques  et  les  conciles  particuliers  ont  trompé 
les  fidèles  en  leur  ordonnant  de  les  brûler, 
et  que  le  bon  sens  qui  a  dicté  la  même  règle 
aux  païens  et  aux  ennemis  de  l'Eglise  ca- 
tholique n'est  plus  qu'une  absurdité.  A  cela 
que  répliquer?  Elles  s'abusent  donc,  N.  T. 
C.  F.,  les  personnes  qui  voudraient  effacer 
cette  règle  comme  n'ayant  plus  d'objet,  et 
qui,  soit  vanité  et  respect  humain,  soit 
crainte  de  s'attirer  une  raillerie,  soit  amour 
des  sociétés  qu'elles  ne  veulent  pas  quitter 
et  où  elles  n'ont  pas  le  courage  de  remplir 
leur  devoir,  cherchent  à  en  imposer  à  leurs 
directeurs  spirituels  en  voulant  concilier 
Jésus-Christ  avec  Bélial,  la  parole  du  saint 
Evangile  avec  la  parole  du  démon 

Mais  il  n'est  pas  vrai  qu'on  lise  impuné- 
ment les  productions  impies  de  l'esprit  d'er- 
reur, les  productious  orîiurières  de  l'esprit 
impur;  cela  n'est  pas  donné  à  l'homme  tel 
que  le  péché  l'a  fait. 

Saint  Denis  d'Alexandrie,  à  qui  son  peu- 
ple avait  fait  le  reproche  de  lire  les  écrits 
des  hétérodoxes,  avoue  que  la  pureté  de  ses 
intentions,  en  se  livrant  à  celte  élude,  ne 
l'avait  pas  empêché  d'en  ressentir  des  ai- 
teintes.  11  trouva  sago  l'avis  d'un  de  ses 
prêtres  qui  le  pria  de  modérer  son  zèle  à 
remuer  celle  boue,  de  peur  qu'il  ne  finit 
par  l'y  souiller.  «Je  sentis  en  moi-même, 
dit  le  saint  évèque,  qu'il  avait  raison,  et  une 

ni  foui  vita^el  in  lumine  luo  videbimut  lumen.  (Psal. 
XXXV,  fl.) 

(5w)    Vm  manda  a  scaudalis!  (failli.,  XVIII,   <•> 
(64)    Qnoniam  oinne  quoi!  est  In    mundo  concupi- 
leentia  camis  est,  et  concu/incentia    ocutorum  et  ih- 
yerbia  viliv.  (I   Juan.,  XI,  1G.) 

(55)  rVoiil*  diliyere  muintum,  neque  ca  qiur  ia 
mundo  sttnl.  Si  quis  diliget  nuindum,  non  (ht  cha- 
ntas in  co.  (Ibid.,  I 
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vision  du  ciel  vint  à  l'appui  de  cette  remon- 
trance* (56).  » 

Ames  téméraires,  c'est  ici  une  colonne  de 
l'Eglise  qui  parle  1 

Or,  ce  qui  est  vrai  des  livres  contre  la  foi 
est  encore  plus  vrai  à  certains  égards  des 
livres  contre  les  mœurs.  La  flamme  impure 
s'allume  plus  vite  dans  le  sang  que  ne  se 
forme  dans  l'esprit  le  préjugé  anii-religieux. 

Ce  qui  trompe  les  personnes  prétendue- 
ment  religieuses  dont  nous  combattons  ici 
les  funestes  illusions ,  c'est  que,  faute  de 
suivre  l'exemple  de  saint  Denis  et  d'exami- 
ner ce  qui  se  passe  dans  leur  conscience, 
elles  en  viennent  à  l'ignorer  complètement. 
Pour  les  aider  à  se  reconnaître,  nous  vou- 
drions les  placer  vis-à-vis  de  quelques-unes 
de  ces  lois  immuables  de  la  morale  chré- 
tienne, que  personne  n'enfreint  sans  sorlir 
aussitôt  de  la  voie  du  salut.  Ainsi  le  chré- 
tien, d'après  l'Evangile,  est  tenu  à  une  si 
grande  pureté,  que  le  seul  désir  du  péché 
déshonnête,  le  seul  regard  ,  accompagné  de 
ce  désir,  lui  est  imputé  à  crime  (57).  Il  est 
donc  obligé  de  fuir  le  péril  prochain  du  pé- 
ché à  l'égal  du  péché,  et  s'il  aime  ce  danger 
il  y  péril  (58).  Les  yeux  fixés  sur  celle  dou- 
ble sauvegarde  de  la  chasteté,  de  la  sainteté 
du  chrétien,  venez,  âmes  légères,  répondre 
aux  questions  si  simples  qui  se  présentent 
à  vos  méditations  :  Vous  voulez  lire  des  li- 
vres qui  outragent  la  pudeur,  qui  sont  un 
long  tissu  de  récits  scandaleux,  d'intrigues 
criminelles,  d'images  lascives;  mais  alors 
comment  conserverez  vous  purs  de  toute 
pensée  mauvaise  votre  imagination ,  votre 
esprit  et  votre  cœur?  Pouvez-vous  ignorer 
que,  suivant  la  déclaration  de  Jésus-Christ, 
c'est  du  dedans,  du  cœur,  que  sortent  les 
mauvaises  pensées,  les  adultères...  les  impu- 
dicités...  tous  les  maux  qui  souillent  l'homme 
(59);  mais  que  ce  sont  les  yeux,  les  sens, 
qui  embrasent  ce  foyer  intérieur  [Matlh.,  V, 
28,  29)?  Pouvez-vous  ignorer  que  le  divin 
Maître  n'a  si  souvent  répété,  et  par  lui- 
même  et  par  ses  apôtres,  l'ordre  de  veiller 
sur  nous  et  de  crucifier  notre  chair,  que  pour 
empêcher  notre  cœur  de  se  gâter  par  la  trop 
grande  liberté  des  sens?  El  vous,  vous  vou- 
lez lire  tout  ce  qui  est  capable  de  les  im- 
pressionner, de  les  exciter,  de  les  enflammer; 
vous  voulez  mellre  le  feu  à  votre  corps  et 
à  votre  âme  et  ne  pas  brûler?  Non,  cela 
n'est  pas  possible.  Or,  si  ce  Iristc  effet  est 
inévitable,  comment  le  justifierez-vous  , 
puisque  vous  en  posez  volontairement  la 
cause,  non-seulement  sans  y  être  autorisé 
par  l'Eglise ,  raais  en  dépit'de  sa  défense? 
Direz-vous  qu'à  force  d'émotions  éprouvées 
dans  le  principe,  vous  êtes  arrivés  à  un  état 
d'impassibilité  qui  vous  rassure  sur  toute 

(56)Eoseb.,  Ilist.  eccl.,  lib.  VII ,  cap.  7,  EJ. 
cit.,  Dits,  de  proh.  libr.,  cap.  2,  art.  5. 
•  (57)  Omnis  qui  viilerit  militèrent  ad  concupiscen- 
dum  eam,  jam  mœchatus  est  eant  in  corde  suo.  Qnud 
«i  oculus  tuus  dexler  scandalizal  le ,  crue  eum , 
«le.   {Matlh.,  V,  28.) 

(58)  Qui  amal   pericultim,  in  Mo  peribil.  (Eccli., 
111,27.) 


conséquence  ultérieure?  Mais  alors  ne  fai- 
tes-vous pas  tacitement  l'aveu  que  si  une 
tache  nouvelle  ne  se  distingue  plus  sur  la 
robe  de  votre  innocence,  c'est  parce  que 
vous  l'avez  déjà  entièrement  souillée? 

D'ailleurs,  supposons  que,  par  un  privi- 
lège sans  exemple,  vous  ayez  échappé  aux 
fautes  intérieures,  à  cet  adultère,  à  celte 
impureté  du  cœur  que  votre  témérité  de- 
vait vous  faire  commettre  ;  voici  une  autre 
loi  de  l'Evangile,  loi  de  la  plus  haute  gra- 
vité, où  vous  trouverez  nécessairement 
votre  condamnation.  Malheur,  dit  Jésus- 
Christ,  à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive  ! 
{Matlh.,  XVIII,  T.)  Or  c'est  par  vous  qu'il 
arrive,  si,  étant  les  modèles  de  la  société 
par  votre  âge,  vos  mœurs,  votre  conduite 
réglée,  et  peut-être  à  certains  égards  pieuse 
et  édifiante,  vous  autorisez  des  lectures  qui 
corrompent  ceux  qui  vous  entourent.  Ces- 
sez donc  dédire  que  vous  vous  sentez  à 
l'abri  de  la  contagion  ;  vous  répoudrez  de- 
vant Dieu  des  âmes  qui  n'en  sont  atteintes 
que  parce  que  vous  n'avez  pas  usé  de  vo- 
tre autorité  pour  les  en  préserver,  et  qu'au 
contraire  elles  ont  pu  justifier  leur  témérité 
par  la  vôtre.  Voilà  le  scandale  du  monde 
dans  les  jours  mauvais  où  nous  vivons, 
.scandale  contre  lequel  nos  fidèles  collabo- 
rateurs dans  le  saint  ministère  doivent  pré- 
munir les  parents,  les  tuteurs,  les  person- 
nes réputées  sages,  religieuses,  influentes, 
jouissant  d'un  véritable  ascendant  dans 
leurs  paroisses  respeclives.  Il  faut  sans 
cesse  leur  rappeler  la  doctrine  de  l'Apôtre, 
qui,  pour  faire  éviter  le  scandale,  oblige 
dans  certains  cas,  sous  peine  de  péché  mor- 
tel, de  s'abstenir  de  choses  même  permises. 
Et  quel  est  le  motif  qu'il  fait  valoir?  C'est 
la  première  des  lois,  la  loi  de  la  charité. 
«  Si  en  mangeant  d'une  chose  qui  ne  vous 
est  pas  défendue,  disait-il,  vous  attristez, 
vous  scandalisez  votre  frère,  vous  ne  mar- 
chez plus  dans  lacharité.  Ah  I  ne  faites  point 
périr,  pour  ce  peu  de  nourriture,  celui  pour 
qui  Jésus-Christ  est  mort  (60)  !  »  A  combien 
plus  forte  raison,  pour  éviter  le  scandale, 
pour  ne  pas  exposer  à  une  perte  certaine 
des  âmes  rachetées  à  un  si  grand  prix,  faut- 
il  s'interdire  une  chose  que  condamne  la 
loi  de  Dieu  et  de  son  Eglise? 

Vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  tous  les  pré- 
textes qu'on  fait  valoir,  pour  excuser  la 
lecture  des  mauvais  livres,  sont  on  ne  peut 
plus  futiles;  car  nous  ne  croyons  pas  digne* 
d'une  réfutation  sérieuse  ce  mot  que  l'on 
entend  cependant  répéter  à  satiété  :  Je  les 
lis  pour  le  style  ;  ils  sont  si  bien  écrits.  Non, 
ils  ne  sont  pas  bien  écrits;  il  esl  même 
certain  qu'ils  sont  dangereux  pour  le  goût  et 
avilissent  la  littérature,  en  la  traînant  dans 

(59)  Ab  intna  enlm  de  corde  hominum  mala.'  coqi- 
laiiones  procédant,  adulteria,  fornicationes...  impu- 
diciiiœ...  omnia  liœcmala  ab  intus  procedunl  el  com- 
municant liominem.  (Marc,  Vil,  21.) 

(00)  Si  enim  propter  cibutn  (rater  tuus  contrista- 
lur,jam  non  secundum  cliaritalem  ambulas.  Noli  cibo 
tuo  iltum  perdere  pro  quo  Chrislus  mortuus  «K 
(Hom.,\l\,  15.) 
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ta  (ongr  du  ruisseau  (Gl).  Ils  son t  salis  par 
je  langage  ignoble  ci  dégoûtant  des  vaga- 
bonds, des  malfaiteurs  et  dos  femmes  per- 
dues Ulie  odeur  fétide  s'en  exhale,  et  l'on 

doit  convenir  que,  si  pour  intéresser  la  so- 
ciété actuelle  il  fallait  une  telle  littérature, 
celle  société  serait  déjà  plongée  dans  l'a- 
bîme de  la  dépravation  et  do  la  licence. 
Mais  il  y  a  autre  chose  à  compromettre  que 
le  bon  goût,  c'est  votre  innocence,  votre 
pudeur,  votre  vertu;  la  sainteté  du  temple 
de  Dieu  est  menacée  d'une  profanation  cer- 
taine, et  c'est  vous,  dit  l'Apôtre,  qui  êtes  ce 
temple  (62).  Quoi,  pour  un  peu  d'instruc- 
tion, pour  quelques  Heurs  de  style,  vous 
exposeriez  à  être  profané  ce  sanctuaire  où 
Dieu  veut  résider,  ce  corps  dans  lequel 
vous  devez,  selon  l'Apôtre,  porter  votre 
Dieu  et  le  glorifier  (63)1  Quelle  folie  et 
quel  crime  1  Ecoutez  le  raisonnement  de 
saint  Jérôme.  «  Pour  former  votre  enfant  à 
la  vertu,  demande  ce  saint  docteur,  la  con- 
flerez-vous  à  un  lieu  de  prostitution,  sous 
prétexte  qu'elle  y  trouvera  des  victimes 
qui  sont  au  repentir  de  s'être  laissé  sé- 
duire? Pour  inspirer  du  courage  à  votre 
fils,  est-ce  dans  une  troupe  de  bandits  que 
vous  le  placerez,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
d'une  audace  sans  égale?  Pour  apprendre 
à  éviter  les  naufrages,  est-ce  sur  un  vais- 
seau faisant  eau  de  toutes  parts  que  vous 
irez  vous  embarquer?...  Et  ce  serait  à  des 
livres,  qui  prostituent  la  vérité  comme  la 
vertu,  que  vous,  âme  encore  candide  et 
pure,  demanderiez  de  l'instruction  (64.)  !  » 
Ils  sont  donc  dangereux,  essentiellement 
dangereux  les  livres  contraires  à  la  foi  et 
aux  mœurs,  dont  on  inonde  la  Belgique. 
Nous  sommes  affectés  d'un  sentiment  péni- 
ble, d'une  profonde  douleur,  en  songeant 
aux  maux  innombrables  qui  vont  fondre 
sur  notre  malheureuse  patrie,  si  nos  efforts 
pour  arrêter  le  torrent  dévastateur  devaient 
être  inutiles.  Aussi  croyons  nous  devoir 
nous  arrêter  un  peu  plus  longtemps  à  vous 
faire  de  ces  maux  une  peinture  aussi  vraie 
qu'elle  est  effrayante 

§  5. —  Maux  que  produisent  les  mauvaises 
lectures. 

L'expérience  de  tous  les  temps  a  prouvé 
le  danger  des  mauvais  livres.  Les  fastes  de 
l'Eglise  nous  présentent  les  exemples  les 
plus  lamentables,  non-seulement  do  la 
chute  d'illustres  docteurs  que  les  mauvai- 
ses lectures  ont  perdus,  mais  encore  de  la 
séduction  qu'elles  ont  exercée  sur  des  peu- 
ples entiers.  C'est  un  Eutj-chôs,  autrefois 
l'intrépide  défenseur  do  la  foi  catholique, 
que  la  lecture  d'un  seul  ouvrage  manichéen 
change  en  hérésiarque  et  qui,  réduit  au  si- 


lence dans  un  monastère,  continue  de  p.  r- 
vedir  par  ses  écrits  une  partie  notable  de 
l'Orient.  C'est  un  Bardasane  de  Syrie,  d'a- 
bord l'admiration  des  fidèles  pai  la  piété  et 
son  zèle  pour  l'orthodoxie,  qui,  entraîné 
par  la  lecture  de  quelques  volumes  dans  la 
secte  des  valentiniens,  se  distingue  ensuite 
par  son  ardeur  à  répandre  l'hérésie.  C'est 
Avit,  un  autre  ministre  du  Seigneur,  que 
saint  Jérôme  avait  spécialement  prémuni 
contre  les  ouvrages  d'Origène,  et  qui,  mai- 
gri'1 la  précaution  de  no  les  lire  qu'avec  la 
réfutation  en  regard,  en  avala  misérable- 
ment le  poison.  C'est  plus  tard  un  Bullin- 
gor,  homme  docte  et  pieux,  qui  s'apprêtait 
à  entrer  aux  Chartreux,  et  dont  un  seul  li- 
vre de  Mélancthon  fit  un  hérétique  et  un 
apostat.  Qui  ne  sait  que,  selon  la  remarque 
de  saint  Jérôme,  les  livres  des  priscillianis- 
tes  portèrent  en  Espagne  et  en  Portugal  la 
corruption  de  la  foi,  à  laquelle  ces  deux 
pays  avaient  jusqu'alors  heureusement 
échappé?  Qui  ne  se  rappelle  quele  fameux 
Wiclef,  impuissant  à  propager  ses  erreurs 
en  Angleterre  par  la  prédication,  réussit  à 
pervertir  toute  la  Bohème  par  ses  livres? 
Qui  ne  connaît  ce  fait  général,  que  les  hé- 
rétiques, les  novateurs,  les  incrédules,  tous 
les  corrupteurs  de  la  sainte  doctrine,  se 
sont  transmis  par  leurs  livres  le  triste  hé- 
ritage de  l'erreur  :  d'où  vient  leur  cons- 
tante habitude  do  se  copier  les  uns  les  au- 
tres? 

Pouvons-nous  donc  ne  pas  trembler  pour 
les  principes  religieux  de  nos  chères  ouail- 
les, quand  nous  considérons  qiia  dans  celle 
foule  innombrable  de  productions  littéraires 
répandues  par  la  presse  belge  sous  toutes 
les  formes  -.journaux,  romans,  revues,  mu- 
sées ou  magasins,  mémoires  et  voyages,  les 
unes  attaquent  la  divinité  du  christianisme 
et  les  preuves  sur  lesquelles  il  s'appuie, 
l'Ecriture  et  la  tradition,  la  constitution  de 
l'Eglise  catholique  et  la  suprême  autorité 
de  son  auguste  chef,  l'institution  divine  de 
l'auguste  sacrilice  de  la  nouvelle  loi  et 
celle  de  la  confession,  en  un  mol  loul  ce 
qui  est  de  foi  catholique;  tandis  que  les 
autres,  et  c'est  aujourd'hui  le  plus  grand 
nombre,  vont  saper  les  bases  mêmes  do 
loute  société,  la  spiritualité  et  l'immortalité 
de  l'âme,  le  dogme  de  la  Providence,  et  jus- 
qu'à la  Divinité,  qu'ils  transforment  en  un 
être  monstrueux  toul  à  la  fois  esprit  et  ma- 
tière, temps  et  éternité,  sainteté  el  crime  ? 

Comment  la  masse  des  lecteurs,  qui  se 
compose  toujours  do  personnes  peu  instrui- 
tes dans  la  religion,  démélcra-t-elle  les  so- 
phismes  do  l'impiété  adroitement  délayés 
dans  une  intrigue,  dans  une  aventure  ro- 
manesque,  dans  un  dialogue  ou  dans  uno 


(lit)  Le  Constitutionnel,  ubi  supra 

(0$)  Vos  enim  estis  templum  Dei  vivi.  I  Cor.,  III, 
17  Si  quis  autem  templum  Dei  violaient,  dispcrdcl 
iltum  Deus.  Templum  enim  Dei,  sauctum  e>l,  quutl 
estil  vos.  (Il  Cor.,  VI,  tli.) 

(63)  An  neseitis    quouium   montra    mi  ni    tem 
p'umtUHl  Sviriius  saiuli  qui  in  vobis  est,  quem  hu- 


belis  a  Deo  et  non  cslis  vestri  ?  I.mpti  enim  estis  pre- 
tio  mugno.  Gtori/ieute  el  portule  Deum  in  coroore 
oetlro.  (Ibid,  19,  -20.) 

(ùi)  Melius  csi  tlidûM  oescire  quaiu  cum  pcriculo 
discere,  (S.  Hier.,  Epist.  «>/  Ledit*,  l.t  liaj.  mo- 
uack.,  I,  9,  eilii.  Col.  p.  198.) 
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correspondance,  et  présentés  avec  l'assai- 
sonnement obligé  du  sarcasme,  du  persif- 
flage,  parfois  môme  d'un  zèle  hypocrite 
pour  la  religion?  Comment  saurat-elle  se 
retrouver  à  travers  les  mille  déclamations 
contre  le  saint-siége,  les  incessantes  accu- 
sations d'ambition,  d'avarice,  d'ignorance, 
lancées  contre  le  clergé,  les  prodigieuses 
exagérations  de  tout  ce  qu'ils  appellent 
abus  des  choses  saintes,  les  travestisse- 
ments de  l'histoire  et  les  calomnies,  les 
mensonges  dont  regorgent  ces  ouvrages? 
Non,  la  foule  des  lecteurs  ne  s'y  retrouvera 
pas.  Catholique  et  attachée  à  la  foi  en  com- 
mençant ces  lectures,  elle  ne  les  aura  pas 
achevées,  que  déjà  elle  répétera  machinale- 
ment les  erreurs  et  les  préjugés  dont  elle 
se  sera  imbibée.  Ces  déplorables  effets  se 
voient  tous  les  jours:  partout  où  pénètrent 
les  mauvais  livres,  la  foi  s'affaiblit  ou  s'é- 
teint dans  les  cœurs. 

Que  sera-ce  des  mœurs?  Grand  Dieu  1 
quelle  épouvantable  école  d'immoralité  une 
presse  criminelle  élève  au  sein  de  notre 
patrie  1  Vit-on  jamais  des  corrupteurs,  plus 
consommés  dans  l'art  de  séduire,  que  les 
auteurs  infâmes  de  la  plupart  de  ses  hon- 
teuses productions  ?  Autrefois  Dieu  punit 
les  philosophes  païens, qui  ne  lui  avaient  pas 
rendu  gloire,  en  les  livrant  aux  désirs  de  leurs 
cœurs,  aux  vices  impurs  par  lesquels  ils  désho- 
norèrent leur  propre  corps  (65);  c'est  saint 
Paul  qui  nous  l'apprend  ;  mais  tout  insensés 
qu'ils  étaient  en  se  donnant  le  nom  de  sages, 
c'était  toujours  la  sagesse  qu'ils  ensei- 
gnaient, et  il  faut  leur  rendre  la  justice, 
qu'ils  la  faisaient  généralement  consister 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  Il  était  réservé 
aux  écrivains  du  xix*  siècle,  non-seulement 
de  méconnaître  la  vertu,  mais  de  la  renier, 
mais  de  la  blasphémer,  mais  d'employer 
tout  ce  qu'ils  ont  d'intelligence  et  de  talent 
pour  la  déraciner  du  cœur  des  hommes. 
Dans  leur  haine  contre  la  religion,  la  vertu, 
la  société,  on  leur  croirait  l'infernale  mis- 
sion do  familiariser  toute  la  génération  ac- 
tuelle avec  les  crimes  les  plus  monstrueux, 
et,  le  dirons-nous,  de  les  lui  faire  en  quel- 
que sorte  estimer,  admirer,  en  transformant 
en  âmes  fortes,  en  caractères  généreux, 
les  empoisonneurs,  les  assassins,  les  plus 
abominables  scélérats  1 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'excès  du  mal  en 
devient  le  remède,  que  les  yeux  s'ouvrent 
sur  l'abîme  qu'on  se  creuse",  et  que,  recu- 
lant avec  épouvante,  on  rentre  d'un  pas 
plus  ferme  dans  la  voie.de  la  vérité.  Cela 
peut  être  vraid'un  bien  petit  nombre  d'hom- 
mes sensés,  que  l'appât  de  la  nouveauté 
avait  momentanément  égarés,  et  chez  qui 
la  réflexion  opère  ce  consolant  retour; 
mais  la  jeunesse?  mais  la  famille?  mais  le 
peuple?  Ne  nous  abusons  pas;  non,  ils 
n'ont  pas  le  sens  assez  droit,  le  tact   assez 

(65)  Quia  cum  cognovissenl  Deum,  non  siatl  Dcum 
glorificaverunt...  cl  obscuralum  est  insipiens  cor  eo- 
rum:  dicentes    em'yi  ne  esse    tiipicntes,  stutti  facti 


fin,  pour  trouver  le  secret  de  se  dégoûter 
d'un  mauvais  livre  par  l'excès  du  mal  qu'il 
recèle.  Il  y  a  pour  cela  une  raison  bien 
puissante,  qui  produit  une  sorte  de  fascina- 
tion dont  ils  ont  peine  à  se  défendre  ;  cette 
raison,  il  faut  vous  la  dire,  car  nous  vous 
devons,  comme  autrefois  l'ange  à  saint 
Jean,  de  vous  révéler  ce  mystère  de  la  béte  : 
«  Ego  dicam  libi  sacramentum  besliœ.  » 
(Apoc,  XVII,  7.) 

Quels  que  soient  les  détails  dont  se  com- 
posent les  productions  littéraires  en  vogue, 
une  seule  pensée  a  présidé  à  leur  compo- 
sition, celle  d'établir  le  règne  des  sens  sur 
les  ruines  de  la  raison  et  de  la  religion. 
Une  imagination  prodigieusement  gâtée  y 
fait  à  l'âme  une  plaie  profonde  par  les  sens; 
c'est  partout  la  frénésie  des  sens  ;  ce  sont, 
sous  les  noms  d'intrigue,  d'amour,  de  pas- 
sion, les  cris  honteux  d'une  nature  déré- 
glée. Voilà  l'amorce  à  laquelle  la  plupart 
des  lecteurs  se  laissent  prendre;  car  les 
sens  de  V homme  et  les  désirs  de  son  cœur,  dit 
l'Ecriture,  sont  portés  au  mal  depuis  son 
adolescence  ;  et  voici  la  profondeur  de  l'a- 
bîme où  les  entraînent  ces  coupables  au- 
teurs qui  spéculent  sur  la  faiblesse  et  la 
corruption  humaines.  Voulant  s'assurer  de 
leurs  victimes  et  empêcher  le  remords  de 
venir  interrompre  la  lecture  des  honteuses 
élucubralions,  dont  ils  se  font  un  moyen  de 
fortune,  ils  sèment,  au  milieu  des  peintures 
qui  enflamment  les  sens,  ces  doctrines  dé- 
vastatrices qui,  en  ôlant  à  l'homme  tout 
frein,  le  livrent  sans  défense  à  toute  la  cor- 
ruption de  son  cœur.  " 

Représentez-vous  maintenant  un  jeune 
homme  qui  vient  de  saisir  pour  la  première 
fois  un  de  ces  détestables  feuilletons,  un  de 
ces  romans  dont  le  pays  est  inondé.  Le 
voyez-vous  rougir  d'abord,  puis  s'enhardir, 
s'enfermer  avec  son  détestable  précepteur 
pour  recevoir,  sans  témoins  et  sans  distrac- 
tions, les  premières  leçons  du  vice?  «  Lo 
voyez- vous s'attachant,  se  collant  sur  ces 
feuilles  corruptrices,  y  suçant  avidement  un 
poison  qui  passe  aussitôt  dans  ses  veines, 
l'agile,  le  brûle  et  le  jette  dans  une  sorte 
de  délire  ?  Que  d'abominables  fantômes  sont 
entrés  dans  son  imagination  !  Que  de  crimi- 
nels désirs  se  sont  élevés  dans  son  cœurl 
Que  de  passions  d'ignominie  se  sont  éveil- 
lées en  un  moment  1  Où  est-il?  que  va-t-il 
devenir?  Ecoutera -t-il  encore  la  voix  de  la 
pudeur,  du  devoir,  de  la  conscience,  de  la 
vertu?  Mais  son  nouveau  maître  vient  de 
luiapprendreque  lapudeur  est  une  faiblesse, 
le  devoir  un  vain  mot,  la  conscience  un 
préjugé,  la  vertu  une  chimère  ;  que  l'homme, 
loin  de  rougir,  doit  se  glorifier  de  suivre  les 
penchants  de  la  nature;  que  son  droit  est 
de  chercher  son  bien-être  partout  où  il  lo 
trouve  ;  que  ce  qui  plaît  est  toujours  hon- 
nête, et  que  le  vice  qui  promet  le  bonheur, 

sunl...,  propler  qnod  Iradidit  illos  Dcus  in  desideria 
cordiseorum  in  immundiliam,  ut  coniumcliisalliciauf 
corporu  sua  in  scmdipsis.  (liom  ,  I,  21.) 
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n'ost  plus  vice  mois  vertu  (GG).  »  T "lie  est 
en  effet  la  doclrinede  nos  écrivains  fameux, 
touillés  dans  celte  dégradation  extrême,  où, 
selon  le  saint  Prophète,  le  bien  est  transfor- 
me" en  mal  et  le  mal  en  bien  ;  où  tes  ténibret 
s'appellent  lumière,  et  la  lumière  ténèbres  (67). 

Dans  quel  état  se  trouve  maintenant  no- 
tre jeune  homme  1  Parents,  complices  par 
votre  exemple  ou  par  votre  négligence,  des 
suppôts  du  démon,  contemplez  votre  ou- 
vrage. Cet  enfant  chéri,  naguère  si  ingénu, 
si  aimable,  votre  gloire  et  vos  délices,  le 
reconnaissez-vous  encore?  Sur  son  front, 
dit  saint  Chrysostome,  on  voyait  briller  le 
sceau  de  l'adoption  divine  ;  c'était  à  vous  do 
veiller  à  ce  que  le  péché  impur  ne  vînt  pas 
le  rompre,  et  déjà  il  est  remplacé  par  lo 
sceau  mystérieux  de  la  bute.  Sa  langue  était 
encore  assaisonnée  du  sel  de  la  sagesse  que 
vous  deviez  y  conserver,  et  déjà  elle  bal- 
butie les  secrets  de  l'enfer;  sa  tête  et  sa 
poitrine  portaient  empreint  le  caractère 
d'enfant  de  Dieu  dont  vous  deviez  répon- 
dre, et  on  y  remarque  avec  horreur  le  ca- 
ractère de  la  prostituée  ;  son  cœur  était  le 
sanctuaire  du  Saint-Esprit  ;  vous  en  étiez 
le  gardien,  et  on  y  aperçoit  l'infâme  Bélial. 
Dans  son  âme  on  découvrait  le  germe  de 
toutes  les  vertus  ,  vous  deviez  les  y  faire 
éclore  ;  et  encore  un  peu,  il  n'yeroîtra  plus 
que  des  vices  ;  enfin  Jésus-Christ  vous  avait 
montré  les  anges  occupés  jour  et  nuit  pour 
la  défense  de  ce  champ  de  Dieu  ;  vous  par- 
tagiez avec  eux  ces  nobles  soins,  et  voici  les 
démons  qui  y  portent  le  ravage. 

Oh  1  qui  donnera  à  nos  yeux  une  fon- 
taine de  larmes,  pour  déplorer  la  perte  de 
tant  d'innocents  qui  sont  ainsi  devenus  par 
les  mauvais  livres,  la  honte  et  le  désespoir 
de  leurs  parents?  Qui  nous  aidera  à  arrêter 
un  si  grand  mal?  Car  à  quoi  serviraient  les 
efforts  constants  employés  sur  toute  la 
surface  do  la  Belgique  pour  régénérer  et 
conserver,  par  l'éducation,  la  jeunesse  des 
deux  sexes? C'est  en  vain  que  la  religion, 
celle  nourrice  si  tendre,  si  intelligente  des 
besoins  de  l'enfance,  se  sera  épuisée  à  la 
nourrir  d'abord  de  sou  lait,  puis  du  pain 
de  la  plus  solide  doctrine;  à  peine  lancés 
dans  le  monde,  ces  chers  enfants  y  devien- 
dront, par  les  mauvaises  lectures,  la  proie 
du  monstre  de  l'Apocalypse  ;  il  les  souillera 
de  son  haleine  empestée,  il  dévorera  en  un 
instant  les  chastes  fruits  de  plusieurs  an- 
nées de  peines  et  de  sollicitude.  Oui,  le 
mauvais  livre  corrompra  l'éducation  dans 
ces  fruits,  si  déjà  il  n'a  réussi  à  la  flétrir 
dans  son  germe.  Plaise  à  Dieu  qu'il  n'en 
vienne  pas  à  envahir  le  sanctuaire  do  l'é- 
cole, en  attaquant  l'innocence  dans  un  asile 
qui  devrait  être  à  jamais  inviolable.  N'a- 
t-on  pas  déjà  vu  le  poison  dans  les  mains 
de  ceux  à  qui  un  dépôt  aussi  précieux  était 
confié? 

Pénétrons  dans  l'intérieur  des  familles. 

Ce   ne  sont  plus  des  enfants  que  nous  y 

(66)  Maccaktiit.,  Serin,  sur  les  effets  des  mauvais 
livres. 

(67)  V ce  7«t  dicilis  malum  bonumet   bonum  ma- 
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rencontrons,  ce  sont  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  personnes  qui  ont  fait  leur  entrée 
dans  le  monde,  co  sont  des  époux  et  des 
gens  de  service.  Que  deviendront-ils  si  la 
nuée  impure  que  nous  cherchons  à  conju- 
rei  achève  d'éclater?  Hélas!  à  en  juger  par 
ce  qui  en  paraît  tous  les  jours,  il  ne  reste,  a 
plus  qu'à  pleurer  sur  la  ruine  de  nos  famil- 
les jadis  si  rangées,  si  chrétiennes!  Plus 
de  pudeur  dans  celle  jeunesse  grandie  au 
milieu  des  ordures  dont  elle  se  repaît.  Le 
jeune  homme,  emporté  par  une  passion 
devenue  furieuse  et  indomptée,  se  précipite 
dans  le  gouffre  du  désordre;  seulement, 
s'il  appartient  aux  classes  bien  élevées,  il 
prend  de  ces  précautions  qui  doivent  sauver, 
s'il  est  possible,  une  santé  et  une  réputa- 
tion compromises.  A  mesure  qu'il  avance 
dans  ses  coupables  lectures,  ses  doutes, 
d'abord  timides  sur  les  fondements  de  la 
religion  et  de  la  morale,  se  changent  en  un 
audacieux  mépris.  Bientôt  il  ne  distingue 
plus  guère  l'homme  de  la  brute,  il  e*j  de- 
venu, presque  sans  le  savoir,  sceptique, 
panthéiste,  matérialiste  ;  il  vante  la  néces- 
sité, le  brutal  instinct,  il  décrie  l'importune 
raison,  il  déteste  le  joug  de  la  religion. 
Plus  il  est  riche,  plus  il  devient  le  fléau  de 
la  société,  ne  cherchant  autour  de  lui  que 
des  victimes  à  sacrifier  à  ses  infâmes  con- 
voitises. Trop  heureux  si  le  dégoût  qu'a- 
mène la  satiété  ne  le  pousse  point  à  des 
jouissances  plus  criminelles,  surtout  au 
plaisir  de  multiplier  ses  complices,  et  ne  le 
jette  dans  ces  ligues  secrètes  où  Ion  s'as- 
socie, au  nom  des  enfers,  pour  la  destruc- 
tion de  l'œuvre  de  Dieu  !  trop  heureux  en- 
core si,  dupé  par  les  compagnons  de  ses 
désordres,  il  ne  se  voit  point  dépouillé  de 
l'héritage  de  ses  pères,  il  n'entraîne  pas  les 
auteurs  de  ses  jours  dans  tous  les  malheurs 
de  sa  propre  ruine  ! 

La  jeune  personne,  de  son  côté,  ne  s'est 
pas  plus  tôt  rendue  savante  dans  le  mystère 
d'iniquité  dont  elle  aurait  du  ignorer  jus- 
qu'au nom  ,  qu'on  lui  voit  abandonner  ses 
pratiques  et  ses  livres  de  piété  ;  elle  aime 
aujourd'hui  ce  qu'elle  craignait  autrefois, 
le  monde,  les  plaisirs  les  plus  dangereux, 
les  joies  folles,  sinon  dissolues.  Sa  retenue 
n'est  plus  qu'un  déguisement ,  sa  modestie 
un  calcul,  un  moyen  de  succès  ;  elle  veut 
plaire  à  tout  prix;  elle  voudrait  séduire  si 
elle  n'avait  pas  un  nom,  une  réputation 
h  ménager.  Le  roman  ne  la  quitte  plus,  le 
plaisir  de  se  repaître  de  ces  chimèresesl  de- 
venu, avec  la  parure  et  les  parties  de  plaisir, 
son  unique  occupation  sérieuse  ;  le  reste, 
c'est-à-dire,  ses  devoirs,  lui  occasionne  une 
humeur,  un  dégoût,  qu'elle  ne  sait  pas 
même  dissimuler.  Son  imagination  exaltée 
ne  rêve  que  des  intrigues  dont  elle  so  fait 
l'héroïne;  ses  sens  troublés  et  une  passion 
qui  la  dévore  lui  font  rechercher  avec  im- 
patience un  objet  qui  réponde  à  ses  illusions; 
et  trop  souvent  ou  lui  voit  donner  son  cœur 

/uni  ;  ponenies  lenebras   liuem,    ci.lucem  Umbuis. 
[Itai.,  V,  20.) 
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et  sa  main  à  celui  qui  doit  ia  conduire  plus 
directement  dans  un  abîme  de  malheurs. 
Dieu  ne  bénit  pas  cette  alliance  ;  la  religion 
n'y  préside  point;  ce  n'est  souvent  qu'un 
sacrilège  de  plus. 

Et  que  deviendront-ils  pour  vous,  pères 
et  mères,  ces  enfants  que  la  science  du  mal 
aura  émancipés?  Ah  1  vous  ne  l'éprouverez 
que  trop   tôt.  Au  lieu  de  celle  douce  sou- 
mission, qui  faisait  le  charme  de  votre  vie, 
vous  ne  rencontrerez  plus  que  des  manières 
hautaines,  impérieuses;  au  lieu  de  ces  rap- 
ports intimes,  de  ces  joies  innocentes  que 
vous  goûtiez  avec  eux  au  foyer  domestique, 
vous  leur  verrez  avec  douleur  un  éloigne- 
ment  de  vos  personnes,  un   dégoût  de   la 
maison  paternelle,  un  besoin  de  chercher 
ailleurs  des  jouissances;  au  lieu  d'une  sage 
modération  dans  les  désirs,  qui  vous  per- 
mettait de  régler  sur  vos  moyens  la  dépense 
deleurentrelien,  vous  aurez  un  goût  effréné 
pour  le  luxe,  la  toilette  et  les  divertisse- 
ments publics.  Que  d'embarras  pour  le  pré- 
sent, que  de  frayeurs  pour  l'avenir!  Osez 
ensuite  rappeler  ces  entants  à  des  idées  plus 
sages,  plus  chrétiennes,  à  un  plan  de  con- 
duite plus  en  rapport  avec  vos  intérêls  et 
les  leurs  ;  vous  pourrez  vous  attendre  à  des 
répliques  ou  chagrines,  ou  railleuses,   ou 
peut-être  menaçantes. 

Faut-il  s'en  éïonner?Non,  caries  mauvai- 
ses lectures  ont  même  la  puissance  d'ôter  aux 
sages  leur  sagesse,  de  renverser  le  sens,  et 
de  faire  oublier  le  ciel  à  ceux  qui  n'avaient 
jampis  regardé  que  Dieu  et  leur  devoir.  Ainsi 
cellejeune  épouse  avait  fait  jusqu'ici  le  bon- 
heur de  son  mari  ;  elle  ne  vivait  que  pour 
lui  et  pour  ses  enfants.  Elle  a  le  malheur  de 
faire  connaissance  avec  le  perfide  roman , 
elle  s'y  atlache,  et  la  voilà  initiée  dans  des 
secrets  qu'il  est  heureux  d'ignorer;  ses  pen- 
sées s'évaporent,  son  cœur  se  flétrit,  elle  se 
laisse  approcherde  flatteurs  aux  yeux  pleins 
d'adultère;  bientôt  elle  va  trouver  à  son 
époux  des  torts,  des  ridicules;  son  âme  a 
perdu  sa  vigueur;  elle  s'est  relâchée  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  ;  elle  a  fait 
du  luxe  et'du  plaisir  son  élément.  Que  faut- 
il  dans  cette  position  nouvelle  pour  amener 
une  chute, une  rupture,  un  scandale?  Hélas  I 
un  simple  accident,  une  occasion  oresqu'in- 
signitiante  pourra  suffire. 

D'autre  part,  que  de  femmes  devenues 
malheureuses,  parce  que  ceux  à  qui  elles 
ont  uni  leur  sort  ont  fait  d'un  mauvais 
journal  leur  évangile  1  Quelle  douleur  pour 
une  épouse  chrétienne,  lorsque  dans  ce  com- 
pagnon de  sa  vie,  dans  ce  confident  de  ses 
plus  intimes  pensées,  dans  cet  être  chéri 
qu'elle  doit  aimer  comme  une  partie  d'elle- 
même,  elle  découvre  de  l'aversion  pour  le 
Christ,  pourson  Eglise  et  ses  ministres,  pour 
tout  ce  qu'elle  révère!  lorsqu'elle  le  sait  as- 
socié aux  impies  qui  font  la  guerre  à  son 
Dieu  1  lorsqu'elle  lui  entend  blasphémer  le 
Sauveur  quelle  adore  !  f 

Qelle  calamité  pour  toute  la  famille  de. 
voir  découler,  du  chef  dans  les  membres,  la 
contagion  dont  il  s'est  laissé  atteindre!  Une' 


bouche  dont  tous  respectent  et  recuillent  les 
moindres  paroles,  profère  chaque  jour  des 
maximes  dangereuses,  des  jugements  faux, 
des  réflexions  déplacées,  débite  des  anecdo- 
tes scandaleuses,  des  faits  calomnieux,  dos 
accusations  hasardées.  Rien  n'y  manque 
pour  produire  effet,  ni  dans  celui  qui  parle 
l'autorité  et  le  ton  de  conviction,  ni  'dans 
ceux  qui  écoutent  une  secrète  disposition 
à  croire,  que  les  passions  ont  formée  a  la 
longue.  La  séduction  devient  inévitable. 
Insensiblement  toute  la  famille  goûte  et 
adopte  les  doctrines  et  les  sentiments  du 
maître  :  ce  n'était  d'abord  qu'imitation  , 
crainte  ou  déférence  ;  c'est  maintenant  rai- 
sonnement, système  ;  c'est  une  façon  de  voir 
et  de  juger,  qui  s'enracine  tous  les  jours 
davantage.  De  religieuse,  de  bien  pensante 
qu'était  cette  famille,  les  mauvais  livres  en 
ont  fait,  par  le  chef,  une  maison  où  germe  le 
libertinage  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Enfin,  que  des  sommités  la  contagion  des 
mauvais  livres  passe  dans  les  clases  moyen- 
nes, aussitôt  une  presse  cupide  et  licen- 
cieuse, par  ses  manœuvres  salaniques,  la* 
fera  pénétrer  jusque  dans  le  peuple,  et  alors 
quels  résultats  devrons-nous  en  attendre? 
Une  nation  voisine  nous  montre  ces  épou- 
vantables résultats.  Chaque  jour  y  offre  des 
exemples  d'une  perversité  dont  le  monde 
n'avait  pas  même  l'idée.  Les  prisons  y  re- 
gorgent d'enfants  déjà  consommés  dans  le 
crime,  et  de  malfaiteurs  qui  s'étonnent  de 
se  voir  condamnés,  puisque  c'est  par  prin- 
cipes qu'ils  ont  commis  leurs  forfaits.  II 
n'en  saurait  être  autrement.  Inoculer  au 
peuple,  avec  un  amour  effréné  de  la  volupté 
et  une  soif  ardente  de  l'or,  le  mépris  de 
Dieu,  de  ses  récompenses  et  de  ses  châti- 
ments éternels,  le  dédain  pour  toute  loi, 
pour  toute  autorité  humaine,  c'est  former 
une  génération  nouvelle  sans  doute,  mais 
une  génération  d'émeutiers  et  de  forçats, 
que  la  violence  seule  peut  contenir.  Instruits 
dans  les  arts  industriels  et  mécaniques,  ces 
bandits  civilisés  marchent  la  tête  haute,  rai- 
sonnent le  crime,  et  nouveaux  philosophes* 
défendent  devant  les  cours  d'assises  leur  po- 
sition sociale, prêts  à  recuillir,  avec  un  orgueil 
inconnu  jusqu'ici  à  la  terre,  l'encens  de  la 
célébrité,  et  presque  les  applaudissements 
de  cette  littérature,  dont  ils  sont  les  mon- 
strueux produits.  Ce  portrait,  tout  chargé 
qu'il  paraît,  est  encore  au-dessous  de  la 
réalité. 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  réunissez  tous 
ces  effets  des  mauvaises  lectures  :  la  perte 
de  l'antique  foi,  la  corruption  prématurée 
de  l'enfance,  les  désordres  profonds  de  la 
jeunesse,  l'irréligion  de  l'âge  mûr,  l'avilis- 
sementdusexe,le  trouble,  la  dissolution  des 
familles  par  l'adultère,  la  disparition  de 
l'honnêteté  et  de  la  bonne  foi  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale,  l'irrémédiable 
dépravation  des  classes  ouvrières  ;  oui,  réu- 
nissez tout  cela  en  un  faisceau,  et  supposez 
un  moment  que  les  tentatives  d'une  presse 
criminelle  réunissent,  que  ses  abominables 
productions  pénètrent  dans  toutes  nos  villes, 
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dans  Ions  nos  bourgs,  dans  tous  nos  ha- 
meaux; tr.-itnent  dans  les  cabaretl  connue 
dans  les  salons,  se  trouvent  entre  les  mains 
du  riche  et  de  l'artisan,  de  l'homme  lettré 
et  du  cultivateur,  du  père  de  famille  et  <ie 
ses  enfants,  de  la  femme  mariée  et  de  la 
jeune  personne;  supposez  que  la  voix  de 
vos  pasteurs  immédiats,  de  vos  guides  dans 
la  voie  du  salut,  ne  soit  point  écoutée,  que 
les  avertissements  solennels  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  à  la  Belgique  catholique 
ne  soient  pas  pris  au  sérieux,  que  rion  no 
puisse   lui   ouvrir  les  yeux   sur  le  crime 

3u'elle  commet  ou  qu'elle  soulfre  ;  alors  en 
éfinitivo  que  deviendra-t-elle  ? 

Ecoutez,  N.  T.  C.  F. ,  ce  qu'en  tremhlant 
pour   elle  nous  devrions  lui  prédire. 

Lorsqu'en  France,  il  y  a  plus  de  soixante- 
dix  ans,  les  ministres  de  la  divine  parole 
annonçaient  d'une  voix  prophétique  la 
chute  des  autels  et  un  houleversement  gé- 
néral ,  l'Eglise  de  France  ,  appuyée  sur  qua- 
torze siècles  de  services  et  de  gloire,  et  sur 
la  vénération  héréditaire  des  peuples ,  sem- 
blait pouvoir  braver  les  orages.  Cependant 
a  peine  quinze  années  s'élaienl-elles  écou- 
lées ,  que  s'accomplit  la  terrible  prédic- 
tion I  Elle  tomba  celle  antique  Eglise  avec 
un  fracas  qui  retentit  dans  tout  l'univers, 
etsurelle  s'écroula  la  vieille  monarchie  (68). 
«  Comment,  ô  nation  très-chrélienne,  s'é- 
crie un  de  ses  orateurs  sacrés,  comment 
as-tu  démoli  tes  temples,  brisé  tes  autels, 
égorgé  tes  prêtres  et  tes  pontifes,  remplacé 
tes  solennités  saintes  par  d'impures  orgies, 
la  piété  par  le  blasphème ,  et  presque  rompu 
le  pacte  de  ton  antique  alliance  avec  le  Sei- 
gneur et  avec  son  Christ  1  Qui  a  fait  suc- 
céder tant  de  haîne  et  d'emportement  à  tant 
de  vénération  et  d'amour?  »  Pendant  qua- 
rante années  il  avait  circulé  dans  toutes  les 
classes  de  lecteurs  une  prodigieuse  quan- 
tité de  livres  si  (mauvais,  que  nous  avons 
entendu  le  sophiste  de  Genève,  tout  cou- 
pable qu'il  était,  en  signaler  lui-même  le 
poison.  Ces  livres  avaient  fini  par  fonder 
parmi  les  Français  un  véritable  antichris- 
tianisme ,  et  rendu  l'irréligion  populaire.  Il 
vint  un  moment,  où  «  exaltant  jusqu'au  dé- 
lire les  passions  violentes  d'une  multitude 
sans  frein ,  puisqu'elle  était  sans  Dieu  ,  ils 
l'armèrent  de  la  hache  qui  abattit  les  édi- 
fices sacrés  ,  et  du  glaive  qui  abreuva  la 
terre  du  sang  des  martyrs.  Alors,  le  grand 
œuvre  étant  consommé ,  Dieu  paraissant 
vaincu  par  l'enfer  et  son  culte  aboli,  l'in- 
crédulité triomphante  proclama,  parmi  le 
sang  et  les  ruines,  que  les  livres  avaient  tout 
fait,  et  elle  plaça  leurs  auteurs  comme  les 
nouveaux  dieux  du  siècle,  dans  son  Pan- 
théon. » 

Voilà  ce  que  les  mauvais  livres ,  devenus 
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la  commune  pâture  des  intelligences,  ont  su 
produire  en  peu  d'années  dans  le  royaume 
très-chrétien. 

Or,  les  mômes  causes  produisent  les  mê- 
mes effets.  Si  donc  vous  voulez  juger  de 
l'avenir  par  le  passé,  pesez  bien  ,  N.  T.  C. 
F. ,  ces  trois  circonstances  : 

En  Belgique,  à  l'époque  où  nous  sommes, 
le  nombre  des  lecteurs  est  relativement 
beaucoup  plus  grand;  les  livres  qu'on  leur 
distribue  sont  incomparablement  plus  mau- 
vais, et  la  circulation  qu'on  en  établit,  est 
infiniment  plus  active. 

N'est-elle  donc  pas  perdue,  la  Belgique 
catholique:  jugez-en  vous-mêmes, N.  T.  C. 
F.  ;  n'cst-ellc  pas  perdue  sans  ressource,  et 
sa  ruine  n'est-elle  pas  prochaine,  si  vous- 
mêmes  n'ouvrez  lesyeux  ,  ou  plutôt  si  Dieu 
ne  vient  loucher  vos  cœurs  ? 

Mais  tous  les  jours  vous  fléchissons  les 
genoux  devant  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus Christ,  le  principe  et  le  chef  de  la  fa- 
mille chrétienne,  dont  il  a  confié  une  si 
belle  portion  à  notre  sollicitude,  afin  que 
selon  les  richesses  de  sa  gloire,  de  sa  bonté 
et  de  sa  miséricorde,  il  ôte  le  bandeau  de 
vos  yeux  et  vous  découvre  la  conjuration 
des  ennemis  de  vos  âmes  contre  votre  foi , 
contre  vos  mœur.s ,  contre  votre  paix  et  votre 
félicité;  qu'il  vous  affermisse  par  son  Es- 
prit-Saint dans  l'homme  intérieur,  l'ennemi  de 
cette  chair  corrompue  dont  on  voudrait  vous 
rendre  les  malheureux  esclaves;  qu'il  fasse 
habiter  Jésus -Christ  par  la  foi  dans  vos 
cœurs,  et  vous  établisse,  vous  enracine  dans 
la  charité.  (Ephes.,  III,  14.) 

Que  ce  Père  des  miséricordes,  ce  Dieu 
de  toute  consolation,  touché  de  nos  suppli- 
cations et  dé  nos  larmes,  nous  accordece  que 
nous  lui  demandons  humblement  pour  vous  1 
Alors  vous  vous  rappellerez  ce  que  nous 
vous  avons  dit  dès  le  principe  :  qu'il  y  va 
du  salut  de  vos  âmes,  du  repos  de  vos  fa- 
milles et  de  la  société,  et  vous  suivrez  avec 
courage  les  avis  et  les  prescriptions  salu- 
taires que  nous  allons  maintenant  vous 
donner. 

§  6.  —  Conclusion. 

Nous  ne  voulons  plus  nous  borner  à  gé- 
mir devant  Dieu  des  excès  d'une  presse  li- 
cencieuse et  coupable,  qui  s'efforce  de  vous 
inoculer  la  contagion  de  livres  pervers  que 
notre  patrie  n'a  point  produits  ; 

Mais  ,  considérant  que  cette  indigne  ma- 
nœuvre est  une  injure  et  la  plus  grave  qui 
puisse  être  faite  à  la  religion  des  Belges; 
que  c'est  une  violence  et.  la  plus  outra- 
geante qui  puisse  être  faite  à  leur  vertu  ,  en 
acquit  de  notre  charge  pastorale,  au  nom  do 
Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  au 
nom   de  l'Eglise  catholique  notre  mère,  au 


(C8)  Elle  tomba  l'antique  Egnse.  L'expression  est 
du  célèbre  abbej-  Maccarlhy  ilonl  ou  emprunte  ici 
divers  passages  Ion  remarquables»  Il  faut  observer 
que  si  la  clmie  des  autels,  la  dispersion  du  clergé, 
l'établissement  d'une  église  scbismaliquc,  puis,  à  la 
conclusion  du  concordai  en    1801,  la  suppression 


de  tons  les  anciens  sièges,  justifient  suffisamment 
cette  expression,  d'autre  part  cependant  l'Eglise  <ie 
France  ne  se  montra  jamais  plus  forte  que  dans  la 
loi.  plus  fidèle,  plus  magnanime,  plus  rictorieose 
nièmc ,  cu'à  l'époque  de  celle  immense  catas- 
trophe. 
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nom  de  tous  les  vrais  amis  delà  religion, 
au  nom  des  mœurs  publiques  ,  ou  nom  de 
toutes  les  familles  chrétiennes,  nous  pro- 
testons de  toutes  nos  forces  contre  cette 
violence. 

Ensuite,  en  vertu  de  l'autorité  que  nous 
tenons  de  Dieu  ,  et  qui  ne  nous  a  point  été 
donnée  en  vain  : 

I.  Nous  renouvelons,  autant  qu'il  est  en 
nous,  les  défenses  faites  par  l'Eglise  ,  sous 
peine  de  péché  mortel ,  d'imprimer  ,  de  ven- 
dre ,  colporter,  distribuer  ou  donner  tous 
livres,  journaux,  revues,  feuilles  pério- 
diques, contraires  à  la  foi  ou  aux  mœurs, 
sous  quelque  dénomination  ou  format  que 
ce  soi  t. 

II. Nous  renouvelons  également  la  défense, 
faite  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise,  d'ache- 
ter lesdils  ouvrages,  de  les  accepter,  lire, 
conserver,  prôner,  conseiller. 

III.  Par  suite  de  ces  défenses,  nous  rap- 
pelons aux  pères  et  mères,  aux  maîlres  et 
maîtresses,  aux  instituteurs  et  institutrices 
l'ohligation  grave  de  veiller  avec  le  plus 
grand  soin,  pour  que  ces  livres  ne  soient 
point  introduits  dans  leurs  maisons;  de  les 
retirer  au  besoin  des  mains  des  entants  ou 
sujets  dont  ils  devront  répondredevant  Dieu, 
et  de  n'épargner  aucune  peine  pour  que  la 
funeste  contagion  ne  pénètre  pas  plus  avant. 

IV.  Lorsque  dans  l'intérêt  de  la  science  , 
ou  pour  l'accomplissement  des  devoirs  d'une 
profession,  d'un  état  honnête,  des  fidèles 
croiront  nécessaire  de  lire  ou  de  consulter 
soit  un  livre,  soit  un  journal,  ou  quelqu'au- 
tre  publication  périodique ,  utile  en  partie  à 
ceux  qui  cultivent  cette  science  ou  exercent 
cet  état,  celte  profession,  mais  en  partie 
dangereuse  pour  les  principes  religieux  ou 
les  mœurs,  ils  devront  s'adresser  à  leurs 
curés  ou  à  leurs  confesseurs,  afin  d'obtenir 
par  leur  intermédiaire  la  permission  re- 
quise. 

Cette  permission  ne  peut  s'accorder  qu'à 
des  personnes  graves  et  fermes  dans  la  foi, 
et  jamais  pour  des  ouvrages  obscènes ,  écrits 
uniquement  en  vue  d'enflammer  les  mau- 
vaises passions. 

Ceux  qui  auront  obtenu  cette  permission, 
devront  toujours  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  qu'il  n'en  résulte  aucun 
dommage  ni  pour  eux,  ni  pour  les  per- 
sonnes de  leur  maison. 

V.  Nous  enjoignons  à  MM.  les  curés  et 
autres  ayant  charge  d'âmes,  d'exercer  sur 
leurs  ouailles ,  au  sujet  des  mauvais  livres , 
la  plus  grande  vigilance  ;  et  à  cet  effet  : 

1°  Ils  les  avertiront  premièrement  en  pu- 
blic ,  c'est-à-dire  au  prône ,  dans  l'assemblée 
des  fidèles,  mettant  dans  leurs  instructions 
et  exhortations  autant  de  force  que  de  pru- 
dence, et  sans  jamais  se  permettre  aucune 
personnalité;  secondement  en  particulier, 
c'est-à-dire  au  tribunal  de  la  pénitence,  ou 
chez  eux  :  Publiée  et  per  domos ,  les  pressant, 
selon  le  précepte  de  l'Apôtre,  à  temps  et  à 
contre-temps,  les  suppliant  avec  menaces  de  la 
part  de  Dieu  ,  en  toute  douceur  et  selon  la 
science,  de  renoncer  entièrement  et  pour 


toujours  à  la  lecture  des  mauvais  livres  et 
des  mauvais  journaux. 

2°  Ils  insisteront  particulièrement  auprès 
des  parents,  tuteurs,  maîtres,  chefs  de  pen- 
sions ou  autres,  qui  devant  par  état  et  par 
office  arrêter  les  ravages  du  torrent,  n'y  op- 
posent aucun  obslacle,  et  deviennent,  par 
leur  coupable  négligence,  la  cause  de  la 
perle  d'un  grand  nombre  d'âmes. 

3°  Ils  doivent  sans  cesse  remontrer  que, 
dans  un  si  grand  scandale  public,  qui  ne 
lutte  pas  contre  le  mal  s'en  rend  en  quelque 
sorte  complice;  qui  ne  repousse  pas  loin  de 
soi  la  contagion,  s'expose  à  en  être  atteint; 
qui  n'interdit  pas  l'entrée  de  sa  maison  à 
ces  écrits  infâmes,  se  souille  de  leur  corrup- 
tion et  la  répand.  Dans  celte  guerre  à  mort 
de  toutes  les  erreurs  contre  la  vérité,  et  de 
tous  les  vices  contre  la  vertu  et  la  sainteté 
du  chrétien;  dans  cette  guerre  entre  Bélial, 
l'esprit  impur,  et  Jésus-Christ  l'auteur  de 
notre  foi,  de  notre  justification  et  de  notre 
salut,  qui  ne  prend  pas  hautement  parti 
pour  ce  Dieu  sauveur  se  déclare  contre  lui. 
Qui  non  est  mecum,  contra  me  est.  (Luc,  XI, 
23.) 

VI.  Nous  conjurons  tous  nos  dignes  colla- 
borateurs d'instituer,  partout  où  le  mal  est 
flagrant  ou  menaçant,  une  pieuse  association 
pour  la  conservation  de  la  religion  et  pour 
la  propagation  des  bons  livres,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Joseph,  patron  de  la  Belgi- 
que. Tous  les  membres  s'engageront  à  rom- 
pre avec  les  mauvais  livres,  et  s'emploieront 
à  en  arrêter  la  circulation;  ils  établiront 
d'après  un  sage  règlement  un  cabinet  de 
lecture  ou  bibliothèque  de  bons  livres. 

VII.  Enfin  nous  désirons  que,  dans  les  pa- 
roisses où  le  besoin  se  ferait  sentir,  il  soit 
fait  durant  le  saint  temps  de  l'avent  ou  en 
carême ,  ou  durant  le  mois  de  mai ,  une 
neuvaine  de  messes  et  de  saluts,  pour  con- 
jurer le  Seigneur  de  détourner  de  la  Belgi- 
que la  calamitépublique  des  mauvais  livres 
et  d'accorder  à  toutes  les  familles  chrétien- 
nes la  grâce  d'en  demeurer  préservées. 

Durant  cette  neuvaine  on  pourrait  lire  la 
présente  instruction  par  parties,  en  y  ajou- 
tant quelques  développements  courts  mai» 
précis,  afin  d'en  bien  expliquer  le  sens. 

Nous  prions  tous  les  ministres  du  Seigneur 
de  dire  une  messe,  et  tous  les  fidèles  de 
faire  une  communion  à  cette  intention. 

Nous  rendons  tous  les  confesseurs  [atten- 
tifs à  cette  grave  matière ,  et  nous  voulons 
que  dans  les  missions  les  prédicateurs  et  les 
confesseurs  insistent  fortement ,  selon  les 
besoins  des  localités ,  sur  ce  point  capital 
de  la.  morale  chrétienne. 

Enfin  Messieurs  les  curés  voudront  bien 
aviser  aux  moyens  de  faire  circuler  quel* 
ques  exemplaires  de  la  présente  instruction 
dans  les  familles  de  leurs  paroisses  respec- 
tives, dont  l'exemple  ou  la  position  so- 
ciale exerce  sur  les  autres  le  plus  d'influ- 
ence.. 

;  Pères  et  mères ,  nous  vous  en  supplions 
au  nom  de  tout  ce  qui  vous  est  cher,  en- 
tendez notro  voix  ,  secondez  nos  efforts- 
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Personne  plus  que  vous  n'est  intéressé  à 
éloigner  do  vos  enfants  le  danger  qui  les 
menace.  Voulez-vous  conserver  en  eux  le 
trésor  do  l'innocence  ,  qui  est  comme  la 
sanlé  do  leurs  jeunes  Ames,  en  mémo  temps 
qu'il  fait  voire  gloire  et  voire  joie?  Préser- 
vez-les du  poison  des  mauvais  livres.  Vou- 
lez-vous garantir  leurs  cœurs  encore  si 
tendres  contre  le  souille  impur  des  passions 
qui  en  terniraient  la  pureté  ,  voulez-vous 
les  mettre  à  l'abri  de  ces  honteux  écarts 
qui  traînent  à  leur  suite  le  déshonneur,  la 
ruine  et  le  désespoir?  Usez  de  toute  voire 
autorité  pour  les  détourner  de  la  lecture  des 
mauvais  livres.  Et  vous,  parents  infortunés, 
qui  gémissez  déjà  sur  une  fille  tendrement 
aimée,  sur  un  fils  chéri  en  qui  vous  nielliez 
vos  plus  belles  espérances,  et  dont  les  mau- 
vaises lectures,  faites  peut-être  a  votre  ii.su 
ont  compromis  l'honneur  ,  la  foi  et  les 
mœurs,  ah!  reconnaissez  en  ce  jour  la 
source  de  ce  cruel  malheur,  appliquez-vous 
à  en  arrêter  les  ravages,  bannissez  à  jamais 
de  vos  maisons  les  mauvais  livres.  O  vous 
tous,  pères  et  mères  chrétiens,  qui  avez  à 
cœur  le  bonheur  de  vos  enfants  et  voire 
propre  salut,  prenez  garde  désormais  que 
ces  funestes  lectures  ne  vous  ravissent  tou- 
tes les  consolations  du  foyer  domestique, 
n'empoisonnent  votre  vie,  ne  souillent  vo- 
tre conscience  et  ne  vous  attirent  une  ter- 
rible responsabilité  au  tribunal  du  souverain 

juge- 
Ministres  du  Seigneur,  qui  avez  à  cœur 

la  gloire  de  notre  divin  Maître,  l'honneur 
de  sa  sainte  épouse,  et  le  salut  des  âmes 
qu'il  a  rachetées  au  prix  de  son  sang  ,  ré- 
veillez-vous et  revêtez  la  ceinture  de  la 
vérité,  la  cuirasse  de  la  justice  :  Accingimini  ! 
Saisissez  toutes  les  armes  de  Dieu,  le  bou- 
clier de  la  foi,  le  casque  du  salut ,  le  glaive 
de  la  parole  sainte,  et  invoquant  en  esprit  son 
saint  nom  par  de  continuelles  et  ferventes 
oraisons  (Eph.,  VI,  13) ,  combattez  à  nos 
côlés  :  Et  estote  fxlii  patentes,  a\)n  de  renver- 
ser les  phalanges  de  l'enfer  assemblées 
contre  nous  pour  nous  perdre  et  détruire 
noire  sainte  religion!  Ut  pugnetis  advenus 
naliones  lias  quœ  convenerunt  adversus  nos 
disperdere  nos ,  et  sancta  nostra.  Tous  en- 
semble offrons  à  Dieu  les  etforls  d'un  zèle 
brûlant,  les  peines  et  les  fatigues  d'un  pé- 
nible ministère  ,  les  contradictions  des 
hommes,  les  malédictions  des  impies,  les 
persécutions  du  démon  ;  offrons-lui  notre 
temps,  nos  loisirs,  l'usage  de  tous  les  talents 
ou  il  nous  a  confiés  ,  des  forces  physiques 
dont  nous  pouvons  disposer,  noire  existen- 
ce, notre  vie;  car,  dans  ce  grand  combat  «le 
la  foi,  mieux  vaudrait  pour  nous  mourir  au 
milieu  de  la  lulle,  que  d'être  les  tristes  lé- 
moins,  et  surtout  les  lâches  complices  du 
crimo  qui  doil  [plonger  le  peuple  de  Dieu 
dans  un  abîme  de  maux,  et  opérer  la  ruine 
des  choses  saintes  :  Quoniam  melius  est  nos 
tnori  in  bcllu  quant  videre  mala  gentisnostrœ 
et  sanctorum.  [l  Mach.,  111,  58.) 

Seigneur  Dieu  d'Israël  ,  qui  depuis  tant 
de  siècles  avez  visiblement  pic  égé  la  calho- 
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tiquo  Belgique,  et  qui,  au  milieu  de  la  dé- 
fection d'autres  peuples,  l'avez  affermie  dans 
la  foi,  ah  I  ne  permettez  pas  que  sa  gloire 
se  lOfDÎMOi  que  le  plus  beau  de  ses  titres 
vienne  à  s'altérer.  Noos  avons  mérité  voire 
colère,  nous  avons  péché  :  Pcccavimus;  nous 
avons  laissé  s'établir  parmi  nous  un  foyer 
d'irréligion,  d'impiété  :  Impie  egimtu  ;  nous 
avons  permis  que  des  préaicanls  d'incrédu- 
lité et  d'immoralité  répandissent  leurs  poi- 
sons et  infectassent  nos  âmes  :  Inique  egi- 
mus.  Nous  sommes  dignes  de  vos  chAli- 
menls,  et  nous  courbons  la  tête  sous  les 
coups  de  votre  justice.  Frappez,  Seigneur, 
mais  ne  nous  rejetez  pas  de  l'arche  du 
salut,  ne  nous  enlevez  pas  le  trésor  de  la 
foi;  détournez  de  dessus  nos  têles  le  plus 
terrible  des  fléaux  de  voire  colère  :  Avertatur 
ira  tua  a  nobis.  Nous  romprons  avec  l'en- 
nemi de  votre  gloire  et  de  noire  bonheur, 
nous  arrêterons  le  torrent  dévastateur  des 
mauvais  livres;  c'est  notre  résolution,  ce 
sont  nos  promesses  ,  donnez-nous  la  grâce 
de  les  exécuter. 

Seigneur,  exaucez  nos  vœux  et  nos 
prières,  et  la  terre  saura  que  vous  êtes 
toujours  notre  Dieu,  et  que  nous  n'en  vou- 
lons point  d'autre.  Du  haut  de  votre  sainte 
demeure  abaissez  sur  nous  les  regards  de 
votre  miséricorde,  prêtez  l'oreille  à  nos  hum- 
bles supplications,  exaucez-nous  :  Uespice, 
Domine,  de  domo  sancta  tua  in  nos  et  inclina 
aurem  tuam  et  exaudi  nos.  (Baruch,  II,  11 
et  seq.) 

II.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18i3, 

M  11    LA   PRIÈRE. 

*e  répandrai  sur  la  maison  de  David  et  sur 
les  habitants  de  Jérusalem  un  esprit  de  grâce 
et  de  prières.  (Zach.,  XII,  10.)  Tel  est  un  des 
innombrables  bienfaits  que  Dieu  promit 
dans  l'Ancien  Testament  au  peuple  nou- 
veau, qu'il  engendrait  par  son  Fils  bien- 
aimé.  Tel  aussi,  nos  très-chers  frères,  est  le 
vœu  de  notre  cœur  pour  votre  félicité,  a 
l'approche  du  saint  temps  de  la  pénitence. 
Nous  désirons  ardemment  que  le  Dieu  des 
miséricordes  répande  sur  vous,  qui  êtes  la 
véritable  et  spirituelle  maison  de  David  et 
les  heureux  habitants  de  la  nouvelle  Jéru- 
salem, l'esprit  de  grâce  et  de  prière  :  nous 
conjurons  tous  les  jours  notre  Père  célesle 
qu'il  vous  remplisse  de  ce  don  et  qu'il  vous 
en  fasse  connaître  toutes  les  richesses. 

L'oraison  est  nécessaire  5  tous  les  hommes  : 
ils  n'ont,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  que 
ce  seul  moyen  de  s'acquitter  envers  Dit  u. 
Aussi  ne  trouve-l-on  dans  les  saintes  Ecri- 
tures aucuno  vérité  inculquée  à  tant  de  re- 
prises et  avec  tant  de  force.  Le  Seigneur 
invile  ses  enfants  par  le  Psalroisle  et  les 
prophètes  à  l'invoquer  en  tout  temps,  et  à 
lui  demander  tous  les  biens  tant  du  corps 
que  de  l'âme  :  il  leur  propose  des  formules 
ne  prières,  les  engage  à  s  en  servir  souvent 
et  leur  reproche  leur  négligence  è  aller  pui- 
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ser  dans   ses   Irésors,  toujours   ouverts  à 
ceux  qui  désirent  s'enrichir. 

El  comme  si  les  invitations  redoublées 
et  les  ordres  formels  de  Dieu  ne  nous  suf- 
fisaient pas,  le  divin  Sauveur,  conversant 
avec  les  hommes,  a  daigné  leur  apprendre 
par  sa  parole  et  par  ses  exemples  la  néces- 
sité absolue  de  l'oraison.  Demandez  ,  dit-il, 
et  on  vous  donnera.  (Mallh.,  Vil,  7.)  Jus- 
qu'ici vous  n'avez  rien  demandé  :  demandez 
donc  et  vous  recevrez.  (Joan.,  XVI,  2k.)  El 
dans  une  autre  occasion  il  montra  par  une 
parabole  qu'iï  faut  toujours  prier.  (Luc, 
XVIII,  1.)  Lui-même,  la  lumière  éternelle, 
pria  avant  de  choisir  ses  douze  apôtres;  lui, 
la  toute-puissance,  pria  avant  de  multiplier 
lescinq  pains  pour  en  nourrir  cinq  mille 
hommes;  lui  encore,  la  force  et  la  constance, 
se  prosterna  contre  terre  et  pria  longtemps 
dans  lejardindesOlivesavant  de  commencer 
sa  passion.  Il  voulait,  disent  les  saints  doc- 
teurs de  l'Eglise,  nous  montrer  par  cette 
suite  de  prières  que,  dans  les  occasions  dif- 
ficiles, les  fidèles  doivent  s'adressera  l'au- 
teur des  lumières,  de  la  puissance  et  de  la 
force. 

Mais  la  seule  considération  de  nos  diffi- 
cultés et  de  nos  misères  devrait  nous  exci- 
ter à  recourir  à  ce  remède  infaillible,  à  ce 
lien  merveilleux  entre  le  ciel  et  la  terre,  à 
cette  échelle  mystérieuse  de  Jacob,  par  la- 
quelle nos  soupirs  montent  au  ciel  pour  en 
faire  descendre  des  miracles  d'onction,  de 
sagesse  et  de  force.  Oui ,  la  prière  donne 
une  armure  toute-puissante  à  laquelle  rien 
ne  peut  résister:  Dieu  même  se  laisse  vain- 
cre. Voyez  Moïse  aux  pieds  de  son  Dieu  , 
le  conjurant  de  pardonner  à  un  peuple  pré- 
varicateur; aussi  longtemps  que  le  saint 
législateur  se  tient  aux  pieds  du  Seigneur, 
aucun  mal  ne  peut  arriver  aux  Hébreux. 
Laissez-moi ,  dit  Dieu  lui-même,  quittez- 
moi  afin  que  ma  fureur  puisse  s'allumer. 
(Exod.,  XXXII,  10.)  Il  pardonne  à  la  prière, 
ce  Dieu  de  bonté,  et  il  donne  toujours  au 
delà  de  ce  qu'on  a  demandé  (69)  ;  il  exauce 
même  les  commencements  de  désirs  qui  se 
forment  dans  le  cœur  :  Prœparationem  cor- 
diseorumuudivit  auris  tua.  (PsaL  IX,  41.) 

Priez  donc,  N.  T.  C.  F.,  mais  priez  avec 
les  saintes  dispositions  que  le  Seigneur 
exige.  Souvenez-vous  de  l'avertissement 
donné  autrefois  aux  Israélites  :  Préparez 
votre  âme  à  la  prière  cl  ne  soyez  pas  comme 
un  homme  qui  lente  Dieu.  (Eccli.,  XVIII,  23.) 
Renvoyez  à  d'autres  temps  tout  ce  qui  pour- 
rait vous  détourner  de  la  pensée  de  celui  à 
qui  vous  parlez  ;  vos  affaires ,  vos  projets, 
vos  amusements,  laissez  tout  au  pied  de  la 
montagne  sainte,  el  montez-y  avec  Abraham 
dans  le  plus  parfait  recueillunent ,  pour  of- 
frir au  Très-Haut  le  sacrifice  do  votre  cœur. 
(Gen.,  XXII,  3.)  Imitez  la  foi  vive  du  grand 
patriarche  qui  le  portait  à  un  si  profond 
respect  dans  l'oraison.  Voyez-le  prosterné, 
entendez-le  s'écrier  dans  les  sentiments 
d'une  sincère  humilité  :  Je  parlerai  au  Sei- 
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gneur,  quoique  je  ne  sois  que  poudre  et  que 
cendre.  (Gen.,  XVIII,  27.)  Et  vous  de  même 
prosternez-vous  en  esprit,  c'est-à-dire  hu- 
miliez-vous profondément  ,  sachant  que 
Dieu  résiste  aux  orgueilleux  et  qu'il  donne 
sa  grâce  aux  humbles.  (Jac,  IV,  G.)  Ne  deve- 
nez pas  semblables  au  superbe  pharisien  , 
qui  ne  recul  rien  au  temple  ,  mais  lâchez 
d'obtenir  l'humilité  et  le  respect  du  publi- 
cain  dont  la  prière  fut  exaucée  et  dont  l'en- 
tier pardon  nous  a  été  révélé  par  le  Sauveur 
lui-même.  (Luc,  XVIII.) 

Toutefois  celte  connaissance  et  ce  senti- 
ment de  votre  indignité  ne  peuvent  pas  tel- 
lement dominer  dans  vos  cœurs  qu'ils  en 
chassent  la  confiance  filiale.  En  effet,  nous 
ne  sommes  pas  les  esclaves,  mais  les  enfants 
de  Dieu,  à  qui  nous  donnons  le  doux  nom 
de  père,  parce  qu'il  l'est  en  vérité  et  plus 
que  tout  autre  père  en  ce  monde.  Nous  lui 
disons,  d'après  le  commandement  de  Jésus- 
Christ  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux.  Allez 
donc  comme  des  enfants  chéris  au  meilleur 
des  pères  ,  allez  lo  trouver  dans  toutes 
vos  tribulations ,  exposez-lui  vos  besoins, 
comme  le  firent  autrefois  les  aveugles  de 
Jéricho;  approchez-vous  de  lui  comme  la 
malheureuse  hémorroïsse,  bien  assurés  que 
vous  ne  serez  point  repoussés  et  que  le 
moindre  regard  du  Seigneur  vous  comblera 
de  biens.  Parlez  librement  et  avouez  vos 
nécessités,  puisque  Dieu  exige  cet  aveu  de 
votre  dépendance,  el  puis  écoulez  ce  que  ce 
bon  Maître  vous  dira  au  cœur ,  car  il 
fera  entendre  des  paroles  de  paix.  (PsaL 
LXXXIV,  8.) 

Lesage,  c'est-à-dire  l'homme  oui  désire  se 
sauver,  veillera  dès  le  point  du  jour  pour 
s'attacher  au  Seigneur  qui  l'a  créé  et  il  offrira 
ses  prières  au  Très-Haut.  Il  ouvrira  sa  bouche 
pour  la  prière  et  il  demandera  pardon  pour 
ses  péchés.  (Eccli.,  XXXIX,  6,  7.)  Vous 
plierez  de  même  le  matin,  et  vous  finirez  le 
jour  en  vous  adressant  de  nouveau  à  l'au- 
teur de  toul  bien  pour  le  remercier  de  ses 
bienfaits,  el  pour  lui  demander  grâce  pour 
vos  fautes;  ou  plutôt,  N.  T.  C.  F.,  vous 
tâcherez  d'avoir  toujours  le  Seigneur  devant 
les  yeux  (PsaL  XV,  8) ,  el  de  marcher  en 
sa  présence  afin  d'être  parfaits.  (Gen., 
XVII,  1.) 

Priez  donc  pour  vous-mêmes  pour  assu- 
rer votre  salut  :  priez  aussi  pour  le  pro- 
chain, afin  que  les  pécheurs  se  convertissent 
et  que  les  bons  continuent  à  marcher  dans 
la  voie  de  la  justice.  Que  les  parents  n'ou- 
blient point  leurs  enfants,  que  les  supérieurs 
n'oublient  jamais  ceux  qui  leur  sont  con- 
fiés :  c'esl  ainsi  qu'ils  s'acquitteront  de  l'une 
de  leurs  obligations  et  qu'ils  rendront  plus 
efficaces  leurs  avis  et  leur  surveillance. 

Prions  tous  pour  la  Belgique,  celte  chero 
patrie,  cette  terre  illustre  par  sa  foi  et  ses 
œuvres  de  charité,  et  qui  tant  de  fois  fut 
délivrée  des  plus  grands  malheurs  par  les 
ferventes  supplications  de  ses  habitants. 
Vous  le  savez  en   particulier,  N.  T.  C.  F., 
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que  de  douleurs  couvrirent  ce  beau  dio- 
cèse il  y  a  une  trentaine  d'années  1  Un  con- 
quérant célèbre,  mais  ingrat  envers  le  Sei- 
gneur, tenait  dans  une  dure  captivité  l'un 

de  nos  plus  illustres  prédécesseurs  :  le  sé- 
minaire était  fermé  ;  tes  courageui  élèves 
de  cette  sainte  maison  étaient  forcés  do 
porter  les  armes  dans  une  terre  étrangère, 
et  la  plupart  de  ses  supérieurs  étaient  em- 
prisonnés. Les  vœux  des  fidèles  montèrent 
devant  le  trône  du  Très-Haut,  et  la  paix 
prit  bientôt  la  place  de  la  douleur  et  do  la 
confusion.  Douze  ans  plus  tard,  de  nouveaux 
malheurs  vinrent  fondre  sur  le  diocèse  et 
sur  la  Belgique.  Tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  priver  la  jeunesse  de  son  plus  précieux 
héritage,  d'une  éducation  chrétienne  ;  les 
portes  du  sanctuaire  furent  de  nouveau  fer- 
mées aux  jeunes  lévites,  les  paroisses  furent 
menacées  d'être  bientôt  privées  de  pas- 
teurs. Mais  votre  ferveur  se  ranima  à  la  vue 
de  ces  dangers  ;  alors  aussi  vous  eûtes  re- 
cours à  la  prière,  et  votre  prière  fut  exau- 
cée. Celui  qui  commande  aux  vents  et  aux 
tempêtes,  louché  de  vos  supplications,  anéan- 
tit les  projets  des  ennemis  de  votre  foi. 

Un  nouveau  danger  vous  menace,  N.  T. 
C.  F.,  danger  d'autant  pi  us  à  craindre  qu'il 
est  moins  apparent.  L'ennemi  de  votre  sa- 
lut, désespérant  de  pouvoir  pervertir  le 
peuple  belge  par  la  mauvaise  éducation  de 
la  jeunesse,  se  sert  aujourd'hui  de  la  mau- 
vaise presse  pour  atteindre  son  but  infer- 
nal; il  met  tout  en  ojuvre  pour  vous  aria- 
cher  par  ce  moyen  le  bien  le  plus  précieux 
que  vous  puissiez  posséder,  la  pureté  des 
mœurs,  qui  est  la  sauvegarde  de  la  foi. 

Nous  déplorions,  il  y  a  quelques  années, 
l'aveuglement  de  ces  hommes  pervers,  qui 
réimpriment  en  Belgique  les  ouvrages  les 
plus  licencieux  elles  plus  impies  pour  les 
jeter  sur  les  marchés  étrangers.  Depuis  lors 
les  auteurs  de  cet  infâme  trafic  ont  rem- 
pli de  poison  l'Allemagne,  l'Italie  et  jus- 
qu'aux Eiats-Unis  de  l'Amérique.  Mais  cela 
ne  leur  a  pas  suffi  ;  ils  s'occupent  à  répan- 
dre également  ce  venin  parmi  nous,  ils  le 
distribuent  avec  profusion  et  ils  le  donnent 
gratuitement  :  et  des  catholiques  ont  poussé 
l'imprévoyance  jusqu'à  étendre  la  main 
pour  lerecevoirl  Pères  inconsidérés,  mères 
cruelles,  qui  êtes  abonnés  a  un  mauvais 
journal,  qui  conservez  un  mauvais  livre, 
sachez  qu'il  portera  le  malheur  dans  vos 
maisons  :  vous  aurez  des  enfants  corrom- 
pus et  indociles,  qui,  ne  craignant  pas  le 
Maître  suprême,  craindront  bien  moins 
votre  autorité;  des  enfants  ingrats  et  re- 
belles, qui,  ayant  brisé  les  liens  qui  les  at- 
tachaient au  Seigneur,  briseront  do  même 
les  liens  de  reconnaissance  et  d'amour,  qui 
devraient  former  le  bonheur  des  familles. 
Parents  catholiques,  veillez,  arrachez  des 
mains  de  vos  enfants  les  écrits  corrupteurs, 
car,  croyez-nous,  il  sullil  d'un  seul  roman 
licencieux  pour  empoisonner  le  reste  de 
vos  jours  et  toute  la  vie  de  vos  enfants. 


romans  commencent  a  pénétrer  dans 
les  paroisses  qui  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées avaient  élé  ((réservées  de  co  fléau. 
Soyez  donc  prudents,  pieux  habitants  de 
nos  campagnes,  qui  avez  conservé  l'aotigne 
foi  et  le  bonheur  du  foyer  domestique.  Eloi- 
gnez de  vos  paisibles  demeures  ces  écrits 
qui  ne  sèment  partout  que  des  calamités. 
Rejetiez  aussi  loin  de  vous  ces  libelles 
contre  la  religion  et  contre  le  clergé,  que 
l'on  vous  prépare  et  dont  nous  vous  avons 
avertis  l'année  dernière.  Nous  vous  le  ré- 
pétons :  prenez  garde  de  vous  laisser  sé- 
duire pur  le  mensonge  et  la  calomnie. 

Vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  ce  n'est  pas 
sans  de  graves  motifs  que  nous  vous  iriri- 
tons  à  des  prières  plus  abondantes  pour  la 
Belgique  ;  car  le  péché  rend  les  peuples  misé- 
rables (Proc,  XIV ,  3V)  ;  il  attire  la  colère 
de  Dieu  sur  tout  un  royaume.  Jetez-vous 
donc  aux. pieds  de  votre  Dieu  pour  lui  de- 
mandez pardon  des  crimes  qui  se  commet- 
tent ;  unissez-vous  à  vos  dignes  pasteurs, 
qui  durant  le  carême,  d'après  le  vœu  de  la 
sainte  Eglise,  se  prosternent  devant  le  Sei- 
gneur, pour  le  conjurer  d'épargner  son  peu- 
ple. Adressez-vous  à  la  vierge  immaculée, 
protectrice  du  diocèse,  el  à  son  chaste  époux 
saint  Joseph,  patron  de  la  Belgique,  afin 
que,  par  leur  puissante  intercession,  le  Sei- 
gneur vous  préserve  de  la  corruption  du 
siècle. 

Pour  rendre  votre  prière  plus  sainle  et 
plus  efficace,  joignez-y  les  œuvres  de  péni- 
tence et  de  charité,  car  la  prière  accompa- 
gnée du  jeûne  et  de  l'aumône  vaut  mieux  que 
tous  les  trésors  quon  peut  amasser.  (Tob., 
XII.  8.)  Versez  donc,  N.  T.  C.  F.,  dans  le 
sein  de  l'indigent,  ce  qui,  d'après  le  pré- 
cepte du  carême,  doit  ôire  soustrait  à  la 
sensualité  (70);  employez  au  soutien  et  à  la 
propagation  de  la  foi  l'argent  que  l'impiété 
vous  demande  pour  la  propagation  de  l'er- 
reur et  de  l'immoralité.  Enfin,  parcourez 
avec  ferveur  la  sainte  quarantaine  dans  la- 
quelle nous  allons  entrer,  vous  souvenant 
que  le  jeûne  el  la  pénitence  des  habitants  do 
Ninivo  firent  changer  l'arrêt  de  destruction, 
dont  le  Seigneur  avait  menacé  celle  ville 
coupable.  (Jonce  IV .) 

111.  MANDEMENT 
Pour  le  carême  de  18i'j. 
slr    l'esprit    de    pi;  Il  i.  i  . 
Nos  Irès-chers  frères, 

L'année  dernière,  à  l'approche  de  la  sainle 
quarantaine  de  pénitence,  nous  vous  sou- 
haitions le  parfait  accomplissement  des  pro- 
messes contenues  dans  ces  belles  paroles 
du  prophète  Zacharie  :  Jf  répandrai  sur  I  i 
maison  spirituelle  de  David  et  sur  les  hulu- 
lants de  la  nouvelle  Jérusalem  un  esprit  de 
grâce  el  de  prières.  (Zach.,  XII,  10.)  Nous,  nu 
saurions,  N.  T.  C.  F.,  vous  souhaiter  au- 
jourd'hui rien  de  plus  grand  et  de  plus  sa- 
lutaire. 


(70)  S.  Léo  ,  serm.  2  Ik  Jejun.    dtemi  moisis. 
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l'esprit  de  prière  et  de  saint  recueille- 
ment est  digne  do  nos  plus  ardents  désirs 
et  de  nos  plus  constants  efforts.  Appliquez- 
vous  donc  de  nouveau  à  l'acquérir  par  le 
secours  tout-puissant  du  Dieu  des  miséri- 
cordes. A  cette  fin  veuillez  encore  écouler 
notre  voix  paternelle,  et  bien  comprendre 
les  deux  moyens  qui  nous  semblent  devoir 
vous  assurer  ce  don  précieux:  nous  vou- 
lons parler  de  la  méditation  et  de  la  lecture 
des  livres  de  piété. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  sur  la  terre  qui  ne 
médite  souvent.  Le  riche  médite,  il  songe 
sérieusement  à  la  conservation  et  à  l'aug- 
mentation de  ses  biens  et  de  ses  richesses. 
Le  pauvre  médite,  il  cherche  mille  moyens 
pour  soulager  sa  misère,  pour  nourrir  sa 
nombreuse  famille  et  la  préserver  de  trop 
grandes  privations.  Le  laboureur  examine 
ses  champs,  combine  ses  semailles,  re- 
cherche les  meilleurs  moyens  de  recueillir 
une  riche  moisson,  roôrae  sur  des  terres 
moins  productives  de  leur  nature.  Le  né- 
gociant a  l'œil  partout,  il  veut  connaître 
l'état  des  divers  peuples  dans  les  cinq  par- 
lies  du  monde,  il  ne  laisse  rien  échapper  à 
sa  sollicitude;  il  médite  sérieusement  pour 
acheter  à  bon  marché,  pour  transporter  ses 
marchandises  à  des  places  favorables  et 
les  vendre  à  temps  opportun.  L'industriel 
no  se  donne  pas  de  repos;  il  veut  ravir  leurs 
secrets  a  la  nature  et  aux  diverses  sciences; 
il  combine,  il  expérimente,  il  combine  de 
nouveau,  pour  atteindre  la  perfection  de 
son  industrie. 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  la  méditation  des 
hommes  qui  cherchent  leur  bien-être  sur  la 
terre,  et  loin  de  nous  de  vouloir  blâmer  en 
rien  celle  patience,  cette  élude,  ce  travail, 
ces  soins  continuels,  pourvu  que  l'on  sache 
que  notre  Ame,  destinée  à  vivre  éternelle- 
ment, mérite  une  plus  grande  sollicitude  : 
car  que  sert  à  l'homme  de  gagner  tout  l'uni- 
vers  s'il  vient  à  perdre  son  âme?  (Matlh., 
XVI,  26.)  Sans  la  méditation,  il  faut  que 
l'industrie,  le  commerce,  l'agriculture  lan- 
guissent; sans  la  méditation  des  choses 
surnaturelles,  l'âme  créée  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu,  doit  périr;  sans  elle 
le  salut  devient  impossible.  O  mon  Dieul 
dit  le  Roi- Prophète  :  Si  votre  loi  n'avait  pus 
été  l'objet  de  mes  méditations,  j'aurais  déjà 
succombé  à  mon  affliction.  (Psal.  CXV1I1, 
92.) 

Voyez  les  crimes  qui  souillent  la  société 
et  qui  arment  si  souvent  le  bras  vengeur  du 
Tout-Puissant.  Où  trouverez-vous  l'origine 
de  tant  de  malheurs,  si  ce  n'est  dans  la  né- 
gligence à  se  recueillir?  Toute  la  terre  est 
dans  une  grande  désolation,  s'écrie  Jéré- 
mie,  parce  que  personne  ne  songe  sérieuse- 
ment aux  grandes  vérités.  (Jer.,  XII,  11.) 
El  un  nouveau  Jérémie,  assis  sur  les  ruines 
de  la  société ,  pourrait  encore  entonner 
I  hymne  lugubre,  chantée  autrefois  sur  les 
ruines  de  Jérusalem.  On  oublie  Dieu,  on 
oublie  l'étemité,  et  l'on  marche  non  vers  le 
ciel  mais  vers  l'enfer  ;  on  oublie  Jésus-Christ, 
sa  borné,  ses  douleurs,  sa  œorl  pour  noire 


salut,  son  jugement  futur,  et  l'on  perd  ainsi 
la  crainte  et  l'amour  qui  détournent  du 
mal. 

Pensez  souvent  à  ces  vérités,  N.  T.  C.  F., 
et  vous  ne  pécherez  jamais  :  c'est  l'Esprit- 
Saint  qui  nous  en  donne  l'assurance  :  Me- 
morare  novissima  tua  et  in  wternum  non 
peccabis.  [Eccli.  VII,  40.] 

Ne  diles  pas:  je  j  ne  puis  méditer;  car 
c'est  là  un  piège  de  votre  ennemi,  auquel 
vous  ne  pouvez  vous  laisser  prendre;  vous 
ajouteriez  une  nouvelle  erreur  à  celle  qu'on 
n'admet  déjà  que  trop  souvent.  Un  pauvre 
trouve  toujours  le  moyen  d'exposer  sa  mi- 
sère et  d'obtenir  quelque  secours;  et  nous, 
pauvres  selon  l'âme,  nous  ne  trouverions 
pas  de  moyens  d'obtenir  la  vie  et  les  riches- 
ses spirituelles  ? 

Non,  mille  fois  non,  la  méditation  n'est 
pas  impossible ,  elle  n'est  même  pas  diffi- 
cile. Ecoutez-nous,  N.  T.  C.  F.:  s'il  fallait 
méditer  d'après  toutes  les  règles  que  les 
saints  ont  prescrites  aux  âmes  privilégiées 
de  Dieu  d'une  manière  spéciale;  s'il  fallait 
passer  dans  la  solilude  un  temps  considé- 
rable avec  votre  Dieu;  s'il  fallait  vous  éle- 
ver sur  la  montagne  sainte  avec  Moïse,  et  y 
passer  quarante  jours  et  quarante  nuits 
[Exod.,  XXIV,  18;  XXXIV,  28)  dans  le 
plus  profond  recueillement;  certes,  vous 
pourriez  dire  que  la  méditation  surpasse 
vos  forces,  mais  on  n'exige  pas  cela  de 
vous. 

Voici  ce  que  nous  demandons  au  nom 
du  Seigneur.  Nous  désirons  que  vous 
employiez  tous  les  jours  quelques  instants, 
un  quart  d'heure,  une  demi-heure  s'il  se 
peut,  à  penser  à  Dieu,  à  vous-même  et  aux 
liens  qui  vous  unisent  à  voire  souverain 
Maître  ;  que  vous  vous  occupiez  de  la  mort, 
du  jugement  et  de  l'éternité;  qne  vous  pen- 
siez à  la  vie  de  Jésus-Christ  et  aux  bienfaits 
qu'il  ne  cesse  de  repandresurnous.il  nous 
semble  que  vous  pourriez  encore  repasser 
dans  votre  mémoire  le  prône  du  dimanche, 
etquecet  exorcicesi  facile  vous  serait  d'une 
utilité  incalculable. 

Ne  dites  pas  que  le  temps  vous  manque, 
car  ceux  môme  qui  doivent  gagner  leur  pain 
à  la  sueur  de  leur  front  peuvent  méditer 
sans  rien  perdre  de  leur  journée.  Laborieux 
ouvriers,  employez  durant  votre  travail 
quelques  instants  pour  vous  recueillir,  ré- 
fléchissez sérieusement  et  dites  à  vous- 
mêmes:  Quisuis-je,  où  vais-je,  que  faut-il 
que  je  fasse  aujourd'hui  pour  parvenir  à 
l'heureux  terme  de  mon  voyage?  Puis,  hu- 
miliez-vous devant  le  Seigneur,  promettez» 
lui  sincèrement  de  le  bien  servir,  et  conju- 
rez-le de  vous  aider  à  bien  exécuter  les  ré- 
solutions que  voire  fragilité  ne  vous  per- 
mettrait pas  d'accomplir  parfaitement. 

Le  Seigneur, qui  dit  autrefois  à  Abraham: 
Marchez  devant  moi  et  soyez  parfait  [G en., 
XVII,  1),  nous  engage  à  celle  môme  obser- 
vance; il  veut  que  nous  marchions  devant 
lui,  que  nous  nous  souvenions  do  sa  pré- 
sence, et  que  nous  lui  donnions  notre  cœur 
pour  être  parfaits.  Vous  éboulerez  donc  la 
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voix  (Jo  votre  Dieu,  N.  T.  C.  F.,  cl  vous  com- 
mencerez dès  Aujourd'hui  à  vous  faire  une 

(ta  in  le  habitude  de  réfléchir  sérieusement 
sur  rim|)Orlonlo,  alfaire  de  votre  salut. 

El  vous  aussi,  âmes  chéries  do  mon  Dieu, 
qui  connaissez  par  expérience  les  grâces 
qui  sont  attachées  a  l'oraison  mentale,  re- 
In  mpez-vous  ;  redoublez  de  zèle  pour  ce 
saint  exercice  ;  suivez  les  avis  des  ascéti- 
ques, les  règles  prescrite*  par  les  maîtres 
(le  la  vie  spirituelle,  et  vous  trouverez  tous 
les  jours  de  nouveaux  charmes  au  service 
de  notre  bon  Seigneur,  vous  goûterez  ici- 
bas  les  délices  de  la  céleste  patrie. 

Nous  désirons  encore,  N.T.  C.  F.,  vous 
entretenir  de  la  lecture  des  livres  de  piété. 
Déjà,  à  plusieurs  reprises,  et  récemment 
encore,  de  concert  avec  nos  vénérables  col- 
lègues dans  l'épiscopat,  nous  vous  avons 
démontré  que  la  lecture  des  mauvais  livres 
ot  des  écrits  dangereux,  quel  que  soit  leur 
formai  ou  leur  litre,  affaiblit  la  foi,  corrompt 
les  mœurs  et  renverse  la  société.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  vous  le  dire  de  nouveau, 
parce  que  vous  avez  reçu  notre  avertisse- 
ment avec  docilité,  et  que  vous  avez  déjà 
renoncé  à  ces  mauvais  journaux,  à  ces  re- 
vues mensongères,  à  ces  romans  impudi- 
ques, à  ces  brochures  perfides  qui  commen- 
çaient à  infester  vos  familles.  Conservez 
toujours  celte  suinte  horreur  d'écrits  pesti- 
lentiels. 

Toutefois  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  vou- 
lons vous  proposer  aujourd'hui.  Nous  dési- 
rons que,  parmi  vos  livres  de  lecture  amu- 
sante et  instructive,  vous  placiez  quelques 
ouvrages  qui  édifient,  qui  instruisent  dans 
la  religion,  qui  détournent  du  vice  et  con- 
duisent à  la  vertu.  Tels  sont  les  récits  his- 
toriques de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  Vies  des  saints,  qui  renferment 
tant  d'exemples  de  vertus  pour  toutes  les 
conditions  et  tous  les  âges  de  la  viej  telles 
sont  les  Annales  de  la  célèbre  association 
pour  la  propagation  de  la  toi;  tel  est  le  ca- 
téchisme du  diocèse,  avec  les  explications 
publiées  récemment  par  S.  Km.  le  cardinal 
archevêque  de  Malines.  Nous  vous  recom- 
mandons également  le  précieux  ouvrage  de 
)' Imitation  de  Jésus-Christ,  le  Combat  spiri- 
tuel, la  Pratique  de  la  perfection  chrétienne, 
et  les  ouvrages  de  saint  François  de  Sales 
et  de  saint  Alphonse  île  Liguori. 

Vctlueux  parents,  qui  portez  une  tendre 
affection  à  vos  enfants,  songez-y  bien,  les 
fruits  île  ces  bonnes  lectures,  surtout  de  cel- 
les qui  se  font  en  commun,  sont  précieux  et 
durables.  C'est  par  elles  que  les  liens  de  fa- 
mille se  raffermiront,  que,  vos  enfants  crois- 
sant en  âge,  croîtront  aussi  en  sage.>so  et 
en  vertu  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
[Lue.,  II.  52),  qu'ils  vous  respecteront 
comme  le  Seigneur  le  leur  ordonne  (h'xod., 
XX,  12),  qu'ils  vous  aimeront  tendrement 
et  vous  seront  soumis  en  tout. 

Chers  diocésains,  les  fruits  de  ces  bonnes 


lectures  et  de  cette  courte  méditation,  sont 
également  inappréciables  pour  chacun  do 
vous  in  particulier,  quel  que  soit  votre  âge 
et  votre  état.  Ohl  si  vous  suiviez  constam- 
ment les  conseils  salutaires  que  nous  ve- 
nons de  vous  adresser,  notre  cher  diocèse 
deviendrait  de  plus  en  plus  agréable  à  lé» 
sus-Christ,  notre  suprême  Pasteur,  par  l'es- 
prit de  prière,  qui  attirerait  sans  cesse  sur 
vous  d'abondantes  bénédictions. 

Alors  nous  ne  devrions  plus  gémir  sur  la 
pernicieuse  fréquentation  des  lieux  de  dé- 
bauche, sur  l'abus  de  dangereuses  boissons 
et  sur  tes  suites  inévitables  de  malheureux 
excès.  Nous  ne  verrions  plus  les  représen- 
tations théâtrales  fréquentées  par  nos  en- 
fants en  Jésus-Christ;  non,  ces  jeux  où  l'a- 
mour profane  lient  le  sceptre,  où  la  doc- 
trine du  divin  Sauveur  est  méconnue,  où  !a 
morale  esl  trop  souvent  foulée  aux  piedo  ; 
ces  jeux,  quel  que  soit  leur  nom,  seraient 
à  jamais  délaissés..  Les  tromperies,  l'injus- 
tice, l'usure  seraient  bannies  du  commerce. 

Nous  attendons  de  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge,  ces  doux  fruits  de  notre  ex- 
hortation pastorale.  Cette  bonne  Mère,  qui 
conservait  dans  son  cœur  tout  ce  qu'elle 
entendait  louchant  son  divin  Fils  (Luc,  11, 
19),  priera  pour  nous  et  nous  obtiendra  la 
grâce  de  penser  souvent  à  ce  miséricor- 
dieux Seigneur  Jésus-Chiist. 

IV  MANDEMENT 
Pour  le  carême  de  1845. 

SLR    l'aLMÔNL. 

Nos  très-chers  frères, 

La  prière  accompagnée  du  jeûne  ri  de  Vau- 
mône  vaut  mieux  que  tous  les  trésors  et  tout 
l'or  qu'on  peut  amasser  (71).  Nous  trouvons 
dans  ces  paroles,  que  le  Seigneur  dit  autre- 
fois à  son  serviteur  Tobie  par  l'archange 
Raphaël,  une  consolante  instruction  bien 
adaptée  tu  commencement  du  carême,  temps 
de  prières,  de  jeûne  et  de  bonnes  œuvies. 
La  prière  esl  toujours  bonne,  toujours  salu- 
taire ;  elle  monte  au  end  pour  nous  y  obte- 
nir tous  les  dons  de  l'ordre  naturel  et  de 
l'ordre  surnaturel  ;  mais  elle  monte  plus  sû- 
rement quand  elle  a  ses  deux  ailes  natu- 
relles, dit  saint  Augustin,  le  jeûne  et  l'au- 
mône, qui  la  soutiennent  dans  son  vol.  (in 
Psal.  XLII,  n.  8.) 

Nous  entrons,  N.  T.  C.  F.,  nans  le  temps 
de  la  pénitence  et  du  jeûne  pour  nous  pré- 
parer à  l'auguste  tète  de  Pâques.  Commen- 
çons et  lie  sainte  carrière  avec  courage; 
domptons  le  corps  rebelle,  afin  que  l'âme  en 
devienne  pins  libre  :  jeûnons  autant  que 
possible,  ou  du  moins  faisons  pénitence  m 
l'âge,  les  travaux  ou  des  infirmités  ne  nous 
permettant  pas  de  suivre  exactement  les  ob- 
servances du  carême.  C'est  ainsi  que  nous 
obtiendrons  [tour  notre  pu  ère  la  première 
de  ses  ailes  j  mais  ne  négligeons  pas  la  se- 


(71)  Uo'tu  e*t  orulio  tum  jejunio,    cl  eleemosyna  iiuujif     quant     thésaurus     uuri     iccvndere.    (lob., 
\.l     8.) 
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rondo,  aimons  à  faire  l'aumône,  à  exercer 
les  bonnes  œuvres. 

Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  il  existe  un 
précepte  do  l'aumône,  auquel  la  sainte  écri- 
ture el  les  Pères  de  l'Eglise  reviennent  sou- 
vent; précepte  forme!  et  indubitable,  mal- 
heureusement trop  oublié  par  quelques 
âmes  insensibles  et  esclaves  de  leurs  ri- 
chesses ;  précepte  sur  lequel  seront  cepen- 
dant jugés  sans  miséricorde  les  riches  qui 
auront  négligé  de  nourrirel  de  vêtir  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  pauvres,  qui 
sont  ses  membres.  Saint  Augustin,  écrivant 
sur  la  parabolo  du  mauvais  riche,  n'hésite 
pas  à  dire  que  le  crime  de  ce  malheureux  el 
ie  titre  de  sa  condamnation  aux  supplices 
élerneis  fut,  non  pas  d'avoir  acquis  injus- 
tement le  bien  qu'il  possédait,  mais  d'avoir 
refusé  de  secourir  le  pauvre  Lazare. 

Cependant  il  ne  nous  semble  pas  néces- 
saire d'insister  aujourd'hui  sur  l'obligation 
d'assister  le  prochain  dans  ses  besoins,  d'au- 
tant plus  que  nous  avons  la  douce  consola- 
tion de  voir  que  nos  bien-aimés  diocésains, 
f)tesque  sans  exception,  la  connaissent  et 
a  remplissent.  Oui,  plus  heureux  en  ce 
point  que  saint  Cyprien,  que  saint  Augus- 
tin el  que  saint  Jean  Chrysostome,  que  l'on 
nomme  à  juste  titre  le  prédicateur  de  l'au- 
mône, nous  vous  trouvons  occupés  à  toute 
sorte  de  bonnes  œuvres.  Vous  bâtissez  des 
refuges  pour  le  vieillard  décrépit,  pour  l'or- 
phelin délaissé,  pour  le  malade  et  le  lan- 
guissant: vous  fondez  des  liisdans  les  hô- 
pitaux, érigés  par  le  zèle  de  vos  pasteurs; 
vous  les  aidez  à  établir  des  écoles  pour  les 
pauvres;  vous  encouragez  par  de  généreux 
dons  l'Université  catholique,  source  de  tant 
do  bien,  et  les  écoles  dominicales,  institu- 
tion salutaire,  a  laquelle  bien  des  paroisses 
doivent  leur  tranquillité  et  leur  bonheur, 
même  dans  l'ordre  civil. 

Votre  saint  zèle  ne  s'arrête  pas  aux  œu- 
vres de  ce  diocèse  et  de  la  Belgique:  la 
charité  qui  vous  anime  a  passé  les  limites 
de  la  patrie,  elle  est  connue  dans  tout  l'u- 
nivers. Lesgrandsdons, que  nous  recueillons 
tous  les  ans  avec  une  nouvelle  joie  pour  la 
propagation  de  ia  foi,  sont  portés  aux  extré- 
mités de  la  terre  et  y  font  bénir  le  nom 
des  Flamands. 

El  celle  nouvelle  destination  de  vos  au- 
mônes, loin  de  tarir  la  source  des  dons  ac- 
cordés aux  indigents  et  aux  diverses  bonnes 
œuvres  de  la  Belgique,  n'a  fait  que  raviver 
ses  eaux  salutaires.  Merveille  de  l'aumône  ! 
s'écrie  sainl  Basile,  les  richesses  sont  sem- 
blables aux  eaux  d'un  puits,  qui  ont  be- 
soin d'être  épuisées  parfois,  afin  qu'elles 
en  deviennent  meilleures  et  plus  abondan- 
tes. Ainsi  s'accomplit  ton-  los  jours  l'ancien 
proverbe  de  nos  pères  :  Donner  l'aumône 
n'appauvrit  jamais. 

Continuez  à  marcher  dans  celte  excellente 

(7-2)  Cum  ergo  facis  cleemosyuam,  tioli  tuba  ca- 
ncre unie  le,  sicui  kypocrita  \aciuM  in  syuaqogis 
et  in  vicis,  ut  honori/icenliir  ab  liomiiiibns.  Amen 
liicj  vobii,  receperunt  incicedem  muni.  Te  autan  (a- 
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voie;  conservez  le  beau  nom  que  vous  vous 
êtes  acquis  dans  toute  l'Eglise,  mais  sur- 
tout faites  en  sorte  que  vos  aumônes  et  vos 
œuvres  de  charité  vous  apportent  la  pléni- 
tude des  récompenses  célestes, et  que  vous 
ne  laissiez  échapper  aucune  parcelle  de  votre 
Irésor  spirituel  :  P 'articula  boni  doninon  te 
prœtereat.  (Eccli.,  XIV,  H.) 

Permeltez-nous,  N.  T.  C.  F.,  de  vous  ex- 
pliquer celle  importante  vérité. 

L'aumône  doit  élro  faite  avec  une  bonne 
intention,  en  l'honneur  de  Dieu  et  avec  une 
charitable  bonté:  trois  dispositions  qui  ré- 
sument ce  que  les  saints  ont  enseigné  sur 
la  manière  de  faire  les  bonnes  œuvres. 

1°  Le  Seigneur  lui-même  a  daigné  nous 
avertir  de  fuir  la  vaine  gloire  dans  les  œu- 
vres de  charité  :  Lorsque  vous  faites  l'au- 
mône, dit-il,  que  voire  main  gauche  ne  sache 
pas  ce  que  fait  votre  main  droite  ;  el  il  avait 
déjà  dit  :  Lors  donc  que  vous  donnez  /'aw- 
mône,  ne  faites  pas  sonner  la  trompette  de- 
vant vous,  comme  font  les  hypocrites  dans 
les  synagogues  et  dans  les  rues  pour  être  ho- 
norés des  hommes  ;  je  vous  le  dis  en  vérité, 
ils  ont  déjà  reçu  leur  récompense  (72).  Ré- 
compense digne  (Je  leur  vamlé,  un  peu  de 
fumée  dans  ce  inonde! 

Toutefois,  N.  T.  C.  F  ,  outre  les  aumô- 
nes dont  l'œil  de  Dieu  seul  est  témoin,  il 
est  nécessaire  en  certaines  circonstances 
d'en  faire  en  public,  pour  l'édification  du 
prochain  el  pour  l'accomplissement  dos  de- 
voirs sociaux.  Oui,  le  chrétien  est  parfois 
presque  forcé  à  l'aumône  par  sa  position 
particulière,  par  la  publicité  des  démarches, 
ou  par  l'importunité  des  pauvres.  N'al- 
lez pas  perdre  dans  ces  diverses  circons- 
tances le  mérite  de  vos  dons,  purifiez  voire 
intention,  el  l'intention  changera  en  or  ce 
qui  n'était  d'aucune  valeur.  Rejetez  loin  de 
vous  toute  pensée  de  mécontentement,  de 
murmure,  de  vaine  gloire,  et  offrez  le  tout 
à  voire  Maître  suprême,  et  lui  qui  voit  le 
secret  du  cœur  vous  donnera  votre  récom- 
pense (73)  dans  son  royaume  éternel. 

C'est  ainsi  que  vous  vous  réjouirez  de  la 
sainte  nécessité  de  l'aumône.  Un  laboureur 
regretle-t-il  la  semence  qu'il  a  confiée  à  la 
terre?  Non  assurément  ;  il  se  réjouit  même 
dans  l'espoir  d'une  abondante  récolte  qu'il 
entrevoit,  mais  dont  il  ne  peut  cependant 
pas  s'assurer.  Et  nous,  qui  sommes  certains 
que  rien  ne  périra,  ni  ne  restera  stérile, 
pourrions-nous  regretter  la  semence  que 
l'on  nous  force  à  confier  au  ciel  ? 

2*  L'aumône  doit  être  faite  pour  l'amour 
de  Dieu.  Ne  bornez  pas  votre  vue  au  pau- 
vre qui  implore  votre  assistance,  mais  con- 
templez Dieu  même  dans  la  personno  de  vos 
frères  indigents,  qui,  vous  remerciant  de 
votre  don,  vous  disent  si  bien:  Dieu  vous 
le  rendra. 

Eu  effet,  ne  savons-nous  pas  de  la  boucha 

ciente  eteeniownam,  nesciat  sinisiia  tua  quil  \ucial 
déliera  tpa.  [Malth.,  VI,  ï,  3.) 

(7."»)  El  Paltr  luut,  qui  vide:  in  abicondiio,  reddtt 
libi.    (Malth.,  VI,   \.) 


£48 


ORATEURS  SACRES.  Mcb  DELERE4  Ql  I 


•  le  Notrc-S<-iu"iour  Jésus-Christ  même,  qu'il 
regarde  comme  faite  lui-même  (ont  le  bien 
que  nous  faisons  aux  plus  malheureux  des 
homme*  (7V).  Saint  Chrysoîogue  a  dit  avec 
une  grande  justesse  que  la  main  Ju  pauvre 
est  lo  trésor  tic  Dieu  sur  la  terre  :  Gazo- 
plnjlacium,  Dei  manus pauperis.  Tout  ce  que 
vous  confiez  a  ces  mains  qu'aucune  fatigue 
ne  fera  défaillir,  vous  le  trouverez  la  liant. 
Le  pauvre  mémo  représente  Jésus-Christ, 
dit  saint  Augustin  ;  donnez  a  Jésus-Christ, 
ajoute  le  grand  évèque  d'Hippone,  puis- 
qu'il désire  d'ètro  aidé:  Da  bene  optanti, 
Chrislus  est  (75). 

Saint  Jean  Chrysostome  proposait  la  mô- 
me doctrine  aux  fidèles  d'Antioche  et  de 
Constantinople:  c'est  le  divin  Sauveur  Jé- 
sus, dit-il,  en  expliquant  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  qui  reçoit  ce  que  l'on  donne  aux 
nécessiteux,  et  c'est  lui  qui  vous  le  ren- 
dra. Confiez-lui  vos  biens,  et  vous  les  trou- 
verez augmentés  d'un  grand  intérêt,  dans 
la  patrie  :  il  vous  l'assure  ,  il  se  donne 
comme  garant,  il  a  signé  ces  lettres  d'obli- 
gation t|ui  seront  valables  dans  l'autre 
monde.  (Horail.  GO  in  Mat  th.) 

Celte  doctrine  des  saints  Pères  est  fondée 
sur  l'Ecriture  sainte,  elle  n'est  que  l'expli- 
cation des  paroles  du  livre  des  Proverbes: 
L  homme  qui  a  pitié  du  pauvre  donne  à  in- 
térêt au  Seigneur,  et  le  Seigneur  le  lui  ren- 
dra à  son  tour.  «  Fœneratur  Domino  qui  mi- 
serctur  pauperis,  et  vicissiiudinem  suam  redr 
del  ei.  »  (Prov.  XIX,  17.) 

3.°  Il  suit  de  laque  nous  devons  agir  à 
l'égard  des  pauvres  avec  une  charitable 
bonté  et  une  sainte  joie.  Que  chacun  donne, 
dit  saint  Paul,  dans  sa  seconde  Epître  aux 
Corinthiens-,  ce  quil  trouve  bon  dans  son 
cœur,  non  avec  tristesse,  ni  comme  par  force, 
car  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie  (70). 
La  manière  de  donner  est  souvent  plu*  mé- 
riioiie  que  l'aumône  même,  ou  plutôt  le 
mérite  de  l'aumôno  ne  se  mesure  que  sur 
les  dispositions  du  cœur  charitable.  D'après 
l'avis  du  Saint-Esprit  :  Prêtez  l'oreille  au 
pauvre  sans  chagrin,  remplissez  votre  de- 
voir en  lui  répondant  favorablement  et  avec 
douceurÇn);  car,  dit  encore  saint  Augusti-n, 
si  vous  distribuez  du  pain  à  contre-cœur, 
vous  perdez  à  la  fois  votre  pain  et  vos  mé- 
rites. Donnez  donc  avec  joie,  afin  que  celui 
qui  voit  l'intérieur  vous  dise,  avant  même 
que  vous  ayez  achevé  votre  prière:  me  voi- 
ci, je  vous  accorde  votre  demande  (78). 

Tâchons,  N.  T.  C.  F.,  d'augmenter  dans 
notre  cœur  celte  sainte  charité  que  le  Sau- 
veur nous  a  tanl  recommandée,  et  de  ce 
fonds  naîtront  la  miséricorde, les  prévenan- 
ces qui  doivent  doubler  notre  récompense. 

(71)  Amen  dico  vobis,  quamliu  fecislis  uni  ex  liit 
fralribus  meisminiiuis  inilti  [ecisis.  (Slatili.,  \XV, 
40.) 

(73)  De  discipt.  Christ.,  rnp.  7. 

(7G)  Lnnsquisque  proui  dcstinavit  in  cor. le  suo, 
non  c.v  Distilla  uni  ex  neccssitnte  :  hi'.aiem  enim  da- 
lorem  diligit  Dens.  (Il  Coi.,  IX,  7.) 

'77)  Déclina  pnnperi  s.  ne  tritlilia  (Hircin  inam,  et 
fétide  (libitum  luuni,  et  retponde  ïf/i  patifiCû  in  ir.nn- 
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Si,  réduits  à  l'indigence,  nous  nous  trou- 
vions forces  de  tendre  la  main  à  un  bien- 
faiteur, quelle  ne  serait  pas  notre  consola- 
lion  de  recevoir  avec  le  morceau  do  pain  un 
mol  de  douceur  et  de  charité  1  Faisons  à  l'é- 
ftardde  nos  frères,  ce  que  nous  voudrions  que 
l'on  lit  envers  nous.  JJooz  avait  bien  coin- 
pris  celte  vérité,  quand  il  ordonna  à  ses 
moissonneurs  de  laisser  tomber  des  épis, 
■fin  que  Kulh  pût  recueillir  avec  moins  de 
honte  et  moins  do  peine  (79). 

Encore  une  fois,  continuez,  N.  T.  C.  F., 
a  soutenir  les  œuvres  de  charité,  les  asiles 
ries  vieillards, des  orphelins  eldes  malades, 
les  écoles  manufacturières,  les  classes  des 
pauvres,  les  écoles  dominicales,  l'univer- 
sité catholique,  l'œuvre  des  missions  et  les 
autres  entreprises  de  zèle  et  de  charité. 
Donnez  abondamment  au  pauvre,  exaucez 
sa  prière  afin  que  Dieu  vous  exauce.  El  si 
quelque  cœur  esl  resté  jusqu'àce  jour  étran- 
ger à  ce  mouvement  de  charité,  qu'il  s'en- 
flamme el  lâche  de  réparer  par  une  acti- 
vité plus  qu'ordinaire  les  torts  qu'il  s'est 
fails.  C'est  ainsi  que  vous  passerez  sainte- 
ment le  carême,  et  que  vous  attirerez  les 
bénédictions  divines  sur  vous  el  sur  vos 
enfants,  en  ce  inonde  et  dans  la  patrie  cé- 
leste. 

Et  vous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  à  qui  Dieu 
n'a  pas  donné  les  richesses  périssables  de 
ce  monde  ,  vous,  nos  chers  et  pauvres  dio- 
césains, rejouissez-vous  do  pouvoir  quel- 
quefois donner  une  légère  aumône  eu  l'bon- 
neurde  Dieu,  el  consolez-vous  par  l'éloge  que 
No  re-SeigneurJésu>-Christ  donne  à  la  pauvre 
veuve,  qui,  venant  faire  son  offrande  après 
que  beaucoup  de  riches  avaient  versé  de 
grandes  sommes  au  tronc  du  temple,  n'y 
put  mettre  que  deux  petites  pièces  de  cui- 
vre: Elle  a  donné  plus  que  tous  l( s  autres 
(80),  dit  le  Seigneur  à  ses  disciples.  Vous 
aussi  vous  aurez  donné  plus  que  les  riches, 
et  vous  recevrez  une  récompense  éternelle, 
si,  on  supportant  vos  misères  avec  patience 
el  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  vous  lâ- 
chez encore  de  vous  consoler  et  de  vous 
aider  les  uns  les  autres  pour  ce  même 
amour. 

V.  MANDEMENT 

pour  le  carême  de  18VJ. 

SUR    LKS     AFFLICTIONS     ET    LKS    CALAMITÉS    II- 
BLIQOBS. 

Nos  très-chers  frères, 
Je  reprends  el  châtie  ceux  que  j'atme,  dit 
le  Seigneur  Jésus-Cbrisl  dans  f  Apurai ypso. 
(Apoc,  III,  19.)  Celle  parole,  N.  T.  C.  F., 

suetiidine.  [Ecctl.,  VI,  8.) 

(78)  In  pt«J.XLII,  n.  18.  «S  haia-  l.MII,  7,9. 

(79)  Kl  de  icstiis  quoque  vmn  pulis  proj.cite  de 
industria,  et  rémunère  pcrniiitile,  Ri  absque  ruborc 
colligal.  (Ruik,  II,  l!>.) 

iSO)  Amen  dico  tobut,  qitoni:in  vidua  bac  yau- 
perpfMl  omnibat  mutl ,  qui  mittrunl  in  gai-yfnj- 
tneinm.  (Mare.,   Ml,    15.) 
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nous  semble  bien  appropriée  à  cette  époque 
de  calamité  et  au  temps  de  pénitence  que 
nous  vous  annonçons  au  nom  de  la  sainte 
Eglise.  Elle  nous  encourage  à  bien  com- 
mencer cette  carrière  de  mortifications,  afin 
de  nous  rendre  dignes  de  supporter  avec 
mérite  toutes  les  calamités  et  les  épreuves 
que  le  Seigneur  nous  a  envoyées. 

Vous  le  savez,  plusieurs  royaumes  ont 
été  frappés  de  la  main  du  Seigneur;  un  mal 
inconnu,  dont  on  cherche  vainement  l'ori- 
gine, s'est  manifesté  tout  à  coup,  s'est  pro- 
pagé avec  une  rapidité  effrayante  et  a  dé- 
truit en  grande  partie  la  récolte  du  précieux 
tubercule  qui  fait  la  principale  nourriture 
des  pauvres.  Un  mal  semblable  et  d'autres 
calamités  pèsent  sur  des  pays  voisins,  et 
la  misère  s'accroit  partout  d'une  manière 
effrayante. 

Levez  les  yeux,»N.  T.  C.  F.,  c'est  du  ciel 
que  nous  est  venu  le  fléau  :  Ne  murmurez 
donc  pas  comme  quelques  Israélites  le  firent 
dans  le  désert,  où  plusieurs  périrent  frappés 
par  l'ange  exterminateur.  (1  Cor.,  X,  10.) 
Oui,  reconnaissons  le  droit  du  Seigneur  sur 
nous  et  sur  nos  biens;  baisons  avec  respect 
et  gratitude  la  verge  qui  nous  frappe,  car 
c'est  là  le  caractère  des  enfants  de  l'Eglise  : 
le  païen,  le  Juif,  l'hérétique  louent  Dieu 
dans  la  prospérité;  la  vertu  propre  du  chré* 
tien  est  de  le  louer  et  de.le  bénir  dans  l'adver- 
sité. Lovons  donc  les  yeux  avec  une  vive 
foi  et  considérons  notre  Père  céleste,  qui, 
tandis  qu'il  nous  frappe,  jette  sur  nous  un 
regard  de  miséricorde,  et  n'a  en  vue  que 
notre  bonheur  et  notre  salut  éternel. 

Saint  Jérôme,  écrivant  autrefois  à  une  no- 
ble romaine  accablée  de  douleur,  lui  pré- 
senta la  réflexion  suivante  pour  l'engager  à 
se  soumettre  aux  épreuves  du  Seigneur: 
tous  êtes  pécheresse  ou  vous  êtes  exemple 
de  péché;  dans  le  premier  cas,  c'est  votre 
bon  maître  qui  vous  punit  pour  vous  rap- 
peler à  son  glorieux  service  ;  dans  l'autre 
cas,  c'est  encore  lui  qui,  par  ces  dures 
épreuves,  veut  vous  purifier  et  vous  éprou- 
ver (8.1).  Nous  vous  proposons,  N.  T.  C.  F., 
avec  toute  la  tendresse  que  nous  vous  por- 
tons, cette  remarque  du  grand  docteur  que 
nous  désirons  développer  aujourd'hui,  afin 
que  1)05  frères  souffrants  ne  voient  dans 
leur  malheur  qu'un  effet  de  la  miséricorde 
divine. 

Pécheurs,  Dieu  veut  votre  conversion. 
Justes,  Dieu  veut  voire  sanctification. 

Dieu,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qui  désire  qu'il  se  convertisse,  qu'il 
quitte  sa  mauvaise  voie.et  qu'il  vive  {Ezcch., 
XXXIII,  11),' le  châtie  en  ce  monde  pour 
lui  pardonner  dans  l'autre.  Il  veut  ('éveiller 
quand  il  est  comme  engourdi  et  trop  atta- 
ché au  monde  corrupteur;  il  frappe  donc 
son  cœur,  comme  Moïse  fr&opa  autrefois  le 


rocher,  afin  d'en  faire  jaillir  des  eaux  do 
douleur  et  de  sincère  componction.  N'en- 
durcissez pas  votre  cœur,  ô  malheureux: 
pécheur  1  mais  brisez-le  en  vous  convertis- 
sant sincèrement,  car,  selon  la  bulle  remar-r 
que  de  saint  Augustin,  celui  qui  se  frappe 
la  poitrine  sans  se  corriger,  s'obstine  dans 
le  péché  loin  de  s'en  délivrer  (82). 

Faites  pénitence,  N.  T.  G.  F.,  et  ne  soyez 
pas  plus  durs  que  les  habitants  de  la  cou- 
pable Ninive,  qui,  à  la  prédication  de  Jonas. 
quittèrent  leurs  voies  trompeuses  et  retour- 
nèrent à  leur  Dieu.  La  pauvreté,  le  manque 
de  travail  et  de  nourriture,  le    dénûmenl, 
les  maladies  sont  autant  de  prédicateurs, 
qui  d'une  voix  éloquente  font  retentir  aux 
oreilles  des   pécheurs    l'avertissement    du 
Seigneur:  Convertissez-vous  et  faites  péni- 
tence de  toutes  vos  iniquités,  et  l'iniquité  n'at- 
tirera plus  votre  ruine.  Ecartez  loin  de  vous 
toutes  les  prévarications  dont  vous  vous  êtes 
rendus  coupable*,    et   faites-vous    un  cœur 
nouveau  et  un  esprit  nouveau...  Jenevi'ux 
pas  la  mort   de  celui   qui   meurt,  retournez 
don<:  à  moi  et  vivez.  (Ezcch.,  XVIII,  30-32.) 
Quelques-uns  de  nos  diocésains,  sembla- 
bles en  quelque  sorte  au  saint  homme  Job, 
s'écrient  dans  leur  profonde  douleur  :  Sei- 
gneur, vous  nous  tourmentez  d'une  manière 
terrible  (83).  Mais  que  sont  ces  divers  tour- 
ments de  la  faim,  de  la  soif,,  de  la  nudité, 
du  chagrin,  si  on  les  compare  aux  flammes 
éternelles  de  l'enfer  où  le  souverain  Juge 
réléguera  un  jour  les  pécheurs  impénitents 
(84-)  l   Les  plus  grands  maux  de  la  terre  ne 
sont,  selon  l'expression  d'un  prophète  (85), 
qu'une  goutte  de  la  colère  éternelle  du  Très- 
Haut;  que  sera-ce  donc  dans  ce  lieu  de  tour- 
ments, créé  pour  le  démon  et  ses  anges? 
Or,  N.T.C.  F.,  c'est  afin  de  retirer  de  ce  gouf- 
fre les  pécheurs  qui  y  ont  déjà  mis  le  pied, 
que  le  Seigneur  fait  paraître  de  temps  en 
temps  quelque  faible  image  de  ce  qu'il  des- 
tine à  ses  ennemis. 

Convertissez-vous  donc,  pécheurs,  et  re- 
tournez à  votre  Créateur:  quittez  les  mau- 
vaises habitudes,  fuyez  les  occasions  du 
péché,  faites  pénitence,  fortifiez-vous  parla 
prière  :  alors  vous  verrez  changer  en  baume 
de  consolation  l'amertumo  même  de  vos 
souffrances;  alors  vous  comprendrez  le  mys- 
tère dos  châtiments  célestes. 

Et  vous  aussi,  âmes  fidèles,  qui  n'avez 
pas  fléchi  le  genou  devant  Baal,  qui  avez 
triomphé  do  vos  ennemis,  le  démon,  !o 
monde  et  la  chair,  pénétrez-vous  dos  des- 
seins de  Dieu  sur  vous.  Consolez-vous  dans 
les  souffrances  du  corps  et  de  l'âme  par  la 
pensée  salutaire  que  le  Seigneur  veut  vous 
sanctifier  davantage,  épurer  vos  vertus, 
éprouver  votre  constance  et  augmenter  vos 
mérites.  Ce  tendre  père  regarde  couler  vos 
larmes,  et  pas  une  seulo  ne  peut  lui  échap- 
per; il  compte  vos  soupirs,  et  pas  un  seul 


(81)  S  Hier.,  ad  Paulam.  H,-  obitu  Bletillœ, 
(8-2)  S  Ali;.,  De  diseipl.  Lhritt.,  cap.  lit. 
(85)  Mirabiliier  me  cruciaê.  (Job,  X,  l(j.) 


Ri)  Diicedile  in  ignem  ecternum.  (Matth  ,  XXV. 
41.1 

(85)  Stillavit  tuner  noi  malediciio.(l)an.,  IX,  11.) 
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ne  sera  sons  récompense  dans  la  patrie. 
Réjouissez-vous ,  car  aimer  la  volonté  de 
Dieu  dans  les  souffrances  el  les  afflictions, 
c'est,  dit  saint  François  de  Sales,  le  troi- 
sième degré  de  charité  et  le  plus  haut  où 
elle  puisse  monter  (86). 

D'ailleurs  vous  marchez  dans  la  voie 
royale  de  la  croix,  où  marchèrent  les  an- 
ciens patriarches,  voie  sainte  que  le  Sau- 
veur du  monde  ouvrit  à  ses"disciples  et  où 
font  entrés  après  lui  tous  les  élus  du  Nou- 
veau Testament. 

Voyez  le  père  des  croyants;  M  quitte  sa 
famille  et  son  pays  pour  se  rendre,  d'après 
l'ordre  du  ciel,  dans  une  région  inconnue; 
il  devient  l'ami  de  Dieu  et  de  grandes  pro- 
messes lui  sont  faites:  mais  Abraham  n'e^t 
loué  dans  les  saints  livres  qu'après  qu'il  a 
immolé  son  fils  unique,  tendrement  chéri, 
son  Isaac.  C'est  après  cet  acte  de  générosité 
surhumaine  que  l'ange  lui  dit  au  nom  du 
Seigneur  :  Abraham,  je  connais  maintenant 
que  vous  craignes  Dieu.  (Gen.,  XXII,  12.) 

"Voyez  Job;  comptez  ses  richesses,  ses 
sept  mille  brebis,  ses  mille  bœufs,  ses  cinq 
cents  ânesses,  ses  trois  mille  chameaux  ; 
mesurez  le  bonheur  qu'il  trouvait  dans  sa 
nombreuse  famille  :  sept  Dis  et  trois  filles, 
tous  unis  de  cœur  et  de  sentiments,  for- 
maient comme  une  couronne  de  gloire  au- 
tour du  vénérable  patriarche.  Le  Seigneur 
permet  que  tous  ses  biens  lui  soient  ravis 
en  un  seul  jour,  que  ses  enfants  soient  tués 
d'un  coup  de  vent  qui  renverse  la  maison 
où  ils  se  réjouissent,  et  que  lui-môme  soit 
frappé  d'une  horrihle  plaie  qui  bientôt  in- 
fecte tout  son  corps,  afin  de  présenter  dans 
son  ami  éprouvé  en  tant  de  manières  un 
parfait  exempJe  de  patience. 

Voyez  Tobie,  l'homme  de  la  grande  cha- 
rité; lui  aussi  est  frappé  de  Dieu  :  en  ré- 
compense do  ses  prières,  de  ses  larmes,  de 
ses  aumônes  et  de  son  zèle  à  ensevelir  les 
corps  des  martyrs  de  Ninive,  il  est  privé  de 
la  vue,  qu'il  ne  recouvre  miraculeusement 
qu'après  quatre  ans. 

lit  le  Seigneur  Jésus-Christ  lui-môme 
n'a-l-il  pas  souffert  durant  toute  sa  vie,  et 
ne  nous  dit-il  pas  qu'il  devait  entrer  dans 
sa  gloire  par  les  soulfrances  ?  (Luc,  XXIV, 
26.)  Lui,  notre  divin  guide,  nous  montre  le 
chemin  et  nous  invite  à  l'y  suivre  pour  par- 
venir au  repos  et  au  bonheur.  Il  veut  que 
ses  enfants  lui  soient  semblables,  parce 
qu'il  ne  convient  pas  que  des  membres 
soient  dans  les  délices  et  dans  une  prospé- 
rité continuelle,  tandis  que  leur  chef  est 
couronné  d'épines;  il  désire  que  tous  puis- 
sent dire  avec  l'Apôtre  :  J'accomplis  dans 
ma  chair  ce  qui  reste  à  souffrir  au  Christ. 
[Colos.,  1,  2*.)  Oui,  d'après  la  pensée  de 
saint  Ambroise,  Jésus-Christ  trouve  ses  dé- 
lices dans  nos  souffrances  (87)  :  il  so  lève 
«le  son  trône  pour  contempler  les  combats 
sanglants  des  martyrs,  les  luttes  des  con- 
fesseurs, les  souffrances  des  pauvres,  comme 


il  se  leva  autrefois  pour  contempler  le  pre- 
mier diacre  saint  Etienne. 

C'est  ce  désir  de  suivre  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  qui  encouragea  les  élus  dans 
les  tribulations.  Saint  Bavoi  qui,  mourant 
à  Gand,  devint  le  protecteur  du  pays,  et 
plus  lard  le  paîron  de  ce  diocèse,  ne  s'en 
tint  pas  aux  mortifications  envoyées  du 
ciel;  il  en  chercha  continuellement  de  nou- 
velles pour  devenir  semblable  à  son  maî- 
tre. Sainte  Colette,  qui,  par  sa  mort  à 
Gand,  obtint  tant  de  bénédictions  sur  cette 
cité,  disait  qu'elle  comptait  pour  son  [dus 
grand  malheur  de  passer  un  jour  sans  souf- 
frir. Saint  Macaire,  pieux  archevêque,  se 
sacrifiant  pour  la  ville  de  Gand,  pria  le  Sei- 
gneur de  verser  sur  lui  toutes  les  calamités 
réservées  aux  habitants  qui  lui  avaient 
donné  l'hospitalité. 

Les  autres  Eglises  du  monde  catholique 
peuvent  également  démontrer  par  leurs 
annales  qu'çn  tout  temps  la  souffrance  fut 
l'apanage  et  le  constant  désir  des  saints. 

Et,  dès  le  principe,  les  premiers  fidèles  de 
la  Judée,  et  principalement  de  Jérusalem, 
furent  dans  un  si  grand  besoin  que  saint 
Paul  crut  devoir  interrompre  le  cours  de 
ses  prédications  aposloliques  pour  leur 
porter  les  aumônes  des  fidèles  de  Corinlhe 
el  des  autres  Eglises  de  la  Grèce. 

O  vous,  nos  chers  diocésains,  qui  souf» 
frez,  vous  serez  également  assistés.  Vos 
dignes  pasteurs  plaident  votre  cause  auprès 
des  riches,  el  leur  voix  ne  restera  pas  sans 
effet.  La  charité,  cette  vertu  distinctive  des 
Flandres,  opérera  encore  des  prodiges  :  lea 
institutions  publiques  et  privées  rivalise- 
ront de  zèle  dans  la  recherche  de  remèdes 
aux  maux  de  celte  époque,  et  c'est  ainsi 
qu'il  sera  démontré  que  ces  maux  mêmes, 
en  nourrissant  d'un  coté  la  patience  el  en 
enflammant  de  l'autre  côté  le  désir  des 
bonnes  œuvres,  sont  une  grdee  de  Dieu. 
Celte  grâce,  si  nous  en  faisons  un  saint 
usage,  nous  conduira  au  séjour  de  gloire  et 
de  bonheur,  où  il  n'y  aura  plus  ni  pleurs, 
ni  cris,  ni  afflictions  (Apoc,  \\\,  M;  niais 
où  les  élus  seront  enivrés  de  l'abondance  de 
la  maison  de  Dieu.  (Psal.  XX.XV,  9.) 

VI.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18V7. 

SUR    LA    MISÉRICORDE    DE    DIEU. 

Nos  très-chers  frères, 

Dans  la  loi  nouvelle  tous  les  jours  sont 
des  jours  de  salut  et  de  bonheur  spirituel; 
cependant  nous  pouvons  donner  ce  beau 
nom  d'une  manière  spéciale  au  saint  temps 
du  carême  que  vous  allez  commencer  el  qui 
vous  servira  comme  de  préparation  au  ju- 
bilé que  nous  vous  annonçons  au  nom  de 
notre  saint  père  le  pape.  Redoublez  donc 
de  ferveur  en  entrant  dans  ce  temps  do 
mortifications  et  de  prières,  afin  de  vous 


Traité   <!••  l'amour  de   Dieu. 
(*7i  Cibus  illiiis  est  ul  nuslris  |>:is»ivnibus  rpulctur    (S   AMiosros,  De  basi'kh  imd  ,   n    II) 


Îi9 


MAND.  ET  INSTR.  PAST.  —  VI,  SUR  LA  MISERICORDE  DE  DIEU. 


250 


disposer  à  recevoir  à  Pâques  la  pleine  ré- 
mission du  péché  et  de  ses  suites. 

Nous  nous  sentons  d'autant  plus  excité 
à  vousconjurerd'écouterces  avis  paternels, 
que  nous  devons  gémir  avec  un  grand 
nombre  de  nos  diocésains  sur  les  calamités 
temporelles  qui  les  affligent.  Dès  l'année 
dernière,  alors  que  desemblables  malheurs, 
mais  moins  poignants  que  ceux  d'aujour- 
d'hui, avaient  envahi  ce  beau  diocèse,  nous 
tâchâmes  de  vous  expliquer  les  desseins 
mystérieux  de  Dieu  dans  l'inflinlion  des 
peines  temporelles.  Nous  vous  disions  alors, 
avec  saint  Jérôme,  que  le  Seigneur  ne  per- 
met ces  souffrances  des  chrétiens  que 
comme  des  punitions  du  péché  ou  comme 
des  épreuves  de  la  vertu.  Les  affligés  ont 
trouvé  de  la  consolation  dans  cette  pensée 
du  grand  docteur  ;  ils  ont  dit  :  ou  bien  mes 
péchés  m'ont  attiré  ces  châtiments,  et  il 
vaut  mieux  les  subir  dans  ce  monde  que 
dans  l'autre;  ou  bien,  le  Seigneur  m'envoie 
ces  rudes  épreuves  par  amour,  comme  il 
en  envoya  au  saint  homme  Job,  au  fidèle 
Tobie,  et  je  tâcherai  d'employer  ce  moyen 
pour  me  détacher  du  monde  et  de  ses 
biens  périssables  ,  pour  me  rapprocher  de 
mon  Créateur  et  pour  devenir  semblable  à 
Jésus-Christ,  le  modèle  de  tous  les  élus. 

Votre  patience,  N.  T.  C.  F.,  votre  rési- 
gnation, votre  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu  nous  a  consolé  dans  notre  douleur 
paternelle.  Oh  !  que  de  fois  n'avons-nous  pas 
désiré  porter  remède  aux  maux  de  nos  dio- 
césains 1  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  gémi 
sur  notre  impuissance  à  soulager  toutes  les 
misères  !  A  mesure  que  nous  les  voyions 
croître,  nous  cherchions  quelque  moyen 
de  pourvoir  aux  plus  pressantes  nécessités. 
C'est  ce  grand  désir  qui  nous  a  porté  à  sol- 
liciter nous  mêmes  des  aumônes  en  faveur 
des  pauvres  habitants  de  la  campagne  et  à 
instituer  dans  notre  ville  épiscopale  un  co- 
mié  de  secours  qui,  dès  ce  moment,  par  son 
charitable  zèle,  a  produit  beaucoup  de  bien 
et  en  prépare  encore. 

Mais  nonobstant  tous  les  efforts  réunis 
de  la  charité  ,  nonobstant  d'autres  secours 
de  divers  genres  accordés  aux  indigents , 
i!  restera  beaucoup  de  malheureux;  non- 
seulement  des  pauvres  ordinaires,  qui,  d'a- 
près la  parole  de  Jésus-Christ,  ne  manque- 
ront jamais  (Matth.,  XXVI,  11)  ;  mais  aussi 
de  ces  personnes,  qui,  sous  un  dehors  hon- 
nête, souffrent  horriblement  de  la  faim,  de 
la  soif  par  suite  de  la  cherté  des  vivres  et 
d'une  longue  suite  do  malheurs.  0  chers 
diocésains  qui  souffrez  ainsi  en  secret,  en- 
fants chéris  de  notre  Père  céleste  ,  levez  les 
yeux  vers  ce  bon  Père,  et  attendez  Je  lui 
volr.e  plus  douce  consolation,  votre  plus 
puissant  secours,  votre  récompense  sans 
fin.  Recevez  les  dures  privations  de  la  main 
de  Dieu,  ne  murmurez  pas,  bénissez  plutôt 
la  main  qui  vous  châtie,  comprenez  ce  que 
le  Seigneur  a  en  vue  dans  l'usage  de  sa 
verge.  Oui,  il  veut  vous  purifier,  vous  sanc- 
tifier, vous  rendre  semblables  au  divin  mo- 
tfdc  ,  ou    peut-être  juge-t-il  nécessaire  de 


vous  réveillerdu  sommeil  où  le  péché  vous 
a  plongés. 

S'il  en  est  ainsi ,  dites  avec  les  frères  du 
patriarche  Joseph  :  Nous  méritons  de  souf- 
frir tous  ces  maux  parce  que  nous  avons 
péché.  (Gen.,  XLII.)  Retournez  à  votre  Créa- 
teur, et  il  se  tournera  vers  vous  dans  son 
immense  bonté,  il  vous  pardonnera  et, jet- 
tera au  fond  de  la  mer,  d'après  l'expression 
du  prophète,  tous  vos  péchés.  (Mich. ,Vll,  19.) 
Ce  père  si  miséricordieux  vous  attend  ,  il 
compte  les  moments  jusqu'à  ce  que  vous 
vous  réfugiez  dans  son  sein  {Isa.,  XXX,  18)  : 
il  aura  pi'lié  de  nous  selon  la  multitude  de 
ses  miséricordes,  car  il  ne  nous  a  pas  humi- 
liés d'après  son  cœur.  (Thren.,  III,  32, 33.) 

Occupez-vous  souvent,  N.  T. CF.,  de  celle 
consolante  pensée  de  l'immense  bonté,  de  la 
miséricorde  infinie  de  Dieu.  Le  Seigneur  a 
fait  éclater  sa  puissance  en  tirant  l'univers 
du  néant;  il  manifeste  continuellement  sa 
sagesse  en  gouvernant  le  ciel  et  la  terre, 
mais  il  aime  surtout  à  faire  connaître  par- 
tout sa  miséricorde.  Il  est  bon  et  bienfai- 
teur de  sa  nature,  dit  saint  Bernard.  (In  Na- 
tivit.  Dom.,  serm.  5,  n.  3),  tandis  qu'il 
n'exerce  sa  justice  que  parce  que  nos  crimes 
'y  contraignent. 

Aussi  n'y  a-t-il  aucun  attribut  dont  le 
Seigneur  se  glorifie  aussi  souvent  que  de  sa 
miséricorde.  Lesmontagnes  seront  ébranlées, 
dit-il  par  la  bouche  d'isaie  (L1V,  10)  et  les 
collines  trembleront  ;  mais  ma  miséricorde 
ne  se  retirera  point  de  vous.  Il  se  fait  appeler 
par  saint  Paul  riche  en  miséricorde  (Ephes., 
II,  k),  et,  dans  un  autre  endroit,  le  Père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation. 
(Il  Cor.  I,  3.)  Remarquez-le,  dit  encore 
saint  Bernard  (Loc.  cit.,  n.  4),  qu'il  est  le 
père  non  de  la  miséricorde,  mais  des  misé- 
ricordes :  en  effet,  non-seulement  il  par- 
donne une  fois  ,  mais  toutes  les  fois  qu'on 
revient  à  lui  ;  il  pardonne  le  mal  ;  il  guérit 
les  blessures ,  rend  les  forces  perdues  et 
console  à  jamais.  Oui  1  mon  Dieu  est  le 
Dieu  de  toute  consolation,  même  pour  les 
plus  grands  pécheurs. 

Rappelons-nous  la  punition  terrible  in^ 
fligée  à  quatro  villes  coupables  de  la  Pales- 
tine. Elles  avaient  par  leurs  abominations 
mérité  la  juste  colère  du  Très-Haut  et  elles 
la  subirent.  Mais  quelle  touchante  scène 
précède  l'exécution  de  la  sentence  1  Le 
Seigneur  se  manifeste  à  Abraham  et  lui 
découvre  son  dessein.  Abraham  le  conjure 
de  pardonner  aux  villes  criminelles  en  fa- 
veur de  cinquante  justes  qu'il  croyait  y 
pouvoir  découvrir,  et  le  Seigneur  lui  accorde 
sa  demande.  Mais  ce  nombre  ne  se  trouvait 
pas  dans  ces  gouffres  de  corruption.  Abra- 
ham demande  miséricorde  si  l'ony  rencontre 
quarante-cinq  justes,  et  il  obtient  également 
la  promesse  du  pardon  général  en  faveur 
de  ce  petit  nombre  de  bons.  Il  descend  à 
quarante,  vient  jusqu'à  trente,  puis  jusqu'il 
vingt  ,  et  le  Seigneur  déclare  pour  la  cin- 
quième fois  qu'il  épargnera  ces  villes  cou- 
pables, s'il  y  trouve  vingt  personnes  qui 
n'ont  pas  abandonné  son  service.  Est-ce 
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tool  ?  O  chers  frères,  admirons  la  confiante 
liberté  d'Abraham.  et  la  bonté  illimitée  de 
notre  Dieu  I  le  patriarche  dit  encore  au 
Seigneur  :  Ne  vous  fâchez  pas  si  je  parle  en- 
core une  fois  ;  Et  si  vous  trouvez  dix  justes 
dont  la  ville?  Et  le  Seigneur  accorde  encore 
la  demande  et  répond  :  Je  ne  la  perdrai 
point,  s'il  y  a  dix  justes.  (Gen.,  XVII I,  82.) 
Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  miséricorde 
de  Dieu  se  trouve  écrite  sur  toutes  ses  œu- 
vres, et  que  ce  n'est  pas  à  tort  que  les 
saints  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament  l'implorent  sans  cesse.  David 
surtout,  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu, 
exalte  la  bonté,  la  clémence,  la  miséricorde 
de  son  bienfaiteur.  Que  Dieu  est  bon,  s'écric- 
t-il  pour  les  vrais  Israélites,  pour  ceux  qui 
on  tlecœur  droit!  (P.*al.LXXl\.)Lamiséricorde 
environnera  celui  qui  espère  dans  le  Seigneur. 
(Psal.  XXXI,  13.)  La  terre  entière,  6  mon 
Dieu  !  est  remplie  de  votre  miséricorde.  (Psal. 
CVIII,  Gk.)  Dieu  a  parlé  une  fois  et  j'ai  en- 
tendu ces  deux  choses:  que  Dieu  est  puissant 
et  qu'à  vous,  Seigneur,  appartient  la  miséri- 
corde. (Psal.  I.XI,  12.)  Je  chanterai  les  misé- 
ricordes du  Seigneur  jusque  dans  l'éternité. 
(Psal.  LXXXVHI,1.) 

C'est  ainsi  et  par  mille  autres  expressions 
de  feu  que  le  Prophète-Roi  publiait  dans  ses 
divins  cantiques  la  bonté  infinie  de  Dieu. 
C'est  pour  l'inculquer  davantage  qu'il  fil  pour 
refrain  a ux27  versets  de  son  CX XX  V°  psaume 
ces  belles  paroles  :  Car  sa  miséricorde  dure 
éternellement,  «Quoniam  in  celer num  miser  i- 
cordia  ejus.  » 

Le  Rédempteur  du  monde,  annoncé  par 
les  prophètes  comme  un  agneau  sans  voix 
s'immolant  pour  les  hommes  (/sa.,  LXIII,  7; 
Jer.,  XI,  19),  comme  le  maître  le  plus  doux 
qui  ne  briserait  point  le  roseau  cassé  et 
qui  n'éteindrait  point  la  mèche  qui  fume 
encore  {Isa.,  XL1I,  3),  ce  Rédempteur  s'est 
plu  à  nous  assurer  qu'il  était  en  vérité  venu 
par  une  incommensurable  bonté  pour  le 
salut  des  malheureux  pécheurs.  Non,  disait 
Je  divin  Maître  :  Je  ne  suis  pas  venu  appe- 
ler les  justes,  mais  les  pécheurs:  ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  se  portent  bien,  mais  les  malades 
qui  ont  besoin  d'un  médecin.  (Marc  ,11,  17  ; 
Matth.,  IX,  12.)  Je  suis  le  bon  pasteur,  et  le 
bon  pasteur  expose  sa  vie  pour  le  bonheur 
de  ses  brebis.  (Joan.,  XI,  11.) 

Il  permet  aux  pécheurs  publics  de  l'appro- 
cher, d'entendre  sa  parole,  de  manger  avec 
lui.  Il  attend  au  puits  de  Jacob  la  Samari- 
taine pour  lui  découvrir  les  voies  du  salut 
(Joan.,  IV)  ;  il  va  chercher  Zachée,  le  chef 
des  publicalns  ,  lui  enseigne  la  vérité  et 
le  fait  enfant  de  la  foi  en  lui  pardonnant 
tous  ses  péchés  (Luc,  XIX)  ;  il  appelle 
d'une  voix  intérieure  la  pauvre  Madeleine, 
reçoit  avec  une  paternelle  bienveillance  ses 
hommages  chez  Simon  le  pharisien,  la  de- 
livre  de  sept  démons,  la  remplit  de  grâces 
et  en  fait  une  des  plus  illustres  saintes  du 
paradis.  (Lue.,  Vif.) 

lit  que  de  figures  n'emploie-t-il  pas  pour 
mieux  inculquer  sa  miséricorde?  Il  est  \a 
Uièi  e,  qui  ayant  perdu  une  de  ses  dix  dracli- 


M 

mes,  cherche- partout  dans  la  maison  juequ  à 

ce  qu'elle  ait  trouvé  sa  petite  pièce  d'argent. 
Il  est  le  bon  berger,  qui,  laissant  dans  la 
piaine  ses  quatre-viagt  dix-neuf  brebis, 
court  par  les  monts  et  par  les  ravins  po-jr 
chercher  sa  brebis  errante,  et  qui,  l'ayant 
trouvée,  la  rapporte  sur  ses  épaules  an  ber- 
cail. Il  est  le  tendre  père,  qui,  voyant  reve- 
nir son  Bis  dissipateur,  fugitif,  dont  il  a  eu 
tant'à  souffrir,  vole  à  sa  rencontre,  l'em- 
brasse, le  baigne  de  larmes  et  le  rétablit 
dans  tous  ses  privilèges. 

Allez  doncà  un  Dieu  si  bon, à  un  Sauveur 
si  miséricordieux.  Il  nous  appelle  et  nous 
invite  si  tendrement  à  prendre  son  joug. 
Venez  à  moi  vous  tous  quiètes  fatigués  dans 
la  voie  de  l'iniquité  et  qui  êtes  chargés  du 
poids  de  vos  péchés,  et  je  vous  soulagerai. 
Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger. 
(Mat th.,  XI,  28.) 

Allez  au  Seigneur,  maintenant  surtout 
que  l'auguste  vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
pape  Pie  IX,  vient  d'ouvrir  les  trésors  de 
l'Eglise  et  d'accorder  un  jubilé.  Oui,  notre- 
très-saint  père  a  voulu  commencer  son  ad- 
ministration par  un  pardon  général  et  i] 
accorde  ;à  tous  les  fidèles  qui  rempliront 
quelques  faciles  conditions,  que  nous  ex- 
pliquerons sous  peu,  pleine  et  entière  ré- 
mission de  toutes  les  peines  dues  à  leurs 
péchés.  Nous  sommes  donc  en  vérité  arri- 
vés aux  jours  de  salut  :  L'cce  dies  salutis.  No 
négligez  pas,  N.  T.  C.  P.,  une  si  grande  fa- 
veur, mais  préparez-vous  y  durant  tout  le 
carême,  en  assistant  assidûment  aux  ins- 
tructions, en  rompant  au  plus  tôt  les  mau- 
vaises habitudes, en  quittant  généieusement 
les  occasions  du  péché,  et  en  demandant 
par  une  prière  humble  el  fervente  la  - 
nécessaire  pour  vaincre  tous  les  ennemis  du 
salut.  C'est  ainsi  que  vous  obtiendrez  la 
paix,  le  bonheur  intérieur  el  la  couronne 
de  la  gloire  immortelle  que  Dieu  a  promise 
aux  vainqueurs. 

VII.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18*8. 

SI' H    LA    ÎOI. 

ImUises  fnlc  vivit.  (Rom.,  t,  17.) 
/  c'  juste  vil  de  la  foi. 

Nos  très-chers  frères, 

Lors  de  nos  visites  pastorales  dans  toutes 
les  paroisses  de  notre  diocèse,  nous  vous 
annonçâmes  celte  consolante  vérité  que  le 
juslevitde  la  foi,  qu'il  trouve  dans  la  foi  lo 
commencement  de  la  vie  surnaturelle  , 
l'accroissement  et  la  perfection  de  celte  rie 
devant  Dieu.  Nous  désirons  renouveler 
celle  prédication  en  vous  annonçant,  d 'après 
notre  devoir ,  le  saint  temps  du  carême. 
parce  que  nous  espérons  qu'elle  portera  de 
nouveaux  fruits,  qu'elle  vous  excitera  aune 
plus  grande  reconnaissance  envers  Dieu  qui 
vous  a  accordé  le.  don  de  la  foi  ;  qu'elle  vous 
persuadera  de  plus  en  plus  qu'il  faut  un  soin 
toujours  soutenu  ,  toujours  nouveau,  pour 
■onserver   intacte  une   grâce  si  préen 

Reconnaissance  pour    le  don,  sollicitude 
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pour  le  garder  ;  telle  est   la  double    obliga- 
tion que  nous  ne  cesserons  de  vous  prêcher. 
Sans  la  foi   il  est  impossible   de  plaire  à 
Dieu  ,  car  il  faut  que  l  homme,  qui  s'appro- 
che de   Dieu ,    croie   que  ce   Dieu    existe  et 
?'u'il    récompense    ceux    qui     le    cherchent. 
Hebr.,  XI,  6.)  Telle  est  la  doctrine  de  saint 
Paul  dans   l'Epître  aux    Hébreux,  doctrine 
que  l'Apôire  répèle   dans    son  Epîlre  aux 
Romains.  Il  faut  croire  de  cœur  pour  obte- 
nir la  justice,  et  confesser  la  foi  par  les  pa- 
roles pour  obtenir  le  salut,  (Rom.,  X  ,  10.) 
C'est  ce  que  les  Pères  du  concile  de  Trente 
expliquent  dans  leur  décret  sur  la  justifica- 
tion. La  foi,  dit  le  célèbre  concile,    est    le 
commencement  du   salut   des  hommes,    le 
fondement  et  la  racine  de  toute  justification. 
(Sess.  k).  Sans  fondement  on  élève  en  vain 
un  édifice,  il  ne  peut  résister   au   moindre 
choc;  sans  racine  on  espère  en  vain  quel- 
ques fruits.  Mais  la  foi  est  en  môme   temps 
un  fondementsolide,  inébranlable, et  une  ra- 
cine merveilleuse  qui  nourrit  la  lige  et  porte 
partout  la  fécondité  des  vertus  et  des  mérites. 
C'est  par  la  force  de  cette  foi ,  N.  T.  C.  F., 
que  les  saints  ont  vaincu  tous  les  obstacles, 
ont  triomphé   de   toutes  les  difficultés,   ont 
conquis  le  royaume  des  cieux.   Nous    vous 
excitons  à  marcher,   par  la  force  de  cette 
foi,  sur  les  traces  des  saints,  à  fuir  le  mal, 
à  pratiquer  courageusement   la  vertu  et   à 
demeurer  fidèles  dans  les  grandes  éprouves 
que  le  Seigneur  permet  quelquefois.  Au  mi- 
lieu des  flots    furieux   de  l'adversité   nous 
tenons  l'ancre  du  salut,  la  foi  en  Dieu,  et  la 
tenant  nous  ne  saurions   périr.    Fussions- 
nous  sur  le  point  d'être   engloutis  dans   la 
mer,  notre  foi,  comme  autrefois  la  foi  de 
saint  Pierre,  tend  la  main  vers  le  Seigneur, 
et  bientôt  nous  marchons  avec  le  prince  des 
apôtres  sur  les  flots  irrités. 

Mais,  N.  T.  C.  F.,  la  foi  n'est  pas  unique- 
ment notre  force,  elle  est  do  plus  notre  lu- 
mière. Elle  est  un  flambeau  divin  qui  luit 
dans  ce  monde  de  ténèbres,  pour  nous 
montrer  les  vérités  qu'il  faut  croire  et  nous 
engager  par  ses  douces  lumières  à  y  sou- 
mettre notre  intelligence.  C'est  Dieu  qui  l'a 
allumé  et  qui  le  fait  luire  à  nos  yeux  :  Ipsc 
illuxit  in  cordibus  nostris.  (II  Cor.,  IV,  6.) 
C'est  lui  qui  vous  a  appelés  des  ténèbres  à 
cette  admirable  lumière:  in  admirabile  lumen 
tuum.  (1  Pclr.  Il,  9.)  Lumière  qui  nous  aide 
à  marcher  avec  assurance  dans  cette  vie  de 
peines  vers  l'éternité,  où  elle  se  transformera 
dans  une  vision  plus  admirable  encore.  Là 
nous  verrons  ce  que  nous  croyons  ici-bas, 
et  cette  vision,  celte  compréhension,  comme 
l'explique  saint  Augustin,  deviendra  la  ré- 
compense de  notre  foi  (88). 

Malheureux  l'homme  privé  de  ce  flam- 
beau I  Malheureuse  la  nation  qui  reste  as- 
sise dans  les  ombres  de  la  mortl  Non  ,  ils 
ne  connaissent  pas,  ces  infortunés,  le  Dieu 
qui  les  a  créés  a  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance, qui  les  gouverne  et  protège  dans  ce 
monde,  avec  la  volonté  do  les  admettre  un 


jour  dans  son  sein.  Ils  ne  connaissent  pas 
le  Sauveur  qui  les  a  rachetés  au  prix  de 
tout  son  sang  pour  les  faire  passer  de  l'es- 
clavage du  démon  à  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu.  Ils  ne  connaissent  pas  ces  mystères 
que  Dieu  a  révélés  par  son  Fils,  et  dont 
il  a  rendu  la  révélation  certaine  par  une 
suite  de  miracles  opérés  devant  une  foule 
immense  de  témoins  1 

Que  de  peuples,  mémo  de  nos  jours,  éloi- 
gnés de  ce  bonheur  que  nous  goûtons  dans 
la  foi,  gémissent  encore  dans  toutes  les  la- 
mentables, erreurs  nées   de  leur  aveugle- 
ment et  des  passions  qui  l'accompagnent  1 
Certes,  ces  réflexions  nous  montrent  davan- 
tage combien  est   grande  la    félicité  dont 
nous  jouissons.  Nous,  les  enfants  de  Dieu, 
nous   possédons  ce  trésor  inappréciable  de 
la  foi  et  nous  le  tenons  de  la  seule  miséri- 
corde de  Dieu.  Instruits  par  Dieu,  nous  sa- 
vons ce  que  nous  devons  croire  et  sur  quoi 
notre  croyance  est  appuyée  ;  et  de  là  nous  n.e 
sommes  plus  semblables  à  de  petits  enfanls 
ballottés,  comme  s'exprime  saint  Paul,  par  U  s 
vents  des  opinions  humaines. (Ephes.,  IV.  14  ) 
Rappelez- vous,  N.  T.  C.  F.,  nos  ancêtres 
au  vu'  siècle.  Quelle  cruauté,  quelle  barba- 
rie signalait  les  habitants  de  nos  Flandres 
quand  le  Seigneur  leur  envoya  de  généreux 
missionnaires,    saint   Arnaud,    saint    Eloi, 
saint  Liévin  et  tant  d'autres,  qui  leur  an- 
noncèrent la  parole  de  vérité,  de  paix  et  de 
consolation.    Ces    apôtres     expliquèrent   à 
nos  ancêtres  la  vie  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ses  enseignements,  ses  promesses, 
ses  œuvres   miraculeuses,   et    eux-mêmes 
confirmèrent  par  de  nouveaux  miracles  la 
vérité  de  leur  mission.  Pour  changer  com- 
plètement la  face  de  notre  terre,  ils  établi- 
rent dans  différents  endroits  des  prêtres  et 
des  moines, qui, parleurzèle  et  leur  patience, 
fixèrent  si  bien    les    vérités   de   l'Evangile 
qu'elles  n'abandonnèrent  jamais  la  Belgique. 
Et  vous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  descendants 
de  ces  pieux   Belges,  vous   êtes   heureux 
mille  fois  d'être  nés  de  parents  catholiques 
et  d'avoir  connu  dès  votre  enfance  ces  su- 
blimes et  consolants  enseignements  de  la 
religion.   Peut-être  n'avez-vous  pas   assez 
souvent  pensé  à  cette  grâce  :   peut-être  ne 
remerciez-vous  assez  le  Père   des   miséri- 
cordes de   ce    grand  bienfait?  Tâchez  d'y 
penser  désormais  tous   les  jours  de   notro 
vie,  non-seulement  pour  nourrir  dans  votre 
cœur  une   reconnaissance  éternelle,    mais 
aussi  pour  redoubler  de  sollicitude  dans  la 
conservation  de  la  foi. 

C'est  là  noire  stricte  obligation,  que  saint 
Paul  nous  inculque  en  écrivant  à  son  dis- 
ciple bien-aiiné,  saint  Timolhée,  co  grave 
avertissement:  Gardez  le  dépôt  :  «.Déposition 
custodi.  »  (1  Tim.,  VI,  20.)  L'Apôtre  s'adre's- 
sait  alors  à  tous  les  évoques  qui  gouverne- 
raient un  jour  l'Eglise  de  Dieu.  Mais  cet 
avertissement  est-il  restreint  aux  chefs  de 
l'Eglise?  Cette  obligation  se  borne-l-elleaux, 
évoques  ?  Non  sans  doute  ;  tous  les  fidèles 


(88)  liiiellccius  ctiiui  mcixes  est  fitki.  (S.  Auc,  tract.  29  in  Joan.,  n.  6.) 
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doivent  s'appliquer  ces  paroles,  tous  doi- 
vent veiller  a  co  quo  le  précieux  dépôt  do 
l«  foi  ne  leur  échappe  [>os. 

Trois  dangers  nous  menacent  :  c'est  d'a- 
bord le  démon  qui  reçoit  parfois  lu  faculté 
de  nous  tenter;  ce  sont  des  hommes  per- 
vers et  fallacieux  qui  nous  dressent  dea 
piège*  ;  ce  sont  enfin  des  écrits  pernicieux, 
semblables  à  des  poisons  subtils,  qu'on 
trouve  exposés  pour  nous  porter  la  mort. 

Le  premier  dangeresl  le  moins  à  craindre, 
parce  que  nous  connaissons  cet  ennemi,  le 
serpent  antique,  l'ange  de  Satan  qui  se 
transforme  en  ange  de  lumière,  et  qui,  dans 
d'autres  occasions,  comme  saint  Pierre  le 
dépeint  (I  Pelr.,  V,  9),  devient  lion  rugis- 
sant, courant  de  tous  côtés  pour  trouver 
quelque  victime.  Résistons-lui  en  demeu- 
rant fermes  dans  la  foi,  et  lui-même  fuira 
bientôt.  (Jac,  JV,  7.)  Il  suggère,  si  Dieu  le 
permet,  des  imaginations  aux  meilleurs 
amis  du  Seigneur,  mais  il  ne  convient  pas 
que  ces  âmes  craignent  ces  tentations  et 
ces  idées  incidentes  qui  ne  sont  aucunement 
coupables  et  qui  ne  peuvent  nuire,  si  l'on 
est  patient  et  humble.  Ames  tentées,  nous 
vivons  dans  un  siècle  d'incrédulité  et  d'or- 
gueil, mais  vous  n'avez  rien  à  craindre;  ne 
vous  effrayez  pas,  levez  les  yeux  au  ciel, 
dites  avec  le  centenier  de  1  Evangile  :  Je 
crois.  Seigneur,  mais  aidez  mon  peu  de  foi 
(Marc,  IX,  23);  ou  bien  avec  les  apôtres  : 
Augmentez  dans  nous  la  foi.  (Luc,  XVIII, 
5.)  Non,  non,  cette  tentation  quelque  pé- 
nible qu'elle  soit,  n'est  pas  dangereuse  si 
l'on  s'y  conduit  d'après  les  conseils  de  la 
prudence.  Il  ne  faut  pas  la  combattre  direc- 
tement, dit  le  grand  maître  des  voies  spiri- 
tuelles, saint  François  de  Sales,  il  ne  faut 
que  se  détourner  doucement  vers  d'autres 
objets  et  invoquer  avec  une  profonde  humi- 
lité le  secours  d'en  haut. 

Le  deuxième  danger  se  rencontre  dans  la' 
société  de  l'homme  impie,  qui,  s'élevant 
contre  Dieu,  refuse  de  soumettre  son  intel- 
ligence aux  révélations  divines  ;  de  ce  mal- 
heureux, qui  ne  croyant  plus,  ne  veut  pas 
permettre  que  la  foi  vous  console,  qui,  sur 
la  place  publique  et  dans  les  lieux  de  réu- 
nion, lâche  de  vous  éloigner  de  la  voie  qui 
conduit  au  ciel  ;  de  ce  voisin,  de  ce  parent 
avec  qui  vous  êtes  obligés  de  vivre,  et  qui, 
tombé  dans  l'abîme  des  erreurs,  désire  vous 
y  traîner  avec  lui.  Ces  apôtres  du  démon, 
bien  plus  puissants,  plus  redoutables  que 
leur  maître,  emploient  le  sophisme,  la  rail- 
lerie, la  calomnie  pour  tromper  ;  ils  en  veu- 
lent a  la  religion  gardienne  de  la  révélation, 
aux  prêtres  ministres  de  la  prédication,  aux 
sacrements  canaux  divins  des  grâces.  Leur 
parole,  sous  un  dehors  de  politesse,  île  sa- 
voir et  de  bonté,  est  pleine  de  venin  ;  elle 
est  semblable  à  une  gangrène  qui  répand 
insensiblement  sa  corruption,  d'après  l'é- 
nergique expression  de  saint  Paul.  (Il  Tim., 
Il,  17.)  Fuyez  donc  courageusement  ces 
prédicateurs  de  l'impiété,  N.  T.  C.  F.;  et, 
s'il  vous  est  impossible  de  les  éviter,  fermez 
du  moins  l'oreille  5  leurs  discours.  Confes- 


sez la  foi  sans  respect  humain,  faites-vous 
gloire  de  votre  parfaite  soumission  aux  en- 
seignements de  Dieu. 

Que  dirons-nous  du  troisième  danger? 
Déjà  à  plusieurs  reprises  nous  vous  avons 
conjurés  au  nom  du  Seigneur  de  faire  at- 
tention aux  pièges  tendus  a  votre  religion, 
de  rejeter  les  journaux  irréligieux,  l<s  bro- 
chures impies,  les  histoires  menteuses,  les 
traités  où  le  dogme  et  la  morale  sont  peu 
respectés.  Nous  vous  conjurons  de  nouveau 
de  bien  examiner  les  suites  d'imprudentes 
lectures  afin  d'en  concevoir  une  plus  pro- 
fonde aversion.  Qui  en  effet  ignore  que  la 
lecture  est  la  nourriture  de  l'âme,  comme 
les  viandes  sont  la  nourriture  du  corps? 
Une  nourriture  empoisonnée  tue  le  corps; 
de  même  la  lecture  d'une  mauvaise  produc- 
tion tue  l'âme,  en  lui  enlevant  l'amour, 
peut-être  même  la  connaissance  de  Dieu. 
Veillez  donc  sur  vous-mêmes,  N.  T.  C.  F., 
veillez  sur  vos  enfants,  vos  domestiques  et 
sur  tous  ceux  qui  vous  sont  confiés.  Enlevez 
partout  les  mauvais  livres  et  détruisez  les, 
si  vous  en  avez  le  pouvoir. 

C'est  pour  nous  prémunirconlre  ces  dan- 
gers que  Jésus-Christ,  l'auteur  et  leconsom- 
mateur  de  notre  foi,  (Uebr.,X\l,  2)  a  insti- 
tué le  sacrement  de  continuation,  dans  le- 
quel le  Saint-Esprit  descend  dans  notre  âme 
et  nous  confère  la  grâce  et  la  force  de  con- 
fesser courageusement  la  foi.  Etant,  malgré 
notre  indignité,  le  ministre  de  ce  sacrement, 
il  en  de  notre  devoir  de  vous  exhorter, 
N.  T.  C.  F.,  à  conserver  par  une  vie  chré- 
tienne les  grâces  que  vous  y  avez  reçues, 
ou  à  les  faire  revivre  par  une  sincère  péni- 
tence, si  vous  avez  eu  le  malheur  de  les 
perdre  par  le  péché. 

A  celte  fin,  nous  vous  engageons  à  imi- 
ter les  premiers  chrétiens,  dont  il  est  écrit 
dans  les  Actes  des  apôtres,  qu'après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit,  ils  persévéraient  dans 
la  doctrine  des  apôtres,  dans  la  communion 
de  la  fraction  du  pain  eucharistique,  et  dans 
h  prière.  (Acl.,  Il,  42.)  A  leur  exemple, 
soyez  assidus,  N.  T.  C.  F.,  aux  sermons  et 
aux  instructions  religieuses  de  votre  pa- 
roisse, et  ayez  soin  d'envoyer  vos  enfants 
au  catéchisme  qui  se  fait  à  I  église  et  à 
l'école  dominicale.  Approchez-vous  souvent 
et  dignement  de  la  sainte  table  :  la  divine 
nourriture  que  vous  y  recevrez  vous  forti- 
fiera contre  les  tentations;  elle  vous  rendra 
formidables  au  démon  même,  comme  s'ex- 
prime S.  Chrysoslome.  (Hoin.  61  ad  pop. 
Anl.)  Enfin  ne  cessez  de  demander  à  Dieu, 
par  de  ferventes  prières,  surtout  par  l'exer- 
cice du  saint  rosaire  et  par  la  dévotion  en- 
vers saint  Joseph,  la  conservation  de  la  foi, 
pour  vous,  pour  votre  famille  et  pour  toute 
la  Belgique. 

VIII.    M  A  N  D  i:  M  i:  N  T 

Pour  le  carême  de  18i°-. 

M  II    LA    FtttQOBRTATIOM    DES    CABARETS. 

Lorsqu'à  l'occasion  de  nos  visites  pasto- 
rales nous  nous  trouvions  au  milieu  de  vous. 
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nos  très-chers  frères ,  nous  goûtions  une 
douce  satisfaction,  et  notre  cœur  était  rem- 
pli de  joie  en  voyant  que  la  religion  est 
toujours  en  honneur  chez  vous.  Votre  sainte 
ardeur  pour  écouter  la  parole  de  Dieu,  que 
nous  vous  annoncions,  voire  zèle  pour  re- 
cevoir les  saints  sacrements,  votre  ferveur 
dans  la  prière,  votre  piété  et  votre  recueil- 
lement dans  la  maison  du  Seigneur  nous  en 
étaient  de  sûrs  garants.  Mais  hélas  1  nous 
devons  vous  l'avouer,  N.  T.  C.  F.,  notre 
joie  n'était  pas  toujours  pure,  souvent  elle 
était  mêlée  de  tristesse,  parce  que  nous  ap- 
prenions qu'à  côté  de  si  belles  vertus,  il  se 
trouvait  aussi  de  déplorables  abus;  que  la 
jeunesse  n'était  pas  exempte  de  vices  et  que 
les  vieillards  ne  donnaient  pas  toujours 
l'exemple  d'une  vie  chrétienne  et  irrépro- 
chable; que  même  déjeunes  personnes  fai- 
saient peu  de  cas  de  la  modestie,  qui  est 
cependant  le  plus  bel  ornement  de  leur 
sexe  ;  en  un  mot.,  que  la  corruption  des 
mœurs  faisait  partout  des  progrès. 

Parmi  les  causes  nombreuses  de  cette  cor- 
ruption, la  principale  est  sans  contredit  la 
multiplicité  des  cabarets,  des  cafés,  des  can- 
tines, où  toutes  sortes  de  personnes  ont  un 
libre  accès,  pourvu  qu'elles  aient  de  quoi 
payer  la  boisson  qui  leur  est  offerte  à  toute 
heure  du  jour  et  souvent  de  la  nuit.  En 
effet,  ces  cabarets,  ou  plutôt  ces  tavernes, 
sont  dans  les  paroisses,  dans  les  hameaux 
ft  sur  les  chemins  publics  où  ils  sont  éta- 
blis, comme  sutant  de  pierres  d'achoppe- 
ment pour  les  bonnes  mœurs,  comme  au- 
tant d*écoles  ouvertes  au  vice,  comme  au- 
tant de  temples  du  démon,  où  plusieurs 
viennent  sacrifier  leur  bonheur  temporel  et 
éternel.  Aussi  est-ce  depuis  quo  les  caba- 
rets ont  pris  un  si  prodigieux  accroisse- 
ment, que  nous  avons  plus  que  jamais  à 
gémir  sur  l'affaiblissement  de  la  religion, 
sur  la  ruine  des  mœurs  et  sur  les  maux  de 
toute  espèce  qui  désolent  les  familles. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion, ne  devez-vous  pas  convenir,  N.  T. 
C.  F.,  qu'elle  est  beaucoup  affaiblie  chez 
plusieurs?  Hélas  1  combien  de  chrétiens  ne 
rencontre-t-on  pas  qui  en  ont  pour  ainsi 
dire  abandonné  la  pratique  1  on  ne  les  voit 
presque  plus  s'approcher  des  saints  sacre- 
ments ;  ils  abandonnent  la  prière,  s'éloignent 
dos  offices  de  leur  paroisse  et  vivent  dans 
une  complète  ignorance  des  vérités  du  sa- 
lut. N'est-ce  pas  à  la  fréquentation  trop  as- 
sidue des  cabarets  qu'il  faut  attribuer  ces 
désastres?Los  cabarets  sont  pour  eux  comme 
des  temples  au  service  du  démon  où  ils 
passent  dans  le  péché  et  dans  la  débauche 
les  dimanches  et  les  jours  de  fêle  qu'ils 
devraient  consacrer  au  service  de  Dieu. 
C'est  là  que  les  jurements  et  les  blasphèmes 
remplacent  la  prière,  et  des  chansons  ob- 
scènes le  chant  des  louanges  du  Seigneur  : 
c'est  là  que  des  discours  impies  et  lubriques 
se  tiennent,  que  la  réputation  du  prochain 
est  déchirée  parla  médisance  ol  la  calomnie; 
c'est  dans  cec  lieux  de  perdition  que  les 
choses  les  plus  saintes  sont  tournées  en  ri- 
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dicule,  qu'on  se  moque  des  pratiques  do  la 
religion, qu'on  méprise  les  personnespieuses 
et  les  ministres  des  autels,  qu'on  critique 
les  actes  des  pasteurs  et  des  supérieurs  ec- 
clésiastiques, et  les  mesures  qu'ils  sont 
quelquefois  obligés  de  prendre  pour  retirer 
leurs  ouailles  de  la  voie  de  perdition  et  les 
ramener  dans  le  chemin  du  salut.  Est-il 
donc  surprenant  que  les  habitués  des  caba- 
rets finissent  presque  toujours  par  perdre 
tout  principe  et  tout  sentiment  de  religion? 

Mais  du  mépris  de  la  religion,  qui  est  la 
base  et  la  force  de  la  morale,  au  mépris  de 
la  morale  elle-même,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Dès 
que  les  passions  ne  sont  plus  retenues  par 
le  frein  de  la  religion ,  elles  emportent 
l'homme  vers  toute  sorte  d'excès  et  de  vices. 
En  effet,  voulez-vous  voir  l'assemblage  de 
tous  les  vices,  c'est  au  cabaret  que  vous  les 
trouverez  réunis.  C'est  là  que  vous  verrez 
des  jeunes  gens  sans  pudeur,  dos  vieillards 
sans  dignité  qui  déshonorent  leurs  cheveux 
blancs  par  l'abjection  du  vice,  des  fils  in- 
disciplinés et  irrespectueux  envers  les  au- 
teurs de  leurs  jours,  des  pères  durs  e-t  sans 
entrailles,  des  domestiques  fourbes  et  infi- 
dèles. O  que  les  cabarets  sont  funestes  aux 
bonnes  mœurs I 

Qui  dira  toutes  les  injustices  qui  se  com- 
mettent à  cause  du  cabaret?  car  pour  le  fré- 
quenter assidûment,  il  faut  de  l'argent,  et 
beaucoup  d'argent,  et  aucune  bassesse  ne 
coûte  pour  s'en  procurer,  quand  la  passion 
commande.  Combien  de  fois  ces  réunions 
de  buveurs  ne  dégénèrent-elles  pas  en  dis- 
putes et  en  querelles  sanglantes,  et  ces 
tavernes  en  champs  de  bataille,  comme  dit 
saint  Ambroise  (Lib.  de  Elia  et  jejun.)t  N'est- 
ce  pas  là  encore  que  maint  père  de  famille 
devient  dur  et  insensible  et  apprend  à  fouler 
aux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés  et  les 
plus  respectables  lois  delà  nature?  Malheu- 
reux père  qui  t'oublies  au  cabaret  et  qui 
t'y  regorges  de  boisson ,  ne  vois-tu  pas  les 
larmes  d'une  épouse,  n'enlends-lu  pas  les 
gémissements  d'une  mère,  d'enfants  inno- 
cents que  tes  cruels  et  honteux  dérègle- 
ments condamnent  à  la  faim  et  réduisent  au 
désespoir?  mais  non!  ta  passion  pour  la 
boisson  t'aveugle  et  te  rend  plus  dur  et  plus 
insensible  que  les  animaux  les  plus  féroces. 
Les  lions  et  les  tigres  prennent  un  soin  ex- 
trême do  leurs  petits  ,  jusqu'à  se  priver  du 
nécessaire  pour  les  nourrir,  et  toi,  père  in- 
humain et  dénaturé,  tu  te  remplis  de  bois- 
son, tu  fais  bonne  chère,  tu  dépenses  au 
cabaret  le  salaire  de  ton  travail,  tandis  que 
ta  femme  et  les  enfants  sont  dans  le  plus 
pressant  besoin.  O  père  cruel  I  ne  mérites- 
tu  pas  de  périr  de  faim  et  de  misère? 

Mais  que  dirons-nous,  N.  T.  CF.,  de9 
malheurs  sans  nombre,  des  disputes,  des 
troublos  de  famille,  qui  sont  les  suites  iné- 
vitables de  la  fréquentation  des  cabarets? 
Entrez  dans  cette  maison  :  qu'y  voyez-vous? 
ô  spectacle  déchirant  I  une  tendre  épouse, 
une  mèro  vertueuse  entourée  de  ses  en- 
fants,  qni  pleure  l'absence  prolongée  d'un 
mari  qui  s'amuse  à  buire  dans  l'un  oul'au- 
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Ire  cabaret  du  voisinage.  Mais  ces  larmes 
feroni  bientôt  place  à  la  terreur.  Prêtez  l'o- 
reille: n'eniendez-vous  pas  dans  le  lointain 

comme  un  bruit  qui  s'approche?  c'est  le 
bruit  qui  annonce  le  retour  de  l'ivrogne  : 
quelle  tempête  menace  la  maison!  Il  entre 
en  blasphémant  :  sa  bouche  vomit  un  tor- 
rent d'imprécations  ;  il  brise  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  main  ,  il  maltraite  sa  femme 
et  ses  enfants,  s'ils  ne  sehAtenl  de  chercher 
un  abri  contre  sa  colère.  L'ivrognerie ,  dit 
l'Esprit-Saint,  est  pleine  de  troubles.  (Prov  , 
XX,  1.)  Quittez  celle  scène  de  désolation 
et  venez  dans  la  maison  voisine,  qu'y 
voyez-vous?  ô  horreur!  ici  ce  sont  des  frè- 
res qui  se  disputent  et  qui  en  viennent  aux 
mains  dans  leur  ivresse.  ;  —  là  c'est  un  liis 
dénaturé  ,  un  monstre  qui  se  révolte  con- 
tre ses  parents  ,  qui  les  accable  d'injures  et 
d'imprécations,  et  qui,  le  dirons-nous? 
ose  lever  la  main  contre  un  père  infortuné 
ou  déchirer  le  sein  d'une  malheureuse 
mère. 

L'ivrognerie,  qui  cause  tant  de  maux  aux 
familles  ,  doit  aussi  en  amener  infaillible- 
ment la  ruine  :  car  la  bénédiction  de  Dieu  et 
f>ar  conséquent  la  prospérité  doivent  s'é- 
oigner  d'une  maison  d'où  l'union  des 
cœurs,  la  charité  et  la  ppix  chrétienne  sont 
bannies.  D'ailleurs  tout  royaume  qui  est  di- 
visé contre  lui-même  ,  dit  Jésus-Christ,  sera 
ruiné ,  et  toute  ville  et  maison  divisée  contre 
elle mémene  pourra subsister.  (Mat  th.,  XI 1, 25.) 
Aussi  voyons-nous  que  les  ivrognes,  quel- 
que grand  que  soit  leur  crédit ,  déclinent 
peu  à  peu  et  finissent  ordinairement  par 
tomber  dans  l'indigence.  Et  comment  en 
serait-il  autrement,  puisque,  tandis  qu'ils 
passent  leur  temps  au  cabaret,  leurs  affai- 
res sont  négligées,  et  les  dépenses  de  leurs 
débauches  augmentent  et  s'accroissent  de 
jour  en  jour?  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  leur  maison  finisse  par  s'écrouler.  Ce- 
lui  qui  aime  les  festins,  dit  le  Saint-Esprit, 
tombera  dans  l'indigence  et  celui  qui  aime  le 
vin  et  la  bonne  chère  ne  s'enrichira  point. 
(Prov.,  XXI ,  17.)  Les  cabarets  sont  pour 
un  grand  nombre  un  goufiïe  où  va  s'en- 
gloutir toute  leur  subsistance.  Ah!  que  do 
familles  y  ont  trouvé  leur  ruine!  combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  enfants,  auxquels 
un  père  soigneux  avait  laissé  en  mourant 
une  honnête  fortune,  réduits  à  la  misère  au 
bout  de  quelques  années  1  Hélas  I  une  bêle 
féroce ,  l'ivrognerie  a  tout  dévoré.  On  est 
quelquefois  étonné  de  voir  que  des  artisans, 
des  ouvriers  auxquels  le  travail  ne  manque 
pas,  sont  cependant  toujours  dans  un  étal 
voisin  de  l'indigence.  Quelle  peut  en  être  la 
cause?  N'est-ce  pas  souvent  la  boisson,  la 
fréquentation  des  cabarets?  ils  consument 
en  quelques  heures,  dit  S.  Ambroise,  le 
travail  et  le  salaire  (je  plusieurs  jours  (Lib. 
de  Elia  et  jejun.)  L'ouvrier  sujet  à  l'ivro- 
ynerie  ne  deviendra  jaiuais  riche.  (Lccli., 
XIX,  I.) 

Nous  passons  sous  silence  les  maux  cor- 
porels auxquels  s'exposent  les  ivrognes  et 
les  habitués  des  cabarets,  pour  vous  en- 


tretenir encore  da  coui  qui  (oni  gémii  la 
religion  et  la  société.  L'ivrognerie,  dit  saint 
Augustin  ,  ut  la  mère  de  tous  les  crimes 
(Tract.  17  de  sobriet.);  il  n'y  a  pas  de  cri- 
mes en  effet  qu'elle  ne  fasse  commettre. 
Voulez-vous  vous  en  convaincre, N.  T.  C.  F., 
ouvrez  les  annales  de  la  justice  et  vous  s(.. 
rez  effrayés  de  leur  nombre  et  de  leur  atro- 
cité. Ici,  c'est  une  rite  sanglante,  un  homi- 
cide commis  dans  l'ivresse;  là,  c'est  un  vol 
avec  circonstances  aggravantes,  avec  meur- 
tre même,  pour  pouvoir  s'adonner  à  la 
boisson;  là  enfin,  ce  sont  des  adultères,  des 
attentats  à  la  pudeur  qui  ne  flétrissent  pas 
seulement  le  coupable,  mais  sa  famille  toute 
entière.  Ah!  combien  de  forfaits  se  com- 
mei  te  nt  dans  l'ivresse,  ou  bien  pour  se  procu- 
rer les  moyens  de  fréquenter  les  cabarets  et 
de  s'adonner  à  la  boisson.  Nous  avons  donc 
bien  raison  de  demander  avec  le  Saint- 
Esprit  dans  le  livre  des  Proverbes  :  A  qui 
dira-t-on  malheur:'  au  père  de  qui  dira-l-on 
malheur?  pour  qui  seront  les  querelles ,  pour 
qui  les  précipices?  pour  qui  Us  blessures  sans 
sujet?  pour  qui  la  rougeur  et  l'obscurcisse- 
ment des  yeux?  n'est-ce  pas  pour  reux 
qui  passent  le  temps  à  boire  du  vin  et  qui 
mettent  leur  plaisir  à  vider  les  eoupei  .'  Prov  , 
XXI1I.29.) 

Enfin  si  les  maux  causés  par  l'ivrognerie 
et  la  fréquentation  des  cabarets  sont  si  ter- 
ribles en  cette  vie,  que  sera-ce  des  maux 
de  l'autre  vie  qui  seront  sans  lin?  Car, 
N.  T.  C.  F.,  l'ivresse  est  un  péché  mortel 
qui  ferme  le  ciel  à  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables  et  les  assujettit  aux  tourments 
éternels  de  l'enfer.  Ne  vous  trompez  pas , 
dit  l'apôtre  S  Paul,  car  je  vous  dis  que  les 
ivrognes  ne  posséderont  point  le  royaume  de 
Dieu.  «  Xolile  errure...  negue  ebriosi...  re- 
ijnum  Dei  possidebunt.  »  (I  Cor.,  VI,  -20:) 

Fuyez  donc,  N.  T.  C.  F.,  fuyez  l'ivro- 
gnerie qui  est  un  si  grand  péché  et  dont 
les  suites  sont  si  funestes.  Fuyez  ces  caba- 
rets, ces  cantines  qui  sont  l'occasion  de 
tant  de  dérèglements,  de  tant  de  crimes, 
de  tant  de  péchés  :  fuyez-les  surtout  pen- 
dant le  saint  temps  du  carême  consacré  el 
sanctifié  par  le  jeûne  de  Jésus-Christ  ;  oui 
fuyez-les  pour  toujours  ,  afin  que  nous 
n'ayons  plus  la  douleur  d'entendre  qu'il  y  eu 
a  parmi  vous  qui  y  passent  presque  toute  la 
journée  des  dimanches  el  des  fêles,  et  qui 
en  sortent  dans  un  état  indigne  pour  des 
chrétiens  et  déshonorant  pour  des  hnmrues 
qui  se  font  gloire  d'être  doués  de  raison. 

Mais,  direz-vous  peut-être,  N.  T.  C.  F., 
les  cabarets  sont-ils  donc  un  mal,  sont-ils 
défendus?  Nous  nous  empressons  de  ré- 
poudre que  l'institution  des  cabarets  ou  au- 
berges, loin  d'èlte  mauvaise  et  défendue,  est 
au  contraire  bonne  el  louable,  puisqu'elle 
a  pour  but  de  procurer  l'hospitalité  aux 
voyageurs  et  aux  étrangers  et  de  pourvoir 
aux  besoins  des  habitants  des  lieux  où  ils 
sont  établis,  ou  à  leurs  honnêtes  délasse- 
ments. Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  ap- 
prouver ,  c'est  I  accroissement  outre  me- 
sure cl  sans  aucune  nécessité  des  cabarets. 
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qui  dégénèrent  presque  tous  en  cantines  et 
en  guinguettes;  ce  que  nous  devons  désap- 
prouver et  hautement  blâmer,  c'est  que  ces 
maisons  sont  tenues  par  toutes  sortes  de 
personnes,  même  par  celles  qui  n'ont  ni 
religion  ni  moralité,  et  dont  l'unique  but 
est  un  sordide  intérêt.  Aussi  quels  abus  ne 
tolèrent-ellps  pas  pour  l'atteindre ,  quels 
excès  d;ms  la  boisson,  quels  blasphèmes, 
quels  discours  et  actions  infâmes  !  quels 
pièges  ne  tendent-elles  pas  h  la  jeunesse  , 
pour  l'attirer,  tantôt  par  des  fêtes,  des  danses 
et  des  bals,  tantôt  par  des  jeux  et  autres  ré- 
jouissances que  l'inspiration  du  démon  leur 
lait  inventer? 

Ah  I  si  en  de  meilleurs  temps,  lorsque  la 
religion  et  les  bonnes  mœurs  étaient  respec- 
tées par  toutes  les  classes  de  la  société,  les 
évoques  de  la  Belgique  ont  cru  devoir  éle- 
ver la  voix  contre  cet  abus  (89),  comment 
pourrions-nous  garder  le  silence  dans  ces 
jours  de  corruption,  sans  encourir  le  re- 
proche que  se  faisait  à  lui-même  le  prophète 
Isaïe,  lorsqu'il  s'écriait  :  Malheur  à  moi  parce 
que  je  me  suis  iû!  «Yœmihi  quia  tacuil»  [Isa., 
VI,  5.)  Voici  comment  s'exprimait  il  y  a  plus 
de  deux  siècles  un  de  nos  plus  zélés  pré- 
décesseurs, Antoine  Triest  :  «Nous  appre- 
nons que  des  jeunes  filles,  surtout  dans  les 
campagnes,  oubliant  la  modestie  qui  con- 
vient à  leurétatet  qui  leurestsi  nécessaire, 
n'ont  pas  honte  de  se  réunir  dans  les  caba- 
rets avec  des  jeunes  gens,  principalement 
les  jours  de  dimanche  et  de  fête.  Comme  ce 
funeste  usage  est  la  cause  d'un  grand  nombre 
de  dérèglements  et  de  péchés,  nous  ordon- 
nons aux  curés  de  notre  diocèse  d'employer 
tout  leur  zèle  pour  le  faire  cesser,  et  de  re- 
prendre avec  soin  les  parents  sur  leur  cou- 
pable indulgence,  s'ils  osent  permettre  à 
leurs  filles  do  fréquenter  des  réunions  si 
dangereuses  pour  leurs  mœurs  et  pour  leur 
réputation.  »  (Décret,  an.  1629.) 

Un  autre  évèipie  de  Gand,  le  prince  Mau- 
rice de  Broglie,  dont  la  mémoire  est  en 
grande  vénération  parmi  nous,  après  s'être 
élevé  avec  un  zèle  apostolique  contre  les 
mêmes  abus,  adresse  au  clergé  les  paroles 
suivantes  que  nous  rappelons  à  son  souve- 
nir :  «O  vous,  nos  zélés  coopérateurs,  ne 
cessez  dans  les  villes  et  les  campagnes  de 
combattre  et  de  déraciner  ces  abus  lamenta- 
bles qui  sont  si  nuisibles  à  la  moralité  hu- 
maine et  à  la  vertu  chrétienne.  Parlez  en 
noire  nom  ou  plutôt  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Reprenez,  conjurez,  censurez  librement  ces 
erreurs,  car  il  s'agit  du  salut  des  fidèles.  Le 
premier  pasteur  de  ce  diocèse  vous  en  con- 
jure et  vous  le  prescrit  de  la  part  de  l'évê- 
quo  de  nos  âmes  (90).  » 

Oui,  nos  chers  coopérateurs,  reprenez, 
conjurez,  corrigez  librement  ces  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  se  rendent  à  ces 
dangereuses  réunions,  et  les  parents  ainsi 
que  les  maîtres  qui  tolèrent  ces  abus  à  l'é- 
gard de  leurs  enfants  et  de  leurs  domesti- 
ques. Mais,  avant  tout,  reprenez  et  conjurez 
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'ces  hôteliers  et  ces  cabaretiers  qui,  séduits 
par  l'appât  du  gain,  encouragent  ces  déplo- 
rables excès  :  montrez-leur  qu'ils  rendront 
un  jour  un  compte  terrible  au  souverain 
Juge  de  tous  les  péchés  qui  se  commettent 
dans  leur  maison  et  qu'ils  n'ont  pas  empê- 
chés, lorsqu'ils  devaient  et  pouvaient  le 
faire;  montrez-leur  qu'il  ne  leur  est  jamais 
permis  de  se  servir  de  moyens  immoraux, 
pour  gagner  de  l'argent,  pour  pourvoir  même 
à  leur  subsistance;  qu'ils  ne  peuvent  faire 
le  mal,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul,  afin 
qu'il  résulte  du  bien  (Rom  ,  III,  8),  et  qu'il  ne 
leur  servira  de  rien  d'avoir  gagné  beaucoup, 
même  l'universenlier,  s'ils  viennenlà  perdre 
leur  âme.  (Matth.,  XVI,  26.) 

IX.  MANDEMENT. 

j 
pour  le  carême  de  1850. 

SUR    LE    RESPECT    HUMAIN. 

Quiconque  me  confessera  devant  les  hom- 
mes, je  le  confesserai  aussi  moi-même  devant 
mon  Père  qui  est  dans  les  deux,    et  quicon- 
que me  niera  devant  les  hommes,  je  le  renie- 
rai à  mon  tour  devant  mon  Père  qui  est  dans 
les  deux.  (Matth.,  X,  32,  33.)   Ainsi    parle 
Jésus-Christ  à  ses   apôtres  :  if   prévoit   les 
persécutions  dont  les  menacent  en  même 
temps  les  Juifs  et  les  gentils,  à  cause  de  la 
confession  de  son  nom,  et  il  veut  les  armer 
d'un  saint  courage.   A   l'approche  de  cette 
sainte  quarantaine,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous 
adressons  ces  mêmes  paroles  du  Sauveur, 
pour  vous  forlifier  contre  un  autre  genre  de 
persécution  que  suscite  ce  monde  impie  et 
qui  est  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  pa- 
raît moins  cruelle;  persécution  qui  séduit 
les  âmes  d'autant  plus  aisément  qu'on  songe 
moins  à  s'en  détendre.  Nous  voulons  parler 
du  respect  humain,  qui  semble  faire  sur  les 
cœurs  une  impression  plus  violente  et  per- 
vertir plus  de  chrétiens  que  tout  ce  qu'ont 
jamais  inventé  les  tyrans  [tour  anéantir  le 
christianisme.  Dans  les  persécutions  qu'eut 
à  subir  la  religion  de  Jésus-Christ,  les  chré- 
tiens  triomphèrent   presque   toujours    des 
tourments  les  plus  affreux;  par  un  prodige 
de  la  grâce  divine,  le  sang  des  martyrs  de- 
vint, d'après  la  belle  pensée  de  Tertullien, 
une  semence  féconde  de  chrétiens  (Apoloy. 
c.  50),  et  la  propagation  de  la  foi  se  vit  puis- 
samment secondée  par  les  moyens  même 
qu'on  avait  mis  en  œuvre  pour  la  détruire. 
Mais  le  respect  humain,  contre  lequel  nous 
devons  vous  prémunir,  loin  de  faire  quel- 
que bien,  ou  de  servir  à  édifier  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  est  une  persécution  à  laquelle 
succombe,  hélas  1  le  plus  grand  nombre  des 
chrétiens.  Combien  en  effet  qui  prétendent 
connaître  Dieu,  comme  parle  saint  Paul,  et 
qui  le  renient  par  leurs  œuvres  Y  (Tit.  I,  16.) 
Kl  quelle  est  donc  la  cause  d'un  si   grand 
mal,  sinon  le  respect  humain?  Une  croiule 
plus  pusillanime  encore  qu'insensée  de  dé- 
plaire à  un  monde  corrompu  s'empare  de  la 


(89)  Congreg.  episcoporum  21  April.  IC97. 


(90)  Ordin.qundr.  an    1811. 
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plupart  des  fidèles,  ei  les  éloigna  de  la  pra- 
tique '!"  bien  at  de  ta  fidélité  à  leurs  de- 
voirs. De  ce  res[tccl  liumain,  comme  d'une 
source  cmpoi80nnée(  sortent  tous  ces  mé- 
faits et  ces  crimes  qui  font  gémir  la  religion 
et  déshonorent  la  société. 

Et  d'abord,  n'est-il  [tas  trop  vrai  que  le 
respect  humain  détruit  toute  vertu  dansson 
germe  et  porte  à  l'oubli  des  obligations  les 
plus  saintes?  Faul-il  en  donner  d'autres 
preuves  que  les  maux  qui  tous  les  jours  bles- 
sent nos  yeux?  Qu'y  a-t-II  de  plus  ordinaire 
que  de  rencontrer  des  chrétiens  que  le  res- 
pect humain  éloigne  de  la  vertu  et  accable 
a  tel  point  qu'ils  craignent  même  d'avoir 
l'apparence  de.  faire  le  bien  et  manquent 
plutôt  a  des  devoirs  essentiels.  On  peut  dire, 
malheureusement  avec  vérité,  que  la  plu- 
part des  hommes  sont  les  esclaves  du  res- 
pect humain.  Quand  on  pénètre  en  effet  avec 
un  œil  attentif  dans  l'intérieur  des  familles, 
quand  on  voit  de  près  l'état  réel  de  la  so- 
ciété ,  on  s'arrête  effrayé  à  la  vue  de  la 
tyrannie  si  dure  que  partout  le  respect  hu- 
main fait  peser  sur  les  cœurs.  Quel  triste 
spectacle  bien  des  ménages  ne  présentent- 
ils  pas  sous  ce  rapport  !  Ici,  c'est  un  père 
qui  ferme  les  yeux  sur  les  désordres  de  son 
fils,  par  crainte  de  l'attrister  ou  de  paraître 
trop  sévère  ;  là,  c'est  une  mère  qui  n'ose 
élever  la  voix  contre  les  inclinations  mon- 
daines et  contre  le  luxe  effréné  de  sa  (i  1  le, 
de  peur  qu'on  ne  l'accuse  de  se  singula- 
riser, en  combattant  la  mode  et  les  usages 
dominants  ;  ailleurs,  ce  sont  des  parents  ou 
des  tuteurs  qui,  malgré  les  avertissements 
réitérés  de  leurs  pasteurs  et  peul-êire  aussi 
d'une  douloureuse  expérience ,  sacrilient 
l'éducation  chrétienne  de  leurs  enfants  ou 
pupilles  à  des  préjugés  mondains,  aux  dé- 
sirs d'un  ami ,  d'un  protecteur  ou  d'un 
puissant  de  la  terre.  Malheureux  enfants, 
que  vous  êtes  à  plaindre  d'avoir  des  pa- 
rents ou  des  tuteurs,  qu'un  impérieux  devoir 
obligeait  à  vous  élever  dans  ia  crainte  du 
Seigneur- et  dans  l'amour  de  sa  sainte  loi, 
et  qui,  au  contraire,  secouant  pour  eux- 
mêmes  cette  loi  salutaire,  se  laissent  égarer 
par  la  crainte  et  la  vaine  estime  des  hommes  1 

Et  quand  on  considère  attentivement  la 
société  elle-même,  ne  doit-on  pas  se  con- 
vaincre davantage  encore  que  le  respect  hu- 
main empêche  beaucoup  île  bien  et  mène 
souvent  à  l'oubli  du  devoir?  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'affirmer,  N.  T.  C.  F.,  que,  sans  1« 
respect  humain,  !a  plupart  des  chrétiens 
seraient  portés  à  la  vertu,  pieux  et  zélés  pour 
le  bien.  Maintenant  on  s'approche  rare- 
ment ou  jamais  des  saints  sacrements,  parce 
qu'on  redoute  de  se  montrer  religieux  ;  on 
résiste  au  désir  de  mener  une  vie  retirée 
et  pénitente,  on  n'ose  même  pratiquer  la 
vertu,  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  censuro  et 
aux  railleries  du  monde.  Que  dans  les  so- 
ciétés on  se  permette  do  déchirer  la  répu- 
tation du  prochain  par  la  médisance,  Je 
blesser  les  mœurs  [tardes  paroles  lubriques, 
de  chanter  des  chansons  lascives  ou  de  tenu 
des  discours  attentatoires  à  notre  sainte  re- 


ligion, il  n'est  près  pie  personne  qui  ose 
reprendre  les  coupables  et  s'élever  contre 
le  mal.  Trop  sourent  même  il  arri?e  qu'on 
se  donne  l'air  de  l'approuver  et  de  l'écouler 
avec  plaisir.  A  peine  l'ami  0»e-t*il  reprendre 
SOU  ami  et  lui  donner  ces  avertissements  , 
dont  il  a  le  plus  pressant  besoin  pour  se 
sauver. 

Notre  mandement  de  carême  de  l'année 
dernière  vous  a  rais  sous  les  reux,  N.  T.  C. 
F.,  les  malheurs  que  produit  la  fréquen- 
tation des  cabarets,  surtout  à  des  heures 
induos  :  encore  une  fois,  u'est-ce  pas  le  res- 
pect humain  qui  fait  durer  un  si  grand  mal? 
Si  les  cabarets  se  fermaient  a  l'Heure  con- 
venable, oh!  combien  de  désordres,  d'excès 
et  de  crimes  que  l'ivresse  entraîne  après 
elle,  ne  préviendrait-on  pas  !  Qu'il  est  donc 
déplorable  que  dans  quelques  communes, 
administrées  d'ailleurs  avec  zèle  et  sagesse, 
il  existe  une  si  grande  incurie  à  cette  égard? 
Mais  le  respect  humain,  l'intérêt  personnel 
peut-être  et  certainement  la  crainte  de  dé- 
plaire et  le  désir  d'une  triste  popularité, 
empêchent,  hélas!  de  tenir  la  main  à  la  fer- 
meture de  ces  lieux  dangereux  et  de  remplir 
un  devoir  dont  l'accomplissement  aurait  les 
plus  heureux  résultats  pour  le  bon  gouver- 
nement des  communes,  l'ordre  des  familles 
et  le  bien-être  de  la  religion  et  de  la  so- 
ciété. 

N'en  doutons  pas,  N.  T.  C.  F.,  si  beaucoup 
de  bien  ne  se  fait  pas,  la  faute  en  est  au 
respect  humain.  Encore,  si  le  mal  s'arrê- 
tait là!  si  le  respect  hnmain  ne  causait  pas 
une  infinité  de  maux,  d'iniquités  et  de 
crimes!  Mais  hélas!  combien  de  forfaits , 
combien  d'actions  infâmes  n'a-l  jl  pas  fait 
commettre  daus  tous  les  temps?  A  que! 
triste  rôle  n'a -t- il  abaissé  des  bomroei 
d'ailleurs  sensés?  A  quelle  extrémité  ne 
les  a-t-il  point  conduits?  Si  nous  n'avions 
18s  5  craindre  de  trop  nous  étendre,  eom- 
_iien  d'exemples  frappants  do  l'histoire 
sainte  ne  viendraient  pas  confirmer  ces  as- 
sertions? Nous  pourrions  vous  y  montrer 
un  Adam  qui,  par  complaisance  pour  sa 
compagne,  transgresse  la  loi  de  Dieu  ot  so 
précipite  avec  toute  sa  postérité  dans  un 
abîme  de  malheurs;  un  Aaron  qui,  pour  nu 
pas  déplaire  aux  Israélites,  leur  lait  fon  Ira 
ce  veau  d'or  qu'ils  vont  adorer,  et  devient 
ainsi  l'auteur  de  la  mort  de  plus  eurs  mi'- 
liers  de  ces  insensés;  un  Saioinon,  d'abor  I 
le  plus  sage  des  hommes,  qui,  pour  plaire  a 
ses  femmes,  se  prosterne  deratit  les  idoles 
et  se  couvre  de  honte  et  d'ignominie  ;  un 
Pilate  qui  reconnaît  l'innocente  de  Je-us, 
qui  avoue  qu'il  n'est  point  coui  able  des  dé- 
lits dont  on  l'accuse,  et  qui  néanmoins 
condamne  le  Sauveur  à  mort  ci  devient 
déicide,  pour  éviter  la  disgrâce  de  César 
dont  ou  l'a   menacé. 

Mais  qu'esi-il  besoin,  N.  T.  C.  F.,  d'en* 
prunier  à  l'histoire  ces  exemples»  quand  il 
en  est  tant  d'auties  qui  blessent  nos  .veux 
tous  les  jours?  N'est-ce  point  par  respect 
humain  qu'on  transgresse  les  commande- 
ments do  Dieu  et  de  son  Kglise,  qu'on  p:o- 
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fane  les  dimanches  et  les  fûtes,  qu'on  en- 
freint la  loi  du  jeûne,  au  point  qu'on  no 
s'abstient  pas  môme  de  mets  défendus?  N'est- 
ce  poiut  par  respect  humain  qu'on  omet 
jusqu'à  la  confession  annuelle  et  la  com- 
munion pascale  !  C'est  pour  plaire  à  leurs 
compagnons  de  débauche  que  bien  des  mi- 
sérables se  livrent  aux  excès  de  la  boisson, 
à  la  médisance  et  aux  conversations  im- 
pudiques; qu'ils  outragent  la  religion  et  ses 
ministres;  qu'ils  se  jelteut,  en  un  mot,  dans 
les  désordres  les  plus  révoltants.  Combien 
même  n'en  est-il  point  qui  n'aiment  pas 
réellement  le  mal,  mais  qui  se  conduisent 
comme  s'ils  étaient  criminels  en  effet,  pour 
ne  pas  paraître  singuliers  ;  qui  fréquentent 
les  spectacles,  les  danses  et  les  autres  plai- 
sirs dangereux,  quoiqu'ils  soient  sans  aucun 
attrait  pour  eux;  qui  permettent  d'intro- 
duire et  de  conserver  chez  eux  des  journaux 
impies,  d'impurs  romans,  des  tableaux  et 
des  gravures  obscènes,  quoiqu'il  s  soient  con- 
vaincus que  leurs  enfants,  leurs  serviteurs 
et  leurs  amis  en  sont  vivement  scandalisés? 

Voulez-vous  sincèrement  vous  sauver,  T. 
G.  F.  ?  Il  faut  vous  mettre  au-dessus  du  res- 
pect humain  et  braver,  le  front  calme  et 
haut,  la  honte  prétendue  dont  vous  mena- 
cent les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Cette  honte,  dit  le  Saint-Esprit,  vous  fera 
tomber  dans  l'abîme  du  péché,  si  vous  la 
craignez  :  mais  si  vous  la  souffrez  pour  Dieu, 
elle  vous  méritera  sa  grâce  et  une  gloire  im- 
mortelle. Quelle  lâcheté  ne  serait  pas  la 
vôtre,  T.  C.  F.,  si  vous  vous  abaissiez  jus- 
qu'à vous  faire  les  esclaves  de  ces  hommes, 
dont  la  conduite  ne  vous  inspire  sans  doute 
que  le  mépris  et  le  dégoût?  Si  vous  devez 
soumettre  vos  paroles ,  vos  œuvres,  vos 
exercices  de  piété,  toute  votre  existence  en 
un  mot,  aux  absurdes  caprices  d'un  monde 
inconstant?  Ah  1  s'il  en  était  ainsi,  nous 
devrions  dire  avec  le  Prophète-roi  :  Ils 
tremblent  de  peur,  où  rien  n'est  à  craindre. 
(Ps.  XIII»  5.)  Us  tremblent  à  la  pensée  des 
censures  et  des  moqueries  de  créatures 
aussi  viles  que  misérables  qui  ne  peuvent, 
sans  la  volonté  de  Dieu,  faire  tomber  un 
seul  cheveu  de  leur  tête,  et  ils  ne  craignent 
pas  ce  Dieu,  seul  grand  et  redoutable,  qui 
bientôt  doit  les  juger  rigoureusement  et 
peut  perdre  dans  l'enfer  le  corps  et  l'Ame  1 

Avant  de  finir,  nous  devons  vous  faire 
remarquer  encore ,  T.  C.  F. ,  qu'en  vain 
vous  serez  en  garde  contre  le  respect  hu- 
main, si  à  une  prière  fervente  pour  obte- 
nir la  grâce  de  Dieu  ,  vous  n'ajoutez  pas  la 
fuite  des  occasions,  où  succomberait  votre 
faiblesse.  Une  prière  ardente  et  rarement 
interrompue  vous  rendra  forts  contre  ce 
dangereux  ennemi  de  votre  salut.  Priez 
donc  le  Seigneur,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  T.  C.  F.  ;  priez-le  qu'il  vous  forti- 
fie contre  le  respect  humain;  conjurez-le 
de  toute  votre  âme  qu'il  renouvelle  en  vous 
la  grâce  que  vous  avez  reçue  dans  le  saint 
sacrement  de  confirmation  :  grâce  de  force 
et  d'énergie,  qui,  en  faisant  de  vous  d'in- 
trépides soldats  de  Jésus-Christ,  vous  as- 
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sure  la  victoire  sur  l'enfer    et    le    monde. 

Et  quant  aux  occasions  que  vous  devez 
fuir  à  tout  prix  pour  ne  pas  y  succomber, 
elles  se  trouvent  surtout  dans  la  société  de 
ces  hommes  ennemis  de  Dieu,  qui  osent 
dans  leurs  conversations  blasphémer  notre 
sainte  religion,  verser  le  ridicule  sur  ses 
augustes  solennités  ,  dénigrer  les  fidèles 
pieux  et  justes,  élever  les  maximes  cor- 
rompues du  monde  au-dessus  de  celles  de 
l'Evangile  ;  qui  méprisent,  en  un  mol,  et 
foulent  aux  pieds  tout  ce  qui  est  saint  et 
vénérable.  Comment  serait-il  possible  de 
conserver  un  cœur  pur  dans  ces  écoles  de 
corruption,  quand  le  Soigneur  nous  dit  si 
formellement  :  Quiconque  aime  le  danger  y 
périra.  (Eccli.,  III,  27.) 

Mais  autant  nous  devons  vous  inspirer 
l'horreur  de  ces  compagnies,  dont  l'air 
môme  est  contagieux,  autant  sommes-nous 
obligé  ,  T.  C.  F. ,  de  vous  recommander 
ces  sociétés  si  dignes  d'éloges  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  la  vertu  ,  ni  d'autre 
but  que  la  piété  et  l'amour  du  prochain  ; 
où  le  frère  édifie  son  frère,  l'aide  et  l'affer- 
mit dans  la  pratique  du  bien.  [Prov.,  XVIII, 
19.)  Là  no  saurait  exister  cette  crainte  hon- 
teuse d'être  ou  de  paraître  trop  religieux 
et  trop  fervent,  mais  tous  y  rivalisent  du 
zèle  pour  servir  Dieu  et  assurer  leur  salut. 
De  telles  associations  sont  des  remparts 
sûrs  et  inexpugnables  contre  le  respect  hu- 
main. Et  qui  pourrait  douter,  T.  C.  F.,  que 
la  société  do  Saint-Vincent  de  Paul  ne  soit 
par  excellence  une  association  si  sainte  ? 
Société  que  la  Providence  divine  semble 
avoir  suscitée  comme  un  préservatif  et  un 
remède  contre  la  corruption  générale  du 
monde,  et  pour  ses  membres  et  pour  les 
pauvres  dont  elle  a  soin.  Ohl  si  nous  n'a- 
vions pas  à  craindre  de  blesser  leur  mo- 
destie,  quel  éclatant  éloge  ne  ferions-nous 
pas  de  ces  nobles  cœurs,  dont  l'unique 
ambition  est  de  soulager  et  de  secourir  tous 
ceux  qui  souffrent.  Peut-on  voir,  sans  en  être 
ému  jusqu'au  fond  des  entrailles,  ces  anges 
de  paix  et  de  charité  qui  recherchent  l'indi- 
gence dans  ses  retraites  les  plus  obscures, 
qui  ont  pour  chaque  peineun  adoucissement 
et  pour  chaque  douleur  de  uouces  paroles 
do  consolation?  Tandis  qu'ils  soulagent  les 
misères  corporelles,  ils  ne  manquent  point 
de  relever  l'âme  par  des  conseils  pieux  et 
salutaires,  et  de  ramener  dans  la  voie  de 
la  vertu  de  malheureux  égarés.  Sociétés 
admirables  1  Combien  n'est  pas  abondante 
la  joie  que  nous  éprouvons  d'en  posséder 
dans  notre  diocèse  !  Avec  quelle  ardeur  ne 
désirons-nous  pas  de  les  y  voir  se  multi- 
plier et  s'étendre  1 

X.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1851. 

SUR    LES   PROMESSES    DU    BAPTÊME. 

Les  noms  glorieux  que  l'Evangile  donne 
aux  chrétiens  prouvent  assez,  N.  T.  C.  F.  , 
combien  leur  dignité  est  grando  et  sublime. 
Si  nous  écoutons  le  disciple  bien-aimé,  il 
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noaa  dira  gue  le*  chrétiens  sont  les  enfants 
je  Dieu  :  Com  idéret  t  dit-il,  </m»7(V  charité 
nous  a  montrée  le  Pire  ;  il  veut  (/non  nous 
appelle  les  enfants  (te  Dieu  et  que  nous  le 
soyons  en  effet,  (i  Joan.,  III,  1.)  Consultons 
saint  Paul;  il  ne  les  nomme  pas  seulement 
enfants  de  Dieu,  niais  héritiers  de  Pieu 
et  cohéritiers  du  Christ  (  Itom.  ,  \  III  , 
17)  ,  et  encore,  les  membres  et  le  corps  de 
Jésus-Christ.  (I  Cor.,  XII ,  27.)  L'apôtre 
saint  Pierre,  h  son  tour,  ne  trouvant  pas 
d'expressions  assez  élevées  pour  faire  con- 
naître la  haute  dignité  des  chrétiens,  écrit 
ces  paroles  mémorables  :  Vous  êtes  ta  race 
choisie,  l'ordre  des  prélres-rois ,  la  nation 
sainte,  le  peuple  conquis  ,  afin  que  vous  pu- 
bliiez les  grandeurs  de  celui  qui  vous  a  ap- 
pelés des  ténèbres  à  son  admirable  lumière. 
(1  Pet.,  II,  9,  10.)  Et,  comme  si  ce  magni- 
fique éloge  était  encore  au-dessous  du  su- 
jet ,  il  déclore  ailleurs  que  les  chrétiens 
sont  participants  de  la  nature  divine  :  Di- 
vinœ  consorlcs  naturœ.  (II  Pet.,  I,  h.) 

«  Reconnaissez  donc  votre  dignité,  N.  T. 
C.  F.,»  nous  vous  le  disons  avec  Saint-Léon 
le  Grand  :  «  reconnaissez  votre  dignité.  Et 
maintenant  que  vous  participez  à  la  nature 
divine,  souvenez-vous  de  quel  corps  et  de 
quel  chef  vous  êtes  devenus  membres  ; 
souvenez-vous  que  vous  êtes  transférés  de 
la  puissance  des  ténèbres  à  la  lumière  et 
au  royaume  de  Dieu.  Par  le  saint  sacrement 
du  baptême  ,  vous  êtes  devenus  le  temple 
de  l'Esprit-Saint  :  gardez-vous  donc  bien 
do  le  chasser  de  vos  cœurs  par  le  péché  et 
de  vous  précipiter  de  nouveau  dans  l'es- 
clavage du  démon,  tandis  que  vous  êtes 
rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ;  car 
celui-là  même  qui  vous  a  délivrés  dans 
sa  miséricorde  infinie  ,  vous  jugera  dans 
toute  la  rigueur  de  sa  justice.  »  {S.  Léo., 
serm.l,  de  Naliv.) 

La  haute  dignité  à  laquelle  le  saint  bap- 
tême vous  a  élevés  ,  N.  T.  C.  F. ,  vous  im- 
pose de  grandis  obligations,  comme  ces 
paroles  de  saint  Léon  vous  l'ont  déjà  fait 
comprendre.  Dans  le  saint  sacrement  du 
baptême  vous  avez  contracté  des  obliga- 
tions graves  et  sévères.  Ce  sont  ces  obliga- 
tions que  nous  voulons  vous  rappeler  à 
l'approche  du  saint  temps  du  carême. 

Tous  les  saints  Pères,  qui  ont  traité  du 
baptême,  sont  d'accord  pour  le  regarder 
comme  un  contrat  entre  Dieu  et  les  hommes; 
contrat,  dans  lequel  des  deux  côtés  on  s'est 
soumis  à  des  obligations  mutuelles.  Dieu, 
disent-ils,  s'y  oblige  à  délivrer  de  l'escla- 
vage du  démon,  l'homme  qui  reçoit  le  saint 
baptême,  pour  l'adopter  comme  son  enfant 
et  l'héritier  de  son  royaume;  el  l'homme  de 
son  côté  s'oblige  à  ne  reconnaître  et  à  ne 
servir  d'autre  maître  que  Dieu  seul;  et  à 
celte  fin,  il  renonce  à  Satan  et  à  ses  œuvres, 
au  monde  et  à  ses  vanités,  à  la  chair  et  à 
ses  plaisirs:  en  un  mol,  à  tout  ce  qui  pour- 
rait l'empêcher  de  se  donner  entièrement 
à   Dieu    el   de  lo  servir  avec   une    Qdélilé 


inébranlable.  •  Rappelez-vous  en  effet,  N. 

T.  C.  F.,  les  questions  qu'on  rOUa  a  faites 
au  saint  baptême;  rappelez-vous  ce  que 
vous  y  avez  répondu.  Vous  avez  renoncé 
au  démon  et  à  ses  œuvres;  vous  avez  re- 
noncé au  monde,  à  son  luxe  et  à  ses  plai- 
sirs. Il  n'est  pas  possible  de  tromper  Dieu  oi 
de  méconnaître  les  promesses  que  vous  lui 
avez  faites  (91).  » 

Lu  vertu  de  votre  saint  baptême,  vous 
êtes  donc  avant  tout  obliges,  N.  T.  C.  F  ,  à 
reconnaître  Dieu  comme  votre  souverain 
Maître  et  à  lui  rendre  fidèlement  le  scr\i<e 
qu'il  réclame  de  vous;  c'est-à-dire ,  vous 
êtes  obligés  à  observer  exactement  ses  pré- 
ceptes et  à  mener  une  vie  chrétienne  el 
sainte;  car  vous  êles  engagés,  dit  le  grand 
S.  Basile,  à  régler  votre  vie  d'après  la  loi 
de  l'Evangile,  loi  de  sainteté  et  de  perfec- 
tion :  Quisquis  baptizatns  est,  oblif/atus  est 
ad  hoc,  ut  seeundum  Evangelium  vivat  (92). 
Vous  vous  êtes  engagés  à  être  un  disciple 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  un  homme  qui 
s'efforce  de  mettre  en  pratique  la  doctrine 
de  ce  divin  Maître  et  de  suivie  les  exemples 
qu'il  nous  a  donnés;  qui  n'estime  rien  quo 
ce  que  Jésus-Christ  a  estimé,  qui  n'aime 
rien  que  ce  qu'il  a  aimé,  qui  méprise  cl  dé- 
teste tout  ce  que  Jé>us-Chrisl  a  mépris 
détesté  ;  en  un  mot,  qui  travaille  sans  cesse 
à  ressembler  à  Jésus-Christ,  et,  comme 
parle  saint  Paul,  à  faire  paraître  la  vie  du 
Sauveur  dans  la  sienne.  Cela  est  indispen- 
sable, au  point  que  saint  Cyprien  n'hésite 
pas  à  dire  que  «  personne  n'est  digne  de 
porter  le  nom  de  chrétien,  s'il  ne  fiche  de 
suivre,  autant  qu'il  est  possible,  les  mœurs 
el  la  vie  de  Jésus-Christ,  h 

Il  faut  donc  qu'un  chrétien  soit  l'imita- 
teur et  même  l'image  vivante  do  Jésus- 
Christ,  car  baptisé  en  Jésus-Christ,  il  s'est 
revêtu  de  Jésus  Christ  (Gai.,  III,  27)  ;  il  doit 
s'efforcer  de  mener  une  sainte  vie  ;  car  c'est 
uniquement  à  celle  condition  que  Dieu  l'a 
appelé  au  christianisme  et  adopté  dans  sou 
Eglise,  selon  la  doctrine  de  l'apôtre  saint 
Paul,  qui  écrit  aux  Thessaloniciens  :  Vous 
savez  quels  commandements  je  vous  ai  don- 
nés, dans  Jésus  notre  Seigneur,  quand  je  vous 
ai  reçus  dans  l'Eglise.  (1  Thèse.,  IV,  2.)  Mais 
tous  les  commandements  de  l'Apôtre  n'ont 
d'autre  objet  que  l'accomplissement  «le  la 
volonté  de  Dieu  ;  el  quelle  esl  celle  volonlé? 
que  vous  soyez  saints,  dil-;l  :  Hœc  volunlas 
Dei,sanclificatio  vestra.  (Jbid.,3.  Voira  sain- 
teté est  même  la  tin  que  DieusYst  proposée, 
quand  il  vous  a  choisis  avaiit  la  création  du 
inonde.  (Ephes.,  1,  4.)  Elle  est  la  grande 
œuvre  dont  lo  Père  éternel  a  chargé  son 
Fils,  el  à  laquelle  le  Fils  a  travaillé  pendant 
loute  sa  vie,  comme  il  ledit  lui-même:  In 
his  quœ  Patrie  mei  sunt,  oportet  me  esse. 
(Luc,  XI,  M.) 

Cependant,  N.  T.  C.  F.,  quand  vous  au- 
rez pratiqué  les  vertus  chrétiennes ,  roua 
n'aurez  rempli  que  la  moitié  des  obligations 
de  votre  baptême;  car,  le  baptême,  dit  saint 


[91)  S.  Ambh.,  Lib.  de  lis  </io  <"".•  C  -• 
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Cyprion  [Epist.  ad  Donnt.)  n'est  pas  sctile- 
tnenl  la  vie  des  vertus  mais  aussi  la  mort   des 
vkes.  N'est-ce  pas  en  ellet  dans  le  saint  bap- 
tême que  vous  êtes  morts  au  péché  ?  N'est- 
ce  pas  dans  le  saint  baptême  que  vous  avez 
renoncé  au  démon  et  à  ses  œuvres,  au  monde 
et  à  ses  vanités ,  à  la  chair  et  à  ses  plaisirs? 
N'est-ce  pas  dans  le  baptême  et  dans  la  con- 
firmation que  vous  êtes  devenus  les  soldats 
de  Jésus-Christ,  pour  combattre  les  combats 
des  forts?  Les  ennemisde  Jésus-Christ  sont 
aussi  les  vôtres,  et  comme  il  les  a  vaincus, 
il  est  de  votre  devoir  de  les  vaincre  à   votre 
tour.  Nous  ne  voulons  pas  vous  le  dissimu- 
ler, N.  T.  C.  F.,  vous  aurez  une  guerre  con- 
tinuelle et  incessante  contre  leprincedes  té- 
nèbres, contre  cet  ennemi  qui  vit  dans  la 
confusion  et  le  désordre,  qui  ne  connaît  que 
haine  et  jalousie,  et  qui  n'a  rien  tant  à  cœur 
que  de  vous  rendre  complices  de    ses  cri- 
mes et  de  vous  entraîner  avec  lui  dans  la 
perdition;  contre  cet  ennemi  que  le  prince 
des  apôtres  appelle  un   lion   rugissant  qui 
rôde  sans  cesse  autour  de  nous  cherchant 
quelle  proie   il  peut  dévorer.    (I  Pet.,  V,  8.) 
Mais  vous  triompherez  à  coup  sûr  de  cet 
ennemi,  N.  T.  C.  F.,  si  vous  refusez  de  lui 
adhérer,  si    vous   le   méprisez,  si   vous   le 
fuyez  avec  horreur,  si  vous  le  combattez, 
et",  si  autant  qu'il  est  en  vous,  vous  en  éloi- 
gnez vos  frères  (93):  en  un  mot,  si  ses  œu- 
vres sont  pour  vous  des  objets  de  haine  et 
d'exécration. 

Les  œuvres  du  démon  sont  celles  qui  sont 
opposées  aux  maximes  du  saint  Evangile; 
ce  sont  les  principes  faux  et  délétères  d'un 
monde  corrompu,  ses  usages  pervers,  ses 
vanités,  ses  spectacles,  ses  jeux,  ses  plai- 
sirs, ses  danses,  ses  parures  immodestes  et 
indécentes.  Les  œuvres  du  démon  sont  les 
vices:  l'impiété  d'abord,  qui,  s'étantfail  un 
front  de  prostituée,  ose  la  tête  haute  se 
montrer  en  public  ;  l'irréligion  et  l'indilTé- 
rence  qui  sont,  hélas  1  si  communes  de  nos 
jours,  qui  s'attaquent  à  tous  les  états  et  à 
tous  les  âges,  et,  comme  un  cancer,  répan- 
dent leur  venin  de  toute  part  ;  l'esprit  d'or- 
gueil et  d'indépendance,  l'égoïsrae,  la  cu- 
pidité, la  mauvaise  foi,  la  passion  effrénée 
dos  plaisirs.  Voilà  à  quoi  vous  avez  renoncé, 
N.  T.  C.  F.  Tous  ces  vices,  qui  n'ont  jamais 
dominé  autant  qu'aujourd'hui,  forment, 
pour  ainsi  dire,  la  redoutable  armée  que  le 
démon  a  sous  ses  ordres  et  que  vous  devez 
combattre,  en  y  opposant  les  vertus  contrai- 
res :  la  foi,  la  piété,  l'esprit  de  religion,  de 
ferveur,  de  charité,  de  désintéressement,  de 
sacrifice  et  de  pénitence.  Ranimez  votre 
zèle,  en  vous  souvenant  do  ces  belles  pa- 
roles de  l'Apôtre:  La  nuit  de  cette  vie,  si 
pleine  de  ténèbres,  est  déjà  fort  avancée  et  le 
jour  de  l'éternité  s'approche.  Quittons  donc 
les  œuvres  des  ténèbres,  cl  revétons-nous  des 
armes  de  lumière.  Marchons  avec  honnêteté, 
comme  on  doit  marcher  durant  le  jour.  Ne 
vous  laissez  point  aller  aux  débauches  ni  aux 
ivrogneries,  aux  impudicilés  ni  aux  dissolu- 


tions, aux  querelles  ni  aux  envies  :  mais  re- 
vêtez-vous de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et 
ne  prenez  pas  soin  de  votre  chair,  jusqu'à 
contenter  ses  désirs  déréglés.  (Rom.t  XIII  et 
seq.) 

Ces  dernières  paroles  de  l'Apôtre  vous 
avertissent,  N.  T.  C.  F.,  que  la  chair  rebelle, 
qui  est  une  partie  de  vous-mêmes,  est  par- 
ticulièrement votre  ennemi,  que  vous  de- 
vez incessamment  combattre.  Un  chrétien 
doit  surtout  trouver  sa  gloire  à  subjuguer 
sa  chair  et  à  la  tenir  dans  la  dépendance  et 
la  sujétion  à  l'esprit;  car  la  chair  convoite 
contre  l'esprit  et  l'esprit  contre  la  chair,  l'un 
est  opposé  à  l'autre.   (Gai.,  V,  17.) 

Votre  combat  est  difficile,  N.  T.  C.  F.; 
nous  devons  l'avouer  :  il  est  dur  à  la  na- 
ture corrompue  de  l'homme  ;  mais  combien 
n'est-il  pas  adouci  par  le  secours  que  Dieu 
est  toujours  prêt  à  vous  accorder,  et  qu'il 
vous  accordera  effectivement,  si  vous  l'en 
priez?  Oh  non!  Dieu  qui  est  fidèle,  ne  per- 
mettra pas  que  vous  soyez  tentés  au-dessus  de 
vos  forces  :  mais  il  vous  donnera  avec  la  ten- 
tation les  moyens  d'en  sortir  victorieux.  (I 
Cor.,  X,  13.) 

Ne  faut-il  pas  même  convenir,  N.  T.  CF., 
que  votre  combat,  quand  on  en  considère 
la  récompense,  est  utile  et  même  désira- 
ble? La  récompense  que  le  Seigneur  pro- 
met à  ceux  qui  auront  combattu  loyalement 
est  grande  et  glorieuse  :  c'est  la  gloire  du 
ciel  et  l'éternelle  béatitude  elle-même.  Soyez 
fidèles  jusqu'à  la  mort,  dit  le  Seigneur,  et  je 
vous  donnerai  la  couronne  de  vie.  (Apoc, 
XI,  10.)  Et  encore  :  Le  vainqueur  sera  revêtu 
de  vêlements  blancs  et  je  n'effacerai  pas  son 
nom  du  livre  de  vie.  Je  lui  donnerai  de  s'as- 
seoir avec  moi  sur  mon  trône,  comme  je  me 
suis  assis  moi-même  sur  son  trône  avec  mon 
Père  ,  après  avoir  vaincu.  (Ibid.,  5,  21.) 

Telles  sont  les  obligations,  N.  T.  C.  F., 
que  vous  avez  contractées  dans  le  saint  bap- 
tême: c'est  d'après  elles  surtout  que  vous 
serez  jugés  au  jour  du  jugement  et  que 
sera  prononcée  la  sentence  de  votre  félicité 
ou  de  votre  réprobation  éternelle.  Ce  sont 
donc  là  des  obligations  que  vous  devez  sans 
cosse  vous  rappeler.  Nous  lisons  que  les 
chrétiens  des  premiers  siècles  conservaient 
avec  soin  dans  leur  souvenir  les  vœux  qu'ils 
avaient  émis  au  baptême  :  ils  ne  les  ou- 
bliaient jamais  et  célébraient  avec  solen- 
nité l'anniversaire  de  leur  baptême  en  le 
sanctifiant  par  la  digne  réception  des  sacre- 
ments et  par  toute  sorte  d'exercices  de  piété. 
Imitez  leur  exemple,  N.  T.  C.  F.;  gardez 
comme  eux  les  promesses  du  baptême  au 
fond  de  vos  cœurs;  renouvelez-les  souvent, 
uuiis  surtout  à  la  fête  de  la  Pentecôte,  jour 
auquel  l'Eglise  accorde  une  indulgence  plé- 
nière  à  ceux  qui  en  font  la  rénovation.  Ne 
laissez  pas  non  plus,  N.  T.  C  F.,  passer 
ce  temps  do  grâce,  ces  jours  de  salut,  sans 
vous  renouveler  en  esprit,  sans  vous  dé- 
faire du  vieil  homme  et  de  ses  œuvres,  pour 
vous  revêtir  du  nouveau,  qui  se  renouvelle 


(93)  ViConc.  Paris.,  an.  829,  lib.  1,20. 
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pour  lu  tonnaiiianct  <I<  Dieu  et  duehosei 
de  Pieu,  i'aprii  l'image  de  celui  qui  l'a  créé 
[Col.,  III,  9,  10)  ;  car  nous  devons  vous  le 
répéter):  Ees  gr&ces  spéciales  que  Dieu,  dai- 
gne vous  accorder  ne  se  répudient  pas  im- 
punément. El  que  vous  servira-t-il  d'avoir 
joui  des  plaisirs  du  monde?  Que  vous  ser- 
vira-l-il  d'avoir  possédé  les  richesses  de 
ce  monde  ?  Que  vous  servira-l-il  d'avoir  été 
comblés  d'honneurs  danâ  co  monde  et  d'y 
avoir  exercé  une  grande  autorité  ?  Que  vous 
servit a-l-il  enfin  d'avoir  conquis  le  monde 
•.-rilier,  comme  dit  le  Sauveur,  si  vous  né- 
gliges vos  devoirs  de  chrétien  et  perdez 
votre  unie?  Faites  donc  dans  ces  jours  de 
salut  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Quit- 
tez le  chemin  qui  conduit  h  !a  perdition; 
retournez  a  celui  de  la  vertu,  et  que  rien 
ne  soit  capable  de  vous  en  éloigner  dé- 
sormais. 

XI.  MANDEMENT 

Pour  le  Carême  de  1852 

SUR  LA  PRIÈRE. 

Nos  très-chers  frères, 
Nous  ne  pouvons,  à  l'approche  de  la 
sainte  quarantaine  de  la  pénitence,  vous 
faire  de  meilleure  exhortation  que  celle  ren- 
fermée dans  ces  paroles  du  divin  Sauveur  : 
Demandez  et  vous  recevrez,  afin  que  votre 
joie  soit  parfaite.  (Joan.,  XVI,  2i.)  Déjà, 
pour  'satisfaire  aux  désirs  de  Notre  Saint 
Père  le  Pape,  vous  avez  commencé  depuis 
la  solennité  de  Noël,  a  adresser  de  ferventes 
prières  à  Dieu,  afin  qu'il  daigne,  dans  sa 
bonté  paternelle,  envoyer  d'abondantes  bé- 
nédictions sur  son  Eglise  et  sur  la  société. 
Continuez  ce  saint  exercice,  redoublez  d'ar- 
deur, redoublez  de  confiance,  et  vous  ob- 
tiendrez au-delà  de  vos  demandes,  de  vos 
désirs,  et  votre  joie  sera  parfaite,  ut  gau- 
dium  vestrum  sit  plénum. 

La  prière  a  été  de  tout  temps  l'exercice 
de  prédilection  des  enfants  de  Dieu  :  ils  sa- 
vaient que  la  prière  est  l'échelle  mystérieuse 
qui  unit  le  ciel  à  la  terre  (Gen.,  XXVIII, 
12),  échelle  par  laquelle  nos  gémissements 
montent  vers  le  trône  du  Très-Haut  et  en 
descendent  converlis  en  grAces  divines  et 
toujours  nouvelles,  grAces  de  pardon,  do 
sanctification,  do  lumière  et  de  force,  par 
lesquelles  notre  Ame  vit,  croît  en  vertu, 
s'avance  de  clarté  en  clarté  (II  Cor.,  III,  18), 
parvient  à  l'union  divine  et  au  comble  de 
la  félicité. 

Nos  pères  dans  la  foi ,  les  saints  de  l'An- 
cien Testament,  ont  connu  la  grande  puis- 
sance do  la  prière.  Abraham  l'apprit  de 
Dieu  même,  quand  priant,  sur  son  ordre, 
pour  le  roi  Abimelech,  il  vit  ce  malheureux 
prince  délivré  'do  Châtiments  que  le  Seigneur 
lui  avait  infligés.  [Gen.  XX,  17.)  Lolh  la 
connut  par  sa  propre  expérience  au  moment 
qu'il  quitta  Sodome.  Un  feu  vengeur  descen- 
dait sur  la  coupable  cité  et  devait  détruire 
quatre  autres  villes,  quand  Loth  dit  au  Sei- 
gneur :  «Epargnez  la  petite  ville  de  Segor, 
l'une    Je  Ja  pentopole    ali  i  que  je  m\   r<  - 


ci,  ,i  v  vive  en  paix.  *  Cette  courte 
prière  faite  avec  confiance  fut  e iaucée  aus- 
sitôt; Dieu  changea  son  arrèl  et  Segor  fut 
épargnée.  (Gen.. XIX, 20.) 

Que  ne  pourrions-nous  dire  des  prières 
de  Moïse  pour  le  peuple  d'Israël  nu  bord 
de  la  Mer  Rouge,  prier,  s  exaoeées  avant 
même  qu'elles  fussent  passées  du  cœur  de 
Moïse  sur  ses  lèvres?  Le  saint  conducteur 
du  peuple  fie  Dieu,  effrayé  d'un  côté  par 
les  cris  séditieux  des  Israélites,  et  de  l'att- 
ira par  la  vue  du  roi  Pharaon  et  de  son  in- 
nombrable armée,  garde  le  silence  et  son 
rw •ucillemenl  devant  Dieu  est  appelé  par 
Dieu  même  une  prière.  Quid  clamas  ad  me, 
dit  lo  Seigneur,  Pourquoi  criez-vous 
moi?  Etendez  la  main  sur  la  hier  et  di< 
là,  afin  que  les  enfants  d'Israël  marchent  à 
six  au  milieu  de  la  mer.  (Exod.,  XIV,  15.) 

Trois  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  de- 
puis ce  glorieux  événement  que  Moïse  ob- 
tint une  preuve  nouvelle  et  plus  frappante 
encore  de  la  toute-puissance  de  la  prière. 
Le  Seigneur,  irrité  par  les  murmures  con- 
tinuels des  Israélites,  résolut  de  les  exter- 
miner sans  exception  :  il  communiqua  la 
.sentence  à  Moïse  et  lui  dit  :  Quant  à  vous, 
je  voxis  rendrai  le  père  d  un  grand  peuple. 
Que  fera  le  saint  conducteur?  Il  se  |  roa- 
terne  et  demande  grAce  pour  le  peuple.  Le 
Seigneur  voyant  son  bras  arrêté  par  la  prière 
de  Moïse,  iui  dit  :  Laissez-moi  et  que  ma 
vengeance  s'allume;  mais  Moïse  ne  se  lève 
pas ,  il  continue  à  prier  et  arrache  des 
mains  de  Dieu  la  sentence  d'extermination. 
{Exod.,  XXXII,  10,  H.) 

Nous  ne  vous  expliquerons  pas,  N.T.C.  F.> 
la  prière  de  Samson,  de  Jonas,  de  David, 
du  roi  Ezéchias,  de  Judith,  des  trois  en- 
fants de  Babylonc,  de  Daniel  et  de  tant 
d'autres,  mais  nous  proposons  surtout  à  vos 
réflexions  la  conduite  de  la  sainte  reine  Es- 
ther,  qui  obtint  par  sa  prière, il j  a  vingt-trois 
siècles,  ce  que  nous  demandons  de  nos 
jours  avec  notre  saint  Ponlife  Pie  IX,  le 
bonheur  de  la  société,  la  gloire  de  l'Eglise. 

La  pieuse  Eslher  par  une  disposition  pro- 
videntielle élail  assise,  à  côté  d'Assuérus, 
sur  le  trône  de  Bab)lono.  Cependant  u;> 
premier  ministre  ambitieux,  irrité  p?r  la 
conduite  du  Juif  Mardocbée  qui  refusait  de 
lui  rendre  les  honneurs  divins,  jura  que 
toute  la  nation  juive  péri  rail  en  un  seu. 
jour.  Déjà  il  avait  su  arracher  au  roi  le 
décret  de  mort;  le  jour  était  H  lé  ;  des  cour- 
riers avaient  porté  dans  les  cent  vingt-sept 
provinces  du  royaume  des  ordres  précis 
afin  que  le  treizième  jour  du  douzième  nio's 
tous  les  Juils  lussent  immolés.  La  sainte 
reine  apprend  la  barbare  sentence,  mais 
que  peut-elle,  puisque  l'entréedes  apparte- 
ments d'Assuérus  lui  est  interdite  sous 
peine  de  mort?  Elle  n'a  pas  uublié  les  le- 
çons des  saints  Patriarches  ni  perdu  de  me 
les  exemples  des  rois  de  Juda  ;  elle  sait  |uo 
le  Seigneur  tient  dans  ses  mains  Ib  cœur 
des  monarques.  Elle  donne  en  secrel  l'or- 
dre de  prier  pour  clic  durant  trois  j 
elle-même  s'humilie  dans  le  j«ùuo  et  la 
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prière.  Le  troisième  jour  esl  là  :  il  s'agit 
de  l'existence  de  la  société  juive,  de  l'exer- 
cice du  culte  du  vrai  Dieu  dans  l'immense 
royaume  de  Babylone.  Esther  rassurée  en- 
tre dans  l'appartement  du  roi,  et  elle  ob- 
tient non  seulement  sa  propre  vie  et  celle 
de  tous  les  Juifs,  mais  encore  l'ex.termina- 
tion  de  leurs  ennemis  acharnés  et  la  stabi- 
lité de  la  religion  de  ses  pères. 

Ces  exemples  de  l'Ancien  Testament 
pourraient  suffire  pour  exciter  dans  nos 
cœurs  une  grande  confiance  et  une  ferme 
résolution  de  nous  servir  toujours  des  mô- 
mes armes  pour  arriver  à  la  môme  fin;  mais 
le  divin  Sauveur  de  nos  âmes  a  daigné  nous 
révéler  plus  particulièrement  la  toute-puis- 
sance de  la  prière  et  nous  entraîner  à  ce 
saint  exercice  par  son  propre  exemple. 

Nous  le  savons,  Jésus-Christ  n'avait  au- 
cun besoin  de  la  prière  pour  lui-môme. 
N'esl-il  pas  la  lumière  qui  éclaire  tout 
liommo  qui  vient  dans  le  monde?  N'est-il 
pas  le  guide  des  chancelants  et  le  soutien 
des  faibles?  Ne  possède-t-il  pas  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  (Co- 
toss.,  Il,  3)  ?  Néanmoins,  nous  voyons  dans 
l'Evangile  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
pria  souvent,  qu'il  pria  dans  toutes  les  oc- 
casions extraordinaires.  Il  passe  quarante 
jours  dans  le  désert  avant  de  commencer  sa 
prédication  :  il  se  relire  et  prie  toute  une 
nuit  avant  do  faire  le  choix  de  ses  douze 
apôtres  :  voulant  rassasier  cinq  mille  hom- 
mes en  multipliant  les  pains,  il  lève  les 
yeux  vers  son  Père,  et  après  cet  éclatant 
miracle  il  retonrne  encore  à  la  prière  et  va 
la  faire  sur  une  montagne  loin  de  tous  ses 
disciples  :  parvenu  à  la  tin  de  sa  carrière 
inorlelle,  avant  de  donner  sa  vie  pour  nous, 
il  va  prier  à  Gelhsémani  et  achève  son  san- 
glant sacrifice  par  la  priôro  et  les  larmes. 
{lleb.,  V,  7.) 

Il  nous  avait  enseigné  la  nécessité  et  la 
toutr-puissance  de  la  prière.  Il  avait  dit  à 
ses  disciples  :  Il  faut  toujours  prier  et  ne 
se  lasser  jamais  de  le  faire  (Luc,  XVIII,  1)  ; 
demandez  et  vous  recevrez  ,  cherchez  et  vous 
trouverez  ,  frappez  et  on  vous  ouvrira  (Luc, 
XI,  9)  ;  et  après  la  dernière  Cène  :  Jusquici 
vous  n'avez  rien  demandé ,  demandez  et  vous 
recevrez.  (Joan.,Wl,  2V.) 

Les  saints  apôtres  puisèrent  dans  ces  en- 
seignements de  leur  divin  Maître  les  plus 
vives  exhortations  à  la  prière.  Saint  Pierre 
é'-ril  :  Continuez  à  faire  des  oraisons  (I  Pet., 
IV,  7).  Saint  Paul  :  Présentez  à  Dieu  vos 
demandes  par  des  supplications  et  des  prières 
accompagnées  d'actions  de  grâces  (Philip  , 
IV,  G);  et  dans  un  autre  endroit  :  Persévé- 
rez et  veillez  dans  la  prière.  (Col  ,  IV,  2.) 
Saint  Jacques  :  Lu  prière  assidue  et  fer- 
vente du  juste  peut  beaucoup.  (Jac,  V.) 

Les  Chrétiens  ont  toujours  suivi  ces  con- 
seils, toujours  ils  ont  marché  sur  les  traces 
de  leur  divin  modèlo  :  ils  ont  levé  au  ciel 
des  mains  pures  (I  Tim.,  II,  8)  pour  en  ob- 
tenir ce  qu'ils  ne  pouvaient  d'eux-mêmes, 
En  effet,  nous  pouvons  bien  le  répéter  d'à 
près  le  prophète  Raruch,  dans   la  voie  do 
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Dieu  et  là  uniquement  se  trouvent  la  pru- 
dence, la  force,  l'intelligence,  la  longueur 
des  jours,  la  vraie  vie,  la  lumière  des  yeux 
et  la  paix.  (Bar.,  III,  lï.  )  C'est  donc  dans 
cette  voie,  dans  celte  intime  communication 
avec  leur  Dieu  que  les  chefs  de  l'Eglise  et 
des  Etats  obtinrent  la  lumière  pour  leur  di- 
rection ;  que  les  docteurs  reçurent  la  sagesse 
d'en  haut,  que  les  faibles  se  virent  doués  de 
nouvelles  forces,  que  les  martyrs  puisèrent 
leur  courage  invincible. 

Mais  si  les  chrétiens  prièrent  toujours , 
ils  le  firent  avec  une  ferveur  nouvelle  lo'rs 
des  tempêtes  qui  vinrent  assaillir  la  société 
et  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  leur  prière 
éloigna  les  dangers,  apaisa  la  tempête.  Les 
annales  de  l'Eglise  présentent  des  faits  in- 
nombrables à  l'appui  de  ces  vérités  ,  mais 
aucun  n'est  plus  frappant  que  la  victoire 
remportée  par  les  supplications  des  fidèles 
au  xvi'  siècle. 

Un  ennemi  terrible  menaçait  à  celte  épo- 
que l'Eglise  et  l'Europe  entière.  Le  peuple 
musulman  ,  enflé  par  les  nombreux  triom- 
phes qu'il  3vait  remportés  sur  les  chrétiens, 
ne  connaissait  plus  de  bornes  à  ses  vues  de 
conquête.  Les  nations  étaient  consternées 
et  leurs  chefs  sans  conseil  ,  sans  cœur.  Ce- 
pendant le  pontife  romain  ,  l'immortel 
Pie  V,  parvint  à  unir  les  forces  de  plusieurs 
puissances  européennes  et  s'imposa  à  lui- 
même  les  plus  lourds  sacrifices.  Il  stimula 
le  courage  des  capitaines  et  des  soldats,  en 
leur  promettant  la  victoire  au  nom  de  Dieu 
pourvu  qu'ils  s'adressassent  au  Seigneur  ef 
à  la  sainte  Vierge  Marie.  Il  pria  lui-même 
instamment,  excita  les  fidèles  à  l'exercice 
de  l'oraison  et  prescrivit  des  prières  aux 
monastères.  La  Reine  des  anges  vint  au 
secours  de  ses  enfants  le  jour  même  qu'on 
faisait  à  Rome  et  dans  beaucoup  d'autres 
villes  la  procession  do  la  fête  de  son  saint 
Rosaire.  Les  vaisseaux  chrétiens  rencon- 
trent ceux  des  Musulmans  ;  bientôt  arrive 
l'ordre  du  combat,  les  matelots  et  toute 
l'armée,  commandés  par  le  prince  Don  Juan 
d'Autriche,  fléchissent  le  genou,  invoquent 
l'assistance  du  ciel ,  et  après  quelques  heu- 
res de  lutte  anéantissent  la  flotte  ennemie 
et  tout  l'orgueil  du  Croissant,  dans  le  golfe 
à  jamais  célèbre  de  Lépante.  Et  afin  que 
toutes  les  générations,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  sachent  que  ce  triom- 
phe complet  n'est  dû  qu'à  la  protection  de 
Dieu,  que  de  continuelles  prières  ont  ob- 
tenue, il  est  manifesté  par  miracle  au  saint 
Pontife  à  l'heure  même  qu'il  est  rem- 
porté. 

Un  ennemi  semblable  à  celui  qui  combattit 
l'Eglise  au  xvi*  siècle  nous  combat  aujour- 
d'hui. Des  hommes,  sortis  du  fond  do 
l'abîme,  ont  ouvert  la  bouche  pour  blasphé- 
mer le  Seigneur  et  sos  œuvres;  ils  attaquent 
à  la  fois  les  doctrines  do  la  religion  et  la 
stabilité  de  la  société,  hommes  pervers,  déjà 
dénoncés  au  monde  civilisé  par  les  souve- 
rains Pontifes.  Combattons-les  par  nos  armes 
ordinaires,  par  no>  armes  invincibles  parce 
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«gu'elles  sont  div ines,  par  l'humble  oi  .fer- 
vente prière. 

Oui,  continuons  à  faire  violence?-  Dieu; 
que  les  pieux  chrétiens  redoublent  de  fer- 
veur; que  les  ministres  du  Seigneur  implo- 
rent la  divine  miséricorde  et  répètent  sou- 
vent les  paroles  de  l'Eglise  :  Epargnez, 
Seigneur,  épargnez  votre  peuple  ;  que  les 
communautés  religieuses  dans  tout  notre 
diocèse  ne  cessent  pendant  tout  le  temps  du 
jubilé,  de  demander  la  grâce  pour  tant  de 
malheureux,  le  repos  des  étals  et  la  prospé- 
rité de  l'Eglise;  c'est  en  effet  aux  supplica- 
tions des  saintes  communautés  que.le  grand 
pape  Grégoire  attribue  le  bonheur  du  monde. 
(Lib.  Vil,  epi.it.  20.) 

Donnons  à  la  prière  ses  deux  ailes,  d'après 
l'idée  do  saint  Augustin  (in  ps.  XL1I),  la 
mortification  et  l'aumône,  afin  qu'elle  pénè- 
tre plus  facilement  les  nues.  Alors  rien  ne 
nous  sera  refusé  :  la  tranquillité,  la  paix,  le 
bonheur  nous  sont  assurés. 

XII.  MANDEMENT 

pour  le  carême  de  1853. 

SUR  LA    PERSÉVÉRANCE. 

Nos  très-chers  frères, 

Les  jours  spécialement  destinés  aux  sé- 
rieuses méditations  s'approchent,  les  saints 
jours  du  carême  vont  commencer.  Durant 
celte  époque  de  recueillement  vous  penserez 
à  Dieu  votre  créateur,  à  Jésus-Christ  votre 
divin  rédempteur,  à  l'Esprit-Saint,  le  prin- 
cipe de  tant  de  grâces  spirituelles  propres  à 
sanctifier  vos  âmes.  Vous  penserez  à  ces 
dons  célestes;  vous  en  admirerez  l'étendue, 
.•a  force  et  la  douceur,  et  ces  méditations 
allumeront  une  vive  reconnaissance  dans 
vos  cœurs. 

De  notre  côté  nous  désirons  appeler  votre 
attention  toute  spéciale  sur  les  grâces  parti- 
culières que  les  deux  jubilés  ont  procurées 
h  ce  diocèse  et  sur  les  meilleurs  moyens  de 
les  conserver. 

Dans  le  cours  de  l'année  1851  nous  avons 
célébré  successivement  dans  tous  les  doyen- 
nés \e  jubilé  dil  de  l'année  sainte, ei  cette  année 
a  été  réellement  sainte  pour  nos  chers  dio- 
césains. Les  grandes  vérités  de  la  foi,  les 
règles  de  la  morale  chrétienne,  les  suites 
éternelles  du  jugement  divin  ont  été  annon- 
cées dans  toutes  les  paroisses  ;  ces  doctrines 
salutaires,  qui  raniment  la  foi,  purifient  les 
mœurs,  excitent  à  la  fuite  du  vice  et  à  la 
pratique  des  vertus  solides,  ont  retenti  aussi 
bien  dans  les  plus  modestes  églises  de  nos 
petites  communes  que  dans  les  vastes  tem- 
ples de  nos  grandes  villes,  et  le  résultat  a 
été  partout  le  même,  parce  que  Dieu  a  dai- 
gné bénir  nos  faibles  efforts.  Nous  avons 
planté,  beaucoup  de  zélés  et  prudents  pré- 
dicateurs, beaucoup  de  confesseurs  patients 
et  charitables  ont  arrosé  ;  mais  celui  qui 
plante  n'est  rien,  dit  l'Apôtre,  tu'  celui  qui 
arrose.,  mais  tout  vient  de  Dieu  qui  donne 
l'accroissement.  (I  Cor.,  111,  7.)  Ce  Dieu  du 
bonté  a  eu  pitié  de  nous  et  il  a  versé  des 
bénédictions  si  variées  que  jamais,  de  gué- 


moire  d'homme,  des  fruits  plus  inondante 
ne  sont  venus  consoler  le  cœur  d'un  évéqtie. 
Notre  cœur  s'ouvre  pour  vous,  N.  T.  C.  !•'., 
et  nous  vous  communiquons  ce'le  surabon- 
dance de  joie  qui  nous  a  enivrés,  et  qui 
aujourd'hui  encore  nous  soutient  dans  lea 
travaux  continuels  et  si  ardus  de  nôtre- 
charge  épiscopale. 

Quelles  sont  donc  ces  bénédictions  si  spé- 
ciales? Quels  sont  ces  fruits  si  extraordi- 
naires? 

D'abord,  les  prédicateurs  envoyés  par 
nous  dans  les  paroisses  ont  été  reçus  par- 
tout, non  commedes  hommes,  mais,  d'après 
l'expression  de  saint  Paul,  comme  des  anges 
de  Dieu.  (Gai  ,  IV,  14.)  Dès  la  première  ins- 
truction de  ces  angos  de  paix,  les  églises 
contenaient  à  peine  les  pieux  fidèles  qui 
s'empressaient  autour  de  ia  chaire  de  véiité, 
désireux  d'entendre  la  parole  sainte,  et  cet 
empressement  durait  jusqu'à  la  clôture  des 
instructions.  Dans  le  cœur  de  ces  innom- 
brables fidèles  se  trouvaient  réunies  l'atten- 
tion, la  docilité,  la  dévotion  :  rien  ne  man- 
quait de  ce  qui  est  nécessaire  à  une  âme 
cherchant  sa  sanctification  dans  les  instruc- 
tions religieuses. 

Celte  première  grâce  fut  suivie  d'une 
seconde.  L'intelligence,  mieux  éclairée  par 
le  divin  (lambeau  de  la  parole  de  Dieu,  en- 
traîna la  volonté  à  se  soumettre  parfaitement 
aux  obligations  du  christianisme.  Les  ûdèles 
s'approchèrent  du  saint  sacrement  de  la 
néuitence  avec  les  sentiments  d'une  pro- 
fonde contrition,  et  allèrent  de  là  recevoir 
avec  une  joie  ineffable  le  corps  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  communion. 
Ceux  qui  s'en  étaient  rendus  indignes  par 
un  attachement  coupable  aux  passions,  aux 
créatures,  aux  biens  du  monde,  rompirent 
leurs  funestes  liens,  éteignirent  dans  leurs 
cœurs  les  haines  invétérées,  rendirent  aux. 
propriétaires  des  biens  injustement  possé- 
dés, détruisirent  leurs  mauvais  livres,  bri- 
sèrent leurs  statues  obscènes;  ainsi  délivrés 
de  honteuses  chaînes  et  désormais  libres, 
ils  allèrent,  eux  aussi,  recevoir  d;.ns  son 
auguste  sacrement  ce  Dieu  de  charité,  qui, 
dans  son  immense  bonté,  ieur  avait  rendu 
la  liberté,  cette  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
par  laquelle  nous  avons  acquis  le  droit  de 
l'appeler  du  doux  nom  de  Père,  in  quo  cla- 
mamus  :  Abba,  Pater.  (Rom.,  VIII,  15.) 

La  réconciliation  presque  générale  avec 
Dieu  opérée  dans  ce  diocèse  est  une  grâce 
déjà  si  grande  que  nous  ne  pourrons  jamais 
en  remercier  assez  le  Seigneur,  ri  cepen- 
dant durant  l'année  sainte  elle  n'a  été  qu'un 
premier  anneau  d'une  chaîne  dj  bienfaits 
nouveaux.  Après  la  réconciliation  est  venue 
une  grande  ardeur  pour  la  vertu  et  les  bon- 
nes œuvres.  C'est  depuis  ce  jubilé  que  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu 
s'est  beaucoup  augmentée,  et  que  le  saint 
rosaire  se  récite  avec  tant  d'édification  dans 
beaucoup  d'églises.  C'est  depuis  ce  jubilé 
(pue  le  zèle  pour  le  culte  public  du  très-saint 
sacrement  de  l'autel  a  été  ranimé  dans 
beaucoup  de  cœurs  et  tend  à  s'enflammer 
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«le  plus  en  plus.  C'est  depuis  ce  jubilé  que 
ta  société  de  saint  Vincent  de  Paul  a  pris 
un  nouvel  élan  et  s'est  propagée  avec  une 
si  admirable  facilité  dans  nos  villes  et  dans 
plusieurs  grandes  communes.  C'est  encore 
depuis  ce  jubilé  que  bien  des  écoles  catho- 
liques ont  été  fondées  ou  augmentées,  et  que 
de  nouvelles  classes  de  travail  manuel  ont 
été  ouvertes  pour  les  pauvres  filles  du  peu- 
ple; œuvres  de  zèle,  de  charité,  de  piété, 
dont  les  semences  ont  élé  jetées  durant  les 
exercices  de  l'année  sainte. 

Nous  entrevoyions  déjà  ces  saintes  œu- 
vres, N  T.  C.  F.,  durant  ces  pieux  exercices 
que  nous  voulûmes  clore  par  nous.même 
dans  toutes  les  villes  du  diocèse;  nous  sen- 
tions parmi  vous  l'opération  du  Saint-Esprit 
et  nous  nous  disions  souvent  :  Heureuse  la 
nation  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu  :  heureux 
le  peuple  qu'il  a  choisi  pour  son  héritage  ' 
{Psal.  XXXII,  12.)  C'est  surtout  on  confé- 
rant le  saint  sacrement  de  la  confirmation 
aux  adultes  qui  avaient  négligé  ce  moyen 
de  sanctification,  que  nous  sentions  notre 
joie  se  redoubler,  et  ce  bonheur  se  renou- 
vela souvent  durant  le  cours  de  cette  année; 
nous  avons  confirmé  dans  lesdiverses  villes 
réunies  850  personnes  adultes. 

Tels  sont  les  admirables  fruits  de  salut  re- 
cueillis dans  le  jubilé  de  l'année  sainte,  et 
ce  jubilé  a  été  presque  immédiatement  suivi 
d'un  autre  que  vous  avez  célébré  en  1852  au 
temps  de  Pâques.  Il  a  élé  comme  le  complé- 
ment du  premier,  il  en  a  étendu  et  assuré 
les  fruits. 

Nous  pouvonsdonc  le  proclamer  avec  une 
sidnle  confiance  :  Le  Seigneur  a  changé  la 
face  de  la  terre  confiée  à  noire  vigilance  pas- 
torale; il  nous  a  accordé  le  bonheur  de  ré- 
parer les  ruines  faites  par  nos  ennemis  spi- 
rituels ;  il  a  allumé  partout  l'amour  des 
vertus  et  des  bonnes  œuvres;  il  a  envoyé  la 
paix  et  la  joie  à  tous  nos,  diocésains  de 
bonne  volonté. 

Gloire  au  plus  haut  des  cieux  à  ce  Dieu 
des  miséricordes,  de  qui  sont  descendues 
toutes  ces  faveurs;  gloire  éternelle  à  ce  Sei- 
gneur de  toute  bonté  dont  la  main  a  répandu 
sur  nous  de  si  ineffables  grâces.  Remer- 
cions-le tous  les  jours  de  notre  vie  et  mani- 
festons celle  reconnaissance  par  un  soin 
conslanl  à  conserver  ses  dons.  Cherchons 
les  moyens  les  plus  propres  à  nous  garan- 
tir des  rechutes  et  à  nous  affermir  de  plus 
en  plus  dans  la  vertu. 

Parmi  les  divers  moyens  de  persévérance 
nous  avons  choisi  les  quatre  suivants  pour 
les  proposer  à  votre  piété  :  la  prière,  l'as- 
siduité aux  instructions  religieuses,  le  fré- 
quent usage  des  sainis  sacrements  et  la  fuite 
des  occasions  du  péché. 

1°  L'humble  prière  peut  tout,  et  elle  seule 
est  propre  à  nous  rassurer.  La  prière  est 
une  des  nourritures  do  notre  âme  durant 
les  fatigues  de  celle  vie  de  combats,  de  dan- 
gers et  de  douleurs,  et  l'âme  doit  nécessai- 
rement succomber  si  celle  nourriture  spiri- 


tuelle vient  à  lui  manquer.  Que  sommes- 
nous  de  nous-mêmes?  Que  pouvons-nous 
par  nos  propres  forces?  Ignorance,  erreur, 
faiblesse,  voilà  notre  partage  dans  cetle  val- 
lée de  larmes  ;  car  combien  de  fois  le  chré- 
tien ne  s'écrie-t-il  pas  avec  le  Roi-prophète  : 
Au  sein  de  l'abondance  et  de  la  prospérité /e 
me  disais  :  Je  ne  serai  jamais  ébranlé;  ô  mon 
Dieu,  vous  avez  détourné  votre  visage  de  moi 
et  j'ai  été  rempli  de  trouble,  (Ps.  XXIX.  7.) 
Oui,  nous  sommes  faibles  de  nous-mêmes; 
mais  nous  devenons  forts  par  la  prière  ;  par 
elle  nous  recevons, des  forces  divines,  car  lo 
Seigneur  nous  dit  par  son  prophète  :  Ceux 
gui  espèrent  au  Seigneur  trouveront  des  for- 
ces toujours  nouvelles  ;  ils  prendront  des 
ailes  et  s'élèveront  comme  l'aigle;  ils  courront 
dans  le  chemin  de  la  perfection  sans  se  fati- 
guer et  ils  marcheront  vers  le  ciel  sans  se 
lasser.  (/sa.,XL,  51.) 

Encore  une  fois,  ne  négligez  pas  un  moyen 
si  salutaire,  si  puissant  et  toutefois  si  sim- 
ple et  si  facile.  Déjà  à  diverses  reprises 
nous  avons  expliqué  cette  vérité  dans  nos 
mandements,  et  si  nous  y  revenons  eu  ce 
jour,  c'est  uniquement  parce  que  ce  moyen 
de  persévérance,  et  dès  lors  de  salut  éter- 
nel, nous  paraît  si  sûr  et  si  bien  adapté  à 
notre  faiblesse.  Priez  le  malin  et  le  soir, 
avant  et  après  les  repas  ;  priez  surtout 
dans  vos  doutes,  vos  difficultés  et  vos  tenta- 
tions. 

2"  Le  second  moyen  de  persévérance  est 
l'assiduité  aux  instructions  religieuses  faites 
par  les  curés  et  leurs  coopérateurs  d'après 
les  besoins  des  paroissiens.  Si  les  curés  sont 
obligés  par  le  commandement  divin  (94) 
d'enseigner  les  vérités  de  la  foi,  pour  vous 
apprendro  à  fuir  le  mal  et  à  pratiquer  le  bien, 
les  fidèles  de  leur  côté  sont  tenus  d'écouter 
leur  voix  pastorale  avec  un  cœur  humble  et 
docile.  Cet  enseignement  religieux  est  la. 
semence  expliquée  par  Noire  Seigneur  Jé- 
sus-Christ dans  l'Evangile.  Oh  1  N.  T.  C.  F., 
ne  laissez  donc  pas  périr  celte  semence  de 
salut,  recueillez-la  avec  grand  respect,  con- 
servez soigneusement  dans  vos  cœurs  tout 
ce  qui  vous  regarde  particulièrement;  ayez 
soin  que  rien  ne  la  suffoque  dans  son  germe, 
que  rien  n'en  empêche  l'accroissement,  et 
cetle  semence  mystérieuse  vous  rapportera 
des  fruits  abondants,  des  fruits  au  centuple 
el  dans  celle  vie  et  dans  celle  que  nous  at- 
tendons. 

3"  Employez  encore  le  troisième  moyen  do 
persévérance,  l'usage  fréquent  et  salutaire 
des  deux  sacrements  d'où  découle  le  bon- 
heur des  chrétiens  fervents.  Ne  vous  conten- 
tez pas  de  vous  approcher  une  fois  par  an 
du  tribunal  de  la  pénitence  et  de  la  sainte 
table.  Il  est  vrai,  par  la  confession  annuelle, 
et  la  communion  pascale  on  remplit  stricte- 
ment le  commandement  de  l'Eglise,  el  l'on 
évite  lés  peines  terribles  infligées  par  notre  : 
sainte  mère  à  ceux  qui  transgressent  son 
statut  ;  mais  un  ami  dévoué  de  sou  Dieu  n'a 
pas  besoin  d'un  ordre  sévère  pour  aller  se 


(04)  Conc.    Trident.,  bc^s.   23,  cap.    1    de  liefor. 
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joter  dans  ses  bras  el  recevoir  le  baiser  de 
paix  ;  il  no  tarde  fias  d'une  année  d'aller 
s'unir  au  meilleur  des  Pères:  il  connaîl  Irop 
bien  sa  faiblesse  et  ses  immense!  besoins 
pour  s'éloigner  si  longtemps  des  sources  de 
toutes  riebesses  et  do  tout  bonbeur.  El  vous 
aussi,  N.  T.  C.  F.,  comprenez  bien  vos  véri- 
tables intérêts,  compremz  les  fruits  de  la 
confession  et  de  la  communion,  et  faites 
souvent  usage  de  ces  grâces,  surtout  au 
commencement  du  carême,  d'après  l'an- 
cienne pratique  de  ce  diocèse,  afin  que  le 
jeûne,  les  mortifications  et  les  bonnes  œu- 
vres de  la  sainte  quarantaine  soient  plus 
utiles.  • 

k°  Le  quatrième  moyen  de  persévérance, 
sans  lequel  les  trois  autres  ne  réussiront 
jamais,  e;.t  la  fuite  des  occasions  du  péché, 
car  la  Vériié  nous  l'a  dit  :  Celui  qui  aime  le 
péril,  qui  ne  le  fuit  pas,  y  périra.  (Eccli.,  III, 
27.)  Oui  donc  ira  se  tixer  dans  une  maison 
menaçant  ruine?  Qui  se  confiera  aux  flots 
furieux  de  l'Océan  dans  une  frêle  barque  ? 
Qui  se  couchera  dans  un  lit  rempli  de  ser- 
pents? Personne  ne  sera  assez  insensé  pour 
S'exposera  de  tels  dangers,  car  on  aime  la 
vie  et  on  ne  Yeut  pas  s'exposer  sans  motif  à 
une  mort  certaine.  Et  l'homme  qui  ne  fuit 
pas  les  occasions  d'offenser  son  Dieu  est-il 
donc  moins  insensé  ?  Le  chrétien  qui  sait 
que  lello  occupation,  que  telle  personne, 
que  tel  endroit  le  porte  à  pécher  mortelle- 
ment, voudra-t-il  se  rendre  a  cet  endroit, 
voir  celte  personne,  s'attacher  à  cette  mal- 
heureuse occupation  ?  Non,  mille  fois  non; 
un  chrétien  digne  de  ce  nom  fuira,  évitera, 
brisera  tout  ce  qui  l'entraîne  au  ma!,  parce 
qu'il  connaîl  l'avertissement  du  Sainl-Es- 
prit  :  Fuyez  le  péché  comme  on  fuit  à  la  vue 
du  serpent  ;  si  vous  en  approchez,  il  vous 
mordra  :  ses  dents  sont  des  dents  de  lion 
qui  tuent  les  dmes  des  hommes.  {Eccli.,  XXI, 
2.) 

Fuyez,  nous  vous  en  conjurons,  fuyez, 
vous  ious  qui  avez  déjà  appris  par  une  mal- 
beurcuse  expérience  combien  voire  vertu 
est  faible  au  milieu  des  dangers,  et  vous 
aussi  qui  entrez  dans  la  vie  du  monde  ne 
connaissant  ei  core  que  l'innocence,  ne 
soupçonnant  pas  les  pièges  dressés  de  lou- 
les  parts  aux  chrétiens  de  ce  premier  âge, 
écoulez  nos  avertissements  paternels  :  des 
dangers  sans  nombre  vous  attendent,  soyez 
sur  vos  gardes,  ne  prêtez  pas  l'oreille  aux 
flatteurs,  ne  jetez  jamais  les  yeux  sur  les 
vanités  criminelles,  ne  croyez  pas  le  mé- 
chant qui  vous  éloigne  de  la  vanité  chré- 
tienne, de  la  candeur  évangélique. 

En  finissant  ces  exhortations  quadragési- 
males,  nous  nous  adressons  surtout  à  vous, 
parents  chrétiens,  a  vous  qui  êtes  les  gar- 
diens-nés de  vos  enfants,  les  gardiens  appe- 
lés de  Dieu  même  à  la  conservation  de  ce 
précieux  dépôt.  Eloignez  de  ces  enfants 
tous  les  dangers,  examinez  attentivement  à 
qui  vous  contiez  leurs  premières  années, 
années  de  si  grande  importance,  d'où  dé- 
pend souvent  le  cours  entier  de  la  »  le  ;  roj  ex 
bien  a  quelles  mains  vous  confie*  leur  pre- 


mière instruction  ,  à  quels  instructeurs 
roui  couliez  leur  apprentissage,  dans  quels 
ouvroirs,  quelles  fabrique!  ou  usines,  vous 
les  placez  ;  voyez  surtout  à  quels  maîtres 
vous  remettez  l'adolescent  destiné  aux  élu- 
des classiques  et  philosophiques,  examinez 
bien  si  la  doctrine  destinée  à  votre  fils  est 
catholique  et  purement  catholique,  car  une 
fois  que  l'intelligence  est  gâtée  par  des 
doctrines  hétérodoxes,  on  réussit  rarement 
5  y  ramener  la  lumière,  la  vérité  el  le  calme. 
Commençons  tous  avec  courage  le  saint 
temps  du  carême,  afin  d'oblenir  pour  nous- 
mêmes  et  pour  tous  les  fidèles  du  diocèse 
et  de  toule  la  teinte  Eglise  de  Dieu  un  cœur 
reconnaissant,  prudent,  pieux,  où  le  Sei- 
gneur verse  ses  douces  consola  lions,  con- 
solations qui  nous  donnent  un  ayant-goût 
des  délices  éternelles  de  la  patrie. 

XIII.   MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18oi. 

SUn    LE   JEUNE  I.T  L'ABSTINENCE. 

Jésus...  cum  jejunassel  quadragiuta  diebus  el  quadra- 
ginta  Boctibus,  postea  esuriit.  [Ëtatth.,  IV,  i.) 

Jésus,  après  avoir  jeûné  quarante  jours  el  (piaranle 
nuits,  eut  \aim. 

Nos  très-chers  frères, 

Noire  Sauveur  Jésus-Christ,  avant  de 
commencer  sa  prédication,  se  relira  dans 
le  désert,  y  passa  quarante  jours  sans  man- 
ger et  voulut  y  soufrrir  pour  nous  le  tour- 
ment de  la  faim.  C'est  d'après  cet  exemplo 
rie  leur  divin  maître  que  )es  apôtres  instituè- 
rent, dès  le  commencement  de  la  sainte 
Eglise,  le  jeûne  solennel  qui  précède  la  lèle 
de  Pâques,  jeûne  universel,  jeûne  salutaire, 
que  nous  vous  annonçons  toutes  les  années, 
en  vous  engageant  à  parcourir  celle  sainte 
quarantaine  de  pénitence  avec  fidélité,  cou- 
rage et  allégresse. 

Nous  vous  l'annonçons  de  nouveau  en  ce 
jour  et  nous  vous  conjurons  de  ne  pas  né- 
gliger ce  grand  moyen  de  sanctification  ; 
nous  désirons  attirer  votre  attention  sur  lo 
précepte  ecclésiastique  du  jeûne,  sur  le 
jeûne  du  carême,  des  Qualre-Temps  et  des 
vigiles  et  sur  les  jours  d'abstinence,  afin 
qu'aucun  de  nos  chers  diocésains  ne  se  laisse 
séduire  en  ce  point  par  de  fausses  doctri- 
nes, afin  qu'aucun  n'ignore  les  salutaires 
effets  de  celte  institution  de  f'Eglise. 

Des  hérétiques  dans  les  premiers  siècles 
réprouvèrent  les  jeûnes  el  les  pénitences 
des  fidèles,  et  des  esprils  égarés  par  une 
fausse  philosophie  sonl  venus  renouveler  do 
nos  jours  les  anciennes  erreurs.  Mais  ces 
docteurs  modernes ,  plus  audacieux  que 
leurs  devanciers,  enseignent  que  le  com- 
mandement de  l'Eglise  ne  peut  obliger,  par- 
ce qu'il  est,  d'après  eux,  contraire  à  la  saino 
raison,  à  la  loi  naturelle.  Grande  illusion  I 
Comment  donc  l'Eglise  de  Jesus-Chrisl,  qui 
a  l'assurance  d'avoir  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  l'assistance  de  son  fonda- 
teur [lUatlh.,  XXVIII,  20),  comment  pour- 
rait-elle faire  des  lois  contraires  aux  devoirs 
naturels  '  Erreur  d'autant  plus  lamentable 
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qu'en  attaquant  un  do  nos  dogmes,  elle  sape 
le  fondement  de  tous  les  autres.  Non,  non  : 
i  fig'ise  ne  saurait  se  tromper  :  ce  qu'elle 
défend  est  certainement  défendu  et  dovient 
par  là  môme  illicite  :  ce  qu'elle  ordonne 
doit  être  scrupuleusement  observé  ;  et  tout 
homme  qui  n'aura  pas  reconnu  la  sainte 
Eglise  pour  mère  dans  ce  monde,  en  se  sou- 
mettant filialement  à  son  autorité,  n'aura 
pas  Dieu  pour  père  au  ciel,  comme  nous 
l'enseignent  les  saints  Pères  (95). 

Mais  pourquoi,  dit-on,  l'Eglise  a-t-elle 
institué  des  jours  déjeune  et  d'abstinence? 
En  imposant  ces  pénitences,  elle  a  été  ins- 
pirée d'en  Haut,  comme  elle  l'est  dans  toute 
sa  discipline  générale;  elle  a  suivi  les  dé- 
sirs et  les  ordres  de  son  divin  Auteur.  En 
effet,  Jésus-Christ,  vivant  sur  la  terre  avec 
ses  apôtres ,  élevait  souvent  leur  cœur  , 
leurs  pensées  et  leurs  affections  vers  le  ciel, 
mais  il  no  leur  prescrivait  rien  de  ces  lon- 
gues pénitences,  de  ces  austères  mortifi- 
cations observées  par  quelques  pharisiens 
et  par  les  disciples  de  saint  Jean-Baptiste, 
de  manière  que  ceux-ci  en  furent  scanda- 
lisés et  dirent  au  Sauveur  :  D'où  vient  que 
nous  et  les  pharisiens  nous  jeûnons  sou- 
vent et  que  vos  disciples  ne  jeûnent  pas? 
Que  répondit  Jésus-Christ?  Ecoutez  bien 
ces  grandes  paroles.  11  leur  dit  d'abord  qu'il 
ne  convenait  pas  que  ses  apôtres  jeûnas- 
sent aussi  longtemps  qu'ils  se  trouvaient 
avec  lui,  le  spirituel  Epoux  ;  puis  i!  ajouta  : 
Mais  il  viendra  un  temps  que  l'Epoux  leur 
sera  enlevé,  et  alors  ils  jeûneront.  (Matth., 
IX.,  15.)  Ce  temps  vint  bientôt,  l'Epoux 
leur  fut  enlevé  quarante  jours  après  la  glo- 
rieuse résurrection,  quand  il  monta  au  ciel, 
pour  gouverner  de  la,  restant  notre  Chef 
suprême  et  invisible,  son  œuvre  immortelle 
pour  le  bonheur  et  la  sanctification  de  ses 
enfants.  C'est  donc  depuis  l'Ascension  de 
Jésus-Christ,  depuis  qu'il  ne  marche  plus 
avec  nous  sur  la  terre,  que  les  pénitences 
et  les  mortifications  sont  devenues  néces- 
saires. 

Vous  le  voyez  donc,  N.  T.  C.  F.,  l'Eglise 
ne  prescrit  ces  mortifications  durant  le  cours 
de  l'année  que  d'après  la  volonté  de  Jésus- 
Christ  même.  Si  vous  nous  demandez  pour- 
quoi le  divin  Législateur  a  voulu  que  de 
semblables  lois  fussent  faites,  nous  vous 
dirons,  d'après  l'enseignement  des  docteurs 
de  l'Eglise,  que  bien  des  motifs  l'y  ont  en- 
gagé, et  que  tous  se  rapportent  à  notre 
propre  bonheur. 

Le  premier  est  la  nécessité  de  payer  les 
dettes  contractées  par  nos  nombreux  pé- 
chés, dettes  redoutables,  dont  les  intérêts 
s'accumulent  tous  les  jours  et  qu'il  faudra 
payer  dans  l'autre  vie,  si  nous  n'avons  pas 
soin  de  les  éteindre  dans  celle-ci.  Or,  par 
Ces  œuvres  de  pénitence  faites  en  esprit  do 
soumission  et  en  vue  de  plaire  au  Seigneur, 
nous  pavons  déjà  une  grande  part  de  ce  que 
nous  lui  devons. 

Le  second  motif  est  la  nécessité  de  uomp- 
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ter  le  corps,  afin  qu'il  ne  se  rende  pas  mai- 
Ire  de  l'Ame.  Toute  l'Ecriture  nous  parle  de 
ce  combat  entre  la  chair  et  l'esprit,  de  cette 
lutte  continuelle  entre  le  bien  que  l'.lme 
désire  et  le  mal  que  les  passions  opèrent. 
Je  sens,  dit  saint  Paul,  dans  les  membres  de 
mon  corps  une  autre  loi  qui  combat  contre  la 
loi  de  mon  esprit ,  et  qui  me  fait  violence 
pour  me  rendre  captif  sous  cette  loi  du  pé- 
ché qui  est  dans  les  membres  de  mon  corps. 
Malheureux  homme  que  je  suis  !  qui  me  déli- 
vrera de  ce  corpsde  mortt  [Rom.,  Vil,  23.) 
El  dans  une  autre  Epîlre,  l'Apôtre  parlant 
de  lui-môme  emploie  ces  for  les  expressions  : 
Je  châtie  mon  corps  et  le  réduis  en  servitude, 
de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je 
ne  devienne  reprouvé  moi  même.  (1  Cor.,  IX, 
27.)  Si  l'Apôtre  des  gentils,  ce  vase  d'élec- 
tion, appelé  à  porter  le  nom  de  Jésus  de- 
vant les  rois  et  les  nations,  craint  encore 
son  propre  corps  et  le  traite  rudement, 
môme  après  que  Dieu  l'a  enlevé  au  troisième 
ciel,  que  n'avons-nous  pas  à  craindre,  hom- 
mes faibles  et  ignorants? Que  n'avons-nous 
pas  à  craindre  des  combats  que  nous  livre  la 
chair?  Il  faut  donc  par  les  mortifications  la 
réduire  à  l'impossibilité  do  nous  nuire,  et 
c'est  là  ce  que  la  sainte  Eglise  nous  inculque 
par  sa  doctrine,  ce  qu'elle  nous  l'ait  obte- 
nir par  ses  préceptes.  Plus  la  fragilité  est 
grande  et  plus  aussi  doit  être  constant  cet 
esprit  de  pénitence  qui  seul  peut  la  com- 
battre et  la  vaincre. 

Le  troisième  motif  de  la  loi  des  mortifi- 
cations est  que  ces  exercices  de  pénitence 
augmentent  dans  l'âme  les  vertus  chrétien- 
nes et  les  mérites.  C'est  en  les  pratiquant 
courageusement  qu'on  devient  plus  chaste, 
plus  pieux,  plus  charitable.  Oui,  tout  le  cor- 
tège tles  vertus  chrétiennes  marche  à  la 
suite  de  la  pénitence  humble  et  sincère  ; 
les  grâces  spéciales,  les  privilèges  extraor- 
dinaires sont  accordés  à  l'esprit  de  morti- 
fication. En  effet  Moïse  n'obtinl-il  pas  après 
son  jeûne  de  quarante  jours  la  singulière 
faveur  de  recevoir  de  Dieu  môme  les  Tables 
de  la  Loi?  Et  Elie  n'obtint-il  pas  par  une 
semblable  pénitence  la  grâce  plus  grande 
encore  de  voir  le  Seigneur?  Et  les  enfants 
de  Babylone  ne  furent-ils  pas  préservés  des 
flammes  de  la  fournaise  à  cause  de  leur 
abstinence,  et  n'y  reçurent-ils  pas  des  con- 
solations toutes  divines?  Ce  que  nous  trou- 
vons dans  les  pages  de  l'Ancien  Testament 
est  l'ombre  des  grâces  que  Jésus-Christ 
donne  dans  leNouveau;  mais  toujours  est-il 
vrai  <pio  l'homme  doit  se  délivrer  de  l'es- 
clavage des  choses  visibles  par  un  sincôry 
esprit  de  pénitence  chrétienne  s'il  désire 
participer  aux  faveurs  divines. 

Soumettez-vous  donc,  N.  T.  C.  F.,  do 
tout  votre  cœur  aux  commandements  de  l'E- 
glise, observez  autan!  que  possible  le  jeûne 
et  l'abstinence,  et  si  de  solides  raisons  vous 
privent  du  bonheur  d'observer  la  loi  en  en- 
tier, gardez  du  moins  ce  qui  vous  reste 
possible 


("Jj)  S.  Aie,  de  Symbol,  ad  catali. 
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Ici  nous  croyons  entendre  quelques-uns 
de  nos  diocésains  nous  dire  :  Mais  o'esl 
toujouis  une  loi  difficile  que  c  tte  loi  de  la 
pénitence.  Que  répondrons-nous  a  celle 
plainte  ?  La  réfuterons-nous  ?  Non  ;  loin  de 
nous  la  pensée  de  nier  la  difficulté  de  la 
pénitence j  mais,  dites-nous f  N.  T.  C,  F.,  'e 
mol  môme  do  pénitence  n'indique-l-il  pas 
une  chose  contraire  a  nos  inclinations  na- 
turelles, une  chose  pi  as  ou  moins  dure  et 
pénible?  El  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que 
l'homme,  après  avoir  outragé  son  Dieu,  ré- 
pare l'outrage  par  une  oeuvre  satisfactoire 
imposée  ou  recommandée  par  ce  Maître 
suprême? 

Enfin  nous  trouvons  un  dernier  motif 
qui  doit  vous  engager  à  observer  ponctuel- 


lement le  jeûne  el  l'abstinence,  dans  la  ma- 
ternelle bonté  de  la  sainte  Eglise,  qui  dis- 
pense avec  tant  de  charité  dans  sa  loi.  Qae 
de  raisons  admises  par  elle  comme  sulli- 
santes  pour  la  dispense  I  Quelle  indulgence 
dans  les  dispenses  générales  durant  le  ca- 
rême, et  depuis  quelques  mois  quelle  in- 
comparable bonté  dans  la  dispense  de  l'abs- 
tinence du  samedi  pour  tout  lidéle  qui  la 
demande,  pourvu  que  le  samedi  ne  soit  pas 
un  jour  de  jeûne  1 

Oui,  observez  exactement,  observez  cou- 
rageusement ce  que  l'Eglise  vous  prescrit, 
vous  en  recevrez  la  récompense  dès  celte 
vie  el  une  récompense  au  centuple  dans  le 
ciel. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  Mgr  DE   DREUX-BREZÉ, 

ÉYÊQUE  DE  MOULINS. 


Mgr  Pierre-Simon-Louis-Marie  de  Dreux- 
Brézé,  aujourd'hui  évoque  de  Moulins,  des- 
cend de  l'antique  famille  du  môme  nom,  et 
naquit  au  château  de  Brézé  (Maine-et-Loire), 
le  2  juin  1811.  C'est  à  Rome  que  ce  prélat 
alla  puiser  la  science  sacrée  comme  è  sa 
source,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  la 
Lettre  pastorale  adressée  à  ses  diocésains 


pour  son  entrée  dans  son  diocèse.  Mgr  de 
Dreux-Rrézé  était  chanoine  honoraire  de  la 
métropole  de  Paris  avant  sa  promotion  à 
l'épiscopat;  ce  fut  par  ordonnance,  en  date 
du  28  octobre  18i9,  qu'il  fut  appelé  à  l'évè- 
ché  de  Moulins.  Le  Souverain  Pontife  le 
préconisa  le  7  janvier  1850,  el  le  sacre  eut 
lieu  à  Paris  le  10  avril  suivant. 


INSTRUCTIONS  PASTORALES  ET  MANDEMENTS 

MCB   DE    DREUX-BRÉZÉ, 

ÉVÉQUE  DE  MOULINS. 


I.  LETTRE  PASTORALE 

Pour  l'arrivée  dans  le  diocèse  de  Moulins. 

SUR    LE   MINISTÈRE    ÊPISCOPAL. 

C'est  avec  confiance  que  nous  venons  a 
vous,  nos  très-chers  frères,  avec  confiance 
en  Dieu,  avec  confiance  en  vous.  Nous  con- 
naissons l 'insuffisance  humaine  :  sans  la 
grâce,  l'homme  ne  peut  rien  dans  l'ordre  du 
salut,  ni  pour  soi,  ni  pour  autrui  ;  nous  n'i- 
gnorons pas  quelle  disproportion  existe  en- 
tre nos. forces  et  le  fardeau  qui  nous  est  im- 
posé ;  mais  nous  espérons  Fermement  que 
le  divin  Maire,  en  nous  destinant  au  gou- 


vernement de  ce  diocèse,  nous  aura  ménagé 
les  moyens  de  vous  y  servir  avec  utilité. 
Ayant  tout  fait  sans  nous  dans  cette  trans- 
formation de  notre  vie,  il  daignera  suppléer 
à  ce  qui  nous  manque;  sa  toute-puissante 
action  préparera  vos  cœurs  à  écouter  favo- 
rablement et  a  suivre  l'appel  du  nôtre.  Tel- 
les sont  les  consolantes  promesses  que  la 
foi  adresse  h  l'obéissance  ;  elles  nous  forti- 
fient devant  l'immense  responsabilité  d«5 
notre  ministère.  Appuyé  sur  elles,  nous 
osons  considérer  en  lace  des  devoirs  dOI*t 
l'aspect,  sans  cel  appui,  nous  ferait  trem- 
bler. 
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Ces  devoirs,  N.T.  C.  F.,  nous  voulons 
aujourd'hui  les  méditer  devant  vous.  Ainsi 
nous  répondrons  au  soin  louchant  et  fidèle 
avec  lequel  les  vénérables  dépositaires  de 
l'autorité,  dont  la  plénitude  vient  de  passer 
en  nos  mains,  vous  en  rappelaient  naguère 
les  droits  (1).  Il  est  juste  en  eiïet  que  ce  res- 
pect, celteobéissance.ceconcoursempressé, 
ce  dévouement  don!  on  provoquait  en  vous 
les  filiales  inspirations,  trouvent  en  nous 
un  généreux  retour.  Pour  vous  montrer 
saintement  accomplies  les  obligations  de 
l'évêque,  nous  pourrions,  N.  T.  C.  F.,  nous 
borner  à  invoquer  vos  souvenirs;  il  nous 
suffirait  de  mettre  sous  vos  .yeux,  de  rappe- 
ler à  vos  justes  regrets  l'image  vénérée  du 
fondateur  de  ce  diocèse,  digne  par  sa  foi 
qu'il  avait  confessée,  digne  par  son  zèle  et 
sa  prudence  de  placer  les  premières  pier- 
res et  de  disposer  les  bases  d'une  Eglise 
nouvelle.  Laboureur  infatigable,  malgré  le 
poids  des  années  qui  n'avaient  pu  abattre 
son  dévouement  ni  son  courage,  il  a  défri- 
ché le  champ  du  Père  de  famille,  et,  d'une 
main  sûre  et  vigilante,  ensemencé  les  pre- 
miers sillons  creusés  par  ses  labeurs.  Ap- 
pelé à  travailler  dans  cet  héritage  si  bien 
préparé,  nousnedevons  négligeraucune por- 
tion de  la  culture.  Tout  doit  croître,  se  déve- 
lopper et  mûrir  par  la  persévérance  de  nos 
soins,  par  l'ardeur  de  notre  amour.  Tout  nous 
est  donné  pour  nous  être  un  objet  de  con- 
stante tendresse  et  de  perpétuellesollicitude. 

Quels  sont  donc,  aux  yeux  de  la  foi, 
N.  T  C  F., les  devoirs  d'un  évoque?  Le  nom 
qu'il  porte  en  exprime  l'étendue.  L'Eglise 
l'appelle  gardien  et  pasteur  :  il  est  le  gar- 
dien de  la  loi  de  Dieu,  il  est  le  pasteur  des 
âmes.  Chef  d'un  troupeau  intelligent  et  li- 
bre, il  le  garde  dans  la  vérité,  il  le  guide 
loin  des  pentes  de  l'erreur.  D'autres  pas- 
teurs veillent  pour  lui,  mais  lui  seul  tient 
la  houlette,  proprius  pastor,  suivant  une 
parole  du  saint  concile  de  Trente,  c'est-à- 
dire  pasteur  de  tous  en  général  et  de  chacun 
en  particulier. 

L'évêque  dirige  le  troupeau  tout  entier, 
les  brebis  comme  les  agneaux,  les  pères 
comme  les  enfants,  les  prêtres  comme  les 
laïques.  Il  doit  le  lait  aux  faibles,  le  pain 
aux  forts;  5  tous,  suivant  leurs  besoins  et 
leurs  épreuves,  il  doit  l'aliment  qui  entre- 
tient dans  les  âmes  la  vie  divine,  à  laquelle 
nous  sommes  engendrés  par  le  baptême,  et 
cet  aliment,  c'est  la  vérité.  Une  grande  pa- 
rede  lui  a  éié  dite  :  Euntes,  doccle  omnes, 
«  Allez,  el  enseignez  tous  »(  Mat  th.,  XXV1J1, 
19),   el  il   faut  qu'il  y  obéisse. 

Euntcs,  allez.  En  même  temps  que  la  mis- 
sion est  donnée  par  celle  parole  ,  son  but 
principal,  son  constant  exercice  est  déter- 
miné, c'est  l'enseignement.  L'évoque  doit 
instruire,  instruire  loujours  et  sans  cesse, 
par  ses  paroles,  par  ses  exemples,  par  ses 
moindres  démarches,  par  son  silence  même; 
sa  vie  tout  entière  doit  n'êlre  qu'un  long 
enseignement.  Et  quel  enseignement,  N.  T. 


C.  F.  Apprenez  co  qu'il  est,  et  reconnaissez 
que  vous  n'en  pouvez  recevoir  ni  de  plus 
auguste,  ni  de  plus  important.  Il  s'agit  de 
toute  la  vie  et  de  loule  l'éternité.  Il  s'agit 
de  ce  que  vous  devez  savoir  et  croire  et 
faire  pour  passer  ici-  bas  dans  la  dignité  et 
dans  la  paix,  pour  demeurer  au  ciel  dans 
la  gloire  ;  il  s'agit  du  présent  et  de  l'avenir, 
des  rapports  de  l'homme  avec  l'homme,  des 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  rapports 
consacrés  par  l'auguste  mystère  de  la  Tri- 
nité, et  le  mystère  fraternel  de  l'Incarna- 
tion ;  Baptizanles  eos  in  nomine  Palris,  et 
Filii,  et  Spirilussancti.  [Mut  th.,  XXV  M,  19.) 
D'où  venez-vous?  où  allez-vous? Quels  sont 
vos  devoirs  envers  vous-mêmes,  envers 
vos  frères,  envers  ce  Dieu  si  grand  et  si 
bon  qui  vous  a  créés.  Il  vous  a  créés  pour 
le  connaître,  l'aimer  et  le  servir.  Comment 
le  connaîtrez-vous ,  comment  l'aimerez  - 
vous,  comment  le  servirez-vous?  Par  quel 
art  tout  divin,  par  quels  miracles  d'un 
amour  infini  a-t-il  voulu  ,  vous  assignant 
une  destinée  si  grande,  vous  donner  les 
moyens  de  la  remplir, malgré  colle  immense 
faiblesse  eteette  elfrayante  insuffisance  que 
vous  sentez  en  vous?  Que  fait-il,  ce  grand 
Dieu,  et  pour  relever  une  nature  primitive- 
ment déchue,  et  pour  réparer  sans  cesse  les 
ravages  nouveaux  qu'y  opère  sans  cesse  le 
péché?  L'évêque  vous  est  envoyé  pour  vous 
le  dire  :  Docentes  eos  servarc  omnia  quœcun- 
que  mandavi  vobis.  (Ibid.,  20.)  En  vous  le 
disant,  il  vous  révèle  les  préceptes  donnés 
par  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  i!  vous  les 
révèle  tels  que  le  Sauveur  les  a  donnés,  tels 
qu'il  les  a  commentés  de  sa  propre  bouche, 
tels  que  l'Eglise,  assistée  par  lui-même  d'âge 
en  âge,  se  charge  de  les  développer,  suivant, 
les  circonstances  et  les  temps:  Ecce  ego  vo- 
biscum  sum  usque  ad  consutnmationem  sœ- 
culi.  [Ibid.) 

Ce  sublime  enseignement,  N.  T.  C.  F., 
n'exige  ni  les  recherches,  ni  les  artifices  de 
l'éloquence  humaine.  Le  langage  delà  con- 
viction sullit.  Dieu  qui  aime  les  simples  et 
les  petits  (Prov.,  III,  32),  se  met  à  leur  por- 
tée, ou  plutôt  se  plaît  à  les  é\ever  jusqu'à 
l'intelligence  de  ses  merveilles ,  qu'il  cache 
souvent  à  l'orgueil  des  sages  du  monde. [Malt  h., 
XI,  25;  Luc,  X,  21.)  Pour  nous,  mes  frères, 
nous  pouvons  dire  comme  lo  Prophète: 
Nous  parlons  parce  que  nous  croyons.  [Psal. 
CXV,  1.)  Et  nous  serions  étonné  si  la  lu- 
mière qui  inonde  notre  esprit  et  notre  cœur 
ne  portait  pas  dans  le  vôtre  quelques  rayons 
de  celle  foi  si  douce  et  si  facile  à  quiconque 
veut  ouvrir  les  yeux.  Par  une  disposition 
de  la  Providence,  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  assez  la  bénir,  c'est  à  Home,  au  cen- 
tre de  l'unité  chrétienne,  quonous  sommes 
allé  puiser  dans  leur  source  même  les  véri- 
tés qu'il  nous  est  ordonné  maintenant  de 
vous  annoncer  ;  c'est  au  pied  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  notre  glorieux  patron,  lou- 
jours vivant  et  enseignant,  dans  la  personuo 
de  son  successeur,  que  nous  avons  com- 


(I)  Mandement  de  MM.  les  vicaires-généraux  capilulaires,  pour  le  saim  temps  de  carême  18M) 
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m  once  el  Boi  nos  éludes  sacrées;  c'est  là 
que  iioin;  raison,  toulo  ravie  des  aimables 

clartés  de  la  science  de  Dieu,  que  nous  ose- 
rions appeler  la  scionce  de  la  miséricorde, 
a  connu  toule  la  clémence  de  celui  qui  a  dit: 
Mon  jouq  est  suive  et  mon  fardeau  léqcr 
(Muttli.,  XI,  30);  qui  aimai!  à  s'appeler  le  bon 
Pasteur  (Joan,,  XI,  H),  et  disait  de  lui- 
même  :  Je  s'.tis  doux  et  humble  de  cœur. 
{Matth.,  XI.  29.)  Sainte  Eglise  romaine, 
mère  el  maîiresse  de  toutes  les  Eglises,  et 
doublement  la  nôtre;  Eglise  de  Pierre  elde 
Pie  IX,  nous  ne  vous  nommerons  pas  ici, 
vous  de  qui  nous  nous  souvenons  toujours, 
sans  donner  à  notre  cœur  la  joie  do  glori- 
fier votre  chef  auguste,  image  si  ressem- 
blante île  celui  qu'il  représente,  par  ses  ver- 
tus, par  ses  douleurs,  par  son  inébranlable 
mansuétude.  Gloire  à  lui  et  gloire  à  vous! 
A  lui,  le  profond  hommagedu  plus  filial  dé- 
vouement; à  vous,  le  témoignage  d'une 
vénération  sans  bornes  et  d'une  obéissance 
éternelle.  Les  erreurs  et  les  excès  d'une 
foule  étrangère  ou  de  quelques  enfants  éga- 
rés ne  peuvent  nous  faire  oublier  les  émo- 
tions de  tant  do  pieux  spectacles  que  nous  a 
donnés  si  longtemps  la  Ville  sainte.  Nulle 
part  ailleurs  nous  n'avons  rencontré  dans 
le  peuple  plus  de  piété  unie  à  plus  de  sim- 
plicité chrétienne  ;  nulle  part,  dans  le  clergé, 
do  plus  hautes  vertus;  nulle  part,  dans  le 
savoir,  plus  de  solidité;  dans  l'étude,  plus 
de  conscience  ;  dans  l'instruction  des  affai- 
res, plus  de  calme  et  d'impartialité;  nulle 
part,  plus  de  respect  et  de  soumission  pour 
les  dogmes,  et  en  môme  temps  plus  de  li- 
berté à  l'égard  des  simples  opinions.  Habi- 
tuée a  admirer  les  vertus  et  la  science  dans 
les  plus  glorieuses  personnifications  du 
clergé  de  notre  pays,  cette  glorieuse  por- 
tion du  sacerdoce  chrétien,  notre  jeunesse 
trouvait  à  admirer  encore,  et  bien  souvent 
elle  eut  la  consolation  devoir  ses  surprises 
partagées  par  les  illustres  visiteurs  qui  nous 
honoraient  alors  de  leur  paternelle  affection. 

Que  Dieu,  N.  T.  G.  F.,  daigne  resserrer 
chaque  jour  davantage  les  liens  qui  unis- 
sent la  jeune  Eglise  de  Moulins  a  cette  mère 
auguste  qui  l'enfanta  naguère  dans  sa  fé- 
condité toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle; et  qu'en  relourde  notre  empresse- 
ment à  seconder  ses  moindres  désirs  ,  elle 
répande  sur  toutes  nos  œuvres  les  faveurs 
<le  prédilection,  dont  les  derniers  enfants 
jouissent  dans  la  famille.  Marchant  auxlar- 
ijrs  (Psal.  CXVIII,  45)  inspirations  de  son 
esprit,  votre  évoque  et  son  clergé  rivalise- 
ront d'une  sainte  émulation  pour  établir  et 
consolider  parmi  vous  le  règne  de  la  vérité, 
sans  le  mélange  d'aucun  préjugé  de  temps, 
do  lieu,  d'école  ;  mais  aussi  sans  aucune 
altération  de  la  doctrine. 

Pères  el  mères,  vous  nous  aiderez  à  lui 
soumettre  l'esprit  cl  le  cœurde  vos  enfant-;. 
Son  triomphe  sur  leurs  jeunes  Ames,  s'il 
leur  assure  la  paix  en  ce  monde  et  le  salut 
en  l'autre,  vous  donne  à  vous-mêmes  l'u- 
nique garantie  possible  do  joies  constantes 
BU  foyer  domestique,  attristé  ou  déshonore 


bien  vite,  si  la  foi  et  la  vertu  n'en  gardent 
le  seuil.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons 
atténuer  en  rien  l'autorité  que  l'ordre  de  la 
nature  vous  donno  surceux  qui  sont  I  roua  ; 
mais  nous  vous  rappellerons  que,  s'ils  vous 
doivent  respect  et  obéissance,  c'est  comme  à 
l'image  de  l'autorité  divine  qui  vous  a  con- 
fié lours  inlérèls  du  temps,  ainsi  qu'à  nous 
ceux  de  leur  éternité.  Vous  nous  aiderez 
aussi,  nous  et  tous  les  dévouements  asso- 
ciés au  nôtre,  chrétiens  qui  avez  le  bonheur 
de  connaître  le  don  de  Dieu;  vous  nous  ai- 
derez, afin  que  nous  en  puissions  répandre 
libéralement  le  bienfait.  A  cet  apostolat  di- 
rect ou  indirect  tout  chrétien  est  convié  se- 
lon la  mesure  de  ses  forces,  de  ses  ressour- 
ces, de  son  influence  :  car  il  faut  que  l'E- 
vangile soit  annoncé  à  tous,  el  non -seule- 
ment annoncé,  mais  expliqué,  mais  com- 
pris, irais  goûté.  Il  le  faut  pour  le  salut  du 
monde;  et  vous  le  savez,  N.  T.  C.  F  ,  nos 
voix  ne  Sont  plus  seules  à  le  proclamer. 

Gardien  du  troupeau  comme  il  en  est  le 
guide  ,  l'obligation  de  l'évêque  est  encore  de 
réfuter  par  sa  voix  les  décevantes  nouvelles 
de  tous  les  faux  évangiles,  et  de  prémunir 
les  peuples  contre  toute  interprétation  er- 
ronée ou  coupable  de  la  parole  de  Dieu.  In 
vertu  île  sa  mission,  et  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'aucune  délégation  humaine,  il  peut  , 
il  doit  par  lui-même,  et  par  ceux  avec  qui 
il  partage  le  gouvernement  des  âmes,  veiller 
à  ce  que  des  conducteurs  inexpérimentés  ne. 
présentent  pas,  comme  des  sources  de  vie, 
les  eaux  troubles  dont  les  citernes  du  monde 
renferment  l'amas  corrompu.  Chef  d'une 
portion  de  l'Eglise  militante,  c'est  de  lui 
que  tous  les  autres  guides  doivent  prendre 
le  mot  d'ordre  et  la  direction,  afin  de  a'eier- 
rer  jamais  môme  dans  l'élude  et  dans  l'en- 
seignement des  sciences  humaines.  Si  la 
faculté  de  partager  les  fatigues  de  l'ensei- 
gnement profane  n'appartient  au  clergé  que 
de  droit  naturel  comme  au  reste  des  ci- 
toyens, néanmoins  tout  homme  de  cœur 
appelé  à  ce  sacerdoce  laïque  dont  la  res- 
ponsabilité est  terrible  aussi  ,  voudra  Per- 
cer selon  les  vues  de  la  religion.  Maîtres  de 
la  jeunesse,  souvenez-vousdu  divin  Mettre, 
souvenez-vous  qu'il  voulait  qu'on  laissai 
venir  à  lui  les  enfants.  (Matth.  ,  XIV,  f  »  : 
Luc,  XVIII,  1G.)  Souvenez-vous  que,  s'a  - 
dressant  à  ses  apôtres ,  il  s'écriait  :  K»  vé- 
rité,  je  vous  le  dis,  celui  qui  scandalisera  un 
de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  mieux  vau- 
drait pour  lui  qu'on  lui  attachai  une  pierre  au 
cou,  et  qu'il  fût  jeté  au  fond  de  la  mer.  (Matth., 
XVIII,  0.;  Que  vos  leçons  donc  soient  chré- 
tiennes pourtVre  utiles,  qu'elles  soient  chré- 
tiennes pour  être  vraies.  L'harmonie  doil  ré- 
gner entre  la  foi  et  la  science,  cl  jamais  la 
parole  humaine  de  la  science  ne  contredira 
sais  erreur  el  sans  crime  lavoix  celcsle  de 
la  foi. 

Nous  n'ignorons  pas,  N.  T.  C.  F.  .  ce  que 
permet  la  liberté  civile  :  elle  autorise  des 
csprils  abusés  à  préférer  au  dépôt  de  la  foi 
leurs  ignorances   et    leurs  erreurs.  |,'|  _ 
se   borne   à  lui  demander  pour  la   rérilé  la 
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môme  protection  ,  et  n'entreprend  rien  con- 
tre elle.  Nous  disons  plus  :  l'Eglise  ne  la 
liait  pas,  car  l'obéissance  et  le  dévouement 
de  ses  enfants  en  deviennent  plus  méri- 
toires. Pourvu  donc  qu'il  y  ait  respect  des 
limites  tracées  pour  la  sauvegarde  d'intérêts 
purement  temporels,  chacun  est  libre,  non 
devant  Dieu  ,  mais  devant  le  monde;  chacun 
peut  répandre  par  la  parole  et  par  la  presse 
des  opinions  que  la  vérité  catholique  ré- 
prouve d'accord  avec  la  science  et  avec  la 
raison.  En  déplorant  un  tel  usage  de  la  li- 
berté ,  nous  respectons  la  liberté.  Si  quel- 
ques oreilles  se  fermaient  à  nos  avis,  nous 
saurions  nous  taire  ,  et  nous  bornera  parler 
à  Dieu,  avec  affection  toujours,  de  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  nous  entendre.  Mais 
en  môme  temps  notre  voix  retentirait  plus 
forte  pour  dissiper  des  langueurs  et  des  né- 
gligences funestes,  moins  excusables  que 
jamais  en  un  temps  de  liberté.  Libre  nous- 
meme,  comme  la  parole  de  Dieu  que  rien  ne 
peut  lier  (II  Tim.,  II ,  9) ,  ne  nous  laissant 
éblouir  ni  par  le  charme  du  talent,  ni  par- 
le prestige  du  génie,  et  trop  attaché  a  nos 
devoirs  pour  n'être  pas  au-dessus  de  toutes 
les  craintes  ,  nous  vous  rappellerions  qu'il 
ne  peut  exister  un  second  Evangile  ;  et  pour 
employer  la  sainte  naïveté  de  l'Apôtre,  nous 
dirions  anathème  même  à  un  ange  du,  ciel ,  si 
par  impossible  il  en  annonçait  un  autre  que 
nous.  (Gai.  1,8,9.) 

Mais  ces  craintes,  que  tant  de  faits  justi- 
fieraient ailleurs,  nous  ne  les  éprouvons 
pas,  nos  très-cher  s  frères.  Nulle  erreur 
contre  la  foi  n'a  dressé  sa  chaire  parmi  vous, 
nulle  voix  discordante  ne  se  mêle  publi- 
quement au  concert  de  vos  voix  qui  hono- 
rent Dieu  dans  la  langue  de  la  véritable 
Eglise.  Grâce  à  ce  privilège,  la  vérité  peut 
vous  parler  sans  entraves;  aucun  murmure 
ennemi  n'a  prévenu  contre  elle  vos  cœurs 
tout  catholiques  et  saintement  fiers  de  l'être, 
et  vous  ne  pourriez  refuser  de  l'entendre 
que  par  une  apostasie  que  nous  n'avons  point 
à  redouter.  Loin  de  là  ,  nous  avons  de  vous 
des  espérances  meilleures  et  plus  voisines  du 
salut.  (Hebr.t  VI,  9.)  Quand,  dans  nos  fré- 
quentes visites,  nous  irons  bénir  vos  en- 
fants et  causer  de  vos  âmes  ,  assis  à  vos 
foyers,  vous  no  verrez  pas  en  nous  un  cen- 
seur fâcheux  ,  mais  un  ami  répondant  avec 
abandon  à  votre  confiance.  Vous  vous  con- 
fiez ,  nous  le  savons ,  à  qui  se  confie  en  vous; 
c'est  un  des  bons  et  nobles  côtés  de  votre 
caractère  ,  et  nous  osons  dire  qu'au  moins 
sous  ce  rapport  nous  étions  déjà  de  la  fa- 
mille ,  et  que  vous  nous  reconnaîtrez.  Ah  I 
croyez-le  bien,  N.  T.  C.  F. ,  si  nous  avons 
été  assez  mêlé  au  monde  pour  comprendre 
comment  les  mille  séductions  de  l'erreur 
peuvent  enlacer  môme  des  esprits  élevés  et 
<jes  cœurs  généreux,  nous  avons  toujours 
vu  aussi  que,  pour  s'entendre  ,  des  cœurs 
droits  n'ont  qu'à  se  parler.  Contre  les  souf- 
frances de  l'âme,  ses  anxiétés,  ses  doutes, 
la  religion  a  des  parolos  d'un  effet  assuré, 
pourvu  qu'on  lui  prêle  l'oreille  avec  bonne 
toi.   Elle  est   faite  pour  vos  cœurs  par  le 
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même  Dieu  qui  les  a  formés,  el  il  n'est  pas 
au  pouvoir  du  monde  entier,  il  n'est  pas 
en  votre  pouvoir  môme,  de  créer  dans  ces 
cœurs  un  mal  qu'elle  n'y  sache  quérir.  (Sap., 
I,  lk.)  C'est  là  surtout,  N.  T.  C.  F.,  l'en- 
seignement que  nous  voulons  vous  donner, 
c'est  le  trésor  que  nous  irons  vous  offrir  de 
la  part  de  Dieu  ,  et  ce  trésor,  c'est  la  paix. 
Paxvobis,  c'était  le  salut  de Notre-Seigneur, 
c'est  le  salut  dt-s  évoques.  Paix  au  sein  do 
vos  familles,  paix  au  sein  de  vos  sociétés  , 
paix  avec  vous-même,  paix  avec  Dieu,  N. 
T.  CF.,  ne  repoussez  pas  celui  qui  annonce 
la  paix.  (Rom.,  X,  15.) 

La  paix  est  le  fruit  de  la  justice,  el  la  jus- 
tice est  l'application  égale  pour  tous  d'une 
loi  fondée  sur  l'intérêt  de  tous.  L'évêque 
est  législateur  et  juge  :  de  ce  double  rôle 
découlent  des  obligations  sur  lesquelles 
nous  passerons  rapidement.  En  etfet ,  dans 
la  formation  de  la  discipline  ecclésiastique, 
ce  code  pratique  de  la  société  chrétienne, 
l'action  de  l'évêque  n'est  qu'une  action  de 
com-ours.  A  la  tête  d'une  seule  tribu  du 
peuple  de  Dieu  ,  dont  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  est  le  chef,  et,  au  besoin,  le  légis- 
lateur suprême,  l'évêque  ne  peut  évidem- 
ment faire  à  lui  seul  une  de  ces  lois  qui 
obligent  la  société  tout  entière.  A  moins 
d'y  être  autorisé  par  une  de  ces  coutumes 
que  leur  antiquité  transforme  en  lois,  il  ne 
peut ,  môme  dans  l'exercice  de  son  auto- 
rité sur  son  peuple  particulier,  ni  aggraver 
ni  alléger  le  joug  des  lois  générales;  sa 
charge  étant  de  les  promulguer  el  de  les 
appliquer,  plus  que  de  les  porter.  Seule- 
ment devant  des  intérêts  urgents,  el  que  la 
prudence  n'a  pu  prévoir,  il  dispense  mo- 
mentanément d'une  obligation  qui  conserve 
néanmoins  toute  sa  vigueur;  il  ne  l'affai- 
blit pas,  il  l'interprète  pour  rassurer  les 
consciences  devenues  incertaines  entre  le 
besoin  et  la  difficulté  d'obéir.  En  môme 
temps,  sentinelle  vigilante,  il  est  autorisé 
à  implorer  l'appui  d'une  autorité  plus  uni- 
verselle et  plus  haute  que  la  sienne,  lors- 
que l'invasion  d'abus  qu'il  découvre  dans 
son  propre  héritage,  ou  ,  dont  il  aperçoit  les 
menaces  autour  de  lui ,  lui  semblent  exiger 
ce  rempart.  Si  l'Eglise  assemblée  ou  con- 
sultée par  son  chef  suprême  ,  l'interroge 
sur  une  mesure  à  prendre,  il  donne  son  avis 
avec  la  sincérité  du  zèle  et  la  maturité  de 
I  expérience.  Quant  aux  lois  qu'il  est  en 
droit  d'établir,  le  nom  qui  leur  convient 
plus  que  tout  autre  est  celui  de  règlement, 
et  leur  but  n'est  que  d'assurer  el  de  faci- 
liter le  parfait  accomplissement  de  la  légis- 
lation générale.  Ces  sortes  de  prescriptions, 
utiles  stimulants  du  zèle  el  de  la  piété, 
doivent  devenir  dans  le  diocèse  un  patri- 
moine durable  ,  un  objet  d'affection  et  de 
saint  orgueil;  mais  pour  cela»  il  est  néces- 
saire qu'elles  soient  le  fruit  de  la  médita- 
lion,  de  l'expérience,  du  conseil  ,  et  d'un 
généreux  concert  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Les  fondions  de  l'évêque,  en  sa  qualité 
de  juge,  sont  d'une  application  plus  per- 
sonnelle et  plus  fréquente.  Dans  les  ques- 
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lions  de  foi,  où  il  ne  s'agit  pas  de  créer  des 
vérités  et  des  justicet  non  voiles  el  variables, 

comme  la  passion  du  jour,  dangereux  spec- 
tacle auquel  le  bouleversement  des  prin- 
cipes habitue  nos  esprits,  plus  peut-être  que 
nous  ne  le  croyons,  mais  où  il  s'agit  do  re- 
trouver une  vérité  an  milieu  des  poussières 
de  l'erreur,  et  de  l'en  faire  sortir  pure  et 
inlacte,  à  l'aide  de  l'Ecriture  et  de  la  tra- 
dition ;  dans  les  questions  de  foi ,  où  l'on 
n'innove  pas,  mais  où  l'on  décide,  l'évoque 
prononce  en  premier  ressort,  el  sa  sentence 
vaut ,  et  doit  être  obéie  ,  jusqu'à  prononcé 
contraire  par  une  autorité  ecclésiastique 
plus  haute  que  la  sienne.  Il  en  est  de  môme 
dans  les  applications,  faites  par  lui  à  un  de 
ses  sujets  spirituels,  des  lois  générales  de 
discipline;  de  môme  dans  les  arrêts  qu'il 
prononce  comme  arbitre  entre  deux  parties. 

Certes,  N.  T.  C.  F.,  il  est  grand  et  ma- 
gnifique, ce  rôle  dn  premier  justicier  dans 
une  porlion  de  l'héritage  du  Seigneur!  Au- 
cun gouvernement  ne  remplit  de  plus  utile 
fonction;  car  gouverner  n'est  autre  chose 
que  rendre  la  justice,  et  en  assurer  le  règne 
à  tous  les  degrés  de  Ja  hiérarchie  sociale. 
Mais  combien  celle  fonction  imposante  est 
redoutable  et  dure  pour  un  cœur  qui  se 
sent  dévoué  à  tousl  Son  exercice,  en  effet, 
suppose  l'oubli,  la  profanaliou  d'un  devoir, 
un  scandale,  un  débat  d'inlérêls,  en  un 
mot,  une  injustice  commise  ou  voulue  d'un 
côté  ou  de  l'autre*  peut-être  de  tous  les 
deux,  et  cela  enlre  des  frères  ,  également 
enfants  de  Dieu,  et  hoc  [ratribus  !  (I  Cor.  1, 
8.)  La  charité  ne  peut-être  l'indifférence 
cuire  le  bien  el  le  mal,  entre  le  juste  el 
l'injuste;  elle  frappe  le  coupable,  mais  avec 
quelle  douleur  pour  elle-même  1  Vous  le 
savez  tous,  pères  el  mères,  qui  avez  été 
contraints  de  punir  ceux  que  vous  aimiez 
et  que  vous  ne  cessiez  pas  d'aimer.  Quelles 
soient  rares  pour  nous  ,  ô  mon  Dieu,  les 
occasions  d'exercer  ce  terrible  pouvoir.  Et, 
lorsqu'enfin  il  faudra  s'y  résoudre,  faites 
asseoir  à  nos  côlés,  juge  des  justices  (Psal. 
IX,  5),  les  inspirations  de  votre  divine  sa- 
gesse (Sap.  IX,  !*■),  afin  que,  par  la  matu- 
rité de  l'instruction,  la  liberté  de  la  défense, 
la  patience  à  tout  écouler  avec  un  impartial 
intérêt,  et  la  crainte  salutaire  de  nous  trom- 
per,  nous  rendions  de  telles  sentences 
qu'elles  obtiennent  l'acquiescement  de  ceux 
qui  devront  les  subir.  Mais  plutôt,  ô  Dieu 
de  bonlé,  accordez-nous  celle  grâce  [dus 
grande  de  guérir  au  lieu  de  punir,  de  ré- 
concilier au  lieu  de  juger  el  défaire  régner 
l'amour  encore  plus  que  la  justice  dans  cette 
famille  donl  vous  avez  voulu  que  nous  fus- 
sions le  père. 

Nous  sommes  père,  oui  chrétiens,  nous 
le  sommes,  nous  le  sentons  à  l'élan  de 
noire  cœur,  à  son  impatience  do  vous  le 
prouver;  el  puissions-nous  vous  en  con- 
vaincu1 si  promptemeot  et  si  profondément, 
que  vous  redoutiez  bien  plus  d'affliger  le 
père,  que  d'armer  le  juge.  Nous  sommes 
père,  el  vous  le  verrez,  Dieu  nous  donnera 
do4vous  le  montrer  par  toutes  nos  u-uvres. 


m 

Un  père  fait  plus  que  guider,  veiller, 
guérir,  ordonner  et  juger:  il  (ail  tout  cola, 
mais  avec  un  soin,  avec  un  accent  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui  seul.  Il  fail  plus  en- 
core :  aucun  dos  intérêts  de  ses  enfants  ne 
le  laisse  insensible  et  froid;  il  s'applique 
même  à  ceux  qu'il  n'a  pas  mission  directe 
de  servir.  Ainsi  l'évoque,  père  de  nos  âmes, 
s'unit  par  toutes  sessympathies  aux  intérêts 
de  votre  vie  mortelle. 

Si,  do  la  région  élevée  ou  le  maintient  sa 
mission  évangélique,  il  contemple,  sans  so 
mêler  au  bruit  de  vos  discussions,  le  jeu 
des  iri.sti  tu  lion  s  humaines,  il  n'en  jouit  pas 
moins  de  toutes  les  gloires,  de  toute-  les 
prospérités  de  la  patrie.  Il  tsl  heureux  du 
bonheur  de  chacun,  mais  surtout  il  souffre 
des  douleurs  de  chacun  et  de  tous.  Il  lui 
appartient  de  dire  avec  sainl  Paul  :  Quiê 
infirmatur  in  vobis ,  et  ego  non  in/frmor, 
tQui  souffre  parmi  vous,  fans  que  je  souffre 
moi-même?  »  (Il  Cor.  XI, 29  )Qui  est  victime 
d'un  scandale,  sans  que  je  me  sente  i  m- 
brasé  d'une  Qamme  ardente  d'indignation 
et  de  compassion?  Quis  scandalizatur,  et 
ego  non  uror  ?  (Ibid.)  Ah  I  sachez-le  bien, 
N.  ï.  C.  F.,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  pu 
avec  joie  se  voir  déchargée  du  surcroît  de 
préoccupations,  de  périls  et  d'envies,  sus- 
cité  contre  elle  par  la  confiance  de  nos 
pères;  elle  a  pu  renoncer  aux  distinctions 
el  aux  honneurs  dont  l'accablait  la  recon- 
naissance publique;  elle  peut,  elle  doit , 
quand  la  prudence  le  demande,  se  tenir  à 
l'écart  dos  affaires  publiques  et  privées  ; 
mais  jamais,  non  jamais  elle  n'abdiquera  la 
tutelle  des  douleurs,  des  tribulations,  du 
travail  et  des  fatigues.  Elle  ne  le  veut  pas, 
elle  ne  le  peut  pas.  C'est  là  sa  part  el  sa 
légitime  dans  l'héritage.  (Psal.  XV,  G.)  Dans 
toute  société  chrélienue,  d'après  un  oracle 
du  saint  concile  de  Trente,  nulle  coutu- 
me, même  immémoriale,  nul  privilège  el 
nul  statut  ne  peuvent  autoriser  les  fidèles 
à  refuser  à  l'Eglise,  ni  un  évêqueà  négliger 
le  patronage  de  toutes  les  institutions  se- 
courablesà  l'humanité.  (Conc.  Trid.,  sess. 
23,  8.)  Si  donc  quelqu'un  disait  à  l'évoque 
et  à  ses  prêlrcs  :  Renoncez  aux  pauvres, 
ils  répondraient  ce  que  répondirent  les 
apôtres  à  ceux  qui  leur  ordonnaient,  sous 
peine  de  mort,  de  renoncer  à  la  prédication 
du  nom  de  Jésus  :  Non  possumus.  [Act.,  IV, 
16,  20.)  Nous  ne  pouvons  pas  obéir  a  cet 
arrêt. 

Ce  n'est  pas  vous,  N.  T.  C.  F.,  qui  son- 
gerez à  nous  imposer  jamais  une  pareille 
contrainte.  Déjà  tous  ceux  qui  parmi  vous 
dévouent  leurs  bons  offices  publics  ou  privés 
au  soulagement  de  l'infortune  ont  avec  em- 
pressement invoqué  notre  concours.  L'ex- 
pression de  ce  vœu,  transmis  avec  une  telle 
unanimité,  excite  notre  plus  vive  recon- 
oaissance,  elil  nous  est  aisé  de  renouveler 
levant  vous  l'engagement  déjà  pris  devant 
Dieu  d'y  satisfaire  avec  une  infatigable  sol- 
licitude. 

Le  sceptre  de  la  charité,  le  seni  que  l'E- 
glise retienne  sur  la  terre,  satisfait  toute 
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son  ambition,  parce  qu'il  satisfait  son  cœur. 
Quelle  mère  no  préférerait  à  toutes  les 
pompes  du  monde  le  bonheur  de  servir 
dans  l'obscurité  ses  enfants  malheureux  ? 
Lorsque  l'Eglise  aperçoit  au  front  des  siens 
l'empreinte  de  la  souffrance  et  de  l'épreuve, 
elle  reconnaît  aussitôt  en  eux  ceux  qu'elle 
doit  serviravanl  tous  les  autres.  Ce  qu'elle  a 
fait  jadis,  ce  qu'elle  a  su  recommencer  malgré 
la  modicité  rie  ses  ressources,  nous  apprend 
ce  qu'elle  saura  faire  encore  le  jour  où,  Inssé 
de  la  suspecter  et  de  la  fuir,  on  voudra  s'a- 
dressera elle  avec  espérance  et  avec  amour. 
Après  avoir  enfanté  la  fraternité  ici-bas, 
elle  avait  su  en  déterminer  les  devoirs,  sans 
faiblesse  et  sans  mensonge;  et  les  rappe- 
lant è  tous  d'une  voix  ferme  mais  amie, 
elle  n'avait  jamais  inquiété  le  droit.  Pour 
mieux  apprécier  le  double  miracle  de  sa 
bienfaisance  et  de  sa  sagesse  ,  considérez, 
N.  T.  C.  F.,  les  revers  de  la  sagesse  humai- 
ne. Sous  le  nom  de  philanlropie,  elle  s'était 
vantée  de  mieux  dire  et  de  mieux  faire: 
dénigrant  les  efforts  d'une  action  purement 
morale,  et  fière  de  son  omnipotence  tempo- 
relle, elle  était  parvenue  à  étendre  sa  main 
sur  toutes  les  œuvres  que  leur  caractère 
individuel  et  transitoire  ne  mettait  pas  à 
l'abri  de  ses  envahissements;  elle  avait  osé 
se  constituer  l'unique  dispensatrice  des 
secours  que  des  sacrifices  communs  of- 
fraient aux  indigences  présentes  ou  que  do 
prévoyantes  sollicitudes  réservaient  aux 
douleurs  futures.  Alors  les  froids  calculs 
de  la  pruilence  remplacèrent  les  généreux 
élans  de  l'amour,  et  des  prévisions  toutes 
mécaniques  l'inventive  et  tendre  compas- 
sion dechaque  instant.  Alors,  aux  ressources 
réputées  trop  restreintes  des  dévouements 
et  des  sacrifices  individuels  furent  substituées 
les  ressources  de  la  fortune  publique,  re- 
gardées comme  d'intarissables  trésors.  Tou- 
tes les  pensées  se  replièrent  sur  les  satis- 
factions a  donner  aux  besoins  matériels, 
surexcités  et  multipliés  partout  sans  mesure 
par  l'importance  qu'on  !eur  attribuait;  et 
on  entreprit  de  les  servir,  non  plus  à  l'ai- 
de de  privations  personnelles,  mais  par 
une  méthodique  répartition  de  la  charge  com- 
mune. Qu'arriva-t-il  ?  En  punition  de  ce 
mépris  des  célestes  inspirations  de  la  charité, 
on  vit  faillir  toutes  les  combinaisons  hu- 
maines. Pour  la  réfutation  des  promesses 
qui  en  avaient  accompagné  le  pompeux  éta- 
lage, d'autres  doctrines  se  sont  dressées  sur 
ce  piédestal,  démontrant  avec  une  implaca- 
ble logique  l'effrayante  erreur  du  principe 
si  témérairement  admis.  Actives  à  la  pour- 
suite de  toutes  ses  conséquences,  ne  se  lais- 
sant pas  arrêter  môme  par  l'impossible, 
n'hésitant  pas  à  so  mettre  en  opposition  avec 
l'ordre  du  monde  physique  et  moral,  avec 
Jes  conditions  de  la  nature  humaine,  avec 
les  révélations  de  la  prescience  divine  qui 
nous  assure,  par  la  bouche  du  Sauveur, qui/ 
y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  nous 
(Matth.,  XXVI,  11),  ces  doctrines  ont  res- 
suscité d'anciens  rêves,  mille  lois  réfutés 
par  l'histoire;  elles  ont  élé  plus  loin  que  ne 


l'avait  osé  la  folio  antique  et  païenne,  et 
elles  veulent  détruire  le  monde  pour  en 
édifier  un  autre,  où  elles  annoncent  une 
égale  répartition  des  jouissances  d'ici-bas. 

Sans  approfondir  ce  sujet,  qu'il  nous  suf- 
fise de  vous  dire,  N.  T.  C.  F.,  que  l'huma- 
nité ne  formera  jamais  une  société  parfaite 
et  bienheureuse,  qu'autant  qu'elle  y  mettra 
généreusement  en  pratique  deux  devoirs 
dont  aucune  force  extérieure  ne  peut  pro- 
curer l'accomplissement  :  Ce  que  vous  vou- 
driez que  les  hommes  fissent  pour  vous,  faites- 
le  pareillement  pour  eux  (Luc,  VI,  31),  voici 
le  premier  ;  et  voici  le  second  :  Ce  que  vous 
auriez  horreur  que  l'on  fit  contre  vous,  pre- 
nez garde  de  le  faire  contre  autrui.  (Tob.,  IV, 
16.)  Que  l'on  cherche, que  l'on  imagine,  que 
l'on  essaie  tout  ce  que  l'on  voudra,  jamais 
une  société  ne  sera  paisible  ,  si  chacun  ne 
s'y  soumet  au  devoir  passif  de  ne  point 
nuire  à  autrui.au  devoir  actif  de  lui  faire 
du  bien.  Que  l'on  cherche,  que  l'on  ima- 
gine, que  l'on  essaie  tout  ce  qne  l'on  vou- 
dra, jamais  loi  humaine,  jamais  institution 
humaine,  jamais  force  humaine  n'obtien- 
dra des  hommes  qu'ils  s'aiment  entre  eux, 
ni  qu'ils  cessent  de  se  nuire.  Dieu  leur 
permet  de  poursuivre  de  grands  desseins, 
d'accomplir  de  grandes  entreprises,  de  for- 
mer et  de  réaliser  de  nobles  et  vastes  con- 
ceptions; mais  le  miracle  de  maintenir  ou 
de  ramener  les  sociétés  dans  la  justice,dans 
l'amour  et  dans  la  paix,  il  se  l'est  réservé. 

Cet  amour  du  prochain  ,  amour  envers 
tous,  égal  à  celui  que  l'on  a  pour  soi-même, 
l'Eglise  a  le  privilège,  sinon,  hélas  1  de  le 
faire  universellement  pratiquer,  du  moins 
de  l'exiger  et  de  le  sanctionner.  Dans  les 
sacrifices  que  peut  imposer  une  société 
humaine  à  l'un  de  ses  membres  à  l'égard 
des  autres,  il  y  aune  limite  bientôt  atteinte, 
et  qui  ne  peut  être  franchie  qu'aux  dépens 
du  droit,  c'est-à-dire  de  la  justice.  11  y  en  a 
une  encore  à  observer,  sous  peine  de  dé- 
truire et  la  liberté  du  bienfaiteur  et  celle 
de  l'assisté,  et  le  mérite  du  premier  et  la 
dignité  du  second.  Il  y  on  a  une  autre  qu'on 
ne  méprisera  point  sans  encourager  la  lâ- 
cheté et  la  paresse,  sans  décourager  do 
nobles  tiertés  et  de  généreuses  résorves;  il 
y  en  a  une  enfin  aux  inquisitions  vexatoires 
et  impossibles,  aux  constatations  publiques 
des  ressources  et  des  excuses  de  chacun;  il 
y  a  une  limite  surtout,  et  devant  colle 
pensée  nous  nous  arrêtons  avec  répugnance, 
il  y  a  une  limite,  il  le  faut  espérer,  au  choix 
des  jouissances  a  promettre  et  à  imposera 
l'humanité,  sans  trop  de  mépris   pour  elle. 

Si  l'Eglise  n'a  pas  à  redouter  dans  sa 
bienfaisante  action  ces  impossibilités  et  ces 
écueils,  c'est  que  lille  du  ciel,  épouse  do 
Jésus-Christ,  vivifiée  par  les  saintes  ardeurs 
de  la  charité  qui  l'a  fait  descendre  jusqu'à 
nous,  elle  est  chargée  de  défendre  sur  la 
terro  des  intérêts  d'un  ordre  supérieur  à 
des  intérêts  périssables  et  toujours  irrités 
entre  eux  ;  c'est  qu'elle  subordonne  tou- 
jours, sans  distraction,  le  service  du  corps 
au  service  de  l'âme.  D'une   voix  dont   les 
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commandements  ont  pour  sanction  l'éter- 
nité, elle  peul  porter  des  loi*  dont  l'œil 
Inévitable  do  Dieu  surveille  la  riocère exé- 
cution. Elle  peut  donner  à  chacun,  [tour  en 
jouir  nu  ciel,  l'appoint  de  la  patience  ou  de 
la  privation  qu'elle  lui  demande;  et  en 
vertu  de  ce  bienfait  elle  peut,  sans  ironie 
et  sans  insulte,  convoquer  à  un  fraternel 
commerce  toutes  les  abnégations  et  non 
toutes  les  jouissances,  toutes  les  humilités 
et  non  tous  les  orgueils.  Oui,  N.  T.  C  F., 
c'est  uniquement  par  une  noble  émulation 
de  dévouements  et  de  sacrifices  qu'ont  été 
soulagés  jusqu'ici,  et  quepeuvent  l'être  en- 
core les  maux  du  genre  humain,  et  c'est  en 
i'entretenant,  en  redoublant  son  généreux 
essor  parmi  vous,  que  nous  comptons  exer- 
cer le  plus  louchant  emploi  de  notre  pater- 
nité. 

Avec  la  môme  franchise  de  langage  que 
nous  nous  honorions  d'employer  près  de 
ces  amis  que  nous  avons  quittés  pour  venir 
au  milieu  de  vous,  franchise  qui  ne  leur  a 
pas  déplu,  nous  en  attestons  la  croix  qui 
brille  sur  notre  poitrine,  avec  cette  fran- 
chise qui  sied  entre  les  enfants  de  Dieu, 
nous  vous  parlerons  à  tous  de  vos  devoirs 
réciproques  dans  la  famille  chrétienne.  Eu 
traitant  avec  les  uns  de  leurs  intérêts  cé- 
lestes, nous  leur  rappellerons  les  intérêts 
terrestres  de  leurs  frères,  et  aui  autres 
nous  rappellerons  l'empressement  que  leurs 
aînés  mettront  à  les  assister,  à  les  aider,  à 
les  servir.  Incapable,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu,  de  nous  abaisser  à  une  Uallerio 
qui  n'est  que  le  mensonge  du  dévouement  ; 
incapable  d'appeler  bien  ce  qui  est  mal ,  et 
mal  ce  qui  est  bien  (Isa.,  V,  20J  ;  incapable 
d'appeler  droit,  justice  et  liberté  ce  qui  ne 
l'a  jamais  été  et  ne  saurait  le  devenir,  nous 
saurons  mourir,  s'il  le  faut,  plutôt  qu'une 
telle  faiblesse  souille  jamais  nos  lèvres. 
Mais  aucune  faiblesse  non  plus,  aucun  mé- 
nagement humain  ne  nous  fera  éprouver 
d'embarras  à  proclamer  les  préceptes  si 
pressants  de  l'Evangiie  sur  la  enarilé,  parce 
qu'entendus  comme  ils,  doivent  l'être,  ils 
ne  sont  pas  moins  un  gage  de  sécurité  pour 
les  uns,  que  de  consolation  pour  les  autres. 
Choisissant  pour  chacun  dans  le  code  de  la 
vérité  l'article  qui  le  concerno  et  qu'il  ne 
peut  trangresser  sans  perdre  son  âme,  nous 
le  lui  montrerons  avec  l'accent  de  l'affec- 
tion et  de  la  conviction;  nous  deviendrons 
nous  et  notre  clergé  les  instigateurs,  les 
collecteurs,  les  distributeurs  du  ces  volon- 
taires tributs,  de  ces  réciproques  services 
dont  l'échange  est  le  but  de  la  société 
humaine  ,  dont  la  répartition  empressée 
et  parfaite  est  le  fruit  de  la  solidarité  chré- 
tienne, solidarité  indispensable  au  bonheur 
et  à  la  vie  entre  les  peuples,  comme  entre 
les  individus.  Par  un  attachement  égal  a 
tous,  par  une  égale  sollicitude  pour  tous, 
nous  nous  donnerons  tout  à  tous  avec  l'é- 
quitable et  active  affection  d'un  père. 

Voilà  les  devoirs  de  l'évêque,  comme 
pasteur.  Il  semble  qu'il  ne  puisse  en  exis- 
ter ni  au  delà,   ni   au-dessus.    Cependant, 


N.  T.  C.  F.,    en  arrêtant   vos    regards 

celle  lace   de    H    n<',     vous    en    ignoi 

encore  le  c6té  le  plus  sublime  et  le  plus 
loui  liant  Jssqu'ici  vous  ne  l'avez  considéré 
que  dans  son  gouvernement  extérieur  et 
public,  il  faut  do  plus  sonder  son  action 
intime,  trop  souvent  oubliée,  ignorée,  mais 

réelle  et  efficace.  Vous  l'a rei  vu  tourné  vers 

vous  de  la  part  de  Dieu  ,  sa  providence  et 
sa  loi  à  votre  égard;  il  faut  le  voir  main- 
tenant tourné  vers  Dieu  pour  vous, dans  le 
secret  langage  d'une  prière  qui  ne  cesse 
jamais,  (lleb.,  Vil,  25.jll  faut  le  voir  reve- 
nant de  Dieu  vers  vous,  retournant  de  vous 
à  lui,  intermédiaire  nécessaire,  par  les 
mains  duquel  tout  doit  monter  et  descendre 
dans  ce  commerce  continuel  d'hommages 
et  de  bienfaits  établi  entre  nos  âmes  et  la 
divinité. 

L'évêque,  en  effet,  est  [dus  que  pasteur; 
il  est  pontife,  et  le  seul  également  danssou 
diocèse  à  qui  ce  titre  appartienne  ;  or  le 
pontife,  selon  l'apotre  saint  Paul,  est  choisi 
entre  les  hommes  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
service  de  Dieu,  et  c'est  à  lui  d'offrir  des  dons 
et  des  sacrifices  pour  les  péchés. [Hebr.,  V,  !•) 
Gémissant  lui-même  sous  le  poids  de  [infir- 
mité commune,  il  a  appris  la  compassion  à 
l'égard  de  toutes  les  faiblesses  et  de  toutes  les 
erreurs  (lbid.,2),  aussi  sa  mission  est-elle 
une  expiation,  une  intercession,  une  pro- 
pilialion  incessante  pour  lui-même  et  puur 
son  peuple.  Cela  est  si  vrai  qu'aucun  office 
du  sacerdoce  n'est  licite  ou  valide,  que  s'il 
est  accompli  dans  sa  communion. 

Médiateur  temporel  et  représentant  pour 
vous  du  Médiateur  universel  et  éternel, rien 
dans  sa  vie  n'est  [dus  à  lui-même,  tout  est 
à  Dieu  et  à  vous.  L'abnégation  est  son  par- 
tage. Par  l'oubli  de  tout  intérêt  qui  n'est 
pas  celui  de  Dieu  ou  le  vôtre,  il  doit  s'ef- 
forcer d'attirer  en  lui  la  plénitude  desgrd'ts 
divines,  afin  d'en  répandre  partout  la  sura- 
bondance (Joan.,  1, 10),  et  que  chaque  faveur 
du  ciel  tombée  sur  lui  rejaillisse  en  flots  de 
bénédictions  sur  vous.  Mais  ce  serait  peu 
de  s'oublier,  il  faut  qu'il  se  sacrifie,  qu'il 
joigne  à  la  pratique  du  renoncement  l'amour 
des  souffrances;  qu'il  soit  patient,  et  que, 
se  consumant  enfin  pour  ceux  qui  lui  sont 
donnés,  il  devienne  sur  sa  croix  invisible 
la  victime  de  leur  salut.  [Hebr.,  V,  9.) Que 
dirons -nous  de  plus,  N.  T.  C.  F.?  Avec 
les  restrictions  que  son  rang  dans  la  hié- 
rarchie apporte  à  son  pouvoir,  avec  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  retlel  et  la  lumière, 
entre  le  canal  et  la  source,  enlre.ie  serviteur 
et  le  maître,  l'évêque  est  dans  son  diocèse, 
ce  que  Jésus-Christ  fut  et  demeure  dans  le 
inonde  entier.  Dignité  sublime  ,  sans  doute, 
aux  yeux  de  la  foi,  sublime  dans  sa  majesté, 
même  à  la  réllexion  qui  la  considère  sans  y 
croire  encore,  mais  aussi  formidable  ros- 
ponsabililé  !  Comment  auriois  -  nous  osé 
rechercher  l'éclat  d'une  telle  charge?  Com- 
ment ne  tremblerions  nous  pas  d'en  être 
investi,  même  après  avoir  vu  que  Dieu  nous 
appelait  lui-même,  et  venait  nous  chercher? 
Redoublez  \os  prières,    âmes  sanKes  à  qui 
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la  foi  révèle  quelque  chose  de  l'immensité 
do  notre  fardeau;  priez  pour  voire  guide, 
pour  votre  pasteur,  pour  votre  pontife  ; 
priez  pour  qu'il  sache  prier;  dévouez-vous 
pour  qu'il  sache  se  dévouer  ;  entretenez  en 
vous  le  feu  de  la  charité,  pour  que  ce  feu 
divin  le  brûle  et  le  consume  :  car  le  peuple 
fait  le  prêtre,  elle  prêtre  fait  le  peuple  à  son 
tour  (Isa.,  XXIV,  2),  c'est  la  parole  pleine  de 
lumière  du  prophète  Isaïe. 

O  cœur  de  mon  maître,  cœur  de  Jésus, 
symbole  et  source  de  toute  charité,  de  tout 
dévouement  chrétien,  de  toute  expiation, de 
toute  réconciliation  au  ciel  et  sur  la  terre, 
pour  nous  aider  à  remplir  tant  de  devoirs, 
aidez-nous  à  vous  imiter.  Cœur  humble  et 
doux  (Mattk,\l,  29/,  c'est  dans  notre  ville 
épiscopale,  que  s'éleva  le  premier  autel  où 
lut  honorée  votre  image;  de  la  même  ville 
et  du  même  lieu,  s'élança  vers  le  ciel  la  mère 
de  ces  vierges  élues  auxquelles  il  fut  inspi- 
ré de  vous  ménager  un  culte  à  part.  C'est  à 
Moulins  encore  que  s'élève  maintenant  la 
première  église  monumentalo  qui  vous  soit 
dédiée  sur  la  terre,  création  magnifique  de 
la  foi,  de  la  piété  et  de  l'art  qui  sera  digue 
du  beau  nom  qu'elle  aura  le  privilège  de 
porter,  et  qui  bientôt,  nous  l'espérons,  de- 
viendra,par  la  laveur  du  souverain  pontife, 
le  centre  béni,  la  source  féconde  de  toutes  les 
œuvres  inspirées  par  votre  amour. 

Dans  ce  concours  de  circonstances  heu- 
reuses nous  voyons  une  promesse  de  tout 
Je  secours  dont  nous  avons  besoin  et  que 
nous  implorons.  Noire  première  pensée, 
quand  s'est  otferte  à  nous  l'immense  étendue 
de  nos  nouveaux  devoirs,  a  été  de  chercher 
toute  notre  force  en  vous,  ô  cœur  de  Jésus. 
Nous  proclamons  eu  ce  grand  jour  de  notre 
vie  le  vœu  solennel  de  vous  appartenir; 
nous  vous  consacrons  à  jamais  notre  per- 
sonne et,  renouvelant  le  vœu  de  notre  pieux 
prédécesseur,  nous  vous  consacrons  aussi 
notre  diocèse.  Ouvrez-vous  donc  à  nous, 
cœur  adoié  et  seul  adorable,  cœur  d'où 
découla  l'eau  et  le  sang  [Joan.,  XIX,  34), 
l'eau  qui  lave  les  péchés,  le  sang  qui  vivi- 
tie  toutes  les  œuvres  et  leur  fait  produire 
des  fruits  d'immortalité. 

Jésus,  père  des  pauvres,  qui  vous  lassiez 
à  parcourir  les  chemins  [Joan.,  IV,  G)  de  la 
Judée,  guérissant  tous  les  maux,  apaisant 
toutes  les  douleurs,  remettant  tous  les  pé- 
chés ;  que  votre  cœur  nous  inspire  cette 
commisération  infatigable  et  i  u  fi  ri  i  o  pour  les 
pécheurs  et  pour  lus  malheureux.  Jésus, 
lumière  des  cœurs,  qui  par  vos  paroles  et 
par  ros  larmes  saviez  relever  vers  le  ciel  les 
âmes  les  plus  abaissées  et  les  plus  attachées 
aux  choses  de  la  terre,  donnez-nous  ces 
paroles  et  ces  larmes  du  cœur  qui  triom- 
phent de  tous  les  endurcissements  et  de 
tous  les  aveuglements. 

Pour  être  plus  sûrement  exaucé,  nous 
nous  adressons  à  vous,  ô  Marie,  pleine 
de  grâce  (Luc,  1,  28J,  patronne  du  diocèse, 
dans  le  grand  mystère  qui  rappelle  au  peu- 
ple chrétien  ce  jour  béni  entre  tous  lesjours 
auquel  cette  parole  vous  fut  adressée,  jour 
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dont  l'anniversaire  fut  trois  Ibis  béni  pour 
nous,  puisqu'il  est  celui  do  notre  adieu  dé- 
linitif  au  monde,  de  notre  sacerdoce  et  de 
notre  entrée  en  possession  de  l'autorité  épis- 
copale  ;  du  haut  de  ce  sanctuaire  que  nous 
avons  fait  la  promesse  de  ne  pas  laisser  plus 
longtemps  inachevé,  ouvrez  vos  mains  et  ré- 
pandez lagrâeedusaluljsurle  troupeauet  sur 
le  pasteur  1  Notre  prière  prèsde  vous  est  ap- 
puyée par  notre  saint  patron  de  qui  nous 
tenons  le  droit  d'avoir  pour  ce  diocèse  un 
cœur  de  pontife  et  de  père  ;  elle  Test  aussi, 
nous  en  avons  la  confiance,  par  tous  les 
saints  en  l'honneur  desquels  s'élève  un 
autel  sur  la  surface  du  territoire,  par  tous 
les  anges  et  archanges,  gardiens  de  chaque, 
église,  de  chaque  localité,  par  tous  les  an- 
ges gardiens  de  l'âme  de  chacun  de  nos  en- 
fants et  de  nos  frères  ;  elle  l'est  par  tous 
ceux  qui,  ayant  eu  pour  nous  quelque  amitié 
sur  la  terre,  nous  la  conservent  au  ciel  ;  elle 
l'est  en  particulier  par  les  deux  saints  ar- 
chevêques que  nous  avons  servis  et  aimés 
tour  à  lour,  dont  l'un  fut  une  image  ressem- 
blante de  saint  Vincent  de  Paule  et  de  Fé- 
nelon,  dont  l'autre  messager  de  réconcilia- 
tion et  bon  pasteur  donna  sa  vie  pour  ses 
brebis. 

Vous  prierez  aussi,  N.  T.  C.  F.,  vous  de- 
manderez aussi  à  Notre-Seigneur,  par  la 
médiation  de  Marie,  de  nous  donner  un 
cœur  selon  le  sien,  selon  le  vôtre,  selon  les 
besoins  de  chaque  âme  qui  nous  est  confiée. 
Vous  prierez  avec  une  infatigable  persévé- 
rance, vous,  saints  anachorètes,  dont  l'as- 
sistance près  de  Dieu  est  une  do  nos  espé- 
rances, et  sera  une  de  nos  plus  douces  con- 
solations. Dans  votre  solitude,  pendant 
que  nous  combattrons,  vous  élèverez  vos 
mains  vers  celui  qui  donne  de  saintes  vic- 
toires. Si  le  privilège,  accordé  par  l'Eglise  à 
votre  vie  angélique  ,  exempte  nos  vertus 
du  contrôle  de  notre  autorité,  il  n'exempte 
pas  votre  charité  du  soin  de  prier  pour  la 
diocèse  qui  vous  possède,  pas  plus  qu'il 
n'exempte  notre  reconnaissance  et  notre  ad- 
miration du  soin  de  vous  défendre  et  de 
vous  proléger.  Vous  prierez,  vous  aussi, 
ministres  du  Seigneur,  soldats  et  chefs  de 
la  milice  sainte,  que  nous  sommes  appelé  à 
l'honneur  de  commander.  Nous  connaissons 
votre  zèle  et  vos  solides  vertus,  et  nous  sa- 
vons ce  que  nous  en  pouvons  attendre  pour 
le  salut  des  âmes  dont  nous  partagerons  la 
garde  avec  vous.  Vous  prierez  enfin,  com- 
munautés sacrées,  associations  pieuses,  dé- 
vouements isolés  qui  vous  consacrez  à  tous 
les  travauxde  l'apostolat,  à  toutes  les  œuvres 
de  la  charité,  depuis  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, espoir  du  sanctuaire,  jusqu'à  l'asile 
consolé  par  vous  du  pauvre  mourant.  Que 
Dieu  vous  exauce  dans  les  vœux  que  vous 
formerez  pour  nous,  et  qu'en  retour  il  vous 
fasse  croître  et  vous  multiplie  (Gcn.,  XX.V1II, 
3),  vous  et  vos  bienfaits,  en  proportion  de 
tous  les  besoins  que  vous  seuls  pouvez  se- 
courir 1  Que  par  la  sainte  émulation  de  vos 
prières,  par  l'ardeur  toujours  plus  grande 
de  votre  loi,  l'Esprit  de  Dieu  descendant  sur 
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cette  terre  en  renouvelle  la  face  (Paul.,  C1II, 
30),  et  que,  faisant  fructifier  partout  les 
germes  du  salut,  il  la  couvre  d'une  moisson 
abondante  pour  l'éternité.  Tel  est  le  vœu 
que  nous  formons  en  vous  donnant,  de 
tonte  l'affection  de  notre  cœur,  notre  pre- 
mière bénédiction. 

Donné  à  Paris,  le  U  avril  1850. 

II.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  185.. 

SUn      LE     JEUNE     DU     CARÊME. 

Il  nous  a  semblé  bon,  N.  T.  C.  F.,  en 
vous  ouvrant  pour  la  première  fois  la  car- 
rière solennelle  de  la  pénitence,  de  vous 
enseigner  la  véritable  doctrino  de  l'Eglise, 
touchant  l'œuvre  principale  qu'elle  a  cou- 
tume de  recommander  pendant  ces  saints 
jours.  Vouscomprenez  qu'il  s'agit  du  jeûne, 
dont  la  pratique  soulève,  dans  l'esprit  de 
plusieurs  chrétiens,  deux  sortes  de  dilli- 
cultés  d'une  nature  toute  différente.  Les 
uns,  bêlas  1  sans  comparaison  les  plus  nom- 
breux, en  nient  l'utilité,  les  autres  l'exa- 
gèrent; les  premiers  trouvent  mauvais  que 
l'Eglise  en  ait  imposé  l'obligation  aux  li- 
dèles,  les  seconds  .supportent  malaisément 
qu'elle  en  atténue  les  rigueurs  ;  les  uns  et 
les  autres  se  trompent  :  les  premiers,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  étudié  les  sages  motifs  qui 
dirigent  l'Eglise  dans  les  commandements 
qu'elle  donne;  les  seconds,  parce  qu'ils  ne 
pénètrent  pas  les  sentiments  de  son  cœur 
maternel  dans  les  adoucissements  qu'elle 
autorise.  Ceux-ci  la  croient  trop  faible,  alors 
qu'elle  est  seulement  tendre  et  miséricor- 
dieuse; ceux-là  l'estiment  trop  sévère,  alors 
qu'elle  n'est  que  charitablement  prévoyante. 
Et  ainsi,  comme  Jésus-Christ  son  chef,  elle 
se  voit  en  butte  à  la  contradiction  univer- 
selle, tandis  qu'elle  ne  devrait  exciter  qu'un 
universel  amour. 

Pour  comprendre  l'utilité  du  jeûne,  c'est- 
à-dire  de  cette  privation  d'aliments  que 
l'Eglise  nous  impose  à  certains  jours,  il  faut, 
N.  T.  C.  F.,  élever  plus  haut  vos  pensées, 
et  reconnaître  auparavant  la  nécessité  d'un 
autre  jeûne,  dont  celui  de  la  sainte  quaran- 
taine n'est  qu'un  démembrement  et  une  par- 
tie :  jeûne  obligatoire  pour  tout  fidèle,  in- 
dépendamment des  prescriptions  de  l'Eglise, 
qui  même  n'a  ordonné  le  jeûne  particulier 
du  carême  que  pour  assurer,  en  le  facili- 
tant, l'accomplissement  de  l'autre  jeûne,  in- 
dispensable à  qui  veut  opérer  son  salut  et 
arriver  au  ciel. 

Ce  jeûno  dont  vous  vous  étonnez  peut- 
être  d'entendre  parler,  et  que  vous  êtes 
tentés  de  regarder  com/ne  une  obligation 
inconnue,  c'est  Dieu  lui-môme,  N.  T.  C.  F., 
qui  nous  le  recommande  en  nos  Ecritures  : 
Voici  le  jeûne  qttcj  ai  choisi,  dit  le  Seigneur  : 
Jlom\>ez  les  chaînes  de  l  iniquité,  portez  les 
fardeaux  de  ceux  qui  sont  accablés,  donnez 
aux  affligés  la  consolation,  brisez  lis  liais 
des  captifs,  partagez  votre  pain  avec  celai 
qui  a  faim,  recevez  dons  votre  maison  les 
pauvres  cl  ceux  qui  n'ont  point  d'asile;  lors- 


que vous  verrez  un  homme  nu,  rerétcz-le,  et 
ne  méprisez  pas  votre  chair  (Isa.  LVIII,  G  et 
seq.)  en   méprisant   le  pauvre,    votre 
sur  la  terre,   parce  qu'il  a  avec  vous  un 
môme  Père  dans  le  ciel. 

Et  d'abord  ,  ne  soyez  fias  surpris  , 
N.  T.  C.  F.,  si  le  Saint-Esprit,  parlant  de 
cette  vie  si  sainte,  si  éloignée  de  tout  pé- 
ché, si  charitable  envers  le  prochain,  lui 
donne  le  nom  déjeune.  Qui  ne  sait  en  ef- 
fet que  les  passions  ont  leur  ivresse,  plus 
dangereuse,  sans  comparaison,  que  celle 
produite  par  le  vin  et  la  nourriture?»  La 
colère  est  une  ivresse,  dit  saint  Rasile,  qui 
rend  l'Ame  folle  et  insensée  plus  que  la 
boisson  ne  saurait  le  faire  ;  le  désespoir  est 
une  ivresso  sous  laquelle  la  raison  est 
comme  absorbée;  la  pusillanimité  est  une 
ivresse  qui  enlève  aux  hommes  et  aux 
nements  leur  rentable  physionomie,  et  fait 
paraître  redoutable  ce  qui  ne  doit  inspirer 
aucune  épouvante.»  (S.  Basil.,  serin.  1  De  je- 
junio.)  L'avarice  est  une  ivresse  qui  obs- 
curcit l'entendement,  ôte  à  la  raison  sa  li- 
berié,  enlève  au  jugement  sa  rectitude.  N 
parlons  pas- d'autres  passions  dont  le  nom 
ne  doit  même  pas  être  prononcé  parmi  les  fi- 
dèles [Ephes.,  V,  3J;on  ne  voit  que  trop  tous 
les  jours  de  quoi  elles  sont  capables,  on 
connaît  dans  quel  enivrement  elles  plon- 
gent ceux  qui  s'y  abandonnent,  on  sait  que 
cet  enivrement  a,  comme  celui  dont  le  rin 
est  la  cause,  ses  hallucinations  et  ses  ver- 
tiges, et  on  peut  dire,  si  moins  que  lui,  il 
a  ses  emportements  et  ses  fureur*. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  N.  T.  C.  F,  a  celui- 
là  jeûne  donc  véritablement,  au  témoignage 
de  saint  Jean  Chrysoslonie  (Serin,  de  jej.), 
qui  s'abstient  du  péché,  »  qui  combat  ses 
passions  ol  qui  leur  résiste  ;  el  c'est  là,  à 
parler  en  rigueur,  le  jeûne  qui,  avant  toute 
autre  loi,  oblige  nécessairement  l'homme. 
Que  si  cependant  on  lui  en  imposa  un  autre, 
ce  n'est  qu'afin  de  lui  rendre  l'observation 
du  premier  plus  facile.  Tel  est,  en  efiel, 
notre  malheur,  N.  T.  C.  F.,  et  telle  est,  de- 
puis la  faute  de  notre  premier  père,  la  do- 
mi  nation  du  corps  sur  l'esprit,  qu'il  parvient, 
chez  ceux  qui  n'ont  pas  appris  à  lui  résis- 
ter de  bonne  heure,  a  se  l'assimiler  entière- 
ment et  à  le  rendre  chair  comme  il  l'est 
lui-môme.  Aussi  voyons-nous  Dieu  les  con- 
fondre sous  la  môme  désignation  en  nos 
Ecritures  :  Mon  esprit,  dit-il,  ne  demeu- 
rera plus  sur  l'homme,  parce  qu'il  est  devenu 
chair.  (Gen.,  VI,  3.)  El  tel  est  le  comble 
de  notre  humiliation,  que  nous  ne  pouvons 
fortifier  la  viedu  corps  qu'en  même  temps 
la  vie  de  l'esprit  ne  soi l  affaiblie;  et  ainsi, 
tomme  parle  le  Sage  :  Cette  chair  corruptible 
appesantit  l'âme,  l'alourdi I,  la  malei  i. 
pour  ainsi  dire  '.  Corpus  quod  corrumpitur 
aggravât  animam.  [Sap.,  IX,  15.)  Tant  nous 
sommes  malheureux,  N.  T.  C.  F.!  Tant 
l'homme,  cette  créature  formée  à  l'image  de 
Dieu,  se  trouve  à  l'égard  de  son  corps 
uno  dépendance  déplorable,  ques'ille  laisse 
un  moment  en  repos,  s'il  le  ménage  un 
instant,   il  s'aperçoit  aussitôt  de  ses  eu- 
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gences!  (Proc,  XXIX,  21.)  Tant  l'esprit  est 
abaissé  sous  la  domination  de  la  chair, 
qu'elle  lui  impose  ses  goûts,  ses  désirs, 
ses  habitudes  et  son  péché  même!_  Leur 
iniquité,  dit  le  Psalmisle,  a  pris  naissance 
dans  l'excès  de  leur  nourriture  :  «  Prodiit 
quasi  ex  adipe  iniquitas  eorum.  »  [Psal. 
LXXH,  27.) 

Le  jeûne,  au  contraire,  dit    saint  Jean 
Chrysostome,  est  l'aliment  de  l'âme,  et,  si 
la  nourriture  fortifie  le  corps,  le  jeûne  for- 
tifie l'âme  d'une  façon  plus  excellente  ;  il  la 
dispose  à  la  pratique  du  bien,  il  lui  donne 
des  ailes  qui  la  portent  au  ciel  et  l'élèvenl  ' 
au-dessus  de  tout  ce  qui  plaît  sur  la  terre. 
Les  navires    légèrement   chargés   feulent 
p| us  rapidement  les  ondes,  tandis  que  ceux 
qui  portent  un  poids  considérable  sont  ai- 
sément submergés.  Ainsi  le  jeûne,  rendant 
l'âme  plus  légère,  lui  permet  de  traverser 
d'une  course  plus  facile  la   mer  de  la  vie 
présente.»  (S.  Joann.  Chrys. ,S?rm.  Admonit. 
sub  inil.  S.  Qvadr.)   El  ailleurs,  voici   par 
quels   exemples   ce  grand  docteur  prouve 
l'excellence  du  jeûne  :  «  Remontez,  s'écrie- 
t-il,  jusqu'au   berceau   et    a  l'origine   du 
monde,  et  vous  verrez  que,  dès  le  commen- 
cement, Dieu,  en  créant  l'âme,  la  confiée  au 
jeûne  comme  à  une  mère  entre  les  mains 
de  qui  il  l'a  déposée.  Car  celle  parole  :Vous 
mangerez  du  fruit  de  tous  les  arbres  qui  sont 
dans  le  paradis  ;    mais  pour  l'arbre    de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  vous  n'en  mangerez 
pas  (Gen.,  II,  16),  qu'était-ce  qu'une  jforte 
de  jeûne   imposé  à  notre  premier  père?  » 
In   Jonam ,   Danielem  et    très  pueros.  )  — 
«  El  aussi  longtemps,  observe  saint  Augus- 
tin, que  le  premier  homme  a  jeûné,  obéis- 
sant au  commandement  que  Dieu  lui  avait 
fait,  aussi  longtemps  il  est  demeuré  dans  le 
paradis.  Mais  dès  qu'il  a  violé  ce  comman- 
dement par  son   intempérance,  il   en  a  été 
aussitôt  chassé.»  (S.  Aug.,  Dejej.,  hom.  5.  ) 
-*  «  Si  donc,  continue  toujours  saint  Jean 
Chrysostome,  le  jeûne  a  été  nécessaire  dans 
le  paradis    terrestre,    combien  depuis   l'a- 
l-il  élé  davantage  !  Si  le  remède  a  été  utile 
avant  le  mal,  combien  autrement  depuis  la 
blessure  1   Si,  avant   le   combat,  les  armes 
nous  étaient  avantageuses,  combien    plus 
depuis  qu'uno  guerre  si  terrible  est  com- 
mencée 1  »  (S.  Joann.  Ciihys.  ,  ubi  supra.) 

Aussi,  N.  T.  C.  F.,  il  est  digne  de  remarque, 
en  nos  divines  Ecritures,  que  le  Saint-Es- 
prit, qui  semble  avoir  pris  à  lâche  do  nous 
montrer  tous  les  péchés  comme  ramassés 
dans  la  gourmandise,  nous  montre  aussi 
tous  les  remèdes, comme  réunis  dans  lo 
jeûne;  atin,  dit  encore  saint  Augustin,  que 
l'abus  des  aliments  nous  ayant  chassés  du 
paradis,  la  faim  et  les  privations  nous  y  ra- 
mènent a  leur  tour.  »  (S.  Aug.,  ubi  supra.) 
Adam  a  péché  par  intempérance,  mais  il 
entend  celte  sentence  où  il  trouvera  l'ex- 
piation de  sa  faute  :  Tu  mangeras  ton  pain  à 
ta  sueur  de  ton  front.  (Gen.,  III,  19.)  Les 
villes  coupables  attirent  sur  elles  l'indigna- 
tion de  Dieu,  à  cause,  dit  le  prophète  Ezé- 
cbiel,  des  excès  dont   leurs  tables  étaient 


déshonorées  (Ezech. ,\\l,  »9j;  mais  Anrâ- 
ham  exerçant  l'hospitalité  envers  les  anges, 
sans  vouloir  aucune  part,  en  leur  repas, 
que  d'en  hâter  les  apprêts  par  sa  vigilance, 
demande  miséricorde  et  l'aurait  obtenue,  si 
Dieu  avait  compté  dix  justes  pour  le  flé- 
chir. {Gen.,  XVIII,  8,  20  et  seq.)  Esaû  re- 
nonce lâchement  aux  privilèges  de  sa  nais- 
sance pour  un  plat  de  lentilles  ;  mais  Jacob 
qui  le  lui  abandonne  de  grand  cœur,  suc- 
cède à  tous  ses  droits,  et  devient  à  sa  nlace 
l'héritier  des  promesses.  {Gen.,  XXV,  29 
et  seq.;  XXVII,  26  et  seq.)  Les  Israélites, 
fatigués  d'attendre  Moïse,  deviennent  idolâ- 
tres cl  adorent  le  veau  d'or,  qu'ils  se  sont 
donné  pour  dieu,  dans  le  vin  et  la  bonne 
chair  {Exod.,  XXXII,  6;  I  Cor.,  X,  7); 
mais  Moïse,  monté  de  nouveau  sur  le  Si- 
naï,  où  il  demeure  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  avec  le  Seigneur,  sans  prendre 
aucune  nourriture,  rapporte  une  seconde 
fois  aux  Israélites,  par  le  mérite  de  son 
jeûne,  les  tables  de  la  loi,  brisées  à  cause 
de  leur  intempérance.  (Exod.,  XXX1V.28.) 
Holopherne  médite  dans  l'ivresse  la  des- 
truction de  Béthulie  et  la  ruine  de  tout  le 
peuple  juif;  mais  toule  sa  puissance  est 
vaincue  par  les  jeûnes  et  les  oraisons  de 
Judith.  (Judith.,  XIII,  XIV.)  Hérode  pré- 
lude par  le  plaisir  de  la  table  au  meurtre  de 
Jean-Baptiste;  mais  le  saint  précurseur  se 
dispose  par  sa  vie  pénitente  à  l'honneur  du 
martyre.  (Malth.  ,  XIV;  Marc,  VI;  Luc, 
IX.)  Le  démon  essaye  de  tenter  le  Sauveur 
en  lui  présentant  du  pain;  mais  Jésus-Christ 
nous  avait  appris,  par  un  jeûne  dequaranlo 
jours,  à  nous  prémunir  contre  ses  attaques. 
(Matth.,  IV;  Marc,  I;  Luc,  IV.)  Enfin,  car 
I rémunération  en  serait  infinie,  on  présente  a 
Notre-Seigneur  un  homme  possédé  de  l'es- 
prit impur,  que  ses  disciples  ont  vainement 
essayé  de  guérir,  et  il  leur  découvre  qu'ils 
en  seraient  venus  à  bout  par  le  jeûne 
{Malth.,  XVII,  20;  Marc,  IX,  28);  «  tant 
son  efficacité  est  grande,  dit  saint  Augustin, 
qu'il  demeure  le  maître  là  où  les  apôlres 
n'ont  pas  su  réussir  1  »  (S.  Avg. , De  jej.  et  cjus 
effectibus.,  hom.  5.) 

Comment,  après  de  tels  exemples,  eu 
vouloir  à  l'Eglise  d'avoir  imposé  à  ses  en- 
fants un  commandement  aussi  salutaire  ? 
Comment  ne  pas  la  remercier  d'une  pres- 
cription aussi  sage,  qui  rétablit  l'équilibre 
entre  l'esprit  et  la  chair,  qui  remet  chacun 
en  sa  place,  le  maître  dans  l'autorité  du 
commandement,  l'esclave  dans  la  subordi- 
nation et  la  dépendance  ?  Comment  ne  pas 
recevoir  avec  joie  un  remède  aussi  efficace, 
qui  efface  le  passé,  qui  protège  l'avenir? 
Comment  trouver  trop  longue  cette  carrière 
du  jeûne  a  laquelle  nous  convie  l'Eglise, 
puisque,  «  plus  l'abstinence  dure,  comme 
l'enseigne  saint  Augustin,  plus  la  rédemp- 
tion est  abondante  ?  Dieu  donc,  qui  est  le. 
véritable  médecin  de  nos  âmes,  en  consa- 
crant le  nombre  de  quarante  jours  pour  la 
durée;  de  la  pénitence  du  carême,  lui  a 
donné  une  mesure  convenable,  qui  n'est  m 
trop  courte,  afin  que  la  justice  ne   soit  par 
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trompée  ;  ni  trop  longue,,  pour  ne  pas  décou- 
rager le  repentir.»  [S.AV6.tDejej.t  cataclysmv 
et  area  Noe,  surin.  G.) 

Entrons  donc  avec  joie,  N.  T.  C.  F.,  dana 
celte  carrière  de  la  sainte  quarantaine,  sui- 
vant la  recommandation  du  Sauveur  qui 
nous  défend,  en  son  Evangile,  d'imiter  lea 
hypocrites  qui  s'attristent  quand  ils  jeu* 
nent.  (Mut th.,  VI,  1G.)  Quel  est,  ''n  effet, 
remarque  fort  s  propos  un  ancien  Père,  quel 
esl  celui  qui  est.  triste  quand  on  le  cou- 
ronne? Qui  jamais  prend  un  visage  affligé 
<'t  abattu  quand  on  le  conduit  au  triomphe? 
Qui  se  laisse  aller  au  chagrin,  quand  la 
santé  lui  est  rendue?  (S.  Zen.  Ykron., 
De  jcj.)  —  «  D'autant,  dit  le  pape  saint 
Léon, -que  si  le  jeûne  a  en  tout  temps  son 
efficacité,  celui  du  carême  est  le  plus  effi- 
cace de  tous,  parce  que  l'Eglise  tout  en- 
tière y  est  réunie  pour  offrir  à  Dieu  les  mê- 
me-; œuvres,  les  mêmes  sentiments  et  les 
mêmes  désirs.  Si  donc  un  chrétien  doit  se 
conduire  avec  courage,  dans  les  combats 
particuliers  où  l'ennemi  do  son  salut  lui 
l'ait  la  guerre,  combien  la  lutte  est-elle  plus 
facile  et  doil-il  en  attendre  une  issue  plus 
avantageuse,  quand  il  n'est  plus  question 
d'une  rencontre  privée  où  il  agit  seul,  mais 
d'une  bataille  générale  où  toute  l'Église 
combat  avec  lui  sous  le  commandement  de 
Jésus  son  invincible  chef!  »  (S.  Léo,  serm. 
tJ7,  De  jcj.  septimimensis,  IV,  n°  2.) 

Que  si  telle  est  la  vertu  du  jeûne,  et  sur- 
tout du  jeûne  du  carême,  sans  doute  nous 
devons  grandement  gémir  en  voyant  sa  loi 
si  mal  observée.  Quelle  ditl'érence  aujour- 
d'hui présentent,  au  premier  regard,  le  ca- 
rême et  un  temps  ordinaire?  Et  si  les  chré- 
tiens qui  nous  ont  précédés  de  quelques 
générations  seulement  revenaient  sur  la 
terre,  que  penseraient-ils  de  notre  péni- 
tence? Cependant  blâmerons-nous  l'Eglise 
qui  se  montre  si  condescendante  dans  l'a- 
doucissement de  la  plupart  des  rigueurs  qui 
accompagnaient  autrefois  inséparablement 
le  jeûne?  A  Dieu  ne  plaise  1  Nous  savons 
qu  elle  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  l'es- 
timer, de  le  regarder  comme  le  dissolvant 
le  plus  actif  de  la  vie  des  sens;  mais  en 
présence  de  l'affadissement  général,  consé- 
quence du  relâchement  qui  nous  y  a  plon- 
gés, elle  craint  d'achever  le  roseau  à  demi 
brisé,  d'éteindre  la  mèche  encore  fumante, 
(Isa.,  XL1I,  3;  Matlh.,  XII,  20.)  Ne  voyant 
plus  en  nous  la  générosité  de  ses  anciens 
enfants,  ni  ces  sublimes  ambitions  que  la 
vivacité  de  la  foi  inspire,  elle  n'ose  plus 
nous  provoquer  à  d'héroïques  victoires,  elle 
se  borne,  dans  sa  prudence,  à  réclamer  les 
précautions  nécessaires  pour  nous  mettre  à 
l'abri  d'entières  délaites.  Ne  nous  trouvant 
plus  ardents  à  désirer  au  ciel  un  trône  élevé, 
ni  assez  pénétrés  de  la  violence  qu'il  faut 
se  faire  pour  le  ravir  (Matlh.,  XI,  12),  sa 
tendresse  s'est  préoccupée  de  nous  en  taci- 
Uler  l'eutrôe,  quoique  l'attente  de  ce  séjour 
i*oive  demeurer  plus  longue  après  celle  vie, 
si  nous  n'avons  soin  de  uous  purilier  par 


d'autres  u:uvres  qui  compensent  l'intégrité 
do  l'ancienne  pénitence. 

En  effet,  N.  T.  C.  P.,  il  ne  faut  pas  se 
persuader  <pie  l'Eglise  puisse  rieu  retran- 
cher de  la  nécessité  de  ce  jeûne  général  qui 
fait  précisément  le  fond  de  la  rie  chrétienne. 
Sa  discipline  peut  être  modifiée,  mais  sa  fui 
reste  toujours  la  même.  Tant  qu'il  sera  vrai 
que  nous  portons  en  nous  le  germe  d'une 
vie  malheureuse  reçue  en  Adam,  oj  p 
à  la  vie  do  Dieu  reçue  on  Jésus-Christ  ; 
tant  qu'il  sera  vrai  que  nous  devons  morti- 
fier en  nous  la  chair  qui  empiète  sur  l'es- 
prit jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  malin 
tant  qu'il  sera  vrai  qu'il  nous  reste  de  vieil- 
les dettes  a  acquitter,  aussi  longtemps  il 
sera  vrai  qu'il  faut  nous  priver,  nous  refu- 
ser non-seulement  le  défendu,  mais  quel- 
quefois le  permis;  non  seulement  le  super- 
flu, mais  une  certaine  portion  du  nécessaire. 
C'est  là  un  point  sur  lequel  I  Eglise  n'a  au- 
cun pouvoir,  car  elle  ne  saurait  rien  ôler  du 
précepte  de  la  pénitence.  Promulgué  par 
Jésus-Chrisl  lui-même,  il  n'appartient  à  au- 
cune autorité  de  l'amoindrir.  Provoquée  par 
la  ferveur  des  fidèles,  rassurée  par  1  énergie 
que  la  régularité  des  mœurs  publiques  et 
[•rivées  gardait  aux  corps  comme  aux  âmes, 
l'Eglise  avait  choisi  la  sainte  égalité  d'une 
œuvre  accessible  à  tous.  Expiation  profita- 
ble aux  pauvres,  leçon  utile  aux  riches, 
œuvre  dont  la  manifestation  extérieure  ser- 
vait a  chacun  d'encouragement  par  la  com- 
munauté de  l'exemple,  le  jeûne  était  devenu 
le  mode  le  plus  sûr,  le  plus  solennel  de  la 
pénitence,  et  le  mérite  de  la  soumission  à 
la  loi  qui  l'imposait  centuplait  la  valeur 
qu'il  avait  par  lui-même.  Maintenant  nous 
n'avons  pas  moins  de  dettes  à  payer;  nous 
en  avons  même,  hélas!  de  plus  considéra- 
bles, et  le  manque  de  forces  ou  de  courage 
nous  réduit  à  réuiir,  pour  les  acquitter,  un 
détail  d'œuvres  diverses,  auxquelles  noire 
propre  choix  est  loin  de  pouvoir  conférer 
un  titre  aussi  élevé  que  la  sanction  solen- 
nelle de  l'Eglise. 

Si  donc  nos  infirmités,  si  nos  travaux,  si 
nos  habitudes  de  délicatesse  invétérée,  si 
un  affaiblissement  général  de  la  vie  physi- 
que comme  de  la  vie  morale,  qui  n'a  pas 
pris  sa  source  dans  les  austérités  de  la  pé- 
nitence, mais  bien  dans  son  délaissement 
successif,  nous  obligent  à  recourir  à  tous 
les  ménagements,  à  profiter  de  toutes  les 
dispenses  que  nous  olfre  la  boulé  maternelle 
de  l'Eglise,  affligeons-nous,  N.  T.  C  F., 
«  car,  dit  le  pape,  saint  Léon,  rien  ne  nous 
dispense  des  périls  de  celle  vie,  rien  ne 
nous  affranchit  de  la  tentation,  rien  ne  nous 
exempte  de  notro  inclination  au  péché.  La 
prospérité  nous  corrompt,  mais  (adversité 
ne  nous  est  guère  pi  us  avantageuse;  si  l'a- 
bondance a  ses  pièges,  la  pauvreté  a  aussi 
les  siens  presque  aussi  terribles  ;  il  y  a  des 
tentations  dans  la  santé,  il  n'y  en  a  pas  de 
moindres  dans  la  maladie  (S.  Léon.,  sorm. 
11,  De  Quadr.);  »  nous  ne  sommes  pas  maî- 
tres d'être  dispensés  des  maux,  cl  nous 
voulons    être    dispensés    du    remède.    Au 
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moins,  si  nous  ne  pouvons  plus  tirer  du 
jeûne  la  somme  principale  des  expiations 
auxquelles  nous  sommes  tenus,  multiplions 
les  autres,  rendons-les  plus  exactes  et  plus 
sévères.  «  Si  la  bouche  seule  avait  péché, 
c'est  la  réflexion  de  saint  Bernard,  le  jeûne 
de  la  bouche  pourrait  suffire;  mais,  puisque 
les  autres  membres  ont  péché,  pourquoi  no 
jeûneraient-ils  pas  aussi  à  leur  tour?  Que 
l'œil  jeûne  donc,  lui  qui  a  si  souvent  ravagé 
notre  âme;  qu'il  jeûne  des  regards  curieux, 
combien  plus  des  immodestes.  Que  l'oreille 
jeûne;  qu'elle  jeûne  des  conversations  in- 
utiles, de  l'audition  des  paroles  dangereuses. 
Que  la  langue  jeûne  de  la  délraclion,  du 
murmure,  des  paroles  de  vanité  et  de  mo- 
querie. Que  l'âme  surtout  jeûne,  qu'elle 
jeûne  de  sa  volonté  propre  et  de  ses  vices.» 
(S.  Bernard.,  De  jej.  Quadr.,  ser.  2.)  Car, 
après  tout,  dit  l'admirable  saint  Augustin, 
«  ce  n'est  pas  l'impureté  de  l'aliment  qu'il 
faut  craindre,  mais  l'impureté  de  la  convoi- 
tise. Je  sais,  s'écrie  ce  grand  docteur,  qu'il 
a  été  permis  à  Noé  de  se  nourrir  de  toute 
cliair,<ju'Elie  lui  a  demandé  l'apaisement  de 
sa  faim,  que  l'admirable  abstinence  de  Jean- 
Baptiste  n'a  pas  été  souillée  de  sa  nourri- 
ture de  sauterelles;  je  sais  aussi  qu'Esaû. 
s'est  laissé  surprendre  par  un  désir  de  len- 
tilles, que  David  s'est  accusé  d'avoir  sou- 
haité un  peu  d'eau,  que  notre  roi  a  été 
tenté  non  de  chair  mais  de  pain  ;  aussi  le 
peuple  dans  le  désert  mérita-t-il  d'être  ré- 
prouvé, non  pour  avoir  désiré  des  viandes, 
mais  parce  que  ce  désir  l'avait  fait  murmu- 
rer contre  le  Seigneur.»  (S.  Aug.,  Confess., 
lib.  x,  cap.  32.) 

Enfi",  puisque  l'Eglise,  inspirée  par  Dieu, 
use  de  cette  condescendance  envers  notre 
faiblesse,  d'adoucir  notablement  pour  nous 
les  rigueurs  du  jeûne,  ne  négligeons  pas 
les  autres  œuvres  de  pénitence  qu'elle  nous 
propose.  Ces  œuvres,  vous  les  connaissez, 
et  elles  nous  sont  indiquées  par  Jésus-Christ 
lui-même,  au  saint  Evangile  :  Quand  vous 
jeûnez,  nous  enseigne  le  Sauveur,  et  à  plus 
forlo  raison,  quand  vous  ne  jeûnez  pas,  oi- 
gnez votre  léle  cl  lavez  votre  visage.  (Matth., 
IV,  17.jOr,  la  tradition  tout  entière  formée 
par  le  Saint-Esprit  a  découvrir,  sous  la  sim- 
plicité du  langage  de  Notre-Seigneur,  de 
profondes  et  mystérieuses  leçons,  a  unani- 
mement entendu  ces  paroles  de  l'aumône  et 
de  la  prière  :  la  prière,  disent  tous  les  doc- 
teurs, qui  lave  le  cœur  do  l'homme  et  le  pu- 
rilie;  l'aumône,  qui  est  une  huile  versée  sur 
notre  tète,  c'est-à-dire  sur  Jésus-Christ  no- 
tre divin  chef,  commo  l'appellent  tous  les 
Pères  après  saint  Paul.  (Ephes.,  IV,  15.)  La 
prière  est  bonne,  nous  enseigne  le  Saint-Es- 
prit au  livre  de  Tobie,  quand  elle  est  jointe 
au  jeûne,  et  il  est  plus  avantageux  de  faire 
l'aumône  que  d'enfouir  des  trésors,  car  l'au- 
mône délivre  de  la  mort,  elle  purifie  l'âme  de 
ses  fautes,  elle  fait  trouver  la  miséricorde  et 
la  vie  éternelle.  (Tob.,  Xll,  8  et  seq.)        

Soit  donc  que  nous  jeûnions,  soit  que 
nous  ne  jeûnions  pas,  n'oublions  pas  la 
prière  qui  demande  la  miséricorde,  et  sur- 
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tout  n'oublions  pas  l'aumône  par  laquelle  la 
miséricorde  est  obtenue.  (Mat th.,  V,  7).  «  Si 
nous  jeûnons,  dit  excellemment  saint  Pierre 
Chrysologue,  mettons  ce  que  nous  eût  coûté 
notre  repas  entre  les  mains  du  pauvre,  afin 
qu'elles  nous  conservent  la  nourriture  qui 
autrement  eût  été  perdue.  Le  jeûne  sans 
miséricorde,  ajoute-t-il,  n'est  pas  une  vertu, 
c'est  une  hypocrisie.  Celui  qui  ne  jeune 
pas  pour  le  profit  du  pauvre  ment  à  Dieu  ; 
celui  qui  ne  donne  pas  au  pauvre  la  valeur 
du  repas  dont  il  se  prive,  mais  qui  le  met  do 
côté  et  croit  pouvoir  enfler  sa  bourse  de  ce 
qu'il  se  refuse,  ce  n'est  pas  pour  Jésus-Christ 
qu'il  jeûne,  il  ne  jeûne  que  pour  la  salis- 
laction  de  son  avarice.»  (S.  Petr.  Curys.,  De- 
jej.  cl  eleem.,  ser.  2.) 

Quant  à  ceux  qui  no  peuvent  jeûner, 
qu'ils  n'oublient  pas  cette  grave  recomman- 
dation de  saint  Césaire  d'Arles,  qui  leur  est 
particulièrement  adressée  :  «  Que  précisé- 
ment parce  qu'ils  sont  dans  l'impossibilité 
de  jeûner,  ils  doivent  se  montrer  plus  cha- 
ritables envers  les  pauvres,  afin  de  racheter 
par  leurs  aumônes  ce  qu'ils  ne  guérissent 
pas  par  leurs  jeûnes  (S.  Ces.  Arelat.  ,  De 
Quadr.,  homil.  2);  »  et  en  même  temps, 
qu'ils  se  consolent  par  ces  paroles  de  saint 
Augustin  où  il  nous  assure  :  «  Que  si  quel- 
qu'un ne  peut  jeûner,  l'aumône  vaut  mieux 
que  le  jeûne,  car  l'aumône  peut  quelque- 
fois suffire  sans  le  jeûne,  mais  le  jeûne  sans 
l'aumône  est  toujours  inutile.»  (S.  Aug.,  De 
Quadr. ,  nom.  3.) 

Enfin,  s'il  s'en  trouve  de  tellement  pau- 
vres qu'ils  n'aient  absolument  rien  à  don- 
ner, «  leur  bonne  volonté  fera,  dit  encore 
saint  Augustin,  que  leur  jeûne,  —  ou  s'ils 
sont  hors  d'état  de  jeûner,  —  que  leurs 
prières,  môme  sans  jeûne,  leur  pourront 
servir.  Toutefois,  ajoute  ce  saint  docteur, 
quel  est  celui  à  qui  sa  pauvreté  pourra 
être  une  excuse  après  que  Noire-Seigneur 
a  promis  de  ne  pas  laisser  un  verre  d'eau 
froide  sans  récompense?  il  a  dit  un  verre 
d'eau  froide,  afin  que  les  plus  abandonnés 
ne  puissent  alléguer  que  le  bois  leur  man- 
que, ou  bien  qu'ils  ne  savent  dans  quel 
vase  réchauffer  l'eau  qu'on  leur  demande. 
De  môme,  continue-l-il,  le  Seigneur,  par- 
lant du  jeûne  qui  lui  est  agréable,  ne  dit 
pas:  Donnez  volro  pain  au  pauvre,  —  plu- 
sieurs peut-être  n'en  auraient  plus  d'autre 
pour  se  nourrir,  —  mais  donnez  un  mor- 
ceau de  votre  pain  au  pauvre,  afin  de  nous 
montrer,  par  cet  exemple,  la  nécessité  de 
l'aumône,  et  comment  tous  les  prétextes, 
sous  lesquels  nous  nous  en  dispensons, 
Dieu  lesjugera  inutiles.  »  (S.  Aug.,  De  Qua- 
drag.,  nom.  3.) 

Terminons,  N.  T.  C  F.,  par  celle  exhor- 
tation do  saint  Paul,  bien  digne  assurément 
de  ce  grand  Apôtre  :  Que  celui  qui  mange 
prenne  garde  de  mépriser  celui  qui  s'asbticnl 
de  la  nourriture,  cl  que  celui  qui  ne  mange 
pas  n'entreprenne  pas  de  juger  celui  à  qui 
ta  nourriture  est  permise  :  en  effet,  celui  qui 
se  nourrit,  se  nourrit  pour  Dieu  tl  lui  rend 
grâces,  et  celui  qui  se  prive,  c'est  pour  Dieu 
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qu'il  se  juive,  <t  il  lui  rend  aussi  {grâces. 
Car  personne  de  nous  ne  rit  et  ne  meurt  pour 
lui,  mais,  rivant  OU  mourant,  nous  mourons 
et  nous  rivons  pour  le  Seigneur.  Aussi  bien, 
le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  nourriture  ni 
breuvage,  mais  il  est  justice,  poix  et  joie 
ilans  le  Saint-Esprit  (Rom.  XIV  ,  .1  qui  soit 
la  gloire  avec  le  Père  et  le  Fils.  Ainsi 
soit-ii. 

III.  INSTRUCTION  PASTORALE 

Pour  le  carême  de  1852,  et  la  publication  des 
prières  solennelles  ordonnées  par  N.  S.  P. 
le  Pape. 

SUS     LA     PRJÊHE     COMME    OKUVHF.     SATISFAC- 
T01UE. 

En  vous  rappelant ,  au  commencement 
du  carême  dernier,  la  nécessité  du  jeune,  et 
en  vous  le  représentant  comme  l'exercice 
do  pénitence  auquel  nous  exhorte  principa- 
lement l'Eglise,  vous  savez ,  N.  T.  C.  F., 
que  nous  n'avons  pas  fait  difficulté  de  re- 
connaître d'autres  œuvres  qui  doivent  lui 
venir  en  aide,  et  qui  même  ont  la  verlu 
d'en  tenir  lieu ,  quand  il  est  impossible. 
Parmi  ces  œuvres ,  nous  avons  indiqué 
surtout  l'aumône  et  la  prière.  Il  est  juste 
maintenant  d'avancer  avec  vous  dans  le 
chemin  qui  nous  est  ouvert ,  et  de  vous 
montrer  comment  la  prière  est  une  œuvre 
de  pénitence,  c'est-à-dire  comment  elle 
satisfait  pour  nos  fautes.  Plus  tard,  «  si 
celui  que  nous  prions  consent  à  nous  en 
accorder  la  grâce  (S.  Aug.,  epist.  130,  alias 
121) ,»  nous  vous  expliquerons  comment 
elles  achèvent  d'être  rachetées  par  V aumône. 
(Dan.,  IV,  2k.)  Ainsi,  vous  connaîtrez  en 
leur  entier  les  enseignements  de  l'Eglise 
touchant  les  différentes  œuvres  qu'elle  vous 
recommande;  après  quoi,  il  ne  vous  res- 
tera plus  qu'à  vous  efforcer  de  lui  obéir  en 
les  mettant  en  pratique. 

Il  est  vrai  qu'en  nous  restreignant  à  no 
vous  montrer  la  prière  que  sous  cet  unique 
point  de  vue  des  satisfactions  dont  elle  est 
accompagnée ,  nous  nous  interdisons  plu- 
sieurs autres  considérations  dont  la  médi- 
tation n'est  pas  moins  nécessaire;  mais  co 
que  nous  ne  pouvons  faire  par  nous-même 
nous  le  contions  au  zèle  do  vos  pasteurs', 
dont  les  instructions  suppléeront  à  l 'insuf- 
fisance des  nôtres.  El  si  quelque  côté  de  cet 
important  sujet  vous  demeure  moins  connu, 
c'est  sur  leur  conscience  que  nous  déchar- 
geons la  nôtre  du  soin  de  vous  le  découvrir. 
Car  non-seulement  uous  désirons  que  vous 
possédiez  les  formules  do  prières  quoti- 
diennes usitées  parmi  les.  fidèles,  avec  le 
sens  que  vous  devez  attacher  aux  paroles 
dont  elles  sont  composées;  non-seulement 
nous  recommandons  à  ceux  qui  tiennent 
jirôs  de  vous  notre  place,  d'exercer  sur  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  une  vigilance 
très-exacte,  pour  que  rien  ne  manque  à 
l'instruction  de  vos  enfants  à  cet  égard  ; 
mais  nous  leur  commettons  le  soin,  princi- 
palement dans  celte  sainte  quarantaine  ,  de 
vous  expliquer  tout  ce  qui   a  rapport  à  la 


prière.  Ils  vous  diront  donc  sa  nécet 
son  efficacité  toute-puissante,  les  consola- 
tions dont  elle  Ml  la  source.  Ils  vous  dé- 
com  riront  pourquoi  Dieu  nous  ordonne  de 
le  |  lier,  bien  que  nos  nécessités  lui  ftojeul 
connues  avant  même  qu'elles  ne  lui  lient 
été  exposées.  [Matlh.  ,  VI ,  8.)  Vous  saun  i 
d'eux  ce  'me  nous  devons  demander  à  Dieu, 
pourquoi  il  est  ordonné  et  comment  il  esi 
possible  de  (trier  toujours.  (Luc,  M  III,  1  ) 
Enfin  nous  ne  croyons  pas  trop  présumer  de 
leur  application  au  bien  de  vos  âmes  et  de 
leur  soumission  à  nos  désirs,  en  étant  con- 
vaincu que  soit  en  public,  soit  en  particulier, 
soit  dans  vos  maisons,  soitdans  vos  temples  , 
ils  ne  vous  soustrairont  rien  de  ce  qu'ils  ju- 
geront utile  [Act.,  XX,  20)  dans  une  matière 
si  importante  et  si  principale  pour  la  vie 
chrétienne. 

Quant  à  la  part  que  nous  nous  sommes 
réservée,  N.  T.  C.  P.,  de  vous  montrer  la 
vertu  salisfactoire  de  la  prière,  il  n'est  be- 
soin,  pour  y  réussir,  que  de  vous  énoncer 
les  dispositions  que  toute  prière  bien  failo 
suppose  nécessairement  dans  un  cœur,  et 
jomment  elle  n'y  saurait  trouver  le  péché  , 
.jue  bientôt  elle  ne  l'y  détruise. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  péché?  Saint 
Augustin  le  définit  un  mouvement  du  cœur 
qui  nous  détourne  de  Dieu  et  qui  nous  en- 
traîne à  la  créature,  une  aversion  de  l'un 
et  une  conversion  vers  l'autre.  (S.  Alg., 
passim.S.  Tiiom.,  passim.)  Le  péché  ainsi 
expliqué,  qu'est-ce  maintenant  que  la 
prière  ?  La  f)iière,  au  contraire,  d'après  le 
même  docteur,  est  un  mouvement  du  cœur 
qui  nous  détourne  de  la  créature  et  qui 
nous  tourne  vers  Dieu;  c'est  la  conversion 
de  l'âme  du  côté  de  Dieu,  sous  l'impulsion 
d'un  humble  et  pieux  amour.  (De  spirilu  et 
anima,  p.  50.)  C'est,  dit-il  ailleurs,  le  vol 
d'une  Ame  de  la  terre  au  ciel  ;  c'est  le  désir 
des  félicités  invisibles,  la  recherche  des 
biens  é'ernels.  (Serui.  23G  De  temp.)  Enfin  . 
suivant  la  définition  de  saint  Thomas  ,  où 
toutes  les  autres  sont  renfermées,  c'est  l'as- 
cension de  l'âme  vers  Dieu,  pour  s'y  unir 
et  ne  faire  qu'un  avec  lui.  (2-2,  q  ,  art.  1 
ad  2.) 

Si  ces  définitions  sont  véritables,  qui  ne 
voit  déjà,  et  d'un  premier  coup  d'œil,  que 
ces  deux  mouvements,  l'un  qui  éloigne 
l'âmedeDieu,  l'autre  qui  l'y  ramène,  le  se- 
cond est  précisément  le  redressement  de 
l'autre?  Ce  que  vous  reconnaîtrez  encore 
mieux,  N.  T.  C.  F.,  quand,  par  une  élude 
du  péché  plus  approfondie,  vous  saurez 
mieux  sa  nature  ,  et  combien  la  prière  lui 
est  opposée;  de  telle  sorie  que  le  péché  ne 
renferme  rien  de  si  insupportable  à  Dieu 
que  la  prière  n'ait  la  verlu  de  l'anéantir 

Premièrement,  le  péché  est  un  orgueil  , 
et  c'est  là  co  qui  le  rend  haïssable  aux  yeux 
de  Dieu  (tccli.,  X,7),  et  forme  à  ses  oreil- 
les ce  cri  terrible  (Gen.,  XVI11  20  et  srq.) 
dont  parlent  si  souvent  nos  divines  Ecritu- 
res. C'est  par  l'orgueil  que  le  péché  com- 
mence {lù-cli.,  X,  15),  c'est  l'orgueil  qui 
éloigne  d'abord  de  Dieu  le  cœur  de  l'hom- 
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lue;  et  plus  l'orgueil  monte  et  augmente, 
plus  le  péché  augmente  ei  monte  A  son  tour 
[Paul.  LXXIII,23);si  bien  que,  pour  connaî- 
tre à  fond  la  dépravation  d'un  cœur,  il  n'est 
besoin,  si  on  le„peut,  que  de  connaître 
l'étendue  de  son  orgueil.  (  1  Reg.  XVII,  28). 

La  prière,  au  contraire,  est  un  abaisse- 
ment, et  c'est  là  ce  qui  ia  rend  si  puis- 
sante et  lui  donne  de  pénétrera  travers  les 
nuées  (Ecdi.,  XXXV,  21),  de  monlor  jus- 
qu'au trône  de  Dieu,  et  de  le  blesser  au 
cœur.  (Cant.,  IV,  9.)  Nous  en  avons  une 
preuve  irréfutable  en  nos  divines  Ecritures. 
Acbab,  ce  roi  impie,  duqupl  le  Saint-Esprit 
nous  assure  qu'il  n'eut  jamais  son  pareil  en 
Israël  vendu  comme  lui  à  l'iniquité,  et  à 
commettre  le  mal  devant  le  Seigneur; 
Acbab  entend  la  parole  du  prophète  qui  lui 
annonce  la  vengeance.  Aussitôt  il  déchire 
ses  vêtements,  il  couvre  sa  chair  d'un  ci- 
lice  ,  il, dort  sur  le  sac  et  la  cendre ,  il  mar- 
che dans  tout  l'appareil  delà  pénitence  :  Eh 
bien,  dit  le  Seigneur  à  son  prophète,  n'avez- 
vous  pas  vu  Achab  ,  comment  il  s'est  humilié 
en  ma  présence?  Puis  donc  qu'il  s'est  humilié, 
je  ne  ferai  pas  tomber  sur  sa  maison  les  maux 
dont  je  l'avais  menacé ,  mais  je  les  différerai 
après  sa  mort  (  III  Reg.  XXI.)  Tant  l'humi- 
liation a  de  prise  sur  le  cœur  de  Dieu  ,  que 
son  apparence  seule  suffit  à  le  fléchir  1  Com- 
bien plus  celle  humiliation  intérieure  de 
la  prière,  à  laquelle  Dieu  permet  de  laisser 
les  vêtements  intacts,  mais  qui  s'en  dédom- 
mage par  le  déchirement  du  cœur  1  (Joël., 
11,13.) 

Daignez,  ô  Seigneur!  s'écriait  autrefois  lo 
Psahinsle,  daignez  vous  souvenir  quelle  est  ma 
substance.  (/Va/.  LXXXVIII,  kS.)  Tout  mon 
être  n'est  que  néant  devant  vous  ,  tout  homme 
vivant  sur  la  terre  n'est  que  vanité  en  votre 
présence.  (Psal.  XXXVIII ,  G).  La  conscience 
de  noire  néant ,  tel  est ,  en  effet ,  le  premier 
mobile  de  la  prière;  son  aveu,  tel  est  le 
premier  sentiment  qu'elle  exprime.  Mais  ce 
n'est  pas  toul  :  car  «  si  l'orgueilleux,  dit 
saint  Augustin ,  s'égalo  à  Dieu  par  la  per- 
verse imitation  de  sa  grandeur  IDeciv.  Dei , 
lib.  XIV,  cap.  13;  lib.  XIX,  cap.  12;  Conf., 
lib.  II  ,  cap.  6) ,  »  il  essaye  aussi  de  lui  res- 
sembler par  la  coupable  émulation  de  son 
indépendance.  Comme  Dieu  tient  tout  de 
lui-même,  comme  on  no  lui  peut  rien 
donner  que  déjà  il  ne  possède,  l'orgueil- 
leux voudrait  se  persuader  aussi  qu'il  n'a 
besoin  de  personne.  //  élève  son  coiur ,  et  il 
en  fait ,  suivant  l'étonnante  expression  du 
Saint-Esprit,  comme  le  cœur  d'un  Dieu 
(Ezech.,  XXVIII,  2);  il  s'attribue  à  lui-même 
toul  ce  qu'il  possède;  il  dit  :  Ce  fleuve  est 
à  moi,  c'est  moi  qui  l'ai  fait.  (Ezech.,  XXIX  , 
3.)  Il  va  jusqu'à  se  persuader  qu'il  s'est 
donné  son  propre  corps  :  C'est  à  nous  que 
nos  lèvres  appartiennent  :  qui  est  notre  Sei- 
gneur ?  (Tsul.  IX,  5).  il  se  dit  enfla  :  Je 
nie  suis  fuit  moi-même ,  je  suis  mon  Dieu,  et 
j' habile  sur  le  trône  de  Dieu.  (Ezech.,  XX  \  III, 
2.)  Toul  autres  les  pensées  du  pécheur  qui 
prie.  Frappé  do  sa  bassesse,  assuré  de  son 
néant  ,  certain  qu'il  ne  suffit  à  rien  par  lui- 
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môme,  que  toute  sa  suffisance  est  en  Dieu 
(II  Cor.,  III,  5)  qui  lui  atout  donné,  il  ne 
va  pas  s'en  glorifier  comme  s'il  ne  l'avait 
pas  reçu  (I  Cor.,  IV,  7),  il  n'est  pas  si  in- 
sensé de  placer  son  espérance  ailleurs  qu'en 
celui  qui  peut  lui  donner  encore  :  Où  est 
mon  attente,  ô  Dieu?  Mon  attente  n'est-elle  pas 
dans  le  Seigneur  en  qui  mon  être  tout  entier  a 
sa  subsistance?  (Psal.  XXXVIII,  8.)  Ainsi,  en 
même  temps  qu'il  s'humilie  par  la  prière, 
il  adore,  il  demande  :  humiliation,  suppli- 
cation ,  demande  qui  sont  tellement  identi- 
fiées à  l'idée  de  prière  qu'il  n'esl  pas  pos- 
sible de  les  désunir. 

Secondement,  le  péché  est  une  révolte. 
Tout  obéit  à  Dieu  ,  N.  T.  C.  F.,  et  se  mon- 
tre soumis  a  ses  ordres.  Au  ciel,  il  fait  des 
esprits  ses  envoyés  (Hebr.,  1,7),  afin  que  ses 
volontés  soient  plus  promptement  accom- 
plies ;  aux  enfers,  les  démons  lui  sont  assu- 
jettis; sur  la  terre,  toutes  les  créatures  n'ont 
d'autre  mouvement  que  de  se  conformer  à 
ses  désirs.  Et  quand  l'homme,  par  la  dé- 
pravation de  sa  volonté,  les  détourne  de 
cette  fin  unique  à  laquelle  elles  se  sentent 
appelées,  elles  gémissent ,  dit  l'apôtre  saint 
Paul  ;  elles  voudraient  refuser  un  servie?  pour 
lequel  elles  n'ont  point  été  faites;  elles 
souhaiteraient  d'être  délivrées  de  la  néces- 
sité de  condescendre  à  nos  volontés  injusc 
les  ;  elles  demandent  do  connaître  les  en? 
fants  de  Dieu  afin  de  n'avoir  qu'eux  à 
servir;  elles  travaillent,  avec  d inexpri- 
mables douleurs,  à  buter  celle  révélation 
qu'elles  attendent  (Rom.,  VIII,  19-22); 
n'ayant  d'autre  consolation,  au  milieu  de  la 
violence  qu'il  leur  faul  subir,  que  l'espé- 
rance do  se  venger  au  dernier  jour,  en 
s'employant  à  la  justice  de  Dieu  ,  après 
avoir  été  détournées  à  son  offense,  et  en 
combattant  avec  lui  contre  les  pécheurs. 
(5op.,V,  21.) 

Du  sein  de  celte  soumission  universelle, 
l'homme  seul  relève  la  tête,  seul  il  essaye 
de  briser  son  joug,  seul  il  tâche  de  rompre 
ses  liens  ,  seul  il  croit  ne  pas  servir.  [Jer., 
II ,  20.)  Assurément  il  se  trompe.  Les  pé- 
cheurs en  effet  no  sont  libres  que  d'une 
chose  ,  non  pas  de  n'avoir  point  Dieu  pour 
maître ,  mais  de  choisir  la  façon  dont 
s'exercera  son  empire,  et,  qu'ils  le  veuillent 
ou  ne  lt  veuillent  pas  ,  il  est  de  toute  né- 
cessité qu'ils  lui  obéissent.  Soumis,  il  ré- 
gnera sur  eux  dans  sa  beauté  et  sa  douceur 
(Psal.  XLIV,  5);  rebelles,  il  les  régira 
avec  une  verge,  et  les  brisera  comme  un 
vase  d'argile.  (Psal.  II,  9.)  Certes,  ce 
serait  un  trop  grand  désordre  ,  que  la  do- 
mination, de  Dieu  pût  jamais  être  éludée. 
Aussi,  ce  que  le  pécheur  pense  lui  enlever 
d'un  côté  ,  il  ne  le  perd  pas  pour  cela,  il  le 
retrouve  de  l'autre.  L'homme  peut  bien  se 
soustraire  à  sa  bonté,  il  ne  dépendra  pas  de 
lui  d'éviter  sa  rigueur:  ou  il  se  soumettra 
à  la  miséricorde  ,  ou  il  en  sera  infaillible- 
ment écrasé  sous  la  justice.  En  tout  cas  , 
Dieu  demeure  toujours  le  maître,  il  règne 
toujours,  l'I  annonie  de  ses  conseils  sub- 
siste er.  son  entier,  cl  l'ordre  est  tout  aussi 
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bien  conserve  par  io  châtiment  de  ceux  rj 1 1  ■  te 
révoltent,  que  par  le  volontaire  aasujellisse- 

ineiii  do  ceux  qui  lui  obéissent.  Seole- 
ment  Dieu  le  dispose  sur  un  nutro  plan, 
nnssi  profitable  a  sa  grandeur,  mais  où 
l'homme  seul  trouve  à  souffrir. 

Consolez-vous  dune,  âmes  fidèles,  qui  gé- 
missez sur  le  désordre  apparent  que  pré- 
sente le  spectacle  des  crimes  dont  la  terre 
est  souillée  :  il  ne  peut  porter  atteinte  à 
l'honneur  de  Celui  que  vous  chérissez  plus 
que  votre  vie.  Et  vous,  pécheurs  impéni- 
tents, no  vous  hâtez  pas  de  triompher  avec 
trop  de  confiance.  Si  l'Eglise,  dans  son 
maternel  langage,  appelle  gloire  de  Dieu  la 
libre  soumission  de  la  créature  ,  c'est  que, 
bien  instruite  des  dispositions  de  notre 
Père  céleste  ,  elle  sait  «  qu'étant  bon  de  son 
propre  fond,  il  n'est  devenu  juste  que  par  no- 
tre route.  »  (Tebt.,  Adv.  Marc,  lib.  Il,  n°  1 J.) 
Toutefois,  la  nécessaire  égalité  de  ces  deux 
attributs,  tous  deux  infinis,  sa  bonté  et  sa 
justice,  lui  est  garant  qu'en  aucun  cas  la 
gloire  de  Dieu  ne  court  risque  d'être  obs- 
curcie. Il  n'y  a  de  compromise  en  réalité 
que  celle  de  l'homme  ,  inséparable  de  son 
obéissance.  Ah  1  plutôt,  hâtez-vous,  dans 
votre  propre  intérêt,  de  vous  ranger  au 
seul  ordre  où  vous  puissiez  trouver  dignité 
et  bonheur,  hit  qui  vous  y  ramènera  mieux 
que  la  prière?  La  prière,  qui  proclame  la 
souveraine  autorité  do  Dieu,  qui  confesse 
la  hauteur  de  son  domaine,  qui  publie  sa 
suprématie  sur  toute  créature,  qui  proteste 
de  la  révérence  qui  lui  est  due  ,  qui  le  re- 
connaît comme  le  seul  souverain  et  l'uni- 
que Seigneur.  Même  elle  n'en  reste  pas  là; 
car,  pour  être  favorablement  reçue,  il  ne 
suffit  pas  ,  d'après  l'enseignement  du  Sau- 
veur, qu'elle  nous  conduise  à  l'aveu  de  son 
autorité,  il  faut  de  plus  qu'elle  nous  inspire 
de  chercher  sa  volonté  et  nous  donne  le 
courage  de  l'accomplir.  (Malth. ,  VII,  21.) 
C'est  pourquoi  toute  prière  ,  à  moins  d'être 
une  de  ces  prières  maudites  ,  dont  il  est 
écrit  qu'elles  ne  sont  pas  écoulées  (Joan. , 
IX,  13)  et  qui  deviennent  un  péché  de  plus 
(Psal.  CVlII,  7),  ne  proleste  pas  seulement  à 
Dieu  que  nous  ne  sommes  rien  que  par  lui  ; 
elle  s'empresse  d'ajouter  que  nous  som- 
mes à  lui  (Psal.  CXVlll,94-),à  lui  comme  l'es- 
clave est  à  son  maître  (Psal.  CXV,  16; CX VIII, 
125),  et  qu'en  serviteurs  dociles  nous  ne 
désirons  qu'une  chose  :  connaître  ses  com- 
mandements, afin  de  les  garder.  (Ibid.)  Par 
le  elle  désavoue  la  révolte  ;  elle  autorise  le 
pécheur  à  espérer  son  pardon  ;  elle  lui 
donne  la  confiance  de  l'obtenir.  Enfin,  élevéo 
à  un  certain  point  de  perfection  dont  Dieu 
seul  est  juge,  associée  à  nos  peines  cl  à  nos 
douleurs,  qui  nous  enseignent  l'obéissance 
comme  elles  l'ont  enseignée  au  Seigneur 
lui-même  (IJebr.,  V,  8), fécondée  par  le  mé- 
rite dos  larmes  de  Jésus-Christ ,  toute-puis- 
sante par  la  vertu  de  sa  mort,  elle  ollïo , 
pour  toutes  nos  anciennes  rebellions  ,  le 
prix  d'une  expiation  oui  les  efface  sans  re- 
tour. 

Troisièmement ,  le  péché  est  une  ingra- 


titude Ce  pécheur,  en  effet ,  serait  à  jamais 
lion  d'état  d'offenser  Dieu,  s'il  D'empli 

à  ce  déplorable  usage  les  dons  qu'il  a  reçus 

de  ion  amour  Quel  esprit  eût  jamais  pu  se 

tendre  tout  entier  au  mal  (Cm.,  VI, 5),  quel 
cœur  aurait  jamais  machiné  de  mauvaia  dé- 
sira [Pro9.f  tI,  l»  ,  quel  bras  se  fût  jamais 
affermi  contre  le  Tout-Puiasanl  (Job,  XV, 
25),  si  lui-même  n'en  eût  donné  le  poui 
Je  m'élais  formé  ce  peuple  pour  moi ,  dit  le 
Seigneur,  je  l'avais  créé  pour  raconter  mes 
louant/<s,  tu  ne  m'as  point  intoqué,  6  Ja- 
cob !  tu  l'es  lassé  de  moi ,  6  Israël!  la  m'as 
tourné  moi-même  contre  moi-même  ,  tu  m'as 
fait  servir  à  tes  péchés,  lu  m'as  contraint  <lr 
coopérer  à  les  iniquités.  (Job,  XI. III,  21  , 
23  1 1  2fc.) 

Que  si  le  péché  enlève  ainsi  h  Dieu  ses 
propres  dons, admirezcependaiil,  N.T.  C.  P., 
comment  la  prière  les  lui  restitue.  De  même, 
écrivait  autrefois  l'apôtre  saint  I», ml  ,  t/ae 
vous  vous  êtes  employés  à  l'iniquité  et  à  l'in- 
justice pour  le  péché ,  employez-vous  main- 
tenant ù  la  justice  pour  votre  sanctification. 
(Ilom.,  VI ,  19.)  C  est  ce  que  l'ait  la  prière 
qui  consacre  l'homme  tout  entier  au  ser- 
vice de  Dieu  :  ses  pensées  ,  qu'elle  occupe 
à  confesser  ses  louanges  (Psal.  LXXV,  11)  ; 
son  cœur,  qu'elle  répand  devant  lui  (Psal. 
LX1,  5);  ses  mains,  qu'elle  lève  vers  son 
trône  (Gen.,  XIV,  22;  Psal.  CIX,  2);  son 
corps,  qu'elle  prosterne  et  qu'elle  abiaie  en 
sa  présence.  Bien  différente  «le  l'oubli  du 
pécheur,  qui  use  et  abuse  de  tous  les  dons 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  qui  se  les  ap- 
proprie sans  scrupule,  qui  les  pro'ane  avec 
insolence,  la  prière  reconnaît  ,  autour  et 
au  dedans  de  nous,  la  présence  de  celui 
en  qui  seul  nous  avons  l'existence,  le  mou- 
vement et  la  vie.  (Acl.  ,  XVII,  28.)  L'âme 
alors,  confuse  de  son  indifférence,  émue  au 
spectacle  des  libéralités  dont  elie  se  voit 
comme  accablée,  ne  produit  plus  une  pensée, 
ne  prononceplusune  parole,  n'a  plus  un  mou- 
vement qui  ne  devienne  une  action  de  grâ- 
ces ,  dont  elle  ne  fasse  un  remerciement  , 
et  qui  ne  demeure  un  témoignage  de  sa 
gratitude. 

Reste  ce  quatrième  caractère  du  péché, 
de  tous,  sans  comparaison  le  plus  lamen- 
table, mais  dont  la  malice  plus  enveloppée 
échappe  à  l'irréflexion  de  notre  vie:  c'est 
que  le  pécheur,  autant  qu'il  dépend  de  lui, 
voudrait  anéantir  Dieu  ,  à  moins  que,  par 
une  perversité  plus  grands  encore,  il  n'en 
soit  venu  à  cette  extrémité  île  ne  se  sou- 
cier même  pas  s'il  existe.  (Prov.,  XVIII,  3; 
Dan.,  XI  ,  8  )  Alîreuse  ressource  et  vaine 
excuse I  et  l'impie  qui  ose  y  recourir,  qui 
s'étourdit  sur  cette  existence  nu  même  qui 
la  nie,  ne  parle  pas  ainsi,  nous  affirme  l'K- 
crilure,  à  cause  du  renversement  de  sou 
intelligence  ,  mais  dans  le  délire  de  son 
cœur.  [Psal.  XIII,  1.)  Tout  pécheur  donc 
voudrait,  s'il  était  possible,  enlever  à  D.eu 
l'attribut  opposé  à  son  coupable  désir. 
«  Ces  hommes,  dit  saint  Augustin,  qui  ne 
veulent  point  être  justes,  roudrsient  que 
la  .vérité  n'existât  pas,  à  cause  qu'elle  coin- 
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bat  leurs  injustices.  »  (In  Joan.,  tract.  90, 
n°  3.)  Aussi  bien  ,  quels  pécheurs  adonnés 
h  l'iniquilé  n'aimeraient  pas  mieux  que 
Dieu  ne  fût  ni  saint  pour  s'opposer  à  leurs 
œuvres,  ni  clairvoyant  pour  les  connaître  , 
ni  juste  pour  les  condamner,  ni  tout-puis- 
sant pour  les  punir?  c'est-à-dire,  qu'ils 
souhaiteraient  que  Dieu  cessât  d'être  Dieu, 
puisqu'un  Dieu  complaisant  au  crime  ,  un 
Dieu  aveugle  ,  un  Dieu  injuste,  un  Dieu 
impuissant,  ne  serait  pas  un  Dieu  vérita- 
ble ,  mais  un  vain  simulacre  comme  ceux 
du  paganisme,  qui  aurait  des  yeux,  et  ne 
verrait  pas  les  dérèglements  des  hommes  ; 
des  oreilles,  et  n'entendrait  pas  leurs  blas- 
phèmes; une  bouche,  et  ne  saurait  pas  l'ou- 
vrir pour  leur  reprocher  leurs  prévarica- 
tions ;  des  mains  armées  de  la  f  judre,  et  n'au- 
rait pas  la  vertu  do  s'en  servir.  (Psal.  CXI1I, 
13,  ik  et  15.)  Il  est  donc  vrai,  N.  T.  C  F., 
l'opposition  des  volontés  ne  va  jamais  sans 
la  haine,  ni  la  haine  sans  un  désir  caché 
et  une  secrète  émulation  de  détruire.  Celui 
qui  hait  son  frère  ,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  saisisse  le  couteau;  sans  autre  arme 
que  ce  désir  d'être  délivré  de  son  ennemi  , 
sans  autre  trait  que  celte  impatience  d'être 
débarrassé  d'un  objet  odieux,  dont  la  haine 
est  plus  ou  moins  accompagnée,  l'apôtre 
saint  Jean  le  proclame.un  homicide.  (I  Joan., 
III,  5.)  C'est  que  Dieu  n'attend  pa3  comme 
les  hommes  ce  qui  se  montre  au  dehors;  il 
va,  suivant  la  belle  explication  de  Bossuet, 
il  va  ,  «  approfondissant  les  causes  cachées, 
et  c'est  ce  qui  lui  fait  toujours  trouver  dans 
la  haine  une  secrète  intention  de  meurtre.  » 
(Serm.  pour  le  dimanche  de  la  Passion,  serm. 
3.)  Hélas  1  celui  qui  hait  son  Dieu  (et  qu'ils 
se  l'avouent  ou  non,  tous  les  pécheurs  le 
haïssent),  celui  qui  voudrait  ne  l'avoir  pas 
pour  témoin  de  ses  œuvres,  parce  qu'elles 
sont  mauvaises  (Joan.,  III,  19),  (et  c'est  la 
volonté  de  tous  les  pécheurs),  comment 
l'appeler?  quel  nom  donner  à  son  crime? 
Qu'il  nous  suffise  de  l'avoir  indiqué  , 
N.  T.  C.  F.,  et  ne  nous  contraignez  pas  de 
le  mieux  définir. 

La  prière  lavera-t-elle  un  si  grand  ou- 
trage? réparcra-t-elle  un  forfait  aussi  hor- 
rible? Oui,  sans  doute;  la  prière,  dont 
l'entremise  est  si  efficace,  que  si  l'âme  en 
négligeait  l'appui,  ni  les  mérites  du  Sau- 
veur Jésus,  ni  les  sacrements,  canaux  de 
ses  grâces,  n'auraient  la  vertu  de  nous  ser- 
vir. Qu'elle  accoure  donc,  portée  sur  les 
ailes  du  repentir;  qu'elle  enlève  à  sa  suite 
notre  pauvre  cœur;  qu'elle  l'arrache  à  tous 
les  liens  qui  le  retenaient  loin  de  Dieu  ; 
qu'elle  le  lui  oiïre  ,  ramené  déjà  vers  lui  , 
ou  du  moins  soupirant  d'y  revenir  1  O  Dieu  I 
s'écriait  lo  Psalmisto,  parlant  des  impies  : 
Ils  ont  tendu  leur  arc,  ils  ont  tiré  l'épc'c,  ils 
ont  préparé  leurs  flèches  (  l'sal.  X,  8j  ;  que 
leur  arc  soit  brisé ,  que  leurs  flèches  tom- 
bent sans  vertu  ,  et  que  leur  épée  se  retour- 
nant contre  eux  leur  entre  dans  le  cœur. 
(Psal.  XXXVI,  1G.)  Reconnaissez  là  ce  que 
peut  la  prièro.  Tout  à  l'heure  les  attributs 
divins  étaient  insupportables  au  pécheur; 
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il  ne  les  pouvait  souffrir.  II  détestait  cette 
pureté  qui  condamnait  ses  souillures,  cette: 
justice  qui  l'assurait  de  ne  pas  les  laisser, 
impunies,  cette  puissance  qui  rendait  toute 
résistance  impossible,  cette  clairvoyance' 
qui  illuminait  jusqu'aux  ténèbres  (  Psal. 
XVII,  29)  où  il  -se  flattait  de  les  ensevelir. 
Combien  de  f»is  il  a  regimbé  (Act.,  IX,  5  ; 
XXVI,  IV)  contre  ces  perfections;  combien 
de  fois,  au  moins  dans  la  tendance  mal 
avouée  de  ses  secrets  désirs,  il  a  préparé 
ses  flèches,  il  a  bandé  son  arc  (ubi  supra) , 
c'est-à-dire  il  a  roidi  son  cœur  non-seulement 
à  leur  résister,  mais  à  les  vouloir  détruire  : 
Venez,  fidèles,  voyez  les  œuvres  du  Seigneur, 
comment  il  a  fait  la  paix  sur  la  terre , 
comme  l'arc  a  été  rompu  (Psal.  XLV,  9,  10); 
comment,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  le  pécheur 
le  brise;  comment,  changé  et  converti  par 
la  prière,  il  en  rejette  les  morceaux  comme 
inutiles.  Celte  pureté  qu'il  abhorrait,  main- 
tenant il  l'aime;  cette  justice  qu'il  jugeait 
odieuse,  elle  attire  ses  respects;  cetle  puis- 
sance dont  il  ne  voulait  pas,  lui  semble  ad- 
mirable ;  el  celte  clairvoyance  qu'il  avait  eu 
haine  a  trouvé  lo  secret  de  le  ravir.  No 
croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  en  reste  là.  Si 
l'arc  est  brisé,  si  les  attributs  de  Dieu  sont 
à  couvert,  il  ne  suffit  pas  :  il  faut  que  l'épéo 
se  retourne  contre  le  pécheur,  que  le  glaive 
dirigé  par  sa  propre  main  entre  dans  son 
cœur  (ubi  supra),  pour  y  retrancher  tout  'ce 
qui  est  opposé  à  Dieu  et  pour  l'anéantir. 
«  Baisse  la  têle,  doux  Sicambre,  avait  dit 
saint  Rémi  au  premier  roi  très-chrétien  ; 
adore  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle  ce  que  lu 
as  adoré.  Ainsi  parle  la  prière,  et  sa  parole 
n'est  pas  moins  puissante.  Le  pécheurs'était 
aimé  jusqu'au  mépris  de  Dieu  (De  civ. 
Dei,  lib.  XIV);  »  repentant  ,  il  parviendra, 
de  degrés  en  degrés, avec  l'appui  de  la  priè- 
re, jusqu'à  la  haine  de  soi ,  jusqu'à  l'immo- 
lation, jusqu'au  sacrifice. 

Ainsi,  dans  toute  prière  sincère  et  digne 
d'être  exaucée,  les  supplications,  |es  anéan- 
tissements, les  demandes,  les  soumissions, 
les  actions  de  grâces  finissent  toujours  par 
aboutira  une  immolation  courageuse.  Ainsi, 
la  prière  devient  un  véritable  sacrifice  et 
participe  à  tous  ses  privilèges.  C'est  que  la 
prière,  comme  le  sacrifice,  est  un  aveu  de 
notre  bassesse,  une  confession  de  notre  ré- 
volte, une  réparation  de  nos  crimes  contre 
là  majesté  de  Dieu,  une  déclaration  de  notro 
ingratitude.  C'est  qu'elle  renfermo  comme 
lui  quatre  actes  distincts  bien  qu'insépara- 
bles. Le  sacrifice  demande,  remercie,  expie 
et  immole;  la  prière  immole,  expie,  remer- 
cie et  demande  à  son  tour.  Voilà  pourquoi 
la  sainte  Ecriture  se  plaît  à  la  confondre 
avec  lui  sous  le  môme  nom;  pourquoi  elle 
l'appelle  un  sacrifice  de  louanges,  de  justice, 
de  propitialion  (Psal.  IV,  6;  XLIX,  14,  23), 
pourquoi  enfin  l'apôtre  saint  Paul  nous  con- 
jure, au  nom  do  la  souveraine  miséricorde, 
de  devenir  par  nos  hommages  autant  d'hos- 
ties vivantes  saintes  el  agréables  à  Dieu 
(Rom, ,\\l,  1);  pourq.uoi,  de  sou  côté,  l'apôtre 
sain!  Pierre  nous  exhorte  à  nous  considérer 
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comme  Butant  do  temples,  si  noire  cœur 
comme  on  autel  où  la  foi ,  l'espérance  et  la 
charité  viennent  immoler  tour  à  tour  des 
victimes  spirituelles  et  dignes  d'èire  secep- 
•  n  Jésus-Christ  Noire-Seigneur.!"!  Ptir., 
Il,  s.) 

C'est  parce  qu'il  connaît  celte  grande  effi- 
cacité de  lia  prière  que  le  successeur  de  ce 
môme  ai  ôtre,  dépositaire  de  la  infime  doc- 
trine et  héritier  dea  mômes  pouvoirs,  nous 
y  appelle  aujourd'hui  par  ses  lettres  aposto- 
liques avec  une  solennité  toute  particulière. 
E>, non  content  do  nous  convier  à  faire  vio- 
lence au  ciel  pour  obtenir  le  secours  qui 
nous  est  si  nécessaire,  il  nous  y  contraint, 
pour  ainsi  dire,  parles  garanties  qu'il  donne 
à  notre  prière  et  par  les  privilèges  dont  il 
lui  plaît  de  l'enrichir.  Car,  en  statuant  que 
tons  les  fidèles  prient  ensemble  pour  le 
môme  but,  il  ajoute  par  celle  union  aux 
prières  de  chacun  une  vertu  qui  bannit 
toute  crainte,  puisque  notre  prière  n'est  plus 
la  prière  d'un  seul,  mais  la  prière  de  l'E- 
glise tout  entière  unie  a  son  divin  chef  et 
assurée  comme  lui  qu'on  l'exaucera  toujours. 
De  plus,  il  excite  et  il  encourage  la  ferveur 
des  fidèles  en  leur  ouvrant  de  nouveau  le 
trésor  des  indulgences  et  en  offrant  à  leur 
piélé  des  faveurs  semblables  à  celles  qui 
réjouissaient  et  fertilisaient  naguère  le 
champ  de  l'Eglise  catholique. 

L'empressement  que  vous  avez  mis  l'an 
passé,  N.  T.  C.  F.,  à  répondre  à  l'invitation 
du  souverain  pontife,  de  celai  qui  prie  beau- 
coup pour  le  peuple  (  Il  Mach.,  XV,  14),  nous 
assure  que  celle  année  encore  ses  exhorta- 
tions ne  vous  trouveront  pas  moins  fidèles. 
Par  la  charge  de  son  ministère,  il  prie  beau- 
coup pour  toutes  les  nations  qui  lui  ont  été 
données  en  héritage  (Psat.  II,  8);  mais  par 
la  pente  de  son  cœur  nous  savons  qu'il  prie 
particulièrement  pour  la  nôtre.  Et  à  lire  ces 
images  si  tristes  et  si  ressemblantes  sous 
lesquelles  il  peint  dans  ses  lettres  l'état  de 
la  société  chrétienne,  comment  douter  qu'il 
ne  nous  ait  eus  en  vue  avant  tous  les  autres, 
qu'il  n'ait  été  princ  élément  ému  de  la 
considération  de  nos  misères,  et  qu'ainsi  il 
n'ait  fait  de  la  guérison  de  notre  patrie 
l'objet  des  supplications  de  l'Eglise  univer- 
selle? 

Priez  donc,  N.  T.  C.  F.;  ce  fut  notre  ex- 
hortation la  plus  répétée  dès  notre  entrée 
nu  milieu  de  vous  ;  il  nous  arrivera  souvent 
d'y  revenir,  tant  la  persuasion  du  souverain 
pontife  est  aussi  la  nôtre,  que  la  prière  est 
la  seule  ressource  qui  nous  soit  laissée  I 
Priez  en  tout  temps  (Ephes.,  VI,  18),  priez 
en  tous  lieux (ITim.,  V,  17},  priez  pour  tous. 
(Jac,  V,  16.) 

Priez  en  tout  temps.  Vos  pasteurs  ne  s'of- 
fenseront pas  si,  empiétant  sur  la  mission 
que  nous  leur  avons  donnée  de  vous  expli- 

3 uer  comment  doit  s'entendre  cette  priirt 
e.  tous  les  instants  (Mat th.,  XXI  ,  JO) ,  re- 
commandée par  nos  saints,  nous  vous  disons 
après  saint  Augustin  (  Enarr.  in  psal. 
XXXV11,  n*  14)   ce  qu'ils  ne   mauqucroul 


pis  de  vous  répéter  à  lear  tour:  «  ; 

la  prie  sans  relAsbe  qui  désire  ssns  relâche. 

Si  qus  le  continuel  mouvement  du  CUMr  l'ail 
aussi  la  continuelle  prière.  Qu'il  n'est  pas 
besoin  pour  prier  ainsi  d'an  grand  nombre 
de  paroles  ;  que  autre  chose  sont  les  longues 
formules,  autre  chose  est  un  durable  d 
que  cet  exercice  de  la  prière  se  traite  beau- 
coup mieux  dans  les  gémissements  quedans 
les  mots,  beaucoup  mieux  par  les  larmes 
que  parles  discours.»  (Epist.  ad  Prob.,  cap. 
10.) 

Priez  en  tout  temps  priez  en  tous  linti. 
«  Que  personne  ne  s'excuse,  prêchait  élo- 
quemment  saint  Jean  Chrysosloine  (llomil. 
de  diversis.  De  oral.,  hom.  2  ;  que  personne 
ne  réplique,  qu'il  n'oppose  pas  les  engage- 
ments des  affaires,  les  embarras  du  négoce, 
les  mille  liens  de  travaux  qui  captivent,  qui 
souvent  ne  permettent  pas  de  courir  à  l'é- 
glise pour  y  porter  a  Dieu  l'hommage  de  la 
prière.  »  Car,  leur  répond  ce  grand  docteur, 
aqui  vous  empfiche,  en  quelque  endroit  que 
vous  soyez,  d'y  élever  votre  aulel?  Le  lieu 
n'y  est  point  un  empêchement,  le  temps  n'y 
apporte  aucun  obstacle.  Ne  vous  croyez  pas 
obligés  à  toujours  fléchir  vos  genoux,  à  la 
bonne  heure;  ne  frappez  pas  à  chaque  ins- 
tant voire  poitrine,  on  vous  le  passe;  no 
tenez  pas  vos  mains  sans  cesse  élevées  au 
ciel,  on  ne  vous  demande  que  d'y  élever 
votre  cœur.  Ai:si,  conliiiue-l-il,  le  magis- 
trat à  son  tribunal,  l'avocat  au  palais,  le  la- 
boureur dans  ses  champs,  le  marchand  dans 
sa  boutique,  peuvent  prier  s'ils  en  ressen- 
tent le  désir.  Le  domestique  n'en  est  pas 
davantage  empêché  en  se  livrant  à  son  tra- 
vail. Qu'il  achèle  au  marché  ses  provisions 
ou  qu'il  les  prépare  dans  sa  cuisine,  qu'il 
monte  ou  descende  les  escaliers  de  son  maî- 
tre, quand  même  il  n'aurait  pas  le  temps  de 
porter  ses  pieds  à  l'église,  il  lui  est  toujours 
loisible  d'v  porter  son  cœur  et  d'envoy  r  à 
Dieu  une  prière  qui  lui  agrée.  Après  quoi  il 
confirme  celle  touchante  doctrine  pai 
exemples  plus  touchants  encore  s'il  est  p  is- 
sible  :  «  Saint  Paul  prie  ;  il  n'est  cas  dans  un 
oratoire,  mais  dans  une  prison  :  il  ne  se  lient 
debout  ni  agenouillé,  mais  couché  |à  terre, 
ses  chaînes  ne  lui  permettant  aucune  autre 
posture,  et  toutefois  il  ébranle  sa  prison  par 
la  force  de  sa  prière,  il  en  secoue  les  fonde- 
ments, il  brise  ses  liens,  et,  toul  captif  qu'on 
le  croit  des  hommes,  il  tire  son  geôlier  de 
la  captivité  du  démon  par  le  saint  baptême. 
Ezécbias  prie  :.il  ne  saurait  demeurer  droit 
devant  le  Seigneur,  il  ne  peut  fléchir  les  ge- 
noux en  sa  présence,  il  esl  étendu  sur  sou 
lit  par  la  maladie  ;  mais,  parce  (pie  ,  tourné 
vers  la  muraille,  il  adresse  à  Dieu  du  fond 
de  son  cœur  une  humble  et  pressente  prière, 
il  recouvre  la  santé  qu'il  avait  perdue.  Le 
larron  attaché  à  la  croix  ne  prononce  que 
quelques  paroles  et  il  emporte  le  ciel,  Jé- 
îvmie  esl  dans  la  boue  el  il  apaise  Dieu. 
Job  est  retenu  sur  un  fumier  et  il  se  le  rend 
favorable.  Jouas  gémit  dans  le  venlro  d'un 
poisson  cruel  et  il  éprouve  la  bonté  du  Sei- 
gti  m.    Donc,   en  quelque   lieu  que   vous 
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soyez,  priez  toujours,  et  Dieu  vous  traitera 
favorablement  selon  vos  désirs.  » 

Priez'en  tout  temps,  N.  T.  G.  F.,  ,  priez  en 
tous  lieux,  priez  pour  tous,  priez  pour  vos 
parents,  priez  pour  vos  amis,  priez  pour  vos 
ennemis  {M allh.,  V,  44)  »  si  vous  en  avez, 
n'étant  vous-même  l'ennemi  de  personne  (II 
Thess.,  III,  15),  et  demandant  à  Dieu  que 
personne  ne  demeure  le  vôtre.  Priez  pour 
l'Eglise,  épouse  de  Notre-Seigneur;  priez 
pour  son  chef,  qui  la  conduit  au  milieu  de 
tant  de  difficultés  et  de  douleurs;  priez  pour 
la  France  ;  priez  pour  ce  diocèse  ;  priez  pour 
la  paroisse  où  s'élève  le  temple  qui  vous 
réunit  pour  la  prière;  en  un  mot,  n'omettez 
ni  supplications,  ni  prières,  ni  demandes, 
ni  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes; 
priez  pour  ceux  qui  commandent  et  pour 
ceux  qui  obéissent;  priez  pour  ceux  qui 
s'élèvent,  pour  ceux  qui,  plus  heureux,  de- 
meurent dans  la  petitesse  :  Afin  que  nous 
menions  une  vie  paisible  et  tranquille,  en  toute 
piété,  chasteté  et  justice ,  car  cela  est  bon  et 
agréable  devant  Dieu  Noire-Seigneur.  (1  Tim., 
IV,  1,  2,3.) 

Enfin  ,  N.  T.-C.  F.,  après  avoir  recom- 
mandé à  Dieu  les  besoins  de  tous,  n'oubliez 
pas  les  nôtres  et  ne  négligez  pas  de  vous 
souvenir  de  nous  devant  Notre-Seigneur. 
«  Certes,  disait  humblement  saint  Augustin, 
et  nous  le  répétons  avec  plus  de  droit  que 
ce  grand  évêque,  nous  ne  voulons  pas  que 
vous  rendiez  à  la  charge  dont  nous  sommes 
revêtu  au  milieu  de  vous  ce  périlleux  hon- 
neur de  lui  enlever  l'assistance  de  vos  orai- 
sons, que  nous  reconnaissons  lui  être  si 
nécessaire.  La  famille  du  Sauveur  Jésus,  la 
très-sainte  Eglise  catholique,  se  mit  en 
prière  pour  Pierre,  elle  pria  aussi  pour  Paul. 
Grâce  à  Dieu  ,  vous  êtes  tous  de  la  môme 
famille.  Il  n'est  parmi  vous  aucun  troupeau 
qui  ne  lui  appartienne,  et  nous  avons  in- 
comparablement plus  besoin  que  Pierre  et 
que  P.iul  du  secours  de  vos  fraternelles 
pi  ières.  Associez  donc,  comme  pour  un  saint 
et  amical  combat,  les  armes  de  vos  inter- 
cessions communes,  car  c'est  centre  le  dé- 
mon que  vous  combattez,  lequel  n'est  pas 
seulement  notre  ennemi,  mais  celui  de  tous. 
Qae  chacun  de  vous  fasse  ce  qu'il  peut,  quo 
celui  qui  peut  moins  aime  dans  son  frère 
l'abondance  d'une  grâce  plus  excellente  qui 
lui  donne  de  pouvoir  davantage,  et  il  a  fait 
autant  que  lui,  parce  que  Dieu  regarde  la 
bonne  volonté  et  non  la  puissance.  Daigne 
le  Seigneur  nous  exaucer  tous,  lui  qui  peut 
nous  faire  un  bien  infiniment  plus  grand 
que  nous  n'oserions  le. demander,  ni  môme 
que  nous  ne  saurions  le  concevoir.  Ainsi 
soil-il.  »  (S.  Aug.,  epist.  130  ad  Probant,  al. 
121  in  fin.) 

IV.   INSTRUCTION  PASTORALE 

ET  MANDEMENT 

Pour  le  saint  temps  du  carême  de  Vannée  1853. 

sur  l'aumône. 

Après  nous  être  acquitté,  dans  deux  au-' 
1res  instructions,  d'une  partie  de  la  lâche 


que  nous   avions   entreprise;   après   vous 
avoir  montré  dans  le  jeûne,  N.T.  C.  F.,  une 
vertu  qui  touche  le  cœur  de  Dieu  et  le  dis- 
pose à  la  miséricorde  envers  le  pécheur; 
dans  la  prière  une  vertu  plus  puissante  en- 
core, qui  persuade  cette  miséricorde  et  qui 
l'attire,  il   ne  nous  reste  plus,   afin  que  le 
travail  de  la  réconciliation  avec  Dieu  vous 
soit  connu  tout  entier,  qu'à  vous  parler  de 
l'aumône.  OEuvre  sainte  1  œuvre  bénie  I  œu- 
vre sans  comparaison   la   plus  agréable  à 
Dieu,  œuvre  profitable  à  l'homme  par-dessus 
toutes  les  autres, qui  ne  se  borne  pas  à  pré- 
parer la  miséricorde,  comme  le  jeûne,  qui 
ne  l'appelle  pas  seulement  comme  la  prière, 
mais  qui  lui  force,  pour  ainsi  dire,  la  main, 
qui  la  poursuit  jusque  dans  son  sanctuaire, 
et  achève  ainsi  la  réconciliation  commen- 
cée. Ne  pensez  pas  que  nous  parlions  ainsi 
de  nous-même,  nous  ne  parlons  qu'après  le 
Saint-Esprit  nous  découvrant,  par  la  bou- 
che de  l'ange  Raphaël,  ce  mystère  en  nos 
Ecritures.  Bien  différent  en  cela  des  sages 
du  siècle  dont  la  préoccupation  est  «que 
leur  politique  ne  soit  jamais  pénétrée(Jo6., 
XII,  7),  pour  lui  il  trouve  bon  que  l'on  pu- 
blie son  conseil,  il  s'honore  que  les  profon- 
deursdeson  secret  soient  révélées (/ôi'cf.J  ;  » 
et  ce  secret  il  nous  charge  de  le  proclamer 
en  ce  jour.  C'est  que  «  si  le  jeûne  a  son  prix, 
si  l'oraison  est   bonne  quand  elle   lui  est 
unie,  tous  deux  cependant  sont  surpassés 
par  l'aumône.  C'est  l'aumône,  on  effet,  qui 
délivre  de  la  mort  :  c'est  elle  qui  purifie  du 
péché, quifait  trouver  la  miséricorde  w  (lbid.% 
8.)»  Et  quelle  miséricorde  ô  mon  Dieul  vo- 
tre grande  miséricorde  (Psal.,  L,  1  ), ainsi 
qu'il  est  expliqué  en  vos  Ecritures,  votre 
miséricorde   multipliée   (Psal.  XXXV,  8); 
non  pas  votre  miséricorde  commune  et  or- 
dinaire, mais   votre  miséricorde  confirméo 
(Psal.  CXVI,  2),  la    merveille  de   vos  mi- 
séricordes (Psal.  XXX, '22),  c'est-à-dire 


la  vie  éternelle.  (Tob.,  XII,  9) 

Toutefois,  ce  secret  divin  de  l'aumôno, 
cette  heureuse  intelligence  du  pauvre  et  de 
l'indigent  (Psal.  XL,  2  ),  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  nous  eussions  hésité  à  vous 
le  découvrir.  Difficilement  notre  voix  eût 
été  comprise,  et  le  moment  n'était  pas  venu 
d'espérer  faire  accepter  les  lumières  de  la 
foi,  dans  une  matière  que  l'erreur  s'étudiait 
à  obscurcir.  Quand  on  confondait  ce  que 
l'enseignement  chrétien  avait  toujours  eu 
si  grand  soin'de  distinguer;  quand  on  ne 
craignait  pas  d'étendre  aux  nécessités  com- 
munes et  aux  difficultés  inévitables  de  la 
vie,  ce  qui  ne  s'était  jamais  dit,  môme  avec 
des  réserves  infinies,  que  de  nécessités 
graves  ou  de  difficultés  extraordinaires; 
quand  la  paresse  s'arrogeait  les  mêmes  pri- 
vilèges que  le  travail;  quand  la  cupidité 
revendiquait  je  ne  sais  quel  droit  d'assis- 
laneo'général  et  commun  à  tous,  lequel,  à 
parler  en  rigueur,  n'existe  pour  personne, 
et  dont,  en  tout  cas,  la  probité  seule  et  la 
modération  sont  dignes;  quand  on  repré- 
sentait l'aumôno  comme  un"  impôt  que  les 
pauvres  eussent  pu  exiger  de  leur  autorité 
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propre,  et  non  plus  nu  nom  ol  comme  fon- 
dés de  pouvoir  de  Noire-Seigneur;  quand 
Jésus-Christ,   suivant  la   belle   ei pression 

<l"un  SDcien,  avail  cessé  d'être  le  mendiant 
universel,  l<;  pauvre  unique,  on  qui  souffrent 
ions  l'es  autres  pauvres,  et  par  qui  tous  sol- 
licitent (Sai.v.,  Adv.  Avnr.,  lib.  IV,  n.  fc),  lo 
plus  sage  était  do  se  taire,  et,  suivant  La  re- 
commandation du  maître,  de  Barder  pour 
des  temps  meilleurs  des  vérités  dont  per- 
sonne ne  voulait  plus. 

Pauvres  et  riches,  en  effet,  la  plupart  en 
dehors  des  enseignements  du  christianisme, 
ne  cherchant  <|iie  dans  des  institutions  ci- 
viles la  satisfaction  et  la  garantie  d'intérêts 
contradictoires,  et  demandant  à  la  terre  la 
solution  d'un  prohlèmc  que  la  foi  seulo 
peut  résoudre  a  l'aide  des  nobles  résigna- 
tions de  l'espérance  et  des  volontaires  sa- 
crifices do  la  charité  :  les  uns  comme  les 
autres  n'eussent  peut-être  trouvé  dans  nos 
paroles  qu'un  nouveau  prétexte  à  s'aigrir. 
Les  premiers,  parce  qu'en  leur  rappelant  la 
loi  naturelle  et  divine  qui  enjoint  de  res- 
pecter le  bien  d'autrui,  de  n  y  pas  même 
attenter  par  le  désir,  il  leur  semblait  qu'on 
exigeait  plus  que  les  intéressés  eux-mêmes 
n'avaient  jusque-là  demandé;  les  seconds, 
parce  que  affectant  de  prendre  pour  une  ci- 
talion  devant  les  tribunaux  de  la  vie  pré- 
sente le  simple  recours  à  la  justice  de  la  vie 
future,  ils  se  roidissaient,  dans  la  crainte 
de  paraître  justiciables  d'un  nouveau  codo 
de  devoirs.  Ceux-là,  parce  que  leur  pauvreté 
trop  orgueilleuse  s'irritait  de  n'être  pas 
traitée  avec  assez  d'honneur  ;  ceux-ci,  parce 
que  l'exercice  de  leur  liberté  trop  jalouse 
ne  leur  semblait  plus  assez  sauvegardée. 
Les  pauvres  enfin,  parce  qu'on  abandonnait 
trop  le  soin  de  leur  soulagement  au  bon 
plaisir  des  riches;  les  riches,  parce  que  ce 
bon  plaisir  ne  pouvait  échapper  à  quelques 
remontrances  en  faveur  des  pauvres.  Aussi 
tout  a  manqué  en  môme  temps  à  tous  :  aux 
pauvres,  la  confiance  et  le  respect  pour  faire 
agréer  leurs  requêtes;  aux  riches,  les  ex- 
hortations de  la  foi  et  l'encouragement  do 
l'espérance  pour  les  accueillir. 

Mais  depuis,  la  réllexion  a  eu  ses  retours  ; 
bien  des  illusions  se  sont  évanouies,  et  un 
commencement  d'expériences  heureusement 
abrégées  a  démontré  aux  plus  sourds  que 
la  suppression  de  la  richesse,  en  rendant 
la  misère  plus  générale,  la  rendait  en  même 
temps  plus  profonde.  En  co  moment,  les 
pauvres,  mieux  conseillés,  semblent  appré- 
cier plus  équitablement  les  obligations  des 
riches;  et  les  riches,  moins  réduits  à  la  dé- 
fensive, accueillir,  avec  plus  d'ouverture, 
ce  qui  leur  est  proposé  des  réclamations 
des  pauvres.  Maintenant  donc  nue  des  pen- 
sées plus  calmes  ont  quelque  chance  d'être 
reçues,  peut-être  le  moment  n'est  il  pas 
éloigné,  où,  sans  crainte  d'offenser  personne 
el  d  attirer  le  blAmo  sur  notre  ministère 
(I  Cor,,  VI,  3),  ii  nous  sera  permis  de  rem- 
plir en  son  entier  notre  imprescriptible  of- 
'ice  de  patron  et  d'avocat  des  pauvres.  Alors 
îoub  mettions  dans  un  jour  plus  vif  le  pré- 


cepte de  l'aumône.  Nous  montrerons  com- 
ment ce  n"«sl  pas  une  affaire  d'émotion  ou 
de  sentiment  auquel  on  s'abandonne  ou  on 
résiste  à  son  pré  ;  mais  un  commandement 
rigoureux  qui  ne  laisse  pas  de  réplique. 
Alors,  fori  de  notre  fidélité  à  l'engagement 
pris  dès  noire  arrivée  (Mandement  de  prise 
de  possession.),  «de  ne  nous  être  jamais 
abaissé  à  une  flatterie  qui  n'e<>t  que  le  men- 
songe do  dévouement;  de  n'avoir  jamais 
a  pelé  bien  ce  qui  est  mal,  ni  mal  ce  qui 
est  bien;  de  n'avoir  jamais  salué,  comme 
droit,  justice  ou  liberté,  ce  qui  ne  l'a  jaunis 
élé  et  ne  saurait  le  devenir,  »  nous  n'é- 
prouverons aucun  embarras  à  proclamer  les 
préceptes  si  pressants  de  l'Evangile  sur 
l'aumône,  persuadé  qu'entendus  comme  ils 
doivent  l'être,  ils  ne  sont  pas  moins  un  gage 
de  sécurité  pour  les  uns  que  de  consola- 
lion  pour  les  autres.  Vous  verrez  alors  com- 
bien grande  la  dignité  des  pauvres,  com- 
bien sérieuse  l'obligation  de  les  secourir, 
combien  fondées  leurs  instances,  combien 
leurs  droits  légitimes,  encore  (pie  la  récla- 
mation ne  leur  en  soit  pas  abandonnée, 
mais  qu'elle  appartienne  tout  entière  à 
Notre-Seigneur,  qui  n'a  commis  que 
Eglise  ici-bas  pour  l'exercer  à  sa  plaie  d  tus 
le  temps,  el  qui  s'en  réserve  le  jugement 
dans  l'éternité. 

Pour  le  moment,  nous  différons  encore, 
nous  attendons  que  les  esprits  se  reposent 
de  pi  us  en  plus,  avant  d'y  jeter  la  semence 
de  ces  fortes  vérités  qui,  en  honorant  le 
dénuement  volontaire  el  en  faisant  naître 
tant  de  dévouements,  ont  assuré  aux  pau- 
vres, pendant  de  longs  siècles,  un  fonds  do 
ressources  jamais  épuisées.  Mais,  pour  ne 
juger  pas  à  propos  de  tout  dire,  nous  ne 
croyons  pas  non  plus  devoir  tout  dissimu- 
ler. C'est  pourquoi,  à  l'exemple  du  prophète 
Daniel,  parlant  autrefois  au  roi  Nabuchodo- 
nosor,  si  nous  voulons  exciter  ceux  qui  en 
ont  le  pouvoir,  à  ouvrir  aux  pauvres  el  leur 
main  et  leur  cœur,  nous  souhaitons  néan- 
moins que  notre  conseil  ne  leur  déplaise 
pis,  nous  désirons  que  notre  exhortation 
soil  bien  reçue  :  Qunmobrein,  rex,  consilium 
NMifJR  placent  libi.  Nous  ne  leur  disons  donc 
pas  de  donner,  parce  que  la  nature  les  v 
convie,  parce  que  l'Evangile  leur  en  fail  un 
devoir,  parce  que  les  supplications  des  pau- 
vres les  y  sollicitent;  mais,  afin  d'achever 
de  les  gagner  tout  à  l'ait,  nous  ne  leur  pré- 
sentons l'aumône  que  sous  son  aspecl  le 
plus  engageant  et  le  plus  Qatleur,  celui  des 
avantages  qu'elle  assure.  C'esl  un  iratic  que 
nous  leur  proposons,  c'esl  un  marché  qui 
leur  esi  offert;  et  considérant  combien  nous 
sommes  pécheurs,  pécheurs  par  notre  in- 
firmité naturelle,  plus  pécheurs  par  toutes 
les  facilités  que  nous  apporte  la  fortune  : 
voici,  leur  disons-nous,  un  conseil  qui  a 
de  quoi  vous  contenter,  voici  une  instru- 
ction qui  vous  duil  satisfaire  :  Rachetez  vos 
péchés  par  l'aumône  et  vos  iniqui'és  par  vos 
■MM  i  icordes  envers  les  pauvres:  «Quamobrem, 
tir,  confilium  tneum  placeat  tibi,  et  p«cala 
tua  eleemosynis  redime,    et  iniquitates  i  us 
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mtsericordiis  pauperum.  (  Dan.,  IV  ,  22.) 
Telle  osl,  en  effet,  N.  T.  C.  F.,  la  grande 
supériorité  de  l'aumône  sur  les  autres 
œuvres  de  pénitence,  qui  la  rend  plus  ex- 
cellente que  le  jeûne  et  plus  persuasive  que 
la  prière:  c'est  que  si  le  jeûne  fléchit  la 
miséricorde  par  la  compassion  qu'il  inspire, 
si  la  prière  la  l'ait  descendre  par  grâce,  l'au- 
mône se  l'attribue  par  justice.  Demandez,  a 
dit  Noire-Seigneur,  et  vous  recevrez,  cher- 
chez et  vous  trouverez,  frappez  et  en  vous 
ouvrira.  [Matth.,  VII,  7.)  Le  jeûne  donc 
demande;  il  demande  par  son  humiliation, 
il  conjure  par  sa  douleur,  il  n'ose  lever  les 
yeux  au  ciel,  il  se  frappe  la  poitrine,  il 
marche  le  front  courbé  et  dans  la  poussière, 
il  implore  la  miséricorde  par  ses  joues 
creuses  et  amaigries,  il  l'invoque  par  ses 
larmes,  avec  espérance  de  l'obtenir;  mais 
il  reconnaît  qu'elle  ne  lui  est  pas  due  : 
Petite  et  accipietis.hh  prière,  déjà  pluscon- 
fiante,  elle  ne  repose  pas  dans  une  attente 
ainsi  humiliée.  Non-seulement  elle  parle, 
non-seulement  elle  plaide  elle-même  sa 
cause,  elle  déduit  ses  motifs,  elle  combat 
les  objections,  elle  discute  les  prétextes, 
elle  se  roidit  et  résiste  à  la  justice  ;  mais 
encore  elle  agit  de  son  propre  chef,  elle 
s'insinue  jusqu'au  trône  de  Dieu,  elle  se 
glisse  jusqu'à  son  cœur,  elle  y  cherche  la 
miséricorde,  ne  se  retirant  pas  qu'elle  ne  la 
trouve  :  Quœrite  et  invenielis.  Cependant, 
que  les  démarches  de  l'aumône  sont  plus 
assurées,  et  qu'elle  se  comporte  avec  un 
bien  autre  empire  1  Car  ce  que  le  jeûne  à 
peine  ose  demander,  ce  que  la  prière  n'a 
fait  que  chercher,  presque  en  se  cachant, 
ce  qu'elle  n'a  emporté  qu'à  la  dérobée, 
l'aumône  le  revendique  fièrement,  et  l'exige 
avec  une  hauteur  qui  ne  supporte  pas  d'être 
refusée.  Semblable  à  ces  audacieux  voleurs, 
que  toute  honte  a  abandonnés,  et  que  la 
crainte  du  châtiment  ne  saurait  retenir, 
qui  ne  s'introduisent  pas  en  secret  et  pen- 
dant la  nuit  dans  nos  demeures,  mais  qui 
les  envahissent  à  la  face  du  soleil,  qui  se 
réunissent  pour  en   assiéger    les   issues, 

f>our  en  ébranler  les  portes,  pour  en  briser 
es  serrures;  l'aumône,  dit  le  Saint-Esprit, 
monte  à  la  faco  de  Dieu  (Act .,  IV,  h),  non 
point  timidement,  mais  au  grand  jour;  elle 
s'établit  devant  lui  {Eccli.,  XXXI,  11),  elle 
charge  l'assemblée  des  saints  d  annoncer 
sa  venue  (lbid.)  ;  et  là,  entourée  de  tous  les 
affamés  qu'elle  a  nourris,  en  compagnie  des 
malheureux  qu'elle  a  vêtus,  assistée  des 
captifs  qu'elle  a  visités,  elle  ne  supplie  pas, 
mais  elle  frappe,  elle  ne  cherche  pas  la  mi- 
séricorde, mais  elle  en  pousse  violemment 
la  porte,  il  faut  qu'on  lui  ouvre  :  Pulsate  et 
aperielur  vobis.  Si,  malgré  tout,  la  justice 
veut  se  montrer  à  son  tour,  si  elle  fait  raine 
de*  s'opposer  à  une  si  étrange  entreprise  , 
l'aumône  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  in- 
timidée, elle  ne  craint  pas  d'entrer  en  lutte 
avec  la  justice;  tant,  enlin,  nous  dit  l'apôtre 
saint  Jacques,  qu'elle  la  surmonte  et  de- 
meure victorieuse  -.Super exaltât  misericordiu 
judicium.  (Jac,  II,  13.J 


A  ceux  qui  seraient  étonnés  d'une  effica- 
cité si  extraordinaire  attribuée  à  l'aumône, 
et  qui  seraient  tentés  de  trouver  quelque 
exagération  dans  une  faveur  qui  la  met 
ainsi  au-dessus  de  toutes  les  autres  œuvres, 
et  qui  même  la  mentionnera  seule  au  der- 
nier jour,  il  suffit  de  répondre  que  cet 
étonnement  ne  leur  est  pas  particulier,  et 
qu'il  a  été  partagé  avant  eux  parce  que  l'anti- 
quité a  connu  de  plus  éclairé  et  de  plus  saint 
dans  le  christianisme.  «  Mes  frères,  disait 
autrefois  saint  Augustin  aux  fidèles  d'Hip- 
pone,  voici  unevéritéqui  m'a  toujoursdonné 
singulièrement  à  réfléchir,  et  qui ,  sans 
doute,  vous  paraîtra  mériter  une  attention 
sérieuse.  Considérez  donc,  je  vous  prie  , 
comment,  à  la  fin  des  siècles,  lorsque  Jésus- 
Christ  viendra  pour  juger  l'univers,  alors 
que  toutes  les  nations  seront  réunies  devant 
lui,  quand  les  hommes  seront  divisés  en 
deux  parts,  les  uns  à  droite  les  autres  à 
gauche,  aux  uns  il  dira  :  Venez,  les  bénis  de 
mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dès  le  commencement  du  monde;  et  aux 
autres  :  Allez,  maudits,  au  feu  éternel  qui  est 
préparée  Satan  et  à  ses  anges.  (Matth.,  XXV, 
3k,  ki.)  Quel  est,  selon  vous,  le  motif  d'un 
traitement  si  différent  ?  D'un  côté  une  ré- 
compense aussi  extraordinaire,  de  l'autre 
un  si  affreux  supplice.  Pourquoi  aux  pre- 
miers le  royaume  ?  Parce  que  j'ai  eu  faim 
et  vous  m'avez  donné  à  manger.  Pourquoi 
aux  seconds  le  feu  éternel  ?  Parce  que  j'ai  eu 
faim  et  vous  avez  refusé  de  me  nourrir.  (Ibid.) 
Cependant,  continue  cet  admirable  docteur, 
peut-être  les  premiers  avaient-ils  été  chastes, 
ennemis  detoule  fraude,  modérés  dans  l'u- 
sage des  biens  de  ce  monde,  éloignés  des 
œuvres  mauvaises.  Néanmoins,  on  ne  leur 
en  dit  pas  un  mot,  mais  parce  que  j'ai  eu 
faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger,  pos- 
sédez mon  royaume.  Quelle  est  donc  celle 
excellence  de  l'aumône  que  les  autres  œu- 
vres, bien  que  indispensables  au  salul,  étant 
passées  sous  silence,  elle  seule  se  voit  dé- 
signée ?  De  même,  quand  Jésus-Christ  dit 
aux  impies  :  Allez  au  feu  éternel,  que  de 
choses  il  eut  pu  leur  répliquer  s'ils  lui  eus- 
sent demandé  raison  de  celte  sentence I  tou- 
tefois, il  lui  plaît  de  ne  leur  en  donner 
qu'une  seule  :  Parce  que  j'ai  eu  faim  et  vous 
avez  refusé  de  me  nourrir. 
\«  Voilà,  mes  frères,  c'est  toujours  le  saint 
docteur  qui  parle  (S.  AuG.,ser.  09,  Deverb. 
Ev.  Matth.,  tora.  V,  c.  3W-350)  ;  voilà  ce 
qui  m'émeut  et  m'embarrasse,  etsans  doute 
vous  en  êtes  aussi  émus  à  votre  lour.  Je 
cherche  donc,  comme  je  puis,  la  raison 
d'une  dispensation  si  merveilleuse;  et  la 
voici,  telle  qu'il  m'est  donné  de  la  recueil- 
lir de  nos  Ecritures,  où  il  est  marqué: 
Comme  l'eau  éteint  le  feu,  ainsi  l'aumône 
éteint  le  péché  (Dan.,  IV,  2k);  et  encore  : 
Enfermez  votre  aumône  dans  le  sein  du  pau- 
vre, et  elle  priera  pour  vous.  (Eccli.,  XXIX, 
15.)  Kl  je  irouve  beaucoup  d'autres  témoi- 
gnages en  nos  saints  livres,  qui  nous  mon- 
trent le  grand  pouvoir  de  l'aumône,  pour 
effacer  nos  iniquités  et  les  anéantir.  C'est 
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pourquoi  Nolro-Seigneur,  s'adressent  à  ceux 
qu'il  va  condamner,  l'adressant  surtout  à 
coin  qui  vonl  reeevoirdo lui  lourcouronne: 
Il  vous  serait  diflicilo,  si  je  voulais  exami- 
ner de  près  voire  vie,  et  si  jo  peseta  trop 
altonli vemont  vos  œuvres,  que  jo  n'y  trou- 
vasse pas  de  quoi  vous  punir;  entrez  ce- 
pendant, et  possédez  mon  royaume,  car  j'ai 
eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  mander.  Kn- 
trez,  non  pane  que  vous  n'avez  point  com- 
mis d'iniquités,  mais  parce  que  vos  au- 
mônes les  ont  effacées.  Quant  aux  autres  : 
Si  juste  que  ma  sentence  vous  paraisse,  ne 
pensez  pas  devoir  l'attribuer  a  vos  péchés  ; 
car,  si  détournés  de  vos  crimes  et  tournés 
vers  moi,  vous  les  eussiez  rachetés  par  vos 
aumônes,  aujourd'hui  ces  aumônes  vous 
délivreraient  et  vous  absoudraient  de  la 
condamnation  qu'ils  ont  méritée.  Ilienheu- 
reux,  en  effet,  les  miséricordieux,  car  il 
leur  sera  fait  miséricorde.  (Mallh.,  V,  7.) 
Allez  donc  au  fni éternel  (Matlh.,  XXV, il); 
car  celui  qui  aura  refusé  la  miséricorde,  la 
miséricorde  lui  seraaussi  refusée  à  son  tour. h 
(/oc,  II,  13.) 

Peul-ôlre,  N.  T.  C.  F.,  ce  témoignage  du 
plus  grand  de  tous  les  docteurs  ne  vous 
suffit  pas,  peut-Être  désirez-vous  pénétrer 
plus  avant  dans  le  secret  des  conduites  do 
Dieu,  et  entrer  dans  les  puissances  de  son 
conseil.  (Psal.  LXX,  15.)  Si  donc  il  vous 
faut  des  raisons  capables  de  vous  contenter 
jusqu'au  bout,  entre  beaucoup  d'autres 
communément  données,  en  voici  deux  que 
nous  vous  soumettons  comme  se  rapportant 
davantage  a  notre  sujet,  et  plus  décisives. 

Remarquez  d'abord  ce  caractère  particu- 
lier de  l'aumône  qui  l'élève  si  fort  au-dessus 
du  jeûne:  c'est  que  le  jeûne  se  borne  à  un 
seul  retranchement,  le  retranchement  de  la 
nourriture;  tandis  que  l'aumône  les  ras- 
semble tous,  et  qu'elle  forme  ainsi  comme 
un  jeûne  universel,  qui  s'attaque  à  la  vie 
tout  entière,  et  ne  lui  laisse  aucun  bien  dont 
en  partie  du  moins  elle  ne  la  prive.  Il  est 
vrai,  rien  n'égale  la  folie  des  avares,  de 
placer  leur  unique  contentement  dans  la 
possession  de  leur  or,  en  se  refusant  tous 
les  autres  dont  cet  or  dépensé  les  pourrait 
lairejouir.  Ne  pensez  pas  toutefois  qu'ils  se 
mécomplent  à  ce  point  de  ne  pas  trouver 
dans  l'égoïste  contemplation  de  leurs  tré- 
sors un  plaisir  réel  qui  suffit  a  les  dédom- 
mager de  ce  qu'ils  se  refuseut.  Non,  encore 
qu'elles  reposent  sur  la  plus  déplorable  des 
erreurs,  les  passions,  quelles  quelles  soient, 
ne  laissent  pas  de  se  repaître  à  quelque 
chose  de  plus  intime  et  de  plus  nourrissant, 
qui  remplit  jusqu'à  un  certain  point  l'âme 
des  pécheurs,  ou  qui  tout  au  moins  trompe 
leur  appétit  et  l'amuse.  Accordons  que  de 
soi-même  l'argent  ne  renferme  aucun  bien  ; 
mais  il  les  représente  tous,  de  là  vient  que 
le  nom  de  biens,  où  chacune  de  nos  félicités 
sont  contenues,  les  hommes,  d'un  consen- 
tement unanime,  l'ont  abandonné  à  désigner 
les  richesses;  parce  qu'a  leurs  jeux  ,  tous 
les  avantages  de  la  vie  présente  étant  ap- 
préciables a    prix  d'argent,  il  convenait  de 


les  nommer  parce  qui  les  contient  on  paie* 
ssnee  et  ou  origine  ,  c'est-fl-dire  p:ir  !'.•( 
qui  les  procure.  C'est  là  la  joie  do  P., 
Sun  argent  dépensé  lui  apporterait,  il  <-t 
vrai,  une  félicité,  mais  on  mémo  temps  il 
lui  enlèverait  la  possibilité  d'achetés  les 
autres  ;  et  ainsi,  il  se  vernit  déchu  de  eette 
occupation  ravissante  pour  lui  de  promener 
son  imagination  sur  toutes  les  jouissances, 
de  se  dire  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  se  U-s 
donner,  et  en  même  tempa  de  ne  I 
épuiser  ses  ressources  sur  aucune.  L'avare 
se  persuade  donc  jouir  de  tout ,  non  qu'en 
réalité  il  le  possède,  mais  parce  qu'il  en 
lient  la  garantie  dans  son  trésor.  Aussi,  il  no 
regrette  pas  l'agrément  delà  vie,  il  n'a  pas 
m  des  délicatesses  du  luxe  ,' l'esprit  no 
lui  semble  pas  nécessaire,  il  se  passe  vo- 
lontiers des  témoignages  de  considération 
et  d'estime;  il  "viil  que  l'argent  d.jime  tout 
cela;  il  les  tirera  de  ses  coffres  au  jour 
qu'il  le  trouvera  bue,  il  les  aura  quand  il 
lui  plaira  ,  avec  sa  fortune. 

Si  donc  ,  il  faut  reconnaître  à  l'argent  ce 
pouvoir  d'être  ainsi  le  bien  par  excellence 
et  universel  ,  parce  qu'il  les  représente 
tous,  et  fournit  le  moyen  de  les  acquérir;  il 
est  jusle  île  reconnaître  aussi  que  l'aumône 
est  le  jeûne  universel  et  par  excellence; 
puisque,  retirant  l'argent,  I  anéantissant  au 
profit  du  prochain  ,  elle  relire  et  anéantit 
du  même  coup  tous  les  biens  que  l'arf 
procure.  Ne  considérez  pas  cette  sommo 
déposée  dans  le  sein  du  pauvre,  considérez 
ce  qu'elle  promet,  et  à  quoi  elle  répond 
successivement  dans  l'imagination  de  son 
possesseur  tant  qu'elle  n'est  pas  épuisée  : 
à  l'ambitieux  elle  représente  des  honneurs; 
à  l'homme  de  plaisir,  des  parties  et  des 
fôtes;  au  savant,  des  collections  et  des  li- 
vres; à  la  femme  mondaine,  une  parure. 
Aux  yeux  de  chacun,  celle  somme  prend  la 
physionomie  qui  lui  agrée  davantage,  sui- 
vant les  diverses  passions  ou  la  différence 
des  goûts  qu'elle  eûl  été  appelée  à  satis- 
faire. Mais  considérez  ,  en  môme  temps , 
comment  saintement  dissipée  en  aumônes, 
elle  enlève  aux  passions  tout  le  contente- 
ment qu'elles  attendaient,  elle  leur  retran- 
che l'aliment  dont  elles  se  repaissaient  déjà 
en  espérance  et  en  désir,  et  ainsi  elle  les 
soumet  h  une  privation  plus  méritoire  aux 
yeux  de  Dieu  que  la  privation  de  la  lumr- 
riture;  puisque  sYlendant  à  tout ,  elle  af- 
flige rame  (lib.  XVI,  20)  par  ce  que  nous 
avons  appelé  un  jeûne  universel,  sans  con- 
tredit supérieur  à  l'autre,  et  incomparable- 
ment plus  dur. 

En  second  lieu,  N.  T.  C.  F.,  si  nous  com- 
parons l'aumône  a  la  prière,  nous  sommes 
obligés  de  lui  reconnaître  ce  cachet  spécial 
qui  la  place  plus  haut  dans  l'estime  de  Dieu, 
el  lui  prépare  une  récompense  plus  assurée 
BU  donner  jour  ;  c'est  que  toutes  deux  tirant 
leur  ellicaciié  de  la  foi,  cependant,  la  prière 
la  suppose  à  un  moindre  degré  que  ne  Fait 
l'aumôue.  Qui  n'a  souvent  lu  avec  éldnne- 
mentau  saint  Evangile,  comment  lo Sauveur 
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Jésus,  toutes  les  fois  qu'on  s'adresse  à  lui 
pour  un  miracle,  quand  on  lui  demande  la 
guérison  des  malades,  la  délivrance  des  pos- 
sédés ou  la  résurrection  des  morts  ;  c'est 
toujours  la  foi  qui  le  touche  préférablement 
et  le  décide  à  agir;  c'est  le  manque  de  foi 

?ui  excite  sa  plainte  ;  c'est  la  foi  qui  fait 
dater  son  admiration  lorsqu'elle  surabonde? 
considérez  le  centurion  dont  la  foi  parut  si 
merveilleuse  au  Sauveur,  qu'il  affirme  n'en 
avoir  point  encore  trouvé  une  semblable  en 
Israël.  {Matth.,\lllt  10.)  Songez  à  celte 
femme  affligée  que  Jésus-Christ  déclare 
mériter  par  sa  foi  d'être  guérie,  (lbid., 
22.)  Pensez  à  ces  deux  aveugles  qu'il  exa- 
mine préalablement  sur  leur  foi.  (Matth  ,  IX, 
27.)  Rappelez-vous  la  chananéenne  dont  la 
foi  excite  l'élonnement,  et  obtient  tout  ce 
qu'elle  veul|deNotre-Seigneur.  (Matth.,  XV, 
28).  Considérez  que  c'est  la  foi  qu'il  de- 
mande à  Marthe  et  à  Marie  (Joan.,  XI,  26), 
pour  leur  rendre  leur  frère  enterré  depuis 
quatre  jours.  N'oubliez  pas  qu'il  n'interroge 
jamais  que  sur  ce  point  unique  de  la  foi: 
Croyez-vous?  (Matth. ,1X,  28.)  Si  vous  pou- 
viez croire?  Tout  est  possible  à  celui  qui 
croit.  (Marc,  IX,  2*2.)  Tout  ce  que  vous  de- 
mandez en  croyant  sans  hésiter  qu'il  vous 
sera  donné,  il  tous  arrivera  (Marc,  XI,  23.) 
Si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de 
sénevé,  le  plus  petit  de  tous  ,  vous  diriez  à  ce 
mûrier  :  Déracine-toi  et  te  plante  dans  la 
mer,  et  il  obéirait  à  votre  commandement ,  et 
les  montagnes  elles-mêmes  se  déplaceraient  à 
votre  parole.  (Matth.,  XVII,  19  ;  Luc,  XVII, 
7.)  Si,  dis  je,  nous  faisons  attention  à  une 
eslime  de  la  foi  si  nettement  manifestée,  il 
deviendra  évident  que  toute  la  force  de  la 

Erière  est  dans  la  loi.  La  prière  expose  le 
esoin  ,  elle  implore  le  secours  ;  mais  c'est 
la  loi  qui  l'emporte,  sans  que  jamais  on  lui 
résiste. 

Approchez  maintenant,  fidèles  par  excel- 
lence, hommes  de  miséricorde,  dont  les 
compassions  n'ont  point  défailli.  (Eccli. 
XLIV,  10.)  Sans  doute,  c'est  la  foi  qui  vous 
montre  Jésus-Christ  dans  le  ciel  où  il  écoute 
vos  oraisons;  mais  c'est  une  foi  plus  grande 
sans  contredit  qui  vous  le  découvre  dans 
les  pauvres  où  il  reçoit  vos  aumônes.  Quelle 
foi  qui  vous  fait  lever  les  mains  vers  son 
trône  I  mais  quelle  autre  foi  bien  plus  éton- 
nante qui  les  étend  vers  lui  en  la  personne 
de  ses  pauvres  1  ô  foi  merveilleuse  qui  vous 
persuade  de  sa  bonté  dans  sa  gloire,  où  il  ne 
refusera  rien  à  vos  prières  I  mais  ô  foi  sans 
comparaison  plus  admirable,  qui  vous  fait 
deviner  sa  magnificence  dans  son  humilia- 
tion où  il  récompensera  vos  largesses  1  La 
foi  des  apôtres  a  reconnu  le  Sauveur  alors 
qu'il  paraissait  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes  (  Psal.  XLIV,  3);  la  vôtre  Je 
reconnaît  alors  qu'il  ensemble  le  plus  aban- 
donné et  le  plus  vil.  La  foi  de  la  Judée  a 
crié  vers  lui  dans  le  temps  où  tousses  pas 
étaient  accompagnés  do  miracles  (Act.,  X, 
38]  ;  votre  foi  l'invoque  maintenant  qu'il  so 
tioine  dans  la  pauvreté  et  la  bassesse.  La 
fui  du  lai  ion  a  lleuri  sur  l'arbro  desséché 


de  la  croix  (S.  Aug.,  In  Joan);  mais  Jésus- 
Christ  s'y  entretenait  avec  son  Père,  et 
il  y  poussait  celte  puissante  clameur  (Hebr., 
V,  7)  qui  ébranlait  toute  la  nature  (Matth., 
XXVII,  50)  ;  la  foi  du  pécheur  charitable  et 
repentant  fleurit  sur  les  épines  de  la  pau- 
vreté où  Jésus-Christ  anéanti  n'ose  lever 
les  yeux,  ne  s'exprime  que  par  des  gémis- 
sements inarticulés,  ne  parle  que  par  ses 
soupirs,  et  ne  so  trahit  que  par  ses  larmes. 
Je  voudrais  bien  savoir  où  la  foi  est  plus 
grande,  en  quelles  circonstances  elle  semble 
plus  méritoire,  à  quel  moment  son  effica- 
cité apparaîtra  plus  marquée?  quand  elle 
demande,  ou  quand  elle  écoule;  lorsqu'elle 
reçoit,  ou  lorsqu'elle  donne;  quand  elle 
accueille  les  requêtes  des  misérables  ou 
quand  elle  présente  les  siennes.  Certaine- 
ment, chacun  avouera  que  là  où  le  mystère 
est  plus  caché,  la  foi  qui  le  découvre  est 
plus  éclatante  :  plus  grande  donc,  la  foi  qui 
salue  Jésus-Christ  a  la  croix,  que  la  foi  qui 
le  reconnaît  à  la  crèche  ;  plus  grande  ,  la 
foi  qui  se  prosterne  devant  lui  à  l'autel, 
que  la  foi  qui  ne  s'en  détourne  pas  au  Cal- 
vaire; mais  plus  grande,  la  <  foi  qui  le  sou- 
lage dans  les  pauvres,  que  la  foi  qui  l'adore 
à  la  crèche,  l'invoque  au  Calvaire,  ou  s'hu- 
milie à  l'autel. 

Cette  rencontre,  dans  l'aumône,  des  plus 
sublimes    excellences  de    la    prière    et  du 
jeûne  ainsi  expliquée,    il  devient  plus  aisé 
de  comprendre  ce  qui  autrement   serait  à 
bon  droit  jugé  incompréhensible.  On  devine 
comment  Jésus  Christ,  après  avoir  usé  en- 
vers les  riches  d'un  procédé   en   apparence 
si   dur  :  Malheur  à  vous  riches  ;  malheur  à 
voiis  quiriez;  malheur  à  vous  qui  avez  votre 
consolation  en  ce  monde?  (Luc,  VI,  24,  25), 
cependant   les  abandonne  si  peu  qu'il  sem- 
blera les  avoir  seuls  en  vue,  et  ne  se  sou- 
venir que  d'eux  au  dernier  jour.  Où  trouver 
une   contradiction    plus  marquée?  Tantôt: 
qu'il  est  difficile  â  ceux  qui  possèdent  de  grands 
biens  d'  entrer  au  royaume  du  ciel  ,  un  câble 
passerait    plus  facilement  par  le  trou  d'une 
aiguille  (Luc,  XV'IH,  2'*,  25).  Tantôt:  Venez, 
les  bénis  de  mon  Père,  posséder  le  royaume 
qui  vous  a  éléprépuré  dès  le  commencement  du 
monde.  (Matth.,  XXV,  3k.)  Ah  I  répond  l'a- 
pôtre saint  Paul,  c'est  que  Jésus-Christ  veut 
le  salut  de  tous.  Il  veut  que  tous  arrivent  à 
la  connaissance  de  la  grâce  (I  Tim.,  Il,  k),  qui 
est  son  royaume  du  temps.  Pareillement,  il 
voudra  que  tous  arrivent  à  la  connaissance 
de  la  gloire,    qui   est  son  royaume  de  l'é- 
ternité. La  première  vocation  ne  s'est  opé- 
rée qu'à  travers   mille   obstacles,  quand  il 
s'est    montré     comme    sauveur;     vous    la 
trouvez  retracée  au  saint  Evangile,  en  la  per- 
sonne des  mages.    La  seconde   s'opérera  à 
travers     des    obstacles    sans    comparaison 
plus     considérables;  nous    en     serons  les 
témoins     émerveillés     quand     il     paraîtra 
comme   juge.    Ne  disons    donc    plus   avec 
les  apôtres  :  Qui  pourra  se  sauver  ?  Il    est 
impossible    à   t  homme,   leur  répond  Nolre- 
Seigneur,   mais    il  n'est   pas     impossible  à 
Dieu,  lit  il  en    rend   aussitôt  cello  raison  : 
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l'urrr    qu'à     DitU     tout    est    possible.   [ImC., 

WllI,  2»,  15,  ■!(>,  il.) 

Ainsi  Le  salut  possible  aux   riches   mais 

possible  seulement  par  le  déploiement  de 
la  toute-puissance  <!<•  Dieu  ,  lequel  consiste 

a  changer  pour  ainsi  dire;  Il  nature  des 
richesses  ;  a  y  placer,  par  un  secret  qui 
n'appartient  qu'à  lui  seul,  le  remèoV 
venin  dont  elles  sont  infectées  ;  à  guérir 
les  richesses  par  les  richesses  mêmes,  en 
livrant  à  ce  venin  une  issue  cl  comme  un 
dégagement  dans  l'aumône  ;  à  leur  com- 
muniquer une  vertu  qui  satisfait  pour  les 
péchés  «pie  leur  possession  entraîne.  El  c'est 
ce  dont  Jésus-Christ  vient  à  bout,  comme 
l'enseigne  en  tant  d'endroits  saint  Jean  Ciiri- 
sostome,  en  donnant  à  l'aumône  une  lui lo 
efficacité,  que  lo  Saint-Esprit  n'a  pas  de 
termes  plus  forts  pour  exprimer  la  puis- 
sance des  sacrements  de  la  loi  nouvelle, 
ni  la  vertu  môme  du  sang  de  Notre-Sci- 
gneur. 

O  l'admirable  commerce!  chante  l'Eglise 
ravie  d'admiration  à  la  vue  du  mystère  de 
l'Incarnation  du  Sauveur,  où  Dieu  revêtant 
votre  humanité,  sa  divinité  nous  est  com- 
muniquée. (Off.  cire.  Dom.  ad  Laudes.  Ant.  1). 
O  l'admirable  commerce  I  chanlera-l-elle,  non 
moins  transportée  au  dernier  jour  ,  où 
les  riches  ayant  distribué  aux  pauvres  lo 
pain  de  la  vie  présente,  en  reçoivent  au- 
jourd'hui le  pain  de  la  rie  future.  O  admi- 
rabile  commercium  ! 

Mais  alors,  que  diront  les  pauvres  quand 
ils  verront  l'aumône  si  magnifiquement  trai- 
tée ?  Ne  se  plaindront-ils  pas  à  leur  lour? 
Ne  uiurmureronl-ils  pas  de  leur  pauvreté 
cjui,  les  ayant,  ce  semble,  exclus  du  mérite, 
semblera  les  exclure  aussi  do  la  récom- 
pense ?  N'oslimeront-ils  pas  trop  inégale  la 
part  qui  leur  esl  faite?  N'accuseront-ils 
pas  ce  commerce  d'injustice,  dans  lequel 
on  leur  accordait  une  partie  du  présent, 
ils  rendaient  tout  l'avenir;  on  leur  donnait 
la  terre,  ils  communiquaient  le  ciel  ;  on  les 
admettait  aux  biens  du  temps,  ils  enrichis- 
saient des  biens  de  1'éleruité. 

Cependant,  que  les  pauvresse  rassurent  : 
et  certes  ils  n'ont  pas  sujet  d'envier  aux 
riches  la  miséricorde  qui  les  introduit  au 
ciel,  s'ils  réfléchissent  qu'eux-mômes  y  ont 
été  appelés  les  premiers,  et  que  les  autres 
n'y  viennent  qu'à  leur  considération  et  à 
leur  suite,  Jésus-Christ  étant  trop  fidèle, 
selon  la  remarque  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  pour  laisser  sans  dédommagement 
el  sans  recours  des  richesses  dont  il  reçoit 
lui-même  sa  subsistance,  el  qui  contribuent 
à  le  nourrir,  en  nourrissant  ceux  qui  le 
représentent  en  ce  monde. 

Mais  il  y  a  un  moyen  d'achever  de  les 
réfuter  par  une  intelligence  do  leur  position 
plus  nette  et  plus  relevée.  Ne  pensez  pas, 
en  effet,  dit  quelque  part  saint  Augustin, 
«  qu'il  n'y  ail  pas  d'aulreslpauvres  que  ceux, 
qui  n'ont  pas  d'argent.  »  En  efTet,  N.  T.  C;  F., 
tous  nous  sommes  pauvres,  quoique  l'ob- 
jet de  la  pauvreté  ne  soil  pas  le  môme 
chez  tous.  Les  uns  sont  pauvres  de  sanlé, 


les  intres  de  savoir  ;  ceux-ci  soni  indigents 
du  côté  de  l'esprit,  ceux-làdu  côté  dm 
(  liez  quelques-uni  ce  sont  les  veux  qui  foui 
défaut,  chez  lesautres  le  caractère;  plusieurs 
sont  mal  servis  par  leurs  oreilles,  un  plus 
grand  nombre  par  leur  tempérament  <;i  leur 
humeur.  Voilà  un  nombre  infini  de  pa  ivre-, 

auxquels  d'autres  pauvres,  qui  peut-être  en 

ont  reçu  I  aumône,  peuvent  faire  l'aumône 
h  leur  lour.  Peu  importe  qu'ils  n'aient  pas 
l'argenl  à  la  main,  on  ne  leur  demande  que 
d'avoir  la  charité  dans  le  cœur,  et  la  charité 
n'est  jamais  épuisée.  Elle  prôte  ses  yeux  à 
l'aveugle ,  sa  main  au  paralytique ,  son 
jugement  à  celui  qui  en  manque,  sa  gaieté 
à  celui  qui  est  dans  la  tristesse.  Elle  esl 
toujours  bienveillante,  elle  accorde  les  con- 
seils; et  tout  le  resle  vlnl-il  à  lui  manquer, 
du  moins  elle  accompagne  de  ses  voeux  et 
assiste  de  ses  prières.  Si  pourtant,  mal- 
gré tous  les  efforts,  il  lui  semble  que  son 
aumône  demeure  toujours  au-dessous  do 
celle  du  riche,  qu'elle  se  console  par  celte 
argumentation  de  saint  Augustin  singuliè- 
rement encourageante  :  o  Zachée  qui  élail 
riche  a  grandement  donné,  parce  que  sa 
bonne  volonté  était  grande:  mais  la  pauvre 
veuve  admirée  de  Noire-Seigneur  n'a  pas 
moins  donné,  parce  que  sa  bonne  volonté 
n'était  pas  moindre.  A  la  vérité  l'argent 
qu'elle  portail  au  trésor  était  moins  consi- 
dérable, ]mais,  parce  qu'elle  n'y  portait  pas 
moins  de  bonne  volonté,  sa  pauvreté  ne 
diminuait  rien  do  son  aumône.  Si  vous  re 
gardez  ce  que  donnai',  chacun,  il  semble 
quelque  différence  en  leur  olfrande;  mais 
si  vous  considérez  le  fond  d'où  chacun 
donnait,  vous  la  trouverez  égale  en  l'un 
et  en  l'autre  :  tous  deux  ont  donné  loul 
ce  qu'ils  pouvaient,  c'est-à-dire  loute  la 
bonne  volonté  qui  était  dans  leur  cœur, 
el  tous  deux  recevront  la  même  récom- 
pense.» (S.  Aon.,  Enor.  M  Psal.,  loin.  IV,  c. 
272;  c.  IV,  '25  et  $eq.) 

Maintenant,  et  puisque  tous  uni  la  possi- 
bilité de  donner,  comme  aussi  tous  suiit 
dans  la  nécessité  de  recevoir,  il  ne  nous 
reste  plus,  N.  T.  C.  F.,  qu'à  adresser  à  tous 
une  exhortation  commune,  en  l«s  enga- 
geant à  mettre  à  profil  cette  ressource  que 
la  miséricorde  de  Dieu  leur  offre  dans  l'au- 
mône. Pour  cela,  qu'ils  n'oublient  pas  que 
la  justice  a  aussi  ses  droits,  et  qu'elle  veut 
à  l'aumône  certaines  conditions,  sans  les- 
quelles l'aumône  elle-même  ne  saurait  l'at- 
tendrir. 

Il  est  vrai,  l'aumône  vaul  mieux  que  le 
jeûne;  pourvu  toutefois,  qu'à  l'exemple  du 
jeûne,  elle  ait  ses  privations  el  ses  sacri- 
lices.  Elle  les  aura  presque  toujours  chez  le$ 
pauvres  ;  mais  il  est  nécessaire  qu'elle  en 
soil  aussi  accompagnée  chez  les  riches. 
Car  une  aumône  qui  ne  nous  semblerait 
qu'une  fantaisie  de  plus  ajoutée  à  toutes 
nos  autres  fantaisies,  une  aumône  qui  ne 
retrancherait  rien  à  nos  plaisirs,  qui  ne  dé 
roberaiirien  à  notre  luxe,  qui  n'imposerait 
aucune  contrainte  à  notre  délicatesse;  une 
telle   aumôno  demeurant   fort    au-dessou» 


329 


INSTR.  PAST.  ET  .M AND.  —  V,  CULTE  EXTERIEUR  ET  PUBLIC. 


5o0 


des  obligations  du  chrétien  innocent,  h  plus 
forte  raison  ne  satisferait-elle  pas  pour  le 
pécheur. 

Certainement  aussi,  l'aumône  a  plus  d'ef- 
ficacité que  la  prière;  à  la  condition,  ce- 
pendant, qu  elle  soit  animée  de  cet  esprit 
de  foi  sans  lequel  la  prière  elle-même  de- 
meure inulile.  Donner  par  bienveillance 
naturelle  ,  donner  par  le  contre-coup  de 
cette  impression  que  produit  la  vue  de  ce- 
lui qui  souffre,  donner  par  l'intérêt  qu'ins- 
pire à  tous  les  enfants  d'une  même  famille 
le  souvenir  de  leur  commune  origine,  c'est 
donner  comme  homme,  ce  n'est  pas  donner 
comme  chrétien.  Celui  qui  reçoit  le  pro- 
phète en  qualité  de  prophète,  enseigne  Notre- 
Seigneur,  aura  la  récompense  du  prophète; 
celui  qui  reçoit  le  juste  :  comme  juste  ,  aura 
la  récompense,  du  juste  ;  un  verre  d'eau  froide 
donne'  au  disciple, méritera  la  récompense  du 
disciple  (Malth.,X,  kl);  celui-là  seul  qui 
aura  traité  Jésus-Christ  en  la  personne  du 
pauvre,  aura  la  récompense  promise  par 
Jésus-Christ. 

Sans  doute,  par  l'aumône,  tous,  quels 
qu'ils  soient,  deviennent  13  providence  de 
ceux  qu'ils  soulagent,  ils  sont  substitués  à 
Dieu  lui-même,  pour  leur  venir  en  aide. 
Cependant,  qu'ils  imitent  celle  providence 
de  Dieu,  qui  donne  à  chacun  avec  abondance 
(Psal.  CX1V,  1G),  qui  ouvre  sa  main  et  rem- 
plit de  bénédiction  tout  ce  qui  respire.  (Jac, 
1,  5.)Que  leur  aumône  soit  faite  avec  joie, 
non  par  nécessité  et  avec  tristesse;  car  Dieu 
aime  qu'on  lui  donne  d'un  cœur  content. 
(11  Cor.,  IX,  7.)  Qu'ils  songent  que  l'im- 
portance de  la  moisson  sera  dans  la  pro- 
portion de  la  semence  :  à  une  semence  jetée 
avec  parcimonie,  une  moisson  mesurée  avec 
retenue;  à  la  bénédiction  d'une  abondante 
semence,  la  bénédiction  u'une  moisson  en- 
core plus  abondante  :  Qui  parce  séminal 
parce  et  melet,  qui  seminat  in  benedictione 
de  benedictionibus  et  metet;  (II  Cor.,  IX,  G.) 

Redisons  do  nouveau  que  si  l'aumône  fait, 
do  ceux  qui  la  donnent,  les  lieutenants  de 
la  providence  temporelle  de  Dieu,  sur  ceux, 
qui  la  reçoivent;  l'aumône,  à  son  tour,  fait 
de  ceux  qui  la  reçoivent,  les  instruments  et 
nomme  les  ministres  do  la  miséricorde  éter- 
nelle de  Dieu  sur  ceux  qui  la  donnent.  Que 
celte  aumône  soit  donc  présentée  par  tous 
avec  respect  et  amour,  non  pas  seulement 
comme  une  assistance  rendue  à  leurs  frères, 
mais  comme  un  hommage  que  l'on  demande 
à  Dieu  d'avoir  pour  agréable  eu  leur  per- 
sonne. Nous  avons  ici  dans  saint  Paul  u:i 
admirable  exemple:  ce  grand  Apôtre  hono- 
rait à  ce  point  les  fidèles  qu'il  élait  appelé 
à  secourir,  que  devant  porter  une  aumône  à 
ceux  de  Jérusalem,  il  ne  croit  pas  faire  trop 
en  mettant  en  prière  l'Eglise  tout  entière  1 
afin  que  cette  offrande  de  sa  charité  non- 
seulemcnt  leur  devienne  utile,  mais  qu'elle 
lui  profile  aussi  à  lui-même  par  la  manière 
dont  il  souhaite  qu'elle  leur  agrée:  Obsccro 
vos  ,  fratres,  per  JJominum  noslrum  Jesutn 
Chrislum  et  per  charitalem  sancti  Spiritus, 
ut  adjuvetis  me  in  orationihus  vcslris  pro 
OatTEuas  s.vckés.  LXXX1V. 


me  ad  Deum,  ut  obsequii  mei  oblatio  accepta 
fiât  in  Jérusalem  in  sanctis.  (  Rom.,  XV,  31.) 
Enfin,  quand  l'aumône  aura  toutes  ces 
conditions,  ne  pensons  pas  qu'elle  satis- 
fasse pour  le  péché,  5  moins  que  d'abord 
elle  ne  le  déplore  dans  le  passé,  et  ne  s'ef- 
force de  l'éviter  dans  l'avenir.  N'oublions 
pas  ce  que  nous  enseigne  saint  Augustin  : 
«  Que  la  première  aumône  pour  le  péché, 
il  convient  de  se  la  donner  à  soi-même. 
En  effet,  continue  ce  saint  docteur,  ca.  serait 
une  illusion  trop  insupportable,  que  celui 
qui  fait  l'aumône  à  son  prochain  se  la  re- 
fusât le  premier,  malgré  ce  commandement 
de  Dieu:  Voua  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même  (Malth.,V,k3);  comme  aussi 
cel  autre:  Ayez  compassion  de  votre  dmc.cn 
vous  efforçant  d'apaiser  Dieu  et  de  lui  plaire. 
(  Eccli. ,  XXX,  2k.  )  Et  celui  qui  refuse  à 
son  âme  une  compassion  si  nécessaire,  com- 
ment pourra-t-il  dire  que  c'est  pour  ses  pé- 
chés qu'il  fait  l'aumône  ?  n'est-ce  pas  à  lui 
plutôt  que  s'adressent  ces  paroles  de  nos 
divines  Ecritures  :  Celui  qui  est  mauvais 
pour  soi,  pour  qui  est-il  bon?  (Eccli.,  XIV, 
5.)  Aussi,  quand  nous  faisons  l'aumône,  ce 
doit  êlre  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  an- 
ciennes fautes,  et  non  pour  acheter  la  li- 
cence d'en  commettre  de  nouvelles.  (S.  Aug., 
Civ.  Dei,  lib.  XXI,  tom.  Vil,  c.  631.)  «Faire 
l'aumône  pour  s'autoriser  à  pécher,  dit-il 
encore  ailleurs,  ce  n'est  pas  nourrir  sou 
Sauveur,  c'est  essayer  de  gagner  son  juge.  » 
Après  quoi  il  termine  par  ces  belles  pa- 
roles dont  nous  nous  emparons  aussi  au 
moment  de  finir  :  «  Ah  1  pîutôf,  que  ceux  qui 
sont  dans  le  péché  gémissent  de  leur  fai- 
blesse, qu'ils  s'adressent  a  celui  qui. peut  la 
guérir,  qu'ils  soutiennent  leurs  oraisons  de 
leurs  bienfaits;  et  Dieu,  à  son  tour,  leur 
viendra  en  aide  et  les  assistera  pour  chan- 
ger de  vie.  Quant  à  ceux  dont  la  vie  est  déjà 
sainte,  ils  auront  le  secours  de  Dieu  pour 
monter  à  une  vie  plus  sainte  encore.  Puis- 
sions-nous, portés  de  degré  en  degré  par 
nos  aumônes;  les  uns  purifiés  du  mal  de 
leurs  fautes  passées;  les  autres  enrichis  do 
la  surabondance  de  leurs  mérites  présents  ; 
arriver  tous  ensemble  à  la  récompense  des 
biens  à  venir!  »  (S.  Ai;g.,  serm.  11,  tom.  V, 
C.  201.}  Ainsi  soit-il. 

V.  MANDEMENT 

Pour  le  Carême  de  185'*. 

SUR   LE  CULTE  EXTÉRIEUR  ET  PI  H.1C. 

En  vous  annonçant,  il  y  a  deux  mois  à 
peine,  nos  très- chers  frères,  rétablisse- 
ment de  la  liturgie  romaine  dans  ce  diocèse, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  ajouter  aux 
enseignements  que  nous  vous  adressions 
alors,  une  exposition  de  principes  qui, pouf 
quelques-uns  néanmoins,  ne  laissait  pas  de 
nous  sembler  nécessaire.  Nous  avons  pré- 
f.'ié,  ou  supposer  ces  principes  connus,  0,1 
remettre  à  vos  pasteurs  le  soin  de  tenir  sur 
ce  point  noue  place,  persuada  que  là  où 
les  besoins  des  populations  leur  indique- 
raient un  devoir,  le  zèle  dont  ils   sont  aui- 
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in  irui  permettrait  pas  de  différer  a  le 
remplir.  Aujourd'hui,  cependant,  que  les 
gain  les  exigences  du  temps  destiné  .;i  la  pé- 
nitence quadragésimale  nous  ramènent 
l'obligation  »i e  vous  instruire  à  notre  tour, 
nous  reprenons  co  qu'à  une  aulre  époque 
nous  n'avons  pu  accomplir,  ou  plutôt  nous 
donnons  à  nos  précédentes  instructions  le 
fondement  qu'elles  supposent,  et  qu'elles 
réclament  impérieusement  pour  être  solides. 

Ce  fondement,  c'est  la  nécessité  d'un 
culte  extérieur  et  public  sur  lequel  est 
basé  l'établissement  de  toute  liturgie.  Que 
sont  en  ellVt  nos  cérémonies,  nos  rites,  nos 
prosternements,  nos  genoux  plies  sur  la 
terre,  nos  fronts  découverts,  nos  encense- 
ments, l'eau  dont  nous  arrosons  les  (idoles, 
ou  la  cendre  que  nous  jetons  sur  leur  tète  à 
certains  jours?  que  sont  nos  processions, 
nos  chants  de  triomphe  ou  de  tristesse,  nos 
cantiques  de  douleur  ou  de  joie,  nos  visites 
à  la  tombe  de  nos  morts,  ou  nos  stations  aux 
autels  de  nos  martyrs  ?  qu'est-ce  enlin  que 
tout  l'appareil  de  nos  supplications  et  de 
nos  actions  de  grâces,  sinon  autant  de  si- 
gnes déterminés  par  l'autorité  suprême  à 
laquelle  la  charge  de  celte  détermination  est 
confiée,  pour  manifester  extérieurement  les 
sentiments  dont  nous  nous  trouvons  rem- 
plis à  l'intérieur  ?  Mais,  en  même  temps, 
que  penser  de  tous  C9S  signes  ,  si  cette  ma- 
nifestation elle-même  ,  en  laquelle  consiste 
le  culte  exléiieur,  n'est  pas  nécessaire,  si 
elle  n'est  pas  voulue  de  Celui  à  qui  elle 
s'adresse,  si  elle  ne  lui  est  point  agréable, 
si  elle  n'est  point  pour  nous  un  devoir  ri- 
goureux, si  elle  ne  se  tire  pas  du  plus  irré- 
sistible de  notre  être, si  elle  n'est  pas  l'élan 
le  plus  vif  de  notre  nature,  si  enfin  l'homme 
eût  pu  refuser  à  Dieu  ce  tribut  sans  crime, 
ou  si  Dieu,  ne  l'exigeant  pas,  eût  pu  se  le 
refuser  sans  injustice? 

lleconnaissons-le  toutefois,  ce  que  Dieu 
veut,  c'est  le  cœur.»  C'est,  dit  saint  Augus- 
tin, le  cœur  qu'il  cherche,  c'est  le  cœur 
qu'il  regarde  ,  c'est  dans  le  cœur  qu'il  se 
rend  à  soi-même  son  témoignage,  c'est  le 
cœur  qu'il  juge,  c'est  le  cœur  qu'il  approuve, 
c'est  le  cœur  qu'il  aide,  c'est  le  cœur  qu'il 
couronne. [Enarr.  inpsal.  CXXX1V, n.  11.) 
—  L'honorer,  emeigne-t-il  ailleurs  ,  c'est 
J'aimer,  c'est  désirer  de  le  voir,  c'est  espé- 
rer de  lui  être  uni,  c'est  lui  obéir;  et  par 
l'affermissement  de  la  foi,  par  les  accrois- 
sements do  l'espérance,  par  les  progrès  de 
la  soumission,  par  les  développements  de 
la  charité,  arriver  à  la  clarté  do  la  vue,  à  la 
sécurité  de  la  possession,  à  la  fermeté  de 
l'obéissance,  à  l'inamissibililé  de  (l'amour. 
(De  Trin.,  I.  Vlll.-c.  923. )  —  Mais  encore 
uno  fois,  dit  toujours  le  saint  docteur, 
le  cœur  qui  fait  toutes  ces  choses.  «  C'est  le 
cœur  qui  croit,  c'est  le  cœur  qui  loue,  c'est 
le  cœur  qui  bénit,  c'est  du  cœur  que  sor- 
tent les  bons  désirs,  c'est  à  I  autel  du  cœur 
qu'ils  sont  offerts,  c'est  le  cœur  qui  immole 
cl  qui  sacrifie  ;  et  cette  parole,  d'acceptation: 
Paix  aux  hommes  </<•  bonne  volonté,  c'est  à 
l'oreille    du    cœur    qu'elle     est     entendue 


/  «oit.  in  psal.  cxxxiv,  ubi  tupra\  .  an 

sorte,  ((.mine   l'exprime  admirablement 
grand   homme,   qu'a  proprement    parler, 
Dieu  n'est  honoré  que  par  le  cœur  :  Née  co- 

Ittur  Me  nisi  amando.»  fTom.  Il,  c.  'i 

Sur  ce  point  donc,  il  n'y  ;i  pas  de  difficul- 
tés ;  on  no  conteste  fias,  ou  les  contestations 
D6  sont  point  sérieuses.  On  a  pu,  à  d'autres 
époques,  nier  la  nécessité  de  ce  culte 
rieur  qui  est  du.  à  Dieu,  et  qui  seul  fait  l'âme 
Si    la    vie  du  culte  extérieur  :  on   ne  le 
plus  aujourd'hui.  Que  l'on  s'en  éloigne  dans 
la  pratique,  il  n'est  que  trop  vrai  ;  que  l'on 
en  méconnaisse  l'étendue,  que  l'on  se  dissi- 
mule la  rigueur  de  son  application  au  détail 
de   la  conduite,  et  comment  il  doit  dir 
toutes  nos    actions,  et    donner  le    bran' 
notre  vie;  que  ce  culte  ne  soit  plus  chez  un 
trop  grand  nombre  celte  adoration  en  esprit 
et  en  vérité    que    le  Père  exige,    selon    le 
témoignage  de  Jésus-Christ  au  saint  Evan- 
gile (Joan.,  IV,   2.'J:  ,  il    faut    l'avouer  avec 
douleur;  et  en    attendant  que   nous   novs 
expliquions  à  cet  égard,  une  matière  si  im- 
portante, et  si  décisive   pour  le  salut,  doit 
revenir  souvent  dans  la  bouche  de  vos  ; 
leurs,  comme  le  plus  ordinaire  sujet  de  leurs 
discours.  Toutefois,  ô  mon  Dieu!  si  on  vous 
refuse  l'obéissance,  on  vous  accorde  d'. 
le  maître  à  qui  elle  est  due  ;  si  on  manque  à 
votre  honneur, on  vous  laisse  le  titre  de  Père 
(Malac,  I,  6}  pour  réclamer  vos  droits  en  ce 
monde,  et  celui  de  juge  pour  en  l'autre  les 
rétablir;   si  on    retranche  sur  votre  amour, 
vous  restez  l'unique  bienfaiteur  uniquement 
digne  de  lout   amour  ;  et  ces  cœurs  où,  vous 
n'êtes  pas,  par  le  vide  où  ils  demeurent,  par 
leur   impuissance  à   se  passer  de  vous,  par 
leur  ardeur  a   vous  remplacer  sans  arriver 
jamais   au   maheureux   succès  d'y  réu>- 
crient  aussi  élojuemment   qu'ils   sont  fais 
pour  vous   que  s'ils  vous  étaient  fidèles  et 
avaient  le  bonheur  de  vous  servir. 

Mais  telle  est,  N.  T.  C.F.,  la  déplorable 
condition  de  notre  nature,  que  nous  sachions 
malaisément  trouver  ce  milieu  raisonnable 
où  la  vérité  est  séparée  de  l'erreur,  et, 
quand  nous  l'avons  trouvé,  que  nous  no 
parvenions  presque  jamais  à  nous  y  mainte- 
nir. De  ce  que  le  culte  extérieur  est  obliga- 
toire, plusieurs  voudraient  se  persuader 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'aller  au  de  à,  et  i.  - 
gligeant  le  culte  extérieur,  honorent  Dieu 
des  lèvres,  et  s'en  éloignent  par  le  cœur. 
(Matth.,  XV,  8.)  D'autres, au  contraire,  ima- 
ginant en  Dieu  une  élevai  in  qui  le  rend 
indifférent  à  nos  hommages  i  \  érieurs,  ou 
eu  noire  corps  une  bassesse  qui  frappe  ces 
hommages  d'indignité  dans  leur  source,  en 
concluent  qu'ils  sont  inutiles.  Assurément 
les  premiers  se  trompent;  elle  peu  que 
nous  avons  dit  sufiit  à  le  leur  découvrir. 
Mais  les  seconds  ne  se  trompent  pas  moins  ; 
et  cette  élévation  où  il  leur  plaît  de  placer 
leur  Dieu,  serait  la  négation  même  de  Sa 
grandeur,  comme  aussi  cette  I  .  -  sse  OÙ 
relèguent  notre  corps,  il  )  demeurerait  à 
jamais,  si  ce  n'es  consacrai»!  à  D.eu, 

par   la  même  il   s'en  délivre.  Ce  qu'il   ed  - 
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vient  d'affirmer  comme  autrement  véritable, 
c'est  qu'outre  le  culte  intérieur,  un  culte  ex- 
térieur et  public  est  nécessaire.  Nécessaire 
à  Dieu,  nécessaire  à  l'homme.  Nécessaire  à 
Dieu,  pour  la  manifestation  et  l'accroisse- 
ment do  sa  gloire;  nécessaire  à  l'homme 
pour  la  manifestation  et  l'accroissement  de 
son  amour.  Nécessaire  à  Dieu  qu'il  honore; 
nécessaire  à  l'homme  à  quiil  profite.  Néces- 
saire à  Dieu  cérame  l'exercice  de  son  droit  ; 
nécessaire  à  l'homme  comme  l'accomplisse- 
ment de  son  devoir. 

Vaste  et  magnifique  sujet  qui  touche  à 
tous  les  rapports  du  Créateur  avec  ses  créa- 
tures, du  monde  invisible  et  immatériel  avec 
le  monde  matériel  et  visible.  Sujet,  qui  em- 
brasse non-seulement  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  mais  les  relations  mu- 
tuelles des  deux  substances  dont  la  nature 
de  l'homme  est  composée.  Sujet  qui,  par 
suite,  touche  aux  droits  de  Dieu  sur  l'hom- 
me, non  plus  isolé,  mais  réuni  à  une  société, 
formant  un  peuple,  donnant  naissance  à  une 
famille.  Pour  le  traiter  convenablement,  les 
limites  d'une  instruction  sont  trop  resser- 
rées ;  laissant  donc  pour  d'autres  temps  lcs 
preuves  de  la  nécessité  d'un  culte  public, 
nous  n'abordons  aujourd'hui  qu'un  côté  de 
la  proposition  avancée,  et  c'est  du  culte 
extérieur,  dans  son  acception  la  plus  res- 
treinte, que  nous  avons  résolu  de  vous  en- 
tretenir. 

Quand  nous  disons  que  le  culte  extérieur 
est  nécessaire  à  Dieu,  à  coup  sûr  nous  n'en- 
tendons pas  que  cette  nature  si  riche  et  si 
abondante  puisse  un  seul  instant  cesser  de 
se  suffire,  et  qu'il  se  rencontre  quelque 
vide  en  sa  plénitude.  «  Il  amasse,  suivant  la 
belle  pensée  de  saint  Augustin,  mais  c'est 
sans  besoin;  il  cherche  sans  que  rien  lui 
manque;  il  recouvre  sans  avoir  perdu  ;  ja- 
mais pauvre  il  aime  le  gain,  jamais  avare  il 
exige  avec  usure,  on  lui  donne  sans  l'enri- 
chir, etil  nesedépouillepasdecequ'ilpaye.  » 
(Conf.,  lib.  I,  cap.  4.)  Il  n'était  pas  néces- 
saire qu'il  formât  l'homme,  ni  le  monde,  ni 
aucune  créature;  mais  les  formant  il  n'a  pu 
se  proposer  d'autre  fin  que  lui-même.  (Prov., 
XVI,  i.)  Infiniment  parfait,  il  se  doit  de  s'ai- 
mer infiniment,  et  il  ne  s'aime  infiniment 
qu'autant  qu'il  ne  laisse  rien  qu'il  ne  s'at- 
tribue. Car  s'il  se  refusait  quelque  chose,  il 
le  ferait  ou  par  injustice,  ne  rendant  pas  à 
ses  perfections  ce  qui  leur  est  dû  ;  ou  par 
inall'cclion,  no  les  aimant  pas  comme  elles 
le  méritent;  ou  par  impuissance,  ne  parve- 
nant pas  a  leur  accorder  ce  qu'elles  sollici- 
tent. Telle  est  sa  grandeur,  que  se  devant 
nécessairement  toutes  choses,  nécessaire- 
ment aussi  il  se  les  rapporte  toutes,  néces- 
sairement il  ne  peut  rien  relâcher  de  ses 
droits, nécessairement  il  est  un  Dieu  jaloux. 
(Exod.,  XX,  o;  XXXIV,  14.)  Dieu  très-bon, 
voulant  tout  bien  (Exod.,  XXXIII,  19)  à  sa 
créature;  Dieu  très-puissant,  tout-puissant, 
le  répandant  sur  elle  avec  une  prodigalité 
sans  mesure,  l'admettant  au  partage  de  ses 
dons,  à  la  réserve,  cependant,  d'être  le  prin- 
cipe et  la  lin  de  toutes  choses,  leur  commen- 


cement et  leur  terme,  la  source  d'où  elles 
s'échappent,  et  en  môme  temps  l'océan  où 
elles  aboutissent.  C'est  là  sa  gloire,  qu'il  ne 
cède  à  personne  et  dont  il  no  peut  ni  no 
veut  se  dessaisir  :  Propler  me,  propler  me 
ficinm,  et  qloriam  meam  ultcri  non  dabo.  (Isa., 
XLVIII,  11.) 

Si  donc,  Ni  T.  C.  F.,  Dieu  a  étendu  le  ciel 
comme  un  pavillon  au-dessus  de  nos  têtes, 
s'il  y  a  semé  les  étoiles  comme  autant  de 
feux  brillants  qui  l'illuminent,  s'il  a  affermi 
la  terre  sous  nos  pas;  ce  ciel  avec  ses  ma- 
gnificences c'est  la  décoration  de  sa  gloire, 
cette  terre  c'est  le  marchepied  du  sa  gran- 
deur. C'est  pour  sa  gloire  qu'il  les  a  faits, 
c'est  pour  elle  qu'il  les  conserve;  aussi 
n'ont-ils  garde  de  la  méconnaître.  Loin  du 
là,  ils  la  publient  du  mieux  qu'il  leur  est 
possible,  ils  la  chantent  par  l'harmonie  de 
leurs  mouvements  si  bien  concertés,  ils 
s'exhortent  mutuellement  à  célébrer  leur 
Créateur.  Le  jour,  en  cessant  de  luire, 
n'emporte  pas  le  secret  de  cette  louange,  il 
le  lègue  au  jour  qui  vient  après  lui  ;  la  nuit 
l'enseigne  à  la  nuitqui  doit  suivre;  le  soleil 
le  conserve  dans  ce  lieu  de  sa  disparition 
qui  lui  est  connu  ;  la  lune  le  ramène  avec 
elle  à  l'heure  de  son  apparition  qui  lui  est 
montrée.  (Psal.  CM, .19.)  Mais  que  peut  lo 
ciel,  que  peut  la  terre,  que  peuvent  le  so- 
leil et  les  astres,  que  peut  la  nature  entière 
dépourvue  de  lumière  pour  connaître  son 
auteur,  de  raison  pour  le  chercher,  d'intel- 
ligence pour  le  comprendre,  de  cœur  pour 
l'aimer,  de  volonté  pour  le  servir?  Au  moins 
ne  se  décourage-t-elle  pas,  et  ce  qu'elle  no 
parvient  pas  à  faire  elle-même,  suivant  l'ad- 
mirable observation  de  saiiit  Augustin  (De 
civ.Dei,  lib.  XI,  cap.  28),  elle  n'a  pas  de  re- 
pos qu'elle  ne  le  procure.  Elle  n'a  pas  d'yeux 
pour  voir  son  Créateur,  elle  s'offre  aux  re- 
gards pour  exciter  à  le  découvrir;  elle  ne 
connaît  pas,  elle  se  montre  ;  elle  n'adore  pas, 
elle  y  invite;  el'e  n'aime  pas,  elley  échauffe; 
et  là  où  elle  no  saurait  arriver,  elle  y  ache- 
mine :  Quœcutn  non  cognoscere  posslt,  quasi 
innotescere  velle  videlur.  (Id.,  ibid.) 

Il  n'y  a  que  l'homme,  composé  de  corps 
et  d'àme,  touchant  à  la  nature  inintelligent* 
par  une  portion  de  son  être,  associé  par 
I  autre  aux  natures  intelligentes,  pontife  de 
la  création,  mystérieux  abrégé  du  mon  le, 
temple  universel,  comme  lo  dit  en  un  sens 
plus  relevé  encore  Tertullien,  parlant  do 
Noire-Seigneur  (Adv.  Marc,  lib.  III,  n°  27), 
il  .l'y  a  que  l'homme  qui  puisse  do  celle 
union  de  la  matière  et  de  l'esprit  en  sa  per- 
sonne, communiquera  ses  hommages  exté- 
rieurs, au  moindre  geste,  à  un  cri,  à  un 
soupir,  une  dignité,  une  grandeur  qui  ho- 
norent Dieu  plus  que  ne  le  feront  jamais 
les  mouvements  les  mieux  combinés  des 
sphères  célestes.  Lo  soleil,  cet  œil  du  momie, 
soit  qu'il  s'ouvre  ou  se  ferme  sur  l'univers, 
no  rend  d'autre  gloiro  à  Dieu  que  d'illumi- 
ner ses  œuvres,  et  de  provoquer  l'hommage 
par  son  application  à  les  découvrir.  L'œil 
de  l'homme  va  bien  au  delà  :  uni  à  une  âme 
intelligente,  ii  semble  qu'il  partage  l'iiUe-lh- 
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genre  avec  elle.  Il  n'éclaire  pas  seulement, 
il  voii  ;  i)  ne  se  montre  pas,  il  regarde;  il 
est  tellement  associé  à  celle  Ame,  qu'il  se 
ressent  de  tontes  ses  impressions  et  de  ses 

désirs.  Si  elle  est  triste, il  verse  des  larmes; 
si  elle  est  consolée,  aussitôt  celte  consola- 
tion en  arrête  la  source  ;  si   elle  demande 

son  Créateur,  il  se  tourne  vers  le  ciel  pour 
l'aider è  l'y  découvrir;  si  elle  l'a  offensé,  il 
s'abaisse  vers  la  terre  pour  la  cacher  à  son 
juge.  Il  remercie,  il  prie,  il  adore.il  s'afflige, 
il  sollicite.  Et  ce  qae  l'œil  l'ail,  tous  les  au- 
tres membres,  scion  le  jzenre  de  concours 
auquel  ils  sont  destinés,  le  font  à  son  exem- 
ple ;  tous  se  mêlent  au  mouvement  du  prin- 
cipe qui  les  anime.  Bien  plus,  en  vertu  de 
cette  correspondance  continuelle  qui  ne 
laisse  aucune  modification  de  l'esprit  sans 
nne  modification  analogue  dans  le  corps,  au- 
cune impression  du  corps  sans  une  impres- 
sion de  l'esprit,  chacun  d'eus  se  renvoie 
mutuellement  tout  ce  qu'il  éprouve,  et  par 
celte  communicaiion  ils  ajoutent  è  leur  ac- 
tivité, ils  la  réveillent  et  la  sollicitent.  C'est 
Ce  lien  intime  et  mystérieux  qui  fait  l'apa- 
nage et  la  notion  même  de  notre  nature.  Qui 
niera  maintenant  que  cette  aptitude  de  no- 
ie corps  à  entrer  ainsi  dans  les  sentiments 
de  l'âme,  5  se  h  s  approprier,  à  les  exprimer 
au  dehors,  ne  vaille  mieux  que  d'obéir  à 
une  puissance  dont  il  serait  séparé,  comme 
font  le  soleil  et  les  astres?  Or,  si  celte  apti- 
tude est  meilleure,  qui  doutera  que  Dieu  de 
qui  elle  vient  ne  nous  l'ait  donnéeqne  pour 
lui  seul,  et  qu'ainsi  il  ne  soit  tenu  de  se  la 
rapporter?  Car,  dit  excellemment  Fénelon.si 
l'Eue  parfait  se  refusait  injustement  l'hom- 
mage de  ce  rapport,  il  agirait  moins  parfai- 
tement qu'une  foule  d'hommes  pieux  qui  le 
lui  accordent  tous  les  jours;  il  s'aimerait 
moins  qu'ils  ne  l'aiment;  il  serait  moins 
qu'eux  jaloux  de  sa  gloire,  ce  oui  est  visi- 
blement impossible.  (FéhelOU,  lettre  2e  sur 
la  religion.) 

Concluez  de  là,  N.  T.  C.  F.,  que  cette 
élévation  qui  rendrait  Dieu  indiffèrent  aux 
hommages  extérieurs  de  sa  créature,  c'est- 
à-dire  à  l'expression  des  sentiments  que 
nous  éprouvons  pour  lui  au  fond  de  notre 
cœur,  ce  secret  inaccessible  où  notre  voix 
ne  parviendrait  pas  à  ses  oreilles,  d'où  il 
dédaignerait  nos  cantiques,  où  il  ne  verrait 
pas  nos  soupirs,  d'où  il  n'apercevrait  pas 
nos  larmes  ;  celle  distance  où- nos  bras  no 
sauraient  l'atteindre,  toute  cette  hauteur 
enfin  où  on  le  cache  à  nos  regards,  n'est 
que  grandeur  factice,  telle  que  les  hommes 
en  ont  souvent  besoin  pour  eux-mêmes,  et 
une  dignité  fausse  bien  éloignée  de  la  \  ùi  - 
table.  Non-seulement  la  bonté  de  Dieu  s'op- 
pose à  celle  indifférence,  mais,  connue  m. us 
l'avonsdit  déjà,  le  fond  même  de  son  être  la 
repousse.  Non,  encore  une  toi  s,  qu'il  produi.se 
nécessairement  aucun  autre  que  bn-méme; 
mais  ce  qu'il  produit  librement,  il  est  D  - 
cessaire  qu'il  le  revendique,  qu'exigeant  le 
dedans  il  n'exclue  pas  le  dehors  dont  il  est 
i  tentent  l'auteur,  que  l'esprit  cl  le  cu'ur 
a,)  uni   le   devoir  de  le   louer,    le   coi  pi   ne 


paisse  m  i  lustraire  à  cette  louange  qui  lui 

est  due,  et    qu'étant    le    maître    de    toutes 

choses  [Exod.,  XIII,  8),  toutes  choses  ma* 
nifesteot  sa  gloire  cl  déclarent  lui  appar- 
tenir. 

Ainsi,  le  m  te  extérieur  est  nécessaire  à 
Dieu.  g|  tire  qu'il  manifeste, 

et  qu'en  rr.anifestaiil   il  augmente  de  cette 
augmentation   extérieure    et   sensible  qui 
n'ajoute  rien  à  la  félicité  de  cet  Btre  souverain 
nement  heureux  par  lui-mémo,  mais  qui  hit 
le  bonheur  et  la  dignité  de  sa  créatm 
soyons  donc  pas    surpris    si    les    Ecritures 
nous  le  montrent,  dés  le   commencement, 
veillant  à  ce  que  ce    devoir  soit    pratiqué 
p;irrii!  les  hommes.  Adam  reçoit  la  coin: 
de  sa  félicité  au  paradis  terrestre;  Dieu  ne 
permet  pas  qu'il  enfouisse  au  fond  de  son 
cœur  le  témoignage  de  la  bonté  qui  la   lui 
donne.  Eve,  chassée  de    ce  lieu  de  délices, 
enfante  pour  la  première  fois  un  homme; 
eile   mêle  aussitôt   l'action  de  grâces   aux 
douleurs  dont  celle  bénédiction  est  attristée. 
J'ai  possédé  un  homme  par  la  grâce  de  Dieu. 
(Gen.,  IV,  1.)  Plus  tard,  quand  Dieu  la  con- 
sole  en  lui  rendant   le  tils   enlevé  par   un 
fratricide:    Dieu ,  s'écrie-l-elle,  m'a  donné 
un  autre  fils  à  la  place  d'Abel  que  Catn  a  tué. 
[lhul ,  25. j  Ce  que  tirent  nos  premiers  pa- 
rents   par  ces  actions   et   d'autres  qui   ne 
nous  oui  pas  été  conservées,  leurs  enfanta 
le  continuent  après  eux.  Et  qui,  laissant  de 
côté  les  manifestations  du  culle  public,  vou- 
drait   seulement   énumérer  les    hommages 
remius  dans  le  secret  par  les  saints  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  alliance;  qui  vou- 
drait  raconter   leurs    prières,  leurs  suppli- 
cations,  leurs  luttes   avec  Dieu,  leurs   re- 
mercîmenis,  leurs    larmes;    qui  essayerait 
de  montrer  combien  Dieu  s'est  tenu  honoré 
de  ces  témoignages,  combien  souvent  il  les 
a  demandés,  quehYs  marques  de  satisfaction 
il  en  a  données,  comme  il  en  a  élé  fier  :  il 
n'aurait  jamais  fini,  et  devrait  citer  le  canon 
tout  entier  de  nos  Ecritures.  Il  serait  superflu 
désormais  d'insister   davantage    sur    une 
proposition    aussi  évidente;    il   parait   ma- 
nifeste, après  tout  ce  que   nous  avons  dit, 
que  ce  cube  est  voulu  de    Dieu;  mais   qu'il 
soit  nécessaire  à  l'homme,  en  voici  les  rai- 
sons que  l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  trou- 
ver solides. 

C'est  d'abord  que  Dieu  ayant  droit  à  ce 
culte,  mais  un  droit  si  absolu  qu'il  ne  sau- 
rait en  rien  sacrifier  sans  injustice,  il  suit, 
par  une  conséquence  inévitable,  que  ceculte 
est  un  devoir  pour  l'homme, mais  un  devoir 
si  rigoureux,  qu'il  ne  le  pourrait  contester 
sans  crime.  Déjà  donc,  à  se  contenter  deie 
premier  principe,  l'obligation  d'hono  ei 
Dieu  par  an  culte  extérieur  réside  sur  des 
appuis  si  loris  et  eu  des  retranchements  si 
bien  défendus,  que  pour  toute  raison  qui 
veul  réfléchir  elle  y  est  invincible. 

Cependant  Dieu  u'a  pas  voulu  en  demeu- 
rer le,  et  pour  mettre  la    créature  dans 
l'neurcuse  impossibilité  de  se  refuser  s  - 
soq  iionlieur.  en  refusait!  a  son  C 
leur  les  témoignages  de  la   soumission   q.:i 
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lui  est  due,  il  nous  a  rendu  on  eu, te  extérieur 
si  nécessaire,  que  dans  l'ordre  commun  et 
accoutumé,  si  nous  voulons  arriver  jusqu'à 
loi,  nous  n'avons  pas  d'autre  voie  pour  y 
parvenir.  Aussi,  bien  qu'il  soit  le  Dieu  des 
esprits,  d'ordinaire  il  ne  nous  accorde  au- 
cune grâce  qu'auparavant  il  ne  l'ait  comme 
essayée  et  expérimentée  sur  les  corps;  et  si 
pénétrant  que  nous  le  montrent  nos  divines 
Ecritures,  si  présent  à  l'âme,  si  intime  au 
plus  retiré  du  cœur, si  habile,  à  l'aide  de  ces 
divisions  et  de  ces  séparations  si  merveil- 
leuses dont  parle  saint  Paul,  à  s'y  ménager 
des  issues  connues  de  lui  seul,  toutefois,  il 
ne  veut  régner  sur  ce  sanctuaire  intérieur 
qu'en  s'y  faisant  annoncer  selon  les  règles, 
et  s'y  introduisant  par  l'extérieur.  Dans  ce 
but,  il  a  institué  les  sacrements  qui  nous 
cachent,  il  est  vrai,  sa  grâce,  mais  nous 
montrent  les  canaux  qui  la  communiquent. 
Le  baptême  ne  purifie  l'âme  du  chrétien 
que  si  l'eau  a  d'abord  purifié  sa  chair;  le 
Saint-Esprit  ne  s'imprime  sur  son  cœur,  su 
sacrement  de  confirmation,  qu'autant  qu'il  a 
d'abord  siégé  sur  son  front;  avant  d'opérer 
la  nourriture  de  l'âme  du  fidèle,  l'Eucharislia 
lui  est  donnée  comme  aliment  à  son  corps  ; 
s'il  a  péché,  la  confession  du  dedans  n'est 
portée  aux  oreilles  de  Dieu  que  par  la  con- 
fession du  dehors;  achèvement  de  la  gué- 
rison  des  plaies  invisibles,  l'huile  sainte  se 
répand  sur  les  plaies  visibles  pour  les  adou- 
cir; ce  que  les  prêtres  répandent  en  béné- 
dictions, leurs  mains  auparavant  les  avaient 
reçues;  l'échange  des  affections  chez  les 
nouveaux  époux  veut  être  précédé  de  l'é- 
change des  consentements  qui  le  signifie. 
Tel  est  l'ordre  suivi  par  Dieu  pour  noire 
salut,  telle  est  la  disposition-,  dont  il  a  fait 
dépendre  ses  grâces  :  ordre  dont  il  n'est  pas 
permis  de  se  dispenser,  disposition  dont  il 
ne  s'écarte  que  dans  certaines  circonstances 
extraordinaires,  pour  montrer  que  sa  misé- 
ricorde n'est  pas  liée,  que  sa  bonté  ne  sup- 
porte pas  d'être  enchaînée  ;  mais  en  même 
temps  ordre  qui  rend  nécessaire  un  ensem- 
ble de  cérémonies  sensibles,  disposition 
qui,  bornée  même  à  l'homme  isolé,  suppose 
une  liturgie,  des  rites,  des  prières,  un  culte 
extérieur  enfin,  et  tout  son  appareil. 

Assurément  celte  disposition  était  bien 
convenable,  etDieu  faisait  pour  ainsi  dire 
honneur  à  son  œuvre  do  le  conduire  à  sa 
fin,  qui  n'est  autro  que  lui  seul,  par  des 
moyens  en  rapport  avec  la  constitution  qu'il 
lui  a  donnée.  Créés  à  l'état  de  purs  esprits, 
nous  fussions  allés  à  Dieu  à  la  manière  des 
purs  osprits,  notre  louange  se  fût  mêlée  à 
Jeur  louange;  demeurés  avec  les  animaux 
sans  intelligence,  nous  eussions  reçu  notre 
part  de  ce  cantique  qu'ils  chantent  à  leur 
Créateur;  mais  esprits  et  corps  à  la  fois, 
nous  devions  être  gouvernés  et  conduits  à 
lui  selon  le  double  tempérament  de  l'esprit 
et  du  corps.  Et  comme  c'est  par  le  spectacle 
des  choses  visibles  que  Dieu  descend  jusqu'à 
nous  et  nous  initie  à  la  connaissance  de 
ses  qualités  invisibles,  il  était  juste  que 
voulant  nous  élever  jusqu'à  lui,  ilcommen- 
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çât  celte  communication  des  biens  invisibles 
auxquels  il  nous  destinait,  par  le  degré  et 
l'acheminement  des  visibles. 

Aussi  bien,  l'homme  voulût-il  se  sous- 
traire à  l'ordre  établi  par  Dieu,  l'honorer 
d'un  culte  tout  spirituel  et  tout  pur,  où  le 
corps  n'aurait  pas  sa  place,  et  où  la  seule 
intervention  de  l'esprit  serait  supportée;  la 
nature,  plus  forte  que  les  combinaisons  de 
l'orgueil,  refuserait  ce  culte  du  dedans  au- 
quel on  prétendrait  la  réduire,  ou  y  joindrait 
invinciblement  celui  du  dehors.  El  de  l'ail, 
où  soni-ils  ceux  qui,  n'humiliant  jamais  leur 
front  devant  Dieu,  lui  humilient  leur  su- 
perbe? En  a-t-on  beaucoup  vu  qui,  ne  pliant 
pas  leurs  genoux  sous  sa  présence,  plient 
cependant  leur  volonté  sous  ses  préceptes? 
Que  l'on  nous  montre  des  hommes  dédai- 
gnant d'élever  les  mains  vers  cette  bonté  in- 
finie toujours  ouverte  à  sa  créature,  et  se  plai- 
sant à  lui  élever  leurs  cœurs  ?  Et  quels  yeux 
obstinément  fermés  à  celte  beauté,  la  seule 
qui  demeure,  ont  su  n'être  pas  détournés 
aux  beautés  dont  la  destinée  est  de  périr  ? 
Au  contraire,  donnez-moi  un  cœur  vérita- 
blement épris  de  Dieu,  sensible  à  sa  gloire 
et  jaloux  de  son  honneur,  ah  1  il  ne  pourra 
se  contenir,  il  voudra  sortir  de  lui-même, 
il  s"élancera  vers  ce  qu'il  aime,  il  tressaillira 
vers  l'objet  de  ses  affections,  sa  chair  en  tres- 
saillira avec  lui  :  Cor  meum  etcaro  meacxsul- 
laverunt  in  Deum  vivum  (Psal.  LXXXU1,3); 
et  cette  douce  occupation  de  son  cœur,  sa 
face  n'aura  pas  de  repos  qu'elle  n'.y  soil  ap- 
pliquée :  Tibi  dixit  cor  meum,  exquisivil  te 
faciès  mea.  (Psal.  XXVI,  8.)  Voilà  l'homme 
tel  que  Dieu  l'a  fait,  le  voilà  tel  qu'il  le 
demande  et  le  revendique,  voilà  l'homme, 
hélas  I  tel  qu'il  appartient  à  la  créature,  le 
voilà  tel  qu'il  veut  appartenir  à  son  Créa- 
teur. 

Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous?  Mon 
âme  ledit,  mais  mes  ossements  eux-mêmes, 
tout  durs  etinsensiblesqu'ils  sont,  le  disent 
eux  aussi  en  sa  compagnie  :  Omnia  ossa 
meadicent  :  Domine,  quis  similis  tibi?  [Psal. 
XXXIV,  10.)  Seigneur,  les  yeux  de  mon 
intelligence  vous  cherchent,  mais  les  yeux 
de  mon  corps  s'épuisent  à  vous  découvrir: 
Allenuati  sant  oculi  mei  suspicienles  in  ex- 
celsum.  (Isa.,  XXXVIII,  H.)  O  Dieu,  l'allé- 
gresse de  mon  cœur  vous  parle,  mais  nu 
langue  aussi  en  est  agitée  :  Lœlalum  est  cor 
meum  et  exsultavil  lingua mea.  (Psal.  XV,  9.) 
Que  vous  dirai-je,  û  Seigneur  1  mon  amour, 
ma  joie,  mes  délices  saintes  ?  ce  cœur  vous 
veut,  il  vous  attend,  il  repose  dans  l'espé- 
rance de  vous  posséder  un  jour;  mais  cette 
espérance  est  aussi  le  contentement  et  le 
repos  do  ma  chair:  Insuper  et  caro  meare- 
quiescet  in  spc.  (Psal.   XV,  9.) 

El  même  alors  que  le  corps  sera  séparé 
du  conseil  et  de  l'ami  do  son  pèlerinage, 
quand  l'âme  plus  noble,  et  aussi  plus  tôt 
récompensée  aura  trouvé  sa  demeure,  et  le 
nid  (Psal.  LXXXIII,  k)  où  vous  la  tiendrez 
éternellement  abritée,  quand  l'œil  intérieur 
qui  avait  tant  désiré  de  roua  voir  pends  ni 
la  nuitdG  r«&il(#M.f  XXVI,  9)    se  scia  ou- 
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vert  h  voire  lumière,  et  aura  m  ce  jour 
qu'Abraham  voit  maintenant  ot  son  Ime  on 
est  consolée.  (Joan.,  VIII,  oii.)  «  Lnmfère 
que  voyait Tobie,  lorsque, lei  rem  fermés, 
il  montrait  à  son  Bis  le  chemin  de  la  rie, 
et  l'y  précédait  d'un  pied  sAr,  du  pied  do 
la  chanté  I  lumière  que  voyait  Isaac,  malgré 
la  nuit  pcs;mte  dont  In  vieillesse  svail  voilé 
ses  yeux,  lorsque,  ne  connaissant  pas  ses 
enfants,  il  les  bénissait,  méritant  do  les 
connaître  après  les  avoir  bénis  !  lumière 
que  voyait  Jacob,  alors  qu'aveuglé  aussi 
par  l'âge,  il  contemplait  on  son  cœur  rayon- 
nant de  clartés  les  générations  du  peuple 
futur  I  abandonné  de  la  lumière  intérieure 
dont  vous  l'aviez  réjoui,  dont  il  s'était  servi 
pour  vous  rendre  hommage ,  pour  vous 
chercher  là  où  vous  veillez  dans  votre 
gloire,  non  pour  vous  oublier  dans  son 
sommeil  (Conf.,  ]ib.  X,  cap.  34)  ;  »  l'œil  de 
mon  corps  ne  s'endormira  pas  dans  la  mort, 
il  sait  que  vous  l'éclairerez  (Psal.  XII,  k) 
pour  cejour  où  toute  chair  verra  le  salut 
qui  vient  de  Dieu.  (Luc,  111 ,  6.) 

Alors,  N.  T.  C.  F.,  on  reconnaîtra  com- 
bien était  peu   fondée  celte  accusation  d'in- 
dignité lancée  contre   notre   chair,  comme 
si  Dieu  n'avait  pas  créé  digne  de   lui   tout 
ce  qu'il  a  fait,  ou  comme  s'il    était  impuis- 
sant à  lui  rendre  sa  beauté  ,  après  qu'il  l'a 
perdue.  Que  ceux  donc  qui  la  veulent  ra- 
baisser si  fort,   exagèrent   tant  qu'il   leur 
plaira,  «  qu'ils  lui   reprochent  la    honte  de 
son    commencement,   les   misères  de  son 
progrès,   l'ignominie  du  lerme  où  elle  est 
forcée  d'aboutir;  qu'ils  disent  le  limon  dont 
elle  est  formée,  la  poussière  où  elle  retourne; 
qu'ils  la  représentent  devenue    cadavre,  ne 
pouvant  môme  longtemps  en  garder  le  nom, 
tout  nom,  jusqu'à  celui    de  cadavre,  ayant 
bientôt   cessé  de  lui  convenir  (Tert.,    De 
resitr.  car.,  c.  4)  ;  »  telle  qu'elle  est,  Dieu  a 
montré  par  d'assez  belles  marques  combien 
cependant  elle    lui  était  précieuse.  Non- 
seulement  il  l'a  créée,  «  il  l'a  formée  de  ses 
mains,  il  l'a  couverte  de  son  ombre,  il  l'a 
animée  de  son  souffle,  il  en  a  fait  le  théâtre 
et  l'instrument  de   ses  mystères,  il  l'a    re- 
dressée  sens  sa    discipline ,  il   a  aimé  ses 
Iules,  il  a  considéré    ses  épreuves   et   ap- 
précié ses  douleurs  ;  »  mais  il  s'y  est  telle- 
ment affectionné  qu'il  a  jugé  à  propos  de 
s'en  revêtir.  «  Infirme,  il   s'est  fait  infirme 
avec  elle  pour  la  fortifier  au  contact  de  ses 
faiblesses  toutes-puissantes;  malade,  il  s'est 
fait  son  médecin;  déshonorée,   il  est  deve- 
nu  son  honneur;  perdue,  il  l'a  cherchée; 
pécheresse,   il  lui   a   donné   le  salut;  con- 
damnée à  mort,  il  lui  a  rendu  la  vie.  >.  (In., 
ihid.,  c.  0.)  Tout  cela  est  indigne  de  Dieu, 
disait  autrefois  l'impie  ftfarcion.  Sausdoute, 
lui  répliquai!  Terlullien.  «  mais  fout  cela  me 
sert.  Si  ces  bassesses  ne  me  sauvent,  je  suis 
perdu;  tout  est  digne  de  Dieu,  dès    la  qu'il 
fait  mon  salut,  car  rien  n'est  plus  digne   de 
Dieu  que  le  salut  de  sa  créature.»  (Ai».  Mare., 
c.   5.)  Si    donc  Jésus-Christ  n'a   pas  dédai- 
gné notre  chair  ahiiuée  sous  le    péché,  il  la 

dédaignera  encore  moins  quand  il  l'en  aura 


relevée.  Si,  coupable,  elle  lui  a  été  préeieu** 
à  ce  point  qu'il  est  descendu    jusqu'à  n||  •; 

innocente,    il    ne   refusera   pas    de    la   faire 
monter  jusqu'à  lui  ;  sj,  en  ce   monde,  il  lui 
a  communiqué  sa  grâce,  en    l'autre  il   ne  la 
privera  pas  de  sa  gloire; si  elle  acommi 
à  le  chanter  sur  la  terre,  elle  achèvera 
cantique  dans  le  ciel. 

N'imaginez  lias  en  (fret,  N.  T.  C.  F.,  que 
môme  au  ciel,  dans  ce  royaume  qui  sera 
par  excellence  le  royaume  des  esprits,  et  où, 
par  une  transformation  merveilleuse,  noire 
chair  deviendra  comme  un  esprit  à  son  tour, 
n'imaginez  pas  qu'alors  le  culte  extérieur 
soit  destiné  à  périr  ;  seulement  il  sera  per- 
fectionné, selon  la  perfection  plus  grande 
du  culte  intérieur.  Car  si  ce  dernier,  sui- 
vant l'explication  de  saint  Thomas  (1-2,  9, 
101,  art.  2),  consiste  dans  l'union  de  l'in- 
telligence et  du  cœur  avec  Dieu,  il  faut  con- 
venir après  ce  grand  homme,  «  que  dans  les 
conditions  présentes,  l'esprit,  ne  pouvant 
contempler  la  vérité  en  son  centre,  il  est 
nécessaire  qu'il  en  cherche  les  rayons  dans 
la  lumière  et  l'éclat  des  images  sensibles. 
Au  lieu  que  dans  l'état  de  la  béatitude  à 
venir,  l'intelligence  vovant  la  vérité  en  sa 
substance,  le  culte  extérieur  n'aura  plus 
besoin  des  représentations  et  des  ombres; 
mais  il  consistera  tout  entier  dans  la  louange 
procédant  du  fond  intérieur  de  la  connais- 
sance et  de  l'amour.  Alors  se  vérifiera  celle 
parole  d'Isaïe  parlant  de  la  cité  sainte  ;  on  y 
trouvera  la  joie  et  l'allégresse,  les  canti- 
ques d'aclions  de  grâces  et  les  paroles  de 
louange  :  Gaudium  et  lœtitia  inrmietur  in 
ea,  qradarum  aclio  et  vox  taudis.  »  (ha., 
LI,  3.) 

Mais  comment  arriver  à  ce  bonheur,  com- 
ment participer  à  cette  joie,  comment  pren- 
dre sa  part  à  ce  cantique,  comment  être  as- 
socié à  celte  louange?  En  commençant  dès 
maintenant  ce  que  nous  souhaitons  ne  ja- 
mais cesser  alors.  Car  autre  ne  saurait  être 
l'occupation  de  la  vie  présente,  autre  l'oc- 
cupation de  la  vie  future  :  tout  sommet 
suppose  un  commencement,  tout  pei 
tionnement  veut  une  ébauche,  tout  comble 
demande  un  fondement  pour  s'y  élever, 
toute  conséquence  un  principe  où  elle  s'ap- 
puie. Le  sommet,  c'est  la  prière  jamais  in- 
terrompue ;  le  commencement  ,  c'est  la 
prière,  bien  qu'avec  ses  affaiblissements  et 
ses  défaillances;  le  perfectionnement, 
l'action  de  grâces  ;  l'ébauche,  c'est  la  de- 
mande; le  comble,  c'est  le  repos  de  la  re- 
connaissance; le  fondement,  c'esl  lo  mou- 
vement des  saints  désirs;  la  conséquence, 
c'est  le  cantique  de  la  possession;  le  prin- 
cipe, c'est  le  chant  de  l'attente.  (Jue  nos 
mains  donc  henisscut  leSeiqneur,  qu'eUet  i 
rendent  ter»  son  sanctuaire  (Psal.  CIH,  ;!  : 
qu'elle»  présentent  le  niai  in  leur  sacrifice,  et 
elle»  l'offriront  le  soir  [Ptal.  CXL.  2);  que 
nos  yeux  demandent  lagràet  P«a/.CXXII,2), 
I  t  la  grâce  leur  sera  donnée:  que  nos  pie  Is 
se  tiennent  sur  le  droit  sentier  (l'snl.  \M  . 
12),  qui  conduit  à  la  maison  Ju  -  -■'  '"".  et 
il  les  établira  au  lieu  spacieu  s  (Pa«/.XXX,9  ; 
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il  les  dirigera  en  la  maison  de  son  repos  ;  il 
les  affermira  sur  la  pierre  (Psal.  XX  XIX,  3) 
de  sa  domeure.  Que  notre  bouche  soit  dès 
ici-bas  remplie  de  sa  louange  (Psal.  LXX,  8), 
et  plus  lard  il  la  remplira  d'un  autre  cantique, 
un  cantique  nouveau,  le  cantique  chanté  à 
notre  Dieu  (Psal.  XXXIX,  8)  dans  son  bien- 
heureux séjour. 

Et  quand  même,  par  une  contradiction, 
hélas  1  trop  commune,  le  langage  de  nos  œu- 
vres viendrait  à  démentir  celui  de  nos  lè- 
vres, qui  sait  si,  ouverte  à  la  louangs,  la 
bouche  de  notre  corps  n'attirera  pas  l'esprit 
(Psal.  CXXIII,  131)  qui  purifiera  aussi  notre 
cœur?  Au  moins  désirons  d'observer  les 
commandements  (Ibid.),  et  notre  prière  ne 
sera  pas  repoussée.  Qui  sait  si  enfin  Dieu 
nfl  se  convertira  pas  à  nous  pour  nous  faire 
miséricorde  (Joël,  II,  14-),  nous  ayant  d'a- 
bord convertis  à  lui  (Psal.  LXXXIV,  7)  pour 
la  lui  demander?  Qui  sait  s'il  n'abaissera 
pas  sur  nous  son  regard,  s'il  n'aura  pas  pi- 
tié de  noire  misère,  s'il  ne  nous  conduira 
pas  aux  sentiers  de  la  justice,  s'il  ne  nous 
éclairera  pas  de  la  lumière  de  son  visage, 
s'il  ne  tirera  pas  de  nos  yeux  les  larmes  du 
repentir,  s'il  no  nous  donnera  pas  l'intelli- 
gence, et  avec  l'intelligence  la  vie,  s'il  ne 
nous  jugera  pas  du  jugement  réservé  à  ceux 
qui  auront  aimé  son  nom  (Psal.  LXVIII, 
passim)  dans  le  temps,  et  le  béniront  dans 
l'éternité?  Ainsi  soit-il. 

VI.  INSTRUCTION  PASTORALE 

ET  MANDEMENT 
Pour  le  Carême  de  1855. 

SUR  LE  CULTE  EXTÉRIEUR  ET  PUBLIC. 

L'an  dernier,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  avons 
présenté  les  preuves  de  la  nécessité  du 
culle  extérieur;  nous  avons  étudié  ensem- 
ble les  raisons  qui  l'appuient  ;  nous  les  avons 
trouvées  dans  le  droit  de  Dieu  et  dans  le 
devoir  de  l'homme  ,  dans  cette  dépendance 
de  sa  propre  gloire,  et  ce  besoin  de  ne  se 
proposer  qu'elle  seule  en  toutes  ses  œuvres, 
auquel  la  Majesté  suprême  est  assujettie. 
Enfin,  nous  avons  complété  notre  démons- 
tration en  disant  quelle  dignité  donne  à  nos 
hommages  extérieurs  ce  lien  mystérieux 
qui,  unissant  notre  Ame  îi  notre  corps,  rend 
leurs  opérations  communes,  et  les  associe 
dans  une  égalité  de  mérite  cl  d'honneur.  La 
crainte  do  vous  fatiguer  par  des  recherches 
trop  prolongées,  nous  a  seule  empoché 
d'examiner  ce  vasto  sujet  sous  d'autres 
points  de  vue  :  nous  nous  sommes  donc 
borné  à  l'envisager  sous  sa  physionomie  la 
plus  restreinte,  celle  de  la  nécessité  du  culte 
individuel,  remellant  à  d'autres  époques  de 
parcourir,  dans  des  inslruclions  successi- 
ve,1», celle  importante  matière,  et  de  lui  don- 
ner, pur  une  élude  plus  approfondie,  les  dé- 
veloppements dont  elle  est  susceptible. 

Telle  est,  N.  T.  C.  F.,  la  lâche  que  nous 
voulons  aujourd'hui  commencer  de  remplir, 
en  vous  entretenant  du  culle  domestique, 
lequel,  ainsi  que  vous  le  verrez,  n'est  qu'un 
développement  et  une  extension  du  culte 
individuel.  Et  pour  y  mettre  autant  d'ordre 


qu'il  sera  possible,  nous  suivrons  la  même 
voie  où  nous  avons  marché  jusqu'ici  :  c'esl- 
à-dire  que,  supposant  d'abord  comme  une 
vérité  désormais  démontrée  le  droit  do 
Dieu  à  l'hommage  de  toutee  qui  existe  hors 
de  lui,  de  ce  principe  combiné  avec  l'étude 
de  l'homme,  nous  tirerons  la  notion  exacte 
de  cequo  Dieu  a  fail  pour  nous  dans  l'ordre 
de  la  famille,  et  du  retour  qu'il  en  exige. 
Ainsi,  nous  saurons  bientôt  ce  que  doit  être 
notre  culte,  et  ses  manifestations  diverses, 
selon  la  diversité  des  bienfaits  de  Dieu  et 
des  obligations  qui  en  sont  la  suite. 

Or,  dès  les  premiers  pas  dans  cette  re- 
cherche, il  nous  apparaît  avec  évidence,  que 
Dieu,  en  créant  l'h  .rame,  l'a  constitué  de 
telle  façon  qu'il  ne  pût  échapper  à  un  com- 
merce de  relations  plus  ou  moins  fréquen- 
tes avec  ses  semblables.  Voulant  que  notre 
nature  fût  un  composé  de  deux  substances 
distinctes,  il  a  voulu,  en  môme  temps,  une 
la  vie  en  société  devînt  la  condition  de  leur 
développement.  Ecoulons  plutôt  l'oracle 
prononcé  sur  Adarn  au  premier  jour,  et,  en 
sa  personne,  sur  tous  ceux  qui,  héritiers 
de  sa  nature,  devaient  ôlre  astreints  comme 
lui  aux  lois  qui  ont  présidé  à  sa  formation. 
Il  n'est  pas  bon  que  Vhomme  soit  seul  (Gen., 
Il,  18),  dit  le  Créateur,  en  contemplant  l'œu- 
vre nouvellement  sortie  de  ses  mains,  fai- 
sons-lui donc  un  aide  semblable  à  lui.  (Ibid.) 
Et  quand  cet  aide,  l'os  de  ses  os,  la  chair  de 
sa  chair  (Ibid.,  23),  lui  eut  été  donne,  la 
première  bénédiction  qui  retentit  ici-bas  fut 
le  souhait  efficace  d'une  multiplication  tou- 
jours croissante  commencée  en  nos  premiers 
parents,  et  qui,  jusqu'au  denier  jour,  suf- 
fira à  la  perpétuité  de  la  race  humaine. 
Aussi,  quand  elle  devint  mère,  la  première 
femme  s'empressa-t-elle  de  saluer  l'ordre 
de  la  Providence  dans  la  gloire  de  la  fécon- 
dité qui  lui  était  accordée.  J'ai  possédé,  s'é- 
crie-l-elle  en  son  allégresse,  j'ai  possédé  un 
homme  par  la  grâce  de  Dieu.  (Gen.,  IV,  1.) 
Ainsi  fut  formée  la  première  famille,  imago 
de  toutes  celles  qui  en  devaient  suivre,  où 
l'enfant  appartient  a  Dieu  qui  le  donnera/- 
grâce,  et  à  ses  parents  qui  le  reçoivent  avec 
amour. 

Si  c'est  Dieu  qui  unit  les  époux,  et  accom- 
plit en  eux  les  bénédictions  promises  (Prov., 

XIX,  Lk);  si  c'est  Dieu  qui  donuo  les  en- 
fants, comme  il  le  déclare  en  mille  endroits 
dans  nos  saints  livres  ;  si  c'est  lui  qui  ouvre 
ou  forme  h  son  gré  le  sein  maternel  (Gen., 

XX,  18  ;  I  Rcg.,  I,  5,  6),  qui  osera  nier  que 
ces  époux  préparés  ainsi  l'un  pour  l'autre 
de  toute  éternité,  et  réunis  dans  lo  temps, 
ne  soient  tenus  de  mettre  on  commun  leurs 
hommages,  comme  Dieu  a  voulu  qu'iis  eus- 
sent en  commun  toutes  choses  et  jusqu'à 
eux-mêmes?  Ne  lui  dirout-iîs  pas  avec  ces 
deux  époux  si  exaltés  en  nos  Ecritures  : 
Seigneur,  Dieu  de  nos  pires,  que  les  deux  et 
la  terre  vous  bénissent.  O  Dieu,  qui  avez  fait 
Adam  du  limon  de  la  terre,  et  lui  avez  donné 
Eve  pour  son  soutien  cl  son  aide  ,  que  votre 
u»n  soit  béni  par  nous  pendant  toute  la  suit  ■ 
des  siècles:  faitet  que  nous   le  béaissiom  de 
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plu»  en  plus  chaque  jour,  que  noua  riviont 
Inngtemp*  ensemble,  et  quewou»  partenion* 

()  une  heureuse  vieillesse.  (Tob.,  \  III,  7,9, 
KM 

Pareillement,  quand  Dion  aura  \ 
deux  époux,'  quand  il  leur  aura  donné, avec 
une  postérité  nombreuse,  une  consolation 
dans  leurs  peines,  un  but  dans  leurs  fati- 
gues, une  espérance  dans  leurs  travaux,  un 
soutien  dans  leur  infirmité,  un  reposa  leurs 
derniers  jours  et  un  sourire  à  leur  vieilles- 
se; n'éprouveront-ils  pas  le  besoin  de  se 
réunir  pour  offrir  a  Dieu  ces  cbers  enfants, 
pour  les  mettre  sous  sa  garde  ,:  pour  le  re- 
mercier de  les  leur  avoir  donnés,  pour  le 
prier  qu'il  les  'conserve?  Quels  parents 
n'ont  bien  souvent  adressé  a  Dieu  celle 
prière?  Le  père  par  la  soûle  impétuosité  de 
sa  tendresse,  la  mère  par  la  seule  émotion 
du  sang  maternel. 

Voilà  donc  déjà  de  nouveaux  rapports 
entre  les  liommcs,  de  nouvelles  bontés  de 
Dieu,  un  nouveau  sujet  d'actions  de  grâces, 
et,  par  une  conséquence  nécessaire  ,  un 
nouveau  culte,  non  plus  individuel,  mais 
collectif,  inspiré  à  ces  êtres,  qui,  ayant  été 
associés  dans  le  bienfait,  doivent  s'associer 
aussi  dans  la  gratilude. 

Mais  cet  enfant  lui-même,  objet  et  occa- 
sion de  tant  de  prières,  n'apporler«-l-il  pas 
son  tribut  à  son  tour?  n'aura  l-il  pas  sa 
part  en  celle  reconnaissance  commune?  El 
quand  sa  mère  lui  dira,  comme  autrefois 
celle  des  Machabées  :  Je  ne  sais  comment 
vous  avez  apparu  en  mon  sein  ;  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  ai  donné  l'esprit  ,  l'âme,  ni  la 
vie,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  assemblé  vos 
membres,  mais  le  Créateur  de  ce  monde  qui  a 
fait  Chomme  dès  sa  naissance,  et  qui  a  trouvé 
le  commencement  de  toutes  choses  (II  Mac.  , 
VII,  22,  23),  ne  voudra-t-il  pas  remercier  en 
compagnie  de  ses  parents,  ce  Dieu  si  bon, 
qui  l'a  appelé  quand  il  n'était  pas  encore, 
qui  l'a  connu  par  son  nom  devant  même 
qu'il  eût  vu  le  jour,  qui  !'a  créé  avec  tant 
de  soin,  formé  avec  tant  d'amour,  et  par 
une  application  si  miséricordieuse?  Ne  se 
lournera-t-il  pas  avec  eux  et  à  leurs  côtés 
vers  ce  Dieu,  le  Dieu  de  ses  pères?  Ne  lui 
dira-i-il  pas  :  C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui 
m'avez  donné  un  père  qui  m'a  connu  et  une 
mère  qui  ne  m'a  pas  ignoré,  vous  mon  vé- 
ritable père,  ô  Dieu,  et  mon  premier  bien- 
faiteur. 

Sans  doute,  ces  bienfaits  sont  grands,  et 
la  reconnaissance  qui  les  rapporte  à  Dieu, 
en  l'en  proclamant  l'auteur,  suffisamment 
justifiée.  Cependant,  loin  de  nous  de' pen- 
ser qu'ils  soient  les  seuls,  et  que  l'en- 
fant, après  avoir  reçu  la  vie  et  les  premiers 
soins  sans  lesquels  il  l'aurait  aussitôt  per- 
due, ne  relève  plus  que  de  lui-même,  et 
qu'il  puisse  vivre  loin  des  siens,  dans  l'iso- 
lement et  l'indépendance.  Au  contraire,  et 
plus  l'enfant  se  développe,  plus  il  a  besoin 
qu'on  lui  vienne  en  aide,  plus  il  dépend  de 
sa  famille.  Si  reniant  doit  èlro  déjà  avanie 
en  Age  pour  devenir  capable  de  pourvoir 
seul  à  sa  vie  ,    même  au    milieu   de  celle 


abondance  qui  l'ail  de  l'univers  entier  une 
laide  toute  dressée  pour  le  servir,  le  secours 
d'aulrni  lui  est  nécessaire  [dus  longtem;  s 
encore  pour  fixer  en  son  esprit  les 

1  les  plus  usuelles  et  les  plus  commu- 
nes. Ecarté  du  sein  qui  l'allaite,  I'. 
languit  et  meurt.  Ainsi  en  serai  l-il  de  sou 
intelligence,  si  près  do  lui  une  autre  intel- 
ligence ne  consentait  à  se  rapetisser 
pour  bégayer  à  son  oreille  l'expression  des 
premières  pensées  ,  pour  donner  u\)  nom 
aux  objets  qui  frappent  ses  sens,  et,  par  la 
parole,  un  corps  à  toutes  ses  Idées  qui,  sans 
ce  secours,  ne  lui  laisseraient  qu'une  per- 
ception vague  et  fugitive.  Ainsi  en  serait-il 
des  affections  de  ce  cœur ,  s'il  ne  trouvai! 
dans  d'autres  cœurs  d';ibord  quelque  préve- 
nance qui  l'attire,  et  ensuite  une  correspon- 
dance qui  acbève  de  le  retenir.  C'est  au  voi- 
sinage d'autrui  que  jaillit  en  chacun  do 
nous  .l'étincelle  qui  éclaire  notre  esprit,  le 
feu  qui  échauffe  notre  cœur;  et  celui  qui  , 
par  suite  d'une  séquestration  barbare,  n'au- 
rait jamais  connu  ni  aimé  son  semblable, 
celui-là,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  et 
l'apôtre  saint  Jean  l'a  dit  avant  nous,  de- 
meurerait hors  d'état  de  discerner  et  d'ai- 
mer Dieu. 

Il  n'est  donc  personne,  N.  T.  C.  F.,  qu. 
n'ait  l'obligation  de  le  remercier  et  le  bé- 
nir, ce  Dieu  dont  la  sollicitude  a  pi  i 
nos  côtés  d'autres  sollicitudes,  image  et 
écoulement  de  la  sienne,  pour  en  faire  sor- 
tir cette  continuité  de  soins  assidus  néces- 
saires à  la  conservation  de  notre  vie.  Il 
n'est  pei sonne  qui  ne  lui  doive  à  cette  oc- 
casion un  culte  spirituel  et  intérieur  sans 
doute,  mais  aussi  un  culte  visible  et  Pïté- 
rieur,  et  accommodé  à  la  double  condition 
de  son  âme  et  de  son  corps. 

Comme  vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  l'obli- 
gation du  culte  s'étend  à  mesure  que  s'éten- 
dent les  bienfaits  de  Dieu,  et  avec  eux  le  de- 
voir de  les  lui  rapporter  par  la  gratitude. 
C'était  d'abord  leculie  individuel,  puis  com- 
mun aux  époux,  maintenant  c'est  le  culte 
de  la  famille  tout  entière,  le  culte  domesti- 
que."Ajoutez  que  la  famille,  non  plus  que 
la  soeiélé,  dont  nous  parlerons  un  jour,  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'assistance  ren- 
due à  chacun  de  ses  membres  par  rechange 
journalier  de  services  mutuels  ;  eile  est  de 
plus  un  lien  qui  rattache  par  mille  nœuds 
ceux  qui  la  composent,  pour  en  faire  un  tout 
homogène,  un  corps  doué  d'une  vie  propre. 
d'une  pensée  commune,  d'une  solidarité 
étendue  à  tous.  C'est  un  être  moral,  qui  a 
ses  vices  et  ses  vertus,  ses  qualités  et  ses 
défauts,  ses  droits  et  ses  devoirs,  ses  be- 
s  mis  et  ses  jouissances  ;  c'est  une  soeiélé 
abrégée,  dépendante  de  Dieu,  en  son  exis- 
lence  collective,  comme  en  la  distinction 
es  membres  ;  recevant  lOUt  de  lui,  cl, 
par  suite,  tenue  de  lui  demander  collecti- 
vement toutes  choses,  et  de  le  remercier  de 
t  tûtes. 

Telle  fut  jadis,  N-T.  C.  P.,  cette  vie  pa- 
triarcale dont  nos  livres  sacrés  no.is  ont 
conservé  les  traits  principaux,  donl  le 
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cils  ont  réjoui  notre  enfance,  et  ont  trans- 
mis aux  années  qui  l'ont  suivie  de  doux 
et  d'impérissables  souvenirs.  Vie  modeste 
comme  les  désirs  des  saints  personnages 
qui  en  furent  les  héros  ;  pure  nomme  leur 
cœur,  calme  comme  leurs  goûts.  Vie  de 
pa:x,  formée  de  la  mémoire  d'un  passé  heu- 
reux et  de  l'espérance  d'un  meilleur  avenir. 
V  e  longue,  avant-goût  de  l'éternelle  vie. 
Vie  parfaite,  parce  qu'elle  avait  Dieu  pour 
témoin  et  qu'elle  s'écoulait  sous  son  regard. 
Chaque  jour,  le  soleil  en  se  levant  sur  l'ho- 
rizon ;  chaque  nuit,  1ns  étoiles  en  se  pré- 
sentant a  l'appel  de  Dieu,  les  trouvaient  à 
genoux,  remettant  la  garde  de  leur  vie  et  le 
soin  de  leur  mort  à  l'arbitre  suprême  de 
toutes  les  destinées.  Toujours  l'action  de 
grâce  accompagnait  le  repas  dont  l'étranger 
n'était  jamais  exclu.  Si  le  père  quelquefois 
se  tenait  à  l'écart,  et  se  refusait  aux  instan- 
ces de  ses  enfants  assemblés,  n'était  pour 
offrira  Dieu  en  leur  nom  un  festin  meilleur, 
celui  d'une  âme  juste  apaisant  la  majesté 
souveraine  peut-être  contristée  par  quel- 
que excès  dont  les  réjouissances  des  saints 
eux-mêmes  sont  trop  aisément  souillées. 
Chaque  tente  avait  son  autel  ;  on  y  portait 
.es  prémices  des  fruits,  les  premiers-nés  des 
troupeaux  y  étaient  immolés  ;  chaque  évé- 
nement laissait  derrière  lui  un  souvenir  ; 
chaque  pierre  arrosée  d'huile  et  de  vin,  scel- 
lée-du  sang  des  victimes,  devenait  un  té- 
moignage de  quelque  communication  avec 
Dieu,  d'une  ambassade  mystérieuse,  d'une 
apparition  des  anges,  d'un  vœu  exaucé, 
d'une  supplication  entendue.  Quelle  imagi- 
nation n'a  erré  avec  bonheur  à  la  suite  de 
ces  anciens  pèlerins  voyageant  sous  l'œil  de 
Dieu  dans  la  terre  d'exil  !  Quelle  pensée  no 
s'est  recueillie  avec  la  leur  sous  ces  hori- 
zons transparents  de  la  Chaldée,  où  leurs 
yeux  cherchaient  dans  la  contemplation  des 
astres  un  guide  assuré  pour  leurs  pas  ;  sous 
ce  ciel  où  leur  foi,  bien  plus  clairvoyante, 
saluait  l'astre  promis,  lumière  de  leur  vie, 
flambeau  de  leur  espérance,  soleil  de  leur 
âme  et  de  leur  cœur  !  Quels  noms  que  ceux 
d'Abraham,  dTsaac  et  de  Jacob,  de  Sfarnh  et 
de  Rachel,  de  Joseph  et  «le  Benjamin  !  Quels 
yeux  les  ont  lus  sans  larmes,  quelles  lèvres 
li'S  ont  prononcés  sans  émotion,  quell  s 
oreilles  les  ont  entendus  sans  douceur,  quel- 
le pensée  s'y  est  arrêtée  sans  amour  1 

Le  culte  domestique  étant  l'expression  si 
vraie  et  si  nécessaire  de  la  dépendance  de  la 
famille,  et  la  reconnaissance  du  droit  im- 
prescriptible que  Dieu  a  sur  elle,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner,  N.  T.  C.  F.,  si  le  dé- 
mon, dont  l'application  a  toujours  été  de 
rivaliser  avec  Dieu,  et  de  le  copier  en  toutes 
ses  œuvres,  s'est  efforcé  de  tourner  à  son 
profit  des  hommages  qui  n'appartiennent 
qu'à  Dieu  seul.  Il  liait  réservée  notre  siè- 
cle de  nier  la  nécessité  du  retour  de  la  créa- 
tion vers  son  auteur,  qui  forme  l'essence  du 
culte  ;  le  crime  du  genre  humain,  à  aucune 
auire  époque,  ne  fui  l'absence  ou  le  mépris 
des  habitudes  religieuses; ce  fut  plutôt  leur 
exagération,  et  le  détournement  à  mauvaiso 


fin  d'un  sentiment  égaré  dans  son  applica- 
tion, mais  vrai  dans  son  principe-  Quand  la 
connaissance  de  Dieu  s'affaiblit  dans  le  cœur 
des- hommes  et  acheva  de  s'y  obscurcir,  on 
ne  pensa  pas  néanmoins  qu'il  fût  possi'ble 
de  se  passer  de  lui.  Loin  de  là,  les  hommes 
ne  se  sentirent  jamais  si  affamés  de  la  Divi- 
nité que  lorsqu'ils  l'eurent  méconnue,  et 
tout  leur  devint  Dieu,  à  l'exception  du  Dieu 
unique.  Alors,  le  culîe  domestique  se  cor- 
rompit comme  tout  le  reste.  A  la  place  de 
ce  Dieu  adoré  de  nos  pères,  qui  avait  con- 
versé avec  nos  premiers  parents  au  paradis 
terrestre,  auquel  Abel  avait  offert  ses  sacri- 
fices, qu'Enos  avait  invoqué,  devant  lequel 
Enoch  avait  marché  dans  la  vérité  et  la  jus- 
tice, qui  avait  sauvé  Noé  du  déluge  et  avait 
rendu  au  monde  les  bénédictions  perdues, 
les  "hommes  se  firent  autant  de  divinités 
qu'ils  crurent  avoir  besoin  de  protecteurs, 
pour  eux-mêmes,  pour  leurs  enfants,  pour 
leurs  maisons,  pour  leurs  arbres,  pour  leurs 
troupeaux,  pour  les  fruits  de  leurs  jardins, 
pour  l'eau  de  leurs  fontaines,  pour  les  us- 
tensiles à  leur  usage,  pour  tous  les  événe- 
ments de  la  famille,  pour  chacune  des  cir- 
constances de  leur  vie,  pour  la  santé,  pour 
la  maladie  et  pour  la  mort.  De  là,  dès  le 
temps  des  patriarches,  ces  idoles  soustraites 
à  Laban,  et  que  Jacob  trouva  cachées  sous- 
la  tente  de  sa  bien-aimée  Rachel  ;  et  plus 
tard,  ce  culte  des  pénates,  ces  dieux  lares, 
ces  libations,  ces  brasiers  sacrés.  «  D'im- 
menses volumes,  dit  saint  Augustin,  ne  sau- 
raient rappeler  les  noms  de  toutes  ces  divi- 
nités, qui  avaient  chacune  leurs  fonctions 
appropriées  aux  besoins  de  la  vie  humaine. 
Un  dieu  qui  préside  aux  vagissements  des 
nouveaux-nés,  un  autre  qui  veille  sur  leur 
berceau.  On  ne  place  qu'un  portier  à  sa 
maison,  continue  le  saint  docteur,  et  il  suf- 
fit, c'est  un  homme.  Il  ne  faut  pas  moins  do 
trois  dieux  pour  remplir  le  même  office,  le 
premier  à  la  porte,  le  second  à  la  serrure, 
le  troisième  au  seuil.  Un  seul  épi  de  blé 
comptait,  pour  le  conduire  à  maturité,  jus- 
qu'à dix  protecteurs  ;  sans  que  cette  foule 
de  dieux,  s'écrie-t-il  avec  douleur,  pût  suf- 
fire à  ses  déplorables  adorateurs,  à  celle 
pauvre  Ame  humaine  qui  dédaigne  les  era- 
brassements  du  seul  et  vrai  D  eu  pour  so 
prostituer  à  la  foule  des  démons.  »  'De  civil. 
Dei,  lib.  IV,  c.  8.) 

Il  appartenait  au  Seigneur  Jésus,  Dieu  et 
homme,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites, 
et  qui,  lui-même,  s'est  fait  chair  pour  noire 
amour,  Créateur  avec  son  Père  au  commen- 
cement des  Ages,  et  dans  la  suite  des  temps 
premier-né  de  toute  créature  (Col.,  I,  15), 
Fils  de  Dieu  et  semblable  à  lui,  Fils  de 
Marie  et  semblable  à  nous,  splendeur  de  la 
famille  divine  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre  le 
plus  beau  rejeton  de  la  famille  humaine;  il 
lui  appartenait  de  dissoudre  l'œuvre  du  dia- 
ble (1  Joan.,  III,  8),  et  rétablissant  le  culte 
du  vrai  Dieu  en  nos  cœurs,  de  le  rétablir 
en  nos  maisons  comme  il  le  rétablissait  dans 
■a  sociélé,  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tout  l'univers.  Il  détruit  donc  dès  lo  corn- 
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i icemonl  cette  opinion  insensée,  répandue 

par  le  démon,   qu'un    seul   Dieu  ne   lût    pas 

suffisant  à  la  conservation  de  sa  créature;  il 
renverse  dès  le  débat  pelle  erreur  impie,  il 
foudroie  son  ennemi  d'un  nuit  tiré  des  saintes 
Ecritures:  Vous  adorerez  Dieu  rofrr  S(  ir/rnnr 
il  voue  ne  servirez  que  lui  seul  Deul.,  Xl,:20.) 
Mais  en  même  temps  pour  remplir  dans  la 
confiance  de  l'homme  ce  vide  (pie  la  mine  de 
lanl  de  fausses  divinités  y  <i v a i •  laissé,  il  nous 
apprend  que  ce  Dieu  esl  notre  Père.  Il  ne  souf- 
fre pas  que  nous  lui  donnions  un  nuire  nom 
dans  nos  prières,  et  ainsi,  sans  Imite  cftl« 
multiplicité  de  protecteurs  impuissants  dont 
la  malice  du  démon  avait  abusé  le  monde, 
il  nous  montre  ou  ciel  un  œil  toujours  at- 
tentif è  nos  besoins,  un  cœur  accessible  à 
i:os  requêtes,  et  d.^s  mains  toujours  ouvertes 
pour  nous  secourir. Dieu  est  l'ère,  cela  nous 
suffit  ;  î.n  père  aura  toujours  soin  de  ce  qui 
lui  doit  la  vie.  Il  veillera  sur  nous,  sur  nos 
enfants,  sur  nos  biens,  sur  nos  serviteurs. 
Jusqu'à  un  cheveu  do  notre  tête,  il  saura  ce 
qui  nous  appartient  beaucoup  mieux  que 
nous  ne  le  savons  nous-mêmes.  La  plus 
liumble  (leur  des  champs  qui  n'aura  jamais 
fixé  notre  attention  ne  lui  paraîtra  pas  indi- 
que de  la  sienne,  ei  il  ne  s'en  rapportera 
qu'à  lui  du  soin  de  l'orner  et  de  l'embellir. 

Après  quoi  Jésus-Christ  se  fait  noire  frère, 
il  nous  appelle  de  ce  nom,  il  nous  associe  à 
son  héritage  afin  de  nous  donner  en  lui  et 
par  lui  l'assurance  de  tout  demander,  et  la 
certitude  de  tout  obtenir.  Enfin,  et  pour 
mettre  le  comble  à  notre  confiance,  il  veut 
que  la  Mère  qu'il  s'est  choisie  soit  aussi  la 
nôtre,  i!  la  constitue  notre  foule-puissante 
médiatrice.  Par  là  il  nous  accordait  de  plus 
grands  bienfaits  que  le  démon,  tout  trom- 
peur qu'il  est,  n'avait  osé  en  promettre  à 
sos  adorateurs. 

Surtout,  par  là  Jésus-Christ  reconstituait 
la  famille,  il  lui  donnait  au  ciel  même,  son 
type  et  son  modèle,  il  rendait  sa  dignité  au 
culte  domestique.  Mais  afin  de  l'honorer 
encore  davantage,  il  fait  de  toute  famille 
chrétienne,  une  tribu  sainte,  dont  tous  les 
membres  lui  sont  consacrés  et  marqués  d'un 
sceau  particulier  pour  son  service.  Depuis 
Jésus-Christ,  en  effet,  l'union  des  époux 
n'est  pas,  comme  dans  l'antiquité,  une  ren- 
contre fortuite,  presque  aussitôt  rompue 
qu'elle  a  été  formée;  elle  n'est  pas  seule- 
ment une  solidarité  d'intérêts,  une  commu- 
nauté d'affections,  un  échange  de  droits  et 
de  devoirs  ;  elle  n'est  pas  simplement,  comme 
le  voudraient  plusieurs,  une  association 
légitime  en  son  origine,  instituée  de  Dieu, 
fondée  sur  la  nature,  garantie  par  la  société, 
ratifiée  des  pouvoirs  humains,  réglée  par 
le  prince,  cl  surveillée  par  lui;  elle  est  chez 
les  chrétiens  un  sacrement  permanent,  qui 
élève  chacun  des  époux  au  rang  de  person- 
nes sacrées,  de  ministres  et  de  représentants 
d'un  mystère  signifié  en  Jésus-Christ  et  en 
son  Eglise.  Quelle  dignité,  N.  T.  C.  F.  ! 
Trop  haute  hélas!  pour  le  monde,  à  qui  chc 
pèse,  et  qui  voudrait  s'y  soustraire  par  des 
distinctions  où  toute  la  sainteté  du  mariage 


est  renversée.  Non,  quoi  que  tassent  I ■•■> 
chrétiens,  il  ne  leur  est  p*s  permis  d'échap- 
per à  leur  gloire,  cl  ce  calice  de  leur  gran- 
deur ne  passera  pas  devant  en.<  «ans  i|n'îls 
le  boivent.  O.»  leurs  unions  seront  illégiti- 
mes ou  elles  seront  saintes;  ou  leur  contrat 
sera  nul,  ou  il  sera  chose  sacrée;  ou  leurs 
liens  seront  coupables,  ou  Jésus-Christ  et 
son  Eglise  les  formeront  seuls.  Que  la  so- 
ciété intervienne  dans  les  dispositions  des 
intérêts  temporels,  qu'elle  les  r<  - 
accommode  à  son  gré,  qu'elle  y  apporte  sa 
protection  et  ses  garanties,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  le  lien  du  contrat  est  au-dessus 
de  ses  atteintes,  Jésus-Christ  se  l'est  réservé 
au  Calvaire,  et  il  le  noue  dans  le  ciel. 

Si  telle  est  la  sainteté  du  mariage  chré- 
tien, la  dignité  des  enfants  issus  d'une  telle 
union  ne  sera  pas  moindre.  Marqués  du 
signe  de  ïa  croix  dès  leur  entrée  en  ce  mo- 
de, assaisonnés  du  sel  divin,  transportés  des 
embrassemenls  de  leur  mère  aur  embras- 
semenls  d'une  mère  sans  comparaison  plus 
tendre  qui  est  l'Eglise,  sanctifiés  au  nom 
de  ia  Trinité  sainte,  régénérés  dans  la  con- 
fession du  Seigneur  Jésus,  lavés  dans  l'eau 
et  le  Saint-Esprit,  ramenés  au  toit  paternel 
dans  le  cortège  des  saints  reçus  pour  pa- 
trons, et  conduits  par  l'ange,  commis  pour 
être  leur  protecteur,  engendrés  une  seconde 
fois,  non  selon  la  volonté  de  l'homme,  mais 
selon  la  volon'é  de  Dieu,  qui  pourrait  dire 
avec  quel  alfectueux  respectifs  sont  reçus? 
Quelle  impression  de  sainteté  portent  avec 
elles  ces  innocentes  créatures  1  Comme  on 
sent  que  Jésus-Christ  y  réside,  que  leur 
cœur  est  son  temple,  que  leur  enfance  est 
l'image  de  la  sienne  1 

Ajoutez,  enfin,  que,  pour  le  chrétien,  îe 
serviteur  n'est  pas  un  étranger,  qu'il  fait 
partie  de  la  famille,  suivant  l'expression  si 
louchante  de  nos  pères;  que  le  maître,  s'il 
ne  veut  pas  encourir  la  condamnation  pro- 
noncé'e  par  saint  Paul,  d'avoir  nié  la  foi  et 
d'être  devenu  pire  qu'un  infidèle  (I  Tint.  V. 
8,)  doit  traiter  ses  domestiques  avec  dou- 
ceur, s'intéresser  à  ce  qui  les  louche,  sur- 
tout veiller  à  leur  salut,  y  travailler  par  la 
prédication  de  ses  conseils,  et  plus  encore 
par  celle  de  sa  vie,  et  vous  comprendrez 
alors,  N.  T.  C.  F.,  ce  qu'est  une  maison 
chrétienne.  L'apôtre  saint  Jean  l'appelait  une 
cytise,  et  sainl  Augustin  ne  craignait  pas 
de  nommer  l'office  du  père  de  famille  qui 
remplit  son  devoir  par  l'enseignement, 
l'exhortation,  la  réprimande,  les  encourage- 
ments, l'exemple,  le  mélange  d'une  autorité 
bienveillante  et. d'une  discipline  accompa- 
gnée de  mansuétude,  un  office  non-seule- 
ment ecclésiastique,  mais  episcopal.  l'r  > 
Chrifto  el  pro  vita  oylerna  suos  omnes  ad~ 
montai,  doceat,  hortetur,  corripiat,  impenéat 
benetolentiam,  exerceat  disciplinant.  Un  m 
domo  sua  ecclesiaslicuin  cl  quodammodo  epi- 
seopaleimplebit  officium.  [In  Joan.,  cap.  13, 
tr.  51,  n.   13.) 

Heureuses  les  familles  ainsi  gouvern 
dont  le  chef,  dit  encore  ailleurs  saint    Au- 
gustin, csi  moins  le  père  et  le  mettra  que 
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l'évoque!  (Serm.  9k,  rit.  51,  de  Sarutis.) 
Heureux  les  temps  où  clinque  maison  de- 
venait un  temple!  Le  père,  image  de  Dieu 
lui-même,  représentant  de  son  pouvoir, 
ministre  de  sa  providence,  lieutenant  de  sa 
bonté,  en  était  le  prêlre  ;  la  mère  y  régnait 
comme  règne  la  douce  Marie  dans  le  ciel, 
par  la  toute-puissance  de  son  intercession 
toujours  exaucée  ;  les  enfants  y  redisaient 
par  leur  innocence  l'enfance  même  du  Sau- 
veur; les  serviteurs  s'efforçaient  d'imiter, 
par  leur  obéissance  et  leur  respect,  la 
prompte  soumission  des  anges.  Chaque 
jour  consacré  au  culle  de  Dieu  associait 
aux  hommages  publics  celle  pieuse  famille, 
mais  tous  les  jours  l'oratoire  domestique 
la  réunissait  pour  la  prière  privée.  Pas  de 
maison  qui  n'eût  cet  oratoire,  témoin  de 
tons  les  vœux,  dépositaire  de  tous  les  dé- 
sirs, rendez-vous  de  toutes  les  demandes, 
th.'âlre  de  tous  les  remercîments,  écho  de 
toutes  les  joies,  confident  de  toutes  les  lar- 
mes. Magnifique  chez  le  monarque,  et  di- 
gne de  la  double  majesté;  rehaussé  chez 
les  grands  de  l'éclat  bienséant  à  leur  nom 
et  à  la  fortune;  modeste,  mais  orné  encore 
dans  les  conditions  moins  relevées,  ce  n'é- 
tait souvent,  chez  l'artisan  et  le  pauvre, 
qu'une  retraite  ménagée  dans  la  chambre 
commune,  le  coin  du  foyer,  le  pied  du  lit, 
l'appui  d'un  meuble,  humble?abri  que  la 
piété,  même  la  plus  indigente,  trouvait  le 
secret  d'embellir.  L'image  du  crucifix,  le 
berceau  de  Jésus  enfant,  la  statue  que  la 
bienheureuse  Vierge,  le  tableau  du  saint 
patron,  le  vase  contenant  l'eau  sainte,  le 
rameau  sacré,  le  cierge  béni,  le  mémorial 
de  la  première  communion,  la  couronne 
nuptiale,  la  lampe  pieusement  entretenue, 
la  fleur  souvent  renouvelée,  tout  ce  qu'on 
possédait  de  plus  précieux,  tout  ce  qui  in- 
diquait une  espérance,  tout  ce  qui  marquait 
un  regret,  tout  ce  qui  redisait  une  félicité, 
tout  ce  qui  accusait  une  douleur,  tout  ce 
qui  rappelait  un  souvenir,  avait  sa  place  en 
ce  sanctuaire.  Là,  au  signal  du  chef  de  la 
famille,  dépositaire  du  sacerdoce  primitif, 
la  mère,  ou  celui  des  enfants  que  l'inno- 
cence de  l'âge  ou  le  témoignage  d'une  piété 
mieux  reconnue  de  tous  désignait  pour  celte 
fonction  longtemps  demandée,  commençait 
la  prière.  L'Oraison  dominicale,  la  Saluta- 
tion angélique,  la  profession  de  la  foi,  la 
confession  des  péchés,  la  délivrance  de- 
mandée pour  le  captif,  le  retour  pour  l'ab- 
sent, le  pardon  imploré  pour  le  pécheur, 
la  victoire  au  soldat,  la  santé  au  maMe,  la 
consolation  aux  affligés ,  le  soulagement 
aux  morts,  le  salut  éternel  à  tous,  voilà  ce 
qui  sortait  de  toutes  les  lèvres,  parce  qu'il 
était  habituellement  dans  tous  les  cœurs. 

Hélas  1  le  culte  domestique  a  presque  to- 
talement disparu  de  nos  demeures;  aussi 
la  famille  a  disparu  avec  lui.  Il  est  vrai,  on 
habite  ensemble,  on  repose  sous  le  môme 
toit,  on  s'assied  à  la  même  table;  mais 
Dieu  n'y  trouvant  pas  sa  place,  les  vies  de- 
meurent associées  d'une  association  sou- 
vent odieuse,  les  âmes  sont  séparées,  parce 


que  le  lien  d'une  foi,  d'une  espérance  et 
d'une  charité  communes  n'est  plus  là 
pour  les  unir.  Dans  certaines  positions,  on 
peut  essayer  d'en  prendre  son  parti,  en 
cherchant  au  dehors  des  compensations 
trop  aisément  obtenues  ;  mais  le  pauvre, 
mais  l'homme  de  travail  que  son  labeur  et 
sa  pauvreté  contraignent  à  l'assiduité  en  sa 
maison,  que  lui  donnerez-vous  ?  Et  si  vous 
lui  laissez  ces  joies  pures  de  la  famille  que 
vous  n'avez  su  garder  pour  vous-mêmes; 
ces  douceurs  du  toit  domestique,  de  toutes, 
sans  comparaison,  les  meilleures  pour  le 
cœur;  comment  le  dispenserez-vous  d'en 
remercier  Dieu,  de  lui  rendre  ses  homma- 
ges, de  lui  en  exprimer  sa  gratitude? 

Ah  plutôt!  que  Dieu,  auteur  de  la  famille, 
principe  et  fin  des  consolantes  relations 
qu'elle  engendre,  trouve  un  re  loublemenî 
de  culle  dans  la  fidélité  de  ces  époux,  de 
ces  fils,  de  ces  parents,  de  ces  frères,  de  ces 
maîtres,  de  ces  serviteurs,  à  rapportera  son 
service  et  à  sa  gloire  les  affections  comme 
les  bienfaits,  dont  l'échange  réjouit  leur 
cœur  et  embellit  leur  vie.  Qu'à  l'exemple 
de  Tobie  et  de  Sarah,  les  époux  se  proster- 
nent en  sa  présence  et  se  rappellent  sans 
cesse  qu'ils  appartiennent  à  Dieu  avant  de 
s'appartenir.  Qu'après  la  première  de  toutes 
les  mères,  les  parents,  en  prenant  posses- 
sion de  chaque  nouveau-né,  l'offrent  à  Dieu 
qui  le  leur  donne,  et  le  lui  restituent  par 
l'action  de  grâces.  Qu'à  l'imitation  d'Abra- 
ham, quand  cette  chère  possession  leur  est 
enlevée,  ils  témoignent,  parleur  soumission, 
que  Dieu  a  toujours  le  droit  de  reprendre 
ce  qu'il  a  donné,  car  il  est  le  Maître  de 
tout.  Qu'à  la  suite  d'Isaac,  de  Jacob  et  des 
douze  premiers  patriarches,  les  fils  s'incli- 
nent, au  moment  suprême,  sous  la  main 
défaillante  du  père  dont  ils  ont  reçu  le  nom 
et  la  vie,  pour  les  transmettre  à  leur  tour. 
Que  sans  jalousie,  mais  avec  une  émulation 
pieuse,  les  frères  et  les  sœurs  mêlent  leurs 
cantiques  pour  célébrer  les  louanges  de 
leur  Créateur.  Qu'enfants  et  serviteurs,  au 
commencement  et  au  terme  du  labeur  de 
chaque  jour,  s'excitent,  par  une  prière  fer- 
vente, a  s'en  acquitter  généreusement  et  à 
le  reprendre  avec  ardeur.  Que  tous,  en  un 
mot,  dans  tous  les  rangs,  dans  toutes  les 
positions,  dans  les  palais  comme  sous  le 
chaume,  dès  que  les  convoque  un  intérêt, 
une  jouissance,  une  douleur  et  une  allé- 
gresse communes,  associent  fidèlement  leurs 
cœurs  et  leurs  vœux  pour  envoyer  jusqu'au 
ciel  l'écho  des  saintes  affections  qui  les 
unissent.  Mais  surtout,  qu'au-dessus  de  ces 
cultes  partiels,  il  y  en  ait  un  qui  les  résume 
tous  au  commencement  et  à  la  fin  do  cha- 
que journée,  aux  circonstances  solennelles, 
aux-  jours  des  épreuves  amères  ou  des 
joies  générales,  des  consolantes  espérances 
ou  des  touchants  souvenirs.  Qu'à  la  tête  de 
la  familleapparaisse son  chef,  afin  qu'aucun 
hommage  uu  fasse  défaut;  que  tous  les  be- 
soins, ceux  du  père,  de  la  mère,  des  enfants, 
des  frères,  des  domestiques,  soient  présoi. 
tés  à  celui  qi.ï,  étant  notre  Père,   s'est   en 
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euro  fait  noire  frère,  nous   a  donné   une  nous  à  généraliser  celle  pratique ,  sans  coo- 

mère,  el  n'a   pas  craint  d •  devenir  notre  traindre  cependant  les  pasteurs  à  nue  aisi- 

aervitenr.  duité  que  d'antres  devoirs  peuvent  rendre 

Qui  noua  donnera  de  revoir  ces  pieuses  difficile,  noua  concéderons  volontiers  qu'en 
habitudes  si  ordinaires  autrefois  dans  les  leurabsence,  une  des  religieuses  préposées 
familles  chrétiennes,  et  aujourd'hui  si  rares  au  soin  de  l'école,  on  l'instituteur,  ou  tout 
qo*a  peine  en  deroeure-t-il  ça  et  là  quel-  autre  laïque,  même  une  femme,  deviennent 
ques  vestiges?  Puisse  chacun  travailler  a  les  interprètes  de  la  piété  de  tous.  Nous  ver- 
les  ramener  de  tous  ses  étroits  :  et  qui  peut  rons  même  avec  plaisir  les  enfants  admis  à 
s'assurer  de  le  faire  avec  bénédiction,  si-  celle  fonction  touchante,  pourvu  qu'ils  la 
non  les  pasteurs?  C'est  pourquoi  nous  nous  reçoivent  comme  une  récompense  et  non 
adressons  à  eux  aujourd'hui,  pasteur  nous-  qu'on  la  leur  impose  comme  une  ci. 
môme,  leur  chef  et  le  chef  des  troupeaux  qu'ils  soient  choisis  parmi  les  plus-  édifiants 
qu'ils  ont  à  conduire  an  bercail  du  Pasteur  de  la  paroisse,  désignés  par  le  suffrage  de 
suprême.  Montez  donc  sur  les  montagnes,  l'estime  commune,  appelés  enfin  par  cette 
vous  qui  évanye'lisez  Sion,  élevez  vos  voix  approbation  universelle  que  saint  Paul  uora- 
avec  force  (Isa.,  XL,  9)  :  Dites  d'abord  aux  mail  le»  prophéties  antérieures ,  convenables 
chrétiens,  dites  surtout  aux  petiis  et  aux  a  un  ministère  qui  peut  devenir  pour  plu- 
pauvres  qui  l'ignorent,  combien  leur  bon-  sieurs  le  premier  germe  de  la  vocation  ec- 
heur  est  grand,  s'ils  veulent  le  reconnaître,  clésiastique. 

et  no  pas  chercher  au  loin  des  contente-  Enfin ,  nous  ne  terminerons  pas  cette  fna- 

ments.que  Dieu  très-bon  et  très-doux  à  sa  truction  ,  sans  y  déposer  l'expression  d'une 

créature  a  voulu  mettre  entre   leurs    mains  de    nos  peines   les   plus  cuisantes ,  qui  de- 

et  à  leur  portée.  Le  royaume  de  Dieu  est  au  viendra    en    même   temps  la  manifestation 

dedans  de  vous  (Luc,  XVII, 21),  a  dit  Notre-  d'un  de  nos  plus   vifs  désirs.  Que  de  f«is  , 

Seigneur  :  c'est  là,  en  effet,  que  la  paix  doit  N.  T.  C.  F,  en  visitant  vos  demeures,  nous 

se  trouver,  pour  se  répandre  ensuite  comme  avons  été  attristé  de  n'y  voir  aucun  de  ces 

d'une  source  abondante  sur  les  alentours,  vénérables  signes,  témoignages  de  la  foi, 

Mais  ce  dedans  où  Dieu  règne,  c'est  aussi  la  appuis  de  la  confiance  ,  et  encouragements 

maison  et  la  famille,  si    les  parents    pren-  à    la  charité.  Le  démon,  sous  la  forme  do 

lient  soin  que  cette  famille  soit  chrétienne,  divinités  menteuses,  dont  le  Seigneur  Jésus 

si  les  enfants  sont  d'abord   les    enfants   de  a   détruit   l'empire;  le  portrait  d'un  parent 

Dieu,  si  le  culte  domestique  y  est  en  bon-  ou  d'un  ami;  la   reproduction  d'un  trait  de 

neur,  si  la  prière  n'y  est  pas  isolée,  si  l'a-  la  fable  ou  de    l'histoire;  l'image  de  quel- 

doration  ne  se  cache  fias  comme  honteuse  que  illustre  perionnage,  objet  d'un  souvenir 

de  Dieu  et  d'elle-même.   Quelle    paix   dans  ou  d'une   espérance;   voilà  ce  qui.  le  plus 

une   telle  famille,  quelle  joie  avant-goût  de  souvent,  a  Frappé  nos  regards,  quand  dau- 

joies  éternelles  1  très   représentations,   moins   indifférentes, 

Assurément,  il  vous  sera  aisé,  prêtres  de  ne  nous  ont  pas  contraint  de  les  détourner. 

Jésus-Christ,  défaire  entenJreà  vos  parois-  Mais  l'image  du  crucifié;   mais  la  statue  de 

siens  ce  langage,  qui  est  non-seulement  le  Marie;  mais  le  portrait  du  patron;  mais  la 

langage  de  la  foi,  mais  celui  de  la  raison  et  représentation  d'un  Je  nos  mystères;  mais 

du  cœur.  Insistez  donc  souvent  sur  ce  bon-  la  reproduction  d'un  trait  de  la  vie  du  Sau- 

heur  d'unefamille  vivant  sous  l'œil  de  Dieu,  veur  ;   voilà  ce  que  nos  yeux  ont  cherché 

marchant  en  sa  présence  [Gen.,   XVII,    1),  souvent  sans  le  découvrir, 

unie  pour  lui  rendre  ses  hommages.  Déve-  Cependant,   ces   dieux    lo  nbés ,   dont    il 

loppez  de  préférence  dans  vos  instructions  semble  que  nous  prétendions  relever  le  culte 

le  devoir  de  la   prière   commune,    montrez  en  nos  maisons  après  qu'ils  ont  été  chassés 

ses  avantages  ;  ajoutez   que    si   Notre-Sei-  de  leurs  temples  ;  ces  héros  que  leur  g 

gneur  a  promis  que  toute  demande  sera  ac-  n'a  pas  empêché  de  mourir,  ces  parents  que 

cordée   à    deux  ou  trois  personnes  assem-  nous  n'avons  pu  conserver ,  tous  ces  hom- 

blées  en  son  nom,  à  bien  plus  forte   raison  mes  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  l'image, 

ne  saura-t-il  rien  refuser  aux  supplications  qu'oul-ils   fait  pour  nous,  surtout  si  nous 

d'un  père,  aux  larmes  d'une  mère,  à  la  vio-  les  comparons  à  ce  qu'a  fait  notre  béni  Sau- 

lence  innocente  d'enfants  élevés  dans  son  veur?  Aucun  d'eux  a-l-il  quitté  le  ciel  pour 

amour.  Kl  pour  que  les  douceurs  de  cette  nous  y  faire  monter  à  sa  suite;  aucun  s'csl- 

niière  commune  soient  .mieux   senties  par  il  fait  enfant  pour  notro  amour;  aucun  nous 

l'exemple,  nous  vous  exhortons  de  tout  no-  a-l-il  lavés  en  s  s  hume-;  aucun  nous  a-t-il 

ire   cœur   à  la    présider  vous-mêmes  dans  purifiés  de  Son  sang;  aucun  nous  a-l-il  sau- 

vos   églises.    Ainsi  s'établira    peu    à   peu  vés  en  sa  mort?  Qui,  parmi  r  ui ,  nous  a 

parmi  les  habitants  d'une  paroisse  l'aimable  Consolés  dans  nos  peines .  relevés  dans  :ios 

coutume  de  prier  ensemble  ;  et  lorsque,  plus  défaillances  ,  encouragés  dans  nos  épreuves, 

tard,  la  distance  du  clocher  ou   toute  autre  soutenus  (fans  nos  douleurs  ?  Quoi  père  leur 

cause  éloignera   quelques  familles  de  celte  a  demandé  lecourago,  quelle  mère  leur  a 

manifestation  la  plus  humble  du  culte  pu-  confié  ses  douleurs ,  quel  enfant  leur  a  en- 

blic,  elles  sentiront  le  besoin  d'y   suppléer  voyé  ses  baisers,  do  ses  petites  mains  mes- 

par  lo  dédommagement  du  culte  domesli-  sagères  du  cœur,  quelle  épouse  leur  à  dit 

que.  le   secret   de    ses   larmes?   Kl  dans  une  cir- 

l'our  nous  prêter  autaul  qu'il  dépend  de  constance  réconte  ,  que  nous  n'oublierons 
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jamais,  où  la  foi  des  habitants  de  ce  diocèse, 
où  leur  amour  pour  Marie,  où  leur  joie  de 
ses  glorieux  privilèges  se  sont  manifestés 
par  des  démonstrations  si  louchantes,  est- 
ce  l'image  d'un  Jupiter  que  l'on  est  allé  cl) er- 
clier  ;  est-ce  la  slalue  dune  Junon  que  l'on 
n  entourée  de  Heurs;  est-ce  un  héros,  quel 
qu'il  soit,  que  l'on  a  inondé  de  lumières; 
est-co  un  bienfaiteur  du  genre  humain  que 
Ton  a  placé  au  seuil  de  sa  maison;  est-ce 
un  guerrier  fameux  que  l'on  a  exalté  au 
faîte;  est-ce  même  au  portrait  vénéré  d'un 
père  ou  d'une  mère  que  l'on  a  rendu  tant 
d'honneurs?  Non,  c'est  vous  seul,  ô  très- 
pieux  Sauveur;  c'est  vous,  ô  douce  Marie; 
ô  céleste  esprit  commis  à  notre  garde;  ô 
saint  patron,  ô  bien -aimés  protecteurs, 
seuls  dignes  de  ces  louanges ,  et  qui,  seuls, 
les  avez  obtenues;  parce  que  c'est  vous  que 
l'on  retrouve  toujours,  au  début  et  au  dé- 
clin de  l'âge,  dans  la  prospérité  et  dans 
l'épreuve,  dans  l'abondance  et  la  pauvreté, 
dans  la  douce  paix  de  l'innocence  comme 
dans  le  trouble  presque  aussi  doux  du  re- 
pentir. 

Ayez  donc  toujours  en  vos  maisons,  N. 
T.  C.  F. ,  quelqu'une  de  ces  saintes  images  ; 
menez-y  vos  enfants  pour  leur  apprendre  à 
aimer  Dieu  ,  pour  leur  enseigner  comment 
on  l'invoque,  pour  y  donner  force  à  vos 
exhortations,  pour  y  adoucir  vos  répri- 
mandes. Surtout,  qu'avec  l'image  de  la 
bienheureuse  Vierge ,  personne  ne  soit 
assez  oublieux  des  bontés  de  son  Sauveur 
pour  ne  pas  avoir  toujours  sous  les  yeux, 
dans  le  crucifix  ,  le  témoignage  de  sa  cha- 
rité et  le  trophée  de  sa  mort.  Que  chacun 
le  place  auprès  de  son  lit,  (pie  le  malin  il 
le  cherche  du  premier  i égard,  que  le  soir 
il  le  trouve  encore  avant  son  sommeil  ,  qu'il 
le  prenne  souvent  entre  ses  mains  ,  qu'il  en 
fasse  son  conseiller  et  son  refuge  tous  les 
jours  de  sa  vie;  et  qu'après  sa  mort  ,  ses 
enfants,  reunis  par  la  prière  au  pied  de  ce 
divin  mémorial,  y  trouvent,  avec  l'écho 
des  recommandations  suprêmes  de  leur 
père,  l'empreinte  de  ses  dernières  larmes, 
la  trace  de  son  dernier  soupir  commencé 
sur  la  terre  et  achevé  dans  le  ciel.  Ainsi 
soil-il. 

Vil.  LETTRE  PASTORALE 

A   L'OCCASION    DE   LA  REPRISE  DES  COXFERI.NCES 
ECCLÉSIASTIQUES     ET     DE     L'ÉTABLISSEMENT 

M9   EXAMENS    POU»   LES   JEUNES  PUETUICS. 

Le  moraenl  est  venu,  N.  T.  C.  F.,  de  met- 
tre a  exécution  une  des  prescriptions  les 
plus  importantes  de  notre  synode  diocésain, 
celle  du  rétablissement  des  conférences  ec- 
clésiastiques. La  maturité  avec  laquelle  il 
était  nécessaire  de  procéder  à  celte  mesure, 
les  travaux  préparatoires  qu'elle  exige, 
joints  à  nos  autres  occupations  qui  s'aug- 
mentent tous  les  jours,  ne  nous  ont  pas 
permis  de  le  faire  plus  tôt.  Cependant,  nous 
n'avons  pas  voulu  en  différer  l'accomplisse- 
ment a  une  époque  plus  éloignée,  de  peur 
que,  par  ces  délais  mêmes,  l'estime  de  ces 
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réunions  ne  vînt  à  s'affaiblir.  Maintenant 
donc,  votre  tâche  commence  ;  mais  la  nôtre 
pour  cela  ne  sera  pas  terminée.  A  vous 
d'apporter  à  ces  réunions  le  zèle  et  l'exac- 
titude nécessaires  aux  heureux  résultats 
que  nous  avons  en  vue  ;  à  nous  de  les  aug- 
menter par  nos  efforts.  Notre  commune 
responsabilité  y  est  engagée.  Il  s'agit  du 
bien  de  ce  diocèse,  de  notre  propre  sancti- 
fication que  ces  assemblées  peuvent  avan- 
cer si  efficacement  en  nous  donnant  une 
connaissance  plus  approfondie  de  nos  de- 
voirs, et  en  nous  inspirant  une  plus  ferme 
volonté  d'y  êlre  fidèles;  il  s'agit  de  la  sanc- 
tification des  âmes  si  étroitement  liée  à  la 
nôtre  :  il  s'agit  du  compte  que  nous  aurions 
à  rendre  à  Dieu,  si  une  pratique  employée 
ailleurs  avec  une  bénédiction  si  marquée, 
noire  négligence  (amendait  parmi  nous  in- 
utile. Aussi  aucun  soin  ne  nous  coûtera 
pour  en  étendre  et  en  assurer  les  fruits  à 
ce  diocèse  :  c'est  le  devoir  de  notre  minis- 
tère, et  nous  apporterons  toute  noire  appli- 
cation à  le  remplir. 

En  effet,  de  loutes  les  obligations  de  l'é- 
piscopat,  si  graves  et  si  étendues,  la  plus 
{tressante,  sans  .contredit ,  et  dont  le  poids 
se  fait  davantage  sentir  à  notre  conscience, 
est  celle  de  travailler  non-seulement  à  l'ins- 
truction el  au  salul  du  troupeau,  mais  en- 
core au  développement  de  la  science,  et  à 
l'affermissement    de    la  sainteté   chez    les 
pasteurs.  Même  à  y  regarder  de  près  ,  c'est 
en  l'accomplissement  de  ce  dernier  devoir 
que  consiste    principalement   la    fin    de   la 
charge  épiscopale.  Par  l'administration  des 
sacrements,    par  leurs    exhortations,    par 
leurs  discours,  par  l'instruction  des  enfants, 
par  la  vigilance  sur  les  abus  ,  par  leur  ap- 
plication à  les  réformer,  ou  tout  au  moins 
par  leur  fidélité    à   les  découvrir,   surtout 
par  leurs  exemples  qui   sont  de  toutes  les 
prédications  la   plus    efficace,   les  simples 
prêtres,  plus  rapprochés  des  peuples,  plus 
à  portée  de  leurs  besoins,  plus  initiés  au 
détail    de   leurs    maladies,    et,   en    consé- 
quence, moins  embarrassés  de  choisir  dans 
la  diversité  des  remèdes,  promettent,  pour 
ainsi   dire,   les  eaux  de  la   grâce  à  travers 
les  circuits  de  l'héritage  du  père  de  famille, 
et  les  répandent  dans  les  âmes  par  les  ca- 
naux multipliés  du   ministère  ecclésiasti- 
que. Mais  c'est  à  l'évêque  qu'est  commis  le 
soin   do    faire   abonder  ces   eaux   en    leur 
source,  c'esl-à-dire  dans  l'Ordre  sacerdotal, 
d'où  elles  se  déversent  sur  les  fidèles.  Le 
clergé  du  second  ordre,  dans  l'intimité  rie 
ses  relations  avec  les  populations  qui  lui 
sont   confiées  a    la    main  sur    le  cœur   du 
troupeau;   il   suit   tous  ses  mouvemens, 
compte  ses  pulsations  et  s'efforce  d'y  main- 
tenir la  vie.  Mais  c'est  en  réalité  l'évêque, 
pasteur  principal ,  qui  conserve  celle  vie, 
en  l'entretenant  dans  les  chefs  qui  sonl  les 
prêtres,  par  îles  effusions  de  doctrine  el  de 
sainteté  toujours  lenouvelées.  Cet  si  la  têle 
est  languissante,  le  cœur  ne  larde  pas  à  en 
souffrir  à   son  tour,  et  bientôt  On  diocèse 
n'offre    plus   (pie    le  triste   Spectacle    U'uti 
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grand  mnladei  d'autant  plus  incapable  de 
soins,  qu'ilsllui  sont  plus  nécessaires,  et  sous- 
trait, par  son  infirmité  môme,  au  traitement 
qui  seul  l'en  pourrait  guérir,  (/sa.,  I,  5,  G.) 

Grftee  à  Dieu,  ni  la  tùto,  ni  le  cœur  de 
co  diocèse,  c'est-à-dire  ni  les  prêtres  ni  les 
fidèles  ne  nous  présentent  ce  douloureux 
.spectacle.  Kl  si,  par  la  malheureuse  condi- 
tion des  choses  humaines,  tout  n'y  a  pas 
atteint  ce  degré  do  vigueur,  où  les  exiger»- 
ces  du  zèle  cessent  d'être  permises,  rien 
n'v  est  tombé  en  cet  état  d'affaiblissement 
où  les  efforts  sont  devenus  inutiles.  Si  donc 
il  est  permis  de  sa  glorifier,  encore  que  cela 
ne  soit  point  expédient ,  glorifions-  nous, 
dans  notre  infirmité  (Il  Cor.,  XI,  30;  XII,  1), 
de  ce  que,  loin  d'être  mortelle,  elle  peut 
au  contraire  servira  la  gloire  deJ>ieu(Jo«H., 
XI,  4.)  par  notre  application  à  la  guérir. 
Réjouissons-nous  de  ce  que  la  vigilance  de 
quelques-uns,  si  cl lo  a  besoin  ti'ètre  exci- 
tée, ne  dort  pas  de  cet  engourdissement 
prélude  de  la  mort,  mais  tout  au  plus  de  ce 
sommeil  commun  aux  meilleures  natures, 
où  la  santé  est  souvent  renouvelée  :  Si  dor- 
mit salvuserit.  (lbid.,  12.) 

Aussi,  pour  nous  borner  aux  prêtres,  que 
nous  avons  seuls  en  vue  dans  cotte  instruc- 
tion qui  leur  est  particulièrement  destinée, 
c'est  avec  une  consolation  véritable  que 
nous  adressons  à  la  plupart  ces  encourage- 
ments du  chef  et  du  modèle  de  tous  les 
pasteurs  do  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  l'Apocalypse  :  «  Je  sais  vos  œuvres, 
vos  travaux  et  votre  patience,  vos  tribula- 
tions et  vos  malaises,  je  connais  votre  cha- 
rité, votre  fidélité  aux  devoirs  de  votre  mi- 
nistère, je  n'ignore  pas  les  bonnes  œuvres 
de  quelques-uns  plus  abondantes  qu'elles 
n'étaient  aux  preimersjours.  »  (Apoc,  II,  2, 
3.)  Nous  n'avons  donc  d'autre  vœu  à  for- 
mer pour  eux  et  d'autre  recommandation  à 
leur  transmettre,  sinon  «d'être  (idoles  jus- 
qu'à la  mort,  afin  que  Dieu  leur  donne  la 
couronne  de  vie,  qu'il  les  nourrisse  de  la 
nourriture  promise  aux  vainqueurs,  du 
fruit  de  l'arbre  planté  dans  le  paradis  de 
nuire  Dieu.  »  (lbid.,  7.) 

Pour  cela,  qu'ils  ne  relâchent  rien  de  leur 
vigilance,  qu'ils  persévèrent  dans  l'ap- 
plication au  travail  et  à  la  prière,  qu'ils  se 
réjouissent  saintement  de  l'état  où  Dieu  les 
a  placés  par  sa  miséricorde,  mais  qu'ils  se 
préoccupent  davantage  de  la  crainte  que 
leur  infidélité  ne  les  en  précipite  ;  qu  ils 
s'appliquent  souvent  ces  paroles  de  saint 
Jérôme  :  Gaudebo  de  ascensu,  timebo  de  lapsu 
(£p.  ad  Ileliod.)  ;-qu'alin  de  demeurer  grands 
ils  demeurent  humbles,  de  peur  d'être  de 
ceux  dont  il  est  écrit  que  leur  élévation  a 
été  le  signal  de  leur  ruine:  Dejecistieos  dum 
allcvarcniur.  [Puai.  LXXI1,  18.) 

«  Courage  donc,  N.  T.  C.  F.,  continuez  à 
persévérer  dans  lo  bien  déjà  comment  ■■, 
ajoutez-y  même  autant  qu'il  vous  sera  possi- 
ble, afin  que  les  fruits  de  votre  justice  abon- 
dent de  jour  en  jour.  Celui  qui  sème  pauvre- 
ment, recueillera  pauvrement;  mais  celui 
qui    semé   dans  la   bénédiction   recueillera 


dans  la  bénédiction.  Oui  ne  sait  que  B 
semence  ajoutée,  «joute  beaucoup  à  l'im- 
portance de  la  recolle?  »  (S.  Bebr  mu».,  epîsl. 
385,  o,    ï.)    Nos  conférences  peuvent  de* 

venir  pour    vous  celle  semonce    précieuse, 
dont  l'abondance  île  votre  moisson  sei 

inentée.  Car  si,  réduits  à  vos  propres  forces 
el  presque  sans  secours,  votre  ferveur  n'a 
pas  laissé  de  se  soutenir,  quels  progrès  ne 
fera-t-elle  pas,  lorsque  «plusieurs secourant 
au  même  lieu,  s'exciteront  par  leurs  coo- 
.  s'encourageront  par  leurs  exemples, 
se  viendront  mutuellement  en  aide,  le  lier.; 
exhortant  son  frère  el  lui  disant  :  Soyez  fort?  » 
Appropinquaverunt  d  bcceuenmt ,  !</"<,- 
(/uis//ue  proximo  suo  auxiliabitur,  et  fruit  i 
suo  dicet  :  Confortare.  (Isa.,  LXI,  5.  6.) 

Ce  serait  trop  se  llalter,  N.  T.  C.  P.,  que 
d'attendre  de  tous  les  prêtres  d'un  diocèse 
qu'ils  soient  de  ce  caractère;  et  sans  douto 
il  ne  laisse  pas  d'y  en  avoir  plusieurs  aux- 
quels Jésus-Christ  serait  en  droit  de  tenir 
ce  langage,  que  nous  retrouvons  encore 
émané  de  sa  bouche  en  l'Apocalypse  (c.  Il, 
v.  k)  :  J'ai  contre  vous  que  vous  soyez  déchu 
de  votre  charité  première. 

En  ce  cas,  qu'ils  continuent  à  entendre 
Notre-Seigneur  les  pressant  de  «  se  si 
nir  d'où  ils  sont  tombés,  »  les  exhortant 
«  à  faire  leurs  premières  œuvres  (Ap oc,  II, 
4-,  5);  »  qu'ils  écoulent  aussi  l'apôtre  saint 
Paul  leur  prêchant  «  le  renouvellement  daus 
l'esprit  do  leur  vocation  [Ephcs.  IV,  -1 
la  résurrection  de  la  grâce  reçue  avec  l'im- 
position des  mains.»  (Il  Tim.,  1,  6.)  Nous 
n'ajouterons  pas  les  menaces  du  Sauveur, 
bien  propres  à  les  faire  trembler  s'il  fis 
méditent  avec  le  respect  et  l'attention  dont 
elles  sont  digues. 

Cependant,  parce  que  des  prêtres  bien 
intentionnés,  quoique  trop  faibles  pour  ac- 
corder à  Dieu  tout  ce  qu'il  leur  demande, 
se  persuadent  souvent  qu'une  dépendance 
si  rigoureuse  les  mènerait  trop  loin  et  les 
engagerait  à  de  trop  pénibles  sacrifices  ;  nos 
conférences  auront  pour  eux  cet  avantage 
de  leur  montrer,  par  l'exemple  de  confrères 
plus  généreux,  et  en  même  temps  plus  heu- 
reux par  leur  générosité  même,  que  dans 
la  voie  de  Dieu  où  ds  sont  entrés,  il  y  a 
moins  do  peine  à  avancer  courageusemeut, 
qu'à  se  maintenir  à  un  point  précis  d'où  l'on 
.se  promet  de  ne  point  sortir.  Ils  seront 
contraint*  d'avouer,  que  même  dé»  la  Me 
présente,  la  mesure  de  noire  fidélité  de- 
vient la  mesure  de  noire  bonheur;  et  qu  à 
moins  de  se  jeter  dans  l'horrible  extrémité' 
de  demeurer  sourd  à  toutes  les  réclama- 
tions de  sa  conscience,  la  ferveur  qui  ac- 
corde à  Dieu  toutes  ses  demandes,  coûte 
moins  que  le  reproche  de  lui  en  refuser 
quelques-unes.  Ils  reconnaîtront  qu'étant 
prêtres,  ils  n'ont  plus  la  liberté  de  n'être  pas 
saints  «  d'une  sainteté  autant  au-dessus  de 
la  sainteté  commune,  que  notre  vocation 
l'emporte  sur  les  vocations  ordinaires.  »  (S. 
Grbg.,  Pas  t.  p.  2,  cap.  1.  )  Ils  apprendront 
ce  qu'ils  savent  déjà,  mais  qu'on  ne  saurait 
trop  se  répéter  tous  les  jours,  que  la  tu 
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nécessité  qui  nous  oblige  à  enseigner  la 
perfection  dans  nos  discours,  nous  contraint 
de  !a  montrer  dans  nos  œuvres.  Qui  loci 
sui  necrssitale  exigitur  sxtmma  dicere ,  hac 
eademcompellilursummamonstrare  (S.  Greg., 
Past.  part,  n,  cap.  3),  et  que  rien  n'est  plus 
monstrueux  qu'une  dignité  aussi  élevée  que 
celle  du  sacerdoce,  si  la  dignité  de  la  vie 
n'y  est  ajoutée  :  Monstruosa  res gradus sum- 
mus  et  animus  infimus.  (S.  Bernard.,  Vecon- 
sid.,  c.7,  n.  14-.) 

Puissent  ces  prêtres  dont  la  bonne  vo- 
lonté demeure  malgré  les  imperfections  dont 
le  Saint-Ksprit  est  contrislé  au  fond  de  leur 
cœur  (Ephes.,  IV,  30),  et  dont  la  grâce  de 
leur  vocation  est  atfaiblie,  être  touchés, 
comme  nous  l'espérons,  des  exemples  qu'ils 
auront  sous  les  yeux  dans  nos  assemblées, 
méditer  sérieusement  les  paroles  qu'ils  y 
entendront  dans  les  lectures  et  les  exhorta- 
tions qui  leur  seront  adressées  1  Puissent- 
ils,  en  attendant,  s'appliquer  ces  paroles  que 
saint  Bernard  [imposait  autrefois  à  des  reli- 
gieux, vraisemblablement  avec  moins  de  fon- 
dement que  nous  ne  les  répétons  à  notre  tour  ! 

«  Réfléchissez,  N.  T.  C.  F.,  combien  en- 
lève à  la  douceur  des  consolations  intérieu- 
res et  nuit  à  la  faveur  des  visites  de  Dieu, 
cette  vapeur  de  dissipation  qui  obscurcit 
l'ame,  semblable  au  nuage  dont  la  clarté  du 
soleil  est  atfaiblie.  Quelle  folie  a  nous  sur- 
tout, qui,  bon  ou  mal  gré,  passons  notre  vie 
deiis  le  travail,  et  qui  ainsi  demeurons  les 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  si  nous 
hous  contentons  de  si  petits  dédommage- 
ments de  nos  grands  sacrifices  !  Nous  avons 
quitté  ce  que  le  grand  nombre  estime  l'essen- 
tiel et  le  principal  ;  nous  nous  atfeetionne- 
rions  à  l'accessoire,  avec  tant  de  péril!  Nous 
avons  méprisé  le  monde,  renoncé  aux  af- 
fections les  plus  légitimes  de  la  famille,  nous 
nous  sommes  consacrés  à  la  servitude  du 
ministère  ecclésiastique,  nous  avons  aliéné 
notre  liberté  plus  que  le  commun  des  fidè- 
les,nousnoussommes  donné  dessupérieurs, 
nous  sommes  entrés  librement  dans  la  su- 
bordination de  la  hiérarchie  sacrée  :  quelle 
déraison,  ou  plutôt  quel  comble  dedémence 
si  nous  allions  perdre  toutes  nos  avances  et 
si,  ayant  fait  tant  de  chemin,  notre  négli- 
gence nous  faisait  retourner  en  arrière,  et 
rendait  nos  démarches  inutiles  US.  Beknakd  , 
episl.  395,  n.  4.) 

A  Dieu  ne  plaise,  cependant,  que  nous 
tombions  dans  cet  autre  excès  n'oublier 
I  iutii  mité  de  notre  nature!  Loin  delà;  et 
m  nous  savons  avec  saint  Grégoire  du  Na- 
zianze,  «  quel  est  notre  ministère  ;  nous 
l 'Mil'essons  avec  lui  qu'en  le  confiant  aux 
enfants  d'Adam  pécheur,  Dieu  l'a  confié  h 
l'infirmité  même.  Nous  connaissons  la  gran- 
di ur  de  Dieu,  mais  nous  connaissons  aussi 
la  faiblesse  de  l'homme  et  de  quoi  elle  est 
capable.  Lo  ciel  est  élevé,  mais  la  terre  d'où 
nous  sommes  formés  est  profonde.»  (S.Gheg. 
Naz.,  or.  1,  pag.  31,  C.)  Aussi,  ce  que 
nous  venons  do  dire  est-il  beaucoup  moins 
destiné  à  uous  attrister  par  le  spectacle  de 
notre  misère,  qu'à  nous  exciter  saintement 
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à  en  sortir.  Aussi  bien,  «  puisque  nous  ne 
voulons  pas  abandonner  le  camp  de  notre 
Roi  et  Seigneur,  encore  moins  le  livrer  à 
l'ennemi  et  le  trahir,  n'y  demeurons  pas 
lâches  et  oisifs.  Plutôt  efforçons-nous  de 
tout  notre  cœur  de  le  garder  contre  les  ru- 
ses et  les  machinations  de  l'ennemi  qui 
l'attaque  tous  les  jours,  ainsi  qu'il  est  écrit  : 
Résistez  au  diable,  demeurant  forts  dans  la 
foi.  Et  puisque  nous  savons  par  qui  il  a  été 
dit:  Celui  qui  garde  la  ville  veille  en  vain 
si  le  Seigneur  ne  la  garde  avec  lui  (S.  Ber- 
nard., serm.  3,  in  dédie  EccL,  c.  1075),  » 
allons  au  Seigneur  au  delà  du  camn,  por- 
tant avec  luises  opprobres (Flebr.,  XIII,  13), 
et  partageant  avec  lui  ses  sacrifices.  Nous 
irons  à  lui  parla  prière,  qui  tire  l'homme 
de  lui-même  et  l'approche  de  celui  qui  s'ap- 
pelle un  Dieu  voisin  et  non  pas  éloigne'.  (Jcr.t 
XXIII,  3.)  Retenons  qu'un  prêtre  qui  ne 
prie  pas  est  un  prêtre  ou  déjà  loin  du 
royaume  de  Dieu  ou  sur  le  point  de  se  le 
voir  enlevé.  Privée  de  cet  aliment  divin  de 
la  prière,  le  seul  qui,  avec  la  sainte  Eucha- 
ristie, nous  ait  été  donné  pour  être  notre 
reconfort  et  nous  conduire  à  la  montagne  du 
Seigneur  (III  Reg.,  XIX,  8),  son  âme  souf- 
frira bientôt  la  faim,  et  elle  se  dissipera, 
pou r  en  chercher  l'a  paisement  (P*a/.  XL  VI II), 
sur  tous  les  objets  extérieurs.  Mais  bientôt 
ils  la  laisseront  vide  et  dénuée,  sans  autre 
profit  que  la  douleur  et  le  murmure,  dont 
1  inutilité  de  ses  poursuites  ne  lardera  pas 
d'être  accompagnée.  Alors,  on  verra  ces 
prêtres  tourner  dans  les  cités  (Ibid),  on 
trouvera  ces  pierres  du  sanctuaire  disper- 
sées sur  les  places  publiques  (Thren.,  IV, 
1)  ;  on  les  rencontrera  partout,  excepté  dans 
la  paroisse  d'où,  ils  tirent  leur  nom,  qui  est 
le  lieu  de  leur  gloire,  le  siège  de  leur  au- 
torité, le  théâtre  de  leur  prééminence  sur 
les  peuples.  Anges  malheureux  qui.,  aban- 
donnant leur  domicile,  du  même  coup  ont 
été  précipités  de  leur  grandeur!  Qui  non 
servaverunt  suum  principalum,  sed  dereli- 
querunt  suum  domicilium.  (Jud.,  6.) 

Ne  soyez  donc  pas  surpris,  N.  T.  C.  F., 
si  ayant  jugé  bonde  rétablir  les  conférences 
ecclésiastiques  dans  ce  diocèse,  et  de  vous 
obliger  de  temps  en  temps  à  vous  réunir 
dans  ces  assemblées  où  doit  habiter  la  pa- 
role du  Seigneur,  et  avec  de  l'abondance 
do  sa  sagesse  et  de  sa  doctrine,  nous  avons: 
cependant  voulu  que  vos  déplacements  fus- 
sent justifiés  aux  yeux  des  peuples,  en  les 
sanctifiant  par  la  prière.  Car  si  nous  sou- 
haitons le  progrès  de  votre  science,  celui 
de  votre  piété  nous  est  bien  plus  cher. 
Nous  dé  irons  que  vous  deveniez  puissants 
par  l'autorité  de  votre  parole,  mais  nous 
désirons  encore  plus  que  cette  puissance 
éclate  surtout  par  l'autorité  de  votre  con- 
duite. La  communication  de  vos  connais- 
sances est  bonne,  mais  l'édification  do  vos 
exemples  est  plus  nécessaire.  C'est  pourquoi 
nous  avons  tellement  ménagé  toutes  choses, 
qu'apprenant  dans  vos  réunions  ce  qui 
rend  plus  habile,  vous  y  apprissiez,  avant 
tout,  ce  qui  rend  meilleur.  Par  la  discussion 
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dos  matières  proposées,  vous  exercerez  uti- 
lement votre  esprit  ;  mais  par  la  discussion 
de  vos  œuvres  pendant  le  mois  écoulé, tous 
purifierez  plus  utilement  votre  conscience. 
Vos  studieuses  assemblées  vous  demeure- 
ront profitables  ;  mais  l'oblation  du  saint 
sacrifice,  qui  les  précédera  autant  qu'il  sera 
possible,  vous  les  rendra  plus  arantageu- 
ses.  Vos  confrères,  en  vous  faisant  part  des 
fruits  de  leurs  travaux,  nourriront  vos  in- 
telligences, mais  la  lecture  spirituelle,  la 
prière  pour  ceux  qui  vous  ont  précédés  au 
tribunal  de  Dieu,  là  préparation  à  y  paraître. 
h  votre  tour,  la  récitation  en  commun  du 
divin  office,  nourriront  plus  efficacement 
vos  cœurs.  Heureux  si  les  populations, 
d'ordinaire  si  portées  à  critiquer  ces  réu- 
nions de  leurs  pasteurs,  rendent  gloire  à 
Dieu  des  vôtres.  Heureux,  si  à  la  vue  de 
votre  avancement  dans  la  sainteté  et  la 
doctrine,  elles  s'en  promettent  toutes  soi  tes 
de  biens  pour  elles-mêmes,  et  en  chantent 
au  Seigneur  des  actions  de  grâces  1  Verbum 
Christi  habit  et  in  vobis  abundanter,  in  umni 
sapientia,  dorentes  et  cornmonentes  vosmet- 
ipsos,  psalmis.  hymnis  etcuuticis  spiritual  ibus, 
in  gratin  contantes  in  cordtbus  vestris  Ueo. 
{Col.,  111,  16.)      l 

Comment  n'aurions-nous  pas  cette  con- 
fiance, N.  T.  G.  F.,  ou  plutôt  comment  ne 
se  changerait-elle  pas  en  certitude  après  le 
spectacle  dont  nous  avons  été  les  heureux  té- 
moins, et  qui  s'est  reproduit  sans  doute  pour 
chacun  de  vous  sur  les  différents  points  de 
ce  diocèse?  Une  fois  déjà,  il  nous  a  été 
donné  de  nous  réunir  depuis  notre  dernier 
synode,  et  par  celte  première  fleur  de  nos 
assemblées,  nous  avous  pu  conjecturer  que 
l'été  était  proche  (Luc,  XXI,  30),  et  devi- 
ner les  fruits  de  bénédiction  que  nous  avons 
droit  d'attendre  de  l'avenir.  Nous  ne  parlons 
que  de  ce  qui  est  connu  de  nous,  et  ne  té- 
moignons que  dti  ce  que  nous  avons  vu  (1 
Joan.,  I,  3J;  mais  quand  nous  nous  rappe- 
lons cette  première  conférence  tenue  ré- 
cemment dans  notre  séminaire,  et  culte 
première  réalisation  do  nos  espérances, 
nous  ne  pouvons  nous  eni|  écher  de  vous 
exprimer  notre  joie.  Ce  qui  s'est  passé  dans  ce 
commencement,  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux,  ce  qu'un  examen  attentif  nous  a  décou- 
vert, nousvous  l'annonçons,  le  mandons  par 
écrit,  afin  que  vous  votts  en  réjouissiez  avec 
nous  et  que  votre  allégresse  soit  complète  par 
la  communication  des  marques  de  la  foi  de  vos 
frères,  par  la  manifestation  de  leur  zèle  et  la 
connaissance  de  leurs  œuvres  en  Jésus-Christ 
Noire-Seigneur.  En  effet,  nous  avons  ressenti 
une  grande  joie,  et  la  consolation  que  nous 
avons  reçue  de  leur  ferveur,  a  été  pour  notre 
âme  et  lame  de  ceux  qui  en  ont  été  les 
témoins  avec  nous,  un  baume  qui  les  a  dou- 
cement reposées.  «Quod  fuit  ab  inilio,  quod 
audivimus ,  quod  vidimus  ocutis  noslris , 
quod  perspeximus...  quod  vidimus  ctuudivt- 
mus  annuntiamus  vobis,  et  hœc  scriblinus 
vobis  ut  gaudealis  et  gaudium  itslrtim  sit 
plénum  ..  (I  Joan.,  1,  i)  ;  ut  CQtnmunicalio 
filet  '.vident  jiul,    in    agnilione  ornais   operis 


boni  quod  est  >  înÇhrlstoJem.   l'h  l< 

(!)  Gaudium  enim  magnum  kabui,  et  ttruêo* 
latio  a/m  in  rit  iritate  tua,  quia  viscera  *mtc~ 
torum  requieverunt  per  tef  frôler.  (tbid.,\~. 

Il  est  vrai.  Dons  n'avons  pan  été  a  i 
dfl  juger  de  leur  ar  leur  pour  la  icieni  <\  i 
il  était  bon  que  cette  première  cou 
lût  consacrée  tout  entière  à  la  piété  qui  en 
est  le  fondement  et  ta  racine:  mais  que  cet  e 
racine  nous  a  paru  vivante,  et  que  ce  fo  - 
dément  solide!  C'est  pourquoi  nous  wvon$ 
une  grande  confiance  en  Notre-Stigneur,  de 
recommander  à  tous  ce  qui  est  de  leur  devoir. 
(Ibid.,  9.)  Maintenant  donc  que  le  fonde- 
ment est  posé,  ce  fondement  c'est  Noir.-- 
Seigneur,  que  chacun  voie  comment  il  lui 
faudra  bâtir.  (I  Cor.  III,  11.)  Les  uns  y  ap- 
porteront de  l'or,  les  autres  de  l'argent,  les 
plus  riches  des  pierres  précieuses,  les  p  - 
pauvres  ne  refuseront  pas  au  moins  le  bois 
de  leur  bonne  volonté  et  de  leurs  saints  dé- 
sirs. Que  personne  n'y  mêle,  la  paille  et  le 
foiu{lbid.,  12),  c'est-à-dire  leconlraslede  leur 
négligence,  ou  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux, 
celui  d'une  coopération  servile  etintéressée  ; 
carlesœuvres  de  chacun  seront  manifestées  , 
le  jour  du  Seigneur  les  déclarera,  elles  seront 
révélées  et  éprouvées  parle  feu:  celui  dont 
l'ouvrage  demeurera  recevra  la  récompense  ; 
celui  dont  l'ouvage  sera  consumé  en  suppor- 
tera la  peine  :  «  Oniuscujutque  opus  quale  sit 
ignis  probabil.  »  (Ibid.,  13-15.) 

Nous  avons  dit  aux  piètres  fervents    nos 
joies  et  nos  espérances,  nousavons  adressé 
aux  tièdes  nos  encouragements  et  nos  con- 
seils; trouvez  bon,  N.  T.  C.  F.,  que  notre 
pensée  n'ose  aller  plus  loin,  et  s'il    en  est 
qu'il   faille  chercher,    non   plus  seulement 
dans  l'imperfection,   mais   dans    le    péché, 
c'est  assez  que  nous  réunissions  pour  eux 
nos  prières,  plus  utiles  à  leur  amendement 
que  nos  discours.   D'ailleurs,  que  leur  di- 
rions-nous? Celui  qui  fait   le  bien  aime  la 
lumière,  dit    Noire-Seigneur,  afin    que   ses 
œuvres   soient  manifestées ,  parce    que  c'est 
en  Dieu  qu'il  les   a  faites.  (Joan.,    111,    21.) 
Aussi,   ses   supérieurs  lui    parlent  dans  la 
lumière,  ils  l'entretiennent  à  la  face  da  so- 
leil, et  parce  qu'il    est   l'enfant  du   jour  (1 
Thess.,  V,    5),    c'est    do  jour    qu'il   attend 
l'indication  du   chemin  qu'il  doit  suivre  : 
IHcs  diei  éructât   verbum.  IPsal.  XVIII,  3.) 
Mais  celui  qui  fait  le  mil  hait  la  lumière,  et 
ne  vient  pond  à  elle,  ]>arcc  qu'elle  condamne 
ses  œuvres.  (Joan  ,  lll  ,  20     Sa  vie  c>[  ra- 
diée à  ses  supérieurs;  cequ'ils  en  connais- 
sent   dans    le   se.  r  l,    c'est    ci  d  liait  e  lient 
dans  le  secret  qu'.ls  jugent   meilleur  de  le 
;     resser  el  de  le  pun  r.  Nox  nocti  indicot 
scientiam.  (l'sal.  XV 111,  l.jNous  D*avon<donc 
pas  de  paroles  à  leur  adresser,  nous  n'avons 
que  nos  gémissements  et  nos  larmes;  mais 
vous,  N.  T.  C.  F.,  vous  avez,   en  outre,  la 
prédication  de  votre  vie  et  l'édification    ie 
vos  exemples.  Car  si  la  vue  d'un  bon  prèll  e 
est  si  efficace,  que  ne  produira  pas  la  réunion 
de  plusieurs   piètres  fervents,   laborieux, 
modestes,  soumis  aux  règles  de  la  discipline 
ecclésiastique  f  Quoi  do  plus  propre  a  lou- 
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cher  un  prêtre  infidèle,  si,  pour  notre  mal- 
heur, Dieu  en  connaissait  quelqu'un  dans 
ce  diocèse?  quelle  démonstration  plus  dé- 
cisive que  la  sainteté  n'est  pas  impossible? 
quelle  exhortation  pins  pressente,  quel 
plus  fort  encouragement  à  y  tendre  à  son 
tour?  Témoin  de  votre  zèle  pour  vos  trou- 
peaux, de  votre  amour  pour  l'Eglise,  de  vo- 
tre application  à  la  servir,  peut-être  rougi- 
ra-t-il  d'y  demeurer  inutile?  Ainsi,  sans  ju- 
ger personne,  sans  soupçonner  un  mal  dont 
le  secret  appartient  a  Dieu,  n'ayant  les  yeux 
que  sur  vous  seuls,  craignant  la  tentation 
pour  votre  compte,  en  esprit  de  mansuétude, 
et  par  la  plus  douce  de  toutes  les  correc- 
tions, celle  de  l'exemple,  vous  autres  qui 
êtes  spirituels  aurez  relevé  votre  frère  , 
votre  piété  lui  aura  reproché  sa  dissipation, 
votre  exactitude  ses  omissions,  votre  assi- 
duité sa  négligence:  Vos  qui  spirituelles  estis, 
hujusmodi  instruite  inspiritu  lenitatis,  consi- 
dérons teipsumneettu  tenteris.  (Galat.,\l,i.) 
Telle  sera,  nous  l'espérons,  l'utilité  de 
nos  conférences  pour  la  piété;  nous  nous 
hâtons  de  vous  dire  ce  que  nous  en  atten- 
dons pour  la  science  qui,  selon  saint  Ber- 
nard, n'en  doit  pas  être  séparée  :  Tantum 
lucere,  vanum  ;  lantumardere,  prtrum  ;  ardere 
et  lucere,  perfectum.  (Serm.in  Nativ.S.Joan. 
Bap.,  n.  3.) 

§  1.  —  Nécessité  de  l'étude  pour  le  prêtre. 

Attende  tibi  et  doclrinœ,  écrivait  autrefois 
saint  Paul  à  Timothée,  et,  en  sa  personne, 
à  tous  ceux  qui,  dans  la  suite  des  âges,  de- 
vaient être,admis  à  l'honneur  du  sacerdoce  : 
Hoc  enim  faciens,  et  le  ipsum  salvum  faciès, 
et  eos  qui  te  audiunl.  (J  Tim.,  IV,  16. j  Si  le 
prêtre  n'avait  à  s'occuper  que  de  son  propre 
salut,  même  alors  la  piété  sans  la  science 
ne  serait  pas  suffisante,  car,  pour  vivre  sain- 
tement dans  son  état  et  remplir  les  obliga- 
tions qui  semblent  le  concerner  seul,  une 
certaine  science  lui  est  absolument  néces- 
saire. Consacré,  par  son  ordination,  à  l'im- 
molation du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sei- 
gneur,  astreint  à  la  récitation  quotidienne 
de  l'office  divin,  il  doit  connaître  l'ordre  de 
la  prière  et  du  sacrifice.  Soumis  aux  règles 
tracées  par  le  Saint-Esprit  lui-même,  lou- 
chant la  vie  et  la  conduite  des  clercs,  lié 
par  les  dispositions  générales  du  droit  ec- 
clésiastique, assujetti  aux  prescriptions  lo- 
cales du  diocèse  dont  il  fait  partie,  les 
saintes  Ecritures  où  sont  renfermées  ces 
règles,  les  sacrés  canonsoù  ces  dispositions 
sont  contenues,  les  ordonnances  et  statuts 
diocésains  où  ces  prescriptions  sont  for- 
mulées, ne  peuvent  lui  demeurer  étrangers, 
sans  que  sa  conscience  y  soit  intéressée. 
Comme  le  simple  fidèle,  plus  que  lui,  il  est 
obligé  à  la  connaissance  de  la  religion  et  de 
ses  mystères,  dont  il  doit  être  toujours  prêt 
à  rendre  compte  à  soi-même  et  aux  autres, 
et  dont  il  est  tenu  au  besoin  de  se  porter 
lo  soutien  et  le  detenseur.  (Tit.,  I,  9.)  En- 
fin, des  occasions  se  peuvent  présenter  où 
l'intervention  de  son  ministère  est  requise, 
où  la   nécessité  comme   la  charité,  eu  lui 
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imposant  le  devoir  d'administrer  les  sacre- 
ments, lui  imposent  en  môme  temps  celui 
de  la  science  quo  leur  administration  exige. 
Ainsi  la  recommandation  de  l'Apôtre  ne 
supporte  pas  d'être  divisée.  Le  prêtre  doit 
s'appliquer  à  son  salut,  mais  il  ne  le  peut 
qu'en  s'appliquanl  en  même  temps  à  la 
doctrine  sans  laquelle  son  salut  est  impos- 
sible :  Attende  tibi  el  doclrinœ,  hoc  enim  fa- 
ciens,  te  ipsum  salvum  fades. 

Ajoutons,  N.  T.  C.  F.,  quo  cotte  distinc- 
tion de  prêtres  uniquement  chargés  d'eux- 
mêmes  et  complètement  indifférents  au  sa- 
lut de  leurs  frères,  est  une  distinction  chi- 
mérique, que  réprouvent  justement  la  no- 
tion même  et  l'essence  de  la  vocation  ecclé- 
siastique. Elle  est  chimérique  appliquée  à 
tout  chrétien  honoré  par  son  baptême  d'une 
sorte  de  participation  à  notre  ministère, 
admis,  suivant  la  doctrine  de  l'apôtre  saint 
Pierre,  à  la  royauté  de  notre  sacerdoce, 
dont  l'onction  n'est  pas  tellement  bornée  à 
Jésus-Christ,  notre  chef,  et  aux  prêtres  qui 
en  reçoivent  immédiatement  l'effusion  après 
lui,  qu'elle  no  descende  jusqu'au  bord  de  sa 
robe  et  à  la  frange  de  son  vêtement  (Psal. 
CXXXII,  2),  c'est-à-dire  jusqu'aux  simples 
fidèles,  chargés,  selon  leur  mesure,  d!an- 
noncer  les  vertus  de  Dieu,  de  lui  sacrifier 
des  hosties  de  louanges  (1  Pelr.,  II,  5,  9), 
el  investis  de  plus,  pour  le  salut  de  leurs 
frères,  d'un  mandat  [Ecciù,  XVII,  12)  dont 
ils  ne  peuvent  décliner  la  rigueur.  A  plus 
forte  raison,  les  prêtres  qui  n'ont  pas  reçu 
cette  onction  pour  eux  seuls,  mais  qui,  par 
la  grâce  de  leur  ordination,  sont  entrés,  se- 
lon les  belles  expressions  de  saint  Denys, 
dans  la  fonction  d'éclairer  et  d'illuminer  les 
peuples  (Ep.  ad  Demoph.),  ne  peuvent-ils 
repousser  la  science  sans  se  déclarer  indi- 
gnes du  sacerdoce,  et  sans  témoigner  qu'ils 
auraient  dû  en  être  repoussés  comme  inca- 
pables de  le  remplir.  (Osée,  IV,  6.)  Que  si 
l'on  veut  deux  catégories  de  prêtres  ,  les 
uns  appliqués  au  soin  des  âmes  et  obligés 
à  la  science  que  ce  soin  suppose,  les  autres 
déchargés  de  tout  travail  et  dispensés  par 
là  même  des  connaissances  qui  rendent  ce 
travail  utile,  l'Eglise  s'est  trompée,  el  les  a 
trompés  eux-mêmes,  en  ne  distinguant  pas 
dans  ses  recommandations,  si  elle  distin- 
guait à  ce  point  dans  leurs  devoirs.  Or,  elle 
dit  également  à  tous,  par  la  bouche  de  l'é- 
vêque,  qui  parle  en  son  nom  et  lient  sa 
place  :  Sacerdotem  oportet  offerre,  benedicere, 
prœesse,  prœdicare  et  baplizare.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  quelques-uns,  mais  à  tous,  que, 
proposant  le  modèle  des  soixante-dix  veil- 
iards  choisis  pour  assister  Moïse  dans  lo 
gouvernement  du  peuple  de  Dieu,  elle  pro- 
pose en  même  temps  l'imitation  do  leur 
obéissance  à  la  la  loi  et  l'exemple  de  leur 
savoir.  Vos  si  quidem  in  sepluaginta  viris  et 
senibus  signati  estis;  si  per  spiritum  septi- 
formem,  decalogunt  legis  cus/odientes,  probi 
et  maluri  in  scienlia  similiter  et  opère  eritis. 
C'est  à  tous  enlln  qu'elle  dit  :  SU  odor  vi- 
tœveslrœ delcclamcnlum  Ecclesiœ  Christi;  tant 
celle  bonne  odeur  de  la  piété  lui  est  pré-j 
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eieosel  Mais  auparavant  c* H »_*  avait  l'ait  pré- 
céder celle  exhortation  à  la  sainteté    de 

celte  autre,  où  la  nécessité  et  la  fin  de  la 
science  ecclésiastique  sont  si  nettement  ex- 
primées :  Sit  doclrina  restra  spiritualis  medi- 
cina  populo  Dei.  (Ponlif.  Bom.,  in  ordin. 
prosb.)  Si  elle  a  toléré  de  temps  en  temps  des 
exemples  rpii  semblent  en  contradiction 
avec  ses  préceptes,  ce  qu'elle  commande 
marque  mieux  son  esprit  que  ce  qu'elle 
souffre.  Ces  exceptions  particulières  ne 
peuvent  rien  contre  la  règle  universelle; 
l'intention  de  l'Eglise,  tant  de  fois  manifes- 
tée, demeure  toujours,  el  ces  exemples 
eux-mêmes,  ordinairo  objet  de  ses  gémis- 
sements et  do  ses  déplaisirs,  sont  moins 
sûrs- a  suivre  que  ces  lois  si  sagement  tra- 
cées, dont  elle  a  rempli  toutes  les  pages  de 
J'Iiistoire  ecclésiastique. 

Après  tout,  quand  même  l'Eglise,   pour 
des  causes  dont  elle  est  seule  juge,  aurait 
dispensé  quelques-uns  de  ses  ministres  du 
soin  de  concourir  directement  au  salut  des 
âmes  par  l'exercice  accoutumé  des  fonc- 
tions sacrées,  elle  n'en  a  dispensé  aucun 
de  ce  ministère  qui  s'exerce  dans  le  secret 
par  le  reproche  et  par  le  conseil,  par  le  tra- 
vail et  le  bon  exemple,  par  la  prédication 
«l'une  vie  sérieuse  et  occupée,  par  l'intel- 
ligence et  la  pénétration  des  mystères,  par 
leur  exposition  et  leur  défense  dans  i'inti- 
mité  du  foyer  domestique,  par  la  connais- 
sance et  la  pratique  des  lois  de  la  discipline. 
Elle  n'en  a  dispensé  aucun  de  la  prière  et 
du  sacrifice;  elle  n'en  a  déchargé  aucun  du 
soin  de  combattre   pour   la   vérité   quand 
elle  est  attaquée;   elle  a  toujours  respecté 
ces  inviolables   commandements   de   saint 
Paul,  où  il  exige  de  tous  les  chrétiens  que 
leur  obéissance  soit    raisonnable  (l   Cor., 
X,  G),  et   en   particulier  l'obéissance    des 
prêtres,  qui,  devant  être  les  maîtres  el  les 
modèles  de  tous  dans  la  soumission, doivent 
£lre   les  maîtres  dans  la  connaissance  des 
motifs  dont  elle  est  appuyée.   Elle  s'unit  à 
ce  grand  Apôtre  par  la  voix  de  ses  papes  cl 
de  ses  conciles,  pour  leur  recommander  la 
lecture  et  la  science  des  divines  Ecritures  ; 
elle    répète,   après  sainl   Clément  {Const. 
Apost.,  lib.  Vlll,  c.  2),  «  qu'un  prêtre  igno- 
rant  est   un   faux  prêtre,    redevable    aux 
hommes  de  sa  promotion,  mais  sans  que 
Dieu  y  ait  euaucune  part  :  Falsus,  non  a  Deo 
sed  ab   hominibus  promotus;  el,  avec  saint 
Jérôme,  que  l'ignorance  d'un  prêtre  est   la 
démonstration   de   l'inanité  de  son  sacer- 
»  doce  ;  qu'un   tel   prêtre,  tant  qu'il  n'a  pas 
prouvé  la  vérité  de  son  ordination  par  sa 
science,  ne  mérite  pas  d'en  être  cru  sur  sa 
parole  et  doit  êlro  traité  comme  un  im- 
posteur :  Si  sawrdos  est,  sciai  legem  Domini; 
si  ignorât   tegem  Domini,  convincit  se  non 
esse  Domini  sucerdotem.  »  [In  Agg.,  II.) 

Quoi  qu'il  en  soit  do  ces  exemples  déjà 
loin  de  nous,  notre  temps  et  uotro  pays 
nous  enlèvent  l'obligation  de  nous  y  appe- 
santir. Que  l'Eglise,  h  d'autres  époques, 
rassurée  par  l'abondance  des' ouvriers  dont 
va  vigne  était  remplie,  n'ait  demandé    a 
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quelques-uns  que    la   science  strictement 

nécessaire  au  sacrilicc  do  la  louange   et  do 
l'autel,  ou  qu'elle  ait  permis  a  plimeori 
tourner  à  d'autres  soins  qu'à  celui  des  In 
les  talents  dont  il  ,-ivait  plu    à   Dieu  de  les 
enrichir,  on  ne  voit  que  trop  pourquoi  celte 
tolérance    n'est  plus  de  mise  aujourd'hui. 
Hélas!  les  petits  demandent  du  pain,  le  pain 
de  la  parole  et  de  la  doctrine,  le  pain  des 
sacrements   et  de  l'assistance  du  ministère 
ecclésiastique  :  mais  à  peine  se  troure-t-it 
quelqu'un  pour  le  leur  rompre.  [Thren.,  IV, 
4.)  Soit  la  laule  des  pasteurs,  dont  plusieurs 
peut-être  ont  attiré  sur  leur  vigne  cet  aban- 
don annoncé  par  le  Seigneur  en  son   pro- 
phète :  Vastores  multi  demoliti  tunt  vineam, 
conculcaverunt  partetn  meam,  dederunt  por- 
tionem  meam  desiderabilem  in  desertum  soli- 
tudinis  (Jer.,   XII,  10);  soit   vengeance  de 
Dieu  contre  les  peuples,  pour  les  punir  de 
n'avoir  pas  connu  la  paix  au  jour  où  la  paix 
leur  élait  donnée  [Lue.,  XIX,  42);  soit  ces 
deux  causes  réunies,  cette  paix  est  mainte- 
nant cachée  à  nos  yeux.  [Ibid.)  Et   malgré  le 
zèle  de   l'Eglise  à  réparer    les   ruines  du 
sanctuaire,  à  combler  les  vides  de  sa  milice, 
nous  sentirons  longtemps  encore  le  poids 
de  la  malédiction  tombée,  sur  nos  pères;  la 
mArnc  famine  dont   ils  ont  été  punis   duro 
encore  dans  plusieurs  parties  de  ce  diocèse, 
non  pas  la  famine  du  pain  qui  fait  vivre  les 
corps  pour  le  temps,  mais  la  famine  de  la 
parole  et  des  sacrements  qui  alimentent  les 
flmes    pour    l'éternité  :  Ecce   dies    veniunt, 
dicit  Dominus  ;  et  mittam  famem  in  terrain  : 
non  famem  panis  neque  sitim  aquœ,  sed  au- 
diendi  verbum  Dei.  (Amos,  Vlll,  ll.j 

Cependant,  N.  T.  C.  F.,  les  épis  blanchis- 
sent, et  la  moisson  serait  abondante,  s'il  se 
présentait  des  ouvriers  pour  la  recueillir. 
Des  troupeaux  demeurent  sans  pasteurs,  ils 
en  désirent,  ils   s'offrent  à  des   sacrifices 
pour  en  obtenir,  ils  s'adressent  aux  pas- 
teurs de  paroisses  plus  favorisées  ,  ils  de- 
mandent que  le  nom  de  Dieu  soit  invoqué 
sur  eux,  que  l'opprobre  de  leur  abandon 
disparaisse  [Isa.,  IV,  i),  que  leurs  temples 
ne  soient,  plus  honteusement  déserts,  que 
la  maison  de  prière  sorte  de  ses  ruines,  que 
le  sainl  sacritice  y  soit  offert,  que  la  parole 
divine  y  soit  annoncée.  Des  curés  déjà  char- 
gés de  paroisses  trop  étendues,  sont  obligés 
de  se  prêter  à  leurs  désirs  ;  mais  si   celle 
foi  nous  console,  d'autre  pari  elle  ne  nous 
laisse  pas  sans  iuquiélude.  En   elfet ,    celle 
disette   de  prêtres,    par  là    même  qu'elle 
ajoute  à  la  multiplicité  des  devoirs,  ajoute 
à  la  multiplicité  des  ministères.  Tandis  que 
que  les  besoins  des  âmes  contraignent  sou- 
vent le  prêtre  des  villes  à  devenir  l'apôtre 
des  campagnes,  combien  de  fois,  par  son  ar- 
rogance ,  la   demi-science   des  campagnes 
oblige  les  pasteurs  à  un  développement  et 
une  étendue  de  connaissances  ,  qu'à  peine 
serait-on  fondé  à   exiger   dans    les   villes. 
Dieu  autrement,  certes,  avant  que  lo  mal- 
heur des  temps  eût  dérangé  la  belle  ordon- 
nance   de    l'édifice   ecclésiastique.    Alors  , 
l'œuvre    de    la     consommation     des    saints 
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(Ephes.,  IV,  12),  pour  emprunter  le  langage 
de  saint  Paul,  n'était  pas  confiée  à  un  seul  : 
les  uns  étaient  apôtres,  les  autres  prophè- 
tes; ceux-ci  paissaient  les  troupeaux,  ceux- 
là  annonçaient  l'Évangile;  et  si  la  science 
était  recommandée  à  tous  ,  bien  qu'à  des 
titres  divers,  une  aptitude  universelle  n'é- 
tait pas  nécessaire.  Les  fidèles  trouvaient 
dans  le  ministère  paroissial  l'assistance 
commune  et  ordinaire  suffisante  au  grand 
nombre.  On  ne  demandait  rien  de  plus  aux 
pasteurs  que  de  mener  la  barque  confiée  à 
leurs  soins  dans  les  eaux  faciles.  Comme 
les  apôtres,  tant  que  Noire-Seigneur  était 
avec  eux  pour  les  instruire  ,  il  suffisait 
qu'ils  pussent  la  diriger  le  long  des  côtes, 
qu'ils  péchassent  au  bord  des  fleuves  ;  on 
n'exigeait  pas  d'eux  qu'ils  la  conduisissent 
dans  la  haute  mer  (Luc,  V,  4),  c'est-à-dire, 
suivant  l'explication  de  saint  Ambroise , 
dans  le  secret  et  l'élévation  des  mystères, 
dont  les  profondeurs  avancées  étaient  aban- 
données aux  docteurs.  Mais  aujourd'hui 
que  ces  secours  nous  manquent ,  et  qu'en 
tant  d'endroits  le  ministère  paroissial  de- 
meure seul ,  chargés  de  tous  les  besoins, 
nous  sommes  en  même  temps  chargés  de 
tous  les  devoirs.  Nous  restons  les  seuls  pro- 
phètes, les  seuls  apôtres,  les  seuls  évangé- 
listes,  les  seuls  pasteurs.  Héritiers  de  tou- 
tes les  fonctions,  auparavant  réparties  entre 
plusieurs,  la  conséquence  voudrait  que  nous 
fussions  aussi  les  héritiers  de  tout  !e  sa- 
voir. Sans  doute  la  rigueur  d'uno  telle  con- 
clusion peut  sembler  trop  dure,  mais  l'é- 
loignement  môme  du  but,  et  la  difficulté  d'y 
parvenir,  montrent  au  moins  la  nécessité 
de  l'étude  et  du  travail  pour  n'en  pas  de- 
meurer à  une  distance  trop  sensible.  Si 
bien  que,  pour  vous  donner  l'idée  du  prêtre 
de  nos  jours,  je  ne  saurais  mieux  vous  le 
représenter  que  dans  l'attitude  où  se  mon- 
tre à  nous  l'apôtre  saint  Paul  :  Toujours  en 
action  et  en  haleine,  ne  se  persuadant  ja- 
mais avoir  fait  assez  ,  alors  qu'il  lui  de- 
meure quelque  chose  à  accomplir,  oubliant 
le  chemin  parcouru,  dévorant  l'espace,  se 
tourmentant  et  s'agilant  en  mille  manières, 
s'étendant  lui-même,  comme  un  homme, 
dit  Bossuet,  qui  va  se  disloquer  et  se  rom- 
pre, tant  l'action  qui  le  pousse  est  véhé- 
mente! 11  veut  voir  si,  malgré  les  obligations 
qui  le  serrent  de  toutes  parts,  il  n'atteindra 
pas  son  but ,  s'il  ne  joindra  pas  le  terme, 
s'il  n'achèvera  pas  sa  tâche,  s'il  n'empor- 
tera pas  la  palme,  s'il  n'obtiendra  pas  la  ré- 
compense, si  la  même  nécessité  de  sa  voca- 
tion qui  le  saisit  et  le  presse  ne  lui  fera 
pas  saisir  la  couronne  :  Quœ  rétro  sunt  obli- 
viscens,ad  ea  vero  quœ  sunt  prioru  exiendens 
meipsum,  ad  deslinalum  persequor,  ad  bra- 
tium  supernœ  vocationis...  non  quod  jam  ac- 
ceperim...  sequor  autem,  si  quo  modo  compre- 
hendam  in  quo  et  comprehensus  sum.  (Philip., 
III,  12-H). 

Aussi,  quand  nous  entendons,  louchant 
quelques-uns,  ce  qu'entendait  déjà  l'apôtre 
saint  Paul  :  Audivimus  enim  inter  vos  quos- 
datn  ambulare  inquiète,  nihil  opérantes ,  sed 
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curiose  agentes  (II  l'hess.,  III,  11),  outre; 
que  nous  tremblons  pour  eux  de  cette  grave 
et  solennelle  annonce  que  leur  fait  cet  apô- 
tre :  Cum  essemus  apud  vos,  hoc  denuntiaba- 
mus  vobis,quoniam,si  quis  nonvult  operari, 
nec  manducet  (Ibid.,  10  )  ;  si  notre  douleur 
est  grande  ,  notre  étonnement  n'est  pas 
moindre.  Comment  un  prêtre,  un  pasteur, 
un  docteur  des  esprits,  un  médecin  des 
cœurs,  un  guide  des  consciences  ,  dont  les 
obligations  sont  si  diverses,  dont  les  devoirs 
sont  si  étendus,  dont  les  fonctions  sont  si  diffi- 
ciles, dont  les  occupations  sont  si  multipliées, 
qui  dispose  de  si  peu  de  temps  pour  les 
remplir,  en  trouve-t-il  pour  ces  promenades 
inquiètes  et  désordonnées  (Ibid.),  auxquelles 
manque  l'excuse  d'un  travail  antérieur,  qui 
n'ont  pas  le  besoin  de  repos  pour  motif,  ni 
pour  prétexte  la  charité  ou  les  bienséances? 
Mais  eussent-ils  remplis  tous  les  devoirs  de 
leur  ministère  ,  il  leur  en  reste  un  autre 
qui,  après  celui  delà  prière,  les  domine 
tous,  c'est  le  devoir  de  l'élude  :  devoir  ri- 
goureux, dont  ne  se  sont  dispensés  ni  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  ni  saint  Basile,  'mal- 
gré les  travaux  de  l'épiscopat;  ni  saint  Jérô- 
me, malgré  les  austérités  de  sa  pénitence; 
ni  saint  Ambroise,  au  plus  fort  des  luttes 
quotidiennes  qu'il  avait  à  subir  ;  ni  saint 
Chrysoslome,  dans  les  combats  qui  ont  fait 
de  sa  vie  un  martyre  ;  ni  saint  Augustin  , 
consacrant  ses  nuits  au  travail,  après  les 
fatigues  de  journées  employées  à  instruire 
son  peuple,  à  juger  les  d'ilérends,  à  répon- 
dre aux  consultations  do  tous  les  évoques, 
à  être  le  docteur  de  l'Eglise  universelle  ;  ni 
saint  Grégoire,  sous  le  poids  du  pontificat 
suprême  et  des  douleurs  d'une  santé  épui- 
sée; ni  saint  Bernard,  dans  la  conduite  des 
affaires  les  plus  délicates  et  les  plus  diffi- 
ciles; et,  dans  des  temps  plus  voisins  de 
nous,  ni  Bossuet  et  Fénelon  parmi  les  sou- 
cis d'éducations  royales  et  les  soins  de  vas- 
tes diocèses;  ni  enfin,  au  milieu  des  agita- 
tions de  notre  patrie,  les  confesseurs  de  la 
foi  dans  leurs  retraites,  au  milieu  des  pri- 
sons, sous  la  hache  des  bourreaux  ,  et  jus- 
que sur  les  pontons  où  la  fureur  de  celle 
douloureuse  époque  entassait  ses  victimes. 
Voilà  les  enseignements  que  nos  pères  nous 
ont  donnés,  voilà  les  traditions  que  nous 
avons  reçues,  et  si  quelqu'un,  pareil  à  ceux 
dont  parle  le  Saint-Esprit  :  Quietis  impatiens 
nec  valens  in  domo  consistere  pedibus  suis 
(Prov.,  VII,  11),  vient  à  s'en  écarter,  non- 
seulement  nous  empruntons  pour  le  conte- 
nir en  sa  maison  l'autorité  de  saint  Paul  : 
Qui  ejusmodi  sunt  denuntiamus  et  obsecra- 
mus  in  Demino  Jesu  Christo,  ut  cum  silentio 
opérantes  suum  panem  manducent  (Ibid.  , 
12);  mais  si  de  plus  il  tend  des  pièges  a  1» 
bonne  volonté  de  confrères  mieux  disposés 
par  des  visites  inutiles  et  multipliées,  nous 
le  dénonçons  à  tous,  afin  qu'ils  <^fen  éloi- 
gnent :  Denuntiamus  autem  vobis,  fratres,  i«t 
nomine  Domini  noslri  Jesu  Christi ,  ut  sub- 
trahatis  vos  ab  omni  fratr*  inordinate  ambu- 
lante, et  non  secundum  traditionem  quant  oc- 
ceperunt:  hune  notate,einecontmisceamini  cum 
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illo   ut  confundaiur.  (Il   Th»u.%  III,  614.] 

Plaise  à  Dieu,  N.  T.  C.  !•'.,  quejamai 
redoutables  paroles  du  saint  Apôtre  nu  puis- 
sant cire  dites  d'aucun  prêtre  de  ce  diocèse  ! 
Ali!  plutôt  que  celle  touchante  exhortation 
soit  adressée  à  Ions  :  Vos  autem,  fratres,  no- 
lite  deficete  benefaeimte*.  Continuez,  sans 
vous  lasser  jamais,  à  faire  le  bien  dans  voire 
ministère  :  jnôchoz ,   visitez  les  malades, 
instruisez  les  enfants,  consolez  les  allligés, 
secourez  les  pauvres,  affectionnez-vous  à  la 
méditation  et  à  la  prière,  mais  ne  négligea 
pas  la  doctrine.  Loin  qu'elle  nuise  à  la  pié- 
té, tenez  an  contraire  pour  certain,  qu'elle 
lui  vient  en  aide.  No  soyez  pas  de  ceux  qui, 
par  une  imagination  de  perfection   mal  en- 
tendue, voudraient  décorer  du  nom  de  vertu 
leur    ignorance,   et  se    persuader  que   ce 
qu'ils  enlèvent  de  lumière  à  leur  esprit,  ils 
l'ajoutent  à  la  pureté  de   leur  cœur.  Celle 
illusion  n'est  pas    nouvelle  :  Taies  quidem 
multi  in  Ecclesia,  disait  il  y  a  longtemps  un 
pieux  auteur,  quorum  (ides  mulla,  abundans 
justilia,  scientia  fere  nulla.  Mais  en  mémo 
temps  voici   par  quel  solide   raisonnement 
elle  est  réfutée  :  Quod  tamen  ad  lumenjuslitiœ 
ficcederc  oporteal  lumen  scientiœ,  docel  sermo 
prophclœ,  qui,  cum  prœmissisct  :  séminale  ro- 
Cis  ad  juslitium,  ut  ostenderct  quas  intérim 
primitias  colliyamus  de  hoc  semine ,  subjun- 
xit  :  Illuminait  vobis  lumen  scientiœ.  Sic  et 
Apostolus  ait  :  Fructifiantes  in  opère  bono, 
et  crescentes  in  scientia  Dci  (1¥)  .Croyez  plu- 
tôt avec  saint  Augustin  que  «  sans  la  science 
il  est  impossible  d'avoir  les  vcitus  qui  ren- 
dent la  vie  sainte,  et  d'ôtre  dirigé  sûrement 
it  travers  les  écueils,  au  but  véritable,   à  la 
béatitude  éternelle.  »  [De  Trinit.,  lib.  XII,  c. 
13.  n°  21.). 

Vous  étudierez  doue,  N.  T.  C.  F.,  pour 
acquérir  la  science  qui  vous  est  nécessaire. 
Alais  quelle  est  cette  science,  et  comment 
l'atteindre  ?  Nous  allons  essayer  de  vous  le 
découvrir. 

§  II.  —  Objet  des  études  du  prêtre. 

1°  Elles  doivent  toutes  tendre  à  l'accomplissement  des  de- 
voirs de  son  ministère. 

Investi  pour  l'utilité  du  peuple  chrétien 
«les  mômes  fondions  confiées  au  ministère 
des  anges,  et  exercées  par  celui  que  nos 
saints  livres  appellent  l'Auge  du  grand  con- 
seil, et  ailleurs,  l'ange  et  le  médiateur  de  la 
nouvelle  alliance,  un  prêtre  devrait  mériter 
cet  éloge  qu'adressait  autrefois  au  roi  Da- 
vid une  femme  do'U  le  Saint-Esprit  a  relevé 
la  sagesse  en  nos  Ecritures  :  Vous  êtes  sa- 
vant de  la  scimec  d'un  anqe  de  Dieu:  «  Jw 
sapiens  es,  sic  al  habel  sapientiam  angélus 
Dri.  »  (II  Heg.,  XIV,  20.)  Paroles  qui  nous 
l'ont  connaître  en  même  temps  l'étendue  et 
l'objet  de  la  science  ecclésiastique.  Elle  est 
la  science  d'un  ange  de  Dieu,  c'est-à-dire 
une  science  uniquement  tournée  à  l'honneur 
de  Dieu  et  a  l'utilité  du  prochain,  car  c'est 
là  tout  l'office  des  angaf.  Ainsi,  N.  T.  C.  F., 
un  prêtre  étant,  suivant  la  délinilion  do  Jé- 


sus -Christ  lui-même  en  YApotmlyp»et  l'an 

de  sa  paroisse,  il   est,  en  vertu   Je  i 

établi  entre  Dieu  et   les  hommes  (I  ris».,  Il', 

5);  chargé  do  la  gloire  de  l'un,  du  salut  des 
autres,  tellement  qu'en  dehors  do  ce  dou- 
blo   but,  il   n'a  besoin  de  rien  savoir;    non 
pas  qu'on  lui  interdise  absolument  cerlaii, 
connaissances  en  apparence  moins  exclusi- 
vement destinées  à  cette  lin  de  son   minis- 
tère, à  la  condition  toutefois  qu'au  moins 
indirectement  elles  s'y  rapportent;  qu'atti- 
rant la  considération  sur  l'ordre  sacerdotal, 
lui  conciliant  la  faveur  du  monde  dans  les 
choses   du   temps,  elles   lui   concilient  en 
même  temps  son  obéissance  dans  les  choses 
de  l'éternité;  qu'elles  lui  ménagent,  par  des 
services  d'un  ordre  inférieur,  la  possibilité 
d'offrir  ceux   d'un  ordre   infiniment   supé- 
rieur, à  l'exemple   des   anges  qui,  par  le 
soin  et  l'administration  du  monde  visible, 
nous  conduisent  à  l'héritage  et  à  la   posses- 
sion du  monde  invisible.  (Uebr.,  J,  li.)  Ce 
n'est  pas  que   plusieurs  saints  personnages 
qui  possédaient  ces  connaissances  n'y  aient 
renoncé  à  leur  entrée  dans  le   sacerdoce, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  d'études  exclu- 
sivement ecclésiastiques.  Témoin  ce  qu'é- 
crivait saint  Jérôme  :  «  Vous  savez  que  de- 
puis plus  de  quinze  ans  il   ne  m'est   venu 
dans  les  mains  aucun  auteur  profane,  et 
s'il  s'en  glisse  de  temps  à  autre  quelque 
trace  en  mes  paroles,  ce  souvenir  est  comme 
le  souvenir  effacé  d'un  songe  :  »  Nostis  quod 
plus  quam  quindecim  anni  sunt   ex  quo  in 
manus  mcas  nunquam  genlilium  quilibet  att- 
clor  ascendit  ;  et  si  quid  forte  inde  dum  lo- 
quimur  obrepsit,  quasi  antiqui  per  nebulum 
somniirecordamur.  (Proœm.,  lib  III  inEp,  ad 
Galat.)   Témoin  aussi  ce  beau  passage  de 
saint  Paulin  :  «  Que   les  orateurs  aient  la 
nompe  de  leurs  discours,  les  philosophes 
leur  sagesse,   les  riches  leurs  trésors,  les 
rois    leurs    royaumes;    pour    nous,    noire 
gloire,  notre  trésor,  notre  royaume  est  Jé- 
sus-Christ, notre  sagesse  la  folie  de  la  pré- 
dication :  »  JJabeant  sibi  litleras  suas  oral o- 
res,  sibi   sapientiam    suam    philosophi,   sibi 
divitias  suas  divites,  sibi  régna  sua  reges  ; 
nobis  gloria  et  possessio  et  regnum  Ckrutus 
est,  nobis  sapientia  instullilia  vrœdicationts, 
(Episl.  29.) 

Si  pourtant,  avec  d'autres  Pères,  on  ne 
juge  pas  qu'il  soit  expédient  d'aller  jusque- 
là,  il  faut  au  moins  que  nos  éludes,  quelles 
qu'elles  soient,  puissent  toujours  revendi- 
quer celte  excuse,  de  n'être  jamais  indiffé- 
rentes à  l'honneur  de  Dieu  et  au  soutien  de 
la  vérité,  quand  même  elles  n'y  tendraient 
qoe  secondairement  et  par  une  voie  de- 
tournée.  Il  faut  que  nous  puissions  dire  de 
chacune  de  nos  connaissances  ce  que  saint 
Augustin  disait  avec  raison  de  la  rbélori- 
(  Qui  usera  soutenir  que  la  vérité 
doive  demeurer  désarmée  contre  le  men- 
songe dans  la  bouche  (le  ses  défenseurs  1 
en  sorte  que  ceux,  dont  loutc  l'élude  est  do 
persuade/  l'erreur,  aient  le  secret  de  se  con- 


(1*)  lut.  Opéra  saucii  Bern.  serin.  Guerrid  abb.,  de  Epîph.,  serin.  Z,  t.  Il,  c.  0,  tu. 
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cilier  l'attention  et  la  bienveillance  de  leurs 
auditeurs,  et  que  ce  secret  soit  ignoré  des 
autres  :  »  Quis  audeat  dicere  advcrsus  men- 
dacium,  in  defensoribus  suis  inermcm  debere 
consister e  veritatem;  ut  videlicet  illi,  qui  r es 
falsas  persuadere  conantur,  noverint  audito- 
rem  vel  benevolum,  vel  intentum,  vel  docilem 
prœmio  fncere,  isti  autem  non  noverint.  (De 
doctrin.  Christ.,  c.  3.) 

Môme  alors,  comme  ces  connaissances  ne 
sont  pas  les  connaissances  propres  de  notre 
ministère,  comme  elles  ne  forment  pas  ce 
que  saint  Jérôme  appelle  la  science  de  la 
piété,  laquelle,  suivant  ce  grand  homme, 
«  consiste  à  connaître  la  loi,  à  savoir  les 
prophètes,  à  croire  à  l'Evangile,  à  n'ignorer 
pas  ce  qu'ont  écrit  les  apôtres  :  Scientia 
pictatis  est  nosse  legem,  scire  prophetas, 
Evangelio  crcdere,  apostolos  non  ignorare  ; 
il  suit  qu'à  moins  de  nécessités  é-videntes 
de  l'Eglise,  ou  d'une  vocation  spéciale,  elles 
ne  doivent,  suivant  la  réflexion  si  solide  de 
saint  Augustin  parlant  de  l'éloquence,  se 
montrer  qu'au  second  rang  et  en  sous  -or- 
dre, comme  des  servantes  à  la  suite  de  leur 
maîtresse,  qui  n'entreprennent  pas  de  la 
précéder  ni  d'empiéter  sur  elle  :  Pedissequa, 
non  domina.  (De  doct.  Christ.  Mb.  IV,  n.  10.) 
Le  monde,  qui  n'aime  que  les  vérités  dimi- 
nuées (Psal.  XI,  2)  au  préjudice  de  la  vérité 
tssentielle  et  principale,  trouvera  cette  part 
trop  petite;  il  se  plaindra  quelquefois  de 
notre  peu  de  savoir;  mais  le  monde,  sur  ce 
point,  n'est  pas  bon  juge.  Ignorant  la  gran- 
deur des  biens  promis  aux  tidèles,  il  ignore 
également  ce  qui  les  y  doit  conduire.  Il 
souhaiterait  en  nous  la  môme  science  qu'il 
est  accoutumé  de  trouver  parmi  les  hom- 
mes, et  s'il  veut  arriver  au  ciel,  c'est  par  la 
science  môme  des  anges  de  Dieu  que  nous 
avons  mission  de  lui  être  utiles  :  Admini- 
slratorii  spiritus  in  ministerium  missi  pro~ 
pler  eos  qui  hœreditutem  copient  salulis. 
(Uebr.,  I,  H.) 

A  plus  forte  raison,  N.  T.  C.  F.,  un  prêtre 
doit-il  bannir  absolument  ces  études  pure- 
ment frivoles,  ces  lectures  toujours  inuti- 
les, et  souvent  dangereuses,  quo  saint  Au- 
gustin condamne  avec  raison  comme  rem- 
plies  d'une  vanité  inutile,  et  d'une  curiosité 
criminelle.  (Lib.  XIV,  de  Trin.,  cl.)  Ce  grand 
docteur  ne  les  trouvait  pas  conciliablesuvoc 
la  libre  possession  do  soi-même,  qui  fait  le 
caractère  d'une  âme  chrétienne;  combien 
moins  avec  celle  domina  lien  et  cet  empire 
sur  notre  cœur  qui  est  la  marque  de  la 
royauté  ecclésiastique  :  Non  illœ  tnnumera- 
bilcs  et  impies  fabulœ  quibus  vanorum  plena 
sunt  carmina  poctarum  ullo  modo  nostrae 
consonant  libcrtali.  Réflexion,  hélas!  qui  s'ap- 
plique surtout  aux  productions  de  nos 
jours,  où  la  pauvreté  des  idées,  l'inconve- 
nance et  l'exagération  uns  sentiments  ne 
sont  plus  même  rachetées  parle  charme  du 
discours;  où  la  plume  comme  la  pensée  se 
traînent  sur  des  puérilités  peu  séantes  à  la 
gravi  lé  de  nos  fonctions  sacrées,  à  moins, 
ce  qui  leur  arrive  trop  ordinairement,  qu'el- 
les ne  s'enfoncent  dans  la  boue  de  composi- 
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lions  déréglées,  do  peintures  hardies,  do 
descriptions  malsaines,  d'imaginations  dé- 
vergondées. Sous  aucun  prétexte,  ces  lec- 
tures ne  peuvent  vous  être  permises,  parce 
que,  sous  aucun  point  de  vue,  et  par  aucun 
détour,  elles  ne  peuvent  vous  être  avanta- 
geuses. A  coup  sûr,  elles  ne  peuvent  rien 
pour  l'éloquence;  mais,  y  fussent-elles  uti- 
les en  quelque  chose,  il  vaudrait  encore 
mieux  perdre  en  s'en  privant  quelques-uns 
des  ornements  du  langage,  et  garder  avec 
la  vertu  l'ornement  de  son  cœur:  Melius  est 
sanclam  habere  rusticitatem,  quam  eloqucn- 
tiam  peccatricem.  (S.  Hieron.,  Epist.  ad 
Nep.)' Mais,  loin  qu'elles  apportent  mémo 
ce  mince  avantage,  inutiles  à  votre  esprit, 
ces  lectures  ne  serviraient  qu'à  troubler  le 
calmo.de  vos  pensées,  à  altérer  la  sérénité 
de  votre  cœur,  à  éteindre  la  grâce  de  volro 
vocalion,  à  vous  éloigner  de  vos  devoirs,  à 
vous  dégoûter  d'une  vie  sérieuse  et  occu- 
pée. Heureux  le  prêtre  qui  ignore  toute  sa 
vie  ce  que  renferment  de  pareils  livres  !  Ses 
yeux  en  demeureront  plus  purs  pour  con- 
templer à  l'autel  les  redoutables  mystères, 
ses  mains  plus  saintes  pour  les  offrir,  son 
cœur  plus  dégagé  pour  les  recevoir.  Vous 
auriez  même  tort  de  vous  persuader  qu'en 
retraçant  plus  vivement  à  votre  esprit  les 
désordres  et  les  passions  du  monde,  ces 
lectures  vous  éclaireront  mieux  sur  l'emploi 
des  remèdes.  Si  nous  consultons  l'expé- 
rience, nous  avouerons  au  contraire  qu'il  y 
a  non-seulement  plus  de  prudence,  mais 
encore  plus  de  science  véritable  à  les  igno- 
rer qu'à  les  connaître  :  Ea  prudentius  et  do- 
ctius  nescis.  (S.  Aug.,  epist.  118,  al.  56.)  La 
réflexion  sur  notre  propre  cœur,  l'observa- 
tion de  ce  petit  monde  qui  s'agite  au  de- 
dans de  nous,  surtout  la  méditation  de  la 
loi  de  Dieu,  l'application  à  pénétrer  le  sens 
de  ses  préceptes,  nous  en  apprendront  plus 
pour  la  guérison  des  maux  de  nos  frères, 
que  les  agréables  récits  de  leurs  misères  et 
la  périlleuse  douceur  des  fables  où  leurs 
maladies  sont  étalées  :  Narraverunt  mihi  ini- 
qui  fabulationes,  sed  non  ut  lex  tua.  (Psal. 
CXV1II,  85.) 

Ces  réserves  nécessaires  une  fois  posées, 
quelles  sont  maintenant  les  connaissances 
dont  l'acquisition  ou  le  perfectionnement 
doit  faire  l'objet  continuel  de  l'application 
du  prêtre?  Saint  Jérôme  les  a  énoncées  plus 
haut,  et  nos  fonctions  suffisent  à  nous  les 
découvrir.  En  notre  qualité  d'anges  et  do 
conducteurs  des  peuples,  nous  avons  à 
leur  annoncer  la  parole  de  Dieu,  à  leur 
expliquer  les  Ecritures,  à  les  instruire  do 
la  religion  et  do  ses  mystères,  à  leur  donner 
les  règles  des  mœurs  et  de  la  discipline  ,  à 
leur  administrer  les  sacrements,  à  offrir 
pour  eux  le  saint  sacrilice,  à  les  assister  do 
nos  prières,  à  les  soutenir  do  nos  exemples, 
à  diriger  les  uns  dans  la  voie  des  préceptes, 
à  guider  les  autres  dans  le  sentier  plus  étroit 
des  conseils,  à  proposer  à  tous  les  vertus 
des  serviteurs  de  Dieu  pour  les  encourager 
;i  marcher  sur  leurs  traces,  à  leur  montrer 
le  L'iiâlimenl  des  impies  pour  les  détourner 
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lia  leur  conduite.  To.  est  lo  résumé  de  nos 
obligations,  te!  est  a  uni  le  résumé  des  con- 
naissances qui  nous  mettront  en  état  de  les 
accomplir, 

T  Lludc  de  l'Ecriture  sainte. 

Ce  que  nous  devons  connaître  avant  tout, 
c'est  l'Ecriture  sainto  que  les  Pères  ap- 
pellent par  excellence  lo  livre  sacerdotal 
(S.  Ans.,  lih.  Il,  De  fide),  parce  que  le  prêtre 
y  trouve  pour  toutes  ses  fonctions  le  secours 
nécessaire.  En  effet,  veut-il  expliquer  les 
mystères  de  la  religion,  l'Ecriture  sainte 
est  le  fondement  sur  lequel  il  s'appuie;  se 
propose-t-il  d'en  développer  la  morale,  c'est 
l'Ecriture  sainte  qui  la  renferme  ;  s'il  admi- 
nistre les  sacrements,  l'Ecriture  sainte  exci- 
tera en  lui  ces  impressions  d'une  foi  vive 
et  toujours  renouvelée,  si  utiles  dans  on 
ministère  où  rien  n'est  tant  à  redouter  que 
l'accoutumance;  offre-l-il  le  saint  sacrifice, 
qui  ne  sait  tout  ce  que  l'onction  de  la  pa- 
role de  Jésus-Christ,  puisée  dans  nos  divines 
Ecritures,  ajoute  à  la  nourriture  de  son 
corps  que  nous  recevons  à  l'autel?  S'il 
prie,  l'Ecriture  sainte  elle-même  forme  le 
tond  et  la  substance  de  sa  prière.  L'Ecriture 
sainte  est  l'aliment  de  sa  foi  :  Enutritus  ver- 
bis  fidei(l  Tim.,  IV,  6),  le  soutien  et  la  con- 
solation de  son  espérance  :  Ut  per  consola- 
lionem  Scripturarum  spem  habeamus  (lîom., 
XV,  4),  le  feu  de  sa  charité:  Jgnitum  elo- 
quium  tuum  vehementer.  (Psal.  CXV1II,  140.) 
Enfin  ,  soit  pour  lui ,  soit  pour  les  autres  , 
le  prêtre  trouvera  toutdans  I  Ecriture  sainte: 
une   Jumièro   pour  instruire,  une  autorité 

fiour  reprendre,  une  onction  pour  toucher 
es  cœurs,  une  force  pour  les  corriger,  une 
règle  pour  les  redresser,  un  frein  pour  les 
retenir,  une  exhortation  pour  les  exciter  h 
la  pratique  du  bien,  un  chemin  pour  les 
conduire  :  Omnis  Scriptura  divinitus  inspi- 
rala  utilis  est  ad  docendum,  ad  arguendum  , 
adeorripiendum,  ad  erudiendum  in  justifia, 
ut  perfeclus  sit  homo  Dei  ad  omne  opus  bo- 
num  instructus.  (Il  Tim.,  lit,  7.) 

3°  Etude  plus  particulière  des  Psaumes. 

Surtout,  N.  T.  C.  F.,  vous  devez  vous  ap- 
pliquer à  la  connaissance  approfondie  des 
Psaumes  et  du  Nouveau  Testament,  où  le 
Saint-Esprit  a  réuni  les  armes  nécessaires 
h  la  miiice  sacrée  dont  nous  faisons  partie. 
La  vivacité  des  désirs,  l'ardeur  des  senti- 
ments, la  douceur  des  consolations,  les 
larmes  de  la  pénitence,  la  confiance  et  la 
crainte,  les  récompenses  promises  aux 
bons,  les  châtiments  montrés  aux  méchants, 
les  conseils,  les  exhortations,  les  répriman- 
des, l'annonce  de  Noire-Seigneur,  les  hu- 
miliations de  sa  vie,  les  douleurs  de  sa 
mort,  la  gloire  de  sa  résurrection  ,  les  mer- 
veilles de  son  règne,  l'établissement  de 
l'Eglise,  ses  persécutions,  ses  triomphes,  le 
récit  du  passé,  la  prophétie  de  l'avenir,  tout 
est  dans  les  Psaumes;  mais  ce  qui  est  par- 
ticulier à  ce  divin  livre,  tout  y  devient 
prière,  tout  y  nourrit  la  pieté,  tout  y  est  un 
«liment  à  J'amour.  C'est  pour  cela  que  l'E- 


glise y  reconnaît  un  fono  de  grâce  et  d'onc- 
tion qu'elle-  no  trouve  pas  également  ail- 
leurs. C'est  pour  cela  quelle  fait  de  la  lec- 
ture et  du  chant  des  Psaumes  son  exercice 
ordinaire,  dont  elle  ne  peut  se  séparer  pen- 
dant la  nuit,  après  même  qu'elle  s'y  est  adon- 
née plusieurs  fois  pendant  le  jour.  C'est 
pour  cela  qu'elle  les  met  continuellement 
sur  nos  lèvres,  pour  être  notre  unique 
prière  ;  qu'elle  les  voudrait  sans  cesse  dans 
le  cœur  et  à  la  bouche  des  prédicateurs, 
comme  'a  source  toujours  vive  de  leurs  seo* 
tiraents  et  de  leurs  discours.  Quel  malheur 
si  un  livre  qui  fait  toute  la  richesse  de  l'E- 
glise, toute  sa  consolation  dans  son  exil, 
demeurait  pour  le  prêtre  un  livre  scellé, 
lui  qui  est  par  état  l'organe  de  la  prière  de 
celle  sainte  épouse,  le  ministre  et  sa 
louange,  l'instrument  de  ses  cantiques, 
l'écho  de  sa  joie,  la  voix  de  sa  reconnais- 
sance, l'interprète  de  toutes  les  pensées  de 
son  esprit  et  de  toutes  les  affections  de  son 
cœur  1 

4°  Le  prêtre  doit  surtout  étudier  le  sainl  Ecatujile. 

Mais  combien  la  grâce  de  celte  onction 
si  manifeste  dans  les  Psaumes  est-elle  plus 
présente  encore  au  saint  Evangile,  où  Dieu, 
comme  l'explique  l'apôtre  sainl  Paul,  «  après 
avoir  parlé  autrefois  à  nos  pères  en  diverses 
occasions  et  de  différentes  manières,  nous 
a,  dans  les  derniers  temps,  parlé  par  son 
Fils!  »  (Hebr.,  1,  1.) L'Evangile,  qu'Origène 
appelle  justement  la  fleur  de  toutes  les 
Ecritures  (Prœf.  in  Joan.)  ;  saint  Ambroise, 
le  sommaire  de  la  foi  ,  la  règle  des  mœurs 
et  le  miroir  de  la  vie  chrétienne  (/n  psal. 
cxvm)  ;  saint  Jérôme,  l'abrégéde  la  théologie 
et  le  résumé  de  la  doctrine  ;  l'Evangile  dont 
saint  Augustin  a  relevé  avec  raison  l'excel- 
lence en  mettant  son  autorité  au-dessus  do 
l'autorité  de  tous  les  auties  livres,  parce 
qu'on  y  trouve  la  preuve  de  ce  qu'ils  an- 
noncent ,  l'achèvement  de  ce  qu'ils  ébau- 
chent, la  réalité  de  ce  qu'ils  figurent  1  Ail- 
leurs en  effet,  la  vérité  se  fait  entendre  par 
intermédiaire,  ici  elle  nous  parle  seule. 
Ailleurs  c'est  le  reflet  de  la  lumière,  ni 
c'est  la  lumière  même;  et  ce  qui  est  plus 
considérable,  ailleurs  c'est  la  loi ,  ici  c'est 
la  grâce;  ailleurs  c'est  l'indication  du  but 
proposé  à  nos  efforts,  ici  c'est  le  chemin  qui 
y  porte  ;  ailleurs  c'est  la  vie  qui  se  fait  dé- 
sirer, ici  c'est  la  vie  qui  se  communique; 
ailleurs  nous  découvrons  le  devoir,  ici  nous 
l'aimons;  ailleurs  nous  sommes  instruits 
de  ce  qu'il  faut  faire,  ici,  avec  une  connais- 
sance plus  abondante  des  préceptes ,  nous 
avons  la  persuasion  des  exemples  d'un  Dieu 
pour  1rs  accomplir. 

Aussi  de  quel  respect  et  de  quel  amour 
les  chrétiens  n'enlouraienl-ils  pas  ce  divin 
livre  I  On  s'en  approchait  comme  du  corps 
même  de  Noire-Seigneur  (S.  Jgn.  mari., 
Epis  t.  ad  Philad.)  ;  on  ne  le  prenait  qu'avec 
des  mains  purifiées,  image  de  la  pureté  du 
cœur  'S.  Crrys.,  hom.  ad  pop.  Anl.)  ;  on  ne 
le  lisait  qu'à  genoux  ;  plusieurs  le  couvraient 
de  leurs  baisers;  les  femmes  le  pendaient  à 
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leur  cou  comme  un  ornement  el  une  sau- 
vegarde (S.  Ciirys.,  lom.  Il,  c.  197);  les 
martyrs  le  portaient  au  combat  ;  on  le  dépo- 
sait dans  la  tombe  dos  morts,  les  uns  y 
cherchant  la  garantie  de  la  victoire,  les  au- 
tres le  gage  de  la  résurrection  future. 

Heureux  le  prêtre  affectionné  à  cette  sainte 
lecture  ;  plus  heureux  s'il  y  cherche  Dieu  de 
tout  son  cœur  et  y  scrute  ses  commandements, 
«  s'il  ne  s'efforce  pas  seulement  de  les  rete- 
nir dans  sa  mémoire,  mais  s'il  craint  par- 
dessus tout  de  les  oublier  dans  ses  œuvres  !  » 
(S.Paulin.,?/),  ad  Celantiam.)  Heureux  le 
troupeau  conduit  par  un  tel  pasteur  dans 
ces  fertiles  pâturages  do  la  parole  et  des 
exemples  du  Sauveurl  Combien  la  vie  de  ce 
piètre  sera  sainte, combien  ses  instructions 
salutaires  1  Même  avec  des  talents  ordinai- 
res, avec  des  pensées  simples  el  communes, 
avec  une  expression  familière  et  accessible, 
pourvu  qu'elle  ne  s'écarte  jamais  de  la  bien- 
séance et  de  la  gravité  de  son  ministère,  il 
agira  sur  les  âmes  bien  plus  efficacement 
que  de  plus  habiles  avec  tous  les  manèges 
d'un  langage  plus  choisi  et  d'une  éloquence 
pjus  relevée.  N'oublions  pas  en  effet,  N.  T. 
0.  F.,  que  l'efficacité  de  notre  prédication 
ne  vient  pas  des  arguments  persuasifs  de  la 
sagesse  humaine  :  toute  son  autorite,  c'est 
l'esprit  et  la  vertu  de  la  parole  de  Dieu  qui 
la  lui  donnent.  (I  Cor.,  II,  4.)  La  politesse 
et  la  grâce  du  discours,  la  délicatesse  des 
pensées,  le  charme  des  expressions  pour- 
ront bien  chatouiller  agréablement  les  oreil- 
les, ils  ne  produiront  aucune  impression 
sur  le  cœur.  Assurément,  les  mystères  de 
notre  foi  sont  trop  au-dessus  de  la  sagesse 
des  hommes,  les  sacrifices  qu'elle  demande 
dépassent  de  trop  loin  leurs  forces,  pour  que 
des  moyens  si  disproportionnés  puissent  les 
y  réduire.  Mais  parlez-leur  au  nom  de  Dieu, 
faites  intervenir  son  autorité  dans  vos  dis- 
cours, répétez  les  mêmes  expressions  em- 
ployées par  Notre-Seigneur,  servez-vous  de 
ses  comparaisons,  usez  de  ses  paraboles  ;  à. 
l'exemple  des  apôtres,  quand  il  les  envoyait 
pour  accomplir  ses  ordres,  dites  simple- 
ment avec  eux  :  Le  maître  Va  dit  ;  surtout, 
prouvez  par  votre  soumission  l'influence  de 
ses  enseignements  sur  votre  vie,  et,  comme 
les  apôtres,  vous  obtiendrez  tout  ce  que 
vous  demanderez,  non  par  aucune  vertu  qui 
vous  soit  propre,  mais  par  la  toute-puis- 
sante vertu  de  la  parole  du  Sauveur. 

U'  Elude  des  Epitres,  principalement  de  saint  Paul. 

A  la  lecture  assidue  des  saints  Evangiles 
un  prêtre  doit  joindre  aussi  celle  des  Epî- 
tres,  principalement  des  Epîtres  de  saint 
Paul.  Saint  Jean  Chrysoslomo,  parmi  tant 
de  travaux  et  de  souffrances  endurées  pour 
l'Eglise,  parvenait  à  les  lire  jusqu'à  trois  et 
quatre  fois  par  semaine,  et  il  n'entendait 
jamais  les  retentissements  de  celte  trom- 
pette spirituelle  résonnant  au  milieu  de 
l'assemblée  des  lidèles,  sans  une  impression 
de  joie  toujours  renouvelée,  mais  en  même 
temps  sans  le  mouvement  d'un:'  véhémente 
duuleur  de  ce  que  ces  admirables  lettres 


étaient  si  peu  connues,  que  plusieurs  en 
ignoraient  même  le  nombre  [In  epist.  ad 
Rom.,  tom.  IX,  c.  425.)  Cette  ignorance  qui 
l'affligeait  si  fort  chez  les  simples  lidèles, 
que  n'eût-il  pas  dit  s'il  l'eût  rencontrée  jus- 
que dans  le  sacerdoce?  Efforçons-nous,  N. 
T.  C.  F'.,  de  ne  pas  mériler  un  tel  reproche, 
et  si  les  devoirs  d'un  ministère  assurément 
beaucoup  moins  rempli  que  celui  de  ce  grand 
homme  ne  nous  permettent  pas  de  lire  ces 
divines  Epîtres  aussi  fréquemment  qu'il  le 
savait  faire,  au  moins  ne  passons  jamais  une 
seule  journée  sans  approcher  nos  lèvres  de 
ces  sources  sacrées.  Sans  doute  nous  n'y 
puiserons  pas,  comme  Chrysoslomo,  celle 
éloquence  dont  la  splendeur  a  pénétré  jus- 
qu'à son  nom;  aussi  bien  n'est-ce  pas  l'or 
do  beau  langage  ,  mais  l'or  sans  comparai- 
son plus  précieux  des  belles  actions  qu'il 
s'est  appliqué  à  y  découvrir.  Ce  que  cet  il- 
lustre évoque  a  voulu  de  saint  Paul,  ce  qu'il 
en  a  imité,  ce  que,  dans  les  bornes  de  notre 
vocalion,  nous  devons  en  imiter  à  notre 
tour,  ce  ne  sont  pas  les  merveilles  do  sa 
parole,  ce  sont  les  merveilles  de  son  cœur: 
«  son  mépris  des  affeelions  purement  hu- 
maines, la  grandeur  de  son  courage,  la  fer.- 
veur  de  son  amour  pour  Dieu,  son  zèle  pour 
le  prochain,  son  humilité,  ses  prédications 
continuelles,  ses  travaux  pour  l'Eglise,  ses 
sueurs  pour  la  propagation  de  l'Evangilo,  ses 
perpétuels  voyages,  ses  veilles  à  peine  in- 
terrompues, ses  sollicitudes,  ses  persécu- 
tions au  delà  de  toute  mesure,  ses  morts 
fréquentes,  enfin  tout  ce  long  martyr  do 
l'apostolat  de  saint  Paul.  »  {In  Gen.l,  hom. 

11.) 

Aimons  donc  nos  saints  livres,  aimons  la 
sagesse  qui  y  est  renfermée  ,  et  nous  n'ai- 
merons rien  de  ce  que  cette  sagesse  ré- 
prouve. (S.  Hieron.,  Mb.  II,  epist.  ad  Rusti~ 
cum.jQue  les  divines  Ecritures  nous  soient,, 
comme  à  saint  Augustin,  nos  chastes  déli  - 
ces  (Conf.,  cap.  2,  n.  2)  ;  lâchons,  à  force  do- 
soins  et  d'étude,  de  nous  les  rendre  fami- 
lières. (S.  Ephrem,  De  pat.  et  compunct.) 
Tout  ce  qui  nous  restera  de  temps  après  les 
divins  offices,  après  la  méditation  et  la 
prière,  après  les  occupations  indispensables 
de  notre  ministère,  ne  le  perdons  pas  dans 
l'oisivoté,  no  le  consumons  pas  dans  la  pa- 
resse, ne  le  foulons  pas  aux  pieds  5  courir 
après  les  curiosités  et  les  bagatelles;  mais, 
appelés  par  notre  vocalion  à  l'héritage  du 
Seigneur,  employons-le  à  méditer  sa  loi  la 
nuit  et  le  jour.  (Conc.  Mcd.,\V,  part.  III,  tit. 
7.  Monitioncs.)  Hélas!  qu'est-ce  que  la  viu 
d'un  prètro  sans  la  science  des  Ecritures, 
qui  n'est  autre  quo  ia  scienco  de  Notre- 
Seigneur?  Quelle  nourriture  plus  suavo  que 
la-  connaissance  de  Dieu?  Quel  miel  plus 
doux  que  l'intelligence  de  ses  voies?  Quelle 
occupation  plus  honorable  que  de  commen- 
cer à  chercher  sur  la  terre  ce  que  nous  es- 
pérons posséder  éternellement  dans  le  ciel? 
(S.  Hier.,  Lpist.  ad  Paulinum.) 

o"  Etude  de  la  Uiéologîe  dogmatique  n  morale. 

Un  prêtre  assidu  à  la  lecture  de  l'Ecriture 
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sainte  n'aurait  pas  alleinl  pour  cela  toute 
l'étendue  de  lo  science  nécessaire  à  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs,  s'il  n'y  joi- 
gnait la  connaissance  de  la  religion  et  de 
ses  mystères,  dont  il  doit  Cire  inslruit, 
non-seukiiHul  comme  les  simples  fidèles, 
mais  d'une  instruction  plus  liante  et  plus 
relevée.  En  sorte ,  pomme  le  veut  l'apôtre 
saint  Paul,  qu'il  soit  en  élat  de  les  ensei- 
gner,par  une  doctrine  irrépréhensible  a 
ceux  qui  les  ignorent ,  et  même  de  les  dé- 
fendre contre  ceux  qui  les  contredisent. 
(TH.,  11,8.)  C'est  pour  répandre  celte  con- 
naissance de  la  religion  parmi  les  peuples, 
que  Jésus-Christ  a  choisi  ses  apôtres,  et  en 
leur  personne  tous  ceux  qui ,  a  des  degrés 
inégaux,  devaient  être  admis  à  la  participa- 
tion de  leur  ministère  :  Euntes  docete  om- 
nes  génies...  (Mculh.,  XXV11I,  19)  prcedicite 
Evangelium  omni  crealurœ  (Marc,  XVI  , 
15),  paroles  qui,  selon  le  concile  deTrcnle, 
regardent  tous  ceux  qui  se  sont  enchaînés 
au  soin  des  Ames  par  le  lien  de  la  charge 
pastorale  :  Prœccpto  divino  mandalum  est 
omnibus  quibus  animarnm  cura  commissa 
est ,  oves  suas  verbi  divini  prœdicalione  pas- 
cere.  (Sess.  23,  cap.  1  de  refor.)  C'est  pour- 
quoi le  grand  Apôtre,  dans  l'énumération 
des  grâces  répandues  par  le  Saint-Esprit 
dans  l'Eglise,  ne  sépare  pas  la  qualité  de 
pasteur  de  celle  de  docteur,  non  pas,  comme 
l'explique  saint  Thomas,  que  tous  soient 
tenus  à  l'éminence  de  savoir  ce  que  cette 
désignation  suppose  (In  45,  dist.  2\,  p.  1, 
a  1,  ad  1),  mais  pour  nous  faire  entendre 
que  l'office  propre  du  pasteur  dans  l'Eglise 
est  d'enseigner  ce  qui  appartient  à  la  foi. 
(InEpist.ad  Ephes.,  V" J l . )  Ce  grand  homme 
y  joint  au  môme  endroit  l'obligation  d'ex- 
pliquer ce  qui  concerne  les  mœurs,  les 
fidèles  ayant  en  effet  droit  de  notre  part  à 
ce  double  service  que  nous  les  formions 
dans  leur  croyance,  et  que  nous  les  éclai- 
rions pour  leur  conduite. 

De  là  |  our  le  prôlre  la  nécessité  de  con- 
naître la  théologie  dogmatique  et  morale  , 
où  cette  double  science  de  la  foi  et  des 
mœurs  est  renfermée.  Comment  en  effet 
remplir  au  profit  de  ses  frères  ce  bel  office 
que  saint  Dcnys  appelle  l'office  d'illumina- 
teur,  si  l'on  est  soi-même  dans  les  ténè- 
bres? Comment  donner  aux  autres,  si  l'on 
n'est  rempli  le  premier,  ou  bien,  si  n'étant 
rempli  qu'à  demi ,  on  les  enrichit  moins 
par  la  communication  d'une  science  impar- 
faite, qu'on  no  s'appauvrit  soi-mémo  par 
une  effusion  prématurée  qui  la  dissipe? 
(S.  Grec.  ,  De  cur.  past.  ,  lib.  III,  e.  25.) 
Ajoutons  que  si,  dans  l'explication  publique 
«le  la  morale,  celle  insuffisance  do  la  doc- 
trine est  singulièrement  dangereuse  ,  que 
dire  de  L'application  qui  s'en  fait  dans  le 
secrel  du  tribunal  de  la  pénitence?  Quelle; 
science  ne  demanderait  pas  ce  redoutable 
ministère,'  où  le  piètre  est  non-seulement 
docteur  pour  enseigner  les  règles  de  la 
conduite,  mais  encore  juge  pour  les  inter- 
préter et  contraindre  à  les  suivre ,  guide 
pour  y  ramoner  ceux  qui  s'en  écartent  . 


médecin  pour  devinai  le  mal  el  indiquer  le 
remède  1  Quelle  mesure  pour  ne  pas  impo- 
ser des  fardeaux  trop  lourds  et  cependant 
pour  ne  pas  dispenser  des  inévitables  1   Eu 

vain  se  persuaderait-on  que  le  bon  sens 
naturel,  la  connaissance  du  monde,  la  jus- 
tesse du  coup  d'œil  y  seront  des  qualités 
suffisantes.  D'abord  ces  qualités  ,  rares  à 
toutes  les  époques,  le  sont  peu  Mire  davan- 
tage de  nos  jours;  en  tous  cas,  elles  no 
peuvent  tenir  lieu  de  la  science.  Mlles  h 
complètent ,  mais  sans  la  remplacer;  elles 
y  mettent  le  comble  ,  mais  par  cela  mémo 
elles  l'exigent  comme  fondement;  elles  en 
facilitent  l'application,  mais  qui  ne  voit 
qu'ainsi  elles  la  supposent?  Il  est  vrai, 
N.  T.  C.  F.,  vous  avez  consacré  le  temps 
de  votre  séminaire  à  l'acquisition  de  celte 
double  science  de  la  théologie  dogmatique 
el  morale;  toutefois,  pendant  ces  années  si 
courtos  et  si  rapidement  écoulées  ,  où  il 
fallait  non-seulement  former  votre  intelli- 
gence aux  fondions  du  ministère  ecclésias- 
tique, mais  où  il  était  besoin  surtout  d'y 
préparer  votre  cœur,  qu'a-t-on  pu  faire  au- 
tre chose  que  vous  initier  aux  éléments  de 
la  doctrine,  sans  autre  prétention  possible  , 
môme  en  supposant  en  vous  une  aplitudo 
peu  commune  et  une  ardeur  qui  ne  s'est 
vraisemblablement  pasrencontréechez  tous, 
que  de  vous  ouvrir  la  voie,  et  vous  façon- 
nera y  marcher  seuls  à  l'aide  des  indica- 
tions que  vous  aviez  reçues.  Si  donc , 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  à  peine 
entrés  dans  le  saint  ministère,  vous  avez 
négligé  de  faire  fructifier  celte  première 
semence  reçue  pendant  les  jours  de  votre 
éducation  ecclésiastique;  si  vous  avez  laissé 
vos  livres  comma  un  bagage  inutile;  si  leut 
au  plus  vous  ne  les  avez  ouverts  qu'à  de 
longs  intervalles  pour  y  trouver  la  solution 
de  questions  plus  ardues ,  vous  n'aurez 
certainement  rien  ajouté  à  la  science  ac- 
quise au  séminaire,  science  nécessairement 
si  imparfaite  :  vous  ne  l'aurez  môme  pas 
conservée  longtemps,  faule  de  l'entretenir 
par  l'étude. 

Qu'arrivel-il  alors ,  el  que  ne  voyons- 
nous  pas  avec  douleur  tous  les  jours  ?  i  'e>t 
que  hors  d'état  de  donner  aux  fidèles  le 
pain  d'une  instruction  solide  dont  on  a  soir 
môme  négligé  de  se  nourrir,  ou  ne  leur  dis- 
tribue plus  que  des  miettes  incapables  de 
les  soutenir.  Nous  nous  plaignons  que  la 
parole  de  Dieu  n'a  plus  le  don  comme  au- 
trefois d'attirer  les  peuples,  qu'elle  ne  pro- 
duit plus  les  merveilleux  changements 
dont  la  piété  do  nos  prédécesseurs  était 
consolée;  examinons  plutôt  Comment  celte 
parole  est  trop  souvent  annoncée.  Dans  des 
temps  plus  heureux  que  les  nôtres,  on  re- 
marquait déjà  que  plusieurs  dans  le  sacer- 
doce, ne  connaissant  pas  le  corps  de  la  doc- 
trine chrétienne  el  la  suite  des  desseins  de 
Dieu  sur  nous,  ne  pouvaient  avoir  et  ins- 
pirer aux  fidèles  qu'une  piété  superfii  i 
p  ree  qu'elle  n'était  pas  fondée  sur  des 
principes  solides.  (Flecby,  Préface  du  Ca- 
téchisme historique  )   U        '    pe   dira 
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ceux  qui  parlaient  ainsi  du  siècle  de  Bos- 
suet  et  de  Fénelon  ,  s'ils  revenaiont  de  nos 
jours!  Aussi,  beaucoup  de  phrases  vides  , 
une  doctrine  incomplète  qui  annonce  l'é- 
colier et  non  le  maître;  chez  les  plus  ha- 
biles des  commentaires  agréables  mais  peu 
décisifs,  rarement  cette  netteté  d'une  intel- 
ligence maltresse  de  son  sujet,  qui  le  pos- 
sède en  entier,  qui  l'a  examiné  sous  toutes 
ses  physionomies.   Le   plus  ordinairement 
une  instruction  d'extérieur  et  de  surface, 
peu  de  substantiel  et  de  nourrissant,   nul 
enseignement  d'ensemble,  nulle  liaison  en- 
tre les  diverses  parties  de  la  doctrine  :  voila 
pour  ie  dogme.  Et  pour  la  morale,  des  dis- 
sertations vagues  sur  les  devoirs  ,  des  exa- 
gérations ou  des  diminutions   fréquentes, 
une  animation  à  froid,    des  indignations 
hors  de  propos  ,   le  doigt  posé  à  côté  des 
plaies  véritables,  un  discernement  peu  sûr 
des  remèdes.  Que  serait-ce  s'il  était  permis 
de  descendre  plus  avant,  de  prendre  sur 
le  fait  et  a  l'œuvre  la  direction  de  plusieurs, 
dé  la  suivre  en  des  applications  dont  le  se- 
cret échappe  au  regard  des  hommes,  mais 
que  rien  ne  peut  dérober  à  celui  de  Dieu  ? 
Instruisons-nous  donc  ,   N.  T.  C.  F. ,  nous 
gui  jugeons  la  terre.  (Psal.  II,  10.)  Remplis- 
sons-nous pour  répandre  sur  les  autres  no- 
tre plénitude  :  Infunde  ut  effundas,  dit  saint 
Bernard  ;  et  le  Saint-Esprit  avait  dit  avant 
lui  :  Si  repletœ  fuerint  nubes,   imbrem  fon- 
dent super  terrain.  (Ecole.,  XI,  3.) 

7°  Scienee  de  la  piété  nécessaire  au  prêtre. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  prê- 
tre possède  celte  science  de  la  piété  ,  que 
quelques-uns  appellent  la  science  médici- 
nale, à  laquelle  il  faut  joindre  la  connais- 
sance de  la  théologie  affective  et  mystique 
qui  la  complète,  et  lui  donne  le  perfection- 
nement sans  lequel  elle  risque  souvent  de 
demeurer  inutile.  Que  s'il  n'est  pas  donné 
à  tous  de  la  pénétrer  jusqu'en  ses  derniers 
secrets,  et  de  la  creuser  en  ses  profondeurs, 
au  moins  la  faut-il  posséder  assez  pour  être 
véritablement  le  médecin  des  âmes,  leur 
guide  et  leur  maître  dans  la  vie  spirituelle, 
leur  soutien  dans  les  difficultés  dont  les 
voies  de  la  perfection  sont  remplies.  Saint 
Charles  la  demandait  expressément  de  ceux 
qui  se  présentaient  au  sacerdoce  :  An  om- 
nibus et  singulis  ca  quœ  ad  sanctœ  et  spiri~ 
tunlis  vitœ  usum  pertinent  exptorenlur.  (Ad. 
Jicctcs.  Mediol.  ,  lib.  Il  ,  tit.  Quœ  ad  sacr. 
ord.,  n.  84.)  El  un  concile,  bien  des  siècles 
auparavant,  l'avait  exigée  par  ces  belles 
paroles  :  Ncc  minus  medicinam  spirilualcm , 
consiliumque  salubre  miimarum  pastores  po- 
puli  scire  oporlet ,  uli  medicos  spirituales  , 
usserente  sanctissimo  ponlifice  Gregorio  : 
quia  ars  est  arlium  regimen  animarum. 
(Conc.  Aquisgr. ,  sub  Greg.  IV  et  Ludo- 
vico  Pio.) 

Ne  pas  estimer  celte  science,  ne  pas  s'ap- 
pliquer à  ces  mystères  du  dedans,  si  réels, 
bien  que  cachés  au  grand  nombre  ;  non- 
seulement  n'en  pas  (.voir  le  sentiment  qui 
vient  de  Dieu,  et  qu'il    donne  à   qui   il   lui 


plaît,  mais  ne  pas  se  mettre  au  moins  en 
étal  de  les  découvrir  aux  autres,  se  préva- 
loir même  de  son  ignorance,  c'est  montrer 
qu'on  est  de  ceux  dont  saint  Paul  ne  savait 
parler  qu'en  pleurant,  et  qu'il  appelait  les 
ennemis  de  la  croix  de  Noire-Seigneur.  (Philip., 
III,  18.)  Prêlres  pour  tous,  nous  sommesrede- 
vables  à  tous,  aux  sages  et  aux  insensés(Rom.t 
I,  H)  même  selon  le  monde,  combien  plus  aux 
insensés  de  la  bonne  sorte,  pour  employer 
le  langage  de  Tertullien,  qui  ont  jugé  bon 
d'ignorer  tout  le  reste  pour  ne  connaître  que 
Jésus-Christ  crucifié,  d'autre  sagesse  que  la 
folie  de  sa  prédication,  d'autre  raison  que  la 
déraison  prudente  ,  et  ce  que  ce  grand 
homme  appelle  éloquemment  la  démence 
bien  avisée  du  Sauveur.  Donnons  aux  com- 
mençants le  lait  des  préceptes,  mais  ayons 
pour  les  forts  la  nourriture  plus  solide  des 
conseils;  bégayons  avec  les  enfants  les  ru- 
diments des  mystères  ,  mais  n'ignorons  pas 
le  langage  de  celte  sagesse  de  Dieu  qui  se 
parle  parmi  les  parfaits.  (I  Cor.  II,  6.)Quolle 
blessure  au  cœur  de  Notre-Seigneur,  quelle 
honte  pour  nous  qui  devrions  être  maîtres 
après  tant  de  grâces  reçues  pour  nous  ins- 
truire [Hebr.,  V,  12),  quel  tort  pour  les 
âmes,  quel  dommage  pour  l'Eglise,  si, faute 
de  connaître  ces  secrets  divins  de  la  vie 
intérieure,  nous  laissions  dans  les  faiblesses 
et  les  imperfections  d'une  piété  vulgaire, 
des  âmes  que  Dieu  appelle  à  un  dégage- 
ment plus  complet,  que  Jésus-Christ  attire 
à  l'odeur  de  ses  parfums  (Cant.,  I,  3),  aux- 
quelles l'Esprit  et  l'Egliseson  épouse  disent 
de  venir  1  (Apoc,  XXII,  17.) 

Dieu  veuille  éloigner  de  nous, N.  T. CF., 
celte  disette  de  sages  et  prudents  directeurs 
dont  il  semble  que  nous  soyons  menacés 
dejour  en  jour  î  Appliquons-nous  à  rendre 
aux  âmes  qui  le  demandent  ee  service  si 
profitable  pour  nous,  si  glorieux  à  Dieu 
et  si  honorable  a  notre  ministère  «  de  les 
reprendre  et  de  les  enseigner  en  toute  sa- 
gesse, et  de  les  conduire  à  la  perfection  eu 
Jésus-Clirist  Noire -Seigneur  :  Corripientcs 
omnem  hominem  et  doccnles  omnem  hominem 
in  omni  sapienlia,  ut  exhibeamus  omnem 
hominem  verfectum  in  Christo  Jesu.  (Col.  t 
I,   28.) 

N'oublions  pas  toutefoisque  si  la  doctrine 
est  nécessaire  pour  remplir  des  fonctions  si 
hautes,  c'est  surtout  dans  l'oraison  que 
cette  doctrine  se  trouve.  Ces  leçons  ne 
tombent  pas  de  la  chaire  des  professeurs, 
c'est  de  la  croix,  de  Jésus-Christ  qu'elles  dé- 
coulent, crux  morientis  ,  cathedra  doceniis , 
dit  excellemment  saint  Augustin.  Celte 
science,  ce  ne  sont  pas  les  livres  qui  l'en- 
seignent, mais  l'onction  de  la  grâce  et  de  la 
prière;  la  lettre  est  impuissante  à  la  décou- 
vrir, le  Saint-Esprit  seul  en  est  lo  maître  et 
le  docteur  ;  l'érudition  y  est  peu  utile,  c'est 
par  l'exercice  des  commandements  qu'elle 
est  acquise.  Etudions  les  ouvrages  où  celle 
science  esl  enseignée  ;  cependant  n'allons 
pas  tomber  dans  cette  erreur  de  chercher 
parmi  les  hommes  ce  qui  n'est  donné  qu'a 
la  pureté  de  vie,  au  détachement  du  inonde, 
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a  l'iraitiiliou  île  N'o're-Seignenr.h  de  longues 
années  passées  sous  m  disciplines  llnnr  re- 
rtim  germtinrnnquc  sn/iientifim  non  tertio  do- 
cet,  ted  unrlio;  non  litltra,  srd  spiritiis  ;  non 
eruditio,  sed  ererritatio  in  mnndotis  Donmii . 
Falleri»,  fnlLrit,  si  te  polos  ivrrnirr  njnid 
tnundi  magistrat,  quam  soli ('hrisli  discipuli, 
M  est  mundi  contemptorei  l)n  wunrre  atse- 
qituntur.  (S.  BbbR.i  serin.  36,  in  lin.) 

8"  Etude  du  droit  ammJqm. 

L'Eglise,  N.  T.  C.  F.  n'est  fiai  seulement 
une  écolo  chargée  do  l'enseignement  des 
mœurs  et  de  la  doctrine,  elle  forme  en 
mémo  temps  une  société  qui  se  gouverne 
par  une  législation  qui  lui  appartient,  et 
avec  un  droit  qui  lui  est  propre.  Comme 
toute  société,  elle  a  son  chef  et  ses  membres, 
l'ordre  et  la  hiérarchie  de  ses  pouvoirs, son 
administration,  ses  biens,  les  objets  néces- 
saires à  son  culte,  ses  ressources  pour  l'en-1 
tretien  de  ses  ministres,  son  for  indépen- 
dant, ses  tribunaux  ,  le  co  le  de  ses  lois, 
tout  le  corps  enfin  de  sa  discipline.  Con- 
naître ces  lois,  s'instruire  de  ccttG  disci- 
pline, n'ignorer  pas  ce  droit  do  la  société 
chrétienne,  établir  le  pouvoir  judiciaire  de 
l'Eglise,  montrer  l'autorité  de  ses  jugements, 
prouver  la  nécessité  d'y  obéir,  tel  est  l'objet 
de  l'élude  du  droit  canonique. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  les 
papes  et  les  conciles,  en  même  temps  qu'ils 
recommandent  aux  clercs  l'étude  de  la  lliéu- 
logie  et  des  divines  Ecritures,  y  joignent 
aussi  celle  des  saints  carions  comme  égale- 
ment nécessaire  :  Kuili  sacerdotum,  dit  lo 
pape  saint  Célestin ,  sacras  liceat  canones 
ignorare,  et  la  raison  qu'il  en  donne  est  dé- 
monstrative :  c'est  que  tous,  sans  exception, 
étant  tenus  de  s'y  conformer,  c'est  dès  lors 
une  obligation  aux  prêtres  de  les  connaître 
et  d'en  instruire  les  autres  :  IS'ec  quidquam 
facere  quod  Patrum  possit  regulis  obviare. 
(Coelest.  I,  episl.  3.)  Et  de  fait,  quelles  lois 
respecterions-nous,  si  ccl'es  de  l'Eglise 
sont  violées?  A  quelle  discipline  peut-on 
espérer  de  nous  voir  soumis,  si  la  plus 
sainte  de  toutes  dans  son  origine,  la  plus 
vénérable  dans  son  objet,  la  plus  redoutable 
dans  ses  châtiments,  la  plus  engageante  par 
ses  promesses,  nous  trouve  ou  rebelles  par 
indocilité,  ou  désobéissants  par  ignorance  : 
Quœ  enim  a  noùis  res  digne  servabitur,  si  de- 
cretalium  norma  conslilutarum ,  pro  aliquo- 
rum  libitu,  licentia  populi  permissa  franga- 
tur.  (Ibid  ,  dist.  38,  cap.  1.)  Puis  donc  (pie 
la  soumission  du  troupeau,  d'après  lo  saint 
concile  de  Trente,  est  indistinctement  né- 
cessaire :  Quapt opter  sciant  universi  sacra- 
tissimos  canones ab  omnibus  indistincte  obser- 
vandos  (sess.  25,  De  Réf.  c.  18),  il  suit  que 
la  science  des  pasteurs  sur  ce  point  est 
indispensablemonl  requise.  C'est  pourquoi, 
dit  un  concile,  les  clercs  doivent  avoir  soin 
d'étudier  et  de  faire  connaître  aux  peuples 
les  décrets  des  saints  canons,  de  peur  que 
plus  ta.rd  ils  ne  s'excusent ,  et  les  tidèles 
avec  eux,  d'avoir  ignoré  les  règles  que  le 
zèle  de  leur  salut  avait  l'ail  juger  nécessai- 


res :  Xecettarin  sibi  .«titilla  conomim  l'Qen- 
dn  percipiant,  ne  te  ipti,  rel  pojntli.  qn<r  pro 
tOTum  soluté  derrela  simt  excluent  pott  mo- 
dum  iqnoraste.  (Conc.  Aur.,  IV.  c.nn.  C.) 

Ajoutez,  N.  T.  C.  1'.,  qu'il  n'est  j  as  be- 
soin d'une  longue  eipénenre,  ni  d'un  re- 
gard bien  attentif,  pour  reconnaîtra  que  là 
où  les  règles  de  l'Eglise  sont  ignorées  |ar 
la  négligence  de  l'étude  du  droit  canonique, 
le  respect  de  son  autorité,  l'amour  de  ses 
droits,  le  zèle  de  son  indépen  lance,  décrois- 
sent également  dans  la  même  mesure.  Cette 
considération  semble  avoir  frappé  les  !'• 
du  dernier  concile  de  Reims  (lit.  18,  c.  1), 
et  à  défaut  rie  toute  autre,  elle  serait  |  oui 
nous  décisive.  Comme  on  ne  sait  plus  que 
les  personnes  et  les  choses  ecclésiastiques 
ont  toujours  eu  depuis  le  commencement 
leur  gouvernement  à  part,  fondé  sur  l'insii- 
.ion  de  Noire-Seigneur  et  la  tradition  des 
u  ôtres,  on  arrive  à  ne  pas  regarder  ce  gou- 
vernement comme  nécessaire,  et  son  auto- 
rité comme  inhérente  à  la  notion  môme  du 
pouvoir  ecclésiastique.  Delà,  cette  résigna- 
tion malheureuse  et  néanmoins  aujourd'hui 
si  commune,  non-seulement  aux  sacrifices 
que  le  malheur  des  temps  a  arrachés  à  l'E- 
glise, mais  encore  une  facilité  déplorable  A 
accepter  tous  les  empiétements  les  plus'ex- 
cessifs.  On  mourrait  pour  la  foi  de  i'Eg 
on  défendrait  sa  morale  jusqu'au  dernier 
soupir,  mais  on  n'a  qu'un  faible  souei  de  sa 
discipline;  même  dans  le  sacerdoce  on  n'est 
fias  assez  préoccupé  de  celle  indépendance 
de  droit  divin  qui  appartient  à  l'Eglise,  on 
ne  reconnaît  guère  d'autre  société  que  la 
société  laïque,  on  ne  sait  plus  qu'on  fait 
partie  d'une  autre  société,  autant  au-dessus 
de  l'autre  que  le  ciel  l'est  de  la  terr 
dans  un  temps,  où  l'amour  exagéré  de  la 
liberté  a  entraîné  les  plus  sages  en  apparence 
à  tant  de  folies,  on  oublie  la  liberté  la  plus 
nécessaire  aux  hommes,  et,  suivant  le  beau 
mot  de  saint  Anselme,  la  plus  chère  à  Dieu, 
la  liberté  ecclésiastique. 

Aucune  élude,  autant  que  celle  du  droit 
canonique,  n'est  propre,  N.  T.  C.  F.,  à  nous 
inspirer  cet  amour  de  l'Eglise,  celte  ardeur 
pour  son  indépendance,  cette  passion  de 
sa  liberté,  qui  est  le  véritable  caractère  de 
l'esprit  sacerdotal.  Au  ciel  seulement  nous 
verrons  toutes  choses  soumises  à  celui  à  qui 
son  Père  les  a  assujetties  (Hebr.,  II.  8,';  mais 
en  attendant  les  jours  do  cette  manifesta- 
tion promise,  du  moins  ne  négligeons  rien 
pour  connaître  et  défendre  les  droits  île  l'E- 
glise, c'est-à-dire,  les  droits  de  Dieu  môme 
dans  le  temps,  eu  attendant  ceux  dont  il  ré- 
serve l'exercice  à  l'éternité. 

9*  Elude  de  la  liturgie. 

Le  prêlro,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul, 
est  choisi  d'entre  les  hommes  pour  ctTrir 
des  dons  et  des  sacrifices  (Hebr.,  Y,  |);  ce 
qui  nous  indique,  N.  T.  C.  F.,  un  nouvel 
objet  de  nos  connaissances,  les  règles  de  la 
prière,  do  l'administration  des  sacrements 
et  du  sacrifice,  an  un  mol  tout  ce  que  ren- 
ferme la  science  riuiilie  el  liturgique.  Pour 
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ce  qui  concerne  la  sainte  messe,  l'évêque 
en  fait  l'obligation  aux  nouveaux  prêtres 
dans  la  cérémonie  même  de  leur  ordination,; 
où,  les  avertissant  des  périls  attachés  à  la 
célébration  des  mystères  qu'ils  auront  dé- 
sormais à  traiter  dans  l'assemblée  des  fidè- 
les, il  leur  recommande  d'étudier  avec  soin 
l'ordre  et  les  circonstances  du  divin  sacri- 
fice, avant  que  d'entreprendre  de  monter  à 
l'autel.  [In  ord.  presbyt.,  ad  fin.)  De  même, 
pour  la  prière  et  l'administration  des  sacre- 
ments, il  est  superflu  de  montrer  que  l'obli- 
gation de  vaquer  à  ce  ministère  entraîne 
l'obligation  d'en  connaître  les  règles.  Non- 
seulement  saint  Charles  l'exigeait  des  ordi- 
DBnds  [Acl.,  Eccles.  Med.,]\b.  II,  lit.  Quœ  ad 
sacr.  ord.),  mais,  dans  la  crainte  qu'après  la 
sortie  du  séminaire  une  science  si  intéres- 
sante à  l'honneur  de  Dieu  ne  vînt  a  s'affai- 
blir, il  avait  disposé  pour  toute  la  province 
do  Milan  que,  d'ans  chaque  doyenné,  l'évê- 
que établirait  un  ou  deux  prêires  experts 
en  ces  matières,  a.vec  le  soin  d'en  instruire 
les  autres:  In  unaquaque plèbe episcopus duos, 
unumve  saltem  sacerdolem  ecclesiarum  ri- 
tuum  peritum,  consliluere  curet,  qui  ados  sa- 
cerdoles  et  clericos  cœremoniarum,  quœ  in 
missa  et  in  divinis  officiis  obeundis  requirun- 
tur, disciplina  instruat  diligmter.  (Act.,  I  pars 
conc.  II,  pars  III.)  Ce  grand  évèque  ne  vou- 
lut pas  en  demeurer  la,  et,  sans  excepter 
ceux-là  même  qui  étaient  depuis  longtemps 
dans  l'honneur  et  l'exercice  du  sacerdoce, 
il  prescrivit  d'exiger  de  tous,  avec  la  con- 
naissance des  rites  et  cérémonies,  celle  do 
leurs  sens  cachés,  et  jusqu'aux  significal  ions 
des  vêtements  sacrés.  [Conc.  prov.  111,  de  iis 
qxuie  pert.  ad  sacr.  ord.) 

En  effet,  «  si  les  peuples  appelés  à  la  vie 
doivent  être  conduits  par  le  degré  et  l'ache- 
minement des  signes  visibles  à  la  connais- 
sance et  à  la  conquête  des  mystères  invisi- 
bles, combien  davantage  les  prêtres  qui  ont 
ces  signes  entre  leurs  mains  doivent-ils  con- 
naître le  sens  et  les  réalités  qu'ils  signifient! 
Autrement  ils  dispenseraient  les  mystères 
aux  fidèles  en  aveugles,  conducteurs  d'au- 
tres aveugles,  sans  en  retirer  plus  d'utilité 
que  les  bêtes  de  somme  du  pain  qu'elles 
portent  pour  l'usage  des  autres,  mais  dont 
«Iles  n'ont  la  prétention  de  rien  retenir. 
(Yvo.  Carn.,  Serin,  de  sacr.  mil.  syn.) 

En  outre,  N.  T.  C.  F.,  si  la  connaissance 
du  sens  caché  dos  cérémonies  est  tellement 
nécessaire  aux  prèlres  que,  sans  l'intelli- 
gence de  leur  esprit,  sans  le  goût  do  leur 
substance  intérieure  et  de  leur  moelle  ca- 
chée, jamais,  dit  saint  Laurent  Justinien, 
ils  n'arriveront  au  sommet  de  la  perfection 
[De  compunct.  et  compl.  Christ,  perf.),  nous 
avons,  de  [dus,  pour  nous  encourager  à 
celle  élude,  l'utilité  et  le  goût  même  des 
fidèles.  Au  lieu  de  les  réunir  pour  l'assis- 
tance à  nos  mystères,  de  leur  administrer 
les  sacrements,  de  les  convoquer  aux  pro- 
cessions, de  célébrer  devant  eux  les  divins 
offices,  de  déployer  à  leurs  yeux  nos  cérémo- 
nies, sans  leur  découvrir  jamais  ce  qu'elles 
renferment  d'intime  et  do  nourrissant,  es- 


sayez de  les  faire  entrer  au  delà  du  voile,  de 
les  initier  à  ces  admirables  secrets  do  la 
sainte  liturgie,  et  i'expérience  vous  prou- 
vera bientôt  que  ce  genre  d'instruction,  dans 
lequel  il  est  si  aisé  de  faire  arriver  l'expli- 
cation de  la  religion  tout  entière,  est  do  tou- 
tes les  prédications  celle  qui  les  tient  plus 
volontiers  attentifs.  Ces  détails,  si  nouveaux 
pour  eux,  les  surprennent  et  les  intéres- 
sent. Ils  leur  présentent  nos  mystères  sous 
un  jour  inaccoutumé  qui  les  charme,  ils 
leur  font  goûter  nos  offices.  Ce  langage  de 
l'Eglise  dans  la  liturgie,  jusque-là  muet  à 
leurs  yeux  et  à  leurs  cœurs,  leur  parle  et 
est  entendu.  Le  peuple  s'affectionne  à  nos 
solennités  quand  elles  lui  sont  connues;  il 
en  fait  ses  vraies  fêtes  et  ses  jours  d'hono- 
rable repos.  Il  comprend  que  l'Eglise  a  songé 
non-seulement  à  ce  qui  lui  sert,  mais  encore 
au  soulagement  de  son  travail,  à  la  douceur 
de  sa  vie,  à  la  joie  de  son  pèlerinage,  à  l'a- 
grément des  années  qu'il  lui  faut  passer  sur 
la  terre,  en  attendant  ces  fêtes  éternelles  et 
ce  jour  de  repos  sans  fin  qu'il  doit  passer 
avec  vous  et  avec  Dieu  dans  le  ciel  :  Relin- 
quitur  sabbat  ismus  populo  Dei.  (Hebr.,lV,9.) 

10'  Etude  des  règles  de  la  prédication.' 

Ces  dernières  considérations ,  et  celles 
que  nous  vous  avons  déjà  proposées  quand 
nous  avons  insisté  sur  l'étude  de  l'Ecriture 
sainle  et  de  !a  théologie,  nous  dispensent, 
N.  T.  C.  F.,  d'entrer  dans  de  longs  détails 
sur  les  qualités  que  demande  de  nous  l'of- 
fice de  prédicateurs.  Annoncer  l'Evangile, 
c'est,  vous  le  savez,  le  grand  devoir,  et, 
pour  parler  avec  saint  Paul  (I  Cor.,  IX,  16), 
la  grande  nécessité  du  prêtre,  que  l'Eglisea 
rappelée  à  chacun  de  vous  quand  file  vous 
a  élevés  au  rang  de  ses  ministres  :  Saccrdo' 
lem  oportet  prœdicare.  [Lilurg.  rom.)  Saint 
Basile  ne  craint  pas  de  dire  que  le  silence 
des  pasteurs  ne  diffère  en  rien  de  l'homicide  : 
Cui  docendi  munus  commissum  est ,  si  is 
annuntiare  neglexerit ,  perinde  ac  homicida 
judicatur.  (Reg.  brev.,  24.)  Et  saint  Jean 
Chrysostome  enchérit  encore  sur  cette 
pensée  par  cette  argumentation  tout  à  fait 
décisive.  C'est,  suivant  ce  grand  évêque, 
que  l'homicide  ne  saurait  atteindre  que  le 
corps,  tandis  que  la  négligence  à  annoncer 
la  parole  de  Dieu  entraîne  la  mort  des  âmes, 
bien  autrement  terrible  :  Quantum  melior  est 
anima  quam  corpus,  tanlo  gravius  peccatum 
animabus  laboranlibus  spiriluales  elcemosy- 
nas  non  prœstare,  quam  corporibus  corpo- 
rales.  (Item,  12,  In  Ezech.)  Aussi  le  concile 
de  Trente  impose  à  tous  les  prêtres,  ayant 
charge  d'âmes,  l'obligation  d'instruire  leurs 
peuples,  ordonnant  même  que  ceux  qui  se 
montrent  négligents  à  remplir  ce  devoir  y 
soient  contraints  par  les  censures  ecclésias- 
tiques. (Sess.  5,  cap.  2  De  reform.) 

Indépendamment  de  ces  prescriptions  do 
l'Eglise,  qu'il  n'est  possiblo  d'éluder  par 
aucun  subterfuge,  les  raisons  de  celte  obli- 
gation sont  si  évidentes  qu'il  n'est  pas  be- 
soindc  s'arrêtera  les  déduire.  Nous  sommes 
les    ambassadeurs   do    Jésus  -  Christ  :  Pro 
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Chritlo  legationt  fmwimur;  les  guides  du 

troupeau,  (truies  yregis,  les  sentinelles  de  la 
maison  d'Israël,  sjteculatorem  dedi  te  domui 

Israël;  les  gardiens  des  murailles  do  Jéru- 
salem, les  lumières  du  monde,  la  trompette 
élevés  pour  faire  retentir  les  commande- 
ments (li!  Dieu,  les  hérauts  du  Seigaurqui 
doit  venir  (S.  Guko..  in  Evang,,  lil».  I,  nom. 
17,  n"  2;  S.  Brri*.,  Ifl  Cantic,  serin.  77),  les 
cosdjuteurs  de  Diea,  pins  grands,  ose  Bvan- 
cer  saint  Bernardin  de  Sienne,  par  le  pou- 
voir de  distribuer  aux  fidèles  le  corps  de 
Noire-Seigneur,  mais  peut-être  plus  proli- 
tablea  à  leur  salut  par  la  dispensât  ion  de  sa 
parole:  Licit  prœdicalio  corpore  Christimi- 
nor  sil  dignitate,  tant  tumen  recipietitibus 
major  est  efjicicndi  potettale.  (Dom.  }>rim. 
in  (Jiintlr.,  sn  m.  10,  Pc  observai,  sabb  .  e.  2)  ; 
maudits  si  nous  raclions  ce  pain  sacré: Qui 
abscondil  frumcnla,  tnaledictus  in  populis  ; 
appelés  à  une  splendeur  plus  éclatante  que 
le  soleil,  si  nous  nous  employons  courageu- 
sement a  le  découvrir  :  Qui  adjusliliam  eru- 
diunt  mullos,  fulyebunt  quasi  stellœ  in  per- 
pétuas œlemilates  (Dan.,  XII,  7.'J)  ;  c'est-à- 
dire,  en  un  mot,  que  la  gloire  de  Dieu,  le 
zélé  des  Ames,  l'intérêt  de  la  société,  le  sa- 
lut des  peuples,  l'honneur  de  notre  minis- 
tère, notre  félicité  en  co  monde  et  en  l'au- 
tre, le  nom  môme  que  nous  portons,  et  no- 
tre titre  de  pasteurs,  tout  nous  crie  avec 
saint  Paul  :  Malheur  à  nous  si  nous  névan- 
gélisons  pas  (I  Cor.,  IX,  1G)  1  et  avec  un 
grand  Pape,  écrivant  à  un  empereur  :  «  La 
dispensation  de  la  divine  semence  nous  a 
été  confiée;  malheur  à  nous  si  nous  ne  la 
répandons  pas;  malheur  à  nous  si  nous  gar- 
dons le  silence,  malheur  à  nous  qui  avons 
pris  sur  nos  épaules  le  fardeau  de  ce  minis- 
tère, si  nous  négligeons  d'annoncer  aux. 
peuples  la  vérité  apportée  par  Notre-Sei- 
gneur  et  prèchée  après  lui  par  les  ouvriers 
apostoliques  !  Dispensalio  coeleslis  seminis 
nobis  crédita  est;  vœ  si  non  sparserimus,  vœ 
si  tacuerimus,  vœ  nobis  qui  ministerii  opus 
suscepimus,  si  Domini  verilatem  quam  apo- 
sloli  prœdicaverunl  prœdicarc  ncrjlexerimus! 
{Nir.OL.,  papas  Cpist.  %d  Mich.   imper.) 

Mais  en  même  temps  que  ce  ministère  est 
difficile  1  «  Le  prédicateur  doit  considérer  at- 
tentivement, dit  saint  Grégoire,  ce  dont  il 
{unie  et  a  qui  il  parle,  l'occasion,  la  forme 
et  la  mesure  de  son  discours.  Si  une  de  ces 
conditions  vient  à  manquer,  il  manque 
quelque  chose  à  sa  parole,  car  il  est  écrit  : 
Si  vous  offrez  comme  il  est  prescrit ,  vous 
faites  bien  ;  mais  si  vous  ne  partagez  pas 
bien,  vous  péchez.  Celui-là  oliïe  comme  il 
est  écrit,  qui  a  une  bonne  intention  dans 
ses  œuvres,  mais  il  ne  partage  pas  bien, s'il 
n'y  apporte  les  qualités  et  le  discernement 
nécessaires.  »  (In  Ezcch.,  bons.  2,  n.  12.) 
Kl  quelles  quai i lés,  N.T.  G.  F.?  la  doctrine, 
la  sainteté  de  vie,  la  connaissance  des  Ecri- 
tures ;  nous  les  avons  énoncées  déjà  et  nous 
n'avons  pas  la  pensée  d'y  revenir.  L'u  con- 
cile ajoute  :«  Un  esnril  piompt  et  rapide,  une 
éloquence  véhémente,  la  douceur  cl  la  lune 
du  langage,  le  don  de  persuader  cl  de  con- 


vaincre, un  grand  tact,  une  habitude  con- 
sommée des  personnes  et  des  choses,  uno 
expérience  exercée  et  étendue  aux  i 

les  plus  divers.  «  IConc.  Col.    I,   an.    1536, 

part.  VI,  cap.  B.  Heureux  ceux  qui  ool  reçu 
du  ciel  ces  dons  si  rares  !  pi  US  heureux  s'ils 
y  joignent  le  plus  rare  de  tous,  et  sans  le- 
quel les  autres  sont  inutiles,  le  don  de  cet 
esprit  véritable  et  unique  prédicateur,  es- 
prit promis  par  le  maître  et  dont  il  a  dit  : 
'  U  pas  vous  qui  parlez,  mais  l'esprit  du 

Père  qui  parle  par  votre  bouche.  (Mntth  ,  X, 
20.) 

Sans  doute  ce  serait  trop  exiger  de  la  plu- 
part, et  les  exposer  par  un  découragement 
inévitable  à  s'éloigner  du  but  où  nous  nous 
proposons  de  les  conduire,  que  de  de- 
mander indifféremment  à  Ions  les  prédica- 
teurs un  ensemble  de  qualités  si  malaisées 
à  réunir.  Kt  celui  qui  à  la  vertu,  à  la  con- 
naissance des  Ecritures  et  de  la  doctrine, 
joindrait  un  slvle  simple  sans  grossièreté, 
une  éloculion  familière  sans  bassesse,  nous 
ne  ferions  pas  difficulté  de  lo  compter  parmi 
ceux  qui  traitent  droitemenl  la  parole  de 
vérité,  nous  remercierions  Dieu  qui  aurait 
donné  ce  secours  a  son  Eglise,  et  à  nous  une 
coopération  aussi  utile.  Mais,  à  s'en  tenir  à 
ces  qualités  indispensables,  encore  est-on 
contraint  d'avouer  qu'il  s'en. faut  de  beau- 
coup qu'elles  soient  communes.  Où  en 
sommes-nous  de  celle  belle  simplicité  de 
nos  pères?  Où  est  celle  droiture  et  celle 
netteté  de  leur  langage)  Et  après  que  la 
franchise  qui  distinguait  auparavant  notre 
nation  et  s'était  comme  mêlée  à  son  nom,  a 
disparu  des  caractères,  comment  s'étonner 
de  ne  la  retrouver  plus  dans  les  discours  1 
Des  raisonnements  obscurs,  des  images  peu 
naturelles,  une  démonstration  embarrassée 
et  confuse  ;  pour  le  style,  ou  "une  trivialité 
basse,  ou  une  enflure  déplacée  ;  voilà  ce 
qu'on  entend  presque  partout,  et  dont  la 
chaire  chrétienne  elle-même  n'est  pas  tou- 
jours parvenue  à  se  garantir. 

Il  faut  donc  convenir  que,  sans  prétendre 
aux  grands  effets  de  l'éloquence,  qui  pour 
tous  ou  presque  tous  formeraient  un  con- 
traste choquant  avec  l'humilité  de  vos  au- 
ditoires, la  netteté  du  langage,  une  com- 
position sobre  ut  tempérante,  un  sly  le 
clair  et  correct,  la  suite  et  l'enchaînement 
des  preuves,  toules  ces  qualités  enfin  im- 
puissantes à  faire  seules  les  orateurs  de  pre- 
mier ordre,  mais  suffisantes  à  former  des 
prédicateurs  solides  et  instructifs,  ne 
quièrent  pas  sans  beaucoup  île  travail  et 
d'étude.  Au  contraire,  ia  rapidité  du  trait, 
la  vivacité  des  mouvements,  le  choc  des 
pensées,  l'ambition  des  images,  l'audace  et 
l'emportement  des  périoJes,  ne  demandent 
souvent,  avec  une  certaine  facilité,  que  l'i- 
magination et  l'amour  du  brillant,  ordi- 
naires à  la  jeunesse  et  à  l'inexpérience.  Il 
en  est  de  la  parole,  vêtement  de  .a  pensée, 
comme  des  habits  qui  révèlent  le  corps.  Une 
persi  une  de  mauvais  goût,  si  elle  a  quelque 
argent  pour  soutenir  cette  dépense,  peut 
toujours,  quand  elle  le  veut,  attirer  les  re- 
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gards,  en  introduisant  dans  son  costume  des 
incidents  qui  surprennent.  Mais  une  mise 
simple  et  modeste,  où  aucun  détail  ne  fait 
sensation,  où  tout  plaît  cependant  cl  repose 
les  yeux  ;  où  rien  ne  tixe  l'attention  ,  si  ce 
n'est  l'harmonie  de  l'ensemble  qui  ne  per- 
met pas  à  l'attention  d'être  détournée;  voilà 
ce  que  la  distinction  naturelle  eu  ur  grand 
art  enseignent  seulement  à  quelques-uns, 
mais  qui  demeurera  toujours  caché  à  la 
multitude.  De  même  pour  le  style,  le  ma- 
laisé n'est  pas  d'exciter  l'étonnemeni  par 
des  surprises,  et  ce  que  saint  Paul  appelle 
des  oppositions  et  des  combats  de  parole. 
(I  Tim.,  VI,  k,  20.)  Mais  plaire  par  le  seul 
accord  des  mots  avec  les  idées  qu'ils  ex- 
priment; contenter  les  plus  délicats  par  une 
diction  unie  et  naturelle,  ajustée  à  la  pen- 
sée comme  le  vêtement  l'est  au  corps,  dont 
il  couvre  la  nudité  mais  n'embarrasse  pas 
la  marche;  n'attirer  pas  les  regards  par  des 
ornements  superflus,  comme  aussi  ne  pas 
les  choquer  par  une  négligence  affectée  ; 
parler  comme  s'habille  un  homme  bien  éle- 
vé, avec  soin  pour  satisfaire  aux  bienséan- 
ces, mais  en  même  temps  avec  une  indif- 
férence honnête  et  de  bon  goût,  qui  marque 
l'habitude  de  les  suivre:  voilà  où  l'on  n'ar- 
rive pas  du  premier  coup;  et  si  rapproché 
que  paraisse  ce  but  à  quelques-uns,  on  peut 
leur  prédire  de  longs  elîorls,  avant  qu'il  leur 
soit  donné  d'y  parvenir. 

Vous  en  approcherez  du  moins,  N.  T. CF., 
par  la  lecture  et  l'étude  des  modèles.  Après 
Notre-Seigneur  et  les  apôtres,  vous  les  trou- 
verez d'ans  les  saints  Pères,  qui  sont  les 
grands  maîtres  de  la  chaire,  comme  ils  le 
sont  de  la  doctrine.  Avec  eux,  vous  appren- 
drez non-seulement  ce  qu'il  faut  savoir, 
mais  encore  comment  cette  science  est 
transmise.  Si  la  modicité  de  vos  ressour- 
ces no  vous  permet  pas  de  faire  votre  so- 
ciété de  tous,  ne  demeurez  pas  cependant 
sans  quelqu'un  de  ces  amis  dont  la  con- 
versation n'ennuie  pas  et  qui  n'apportent 
aucune  amertume  en  leur  compagnie.  (Sap.t 
VIII,  16.)  Quelles  économies  mieux  placées 
que  celles  échangées  contre  de  tels  trésors  ! 
A  leur  défaut,  vous  avez  nos  grands  ora- 
teurs. Quelle  simplicité  et  en  même 
tempsquellegrandeurl  Lisez-les, N. T. C.  F., 
et,  après  les  avoir  lus,  relisez-les  encore  ; 
et  plus  ils  vous  deviendront  familiers,  plus 
vous  y  découvrirez  de  beautés  qui  vous 
jelieront  davantage  dans  l'admiration,  à  me- 
sure qu'elles  vous  seront  mieux  connues. 
Qu'un  prêtre  serait  5  plaindre,  si,  à  des  lec- 
tures si  fortes  et  si  nourrissantes,  il  avait  le 
malheur  de  préférer  ces  lectures  insipides, 
ces  fades  récils,  ces  narrations  menteuses, 
qui  ne  laissent  que  vanité  et  dissipation 
dans  l'esprit,  si  même  elles  ne  vont  plus 
loin,  et  ne  portent  uas  atteinte  à  l'intégrité 
du  cœur  1 

11°  Elude  de  l'histoire  ecclésiastique. 

La  meilleure  manière  d'enseigner  la're- 
îigio-i,dillc  grand  évoque  d'Hippone,  «  c'est 

de   remonter  à  ces  paroles:  Au  commence- 
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ment,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  lerre(Gen.t  1, 1), 
et  de  développer  toute  l'histoire  du  christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours.  »  (De  catech.  rud., 
n.  5.)  «  Fn  effet,  la  véritable  religion  a  cet 
avantage  que  l'origine  en  est  certaine,  et  la 
tradition  suivie  jusqu'à  nous  sans  interrup- 
tion. »  (Fleuhy,  Préf.  del'Hist.  Ecclés.)  Bien 
différente  des  aulres  religions  formées  d'un 
assemblage  de  bibles  en  l'air,  ou  restes  de 
souvenirs  affaiblis  et  de  traditions  altérées, 
la  nôtre  ne  se  contente  pas  d'offrir  à  l'esprit 
les  dogmes  qu'il  doit  croire,  mais  elle  con- 
Iraint  son  adhésion  par  l'évidence  et  la  no- 
toriété des  faits  auxquels  ces  dogmes  se 
lient.  D'où  il  suit  que  ne  posséder  pas  son 
histoire  serait  ne  la  connaître  qu'imparfai- 
tement, puisque  c'est  cette  histoire  même 
qui  nous  la  fait  découvrir.  «  Il  faut,  dit  M. 
Rollin,  ignorer  profondément  son  esprit 
pour  ne  pas  voir  qu'elle  est  toute  historique. 
C'est  par  un  tissu  de  faits  merveilleux  que 
nous  prouvons  son  établissement  et  sa  per- 
pétuité, et  tout  ce  qui  nous  la  doit  faire 
croire  et  pratiquer.  »  (Tr.  4,  Tr.  des  Etudes.) 

Aussi,  voyons-nous  que  dès  les  premiers 
temps,  elle  n'a  pas  été  enseignée  d'une  au- 
tre manière.  C'est  par  le  récit  de  ce  qui  lui 
est  arrivé,  et  des  révélaitons  reçues  de  Dieu 
lui-même;  c'est  par  la  narration  des  mer- 
veilles opérées  sous  ses  yeux  que  notre 
premier  père  a  instruit  ses  enfants,  qui, 
après  lui,  transmirent  ses  leçons  à  leurs  fa- 
milles, en  y  ajoutant  l'histoire  des  faits  dont 
ils  avaient  été  les  témoins  à  leur  tour.  Pen- 
dant deux  mille  ans ,  les  peuples  n'eurent 
pas  d'autre  instruction  que  cette  transmis- 
sion orale  et  domestique  des  événements  où 
les  vérités  de  leur  croyance  étaient  renfer- 
mées; et  quand  lo  premier  Moïse  les  con- 
signait dans  les  Ecritures,  il  ne  faisait  que 
rappeler  des  traditions  connues  et  leur  don- 
ner, en  les  écrivant,  une  fixité  qui  empê- 
chât d'en  perdre  le  souvenir.  A  ces  récits 
anciens  il  ajouta  celui  des  merveilles 
dont  il  avait  été  l'instrument  ;  d'autres  saints 
personnages,  héritiers  de  son  esprit,  imi- 
tèrent sa  conduite ,  et  c'est  par  ces  narra- 
tions do  faits  irrécusables,  attestés  par  des 
témoins  dont  la  sincérité  ne  peut  être  sus- 
pectée, que  toutes  les  vérités  de  notre  foi, 
l'existence  d'un  Dieu  créateur,  la  chute  do 
notre  premier  père,  l'annonce  d'un  répara- 
teur, la  vocation  du  peuple  juif,  la  promesse 
du  Messie,  l'indication  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, les  circonstances  de  sa  vie,  l'histoire 
anticipée  de  sa  mort  nous  ont,  été  trans- 
mises. 

De  même,  lorsque  les  temps  furent  ac- 
complis, et  que  Jésus-Christ  apparut  pour 
perfectionner  co  qui  n'avait  été  qu'ébauché 
avant  sa  venue,  nous  proposant  d'ad- 
mirables préceptes  et  d'incompréhensibles 
mystères,  il  eut  soin  de  les  liera  des  faits 
qui  les  approchent  do  nous  et  nous  per- 
mettent de  les  saisir.  Il  naît,  il  vil,  il  en- 
seigne, il  fait  ùcs  miracle;,  il  institue  les 
sacrements,  il  choisit  ses  disciples,  il  établit 
son  sacerdoce,  il  meurt,  il  ressuscite,  il 
fonde  son  Fglisc,  il  remonte  au  ciel,  il  en- 
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voie  son  Esprit  aux  apôtres,  il  les  fait  dé- 
positaires el  gardiens  do  sa  doctrine,  il  leur 
promet  son  secours,  il  les  assiste  selon  s.i 
pmmeSSO  ;  DU(SI\f  de  faits  aisés  à  contester 
s'ils  s'étaient  trouvés  faux  ;  niais,  en  môme 
temps,  autant  de  faits  certainement  véri- 
tables, si  les  premiers  auxquels  on  les  a 
proposés  comme  s'élant  passés  sons  leurs 
yeux,  ont  dû  se  résoudre  à  les  croire,  à  en 
accepter  les  conséquences,  et  à  s'y  assujettir. 
De  telle  sorte  que  la  religion  tout  entière 
n'est  qu'un  enchaînement  et  une  suite  de 
faits,  tous  plus  visibles  que  le  soleil,  et  <|ue 
la  connaître,  et  pouvoir  la  faire  connaître 
aux  autres,  n'est  autre  chose  que  savoir 
cet  enchaînement  et  être  capable  de  le  dé- 
couvrir. 

C'est  pourquoi,  dit  judicieusement  Fleury; 
«  La  publication  de  la  nouvelle  alliance  n'a 
rien  changé  à  ceitc  méthode  d'enseigner  la 
religion  par  la  narration  des  faits  où  elle 
est  renfermée. On  a  seulement  ajouté  à  l'his- 
toire des  anciennes  merveilles  celle  des 
nouvelles  encore  plus  grandes,  el  Dieu  a 
lait  écrire  ces  prodiges  nouveaux,  comme 
les  anciens,  par  ceux  qui  en  étaient  les  té- 
moins oculaires.  Le  sermon  de  saint  Etienne, 
et  la  plupart  de  ceux  des  apôtres  que  l'Ecri- 
ture nous  rapporte,  font  voir  que  leurs  dis- 
putes contre  les  Juifs,  et  les  instructions 
qu'ils  donnaient  aux  paions, étaient  toujours 
fondées  sur  la  déduction  des  faits.  Nous 
voyons  la  même  conduite  dans  les  siècles  sui- 
vants. Entre  les  ouvrages  des  Pères,  nous 
avons  un  grand  nombre  d'instructions  pour 
ceux  qui  se  voulaient  faire  chrétiens  ;  eiles 
sont  la  plupart  fondées  sur  les  faits,  et  le 
corps  du  discours  est  d'ordinaire  une  nar- 
ration de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  le  genre 
humain,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
la  publication  de  l'Evangile.  Rien  n'est  plus 
clair  que  ce  que  saint  Augustin  en  a  écrit 
dans  le  livre  de  la  vraie  reli-gion,  et  dans 
celui  qu'il  a  composé  exprès  de  la  manière 
dont  on  devait  catéchiser  les  ignorants.  Il 
parle  toujours  de  narration,  il  suppose  tou- 
jours que  l'instruction  doit  se  faire  en  ra- 
contant des  faits,  el  le  modèle  qu'il  donne 
lui-môme,  à  la  fin  de  ce  trailé,  est  un  abrégé 
de  toute  l'histoire  de  la  religion,  mêlée  de 
diverses  réllexions.  Il  en  donne  encore  un 
semblable  dans  l'épître  à  Voiusien,  com- 
mençant à  la  vocation  d'Abraham  et  finis- 
sant a  son  temps.  »  (Préface  du  GrandCatéch. 
hi»lor.) 

Ce  que  faisait  ce  grand  homme,  N.  T.  CF., 
et  tous  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
charge  d'instruire  les  peuples,  nous  le  de- 
vons continuer  à  notre  tour  ,  en  conduisant 
jusqu'au  temps  où  nous  vivons  les  narrations 
qu'ils  ont  dû  nécessairement  terminer  au  leur. 
C'est  par  l'histoire  des  faitssurvenus  de  puis 
eux  que  nous  prouvons  l'unité  de  notre  reli- 
gion avec  celle  qu'ils  ont  prôchée,  la  perpé- 
tuité des  promesses  de  Jésus-Christ,  la  per- 
manence de  son  assistance  sur  l'Eglise,  l'i- 
dentité de  notre  loi  avec  la  leur. 

Il  est  aisé  de  comprendre  combien  cet 
enseignement  intéresserait  les  peuples,  en 


les  prenant  par  ce  que  l'expérience  prouve 
avoir  toujours  été  I  attrait  des  multitudes, 
celui  des  récits  el  des  histoires  ,  où  ils  ver- 
raient toutes  les  vérités  de  la  foi  rassem- 
blées et  présentées  à  leur  esprit  sans  l'appa- 
reil de  preuves  el  de  raisonnements  qu  ils 
n'écoutent  pas,  soit  faute  d'une  application 
dont  ils  sont  peu  capables  d'ordinaire,  soit 
que,  le  plus  souvent ,  ils  les  jugent  avec 
raison  trop  inaccessibles. 

En  outre,  l'histoire  ecclésiastique  a  cet 
avantage  qu'elle  ne  rapporte  pas  seulement 
coque  nous  devons  croire  et  pratiquer, 
mais  qu'elle  contraint  d'admettre  la  sagesse 
de  celte  croyance ,  el  la  possibilité  de  celte 
pratique,  parla  démonstration  la  plus  vic- 
torieuse de  toutes,  qui  est  l'exemple.  Les 
esprits  les  plus  appliqués  à  se  séduire  eux- 
mêmes,  quand  on  oppose  à  leurs  objections 
contre  la  religion  chrétienne  l'établissement 
de  cetllo  religion  au  milieu  des  plus  grands 
obstacles;  quand  on  leur  montre  que  tous 
ces  dogmes,  estimés  par  eux  inadmissibles, 
ont  cependant  été  reçus  des  peuples  les  plus 
intéressés  à  les  rejeter;  quand  on  les  con- 
traint d'avouer  que  tous  ces  mystères,  in- 
compréhensibles selon  eux  ,  se  réduisent 
en  résumé  à  des  faiis  reconnus  véritables 
par  ceux-là  même  qui,  plus  rapprochés  des 
événements,  eussent  dû  plus  aisément  ies 
contredire;  quand  on  les  oblige  à  recon- 
naître que  cependant  l'évidence  de  ces  bits 
est  telle  que,  malgré  l'opposition  la  plus  for- 
midable au  dehors  ,  et  surtout  malgré  la 
révolte  des  passions  au  dedans ,  ils  ont  fini 
par  devenir  la  croyance  universelle;  ces 
esprits,  disons-nous ,  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  convenir  combien  cette  preuve  est 
solide.  A  plus  forte  raison  ,  quelle  impres- 
sion ne  fera-t-elle  pas  sur  des  âmes  simples, 
sans  parti  pris  contre  la  vérité,  sans  aheur- 
teraent  à  la  contredire;  sur  des  esprits 
ignorants,  malheureusement  enclins  par 
celte  ignorance  même  à  suivre  le  torrent 
do  l'opinion,  à  se  laisser  entraînera  la  mul- 
titude, mais  satisfaits  en  même  temps  quand 
ils  voient  que  la  multitude  est  de  leur  avis, 
consolés  à  la  pensée  que  ce  qu'ils  croient , 
sans  être  à  même  de  l'approfondir,  les  plus 
sages,  les  plus  grands,  les  plus  habiles,  le 
monde  enfin  toul  entier  l'a  cru  avant  eux  ; 
que  leur  foi  est  la  même  pour  laquelle  sont 
morts  tant  de  martyrs  ,  que  tant  de  sublimes 
génies  ont  défendue,  et  qui  fait  encore  en 
ce  moment  l'objet  du  culle  et  de  la  vénéra- 
tion de  tout  l'univers  1 

De  môme  pour  la  pratique  :  «  En  lisant 
les  livres  de  piété  anciens  et  modernes  ,  en 
lisant  l'Evangile  même,  cette  pensée  vient 
quelquefois  à  l'esprit.  Voilà  de  belles  maxi- 
mes,  mais  sont-elles  praticables?  Des 
hommes  peuvent-ils  arriver  à  une  telle  per- 
fection? En  voici  la  démonstration  :  Ce  qui 
se  fait  réellement  est  possible,  et  des  hom- 
mes peuvent  pratiquer  avec  la  grâce  de 
v  Dieu  ce  qu'elle  a  fait  pratiques-  à  tant  de 
saints  qui  n'étaient  (pie  des  hommes.  » 
(Fuccry  Pre'f.  de  l'IIist.  ccclés.) 

Aussi  est-ce  là,  N.  T.  C.  F,,  la  grande 
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utilité   de    l'histoire   ecclésiastique,    et  la 
plus  à   portée   de    vos  auditeurs,  comme 
aussi  la  plus  attachante  pour  leur  esprit  et 
la  mieux  faite  pour  produire  de  vives  im- 
pressions sur  leur  cœur,  je  veux  dire    les 
exemples  des  saints   dont  celle  histoire  est 
remplie.  «  Ils  verront  lout  ce  que  les  philo- 
sophes onl  enseigné  de  plus  excellent  pour 
les  mœurs,    pratiqué  à  la    lettre   par  des 
ignorants,  des  ouvriers  et  de  simples  fem- 
mes. Ils  verront  la  loi  de  Moïse  bien  au- 
dessus  de  la  philosophie  humaine,  amenée 
à  la  perfection  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  ; 
et,  pour  entrer  dans  le  détail,  ils   verront 
des  gens  véritablement  humbles,  méprisant 
les   honeurs,    Sa   réputation,   contents   de 
passer  leur  vie  dans  l'obscurité  et  l'oubli 
des  autres  hommes;  des  pauvres  volontai- 
res, renonçant  aux  voies  légitimes  de  s'en- 
richir, ou  môme  se  dépouillant   de   leurs 
biens  pour  en  revêtir  les  pauvres.  Ils  ver- 
ront  la  douceur,   le  pardon  des    injures  , 
l'amour  des  ennemis  ,  la  patience  jusqu'à  la 
mort  et  aux  plus  cruels  tourments,   plutôt 
que  d'abandonner  la  vérité;  la    viduilé,    la 
continence  parfaite,  la  virginité  même,  in- 
connue jusqu'alors  ,  conservée  par  des  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  quelque- 
lois  jusque  dans  le  mariage  ;  la  frugalité    et 
la  sobriété   continuelle,   toutes    les  vertus 
enfin  pratiquées,  non   par  quelques    per- 
sonnes isolées,   mais   par    une   mullitudo 
infinie.  »  (Id.  ibid..) 

Si  la  supériorité  de  celte  méthode  d'en- 
seignement est  aisée  à  comprendre,  on  ne 
voit  pas  moins  la  connaissance  et  le  discer- 
nement qu'elle  demande.  En  effet,  dit  saint 
Augustin  :  «  Il  ne  s'agit  pas  d'un  bout  à 
l'autre  de  rapporter  lout  ce  qui  est  écrit,  la 
chose  n'est  ni  possible,  ni  nécessaire.  Fai- 
tes une  chose  :  insistez  davantage  sur  ce 
qui  vous  parait  plus  important,  et  passez 
légèrement  sur  tout  le  reste.  De  cette  façon, 
vous  ne  fatiguerez  point  celui  dont  vous 
voulez  exciter  l'ardeur  pour  l'étude  de  la 
religion,  et  vous  n'accablerez  pas  celui  que 
vous  devez  instruire.  »  (S.  AuG.,De  catech. 
nid.,  h.  5  et  seq.) 

Mais  indépendamment  de  ces  avantages 
pour  l'instruction  de  vos  paroissiens,   l'é- 
tude de   l'histoire  ecclésiastique    ne  vous 
est   pas   moins  nécessaire  à  vous-mêmes. 
Aussi  bien  ,  il  n'en  est  pas  qui  nous  louche 
de  plus  près.  Noire  origine ,  nos  destinées, 
nos  malheurs,  nos  espérances,  les  combats 
livrés   pour  nous,    nos   épreuves   et    nos 
triomphes,  c'est  là  toute  l'histoire  de  !'•£- 
glise.  On  no  pardonnerait  point  à  un  hom- 
me, chargé  du  gouvernement  de  sa  patrie, 
de    ne   pas  connaître   les  événements  qui 
l'ont  renduo  célèbre;  et  cette  indifférence 
dans  un  rang  si  principal,  où  la  science  du 
passé  est  si  nécessaire  pour  les   mesures   à 
{'rendre  dans  le  présent,  ainsi  qu^  pour  la 
prévoyance  de  l'avenir,  ne  serait  pas  sup- 
portée. Fils  aînés  de  celte  mère,   les  pre- 
miers entre   les   citoyens  de   celle  patrie, 
admis   au  partage  de  son   gouvernement  , 
engagés  à  soutenir  sa  gloire,  obligés  à  éten- 


dre ses  conquêtes,  comment  pourrions-nous 
être  indifférents  à  ce  qui  l'intéresse?  Ai- 
mous  donc,  N.  T.  C.  F.  ,à  nous  souvenir 
de  nos  pères  (Hebr.,  XIII,  7),  considérons 
ce  qu'ils  onl  fait  pour  l'Eglise,  les  douleurs 
qu'ils  ont  endurées  à  son  service.  Leurs 
exemples  nous  soutiendront,  leur  courage 
animera  le  nôtre.  Si  nous  n'avons  pas  le 
bonheur  de  résister  jusqu'au  sang  (Hebr., 
XII,  4),  comme  l'ont  fait  plusieurs,  au 
moins  nous  résisterons  jusqu'au  travail  , 
jusqu'au  dévouement  et  aux  sacrifices,  ja- 
loux de  laisser  à  ceux  qui  viendront  après 
nous  des  exemples  qu'ils  puissent  suivre, 
de  leur  transmettre  une  histoire  qui  ne  soit 
pas  trop  indigne  de  celle  que  nous  avons 
reçue,  afin  qu'ils  y  ajoutent  aussi  à  leur 
tour. 

12°  Etude  des  éléments  de  la  science  arcliéologique. 

Enfin,  N.  T.  C.  F.,  l'Eglise  ne  s'est  pas 
contentée  d'écrire  ses  dogmes,  sa  morale 
et  ses  traditions  dans  les  livres  ;  pour  en 
rendre  la  connaissance  accessible  à  tous  , 
elle  en  a  inscrit  l'histoire  sur  ses  monu- 
ments, elle  l'a  sculptée  sur  la  pierre,  elle 
l'a  peinte  sur  les  murailles  de  ses  catacom- 
bes. Plus  tard  elle  en  a  porlé  le  témoignage 
jusqu'au  ciel,  par  la  construction  de  ces 
temples  magnifiques,  qui  sont  à  la  fois  les 
marques  de  la  piété  de  nos  ancêtres  et  la 
démonstration  de  leur  croyance.  Entendre 
ce  langage,  en  comprendre  les  significa- 
tions mystérieuses  ,  c'élail  autrefois  la  con- 
solation du  peuple  fidèle,,  pour  nui  nos 
églises  ,  avec  la  suite  lout  entière  de  la  re- 
ligion qu'il  y  voyait  représentée,  avec  l'i- 
mage de  nos  mystères,  avec  l'armée  dos 
saints  rangés  sous  leurs  portiques,  étaient 
comme  un  livre  ouvert  ou  il  s'instruisait  de 
sa  foi ,  où  il  lisait  ses  espérances ,  où  il  en- 
flammait son  amour. 

Après  que  ces  merveilles  avaient  été  mé- 
prisées, ou  lout  au  moins  méconnues,  no- 
tre siècle,  qui  semble  destiné  à  relever  bon 
nombre  de  choses  que  le  siècle  précédent 
avait  renversées ,  s'est  pris  de  nouveau  à 
aimer  les  œuvres  de  la  foi  de  nos  pères.  Il 
est  juste,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  participions 
à  cette  entreprise  de  réhabilitation  com- 
mencée. C'est  pourquoi  nous  avons  voulu 
faire  entrer  dans  le  plan  de  vos  éludes 
quelques  notions  d'archéologie.  Assurément 
nous  n'avons  pas  la  prétention  que  vous 
puissiez  étendre  au  loin  vos  investigations 
dans  celle  science  ;  mais  rions  désirons  du 
moins  qu'elle  ne  vous  soit  pas  tout  à  fait 
étrangère. 

Indépendamment  de  son  importance  pour 
la  conservation  et  la  bonne  tenue  de  vos 
églises,  et  de  l'intérêt  qui  s'attache  pour  un 
piètre  à  toutes  les  choses  de  Dieu  et  de  son 
culte,  un  motif  plus  relevé  nous  a  dirigé 
dans  celle  mesure. 

Nous  avons  constaté  par  expérience  com- 
bien cette  .science,  même  à  un  degré  très- 
inférieur,  en  inspirant  à  un  pasteur  l'amour 
du  temple  où  il  exeroe  son  ministère,  lui 
inspire  le  zèle  pour  la  beauté  de  celle  mai- 
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son  de  Diea  [P$al.  XXV,  8)  qui  est  eu  même 
temps  sa  propre  maison,  par  la  douce  néces* 
site  de  l'habiter  ions  les  joui";,  (J**el  ,  \\\|, 
h.)  Il  s'y  platti  il  la  quitte  avec  douleur,  il  la 

r<  irotivo  a  vit  joie,  il  l'orne  de  son  mieux, 
il  communii'iR  à  son  troupeau  l'affection 
qu'il  ressent  lui-même,  et  ainsi  l'église  re- 
devient dam  l'esprit  et  le  cour  des  peuples 
ce  qu'elle  est  véritablement,  la  maison  com- 
mune, à  laquelle  s'attachent  toutes  les  pen- 
sées* toutes  les  joies,  et  plus  lard,  tons  les 
regrets  et  tous  les  souvenirs.  Si  eo  pasteur 
aime  ainsi  le  temple  matériel,  combien  les 
temples  spirituels  lui  seront-ils  plus  chers  ! 
S'il  ne  peut  supporter  de  le  voir  sans  la 
louange  du  dehors,  c'est-à-dire,  sans  la  pro- 
preté, le  bon  ordre,  la  décoration  convena- 
ble, que  ne  fera-t-il  pas  pour  la  louange  du 
dedans,  qui  consiste  dans  l'assiduité  des 
fidèlus,  dans  la  fréquenta  lion  des  sacrements, 
dans  l'audition  de  la  parole  sainte,  dans  le 
sacrifice  et  la  prière  I  Si  l'honneur  du  tem- 
plo  lui  lient  tant  à  cœur,  combien  l'honneur 
de  Dieu  qui  habile  lo  temple  !)Tout.se  lient 
en  effet  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ; 
et  de  môme  qu'une  négligence,  en  apparence 
peu  considérable,  en  entraîne  souvent  une 
autre,  et  conduit  à  un  relâchement  lout  à 
l'ait  coupable  ;  ainsi,  une  peine  prise  pour 
Dieu  ne  demeure  jamais  sans  sa  récom- 
pense, et  les  petites  grâces  mises  à  pro- 
fil, entretiennent  une  généreuse  émulation 
pour  des  gr;\ces  plus  excellentes.  (1  Cor., 
XII,  39.) 

Vous  connaissez  maintenant,  N.  T.  C.  F., 
l'objet  de  la  science  du  prêtre,  main  te- 
nant lo  but  vous  est  montré  ;  encore  quel- 
ques mots  u,ui  vous  découvriront  la  voie 
que  nous  avons  choisie  oour  vous  y  con- 
duire. 

§  III.  —  Moyens  d'acquérir  la  science  ecclésiastique. 

Dans  un  diocèse,  comme  dans  l'Eglise,  il 
doit  exister  deux  sortes  de  science  ecclé- 
siastique :  la  science  ordinaire,  dont  nous 
nous  sommes  efforcés  de  vous  montrer  l'ob- 
jet etde  vous  indiquer  l'étendue,  et  la  science 
extraordinaire.  La  première  consiste  à  con- 
naître les  différentes  matières  des  éludes 
ecclésiastiques,?»  bien  apprécier  la  doctrine, 
à  pouvoir  résoudre  les  difficultés  qui  se  ren- 
contrent communément,  à  savoir  douter  et 
consulter  pour  les  autres. 

La  science  extraordinaire  consiste  dans 
la  discussion  philosophique  de  la  doctrine 
Ghrélienne,  et  dans  son  harmonie  raisonnée 
avec  les  autres  sciences  ;  de  telle  sorte  quo 
celui  qui  en  est  pourvu  soit  à  môme  do  ré- 
soudre les  difficultés  plus  considérables,  et 
qui  no  se  rencontrent  pas  a" habitude. 

Evidemment,  tous  ne  peuvent  prétendre 
à  cette  science  extraordinaire.  Lo  défaut  de 
santé  chez  les  uns,  do  temps  chez  les  au- 
tres, l'insuffisance  des  dispositions  natu- 
relles, ou  d'autres  raisons,  y  forment  même 
pour  la  plupart  un  obstacle  invincible.  Mais 
tous  doivent  alteindro  à  la  science  ordi- 
naire, indispensable  à  l'accomplissement 
des  fondions  do  leur  ministère,  tous  dui- 


renl  donc  conserver  le  degré  de  re- 

çue au  séminaire,  d'où  cependant 
peuvent   manquer    de    descendre    bientôt, 
s'ils  n'onl  soin  de  s'y  maintenir  par  l'élude. 

Ils  doivent,  de  plus,  compléter  ces  prei 
rei  connaissance»,  el  s'appliquera  en  com- 
bler les  lacunes.    Enfin,  sans  aspirer  à  la 
seieoce  extraordinaire  qui,  par  sa  définition 
même,    demeurera   toujours    le  -     du 

petit  nombre,  tous  doivent  s'efforcer  par 
leur  travail  d'élever  le  niveau  de  la  scie 
ordinaire,  do  manière  a  ce  que  le  i  I 
d'un  diocèse  puisse  présenter  un  ensemble 
de  prêtres  instruits,  en  mesure  non-seule- 
meot  de  suffire  aux  fonctions  de  leur  minis- 
tère, mais  capables  d'honorer  l'Eglise,  et  de 
répandre  sur  l'ordre  sacerdotal  un  lustre 
qui  ajoute  à  son  infl  lence  sur  les  peuples, 
el  rende  son  action  plus  irrésistible. 

De  là  aussi  une  double  obligation  pour  les 
évêques.  Donner  à  chacun  et  à  tous  les 
moyens  d'entretenir,  de  compléter,  de  dé- 
velopper la  science  ordinaire;  ménagera 
quelques-uns  la  possibilité  d'atteindre  à  la 
science  extraordinaire,  dans  la  mesure  où 
Dieu  semble  les  y  avoir  appelés,  et  selon  le 
degré  de  leur  aptitude. 

Pour  ce  qui  concerne  la  science  ordinaire, 
ces  moyens  sont  de  deux  sortes  :  les  con- 
férences mensuelles,  et  les  examens  an- 
nuels. 

1*  Aiitiifttité  des  confe"  retires. 

L'ulililé  des  conférences  résulte  suffisam- 
ment de  leur  antiquité  qui  remonte  au  ber- 
ceau même  du  christianisme.  Dès  les  com- 
mencements, en  effet,  soit  que  les  apôtres 
préparassent  eux-mêmes  la  solution  de  ques- 
tions qu'eux  seuls  avaient  le  pouvoir  de 
définir,  soit  qu'ils  s'associassent  quelques- 
uns  des  frères,  on  trouve  des  exemples  de 
ces  réunions,  connue  on  s'en  peut  convain- 
cre au  chapitre  XV  du  livre  des  Actes,  où 
il  est  marqué,  à  propos  des  difficultés  sou- 
levées par  les  Juifs  touchant  les  observan- 
ces légales,  que  les  apôtres  se  réunirent 
avec  les  prêtres  pour  les  résoudre  de  con- 
cert. Conrenerunt  apostoli  et  seniorrs  ridrre 
de  verbo  hoc.  (Act.,  X\  ,<>.)  Au  chapitre  XX', 
nous  voyons  saint  Paul  convoquant  les  prin- 
cipaux de  l'Eglise  d'Ephèse  pour  les  ins- 
truire de  leurs  devoirs  et  les  exhorter  à  les 
remplir.  Mais  ce  qui  montre  l'utilité  de  ces 
réunions  d'une  manière  plus  évidente,  c'e-l 
ce  que  nous  dit  le  même  apôtre  au  chapi- 
tre II'  de  son  épilre  aux  Gala  les,  où  il  nous 
apprend  qu'après  quatorze  années  éeouli 
dans  l'exercice  du  ministère  apostolique, 
Dieu  lui  intima,  par  révélation,  l'ordre  do 
retourner  une  seconde  fois  à  Jérusalem, 
pour  y  entrer  en  conférence  avec  les  apô- 
tres, et  leur  communiquer  l'Evangile  qu'il 
prêchait  aux  Gentils,  de  peur  que,  travail- 
lant seul,  ses  travaux  ne  demeurassent  inu- 
tiles :  Atcrndi  nulrm  srcundum  tcvclationem, 
etconluli  cum  Mis  L'ratujclium  <juod  prœdico 
in  gentibui,  ne  forte  in  vaeuum  curreremmmi 
cucurrittem.  (Gatat.,  Il,  2.) 

Saint  Cyprien,  et  saint  Augustin,  après 
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lui,  nous  représentent  le  Symbole  comme  le 

le  résultat  d'une  grande  et  célèbre  confé- 
rence tenue  entre  les  apôtres  ,  avant  de  se 
séparer  pour  aller  conquérir  le  monde. 
Ornnes  in  uno  positi,  et  Spiritu  sanclo  re- 
pleti,  brève  istud  futurœ  sibi  prœdicalionis 
indicium,  conferendo  in  unumquod  senlicbat 
unusquisque,  componunl,  atque  hnnc  creden- 
tibus  dandam  esse  regulam  statuunt,  symbo- 
lum  autem  hoc  multis  et  juslissimis  ex  causis 
nppellari  voluerunt  ;  symbolum  enim  Grœce 
indicium  dici  potest,  et  collalio,  hoc  est,  quod 
plures  in  unum  conferunt.  ld  enim  fecerunt 
aposto'i  in  his  sermonibus  in  tinum  confe- 
rendo quod  unusquisque  sensit.  (S.  Cypr.,  De 
expos.  Symb.  ;  S.  Aug.,  serra.  115;  in  App., 
42.) 

Ces  vénérables  réunions  des  apôtres,  dé- 
signées par  l'antiquité  du  môme  nom  donné 
depuis  aux  nôtres,  furent  sans  doute  imitées 
par  leurs  successeurs.  Et  on  ne  saurait  foire 
difficulté  de  croire  que  les  évoques  ne  se 
soient  servis  de  ce  moyen  pour  former  les 
prêtres  qui  travaillaient  sous  leur  conduite. 
Saint  Basile  le  dit  expressément.  (Epist.  42, 
ad  Chilonem,  a.  h.)  «  Ignorez-vous  que  c'est 
la  coutume  des  évoques  préposés  par  Dieu 
au  gouvernement  de  l'Eglise,  d'assembler 
les  prêtres  pour  conférer  ensemble?  On  y 
éclaircit  ce  qui  est  obscur,  on  discute  des 
questions  de  la  théologie,  et  à  peine  peut- 
on  exprimer  combien  la  seule  vue  mutuelle 
des  frères  présents  leur  apporte  d'avantages 
spirituels.  »  Nous  savons  même  par  l'exem- 
ple de  saint  Augustin  et  de  plusieurs  au- 
tres ,  comme  aussi  par  les  règlements  de 
plusieurs  conciles  {Conc.  Tolel.  ri,  can. 
1;  Tolel.  iv  ;  Conc.  Aquisgr.,  sub  Steph., 
cap.  133 ,  et  lib.  I  Capit.,  c.  72),  qu'ils 
les  gardaient  dans  leurs  maisons,  vivantavec 
eux  sous  le  même  toit,  afin  de  les  tenir  plus 
rapprocbés  de  leur  survedlance  et  de  les 
diriger  plus  efficacement  selon  les  règles  de 
la  piété  et  de  la  doctrine.  On  voit  eu  outre 
ce  nom  de  Conférence  donné  quelquefois  aux 
conciles  eux-mêmes  {Vid.  act.  5  Conc. 
œcum.),  et  surtout  aux  réunions  prépara- 
toires dont  ces  assemblées  étaient  toujours 
précédées.  Tout  s'y  passait  eu  effet  comme 
dans  les  nôtres,  dont  elles  ne  différaient  en 
rien,  si  ce  n'est  par  l'importance  de  leurs 
résultats  et  la  dignité  de  ceux  qui  en  faisaient 
partie.  Là,  les  évoques,  et  ceux  dont  ils 
avaient  jugé  bon  d'employer  le  concours, 
apportaient  et  comparaient  ensemble  la 
doctrine  et  la  tradition  des  Eglises,  conve- 
naient des  points  à  définir,  approfondis- 
saient les  objections,  pesaient  les  réponses, 
couleraient  enfin  des  matières  qui  faisaient 
l'objet  de  la  réunion  du  concile. 
,  Plus  lard,  quand  les  évoques  n'eurent 
plus  assez  de  loisirs  pour  former  eux-mêmes 
leur  clergé,  l'Eglise  pourvut  à  ce  que  celte 
importante  fonction  du  uiinisière  épiscopal 
no  cessât  pas  pour  cela  d'être  remplie.  C'est 
pourquoi  il  leur  fut  enjoint  en  plusieurs 
concile*  «  d'appeler  auprès  d'eux  des  liorji- 

(-2)  Iteg.  S.  Pac,  Dibliolh.  Pan.,  l.    XV,  p.  G29. 
Iil'<j  ,  :iri.  7. 
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mes  capables  d'instruire  les  prêtres  chargés 
du  soin  des  peuples,  et  de  leur  enseigner 
assidûment,  et  selon  la  pure  doctrine  des 
Pères,  les  dogmes  de  la  foi,  l'observation 
des  commandements,  et  les  règles  de  la  pré- 
dication ecclésiastique.  »  (Conc.  Meld.,  an. 
845,  can.  35.)  Les  conciles  quioni  traité  de  la 
vie  canoniale,  nous  apprennent  la  même 
chose.  Quotidie,  dit  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, ad  collationem  venianl  (Conc.  Aquis- 
gran.,  sub  Steph.,  in  Epilog.),et  si  quelqu'un 
vient  à  y  manquer,  il  met  cette  faute  au 
même  rang  que  de  négliger  l'office.  (Ibid., 
134.) 

On  comprend  que  la  difficulté  de  se  réu- 
nir, plus  grande  à  la  campagne  que  dans 
les  villes,  ait  mis  obstacle  à  ce  que  les  con- 
férences y  soient  aussi  communes.  Elles  ne 
laissèrent  pas  néanmoins  d'être  fréquentées. 
On  lit  en  effet  dans  le  capilulaire  d'Hinc- 
mar  un  décret  où  il  fait  allusion  aux  con- 
férences, non  pas  comme  à  une  institution 
nouvelle,  mais  comme  à  un  usage  ancien; 
il  nous  donne  même  l'ordre  de  leur  tenue, 
en  tout  semblable  à  celui  que  nous  suivons 
aujourd'hui.  Il  y  parle  du  doyen,  président 
de  ces  conférences;  de  leur  périodicité, 
elies  ont  lieu  tous  les  mois  ;  de  leur  objet, 
on  y  confère  de  matières  relatives  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques,  entre  autres  choses 
on  y  examine  les  qualités  de  la  pénitence 
et  ce  qu'il  faut  penser  de  la  façon  dont  elle  est 
accomplie;  du  rapport  qui  lui  en  est  fait, 
le  doyen  est  chargé  de  le  lui  adresser  à  lui 
ou  à  ceux  qui  le  représentent  immédiate- 
ment; tellement  qu'on  croirait  lire  les  ins- 
tructions données  pour  une  conférence  qui 
se  tiendrait  de  nos  jours.  (Hinc,  Capit. ,tom. 
111  Conc.  Gall.,  ad  calcem.) 

Un  concile  de  Nantes,  cité  par  le  même 
auteur,  recommande  aux  curés  «  quand  ils 
s'assemblent  chaque  mois,  après  que  la 
messe  solennelle  a  été  chantée,  et  la  con- 
férence pour  laquelle  ,ils  étaient  venus, 
achevée,  de  prendre  garde  de  demeurer 
longtemps  à  table,  afin  de  ne  pas  donner 
sujet  aux  peuples  de  croire  qu'ils  s'assem- 
blent plutôt  pour  faire  bonne  chère  que  pour 
conférer  ensemblo  des  vérités  de  l'Evangile 
et  des  choses  qui  regardent  leur  salut,  ou- 
tre que  cela  serait  onéreux  à  ceux  qui  les 
devraient  recevoir;  mais  qu'ils  doivont  so 
contenler  de  prendre  seulement  quelque 
peu  de  nourriture,  qu'ensuite  ils  s'en  re- 
tournent tranquillement  à  leurs  églises.  » 
(ld.,  ibid.) 

Saint  Alton,  évoque  de  Verceil,  ordonne 
que  «  dans  chaque  canton,  tous  les  prêtres 
ou  curés  s'assemblent  aux  calendes  de  cha- 
que mois,  pour  conférer  sur  la  manière  de 
vivre  et  de  converser,  et  sur  leurs  devoirs.» 
(Ait.  Verc,  capit.  29.) 

Les  règles  monastiques  les  plus  ancien- 
nes prescrivent  ces  conférences  dont  elles 
ne  permettent  a  aucun  religieux  de  s'abs- 
tenir (2);  on  trouve  même  celte  obligation 
élendueaux  maisons  de  religieuses.  Enfin 
;  S.  Basil.,  cap.  54;  S.  Bkned.,  cap.  42;  S.  Isid.,    in 
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jusqu'à  saint  Charles,  on  voit  ces  saintes 
rouillons  ou  déjà  florissantes  ou  rétablies 
dans  le  clergé  et  les  monastère»,  el  faisant 

fleurir  avec  elles  la  j > i «'; 1 1?  et  la  doctrine  :  ou 
bien,  quand  elles  ont  été  malheureusement 
abandondées ,  remplacées  aussitôt  par  lo 
relâchement,  l'oisiveté,  l'oubli  des  règles, 
et  tout  lo  déluge  de  maux  qui  en  est  la 
suite. 

Il  appartenait  à  ce  grand  liommc,  suscité 
de  Dieu  pour  être  l'instrument  le  [dus  actif 
de  la  réforme  dans  le  clergé  el  lo  coopéra- 
teur  !e  plus  zélé  qu'ait  eu  l'Eglise  dans 
l'œuvre  du  rétablissement  de  sa  discipline, 
de  donner  aux  conférences  leur  perfection 
et  leur  règle  définitive,  dans  ces  admira- 
bles règlemenls  qui  ont  fait  des  conférences 
de  son  diocèse  le  modèle  des  autres  confé- 
rences ecclésiastiques  (3). 

2°  Avantages  des  cvnférenêes. 

Bien  que  la  pratique  de  l'Eglise  et  l'es- 
time qu'elle  a  toujours  faite  des  conféren- 
ces rendent  toute  autre  recommandation 
superflue,  leurs  avantages  sont  tels  cepen- 
dant qu'ils  sont  aisément  aperçus,  même 
par  l'examen  le  moins  attentif.  En  vain  di- 
rait-on que,  pour  entretenir,  compléter  et 
développer  les  connaissances  acquises  au 
grand  séminaire,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
se  réunir,  et  que  l'étude  isolée,  sur  des  ma- 
tières conformes  au  goût  de  chacun,  et  par 
une  méthode  appropriée  à  son  aptitude,  se- 
rait plus  avantageuse.  L'expérience  sur  ce 
point  endit  plus  que  tous  les  raisonnements 
les  plus  décisifs.  Or  elle  prouve  que  ces 
études  isolées  sont  rares,  sans  objet  déter- 
miné, flottent  à  la  fantaisie  et  au  caprice, 
négligées  et  languissantes,  facilement  dé- 
tournées au  premier  attrait  qui  charme,  ou 
arrêtées  à  la  première  dilliculté  qui  re- 
bute. En  outre,  elles  restent  sans  direc- 
tion, exposées  à  des  faux  pas  continuels, 
sans  guide  qui  les  remette  dans  le  droit  che- 
min, sans  encouragement  qui  les  anime,  sans 
avis  qui  les  redresse.  Enfin  elles  ne  profitent 
qu'à  un  seul,  contrairement  à  cette  règle  si 
chrétienne,  el  surtout  si  ecclésiastique,  oui 
veut  que  le  travail  de  chacun  devienne  I  a- 
vantage  de  tous  :  Et  labor  singulorum  fit 
profectus  omnium 

Au  lieu  que  les  conférences  contraignent 
l'application,  font  violence  à  la  paresse  na- 
turelle, retiennent  l'indécision  et  l'indépen- 
dance de  l'esprit  qui  aime  à  s'épancher  sur 
différents  objets  sans  s'arrêtera  un  seul. 
Elles obligentau  travail, mais  enyobligeant, 
elles  en  indiquent  le  but,  elles  eu  précisent 
l'objet,  elles  en  fixent  la  méthode  ;  elles  ne 
donnent  rien  à  la  curiosité  ou  au  goût  par- 
ticulier ;  elles  ne  visent  qu'au  solide  el  à 
l'effectif,  elles  n'ont  eu  vue  que  ce  qui  lend 
directement  au  bien  des  âmes,  elles  ne  se 
préoccupent  que  de  l'intérêt  général  et  de 
ce  qui  tacilile  à  chacun  l'accomplissement 
des  devoirs  ecclésiastiques.  Elles  animent 


par  l'esemple  des  confrères  ;  elles  fout    pi.» 
le  travail  est  profitables  tous,  ellesle  rendent 

plus  aisé  par  l'abondance  des  secours  ;  elles 

élucident  par  le  concours  des  lumières  de 
plusieurs  les  difficultés  nue  les  efforts  d'un 
seul  n'auraient  pu  résoudre.  Aussi  un  saint 
évêipje  du  vu'  siècle  affirme-t-il  que  l'utilité 
des  éludes  isolées  n'est  pas  complète,  si  on 
n'a  soin  d'y  joindre  les  conférences,  dans 
lesquelles,  selon  lui,  la  science  s'acquiert 
par  une  voit;  bien  autrement  facile  el  expé- 
dilive;  où  les  interrogations,  les  questions 
proposées,  les  réponses  entendues,  le  choc 
et  la  comparaison  des  opinions  qui  se  con- 
tredisent, manifestent  la  vérité,  éclaircissent 
les  points  douteux,  el  mettent  en  leur  jour 
ce  <|ui  auparavant  était  demeuré  obscur. 
Cttm  sit  utilis  ad  instruendum  lectio,adhibita 
lumen  cotlutione,  majorem  intelligentiam  prœ- 
bet;melius  est  enim  conferre quam  légère.  Col- 
lulio  si  quidem  docibilitutem  fucit,  num  pro- 
positis  interrogationibus  cunctatio  rerum 
excluditur,  et  sœpe  objectionibus  lutens  Veri- 
tas apprubutur  ;  quod  enim  obscurum  aut 
dubium  est ,  conferendo  cilo  perspicilur. 
(S.  Isid.,  lib.  111  De  summo  bono,c.  IV.) 

3*  Examens  annuels. 

Nous  aurions  craint  toutefois  de  n'obtenir 
qu'imparfaitement  la  fin  que  nous  avions 
en  vue,  si  nous  n'avions  joint  aux  confé- 
rences le  soutien  des  examens  annuels  pour 
achever  el  compléter  le  bien  qu'elles  com- 
mencent. Eu  rétablissant  les  conférences, 
nous  avions  en  effet  à  éviter  un  double 
écueil.  Il  fallait  éviter  de  vous  surcharger, 
comme  il  serait  arrivé  infailliblement  si 
chacun  avait  été  astreint  chaque  fois  à  tout 
le  travail;  il  fallait,  d'un  aulre  côté,  que 
personne  ne  demeurât  jamais  longtemps 
sans  y  avoir  sa  part.  Nous  avons  donc  réglé 
que  tous  les  mois,  ou  tous  les  deux  mois  au 
plus,  dans  les  conférences  plus  nombreuses, 
chaque  membre  aurait  à  traiter  une  des 
questions  indiquées.  Demander  moins,  ou 
manquait  le  but,  et  la  facilité  du  travail  en 
enlevait  le  profit;  exiger  davantage,  on 
s'exposait  à  le  dépasser,  et  la  disproportion 
du  fardeau  avec  les  forces  et  les  loisirs  eût 
dissuadé  même  de  le  soulever. 

D'un  autre  côté  cependant  nous  n'étions 
pas  sans  inquiétude.  H  nous  avait  été  donné 
de  constater  ailleurs,  lorsque  les  questions 
éiaienl  partagées,  que  chaque  membre,  tout 
entier  à  sa  lâche,  demeurai!  complètement 
étranger  à  celle  de  ses  confrères.  On  venait 
à  la  conférence,  armé  de  toutes  pièces  sur 
un  point  détermine,  mais  d'ailleurs  sans  la 
plus  légère  idée  de  tout  le  reste.  Aussi,  rien 
ne  représentait  moins  une  conférence,  c'esi- 
à-dire  un  échange  d'aperçus  et  une  commu- 
nication de  lumières.  Un  seul  lisait,  ou  ex- 
posait de  vive  voix  son  travail;  les  autres, 
soupçonnant  à  peine  île  quoi  il  était  ques- 
tion, récontaient  sans  rien  dire;  mais  d'ap- 
profondir en  commun  le.  sujet,  proposé,  do 


(3)  Voy.  Concil.  Med.  i,  de  Yicariis  for.  consl. 
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suivre  ensemble  les  développements  du 
rapport,  d'en  remarquer  les  rô'és  faibles, 
d'en  compléter  les  lacunes,  d'en  redresser 
les  erreurs,  voilà  ce  qui  ne  venait  en  pen- 
sée à  personne,  et  ce  que,  d'ailleurs,  le  dé- 
faut de  préparation  eût  rendu  impossible. 

Si  pourtant,  de  temps  à  autre,  quelqu'in- 
telligence  plus  facilement  excitée  venait 
rompre,  par  un  semblant  de  discussion,  la 
monotonie  de  celle  lecture,  ce?  n'étaient 
communément  qu'objections  en  l'air  prises 
hors  du  sujet,  digressions  oiseuses,  inter- 
rogations sans  portée.  D'ordinaire,  il  nous 
a  paru  dans  ces  assemblées,  môme  en  leurs 
meilleurs  jours,  plus  d'esprit  que  de  juge- 
ment, plus  de  brillant  que  de  solide,  plus 
<ie  paroles  que  de  raisons,  plus  de  ce  qui 
embarrasse  les  questions  que  de  ce  qui  con- 
tribue à  les  éclaircir. 

Indépendamment  de  beaucoup  d'autres 
avantages,  justifiés  par  la  pratique  si  an- 
cienne et  si  universelle  de  l'Eglise,  l'obli- 
gation des  examens  nous  a  semblé  propre  à 
remédier  à  cet  inconvénient,  en  portant  sur 
l'ensemble  des  matières  proposées  l'atten- 
tion de  chaque  membre  de  la  conférence. 
Sans  doute  la  question  assignée  à  chacun 
demeurera  toujours  l'objet  d'une  applica- 
tion spéciale,  mais  nous  avons  souhaité  que 
la  perspective  de  l'examen  ne  permît  pas 
d'omettre  tout  à  fait  les  autres.  Pour  cela, 
nous  avons  voulu  que  le  programme  des 
conférences  mensuelles  fût  tiré  tout  entier 
du  programme  de  l'examen,  et  que,  de  plus, 
les  conférences  et  les  examens  marchassent 
toujours  de  front,  et  pussent  mutuellement 
se  soutenir:  c'est-à-dire  que,  sans  s'arrêter 
au  nombre  d'examens  déjà  passés,  celui  de 
l'année  courante  fût  le  même  pour  tous,  et 
combiné  avec  les  conférences  de  cette  même 
année.  Ainsi,  le  même  travail  vous  conduira 
à  un  double  but,  la  préparation  de  la  confé- 
rence servant  à  la  préparation  de  l'examen, 
qui  lui  viendra  aussi  en  aide  à  son  tour. 

Assurément  vous  comprenez  tous  de 
quelle  différence  il  est, pour  l'intérêt  de  nos 
réunions,  d'y  arriver,  sinon  également  prêts 
à  prendre  la  parole  sur  chacune  des  ques- 
tions, au  moins  préparés  à  les  suivre  toutes, 
ouverts  par  la  connaissance  des  principes  à 
toutes  les  conséquences  qu'on  en  verra  dé- 
duire, sur  la  voie  des  diilicullés  principa- 
les, le  fil  en  main  pour  s'en  démêler,  et 
aider  au  besoin  les  autres  à  en  sortir.  Comme 
on  retiendra  mieux  les  objections  alors 
même  que  d'abord  on  ne  les  aurait  pas  pré- 
vues I  comme  on  se  pénétrera  mieux  des 
réponses,  comme  elles  se  graveront  plus 
ineffaçablement  dans  l'esprit  1  Et  plus  lard, 
quand  l'époque  de  l'examen  sera  venue, 
combien  il  sera  plus  aisé  de  rappeler  en  sa 
mémoire  l'impression  si  récente  et  si  per- 
sonnelle du  travail  de  la  conférence,  que 
non  pas  d'y  introduire  des  questions  incon- 
nues, ou  de  n'y  retrouver  que  le  mélange 
de  représentations  confuses,  ou  le  vague  et 
l'indécision  d'un  incertain  souvenir! 

La  même  pensée  qui  nous  a  persuadé  do 
iaire  marcher  ensemble  les  examens  et  les 
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conférences,  par  une  conséquence  naturelle, 
nous  a  imposé  la  loi  d'assigner  à  h'ur  déve- 
loppement les  mêmes  limites.  Sous  peine 
de  charger  immodérément  le  programme, 
il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  consacrer  à 
ce  développement  moins  de  dix  années; 
c'est  donc  également  pendant  dix  années 
que  durera  pour  chaque  prêtre  l'obligation 
des  examens.  Encore  que,  par  un  ménage- 
ment peut  être  excessif,  nous  n'ayons  voulu 
donner  aucun  effet  rétroactif  à  noire  me- 
sure, en  ne  la  faisant  pas  remonter  plus 
haut  que  la  publication  du  synode,  nous 
espérons  cependant  que  personne  n'en 
prendra  l'occasion  d'une  application  moins 
consciencieuse.  Au  contraire,  nous  aimons 
à  nous  persuader  que  l'attente  d'un  examen 
bien  autrement  redoutable,  dont  personne 
ne  sera  exempt,  agira  plus  efficacement  sur 
le  cœur  de  tous  que  ne  saurait  faire  sur 
quelques-uns  la  nécessité  de  comparaître  à 
un  tribunal  dont  ils  savent  la  douceur,  et 
où  ils  sont  assurés  de  trouver  des  pères  et 
des  témoins  bienveillants  beaucoup  plus 
quo  des  juges. 

Vous  recevrez  avec  cette  instruction , 
N.  T.*C.  F.,  le  programme  des  examens  de 
celte  année,  et,  d'ici  à  quelques  mois,  celui 
des  années  qui  doivent  suivre.  Les  jeunes 
prèlres  qui  y  ont  un  intérêt  tout  particu- 
lier, pourront  reconnaître  en  le  lisant  que 
le  cadre  sur  lequel  ce  programme  a  été 
dressé  est  le  même  que  celui  du  séminaire; 
qu'ainsi  ce  ne  sont  pas  à  proprement  parler 
de  nouvelles  études  qui  leur  sont  deman- 
dées, mais  la  reprise  el  le  développement  de 
celles  commencées  pendant  les  années  trop 
courtes  de  leur  éducation   ecclésiastique. 

4°  De  la  science  extraordinaire. 

Si  l'art  de  guérir  n'avait  ses  docteurs,  ca- 
pables de  triompher  des  maux  que  le  com- 
mun des  médecins  ne  sait  même  pas  recon- 
naître; si  le  barreau  n'avait  ses  maîtres  au 
courant  de  tout  les  secrets  de  !a  procédure, 
où  la  pénétration  du  vulgaire  est  déconcer- 
tée, on  regarderait  à  bon  droit  ces  deux 
professions  comma  au-dessous  de  leur  mis- 
sion en  bien  des  rencontres,  et  leur  consi- 
dération ne  manquerait  pas  d'en  souffrir. 
De  même  pour  les  maladies  des  âmes,  bien 
plus  malaisées  à  guérir,  ou  pour  la  procé- 
dure du  dedans  bien  autrement  enveloppée 
que  celle  du  dehors,  si  le  sacerdoce  n'avait 
à  sa  disposition  que  les  recettes  d'une  mé- 
decine familière,  ou  les  ressources  facile- 
ment poussées  à  bout  d'une  expérience 
bornée,  le  péril  des  troupeaux  serait  grand, 
et  l'estime  des  pasteurs  bientôt  affaiblie.  Il 
faut  au  moins  que,  dans  ces  rencontres,  la 
science  n'ignore  pas  où  elle  se  termine, 
qu'elle  s'étende  assez  pour  loucher  ses  li- 
mites ;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  savoir  où  la 
difficulté  commence,  en  quoi  précisément 
elle  consislo,  en  connaître  au  moins  Je 
nœud,  bien  qu'on  no  trouve  pas  en  soi  de 
quoi  le  résoudre. 

Celle  assistance  dont  la  science  ordinaire 
a  besoin,  c'est  la  science  extraordinaire  qui 
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la  lui  donne.  Si  doDCi  pour  uno  cause  ou 
pour  u no  autre,  la  nécessité  du  secours  aug- 
mente, il  esl  juste  que,  dans  la  môme  pro- 
portion, la  facilité  «le  l'obtenir  augmente  à 
son  tour.  Or,  après  ce  que  nous  avons  dit 
des  exigences  du  ministère  ecclésiastique 
dans  les  conditions  présentes,  on  ne  voit 
miô  trop  aisément  ce  qu'il  faut  conclure. 
Hélas!  si  la  chose  était  possible,  et  si  les 
exigences  du  langage  le  voulaient  souffrir, 
cellescience  extraordinaire  et  du  petit  nom- 
bre, il  conviendrait  qu'elle  devînt  la  science 
de  tous;  tant  les  occasions  de  l'appliquer 
sont  fréquentes,  tant  les  obligations  sont 
compliquées,  tant  les  diflicultés  se  multi- 
plient, tant  les  besoins  de  nos  frères  de- 
viennent urgents,  tant  la  charge  de  nos 
fonctions  accablante,  et  avec  elle  lo  compte 
qu'il  en  faudra  rendre  un  jour  I 

Ainsi  ne  nous  flattons  pas  :  et  s'il  en  est 
parmi  nous  qui  aient  été  traités  de  Dieu 
avec  une  faveur  plus  marquée,  qu'ils  son- 
gent qu'on  exigera  davantage  de  celui  qui  a 
reçu  davantage  (Luc,  XII,  hS) ,  et  que  les 
puissants  en  ce  monde  seront  jugés  puissam- 
ment [Sap.,  VI,  7)  en  l'autre.  Car  de  se  per- 
suader mal  à  propos  qu'une  science  com- 
mune nous  peut  suffire,  lorsque  l'Eglise  en 
demande  une  autre,  et  que  Dieu  nous  a  mis 
à  même,  de  l'acquérir,  c'est  là  une  illusion 
infiniment  dangereuse.  Non,  quand  Dieu 
répand  ses  dons  sur  une  intelligence,  sur- 
tout les  dons  qui  font  les  prêtres  savants,  les 
ecclésiastiques  instruits,  les  ministres  dé- 
voués, les  dépositaires  lidèles  ;  quand  il  ac- 
corde l'aptitude  pour  ,1a  doctrine,  la  grâce 
du  bien  dire,  la  pénétration  des  mystères,  le 
secret  de  gouverner  les  esprits,  l'art  de  di- 
riger les  consciences;  c'est  pour  son  Eglise 
qu'il  travaille,  il  veut  que  ces  dons  lui  ser- 
vent, que  celle  semence  lui  rapporte,  que 
celle  fleur  d'un  beau  naturel  l'orne  et  l'em- 
bellisse. C'est  pour  l'Eglise  qu'il  a  fait  ces 
esprits  et  ces  cœurs,  qu'il  les  a  façonnés  à 
part  (Ptal.  XXXII,  15),  avec  une  applica- 
tion tout  affectionnée,  et  un  besoin  qui 
marquait  bien  a  quoi  il  les  destinait  dans 
l'avenir.  El  de  môme,  comme  l'assure  Ter- 
lullien,  que  sous  ce  limon  de  notre  premier 
père,  pétri  avec  tant  d'amour,  Dieu  consi- 
dérait son  Fils  qui  en  devait  sortir;  ainsi 
avec  ce  Christ,  type  et  modèle,  il  envisageait 
tous  les  autres  Christs,  leur  préparant  la  lu- 
mière ainsi  qu'il  e*t  écril  :  l'aravi  tucernam 
Chrislo  meo.  [Ptal.  CXXXI,  17.) 

Aussi  bien,  que  ces  piêlres  y  prennent 
garde  :  toulo  élévation  a  ses  périls,  et  l'é- 
lévation  de  l'esprit  plus  encore  que  les  au- 
tres. Admettons,  co  qui  n'est  pas  vrai,  à 
moins  d'une  foule  de  restrictions  qu'il  n'est 
pas  temps  de  déduire;  admettons  qu'un 
ecclésiastique,  appelé  do  Dieu  au  sommet 
de  la  science  convenable  à  son  ministère, 
puisse,  malgré  cet  appel,  malgré  les  besoins 
de  l'Eglise,  les  exhortations  de  son  évêque, 
Ses  réclamations  des  urnes.,  le  cri  de  sa  cons- 
cience, se  tenir  au  chemin  battu  d'une  ins- 
irucliou  commune  et  ordinaire  ;  pense-t-ou 
cependant  que  Dieu  ne  se  vengera  pas  de 


ces  résistances  de  l'esprit,  comme  nous  sa- 
v.ins  qu'il  se  vengo  des  résistances  du  coeur  î 
Lorsque  Dîeo  sollicite  une  Ame  à  une  per- 
fection éminente,  et  que  cette  Ame  n'y  veui 
point  atleindre,  ou  à  la  fin  il  triomphe  d'elle, 
ou  il  l'abandonne,  l'aria  même  raison,  lûr* 
qu'il  appelle  une  intelligence  d'élite  aux  su- 
blimités de  la  doctrine,  si  celte  honorable 
invitation  ne  la  séduit  pes,  il  s'éloigne  d'elle, 
il  lui  Ole  le  goût  des  éludes  sacrées,  il  la 
laisse  tomber  aux  frivolités  et  aux  misères, 
aux  curiosités  d'esprit,  aux  caprice;  de  lit- 
térature, au  goût  de  la  nouveauté  et  des 
fantaisies.  Ainsi.ce  que  ce  prêtre  perdra  en 
savoir,  il  le  perdra  en  piété,  en  amour  de 
ses  devoirs,  en  fidélité  à  imiter  notre  Sei- 
gneur, en  application  aux  choses  de  Dieu, 
en  vigilance  sur  soi-même,  en  affection  à 
une  vie  humble  et  recueillie.  En  effet,  telle 
est  la  règle  :  Les  petits  et  les  ignorants,  Dieu 
les  attire  à  lui  par  des  goûts  intérieurs,  il 
se  manifeste  à  eux  par  des  impressions  de 
sa  beauté  infinie,  dont  le  cœur  fait  tous  les 
frais,  sans  que  les  démarches  de  l'intelli- 
gence y  aienl  aucune  part.  Les  autres,  il 
les  mène  par  une  autre  voie  non  pas  plus 
admirable,  mais,  ee  semble,  plus  respec- 
tueuse; il  les  conduit  a  la  découverte  de 
ses  perfections  par  les  progrès  et  les  ache- 
minements de  1  étude.  C'est  pourquoi,  dans 
l'ordre  accoutumé  de  ses  communications 
à  ces  intelligences  privilégiées,  ce  que  Dieu 
leur  destine  de  sainteté,  d'ordinaire  il  le 
veut  élever  sur  la  doctrine  ;  il  les  approche 
de  lui  par  la  science,  empêchant  toutefois 
que  celle  science  elle-même  ne  les  en  éloi- 
gne par  l'orgueil.  Les  premiers  posséderont 
au  paradis  ce  qu'ils  auront  aimé  sans  avoir 
besoin  de  chercher  à  le  comprendre,  les  au- 
tres ce  qu'ils  auront  aimé  d'autant  plus 
qu'ils  se  seront  plus  appliqués  à  le  décou- 
vrir; les  uns  y  porteront  la  bienheureuse 
simplicité  d'une  foi  à  laquelle  les  difficultés 
sont  demeurées  cachées,  les  autres  le  mé- 
rite d'une  soumission  qui  les  a  méprisées 
pour  les  avoir  connues  :  Tous  verront  comme 
ils  auront  entendu.  Mais  la  parole  intérieure 
se  sera  adressée  diversement  aux  uns  ei 
aux  autres,  à  ceux-ci  par  les  révélations 
faites  à  l'intelligence,  à  ceux-là  par  les  im- 
pressions répandues  dans  le  cœur  :  Sirui 
audiiimus,  sic  vidimus  in  civilate  Donnai 
lirtulum  ,  in  civilate  Dei  nostri.  (  Psal. 
LXVT1,  9.) 

Maintenant,  si  un  prêtre  ainsi  appelé 
contrarie  cette  disposition  à  laquelle  sa  sain- 
teté est  aliachée,  Dieu  qui  est  le  Seigneur 
et  ne  change  pas  [Mahe.,  III,  (i.1,  la  modi- 
licra-l-il  pour  cela?  Ces  graves  qu'il  lui  p.ai- 
sail  faire  passer  par  l'intelligence,  les  diri- 
gera-t-il  par  une  autre  voie,  et  contre  son 
premier  plan,  les  introduira-t-il  par  le  cœur? 
Donnera-t-il  les  affections  après  qu'on  lui 
aura  refusé  les  pensées?  Ouvrira-t-il  l'ame 
aux  sentiments,  après  que  l'esprit  se  sera 
fermé  aux  lumières?  Selon  toutes  les  appa- 
rences, Dieu  no  changera  pas  sa  manœuvre, 
il  gardera  ses  grâces  méprisées,  il  s'en  tien- 
dra à   ses  offres  demeurées  inutiles.  Mais 
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alors,  où  s'épanchera  ce  vif  essor  d'une  or- 
ganisation privilégiée,  cette  ouverture  de 
l'esprit,  colle  pénétration  de  l'intelligence, 
celte  rectitude  du  jugement,  cette  élévation 
te  la  pensée  I  Hélas  1  ou  ces  dons  s'évapo- 
reront dans  la  vanité,  ou  ils  s'éteindront 
dans  la  nonchalance,  ou  ils  s'évanouiront 
dans  l'orgueil. 

C'était  donc  pour  nous  une  rigoureuse 
obligation,  N.  T.  C.  F.,  de  fournir  aux  prê- 
tres de  ce  diocèse  qui  en  ont  reçu  de  Dieu 
la  facilité  et  le  loisir  les  moyens  d'attein- 
dre cette  science  éminenle  aujourd'hui  si 
nécessaire.  Nous  le  devions  à  la  gloire  de 
Dieu,  à  l'honneur  du  sacerdoce,  au  bien  des 
âmes  ;  nous  le  devions  à  nous-mêmes  qui 
plions  sous  le  faix,  et  sommes  tenu  do  nous 
préparer  des  aides  et  de?  coopéraleurs; 
nous  le  devions  à  ces  prêtres,  à  l'accroisse- 
ment de  leur  sainteté  indissolublement  at- 
tachée au  développement  de  leur  savoir. 

Pour  arriver  à  ce  but,  nous  avons  indiqué 
trois  examens  plus  relevés  que  les  autres, 
et  dont  ils  pourront  tenir  lieu.  Leur  pro- 
gramme qui  sera  publié  plus  tard  renfermera 
substantiellement  toutes  les  questions  du 
programme  des  examens  annuels.  Seulement 
on  ne  s'y  bornera  pas  à  demander  l'exposi- 
tion de  la  doctrine,  on  en  exigera  la  discus- 
sion rationnelle  et  philosophique,  l'appro- 
fondissement des  difficultés,  le  terme  précis 
des  controverses,  le  développement  dos 
systèmes,  enfin  les, liens  principaux  qui 
rattachent  les  unes  aux  autres  les  diverses 
parties  de  la  science  ecclésiastique. 

Dans  la  disposition  des  matières  de  ce  tri- 
j  le  examen,  toute  notre  application  consis- 

(4)  Il  est  facile  de  voir  que  Mgr  l'évêque  de  Mou- 
lins n'a  pas  voulu  dresser,  dans  V Instruction  pas- 
torale sur  les  conférences  ecclésiastiques  que  nous 
venons  de.  reproduire,  une  énuméralion  complète 
des  Sciences  qui  peuvent  el  même  qui  doivent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  faire  l'objet  de  l'élude  du 
prêtre,  mais  seulement  un  programme  pour  les 
conférences  qu'il  établissait.  Sa  Grandeur  a  dû  le 
proportionner  aux  ressources  de  son  clergé  et  avoir 
en  même  temps  égard  au  temps  que  les  fonctions 
du  saint  ministère  permettent  aux  prêtres  de  con- 
sacrer à  l'élude.  S'il  en  était  autrement,  celte  Ins- 
truction pastorale  oSnrah  des  lacunes.  Qui  ne  sait, 
par  exemple,  que  la  Tradition  est  un  point  impor- 
tant de  celte  Science?  Or  le  prélat  n'a  point  jugé 
à  propos  d'appeler  l'attention  de  son  clergé  sur 
celte  branche  de  la  Science  Sacrée  :  car  la  Tradi- 
tion se  trouvant  renfermée  dans- les  écrits  des  doc- 
teurs et  des  Pères  de  l'Eglise,  dans  les  conciles, 
«laus  les  bulles,  les  décrets  des  Papes  et  loul  ce  qui 
est  sorti  de  leur  plume,  ouvrait  un  champ  trop 
vaste  pour  le  but  que  se  proposait  Mgr  de  Drcux- 
Brézé;  et  c'est  pourquoi  ces  diverses  sources  de  la 
Tradition  ont  clé  omises  dans  son  programme.  Nous 


teraà  n'en  pas  rendre  l'épreuve  Irop difficile, 
dans  !a  crainte  de  dissuader  do  la  subir,  et 
en  même  temps  à  ne  la  pas  réduire  è  des 
proportions  qui  en  détruiraient  la  portée. 
Il  faut  que  le  but  soit  assez  rapproché  pour 
qu'on  le  puisse  atteindre,  mais  en  même 
temps  il  doit  être  assez  éloigné  pour  qu'il 
y  ait  du  mérite  à  y  parvenir. 

Terminons,  N.  T.  C.  F.,  ces  réflexions 
peut-être  trop  longues,  par  une  dernière  ex- 
hortation qui  achèvera  de  les  rendre  utiles. 
«  Que  votre  science,  quelle  quelle  soit,  ou 
suffisante  chez  les  uns,  ou  éminente  chez 
les  autres,  ait  toujours  pour  compagne  la 
modestie,  la  prudence,  la  discrétion,  la  con- 
sidération de  l'utilité  de  vos  frères.  Que 
votre  conduite  soit  en  harmonie  avec  votre 
savoir,  et  que  le  langage  de  vos  actions  ne 
contredise  pas  celui  de  votre  bouche.  Que 
la  doctrine  descendue  de  vos  lèvres  paraisse 
d'autant  plus  vénérable  et  d'une  imitation 
plus  facile  que  les  œuvres  de  vos  mains 
l'auront  soutenue  ;  que  vos  exemples  devien- 
nent la  recommandation  de  vos  paroles,  et 
ce  qu'on  aura  approuvé  dans  vos  discoa.-s, 
qu'on  l'approuve  davantage  en  votre  vie.  » 
Doclrina  autem  sacerdotalis  secundum eu jus- 
que qualitatem  omnibus  sufjiciens  esse  débet, 
modesta,  prudens,  discrela,  honesia  alque 
ulilis  ;  nec  minus  exemplum  boni  operis  do- 
ctrinœ  conveniens  in  sacerdolibus  esse  débet, 
ut  quod  ore  doclrina  profert,  vitœ  meritum 
justœ  operalionis  verba  sacerdolis  omnibus 
deleclabilia  facial  exsequenda,  vilamque  pro- 
babilem  commendet.  (Conc.  Aquisgr.  n,  cap. 
2,  can.  8,  an.  836;  Conc.  Labb.,  tom.  VIL) 

A  ces  causes,  etc.  (k) 

savons  d'ailleurs  que  le  prélat  a  l'intention  de  le 
compléter,  dès  que  le  besoin  s'en  fera  sentir  pour 
son  diocèse. 

Nous  croyons  que  notre  Encyclopédie  Théologi- 
que  présente  un  programme  complet  des  diverses 
parties  des  Sciences  qui  ont  un  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  la  Théologie.  En  parcourant  la 
liste  de  nos  divers  Dictionnaires,  on  peut  avoir  une 
idée  de  la  vaste  étendue  de  ce  qui  constitue  la 
Science  ecclésiastique,  qui,  selon  nous,  peut  se 
rapporter  à  quinze  chefs  principaux  ,  savoir  : 
l'Ecriture  Sainte,  la  Tradition,  la  Théologie,  le 
Droit  Canon,  la  Liturgie,  l'Eloquence  Sacrée, 
l'Histoire,  la  Philosophie,  l'Archéologie,  la  Juris- 
prudence Ecclésiastique,  la  Littérature,  les  Scien- 
ces naturelles  mathématiques  el  physiques,  la  Lin- 
guistique, la  Géographie  et  les  Ails.  Il  est  évident 
que  quinze  branches  se  subdivisent  en  une  infinité 
de  rameaux,  comme  on  peulle  voir  dans  notre  En- 
cyclopédie. Mais  tontes  se  rapportent  à  un  but 
unique,  qu'on  appelle  la  Théologie  ou  la  Scicn  c  du 
prèlrc. 

(Note  de  l' Editeur.) 


NOTICE   SUR  Mgr   ANGEBAULT, 

F.VEQL'E  D'ANGERS. 


Mgr  Guillaume-Laurent  •  Louis  Ange- 
baull  est  né  à  Rennes,  lo  17  juin  1790.  Il 
était  vicaire  général  et  chanoine  de  Nantes, 
quand  une  ordonnance  royale,  en  date  «lu 
23  lévrier  1842  ,  l'appela  à  l'évêché  d'An- 
gers. Le  nouvel  évoque  fut  préconisé  par  lo 
souverain  pontife  le  23  niai  suivant.  Mgr 
Angebault  voulut  être  sacré  dans  son  église 
cathédrale  à  Angers.  Ce  lui  le  10  août  qu'eut 
lieu  celte  cérémonie  imposante  au  milieu 
d'un  concours  extraordinaire  du  clergé  et 
des  fidèles.   Plus  de  800    prêtres   s'étaient 


rendus  à  Angers  en  celte  occasion.  Le  pré- 
lat consécratour  était  Mgr  Hercé,  évoque 
de  Nulles,  assisté  do  Mgr  Bouvier  et  de 
Mgr  Soyer.  Quatre  autre  prélats  et  les  abbés 
de  Bellefoutainc  et  de  La  Meilh  raye  assis- 
taient à  la  cérémonie.  Tout  le  monde  a  été 
frappé  du  recueillement  et  de  l'esprit  de 
piété  dontétait  pénétré  Mgr  Angebault. On 
ne  lira  pas  sans  iniérét  et  sans  édification 
les  quelques  mandements  de  ce  prélat  qu'il 
nous  est  possible  do  reproduire. 


MANDEMENTS  ET  INSTRUCTIONS  PASTORALES 

DE   MCR  ANGEBAULT, 

ÉVÈQUE  DANGERS. 


t.  MANDEMENT 

A  Voccasion  du  carême  de  18W. 

SDR    LA     CONFESSION. 

En  vous  annonçant,  nos  très-chers  frères, 
lesjoursde  salut  et  le  temps  précieux  de  la 
sainle  quarantaine,  nous  venons,  comme  le 
saint  précurseur,  vous  dire  aussi  de  purifier 
vos  cœurs  et  de  rendre  droits  vos  sentiers 
pour  vous  préparer  à  la  visite  du  Seigneur. 
L'éloignementdes  plaisirs  profanes,  lejeûne, 
la  prière,  et  surtout  l'humble  aveu  de  vos 
fautes  aux  piedsdu  ministre  de  la  réconci- 
liation, tels" sont  les  moyens  que  l'Eglise, 
comme  une  mère,  présente  à  ses  enfants 
pour  les  disposer  au  banquet  sacré;  mais 
aujourd'hui  nous  voulons  spécialement  vous 
rappeler  le  précepte  par  ello  imposé  à  tous 
de  venir,  au  moins  pour  la  solennité  pascale, 
se  puritier  au  tribunal  de  la  pénitence. 
I  En  vous  parlant,  N.  T.  C.  F.,  du  dogme 
de  la  confession,  nous  pourrions  l'appuyer 
sur  les  preuves  imposantes  que  nous  four- 
nissent les  livres  saints,  vous  rappeler  cette 
tradition  apostolique  qui  nous  a,  d'flgo  en 
âge,  transmis  le  précepte  avec  l'usage,  et 
remonter  ainsi  jusqu'à  une  source  divine  en 
vous  forçant  de  convenir  qu'il  n'est  aucun 
siècle  où,  par  une  pieuse  fraude,  elle  ait 
pu  Aire  clandestinement  introduite,  parce 
qu'il  e«l  également  absurde  de  supposer, 


ou  que  tout  l'univers  se  soit  soumis  5  une 
loi  si  pénible  sans  en  connaître  l'auteur, 
ou  qu'un  imposteur,  ayant  réussi  à  l'établir, 
aucun  monument  historique  ne  nous  ait 
conservé  la  trace  d'un  événement  aussi  im- 
portant. En  passant  des  fastes  de  l'histoire 
à  ceux  de  nos  annales  ecclésiastiques,  nous 
pourrions  vous  citer  toutes  ces  autorités 
i\es  Pères  de  l'Eglise,  des  synodes,  des  con- 
ciles œcuméniques  qui  ont  menacé  de  leurs 
foudres  ceux  qui  se  montreraient  rebelles, 
et,  après  vous  avoir  fatigués  peut-être  par 
cette  longue  série  de  citations,  nous  vous 
forcerions  de  conclure  qu'on  est  en  effet 
obligé  à  se  confesser. 

Mais  aujourd'hui,  N.  T.  C.  F.,  nous  voi>- 
lons  prendre  une  roule  plus  directe.  Ce  ne 
sont  pas  vos  esprits  que  nous  voulons  con- 
vaincre; c'est  à  vos  cœurs  que  nous  vou- 
lons parler.  Nous  ne  prétendons  point  vous 
traîner  au  tribunal  de  la  pénitence,  comme 
ces  paralytiques  de  l'Evangile  qu'il  fallait 
apporter  avec  ell'orl  sur  le  bord  de  la  pis- 
cine; nous  voulons  que,  spontanément, 
vous  veniez  chercher  le  rafraîchissement  et 
la  vie  à  la  source  des  eaux,  et  qu'après  avoir 
élé  guéris,  TOUS  vous  en  retourniez  en  bé- 
nissant le  Seigneur  et  eu  exaltant  ses  mi- 
séricordes. Nous  venons  vous  otlrir  les  se- 
cours de  son  divin,  de  son  consolant  minis- 
tère ;  comme  un  père  qui  arrive  vers  vous 
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les  bras  ouverts,  le  cœur  plein  de  tendres- 
se, les  mains  chargées  de  grâces,  pour  ver- 
ser sur  vous  les  bénédictions  du  Seigneur; 
comme  un  libérateur  qui  vient  briser  vos 
fers,  vous  arracher  au  joug  de  l'ennemi  et 
vous  forcer  à  avouer  que  les  chaînes  du  dé- 
mon sont  plus  pesaniesque  les  doux  liens 
du  Seigneur  :  c'est-à-dire,  N.  T.  C.  F.,  que 
nous  voulons  vous  présenter  la  confession 
non  pas  comme  une  loi,  encore  moins 
comme  une  peine,  mais  comme  une  conso- 
lation pour  des  cœurs  coupables,  comme 
un  baume  qui  cicatrise  les  blessures,  com- 
me la  seule  source  où  l'on  puisse  retrouver 
et  puiser  encore  la  paix,  le  calme  et  le  bon- 
heur. 

Oui,  la  confession  est  un  besoin  pour  le 
cœur  de  l'homme  ;  et  pour  développer  da- 
vantage notre  idée,  nous  pouvons  considé- 
rer l'homme,  sur  le  chemin  de  la  vie,  com- 
me placé,  ou  dans  un  état  de  prospérité, 
ou  dans  un  état  de  douleur,  ou  enfin  dans 
un  état  de  crime  et  en  proie  aux  agitations 
du  remords.  Or,  dans  toutes  ces  situations, 
l'homme  a  besoin  du  ministère  sacré  du 
confesseur. 

Avez-vous  quelquefois  réfléchi,  N.  T.  C. 
F.,  sur  ce  mouvement  d'un  cœur  qui  se 
penche  vers  un  autre  pour  y  verser  un  se- 
eret  ?  Tout  homme,  dans  quelque  position 
que  vous  le  placiez,  a  besoin  nécessairement 
d'un  confident  et  d'un  ami.  Enlourez-Ie  des 
faveurs  de  la  fortune;  comblez-le  d'hon- 
neurs ,  accumulez  autour  de  lui  les  plaisirs 
de  la  vie,  mais  condamnez-le  à  en  jouir 
seul,  et,  bientôt  dégoûté ,  ennuyé  de  ces 
jouissances  importunes,  il  vous  priera  de 
l'en  dégager  comme  d'un  fardeau,  si,  au  mi- 
lieu même  du  jardin  de  délices,  vous  ne  lui 
présentez  pas  un  cœur  qui  puisse  les  par- 
tager avec  lui.  Donc,  au  sein  même  de  la 
prospérité,  l'homme  a  besoin  d'un  ami. 

Mais  que  serq-ce,  si  son  bonheur  est  trou- 
blé?   si   la   fortune    toujours    inconstante 
vient  à  le  priver  de  ses  faveurs  ?  si  la  mort 
vient  frapper  près  de  lui  ceux  qui  lui  étaient 
chers?  Si,  au  lieu  de  trouver  dans  l'amitié 
même  un  adoucissement  à  ses  peines,  il   a 
à  se  plaindre  de  l'ingratitude  de  celui  auquel 
il  avait  ouvert   son  cœur?   Mais  d'ailleurs 
n'esl-il  pas   dans   la  vie  des    peines    qu'il 
faut  dévorer  en  silence?  Heureux  celui  qui 
pourrait  trouver  alors  un  confident  assez 
discret,  un  homme  d'une  expérience  assez 
sûre  pour  qu'il  pût  lui  confier  ses  douleurs, 
lorsque  tout  le  monde  peut-être  le  délaisse 
et  l'abandonne  1   Un  homme  dont  le  cœur 
n'a  point  été  troublé  par  les  passions,  ou 
qui  les  ayant  domptéesaprèsen  avoir  connu 
les  orages,  puisse  joindre  à  la  tendresse  du 
sentiment,  tous  les  secours  de  la  prudence 
et  de  l'expérience  1  Hélas  !  trop  souvent  au 
milieu  du    monde     vous    chercherez   en 
vain  un  semblable  appui  :  chacun   occupé 
de  ses  intérêts,  de  ses  plaisirs,  n'aura  à  vous 
offrir  qu'un  vil  égoïsme,  ou  le  froid  glacial 
do  l'indifférence:  la  vue  de  celui  qui  souffre 
est   importune;   ohl    cependant    combien 
vous  apprécieriez  un  tel  ami!  avec  quel  em- 
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pressentent  vous  accepteriez  ce  bienfait  de 
la  Providence!  Eh  bien!  au  portrait  que 
nous  vous  avons  fait  ajoutez  encore  un  der- 
nier trait  :  qu'un  litre  sacré  soit  imprimé  à 
son  front,  que  la  religion  le  consacre,  et 
cet  homme  sera  un  confesseur,  l'ami  que 
vous  cherchez,  le  confident  de  vos  peines.  < 
Voyez -vous  cet  homme  étranger  au 
monde,  à  ses  passions,  à  ses  intérêts,  >à  ses 
usages  et  à  ses  modes  :  il  vit  isolé  au  seia 
de  la  société,  quoiqu'il  y  soit  attaché  par 
mille  liens;  iudifférent  au  blâme  comme 
aux  éloges;  ne  connaissant  le  inonde  que 
pourle  bénir,  les  malheureux  que  pour  les 
soulager,  les  affligés  que  pour  les  consoler; 
il  ne  demande  pas  même  qu'on  le  remercie  de 
ses  bienfaits  :  un  autre  maître  est  chargé  de 
les  payer;  il  reçoit  sans  émotion  le  tribut  de 
la  reconnaissance  publique,  comme  il  le 
dédaigne  sans  hauteur  :  tout  ce  qu'il  ambi- 
tionne c'est  de  se  rendre  utile,  et  on  le 
trouve  toujours  prêt  à  accueillir  le  cha- 
grin et  l'infortune. 

Voilà  le  prêtre,  N.  T.  C.  F.,  non  pas  tel 
que  le  monde  vous  le  présente,  mais  tel 
que  la  religion  l'a  fait.  Pour  vous  une  lon- 
gue carrière  a-t-elle  été  semée  d'épreuves? 
ou  bien  jeunes  encore,  avez-vous  bu  au 
calice  de  la  douleur  et  déjà  dégoûté  de  la 
vie  avez-vous  peine  à  en  supporter  le  far- 
deau? allez  le  trouver  dans  son  modeste 
réduit,  ou  bien  laissez-le  s'approcher  :  no 
vous  laissez  point  effrayer  par  ses  formes 
peut  être  un  peu  étrangères  au  monde; 
seulement  ouvrez-lui  votre  cœur,  ne  crai- 
gnez pas:  sous  une  écorce  qui  vous  avait 
paru  grossière,  vous  trouverez  toute  la 
sensibilité  d'une  belle  âme,  toute  la  chaleur 
du  sentiment.  Avec  quel  vif  intérêt  il  par- 
tagera vos  peines,  il  se  montrera  sensible  à 
vos  maux,  il  ranimera  votre  courage,  il 
relèvera  vos  espérances  1  et,  si  enfin  sa  main 
trop  faible  ne  peut  pas  briser  vos  chaînes., 
il  ira  chercher,  pour  vous  la  présenter,  celte 
croix  au  pied  de  laquelle  viennent  se  cal- 
mer toutes  uos  douleurs  :  il  vous  prodiguera 
les  consolations  de  la  religion  ;  il4vous  ap- 
prendra que  celle  vie  déliassage  doit  bien- 
tôt offrir  un  terme  à  votre  exil  el  à  vos 
peines;  il  élèvera  vos  yeux  vers  le  ciel  ei 
vous  montrera  les  espérances  de  l'avenir.,, 
les  consolations  du  présent.  Un  prêtre,  un 
confesseur  ne  doit-il  pas,  comme  son  divin 
maître,  êlre  l'homme  de  douleurs?  sa  main 
ne  doit-elle  pas  toujours  êtro  mouillée  par 
les  larmes  qu'elle  essuie?  el  s'il  n'est  pas 
assez  heureux  pour  pouvoir  en  tarir  la 
source,  alors  il  confondra  les  siennes  avec 
celles  qu'il  voit  couler.  En  vous  présentant 
à  un  tel  ami,  en  allant  chercher  à  ses  pieds 
quelque  allégement  à  vos  peines,  qu'avez- 
vous  à  redouter  ?  el  par  quelle  indifférence 
fatale  négligeriez-vous  le  remède  qu'a  bien 
voulu  vous  préparer  la  miséricordieuse 
bonté  de  la  divine  Providence? 

Mais,  N.  T.  G.  F.,  en  vous  montrant  lu 
confesseur  comme  chargé  seulement  d'une 
mission  de  douleurs  et  offrant  aux  cœurs 
affligés  les  consolations  de  sou  ministère, 
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nous  n'avons  pas  encore  retracé  tous  ses 
bienfaits. 

Il  est  liant  le  monde  non- seulement  des 
cœurs  affligés,  mais  des  cœurs  coupables  j 
et  si,  aux  peines  de  la    vie,   viennent  se 
joindra  les   peines  plus   cuisantes  du  re- 
mords, où  leur  trouver  quelque  adoucisse- 
ment,  sinon  au  tribunal  de  la  pénitenn  ! 
i    Si  vous  voulez  étudier  le  cœur  de  l'hom- 
me, vous   reconnaîtrez,  N.  T.  C.  F.,  que 
personne  n'a  plus    besoin   d'un    confident 
nu'un  coupable.  Le  crime  est  un  poids  que 
l'on  ne  peut  supporter  seul.  Le  plus  cruel 
tourment  est  celui  du  remords  ;  d'où  vient 
cette  ablation,  celte  inquiétude  involon- 
taire? La  nuit  n'a  point  de  ténèbres  assez 
épaisses  ;  les  forêls  n'ont  point  de  retraites 
assez  cachées.  C'est  en  vain  que  le  coupable 
cherche  à  se  dissiper  ou  à  se  distraire,  un 
malaise  secret  le  poursuit  partout.  Le  mal- 
heureux déchiré  par  le  remords  a  besoin 
d'un  ami,  d'un  confident  qui  l'écoute,   le 
console,  le  dirige.  L'estomac  qui  recèle  un 
poison  et  qui  entre  de  lui-même  en  convul- 
sion pour  le  rejeter,  est  l'image  naturelle 
d'un  cœur  où  le  crime  a  versé  ses  poisons. 
Le  malade  souffre,  il  s'agite,  il  se  contracte 
jusqu'à  ce  qu'il   ait  rencontré   l'oreille  de 
l'amitié,  ou  du  moins  celle  de  la  bienveil- 
lance. Il  est  tellement  pressé  par  le  besoin 
de  s'épancher,  que  souvent,  poussé  par  sa 
conscience,   il   refuse  l'impunité  que   lui 
promettait  le  silence.  Je  ne  sais  quel  instinct 
mystérieux,  plus  fort  môme  que  celui  de 
sa  conservation  ,  lui  fait  chercher  la  peine 
qu'il  pouvait  évi  1er,  son  agitation  le  décèle; 
comme  Caïn,  il  porle  sur  son  front  la  trace 
de  son  crime  ;  même  dans  le  cas  où  il  ne 
peut  craindre  ni  les  témoins,  ni  la  torture, 
il  s'écrie  :  Oui,  c'est  moi,  et,  suivant  la  re- 
marque d'un  auteur  dislingné,  on  pourrait 
citer  les  législations  miséricordieuses  qui, 
dans  ces  sortes  de  cas,  confient  à  de  hauts 
magistrats  le  pouvoir  de  tempérer  les  châ- 
timents. Tel  est  donc  l'instinct  naturel  au 
cœur  de  l'homme  que,  s'il  est  coupable,  il 
éprouve  d'une  manière  irrésistible  le  be- 
soin d'un  confident  auquel  il  puisse  en  faire 
l'aveu. 

Faites  à  la  confession,  N.  T.  C.  F.,  l'ap- 
plication de  ces  principes  généraux. 

Supposons  un  homme  qui  a  abusé  du 
grand  bienfait  d'une  éducation  religieuse, 
des  leçons  d'un  père  respectable  ou  des 
avis  d'une  mère  chrétienne,  et  qui  foule 
aux  pieds  ou  méprise  dans  la  pratique  une 
religion  dont  il  voudrait  écarter  le  souve- 
nir. Des  compagnons  vicieux  ,  des  amis  ir- 
réligieux, des  passions  fougueuses  ont  bien 
pu  obscurcir  sa  loi  ou  corrompre  ses 
mœurs  ;  mais  c'est  en  vain,  suivant  loracle 
de  la  Sagesse,  qu'il  cherche,  à  so  calmer 
dans  le  péché  ;  il  n'y  a  point  de  paix  pour 
l'impie,  Non  est  pax  impiis.  Le  souvenir  du 
temps  heureux  de  son  innocence,  le  spec- 
tacle d'une  mort  imprévue,  quelque  acci- 
dent funeste,  un  revers  peut-être,  ou  une 
.maladie  ménagée  par  la  bonté  même  de  la 
Providence   réveillent    ses   inquiétudes  et 


agitent  une  conscience  ma.  assurée.  Oh! 
combien  il  se  trouverait  heureux  s'il  pou- 
vait se  dégager  de  ces  idée1-  Fatigantes  ! 

Combien  il  envie  en  secret  la  sécurité  et  le 
(aime  de  ceux  à  la  foi,  à  la  piété  desquels 
il  Insulte  pent-étre  en  public  1  11  affecte  sur- 
la  religion  une  sécurité  mensongère,  mais 
cependant  son  cœur  éprouve  au  moins  des 
doutes  sur  l'avenir;  il  a  beau  vouloir  chas- 
ser celle  idée,  elle  le  poursuit  partout  et 
après  le  tumulte  de  ses  dissipations  el  de 
ses  égarements,  il  la  retrouve  assise  a  sa 
porte  pour  l'attendre,  suivant  l'image  de 
nos  livres  saints,  et  elle  lui  fait  payer  bien 
cher  ses  criminels  plaisirs.  Oh  1  quel  est 
celui  dont  la  main  amie  pourra  soulager 
son  cœur?  Quel  est  celui  qui  pourra  j  ver- 
ser un  baume  consolateur  el  en  «aimer  les 
remords  ?  Ln  prêtre  1...  mais  à  celte  idée  la 
lâcheté  et  la  paresse  s'alarment ,  le  respect 
humain  frissonne,  l'orgueil  se  révolte. 

Ah  !  qu'il  ne  craigne  pas  I  oui,  un  prêtre, 
un  confesseur,  voilà  le  remède  que  la  reli- 
gion, l'expérience,  le  dévouement  lui  indi- 
quent aujourd'hui  par  notre  bouche.  Vn 
prêtre  I...  Oh  1  à  la  vue  d'un  pécheur  n  al- 
heureux  et  repentant,  son  zèle  s'anime, 
son  cœur  s'échauffe,  sa  charité  se'dilale  ;  il 
oublie  qu'il  a  été  trop  longtemps  coupable 
pour  ne  plus  songer  qu'à  ses  maux,  il  court, 
il  vole,  il  se  précipite  au-devant  de  celui 
que  la  religion  a  relevé  el  qui,  tout  couvert 
de  blessures,  ne  forme  encore  que  des  pas 
chancelants  et  mal  assurés.  Qu'il  sera  heu- 
reux do  pouvoir  le  rendre  à  la  vie  1  Quelle 
joie  de  pouvoir  offrir  les  secours  de  son 
ministère  à  une  âme  qui  lui  fui  toujours 
chère,  sur  laquelle  il  pleurait  en  secret  et 
que  tousses  égarements,  sa  froideur,  son 
ingratitude  pour  lui  peut-être,  ne  peuvent 
lui  faire  méconnaître.  Mon  fils  était  perdu, 
tt  il  est  retrouvé  :  je  pleurais  sa  mort,  et  il 
est  ressuscité  :  «  Perierat  et  inventus  est. 
{Luc,  XV,  21.)  Non,  non,  qu'il  ne  craigne 
pas  des  reproches  ;  qu'il  ne  redoule  pas 
noire  sévérité  :  d<s  reproches  1  il  n'en  sor- 
tira jamais  du  cœur  d'un  père  :  de  la  m  i  >  - 
rite  !...  ah!  elle  expiro  sur  les  lèvres  d'un 
ami.  Nous  ne  pouvons  alors  que  bénir  le 
Dieu  qui  sauve  et  qui  vivifie  ;  qui  arrache 
le  pécheur  à  la  mort  pour  le  rendre  à  la 
vie.  Oui,  N.  T.  C.  F.,  notre  ministère  a 
bien  des  peines  ;  il  est  quelquefois  bien  fa- 
tigaot,  bien  rebutant;  mais  il  offre  aussi 
bien  des  jouissances  à  un  bou  prêtre,  et 
quelquefois  notre  zèle  et  nos  fa  ligues  sont 
payés  par  des  consolations  bien  douces. 

Assurés  de  trouver  toujours  en  nous  de 
telles  dispositions,  pourriex-roua,N.T.C.  F., 
redouter  noire  ministère?  Aimerez -vous 
mieux  demeurer  malheureux  et  coupables 
que  de  venir  déposer  dans  noire  sein  le 
poids  qui  vous  accable?  Qu'avez -vous  à 
craindre  de  noire  pari  que  l'excès  peut- 
être  même  de  notre  indulgente  tendresse î 

Voilà  donc,  N.  T.  C.  F.,  les  images  sous 
lesquelles  nous  nous  plaisons  à  vous  repré- 
senter un  confesseur,  c'est  un  père,  «est 
un   auii,  c'esl  un  guide.  C'est  lui  qui,  à 
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l'exemple  de»son  d-ivin  modèle,  n'éteindra 
point  la  mèche  qui  fume  encore,  ne  brisera 
point  le  roseau  courbé  par  l'orage.  C'est  lui 
qui  accueillera  les  soupirs  de  Madeleine,  la 
générosité  de  Zachée,  le  repentir  du  bon 
larron.  Admirable  bonté  qui  ne  dédaigne 
jamais  les  larmes  du  pécheur,  qui  veut 
bien  encore  réserver  des  jouissances  au 
repentir  comme  à  l'innocence,  et  qui  ne 
dicte  que  des  arrêts  de  miséricorde  aux 
juges  qu'elle  a  placés  dans  les  tribunaux 
de  pénitence  1 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  notre  Dieu  a  aussi, 
même  sur  la  terre,  ses  tribunaux  et  ses 
juges  ;  mais  avez-vous  fait  quelquefois  ré- 
flexion sur  l'immense  différence  qu'il  y  a 
entre  la  justice  humaine  et  la  justice  de 
Dieu?  D'un  côté,  tout  respire  la  bonté,  la 
miséricorde;  de  l'autre  tout  inspire  la 
terreur.  Les  agents  de  la  justice  ont-ils 
réussi  à  s'assurer  du  coupable,  il  est  chargé 
de  liens,  accablé  de  rigueurs;  on  l'entraîne, 
on  le  jette  dans  un  cachot  où  il  gémit  loin 
de  ses  proches,  en  proie  aux  tourments  des 
remords  et  quelquefois  aux  fureurs  du  dé- 
sespoir. Après  de  longs  délais,  des  interro- 
gatoires multipliés,  et  autrefois  des  tortu- 
res plus  cruelles  que  le  supplice,  il  est 
amené  devant  ceux  qui  vont  discuter  sa 
cause  et  porter  contre  lui  la  sentence  re- 
doutable. Dans  celle  enceinte,  c'est  la  jus- 
tice qui  d'une  main  lient  la  balance  où  elle 
pèse  les  fautes,  et  de  l'autre  le  glaive  qui 
doit  les  punir;  ce  sont  ses  minisires  qui, 
insensibles  à  toute  considération  humaine, 
ne  connaissent  que  celle  dont  lils  doivent 
venger  les  droits.  On  amène  le  coupable 
infortuné  qui  va  payer  de  sa  tête  quelques 
moments  d'erreur.  La  pâleur  de  la  morl  est 
déjà  sur  son  front  ;  il  écoute  en  tremblant 
les  dépositions  accablantes  des  témoins  qui 
révèlent  ses  fautes  ;  ses  larmes,  ses  san- 
glots ne  peuvent  lléchir  ses  juges  ;  la  pilié 
leur  est  interdite  :  ils  ont  à  venger  les 
droits  de  la  société  outragée  ;  elle  demande 
son  supplice;  l'arrêt  fatal  est  prononcé; 
on  l'entraîne  et,  en  sortant  de  cette  en- 
ceinte redoutable,  il  va  monter  sur  l'é- 
chafaud. 

Voilà  les  jugements  des  hommes,  N.  T. 
C.  F.  :  mais  qu'ils  sont  différents,  6  mon 
Dieu  ,  les  tribunaux  où  vous  rendez  la  jus- 
tice 1  C'est  vous-même  qui  y  êtes  assis  sur 
le  trône  de  votre  miséricorde  :  on  n'y  est 
point  frappé  par  l'appareil  redoutable  de  la 
mort:  on  n'y  voit  point  des  emblèmes  ef- 
frayants, mais  plutôt  au-dessus  on  aperçoit 
la  croix,  ce  signe  qui  rappelle  au  pécheur 
les  souffrances  et  les  bontés  de  son  Dieu  ; 
on  n'y  voit  point  ces  gardes  terribles  qui 
menacent  et  entraînent  le  coupable,  le  Sei- 
gneur n'y  a  placé  pour  gardiens  que  les 
anges  de  paix  qui  pleuraient  sur  l'égare- 
ment du  pécheur;  l'inquiétude  et  les  re- 
mords de  sa  conscience  sont  les  exécuteurs 
qui  amènent  le  criminel  aux  pieds  de  son 
juge;  on  voit  reluire  sur  son  front  le  re- 
pentir et  l'espéranee  ;  il  (vient  servir  lui- 
même  d*8ccusoleur  et  de  témoin  ;  il  ne  cher- 


che point  à  pallier  la  grandeur  de  son  crime; 
il  en  avoue  ingénument  l'énormité  et  la 
malice  ;  il  en  développera  avec  soin  la  cause , 
l'origine,  les  progrès,  les  suites  funestes, 
et  dans  une  posture  humiliée  et  pénitente, 
il  attend  la  sentence  qui  va  être  prononcée. 

Et  quels  seront,  N.  T.  C.  F.,  les  pre- 
miers mots  qui  sortiront  de  sa  bouche?  ah  I 
sans  doute  il  ne  doit  s'attendre  qu'à  des  re- 
proches, à  voir  tomber  sur  lui  les  malédic- 
tions du  Dieu  qu'il  a  outragé.  Mais  quoi  ? 
se  laisse-t-il  égarer  par  l'excès  de  sa  con- 
fiance î Bénissez-moi ,  dit-il  :  il  demande  des 
bénédictions  lorsqu'il  ne  devrait  attendre 
que  des  anathèmes  ,  et  de  quel  nom  appel- 
le ra-t -il  celui  qu'il  a  offensé?  Vioni-il  se 
présenter  devant  lui  comme  devant  un  juge 
sévère  dont  il  redoute  les  arrêts,  un  maîlre 
irrité  auquel  il  a  été  infidèle,  un  roi  puis- 
sant dont  il  a  outragé  la  majesté?  Non ,  il 
est  un  titre  plus  cher  à  son  cœur,  et  les 
bontés  de  son  Dieu  et  le  souvenir  de  son 
bonheur  passé  le  lui  rappellent  en  ce  mo- 
ment; c'est  ce  nom  si  doux  de  père  qu'il 
ose  encore  prononcer  :  Bénissez-moi ,  mon 
père;  et  voulez-vous  savoir  quels  motifs  lui 
inspirent  cette  confiance  ?  quel  titre  il  fera 
valoir  en  plaidant  sa  cause  devant  le  cœur 
d'un  père?  ce  seront  ses  malheurs,  sa  mi- 
sère, sa  faiblesse,  son  péché  même  :  Bé- 
nissez-moi, mon  père ,  parce  que  j'ai  péché. 
Justices  de  la  terre,  que  vous  êtes  faibles 
et  petites  comparées  à  la  justice  de  noire 
Dieu  1  que  vos  menaces  et  vos  rigueurs  sont 
impuissantes  auprès  de  celle  indulgente 
bonté  l  Ah  1  c'est  que  l'une,  pour  se  faire 
craindre  et  respecter,  n'a  pas  trop  de  lous 
ses  châtiments  et  de  ses  supplices  ,  au  lieu 
que  l'autre,  assez  terrible  par  elle-même , 
est  modérée  par  celte  inépuisable  miséri- 
corde ,  qui  est  le  plus  be  apanage  du  Créa- 
teur envers  une  créature  faible  et  impuis- 
sante. 

Si  nous  voulions,  N.  T.  C.  F. ,  vous  dé- 
velopper cette  admirable  prière  du  Confiteor, 
nous  vous  montrerions  le  pécheur  entraîné 
toujours  par  l'excès  de  sa  confiance,  appe- 
lant encore  à  son  aide  les  bienheureux  apô- 
tres,  chefs  de  l'Eglise  et  ce  Jean-Baptisle 
modèle  de  sainteté,  et  l'archange  Michel, 
vainqueur  du  démon  auquel  lui  pécheur  ai 
proslilué  ses  hommages,  et  enfin  la  Vierge 
sainte,  mère  du  Dieu  qu'il  a  outragé  elaltaché 
encore  à  la  croix.  Et ,  après  avoir  entendu 
le  long  récit  de  ses  misères,  le  père  du  pro- 
digue se  penche  vers  lui  avec  bonté ,  il  cou- 
vre ses  haillons  du  manteau  de  sa  miséri- 
corde, il  le  presse  entre  ses  bras,  il  l'arrose 
de  ses  larmes,  il  l'appelle  encore  son  (ils, 
son  cher  fils,  et  étendant  sur  sa  tête  incli- 
née celle  main  qui  bénit  et  qui  pardonne, 
il  prononce  les  paroles  sacrées  et  à  sa  voix 
le  ciel  s'ouvre,  et  la  miséricorde  descen- 
dant sur  ce  coupable  vient  couvrir  d'un 
long  voile  d'indulgence  et  d'oubli  les  éga- 
rements du  passé. 

Oh  1  N.  T.  C.  F. ,  que  la  religion  est  belle  1 
que  sa  bonté  est  touchanlol  quelle  douce 
confiante  elle  doil  inspire*  1  et  combien  doit 
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êire  malheureux  lo  cœur  froid  ot  Insensible 
iiui  ne  Mil  pas  60  appréciu  les  joaissancesl 
Craindriez  -  vous  maintenant  et  pourriez- 
vous  redouter  jamais  l'autorité  paternelle 
de  notre  consolant  ministère?  En  vous  ap- 
prochant du  cœur  brûlant  d'un  confesseur, 
d'un  bon  prêtre,  no  sentirez-vous  pas  se 
réchauffer,  se  fondre  celte  glace  d'un  cœur 
indifférant  et  coupable  ?  Oui ,  nous  aimons  à 
Je  croiie,  dans  ces  jours  de  salut  vous  n'en- 
durcirez pas  vos  cœurs,  vous  ne  méconnaî- 
trez point  la  voix  de  l'Eglise,  votre  mère, 
vous  ne  vous  couvrirez  pas  de  ces  pré- 
textes, inspirés  bien  moins  encore  par  l'ef- 
froi que  par  une  indifférence  calculée, 
vous  viendrez  sans  crainte  vous  jeter  entre 
nos  bras  pour  nous  découvrir  les  plaies  île 
votre  âme,  et  vous  vous  réjouirez  après  les 
jours  de  deuil  en  venant,  réconciliés  et 
guéris,  vous  asseoir  avec  les  enfants  au 
banquet  du  père  de  famille. 
Donné  à  Angers  ,  le  6  février  1844. 

U.  MANDEMENT 

A  l'occasion  du  carême  de  1845. 

sur  l'excellence  du  sacerdoce. 
L'année  dernière,  lorsque  nous  vous  par- 
lions de  l'influence  bienfaisante  du  prêtre 
chargé  de  recevoir  le  dépôt  de  vos  cons- 
cience, lorsque  nous  vous  le  présentions 
comme  un  père,  comme  un  consolateur, 
comme  un  ami,  nous  ne  nous  attendions 
pas,  N.  T.  C.  F.,  à  être  sitôt  obligé  de  dé- 
fendre son  ministère,  de  faire  devant  vous 


son   apologie.  Mais,  depuis,  des  murmures 
se  sont  élevés  de  nouveau  contre  la  religion 
et  surtout  contre  ses  ministres.  Le  calme  ne 
peut  être  longtemps  son  partage,  ot  lorsque 
les  hommes  ennemis  sont  forces  de  céder  à 
l'empire  des  circonstances,  à    la  lassitude 
des  esprits,  surtout  à  la  main  puissante  du 
Dieu  qui  calme  les  orages,  alors  entre  leurs 
mains,  les  railleries,  les  calomnies,  les  faus- 
ses imputations  deviennent  les  armes  per- 
fides  qu'ils   emploient    pour   combattre   la 
religion  et  paralyser  ses  influences  bienfai- 
santes. C'est  ainsi  que  les  longues  colonnes 
de  feuilles  mensongères   distillent,  chaque 
jour,  leur  venin  et  contre  les  objets  les  plus 
respectables  de  nos  croyances  ou  de  notre 
culte,  et  contre  ceux  qui  en  sont  les  interprè- 
tes et  les  ministres.  C'est  ainsi  qu'on  rappelle 
avec    amertume    les   souvenirs  du  passé  , 
qu'on  exagère   les  inquiétudes  du  présent, 
qu'on  menace  surtout  des  terreurs  de  l'ave- 
nir; c'est  alors  que  l'on  répète  ces  récla- 
mations   surannées    contre    l'inutilité    du 
clergé,  ou  bien  plutôt  contre  son  influence, 
son  ambition,  ses  projets  de  domination  et 
d'envahissement  :  c'est  encore  pour  arriver 
au  môme  terme  par  une  autre  voie  qu'on 
cherche  à  semer  la  division  dans  ses  rangs, 
à  soulever  l'humble  prêtre  contre  la  houlette 
des  pasteurs,  en  répétant  dos  doléances  hy- 
pocrites sur  son  asservissement  prétendu  ù 
une  autorité  arbitraire  et  tyrannique. 

Nous  savons  bien,   N.  T.   C.    F.,  que  le 
clergé  fort  de  son  innocence  n'a  point  besoin 


qu'on  s'arme  pour  venger  sa  can&o.  Toujours 
calme  an    milieu    des   orages  qui    s'éli 
contre    lui,    il   poursuit    sa   marche   en  ré- 
pondant ses   bienfaits  sur  ses  détracteurs 

eux-mêmes;  à  la   suite  d'un  chef  couronné 
d'épines,   il   sait   apprécier  dignement   les 
humiliations  qui  l'attendent  sur  son  passage 
et  il   trouvera  toujours   sa   plus  belle    ré- 
compense dans  les    promesses  de  son  divin 
maître,  et  dans   la  satisfaction   de  remplir 
de  nobles  devoirs.  Nous  savons  aussi,  N.  T. 
C.  F.  (nous  aimons   a  l'espérer  du  moins), 
que   dans    ces   contrées    fidèles    votre    foi 
n'est  pas   ébranlée   par  de   telles  attaque.-, 
qu'ellesail  juger   des  déclamations  que   la 
malignité  invente  ou  que  la  passion  grossit, 
et  qu'elle  est  en  garde  contre   les  poisons 
distillés  avec  art,  et  que  chaque  jour,  dans 
des    feuilles    légères    et    sous    toutes    les 
formes,  la  capitale  répand    dans     les    pro- 
vinces   comme    un    triste    appât     pour    la 
curiosité  publique.  Mais,  lorsque  le  troupeau 
est  menacé  le  pasteur  pourrait-il  demeurer 
muet?  Lorsque  l'homme  ennemi  sème  par- 
tout l'ivraie,  le  père  de  famille  ne  doit-il  pas 
veiller  pour  conserver  sa  bonne  semence. 
Pour  vous  prémunir  contre  des  doctrines 
dont    le  but   est    d'affaiblir  votre   respect 
envers  la   religion  et  ses   ministres,   nous 
voulons  donc,  N.    T.  C.  F.,  vous  présenter 
quelques  réflexions  sur  l'excellence  du  sa- 
cerdoce,   sur    la    sublimité   des    fondions 
qu'il  est  appelé  à  exercer,  sur  les  bienfaits 
du   ministère  sacerdotal   au    milieu  de    la 
société  et  des  peuples.    11  ne   nous   serait 
pas  possible  de    développer  suffisamment 
un    tel   sujet;    nous   serons  forcé  de   nous 
borner,   pour  cette  fois,  à  quelques  consi- 
dérations   sur    l'origine   du    sacerdoce,  et 
sur„quelques-uns  des  titres  dont  le   prêtre 
est  revêtu 

L'homme  prévaricateur  avait  perdu  tous 
ses  droits  à  la  vie  et  au  bonheur.  Son  ingra- 
titude venait  d'attirer  sur  lui  un  arrêt  fou- 
droyant, et  toute  sa  postérité  de\ail  aussi 
en  être  la  victime.  Trop  faible  pour  oirrir  à 
Dieu  outragé  uno  réparation  égale  à  l'of- 
fense, l'homme  condamnée  un  malheur  éter- 
nel devait  gémir  sous  le  poids  de  sa  dis- 
grâce, lorsque  le  Fils  de  Dieu  lui-mêmo 
consentit  à  descendre  du  trône  de  sa  gloire 
et  à  venir  sanctifier  par  sa  présence  cette 
terre  maudite  et  rebelle.  C'est  alors  que, 
suivant  l'image  de  nos  livres  saints,  il  se 
présente  à  son  Père  et  commence  ce  sacer- 
doce éternel,  qui  devait  lui  olfrir  pour 
l'apaiser  un  holocauste  plus  pur  que  celui 
<ies  boucs  et  des  taureaux,  liolocaulomala 
non  tibi  placucrunt,  (une  dixi  :  Ecce  vono. 
[Llibr.,  X.  (i,  7.) 

Il  vient  en  effet,  après  la  plénitude  des 
temps  (Gaiat.,  IV,  4),  il  apparaît  sur  cette 
terre,  ce  pontife  selon  l'ordre  de  Uelcbiaé- 
dech  (Psal.  C1X,  4  );  les  prophètes  avaient 
prédit  sa  venue;  les  anges  célèbrent  sa 
naissance,  les  bergers  viennent  lui  apporter 
leurs  ecaurs,  les  rois  déposent  à  ses  pieds 
leurs  présents  et  leurs  hommages.  Bientôt 
s'ouvre  pour  lui  la   carrière  évangoliquv  : 
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il  parcourt,  en  semant  les  miracles,  cette 
terre  qu'il  baigne  de  ses  sueurs  et  que  bien- 
tôt il  arrosera  de  son  sang.  Mais  pour  con- 
tinuer celte  auguste  mission,  pour  perpé- 
tuer son  sacerdoce,  il  veut  lui-même  se 
choisir  des  coopérateurs.  Et  quels  seront, 
N.  T.  C.  F.,  ceux  auxquels  il  confiera  cet 
honneur?  Les  anges  qui  le  servaient  se- 
ront-ils choisis  par  lui,  pour  annoncer  de 
nouveau  aux  hommes  avec  ses  doctrines 
saintes  le  règne  de  la  paix  pour  les  cœurs 
de  bonne  volonté?  non  :  il  craindrait  peut- 
être,  N.  T.  C.  F.,  que  trop  élevés  au-dessus 
de  notre  nature,  ils  ne  sussent  pas  compa- 
tir à  nos  misères.  Ce  sera  à  des  hommes 
faibles,  ignorants,  pécheurs  même,  qu'il 
confiera  le  soin  d'instruire  leurs  sembla- 
bles, de  les  soutenir,  de  les  consoler,  de 
recevoir  les  aveux  de  leurs  cœurs  coupa- 
bles, d'exercer  au  milieu  d'eux  un  ministère 
de  miséricorde;  et  voulez-vous  connaître 
les  instructions  qu'il  leur  donne? 

«  Allez, leur  dit-il  en  leur  transmettant  ses 
pouvoirs,  mon  Père  et  moi  nous  ne  faisons 
qu'un  :  Ego  et  Pater  unum  sumus.  (Joan.,  X, 
30).  Comme  il  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  : 
Sicut  misit  me  et  ego  mitlo  vos.  (Joan.,  VI , 
58.)  Je  vous  ai  dévoilé  tout  ce  que  j'ai  ap- 
pris de  lui;  allez  donc  instruisant  et  bap- 
tisant toutes  les  nations.  (Matth.,  XXVIJl, 
19.)  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  :  celui 
qui  vous  méprise  me  méprise,  et  celui  qui 
me  méprise  méprise  celui  qui  m'a  envoyé. 
(  Luc,  X ,  16.  )  Celui  au  contraire  qui  vous 
reçoit  me  reçoit  et  la  paix  viendra  se  re- 
poser sur  cette  maison.  Imitateurs  du 
maître  dont  vous  continuez  la  mission  , 
allez  annoncer  l'Evangile  aux  brebis  égarées 
de  la  maison  d'Israël  ;  rendez  la  santé  aux 
malades,  guérissez  les  lépreux,  chassez  les 
démons  et  ressuscitez  les  morts.  Si  l'on  ne 
veut  pas  vous  recevoir,  retirez-vous  et  se- 
couez en  sortant  la  poussière  de  vos  sou- 
liers ;  il  faut  bien  queje  vous  en  prévienne  : 
le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître 
(Matth. ,  X  ,  40 ,  12 ,  8 ,  14  ,  24)  ;  ils  m'ont 
persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi 
(Joan.,XV,  20);  le  monde  vous  haïra  à 
cause  de  mon  nom  (Matth.,  X,  22)  ;  mais 
ne  craignez  pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer 
que  le  corps  (lbid.  ,28):  je  vous  envoie 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups; 
prenez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde.  (Ibid., 
16).  » 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  lesinslructions  sacrées 
sorties  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  môme  ; 
voilà  les  fondements  de  la  mission  aposto- 
lique et  sacerdotale.  Le  divin  maître  n'a 
point  promis  sur  la  terre  à  son  minisire  une 
vie  de  luxe,  do  plaisirs,  de  jouissances; 
oh  1  non  ;  c'est  un  soldat  qui  ne  doit  pas 
craindre  de  combattre,  de  s'exposer  à  bien 
des  dangers  pour  voler  à  la  conquête  des 
âmes.  C  est  un  pêcheur  d'hommes  qui  doit 
airronler  les  orages  et  les  tempêtes  pour 
jeter  ses  filets  dans  la  haute  mer.  C'est  un 
moissonneur  qui  doit  porter  le  poids  de  la 
chaleur  et  du  jour  :  c'est  un  pasteur  surtout 
qui  doit  veiller  jour  et  unit  sur  le  troupeau 


confié  à  sa  soljicitnde;  qui  doit  le  garder, 
1,'  proléger,  le  défendre,  et,  tantôt  marcher 
à  la  tête  île  ses  brebis  fidèles,  tantôt  courir 
après  celles  qui  s'égarent  et  les  poursuivre 
à  travers  les  précipices  et  les  montagnes 
pour  les  rapporter  au  bercail  sur  ses  épau- 
les. Dn  prêtre,  c'est  un  homme  de  peines, 
de  travail,  de  sollicitude,  et  ses  mains  ne 
peuvent  devenir  oiseuses,  sans  devenir  cri- 
minelles. Un  prêtre,  c'est  le  débiteur  de 
tout  le  monde,  du  fort  comme  du  faible,  du 
savant  comme  de  l'ignorant,  du  riche  comme 
du  pauvre;  son  cœur  doit  être  le  confident 
de  toutes  les  peines,  comme  l'asile  de  toutes 
les  vertus,  et  son  ardente  charité  doit  con- 
fondre dans  la  distribution  de  ses  soins,  le 
grec  comme  le  barbare,  celui  qui  les  accueille, 
et  celui  même  qui  les  refuse. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  le  chef  des  pasleurs  a 
dit  aussi  aux  premiers  prêtres:  Allez,  je 
vous  envoie  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
loups  :  «  Fcceego  mitlo  vos  sicut  agnos  in  mé- 
dia luporum  :  »  c'est-à-dire,  au  milieu  des 
épreuves,  des  traverses  etdes  contradictions 
sans  cesse  renaissantes  ;  au  milieu  des  loups, 
c'est-à-dire,  au  milieu  de  ces  hommes  en- 
nemis de  la  vérité  qui  les  condamne  et  do 
la  lumière  qui  les  importune;  de  ces  hom- 
mes qui  vous  haïront  parce  qu'ils  haïssent 
tout  ce  qui  contredit  leurs  passions,  et  qui 
ne  voudront  pas  plus  de  vos  leçons  que  de 
vos  exemples  :  de  ces  hommes  qui  se  croient 
sans  reproches  parce  qu'ils  sont  sans  re- 
mords ;  de  ces  hommes  amoureux  de  la 
nouveauté  qui  repoussent  le  chrislianisme 
parce  qu'il  a  vieilli,  disent-ils  ;  qui  croient 
que  l'esprit  peut  tenir  lieu  de  tout  et  que 
des  opinions  hasardées  ou  dangereuses  mé- 
ritent l'approbation  ou  l'indulgence  quand 
elles  sont  colorées  avec  talent  et  formulées 
avec  des  phrases  pompeuses;  de  ces  hom- 
mes qui  se  passionnent  pour  un  système  et 
qui  croient  qu'un  prêtre  doit  être  versatile 
comme  leurs  idées  et  accommodant  sur 
tout  parce  qu'ils  n'ont  de  principes  sur  rien. 
Au  milieu  des  loups  :  c'est-à-dire,  de  ces 
hommes  qui  paient  souvent  bien  cher 
leurs  frivoles  plaisirs,  et  refusent  à  l'indi- 
gence le  secours  qui  adoucirait  ses  souf- 
frances ;  do  ces  hommes  enfin  qui,  ne  pou- 
vant plusêtre  jaloux  des  richesses  du  prêtre, 
le  sont  encore  de  son  influence  importune. 

Mais  qu'importent  à  un  prêtre  les  tra- 
vaux et  les  épreuves  ?  Chargé  de  continuer 
la  mission  de  son  divin  maître,  il  doit  s'at- 
tendre aussi  à  en  partager  les  contradic- 
tions ;  alors  pour  soutenir  son  courage  s'il 
était  ébranlé,  il  peut  se  rappeler  avec  les 
promesses  qui  lui  ont  été  faites,  les  titres 
qui  lui  assurent  la  orotection  de  celui  qui 
l'a  envoyé. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  aux  yeux  du  monde  le 
prêtre  n'est  quelquefois  qu'un  homme  obs- 
cur et  ignoré,  enseveli  dans  le  fond  de  nos 
campagnes  ,  ou  perdu  au  milieu  de  la  dissi- 
pation et  du  tumulte  de  nos  villes,  qui  so 
consume  de  soins,  de  peines,  de  travaux  et 
va  de  tous  côtés  répandant  les  bienfait»  do 
son  ministère.  Mais  cet  homme  quo  les  uns 
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oublient,  que  d'autres  dédaignent  peut-être, 

In  foi  se  platl  à  le  relever  en  l'honorant  des 
titres  les  plus  glorieux. 

Un  prêtre  I...  C'est  l'ange  du  seigneur: 
Angélus  Domini  (Malac,  II,  7,);  s'il  touche 
a  la  terre  par  M  nature,  il  tient  au  ciel  par 
sa  mission.  Il  est  l'intermédiaire  entre 
l'homme  et  la  divinité  ,  entre  le  Créateur  et 
la  créature.  Il  reçoit  du  ciel  ce  qu'il  apporte 
à  la  terre;  ce  qu'il  trouve  sur  la  terre  il 
l'élève  jusqu'au  ciel  ;  il  sollicite  les  grâces 
de  Dieu  el  il  est  chargé  de  les  répandre. 
Admirable  communication  dont  il  est  le 
«anal  ou  l'organe;  sublime  fonction  d'un 
ministère  tout  divin;  échange  continuel  de 
prières  et  de  bienfaits,  de  vœux  et  de  mi- 
séricorde ;  application  louchante  île  celte 
vision  mystérieuse  du  patriarche  Jacob  qui 
aperçut  en  songe  une  échelle  qui  touchait  à 
la  terre  et  s'élevait  jusqu'au  ciel,  et  des 
anges  dont  les  uns  montaient  de  la  terre  au 
ciel,  dont  les  autres  descendaient  et  appor- 
taient à  la  terre  les  dons  du  ciel  ;  ainsi  le 
piètre  est  l'ange  du  Seigneur  :  Angélus  Do- 
mini. 

Nous  voyons  souvent  dans  l'Ancien  Tes- 
tament des  anges  venant  apporter  aux  pa- 
triarches les  avis  ou  les  ordres  du  Seigneur, 
et  aussitôt  leur  mission  lerminéedisparaîlre 
pour  retourner  à  leurs  célestes  demeures. 
Tel  est  le  prêtre  au  milieu  du  monde,  sa 
consécration  le  sépare  des  intérêts  du  siècle, 
de  ses  plaisirs,  do  ses  espérances;  elle 
rompt  même  pour  lui  les  liens  de  la  nature 
el  du  sang  ,  et  souvent  elle  l'arrache  à  ses 
proches,  à  ses  amis,  au  pays,  ou  du  moins 
au  lieu  qui  l'a  vu  naître  pour  l'envoyer 
exercer  ailleurs  les  fonctions  de  son  minis- 
tère, c'est  là  que  cet  autre  Melchisédech , 
sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie,  au  mi- 
lieu du  peuple  Confié  à  ses  soins,  porte  de 
tous  côlés  les  dons  du  Dieu  qui  l'envoie. 
Mais  alors  même  il  demeure  étranger  au 
milieu  du  siècle  qu'il  évangélise,  à  ses 
passions,  aux  partis  qui  le  divisent;  il  doit 
ee  rappeler  qu'il  appartient  à  tous,  el  pla- 
nant au-dessus  des  nuages  de  la  terre  et 
t)os  orages  qui  la  bouleversent,  il  doit  ré- 
pandre sur  lous  le  rosée  féconde  de  son  mi- 
nistère. Ainsi  vit-il  de  bonnes  œuvres,  de 
silence,  de  retraite,  et  aussitôt  que  de  fa- 
mille en  famille  il  a  porté  les  avis,  les  ordres, 
les  consolations  dont  il  élail  chargé,  comme 
ces  anges  do  l'Ancien  Testament  qui  lui 
servent  de  modèle,  il  disparaît  pour  aller 
de  nouveau  par  la  prière  et  le  recueille- 
ment se  préparer  à  ses  sublimes  fonctions  : 
c'est  au  ciel  qu'il  remoule  pour  y  trouver 
1-e  repos,  pour  y  chercher  le  prix  de  ses 
peines.  Et  que  n'aurions-nous  pas  à  dire, 
N.  T.  C.  F.,  si,  poussant  dans  le  détail 
:elte  comparaison,  nous  vous  montrions  le 
piètre  s'associant  aux  esprits  angéHqoes 
non-seulement  par  la  mission  dont  il  est 
chargé,  mais  encore  par  son  état,  par  ses 
devoirs,  par  ses  vœux  ,  par  toutes  les  vertus 
nui  doivent  être  son  apanage  et  l'ornement 
de  son  cœur  ? 

Mais  non-seulement  il  est  l'ange  du  Sei- 


gneur, il  en  est   aussi    l'ambassadeur  :  J'ro 
ChriilO  lei/dliune  funyii/tur.  (Il  Cor.,  V,  20. 

Un  ambassadeur  est  celui  qui  représente 
son  souverain,  qui  possède  <-a  confiance, 
qui  est  revêtu  doses  pouvoirs,  qui  reçoit 
même  pour  lui  des  honneurs  qu'il  lui'ro- 
porte.  Il  parle  en  sou  nom  ,  il  inlime  des 
ordres  à  sa  place  ,  il  fait  des  promesses  ,  il 
distribue  des  récompenses  :  sa  personne 
est  inviolable.  Les  outrages  qu'on  osi 
exercer  contre  lui  attaquent  la  personne 
même  du  souverain  qui  prend  en  main  sa 
défense,  el  qui  vengerait  de  toute  la  force 
de  sa  puissance  son  ambassadeur  méconnu. 
D'autres  fois,  au  nom  du  prince.il  s'avance 
vers  des  nations  éloignées,  ilaU'ronle  même 
des  peuples  barbares,  il  est  sans  crainte  au 
milieu  de  leurs  peuplades  sauvages;  il 
traite  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  il  pose  des 
conditions,  il  cède,  il  demande,  ou  il  exige, 
et  celui  qui  l'a  envoyé,  ratifie  par  son  au- 
torité les  conventions  qu'il  a  dressées. 

Appliquez,  N.  T.  C.  F.,  appliquez  tous 
ces  traits  au  prêlre,  et  vous  serez  entrés 
dans  l'idée  du  texte  sacré  lorsqu'il  l'appi  Ile 
l'ambassadeur  de  Dieu  auprès  des  hommes: 
Pro  Chritto  îegalione  fungimur.  Admirable 
puissance,  s'écrie  un  saint  Père,  en  consi- 
dérant avec  ravissement  l'excellenc"  du  mi- 
nistère sacerdotal.  Le  ciel  semble  obéir  à  la 
terre,  le  prêtre  en  ouvre  ou  en  ferme  les 
portes  à  son  gré.  Dieu  ratifie  la  sentence  de 
son  ministre,  il  a  mis  entre  ses  mains  la 
vie  el  la  mort ,  el  il  l'a  établi  le  juge  et  le 
bienfaiteur  des  peuples  qu' il  contie  à  ses 
soins.  Aussi  dans  un  autre  endroit,  le  texte 
sacré  ajoule-l-il  que  les  prêtres  sont  comme 
les  coadjnleurs  de  Dieu  :  Dei  adjutores 
sumus  (I  Cor.,  111,  9)  ;  comme  s'il  avait  be- 
soin absolument  de  leur  ministère,  comme 
s'il  fallait  qu'il  fût  obligé  d'employer  leurs 
mains  pour  répandre  ses  bienfaits. 

Pardonnez-nous,  N.  T.  C.  F.,  si  nous 
avons  l'air  d'élever  trop  haut  nos  idées  et 
d'exalter  devant  vous  la  dignité  du  sacer- 
doce. Un  seul  mol  vous  expliquera  celte 
énigme  :  c'est  que  nous  considérons  les 
prêtres  à  la  clarté  du  llambeau  de  la  foi. 
Aux  yeux  du  monde,  ils  ne  sonl  rien  el  ne 
doivent  rien  être;  étrangers  tout  à  l'ail  à  ses 
distinctions,  à  ses  honneurs,  à  ses  places, 
à  ses  projels,  à  ses  ambitions,  à  ses  intri- 
gues, faisant  môme  un  ordre  a  part,  un 
corps  séparé  dans  le  sein  de  l'Etal,  soumis 
à  ses  lois,  assujettis  à  ses  charges,  lui  de  - 
mandant  seulement  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices (et  ils  pourraient  dire  en  échange  de 
leurs  richesses  d'autrefois  qu'ils  ne  pour- 
Miivenl  |ioinl  de  leurs  legrels),  lui  deman- 
dant seulement  un  faible  salaire  nécessaire 
pour  subsister  el  le  dioil  de  faire  le  bien. 
Mais  aux  yeux  de  Dieu  ils  sonl  ses  cuvo\  é-, 
ses  agents,  ses  ministres,  ses  ambassadeurs, 
les  guides  et  les  preteclenrs  de  son  peuple. 

Donc,  N.  T.  C.  F.,  vous  comprendre! 
maintenant  l'excellence  du  sacerdoce,  la  di- 
gnité du  prêlre,  la  sublimité  de  >ou  minis- 
tère. Vous  vous  étonnerez  peul-ôlre  de  le 
voir  en  bulle  à  des  attaques  sans  et  lie  rt- 
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naissantes,  de  voir  la  passion  semer  d'en- 
traves les  sentiers  qu'il  doit  parcourir, 
épier  les  faiblesses  de  l'homme  pour  para- 
lyser les  efforts  du  rain-istre,  les  envenimer, 
l'es  exagérer,  leur  donner  ensuite  une  trisle 
publicité  et  s'applaudir  d'un  succès  dont  le 
terme  aura  été  de  nuire  au  troupeau  en  em- 
pêchant le  pasteur  d'opérer  le  bien  que  son 
cœur  méditait. 

Mais  dans  cet  heureux  diocèse,  où  la  re- 
ligion compte  un  si  grand  nombre  de  fidèles 
enfants,  il  nous  est  plus  doux  de  livrer  no- 
tre cœur  à  l'espérance.  Nous  y  sommes  té- 
moins de  tant  de  bien  !  Nous  y  voyons  le 
zèle  se  multiplier  sous  tant  de  formes  1  La 
piété  nous  y  donne  de  si  douces  consola- 
tions 1  L'accueil  bienveillant  que  nous  avons 
reçu  dans  nos  visites  pastorales  nous  laisse 
de  si  doux  souvenirs  1  Nous  prierons  donc 
le  Père  des  lumières  d'éclairer  ceux  dont 
les  yeux  seraient  encore  obscurcis  par 
les  préjugés ,  de  consolider  les  faibles  ,  de 
soutenir  ceux  qui  sont  forts,  de  donner 
toujours  la  prudence  aux  pasteurs,  la  doci- 
lité aux  brebis,  de  faire  enfin  comprendre 
à  tous  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur 
môme  ici-bas,  que  par  la  charité,  le  support 
mutuel ,  l'union  dans  la  même  foi. 

Donné  à  Angers,  le  6  Janvier  1845. 

111.  MANDEMENT 

A  l'occasion  du  carême  de  184G. 
sun  l'excellence  do  sacerdoce. 

Nous  vous  avons  déjà  parlé,  N.  T.  C.  F., 
de  l'excellence  du  sacerdoce,  de  la  dignité 
du  prêtre,  des  titres  sublimes  que  la  reli- 
gion se  plaît  à  lui  décerner.  Permettez-nous 
de  continuer  à  développer  devant  vous  ce 
sujet  intéressant,  comme  nous  vous  l'avions 
promis  ,  et  suivez  avec  nous  le  prêtre  dans 
ses  fonctions,  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes. 

El  d'abord  un  prêtre  est  nécessairement 
un  homme  de  prière.  La  prière  est  en  effet 
sa  plus  importante  fonction. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  le  prêtre  est  un  média- 
teur placé  entre  le  ciel  et  la  terre,  député 
par  elle  pour  obtenir  de  la  divine  miséri- 
corde les  dons,  les  grâces  que  réclament  ses 
besoins.  Oh  1  que  les  prières  d'un  bon  prô- 
ire  doivent  avoir  d'empire  sur  le  cœur  do 
Dieu  1  Et  combien  de  fois,  dans  les  monu- 
ments de  l'histoire,  ne  voyons-nous  pas  la 
prière  suspendant  les  coups  de  sa  vengeance 
et  arrêtant  les  fléaux  ?  Que  sera-ce  si  à  l'ef- 
licacité  de  sa  prière  il  joint  l'immolation  do 
la  victime  sainte  ?  Un  saint  prêire  à  l'autel, 
ouvrant  le  ciel  par  sa  voix,  appelant  le  Dieu 
de  bonté,  le  faisant  descendre  du  trône  de 
sa  gloiro  sur  l'autel  de  ses  miséricordes, 
élevant  et  soutenant  dans  ses  mains  celui 
qui  porte  le  monde,  entouré  des  anges  qui 
se  voilent  la  face  de  leurs  ailes,  et  répan- 
dant des  (lots  de  bénédictions  sur  tout  un 
peuple  prosterné  1  Quel  spectacle  ,  N.  T.  C. 
F.,  pour  le  ciel  et  pour  la  terre  I  Qu'il  est 
puissant  celui  qui  fait  couler  le  sang  de 
l'Agneau  sans  tache,  tantôt  pour  expier  et 
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réparer  le  crime,  tantôt  pour  solliciter  des 
grAces  ,  ou  remercier  la  divine  bonté;  tan- 
tôt enfin  pour  effacer  les  dernières  fautes  et 
hâter  le  bonheur  de  ces  âmes  bien-aimées 
auxquelles  nous  tenions  par  les  liens  si 
chers  de  l'amitié,  de  la  nature,  de  la  recon- 
naissance, et  auxquelles  nous  pouvons  of- 
frir encore  ce  dernier  «âge  de  notre  atta- 
chement et  de  notre  foi.  Oui,  il  nous  semble 
que  de  l'autel,  suivant  l'image  de  l'Apoca- 
lypse, découle  un  fleuve  de  grâces  qui ,  se 
répandant  sur  la  terre,  la  vivifie  et  la  fé- 
conde Nous  avions  besoin  d'exprimer  notre 
pensée  dans  ce  siècle  dont  l'industrie  est  la 
reine,  et  qui,  voué  aux  intérêts  matériels, 
ne  connaît  pas  la  prière  et  poursuit  de  son 
dédain  les  âmes  d'élite  qui  l'abandonnent 
pour  en  faire  leur  plus  douce  occupation. 

Voilà  les  premiers  fruits  du  ministère  du 
prêtre,  lors  même  qu'il  ne  serait  utile  au 
monde  que  par  ses  rapports  avec  son  Dieu. 
Mais  si  l'ordre  de  la  Providence  et  la  voix 
de  ses  supérieurs  le  placent  à  la  tête  d'une 
paroisse,  quels  fruits  de  salut  ne  répandra- 
t-il  pas  autour  de  lui  ?  Voyez-le,  recueillant 
l'enfance  au  sortir  du  berceau  ,  soutenant 
ses  premiers  pas,  se  consacrant  à  un  mi- 
nistère pénible  pour  bégayer  avec  elle  les 
éléments  de  la  religion,  les  nourrissant  pour 
la  première  fois  du  pain  des  anges;  et  si, 
malgré  sa  vigilance,  il  voit  s'évanouir  do 
légitimes  espérances,  suivant  encore  des 
yeux  le  jeune  homme  qui  s'égare,  se  ca- 
chant sous  toutes  les  formes  pour  faire  par- 
venir jusqu'à  lui  les  derniers  conseils  do 
l'amitié  et  de  la  tendresse,  l'observant  do 
loin  ;  se  hâtant  de  courir  à  lui  pour  le  rele- 
ver de  ses  chutes,  et  mêlant  aux  larmes  de 
son  repentir  des  pleurs  d'attendrissement 
et  de  joie. 

Tantôt  il  garantit  l'innocence,  il  en  éloi- 
gne les  dangers,  il  lui  prodigue  des  moyens 
de  subsistance  et  de  salut,  il  la  préserve. des 
pièges  que  la  séduction  sème  sous  ses  pas, 
il  la  défend  même  ouvertement  et  sans 
crainte  ;  ou  bien,  si  une  jeune  brebis  trop 
faible  a  eu  le  malheur  de  succomber  aux 
orages  des  passions  ou  à  la  détresse  de  la 
misère,  il  ne  dédaigne  pas  de  paraître  dans 
l'asile  de  l'infortune  ou  du  vice  même;  il 
peut  encore  l'effrayer  par  les  menaces  salu- 
taires de  la  religion  ou  la  toucher  par  la 
tendresse  do  ses  exhortations.  Il  ranimera 
des  semences  de  vertu  qui  ne  sont  pas  en- 
core tout  à  fait  desséchées  dans  ce  cœur 
flétri  par  le  malheur;  il  change  sa  voix, 
comme  l'Apôtre,  et  loin  d'éteindre  la  mèche 
qui  fume  encore,  il  dira  que  tout  n'est  pas 
perdu,  qu'il  y  a  des  grâces  de  salut  pour  le 
repentir  comme  pour  l'innocence;  il  sou- 
tient celle  brebis  chancelante,  relève  son 
courage  abattu;  il  la  prend,  il  la  porte  sur 
ses  épaules,  il  vient  la  déposer  aux  pieds  du 
père  de  famille  ;  il  la  ramène  dans  l'assem- 
blée de  ses  frères,  il  la  rend  à  la  société, 
sauvée,  repentante  et  guérie. 

Un  bon  prêtre  1...  Ministre  du  Dieu  do 
paix,  il  prévient  les  haines  et  étouffe  les 
divisions;  il  réconcilie  les  cœurs  aigris,  il 
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prévient  les  funestes  effets  de  l'éclat  et  du 
scandnle,  il  se  fait  le  médiateur  eniro  tous 
les  partis;  il  porte  de  part  et  d'autre  îles 
paroles  de  conciliation  et  de  paix,  il  calme 
l'ainour-propro  blessé,  il  fait  taire  la  voix 
de  l'intérêt  et  de  l'ambition  ;  il  ne  16  lasse 
point,  il  no  se  rebute  point  des  obstacles, 
des  contradictions,  des  refus  môme;  il  re- 
vient cent  fois  à  la  charge,  à  temps  et  à 
contre-temps,  comme  dit  l'Apôtre,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  ait  réussi  h  réconcilier  deux 
ennemis,  à  rendre  deux  familles  estimables 
à  l'union  et  à  la  concorde.  Alors  il  jouit  de 
son  triomphe,  il  en  reporte  le  succès  au 
Dieu  qui  a  béni  ses  efforts,  et  il  se  hâte 
d'aller  porter  ailleurs  les  bienfaits  de  son 
ministère. 

Qu'un  saint  prêtre  soit  placé  dans  une 
ville,  et  bientôt,  N.  T.  C.  F.,  on  verra  les 
fruits  de  son  zèle.  Il  est  l'âme  de  toutes  les 
bonnes  œuvres;  il  les  anime  par  sa  pré- 
sence, il  les  dirige  par  ses  conseils,  il  les 
soutient  par  le  tribut  de  sa  charité;  il  ne  se 
décourage  point;  il  trouve  des  remèdes  à 
tout;  il  sait  parer  aux  revers,  relever  les 
espérances,  récliauffer  la  tiédeur,  réparer 
lous  les  malheurs.  Il  est  comme  ces  fontai- 
nes publiques  auxquelles  chacun  peut  venir 
se  désaltérer,  ou  comme  le  soleil  qui  éclaire 
tout,  qui  vivilie  tout,  qui  porte  partout  l'in- 
fluence et  la  fécondité  de  sa  chaleur. 

A  qui  la  société  doit-elle  ces  établisse- 
ments précieux  que  les  gouvernements 
étaient  trop  pauvres  pour  créer  et  où  toutes 
les  misères  humaines  trouvent  des  consola- 
tions et  des  secours  ?  A  de  pauvres  prêtres 
sans  naissance,  sans  fortune,  sans  appui, 
mais  embrasés  de  l'amour  de  Dieu,  portant 
jusqu'à  la  folie  celte  charité  puissante  qui 
sait  créer  des  ressources  et  parler  encore  au 
néant  pour  eu  faire  éclore  un  monde  de 
bienfaits.  Oh  I  quels  hommes  ;qu*U0  saint 
Jean  de  Malha,  un  saint  Jean  de  Dieu,  un 
Vincent  de  Paul,  et  tant  d'autres  dont  on  ad- 
mira le  zèle  et  dont  on  récolta  les  bienfaits. 
Une  vaine  philosophie  a  voulu  singer  leurs 
travaux  et  nous  vanter  les  fruits  éphémè- 
res de  son  orgueilleuse  philanthropie,  mais 
elle  manquait  du,  principe  de  vie  qui  seul 
peut  donner  l'existence  :  quoique  soutenue 
aux  temps  de  nos  malheurs  par  tous  les 
elforls  et  les  trésors  du  pouvoir,  elle  vil 
crouler  bientôt  ses  établissements  fondés 
sur  le  sable  ;  les  cris  de  l'indigence  et  de  la 
misère  en  lambeaux  révélèrent  son  impuis- 
sance, et  elle  fut  obligée  bientôt  d'appoler 
elle-même  5  son  secours  celte  religion  et 
ces  prèlres  qu'elle  avait  bannis.  Oui,  le  piè- 
tre est  lo  soutien  comme  le  consolateur  de 
toutes  les  misères  publiques.  Mais,  souvent 
aussi  en  secret  il  va  porter  des  paroles  do 
paix  et  de  consolation.  Que  peut  le  monde 
pour  un  cœur  affligé?  A-t-il  jamais  pu  'sé- 
cher une  larme?  Ses  plaisirs  et  ses  jouis- 
sances ne  peuvent  nous  rendre  heureux, 
et,  si  la  lassitude  est  souvent  le  fruit  Blême 
de  ses  fêles,  que  pourra  sa  maiu  trop  faible 
pour  écarter  le  crêpe  d>3  la  douleur?  C'est 
alors  que  la  religion  vous  attend  pour  vous 


olfrir  ses  divines  consolations  ,  <>u  plutôt 
cllo  s'empresse  de  diriger  vers  vous  le  prê- 
tre charge*  de  sa  mission  bienveillante  :  il 
est  l'ami  des  malheureux  et  il  vous  appren- 
dra à  porter  le  fardeau  de  la  vie  :  vos  amis 
vous  fuient,  le  monde  vous  abandonne;  lui, 
il  ne  vous  quittera  pi  us  ;  il  lient  une  croix 
à  la  main,  c'est  là  son  secret  pour  guérir 
toutes  les  plaies;  i!  vous  pirlera  du  néant 
de  la  vie  :  il  élèvera  vos  yeui  et  volro  cœur 
vers  le  ciel;  il  vous  montrera  Jésus,  le  Cal- 
vaire, et  au-dessus  une  couronne  immor- 
telle. Vous  sentirez  la  paix  renaître  avec 
l'espérance,  et  vous  ne  succomberez  pas  sous 
le  poids  passager  d'une  peine  d'un  moment. 

Tel  est  le  prêlre,  N.  T.  C.  t.\  c'est  un 
consolateur,  c'est  un  ami,  c'e.st  un  père, 
c'est  un  être  d'un  ordre  différent ,  sur  le 
front  duquel  la  religion  fait  reluire  un  ca- 
ractère divin.  Que  lui  importent  les  vaines 
clameurs  d'un  monde  frivole,  les  railleries 
ou  les  insultes  des  méchants?  Elles  ne  pour- 
ront pas  môme  l'atteindre,  et  il  ne  se  venge 
que  par  des  bienfaits. 

En  quittant  l'affligé  qu'il  vient  de  conso- 
ler, voulez-vous  voir  le  prêtre  exercer  son 
zèle  sur  un  théâtre  plus  étendu?  Je  l'aper- 
çois dans  la  chaire  de  vérité.  Il  explique  cet 
Évangile  dont  les  dogmes  sublimes,  dont  la 
divine  morale  devraient  porter  dans  tous  les 
esprits  la  conviction  ,  dans  lous  les  cœurs 
l'amour  de  la  vertu.  Quelle  sainte  autorité  1 
Que  d'ignorants  instruits  1  que  d'impies  con- 
fondus! que  do  justes  affermis  1  11  ne  cher- 
che pas  à  flatter  les  oreilles  par  la  vaine 
délicatesse  d'une  éloquence  tout  humaine; 
il  n'essayera  pas  non  plus  de  capter  les  suf- 
frages en  flattant  les  erreurs  ou  les  vices. 
Oh  !  non,  lout  en  épargnant  le  coupable,  il 
tonnera  contre  le  désordre,  et  mêlant  avec 
prudence  la  douceur  et  la  force,  il  ramè- 
nera les  égarés  au  bercail,  ou  en  les  entraî- 
nant avec  douceur,  ou  en  les  poussant  avec 
la  verge  de  l'autorité.  Tantôt,  dans  nos  vil- 
les, son  éloquence  forte,  riche  et  insinuante 
relève  la  dignité  de  la  parole  sainte;  tantôt, 
dans  nos  campagnes,  son  zèlo  apostolique 
s'abaisse  jusqu'à  la  faiblesse  de  son  rusti- 
que auditoire  ,  et  il  supplée  à  l'art  par  la 
tendresse  louchante  de  ses  sentiments  pa- 
ternels; mais  toujours,  à  l'exemple  de  son 
divin  maître,  il  parle  comme  armé  d'une, 
puissance  divine  :  Tanquam  polesLatem  ha- 
bens.  (Marc,  I,  22.)  En  effet,  à  sa  parole, 
les  préventions  se  dissipent,  les  yeux  s'ou- 
vrent, la  foi  se  réveille,  les  cœurs  sont  tou- 
chés, de  bonnes  résolutions  sont  prises,  et 
aussitôt  qu'il  sera  descendu  do  la  chaire, 
plusieurs  le  suivront  pour  aller  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  il  achèvera  dans  le  secret  du 
tribunal  les  miracles  do  la  sainte  parole. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  c'est  là  que  le  cœur 
s'ouvre'en  même  temps  à  la  confiance  et  à 
la  grâce.  Touché  peut-être  depuis  longtemps, 
ce  pécheur  tremblait  de  ne  trouver  aux 
pieds  d'un  prêtre  qu'une  sévérité  effrayante, 
il  redoutait  d'avoir  à  lui  dévoiler  des  plaies 
hideuses  et  les  horreurs  du  passé.  Il  s'ap- 
proche, en  tremblant,  nuis  déjà  l'homme  de 
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miséricorde  est  accouru  au-devant  de  lui; 
il  a  reconnu  cet  enfant  prodigue  sous  les 
haillons  qui  le  cachent;  déjà  il  est  dans  ses 
bras  ;  il  le  serre  contre  son  cœur,  il  le  cou- 
vre de  baisers,  il  l'arrose  de  ses  larmes,  il 
reçoit  le  triste  dépôt  de  ses  fautes  ;  il  l'in- 
terroge; il  lui  épargne  la  honte  même  d'un 
aveu;  il  relève  ses  espérances;  il  ranime 
son  courage;  il  lui  promet  le  pardon;  il  lui 
rend  le  vêtement  de  sa  gloire  et  do  sa  pre- 
mière innocence  ;  il  le  conduit  lui-môme  au 
banquet,  et  il  ne  sera  satisfait  que  lorsqu'il 
l'aura  rendu  à  la  paix,  au  calme,  au  bon- 
heur. 

Vous  peindrons-nous  le  prêtre  dans  ces 
grandes  calamités  publiques  qui  ^viennent 
affliger  l'humanité,  quand  la  justice  «de  Dieu 
appelle,  pour  punir  les  peuples,  les  châti- 
ments qu'elle  réserve  dans  les  trésors  de  sa 
vengeance?  Un  fléau   pestilentiel  répand-il 
de   tous  côtés  ses  ravages,  tous  fuient  et 
cherchent  à  se  dérober  à  la  mort  qui  les 
menace;  mais  le  prêtre,  que  le  zèle  anime, 
affrontera    la  contagion  ,   qui   quelquefois 
semble  le  respecter,  ou  qui,  en  le  frappant, 
couronne  sa  charité  et  lui  en  assure  la  ré- 
compense. Approchez  de  ces  demeures  in- 
fectes habitées  par  la  mort,  incertaine  seu- 
lement sur  le  choix  de  ses  victimes.  Hélas  l 
j'objet  le  moins  affreux  qui  frappo  les  re- 
gards est  le  mourant  lui-même;  épouse,  en- 
fants, tout  ce  qui  l'environne  semble  être 
sorti  du  cercueil  pour  y  rentrer  pêle-mêle 
avec  lui.  Sur  leurs  figures  livides  la  mort  a 
déjà  écrit  son  arrêt.  Si  l'horreur  du  dernier 
moment  est  si  affreuse  sous  le  faste  de  l'o- 
pulence, qui  cherche  encore  à  couvrir  de 
ses  pompes  la  proie  que  la  mort  lui  arrache, 
quelle  impression  doit-elle  produire  dans 
ces  lieux  où  toutes  les  misères  humaines 
semblent  être  réunies?  Voilà  ce  que  le  prê- 
tre saura  braver.  La  nature,  l'amitié,  les 
ressources  de  l'art,  le  ministre  de  Ja  reli- 
gion remplace  tout.  Penché  sur  la  couche 
de  ce  moribond,  il  , reçoit,  avec  l'aveu  de 
ses  fautes,  la  confidence  de  toutes  ses  mi- 
sères,   les   exhalaisons  pestilentielles   qui 
s'échappent  de  son  sein.  Seul  au  milieu  des 
gémissements  et  des  pleurs,  exposé  à  l'acti- 
vité du  poison  qui  dévore  tout  sous  ses  yeux, 
il  demeure  calme  et  sans  crainte;  ce  qu'il 
ne  peut  sauver,  il  le  console;  les  douleurs 
qu'il  ne  peut  guérir,  il  les  partage  ;  nuls  té- 
moins, nuls  spectateurs,  rien  ne  le  soutient  ; 
ni  la  gloire,  ni  le  préjugé,  ni  l'amour  de  la 
renommée,  ces  grandes  faiblesses  de  l'hu- 
manité auxquelles  on  doit  tant  de  vertus 
apparentes;  son  devoir,  ses   principes,  le 
ciel  qui  l'observe  et  la  couronne  qui  l'at- 
tend, voilà  sa  force  et  sa  récompense. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  ce  pasteur  sur  lequel  la 
politique  n'abaisse  pas  ses  regards,  qui  de- 
meure lui-même  étranger  à  tous  ses  calculs 
et  à  toutes  ses  commotions,  ce  ministre,  re- 
légué dans  la  poussière  et  dans  l'obscurité 
«le  nos  campagnes,  voilà  l'homme  de  Dieu 
qui  éclaire  les  peuples  et  l'homme  de  I'é« 
lat  qui  les  calme.  Simple  comme  eux, 
pauvre  avec  eux,  parce  que  sou  nécessaire 


même  devient  leur  patrimoine,  il  les  élève 
au-dessus  de  l'empire  du  temps,  pour  ne 
leur  laisser  ni  le  désir  de  ses  trompeuses 
promesses,  ni  le  regret  de  ses  fragiles  féli- 
cités. Ils  sont  sous  le  poids  de  la  misère  ou 
dos  charges  publiques,  mais  il  a  des  trésors 
à  leur  apporter.  A  sa  voix,  ils  courent  en 
foule  aux  piedsde  ce  Dieu  qui  compte  leurs 
larmes,  et  un  regard  vers  leur  éternelle 
patrie,  leur  fait  supporter  les  misères  de 
celle-ci.  Dociles  à  la  voix  paternelle  qui  les 
rassemble,  qui  les  ranime,  ils  tolèrent,  ils 
supportent,  ils  oublient  tout.  Je  ne  sais 
quelle  onction  puissante  s'échappe  de  nos 
tabernacles.  Ah  1  la  foi  n'a  point  de  mal- 
heureux 1  Ces  mystères  de  miséricorde  dont 
elle  enveloppe  ses  enfants,  ces  espérances 
de  l'avenir,  celte  croix  elle-même  qui  les 
accable,  et  qu'on  rend  plus  légère  en  leur 
montrant  celle  de  leur  Sauveur,  tout  les 
remue, tout  les  attendrit  dans  nos  temples; 
ils  gémissent,  mais  ils  espèrent,  et  ils  sor- 
tent consolés. 

Tous  ont  également  droit  aux  consola- 
tions du  prêtre,  les  petits,  les  grands,  les 
riches,  les  pauvres,  surtout  l'enfant,  le 
vieillard,  le  savant,  l'ignorant.  Il  est  le  père 
de  tous  et  il  les  confond  tous  également 
dans  son  amour.  Un  prêtre  1  il  est  toujours 
et  partout  à  sa  place  :  il  passe  de  la  cabane 
du  pauvre  au  palais  du  riche,  du  réduit  do 
la  misère,  dans  les  salons  de  l'opulence;  il 
descend  auprès  des  petits  :  voilà  les  objets 
de  sa  tendresse,  voilà  ceux  qu'il  chérit  et  à 
qui  il  prodigue  les  consolations  de  la  foi. 
Plus  le  monde  les  dédaigne,  plus  il  les  re- 
cherche; plus  le  monde  les  abandonne,  plus 
il  leur  doit  d'assiduités  et  de  soins  ;  auprès 
d'eux  il  est  affable  et  souple;  près  d^s 
grands,  sans  roideur,  il  se  tient  dans  les  li- 
mites de  la  réserve  et  du  respect,  et  pour  se 
faire  respecter  lui-môme  la  religion  seulo 
lui  suffira. 

Car,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  craignons  pas 
de  l'avouer,  parmi  nous  maintenant  :  Non 
tnulti  polentes,non  mulii  nobiles  (I  Cor.,  I, 
2C),  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  puissants, 
beaucoup  de  nobles,  beaucoup  de  riches. 
Comme  au  moment  de  sa  naissance,  l'Eglise 
va  chercher  ses  apôtres  au  milieu  des  bar- 
ques et  des  filets  ou  dans  los  champs  de  nos 
campagnes  ;  mais  laissez-le  croître  ce  jeune 
David,  habitué  jusque-là  à  paître  les  trou- 
peaux de  son  père;  qu'un  autre  Samuel  fasse 
couler  l'huilo  sainte  sur  sa  tôle,  et  aussi- 
lôt,  animé  de  l'esprit  du  Seigneur,  il  devien- 
dra un  autre  homme,  il  terrassera  le  Philis- 
tin, et  il  gouvernera  glorieusement  le  peu- 
ple do  Dieu.  Nous  pouvons  être  petits  sui- 
vant le  monde,  mais,  aux  yeux  do  la  foi, 
nous  sommes  toujours  vos  prêlres,  vos 
juges,  vos  docteurs,  nous  sommes  surtout 
vos  consolateurs  et  vos  amis.  C'est  à. nous 
que  vous  venez  ouvrir  vos  cœurs,  c'est  à 
nos  pieds  que  vous  venez  vous  décharger 
de  vos  peines  ;  c'est  dans  notre  sein  que 
vous  venez  déposer  lo  secret  de  yos  alilic- 
tious  et  do  vos  malheurs.  Voilà  la  confiance 
que  vous  inspire  notre  ministère,  et  quand 
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même  nous  ne  serions  rien  selon  le  monde, 
In  religion  nous  fait  d'autant  plus  grands 
que  le  monde  no  nous  a  rien  donné,  al  que 
nous  tenons  d'elle  toute  notre  gloire. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  souvent  un  prêlre  obs- 
cur est  l'instrument  que  Dieu  se  platt  à 
choisir  pour  révéler  ses  miséricordes.  Nous 
savons  qu'il  ne  refuse  pas  les  dépouilles  de 
l'Egypte,  dont  les  rit-liesses  peuvent  encore 
servir  a  orner  le  sanctuaire  el  à  décorer  nos 
tabernacles;  que  l'éclat  d'un  beau  nom, 
l'illustration  d'une  famille  peuvent  rehaus- 
ser aux  yeux  des  peuples  la  dignité  du  sa- 
cerdoce ;  que  les  souvenirs  qui  les  entou- 
rant et  des  moyens  plus  étendus  pour  faire 
le  bien  peuvent  rendre  encore  leur  minis- 
tère plus  utile  :  aussi  lorsque  nous  les 
voyons  touchés  do  la  grâce,  fouler  généreu- 
sement aux  [lieds  les  avantages  que  le 
monde  leur  présentait,  c'est  avec  une  sainte 
allégresse  que  nous  ouvrons  nos  rangs  pour 
les  recevoir,  mais  sans  tous  ces  avantages 
extérieurs,  la  religion  saura  bien  ennoblir 
celui  qu'elle  aura  consacré,  et  une  source 
obscure  donnera  naissance  au  fleuve  qui 
doit  porter  partout  la  fertilité  et  l'abon- 
dance. 

Les  ennemis  de  la  religion  se  plaignent 
encore  de  l'influence  du  prêtre,  et  cepen- 
dant, vous  le  savez,  il  n'en  a  plus;  il  ne 
veut  plus  en  avoir  d'autre  que  celle  de  son 
ministère  et  do  ses]  vertus.  Autrefois  on 
pouvait  lui  envier  ses  richesses,  son  crédit, 
ses  honneurs  ;  on  ne  lui  enviera  pas  main- 
tenant ses  travaux,  son  obscurité,  sa  dépen- 
dance. Le  prêtre  pouvait  alors  concevoir 
l'espérance  de  se  voir  entouré  de  considé- 
ration et  d'honneur,  de  mener  une  vie 
douce  et  aisée;  maintenant  le  jeune  lévite 
qui  se  consacre  au  ministère  des  autels  ne 
voit  plus  s'ouvrir  devant  lui  qu'une  car- 
rière semée  de  peines,  de  fatigues,  dans 
laquelle  il  portera  continuellement  le  poids 
de  la  chaleur  et  du  jour,  il  doit  s'attendre  à 
travailler  sans  relût  lie,  à  user  avant  le  tempe 
sa  santé  et  sa  force,  à  répandre  sur  ses 
frères  des  bienfaits  qui  ne  seront  pas  même 
toujours  payés  par  la  reconnaissance.  Mais 
qu'importe  à  celui  qui  est  fidèle?  Jésus- 
Christ,  son  divin  maître,  ne  lui  a  pas  pro- 
mis la  considération  du  monde  :  sous  un 
chef  couronné  d'épines,  il  ne  doit  pas  s'at- 
tendre a  trouver  un  chemin  semé  de  roses, 
et  l'exemple  des  premiers  prêtres,  des  saints 
apôtres  ne  doit  exciter  en  lui  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  gagner  des  Ames. 

Tel  est  le  prêtre,  N.  T.  C.  F.,  sous  quel- 
que rapport  qu'il  vous  plaise  de  le  consi- 
dérer, et  lors  même  que  la  foi  ne  dicterait 
pas  votre  jugement,  toujours  serez-vous 
lorcé  de  convenir  qu'un  bon  piètre  est  un 
présent  que,  dans  sa  miséricorde,  le  ciel 
accorde  à  la  terre. 

Donnez-en  donc,  ô  mon  Dieu,  à  votre 
Egliset  des  prêtres  selon  votre  cœur,  des 
hommes  de  votre  droite;  donnez-en  à  ces 


provinces  fidèles  qui  ont  toujours  pré- 
cieusement conservé  le  dépôt  de  la  fol  «'i 
sauvé  au  milieu  des  orages  le  peut  nombre 
des  lévites  échappés  à  l  i  tempête  ;  multi- 
pliez-les dans  ce  beau  diocèse  où  la  mois- 
son est  si  abondante;  donnez  à  notre  fai- 
blesse do  dignes  coopérateurs,  et  surtout, 
ô  prince  des  pasteurs,  donnez  a  celui  que 
vous  avez  voulu  placer,  quoiqu'imligne,  à 
leur  tète,  la  force  pour  porter  dignement  la 
houlette  si  pesante  pour  son  bras  ;  l'esprit 
de  conseil  pour  diriger  le  troupeau;  Pee- 
pril  de  zèle  pour  le  ranimer  ;  l'esprit  de  foi 
et  d'amour  pour  le  serrer  toujours  dans  les 
liens  sacrés  de  la  charité  «le  Jésus-Christ. 
Donné  a  Angers,  le  6  février  18i6. 

IV.  MANDEMENT 

A  l'occasion  de  la  mort  du  Souverain  Pontife 
N.  S.-P.  le  Pape  Grégoire  AT/,  et  de  l'élec- 
tion du  Pape  futur. 

SLR    I.A    PAPAUTÉ. 

Nos  très-chers  frères, 

Sous  la  houlette  chérie  de  son  pasteur, 
l'Eglise  marchait  avec  confiance  et  priait  le 
divin  Maître  qui  veille  à  ses  destinées  de 
prolonger  encore  les  jours  du  saint  Pontife 
qu'elle  entourait  de  ses  respects  et  de  S"!i 
amour.  Il  nous  était  si  doux  d'entendre  ceux 
qui  avaient  eu  le  bonheur  d'approcher  de 
sa  personne  sacrée  nous  parler  de  sa  bonté 
paternelle,  de  l'affabilité  avec  laquelle  il  les 
avait  accueillis,  de  celle  dignité  tempérée 
par  l'aménité  qui  commandait  les  hommages 
du  respect  à  ce  potentat  même  qu'en  pré- 
sence de  l'auguste  vieillard,  trahissait  une 
émotion  involontaire  (1). 

Ponlife  vénéré,  la  prévoyance  du  prince 
des  pasleurs  vous  avait  choisi  pour  ces 
temps  difficiles,  comme  elle  sait  toujours 
discerner  ceux  auxquels  elle  confie  le  gou- 
vernail quand  la  barque  doil  êlre  agitée  par 
des  orages. 

Et  voilà, N.  T.  CF.,  qu'au  moment  même 
où  nous  nous  reposions  doucement  dans  le 
calme  de  la  sécurité,  le  messager  qui,  à 
travers  les  airs,  transporte  si  rapidement 
les  nouvelles,  est  venu  nous  apprendre  à  la 
fois  et  la  maladie  el  la  mort  «lu  chef  auguste 
de  l'Eglise.  La  lumière  d'Israël  s'est  éteinte, 
les  yeux  du  Voyant  se  sont  fermés,  el  des 
rives  du  Tibre  à  celles  de  la  Seine,  un  cri 
funèbre  s'esl  fait  entendre,  répandant  pai- 
tout  le  deuil  et  la  désolation. 

Vous  partagerez  noire  douleur,  N.  T. 
C.  F.,  et  vous  payerez  aussi  un  juste  tribut 
à  la  mémoire  de  celui  qui,  dans  la  solitude 
du  cloître,  s'élait  formé  à  la  piété  el  à  la 
science  ;  qu'au  retour  de  sa  captivité  l'il- 
lustre Pie  VII  appela  à  des  emplois  impor- 
tants; que  son  successeur,  qui  se  connais- 
sait si  bien  en  hommes,  décora  de  la  pourpre 
romaine  ;  auquel  luteonlice  la  direction  de  la 
plus  vaste,  de  la  plus  importante  institution, 
celle  de  la  Propagande,  el  que  ses  vertus  et 


(l)  Le  prélat  f;iit  sans  doute  ici  allusion  à  la  visite  île  Nicolas  I",  emparea*  de   lUtek. 
l.i  lui  île  1645. 
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ses  talents  appelèrent  enfin  au  souverain 
pontificat.  Grégoire  1  nom  cher  à  l'Eglise  par 
tout  ce  qu'il  rappelle  de  services  rendus  à 
notre  mère  commune.  Cinq  papes  de  ce 
nom  sont  comptés  au  nombre  des  saints.  Le 
premier  de  tous  mérita  le  surnom  de 
Grand.  Un  autre,  comme  un  mur  d'airain, 
fut  opposé  aux  scandales  de  son  siècle,  et 
sévère  pour  lui-même  encore  plus  que  pour 
les  autres,  il  mérita  d'être  placé  sur  les  au- 
tels, malgré  les  calomnies  qui  voulurent 
ternir  sa  mémoire.  Les  sciences  n'oublie- 
ront point  celui  qui  apprit  à  l'Europe  à  me- 
surer le  temps  d'une  manière  plus  exacte 
et  plus  sûre,  et  qui  fit  triompher  une  ré- 
forme salutaire.  A  vous,  saint  pontife,  ap- 
partenait la  gloire  de  clore  dignement  celte 
liste  de  vos  prédécesseurs,  et  dans  ces  temps 
de  défiance  et  d'exigence,  d'apparaître  ap- 
puyé à  la  fois  sur  la  science  et  sur  la  piété. 

Mais  au  moment  où  nous  perdons  celui 
qui  est  si  digne  de  nos  regrets,  notre  foi, 
N.  T.  C.  F.,  doit-elle  rester  sans  consola- 
tions, notre  douleur  sans  espérances? 

A  cette  époque,  comme  à  quelques  au- 
tres, le  génie  du  mal  viendra  peut-être  bat- 
tre des  mains  près  d'un  catafalque;  calcu- 
ler le  nombre  d'années  d'existence  que  le 
christianisme  recèle  encore  dans  son  sein  ; 
se  préparer  pour  des  funérailles,  et  avec 
des  regrets  hypocrites,  faire  l'éloge  funè- 
bre de  ce  géant,  comme  il  l'appelle,  c'est-à- 
dire  du  christianisme,  dont  on  veut  bien  en- 
core reconnaître  les  services,  mais  quia  ter- 
miné sa  course  et  dont  la  main  vieillie  laisse 
tomber  le   sceptre    qui  régissait  le  monde. 

Ne  craignez  rien,  N.  T.  C.  F.,  du  calcul 
de  ces  hommes  qui  croient  qu'on  peut 
compter  les  destinées  de  l'Eglise  sur  la 
même  échelle  qui  leur  sert  a  mesurer  la 
durée  des  empires.  Celui  qui  en  posa  les 
fondements,  a  voulu  que  Pierre  triomphât 
de  la  mort,  comme  l'Eglise  elle-même 
triomphera  de  l'enfer.  Oui,  Pierre  est  im- 
mortel, lui  aussi  il  renaît  de  ses  cendres, 
et  lorsque  les  impies  s'applaudissant,  au 
décès  d'un  de  ses  successeurs,  croient  le 
tenir  enchaîné  dans  la  tombe  a  laquelle  ils 
viennent  appliquer  leur  sceau,  s'ils  regar- 
daient bien, ils  verraient  que,  déjà,  le  linceul 
de  la  mort  a  fait  place  à  un  vêtement  de 
gloire  et  l'immortalité  ;  s'ils  étaient  plus 
attentifs  et  moins  passionnés,  ils  enten- 
draient l'ange  du  conclave  crier  comme  au- 
trefois :  «  Pourquoi  cherchez-vous  parmi 
!es  morts  celui  qui  est  vivant  1  Surrcxil,  non 
est  hic.  Le  voilà  qui  surgit  de  la  tombe,  il 
so  rend  en  Galilée,  pour  y  confirmer  ses  frè- 
res. C'est  là  que  bientôt  vous  le  verrez  répan  • 
dant  sur  tous  ses  bénédictions  et  ses  bien- 
faits -.Ibieumvidebitis.  »  {Mal th., XXV M,  7.) 

Déjà  les  princes  de  l'Eglise  se  réunissent 
dans  la  ville  éternelle  ;  sénat  auguste  de 
vieillards  qui,  dans  la  balance  de  la  foi, 
vont  peser  les  destinées  de  l'Eglise  catholi- 
que; au    milieu    desquels,    Pierre   debout 


près  d  un  cercueil  à  peine  fermé,  voit  déjà 
celui  auquel  il  va  remettre  ces  clefs  qu'il  a 
reçues  du  premier  de  tous  les  papes. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  nous  aimons  à  vous 
donner  ces  nobles  enseignements,  ces  con- 
solantes instructions.  Elles  ne  sont  que  la 
paraphrase  de  ce  mot  du  grand  Bossuet  : 
«  Tous  les  pontifes  romains  ensemble  doi- 
vent être  considérés  comme  la  seule  per- 
sonne de  saint  Pierre  continuée,  dans  la- 
quelle la  foi  ne  saurait  jamais  manquer  (2).  » 

C'est  encore  ce  grain  de  sénevé  qui  ger- 
me, pousse,  s'élève,  ajoute  successivement 
àsontroncvigoureuxdenouveaux  rameaux  ; 
s'étend  au  loin  pour  offrir  aux  oiseaux  du 
ciel  l'abri  de  son  ombrage,  mais  toujours 
de  la  même  racine  lire  son  suc  vivifiant, 
toujours  sur  le  même  tronc  élève  sa  tête 
majestueuse. 

Admirable  constitution  de  l'Eglise  catho- 
lique 1  Elle  nous  montre  une  autorité  tou- 
jours la  même,  toujours  visible,  toujours 
vigilante,  remontant  au  berceau  du  christia- 
nisme, entourée  de  modestie  et  d'éclat,  de 
douceur  et  de  force,  placée  entre  les  mains 
d'un  vieillard  et  portant  le  caractère  de  la 
vigueur  et  de  l'énergie.  Les  voilà  ces  pon- 
tifes, se  passant  d'âge  en  âge,  et  comme  do 
main  en  main,  ces  droits, ces  devoirs,  celte  sol- 
licitude, ce  zèle  qui  ne  connaît,  ni  les  temps, 
ni  les  lieux,  ni  les  personnes,  qui  est  tou- 
jours égal,  toujours  fort  comme  la mort.{Canl., 
VIII,  6.)  Voilà  le  noble  héritage  de  tous  ces 
pasteurs,  marchant  à  la  suite  de  Jésus-Christ 
leur  prince  ;  entourés  quelquefois  des  peu- 
ples répétant  aussi  Vhosanna  du  triomphe, 
plus  souvent  cheminant  après  le  maître  à 
la  trace  de  son  sang,  et  aux  trois  couron- 
nes qui  ornent  leur  tête,  joignant  celte  cou- 
ronne d'épines  qui  convient  si  bien  au  vi- 
caire du  Crucifié  1 

Elevez  les  yeux,  N  T.  C.  F.,  considérez 
au  centre  de  l'univers  catholique,  celte 
chaire  antique  et  vénérée,  dépositaire  des 
promesses  du  divin  fondateur;  c'est  à  elle 
gu'îl  a  été  dit  qu'elle  serait  la  colonne  delà 
vérité  ;  que  «  les  portes  do  l'enfer  ne  pré- 
vaudraient point  contre  elle.  »  (Matlh.,  XVI, 
18.)  C'est  à  celui  qui  le  premier  l'a  occupée, 
que  Jésus-Christa  dit  :  «  Je  vous  donnerai 
les  clefs  du  ciel  ;  tout  ce  que  vous  lierez  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que 
vous  délierez  sera  délié.  (Ibid.,  19.)  Paissez 
mes  agneaux,  paissez  mes  brebis.  »  (Joan. , 
XXI,  15,  17.)  Je  ne  veux  point  de  distinc- 
tion dans  le  troupeau;  tout  entier  il  vous 
sera  soumis  ;  tous  marcheront  sous  la  même 
houletlo.  «  Allez,  confirmez  vos  frères,  en- 
seignez toutes  les  nations,  et  soyez  assurés 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.»  (Luc,  XXII,  32  ;  Mallh.. 
XXVIII,  20.) 

Voilà  donc  que,  partant  pour  accomplir 
sa  mission,  la  papauté  s'en  va,  à  travers  les 
âges,  éclairant,  réchauffant,  relevant,  offrant 
au  faible  l'appui  do  son  bras,  au  savant  lo 


(2)   Accipiendi  Romani  pOHtlItcei   lanqaam   uni  persoiifl  Pçtri,  in  qua   minqiiam   fldflgPeiri    .lefitiat. 
(Uejcnsio,  fie,  tome  II,  |>.  191.) 
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secours  do  ses  lumières,  bu  malheureux  lei 

trésors  de  sa  charité,  à  ceux  qui  pleurent 
les  consolations  de  la  foi,  et  partout  i 
sont  en  faisant  le  bien  [Act.,  X.38),  comme 
relui  qui  l'a  envoyée.  La  voyez-vous,  au 
premier  âge,  allrontant  la  hache  des  bour- 
reaux ;  défendant  ensuite  le  dépôt  de  la  foi 
contre  les  subtilités  de  l'erreur;  s'opposant 
en  face  aux  violences  do  l'hérésie,  même 
couronnée  ;  puis,  au  milieu  dos  débris  et 
des  ruines,  protégeant  l'Europe-  contre  les 
barbares  ;  l'éclairant  comme  un  phare  élevé 
au  milieu  dos  ténèbres»  et  l'initiant  par  lo 
christianisme  aux  bienfaits  de  la  civilisa- 
lion?  La  voyez- vous  s'opposant  à  l'abus  do 
la  force,  faisant  entendre  a  tous  la  vérité, 
préchant  aux  rois  la  douceur,  aux  peuples 
la  soumission,  brisant  les  fors  de  l'esclavage  ; 
appelant  h  sa  suite  des  légions  d'apôtres; 
d'une  main  les  guidant  vers  les  Indes,  do 
l'autre,  leur  ouvrant  les  continents  du  nou- 
veau monde  ;  adoucissant  la  férocité  des 
sauvages,  ou  plaidant  leur  cause  contre  la 
barbarie  de  leurs  tyrans  ;  enlaçant  tous  les 
peuples  dans  les  liens  de  la  charité  et  de 
l'amour? 

Toile  est,  N.  T.  C.  F.,  celle  œuvre  com- 
mencée il  y  a  dix-huit  cents  ans,  el  qui, 
chaque  jour,  se  développe  sous  des  mains 
successives,  mais  toujours  avec  lo  même 
esprit.  Tel  esl  le  siège  de  Pierre,  qui  de- 
meure inébranlable  comme  le  roc  sur  lequel 
il  a  élé  posé.  Devant  lui  les  siècles  passent 
en  s'inclinant  ;  les  rois,  les  dynasties  cour- 
bent leur  tôle  et  disparaissent  au  temps 
marqué;  les  trônes  s'écroulent  el  quelque- 
ibis  avec  fracas  ;  pour  lui,  il  demeure  tou- 
jours le  môme,  il  ne  s'use  point  avec  les 
années  (Psal.  CI,  23);  la  main  du  temps 
imprime  au  contraire  au  front  de  celui  qui 
y  est  assis,  celte  majesté  des  âges  qui 
commande  le  respect  et  la  vénération. 

Ainsi  donc,  toute  la  mission  évangélique 
repose  sur  Pierro.  La  chaîne  se  prolonge, 
mais  Pierre  en  tient  toujours  le  premier 
anneau,  attaché  a  la  pierro  angulaire  qui 
est  Jésus-Christ.  (1  Cor.,  X,  k.)  La  grande 
prophétie  va  toujours  s'accomplissant  à 
Travers  les  obstacles  et  les  siècles  :  les 
portes  de  l'enfer  frémissent  et  ne  prévalent 
pas.  L'étendard  do  Pierre,  toujours  arboré 
sur  son  Eglise,  est  encore  l'étendard  des  fi- 
dèles ;  il  n'est  plus  simplement  le  signal  do 
nolro  foi,  il  en  est  le  miracle  et  la  preuve. 
Il  supplée  à  tout  autre  prodige,  il  équivaut 
à  tous.  Ne  nous  demandez  plus  des  aveu- 
gles guéris,  dos  boiteux  redressés,  des 
morts  ressuscites  ;  Pierre,  du  haut  dos  cieux, 
tenant  en  main  la  chaîne  des  pontifes  et 
leur  transmettant  successivement  ses  clefs 
et  sa  houletlc,  nous  dit  encore  par  eux, 
comme  pendant  sa  vie  mortelle  :  Voilà  l'E- 
glise qui  est  fondée  sur  moi;  j'en  ai  reçu 
l'empire  do  Jésus-Christ,  el  vos  pontifes  le 
reçoivent  de  moi  ;  comment  vous  guide  - 
raient-ils,  s'ils  n'étaient  envoyés  par  moi  : 


Quomodo  pradiembtuU ,  nui  mUtmUwr  J 
'Rom.,  X,  15. j  Je  vous  ai  reçus  dans  BU 
barque;  les  tempêtes  se  sont  élevées;  les 
vents  se  sont  déchaînés  ;  avez-vous  peur, 
tagers  d'un  jour?  Ne  craignes  rien  : 
malgré  les  orages,  je  roui  conduirai  au 
port.  J'ai  vu  bien  d'autres  tempêtes  ;  mais 
là,  tout  à  côté,  sommeille  Celui  qui  com- 
mande aux  renia  et  qui  appelle  le  calme 
quand  il  lui  plaît. 

(Jue  craindriez-rous  donc,  N.  T.  C.  F.? 
Non,  non,  demeurez  calmes...  et  priez. 
Nous  pleurons  un  pontife  vénéré,  venez 
mêler  vos  larmes  à  nos  larmes,  vos  suppli- 
cations à  nos  supplications;  mais,  nous 
vous  le  réjiélons,  soyez  calmes  dans  l'es- 
pérance par  la  foi.  L'issue  de  cesélections- 
là  n'est  pas  douteuse,  et,  si  un  signe  d'en 
haut  ne  vient  pas  faire  connailre  celui  que 
le  ciel  a  choisi,  croyez  bien  que  l'assis- 
tance célesle  ne  fera  pas  défaut  à  l'assem- 
blée auguste  qui  doit  remplir  le  vide  fait 
par  la  mort  ;  et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
des  intérêts  humains  osaient  balancer  ceux 
de  la  foi.il  faudrait  encore  répéter  ce  mol 
si  vrai  de  noire  Fénelon  :  L'homme  s'agite, 
mais  Dieu  le  mène. 

A  vous  donc,  ô  notre  espérance,  à  vous, 
mère  et  maîtresse  des  Eglises,  salut  1  A 
vous,  sainte  Eglise  romaine,  à  vous,  Pierre, 
à  vous,  pontifes,  ses  successeurs,  resj 
obéissance,  amourl  L'un  do  vous,  du  nom 
béni  de  Grégoire,  disait  que  «  dans  l'ardeur 
de  la  foi  el  dans  le  dévouement  au  siégo 
apostolique,  l'Eglise  gallicane  ne  suivait 
pas,  mais  devançait  toutes  les  autres  (3).  » 
Nous  croyons  mériter  encore  ce  noble  éloge. 
Puisse,  ô  mère  vénérée,  puisse  cette  Eglise 
gallicane,  votre  fille  bien-aimée,  faire  tou- 
jours votre  consolation  et  votre  joiel  Puis- 
sent ses  lumières  s'allumer  toujours  à  vo- 
tre flambeau  !  Puisse  son  bonheur  être  tou- 
jours de  vous  chérir  1  Puisse  sa  docilité 
payer  toujours  votre  sollicitude!  Puissent 
tous  les  agneaux,  puissent  surtout  les  bre- 
bis marcher  avec  empressement  sous  votre 
main  bénie,  alin  qu'il  n'y  ait  sur  la  lerre, 
comme  au  ciel,  qu'un  soûl  troupeau  et  un 
seul  pasteur  1  Unum  orile  et  unus  pastor. 
(Joan.,  X,  1G.) 

Donné  à  Angers,  le  15  juin  18i6. 

V.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18V8. 

DE      LA    IU1H.I0N      (ONSUHRil      IMN>    SES    B.AP- 
POBTS    AVEC    LA   S0CI1  1  l  . 

A  celte  époque  où  l'Kgliso  appel. e  ses 
enfants  aux  saints  exercices  de  la  péniten- 
ce, les  premiers  pasteurs  sont  dans  l'u 
de  donner  dos  instructions  à  leurs  trou- 
peaux, et  les  graves  enseignements  de  la 
foi  semblent  acquérir  plus  d'autorité  encore 
en  passant  par  leur  bouche. 

NOUS  voulons  donc  aujourd'hui,  nos  Irès- 
chers  frères,  vous  rappeler  une  do  ces  réri- 


(5)  Ulpolt!.  qnrc  i"  fervore  fnlei  C.liri  ii:tii;e  ac    devottOM   ipOSloliCK    sdlis,  non   seqmiur  iHai 
tuieceUal  (t'.i>nt.  Greg.  IX,  ad  epitc.  Remen$.) 
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tés  que  l'histoire  a  consacrées,  que  l'expé- 
rience des  temps  modernes  a  prouvées  a 
nos  pères,  que  nous  devons  aimer  à  nous 
rappeler  no'us-mêmes  au  milieu  des  com- 
motions qui  agitent  les  empires,  c'est  que 
la  religion  par  sa  divine  morale  et  par  ses 
principes  est  la  plus  solide  base  de  la  so- 
ciété. Ne  vous  étonnez  pas  N.  T.  C.  F.,  si 
vous  nous  voyez  aborder  de  tels  sujets  et 
faire  fléchir  notre  ministère  à  des  questions 
qui  lui  sembleraient  étrangères;  la  religion 
peut-elle  jamais  être  indifférente  à  tout  ce 
qui  peut  intéresser  votre  repos  et  votre 
bonheur?  Elle  a  été  placée  par  la  main  de 
Dieu  près  de  l'homme  sur  cette  terre  d'exil 
pour  le  soutenir  et  pour  le  consoler  ;  son 
flambeau  doit  dissiper  ses  ténèbres  et  éclai- 
rer ses  pas,  et,  au  milieu  des  déserts  ,  ses 
lumières  doivent  guider  les  peuples  comme 
celte  colonne  mystérieuse  qui  autrefois  mar- 
chait à  la  tête  du  peuple  de  Dieu.  Puis,  a 
ses  divins  enseignements,  la  religion  joint 
encore  les  préceptes  de  sa  morale  qui  sont 
la  sauvegarde  des  mœurs  et  le  lien  puis- 
sant qui  unit  les  divers  membres  des  so- 
ciétés. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  N.  T.  C.  F.,  sans 
morale  point  de  société  ,  et  sans  religion 
point  de  morale.  N'allez  pas  croire  qu'un 
peuple  demeure  longtemps  uni ,  lorsqu'on 
ne  pourra  le  resserrer  que  par  les  liens 
trop  faibles  d'un  intérêt  matériel  :  on  aura 
rassemblé  des  individus,  mais  on  n'en  aura 
pas  fait  une  société  ;  on  aura  composé  une 
multitude,  mais  on  n'en  aura  pas  fait  un 
peuple.  II  faut  à  ces  réunions  des  fonde- 
ments plus  solides  ;  il  leur  faut  avec  un  code 
de  lois,  des  principes,  une  religion,  une 
morale.  Il  faut  des  liens  qui  attachent  la 
terre  au  ciel,  l'homme  à  la  Divinité,  et  entre 
eux  les  divers  membres  de  la  société  par 
celte  union  que  la  religion  seule  peut  ins- 
pirer aux  enfants  d'un  même  père.  Autre- 
ment, je  le  répète,  on  aura  composé  de 
membres  épars  un  corps  monstrueux  ;  et 
bientùt,  retombant  dans  la  barbarie,  les  in- 
dividus iraient  chercher,  dans  la  solitude 
et  dans  tes  déserts,  un  bonheur,  des  avan- 
tages que  la  société  n'aurait  pu  leur  offrir. 

«  El  en  effet,  quels  avantages  les  sociétés 
pourraient-elles  tirer  de  tous  les  faux  sys- 
lèmesde  noire  philosophie  moderne?  disait, 
dans  une  circonstance  solennelle,  un  hom- 
me dont  le  nom  est  une  autorité,  à  une 
époque  où  il  fallait  reconstituer  la  société 
(4);  de  pareilles  conceptions  uniquement 
propres  à  dessécher  le  cœur  et  à  rétrécir 
l'esprit,  sont  plus  près  de  la  barbarie  qu'on 
ne  pense;  si  elles  pouvaient  prévaloir,  elles 
feraient  rétrograder  les  nations  vers  ces 
opinions  grossières  qui  n'ont  été  dominan- 
tes que  chez  les  peuples  sauvages  ;  et  que 
deviendraient  les  sociétés  et  les  gouverne- 
menls?  Comme  ni  se  promettrait-on  de  for- 
mer le  ciloyen  avec  des  opinions  qui  dégra- 
dent l'homme?...  Malheur  aux  peuples  chez 
lesquels  le  christianisme  viendrait  à  s'étein- 


dre; en  approchant  des  nations  qui  ne  sont 
pas  chrétiennes,  on  dirait  qu'on  s'éloigno 
de  la  morale,  des  sciences,  des  arls,  de  la 
civilisation  même.  » 

Aussi  N.  T.  C.  F.,  établissez  le  parallèle 
entre  les  nations  plongées  dans  l'infidélité, 
et  éclairées  ensuite  par  les  lumières  du 
christianisme;  ou  bien  encore  entre  celles 
qui,  après  avoir  joui  des  bienfaits  de  la  re- 
ligion auraient  eu  le  malheur  de  l'abandon- 
ner et  vous  serez  facilement  convaincus  do 
sa  puissance  et  de  ses  bienfaits. 

Avant  que  le  christianisme  se  répandît 
parmi  les  peuples,  à  quelle  barbarie  étaient- 
ils  livrés?  L'histoire  profane  nous  en  retrace 
le  portrait  hideux.  Dans  l'empire  du  monde 
le  plus  florissant,  à  Rome  même,  à  l'époque  de 
sa  plus  grande  splendeur,  quelle  corruption  I 
Le  plus  affreux  cynisme  régnail  dans  les 
spectacles  et  jusque  dans  les  temples.  Tous 
les  sentiments  de  la  nature  étaient  indigne- 
ment  élouffés  ou  méconnus;  tous  les  cri- 
mes commis  sans  remords  n'étaient  plus 
que  des  actions  indifférentes  ;  et  le  plus 
vaste  empire  de  l'univers  semblait  être  un 
immenso  théâtre  destiné  à  offrir  au  mo.ide 
le  tableau  de  la  plus  infâme  perversité. 
Comment  les  peuples  auraient-ils  pu  rougir 
encore  ,  lorsque  les  palais  des  maîtres  du 
monde  n'étaient  plus  eux-mêmes  qu'un 
asile  ouvert  à  une  licence  effrénée?  à  quel- 
les pensées  grandes  et  généreuses  l'homme 
aurait-il  osé  se  livrer,  lorsque  toute  idée  de 
justice  et  de  morale  avait  disparu?  Disons 
plutôt  que  l'esprit  humain  ,  malgré  les 
sciences  et  les  arts,  avait  atteint  les  limites 
de  sa  décadence,  et  que  la  barbarie  mena- 
çait de  répandre  ses  ténèbres  sur  le  monde 
entier. 

Au  milieu  de  ce  chaos  ,  le  christianisme 
paraît.  D'abord,  faible  et  persécutée,  la  re- 
ligion n'ose  se  montrer  au  grand  jour.  Ren- 
fermée dans  ses  catacombes  et  ses  solitudes 
elle  poursuit  en  silence  ses  conquêtes  à  Ira- 
vers  mille  obstacles;  peu  à  peu  elle  triom- 
phe de  la  corruption  des  hommes  et  du 
glaive  des  bourreaux;  elle  s'élend  par  lout 
l'univers;  elle  s'assied  enfin  sur  le  trône  des 
Césars,  el  le  monde  se  soumet  ouvertement 
à  son  empire.  Alors  est  fixée  pour  l'histoire 
une  époque  nouvelle;  alors  commence  une 
civilisation  inconnue,  alors  se  répandent 
parmi  les  peuples  des  idées  nouvelles  de 
vertu,  de  probité,  de  morale. 

La  religion  disséminée  partout  se  mêle  à 
toutes  les  affections,  à  tous  les  intérêts;  elle 
réforme  un  culte  corrompu  ,  une  législation 
vicieuse;  et ,  surtout,  elle  répand  sur  les 
mœurs  son  heureuse  influence;  elle  descend 
dans  la  famille,  el  c'est  la  qu'elle  exerce  soi 
autorité  bienfaisante;  le  père  n'a  plus  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  son  fils;  la  femme,  au- 
paravant l'esclave  doPhomme,  est  redevenue 
sa  compagne.  En  rallachant  tout  à  Dieu,  la 
religion  introduit  dans  le  cœur  de  l'homme 
des  idées  inconnues  au  paganisme.  Enfin  , 
une  révolution    générale  s'opère  dans  les 


(4)  PoRTALlS,  dans  un,  discours  à  l'iustilUL 
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conicienccs,  dans  les  habitudes,  et  partout 
les  nxi'urs  anciennes  sont  remplacées  par 
dis  mœurs  nouvelles.  De  là,  ces  traits  Hé- 
roïques >ie  probité,  «le  pudeur  ;  de  là,  ces 
prodiges  de  la  charité  ,  ces  établissements 
de  bienfaisance,  dont  l'antiquité  n'offre  au- 
cun exemple,  et  qu'on  retrouve  les  mêmes 
chez  tous  les  peuples  chrétiens;  de  la,  celte 
sainte  habitude  de  la  vertu  contractée  et 
perpétuée  dans  tous  les  lieux  où  le  catho- 
licisme a  laissé  ses  croyances. 

Que  si,  après  cet  exemple  d'une  révolu- 
tion morale  opérée  par  la  religion  dans  le 
inonde  ancien  ,  vous  en  vouliez  voir  une 
autre  opérée  dans  le  nouveau  monde  et  dans 
les  temps  modernes,  nous  vous  montrerions, 
N.  T.  C.  F.,  des  prêtres  que  le  zèle  entraîne, 
de  saints  missionnaires  opérant  au  milieu 
des  peuplades  sauvages,  les  mûmes  mer- 
veilles et  les  mômes  miracles.  Vous  les  ver- 
riez abandonnant  amis,  patrie,  famille,  tra- 
versant les  mers,  s'enfonçant  dans  les  fo- 
rets, armés  seulement  de  la  croix  pour  se 
défondre  de  la  misère,  des  bêles  féroces, 
de  la  cruauté  même  de  ceux  auxquels  ils 
allaient  porter  les  bienfaits  de  la  religion 
et  de  la  civilisation,  s'élablissanl  au  milieu 
d'eux,  se  pliant  à  leurs  habitudes,  parta- 
geant leur  indigence,  restant  à  la  merci  de 
leurs  passions,  de  leurs  caprices  cl  les  ga- 
gnant enfin  à  force  de  vertus.  Et  ne  croyez 
pas  que  l'Eglise  île  Jésus-Chrisl  no  soit  plus 
féconde!  ne  voyez-vous  pas  chaque  jour  de 
nouveaux  apôtres  partant  pour  de  nouvelles 
conquêtes?  La  croix  n'a-t-elle  pas  été  plan- 
tée, il  n'y  a  que  quelques  années,  au  milieu 
decel  autre  nouveau  monde,  dans  ces  îles  si 
nombreuses  de  l'Océanie  ?  N'avez-vous  pas, 
dans  notre  ville  épiscopale,  entendu  le  di- 
gne évêque  de  la  Mantchourie  ,  racontant 
ses  voyages,  ses  fatigues,  ses  conquêtes 
dans  les  plaines  immenses  qui  s'étendent 
de  la  Russie  d'Asie  jusqu'au  Japon  ? 

Mais  aussi,  N.  T.C.  F.,  nous  vous  ferions 
voir  la  religion  couronnant  partout  leurs 
efforts  ;  des  hordes  de  barbares  abandonnant 
leurs  forêts,  renonçant  à  leurs  vices,  a  leur 
férocité  et  devenant  hommes  pour  se  faire 
chrétiens.  Nous  vous  les  montrerions  rap- 
pelant toutes  ces  merveilles  d'union,  de 
charité,  de  concorde  de  la  primitive  Eglise, 
n'ayant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
donnant  au  milieu  de  leurs  déserts,  les  exem- 
ples des  vertus  les  plus  sublimes,  et  goatani, 
scus  l'empire  de  la  religion,  le  calme,  la 
paix,  la  tranquillité  de  l'innocence.  Elles  ne 
sont  plus  ces  admirables  Réductions  du  nou- 
veau monde  ;  et  dans  ces  lieux  où  la  religion 
répandait  ses  bienfaits,  la  guerre  civile  ré- 
pand maintenant  ses  horreurs  :  mais  ces 
souvenirs  prouveront  du  moins  à  tous  les 
hommes  de  bonne  foi  que  c'est  la  religion 
qui  faitéclore,  au  sein  des  déserts, qui  conser- 
ve au  milieu  des  Etals,  ces  vertus  publiques, 
ces  vertus  privées  qui  on  font  l'honneur, 
et  que,  sans  elle,  les  liens  qui  unissent  les 
sociétés  venant  à  se  rompre,  elles  retombe- 
raient bientôt  dans  le  chaos  d'où  elle  les 
avait   tirées. 


Bn  voulez-vous  la  preuve? Noua  roosavons 

fait  voir  II  n-ligion  appelant  les  peuples  de 
la  berbtrie  à  la  civilisation;  quelle  dispa- 
raisse, et  vous  verrez  la  civilisation  faisant 
place  à  toute  la  barbarie  de  l'état  saui 

La  religion  et  la  civilisation  semblent  ni- 
cher toujours  de  concert,  N.  T.  C.  F.;  elles 
se  prêtent  un  mutuel  appui,  et  leurs  d 
nées  semblent  tellement  dépendantes  l'une 
de  l'autre,  que  la  civilisation  a  déserté  tous 
les  lieux  d'où  la  religion  a  été  bannie,  mrumo 
si  cette  dernière  était  l'unique  (lambeau  du 
monde  dont  l'absence  laisse  tout  dans  les 
ténèbres.  El  voyez,  en  effet,  ces  beaux  paya 
de  l'Asie-Mineurc,  de  l'Egypte,  de  l'Afri- 
que, brillant  autrefois  de  rie,  de  prospé- 
rité et  de  bonheur;  les  hordes  des  barbares, 
le  glaive  des  Musulmans  en  chassèrent  la 
religion,  et,  avec  elle,  fuirent  pêle-mêle  les 
sciences,  les  arts,  les  mœurs;  et  ces  paya 
désolés  gémissent  maintenant  encore  sous 
le  plus  atrreux  despotisme  :  vous  pouvez 
parcourir  leurs  villes  désertes  et  vous  re- 
trouverez plus  que  des  esclaves  abrutis', 
assis  tranquillement  sur  des  ruines.  I 
partie  de  l'Afrique  a  relevé  sa  tête  courbée 
sous  l'esclavage  :  l'Algérie  semble  renaître  à 
la  vie,  mais  c'est  depuis  que  la  croix  ;. 
par  la  main  de  la  victoire,  relevée  sur  ce 
sol  sauvage,  qui  autrefois,  h  son  ombre  pro- 
tectrice, avait  été  si  florissant. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  l'absence  de  la  religion 
est  une  calamité  à  laquelle  nulle  autre  n'est 
comparable,  parce  ^ue  tout  s'engloutit  avec 
les  mœurs,  et  que  la  morale  ne  survit  ja- 
mais à  la  religion.  On  a  vu  des  peuples  chré- 
tiens exterminés  par  les  barbares,  renaître 
de  leurs  cendres,  quand  la  religion  est  reve- 
nue féconder  le  sol  :  nous  vous  le  disions 
lout-à-l'heure  ;  mais,  on  n'a  pas  vu  encoro 
un  peuple  longtemps  chrétien  sevré  peu  a 
peu,  et  5  la  fin  privé  tout  à  fait  des  leçons 
et  des  exemples  du  christianisme,  survivre 
avec  les  arts  seuls,  ou  avec  des  lois,  à  cette 
destruction  morale.  La  civilisation  qui  est  la 
perfection  des  lois,  a  dit  un  homme  célèbre, 
bien  dilférente  de  la  politesse  qui  est  la  per- 
fection des  arts,  la  civilisation  reçoit  du 
christianisme  sa  plus  heureuse  influence. 
Elle  est  la  vio  des  sociétés;  or,  comme  la 
vie,  la  civilisation  commence  et  ne  recom- 
mence pas.  Elle  périrait  donc  sans  retour 
avec  la  religion,  et  la  société,  malgré  les 
arts,  retomberait  dans  la  barbarie,  sembla- 
ble à  un  pays  riche  autrefois  de  culture, 
mais  qui  maintenant  inhabité  se  peuple  d'a- 
nimaux malfaisants  et  ne  produit  que  des 
ronces  et  des  épines. 

Tant  que  l'irréligion  demeure  renfermée 
dans  le  cerveau  de  quelques  particuliers,  eu 
dans  Je  sein  de  quelques  familles,  le  mal  ne 
sera  pas  encore  sensible,  mais  aussi  tôt  qu'elle 
gagnera  les  hautes  classes  de  la  société,  la 
chose  publique  sera  en  péril;  non  que  d'a- 
bord, loul  soit  subitement  renversé,  les 
choses  existent  encoro  par  la  raison  qu'elles 
ont  existé:  elles  ont  dans  le  passé  des  ra- 
cines multipliées  qu'on  n'arrache  pas  dans 
un    seul  jour;  le   Ironc   noueux  ue  l'arbre 
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séculaire  résiste  longtemps  à  la  tempête  : 
ouvrage  des  temps  et  des  siècles,  les  habi- 
tudes, les  lois,  l'esprit  national  sont  des 
remparts  qui  défendent  le  corps  social  et  en 
prolongent  pendant  quelque  temps  la  durée; 
mais  attendez,  et  si  l'irréligion  n'est  pas  ar- 
rêtée dans  ses  progrès,  la  dissolution  uni- 
verselle en  sera  l'infaillible  résultat.  Comme 
un  poison  qui  s'intiltre  en  s'insinuant,  la 
contagion  se  répandra  insensiblement  des 
premières  classes  jusqu'aux  dernières,  des 
écrivains,  des  savants  jusqu'à  la  multitude; 
et  lorsque,  pour  le  peuple,  le  frein  religieux 
est  brisé,  il  n'attend  plus  que  le  moment 
favorable  pour  se  livrer  à  tous  les  excès. 
Dès  lors  le  principe  môme  de  l'obéissance 
est  détruit,  et  du  moment  que  l'obéissance 
à  la  loi  ne  paraît  plus  une  suite  de  celle  que 
l'on  doit  a  Dieu,  la  subordination  devient 
un  esclavage  et  la  loi  n'est  plus  qu'un  joug 
intolérable. 

Nous  en  trouverions  des  preuves  dans 
l'histoire,  mais  nous  voulons  seulement  vous 
parler  des  bienfaits  de  la  religion,  et  de  l'ap- 
pui qu'elle  prêle  aux  gouvernements  et  aux 
Etats.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  vous  rap- 
peler le  sentiment  d'un  homme  qui,  après 
de  violentes  commotions,  surgit  au  milieu 
de  nous  sans  aïeux,  sans  descendants,  ap- 
paraissant comme  un  de  ces  astres  qui,  en 
passant  jettent  au  monde  une  vive  lumière 
et  s'enfoncent  dans  la  nuit  des  temps.  Il 
était  l'instrument  de  la  Providence,  il  sentit 
que  la  société  serait  chancelante  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  replacée  sur  sa  base  naturelle, 
et  il  se  hâta  d'appeler  la  religion  pour  con- 
solider son  trône  nouveau.  Pai  ses  ordres, 
les  temples  furent  ouverts,  les  autels  furent 
restaurés,  et  les  peuples,  avides  de  conso- 
lations, se  précipitèrent  dans  les  temples 
pour  implorer  les  bienfaits  du  Très-Haut  et 
appeler  sur  la  France  les  secours  du  Dieu 
Tout-Puissant. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  l'homme  a  soif  de  la 
religion  comme  du  bonheur,  et,  même  en 
la  trahissant,  il  conserve  encore  pour  elle 
un  amour  secret.  L'homme  est  par  le  fond 
de  son  être  essentiellement  religieux;  une 
main  divine  y  a  gravé  d'ineffaçables  em- 
preintes :  il  aura  beau  faire,  il  portera  ce 
sceau  divin  partout  où  il  portera  son  cœur; 
et  si  nous  ne  craignions  pas  de  paraître  sou- 
tenir un  paradoxe,  nous  appuierions  ce  que 
dit  un  fameux  publiciste,  qu'une  religion 
même  fausse  est  encore  un  garant  de  mo- 
rale et  de  probité.  Expliquons  notre  pensée. 
C'est  qu'une  religion  fausse  ne  l'est  jamais 
entièrement;  elle  tient,  comme  par  la  ra- 
cine, à  une  vérité  dénaturée;  tel  fut  le  po- 
lythéisme :  des  dieux  sanguinaires  qu'on 
apaisait  par  le  sang  humain,  des  dieux  avilis 
qu'on  adorait  pardes  infamies,  voilà  l'erreur, 
ol,  sous  ce  rapport,  l'idolâtrie  détruisait 
l'homme  et  les  bonnes  mœurs,  elle  était 
nuisiblo  :  un  être,  en  général,  supérieur  à 
l'homme,  maître  souverain  de  toutes  choses, 
qui  exigeait  les  hommages  des  mortels  ;  un 
lieu  de  supplice  pour  les  méchants,  un  sé- 
jour de  félicité  pour  lestons,  voilà  le  fonds 


de  vérités  qu'enveloppait  le  ténébreux  pa- 
ganisme ;  et  sous  ce  point  de  vue,  il  était, 
quoique  très-imparfaitement,  conservateur 
de  l'ordre  et  de  la  société  :  quand  des  pré- 
jugés sont  utiles,  ce  n'est  pas  comme  faux, 
c'est  comme  secrètement  liés  à  quelque  vé- 
rité première.  C'est  ainsi  que  se  fera  tou- 
jours sentir  l'influence  de  la  vérité  sur  l'er- 
reur. Les  hommes  les  plus  passionnés  contre 
la  religion  ont  en  eux-mêmes  comme  des 
moments,  où  plus  justes,  ils  lui  rendent 
hommage  ;  ainsi  un  homme  trop  fameux  (J.-J. 
Rousseau)  a  laissé  tomber  ces  paroles  : 

«  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  surtout 
au  christianisme  et.  à  sa  morale  que  l'Eu- 
rope doit  encore  aujourd'hui  l'espèce  de  so- 
ciété qui  s'est  perpétuée  entre  ses  membres.» 
—  «  Je  ne  sais,  »  dit-il  ailleurs,  «pourquoi 
on  veut  attribuer  au  progrès  de  la  philoso- 
phie, la  belle  morale  de  nos  livres.  Cette 
morale  tirée  de  l'Evangile,  était  chrétienne 
avant  d'être  philosophique.  Combien  ne 
lrouve-t-on  pas  d'erreurs  dans  la  morale  des 
anciens?  l'Evangile  seul  est,  quand  à  la  mo- 
rale, toujours  sûr,  toujours  vrai,  toujours 
semblable  à  lui-même.  Je  vous  avoue  que 
la  majesté  des  Ecritures  m'étonne  et  que  la 
sainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  » 

Plus,  en  effet,  on  étudie  la  religion  chré- 
tienne et  sa  divine  morale,  plus  on  découvre 
en  elle  de  caractères  de  sagesse  qui  saisis- 
sent, qui  pénètrent  le  cœur  d'amoui  et  l'es- 
prit d'admiration.  Qu'on  nous  dise  un  excès 
qu'elle  ne  blâme  pas,  une  passion  qu'elle 
laisse  sans  frein,  ou  un  crime  sans  puni- 
tion, et  une  bonne  œuvre  sans  récompense? 
Quelle  admirable  sagesse  dans  toutes  ses 
maximes!  sur  l'amour  qu'elle  règle,  sur 
l'amitié  qu'elle  sanctifie,  sur  les  grandeurs 
du  monde  dont  elle  désabuse,  sur  l'adversité 
dont  elle  soulage  le  poids,  sur  la  mort  dont 
elle  modère  la  crainte  et  dont  elle  dissipe 
les  horreurs  1  Et  que  serait-ce,  N.  T.  C.  F., 
si,  pénétrant  dans  l'intérieur  des  familles, 
nous  vous  faisions  voir,  sous  son  heureuse 
influence,  les  unions  cimentées  par  une  fi- 
délité réciproque,  la  soumission  dans  les 
enfants,  la  bonne  loi  dans  les  domestiques, 
l'innocence  jusque  dans  les  plaisirs  !  Voilà 
les  bienfaits  de  la  religion,  voilà  les  trésors 
qu'elle  répand.  C'est  ainsi  qu'elle  paie  sa 
dette  à  la  société  qu'elle  protège  et  qu'elle 
vivifie.  En  retour,  elle  demande  de  nous 
l'estime,  le  respect,  l'amour  et  la  fidélité  à 
ses  conseils  et  à  ses  préceptes.  C'est  ce  que 
nous  attendons  de  vous,  N.  T.  C.  F.,  surtout 
pendant  les  jours  de  salut  qui  vont  s'ouvrir. 

Donné  à   Angers,  le    10  février    18ri8. 
VP  MANDEMENT 

QUI  ORDONNE  UN  BEBVICE  SOLENNEL  l'Olll  I.KS 
VICTIMES  DES  JOURNÉES  DE  JUIN  UT  EN  PAR- 
TICULIER POUR  MONSEIGNEUtt  l'aRCUEVÈQUE 
DE  TARIS. 

Notre  malheureuse  patrie  ne  quitlera-l-olle 
donc  point  ses  vêtementsde  deuil,  nos  très- 
chers  frères,  et  doit-elle  toujours  demeurer 
enveloppée  'Ions  sa  douleur?  Les  derniers 
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Mins  du  glas  funèbre  de  lévrier  retentis- 
saient encore  à  nos  oreilles,  Bt  voilà  que 
nous  sornnics  obligé  de  vous  rappeler  aux 
pieds  des  autels,  pour  pleurer  sur  de  nou- 
velles victimes.  Mais  jusqu'ici  la  lutte  était 
engagée  entre  de*  systèmes  politiques  ,  et 
dans  ces  jours  néfastes,  elle  est  établie  entre 
l'ordre  et  l'anarchie,  entre  la  civilisation  et 
la  barbarie. 

Depuis  longtemps  des  bruits   sourds  pré- 
curseurs d'un  orage  semaient  l'inquiétude 
et   paralysaient    l'industrie,    et  cependant 
comme  ceux  qui  habitent  sur  les  lianes  d'un 
volcan,  nous  sommeillions  sur  le  sol  trem- 
blant, et  nous  ne  nous  croyions  pas  si  voi- 
sins d'une  terrible  éruption.  A  la  veille  de 
ce  jour  béni  où  le  Dieu  de  paix,  se  prome- 
nant au  sein  de  nos  cités,  y  répand  de  tous 
côtés  ses   bienfaits,  nous  ne  pensions   pas 
qu'à  sa  place  la  mort  et  son  affreux  cor- 
tège allaient  porter  la    désolation   dans  les 
rues  de  la  première  do  nos  cités.  Simples 
que  nous  étions,  nous  avions   tressé   des 
guirlandes   et  préparé   des  festons,  afin  de 
décorer  avec  une  pompe  inusitée  nos  mai- 
sons sur  le  passage  du  Dieu  dont  nous  al- 
lions célébrer  la  fête  1  En  ce  beau  jour  les 
fronts  s'inclinaient  devant  lui  et  une  foule 
immense,  recueillie,  se  pressait  sur  nos  pas 
dans  notre  ville   épiscopale,   lorsque  tout  à 
coup   retentit  plus  alarmante   cette   parole 
répétée  déjà  tant   de  fois  et   à  laquelle  nos 
oreilles  ne  s'accoutument  point:  On  se  bat  à 
Paris!  Rapides  comme  le  vent, des  dépêches 
alarmantes  venaient  en  effet  jeter  partout  la 
consternation:  on  s'abordait,  on  se  parlait, 
on  s'interrogeait  avec  effroi, et  tout  aussitôt 
nous  vîmes   surgir  au  milieu   de  nous,  ri- 
valisant de  dévouement,  une  foule  d'hommes 
qui   se   disputaient  l'honneur   de  voler  au 
secours  de  la  patrie  menacée,  se  dérobant 
aux  embrassements  et  aux   larmes  de  leurs 
familles  éplorées.  inquiets,  vous  les  suivîtes 
sur  la  rive,  vous  accompagnâtes  de  vos  vœux 
cette  nef  qui   s'éloignait  chargée  de  ceux 
qui  vous  étaient  chers. 

En  effet,  une  multitude  aveugle,  égarée 
par  des  doctrines  impies,  se  ruait  violem- 
ment sur  la  société  et  l'ébraulaitjusque  dans 
ses  fondements;  bravant  tout  et  dédaignant 
la  mort,  des  hommes  que  la  fureur  dominait 
comme  un  instinct,  se  précipitaient  pour 
renverser  tout  ce  qui  semblait  élevé  au- 
dessus  d'eux,  et  répandaient  le  meurtre  et 
l'épouvante.  Sans  autre  but  que  celui  de 
détruire,  ils  menaçaient  de  débordercomme 
un  torrent  qui  se  grossit  en  mugissant,  et 
qui  va  porter  partout  le  ravage  et  la  dévas- 
tation. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  retracions  de- 
vant vous  ces  scènes  do  carnage  et  d'atro- 
cités que  nous  ne  croyions  plus  possibles 
avec  ce  que  nous  appelons  notre  civilisa- 
tion ;  la  postérité  n'y  voudra  pas  cruiie,  et 
l'histoire  avec  sa  plume  inflexible  se  refuse- 
ra presque  à  en  tracer  les  récils.  Vous,  hé- 
las I  vous  en  connaissez  les  tristes  détails: 
chaque  jour  BVides,  effrayés,  nous  atten- 
dions avec  anxiété,  nous  recevions  en  trem- 


blant ces  bulletins  qui  DOUS  laissaient  flot- 
tants entre  l'espérance  m  la  crainte,  comme 
ceui  qui  entourent  le  lit  d'un  malade 
leur  est  cher,   ont    les  yeux   lixés   sur  lui, 
suivent  les  progrès  du    mal,  et  inten 
avec  inquiétude  les  regards,  les  gestes,  les 
parolesde  l'homme  de  l'art  qui  va  prouoncei 
sur  son  soi  t.  Allions-nous  voir  s'abîmer  .-ans 
retour  la  religion,  les  institutions,  l'ordre, 
la  société    tout  entière,  et  celte  Frai. 
hère  de  marchera  la  tète  des  nations, allait- 
elle  redescendre  vers   les  siècles  de  la  bar- 
barie? Oh!  quelles  étaient  longues  ces  heu- 
res d'angoisses,  et  quelles  transes  ont  agité 
nos  cœurs  I 

Mais  non,  elle  ne  peut  pas  périr;  elle  ne 
périra  pas,  cette  France  où  vous  compte/  en« 
core,  ô  mon  Dieu,  tant  d'âmes  gén 
tant  de  cœurs  qui  vous  sont  dévoués,  où  les 
bonnes  œuvres  que  la  foi  inspire  se  multi- 
plient comme  les  besoins  ;  où  la  charité  avec 
ses  mille  bras  soulage  la  misère,  soutient 
l'orphelin,  guide  l'enfance,  abrite  le  veil- 
lard,  et  se  reproduisant  sous  toutes  les  for- 
mes, va  porter  partout  le  feu  qui  la  dévore 
cl  les  dons  que  son  zèle  a  recueillis.  —  Ma- 
rie, notre  mère,  notre  patronne,  vous  à  la- 
quelle notre  belle  patrie  a  été  consacrée  par 
la  piété  d'un  de  ses  monarques,  étoile  de  la 
mer,  vous  qui  apaisez  les  tempêtes,  oh  ! 
venez  calmer  l'orage,  venez  apaiser  la  fu- 
reur de  ces  hommes  égarés;  ou  bien,  vous 
qui  êtes  terrible  comme  une.  armée  rangée 
en  bataille,  venez  vous  mettre  à  la  tête  des 
phalanges  chargées  de  défendre  l'ordre,  la 
société,  la  famille,  inspirez-leur  avec  le 
courage  qui  affronte  le  danger,  le  calme  qui 
est  le  gage  du  succès,  la  modération  qui 
est  le  plus  beau  triomphe  après  la  vic- 
toire. 

Nos  prières  ont  été  exaucées,  N.  T.  C.  F. 
Les  défenseurs  ne  manqueront  pas  à  la  plus 
sainte  des  causes  ;  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, tous  les  ordres  s'empresseront  de 
fournir  des  hommes  d'élite;  à  ce  cri  de  la 
patrie  en  danger  répondent  généreusement 
tousses  entants  ;  chacun  devient  soldat  pour 
sa  défense.  La  valeur  pour  le  Français  n'est 
pas  même  une  verlu,  c'est  une  habitude, 
et  pêle-mêle  vont  s'avancer  confondus  la 
jeunesse,  l'âge  mûr,  le  riche,  le  pauvre,  le 
savant,  l'ignorant,  le  propriétaire  et  l'ou- 
vrier ;  de  tous  les  points  de  la  France  simul- 
tanément, devançant  les  ordres,  des  villes, 
comme  des  campagnes  et  du  village  s'avan- 
cent, accourent,  se  précipitent  de  nombreux 
défenseurs.  Ils  se  rangent  dociles  sous  les 
chefs  valeureux  tiers  de  commander  à  de 
tels  soldais,  et  l'insurrection  frémissante  se 
consume  en  elforts  impuissants. 

Quels  exemples,  quels  traits  admirables 
do  dévouement  seront  consignés  dans  no- 
annales  !  vos  noms  seront  cilés  avec  gloire, 
guerriers,  qui,  dans  d'autres  contrées,  sui- 
des plages  étrangères,  n'aviez  a  combattre 
que  des  ennemis,  et  qui,  dans  ces  jours  d< 
deuil,  êles  forcés  île  frapper  de  votre  glaive 
ceui  que  nous  aimerions  encore  à  nommer 
nos  frères:  sur  tant  d'autres  i  hamps  de  ba- 
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laille,  la  mort  vous  avait  respectés,  braves 
généraux  chargés  des  insignes  de  l'honneur, 
vous  surtout  devant  qui  s'étaient  abaissés 
les  remparts  d'une  ville  que  défendaient 
aussi  des  barbares  (5),  vous  encore  auquel 
nous  attachaient  lestions  d'une  vieille  ami- 
tié (6),  vous  avez  succombé  en  allant  por- 
ter à  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  vous  entendre 
des  paroles  de  conciliation  et  de  paix',  et 
cette  autre  gloire  delà  modération  et  de  la 
chanté  jusqu'en  ces  jours  de  désordre  ne 
manquera  point  à  voire  nom.  Hélas  1  autour 
de  vous  tombent  confondus  ceux  qui  tant 
de  fois  avaient  affronté  le  danger,  et  aussi  ces 
jeunes  enfants,  héros  avant  l'âge  et  que  l'a- 
mour de  la  patrie  moissonne  comme  les 
jeunes  fleurs  qui  s'épanouissent  au  premier 
soleil,  et  sont  desséchés  par  un  vent  brû- 
lant. 

Mais  quel  est  celui  que  j'aperçois?  il  s'a- 
vance doucement;  un  rameau  d'olivier  est 
porté  devant  lui;  la  tristesse  est  peinte  sur 
son  front  ;  mais  la  sérénité  est  dans  ses 
traits  ;  sur  ses  lèvres  sont  des  paroles  de 
bonté  et  d'amour;  ah  1  c'est  le  père  de  la 
famille;  c'est  le  pasleur  du  troupeau;  il 
vient  chercher  les  brebis  égarées  ;  les  pé- 
rils ne  l'épouvantent  pas,  sa  charité  est 
forte  comme  la  mort  (Cant.,  VIII,  6)  :  il  ré- 
pond doucement  à  ceux  qui  veulent  le  re- 
tenir que  le  bon  pasteur  doit  donner  sa  vie 
pour  ses  brebis:  tous  tremblent  pour  lui  et 
autour  de  lui  ;  lui  seul  est  calme  comme  son 
âme,  il  s'avance  suivi  de  ses  deux  coopé- 
rateurs  que  l'atîection  entraîne  et  que  la  foi 
soutient.  Eh  bien  I  avancez,  pontifo  véné- 
ré, la  croixsur  voire  poitrine  brille  comme 
un  signe  de  salut;  autrefois  elle  sauva  le 
monde  :  avancez  1  devant  vous,  comme  un 
autre  Calvaire,  s'élève  une  terrible  barri- 
cade; raontez-y  comme  une  victime  pré- 
parée pour  le  sacrifice,  hélas  vous  n'en  des- 
cendrez que  pour  être  porté  au  tombeau 
comme  voire  maître  et  votre  modèle, 
embaumé  des  parfums  de  la  charité.  Du 
haut  de  la  montagne  sa  voix  veut  se 
faire  entendre,  mais  tout  est  consommé  : 
«Consummatum  est  (Joan.,  XIX, 30)  :  »  il  a  été 
frappé  du  plomb  meurtrier,  l'amitié  le  re- 
cueille, la  vénération  l'entoure;  une  affliction 
générale  lui  sert  de  cortège  ;  mais  la  science, 
mais  le  dévouement,  mais  les  supplications 
du  troupeau  ne  peuvent  l'arracher  à  la 
mort  ;  il  faut  du  sang  et  du  sang  le  plus  pur 
pour  l'expiation;  cette  loi  terrible  du  sa- 
crifice doit  encore  s'accomplir  en  ce  jour.  Il 
voit  sans  crainte  arriver  ses  derniers  mo- 
ments ,  sa  main  défaillante  se  lève  encore 
ponr  bénir  ;  un  jeune  guerrier  reçoit  de  lui 
une  petite  croix  teinte  de  son  sang  pour  la 
placer  sur  son  cœur  comme  un  gage  de  sa- 
lut, et  ses  dernières  paroles,  son  vœu  le 
plus  ardent,  c'est  que  son  sang  soit  le  der- 
nier versé  dans  celle  lutte  épouvantable. 

Baissons  la  loin  en  silence,  N.  T.  C.  F.,  en 
présence  de  ces  coups  terribles  de  la  main 

(S)  Le  géncr;il  Négrier. 
(ti)  Le  général  de  B 


de  Dieu  qui  quelquefois  frappe  pour  pu- 
nir, quelquefois  aussi  blesse  pour  guérir, 
et  prions-le  que  le  sang  du  juste,  du  mar- 
tyr ne  crie  pas  vengeance,  mais  bien  plutôt 
miséricorde  pour  ce  peuple  déjà  assez  puni 
par  l'excès  de  ses  malheurs. 

Mais  à  tous  une  grande  leçon,  un  bel 
exemple  est  donné.  Prêlres  du  Seigneur, 
vous  voyez  ce  que  peut  la  charité  dans  une 
âme  ;  iusqu'où  va  le  dévouement  du  pas- 
teur. Hommes  du  monde  qui  peut-être  n'a- 
vez pas  su  rendre  assez  justice  aux  vertus 
de  la  tribu  sainte,  vous  apprendrez  à  entou- 
rer de  votre  estime  ceux  auxquels  vous  avez 
quelquefois  refusé  voire  confiance.  Tous 
nous  comprendrons  ce  qu'est  le  courage  du 
chrétien  et  surtout  celui  de  l'apôtre.  C'était 
ordinairement  au  sein  des  hôpitaux  et  au 
milieu  des  horreurs  de  la  contagion  et  de 
la  peste  que  le  prêlre  affrontait  les  dangers: 
notre  France  avait  eu  son  Belzunce,  et  Mi- 
lan se  rappelle  encore  le  dévouement  de 
son  saint  archevêque,  mais  il  fallait  que  sur 
le  champ  même  des  batailles  et  au  milieu 
de  la  mêlée,  l'Eglise  eût  aussi  ses  héros.  Le 
siège  de  Paris  comptait  plusieurs  martyrs 
pour  la  foi;  il  fallait  qu'il  comptât  un  mar- 
tyr de  la  charilé.  Noble  gloire  accordée  h 
celui  qui  possédait  déjà  les  palmes  de  la 
science,  et  que  ses  talents  comme  ses  ver- 
tus avaient  élevé  sur  ce  siège  illustre. 

Mais  d'autres  instructions  nous  sont  don- 
nées encore,  N.  T.  C.  F.  Au  moment  de  la 
sainte  quarantaine  nous  vous  parlions  de 
l'influencequela  religion  peut  et  doit  exer- 
cer pour  le  bien  au  sein  des  sociétés  :  Nous 
vous  disions  que  «  par  sa  divine  morale  et 
ses  principes,  elle  en  est  la  plus  solide  base: 
qu'il  ne  faut  pas  croire  qu'un  peuple  de- 
meure longtemps  uni  lorsqu'on  ne  pourra 
le  resserrer  que  par  les  liens  trop  faibles 
d'un  intérêt  matériel  ;  que  la  civilisation 
serait  impuissante  si  la  religion  ne  lui  ser- 
vait pas  de  base;  nous  ajoutions  que,  du 
moment  où  l'obéissance  à  la  loi  ne  paraît 
plusunc  suite  de  celle  que  l'on  doit  à  Dieu, 
la  subordination  devient  un  esclavage  et  la 
loi  unjougiutolérablc;et  que  bientôt  la  civi- 
lisation disparaît  pour  faire  place  elle-même 
à  toute  la  barbarie  de  l'état  sauvage  (7).  » 

Nos  paroles  prophétiques  ne  devaient  que 
trop  lot  êlre  réalisées.  Les  hommes  de  la 
politique  chercheront  le  principe  des  évé- 
nements qui  viennent  d'ensanglanter  Paris 
dans  des  causes  matérielles,  dans  la  stagna- 
tion de  l'industrie,  dans  la  rivalité  des  par- 
tis; tous  ces  éléments  combinés  peuvent 
fermenter  dans  les  lianes  du  volcan,  mais  il 
faut  sonder  plus  bas  ;  Pabsenco  des  prin- 
cipes religieux,  le  défaut  do  foi,  ou  l'oubli 
de  ses  pratiques,  voilà  le  principe  du  mal. 
Le  chrétien  souffre  et  ne  se  révolto  pas; 
l'homme  sans  foi  ot  sans  mœurs,  repousse 
comme  la  bruto  !e  frein  qu'on  veut  lui  im- 
poser, ou  la  souffrance  qui  est  pour  lui  sans 
espérance.  El,  si  à  ses   passions   l'autorité 

(7)  Mandement  vour  le  carême  de  ISiS,  paBSilP. 
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reul  imposer  une  <li^iit-,  sa  riolenee  comme 

.  .-Il  e  de  l'animal  féroce  se  Irai  lu  il  par  loua 
les  excès  de  la  barbarie,  ci  daoi  eea  eai  le 
oexe  lo  plus  humain  el  le  ploe  dont  défient 
ir  pi  us  cruel  et  le  plus  atroce,  parce  an'aranl 

foulé  aux  pieds  plus  île  barrières,  il  devient 
pi  ni  hardi  dans  son  triomphe  pour  le  mal. 
Penserait-on  maintenant  qu'il  n'y  aura 
plus  d'olistaclcs,  parce  que  des  barricades 
sont  détruites;  que  l'ordre  ne  trouvera  plus 
d'ennemis,  parce  que  les  prisons  et  les  ca- 
veaux en  sont  remplis  ;  que  l'union  va  re- 
naître, parce  qu'on  a  inscrit  sur  nos  dra- 
peaux la  devise  et  le  nom  de  la  fraternité  » 
On  se  tromperait,  N.  T.  C.  F.,  il  faut  cher- 
cher ailleurs  le  mal  el  le  remède.  Dans  un 
temps  donné,  les  mêmes  causes  doivent  pro- 
duire los  mômes  effets,  et  le  sol  tremblera 
de  nouveau,  si  pour  base  on  ne  lui  donne 
pas  la  religion,  ses  divins  enseignements, 
ses  préceptes  qui  seuls  peuvent  le  préserver 
do  nouvelles  secousses.  On  se  plaint  des 
passions  du  peuple,  sachez  donc  les  diriger 
vers  le  bien  ;  c'est  un  cheval  fougueux,  mais 
il  deviendra  un  coursier  généreux  si  vous 
le  maîtrisez  par  la  foi.  Si  vous  livrez  à  elle- 
même  et  sans  direction  cette  force  maté- 
rielle de  la  vapeur  qui,  dans  nos  usines  et 
sur  nos  fleuves,  devient  un  levier  intelli- 
gent, elle  brisera  tous  les  obstacles  et  cou- 
vrira le  sol  de  ruines.  C'est  surtout  par  le 
bienfait  de  î'in.struction  religieuse,  qu'on 
préviendra  de  tels  malheurs;  mais  on  craint 
les  influences  religieuses,  on  entoure  trop 
souvent  de  soupçons  et  d'entraves  le  mo- 
deste frère  qui,  sorti  des  rangs  du  peuple, 
en  connaît  les  instincts  et  en  est  le  meil- 
leur instituteur.  On  les  redoute  surtout  pour 
ceux  qui,  dans  des  rangs  plus  élevés,  peu- 
Tent  exercer  plus  d'influence.  Le  père  de 
famille  chrétien  vient  inutilement  deman- 
der la  liberté  à  celte  autorité  puissante  et 
jusqu'ici  tyrannique  qui  impose,  malgré  lui, 
à  son  fils,  une  instruction  qu'il  repousse. 
Eh  !  laissez  à  la  liberté  proclamée  par  tou- 
tes les  bouches,  réclamée  par  tous  les  cœurs, 
laissez-lui  le  droit  d'ôlre  suivie  au  moins  do 
loin  par  la  foi,  sa  compagne  et  sa  sœur. 
Laissez  à  l'homme  religieux  le  droit  de  sui- 
vre ses  pensées  généreuses,  ses  volontés 
pour  guider  les  pas  de  ses  enfants  ;  ne  crai- 
gnez pas  qu'il  sorte  du  cercle  de  la  loi, 
l'homme  chrétien  en  sera  toujours  l'obser- 
vateur le  plus  fidèle.  La  foi  ne  demande 
pas  de  protection,  elle  ne  réclame  que  la  li- 
berté, et  bientôt  elle  répandra  peu  à  peu 
ses  douces  influences  ;  et  en  s'infiltra nt 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs,  elle  fera 
succéder  le  calmo  à  cette  agitation  fébrile, 
elle  resserrera  doucement  les  liens  de  la 
dépendance,  parce  que  seule  elle  peut  ex- 
pliquer l'inégalité  des  conditions,  parce  «pie 
seule  elle  peut  ennoblir  le  respect  de  l'ordre 
cl  l'obéissance  à  la  loi  ;  alors  à  l'abri  des 
agitations  eldes  tempêtes,  la  société  recou- 
vrera la  tranquillité  et  la  paix. 

Donné  à  Angers  le  30  juin  I818. 
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P  isse*  comme  par  une  inspiration,  nos 
lier  s  frèns,  et  eu  moment  même  où  le 
gouvernement  de  notre  chère  patrie  allait 
prendre  d"  nouvelles  formes,  allait  êlr< 
par  de  nouvelles  lois,  nous  vous  adressions 
pour  le  carême  de  l'année  dernière,  de  gra- 
ves enseignements  sous  les  rapports  de  la 
religion  avec  la  société  ;  et  après  avoir  poed 
ce  pi  incipe,  qu'une  société  ne  peut  pas  exis- 
ler  sans  morale,  nous  vous  faisions  voir 
que  c'était  de  la  religion  que  la  morale  tire 
son  heureuse  influence  :  qu'elle  seule,  à  la 
naissance  du  christianisme,  avait  arraché 
le  monde  à  l'ignorance  et  à  la  corruption,  al 
qu'en  l'inondant  d'une  lumière  nouvelle. 
elle  avait  aussi  répandu  dans  les  cœurs  le 
goût  et  l'amour  de  toutes  les  vertus  qu'elle 
commande. 

Permettez-nous,  N.  T.  C.  F.,  de  revenir 
sur  ces  importantes  questions,  et  dans  un 
moment  où  elles  intéressent  à  un  si  haut 
point  notre  avenir,  de  vous  montrer  que  ia 
religion  est  la  plus  forte  garantie  de  la  sta- 
bilité et  de  la  tranquillité  publique. 

Les  théories  ne  manquent  pas,  N.  T.  C.  F  , 
sur  l'origine  et  les  conditions  du  pouvoir  ; 
depuis  un  siècle,  bien  des  livres  ont  été 
faits,  bien  des  plans  proposés,  bien  des 
constitutions  mises  à  l'essai  ;  mais  le  succès 
ne  pouvait  couronner  ni  les  rêves  créés  par 
l'imagination,  ni  les  faux  systèmes  inventés 
par  l'irréligion.  La  philosophie  moderne  .1 
cru  que  les  gouvernements  de  la  terre,  pour 
se  mouvoir  dans  leur  orbite,  n'avaient  be- 
soin que  de  leurs  propres  forces  ;  et  elle  a 
voulu  reléguer  la  religion,  comme  fille  du 
ciel,  dans  les  régions  aériennes  :  vaines 
théories  I  un  artiste  habile  peut  bien  faire 
une  belle  statue,  la  revêtir  de  formes  gra- 
cieuses, eiciter  l'admiration,  mais  c'est  du 
ciel  que  vient  la  vie  :  lui  seul  peut  impri- 
mer le  mouvement;  et  l'antiquité  elle-même 
l'avait  compris,  car  son  Prométhée  mon- 
tait au  ciel  pour  y  chercher  le  feu  sacré. 

De  là  l'opinion  répandue  chez  tous  les 
peuples  de  l'univers  que  la  religion  était 
descendue  du  ciel,  et,  chez  les  païens  eux- 
mêmes,  la  pensée  que  les  législateurs  étaient 
en  commerce  avec  la  Divinité.  Ouvrez  l'his- 
toire, vous  y  verrez  constamment  le  ber- 
ceau des  nations  environné  et  soutenu  par 
les  prêtres,  je  veux  dire  la  Divinité  appelée 
partout  et  toujours  au  secours  de  la  faiblesse 
humaine.  Aussi  Platon,  dans  un  langage 
presque  mosaïque,  parle-t-il  don  temps  pri- 
mitif où  Dieu  (irait  confié  Cétabliaemtni  ,1 
le  régime  des  empires,  non  à  des  hommes,  Mail 
à  dis  génies.  La  fable,  plus  vraie  que  les 
historiens  pour  des  yeux  exercés,  rient  en 
aide  pour  appuyer  ce' principe.  C'est  tou- 
jours un  oracle  (pii  fonde  les  cités  ;  qui  an- 
nonce la  protection  divine  el  les  succès  du 
héros  fondateur  ;  les  chefs  des  empires 
-  mis  sont  constamment  dés  .-■••  - 1  tpres- 
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que  marqués  par  le  ciel.  Rome  avait  lu  ses 
destinées  dans  les  livres  sibyllins  ;  une  nym- 
phe dictait  son  code  à  un  de  ses  premiers 
rois  :  les  hordes  barbares  qui  détruisirent 
ce  colosse  se  disaient  les  envoyés,  mieux 
encore,  les  fléaux  de  Dieu.  Le  fier  Sicara- 
bre  demandait  à  Dieu  dans  les  plaines  do 
Tolbiac  la  victoire  et  l'empire,  puis  il  venait 
se  prosterner  aux  pieds  de  saint  Rémi  :  au 
moyen  âge,  le  sacre  des  rois  tenait  au  môme 
principe  ;  toujours  le  doigt  du  Pontife  tou- 
chait le  front  de  la  souveraineté  naissante; 
du  ciel  même  devait  descendre  une  colombe 
mystérieuse  apportant  l'huile  sainte  ;  et  si 
ces  précédents  ne  vous  suffisaient  pas,  nous 
vous  montrerions  le  géant  des  temps  mo- 
dernes cherchant  à  cach.er  sous  les  voiles 
de  la  religion  l'origine  trop  récente  de  sa 
dynastie,  et  demandant  à  la  main  vénérée 
du  plus  auguste  des  prêtres  de  consacrer  sa 
puissance.  Ceux  qui  n'ont  vu  dans  toutes 
ces  cérémonies  que  les  signes  de  la  su- 
perstition ou  de  l'ambition,  n'ont  jamais 
compris  ni  l'histoire,  ni  le  besoin  des  peu- 
ples. 

Nos  penseurs  ont  cru  pouvoir  remplacer 
la  religion  par  la  raison  :  imbus  des  para- 
doxes de  Rousseau,  séduits  par  les  théories 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ils  ont  imaginé 
que  la  raison  suflirait  pour  guider  l'homme, 
que  cette  rectitude  naturelle  serait  assez  forte 
pour  le  garantir  des  écarts,  et  ils  ont  voulu 
réaliser  le  beau  rêve  d'une  société  dont  tous 
les  membres  sans  contrainte,  sans  coaction 
extérieure,  et  cependant  sans  lien  religieux, 
se  plairaient  à  concourir  à  la  félicité  com- 
mune, et  trouveraient  dans  le  sentiment  de 
leurs  devoirs  le  goût  de  l'ordre,  de  la  tran- 
quillité et  de  la  paix.  La  justice  déposant 
son  glaive  devait  venir,  avec  la  paix,  s'as- 
seoir sur  les  limites  de  tous  les  empires,  et 
tous  les  peuples  devaient  se  donner  le  baiser 
fraternel  :  Justitia  et  pax  osculalœ  sunt. 
(Psal.  LXXIV,  11.)  Vous  savez,  N.  T.  C.  F., 
comment  ces  promesses  ont  été  remplies? 

Le  uns  pendant  longtemps  étourdirent  le 
siècle  dernier  de  leurs  éloges  sur  l'état  de 
nature  auquel  ils  voulaient  tout  rappeler. 
Indépendants  de  toute  loi  positive,  les  hom- 
mes devaient  vivre  heureux  sans  autre  règle 
que  leurs  penchants,  sans  autre  frein  que 
l'amour  de  leurs  semblables,  et  dans  un 
calme  que  rien  ne  pourrait  troubler  :  mais 
l'histoire  ne  connaît  point  cet  âge  d'or,  et  la 
poésie  seule  nous  en  a  laissé  de  riantes  des- 
criptions. 

A  ces  rêves  ont  succédé  de  nouveaux  sys- 
tèmes: la  philanthropie  s'est  mise  à  l'œuvre; 
mais  bientôt  au  milieu  des  cris  et  à  la  vue 
des  scènes  de  désolation,  elle  s'est  enfuie 
épouvantée 

D'autres,  tout  en  excluant  le  principe  de 
la  foi,  ont  voulu  poser  des  bases  de  vie  com- 
mune ;  graduer  les  hommes  suivant  les  ca- 
pacités, proclamer  la  liberté  du  sexe  qu'ils 
disaient  esclave  :  mais  Jours  théories,  qui 
n'avaient  pas  la  religion  pour  fondement, 
se  sont  bientôt  évanouies. 

D'autres    enfin  rêvent  la  société  par  les 


phalanstères  :  ils  s'organisent,  ils  vont  à  la 
recherche  des  régions  inconnues;  là  ils  doi- 
vent trouver  des  richesses  par  l'industrie, 
de  l'ordre  par  l'égalité,  et  le  bonheur  par 
l'association  fraternelle.  Jusqu'ici  ils  n'ont 
trouvé  que  des  illusions,  et  ces  utopies  n'ont 
pas  même  pu  soutenir  les  éoreuves  d'un 
essai. 

Dans  tous  ces  plans  de 'création  ils  n'ont 
oublié  qu'une  chose;...  Dieu.  L'action  d'une 
cause  supérieure  leur  semblait  un  rouago 
inutile;  ils  nous  parlent  d'une  morale  so- 
ciale ;  ils  remplissent  leurs  livres  de  pom- 
peuses maximes;  ils  discutent  savamment 
sur  la  vertu  et  sur  le  vice  :  ils  exposent  dans 
le  plus  bel  ordre  tous  les  devoirs  de  la  vie 
civile  :  que  leur  manque-t-il  donc?  un  seul 
point.  C'est  de  donner  un  fondement  à  leurs 
systèmes  et  une  sanction  à  leurs  préceptes. 
C'est  du  ciel  seulement,  N.  T.  C.  F.,  que 
descendent  la  justice  et  la  force;  c'est  de 
Dieu  que  découlent  la  puissance  et  le  droit 
de  faire  des  lois  :  Per  me  (egum  conditorcs 
justa  decernunt.  (Prov.,  V1H,  15.)  Le  levier 
politique  ne  peut  avoir  de  prise  et  d'action 
sur  la  terre  qu'autant  qu'il  a  son  point  d'ap- 
pui placé  dans  le  ciel. 

On  nous  parle  sans  cesse  de  la  ra  son  : 
mais  qu'est-ce  que  la  raison  humaine  sépa- 
rée de  la  raison  suprême,  qui  est  la  source 
de  toute  vérité  ?  Notre  raison,  hélas  1  c'est 
nous-mêmes  avec  nos  préjugés,  nos  pas- 
sions; et  no  reconnaître  d'autre  principe 
d'autorité  que  la  raison,  c'est  n'en  admettre 
aucun.  On  nous  a  répété  longtemps  que  la 
raison  seule  suffit  pour  éclairer  l'homme  sur 
ses  devoirs;  que  son  intérêt  seul  doit  l'é- 
loigner du  vice  et  le  conduire  à  la  vertu  ; 
qu'il  n'est  pas  besoin  des  peines  et  des  ré- 
compensesd'uneautre  vie  ;  que  nous  devons 
être  heureux  par  la  vertu  et  que  le  vice  est 
toujours  à  lui-même  sa  propre  peine;  mais 
toutes  ces  déclamations  sont  demeurées 
sans  résultats,  ou  n'ont  amené  que  des  vio- 
lences ;  car  si  l'on  détruit  l'influence  de  la 
religion,  il  faudra  la  remplacer  par  le  se- 
cours de  la  force. 

Croirait-on,  N.  T.  C,  F.,  que  l'éducation  et 
•es  lettres  peuvent  former  les  cœurs  à  la 
vertu  et  remplacer  le  principe  religieux? 
Ce  serait  une  autre  erreur. Quand  les  lettres 
brillèrent-ellos  d'un  plus  vif  éclat  qu'au 
siècle  d'Auguste?  Quelle  époque  vit  jamais 
plus  riches  et  plus  nombreux  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature,  et  pourtant  les 
mœurs  furent- elles  jamais  plus  corrompues? 
N'est-ce  pas  do  ce  moment  que  commença  à 
déchcoir  col  empire  qui  avait  soumis  l'uni- 
vers à  ses  lois?  «  Partout  où  les  lettres  ont 
brillé,  »  a  dit  Rousseau  lui-même,  «  l'hu- 
manité n'en  a  pas  été  plus  respectée.  »  Aussi 
il  faut  bien  vous  le  dire,  N.  T.  C.  F.,  nos  es- 
pérances seraient  vaines,  si  nous  pensions 
que  la  science  seule  pourra  sauver  la  so- 
ciété. Les  gouvernements  ont  cru  qu'on  ar- 
riverait au  bonheur  par  l'instruction  :  ils 
ont  voulu  partout  répandre  les  lumières. 
Les  écoles  ont  été  multipliées  à  grands 
frais;  la  science  descendant  de  ranger  ran^ 
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est  allée  offrir  ses  trésors  jusque  dans  nos 
hameaux  ;  on  l'a  distribuée  sous  toutes  1rs 
formel,  à  toutes  les  conditions,  pour  loua 
les  âges  :  on  a  cru  aussitôt  a  une  régénéra- 
tion sociale  ;  vain  espoir,  N.  T.  C.  F.  !  Si  la 
science  n'est  pas  accompagnée  par  la  reli- 
gion sa  sœur,  ses  lumières,  comme  celles 
d'un  incendie,  n'éclaireront  que  des  ruines , 
ces  classes  civilisées,  croyait-on,  nous  mon- 
treront que,  sous  cette  écorce,  un  ver  ron- 
geur avait  détruit  le  principe  do  tout  bien, 
et  elles  nous  étonneront,  à  l'occasion,  par 
le  spectacle  de  la  barbarie  de  l'état  sauvage. 
En  doutez-vous?  Jetez  en  arrière  un  coup 
d'œil  sur  cette  année  qui  vient  de  finir  em- 
portant pêle-mêle  les  sceptres,  les  fortunes, 
les  espérances  ou  les  douleurs.  Dans  cette 
ville  que  l'on  regarde  comme  le  foyer  des 
lumières  et  de  la  civilisation,  n'a-t-on  pas 
vu  ses  enfants  se  ruer  sur  la  société,  épou- 
vanter la  patrie,  et,  au  milieu  des  ruines  et 
du  sang,  méconnaître  la  voix  de  l'apôtre 
même  de  la  charité,  et  le  frapper  du  plomb 
mortel?  Dans  la  ville  que  l'on  dit  éternelle, 
n'a-t-on  pas  vu  préconiser  le  meurtre  et 
promener  triomphalement  le  poignard  d'un 
assassin  ? 

Que  si  vous  nous  dites  que  nous  allons 
dans  les  derniers  rangs  et  dans  la  fange 
chercher  nos  exemples,  nous  vous  montre- 
rons les  pages  insensées,  les  doctrines  anti- 
sociales de  ces  écrivains  qui  appartiennent 
aux  classes  élevées,  des  savants  eux-mêmes, 
et  nous  vous  demanderons  ce  qu'ils  ont  pu 
édifier  en  s'appuyant  sur  leur  science,  en 
repoussant  la  religion,  en  voulant  l'éloigner 
encore  de  nos  écoles  par  une  opposition  sys- 
tématique. 

Ces  doctrines,  nous  les  avons  proclamées 
depuis  longtemps;  oui,  depuis  longtemps 
nous  avons  dit,  qu'il  fallait  féconder  la 
science  par  la  religion;  que,  sans  ce  principe 
de  vie,  plus  les  sciences  seraient  élevées, 
plus  elles  se  perdraient  dans  leurs  rêves 
vaniteux  et  leurs  applications  fausses.  On  a 
méconnu  notre  voix  ;  on  a  calomnié  les 
intentions  du  clergé,  on  a  crié  contre  l'épis- 
copst  surtout;  on  nous  a  représentés,  tantôt 
comme  voulant  nous  emparer  du  monopole 
de  l'instruction  ;  tantôt  (quand  nous  nous 
opposions  à  la  diffusion  de  l'instruction  sans 
le  contre-poids  do  la  religion)  comme  vou- 
lant rappeler  l'ignorance  pour  dominer  les 
intelligences;  et  l'on  n'avait  pas  même  la 
bonne  foi  de  se  souvenir  que  c'était  lEgliso 
qui  toujours  avait  protégé  les  sciences  ;  que 
c'était  elle  qui  les  avait  sauvées,  guidées  à 
travers  les  siècles  d'ignorance  ;  qu  elle  leur 
avait  ouvert  un  asile  dans  ses  monastères; 
qu'elle  les  avait  abritées  dans  ses  cathédrales, 
dans  les  palais  do  ses  évoques,  sous  le 
manteau  de  la  papauté  ;  que,  longtemps 
avant  les  gouvernements,  elle  avait  établi 
des  salles  d'asile  pour  l'enfance,  des  écoles 
pieuses  pour  l'adolescence,  des  collèges 
pour  les  classes  élevées,  et  qu'on  trouverait 
dans  les  canons  de  ses  conciles,  dans  les 
statuts  de  ses  pontifes,  tous  ces  règlements 


qu'on  nous   présente    maintenant,    comme 
l'ouvre  du  perfectionnement  social. 

N.  T.  C.  F.  ,  non  ,  nous  ne  sommes  point 
les  ennemis  de  la  science;  nous  en  sommes 
au    contraire   les   prolecteurs,  les  avi 
nous  voulons  seulement  qu'elle 
pas  la  foi.  Nous  voulons  qu'elle  tienne  d'une 
main  la  religion  et  de  l'autre  la  liberté.  Oui, 
voilà  notre  vomi  ,  nous  le  dirons  hautement  ; 
nous  le  proclamons  à  la  face  du  pays 
toutes   les  assemblées;  nous  voulons  une 
liberté  égale  pour  tous,  sous  la  protection 
des   lois.   La  religion  ,  la   science  et  la  li- 
berté: voilà  sur  la  terre  ,  la  Irinité  qui  sau- 
vera  la   patrie,   le  gouvernement  et  la  fa- 
mille. 

Pour  justifier  leur  hostilité,  quelques- 
uns  voudraient-ils  nous  montrer  comme  les 
hérauts  d'un  parli  ,  comme  poursuivant  de 
nos  regrets ,  comme  appelant  de  nos  vœux 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement?  nous 
répondrions  par  nos  actes  ,  nous  montre- 
rions le  clergé  suivant  les  principes  de  son 
divin  Maître,  recevant  avec  soumission  le 
pouvoir  sous  toutes  les  formes,  marchant 
sous  tous  les  régimes  en  répandant  les  bien- 
faits de  son  auguste  ministère  ,  et  deman- 
dant seulement  un  peu  de  pain  et  la  liberté. 

Qu'on  ne  nous  croie  pas  exclusifs ,  N.  T. 
C.  F.  ;  non  ,  nous  ne  repoussons  pas  la 
science  ,  nous  ne  rejetons  pas  les  lumières 
de  l'enseignement;  nous  voulons  seulement 
que  les  familles  chrétiennes  soient  rassu- 
rées, cl  qu'elles  puissent  trouver  pour 
leurs  enfants  un  enseignement  qui  n'ait  pas 
fait  divorce  avec  la  foi.  Nous  voulons  que 
la  noble  profession  d'instituteur  de  la  jeu- 
nesse s'élève  à  la  dignité  d'un  sacerdoce 
par  une  alliance  sincère  avec  la  religion. 
Sans  cet  appui  céleste ,  la  science  elle-même 
est  trop  faible,  et  malgré  son  élévation  et 
ses  lumières,  elle  no  sait  assurer  ni  la  pros- 
périté aux  Etats  ,  ni  le  bonheur  aux  indi- 
vidus. Seule,  elle  peut  planer  au-dessus 
du  monde,  mais  elle  ne  peut  pas  le  fécon- 
der :  soleil  impuissant  qui  éclaire  seule- 
ment et  dessécherait,  si  la  roséo  du  ciel 
n'apportait  pas  la  fécondité  à  la  terre. 

Qu'on  cesse  de  croire  qu'avec  la  science 
et  des  règlements  on  constituera  les  Etats, 
on  donnera  des  mœurs  aux  peuples  :  qu'on 
ne  se  vante  point  des  quelques  résultats 
obtenus  par  des  prédicants  et  par  des  sys- 
tèmes do  philosophie.  C'est  à  nos  livres 
qu'ils  ont  dérobé  ces  semences  de  vertu  qui 
germent  dans  leurs  écrits  sans  pouvoir  ar- 
river à  matutilé,  et,  comme  l'a  dit  un  des 
leurs  dans  des  lettres  fameuses  (Rousseau, 
Lettres  de  la  Montagne)  :  «  Je  ne  sais  pour- 
quoi l'on  veut  attribuer  aux  progrès  do 
la  philosophie  la  bello  morale  de  nos  li- 
vres; celte  morale  tirée  de  l'Evangile  était 
chrétienne  avant  d'être  philosophique.  » 

Enfin,  nous  dirait-on  que  les  lois  qui  ré- 
priment le  crime  sont  une  sauvegarde  suf- 
fisante pour  la  sociélé  ? 

Les  lois!  mais,  N.  T.  C.  F.,  souvent  elles 
sent  «-ans  force  :  en  eussent-elles  lou 
assez,  cil  idenl  leur  empire  qa 
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l'extérieur  des  actions,  et  n'en  règlent  ni 
les  principes,  ni  les  motifs;  elles  n'envi- 
sagent que  les  conséquences  qui  les  sui- 
vent et  ne  peuvent  rien  sur  le  cœur  qui  les 
produit.  «  Non ,  Messieurs ,  disait  déjà  à  une 
autre  époque  et  dans  un  style  un  peu  vif, 
un  député  célèbre,  on  a  peu  gagné  pour  la 
tranquillité  publique  et  le  bonheur  des  fa- 
milles, en  substituant  à  une  religion  féconde 
en  vertus,  à  un  ministère  de  paix,  la  reli- 
gion de  la  loi  et  le  ministère  des  bourreaux. 
Les  registres  des  cours  d'assises  le  prouvent 
assez.  Il  serait  temps  de  songer  à  donner 
aux  mœurs,  à  Insécurité  publique,  à  l'or- 
dre social  une  autre  base  que  l'échafaud, 
d'autres  pasteurs  que  les  gendarmes. 

Oui,  voilà,  N.  T.  C.  F.,  tout  l'effort  des 
lois  humaines  :  voilà  le  seul  terme  qu'elles 
peuvent  atteindre  :  jugez  de  l'état  d'un  peu- 
ple qui  n'aurait  que  de  tels  soutiens.  Quand 
un  Etat,  quand  les  époux,  quand  les  pères 
et  les  enfants,  les  maîtres  et  les  serviteurs, 
le  pouvoir  et  les  administrés  n'ont  que  des 
lois  civiles  ou  criminelles  pour  se  garantir 
mutuellement  leurs  droits  et  leurs  devoirs  , 
un  peuple  est  fini  :  et  avec  toutes  ces  lois 
qu'il  faut  multiplier  à  mesure  qu'elles  sont 
plus  impuissantes  et  que  la  corruption  s'é- 
tend,  comme  on  ajoute  toujours  de  nou- 
veaux étais  à  un  édifice  qui  tombe  en  ruines, 
l'homme  est  livré  à  cette  calamité  de  tous 
les  jours ,  de  tous  les  lieux,  à  cette  calamité, 
la  plus  cruelle  de  toutes,  qui  le  poursuit 
dans  toutes  ses  affections,  le  blesse  sur 
tous  les  points  ,  l'atteint  jusque  dans  le  sein 
de  la  famille  la  calamité  des  mauvaises 
mœurs. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  il  semble  que  la  puis- 
sance humaine,  lorsqu'elle  est  isolée,  n'a 
«le  force  que  pour  détruire  :  l'oubli  de  Dieu 
est  un  anathème  irrévocable.  Nous  le  répé- 
tons, les  lois  seront  toujours  sans  force 
quand  elles  n'auront  pas  leur  siège  dans  le 
droit  de  Dieu  et  dans  la  conscience  de  l'hom- 
me. Toutes  les  lois  qui  ont  régné  succes- 
sivement sur  la  terre  ont  condamné  les 
crimes ,  mais  là  se  borne  leur  action  ;  tout 
ce  qui  n'est  pas  criminel,  elles  le  tolèrent; 
et  quelle  autorité  auraient-elles  pour  le  dé- 
fendre? La  loi  de  Jésus-Christ  a  une  toute 
autre  étendue;  elle  interdit  non-seulement 
le  péché,  mais  tout  ce  qui  y  conduit;  le 
chrétien  redoute  presqu'aulant  que  la  faute 
l'affection  môme  au  danger  (8).  L'Evangile 
va  au-devant  du  crime,  le  prévient,  l'at- 
taque avant  même  qu'il  ne  soit  formé.  Pour 
abolir  le  parjure,  Jésus-Christ  défend  le  ser- 
ment fait  sans  nécessité  (9)  ;  pour  empêcher 
l'homicide,  il  repousse  les  mouvements  de 
la  c-jlôre  (10);  pour  arrêter  l'adultère,  il  dé- 
fend de  le  désirer  (11).  Quel  est  donc  ce 
législateur  gui  a  osé  donner  des  lois  à  la 
pensée  et  dicter  cet  admirable  commande- 
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ment  :  2m  ne  désireras  point?  v  Non  conçu- 
pisces.  »  (Exod.,  XX,  17.) 

Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  tout  ce  que  la 
loi  politique  impose  d'obligations,  la  loi 
chrétienne  en  fait  un  devoir  religieux;  elle 
s'approprie  toutes  les  vertus  civiles  et  les 
consacre  par  sa  sanction;  elle  étend  son 
empire  sur  toutes  les  professions,  et  donne 
à  chacun  des  conseils  ou  des  préceptes.  Que 
tous  viennent  donc  puiser  dans  cette  loi  ad- 
mirable les  règles  de  leurs  actions.  Les 
grands  y  trouveront  la  bienfaisance,  les 
petits  la  résignation  ,  les  maîtres  l'huma- 
nité, les  serviteurs  l'obéissance,  les  époux 
la  fidélité  et  les  enfants  le  respect,  le  ma- 
gistrat l'intégrité ,  le  guerrier  le  dévouement 
et  la  valeur,  tous  l'amour  du  bien  et  la 
charité,  germe  fécond  de  toutes  les  vertus. 
O  mon  Dieu,  donnez-nous,  dans  toutes  les 
conditions,  quelles  que  soient  les  formes 
des  gouvernements  ,  des  citoyens  animés  de 
l'esprit  du  christianisme,  et  la  terre  sera  le 
séjour  de  l'innocence  et  du  bonheur  1 

Donné  à  Angers,  le  10  février  1849. 

Vil  1.    MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1850. 
sur  l'autorité  de  l'église. 

Tous  les  ans ,  N.  T.  C.  F.,  aux  approches 
du  carême,  nous  venons,  au  nom  de  l'E- 
glise, notre  mère  commune,  vous  rappeler 
les  lois  de  la  pénitence  chrétienne  ut  vous 
exhorter  à  passer  saintement  l'antique  qua- 
rantaine qui  s'ouvre  par  ces  graves  paroles  : 
Homme,  souviens-toi  que  tu  es  poussière  ,  et 
que  tu  redeviendras  poussière.  (  Gen.  ,  111  , 
19);  qui  se  poursuit  dans  les  exercices  de 
la  prière,  de  la  purification  des  consciences 
et  de  la  mortification  des  sens,  mais  dont 
la  clôture  est  un  chant  de  triomphe  et  une 
participation  anticipée  à  la  glorieuse  résur- 
rection de  Jésus-Christ.  Or,  ce  que  nous 
faisons  chaque  année  pour  ranimer  dans 
vos  cœurs  le  zèle  de  votre  sanctification  , 
chaque  année  tous  les  évoques  du  monde 
chrétien  le  font  pour  le  salut  des  fidèles 
que  le  Seigneur  a  confiés  à  leur  sollicitude 
pastorale  :  admirable  concert  dont  la  so- 
ciété catholique  seule  peut  fournir  l'exem- 
ple, parce  qu'elle  seule  en  trouve  la  condi- 
tion dans  son  admirable  unité!  C'est  un 
enseignement  public  donné  avec  autorité 
de  la  part  du  ciel  aux  habitants  de  la  terre, 
aux  grands  comme  aux  petits,  aux  riches 
comme  aux  pauvres,  au\  savants  comme 
aux  ignorants  ;  c'est  une  censure  so- 
lennelle à  laquelle  aucun  vice  ne  saurait 
échapper  ;  c'est  une  puissance  morale  in- 
comparable que  rien  ne  pourrait  suppléer, 
cl  dont  les  effets  ne  sont  pas  moins  salutai- 
res à  la  société  qu'à  la  religion  elle-même. 

La  grande  voix  de  l'Eglise  ne  cessera  ja- 


(8)  Qui  umnt  pericnlum.iii  Mo  peribit.  'Eccli.,  III, 
27.) 

(9)  SU  autem    sermo  vcslcr,  Etl,  eil;   Son,   non. 
I  Vatlh  ,  V,  37.) 

10)  Audit ti$ quia  diclum  cm  antîquit  .  Non  oi  i  idci , 


ego  autem,  dico  vobis,  etc.  (Ibid.,11.) 

(Il)  Audislit  quia  diclum  est  :  Son  mœchaberit 
rf/n  autem  duo  vobis,  quia  omnit  qui  vidait  mulie 
rem  ail  concupiscendum  eam,  jam  mœchatut  t*i  eum 
in  corde  jko   {Ibid.,  27,  ' 
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mais  de  ie  faira  entendre,  N.  T.  C.  1'.,  o'eat 
Jésus-Christ  qui  l'a  prédit;  mail  il  i  prédit 
niissi  qu'élit  serait,  comme  lui-même,  nu 
signal  df  contradiction  :  Signum  cui  cmIi a- 

(licelur.  (Luc,  II,  84.)  Il  D6  faut  (Jonc  pas 
s'étonner  do  ce  qu'elle  est  en  dissonuancs 
arec  celle  du  monde  dont  saint  Jean  a  dit  , 
qu'il  est  tout  entier  dana  la  mal,  lotus  m 
maligno  positus  est  (Joan.,  V,  19) ,  monde 
« I no  les  plaisirs  séduisent,  que  l'efferves- 
cence des  liassions  étourdit;  moins  cor- 
rompu peut-être  au  fond,  qu'il  n'est  léger 
et  frivole  ,  et  qui  cesserait  d'être  mauvais 
s'il  cessait  d'être  irréiléclii. 

La  grande  plaie  de  notre  époque  n'est 
pas  dans  les  folies  de  cette  mondanité  qui 
a  toujours  été  et  qui  sera  toujours  en  latte 
contre  la  sainte  austérité  de  l'Evangile. 
C'est  là,  sans  aucun  doute,  un  mal  bien 
déplorable,  puisqu'il  entraine  la  perte  éter- 
nelle d'un  si  grand  nombre  d'Ames  ;  mais  do 
nos  jours,  nous  avons  à  gémir  sur  un  mal 
plus  déplorable  encore  et  beaucoup  plus 
profond,  sur  cette  corruption  raisonnée  , 
sur  celte  immoralité  philosophique  qui  s'est 
transmise  des  salons  dans  les  ateliers,  des 
ateliers  dans  les  hameaux  avec  une  préten- 
due sagesse,  dont  les  fallacieuses  leçons  se 
résument  en  définitive  dans  l'égoïsme  et  la 
sensualité.  C'est  la  voix  de  celle  sagesse 
corruptrice  qui  s'élève  maintenant  avec  le 
plus  de  torce  contre  la  sainte  voix  de  l'E- 
glise ,  dont  il  lui  est  donné  trop  souvent 
d'affaiblir  ou  de  neutraliser  les  enseigne- 
ments et  les  préceptes  ,  alors  mémo  qu'elle 
ne  parvient  pas  à  faire  entièrement  accep- 
ter les  siens.  Sous  l'empire  de  celle  fatale 
influence,  on  ne  voit  plus  dans  la  certitude 
de  la  mort  une  raison  de  vivro  honnête  et 
vertueux,  mais  une  raison  de  vivre  heureux 
et  satisfait.  On  ne  songe  à  la  brièveté  de  la 
vie  que  pour  en  hâter  et  en  multiplier  les 
jouissances;  et  dans  l'intimité  d'un  cœur 
avili,  on  adopte,  au  nom  de  la  logiqne  et 
de  la  raison,  pour  unique  morale,  cette 
maxime  tlélrie  par  l'Esprit-Saint  :  Buvons 
et  mangeons,  car  nous  mourrons  demain. 
(Isa.,  XXII,  13.)  Ne  pensez  pas  que  dans  ces 
âmes  à  qui  une  fausse  philosophie  a  dérobé 
la  vue  de  leur  fin  dernière  ,  il  y  ait  encore 
de  douces  et  consolantes  aspirations  vers  le 
bonheur  de  la  céleste  patrie  :  non  ;  mais  il 
y  fermente  un  désir  effréné  du  bien-être 
terrestre ,  avec  de  violentes  et  insatiables 
convoitises.  De  là  le  défaut  d'énergie  et  de 
courage  en  présence  du  travail  ,  de  la  pri- 
vation ou  do  la  douleur;  et  dans  l'infor- 
tune, l'affreux  désespoir,  à  la  place  d'une 
soumission  calme  et  résignée.  De  là,  les 
luttes  passionnées  de  tous  ces  faméliques 
pour  qui  la  vie  n'est  qu'un  banquet,  et  qui 
s'y  disputent  les  meilleures  places  avec 
acharnement.  Do  là,  la  noiro  jalousie  de 
ceux  qui  sont  mécontents  de  leur  sort  ; 
leur  haine  concentrée,  mais  profonde,  con- 
tre l'ordre  social ,  ou  leur  antagonisme  fla- 
graot  conlro  les  classes  mieux  part  agi 
symptômes  alarmauts  pour  notre  civilisa- 
tion! fruits  honteux  et  amers  d'un  orgueil- 


leui  rationalisme  qui  a  prétendu  inbalituei 
ses  leçons  n  («Iles  de  l'Bjglise,  ei  qui  - 
vanté  de  mieux  enseignei  la  morale  au  peu- 
ple que  celle  fille  du  ciel  I 

Tour  vous,  N.  T.  C.  F. ,  vous  ne  s<t 
■éduitS    par    les    vaines    :  Ifl    N 

maître  présomptueux,  ni  éblouis  par  lo 
fastueux  étalage  de  science  et  d'éloquence 
dont  il  alîecte  do  s'entourer.  Ce  n'est  (oint 
à  lui  que  vous  irez  demander  des  croyau- 
t  des  inspirations;  vous  resterez  fidèles 
à  l'Eglise;  elle  trouvera  toujours  en  vous 
des  enfants  dociles  et  respectueux;  mais 
pour  vous  affermir  de  plus  en  plus,  vous 
éclairer  et  vous  diriger  dans  l'exercice  do 
cette  obéissance  qui  lui  est  due,  et  que 
vous  lui  avez  vouée,  nous  voulons  vous 
dire  aujourd'hui  quelques  mots  sur  sa  di- 
vine constitution ,  et  sur  les  règles  tradi- 
tionnelles qu'elle  suit  elle  -  môme  dans 
l'exercice  de  l'autorité  qu'elle  tient  de  Jé- 
sus-Christ. 

L'Eglise,  vous  le  savez  depuis  votre  pre- 
mière enfance  ,  N.  T.  C.  F. ,  est  la  société 
des  chrétiens  unis  entre  eux  par  la  profes- 
sion d'une  même  for,  par  la  participation 
aux  mêmes  sacrements  ,  par  la  soumission 
aux  pasteurs  légitimes,  surtout  au  souve- 
rain pontife  qui  en  est  le  chef.  Celte  no- 
tion, quoique  très-élémentaire,  contient 
tout  ce  qui  caractérise  essentiellement  l'E- 
glise instituée  par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Dans  cette  société  dont  tous  les 
membres  sont  unanimes  dans  les  croyan- 
ces ,  et  de  plus  ,  soumis  et  unis  à  un  chef 
suprême,  par  leur  soumission  a  leurs  chefs 
immédiats  ,  on  reconnaît  ce  bercail  unique 
gouverné  par  un  même  pasteur  que  le  Sau- 
veur avait  annoncé  et  qu'il  a  formé,  erit 
unum  ovile  et  unus  pastor  (Joan.,  X,  16  ; 
on  reconnaît  l'identité  de  foi  et  de  minis- 
tère recommandée  par  saint  Paul ,  una 
fides  ,  unum  baptisma  (  Ephes.  ,  IV,  5  )  ; 
on  reconnaît  la  grande  et  fondamentale 
unité  proclamée  à  Nicée  par  les  Pères  du 
premier  concile  général  en  325,  comme 
une  note  essentielle  de  l'Eglise;  et  pour 
peu  qu'on  veuille  réfléchir  sur  cette  même 
définition,  on  voit  que  si  l'Eglise  chré- 
tienne est  une  société,  cela  vient  de  ce 
qu'elle  possède  une  autorité  qui  la  gou- 
verne; et  que,  si  celle  société  est  véritable- 
ment une,  cela  vient  de  ce  que  l'autorité  y 
obtient  la  soumission  ;  autorité  religieuse 
et  toute  spirituelle,  dont  les  choses  de 
l'ordro  civil  et  purement  temporel  ne  sont 
point  l'objet,  mais  autorité  dogmatique  et 
d'enseignement  qui  soumet  les  esprits  et 
fixe  les  croyances;  autorité  législative  et 
de  gouvernement ,  qui  commande  aux  vo- 
I  on  lés  et  règle  les  actions.  Or,  le  chrétien 
le  moins  instruit  trouve  sans  peine  le  titre 
sur  lequel  repose  celle  double  autorité  et 
en  même  temps  la  sanction  qui  protège  ce 
bel  ordre,  dans  ces  paroles  au  saint  Evan- 
gile :  Si  quelqu'un  tCéeOUti  pus  l'hglise  , 
qu'il  toit  à  vos  yrus  comme  un  pm«N  H 
comme  un  publictun.  (Matlk.,  XVIII,  17.; 

Ces    principes  généraux  son!   exacts,    il 
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communément  les  fidèles  ne  les  ignorent 
pas;  mais  dans  ces  temps  de  perturbation 
où  les  vérités  les  plus  positives  sont  mises 
en  doute,  où  la  soumission  h  l'autorité 
est  exposée  à  d'incessantes  discussions,  il 
faut  que  les  catholiques  soient  raffermis 
dans  leurs  croyances,  et  qu'ils  comprennent 
bien  comment  cette  autorité  surnaturelle 
a  été  constituée,  dans  quelles  personnes 
elle  réside  et  par  quelles  voies  elle  se  ma- 
nifeste. Sans  cela,  la  subordination  serait 
une  vague  théorie,  la  docilité  un  précepte 
sans  application,  et  l'unité  elle-même  une 
illusion.  Pénétrez-vous  donc,  N.  T.  C.  F., 
des  principes  que  nous  allons  vous  exposer 
succinctement,  et  qui  méritent  toute  votre 
application. 

Premier  principe.  L'autorité  de  l'Eglise, 
soit  qu'elle  enseigne,  soit  qu'elle  commande, 
réside  tout  entière  dans  l'épiscopat,  c'est-à- 
dire  dans  les  évêques  et  dans  leur  chef,  et 
elle  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs. 

C'est  aux  évêques,  et  aux  évoques  seuls, 
qu'il  a  été  dit  par  Jésus-Christ  dans  la 
personne  des  apôtres  dont  ils  ont  perpétué 
la  mission  et  dont  il  sont  les  successeurs  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur 
la  terre  ;  en  conséquence  allez,  enseignez  tou- 
tes les  nations,  les  baptisant  et  leur  appre- 
nant à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  or- 
donné, et  voilà  que  je  suis  tous  les  jours  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
(Malth.,  XXVIH,  20.)  Ces  paroles  ne  sont 

f>as  moins  claires  que  solennelles,  elles  ne 
aissent  subsister  aucun  doute.  Cependant 
saint  Paul,  interprèle  fidèle  de  Jésus-Christ, 
a  voulu  forcer  les  esprits  les  plus  rebelles 
à  les  appliqueraux  évêques,  en  disant  à  ceux 
d'Ephèse  etdeMilet  :  Veillez  sur  vous-mêmes 
et  sur  tout  le  troupeau  dont  V Esprit-Saint 
vous  établit  évêques  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Dieu  (Act.,W,  28);  et  pour  caractériser  par 
des  détails  l'autorité  épiscopale,  il  écrivait 
à  l'évêque  Thimolhée  -.Enseignez,  comman- 
dez, reprenez,  conjurez,  réprimandez  (II  77m., 
IV,  2)  ;  ne  recevez  point  d'accusation,  que 
sur  la  déposition  de  deux  ou  trois  témoins. 
(I   Tim.,Y,   19.) 

Il  est  vrai,  N.  T.  C.  F.,  que  les  prêtres 
sont  aussi  d'institution  divine,  et  qu'ils 
font  partie  de  la  sainte  hiérarchie.  Il  est 
vrai  encore  que  le  caractère  sublime  dont 
ils  sont  revêtus  commande  un  profond  et 
religieux  respect,  et  que  les  fidèles  ne  peu- 
vent pas  ordinairement  accomplir  le  devoir 
de  l'obéissance  et  de  la  soumission  envers 
l'évêque  ,  s'ils  ne  sont  pas  dociles  à  la 
voix  de  ceux  qu'il  a  spécialement  chargés 
de  les  inlruiro  et  de  les  diriger  dans  les 
voies  du  salut;  mais,  outre  que  leur  sa- 
cerdoce n'est  qu'une  participation  du  sacer- 
doce des  évêques,  qui  peuvent  seuls  le 
leur  communiquer  par  l'ordination,  ce 
n'est  point  à  eux  que  Jésus-Christ  a  dit  : 
Enseignez  :  «  Docetc;  »  ils  ne  sont  point  juges 
dans  la  foi,  ni,  à  proprement  parler,  doc- 
teurs :  ce  n'est  point  à  eux  directement  que 
la  tradition  applique  ces  paroles  de  saint 
Picrrfl  :  Paissez  le  troupeau  qui  vous  appar- 


tient. (I  Petr.,  V,  2  )  Ils  n'ont  point  éto 
placés  par  V Esprit- Saint  pour  gouverner 
l'Eglise:  le  tilrede  pasteurs  ne  peut  leurcon- 
venir  que  d'une  manière  secondaire  et  in- 
complète. Sous  aucun  rapport  et  en  aucun 
sens,  il  ne  sont  législateurs.  Ils  ne  peuvent 
enseigner  que  la  doctrine  de  l'épiscopat, 
et  encore  faut-il  qu'un  évêque  leur  ait  con- 
féré ce  ministère  qu'ils  n'exercent  qu'en 
son  nom  ;  ils  ne  peuvent  diriger  qu'une 
partie  du  troupeau  de  l'évêque,  qui  seul 
reste  véritablement  docteur  et  pasteur. 
Il  serait  trop  long,  N.  T.  C.  F.,  do  vous 
citer  ici  les  témoignages  des  conciles  et  des 
Pères  qui  proclament  cette  doctrine,  et 
les  condamnations  qui  ont,  à  diverses  épo- 
ques, flétri  les  opinions  opposées.  Nous 
devons  nous  borner  à  l'exposition  rapide 
des  principes. 

Second  principe.  L'autorité  n'est  réelle, 
légitime,  valide  dans  les  évêques  qu'autant 
qu'ils  sont  en  communion  avec  le  souverain 
pontife,  successeur  de  Pierre. 

Pierre  avait  reçu  à  lui  seul  et  en  particu- 
lier plein  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  le 
Sauveur  ne  communiqua  ce  pouvoir  aux 
autres  apôlres  qu'en  présence  de  Pierre.  A 
saint  Pierre  seul  ont  été  promises,  à  lui 
seul  par  conséquent  ont  été  livrées  les  clefs 
du  royaume  des  deux  ;  en  sorte  qu'il  n'est 
donnée  personne  d'y  entrer  ou  d'y  intro- 
duire les  autres  que  par  lui  et  avec  lui  :  Tibi 
dabo  claves  regni  cœlorum.  (Matth.,  XVI,  19  j 
Pierre  était  présent,  et  il  était  déjà  chef  dé- 
claré et  reconnu,  lorsqu'il  fut  dit  aux  apô- 
tres :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  en  les 
baptisant.  Ils  virent  clairement  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  exercer  cette  noble  mission 
indépendamment  de  Pierre  qui  avait  reçu 
la  charge  de  confirmer  ses  frères  :  Confirma 
fralres  tuos  (Luc,  XXII,  32],  et  qui  recul 
plus  tard  celle  de  conduire  les  brebis  elles- 
mêmes,  pasce  oves  meus  (Joan.,  II,  17)  ;  ce  qui 
suppose  la  vigilance,  la  prépondérance,  la 
supériorité.  La  magnifique  promesse  qui 
suivit  celle  d'être  avec  eux  et  de  les  assister 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  était  manifeste- 
ment subordonnée  à  la  condition  qu'eux- 
mêmes  seraient  avec  Pierre,  sans  jamais 
s'en  séparer,  puisque  leur  divin  Maître  fai- 
sait dépendre  la  stabilité  et  l'inébranlable 
solidité  de  son  Eglise  de  l'inébranlable  soli- 
dité de  Pierre:  Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  puissances 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle, 
{Matth.,  XVI,  18.) 

Cette  interprétation  n'est  pas  autre  quo 
celle  des  apôtres  eux-mêmes;  et  c'est  do 
celle  manière  qu'ils  comprirent  le  privilégo 
accordé  à  leur  chef;  car  nous  voyons  en 
parcourant  le  livre  de  leurs  Acles,  qu'ils  ne 
tirent  rien  d'important  ,  relativement  au 
gouvernement  de  l'Egliso,que  par  lui,  sous 
sa  présidence  ou  de  concert  avec  lui.  Le 
grand  Paul  lui-mêmo,  quoique  choisi  et  en- 
voyé par  Dieu  immédiatement,  voulut  s'en- 
tendre avec  Pierre  et  lui  soumettre  l'exerciee 
de  son  apostolat.  C'est  ainsi  que  le  Sauveur 
a  réalisé  ce"  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans  le 
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nom  «le  (  éphaa  substitué  a  celui  de  Simon, 

et  que  le  chef  des  apôtres  est  devenu  la 
pierre  fondamentale  sur  laquelle  n 
toute  l*Rglise,  el  à  laquel'e  toutes  les  autres 
pierres  doivent  être  unies  et  reliées,  gant 
quoi  elle«  n'appartiendraient  point  à  l'édi- 
fice et  resteraient  destinées  a  l'isolement 
et  à  la  dispersion.  Ainsi  la  chaire  de  saint 
Pierre  a  été  établie  el  reconnue  comme  la 
source  de  tout  l'enseignement  chrétien; 
l'autorité  du  successeur  de  Pierre,  comme 
le  principe  do  tout  ministère  ecclésiastique  , 
et  le  pontife  romain  siégeant  à  la  place  do 
Pierre,  comme  le  centre  universel  et  néces- 
saire de  l'unité. 

Troisième  principe.  CeMe  double  autorité 
exercée  par  un  évèque  en  particulier,  dans 
les  limites  de  son  diocèse,  impose  a  tous  les 
diocésains  l'obligation  du  respect  et  do  l'o- 
béissance; mais  elle  est  inférieure  et  subor- 
donnée à  celle  des  évoques  réunis  en  con- 
cile particulier,  plus  inférieure  et  plus 
subordonnée  encore  à  celle  du  pape  ou  du 
concile  général. 

Exercée  par  les  évêques  réunis  en  concile 
particulier,  elle  imposée  tous  et  aux  évo- 
ques eux-mêmes  l'obligation  du  respect  et 
de  l'obéissance,  pour  tous  les  diocèses  dont 
les  chefs  ont  été  présents  ou  dûment  con- 
voqués ;  mais  elle  est  inférieure  et  subor- 
donnée à  celle  du  pape  et  du  concile  général. 

Enfin  exercée  par  le  pape,  elle  impose  l'o- 
bligation du  respect  et  de  l'obéissance  à 
tous  les  catholiques,  sauf,  en  ce  qui  con- 
cerne l'exécution  et  l'obéissance,  les  excep- 
tions de  lieux  et  de  personnes  indiquées  par 
elle-même. 

A  ce  dernier  degré,  le  plus  éminent  de  la 
hiérarchie,  l'autorité  est  souveraine,  plé- 
nière,  universelle.  Souveraine,  il  n'y  en  a 
point  de  supérieure  a  elle,  et  ses  décisions 
sont  sans  appel.  Plénière,  rien  ne  peut  légi- 
timement s'opposer  à  son  action  ;  elle  est 
compétente  pour  toutes  les  causes,  elle  suf- 
fit à  tous  les  besoins  de  l'Eglise.  Universelle, 
son  ressort  est  partout,  tous  les  catholiques 
sont  ses  justiciables;  elle  s'étend  à  toutes 
les  personnes  et  à  tous  les  lieux. 

On  doit  à  la  vérité  reconnaître  que  l'auto- 
rité doctrinale  et  gouvernemonlalo  de  l'E- 
glise est  plus  solennelle  encore,  plus  impo- 
sante, est  même  ordinairement  puis  efficace, 
lorsque  tous  les  évêques  du  monde  chrétien 
avant  été  convoqués  elle  s'exerce  par  un 
concile  œcuménique  ou  général.  Mais  il 
faut  soigneusement  remarquer  que,  pour 
avoir  incontestablement  ce  glorieux  carac- 
tère le  concile  doit  être  convoqué  par  le 
souverain  pontife,  ou  du  moins  de  concert 
avec  lui,  présidé  par  lui,  et  ne  pas  se  sépa- 
rer de  lui  ;  de  telle  sorte  qu'un  concilo  gé- 
néral n'est  autre  chose  que  le  corps  épisco- 
pal  réuni  dans  une  même  assemblée  avec 
son  chef.  Ces  convocations  do  l'Eglise  uni- 
verselle ne  sont  possibles  que  dans  des  cir- 
constances rares  ;  elles  ne  sont  jamais  d'une 
nécessité  absolue,  et  les  pleins  pouvoirs  ipie 
Jésus-Christ  a  donnés  a  son  vicairo  suffisent 
absolument  pour  la  conservation  do  la  vraio 


toi  el  pour  le  maintien  des  bonnes  mœurs  et 
il    1.1  discipline. 

Quatrième  principe.  Pour  apprécier  con- 
venablement et  bien  remplir  leurs  devoirs 
relativement  aux  décisions,  ordonnant 
décrets  soit  des  évêques,  soit  des  conciles 
particuliers,  les  fidèles  doivent  distn 
entre  la  doctrine  et  la  discipline,  entre  les 
croyances  el  les  règles  de  conduite. 

Les  évoques  sont,  de  droit  divin,  juges 
dans  la  foi,  mais  les  décisions  qu'ils  portent, 
soit  isolément,  soit  de  concert,  dans  les  con- 
ciles particuliers,  peuvent  être  sujettes  a 
l'erreur.  L'infaillibilité  ne  se  trouve  qu'au 
sommet  de  la  hiérarchie,  el  celle  adhésion 
complète,  celle  ferme  croyance  n'est  due 
qu'aux  décisions  de  l'Eglise  universelle , 
lorsqu'elle  prononce  ses  oracles  dans  un 
concile  général,  ou  lorsqu'elle  s'explique 
par  la  voix  solennelle  du  vicaire  de  Jesus- 
Christ.  Mais  si  les  jugements  doctrinaux  des 
évoques  el  des  conciles  peuvent  laisser  sub- 
sister le  doute  et  la  liberté  des  croyances, 
les  règles  de  conduite  qu'ils  prescrivent  ne 
permettent  point  l'hésitation  des  volonlés, 
et,  sauf  le  cas  d'injustice  évidente,  l'on  ne 
peut  pas  ajourner  l'obéissance  en  attendant 
qu'une  autorité  supérieure  ait  prononcé. 
Leurs  décisions,  leurs  ordonnances,  leurs 
décrets  obligent  en  conscience,  du  moment 
qu'ils  les  ont  dûment  notifiés  ou  promul- 
gués. Sans  doute  ils  sont  tenus  les  premiers 
à  l'observation  des  lois  et  des  canons  en  vi- 
gueur dans  l'Eglise,  et  ils  ne  peuvent  rien 
statuer  qui  y  soit  contraire;  mais  il  leur  ap- 
partient d'en  régler  judicieusement  l'appli- 
cation, et  en  outre  d'y  ajouter  des  règle- 
ments spéciaux  pour  en  mieux  assurer 
l'exécution,  le  tout  suivant  les  besoins  de 
leurs  diocèses  dont  ils  sont  juges,  el  pour 
Je  plus  grand  bien  du  troupeau  qui  leur  est 
confié.  L'autorilé  supérieure  peut  toujours 
contrôler  de  pareils  actes,  les  réformer  et 
même  en  prononcer  l'annulation;  mais  ce 
droit  n'appartient  qu'à  elle  seule,  et  les  su- 
bordonnés n'y  participent  en  aucune  façon  : 
leur  droit  à  eux  ne  saurait  ôlre  dans  le  refus 
d'obéir,  ni  dans  l'ajournement  de  leur  sou- 
mission; il  est  uniquement  dans  la  faculté 
de  faire  à  l'autorilé  d'où  le  commandement 
émane  do  discrètes  et  respectueuses  obser- 
vations, et  de  recourir,  par  les  voies  et 
moyens  canoniques,  au  supérieur  commun. 
En  dehors  de  celte  règle  on  ne  trouve  plus 
ni  l'autorité  divine  pour  diriger  et  gouver- 
ner, ni  l'ordre,  ni  la  subordination. 

Les  vérités  que  non*  venons  de  vous  ex- 
primer rapidement,  N.  T.  C.  F.,  sont  né- 
cessaires pour  l'harmonie  qui  doit  régner 
dans  l'immense  bercail  de  Jésus-Christ,  et 
pour  le  maintien  d'une  sainle  union  entre 
les  agneaux,  les  brebis  et  le  pasteur:  elles 
sont  essentielles  et  fondamentales  pour 
l'exercice  pratique  de  l'unité  catholique. 
C"ost  à  l'oubli  ou  au  mépris  do  ces  princi- 
pes qu'il  faut  principalement  attribuer  les 
schismes,  les  hérésies  et  toutes  ces  révol- 
tes qui  ont,  &  diverses  époques,  déchiré 
ou  affligé  l'Eglise,  ci  celles  quide  nos  jours 


455    MAND.  ET  1NSTR.  PAST.-IX,  CE  QUE  LES  FEMMES  ONT  FAIT  POUR  LA  RELIGION.    454 


encore  l'ont  scandalisée,  C'est  pour  n'en 
avoir  pas  bien  compris  la  portée,  que  des 
écrivains,  chrétiens  d'ailleurs  sincères,  se 
laissent  trop  souvent  aller  à  des  témérités 
dont  ils  ne  se  rendent  pas  peut-être  assez 
compte,  et  feraient  croire  qu'ils  en  appel- 
lent des  évêques  à  celte  puissance  aveugle 
non  moins  que  versatile  qu'on  appelle  l'o- 
pinion. 

L'Eglise  de  France,  N.  T.  C.  F.,  échap- 
pera à  ce  danger,  comme  elle  a  échappé  à 
tant  d'autres  :  elle  n'a  pas  ,  comme  l'Eglise 
romaine  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes 
les  Eglises,  des  promesses  de  perpétuité, 
mais  elle  trouve  dans  le  passé,  elle  trouve 
môme  dans  le  présent  tant  de  preuves  écla- 
tantes de  la  protection  du  ciel ,  que ,  mal- 
gré les  nuages  de  plus  en  plus  épais  qui 
nous  cachent  l'avenir,  elle  peut  se  livrer 
aux  plus  douces  espérances  :  nous  en  avons 
pour  garant  la  liberté  de  ses  conciles  qui 
lui  a  été  si  heureusement  et  si  inopinément 
rendue.  Oui,  nous  en  avons  la  confiance, 
ce  bienfait  inespéré  de  la  divine  providen- 
ce ,  cette  précieuse  liberté  produira  des 
fruits  abondants  pour  la  gloire  de  la  religion 
et  pour  le  bien  des  âmes.  Un  de  ses  pre- 
miers, un  de  ses  plus  importants  résultats 
sera  ,  nous  l'éprouvons  déjà  dans  notre  heu- 
reuse province  de  Tours,  défaire  mieux 
connaître  ,  et  par  conséquent  de  faire  ad- 
mirer ,  respecter  et  aimer  davantage  l'anti- 
que et  inaltérable  constitution  de  l'Eglise 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  princi- 
pes. Ces  principes  sont  sacrés;  sur  eux  re- 
pose l'économie  de  la  société  chrétienne. 
Toute  leur  substance  se  résume  dans  une 
autorité  divinement  graduée,  et  pour  la- 
quelle, à  ses  divers  degrés,  la  foi  nous 
commande,  dans  une  juste  proportion,  un 
respect  filial,  une  soumission  sincère;  au- 
torité d'enseignement  et  de  gouvernement 
des  évêques  dans  leurs  diocèses,  des  con- 
ciles particuliers  dans  les  provinces  ecclé- 
siastiques, du  souverain  pontife,  avec  pri- 
mauté d'honneur  et  de  juridiction,  et  des 
conciles  généraux  dans  l'Eglise  tout  en- 
tière. 

Tel  est,  dans  sa  noble  et  imposante  sim- 
plicité, le  plan  de  l'édifice  indestructible 
dont  le  Fils  de  Dieu  lui-même  a  été  l'archi- 
tecte. Telle  est  la  constitution  fondamen- 
tale de  l'Eglise  chrétienne;  constitution 
qui  a  traversé  dix-neuf  siècles  sans  subir 
aucune  altération ,  qui  roste  toujours  iné- 
branlable au  milieu  des  ruines  qui  se  font 
autour  d'elle  et  dont  l'immutabilité  ne  sau- 
rait s'expliquer  par  des  causes  purement 
humaines. 

Donné  à  Angers,  le  24  janvier  1850. 

IX.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1852. 

SUR  CE     QUE    LES    FEMMES     ONT  FAIT   POUR    LA 
RELIGION. 

Nos  très-chers  frères  , 

L'année  dernière,  à  l'époque  do  la  sainte 
quarantaine,  nous  vous  parlions  n'es  bien- 


faits du  christianisme,  des  lumières  qu'il 
avait  répandues  sur  le  monde,  et  nous  adres- 
sant plus  particulièrement  aux  femmes 
chrétiennes,  nous  leur  faisions  connaître  les 
lois  oppressives  et  honteuses  sous  lesquel- 
les les  femmes  avaient  gémi,  en  punition  de 
la  faute  de  leur  mère ,  jusqu'à  ce  que  Marie 
fût  venue  donner  au  monde  nn  Sauveur  qui 
lui  apporterait  la  liberté  et  la  vie  :  puis, 
après  une  esquisse  rapide  de  ce  que  le 
christianisme  a  fait  pour  la  femme.,  nous 
disions  qu'une  autre  fois  nous  tâcherions  de 
montrer  ce  que  la  femme,  relevée  par  la 
religion  ,  a  fait  à  son  tour  pour  le  christia- 
nisme. Nous  voulons  remplir  cette  pro- 
messe, 

Le  premier  besoin  pour  l'homme,  pour  la 
famille,  pour  la  société,  c'est  la  foi, 
N.  T.  C.  F.,  la  foi  qui  éclaire  ,  qui  vivifie  , 
qui  élève  au-dessus  du  temps  et  des  espé- 
rances de  la  terre. 

Un  aulre  besoin  non  moins  impérieux  , 
c  est  celui  de  la  charité,  c'est-à-dire  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  de  l'union 
qui  lie  les  cœurs  ,  qui  adoucit  les  peines 
de  la  vie,  qui  aide  à  en  supporter  le 
poids. 

Or,  ces  vertus  de  la  foi,  de  la  charité, 
du  dévouement,  Dieu  semble  les  avoir  po- 
sées comme  fondement  de  toutes  les  autres 
au  cœur  de  la  femme  ,  et  de  là,  comme 
conséquence,  ces  prodiges  de  zèle  reli- 
gieux, ces  miracles  de  charité  dont  la  fem- 
me, régénérée  par  le  christianisme,  n'a 
cessé  dans  tous  les  temps  de  donner  les  plus 
sublimes  exemples. 

La  foi ,  pour  tous,  est  un  don  ae  la  grâce  ; 
mais  pour  l'homme,  dirions-nous,  elle  naît 
en  quelque  sorte  avec  effort.  Sa  raison  le 
conduit  pas  à  pas,  entouré  de  ténèbres,  il 
faut  qu'il  les  dissipe  pour  arriver  à  la  véri- 
té :  sa  foi  est  souvent  une  conquête  sur 
l'erreur,  et  l'ange  du  Seigneur,  qui  vient 
rompre  ses  liens,  comme  ceux  de  Pierre 
captif,  le  mène  par  des  voies  détournées  à 
la  demeure  sainte,  c'est-à-dire  à  l'Eglise, 
où  il  trouvera  la  lumière  et  la  sécurité.  Pour 
la  femme,  sa  foi  est  plutôt  un  instinct.  C'est 
non-seulement  un  devoir,  c'est  un  besoin  : 
elle  a  faim  de  piété;  ce  sentiment  est  inné 
en  elle  et  son  cœur  aspire  la  foi ,  comme 
ses  poumons  aspirent  l'air  qui  lui  donne  la 
vie.  Sans  s'en  rendre  compte,  la  femme 
aime  tout  ce  qui  est  bon  ,  tout  ce  qui  est 
beau,  tout  ce  qui  est  grand  ,  car  Dieu  ,  qui  a 
resserré  les  limites  de  son  intelligence,  lui  a 
donné  unepuissance  de  cœur  étonnante.  Elle 
est  le  vase  d'élection  dans  lequel  il  a  renfermé 
des  trésors  d'amour  et  de  foi,  qui  de  son  cœur 
doivent  s-'épancher  sur  l'humanité.  Aussi 
voit-on  de  pauvres  femmes,  sans  lettres, 
sans  instruction,  dans  les  derniers  rangs  de 
la  société  ou  au  fond  de  nos  campagnes, 
être  religieuses  par  instinct,  comme  nous 
disions,  pieuses  par  sentiment;  disposées, 
s'il  le  fallait  (et  souvent  on  l'a  vu),  à  sceller 
do  leur  rang  la  vérité  de  leurs  croyances, 
sans  aulre  raisonnement  que  l'attraction  qui 
les  porto  vers  Dieu. 
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Au  fait,  co  serait  urio  folie  pie  <Jo  ne 
vouloir  arriver  a  la  foi  que  par  la  raison.  La 
foi  a  été  placée  au  fond  de  nos  cœurs  par  la 
main  divine  au  moment  do  la  création.  L'idée 
de  Dieu  ,  c'est  quelque  chose  d'intuitif,  qui 
nous  descend  d'en  haut  comme  un  rayon 
émané  du  soleil.  S'éloigner  de  la  foi  pour  y 
revenir  par  la  raison,  c'est  fermer  les  yeui 
pour  voir  ensuite.  La  femme  so  demande-t- 
elle ce  que  c'est  que  Dieu?  Cherche-t-elle  à 
éclairer  le  mystèro  à  l'aide  du  flambeau  va- 
cillant d'une  raison  inquiète?  Faut-il  que 
sa  croyance  soit  le  résultat  d'une  convic- 
tion? Il  n'en  est  point  ainsi  :  elle  croit  parce 
qu'elle  croit;  son  cœur  a  besoin  de  Dieu 
comme  l'œil  a  besoin  de  lumière,  et  sa  foi 
est  un  écho  du  cœur. 

Ainsi,  dès  l'aurore  du  christianisme,  et, 
si  l'on  peut  dire,  autour  du  berceau  du 
Messie,  vous  voyez  se  grouper  les  saintes 
femmes,  ou  riches  de  leur  innocence,  ou 
heureuses  de  leur  repentir.  Elles  reçoivent 
le  Sauveur  Jésus,  s'empressent  de  pourvoir 
à  ses  besoins  et  recueillent  ses  paroles 
saintes.  Elles  le  suivent  encore  lorsque 
tous  les  autres  l'abandonnent;  essuient  sur 
sa  face  adorable  le  sang  et  la  poussière  qui 
la  souillent,  et,  sans  craindre  les  soldats 
préposés  à  la  garde  du  tombeau,  lorsque  le 
soleil  n'a  pas  encore  dissipé  les  ténèbres, 
elles  viennent  au. sépulcre  et  apportent  des 

Earfums  pour  embaumer  son  corps  sacré, 
es  hommes  apostoliques  sont  aidés  par 
elles;  les  premiers  fidèles  sont  reçus  dans 
leurs  demeures,  et  elles  prodiguent  leurs 
biens  pour  les  soutenir.  N'est-ce  pas  Julia 
et  Aquila  qui,  dans  Rome,  avaient  reçu  le 
grand  Apôtre?  (Rom.,  XVI,  3,  15.)  Aussi  les 
recommande-t-il  dans  ses  Epîtres.  Ainsi,  a- 
t-il  un  souvenir  pour  Stéphanie  à  Corinthe 
(ICor.,  XVI,  15,17);  pour  Nympha  a  Colos- 
ses et  l'église  établie  dans  sa  maison  (Col., 
IV,  15)  ;  pour  Claudia  et  Piisca  qu'il  recom- 
mande à  Timolhée,  (1  Tim.,  IV,  19, 21.)  Ainsi 
encore,  la  pieuse  femme  Elecla  mérite  par 
son  dévouement  les  éloges  de  l'apôtre  saint 
Jean.  Dès  les  premiers  temps  on  les  voitso 
dévouer  au  service  des  pauvres.  Les  apôtres 
viennent  d'imposer  les  mains  à  sept  diacres, 
sur  lesquels  ils  se  déchargent  pour  vaquer 
à  la  prédication  et  à  la  prière;  sous  le  nom 
de  diaconesses,  ils  choisissent  de  pieuses 
femmes  pour  distribuer  les  dons  de  la  cha- 
rité et  vaquer  à  d'autres  bonnes  œuvres. 

Mais  la  tempête  gronde?  les  vents  dé- 
chaînés vont  se  précipiter  sur  le  jeune  ar- 
bre qui  s'élève  si  frôle  encore,  et  menacent 
de  le  déraciner.  Ces  femmes  si  faibles,  si 
timides,  elles  deviennent  courageuses  et 
invincibles  devant  les  proconsuls,  sous  les 
fouets  dos  bourreaux,  sur  les  chevalets  ou  au 
milieu  de  l'arène.  Eu  présence  d'un  peuple 
furieux,  elles  domeuront  impassibles  en 
confessant  qu'elles  sont  chrétiennes.  C'est 
Agnès,  la  pudique  jeune  fille,  exposée  à  des 
tourments  plus  effrayants  pour  elle  que  la 
mort.  C'est  Thôclo,  autro  jeune  martyre, 
que  les  bêles  féroces  respectent,  et  qui  les 
voit  dans  le  ciruuo  venir  se  coucher  à   ses 
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pieds.  Ce  sont  Félicite*  et Sjmphoroee, mère 

l'une  et  l'autre  Je  sept   fils,  qu'elles  voient 

égorger  devant  elles,  rappelant  touto  la  gé- 
iaité  delà  mère  des  ftfaehabées.  C'est 
en  Afrique,  Perpétue,  riche  des  dons  de  la 
fortune  et  de  la  naissance,  veuve  à  vin^l- leui 
ans,  et  racontant  elle-même,  dans  une  lettre 
-  frères,  les  tourments  affreux  qu'on  lui 
a  fait  endurer.  C'est  Julitle,  du  sang  des 
rois,  dont  lo  fils,  âgé  de  trois  ans,  est  arra- 
ché  des  bras  de  sa  mère  parce  que  déj5  il 
répète,  en  bégayant,  qu'il  est  chrétien,  et 
est  écrasé  contre  le  pavé  par  un  juge  impi- 
toyable. C'est  l'Italie,  c'est  l'Afrique,  c'est 
l'Kspagne  qui  paient  ainsi  en  ruisseaux  de 
sang  leur  tribut  à  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Mais  salut  aussi  à  toi,  noble  Eglise  des  Gau- 
les, si  pleine  de  gloire  et  si  majestueuse  dès 
ton  lever?  Ton  enfance,  fille  de  Dieu,  res- 
semble à  celle  de  ton  divin  Maîlre  ;  car  dès 
le  berceau  tu  brilles  de  cette  beauté  céleste 
devant  laquelle  un  jour  les  rois  viendront 
s'incliner.  Née  d'hier  et  déjà  mûre  pour  le 
combat,  a  côté  de  Pothin,  ton  évoque,  courbé 
sous  le  poids  des  ans,  lu  voyais  triompher 
Blandine,  jeune  servante  qui,  par  son  cou- 
rage, lasse  la  fureur  des  bourreaux.  Sem- 
blable aux  lambeaux  déchirés  que  rappor- 
tent de  la  bataille  les  légions  mutilées, 
mais  victorieuses,  l'étendard  de  la  foi  seia 
toujours  ta  bannière,  et  pour  fermer  la 
marche  glorieuse  commencée  à  Lyon  au  n* 
siècle,  tu  auras  les  saints  de  France  à 
la  fin  du  xvin',  et  cette  autre  troupe 
de  martyrs ,  de  femmes,  de  jeunes  filles 
montant  sur  l'échafaud  en  chaulant  des 
hymnes  à  la  Vierge 

Voilà  co  que  fait  la  foi,  N.  T.  C.  F.,  dans 
le  sexe  le  plus  faible:  voilà  la  générosité  de 
la  femme  inspirée  par  la  religion.  Dans  son 
cours  aussi,  la  charité  non  moins  active, 
enfantera  d'autres  prodiges;  mais  le  temps 
ne  nous  permet  pas  de  développer  toutes 
nos  pensées.  Nous  voudrions  vous  montrer 
la  femme  chrétienne  comme  fille,  comme 
épouse,  comme  mère,  exerçant  à  tous  les 
âges  sa  noble  mission. 

Oh  1  combien  elle  est  suave  et  déjà  per- 
suasive cette  action  de  la  jeune  fille  I  Sem- 
blable à  la  fleur  cachée  sous  l'herbe,  qui  ne 
se  trahit  que  par  son  parfum,  elle  répand  scus 
le  toit  paternel  la  bonne  odeur  delà  vertu. 
Douce,  humble,  limide.obéissan'sansjamais 
se  plaindre,  et  apôtre  presque  sans  le  savoir, 
elle  gagne  quelquefois  à  la  religion  un  père 
trop  longtemps  égaré,  qui  cède  enfin  à  la 
puissance  de  la  jeune  enfant.  Plus  lard, 
liée  à  un  mari  qu'emporte  le  tourbillon  de< 
alfairej,  le  torrent  peut-être  des  passions, 
elle  saura,  par  sa  bonté  prévenante,  [tarses 
manières  faciles,  par  une  piété  prudente  et 
affectueuse,  l'adoucir,  le  plier  peu  à  peu, 
le  forcer  d'abord  à  respecter,  puis  ensuite 
à  aimer  une  religion  qui  inspire  tant  de 
vertus.  Mais  est-elle  devenue  mère,  que  no 
fora  pas  en  elle  une  religion  toute  de  cha- 
rité et  d'amour  ?  Assise  auprès  du  berceau, 
c'est  elle  qui  apprendra  à  l'homme-enfant 
les  noms  qu'il  doit  révérer  toujours.  C'est 
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elle  qui  de  son  cœur  verse  dans  le  sien  des 
sentiments  ineffables  qui  y  resteront  toute 
la  vie.  Il  pourra  les  obscurcir;  les  passions 
pourront  bien  les  voiler  quelque  temps, 
mais  toujours  ils  parleront  au  fond  de  sa 
conscience;  ils  apparaîtront  comme  un  re- 
proebe  dans  le  passé,  comme  une  espérance 
dans  l'avenir. 

Au  sein  de  la  famille,  c'est  la  femme  qui, 
par  sa  piété  douce  et  tendre,  convie  à  cha- 
que instant  au  retour  vers  Dieu  ceux  qui 
s'éloignent  de  lui.  Toujours  fidèle  à  son 
culte,  toujours  embrasée  d'amour  divin,  au 
milieu  de  l'indifférence  de  nos  sociétés, 
c'est  eile  qui  paie  au  ciel  la  rançon  de  nos 
fautes.  C'est  elle  qui  remplit  nos  temples, 
qui  visite  les  lieux  saints,  et  qui  ne  laisse 
point  sans  voix  ce  cantique  auguste,  celle 
barmonie  de  prières  que  la  terre  doitau 
Créateur.  Dans  nos  campagnes  surtout,  c'est 
elle  qui  conserve  le  dépôt  des  saintes  doc- 
trines, et  qui  transmet  précieusement,  à  la 
génération  qui  s'élève,  ces  traditions  de  l'é- 
ducation religieuse  qui  maintiennent  les 
bonnes  mœurs  et  le  respect  de  l'autorité  pa- 
ternelle. Oh  1  que  j'aime  à  voir  la  métayère 
vendéenne,  comme  vous  la  nommez,  prési- 
der en  quelque  sorte  aux  destinées  de  la 
famille!  Au  chef  vigoureux  les  soins  de  la 
culture  et  les  courses  lointaines;  à  elle 
l'autorité  du  foyer  demestique.  Là  elle  rè- 
gne par  la  douce  influence  de  son  autorité 
tutélaire.  Heureux  sceptre  que  les  révolu- 
tions ne  brisent  point:  puissance  toute  de 
persuasion  sur  le  jeune  troupeau  confié 
5  sa  sollicitude  1  C'est  elle  qui.  bégaie 
avec  les  plus  jeunes  les  premiers  noms  du 
bon  Jésus  et  de  sa  sainle  mère;  qui  leur 
répète  ce  catéchisme  dont  on  a  nourri  ses  pre- 
mières années  à  elle-même,  les  refrains 
pieux  du  cantique  naïf  que  l'on  chante  au 
village  ;  puis  le  dimanche,  à  la  fin  d'un  beau 
jour  d'été,  simple  assistante,  elle  vient  s'as- 
seoir dans  le  cercle  de  la  famille  réunie 
pour  entendre  le  vieux  grand  père,  interro- 
ger ses  enfants  et  leur  parler, du  bon  Dieu. 
Saintes  habitudes  patriarcales  que  nous  re- 
trouvons encore  quelquefois  dans  nos  cam- 
pagnes et  qui  malheureusement  s'évanouis- 
sent comme  une  ombre  du  passé. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  vous  dire,  N. 
T.  C.  F.,  si  nous  voulions  parcourir  tous  les 
détails  de  la  mission  religieuse  de  la  femme, 
soit  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
soit  pour  secourir  l'infortune,  soit  pour 
soulager  sur  un  lit  de  'douleur  le  malheu- 
reux que  la  maladie  dévore. 

Dans  nos  villes,  des  congrégations,  quo 
distinguent  et  leur  zèle  et  leurs  talents,  for- 
ment à  la  scionce  vos  enfants,  la  joie  de 
la  famille  et  l'espérance  de  la  société.  Votre 
reconnaissance  les  entoure;  c'est  le  plus 
doux  tribut  que  vous  ayez  à  leur  offrir; 
mais  qui  paiera  les  soins  incessanis,  le  tra- 
vail pénible  et  rebutant  do  celte  sœur,  qui, 
au  fond  de  son  village,  oubliée  et  quelque- 
fois méconnue,  sans  être  soutenue  par  ce 
vain  prestige  qu'on  appelle  la  gloire,  et  qui 
dans  le  ruoiidu  enfante  le  dëgiuiPiuAut,  C'in- 
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sacre  ses  jours,  ses  fatigues,  son  existence 
tout  entière  h  de  pauvres  enfants,  bien  dé- 
goûtants quelquefois.  Chaque  jour  la  ra- 
mèno  à  sa  tAchc  :  elle  ne  se  plaint  point  ; 
elle  ne  se  rebute  point;  ello  répèle  sans 
cesse  le  même  thème;  elle  fait  descendre 
goutte  h  goutte,  dans  ces  jeunes  cœurs,  avec 
les  premiers  éléments  d'une  science  gros- 
sière, mais  suffisante,  ces  autres  éléments 
de  la  vertu,  de  la  piété  qui  sont  la  sauve- 
garde de  l'innocence.  La  bonne  sœur,  c'est 
comme  la  fontaine  à  laquelle  chacun  vient 
puiser  pour  reporter  ensuite  à  la  famille 
l'eau  pure,  la  doctrine  bienfaisante  qui  por- 
tera partout  la  fraîcheur  et  la  vie.  Oui,  nous 
aimons  à  vous  le  dire,  dans  nos  tournées 
pastorales,  c'est  un  délassement  pour  nous 
d'aller  visiter  ces  pieuses  filles,  d'encoura- 
ger par  notre  présence  leurs  modestes  tra- 
vaux, de  leur  porter  une  bénédiction  qui  est 
quelquefois  leur  plus  riche  récompense. 

Ailleurs  le  temps  se  consumera  à  aller 
visiter  les  pauvres,  à  parcourir  les  champs 
pour  leur  porter  quelques  secours,  à  affron- 
ter le  poids  de  la  chale'ur  et  du  jour  pour 
leur  offrir  du  moins  les  consolations  de  la 
foi.  Dans  nos  villes,  c'est  la  sœur  de  charité 
qui  monte,  sans  se  lasser,  les  degrés  sinueux 
et  obscurs  pour  aller  chercher,  sous  un 
toit  brûlant,  au  fond  d'une  mansarde  aban- 
donnée, l'ouvrier  que  la  maladie  retient 
loin  du  chantier,  la  pauvre  mère  qui  n'a 
pas  de  langes  pour  abriter  son  nouveau-né, 
qui,  glacée  par  le  froid,  n'a  pas  de  bois  pour 
préparer  les  aliments  de  la  famille  ou  la 
potion  du  malade.  Riches  du  monde,  vous 
vous  plaignez  lorsque  le  mal  vient  vous  at- 
teindre au  sein  de  vos  maisons,  au  milieu 
de  vos  parents,  de  vos  domestiques,  de  vos 
amis,  des  hommes  de  l'art  qui  vous  prodi- 
guent leurs  soins;  quelle  doit  donc  être  la 
maladie  pourlepauvredélaissé,  en  proie  aune 
fièvre  brûlante,  sans  pain,  sans  appui,  sans 
protecteur?  Eh  bien!  la  sœur  de  charité 
remplace  tout  cela:  elle  est  son  médecin, 
son  consolateur,  son  ange  gardien,  sa  pro- 
vidence sur  la  terre.  C'est  ello  encore  qui 
tantôt  sert  de  mère  h  l'enfant  délaissé  qui 
n'en  a  plus  sur  la  terre,  et  lanlôt  dans  un 
hôpital  consume  ses  jours  et  de  longues 
nuits  auprès  de  la  couche  du  moribond, 
digne  fille  de  ce  saint  Vincent  de  Paul  dont 
le  nom  est  une  consolation  pour  le  pauvro 
et  une  gloire  pour  la  France. 

Mais  quelle  est  celte  autre  que  vous  voyez 
cachée  sous  les  replis  do  son  grossier  man- 
teau, marchant  toujours  entourée  de  mo- 
destie, le  cœur  échauffé  parla  charité,  allant 
do  rue  en  rue,  de  maison  en  maison,  de  porto 
en  porte, se  faisant  mendiante  pour  ses  pau- 
vres bien-aimés,  sollicitant  l'aumôno  du  ri- 
che, recevant  le  denier  du  pauvre,  accep- 
tant les  débris  des  légumes  du  marché,  le 
resto  de  vos  tables,  le  tribut  do  vos  restau- 
rants, oruportanl  à  l'égal  d'un  trésor  à  ses 
pauvres,  qui  l'attendent  comme  la  couvée 
attend  la  mère,  emportant  et  leur  dislri- 
buanlce  quo  vous  avez  laissé,  dédaigné, 
fait  jeter  à  votre  porte?  A  ce   portrait  vous 
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reconnaisses    a  petit*  sœur  des  pauvres,  iu<- 

tilatiou  que  i.-i  religion  seule  a  pu  insérer, 
que  la  charité  vivifie,  que  la  froide  bienfai- 
sance du  monde  ne  pourra  jamais  compren- 
dro.  Soyez  bénies,  ô  saintes  lillcs,  que  lo 
doi^'l  de  Dieu  a  amenées  au  milieu  de  nous, 

jamais  assez  nous  ne  pourrons  reconnaître 

vos  services  que  la  lerro  ne  peut  payer: 
(|ue  la  reconnaissance  du  pauvre  soit  votre 
récompense  ici-bas,  et  qu'une  double  au- 
réole soit  voire  couronne  dans  le  séjour  où 
un  verre  d'eau  froide,  'donné  au  nom  de 
Jésus-Christ,  ne  demeurera  pas  sans  récom- 
pense! 

C'est  enfin  la  sœur  de  l'espérance,  qui, 
justifiant  son  nom  si  doux,  vient  s'asseoir 
au  chevet  du  malade,  voltige  en  quelque 
sorte  autour  de  lui,  comme  l'ange  préposé 
à  sa  garde,  étudie  sa  maladie,  ses  douleurs, 
son  sommeil,  gagne  sa  confiance  par  sa 
douceur,  et,  en  le  rendant  à  la  santé,  sou- 
vent encore  le  rappelle  à  une  vie  meilleure, 
vaincu  qu'il  est  par  le  spectacle  de  tant  de 
dévouement,  de  tant  de  vertus. 
^  Te!  est  le  rôle  do  la  femme  chrétienne  ; 
c'est  elle  qui  porte  dans  son  cœur  les  tré- 
sors de  loi  qui  nous  sauvent.  Oui,  c'est  par 
la  femme  que  les  sociétés  se  corrompent  ou 
s'améliorent.  En  France,  au  temps  de  nos 
malheurs-,  elles  seules  ont  conservé  le  dépôt 
sacré:  leur  foi  surnagea  dans  ce  déluge 
universel.  Malheur  à  une  nation  où  les 
femmes  seraient  sans  croyances,  (oui  serait 
perdu  sans  retour  et  il  faudrait  désespérer 
de  l'avenirl  Prévenez  ce  malheur,  ô  mon 
Dieu,  pour  notre  patrie,  et  que  toujours  les 
femmes  y  conservent  le  dépôt  de  la  doctrine 
et  des  mœurs  1 

Donné  à  Angers,  le  3  février  1852. 
X.  LETTRE  PASTORALE 

EN      FAVEUR     DES     PALVRE9. 

Nos  très-chers  frères, 

Le  Roi-Prophète  inspiré  d'en  haut  a  ins- 
crit dans  ses  cantiques  ces  admirables  pa- 
roles: Ucalus  qui  inlelligit  super  cgenwn  el 
pauperem  :  «  Heureux  celui  qui  a  l'intelli- 
gence des  besoins  du  pauvre.  »  (Psai    XL,  2.) 

Dans  notre  siècle  si  éclairé,  on  a  bien 
l'intelligence  des  secrets  de  la  nature,  des 
progrès  de  l'industrie,  des  merveilles  de  la 
mécanique  ;  mais  ily  a  un  secret  que  ceux- 
là  seuls  comprennent  qui  sont  éclairés  par 
les  lumières  de  la  foi.  L'est  le  secret  de  la 
charité:  Beat  US  qui  inlelligit  super  egenum 
et  pauperem.  Or  nous  éprouvons  le  besoin 
de  vous  lo  dire,  nos  très-chers  frères,  ce  se- 
cret vous  l'avez  deviné  ;  celle  intelligence 
des  besoins  du  pauvro  vous  l'avez  mani- 
tesléo  dans  cette  ville  qui  se  peuple  de 
bonnes  œuvres.  Le  pauvre  en  effet  était 
épouvanté  a  la  vue  de  la  disette  qui  s'avan- 
çait menaçante,  et,  5  rapproche  de  la  saison 
rigoureuse,  il  témoignait  ses  craintes  et 
laissait  échapper  ses  gémissements,  pauptr 
clamavU;  mais  le  Sei^ueur  a  entendu  le  cri 
de  sa  douleur  el  il  l'a  exaucé,  ci  Domnut 
exumliiïtcum.  {l'sal.  X.XXJII,  7.  |  Il  l'a  exaucé 


en  allumant  dans  les  cœurs  une  immense 
charité.  L'autorité  toujours  bienveil 
toujours  prévoyante,  s'est  préoccupée  du 

la  position  de  la  cité;  les  bommesgém 
appelés  dans   les  conseils  de   la  commune 

ont  senti  la  nécessité  de  faire  de  nob  l 
forts,  el  ils  n'ont  pas  reculé  devant  de  grands 
sacrifices,  afin  de  «soulager  les  pauvret 
appel  a  été  fait  à  la  bienfaisance  publique 
et  tous  ceux  qui  ont  compris  les  besoins  du 
pauvre,  y  ont  répondu  ;  comment  ne  leur 
offririons-nous  pas,  N.  T.  C.  F.,  le  tribut 
de  notre  reconnaissance  ?Soyez  donc  1 
vous  tous  qui  lui  venez  en  aide  1  Soyez  bé- 
nis par  votre  cœur  qui  doit  éprouver  la  plus 
douce  de  loutcsles  jouissances, celle  d'avoir 
fait  le  bien  ;  bénis  par  vos  magistrats  aux 
espérances  desquels  vous  avez  répondu  ; 
bénis  par  vos  pasteurs  que  leur  indigence 
personnelle  aurait  réduits  a  l'impuissance 
de  soulager  efficacement  la  misère;  bénis 
par  le  pauvre  que  vous  avez  secouru;  bé- 
nis surtout  par  le  bon  Dieu  qui  enregistre 
vos  dons  el  les  récompensera  au  centuple. 

Mais  à  la  disette  est  venue  se  joindre  la 
rigueur  de  la  saison,  la  suspension  des  tra- 
vaux, et  par  suite  la  souffrance  plus  dure 
pour  le  pauvre  trop  souvent  mal  logé,  mal 
nourri,' mal  vè{u  ;  il  ne  peut,  hélas I  défen- 
dre contre  le  froid  ses  membres  engourdis, 
et,  dans  ce  foyer  vide,  il  peut  à  peine  trou- 
ver le  feu  nécessaire  pour  ses  aliments. 
Dans  nos  demeures,  entourés  de  tout  ce  que 
réclame  la  délicatesse,  nous  nous  plaignons 
souvent;  que  doivent  donc  souffrir  ces  fa- 
milles exposées  à  toute  la  rigueur  du  froid 
sons  le  léger  toit  de  la  mansarde  ?  Oh  !  de- 
mandez-le à  la  verlueuse  dame  de  charité, 
à  cette  petite  sœur  des  pauvres,  qui  sur  nos 
places,  suivie  par  la  modeste  voilure  que 
traîne  l'animal  voué  lui-môme  5  la  pauvreté, 
reçoit  chaque  jour  les  dons  de  nos  reven- 
deuses et  des  dames  si  zélées  de  la  halle; 
demandez-le  à  ces  jeunes  hommes,  qui, 
sur  les  traces  de  celui  qu'ils  ont  pris  pour 
patron,  nous  montrent  jusqu'où  peut  s'éle- 
ver la  puissance  de  l'association  quand  elle 
vient  s  alimenter  au  foyer  de  la  foi  ;  deman- 
dez-le aux  dames  de  la  Maternité,  à  celles 
de  la  Miséricorde,  nom  si  doux  au  cœur  et 
si  rassurant  pour  le  malheur;  tous  ils  vous 
diront  les  souffrances  du  pauvre,  cl  ce  que 
couvre  de  détresse  ce  voile  du  silence  el 
de  la  pudeur  qui  étouffe  les  plaintes  et 
dissimule  à  la  charité  elle-môme  des  mi- 
sères qu'eile  ignorait  et  dout  à  peine  clic 
peut  sonder  la  profondeur 

A  ce  début  vous  pensez  peul-èlre,  N.  T. 
C.  F.,  que  nous  allons  venir  encore  vous 
demander  de  nouveaux  sacrifices:  ah  I  s'il 
était  nécessaire,  nous  ne  craindrions  point 
de  fatiguer  votre  zèle  qui  nous  est  connu  ; 
car  le  zèle  n'a  d'autres  bornes  que  les  be- 
soins el  il  est  des  temps  où  les  besoins  n'en 
ont  point.  Mais  non,  notre  intention  n'est 
poinldo  solliciier  de  nouveaux  efforts  ;  nous 
voulons  seulement  vous  communiquer  une 
idéequi  s'eat  présentée  a  nous 

Au  premier  jour  de   l'année,   vous  élicz 
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heureux  de  voir  autour  de  vous  vos  enfants 
bien-aimés,  dont  la  mémoire  répétait  un 
compliment  que  le  cœur  avait  dicté;  vos 
domestiques  aussi,  ces  autres  enfants  de  la 
famille,  les  ouvriers  que  vous  employez, 
tous  venaient  vous  faire  leurs  souhaits, 
souhailsquetrop  souvent, hélasl  l'avenir  ne 
se  charge  pointde  réaliser  :  à  tous, à  chacun 
votre  main  libérale  distribuait  de  doux  sou- 
venirs. Après  ces  enfants,  derrière  eux,  il 
en  est  un  autre  que  nous  venons  vous  pré- 
senter; il  est  timide,  il  ne  parle  point,  il 
jette  seulement  vers  vous  un  regard  sup- 
pliant ;  laissez-nous  parler  pour  lui.  Oh  1  ne 
l'oubliez  pas,  c'est  le  pauvre  ;  lui  aussi  doit 
avoir  et  nous  venons  vous  demander  ses 
étrennes.  Mais  nous  vous  le  répétons,  ne 
craignez  pas,  nous  ne  voulons  pas  vous  in- 
duiry  en  dépenses;  cen'est  pas  môme  le  super- 
flu que  nous  vous  demandons,  c'est  l'inutile, 
c'est  le  rebut;  permettez-nous  de  nous  ex- 
pliquer. Dans  toutes  les  maisons,  pour  tou- 
tes, les  ^familles  il  y  a  des  choses  que  l'on 
condamne  à  l'oubli,  qui  sont  rejetées,  qui 
n'oseraient  même  plus  se  montrer.  Lorsque 
votre  main  les  a  mises  de  côté,  vous  avez 
peut-être  cependant  pensé  qu'elles  .pour- 
raient avoir  leur  utilité  un  jour;  c'était 
comme  une  consolation  que  vous  vouliez 
laisser  à  ces  vieux  serviteurs,  en  leur  di- 
sant un  dernier  adieu;  puis  ils  ont  pris  le 
chemin  de  l'exil,  ils  sont  allés  se  cacher  au 
fond  de  vos  greniers,  de  vos  appartements, 
livrés  à  la  poussière,  exposés  îpeut-être  à 
la  dent  des  animaux  malfaisants,  ensevelis 
pour  ne  plus  reparaître,  excepté  dans  ces 
jours  où  vous  changez  de  demeure  et  où 
ils  deviennent  un  fardeau  importun. 

Mais  voilà  que  sonne  pour  eux  l'heure  de 
la  résurrection  :  nous  venons  les  réclamer, 
N.  T.  C.  F.,  nous  avons  presque  dit  nous 
venons  vous  en  délivrer;  oui,  nous  récla- 
mons sans  rougir,  pour  nos  pauvres, ces  us- 
tensiles demi-usés,  ces  restes  de  vêtements 
qui,  comme  vous  dites,  ne  sont  plus  de 
mode,  ces  vieilleries  que  vous  dédaignez, 
que  vous  auriez  honte  de  montrer.  Songez 
que  nos  pauvres  n'ont  pas  de  chaussures, 
n'ont  pas  d'habits,  n'ont  pas  do  meubles; 
cette  table  boîtcuse  et  celte  chaise  vermou- 
lue pourront  encore  être  utilisées  par  eux  ; 
ie  lit  que  vous  rebutez  vaudra  mieux  en- 
core que  la  paille  sur  laquelle  ils  sont  cou- 
chés; la  coiirure  que  vous  n'oseriez  pas 
porter  couvrira  leur  tête  et  la  mettra  à  l'a- 
bri des  injures  du  temps.  D'ailleurs  ces 
objets  recueillis  par  la  charité  sont  rajus- 
tés, mis  en  état  et  rajeunis  ;  ils  deviendront 
le  trésor,  le  luxe  du  pauvre,  la  parure  de 
ses  grands  jours.  Hélasl  combien  en  est-il 
dans  cette  ville  qui,  ne  venant  pas  à  l'é- 
glise, nous  donnent  pour  excuse  qu'ils  nu 
peuvent  s'y  présenter  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  vêtus. 

Faut-il  vous  le  dire,  N.  T.  C.  F.?  Nous  no 
craignons  qu'une  chose,  ce  n'est  pas  volro 
parcimonie;  oh!  non;  vous  nousavezappris  le 
contraire,  c'est  plutôt  voire  modostie;  vous 
ne  voudrez  pas  donner  parce  que  vous  au- 


riez honte  de  nous  présenter  de  telles  cho- 
ses. Eh  bien,  il  faut  encore  fouler  aux  pieds 
cette  nouvelle  espèce  de  respect  humain  ; 
nous  avons,  sous  ce  rapport,  nous  osons  le 
dire,  une  intelligence  qui  vous  manque, 
nous  savons  convertir  en  objets  utiles,  élé- 
gants peul-être,  ce  qui  serait  resté  oublié 
ou  méprisé  ;  et  votre  œil  plus  tard  s'y  trom- 
perait, ne  reconnaissant  plus  ce  qui  aura 
subi  entre  nos  mains  une  heureuse  trans- 
formation. Puis,  enûn,  nous  avons  à  vous 
révéler  un  autre  secret,  c'est  que  la  religion, 
plus  puissante  que  les  anciens  alchimistes, 
sait  changer  tout  en  or.  Oui,  entre  ses  mains, 
tout  servira  à  composer  pour  vous  la  plus 
riche  des  couronnes.  Le  divin  Maître,  nolro 
roi  (car  il  en  prenait  le  titre},  avait  bien  un 
peu  de  paille  pour  lit  de  repos,  un  roseau 
pour  sceptre  et  pour  manteau  royal  un  vil 
lambeau  de  pourpre.  Les  exemples  ne 
nous  manqueraient  pas.  Le  grand  saint, 
l'honneur  de  nos  contrées, dont  les  courses 
apostoliques  ont  eu  pour  terme  les  bords 
mêmes  de  notre  Loire,  jeune  encore  et  dans 
les  rangs  des  milices  de  l'empire,  vit  à  la 
porte  d'Amiens  un  pauvre  transi  par  le 
froid  qui  vint  lui  demander  l'aumône.  Mar- 
tin saisit  son  glaive  destiné  à  un  autre  usage, 
il  coupe  en  deux  son  manteau,  en  donna 
une  partie  aux  pauvre  et  s'éloigne.  Or  voilà 
que  la  nuit  suivante  il  vit  en  songe  Notre- 
Seigneur  qui,  revêtu  de  celle  portion  de 
manteau,  adressait  ces  paroles  aux  anges 
qui  l'entouraient  :  «C'estMartin  qui,  n'étant 
encore  que  catéchumène,  ma  donné  ce  vê- 
tement. »  Faites  l'application  de  ce  trait 
d'histoire,  N.  T.  G.  F.  ;  vous  le  voyez,  la 
moitié  même  d'un  manteau  suffit  au  divin 
Maîlre  :  il  en  fera  son  ornement,  sa  parure, 
et  montrera  avec  complaisance  à  ses  anges 
ce  que  votre  générosité  lui  aura  offert.  Ne 
nous  a-t-il  pas  dit  qu'il  récompenserait  un 
jour  un  verre  même  d'eau  froide,  donné 
en  son  nom?  Oui, d'eau  froide,  remarquez 
le  mot,  comme  aussi  nous  vous  prions  de 
faire  attention  qu'il  faut  le  donner  en  son 
nom.  Le  Pharisien  orgueilleux  vient  sans 
fruit  déposer  de  grosses  sommes  dans  le 
trésor  du  temple;  la  pauvre  vieille  femme 
vient  y  apporter  une  pelito  pièce  de  mon- 
naie, mais  elle  a  donné  de  son  indigence  et 
le  Sauveur  fait  son  éloge. 

Résumons  celte  lettre  que  nous  vous 
adressons  pour  nos  chers  pauvres,  dont 
nous  aimons  à  nous  faire  l'avocat.  Nous  vous 
prions  donc,  N.  T.  C.  F.,  de  vouloir  bien 
faire  l'inventaire,  non  de  vos  richesses, 
mais  des  objets  rejotés  par  vous.  Conduits 
par  la  foi,  ne  craignez  pas  de  parcourir  vos 
magasins,  de  monter  dans  vos  greniers,  de 
fouiller  dans  vos  armoires;  el  si  vous  n'osez 
pas  soulever  cette  poussière,  toucher  vous- 
même  à  ces  vieilleries,  faites  exhumer  tout 
ce  que  vous  aviez  condamné  à  ne  plus  voir 
le  jour  ;  ne  vous  donnez  même  pas  la  peine 
do  rajuster  ces  débris;  la  charité  aura  à  ses 
ordres  des  talents  pour  y  pourvoir;  veuillez 
seulement  les  remettre  à  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  se  faire  mendiants  ;  en  échange, 
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ils  vous  iloriiicront  plus  quo  de  l'urgent,  les 
bénédictions  du  pauvre  el  les  grâces  du  Dieu 
qui  naquit  dans  une  étable. 

Nous  vous  prions  donc  de  faire  préparer 
et  de  mettre  de  côté  les  objets  dont  vous 
voudrez  bien  disposer;  jeudi  prochain,  12 
janvier  et  jours  suivants,  se  présenteront  les 
membres  des  Conférences  de  Saint-Vincent 
do  Paul  chargés  de  les  recueillir.  Pour  évi- 
ter toute  erreur ,  ils  seront  munis  d'une 
carte  constatant  leur  mission,  portant  notre 
signature  et  le  sceau  de  notre  évôché,  avec 
l'annotation  du  quartier  où  ils  devront  se 
présenter. 

Terminons  par  ces  parolesdu  grand  Apôlre 
à  ses  chers  disciples  de  Philippe  el  de  Thes- 
salonique  :  Oro  ut  charitas  vestra  magis  ac 
magis  aOundet,  et  Dôminus  abundare  faciat 
charitatem  veslrum  in  invicem  el  in  omnes 
quemadmodum  et  nos  in  vobis  :  «  Nous 
prions  le  Seigneur  afin  que  vos  charités  de- 
viennent de  plus  en  plus  abondantes  envers 
les  pauvres,  et  que  vous  les  aimiez  comme 
nous  vous  aimons  vous-mêmes.  »  iT  Thess., 
m,  12;  Philip.,  1,9.) 

Angers,  le  2  janvier  185i. 

XI.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1855 

CONSEILS   ADRESSÉS  AUX  GENS  DES   CAMPAGNES. 

C'est  à  vous,  nos  bien  chers  frères,  à  vous 
qui  formez  la  portion  la  plus  nombreuse  de 
notre  immense  troupeau,  que  nous  voulons 
aujourd'hui  adresser  la  parole  sainte.  Relé- 
gués au  fond  de  vos  campagnes,  livrés  à 
îîes  travaux  obscurs,  vous  pensez  peut-être 
que  nous  portons  un  intérêt  plus  spécial  à 
ce  peuple  des  villes  au  milieu  duquel  nous 
vivons  plus  habituellement;  que  moins  ins- 
truits, moins  formés  aux  usages  d'une  édu- 
cation soignée,  vous  êtes  moins  aussi  l'ob- 
jet de  notre  attention  paternelle  :  détrompez- 
vous  1  notrecœur  est  ouvert  pour  tous,  comme 
disait  l'Apôtre  :,  Os  nostrum  palet  ad  vos  (II 
Cor.,  VI,  111,  il  se  dilaterait  pour  recevoir 
tous  ses  enfants;  et,  si  nous  devions  avoir 
quelque  préférence,  ne  serait-ce  pas  plutôt 
pour  les  faibles,  pour  les  plus  petits  de  !a  fa- 
mille, comme  on  voit  une  mère  oublier,  s'il 
lui  était  possible,  ses  aînés,  pour  donner  des 
soins  plus  attentifs  aux  plus  jeunes  et  leur 
prodiguer  les  caresses  de  son  amour? 

Aussi,  N.  T.  C.  F.,  sommes-nous  cons- 
tamment occupé  de  vos  paroisses,  de  leurs 
besoins,  du  moyen  de  leur  porter  les  se- 
cours de  notre  ministère.  MM.  vos  curés 
savent  avec  quelle  sollicitude  nous  les  in- 
terrogeons sur  l'étal  do  leurs  troupeaux,  sur 
les  moyens  de  pourvoir  à  leur  instruction, 
de  révoilier  leur  ferveur,  d'envoyer  des 
hommes  de  Dieu  pour  les  évangéliser.  Ils 
savent  combien  nous  sommes  heureux 
quand  nos  efforts  sont  couronnés  par  lesuc- 
cès  ;  quello  joie  nous  avons  ressentie  celle 


année  en  apprenant  les  heureux  îruits  du 
Jubilé;  avec  quel  zèle,  quello  ferveur  vous 
;ivi  7,  répondu  à  notre  appel  pour  venir,  aux 
jours  fixés  et  pendant  les  longues  heures  do 
il  nuit,  adorer  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
exposé  sur  vos  autels!  Oh  !  combien  nous 
sommes  heureux  encore  quand  nous  voyons 
au  sein  de  vos  populations  s'élever  des  écou- 
les bien  dirigées;  quand  à  leur  tôte'sont 
placés  des  maîtres  zélés  pour  vos  jeunes 
gens,  et  pour  vos  filles,  ces  sœurs  si  admi- 
rables do  dévouement,  qui  leur  consacrent 
leurs  soins,  leurs  talents,  leur  existence 
lout  entière;  qui  éclairent  leur  esprit,  qui 
surtout  forment  leur  cœur  à  la  modestie,  à 
la  piété,  à  toutes  ces  vertus  qui  font  l'orne- 
ment de  la  jeune  fille  et  préparent  pour  l'a- 
venir des  mères  vertueuses  et  chrétiennes. 

Tel  est  à  nos  yeux  l'un  des  premiers  de- 
voirs du  pasteur,  la  sollicitude  de  toutes  les 
Eglises  :  Sollicitudo  omnium  Kcclesiarum 
(Il  Cor.,  XI,  28),  l'objet  incessant  de  son  zèle, 
de  ses  préoccupations  habituelles.  Aussi, 
quand  nous  envoyons  un  curé  dans  une  pa- 
roisse, avons-nous  soin  de  lui  rappeler  la 
grandeur  de  la  mission  qu'il  aura  à  remplir, 
et  lui  recommandons-nous  de  considérer 
l'état  de  son  troupeau  :  Diligenter  agnosce 
vultumpecoris  lui  (Prov.,  XX.  VI 1,23),  de  prê- 
cher, d'instruire,  de  catéchiser,  de  visiter 
les  malades,  de  secourir  les  pauvres,  de 
soutenir  les  faibles,  de  réveiller  ceux  qui 
dorment  dans  le  sommeil  de  la  mort,  et, 
comme  le  soleil,  de  porter  partout  la  fécon- 
dité de  sa  chaleur.  (Psal.  XVIII,  7.) 

Ainsi  encore  ,  après  avoir  imposé  les 
mains  à  nos  jeunes  lévites,  dans  ce  mo- 
ment solennel  où  la  grâce,  en  traits  de  feu, 
imprime  dans  leurs  esprits  et  dans  leurs 
cœurs  les  instructions  de  leur  évoque, 
avons-nous  toujours  soin  de  leur  donner 
les  conseils  que  nous  inspirent  notre  expé- 
rience et  notre  tendresse  paternelle.  Notre 
cœur  aime  alors  à  s'épancher  avec  eux  ,  à 
leur  parler  de  vous,  bons  habitants  des  cam- 
pagnes, vers  lesquels  nous  allons  les  en- 
voyer ;  nous  nous  plaisons  à  leur  dire  quello 
haute  idée  ils  doivent  avoir  de  leur  divin 
ministère,  combien  sublime  est  la  mission 
qui  leur  est  confiée,  comment  ils  doivent  se 
présenter  à  vous  entourés  de  modestie,  de 
simplicité,  de  piété  (12)  ;  comment  ils  doi- 
vent faire  respecter  leur  jeunesse  (13) ,  se 
faire  tout  à  tous  (lh),  et  s'occuper  surtout 
de  ces  petits  enfants  auxquels,  avec  une 
constante  sollicitude,  ils  doivent  consacrer 
leurs  premiers  soins.  Oh  1  nous  aimons  à 
vous  le  dire,  N.T.  C:  F.,  nous  sommes  bien 
rassuré  en  nous  voyant  entouré  d'un  clergé 
si  pieux  et  si  fidèle.  Nous  savons  bien  que 
nous  pouvons  nous  reposer  avec  sécurité 
sur  nos  prêtres;  qu'ils  comprennent  reten- 
due, l'importance  de  leur  mission;  et. celle 
pensée  allège  bien  pour  nous  le  fardeau 
d'un  ministère  Irop  pesant  pour   noire  fai- 


(12)  ExkibeamtU  nosmetipsos  licul  Dei  minislros- 
etc.  (Il  (.or.,   VI,  l.J 
()."))  Ntmo adotactuliamiu  m  conictnnat.  (I  Tim., 


IV,  12.) 

ill>  Omnibus  omnia  Infini  $um.  ^l Cor.,  IX.  2:2  l 


4Co 


MAND.  ET  INSTR.  PAST.  —  XI,  AVIS  AUX  GENS  DES  CAMPAGNES. 


4CG 


blesse.  Et  cependant,  quelle  que  soit  notre 
sécurité,  nous  voulons  par  nous-même  vi- 
siter notre  bercail,  parcourir  chaque  année 
vos  paroisses  ;  c'est  un  devoir,  mais  c'est 
aussi  une  consolation  pour  nous.  Nous  som- 
mes heureux  d'aller  visiter  le  champ  confié 
à  nos  soins,  d'y  répandre  la  bonne  semence, 
de  voir  croître  la  moisson,  d'arracher  l'i- 
vraie que  l'homme  ennemi  y  aurait  semée, 
de  consolider  p;ir  notre  présence  le  minis- 
tère de  vos  prêtres,  do  ranimer  la  confiance 
que  vous  devez  avoir  en  eux,  de  constater 
l'état  de  vos  églises,  de  réveiller  voire  zèle 
pour  la  maison  du  Seigneur,  ou  de  vous  re- 
mercier des  efforts  généreux  que  nous  vous 
voyons  faire  en  tant  de  paroisses  pour  édi- 
fier ou  pour  orner  le  temple  saint. 

Ainsi  donc,  chaque  année  nous  quittons 
notre  demeure  pour  aller  parcourir  vos  cam- 
pagnes; car  nous  désirons  vous  voir,  comme 
l'Apôtre  (15),  pour  vous  offrir  les  secours  de 
notre  divin  ministère,  pour  porter  à  vos 
chers  enfants  les  dons  de  KEsprit-Saint  et 
les  préparer  aux  combats  du  Seigneur.  Alors, 
pour  vous  nous  semblons  oublier  les  occu- 
pations les  plus  relevées  de  l'administration 
diocésaine;  à  vous  nous  nous  consacrons 
tout  entier,  vous  montrant  ainsi  l'affection 
que  nous  portons  à  ces  populations  des 
champs  qui  sont  dignes  de  tout  notre  in- 
térêt. 

Chers  habitants  des  campagnes,  compre- 
nez bien  votre  bonheur,  et  n'enviez  rien 
aux  villes.  Ah!  sans  doute,  là  est  la  force, 
la  richesse  ;  là  est  le  centre,  l'autorité  qui 
doit  étendre  partout  sa  vigilance  et  son  ac- 
tion; de  là  l'industrie  répand  de  tous  côtés 
ses  trésors  et  donne  l'impulsion  ;  c'est  la 
source  du  fleuve  qui  va  fertiliser  vos  cam- 
pagnes ;  c'est  le  cœur  qui  donne  au  sang  sa 
chaleur,  qui  par  des  canaux  mystérieux  le 
pousse  jusqu'aux  extrémités  du  corps,  le 
reçoit  de  nouveau  pour  le  projeter  encore, 
et  entrelient  ainsi  le  mécanisme  de  la  vie. 
Heureux  si,  avec  ces  sucs  salutaires,  ne 
s'infiltraient  pas  trop  souvent  des  poisons 
funestes;  si  des  principes  dangereux,  des 
exemples  corrupteurs  ne  se  répandaient  pas 
des  villes  dans  les  campagnes  ;  si,  à  l'aide 
de  l'instruction  parvenue  jusque  sous  le 
chaume  du  hameau,  des  doctrines  perverses 
ne  venaient  pas  altérer  la  pureté  de  votre 
foi  et  la  simplicité  de  vos  mœurs  1  Nous  ne 
sommes  certainement  point  du  nombre  de 
ceux  qui  voient  d'un  œil  chagrin  les  décou- 
vertes nouvelles  elles  progrès  qu'elles  amè- 
nent à  leur  suite  ;  les  routes  devenues  plus 
nombreuses  et  plus  faciles;  les  moyens  de 
transport  rapides  comme  la  vapeur  qui  leur 
sert  d'élément  ;  les  inventions  qui,  par  un 
mécanisme  merveilleux,  centuplent  la  puis- 
sance de  l'homme,  et,  à  l'aide  do  quelques 
rouages,  obtiennent  en  peu  d'heures  d'in- 
croyables produits;  les  réunions  ou  comices 
destinés  à  donner  de  nouveaux  développe- 
ments à  l'agriculture:  oui,  sans  doule,  il  y 


a  un  grand  progrès  matériel,  vous  triplez 
vos  récoltes,  vous  écoulez  plus  facilement 
vos  denrées,  vous  obtenez  plus  d'aisance 
pour  vos  familles  ;  ces  avantages  sont  incon- 
testables :  mais  ces  communications  n'ont- 
elles  point  aussi  leurs  dangers?  N'avons- 
nous  pas  vu  se  répandre  au  sein  de  nos  po- 
pulations si  calmes,  si  religieuses,  si  dociles, 
une  activité  inquiète,  une  fièvre  de  spécu- 
lation, un  désir  effréné  du  lucre?  La  bonne 
foi  qui  présidait  aux  transactions  n'en  a-t-elle 
point  été  bannie?  les  rapports  du  fermier 
avec  le  maître  ont-ils  conservé  d'un  côté 
leur  bienveillance  patriarcale,  de  l'autre 
leur  respect  filial  ?  Les  serviteurs,  qui  nais- 
saient à  côté  des  enfants  de  la  ferme,  qui 
grandissaient,  qui  vieillissaient  avec  eux, 
sont-ils  devenus  plus  affectueux,  plus  dé- 
voués depuis  que  l'appât  d'un  salaire  plus 
élevé  leur  fait  chercher  de  nouveaux  maî- 
tres chaque  année,  et  quelquefois  plus  sou- 
vent encore?  La  foi  si  candide  de  nos  popu- 
lations fidèles  n'a-t-elle  point  été  ébranlée? 
Les  esprits  et  les  cœurs  n'ont-ils  point  été 
infectés  par  ces  livres  indignes  que  répan- 
dent à  vil  prix,  jusque  dans  les  villages,  de 
perfides  colporteurs;  et  les  mœurs  publi- 
ques, ce  principe  de  vie  pour  les  nations, 
n'ont-elles  point  été  profondément  viciées? 
Lorsque  cachés  au  fond  de  vos  bocages, 
vous  viviez  isolés  à  l'abri  de  vos  vieux  chê- 
nes; lorsque  des  chemins  moins  connus 
rendaient  les  abords  plus  difficiles;  lorsque 
le  métayer  plus  stationnaire  venait  moins 
souvent  au  chef-lieu,  aux  foires,  et  ne  pré- 
férait pas  les  comices  aux  jours  de  fêtes,  il 
connaissait  mieux  alors  le  chemin  de  l'é- 
glise, le  dimanche  n'était  point  profané  par 
des  travaux  défendus,  il  y  avait  plus  de  vie 
de  famille,  moins  de  besoins,  et  certaine- 
ment plus  do  vrai  bonheur. 

Ne  nous  livrons  point  à  des  regrets,  à  des 
doléances  inutiles;  apprécions  justement 
les  avantages  que  le  temps  et  l'expérience 
ont  fait  naître  pour  vous;  nous  voulons 
seulement  que  vous  n'en  abusiez  pas,  que 
vous  sachiez  apprécier  encore  les  avantages 
de  votre  position,  et  que  vous  ne  jetiez  pas 
un  œil  d'envie  sur  les  villes.  Autrefois  les 
laboureurs,  ces  familles  antiques  de  mé- 
tayers qui  s'étaient  succédé  dans  une  ferme 
de  générations  en  générations,  celte  no- 
blesse rurale  d'une  paroisse,  savaient  priser 
leur  position,  et  n'auraient  pas  voulu  l'é- 
changer pour  une  profession  industrielle. 
Ils  étaient  pour  les  travaux  de  la  ferme,  tri- 
butaires de  l'ouvrier  du  bourg  ou  de  la  pe- 
tite ville,  mais  ils  mesuraient  la  distance 
qui  les  séparait,  et  le  vieux  père  n'aurait 
point  consenti  à  ce  que  son  fils  allût  cher- 
cher une  alliance  hors  de  ces  antiques  fa- 
milles qui  faisaient  l'honneur  du  village  : 
ainsi  le  patriarche  Abraham  recommandait- 
il  à  Eliézcr,  son  serviteur,  do  ne  pas  pren- 
dre pour  son  (ils  une  épouse  parmi  les  filles 
de  Chanaan.  Que  ces  usages  des  temps  pas- 


(15)  De&idcro  vUeievot.   ut   uliquid  Impettiar  vobit  gratta   tpirUualit,    ad  confirmandoi  vos.    (Rom.., 
,  Il  ) 
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ièt  scient  remaniés  comme  de  vieux  préju- 
gés; que  ce*  costumes  oui  distinguaient  les 
rangs  cl  les  familles  soient   tombés  «levant 

les  modes  nouvelles  introduites  jusque  dans 
nos  campagnes  ;  que  même  pour  les  lôies  du 
village  les   ;j i rs   champêtres  et  rustiques 

soient  remplacés  par  la  mélodie  des  salons, 
cela  peut  être;;  mais  ces  usages  d'un  autre 
<1ge,  ces  coutumes  que  l'on  tourne  en  ridi- 
cule étaient  des  barrières  respectables  et  la 
sauvegarde  de  la  simplicité  et  de  l'innocence. 
Qu'esl-il  arrivé?  Les  digues  ont  été  rom- 
pues, et  le  lorrent  s'est  débordé,  emportant 
la  piété  filiale,  la  docilité  des  serviteurs,  la 
«andeurde  la  vieille  foi  :  tout  a  disparu  dans 
lo  naufrage.  L'homme  des  champs  veut  deve- 
nir l'homme  des  villes,  le  (ils  du  laboureur 
teut  devcnii Touvrierde  l'atelier;  l'enfant  de 
l'école  veut  devenir  le  commis  du  bureau 
ci  peut-être  le  fonctionnaire  du  pouvoir;  il 
échange  lé  soc  do  la  charrue  palernelle  pour 
le  levier  de  l'industriel,  la  veste  du  village 
pour  l'habit  du  bourgeois.  Pauvre  jeune 
homme  !  travaillé  par  l'ambition,  il  jette  avec 
dédain  on  dernier  regard  sur  la  modeste 
demeure  qui  l'a  vu  naître;  il  dit  adieu  à 
l'if  séculaire  qui  s'élève  au  milieu  du  cime- 
tière, protégeant  la  tombe  de  ses  aïeux;  il 
donne  un  dernier  baiser  à  sa  mère  qui 
pleure,  à  sa  sœur  a  qui  il  fait  des  promes- 
ses, puis  il  s'éloigne,  se  forgeant  un  monde 
d'illusions,  un  fantôme  de  bonheur,  et  il 
arrive  au  milieu  de  ses  nouveaux  compa- 
gnons. Là,  bientôt  il  entendra  d'autres  le- 
çons, il  recevra  d'autres  exemples  ;  il  dis- 
sipera en  folies,  en  orgies  peut-ôtre,  la  mo- 
dique somme  que  sa  bonne  mère,  au  départ, 
lui  avait  remise  pour  d'autres  usages.  Bien- 
tôt encore  il  aura  oublié  les  leçons  du  curé 
qui  l'avait  baptisé  ;  l'église  ne  sera  plus 
fréquentée;  le  jour  du  dimanche  et  celui 
mémo  qui  le  suit  seront  tristement  profa- 
nés ;  a  la  modestie  de  son  adolescence  suc- 
céderont des  propos  inconvenants,  des  chan- 
sons déshonnêtes  et  une  tenue  arrogante. 
Comme  le  prodigue,  il  a  fait  bien  du  chemin 
et  il  est  arrivé  dans  une  contrée  éloignée: 
In  regionem  toriginquam.  (Luc,  XIX  ,  19.) 

Tout  a  disparu  avec  ses  premières  habi- 
tudes; son  respect  pour  ses  vieux  parents 
qu'il  a  perdus  de  vue  et  auxquels  il  n'écrit 
même  pas  ;  ses  pratiques  religieuses  qu'il 
a  mises  en  oubli  ;  ses  principes  d'ordre  et 
d'économie  qui  lui  auraient  préparé  un 
avenir  et  un  sort  plus  doux  :  sa  santé  même 
s'altère  dans  des  rues  tortueuses,  dans  un 
atelier  malsain,  dans  une  chambre  privée 
d'air;  il  n'a  plus  le  soleil  du  village,  l'air 
pur  du  coteau"  ou  la  fraîcheur  du  vallon,  et 
trop  souvent  il  est  réduit  à  chercher  à  l'hô- 
pital un  remède  à  des  fatigues  accablantes 
ou  à  des  excès  do  désordre  1 

Voilà,  bons  habitants  des  campagnes,  ce 
que  nous  avons  tous  les  jours  sous  les  yeux  ; 
voilà  les  écucils  quo  nous  devons  vous  si- 
gnaler, les  dangers  contre  lesquels  nous 
devons  vous  prémunir.  Nous  vous  le  reflé- 
tons donc,  demeurez  dans  vos  paroisses,  ne 
vous  laissez  point  égarer  par   lc^  tives  do 


l'ambition,  ne  cherche*  point  à  sortir  de  la 
condition  modeste  que  votre  père  honora 
par  ses  vertus.  La  vie  des  champs  est  cer- 
tainement la  plus  douce,  comme  oll<- 
aussi  la  plus  favorable  à  l'innocence  el  h  la 
foi.  Lorsque  Dieu  créa  le  premier  homme, 
il  le  plaça  dans  un  lieu  de  délices,  dans  le 
paradis  terrestre,  en  le  chargeant  .le  le  cul- 
tiver :  Ut  operaretur.  (Gen.,  Il,  15.) 

Il  y  était  heureux;  ce  fut  l'ambition  (iui 
le  perdit:  i!  voulut  goûter  le  fruit  de  l'arbre 
de  la  science.  Ses  yeux  s'ouvrirent,  mi 
fut  pour  voir  le  précipice  qui  venait  de 
s'ouvrir  aussi  sous  ses  pieds.  Cette  funeste 
expérience  se  renouvelle  encore  chaque 
jour.  Môme  après  la  chute  par  le  péché,  la 
vie  des  champs  fut  encore  la  plus  douce  et 
la  [tins  utile.  Abel  travaillait  la  terre  et 
offrait  à  Dieu  ses  plus  beaux  fruits  ;  Lee 
patriarches  étaient  pasteurs,  et  les  anges 
qui  venaient  visiter  Abraham  le  trouvaient 
au  milieu  de  ses  champs  et  de  ses  troupeaux. 
Eh  I  y  a-l-il  en  elFet  un  spectacle  plus  beau 
que  celui  de  la  nature?  Les  cieux  ne  pu- 
blient-ils pas  la  gloire  de  leur  auteur?  Au 
lever  de  l'astre  du  jour,  le  chant  des  oiseaux 
q\ii  le  saluent,  l'alouette  qui  du  sillon  s'é- 
lève dans  les  airs  en  répétant  son  joyeux 
refrain,  la  cloche  qui  fait  entendre  le  sou 
lointain  de  VAngelus ,  ne  nous  rappellent- 
ils  pas  qu'il  faut  payer  à  Dieu  un  tribut 
de  reconnaissance  el  d'amour?  Ce  lapis  de 
verdure  que  nous  foulons  aux  pieds,  ces 
fleurs  qui  répandent  leurs  parfums,  celte 
moisson  qui  reverdit  ou  que  le  soleil  a 
dorée  de  ses  feux,  ces  fruits  suspendus  aux 
branches  des  arbres  qui  nous  entourent,  no 
nous  rappellent-ils  pas  la  bouté  et  les  bien- 
faits du  Créateur  ?  L'homme  de  la  science, 
dans  un  style  pompeux  ,  se  plaît  à  les  exal- 
ter ;  l'hommede  la  campagne,  dans  le  silence 
de  son  admiration,  les  comprend  et  en  au- 
précie  la  douce  jouissance. 

Autrefois  le  pieux  auteur  de  Ylmitation 
disait  avec  sa  louchante  simplicité  :  Toutes 
les  fois  que,  quittant  ma  solitude,  je  suis 
allé  au  milieu  des  hommes,  j'en  suis  tt\ 
moins  homme  ;  c'est-à-dire,  moins  recueilli, 
moins  à  Dieu,  moins  à  mes  devoirs:  Quotiu 
inlcr  homines  fui,  minor  homo  rtdti.  Nous 
pourrions  vous  appliquer  les  mêmes  paroles, 
N.  T.  C,  F.  Toutes  les  fois  que  vous  qui  liez 
vos  demeures,  vos  familles,  pour  venir  dans 
nos  villes  ,  vousycourez  quelques  dangers, 
vous  y  faites  quelques  perles.  Oui,  vous  y 
perdez,  oulre  un  temps  précieux,  la  sim- 
plicité de  vos  usages,  le  goût  de  vos  habi- 
tudes de  famille,  l'esprit  de  foi  trop  sou- 
vent, et  au  jour  des  dimanches,  vous  y  ap- 
prenez à  négliger  les  saints  offices  et  vous 
vous  y  livrez  à  un  trafic  défendu.  Depuis 
quelque  temps  heureusemenl.de  lous  côlés 
reprend  vie  celle  loi  du  respect  pour  le 
repos  du  Seigneur,  et  nos  marchands  ,  par 
un  sentiment  religieux  et  pour  se  ménager 
un  repos  nécessaire, expriun  ut  eux-mêmes 
le  désir  que  les  habitants  des  campagnes  ne 
/hoisissent  plus  les  jours  du  dimanche  pour 
voir  faire  chez  eux  des   achats.   Nous   ne 
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saurions  dès  lors  trop  vous  exhorter,  et 
nous  prions  instamment  nos  coopéraleurs, 
surtout  ceux  qui  avoisinent  les  villes,  de 
vous  engager  fortement  à  demeurer  dans  vos 
paroisses  en  ces  saints  jours. 

Vivez  donc  heureux  au  milieu  de  vos 
champs,  N.  T.  C.  F.,  vivez  surtout  religieux 
et  fi<ièles.  Tenez  à  la  foi  de  vos  pères  ;  à 
défaut  de  richesses,  ils  vous  ont  trans- 
mis ce  trésor:  quelques-uns  l'ont  défendu 
au  prix  de  leur  sang;  sachez  l'appréciera  sa 
valeur  pour  le  transmettre  vous-mêmes  à 
vos  enfants,  et  rappelez-vous  toujours  que 
rien  ne  peut  égaler  l'innocence  et  la  paix 
du  cœur,  préférables  aux  honneurs  et  aux 
plaisirs  que  le  monde  prétendrait  vous  offrir. 

Donné  à  Angers,  le  29  janvier  1855. 
XII.  LETTRE  PASTORALE 
Au  clergé  et  aux  fidèles  de  la  ville  épiscopale. 

EXHOIITATION     A    l'aUMÔNE. 

En  voyant  depuis  deux  ans  le  bouleverse- 
ment des  saisons,  la  disette  qui  en  a  élé  la 
conséquence,  et  les  autres  fléaux  qui  nous 
ont  ailligés ,  nous  avons  plusieurs  fois, 
nos  très-chers  frères, tAché  de  vous  faire  com- 
prendre les  desseins  de  la  Providence  dans 
le  gouvernement  du  monde.  Dans  tout  ce  qui 
trouble  l'ordre  de  la  nature,  la  sagesse  hu- 
maine ne  veut  reconnaître  que  le  résultatde 
la  combinaison fortuitedes  éléments.  Il  n'en 
est  pas  ainsi,  N.  T.  C.  F.  ;  l'intelligence  in- 
finie qui  a  tiré  le  monde  du  néant  ne  l'a 
point  lancé  dans  l'espace  comme  un  vais- 
seau sans  pilote.  LeCréaleur  dirige  toujours, 
M  veille,  il  protège  ou  il  punit  :  Dcus  ullio- 
num  libère  egit.  (Psal.  XCIII ,  1.)  Il  con- 
serve entre  ses  mains  les  clefs  de  la  vie  ou 
de  la  mort  ;  ii  sème  à  son  gré  l'abondance 
ou  la  disette- Tout  relève  de  lui  et  rien  ne 
se  fait  sans  lui  ;  il  ordonne,  et  ses  anges 
plus  prorapts  que  les  vents  partent  pour 
exécuter  ses  commandements  ;  il  appelle 
par  leur  nom  les  éléments,  et  ils  lui  répon- 
dent comme  au  premier  jour.  S'il  veut  bé- 
nir, à  sa  voix  les  eaux  qui  planaient  au- 
dessus  de  nos  tètes  retombent 
champs  comme  une  douce  rosée 
châtier,  les  nuées  ferment  leur  sein,  la  terre 
resserre  ses  entrailles,  les  plantes  laissent 
tomber  leur  tige  flétrie  la  moisson  presque 
mûre  trompe  l'espoir  du  laboureur,  et,  quand 
il  le  veut,  l'air  s'altère  et  se  corrompt,  les 
liéaux  s'élancent  et  le  terrible  choléra  vient 
ravager  nos  villes  et  décimer  nos  armées. 

Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  les  créatures  ont-elles 
reçu  la  mission  de  montrer  la  puissance  du 
Seigneur;  ainsi  deviennent-elles  les  instru- 
ments de  sa  miséricorde  ou  do  ses  vengean- 
ces. Ainsi  les  mêmes  éléments  nous  enri- 
chissent ou  nous  dépouillent.  Tout  l'uni- 
vers est  devant  vous,  Seigneur,  comme  le 
grain  do  sable  qui  donne  à  peine  une  lé- 
gère inclinaison  à  la  balance.  Mais  vous 
êtes  bon,  union  Dieul  et  vu  us  n'accablerez 
pas  toujours,  sous  le  poids  de  votro  main  , 
l'enfant  qui  se  tourne  vers  vous. 

Telles  étaient  nos  instructions,  N.T.C.  F. 
surtout   lorsqu'il  y  a  deux  ans,  nous  vous 
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sur  nos 
s'il  veut 


parlions  de  la  profanation  du 
Nous  avions  espéré,  nous  vous  l'avouons, 
que  des  temps  meilleurs  allaient  s'ouvrir; 
en  parcourant,  il  y  a  deux  mois,  les  cam- 
pagnes, nous  nous  réjouissions  en  voyant 
les  riches  moissons  qui  couvraient  les 
champs;  mais  sur  les  guérets  verdoyants  la 
sécheresse  s'est  étendue  comme  un  man- 
teau, et,  au  moment  de  la  récolte,  le  pauvre 
qui  s'était  réjoui,  a  été  frappé  de  stupeur 
en  voyant  s'augmenter  encore  le  prix  déco 
pain  qu'il  achetait  déjà  si  chèrement. 

Nous  voilà  donc  encore  exposés  à  voir  se 
renouveler  ces  souffrances  que  nous  croyions 
à  leur  terme.  Un  hiver  menaçant  s'avance, 
la  famille  du  pauvre  frémit ,  "elle  nous  dit 
que  ses  ressources  sont  épuisées,  que  le 
travail  (même  s'il  ne  manque  pas)  ne  peut 
plus  suffire  aux  besoins  de  sa  subsistance; 
elle  tourne  vers  nous  ses  yeux  noyés  de 
larmes,  et  nous,  élevant  nos  regards  vers  le 
ciel,  nous  nous  écrions  :  0  Père  des  pauvres, 
ô  vousqui  sur  la  terre  vous  êtes  fait  pauvre 
pour  notre  amour,  vous  qui  nous  avez  éta- 
bli votre  représentant  près  de  celte  portion 
si  affligée  de  notre  troupeau,  que  n'avez- 
vous  placé  dans  nos  mains  un  fonds  de  ri- 
chesses égal  au  trésor  d'amour  que  vous 
avez  rois  dans  notre  cœur  pour  compatir  à 
ses  maux;  mais  les  besoins  immenses  de 
nos  jeunes  lévites,  les  secours  nécessaires 
à  ces  maisons  où  ils  viennent  seformer  à  la 
vie  cléricale,  ont  déjà  épuisé  nos  faibles 
ressources,  et  quand  nous  voyons  cette  autre 
portion  si  nombreuse  de  la  famille  qui  souf- 
fre et  nous  appelle,  nous  gémissons,  et  l'im- 
puissance de  notre  charité  devient  un  nou- 
veau tourment  pour  notre  cœur. 

Mais  tout  aussitôt  une  pensée  consolante 
tempère  l'amertume  de  notre  douleur.  Si 
nos  ressources  sont  insuffisantes  pour  sou- 
lager tant  d'infortunes,  nous  possédons  dans 
le  cœur  de  nos  enfants  bien-aimés  de  notro 
ville  épiscopale,  un  trésor  inépuisable  de 
charité  .  Vous  avez  souvent,  N.  T.  C.  F.,  la 
bonté  d'écouter  avec  attention  notre  voix 
paternelle  ;  oh  1  elle  sera  entendue  avec 
bien  plus  de  docilité  encore,  aujourd'hui 
qu'elle  se  fait  suppliante  pour-les  pauvres. 

Oui,  N.  T.  C.  F., la  charité  de  Jésus-Christ 
nous  presse;  nous  voudrions  pouvoir  nous 
présenter  chez  chacun  de  vous.  Chez  vous, 
riches,  pour  vous  peindre  la  misère  du 
pauvre,  pour  vous  répéter  leurs  paroles  dé- 
chirantes, pour  vous  faire  connaître  la  souf- 
france de  ces  artisans  qui  ont  consumé 
leurs  dernières  épargnes,  de  ces  pauvres 
mères  qui  voient  avec  angoisse  arriver  le 
moment  qui  réunira  la  famille  autour  d'une 
table  nue  et  dépouillée,  de  ces  enfants  qui 
ont  perdu  leur  gaîté,  et  que  des  parents  en 
larmes  envoient  coucher  sur  leur  grabat 
sans  pouvoir  leur  donner  le  morceau  de 
pain  qu'ils  réclament. 

Mais  nous  voudrions  surtout  nous  pré- 
senter chez  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ, 
nos  enfants  bien  chers  ;  nous  voudrions 
nous  introduire  chez  vous,  dans  vos  de- 
meures obscures,   dans  vos  logement*  rtw« 
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terrés,  dans  la  mansarde  froide  où  gémit  la 
douleur,  auprès  de  06  lit  misérable  où  vous 
relient  la  maladie  ;  oh  I  du  moins  laissez- 
nous  élever  la  voix  en  votre  faveur,  cl  la 
sera  assez  éloquente,  para  qu'elle  sert  Ion- 
jours  vraie  ;  puisse-t-olle  être  assez  per- 
suasive I 

N.  T.  C.  F.,  les  grandes  calamités  appel- 
lent les  grands   sacrifices,   et  chacun  doit  j 
(«rendre  part  selon  la  mesure  de  ses  forces. 
Celui  qui  possède  beaucoup  devra  se  trouver 
heureux  de  donner  beaucoup;  celui  qui  pos- 
sède peu  retranchera  encore  sur  son  modeste 
superflu,  et  mêmers'il  le  faut,  sur  le  nécessai- 
re, pour  soulager  son  frère  qui  soufre  ;  celui 
qui  n'a  rien  fera    à    Dieu    l'offrande    do  sa 
prière;  oui,  il  le  priera  d'adoucir  les  cœurs, 
de  préparer  les  voies  à    ceux    qni    vont  se 
faire  solliciteurs    pour  les    pauvres.    Tous 
répondront  à  notre  appel.  L'administration, 
toujours  attentive,  a  réclamé  le  concours  du 
conseil  municipal  qui  a  mis   aussitôt   à  sa 
disposition  des  sommes   importantes    pour 
créer  des  ateliers  de  travail  et  pourabaisser 
le  prix  du  pain  en  faveur  des  pauvres,  Mais 
la  charité  a  encore  d'autres   moyens  à  ses 
ordres.   MM.  les    membres   du  bureau  de 
bienfaisance,  nos  pieuses  tilles  des  commu- 
nautés, nos  dames  de  charité  et  ces  autres 
au  nom  si  doux  de  la  Miséricorde  ,  MM.  les 
curés,    nos  bien   chers  coopérateurs,  cetto 
société  enfin   d'hommes    généreux    oui    se 
sont  enrôlés  sous  la  bannière  do  la  cuarilé, 
ious  entendront  notre  voix,  tous    voudront 
marcher  à  notre  suite.    Ainsi  donc,   après 
avoir  aujourd'hui   invoqué  les    saints,  nos 
modèles  et  nos  patrons,  demain,  après  avoir 
prié  pour  nos  chers  défunts,   une  demande 
générale  sera  faite  pour  les  pauvres,  et  des 
hommes  de  cœur  vont  sillonner    cette   ville 
comme  des  apôtres.  Oui,  portez,  allez,  rem- 
plis du  feu  sacré  ,  accomplir  votre  auguste 
mission:  allez,  messieurs,  allez,  nos  tilles, 
adez  comme  des  anges  :  Angeli  veloces  (Isa. , 
XV'Ill,    2):  allez,  parlez  ;   votre  voix  sera 
forte,  parce  que  vous  parlerez  au  nom  du 
pauvre  et  au  nom  du  Dieu  qui  vous  envoie; 
parlez  de  la  misère  de  la  famille;  parlez  de 
la  mère,   parlez  des  enfants,  parlez  de  leur 
pauvre  père  dont  les  forces  s'épuisent,  par- 
lez de  celui  qui  est  malade,  parlez  de  celui 

qui  va  le  devenir ou  plutôt  ne  parlez 

point  :  les  cœurs  sauront  bien  assez  vous 
comprendre;  il  suffira  de  vous  présenter, 
de  montrer  la  feuille  sur  laquelle  des  mains 
généreuses  auront  déjà  inscrit  leurs  offran- 
des, vous  demanderez  qu'on  ajoute  un  nom 
encore  a  ces  noms  bénis,  et  vous  n'aurez, 
nous  l'espérons,  que  des  remerciements  à 
donner  en  échange. 

Quoi  donc!  vous  objecterait-on  qu'il  y  a 
de  mauvais  pauvres  ?  que  ces  ouvriers  pour 
lesquels  ou  vient  solliciter  ont  la  menace 
plu  lût  que  la  prière  à  la  bouche,  et  que, 
tout  récemment,  la  cité  épouvantée  enten- 
dait le  long  récit  do  leurs  affreux  projets, 
de  leurs  machinations  perverses?  Oh  !  vous 
leur  direz  que  vous  n'êtes  pas  l'avocat  du 
crime,  mais  de  la  misère  ;   que  les  mal  heu - 
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rcux  (tour  qui  vous  vous  chargea  de  men- 
dier, que  ces  pauvres  enfanta  suit. ,111 
vous    répétai  les   accents   doulourem 

doivent  pas  être  les  victimes    des  pissions 
qui   ont   bouillonné  dans  le  cosui 
quos  misérables;  vous  leur  direz  que  la 
justice  a  venge*  la  société  et  que  le  mojan 

peul-èlre  de  prévenir  de  nouveaux  mal- 
heurs, c'est  d'arracher  nu  désespoir  et  à  des 
suggestions  perfides  l'infortuné  sur  les  be- 
soins duquel  calculent  ces  hommes  indi- 
gnes qui,  pour  bouleverser  notre  belle  pa- 
trie, comptent  ses  larmes  et  exploitent  ses 
souffrances.  Vous  leur  direz,  nos  chers 
coopérateurs,  cl  vous,  nos  fils  bien-airnés, 
de  ces  bonnes  paroles  que  vous  trouverez 
dans  vos  cœurs  inspirés  par  la  religion; 
vous  les  ranimerez,  vous  les  consolerez, 
vous  leur  direz  que  le  Seigneur  ne  sera  pas 
toujours  irrité  contre  nous  :  Non  in  ai>r- 
num  irascelur  nobis  (Psat.  Cil,  9),  qu'après 
ces  jours  d'angoisses  il  viendra  des  temps 
meilleurs,  et  vous  leur  montrerez  la  croix 
au  pied  de  laquelle  on  trouve  le  remède 
pour  toutes  les  douleurs.  Puis,  comme  les 
espérances  de  la  foi  ne  suffisent  pas  au  zèle 
de  la  charité  sa  sœur,  vous  leur  ferez  con- 
naître les  intentions  bienveillantes  de  l'au- 
torité et  les  mesures  prises  pour  distribuer 
les  secours  avec  ordre  et  avec  abondance 
autant  qu'il  sera  possible. 

Ainsi  donc,  comme  nous  venons  de  le 
dire  plus  haut,  le  conseil  municipal  a  mis 
à  la  disposition  de  M.  le  maire  une  somme 
importante  pour  ouvrir  des  ateliers  de  tra- 
vail pendant  la  saison  rigoureuse  et  pour 
distribuer  ce  que  vous  appelez  des  bons 
différentiels  de  pain. 

Le  produit  de  la  souscription  qui  va  être 
ouverte  sera  destiné  à  porter  des  secours 
aux  familles  pauvres  ;  outre  des  distribu- 
tions de  bois,  de  vêtements,  de  couvertures, 
autant  qu'il  sera  possible,  les  ressources 
seront  surtout  employées  à  donner  des  sou- 
pes qui  offrent  aux  pauvres  une  alimenta- 
lion  saine  et  abondante,  à  des  heures  fixes, 
et  qui  ne  pourraient  être  préparées  au  foyer 
du  pauvre.  L'expérience  a  prouvé,  l'année 
dernière,  les  avantages  de  celle  mesure; 
celle  année,  ces  soupes  seront  distribuées 
en  plus  grande  quantité  encore. 

Enfin  nous  voulons  vous  annoncer  un  au- 
tre secours. 

Beaucoup  ac  familles  sont  dans  la  geae, 
éprouvent  des  besoins  réels,  cl  cependant 
ne  voudraient  pas  être  inscrites  sur  la  liste 
des  pauvres.  Le  secrel  de  ces  souffrances 
doit  être  respecté,  mais  il  faut  meure  à  leur 
portée  des  secours  qu'elles  puissent  attein- 
dre. En  conséquence,  nous  avons  eu  la  pen- 
sée, et  elle  a  été  aussitôt  accueillie  par  no- 
tre premier  magistrat  si  zélé,  el  avec  lequei 
il  nous  est  toujours^si  doux  de  nous  con- 
certer, par  M.  le  maire  qui  partage  ses  sen- 
timents, par  MM.  les  membres  du  bureau 
de  bienfaisance,  dont  le  dévouement  et  l'ac- 
tivité ne  craindront  pas  de  se  charger  des 
moyens  à  prendra  pour  l'exécution  de  ces 
mesures,  nous  avons  eu   la  uenséc  de  faire 
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préparer  dans  certains  lieux  qui  seront  dé- 
signés et  de  faire  vendre  des  comestibles  à 
frix  réduits.  Ces  comestibles  consisteront 
en  légumes  cuits,  en  potages,  en  viande 
peut-être,  s'il  est  possible  :  tous  compren- 
nent que  des  aliments  cuits  en  grande 
quantité  reviendront  à  un  prix  moins  élevé 
que  ceux  qui  sont  préparés  séparément 
dans  chaque  ménage.  Le  prix  en  sera  cal- 
culé et  connu.  Voilà  la  spéculation  do  la 
charité  1 

Il  est  encore  d'autres  souffrances  dignes 
de  tout  notre  intérêt,  nos  chers  coopéra- 
teurs,  et  les  âmes  zélées  à  qui  nous  faisons 
appel  iront  chercher  ces  misères  qui  se  dé- 
robent par  l'isolement,  et  qui  se  consument 
dans  le  silence.  Elles  lâcheront  de  soulever 
le  voile  qui  cache  ces  grandes  et  respeda- 
bles  souffrances.  La  charité  est  ingénieuse, 
elle  est  active.,  mais  surtout  elle  doit  être 
délicate,  elle  vit  de  douceur, 'el  de  réserve, 
et  lorsque  sa  main  s'étend  pour  glisser  pres- 
que furtivement  une  aumône  que  la  pudeur 
refuserait,  elle  détourne  la  tête  pour  que 
ses  yeux  ne  rencontrent  pas,  n'humilient 
pas  ceux  qu'elle  verrait  mouillés  de  larme* 
et  rouges  de  confusion. 
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Nous  sommes  heureux,  N.  T.  C.  F.,  de 
vous  faire  connaître  les  dispositions  prises, 
et  de  soulager  déjà  vos  misères  par  l'espé- 
rance, car  dans  le  malheur  l'espérance  est 
déjà  un  remède.  Calmez  donc  vos  craintes, 
s'il  est  possible,  puis,  nous  vous  en  conju- 
rons, ne  vous  livrez  pas  à  des  plaintes  su- 
perflues: ne  grossissez  pas,  n'envenimez 
pas  en  les  racontant,  en  les  colportant, 
quelques  oublis,  quelques  irrégularités  tou- 
jours inévitables  en  de  pareils  moments. 
Hélas  I  nous  le  savons,  on  ne  portera  pas 
remède  à  tous  les  maux,  on  ne  tarira  pas 
toutes  les  larmes,  mais  nous  serons  heu- 
reux si  nous  pouvons  les  rendre  moins 
amères  et  en  essuyer  du  moins  quelques- 
unes 

Sera  notre  présente  lettre  pastorale,  le 
jour  de  la  fête  de  la  Toussaint,  lue  au  prône 
des  messes  paroissiales,  dans  notre  ville 
épiscopale,  ainsi  que  dans  toutes  les  cha- 
pelles des  collèges  et  communautés  reli- 
gieuses. 

Donné  à  Angers,  le  25  octobi  e  1855. 


NOTICE   SUR  Mou  GROS 

ÉVÈQUE  DE  VERSAILLES 


Mgr  Jcan-Nicaise  Gros  est  né  à  Reims  le 
7  octobre  1794.  En  18V2,  appelé  à  l'évêché 
de  Saint-Dié,  il  a  été  sacré  au  couvent  des 
Oiseaux  en  même  temps  que  Mgr  Fayet, 
évêque  d'Orléans,  le  26  février  1843.  A  peine 


Mgr  Gros  gouverna-t-il  le  diocèse  de  Saint- 
Dié  pendant  une  année.  Une  ordonnance 
en  date  du  3  mars  l'appela  au  siège  de  Ver- 
sailles, laissé  vacant  par  Mgr  Blanquart  do 
Bailleul  nommé  à  l'archevêché  de  Rouen. 


MANDEMENTS 


DE     Mgr     GROS 


ÉVÈQUE  DE  VEnSAILLLS. 


PREMIER  MANDEMENT 
Pour  le  carême  de  1848. 

SUR"  L'ÉDUCATION  CHRÉTIENNE  DE    l'eNFANCK. 

Ambassadeur  et  ministre  du  Dieu  puis- 
sant, par  qui  toutes  choses  ont  été  faites, 
el  à  qui  seul  appartiennent  l'honneur  et  la 
gloire,  nous  avons  dû  jusqu'ici  vous  rappe- 
ler, N.  T.   C.  F.,  les   principaux   devoirs 


qu'il  vous  imposo'par  le  premier  comman- 
dement do  sa  loi  :  Tu  adoreras  le  Seigneur 
ton  Dieu.  (Malth.,  IV,  10.)  La  prière,'  l'as- 
sistance à  l'auguste  sacrifice,  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  tels  sont  les  actes  reli- 
gieux dont  nous  vous  avons  exposé  l'impor- 
tance et  recommandé  la  pratique.  Puissent 
nos  paroles  être  tombées  sur  vos  cœurs, 
comme  une  semence  précieuse  sur  une  terre 
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bien  préparée  I  Puissent-elles  fécondées 
par  l'auteur  do  toute  grâce,  avoir  produit 
des  fruits  abondants  de  bénédiction  et  de 
salut  ! 

Aujourd'hui  nous  venons  exciter  votre 
intérêt  on  faveur  de  celle  portion  du  penre 
humain,  à  qui  le  Sauveur  accordait  un 
amour  de  prédilection,  en  faveur  de  l'en- 
fance. 

Nous  venons  vous  recommander  avec  l'A- 
pôtre d'élever  vos  enfants  dans  la  crainte 
du  Seigneur  et  dans  la  pratique  de  sa  loi. 
(Ephrs.,  VI,  4.) 

Nous  venons  vous  dire  que  l'éducation 
religieuse  de  vos  enfants  est  pour  vous, 
N.  T.  C.  F.,  un  devoir  sacré  et  que  vous  ne 
pouvez  le  négliger  «ans  vous  rendre  coupa- 
bles tout  a  la  fois  envers  Dieu,  envers  l'en- 
fance, envers  la  famille  et  envers  la  société. 

L'enfant,  N.  T.  C.  F.,  appartient  à  Dieu 
par  son  origine,  comme  par  ses  destinées. 
Qui,  en  eiret,  l'a  formé  dans  le  sein  mater- 
nel ?  Est-ce  vous,  pore  sage  et  vigilant? 
Eil-ce  vous,  mère  tendre  et  sensible  ?  Est- 
ce  vous,  parents,  qui  avez  donné  à  votre 
mfant  cotte  substance  noble,  active,  intel- 
ligente que  nous  appelons  son  âme,  et  dont 
la  pensée  doit  un  jour  mesurer  la  terre  et 
les  deux  ?  Est-ce  vous  qui  avez  conçu  et 
réalisé  le  plan  de  cet  édifice  admirable  que 
nous  appelons  son  corps  ?  Est-ce  vous  qui 
on  avez  inventé  et  coordonnné  toutes  les 
parties?  Est-ce  vous  qui  en  avez  fait  le  chef- 
d'œuvre  des  merveilles  de  la  création  ? 
L'enfant  a  donc  Dieu  pour  premier  auteur, 
et,  en  pressant  sur  son  sein  le  fils  qu'elle 
aime,  la  mère  la  plus  digne  de  ce  nom  no 
peut  que  répéter  ces  belles  paroles  d'une 
autre  mère  d'éternelle  mémoire  :  Je  ne  sais 
comment  vous  avez  été  formé  dans  mes  entrail- 
les, car  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  donné 
rame,  Vcsprit  et  la  vie  ;  ce  n  est  pas  moi  qui 
ai  disposé  vos  membres  pour  en  faire  un 
corps:  ces  bienfaits,  vous  les  devez  à  Dieu  le 
créateur  du  monde,  a  Dieu  le  principe  de  la 
naissance  de  l'homme,  à  Dieu  qui  a  donné  l'o- 
rigine à  toutes  choses.  (II  Mae.,  VU,  22,  23.) 

Ce  n'est  pas  tout,  N.  T.  C.  F.,  cet  enfant 
que  Dieu  a  créé  et  mis  au  monde,  il  l'a  fait 
non  pas  seulement  pour  la  terre,  pour  ré- 
jouir votre  vieillesse,  perpétuer  voire  nom 
et  occuper  un  rang  dans  la  cité  terrestre 
qui  passe;  il  l'a  lait  surtout  pour  le  ciel, 
pour  vivre  un  jour  comme  lui-même  d'une 
vie  immorlelle,  pour  occuper  un  trône  dans 
la  cité  permanente  dont  il  est  l'architecte, 
et  où  il  règne  avec  gloire.  Ce  sont  là  les 
destinées  de  l'enfant;  la  foi  lo  révèle,  la 
raison  le  reconnaît,  et  tous  los  peuples  le 
proclament. 

Ces  vérités  premières  quo  vous  professez 
vous  disent,  N.  T.  C.  F.,  quels  sont  les 
droils  de  Dieu  sur  vos  onfanls,  et  quels  sont 
les  devoirs  quo  vous  avez  a  remplir  à  leur 
é^ard.  Sans  doule  ,  cos  enfants  vous  appar- 
tiennent, mais  avant  tout  et  par  dessus 
tout,  ils  appartiennent  à  Dieu,  leur  premier 
père  ;  sans  doule,  ils  SOUt  destinés  à  deve- 
nu les  héritiers  de  votre  uow  et  de  votre 


fortune,  mais  avant  tout  et  par  dessus  toul, 
ils  sont  destinés  à  devenir  les  béritiei 
royaume  qui  leur  a  été  prépaie  avant  la 
constitution  du  inonde  ;  mu  doute,  ils  vous 
doivent,  a  vous  qui  êtes  après  Dieu  les  au- 
teurs de  leurs  jours  et  leur  providence  ici— 
bas,  un  tribut  de  respect,  de  soumission, 
de  reconnaissance  et  d'amour,  mais  avant 
toul  et  par  dessus  lout,  ils  doivent  ce  môme 
tribut  a  Dieu  de  qui  principalement  ils 
tiennent  l'être,  le  mouvement  el  la  vie. 
N'est-ce  pas,  dès  lors,  pour  vous  un  d< 
sacré  de  les  élever  dan?  la  connaissance  de 
Dieu  et  dans  la  pralique  de  sa  loi  ? 

Oui  ,  N.  T.  C.  F.,  celle  obligation  sainte 
Dieu  vous  l'impose.  Ecoulez  avec  quelle 
force  il  l'intimait  aux  chefs  de  famille  dans 
l'ancienne  loi?  Voici  mes  préceptes,  leur 
disail-il  ,  il  ne  suffit  pas  de  les  entendre  et 
de  les  méditer  le  jour  et  la  nuit,  il  faut  en- 
core que  vous  les  annonciez  à  vos  enfants, 
il  faut  que  vous  les  graviez  dans  leurs 
cœurs  comme  vous  les  gravez  dans  le  vôtre. 
{Deut.,  VI,  k  el  seq.)  Faites  que  par  vos  soins 
ils  s'étudient  à  les  observer  avec  fidélité 
{Deut.,  XXXM,  46.)  Instruisez  vos  onfanls, 
accouiumoz-les,  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse, au  joug  de  mes  eomuoandemeuK 
{Eccli.,  VII,  23.)  Ainsi  parlait  Dieu  sous  la 
loi  de  Moïse.  Ne  tient-il  pas  le  même  lan- 
gage sous  la  loi  de  l'Evangile?  «  Elevez  vos 
enfants,  dit  l'Apôtre,  les  reprenant  et  les 
instruisant  selon  le  Seigneur.  »  (Ephes.,  VI, 
k.)  «  Si  vous  n'en  prenez  soin,  vous  avez 
nié  la  foi  et  vous  êtes  pires  que  des  infi- 
dèles. »  (I  Tim.,  V,  8.) 

Maintenant,  pères  et  mères  ,  qui  négligez 
de  donner  à  vos  enfants  une  éducation  re- 
ligieuse, comprenez-vous  combien  voire 
conduite  est  injurieuse  à  Dieu  el  de  quelle 
responsabilité  vous  vous  chargez  auprès  de 
lui.  Au  jour  de  la  naissance  de  ce  fils,  Dieu 
vous  avait  dit,  comme  autrefois  la  fille  de 
Pharaon  à  la  mère  de  Moïse  :  Je  vous  confie 
cet  enfant,  je  le  remets  entre  vos  mains 
comme  un  dépôt  sacré;  il  m'appartient, 
élevez-le  pour  moi  (Exod.,  II,  Ûj;  je  l'ai 
créé  pour  ma  gloire,  apprenez  lui  à  me 
connaître,  5  m'aimer  et  a  me  servir  ;  je  veux 
en  faire  un  prince,  un  héritier  de  mon 
royaume ,  rendez-le  digne  de  ses  hautes 
destinées.  Et  voilà  que,  méconnaissant  les 
droits  de  Dieu,  vous  ne  songez  qu'à  former 
pour  vous  et  pour  le  monde  cel  enfant  dont 
Dieu  vous  avait  établis  les  instituteurs  et 
les  surveillants  ;  infidèles  à  votre  mission  , 
vous  dérobez  à  votre  lils  la  connaissance  de 
son  autour,  el  vous  ne  l'instruisez  que  de 
sciences  vaines  et  profanes  ;  il  devrait  por- 
ter ses  pensées  el  son  cœur  au  ciel ,  sa 
patrie,  el  vous  l'ail  irez  sans  cesse  vers  la 
terre  el  ses  frivolités. 

Craignei  que  Dieu,  juste  juge, ne  reprenne 
son  dépôt,  qu'il  ne  moissonne  à  la  Heur  de 
lige  l'oufaul  qu'il  vous  avait  confié,  de 
[leur  que,  se  corrompant  sous  vos  yeux  et 
par  voire  faute.il  ne  s'égare  et  ne  se  perde; 
craignez  que  plus  sévère  encore,  il  ne  per- 
mette que  ce  lils  voire  idole,  imbu  de  pria- 
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cipes  mauvais  et  livré  à  des  habitudes  cou- 
pables, ne  se  tourne  contre  vous  i4  ne  vous 
fasse  expier  le  vice  de  son  éducation  par 
ses  révoltes,  ses  prodigalités  et  la  honte  de 
sa  vie. 

Coupables  envers  Dieu,  vous  ne  l'êtes 
pas  moins  h  l'égard  de  l'enfant. 

L'enfant  ne  naît  pas  comme  son  premier 
père,  homme  parfait,  revêtu  de  sainteté  et 
de  justice.  Pécheur  en  Adam  ,  dit  l'Apôtre, 
il  reçoit  à  son  entrée  dans  la  vie  un  héritage 
de  lénèbres  et  de  penchants  vicieux.  Le 
mal  s'est  insinué  dans  son  esprit,  domine 
son  cœur  et  l'expose  à  tous  les  écarts  d'une 
nature  corrompue. 

H  est  vrai  ,  l'eau  sainte  du  baptême,  en 
le  purifiant  de  la  tache  originelle  ,  a  déposé 
dans  son  âme  les  germes  d'une  vie  sur- 
naturelle et  pure;  mais  ces  germes  pré- 
cieux ne  se  développeront  qu'à  l'aide 
d'un  secours  extérieur.  Il  faudra  que 
le  souffle  maternel  les  réchauffe,  qu'une 
éducation  religieuse  les  vivifie.  Privez  l'en- 
fant de  ce  secours,  qu'est-il  même  après 
la  régénération?  La  vérité  n'apparaît  à  son 
intelligence  qu'enveloppée  de  nuages  ; 
l'amour  du  bien  n'excite  que  faiblement 
son  cœur;  sa  conscience  est  muette;  les 
menaces  et  les  espérances  de  l'éternité  ne 
réveillent  en  lui  aucune  inquiétude,  ne  lui 
inspirent  aucune  pensée  de  salut;  désarmé, 
sans  ressources,  il  grandit  ;  mais  en  même 
temps  les  passions  surgissent,  elles  s'agi- 
tent comme  les  flots  de  la  mer  soulevée 
par  la  tempête;  mais  le  monde  se  présente 
avec  ses  séductions,  offrant  des  plaisirs  et 
promettant  le  bonheur  :  que  peut-ii,  que 
va-l-ii  faire?  se  précipiter  en  aveugle  contre 
les  écueils,  boire,  s'enivrer  à  la  coupe  en- 
chanteresse du  siècle.  Il  demandera  aux 
richesses,  à  l'ambition,  à  la  volupté  les 
jouissances  qu'il  poursuit;  et  les  richesses 
ne  donneront  qu'une  vaine  pâture  à  sa  con- 
voitise, fermeront  son  cœur  aux  sentiments 
nobles  et  généreux,  et  l'ambition  l'entraî- 
nera dans  des  voies  de  corruption  qui  le 
déshonoreront,  et  la  volupté  l'asservira  aux 
instincts  les  plus  vils,  aux  penchants  les 
plus  honteux. 

Une  éducation  religieuse  ne  l'aurait  pas 
sans  doute  mis  à  l'abri  de  tous  les  périls; 
mais  il  trouverait  dans  de  saintes  habitudes 
le  secours  qui  soulient  la  vertu  et  qui  la 
protège  contre  le  danger;  mais  lo  dévelop- 
pement du  mal  serait  moins  sensible,  les 
blessures  moins  profondes,  les  chutes  moins 
graves;  mais  après  les  chutes  une  con- 
science alarmée  ferait  entendre  sa  voix 
puissante,  commanderait  le  repentir  et  assu- 
rerait le  retour  au  bien. 

Parents  malheureux  ,  vous  redites  tous 
les  jours  avec  douleur  que  la  jeunesse  a 
perdu  toute  retenue,  qu'elle  se  fait  un  jeu 
de  fouler  aux  pieds  ce.  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
cré ;  où  donc  en  trouver  la  cause?  dans 
l'absence  do  principes  religieux,  dans  le 
défaut  d'éducation  religieuse. 

La  pudeur  aurait-elle  dispara  du  front  de 
celle  ieuneûlle,  .si  moins  infatuée  des  sril- 
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lies  de  son  imagination  vive  et  ardente, 
une'mère  chrétienne  lui  avait  inspiré  la  mo- 
destie que  recommande  l'Apôtre,  la  défiance 
d'elle-même,  ledégoût  desplaisirs  enivrants 
du  monde,  l'amour  de  la  retraite  et  du  tra- 
vail? Ce  fils  dont  les  talents  précoces  fai- 
saient concevoir  de  belles  espérances, 
aurait-il  déserté  le  foyer  paternel,  et,  par 
les  désordres  de  sa  vie,  perdu  son  avenir, 
si  au|lieude  l'initier  aux  mystères  avilissants 
des  romans  et  du  théâtre,  on  l'eût  instruit 
des  mystères  sublimes  de  la  foi  et  des  pré- 
ceptes de  l'Evangile?  Verriez-vous  vos  en- 
fants, à  peine  sortis  des  écoles,  mépriser 
l'autorité  des  lois,  négliger  les  conseils  des 
sages,  méconnaîtrejusqu'à  la  voix  du  sang, 
si  vous  leur  aviez  appris  à  révérer  le  Sei- 
gneur, à  redouter  ses  châtiments? 

Ennemis  prétendus  de  la  superstition  , 
vous  n'avez  craint  poureux,  pères  et  mères 
imprudents,  que  les  exagérations  de  la  piété 
envers  Dieu  ;  ils  n'ont  plus  même  la  piété 
filiale.  Vous  avez  sacrifié  leurs  plus  chers 
intérêts  ;  nous  ajoutons  :  les  intérêts  de  la 
famille. 

Vos  enfants  auront  un  jour  une  famille  a 
former;  ils  devront  en  être  les  anges  tuté- 
laires,  les  appuis  et  les  consolateurs.  Peu- 
seriez-vous  que,  sans  principes  religieux, 
ils  pussent  s'acquitter  de  ce  devoir  important, 

A  qui  l'Esprit-Saint  a-t-il  promis  les  bé- 
nédictions de  la  famille?  N'est-ce  pas  a. 
l'homme  qui  craint  le  Seigneur  et  qui  mar- 
che dans  la  voie  de  ses  commandements? 
«  Heureux,  »  dit  le  Psalmiste,  «  heureux 
l'homme  juste  qui  connaît  et  observe  la  loi  ; 
ses  travaux,  bénis  de  Dieu,  lui  procureront 
l'abondance  et  les  délices;  il  trouvera, 
dans  une  épouse  fidèle,  la  femme  forte  qui, 
habile  à  manier  le  fuseau,  pourvoit  aux 
besoins  de  sa  maison;  sa  table  sera  envi- 
ronnée d'enfants  dignes  de  succéder  à  son 
nom,  et  d'en  porter  la  mémoire  aux  généra- 
tions futures.  »  (Psal.  CXXVII.)    « 

Entrez,  N.  T.  C.  F.,  dans  l'intérieur  de 
celle  famille  où  la  religion  est  pratiquée. 
Quelle  harmonie  !  quelle  paix  1  quelles  jouis- 
sances I 

Le  père  veille  avec  amour  et  dirige  avec 
sagesse;  la  mère,  confidente  doses  secrets, 
compagne  inséparable  de  ses  labeurs,  prend 
part  à  sa  sollicitude  et  en  adoucit  la  peine. 
Entre  l'époux  et  l'épouse,  mômes  pensées, 
mêmes  vues;  ils  n'ont  qu'un  cœur, ils  n'ont 
qu'une  âme.  Les  enfants,  unis  entre  eux 
par  les  liens  d'une  amitié  sincère,  obéissent 
avec  joie.  Les  serviteurs  eux-mêmes  n'ont 
qu'une  volonté,  celle  de  leurs  maîlres  qu'ils 
vénèrent.  Une  douce  sérénité,  empreinte 
sur  tous  les  traits,  révèle  la  pureté  des 
cœurs.  Le  soleil  est  sans  nuages  pour  cet 
asile  fortuné  de  la  vertu,  ou,  si  l'épreuve  y 
apparaît,  on  s'y  souvient  d'un  Dieu  mort 
sur  la  croix,  on  y  pense  au  ciel  promis  à 
ceux  qui  souillent,  et  l'épreuve  donne  à  la 
vertu  de  nouveaux  charmes.  Voilà  l'œuvre 
do  la  religion,  le  fruil  d'une  éducation  chré- 
tienne. 

Eu   icra-l-il  ainsi  de  la  famille  donl  les 
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chefs  o'ODt  pas  puisé  su  foyer  domestique 
des  habitudes  religieuses?  Non,  car  il  n'est 
pas  de  pais  pour  l'homme  gui  vit  séparé  île 

Dieu  :  Non  estpax  impiis.  (Isa.,  \L\\l\,±l.) 
Les  inquiétudes,  l'agitation,  le  remords 
troublent  son  existence,  Que  voyez-vous 
entre  l'époux  et  l'épouse,  entre  lu  père  et 
les  enfants?  Une  opposition  <ie  pensées  qui 
les  divise,  île  funestes  dissensions,  des  scè- 
nes déchiraotOS.  La  maison  de  la  famille 
n'est  qu'une  arène  où  se  livrent  des  com- 
bats incessants,  un  triste  séjour  de  souf- 
frances, de  gémissements,  do  désespoir. 
Des  vues  humaines  pourront  peut-être  im- 
poser une  contrainte  passagère;  jamais 
elles  ne  donneront  celle  union  des  cœurs, 
ces  joies  pures,  cette  paix  profonde  dont  la 
religion  seule  est  le  principe,  et  que  Dieu 
réserve  à  ceux  qui  l'aiment. 

Enfin,  négliger  l'éducation  religieuse  des 
enfants,  c'est  se  rendre  coupable  envers  la 
société. 

L'homme  n'est  pas  destiné  à  vivre  dans 
l'isolement.  Qu'il  interroge  la  nature,  l'ex- 
périence, ses  goûts,  ses  instincts,  ses  be- 
soins de  tous  les  jours,  et  il  comprendra 
qu'il  est  fait  pour  la  société. 

Mais  de  là  des  devoirs  et  des  sacrifices. 
Il  n'est  pas,  en  effet,  de  société  possible 
sans  égards  mutuels,  sans  services  récipro- 
ques, sans  dévouement. 

L'homme,  membre  de  la  société,  doit, 
dans  mille  circonstances,  faire  abnégation 
de  soi-même  ,  renoncer  à  son  intérêt  per- 
sonnel, se  soumettre  aux  privations  qu'exi- 
gent et  le  respect  pour  la  justice,  et  le  zèle 
de  la  charité.  L'harmonie  sociale  n'est  qu'à 
ce  prix. 

Or,  cet  enfant,  dont  l'âme  n'a  pas  été 
trempée  aux  sources  de  la  foi,  qui  ne  craint 
pas  Dieu,  qui  viole  ses  préceptes,  qui  se  rit 
de  ses  promesses  et  de  ses  menaces;  cet 
enfant  dont  l'éducation  n'a  pas  été  chré- 
tienne sera-t-il  capable  de  ces  sacrifices  et 
de  ces  dévouements? 

Quels  motifs  lui  offrirez-YOus?  La  beauté 
de  la  vertu?  il  n'a  pas  appris  à  l'apprécier; 
La  loi  du  devoir?  pour  l'embrasser  il  lui  fau- 
drait reconnaître  un  Dieu  législateur,  et  il 
ne  voit  dans  ses  maîtres  que  d'autres  hom- 
mes comme  lui,  cendre  et  poussière.  La 
conscience?  elle  se  taît,  ou,  s'il  en  entend 
la  voix,  il  n'en  comprend  pas  les  enseigne- 
ments. L'honneur?  est-ce  qu'il  ne  peut  pas, 
sans  se  compromettre,  so  livrer  aux  plus 
vils  plaisirs  et  fouler  aux  pieds  les  droits 
les  plus  sacrés?  La  beauté  de  la  vertu,  la 
loi  da  devoir,  la  conscience,  l'honneur, 
vaines  chimères  en  dehors  de  la  foi,  illu- 
sions puériles  qui  n'imposent  à  personne, 
qui  n'ont  de  valeur  que  dans  les  livres  du 
philosophe,  qui  se  dissipent  et  s'évanouis- 
sent en  présence  de  l'intérêt  qui  parle  el 
de  la  passion  qui  commande.  L  intérêt  pro- 
pre, voilà  le  mobile  do  l'homme  qui  ne  con- 
naît pas  Dieu,  la  seule  raison  de  ses  œu- 
|Vrei;  c'est-à-dire  qu'il  sera  vertueux,  hon- 
nête, probe,  dévoué  à  ses  fonctions  tant  que 
Il  orgueil,  l'avarice,  la  volupté  le  lui  per- 


mettront ;  nais  i"  tour  où  la  latte  s'enr- 
entre  le  devoir  el  l'intérêt,  qu'arriv»:ra-l-il  T 

il  iiiécoiin  titra  le  devoir,  il  sacrifiera  le 
devoir  à  l'intérêt. 

Ne  voyez-vous  Ml  l'ambition  livrer 
les  jours  le  pouvoir  au  mépris  et,  au  ri 
d'ébranler  la  société  elle-même,  le  déc 
dérer  pour  le  supplanter  à  son  profil .'  Ne 

v.,,iz-vous  pas  la  cupidité  faire  um  trafic 
houleux  de  la  fortune  publique,  de  viles 
passions  s'assouvir  dans  le  sang  au  grand 
scandale  du  monde  entier,  el  l'homme  ,  fa- 
tigué de  la  vie,  usurper  les  droits  de  D  i 
el  mettre  fin  à  une  existence  qu'il  devrait 
consacrer  au  service  de  la  patrie? 

Pourquoi  ces  altentats  inouïs  qui  tout 
frémir?  C'est  qu'un  grand  nombre  ont  ab- 
juré la  foi  de  leurs  pères;  c'est  qu'une  édu- 
cation frivole,  irréligieuse  les  a  laissés  sans 
défense  contre  l'égoisme;  c'est  qu'ils  n'ont 
plus  d'autre  frein  que  l'intérêt,  d'autre  es- 
pérance que  le  néant. 

Tant  il  est  vrai  que  la  pensée  religieuse, 
que  la  croyance  de  l'éternité,  que  l'éduca- 
tion chrétienne  peuvent  seules  faire  l'homme 
vertueux,  le  ciloye.i  dévoué,  et  assurer  le 
bonheur  de  la  société. 

Mais  en  quoi  consiste,  N.  T.  C.  F., 
celle  éducation  religieuse  que  vous  devez 
à  vos  enfants  ? 

Lorsque  Jésus-Christ  descendit  des  cieux 
pour  sauver  les  hommes,  il  commença  , dit 
l'Ecriture,  à  faire  et  à  enseigner  :  Cœpit 
Jésus  facere  et  docere.  {Act.,  I,  1.)  Sans  la 
prédication,  le  genre  humain  n'aurait  pu 
connaître  sa  doctrine;  sans  l'exemple,  il  ne 
l'aurait  ni  goûtée,  ni  observée.  Jésus-Christ 
prêche,  il  pratique ,  el  le  monde  entier  le 
suit  avec  amour  dans  les  voies  étroites  qui 
mènent  à  la  vie.  Voilà  ,  N.  T.  C.  F.,  votre 
modèle.  Enseignez  à  vos  enfants  les  leçons 
de  l'Evangile,  donnez-leur  l'exemple  des 
vertus  qu'il  prescrit,  et  vous  aurez  rempli 
à  leur  égard  le  devoir  sacré  que  vous  impo- 
sent la  nature  et  la  religion. 

Enseignez  à  vos  enfants  les  leçons  de 
l'Evangile  :  Les  pires,  disait  le  roi  Ezéchias 
dans  un  transport  de  reconnaissance,  les 
pères  rediront  ù  leurs  enfants  la  vérité  des 
promesses  du  Seigneur,  (f sa., XXX.V11I,  19.) 
Dieu  les  a  chargés  de  celle  noble  mission, 
ajoute  ailleurs  l'Esprit-Saint  ;  c'est  d'eux, 
c'esl  des  pères  que  la  génération  future 
doit  apprendre  les  prodiges  de  miséricorde 
que  lo  Toul-Puissant  a  opérés  en  faveur  do 
son  peuple,  et  les  enfants,  instruits  de  ces 
merveilles,  les  raconteront  à  leurs  enfants 
pour  qu'ils  placent  en  Dieu  leur  espérance, 
qu'ils  n'oublient  pas  ses  œuvres  el  qu'ils  ob- 
servent ses  commandements»  {l'sal.  LXXY1I, 
1>7.J 

Vous  redirez  donc  à  vos  enfants,  parents 
chrétiens,  ce  (pie  vous-mêmes  vous  avez 
appris  do  vos  pères. 

Vous  leur  direz  qu'il  est  un  seul  Dieu  , 
Etre  nécessaire;  (pie  toutes  les  créatures 
visibles  el  invisibles  ne  sont  pas  lui ,  mais 
l'ouvrage  (Je  ses  mains;  que  ces  êtres  ne 
sont  pas  une  émanation  de  sa  substance, 
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mais  une  création  de  sa  puissance  infinie. 
L'aslre  du  jour  raconte  la  gloire  do  Dieu, 
mais  il  n'est  pas  Dieu;  le  fleuve  qui  fé- 
conde nos  campagnes  nous  parle  de  la  Pro- 
vidence, mais  il  n'est  pas  celte  Providence  ; 
l'homme,  chef-d'œuvre  de  la  nature,  pré- 
suppose une  intelligence  suDrôme  ,  mais  il 
n'est  pas  celte  intelligence. 

Vous  leur  direz  que  Dieu,  se  comprenant 
de  toute  éternité,  a  de  toute  éternité  engen- 
dré son  Fils  ;  que  le  Père  et  le  Fils  ,  s  ai- 
mant de  toute  éternité,  ont  de  toute  éter- 
nité produit  l'Esprit-Saint  par  voie  de  pro- 
cession, que'ees  trois  personnes  distinctes, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  sont  une 
seule  essence  et  une  seule  divinité. 

Vous  leur  direz  que  Dieu  est  le  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre  ;  qu'il  a  librement,  au 
temps  marqué  par  ses  décrets,  fait  sortir 
l'univers  du  néant;  non  que  le  néant  ail 
servi  de  matière  à  la  création  ou  qu'il  en 
ait  été  la  cause,  mais  Dieu ,  par  un  acte  de 
sa  volonté,  a  donné  l'être  à  ce  qui  n'exis- 
tait pas,  et  communiqué  à  ses  créatures  des 
perfections  qu'il  possédait  d'une  manière 
suréminente. 

Vous  leur  direz  que  Dieu  s'est  fait  chair 
par  amour  pour  les  hommes.  Ce  grand 
mystère,  prédit  par  les  prophètes,  manifesté 
dans  la  chair,  cru  dans  le  monde,  n'est  pas 
une  simple  communication  de  l'éternelle 
sagesse  qui  éclaire  tout  homme  à  son  entrée 
dans  la  vie,  c'est  l'union  de  la  nature  hu- 
maine et  individuelle  du  Christ  avec  la  na- 
ture divine  dans  la  personne  môme  du 
Verbe:  union  ineffable  dont  la  dignité  re- 
jaillit sur  l'humanité  entière  ,  qui ,  des  ac- 
tions et  des  souffrances  du  Christ,  a  failles 
actions  et  lessoulfranc.es  d'un  Dieu;  d'où 
découlent  des  mérites  d'une  valeur  infinie, 
et  qui,  nous  réconciliant  avec  Dieu,  le  dis- 
pose à  épancher  sur  nous  l'abondance  de 
ses  bénédictions.    • 

Vous  leur  direz  que  Dieu  a  daigné  dans 
sa  bonté  nous  révéler  des  mystères;  que 
ces  mystères  ne  sont  pas  des  vérités  natu- 
relles enveloppées  de  symboles  ,  mais  des 
vérités  surnaturelles  ;  qu'il  n'est  donné  ni  à 
l'esprit  de  l'homme  laissé  à  lui-même  de 
les  saisir,  ni  à  sa  réflexion  de  les  compren- 
dre; que,  quoique  élevées  au-dessus  de 
notre  intelligence ,  elles  appellent  nos  res- 
pects et  doivent  être  l'objet  de  notre  foi. 
Pourquoi  les  repousserions-nous?  Est-il 
surprenant  qu'une  religion  divine  s'offre  a 
nous  revêtue  d'un  caractère  surhumain, 
que  Dieu,  pour  nous  humilier  sous  sa  main 
puissante ,  exige  de  nous  un  assenti- 
ment à  sa  parole  sainte?  Ces  mystères, 
Dieu  nous  les  a  manifestés;  c'est  un  fait  a 
la  portée  de  la  raison.  La  raison  est  admise 
à  le  vérifier  ;  mais  n'essayons  pas  de  péné- 
trer plus  avant  ;  ce  serait  tenter  d'abaisser 
Dieu  jusqu'à  nous,  lorsqu'il  s'agit  de  nous 
élever  jusqu'à  Dieu,  ce  serait  nous  exposer 
à  être  opprimés  sous  le  poids  de  la  divine 
majesté 

VOUI  leur  direz  qu'il   existe,  en  matière 
de  loi  et  de -mœurs,  une  autorité  visible  et 


irréfragable;  que  la  lumière  de  toutes  les 
lumières,  l'autorité  de  toutes  les  autorités, 
ce  n'est  pas  la  raison  de  l'homme,  mais 
l'Eglise  catholique  apostolique  et  romaine; 
que  le  dernier  mot  sur  les  vérités  et  les 
préceptes  révélés  vient  de  l'Eglise  à  l'exclu- 
sion de  !a  philosophie.  La  philosophie  sans 
doute  est  appelée  à  donner  à  l'homme  des 
leçons  de  sagesse,  l'Eglise  le  reconnaît,  ot 
quand.il  y  a  quelque  temps,  des  écrivains 
célèbres  essayèrent  de  contester  à  la  raison 
ses  droits  légitimes,  le  Saint-Siège  et  I'» 
piscopat  en  prirent  hautement  la  défense. 
Mais  l'Eglise  ne  peut  se  renier  elle-même, 
ni  livrer  à  d'autres  le  dépôt  de  la  révélation 
qui  lui  a  été  confié.  C'est  à  l'Eglise  et  non 
à  la  philosophie  qu'ont  été  faites  les  pro- 
messes du  Christ. 

Vous  leur  direz  que  Dieu,  père  de  misé- 
ricordes, ami  tendre  et  généreux,  vient  au 
secours  de  sa  débile  créature,  et  lui  accorde 
des  grâces  qui,  non  seulement  l'éclairent  et 
le  dirigent  dans  ses  voies,  mais  qui  agissent 
directement  sur  sa  volonté  sans  enchaîner 
son  libre  arbitre,  et  lui  deviennent  un  prin- 
cipe de  mérites  à  raison  de  son  libre  con- 
cours ;  que  la  prière  et  les  sacrements  sont 
autant  de  moyens  d'obtenir  ce  secours  pré- 
cieux ;  que  môme  Dieu  nous  l'accorde  im- 
médiatement toutes  les  fois  qu'il  le  juge 
plus  utile  à  sa  gloire  et  è  notre  salut. 

Vous  leur  direz  que  l'âme  est  immortelle 
cl  qu'elle  trouve,  au-delà  du  temps,  ou  îles 
peines  infinies  dans  leur  durée,  ou  d'impé- 
rissables récompenses.  Oui,  l'âme  séparée 
temporairement  du  corps  vit  dans  l'éternité 
avec  ses  facultés  propres,  capable  de  dou- 
leur et  de  plaisir,  de  bonheur  et  de  misère- 
Le  désir  d'une  vie  sans  fin,  d'une  félicité 
sans  mélange,  l'horreur  invincible  de  la 
mort,  la  perfectibilité  de  notre  nature,  l'exi- 
gence du  mérite  eldu  démérite,  la  sanction 
nécessaire  de  la  loi  morale,  la  bonté,  la  jus- 
tice, la  providence  de  Dieu,  la  foi  surtout 
appuient  cette  consolante  vérité.  L'âme 
porte  donc  dans  l'autre  vie  les  conséquences 
de  ses  bonnes  et  de  ses  mauvaises  actions. 
Juste  et  sans  tache,  elle  trouve  un  Dieu  bon  qui 
la  presse  sur  son  cœur  avec  toulo  la  ten- 
dresse d'un  père  ;  coupable  sans  repentir, 
elle  trouve  un  Dieu  juste  qui  la  repousse, 
la  rejette  et  l'abandonne  aux  tristes  suites 
de  son  infidélité.  Maîtres  de  nos  destinées, 
rendons-nous  dignes  de  la  gloire  et  des  dé- 
lices du  ciel. 

Vous  leur  direz  que,  pour  arriver  à  cetto 
fin  heureuse,  il  est  indispensable  d'observer 
la  loi;  que  celle  loi  est  à  la  vérité  un  joug, 
mais  un  joug  doux  et  léger;  qu'en  l'obser- 
vant non-seulement  nous  acquérons  des 
droits  à  l'éternel  bonheur,  mais  que  mémo 
ici-bas  nous  obtenons  le  calme  de  la  con- 
science, la  paix  del'âmo  et  d'indicibles  jouis- 
sances. 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  la  saino  doctrine 
dont  vous  nourrirez  l'âme  de  vos  enfants. 

Vous  leur  direz  ces  choses  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  alors  que,  semblables  à  une 
cire  molle  el   flexible,  ils  reçoiveut  toutes 
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les  impressions  qui  leur  viotuient  du  de- 
hors, alors  que  leur  Ame  vierge  et!  prête 
à  s'ouvrir  aux  saintes  inspirations,  aux  sen- 
timents nobles,  aux  affections  pores.  «  C'est 

sur  les  genoux  de  la  mère,  »  a  (lit  un  génie 
profond  de  nos  temps  modernes,  «  que  se 
façonne  l'éducation  religieuse.  Si  la  mère 
surtout  s'est  fait  un  devoir  d'imprimer  pro- 
fondément sur  lo  front  de  son  fils  le  carac- 
tère divin,  on  peut  être  a  peu  près  sûr  que 
la  main  du  vice  ne  l'effacera  jamais  (1).  » 
Pensée  consolante,  encouragement  puis- 
sant pour  une  mère  animée  do  l'esprit  de 
Dieu. 

Je  n'en  dis  pas  trop  :  oui,  avant  que  i  en- 
fant sache  parler,  on  peut  et  on  doit  le  pré- 
parer à  l'instruction  religieuse.  Dès  cet  âge, 
il  apprend,  dit  Fénelon,  une  langue  qu'il 
parlera  bientôt  plus  exactement  que  les  sa- 
vants ne  sauraient  parler  les  langues  mortes 
qu'ils  ont  é'udiécs  avec  tant  de  travail  dans 
l'Age  lo  plus  mûr, .pourquoi  n'apprendrait- 
il  pas  aussi  facilement  la  langue  des  saints, 
les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne? 
(Fénel.,  Educat.  des  filles,  ch.  3.)  Il  n'est 
pas  besoin  qu'il  se  rende  compte  des  prin- 
cipes, il  sullîl  qu'il  les  reçoive.  Plus  tard  la 
réflexion  les  lui  développera.  N'est-ce  pas 
ainsi  qu'il  apprend  toutes  choses,  et  la  lan- 
gue, et  les  usages  de  la  vie,  et  les  arts,  et 
les  sciences  ?  Tel  est  l'esprit  de  l'homme  : 
sou  instruction  commence  par  la  foi,  se 
continue  par  la  réflexion,  s'affermit  par 
l'autorité. 

Ce  ne  serait  pas  assez  sans  doute  de  bal- 
butier avec  l'enfant  la  sainte  doctrine. 
Quelque  vives  que  soient  les  premières  im- 
pressions, elles  s'affaiblissent,  s'effacent  et 
disparaissent,  si  des  leçons  suivies  sans  in- 
terruption ne  les  rappellent  à  tous  les  ins- 
tants à  l'esprit.  Dans  toute  science,  on  perd 
quand  on  n'acquiert  pas,  on  oublie  quand 
on  ne  continue  pas  d'apprendre.  Le  champ 
naturellement  le  plus  fertile  cesse  de  l'être 
si  on  cesse  de  le  cultiver. 

Gardez-vous  donc  de  donner  pour  terme 
a  l'instruction  religieuse,  ce  qu  on  ne  fait 
que  trop  souvent,  l'époque  do  la  première 
communion;  comme  si  l'enfant,  pour  avoir 
reçu  dans  son  cœur  le  Dieu  d'amour,  ne 
devait  plus  s'appliquer  à  le  connaître  et  à 
se  pénétrer  de  ses  saints  commandements  ; 
comme  si  l'action  la  pi  as  auguste  et  la  plus 
sublime  de  sa  vie  devait  interrompre  ses 
communications  avec  le  ciel  ;  comme  si 
l'étude  de  la  religion,  la  seule  indispen- 
sable, pouvait  être  un  fardeau  dont  il  fallût 
se  décharger,  une  occupation  secondaire 
qui  dût  le  céder  à  des  éludes  purement  pro- 
fanes; comme  si  l'intelligence, don  ineffable 
de  la  bonté  divine,  ne  devait  pas  à  jamais 
être  consacrée  à  la  gloire  du  Très-Haut,  et 
s'exercer  a  dos  travaux  qui  répondent  a  sa 
noble  origine  et  à  ses  hautes  destinées.  Di- 
sons-le sans  hésitation  :  c'est  alors  surtout 
que  l'élude  de  la  religion  doit  devenir  sé- 


rieuse, sa  développer,  s'entendre,  se  perfec- 
tionner. La  raison  même  le  dit,  la  recon- 
naissance y  invite,  et  les  plus  grands  inté- 
rêts le  prescrivent. 

Un  père  chrétien  fait  plus  encore  :  chargé, 
nous  ne  disons  pas  de  former  à  la  religion, 
mais  de  créer  en  quelque  sorte  et  de  con- 
server religieuse  l'Ame  de  l'enfant  que  la 
divine  Providence  lui  a  confié,  il  ne  néglige 
rien,  il  s'empare  de  toutes  les  circonsta 
pour  lui  présenter  la  doctrine  du  salut,  la 
lui  rendre  familière,  l'identifier  avec  lui. 
Tantôt  c'est  par  le  spectacle  ravissant  de  la 
nature  qu'il  frappe  son  imagination  jeune 
et  sensible  ;  tantôt  c'est,  comme  le  faisait 
Jésus-Christ,  par  de  touchantes  paraboles  ; 
tantôt  c'est  en  lui  racontant  desfaiis  histo- 
riques propres  à  l'intéresser;  quelquefois 
les  livres  môme,  où  il  l'aide  à  puiser  une 
science  profane,  offrent  des  exemples  qui 
conduisent  au  môme  but,  et  il  les  saisit 
avec  empressement,  et  il  les  fail  servir  à  sa 
fin  avec  une  industrieuse  sagesse  ;  toujours 
il  môle  à  ses  entretiens  quelques  pensées 
pieuses.  Ce  ne  sera  peut-être  qu'un  mot, 
qu'une  simpleréflexion,  mais  ce  mot,  pourvu 
qu'il  soit  vif  et  précis;  est  un  trait  qui  entre 
dans  l'esprit  et  y  demeure  ;  mais  celle  courte 
réflexion,  faite  à  propos,  est  une  semence 
précieuse  qui,  faible  d'abord,  germera  et 
portera  son  fruit. 

Et  ne  pensez  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  ces 
soins  aient  quelque  chose  d'exagéré.  Nous 
pourrions  vous  citer  plus  d'une  autorité  non 
suspecte,  des  sages  qui  n'exigent  rien  do 
moins  pour  l'éducation  des  enfants.  L'expé- 
rience, du  reste,  a  prouvé  qu'à  raison  de  la 
légèreté  de  l'enfant,  des  dangers  qu'il  trouve 
semés  sous  ses  pas,  des  penchants  mauvais 
que  le  péché  d'Adam  lui  a  transmis,  on  no 
peut  trop  multiplier  les  moyens  de  le  con- 
duire à  Dieu,  son  principe,  sa  ûu  et  son 
tout. 

Osera-t-on  dire  encore  (pie  l'instruction 
,»eul  et  doit  être  séparée  de  l'éducation, 
lorsque  celle-ci  esl  de  tous  les  moments, 
se  mêle  à  toutes  les  actions  de  la  vie,  dé- 
coule, non  pas  seulement  de  leçons  directes, 
mais  surioui  de  leçons  présentées  avec  une 
pieuse  adresse  et  tirées  des  choses  même 
qui  semblent  le  moins  s'y  rapporter  ?  Non, 
il  faut  que  tous  ceux  qui  entourent  l'enfant, 
parents,  nourrices,  domestiques,  compa- 
gnons d'Age,  concourent  à  son  éducation. 
C'était  la  pensée  d'un  orateur  célèbre  do 
l'ancienne  Kome,  au  temps  où  les  mœurs 
du  peuple-roi  dégénérées  ressemblaient  aux 
mœurs  de  nos  jours.  (Qlintil.,  De  instit. 
oral.,  1.  1,  c.  4.)  Il  ne  parlait  que  d'une  édu- 
cation païenne  ;  qu'aurail-il  dit  de  l'éduca- 
tion religieuse  et  chrétienne  si,  disciple  de 
Jésus-Christ,  il  eût  comme  nous  vécu  sous 
une  loi  de  grAce,  et  connu  comme  nous  les 
destinées  sublimes  de  l'homme  régénéré  ? 

Toutefois,  N.  T.  C.  F.,  ces  instructions, 
quoique  nécessaires  et  précieuses,  ne  lais- 
se 'raient  aucune  espérance  de  succès  si  vous 


(I)  Jos.  de  M.xisiltt  :  Soirées  de  SainlPcnrsliourg,  m»  cillrcl. 
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ne  leur  donniez  pour  base  le  bon  exempic. 
L'enfant  vit  surtout  d'imitation.  C'est  une 
jeune  plante  qui  tend  à  s'appuyer,  qui  s'at- 
tache à  l'arbre  qui  la  soutient,  confond  avec 
lui  sa  tige  et  ses  feuilles,  et  bientôt  en 
emprunte  les  formes.  La  dissipation  natu- 
relle à  son  âge  l'expose  à  bientôt  oublier 
des  leçons  sur  lesquelles  il  ne  peut  réfléchir 
sérieusement;  mais  l'exemplelaissedansson 
cœur  des  impressions  profonde»,  qui  jamais 
ne  s'effacent  :  impressions  de  la  vertu  si 
l'exemple  est  édifiant,  impressions  du  vice 
lorsqu'on  a  l'imprudence  de  lui  en  présen- 
ter la  séduisante  image. 

Inutilement  donc  vous  appelleriez  vos 
enfants  à  craindre  Dieu  et  à  le  servir,  si 
vous-mêmes  vous  n'éleviez  au  ciel  des 
mains  suppliantes,  si  vous  n'observiez  le 
jour  du  repos,  si  vous  ne  fréquentiez  les 
sanctuaires  de  Sion.  Inutilement  vous  leur 
parleriez  de  probité  et  de  bonne  foi,  si  dans 
l'administration  des  affaires  vous  ne  suiviez 
les  règles  sévères  de  la  justice  et  de  l'é- 
quité. Inutilement  vous  Jeur  prescririez 
une  sage  réserve  et  la  fuite  des  plaisirs  dan- 
gereux, si  vous  n'aviez  l'attention  de  garder 
vos  sens  et  de  leur  interdire  les  jouissances 
profanes,  qui  tous  les  jours  font  à  l'âme  de 
cruelles  blessures.  De  vos  leçons,  ils  en 
appelleraient  à  votre  vie;  votre  exemple, 
selon  la  pensée  d'un  Père  (S.  Gkég.),  dé- 
mentirait vos  discours;  ils  préféreraient,  à 
une  doctrine  austère,  que  repoussent  les 
passions,  des  habitudes  qui  les  flattent,  et 
ils  aimeraient  mieux  vous  imiter  que  vous 
croire. 

L'Ecriture  est  formelle  sur  ce  point,  et 
l'expérience  vient  en  confirmer  l'irréfraga- 
ble témoignage.  Dans  le  fils  vous  reconnaî- 
trez le  père,  vous  reconnaîtrez  la  mère  dans 
la  fille.  (Exech.,XVl,hk.) 

Abraham  est  docile  à  la  voix  de  Dieu,  il 
trouve  dans  Isaac  un  fils  obéissant.  Tobie 
le  père  se  distingue  par  une  charité  tendre 
cl  généreuse  envers  ses  compatriotes,  et  le 
jeune  Tobie  se  revêt  d'entrailles  de  miséri- 
corde, se  pénètre  de  sentiments  de  bonté 
qui  lui  gagnent  la  confiance  des  tribus  cap- 
tives. Matlialhias  est  dévoré  d'un  saint  zèle 
|>our  la  loi  et  le  triomphe  de  la  justice,  et 
ses  fils  consacrent  à  cette  noble  cause  leurs 
travaux,  leurs  veilles  et  leur  sang.  Mais 
qu'Alhalie  porte  le  crime  sur  le  trône  de 
Juda,  une  longue  suite  de  rois  impies  et  sa- 
crilèges viendront  désoler  l'héritage  du  Sei- 
gneur. 

L'enfant  se  prémunira  pcut-êlre  contre  un 
scandale  qui  lui  viendra  du  dehors,  com- 
ment se  prémunirait-il  contre  les  mauvais 
exemples  d'un  père  et  d'une  mère?  Les  vi- 
ces de  ses  parents  sont  à  ses  yeux  ce  qu'é- 
taient pour  les  païens  les  désordres  attri- 
bués aux  dieux  de  la  foblo,  de  beaux  défauts, 
des  tache3  glorieuses  :  Pia  tpurcitia  et  adul- 

C2i  Pencoinncs  filii  parcnlihus  suis  non  in.igisin 
patrimonia  ifuain  in  vii.a  succeduni,  uec  inagis  fa- 
( nli.iii's  paiernaa  bhiiiuiiI  quam  pravilaies.  (Sai.v.) 

(3)  Maliuia  dcbelur  pucio  rcvcreniia.  (Juv.,  sal. 


teria  religiosa.  (S.  Aug.)  Parce  que  la  nature 
et  la  religionlui  présentent  dans  ses  parents 
l'image  de  Dieu,  et,  dans  l'autorité  dont  ils 
sont  revêtus,  le  pouvoir  suprême,  il  ne  voit 
en  eux  que  des  vertus,  et  il  les  imite.  Aussi 
l'enfant,  dit  Salvien,  succède  aux  mœurs  de 
ses  parents  avant  de  succéder  à  leurs  ri- 
chesses, et  déjà  il  s'est  emparé  de  leurs  pas- 
sions lorsque  la  loi  l'appelle  à  prendre  pos- 
session de  leurs  biens  (2). 

Ayez  donc  pour  vos  enfants,  N.  T.  C.  F., 
un  profond  respect  :  c'est  l'avertissement  que 
vous  donne  même  un  poêle  du  paga- 
nisme (3).  Ne  leur  offrez  que  des  exemples 
dignes  d'être  reproduits  ;  qu'ils  retrouvent 
dans  vos  actions  l'application  des  saints 
préceptes  et  de  vos  sages  conseils;  que  votre 
vie  soit  un  livre  ouvert,  où  ils  lisent  à 
chaque  instant  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  chaste,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
juste,  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint.  {Philip.  ,1V, 
8.)  Sans  celte  sage  précaution,  ils  oublieront 
Dieu,  les  droils  de  leurs  frères  et  leur  pro- 
pre dignité;  ils  porteront  au  sein  de  la  fa- 
mille les  fruits  amers  du  vice  ;  ils  seront  la 
houle  et  deviendront  le  fléau  de  la  société. 

Vos  enfants  appellent  donc  tous  vos 
soins,  et  nous  aimons  à  penser  que,  com- 
prenant votre  mission,  vous  prendrez  des 
habitudes  qui  y   répondent. 

Ce  serait  le  vœu  de  la  religion,  comme  de 
la  nature,  que  vous  pussiezla  remplir  vous- 
mêmes  ce  lie  mission  sublime.  «Rien  en  effet,  » 
disait,  il  y  a  peu  d'années,  un  de  nos  légis- 
lateurs, «  rien  ne  remplace  auprès  d'un  en- 
fant la  préoccupation  de  parents  éclairés, 
la  tendresse  d'une  mère.  Nulle  part,  les 
moindres  paroles  qui  lui  échappent,  les 
moindres  pensées  qui  traversent  son  esprit, 
et  se  peignent  sur  son  front,  ne  seront  re- 
cueillies avec  la  même  sollicitude  que  dans 
la  maison  paternelle  ;  nulle  part,  les  plaies 
de  sa  jeune  âme  ne  seront  sondées  d'une 
main  aussi  délicate  {k).  » 

Mais  si  voire  état,  vos  dignités' ou  vos 
affaires  vous  forcent  à  éloigner  de  vous  les 
plus  chers  objets  de  votre  tendresse,  à  les 
envoyer  au  dehors  se  pourvoir  de  l'éduca- 
tion que  vous  leur  devez,  choisissez  bien  les 
maîtres  à  qui  vous  les  livrerez.  N'accordez 
votre  confiance  qu'à  des  instituteurs  sains 
dans  la  foi,  de  mœurs  irréprochables  et 
fidèles  dispensateurs  de  la  vérité.  Avant 
d'en  revêtir  aucun  de  votre  autorité,  citez  à 
voire  tribunal  et  sa  doctrine  et  sa  vie.  Vous 
ne  pouvez  être  Irop  sévères  dans  tel  examen, 
car  il  s'agit  de  la  perle  ou  du  salut  de  vos 
enlants. 

Laissez -nous  appeler  ici  en  témoignage 
un  orateur  célèbre,  un  évoque  aussi  recom- 
rnandable  par  ses  talents  et  son  expérience, 
(lue  par  son  esprit  de  modération  et  de  sa- 
gesse 

«  Dans  quelque  rang  qu'on  veuille  cher- 

14.) 

(4)  Rapport  de  M.  de  flroglie  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  l'instr.  second.,  1^44. 
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cher  des  instituteurs  ei  des  maîtres,  disait  ce 
vénérable  prêtai,  il  importe  qu'ili  soient 
religieux  si  l'on  vint  que  l'éducation  soit 
religieuse.  Et,  en  effet,  on  quoi  ferons-nous 
consister  la  religion  dont  il  s'agii  de  péné- 
trer renia  née?  Est-ce  dans  quelques  dehors, 
dans  quelques  connaissances  stériles  et 
vagues?  Non  sans  doute,  mais  dans  des 
croyances  arrêtées,  dans  des  habitudes 
contractées,  dans  des  pratiques  salutaires 
fidèlement  observées, dans  le  icsp'-ct  des 
loissaintesde  l'Evangile,  dans  la  soumission 
à  l'autorité  de  ceux  qui  sont  préposés  a  son 
divin  enseignement.  Sans  croyance,  on  re- 
tombe dans  des  opinions  incertaines  qui 
n'ont  presque  aucun  empire  sur  les  senli- 
timents  et  la  conduite;  sans  habitudes,  la 
religion  n'aura  fait  qu'effleurer  l'âme  .et  ne 
tardera  pas  è  s'évanouir;  sans  pratique,  elle 
se  perd  dans  quelques  idées  vagues  de 
spiritualité;  sans  l'observance  des  préceptes 
évangélîques,  ce  serait  une  piété  fausse; 
sans  la  soumissions  l'autorité,  elle  fléchirait 
aisément  au  gré  des  passions  et  des  capri- 
ces de  chacun.  Or,  cet  ensemble  de  choses 
qui  fait  sur  l'enfanco  des  impressions  vives 
et  durables,  qui  rend  l'éducation  vraiment 
religieuse,  ne  l'attendez  que  des  soins,  des 
leçons  et  des  exemples  de  maîtres  sincère- 
ment religieux. 

«  Non,  ce  n'est  pas  assez  d'enseigner  va- 
guement la  religion  aux  enfants  ;  le  point 
capital,  c'est  de  la  leur  faire  goûter,  aimer, 
pratiquer.  Or,  comment  aurait-il  quelque 
zèle  pour  la  faire  pénétrer  dans  l'âme  des 
enfants  celui  qui  n'en  est  pas  pénétré  lui- 
même?...  On  ne  parle  avec  conviction  que 
de  ce  que  l'on  croit,  avec  amour  que  de  ce 
que  l'on  aime,  avec  chaleur  que  de  ce  que 
l'on  sent  bien 

«  Que  la  religion  sans  être  bannie  (d'une 
maison  d'éducation)  y  soit  plutôt  tolérée 
qu'honorée;  que  les  courts  moments  qu'on 
lui  donne,  on  semble  les  dérober  à  regret 
à  des  occupations  jugées  bien  plus  utiles; 
que  les  exercices  n'en  soient  remarquables 
que  par  l'ennui  et  la  dissipation  qui  les 
accompagnent;  en  un  mot,  que  ce  qui  la 
concerne  y  soit  traité  de  manière  à  faire 
croire  qu'on  la  souffre  par  politique,  plutôt 
qu'on  ne  l'enseigne  et  qu'on  ne  la  suit  par 
conviction;  dès  lors  tout  est  perdu,  l'édu- 
cation est  manquée;  ce  n'est  pas  dire  assez;  : 
elle  est  très-funeste;  la  jeunesse  en  rappor- 
tera, non  le  goût  et  l'amour,  mais  le  dégoût 
et  le  mépris  de  la  religion. 

«  Tout  instituteur  soit  privé,  soit  public, 
chargé  de  l'éducation  de  l'enfance,  qui  ne 
met  pas  la  religion  avant  tout,  et  trouve 
trop  longs  les  moments  qu'on  lui  donne, 
trompe  les  espérances  de  la  tamille,  est  in- 
digne de  l'honorable  profession  qu'd  exerce 
et  semble  ne  voir  qu'un  métier  dans  ce  qui 
devrait  être  à  ses  yeux  une  espèce  de  sa- 
cerdoce (5).» 


Des  maîtres  donc  qui,  non-seulemem 
peclent  la  religion,  mais  qui  eu  rempl- 
ies saints  devoirs;  des  maîtres  qui,  péné- 
trés do  l'esprit  religieux,  nient  la  relij 
pour  but  de  tous   leurs  travaux  et  pour  (lu 
de  toutes  leurs   instructions;  des    maîtres 
qui,  sans  négliger  d'apprendre  à  vos  enfants 
les  sciences  qui  conviennent  à  leur  rondi- 
lion,  profitent  de  tout  ce  que  l'élude  de  eea 
sciences  offre   de  maximes  et  d'exem 
pour  leur  inspirer  l'amour  des  vertus  chré- 
tiennes, et   leur  en   faire  contracter  l'habi- 
tude :  voilà  les  hommes  qui  doivent  entrer 
ei!  partage  de  voire  apostolat,   les  maîtres  a 
qui  la  raison  el  la  religion  vous  demandent 
de  confier  les  enfants  que  Dieu  vous  a  char? 
géa  de  former  pour  sa  gloire. 

En. vous  rappelant,  N.  T.  C.  F.,  l'obliga- 
tion de  perfectionner  dans  vos  enfants  , 
l'œuvre  môme  de  Dieu,  par  une  éducation 
religieuse,  nous  avons  obéi  à  la  voix  do 
notre  conscience,  et  rempli  à  voire  égarJ 
un  devoir  sacré.  Puissent  nos  avertisse - 
ments  compris  devenir  la  règle  de  volro 
conduite! 

Préparez  vos  enfanlà  à  la  profession  quo 
Dieu  leur  destine,  que  leurs  goûts  et  voire 
étal  leur  permettent  d'ambitionner  :  nous 
applaudirons  à  votre  dessein  et  a  ,vos  ef- 
forts: que  sous  vos  auspices,  et  encoir 
par  vos  sages  conseils,  ils  puisent,  dans  des 
études  sérieuses,  les  moyens  de  défendre 
un  jour  la  pairie  avec  gloire,  d'obtenir  ui 
rang  distingué  dans  la  magistrature,  d'ac- 
quérir des  richesses  avec  honneur  et  probi- 
té; nous  le  désirons  autant  que  vous  ,  et, 
sur  ce  point  encore,  nos  vœux  se  confon- 
dent avec  les  vôtres;  mais  n'oubliez  pas  do 
leur  laisser  Dieu  pour  héritage  (5*). 

Qu'importent  de  riches  trésors ,  de 
bruyants  plaisirs?  L'homme  étranger  aux 
joies  pures  de  la  vertu  y  place  sa  fin  et  son 
bonheur;  il  dit  :  Heureux  celui  qui  possède 
ces  biens!  Mais  l'enfant  de  la  cilé  sainte  et 
de  la  maison  de  Dieu  répétera  toujours  : 
Bienheureux  seulement  celui  dont  île  Sei- 
gneur est  le  Dieu.  (Psal.  CXLII1, 15.) 
*>  Vous  donnerez  donc  à  vos  enfants  une 
éducation  religieuse.  C'est ,  (nous  l'avons 
dit,  une  do  vos  obligations  les  plus  im- 
portantes :  ce  sera  le  principe  de  votre  sa- 
lut. 

Lorsqu'un  jour  vous  rendrez  compte  au 
souverain  juge  du  sacerdoce  dont  il  vous 
avait  revêtus  ,  vous  pourrez  lui  dire  avec 
confiance  :  Père  Saint ,  nous  avons  achevé 
l'œuvre  dont  vous  nous  aviez  chargés;  nous 
avons  bit  connaître  votre  nom  aux  enfants 
que  vous  nous  aviez  donnés.  Lorsque  nous 
étions  avec  eux,  nous  les  avons  conservés 
et  KUCUO  d'eux  n'a  péri  (Joan.,  XVII,  V.ti. 
12.)  A  co  litre,  vous  réclamerez  la  double 
couronne  que  l'Apôtre  décerne  à  ceux  qui 
auront  exercé  le  ministère  de  la  parole  el 
de  l'instruction  (1  Tim.,  V,  17}»,  el  elles  se 


.'.*;)  Défense  (tu  Christ.,  pnr  M.  Fiuyssinous, évo- 
que d'Hermopolia,  «F  t'éUucotioii. 

5')  Alii  mililius,  alii  Iioiioits,  ;:Iii  iliviUaS  ."lus 


provMml  ;  nemo  Mus  providel  Douai.  (Salv. 
i>e  yrovid.) 
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réaliseront  en  votre  faveur,  ces  magnifiques 
promesses  du  prophèle  :  Les  justes  instruits 
de  la  loi  obtiendront  une  gloire  égale  à  la 
clarté  du  firmament,  et  ceux  qui  auront  en- 
seigné à  plusieurs  la  voie  de  la  justice  brille- 
ront comme  des  étoiles  étincelanles  dans  Vé- 
lernité.  (Dan.,  XII,  3.) 
Donné  à  Versailles,  le  10  février  18WL 

II.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1850. 

CONTRE    LES   MAUVAIS    LIVRES. 

L'exercice 'de  la  lecture,  qui  nous  met  en 
relation  avec  la  vérité,  est,  N.  T.  C.  F., 
pour  l'homme  doué  d'intelligence,  une  des 
occupations  les  plus  douces  et  à  laquelle  il 
se  porle  avec  plus  d'ardeur.  En  effet ,  sorti 
des  mains  de  Dieu  qui  est  vérité  ,  l'homme 
vit  de  vérité.  C'est  pour  lui  un  besoin  de 
trouver  la  vérité,  et,  à  moins  d'une  dégra- 
dation volontaire,  il  la  cherche  partout.  Il 
la  cherche  au  fond  de  lui-même  :  que  de 
fois  rentrant  dans  sa  conscience,  il  l'inter- 
roge pour  apprendre  d'elle  ce  qu'il  doit 
croire  ou  nier,  admettre  ou  rejeter,  embras- 
ser ou  s'interdire!  Il  la  cherche  au  sein  de 
Dieu  :  de  là  ces  secrètes  et  fréquentes  aspi- 
rations de  son  âme  vers  Dieu,  dans  le  cal- 
me de  la  méditation  et  dans  le  silence  de  la 
prière.  Il  la  cherche  auprès  des  autres  hom- 
mes, faits  comme  lui  à  l'image  de  Dieu  ,  et 
comme  lui  éclairés  des  rayons  de  la  céleste 
lumière;  car  Dieu,  pour  unir  l'homme  à 
l'homme  par  les  liens  étroits  de  la  charité, 
a  établi  cette  loi  providentielle  que  l'homme 
aurait  besoin  d'instruction,  et  que  l'instruc- 
tion lui  viendrait  de  l'homme.  N'est-ce  pas 
par  les  patriarches  et  par  les  prophètes 
(Hcbr.,  I,  1)  par  des  hommes,  qu'il  a  ma- 
nifesté ses  secrets  5  nos  pères  de  l'ancienne 
alliance?  N'est-ce  pas  par  son  Fils  fait 
homme  qu'il  nous  &  parlé  (Hebr.,  1,2)  dans 
la  plénitude  des  temps?  Et  lorsque  Jésus- 
Christ,  après  avoir  déposé  la  vérité  sur  la 
terre,  ost  remonté  à  la  droite  de  son  Père, 
a  qui  a-l-il  confié  le  soin  de  la  prêcher  et 
de  la  répandre?  encore  à  des  hommes. 
N'est-ce  pas  pour  ceia  qu'il  a  institué  dans 
son  Eglise  des  apôtres  et  des  évangélistes, 
des  pontifes  et  des  docteurs?  [Ephes.,  IV,  11). 
L'homme  donc,  avide  de  connaître  la  véri- 
té, la  cherche  dans  la  parole  de  l'homuie. 
C'est  pourquoi  il  aime  cette  parole  ,  il  l'in- 
terroge, il  la  consulte,  et  lorsqu'elle  cesse 
do  retentir  à  ses  oreiller,  il  va  la  saisir  dans 
les  livres  où,  quoique  muette,  elle  l'instruit 
encore.  Le  livre  est  même  pour  lui  le  roaî- 
t:t"  par  excellence  ,  parce  qu'il  l'entend 
quand  il  veut  et  que  son  langage  est  plus 
attrayant.  Aussi  la  passion  de  lire  égale  la 
pMtion  d'écrire;  l'une  et  l'autre  sont  insa- 
tiables (6). 

Faut-il  nous  en  plaindre?  Avons-nous  à 
regretter  que  la  liberté  d'écrire  permette  à 
tant  d'auteurs  de  produire  au  dehors  les 
pensées  qu'ils  conçoivent  et  les  sentiments 


qu'ils  éprouvent?  Ah!  si  tous,  enfants  fidè- 
les de  la  sagesse  ,  respectaient  dans  leurs 
ouvrages  la  vérité  catholique  et  la  saine 
morale  ;  si,  à  l'exemple  de  l'auteur  du  livre 
des!Machabées,ils  ne  cherchaient  qu'à  procu- 
rer à  leurs  lecteurs  un  agréable  délassement 
et  un  avantage  réel  (II  Mach.,  II,  26)  ,  nous 
le  disons  avec  sincérité,  oui,  nous  voudrions 
que  la  liberté  d'écrire  fût  illimitée  et  que 
la  presse  plus  active  remplît  le  monde  de 
ses  admirables  productions.  Nous  ne  crai- 
gnons en  effet  ni  le  progrès  des  lumières, 
ni  la  multiplication  des  livres  destinés  à 
les  répandre. 

Mais  combien  d'auteurs  qui,  après  avoir 
protesté  dans  de  pompeuses  préfaces,  et  de 
leur  zèle  pour  la  vérité,  et  de  leur  respect 
pour  les  mœurs,  se  sont  faits,  par  impru- 
dence ou  par  audace,  les  partisans  de  l'er- 
reur et  les  fauteurs  de  la  corruption! 

Il  y  a  de  bons  livres;  nous  les  estimons, 
nous  les  recommandons,  nous  aiderons  à 
les  propager  :  mais  il  y  a  des  livres  mauvais 
et  nous  les  redoutons,  et  nous  les  condam- 
nons. Puissiez-vous  ,  N.  T.  C.  F.,  les  re- 
douter vous-mêmes,  ces  livres  mauvais,  et 
vous  en  interdire  la  lecturel 

Nous  appelons  livres  mauvais,  ces  livres 
où  des  hommes  superbes  et  impatients  de 
tout  joug  s'élèvent  contre  Dieu  et  s'efforcent 
de  briser  les  liens  qui  nous  attachent  à 
lui. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  il  est  mauvais,  ce  livre 
où  l'athée,  non  moins  sourd  au  langage  su- 
blime de  la  terre  et  des  cieux  qu'aux  lumi- 
neux enseignements  de  la  raison  ,  révoque 
en  doute  et  combat  l'existence  d'un  Dieu 
créateur  et  conservateur  de  toutes  choses; 
il  est  mauvais,  ce  livre  où  le  déiste,  en  pré- 
sence de  l'ordre  admirable  de  la  nature,  et 
malgré  les  réclamations  de  sa  conscience, 
nie  et  méconnaît  les  lois  d'une  providence 
supérieure  et  d'une  justice  éternelle  ;  il  est 
mauvais,  ce  livre  où  le  panthéiste  ,  moins 
audacieux  en  apparence,  plus  réservé  peut- 
être  dans  les  formes,  mais  en  réalité  aussi 
dangereux ,  confond  Dieu  avec  les  êtres 
qu'il  a  tirés  du  néant,  ose  avancer  que  la 
créature  est  éternelle  et  nécessaire,  livre  le 
monde  aux  hasards  d'un  aveugle  destin  , 
substitue  la  raison  humaine  au  Verbe  in- 
carné, et  ne  fait  de  l'esprit  de  vérité  qu'un 
simple  rapport  entre  la  raison  de  l'homme 
et  ce  qu'il  appelle  le  Grand-Tout;  il  est 
mauvais,  ce  livre  où  d'orgueilleux  rationa- 
listes couvertissent  en  mythes  fabuleux  les 
faits  glorieux  des  livres  saints  ,  détruisent 
toute  certitude,  et  ne  laissent  à  l'homme 
qua  le  doute  avec  ses  angoisses.  Tous  ces 
livres  sont  mauvais,  parce  qu'ils  vomissent 
le  blasphème  contre  Dieu  et  contre  la  véri- 
té; ils  sont  mauvais  ,  parce  qu'ils  attirent 
sur  nos  têtes  les  malédictions  et  les  chAti- 
menls  du  ciel;  ils  sont  mauvais,  parce  qu'ils 
portent  la  perturbation  dans  nos  esprits, 
ébranlent  nos  croyances  et  nous  abandon- 
nent à  tout  vent  de  doctrine,  parce  que  fai- 


(0)  Faciendi  plures  libios  non   est   finis.  (Eccle.,  XII,  18.) 
Orateurs  sacrés.  LXXXIV. 
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sani  la  nuit  dans  notre  intelligence,  le  ride 
dans  notre  cœur,  ils  nous  laissent  MIM  con- 
solation, sans  espérsncei  en  proie  bui  misè- 
res profondes  de  la  vie. 

Nous  appelons  encore  livres  mauvais  ces 
livres  où  Dieu  est  attaqué  non  plus  en  lui- 
ruôine,  mais  dans  les  vérités  qu'il  a  révélées, 
et  dans  l'ordre  sage  qu'il  a  prescrit  pour  le 
salut  et  le  bonheur  de  l'homme.  Il  est 
mauvais,  ce  livre  où  des  hommes  habiles 
dans  l'art  de  tromper  et  de  mentir  ont  dé- 
posé le  venin  de  l'hérésie,  où  ils  s'efforcent 
de  l'accréditer  par  des  altérations  calculées 
ou  par  des  omissions  coupables;  il  est  mau- 
vais, ce  livre  où  des  enfants  rebelles,  après 
avoir  rompu  les  liens  sacrés  de  la  hiérar- 
chie, prêchent  la  révolte  et  attirent  la  mul- 
titude hors  des  voies  de  l'unité;  il  est  mau- 
vais, ce  livre  où  de  faux  frères,  confondant 
les  pouvoirs  établis  de  Dieu  pour  gouver- 
ner l'Eglise,  soumettent  aux  puissances  do 
la  terre  la  puissance  que  Dieu  a  remise  in- 
dépendante et  libre  entre  les  mains  des 
apôtres  et  de  leurs  successeurs.  Tous  ces  li- 
vres sont  mauvais,  parce  qu'ils  vont  détruire 
dans  les  cœurs  le  respect  de  l'autorité  et 
l'esprit  de  soumission;  ils  sont  mauvais, 
parce  qu'ils  arment  les  enfants  delà  famille 
contre  leur  mère  commune  la  sainte  Eglise 
de  Jésus-Christ. 

Enfin,  N.  T.  C.  F.,  nous  appelons  livres 
mauvais,  ces  livres  où  sont  racontés  et  mis 
à  nu  les  secrets  des  passions  humaines,  ces 
livres  où  l'on  s'applique  ë  justifier  les  excès 
même  les  plus  honteux  et  doni  une  âme 
chsstc,  ainsi  que  le  déclare  le  philosophe 
de  Genève,  ne  peut  lire  une  page  sans  se 
perdre.  Tous  ces  livres-romans  sont  mau- 
vais, parce  qu'ils  dérèglent  l'esprit,  dépra- 
vent le  cœur  et  entraînent  ceux  qui  les  li- 
sent dans  les  égarements  les  plus  déplora- 
bles. Ne  voyez-vous  pas  leurs  drames  se 
dérouler  devant  les  tribunaux,  les  crimes 
qu'ils  autorisent  descendre  dans  les  cours 
d'assises,  les  attentats  qu'ils  provoquent 
désoler  le  monde?  Ne  les  trouvez-vous  pas 
tachés  de  sang  près  des  suicidés  commodes 
bourreaux  à  côté  de  leurs  victimes,  et  entre 
les  mains  des  infortunés  qui  compromettent 
leur  réputation  ou  qui  déjà  l'ont  perdue  ? 

il  suilirait,  ce  semble,  de  vous  avoir  dit, 
N.  T.  C.  F.,  ce  que  nous  entendons  par 
mauvais  livres,  pour  vous  détourner  à  ja- 
mais de  les  lire  ;  laissez-nous  toutefois  ajou- 
ter que  de  tous  les  dangers  qui  menacent 
une  âmo  dans  sa  foi  et  dans  sa  vertu,  le 
plus  redoutable  est  celui  qui  résulte  des 
mauvaises  lectures. 

Un  premier  danger  pour  la  foi  et  la  vertu 
est,  vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  le  danger 
des  mauvais  discours  :  Les  mauvais  discours, 
dit  l'Apôtre,  corrompent  (es  bonnes  mœurs 
(1  Cor.,  XV,  33),  et  l'expérience  nous  dit 
que  tous  les  jours  ils  précipitent  une  mul- 
titude d'Ames  imprudentes  dans  les  voies 
de  la  perdition.  Telle  olplus  funeste  encore 
est  l'influence  du  mauvais  livre.  Dans  une 
conversation,  la  parole  passe  comme  un 
éclair  rapide  ;  mais  la  parole  du  mauvais  li- 


vre ne  fiasse  fias,  eile  demeure  sous 
du  lecteur,  il  en  repaît  son  es, rit  el  son 
imagination,  elle  lui  laisse  de  fâcheui  sou- 
venirsquilo  corrompent.  Dans  une  con- 
versation, la  parole  mauvaise  n'est  souvent 
accueillie  qu'avec  timidité,  pour  ne  pas  di- 
ro  avec  défaveur  :  une  pndeor  naturelle 
rougit,  les  bienséances  la  condamnent  elon 
la  repousse  par  le  secret  désir  de  le  ména- 
ger une  bonne  réputation;  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  mauvais  livre,  on  le  lit  seul,  on  eir 
écoute  les  leçons  s  ns  témoins,  et  l'I 
affranchie  de  toute  crainte  se  prèle  avec 
complaisance  aux  pensées  trop  libres  el 
aux  inspirations  coupahles  qu'il  suggère. 
Dans  la  conversation,  le  discours  n'a  pas 
été  médité;  exprimé  aussitôt  que  conçu,  il 
n'a  le  plus  souvent  rien  qui  plaise  ou  qui 
séduise,  rien  qui  appelle  l'attention  ou  as- 
sure le  succès  ;  le  mauvais  livre,  au  con- 
traire, a  été  préparé  dans  le  silence,  avec 
réflexion,  l'auteur  s'est  appliqué  à  l'embel- 
lir de  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  attrayant; 
la  pompe  du  style,  la  magnificence' des  ima- 
ges, la  richesse  et  la  variété  des  détails, 
l'éclat  éblouissant  des  tableaux,  tout  captive 
et  charme  l'attention  du  lecteur,  tout  l'exallo 
et  l'entraîne;  il  boit  à  longs  traits  le  poison 
des  plus  fausses  doctrines  et  des  passions 
les  plus  ardentes.  Nous  n'hésitons  pas  à  le 
dire,  quelque  dangereuseque  soit  une  mau- 
vaise conversation,  le  mauvais  livre  est  plus 
dangereux  encore. 

Un  second  danger  où  viennent  échouer 
souvent  la  foi  et  l'innocence  est  le  scandale 
des  mauvais  exemples.  De  là  ce  terrible 
analhème  du  Sauveur:  Malheur  à  l'hom- 
me par  qui  le  scandale  arrive  !  il  vau- 
drait mieux  pour  lui  que  l'on  suspendit  à  son 
cou  une  meule  de  moulin  et  qu'on  le  préci- 
pitât dans  les  profondeurs  de  ta  mer.  {Malth., 
VIII,  G  el  7.)  Faut-il  vous  le  dire,  N.  T.  C. 
F.,  le  scandale  du  mauvais  livre  esl  plus 
funeste,  plus  contagieux,  il  provoque  plus 
encore  la  malédiction  divine  que  le  scan- 
dale du  mauvais  exemple.  Celui-ci,  en  effet, 
a  des  limites  et  des  bornes;  il  n'attaque 
ordinairement  qu'une  vertu.  Est-ce  un 
blasphème?  c'estla  vertu  seule  de  religion 
qui  est  compromise.  Est-ce  une  médisance? 
elle  n'expose  qu'à  la  seule  tentation  de 
blesser  la  réputation  du  prochain;  mais  le 
scandale  du  mauvais  livre  embrasse  le  plus 
souvent  tous  les  scandales.  Scandale  d  im- 
piété :  on  y  déverse  le  mépris  sur  Dieu 
môme,  sur  sa  parole  sainte,  sur  son  Eglise, 
sur  sesministres,  sur  tout  ceque  la  religion 
a  de  vénérable  et  de  sacré.  Scandale  de 
mensonge  el  de  perfidie  :  on  y  défigure  l'his- 
toire,on  en  présente  les  faits  sous  un  faux 
jour, on  y  calomnie  les  personnes  et  les  choses 
sans  aucune  pudeur  et  avec  une  assurance, 
une  audace  qui  imposent  presque  toujours 
aux  imprudents  et  aux  faibles,  quelquefois 
aux  sages  eux-mêmes.  Scandale  d'indépen- 
dance: au  nom  de  la  liberté  et  de  l'égalité  on 
j  |  rêche  la  révolte,  et  an  y  décerne  de*  éloges 
au  liis  qui  se  rit  des  conseils  de  sou  père, 
à  lu  fille  qui  trompe  la  vigilance  de  sa  mère, 
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au  citoyen  qui  foule  aux  pieds  l'autorité  pu- 
blique et  livre  la  société  à  tous  les  désordres 
de  l'anarchie.  Scandale  de  vengeance  :  on 
y  présente  la  vengeance  comme  la  passion 
des  grandes  âmes,  et  on  y  couronne  de 
gloire  celui  qui  ose,  furieux,  laver  dans  le 
sang  d'un  ennemi  l'injure  qu'il  en  a  reçue. 
Scandale  de  ces  passions  d'ignominie  qui 
dégradent  l'homme  et  l'assimilent  à  la  bru- 
te, car  ce  sont  elles  qu'on  y  met  en  action 
et  qui  donnent  à  tous  les  événements  le 
mouvement  et  la  vie.  Quels  affreux  ravages 
ne  doivent  pas  exercer  dans  un  cœur  tant 
de  scandales  réunis  1  Peut-il  être  pour  l'âme 
un  ennemi  plus  redoutable  que  le  mauvais 
livre? 

Les  mauvaises  compagnies  sont  encore 
un  danger  pour  la  vertu.  L'Esprit-Saint  n'a- 
t-il  pas  déclaré  dans  ses  divins  oracles  que 
l'homme,  sans  à  peine  s'en  apercevoir, 
revêt  les  mœurs  de  ceux  qu'il  fréquente? 
Ii  prend  d'heureuses  habitudes  dans  la  so- 
ciété d'un  ami  sage  et  vertueux,  mais  l'a- 
mi corrompu  le  corrompt  lui-môme  (7). 
Telle  est  la  puissance  trop  réelle  des  mau- 
vaises compagnies:  elles  introduisent  la 
mort  au  fond  de  l'âme  par  tous  les  sens,  et 
elles  forment  a  leur  image  et  à  leur  ressem- 
blance les  hommes  assez  imprudents  pour 
s'abandonner  h  leur  action.  Ce  déplorable 
résultat,  le  mauvais  livre  le  produit  et  en 
moins  de  temps  et  avec  plus  de  facilité.  Ne 
trouve  pas  qui  le  voudrait  un  ami  pervers  ;  le 
mauvais  livre  est,  de  nos  jours  surtout,  à  la 
disposition  de  tous,  du  riche  et  du  pauvre, 
du  grand  et  du  petit,  du  savant  qui  réside 
dans  la  cité  et  de  l'humble  habitant  des 
campagnes.  L'ami  pervers  n'apparaît  pas 
au  moment  précis  où  la  passion  remue  le 
cœur,  où  sa  présence  déterminerait  le  cri- 
me; c'est  à  l'instant  même  de  la  tentation 
qu'on  saisit  le  mauvais  livre  et  qu'on  se 
pénètre  du  venin  dont  il  est  rempli.  L'ami 
pervers  disparaît  par  intervalles:  il  laisse 
à  sa  victime  des  loisirs,  elle  peut  dans  la 
solitude,  aux  heures  silencieuses  de  lanuif, 
faire  sur  elle-même  un  retour  salutaire, 
entendre  le  cri  du  remords,  ouvrir  l'oreille 
du  cœur  à  la  voix  de  la  vérité  ;  le  mauvais 
livre  est  toujours  là, sous  votre  toit,  le  jour 
et  la  nuit,  à  tous  les  instants,  toujours  prêt 
a  seconder  vos  penchants,  a  servir  vos  pas- 
sions, à  vous  précipiter  dans  les  luttes  ter- 
ribles du  mal  contre  le  bien.  L'ami  pervers 
ne  l'est  qu'avec  mesure:  il  ne  présente  eu 
lui  l'image  du  crime  que  dans  la  proportion 
du  possible;  c'est  l'idéal  même  du  crime 
que  retrace  le  mauvais  livre:  vous  y  voyez 
ji!  ne  sais  quoi  de  nouveau  ,  d'extraordi- 
naire, de  fabuleux  qui  étonne,  saisit  et 
laisse  dans  l'âme  une  impression  mortelle. 

lùitin,  la  lecture  d'un  mauvais  livre  est 
plus  dangereuse  pour  l'innocence  et  la 
vertu  que  la  vue  même  des  tableaux  indé- 
cents. «  Si  les  peintures  immodestes,  »   dit 


Bossuet  parlant  des  comédies  {Max.  et  ré- 
flex.  sur  la  coméd  ,x\.k),«  ramènent  naturelle- 
ment l'esprit  à  ce  qu'elles  expriment,  et 
que  pour  cette  raison  on  en  condamne  l'u- 
sage ,  combien  plus  seia-t-on  touché  (il 
disait)  de  la  scène  (nous  disons  :  du 
mauvais  livre)  où  lout  paraît  effectif,  où  ce 
ne  sont  pas  des  traits  morts  et  des  couleurs 
sèches  qui  agissent,  mais  des  personnages 
(mis  en  action).»  Beaucoup  d'ailleurs  déta- 
cheraient l'image  impure  suspendue  aux 
lambris  de  leur  salon,  qui  la  contempleront 
encadrée  dans  un  récit  vif  et  spirituel.il 
semble  que  le  poison  n'est  plus  poison  lors- 
que, semblable  au  fruit  défendu,  il  s'offre  à 
la  vue  sous  une  forme  agréable  et  sédui- 
sante. 

Tels  sont  les  dangers  des  mauvais  li- 
vres. Que  n'aurions-nous  pas  h  dire  de 
ces  feuilles  légères  qui  paraissent  cha- 
que jour  et  qui  chaque  jour  reprodui- 
sent sous  une  forme  nouvelle  la  pensée 
dont  elles  veulent  assurer  le  triomphe  ;  qui, 
passant  de  la  vérité  à  l'erreur  avec  une  ap- 
parente modération  et  par  degrés,  livrent  a 
l'esprit  et  au  cœur  des  attaques  incessantes? 
Où  est  l'homme  assez  circonspect ,  assez 
fort  pour  échapper  à  leur  action  corrup- 
trice ?  Le  torrent  épargne  la  pierre  sur  la- 
quelle il  se  précipite  impétueux  ,  mais  lu 
plus  faible  ruisseau  la  creuse  sous  lo  cours 
persévérant  de  ses  eaux  paisibles  (8);  c'est 
là,  N.  T.  C.  F.,  le  travail ,  c'est  là  le  triste 
succès  de  nos  feuilles  quotidiennes  :  le  lec- 
teur cède  à  la  pression  mesurée  et  continue 
qu'elles  exercent,  il  arrive  sans  l'avoir 
voulu,  sans  le  savoir,  sans  pouvoir  se  ren- 
dre compte  du  chemin  qu'il  a  parcouru,  à 
une  transformation  complète;  et  cet  nom 
me,  qui  naguèreaimait  la  religion,  pratiquait 
la  vertu  ,  s'honorait  du  litre  de  chrétien, 
prêche  aujourd'hui  l'incrédulité  et  affiche 
peut-être  des  mœurs  corrompues. 

Aussi ,  consultez  les  annales  des  siècles; 
partout  vous  verrez  les  sages  de  la  terre, 
les  législateurs  des  peuples  proscrire  le 
mauvais  livre,  on  interdire  l'usage.  Dans 
la  république  d'Athènes,  on  enseigne  pu- 
bliquement que  l'écrivain  licencieux  doit 
être  banni  do  la  cité  ;  à  Lacédémone  ,  la  loi 
défend  de  conseï  ver  sons  le  toit  domestique 
les  œuvres  d'un  poëte  trop  libre  ;  Borne 
païenne  charge  son  grand  prêtre  d'examiner 
avec  soin  les  livres  nouveaux  ,  et ,  s'ils  sont 
nuisibles,  de  les  jeter  au*  llamraes  ;  on  a 
vu  un  empereur  romain  brûler  comme  dan- 
goreux  plus  de  deux  mille  volumes  et  con- 
damner à  l'exil  l'auteur  d'un  écrit  immoral. 
«0  temps  1  ô  mœurs!»  s'écrie  Gerson  , 
«  au  sein  du  paganisme  il  se  trouve  un  juge 
assez  sévère  pour  punir  un  écrivain  auquel 
parmi  nous  on  ne  rougirait  pas  do  décerner 
des  couronnes  1  » 

Mais  l'Eglise  catholique,  fidèle  à  la  mis- 
sion qu'elle  a  reçue  d'en  haut,  est  là   qui 


(7)  Qui  cum    sapieniibits  graditttr  sapiens    erit; 
am'eut  tlidtorum,  ùinilis   cfjicietur.   (t'rov.  ,    XIII 
20.; 


(8)  Lapides  excavant  nquœ,  ei  altmhne  paululim 
lerra  consumitur.  (Job,   XIV,  19.) 
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veille  et  qui  élève  sa  vois,  paissante.  Que 
«le  conciles  ont  lélri  les  mauvais  livres! 
Que  de  docteurs  et  de  saints  Pères  en  oui 
signalé  les  dangers  I  Que  de  pontifes  ont 
jeté  le  cri  d'alarme  et  frappé  d'snathème 
L'auteur  ,  le  lecteur  ,  le  détenteur  du  mau- 
vais livre  1  «  Nous  sommes  saisi  de  crainte,  » 
disait  Grégoin;  XVI  aux  évêques  de  la  ca- 
tholicité, «  a  la  vue  de  ce  torrent  de  mons- 
trueuses doctrines  qui  a  fait  irruption  dans 
l'héritage  de  Jésus-Christ  :  voila  le  fruil  de 
la  licence  effrénée  de  la  [tresse,  et  de  cette 
multitude  d'ouvrages  qu'elle  enfante,  ou- 
vrages quelquefois,  il  est  vrai,  petits  par 
le  volume,  mais  toujours  assez  grands  en 
malice  pour  attirer  la  malédiction  de  Dieu 
sur  la  terre.  Il  est  cependant  des  esprits 
téméraires  qui  trouvent  une  compensation 
suffisante  à  ce  déluge  d'écrits  pestilentiels 
dans  l'apparition  de  quelque  nouvelle  apo- 
logie de  la  religion  et  de  la  vérité....  C'est 
comme  si  l'on  osait  soutenir  qu'il  serait 
permis  do  répandre  en  tous  lieux  les  poi- 
sons les  plus  actifs  et  de  les  vendre  publi- 
quement, parce  qu'on  aurait  trouvé  un 
antidote  propre  à  sauver  quelquefois  la  vie 
à  ceux  qui  en  useraient  (9).  » 

Nous  direz-vous  pour  excuser  votre  ira- 
prudence  que  la  plupart  de  ces  livres  ornent 
et  embellissent  votre  esprit  ?  Eh  I  qu'impor- 
te, N.  T.  C.  F.,  s'il  est  vrai  qu'ils  pervertis- 
sent le  jugement,  qu'ils  gâtent  le  cœur,  qu'ils 
corrompent  la  foi  et  les  mœurs!  Ils  ornent 
et  enrichissent  votre  esprit!  De  quoi  donc? 
Serait-ce  de  grandes  pensées  ,  d'idées  gé- 
néreuses, de  vérités  morales,  de  connais- 
sances utiles  soit  à  vous-mêmes,  soit  à  vos 
semblables?  Oh  1  non,  et  vous  le  savez 
mieux,  que  nous,  lecteurs  insatiables  de 
toutes  ces  productions  mauvaises.  Vous  y 
trouverez  peut-être  de  l'élégance  dans  le 
style,  de  l'éclat  dans  les  images;  mais  celte 
richesse  apparente  ,  que  recouvre-t-elle  ?  La 
laideur  du  mensonge,  la  difformité  du  yice  ; 
n'est-ce  pas  assez  pour  vous  en  défendre 
la  lecture?  Les  Augustin,  les  Jérôme,  se 
reprochaient  leur  amour  trop  vif  pour  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité  païenne  ,  et 
vous  feriez  votre  étude  d'auteurs  légers  et 
corrompus,  vides  de  bonnes  doctrines, 
pleins  d'enseignements  pervers ,  sous  le 
frivole  prétexte  que  la  diction  en  est  pure 
et  la  forme  élégante  I 


Bst-ee  à  dire  (lue   nous  condamnions  -la 
eulture  de  l'intelf il  \  Dieu  no  plaise  1 

La  mal  qui  nous  dévore  seraii-il  donc  si 
profond  qu'on  ne  puisse  plus  apprendre  h 
bien  parler  qu'en  apprenant  à  mal  vivre? 
Manquons-nous  d'ouvrages  propres  à  enri- 
chir l'esprit  sans  vicier  le  cœur?  Eh!  quelle 
langue  fournil  ,  plus  que  la  nôtre,  de  bons 
livres  dans  le  domaine  de  la  science  et  dans 
le  champ  de  la  lillérature  ?  Nous  vous  di- 
rons donc  avec  Origène  :  «  Prenez  garde  de 
vous  laisser  séduire  par  l'élégance  de  la 
diction  et  par  la  forme  brillanted*un  mauvais 
livre ,  et  n'allez  pas  cueillir  des  fleurs  au 
milieu  de  serpents  venimeux  (10).  »— «  Il  est,» 
ajoute  saint  Jérôme,  «  des  livres  exempts 
de  toute  erreur  que  des  hommes  savants 
vous  ont  laissés  pour  héritage;  que  ceux- 
là  seuls  fassent  votre  élude,  vous  y  trouverez 
tout  ce  que  vous  cherchez.  Pourquoi  iriez- 
vous  puiser  au  fond  d'eaux  bourbeuses 
quelques  parcelles  d'or,  lorsqu'il  vous  est 
donné  «l'eu  recueillir  en  abondance  au  cou- 
rant d'une  eau  clairo  et  limpide   (11)?  » 

Nous  direz-vous  que  ,  doués  de  raison, 
il  vous. importe  de  tout  connaître,  l'erreur 
et  la  vérité,  le  bien  et  le  mal?  Tout  con- 
naître! Mais  la  trempe  de  votre  esprit  est- 
elle  assez  forte?  Le  temps  et  vos  affaires 
vous  en  laissent-ils  le  loisir?  Vous  ne  pou- 
vez qu'avec  peine  et  rarement  vous  livrer  à 
de  pieuses  lectures;  lorsque  nous  vous  y 
invitons  dans  l'intérêt  de  votre  âme,  vous 
nous  opposez  mille  prétextes  pour  vous  en 
dispenser;  et  vous  auriez  la  prétention  de 
tout  étudier,  de  lout  approfondir  !  Tout 
connaîtrai  Dieu  vous  aurail-il  donc  faits 
pour  les  ténèbres  comme  pour  la  lumière, 
pour  le  vice  comme  pour  la  vertu?  Ne 
savez-vous  pas  que  s'il  a  laissé  devant  vous 
le  bien  Pt  le  mal,  abandonnant  le  choix  à 
votre  liberté  (12)  ,  il  veut  néanmoins  que 
vous  n'usiez  de  cette  liberté  que  pour  re- 
pousser le  mal ,  embrasser  le  bien  ,  et  mé- 
riter par  de  généreux  efforts  les  ineffables 
délices  qu'il  vous  destine  au  sein  de  la 
gloire  (13)?  Tout  connaître  I  Que  l'apôtre  et 
le  docteur,  dont  la  mission  est  de  défendre 
la  vérité,  cherchent  à  apprécier  par  la  lec- 
ture de  leurs  ouvrages  les  ennemis  qui  l'at- 
taquent, nous  le  comprenons,  et  l'Eglise 
s'empresse  de  le  leur  permettre,  pour- 
vu  qu'ils  ne  se  livrent  à  celte  élude  qu'a,- 


(9)  Hue  spécial  deierrima  illa,  aenunquam  salis 
cxsecraiida  el  deteslabilis  liberlas  artis  libraria1  ad 
scripta  quaetibcl  edenda  in  vulgug,  qtiam  lanio  con- 
vicio  audent  nonmilli  clllagilaie  ac  promovere.  Per- 
borrescimus.  veneraliiles  Ira  1res,  inluentes  quîbus 
inonslris  doclrinarum,  son  polins  quibus  ciroium 
poneniis  obruamur,  quae  longe  ac  laie  ubique  dU- 
scminanlur  iugcnli  librorum  inuliiludine,  libellisque 
cl  scriplis  mole  qu'idem  exiguis,  malilia  milieu  per- 
lUaguiSi  e  quibu»  iiiaiediclioiieiu  egiessam  ilhiciy- 
inamur  super  Catien»  icrix.  Sunl  lamen,  proli  do 
Un  !  qui  ce  iiupudculix  abiipiantur  ui  asseranl, 
pugiiarilcr ,  banc  crroium  colluviem  iode  pro- 
rumpenleni  salis  cumulai*  compensai  ex  libro 
aliquo  qui  In  iiac  lanla  praviialum  lempeaiata  <ad 
rctig'tunein  ac  veriiaieiM  propugnaudau  edajar,  V- 


fas  profeciocst,  omniquejure  iinprobaium,  pairari 
dala  opéra  inaluui  cerium  ac  majiis,  quia  af 
inde  boni  aliquid  babilum  iri.  NuHqaid  veuena  li- 
bère Spargi,  BC  publiée  VCBdi,  eomporiarique,  imo 
el  obbibi  debeie  sanus  quis  dixeril,  quod  rcmedii 
quidpiam  babeniur,  quo  qui  uiunlur  cripi  at*  B> 
interiiu  idenlidein  continuai?  (Ep.  encycl.  US.  l.re- 
goiii  PP.  XVI.  —  An.   1832.) 

(lOj  Vide  ne  le  decipiai  fulgor  operis,  ne  le    la- 
pial  sermouis  pulcbriludo.  (Orig.) 

(M)  Non  necesse  babes  auruin  in  lulo  qux-rerc. 
(S.  Hiero-O 

(\~1)  Aille  hominein    tila  el  mors,    bonuiii  et   ma 
htm  ;  quod  pLuiiciil  ci  dabiliir  illi.  (£ctti.,XV,  1* 

(tô)  De.-lina  M  ma'.o  tl  /"C  bonittn,it  inlmbiia   in 
tcccttlnm  nrcuH.  (Pis/.  N\\\i. 
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vec  des  vues  pures  el  en  s'entonrant  (le  si- 
ges  précautions;  mais  c'est  là  le  privilège 
de  l'apôtre  et  du  docteur,  ce  n'est  pas  le 
vôtre.  Tout  connaîire,  l'erreur  et  la  vérité  1 
Supposons  qu'en  effet,  soit  pour  vous 
mettre  en  garde  contre  de  pernicieuses 
doctrines ,  soit  pour  en  prémunir  vos  servi- 
teurs et  vos  enfants,  il  vous  faille  connaître 
une  erreur  accréditée ,  est-il  besoin  pour 
cela  d'interroger  les  auteurs  qui  l'ont  enfan- 
tée, les  sectairesqui  l'ontsoutenue?  N'avez- 
vous  pas  les  livres  qui  l'ont  combattue  et 
réfutée?  Consultez-les  :  ils  vous  exposeront 
l'erreur  avec  fidélité,  assez  pour  (pie  vous 
puissiez  en  saisir  le  caractère;  mais  en 
même  temps  ils  vous  en  découvriront  le 
venin.  L'erreur  puisée  à  sa  source,  vue 
seule  et  dans  l'ombre,  pourrait  vous  perdre  ; 
considérée  dans  un  bon  livre  aux  rayons  de 
l'éternelle  vérité,  elle  ne  produira  qu'une 
impression  de  sage  impartialité  qui  fera 
votre  salut. 

Nous  direz-vous  que  voire  foi  est  assez 
éclairée,  votre  volonté  assez  ferme  pour  que 
vous  n'ayez  rien  à  craindrede  la  lecture  des 
mauvais  livres  ?  Hélas  I  c'est  précisément 
cette  confiance  présomptueuse  qui  nous  ef- 
fraye. Si  vous  aperceviez  l'abîme  ereusé  sur 
voire  route  ,  vous  éviteriez  peut-être  d'y 
tomber  ;  mais  vous  vous  avancez  en  aveu- 
gles, et  nous  tremblons  pour  vous.  Vous 
dites  que  voire  foi  est  éclairée  I  L'est-elle 
assez  pour  démêler  toutes  les  ruses  et  tous 
les  stratagèmes  de  l'impiété  et  de  l'incrédu- 
lité? L'est-elle  assez  pour  reconnaître  ce 
qu'il  y  a  de  faux  et  de  dangereux  dans  ces 
vues  séduisantes  d'humanité,  de  bienfai- 
sance, de  progrès,  d'affranchissement,  dont 
on  fait  tant  de  bruit  ?  L'est-elle  assez  pour 
résoudre  ou  apprécier,  à  leur  juste  valeur, 
toutes  ces  objections  tirées  de  l'histoire,  de 
la  chronologie, delà  physique,  de  tant  d'au- 
tres sciences  dont  abusent,  pour  vous  trom- 
per, les  hypocrites  destructeurs  de  la  reli- 
gion ?  Vous  dites  que  votre  volonté  est  iné- 
branlable 1  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  hé- 
rité d'Adam  le  péché  originel  avec  mille  pen- 
chants vicieux  et  mille  inclinations  mauvai- 
ses ?  Est-ce  que  votre  volonté,  succombant 
sous  le  poids  de  sa  corruption,  n'est  pas 
faible  el  inconstante? Est-ce  que  votre  âme, 
comme  celle  de  S.  Paul,  no  traîne  pas  tou- 
jours après  elle  un  corps  de  péché?  Esl-cc 
que  vousoubliericz  celte  paroledc  la  Vérité 
éternelle  :  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est 
faible'!  {Mat th.,  XXVI,  41.)  Vous  vous  croyez 
invulnérable  I  Non,  vous  ne  l'èlcs  pas  :  Qui 
cachera  du  feu  dans  son  sein,  a  dil  la  Sagesse, 
MIM  que  ses  vêlements  en  soient  consumés  ? 
Qui  marchera  sur  des  charbons  ardents  sans  se 
brûler  les  pieds  ?  f/V.,  VI,  27  28.)  Le  mauvais 
livre  rcnlérme  une  fournaise  ardente;  que- 
les  que  soient  vus  lumières» quelle  quesoit 
votre  force, si  vous  l'ouvrez,  il  en  sortira  les 
llammesqui  vous  dévoreront. 

Nous  lisons  dans  les  Ados  des  apôtres, 
qu'un  grandnomlne  d' Ephésiens,  qui  s'étaient 
livrés  aux  recherches  d'une  vainc  cl  sacrilège 
curiosité,  apportèrent  leurs  livres  en  présence 


de  la  multitude  el  les  livrèrent  aux  flammes. 
(/lc£.,XIX,  19.)  C'était  de  leur  part  uu  sacri- 
fice généreux,  c'était  en  même  temps  l'accom- 
plissement d'un  devoir  ;  on  ne  conserve  pas 
le  poison  qui  donne  la  mort.  Vous  rappeler 
ce  fait  mémorable,  c'est  vousdire,N.  T.C.F., 
ce  que  réclament  de  vous  la  foi  que  vous 
professez  et  les  pieux  sentiments  qui  vous 
distinguent.  Est-il  dans  l'enceinte  de  yos 
demeures  un  de  ces  livres  qui  attaquent  la 
religion,  qu'on  ne  peut  présenter  sans  rou- 
gir? Gardez-vous  de  le  transmettre  à  vos 
neveux,  vous  leur  légueriez  des  malheurs 
et  des  ruines  ;  il  faut  ou  le  détruire  ou  le 
livrer  à  la  libre  disposition  d'un  Ananie 
fidèle. 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'exclure  les 
mauvais  livres  de  vos  bibliothèques  ;  vou- 
lez-vous en  diminuer  le  nombre  et  par  lh 
servir  la  société  ?  Témoignez  pour  ces  per- 
nicieux écrits  un  mépris  souverain  ;  ne  con- 
tribuez, ni  à  prix  d'argent,  ni  d'aucune  autre 
manière  à  les  répandre  ;  que  jamais  il's  ne 
souillent  vos  mains  ;  que  vos  lèvres  s'inter- 
disent toute  parole  qui  les  recommanderait 
à  l'intérêt  public  ;  fermez-leur  l'entrée  de 
vos  maisons.  Quand  tout  cœur  honnête  les 
traitera  avec  cette  inflexible  sévérité,  ils  se 
produiront  avec  moins  d'audace. 

Surtout,  éloignez-les  des  regards  obser- 
vateurs et  curieux  de  vos  enfants  ;  assez 
d'autres  objets  dangereux  les  assiègent, 
éveillent  leurs  passions  et  menacent  leur 
innocence.  Votre  surveillance  ne  peut  être 
trop  active.  Voyez  vous-mêmes  si  entre  les 
livres  classiques  et  littéraires  de  votre  fils 
ne  se  trouve  pas  cachée  quelqu'une  de  ces 
brochures  qui  recèlent  de  fausses  doctri- 
nes, des  détails  de  mœurs  coupables  ou  de 
honteuses  gravures  ;  voyez  d'où  vient  le 
trouble,  l'embarras,  la  rougeur  de  votre 
fille  lorsque,  surprise  par  une  visite  inat- 
tendue, elle  dérobe  à  vos  yeux  l'objet  qu'elle 
tenait  entre  ses  mains  ;  voyez  si  un  ami  in- 
discret ou  un  serviteur  trop  facile  n'intro- 
duit pas  en  secret  au  sein  de  vos  familles 
ces  poisons  qui  énervent  l'âme  et  qui  la 
tuent.  Veillez,  car  vous  devez  compte  à  Dieu 
de  l'âme  de  vos  enfants. 

Heureuse  la  famille  .qui  n'a  pas  connu  le 
livre  corrupteur  !  Là  ce  sont  de  bons  livres 
qui  instruisent  et  les  pères  et  les  enfants  : 
les  premiers  y  puisent  l'art  de  gouverner 
avecsagesse.de  reprendre  avec  mansuétude, 
d'encourager  avec  une  onction  qui  persuade; 
les  seconds  y  apprennent  à  goûter  les  char- 
mes de  l'obéissance,  les  douceurs  du  travail, 
le  prix  et  les  délices  de  la  vertu.  Des  liens 
étroits  unissent  les  pères  et  mères  aux  en- 
fants, ils  ne  font  qu'un  seul  cœur  et  ils  jouis- 
sent de  la  paix. 

Laissez-nous  ici,  N.  T.  C.  F.,  exprimer  lo 
vœu  qu'il  s'établisse  dans  chaque  localité 
une  bibliothèque  de  bons  livres  à  l'usage 
des  paroissiens.  Ce  serait  comme  une  fon- 
taine publique  d'où  jaillirait  l'eau  vive  qui 
donne  la  vie  éternelle,  et  où  viendraient  so 
désaltérer  ces  Ames  qu'ont  desséchées   les 
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dnrlHnei  décevantes  du  siècle,  et  qui 
soif  de  la  justice. 

Soulager  lo  corps,  nourrir  celui  qui  a 
faim,  vôtir  relui  qui  est  nu,  abriter  celui 
qui  n'a  pas  un  asile  où  il  puisse  reposer  la 
tôle,  c'est  bien  faire  :  niais  soulager  l'esprit 
et  le  cœur,  c'est  mieux  faire  encore  ;  et  ce 
soulagement  de  l'esprit  et  du  cœur,  le  bon 
livre  le  procure.  Le  bon  livre  éclaire  l'in- 
telligence, excitola  volonté,  console  et  sauve 
les  âmes.  N'est-ce  pas  un  bon  livre  laissé 
dans  la  cellule  d'un  solitaire  qui,  an  témoi- 
gnage de  saint  Augustin,  découvrit  la  vérité 
a  deux  favoris  d'un  empereur  et  en  lit  deux 
chrétiens  ?  N'est-ce  pas  un  bon  livre  qui 
donna  à  l'Eglise  un  de  ses  plus  généreux 
défenseurs,  saint  Ignace  do  Lojola,  et  rem- 
plit sainte  Thérèse  d'un  zèle  admirable 
pour  le  service  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  un 
bon  livre  qui  vint  consoler,  toucher  et  con- 
vertir Laharpe  dans  sa  prison  ? 

Les  apôtres  du  mensonge  multiplient  à 
grands  frais  les  mauvais  livres  et  les  répan- 
dent avec  profusion  ;  pourrions-nous  bien, 
nous  enfants  de  la  foi,  hésiter  à  faire  pour 
la  cause  de  Dieu,  pour  la  vérité,  ce  qu'ils 
l'ont  pour  le  triomphe  de  l'erreur?  Prenez 
donc,  N.  T.  C.  F.,  la  généreuse  résolution 
de  contribuer  par  quelque  offrande  à  une 
œuvre  de  si  haut  prix.  Qu'à  l'aide  de  vos 
largesses  et  par  les  soins  intelligents  des 
ministres  de  Jésus-Christ  il  se  forme  au 
milieu  de  vous  des  collections  de  livres 
pieux,  intéressants,  d'une  morale  pure,  et 
qui  soient  propres  à  fournir  avec  d'utiles 
connaissances  un  délassement  honnête.  Cha- 
que soir  vous  pourrez  vous  dire  que  vous 
avez  soulagé  pendant  le  jour  des  âmes  né- 
cessiteuses, répandu  le  bienfait  de  l'instruc- 
tion, travaillé  à  l'amélioration  de  quelques- 
uns  de  vos  frères,  au  salut  de  la  patrie.  Cette 
douce  pensée  tranquillisera  votre  sommeil. 
Dieu  de  son  côté  bénira  vos  sacrifices,  il  les 
inscrira  dans  le  livre  de  vie  et,  selon  sa 
promesse,  il  les  récompensera  par  un  poids 
immense  de  gloire  et  de  bonheur. 

Donné  à  Versailles  le  2  janvier  1850. 

III.  MANDEMENT 
Pour  le  carême  de  1853. 

DE  L'EXCELLENCE    DE  LA  LOI   DIVINE. 

Nous  venons  cette  année,  nos  très-chers 
frères,  vous  dire  quelques  mots  d'une  vérité 
dont  l'oubli  a  toujours  été  funeste  aux  na- 
tions commo  aux  individus,  de  l'excellence 
de  la  loi  divine.  (Jer.,  XVI,  11.) 

Eternelle  et  immuable  comme  Dieu,  la 
loi  divine  est  fondée  sur  la  vérité  et  la  jus- 
lice.  Elle  répond  aux  besoins  de  l'homme, 
dont  elle  satisfait  tout  à  la  fois  l'esprit  et  le 
cœur.  C'est  elle  qui  éclaire  l'enfance,  guide 
l'âge  mur,  soutient  et  console  la  vieillesse. 
Le  saint  Hoi-Prophète  y  trouvait  en  la  mé- 
ditant, et  une  élude  sérieuse  nous  y  ferait 
trouver  la  lumière,  la  force  et  la  vie.  (Ptcil. 
CXVI1I,  83  et  alibi.)  Ce  sont  là,  N.  T.  CF., 
autant  de  titres  magnifiques  qui  la  recom- 
mandent à  notre  estime  et  à  notre  amour. 
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Il  nous  serait  difficile  et  nous  n'estait  i 
pas  !<•  la  considérer  ici  dans  son  ensemble, 
ni  de  vous  en  faire  apprécier  tous  les  effets 
iii'i  veilleux.  Mais   nous    appellerons    votre 

attention  sur  un  «Je  ses  caractères ,  qui , 
quoique  peu  aperçu,  la  distingue  néanmoins 
de  toutes  les  lois  humaines  et  en  bit  mieux 
n  -  sortir  l'inimitable  perfection.  Nous  vou- 
lons parler  de  son  action  puissante  sur  les 
âmes.  Seule,  en  effet,  la  loi  divine  s'im  ose 
à  notre  âme  directement  et  avec  uneaulo- 
rHé  souveraine:  seule  elle  en  dirige  les  in- 
tentions, elle  en  règle  les  pensées,  les  sen- 
timents, jusqu'aux  mouvements  les  plus  im- 
perceptibles; seule  elle  soumet  toull 'boni me 
intérieur  à  son  empire. 

El  u'abord  la  loi  divine  dirige  les  inten- 
tions de  l'âme  les  plus  intimes  et  les  plus 
secrètes;  elle  leur  assigne  des  règles  dont  la 
violation  peut  corrompre  les  œuvres  même 
les  plus  saintes. 

Déjà  celle  grande  vérité  do  la  morale 
chrétienne  nous  avait  été  révéléo  dans  l'an- 
cienne loi.  Les  Hébreux  se  sont  révoltés 
contre  le  Seigneur;  que  ne  font-ils  pas  pour 
apaiser  sa  justice?  Humiliations  profondes, 
austérités  sévères,  supplications  pressantes, 
rien  n'est  épargné.  Cependant  le  Seigneur, 
sourd  à  la  voix  de  son  peuple,  ne  se  laisse 
toucher  ni  par  ses  larmes  ni  par  ses  gémis- 
sements. Pourquoi,  N.  T.  C.  F.?  Ecoulez  la 
raison  qu'il  en  donne  par  son  prophète  : 
«  J'ai  fermé  l'oreille  à  vos  prières,  détourné 
mes  regards  de  vos  sacrifices,  rejeté  vos 
témoignages  de  repentir,  vos  œuvres  d'ex- 
piation, parce  qu'au  jour  de  votro  jeûne 
j'ai  retrouvé  votre  volonté  propre  {Isa., 
LY11I,  3),  »  des  intentions  criminelles,  des 
sentiments  pervers.  Vous  l'entendez,  N.  T. 
C.  F.  Non,  il  ne  suffit  pas  à  l'homme  cou- 
pable de  livrer  sou  corps  aux  saintes  ri- 
gueurs de  la  pénitence  lorsqu'il  a  commis 
le  péché,  d'élever  au  ciel  des  mains  sup- 
pliantes lorsqu'il  sollicite  son  pardon, d'ac- 
complir môme  toutes  les  pratiques  du  culte 
divin  pour  se  rendre  le  Seigneur  favorable;  ce 
qu'il  doit  faire  avant  loulel  par-dessus  tout, 
c'est  de  régler  selon  les  prescriptions  de  la 
lui  ses  sentiments  secrets  et  les  intentions 
de  son  cœur.  Le  Dieu  de  Jacob  le  déclarait 
au  peuple  hébreu;  Jésus-Christ  le  rappelle 
à  ses  disciples  et  dans  leur  personne  à  tous 
ceux  qui  doivent  croire  en  lui. 

Parmi  les  Juifs  se  rencontraient  des  hom- 
mes de  mœurs  austères  qui  accomplissaient 
scrupuleusement  toutes  les  observances  lé- 
gales, c'étaient  les  Pharisiens.  Ils  prenaient 
part  au*  sacrifices  de  tous  les  jours,  réei- 
taient  de  longues  prières  dans  le  temple, 
payaient  exactement  la  dîme  aux  ministres 
de  l'autel,  jeûnaient  plusieurs  fois  la  se- 
maine et  distribuaient  aux  pauvres  d'abon- 
dantes auiuAui  s.  Par  celle  vie  régulière  ils 
s'étaient  concilié  l'estime  et  la  vénération 
du  peuple,  qui  leur  décernait  le  litre  d'hom- 
mes justes  et  d'amis  du  Seigneur.  Mais  lo 
Fils  de  Dieu  devant  qui  tout  est  à  décou- 
vert [Ilebr.  ,  IV,  13,  a  discerné  dans 
leurs  cœurs  des  iuleutiuus  peu  conformes  i 
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l'esprit  de  la  loi.  S'adressantà  ceux  qui  l'en- 
tourent: Prenez  garde,  leur  dit-il,  de  faire 
vos  bonnes  œuvres  devant  les  hommes  dans 
l'intention  d'en  être  vus,  autrememt  vous  n'en 
recevrez  pas  la  récompense  de  votre  Père  qui 
est  dans  les  deux.  Lors  donc  que  vous  don- 
nez l'aumône,  ne  te  faites  pas  comme  les 
hypocrites  pour  obtenir  quelques  applaudis- 
sements; lorsque  vous  priez,  ne  priez  pas 
dans  l'intention  d'attirer  sur  vous  les  regards 
de  vos  frères.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ceux 
qui  agissent  ainsi  ont  déjà  reçu  leur  récom- 
pense. [Matlh.,  VI,  1-2-5.)  Donc  pour  obser- 
ver la  loi,  pour  mériter  les  récompenses 
qu'elle  promet,  il  nous  faut  vivifier  nos 
œuvres  par  une  intention  dioile  et  pure. 

Et  remarquez-le,  N.  T. CF.,  afin  de  ren- 
dre cette  vérité  plus  sensible,  Jésus-Christ 
propose  pour  exemple  non  des  œuvres  in- 
différentes en  elle-mêmes  et  qui  aient  be- 
soin d"être  relevées  par  une  fin  noble  el 
quelques  circonstances  extraordinaires  , 
mais  des  œuvres  saintes  de  leur  nature, 
prescrites  par  la  loi.  11  nous  parle  de  la 
prière,  du  tribut  d'adoration,  de  louanges, 
d'actions  de  grâces  que  réclame  de  nous  le 
maître  souverain  de  qui  nous  tenons  l'être 
et  la  vie;  il  nous  parle  de  l'aumône,  de 
cette  vertu  de  charité  qui  console  les  mi- 
sères, essuie  les  larmes,  soulage  les  infor- 
tunes, donne  la  nourriture  à  celui  qui  a 
faim,  lo  vêtement  à  celui  qui  est  nu,  un 
toit  à  celui  qui  n'a  pas  d'abri.  Quelles  œu- 
vres, N.  T.  CF.,  plus  dignes  de  l'estime 
des  hommes  et  d'une  éternelle  récompensel 
Cependant  Jésus-Christ  déclare  que  ces 
œuvres  elles-mêmes,  si  elles  n'ont  été  faites 
avec  une  intention  pure,  apparaissent  trop 
légères  dans  la  balance  (Dan.,  V,  27  j  de  la 
divine  justice,  sont  sans  prix  et  sans  valeur 
pour  l'éternité.  Il  les  compare  à  ces  mau- 
solées superbes  dont  le  marbre  et  les  co- 
lonnes d'une  blancheur  éclatante  ravissent 
l'admiration  des  hommes  et  qui  ne  recou- 
vrent que  la  pourriture  et  des  ossements 
arides.  (Matlh.,  XXIII,  27.) 

Celle  appréciation  n'a  rien  du  reste  qui 
puisse  nous  surprendre  ;  la  raison  elle- 
même  en  comprend  l'équité.  N'est-il  pas 
juste  que  notre  Aine,  la  plus  noble  partie  de 
nous-mêmes,  faite  à  l'image  de  Dieu,  des- 
tinée à  le  posséder  éternellement,  s'abaisse 
devant  lui  et  le  reconnaisse  pour  son  Créa- 
teur, son  Seigneur  et  son  maître  ?  N'est-il 
pas  juste  qu'elle  lui  fasse  hommage  de  tout 
elle-même,  de  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  plus 
intime,  c'est-à-dire  de  l'intention  libre  qui 
est  le  principe,  la  fin,  la  vie  do  toutes  ses 
actions? 

N'en  doutez  pas,  N.  T.  C  F.,  nos  inten- 
tions, quoique  secrètes,  sont  soumises  à  la 
loi  divine;  ell<  s  communiquent  à  nos  œuvres 
leur  prix  ou  leur  démérite  ;  d'elles  dépend 
noire  sort  éternel.  Voulez-vous  donc  mé- 
riter la  couronne  que  le  Seigneur  destine  à 
ceux  qui  l'auront  servi  sur  la  terre?  Selon 
la  recommandation  do  l'Apôtre,  laites  tout 
pour  Dieu  :  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que 
vous  buviez,  quelque  chose  que  vous  fassiez, 


faites-le  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
(ICor.,  X,  31.)  Ou  si,  imparfaits  encore, 
vous  ne  pouvez  vous  élever  à  cette  hauteur 
de  vues  et  de  sentiments,  du  moins  rap- 
pelez à  votre  souvenir,  comme  le  Roi-Pro- 
phète, la  pensée  d'une  éternelle  récompense 
et  que  cette  récompense  soit  la  raison  de 
vos  travaux.  (Psal.  CXVIII,  112.)  Alors,  N. 
T.  C.  F.,  en  vertu  de  ces  intentions  saintes 
et  dignes  de  Dieu,  toutes  vos  actions  même 
les  plus  communes  revêtiront  un  caractère 
de  sainteté,  toutes  auront  une  valeur  réelle 
et  vous  acquerront  des  mérites;  toutes  s'é- 
levant  à  un  ordre  surnaturel  seront,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  or,  argent,  pierres 
précieuses.  (I  Cor.,  III,  12.)  Dieu  les  écrira 
toutes  dans  le  livre  de  vie  :  et  lorsqu'un 
jour  l'ange  du  Seigneur  viendra  recueillir 
votre  âme  pour  la  présenter  au  tribunal  su- 
prême, vous  l'entendrez  vous  dire  au  nom 
du  Sauveur  des  hommes:  Levez  la  tête  et 
regardez  en  haut,  parce  que  votre  rédemption 
approche.  (Luc,  XXI, 28.)  Le  temps  est  venu 
de  donner  aux  élus  leur  récompense  (Apoc, 
XI,  18),  et  le  Seigneur  va  verser  dans  votre 
sein  unemesure  de  gloire  el  de  félicité  pleine, 
pressée,  surabondante.  [Luc,  VI,  58.)  Mais  si 
vos  intentions  ne  sont  pas  droites  et  pures, 
si  la  chair  et  le  sang,  la  vaina  gloire,  i'amour- 
propre  et  la  cupidité  en  sont  le  principe, 
semblables  à  des  voleurs  impitoyables,  elles 
dépouilleront  vos  œuvres  de  leur  mérite 
propre  ,  elles  vous  laisseront  les  mains 
vides,  et  vous  perdrez  la  couronne  immar- 
cessible(l  Petr.,  V,k.)qui  vous  a  été  promise. 

Non-seulement  la  loi  de  Dieu  exerce  son 
empire  sur  les  intentions  de  l'âme,  elle 
commande  encore  aux  pensées  de  l'esprit 
et  aux  sentiments  du  cœur. 

S'agit-il  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu?  Le  temps  est  venu,  dit  le  Sau- 
veur, où  vous  n'adorerez  plus  le  Père  ni  sur 
celte  montagne,  ni  dans  Jérusalem,  mais  où 
les  véritables  adorateurs  l'adoreront  en  esprit 
el  en  vérité  ;  car  ce  sont  de  tels  adorateurs 
que  cherche  le.  Père,  et  ceux  qui  l'adorent  doi- 
vent l'adorer  en  esprit  el  en  vérité.  (Joan.,  IV, 
21-23.)  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  de 
tout  votre  esprit.  (Marc,  XII,  30.)  inutile- 
ment donc,  nous  aurions  livré  notre  corps 
aux  flammes,  distribué  de  riches  héritages 
aux  membres  souffrants  de  Jésus-Christ, 
opéré  des  prodiges,  si  en  même  temps  nous 
n'avons  aimé  Dieu  de  toute  notre  âme,  en 
esprit  el  en  vérité,  si  nous  n'avons  eu  dans 
nos  cœurs  une  charité  sincère,  toutes  ces 
œuvres,  quelque  grandes,  quelque  mer- 
veilleuses qu'elles  apparaissent,  ne  sont 
plus  que  comme  un  vain  son  qui  s'est  perdu 
dans  les  airs  (1  Cor.,  XIII,  1-3),  que 
comme  une  vapeur  légère  qui  en  un  instant 
s'est  dissipée. 

S'agit-il  de  rendre  à  nos  frères  ce  qui  ap- 
partient a  nos  frères  ?  Vous  aimerez  voire 
prochain  (Marc,  XII,  31)  non-seulement  de 
paroles  et  par  des  œuvres,  mais  vous  l'ai- 
merez en  vérité  (Joan.,  III,  18),  voas  l'ai 
meroz  comme  vous  vous  aimez  vous-mêmes, 
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comme  je  vous  ai  aimés  le  premier  (Joan., 
XV,  12.)  il  vdus  m  défendu  non-seulement 

<lo  lui  enlettr  ses  biens,  niais  encore  de  l<  1 
lui  envier  :  V ous  ne.  désirerez  ni  sa  maison, 
ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  aucune  des 
.  Itosesqui  lui  appartiennent. (Kxod.,  XX.  17.) 
tiaidez-vous.je  nedis  pas  seulement  d'atta- 
quer sa  réputalloti ,  de  le  calomnier,  maia 
aussi  do  le  juger  et  do  le  condamner  dans  le 
secret  de  voire  cœur,  autrement  tous  seriez 
vous-mêmes  jugés  avec  rigueur. condamnés 
vans  miséricorde  au  Iribunalde  Dieu.  Luc., 
VI,  37.)  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit: 
Vous  aimerez  votre  prochain  et  vous  haïrez 
votre  ennemi ,  et  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos 
ennemis;  aiihcz-lcs  jusqu'à  leur  vouloir  et 
leur  faire  du  bien ,  jusqu'à  prier  pour  eux 
au  fond  de  votre  cœur.  (Matth.,  V,  '*3  et  *4.) 
Lorsqu'il*  vous  chargeront  d'opprobres,  qu'ils 
vous  persécuteront,  qu'ils  diront  contre  vous 
toute  sorte  de  mal  injustement  (Matth.,  V, 
11),  vous  ne  leur  rendrez  pas  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent  (Matth.,  V,  38),  mais  vous 
leur  accorderez  le  pardon  dans  la  sincérité 
de  votre  Ame,  car  si  vous  ne  remettez  pas 
aux  hommes  leurs  offenses,  le  Père  céleste  ne 
vous  remettrapas  non  plus  vos  péchés. [Matth., 
XVIII,  35.) 

S'agil-il  de  nous-mêmes?  Jésus-Christ  ne 
se  contente  pas  de  nous  interdire  toutes  ces 
actions  coupables,  qui  selon  saint  Paul  ex- 
cluent du  royaume  des  cieux  (\Cor.,  VI,  9, 
10  ,  il  ne  veut  pas  mémo  que  notre  es- 
prit se  complaise  dans  la  pensée  du  mal, 
que  notre  cœur  en  conçoive  le  désir  :  Vous 
ne  désirerez  aucune  des  choses  qui  pour- 
raient souiller  votre  Ame,  la  dépouiller  de  son 
innocence.  Nonconcupisces.(Exod.,  XX,  17.) 

La  loi  divine  prescrit  donc  des  règles  à 
toutes  les  puissances  de  notre  Ame,  s'im- 
pose à  l'homme  intérieur  avec  une  autorité 
que  rien  ne  limite.  Quoi  autreque  Dieu  peut 
s'arroger  un  pouvoir  si  étendu  ?  Quel  autre 
peut  ainsi  enchaîner  la  pensée,  commander 
au  sentiment,  soumettre  l'Ame  à  son  empire? 
Ahl  le  monde  est  quelquefois  surpris  de 
voir  des  hommes  soumis  à  la  loi  divine  pra- 
tiquer tout  à  coup  les  plus  sublimes  vertus 
et  se  concilier  l'estime  et  la  confiance  do 
leurs  concitoyens;  il  s'étonne  do  ne  les 
trouver  engagés  dans  aucun  de  ces  mouve- 
ments qui  agitent  la  société,  liés  à  aucun 
de  ces  complots  qui  la  bouleversent;  la 
raison  en  est  dans  cette  puissance  que  la  loi 
divine  a  seule  de  gouverner  l'Ame  et  de  l'as- 
sujettir à  la  règle  en  liant  la  conscience. 
C'est  par  là  surtout  qu'elle  sanclitie  l'homme 
ut  sauvegarde  la  société. 

Un  mol  sur  ces  deux  avantages  de  la  loi 
de  Dieu. 

L'homme  est  composé  de  deux  substan- 
ces, d'un  corps  et  dune  âme.  Pour  remplir 
ses  nobles  destinées,  il  ne  lui  suffit  pas  de 
donner  à  son  corps  la  perfection  qu'il  peut 
obtenir.  Co  qui  lui  iuiporto  le  plus,  ce  q ui 
môme,  au  jugement  de  Jésus-Christ,  est  la 
seule  chose  nécessaire  (Luc,  XX,  'rl\  c'est 
de  sanctifier  son  Ame  cl  de  la  rendre  digne 
de  Dieu.  Qui  dirigoia  l'homme,  qui  ai 


et  soutiendra  sa  faiblesse  dans  une  entre- 
prise si  difficile  et  si  laborieuse,  dans  une 
affaire  de  ai  haut  intérêt?  Est-ce  la  loi  ho» 
mai  ne  7 — Mais  la  loi  humaine  n'embrasse 
que  les  choses  extérieures  et  visibles.  Sa 
vindicte  n'atteint  que  les  crimes  et  les  dé- 
lits qui  blessent  les  personnes,  les  dépouil- 
lent île  leurv  biens  ou  compromettent  Tor- 
dre public.  Hors  de  ces  limites  elle  n'a  ni 
autorité,  ni  force,  ni  sanction.  Ne  i  raîg 
pas  de  le  dire  :  non  ce  n'est  pas  la  loi  hu- 
maine qui  sanctifie  les  A  nos.  Elle  ne  peut 
rien  pour  ci  régler  les  pensées,  en  disci- 
pliner les  désirs,  en  élever  les  sentiments  ; 
pour  la  contraindre  à  ne  vouloir  que  ce  qui 
est  vrai,  honnête ,  juste  ,  saint  ,  aimable  et 
parfait  (Philip.,  IV,  8);  ce  privilège,  il  a|>- 
narlient  exclusivement  à  la  loi  de  Dieu. 
Dieu  seul,  en  effet,  peut  imposer  à  notre 
Ame  les  devoirs  intérieurs  dont  la  pratique 
constitue  la  sanctification  ;  dire  à  notre  Ame  : 
Tu  obéiras  aux  règles  que  j'assigne  I  tes 
pensées,  à  tes  désirs,  à  les  intentions;  sur- 
veiller et  assurer  l'exécution  de  ces  lois 
dont  l'Ame  est  l'objet;  car  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  plonger  dans  l'abîme  profond  de 
l'Ame,  tout  y  voir,  tout  y  discerner  pour  ré- 
compenser ce  qui  est  bon,  punir  ce  qui  est 
criminel.  Voilà  pourqi<  i  la  loi  divine  seule 
opère  en  nous  le  grand  ouvrage  de  notre 
sanctification.  Elle  va,  nous  dit  l'apôtre, 
scrutant  le  cœur  et  les  reins  (Apoc,  II,  23), 
«  s'insinuer  jusqu'aux  moelles,  jusque  dans 
les  jointures  et  se  mêler  à  tous  nos  mouve- 
ments intérieurs  (llebr.,  IV,  12),»  sans 
qu'aucun  puisse  échapper  à  son  action;  elle 
commande  en  maîtresse  souveraine  à  la 
pensée,  au  sentiment,  leur  défend  de  s'a- 
baisser et  de  se  corrompre,  leur  prescrit  de 
s'élever  et  de  se  diviniser.  Puissante  et  effi- 
cace, elle-même  elle  extirpe  les  inclinations 
mauvaises,  produit  les  bons  désirs,  renou- 
velle l'homme  et  le  fait  naître  une  seconde 
fois.  (Joan.,  III,  7.)  Malheur  à  l'âme  rebelle 
qui  se  ferme  à  ses  inspirations,  qui  résiste 
à  son  autorité  :  le  remords  va  la  saisir,  et 
elle  trouvera  au  delà  du  temps  des  châti- 
ments éternels.  Paix,  au  contraire,  bonheur 
indicible  à  l'Ame  fidèle  :  heureuse  ici-bas 
par  le  témoignage  de  sa  conscience,  el|e  ob- 
tiendra dans  les  rieux  un  poids  immense 
de  gloire  (II  Cor.,  IV,  18),  une  inépuisable 
félicité.  L3  sanctification  de  l'Ame  est  donc 
l'œuvre  exclusive  de  la  loi  divine. 

On  roconneiljdu  reste  assez  facilement  que 
la  loi  divine  est  seule  propre  à  sanctifier 
l'homme.  C'est  là  une  de  ces  gloires  que 
n'ont  pas  ambitionnée  et  à  laquelle  aspire- 
raient en  vain  les  législateurs  de  la  terre. 
Mais  s'ils  abandonnent  à  la  loi  de  Dieu  le 
magnifique  privilège  de  former  l'âme  et  de 
la  perfectionner,  trop  souvent  ils  ont  cru 
que  seuls  ils  pourraient  par  des  lois  fortes 
assurer  le  salut  de  la  société.  Quoiqu'une 
expérience  cruelle  les  ait  en  partie  désabu- 
ses sur  ce  point,  et  qu'un  instinct  de  conser- 
vation les  porte  à  invoquer  aujourd'hui  l'ap- 
pui de  la  religion,  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  pourquoi  surtout  les  luis  humai  us 
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ne  peuvent  suffire  a  garantir  la  vie  des  peu- 
ples. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  attaquions 
comme  usurpée  l'autorité  des  lois  humaines, 
et  que  nous  osions  dédaigner  leur  puissante 
protection  1  Dieu  a,  dans  sa  sagesse,  établi 
sur  la  terre  deux  pouvoirs  :  l'un  qui  prend 
soin  des  choses  qui  passent,  l'autre  à  qui 
sont  confiées  nos  destinées  éternelles.  A  l'un 
et  à  l'autre  il  a  préparé,  il  donne  la  lumière 
et  la  force  nécessaires  pour  atteindre  les 
(1ns  de  leur  sublime  mission.  Mais,  selon 
l'ordre  établi  par  la  divine  providence,  ces 
deux  pouvoirs  doivent  se  prêter  un  secours 
mutuel.  Dieu  réclame  des  législateurs  de  la 
terre  qu'ils  usent  de  l'autorité  dont  il  les  a 
revêtus  pour  faire  respecter  ses  lois.  Légis- 
lateurs, voilà  votre  part,  et  elle  est  belle. 
Présenter  à  la  vénération  des  peuples  la  loi 
qui  est  la  loi  éternelle,  immuable  et  sacrée  ; 
taire  de  celte  loi  suprême  la  base  et  le  fon- 
dement de  la  vôtre;  assurer  par  de  sages 
prescriptions  le  maintien  de  l'ordre  et  la 
tranquillité  publique,  la  paix  et  la  concorde 
parmi  les  citoyens,  le  respect  des  droits  de 
chacun,  c'est  par  là  que  vous  contribuerez 
à  la  gloire,  au  bonheur  de  la  patrie.  Mais, 
ne  l'oubliez  pas,  les  lois  de  l'homme,  celles 
qui  ont  été  le  mieux  combinées,  n'auront 
ce  résultat,  ne  donneront  à  la  société  une 
paix  durable  qu'en  s'appujanl  sur  la  loi  de 
Dieu.  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison,  c'est 
en  vain  que  travaillent  ceux  qui  la  construi- 
sent ;  si  le  Seigneur  ne  protège  la  ville,  c'est 
en  vain  qu'on  veille  pour  la  garder.  (Psal. 
CXXVI,  12.)  N'est-ce  [tas  la  loi  de  Dieu  qui, 
en  rattachant  h  Dieu  même  le  pouvoir  des 
législateurs  de  la  terre,  les  revêt  aux  jeux 
des  peuples  d'un  caractère  auguste  et  sacré, 
leur  donne  des  droits  inviolables  au  res- 
pect, à  la  soumission  des  autres  hommes 
leurs  semblables  ?  Que  de  devoirs  essentiels 
au  bonheur  public  et  que  no  formule  aucun 
de  nos  codes,  devoirs  de  l'amitié,  de  lare- 
connaissance,  de  l'hospitalité,  de  l'huma- 
nité, de  la  piété  filiale  1  N'est-ce  pas  la  loi 
divine  qui  supplée  à  toutes  ces  omissions  et 
comble  tous  ces  vides?  Combien  de  délits 
commis  dans  l'ombre  et  que  couvrent  d'im- 
pénétrables ténèbres!  Que  deviendrait  la  fa- 
mille, que  deviendrait  l'Etal  sans  la  loi  do 
Dieu,  qui  seule  peut  les  poursuivre  et  les 
atteindre?  Les  peines  extérieures  et  tempo- 
raires qu'inflige  la  loi  humaine,  n'inspireront 
jamais  une  assez  vive  terreur  à  l'homme 
perverti,  pour  l'empêcher  de  les  braver, 
pour  lui  ùler  tout  espoir  de  s'y  soustraire  : 
c'est  une  vérité  de  fait  appuyée  sur  l'expé- 
rience ;  n'est-il  pas  heureux  que  la  loi  de 
Dieu  lui  apparaisse  avec  ses  menaces  impo- 
santes et  ses  éternels  châtiments  ? 

Mais  lors  même  qu'à  tous  ces  points  de 
vue  la  loi  de  l'homme  aurait  par  impossible 
plus  do  perfection,  d'indépendance  et  de 
force,  elle  serait  encore  impuissante  à  pro- 
curer le  repos  du  monde.  La  raison  en  est, 
comme  nous  l'avons  avancé,  dans  les  limites 
mêmes  de  son  autorité,  parce  que  sa  juri- 
diction, restreinte  aux  actes  extérieurs,  ne 


s'exerce  pas  au  for  intime  de  l'homme.  Pour 
assurer  le  bonheur  public,  il  importe  et  de 
prévenir  le  crime,  et  de  prédisposer  à  la 
vertu.  Prévenir  lo  crime  1  la  loi  humaine  le 
peut-elle?  A-t-elle  l'entrée  du  cœur?  Va- 
t-elle  en  sonder  les  secrets?  Son  regard  y 
a-t-il  jamais  aperçu  le  germe  du  vice?  Quel- 
les mesures  prendra-t-elle  pour  l'étouffer  à 
sa  naissance,  pour  en  arrêter  les  progrès?  Il 
se  forme,  il  croît  à  son  insu,  elle  ne  le  sai- 
sit que  quand  déjà  profondément  enraciné 
dans  l'âme,  il  s'élance  au  dehors,  et  verse 
sur  tout  ce  qu'il  atteint  son  venin  mortel. 
Prédisposera-t-elle  mieux  à  la  vertu?  Il  lui 
faudrait  pouvoir  dire  avec  autorité  non- 
seulement  :  Vous  ne  proférerez  contre  Dieu 
aucune  parole  de  blasphème,  vous  ne  vous 
rendrez  coupable  d'aucun  parjure,  vous  res- 
pecterez le  repos  du  septième  jour;  mais 
encore  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  tout  voire  cœur,  de  toute  votre  âme,  de 
tout  votre  esprit  (Matin.,  XXII,  37)  ;  il  fau- 
drait pouvoir  dire  non-seulement  :  Vous 
vous  interdirez  la  calomnie,  la  vengeance, 
le  meurtre,  le  vol  et  la  fraude  ;  vous  ne  vous 
permettrez  ni  la  fornication,  ni  l'adultère, 
mais  aussi  ;  Vous  aimerez  au  fond  du  cœur 
votre  prochain  comme  vous-mêmes.  Ce  pré- 
cepte tout  spirituel  de  l'amour,  principe  de 
tout  bien,  préservatif  de  tout  mal,  est-il 
donné  au  législateur  de  la  terre,  quel  qu'il 
soit,  au  plus  grand,  au  plus  sage,  au  plus 
puissant  des  législateurs  de  l'introduire  dans 
ses  lois?  Dieu  seul  a  pu  l'inscrire  en  tête  du 
Décalogue,  en  faire  l'abrégé  de  sa  doctrine, 
et  c'est  avec  ce  précepte  gravé  dans  les 
cœurs, sanctionné  par  la  crainte  et  l'espérance, 
par  le  remords  ou  d'ineffables  délices,  que 
la  loi  divine  vivifie  les  sociétés,  leur  procure 
le  repos,  en  assure  la  durée. 

Revenez,  N.  T.  C.  F.,  revenez  à  cette  loi 
divine. 

Revenez  à  la  loi  de  Dieu,  non  comme  à 
l'expression  la  plus  élevée  de  la  sagesse  hu- 
maine :  n'y  rien  voir  de  plus,  ce  serait  en 
méconnaître  l'auteur  et  faire  injure  à  Dieu; 
non  en  paroles  seulement  :  elle  impose  des 
devoirs,  quiconque  en  néglige  l'accomplisse- 
ment contredit  la  croyance  qu'il  professe  et 
est  infidèle  ;  non  par  des  œuvres  purement 
extérieures  :  il  y  aurait  encore  rapine  dans 
l'holocauste.  (Isa.,  LXI,  8.) 

Revenez  à  la  loi  de  Dieu  en  esprit  ot  en 
vérité,  dans  vos  pensées,  dans  vos  désirs, 
dans  vos  intentions,  n'admettant  que  des 
pensées  vraies,  ne  nourrissant  que  des  dé- 
sirs purs,  faisant  tout  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Car  c'est  ainsi  que  Dieu  veut  être  adoré 
et  servi  par  tous   les  enfants  des  hommes. 

Revenez  à  la  loi  de  Dieu.  Faits  à  limage 
du  Très-Haut,  élevés  en  gloire  par  ce  carac- 
tère de  ressemblance  qu'il  a  imprimé  en  vous 
au  premier  de  vos  jours,  vous  êtes  appelés 
à  donner  à  toutes  vos  facultés  lo  plus  haut 
degré  de  perfection,  et  c'est  par  la  loi  de 
Dieu  que  vous  parviendrez  à  celle  tin  glo- 
rieuse. C'est  par  l'étude  et  la  méditation  de 
la  loi  de  Dieu  quo  vous  illuminerez  votre 
intelligence;   c'est  par    l'amour  de  la  loi  de 
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Dieu  que  vous  sanctifierez  votre  volonté  ; 
c'est  en  embrassant,  <n  observant  la  loi  de 
Dieu,  en  la  prenant  pour  règle  de  vos  pen- 
nées et  de  vos  affections  que  vous  placerez 
votre  âme  au  rang  qu'elle  doit  occuper,  que 
vous  l'attacherez!  Dieu,  son  principe  et  sa 
lin.  Ainsi  vous  reconnaîtrez  votre  dignité 
originelle  et  vous  en  soutiendrez  l'éclat. 

Revenez  è  la  loi  de  Dieu.  Trop  longtemps 
rebelles,  vous  avez  erré  hors  des  voies  do 
Ja  vérité  et  de  la  justice.  De  là  ces  maux  qui 
depuis  un  demi  siècle  ont  pesé  sur  vous, 
ces  révolutions  qui  se  sont  succédé,  portant 
Je  trouble  au  sein  de  vos  familles,  le  désor- 
dre dans  vos  affaires,  vous  abreuvant  d'a- 
merlumo  et  ne  vous  laissant  souvent  en 
perspective  qu'un  avenir  plus  désolant  en- 
core. «  Pourquoi  ces  calamités  qui  vous  pour- 
suivent, »  disait  le  prophète    aux   Hébreux 


captifs)  Habvlone?  «  C'est  parce  que  roua 
avez  péché  contre  le  Seigneur  voire  Dieu 
en  n'obéissant  pointé  sa  voit,  en  n'obser- 
vant pas  ses  préceptes.  »  Si  vous  aviez  avec 
zèle  marché  dans  les  voies  du  Seigneur, 
vous  auriez  joui  d'une  paix  éternelle.  — 
Apprenez  aujourd'hui  «  où  est  la  sa- 
gesse, où  est  la  force,  où  est  l'inlellig* 
et  vous  saurez  où  se  trouvent  la  stabilité 
de  la  vie,  la  nourriture  de  l'âme,  la  lumière 
des  yeux,  la  prospérité  et  la  paix.  ■  {Bar.  , 
111,  10,  Il  et  seq.)  La  source  de  lou 
biens  est  au  «  livre  des  commandements  de 
Dieu  qui  subsistent  éternellement.  Ceux 
qui  observent  la  loi  de  Dieu  parviendront  à 
la  vie.  »  [Bar.  ,  IV,  1.)  Revenez  à  la  loi  do 
Dieu,  et  Dieu  vous  sauvera,  et  vous  goûterez 
d'intarissables  délices. 

Donné  à  Versailles  le  6  janvier  1853. 


NOTICE  SUR  Mgr  LACROIX 

ÉVÊQUE  DE  RAYONNE. 


Monseigneur  François  Lacroix,  évoque  oe 
Bayonne  est  né  à  Entraigues  (Aveyron)  le 
16  novembre  1793.  Il  était  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Rodez  quand  il  fut  ap- 
pelé, par  une  ordonnance  en  date  du  10  août 


1837,5  Pévôché  de  Bayonne.  11  ne|fut  préco- 
nisé par  le  souvprairï  pontife  que  dans  le 
consistoire  du  12  février  1838,  et  le  sacre 
eut  lieu   le  22  avril  de  la  même  année. 


INSTRUCTIONS  PASTORALES  ET  MANDEMENTS 

DE     MCR    LACROIX 


EVÈQUE  DE  RAYONNE. 


1.    INSTRUCTION    PASTORALE 

SLR  L'IMMACULÉE    CONCEPTION     DE     MARIE 

ET 

PUBLICATION  DU  DÉCRET  DE  N.  S.  P. 
LE  PAPE  PIE  IX 

POOB     LA     DEFINITION    DOGMATIQUE    DE     CETTE 
CONCEPTION    IMMACULÉE. 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  résolu,  dans  son 
immense  charité,  de  sauver  les  hommes  en 
se  faisant  homme  lui-même,  dut  se  choisir 
une  mûre,  ou  plutôt  s'en  créer  une  qui  pût 
convenir  a  son  infinie  sainteté,  et  lui  être  île 
tout  point  agréable.  Ainsi,  dit  saint  Bernard, 
le  divin  Sauveur  a  dû  naître  d'une  Vierge 


immaculée,  lui  qui  estsans  tache,  lui  qui  est 
venu  dans  ce  monde  pour  elfacer  toutes  les 
souillures  du  péché.  Ainsi  encore  il  a  dû 
naître  d'une  mère  parfaitement  humble,  lui 
qui  est  venu  nous  apprendre  par-dessus 
tout  à  être  doux  et  humbles  do  cœur. 

C'est  do  la  chair  virginale  de  Marie  que 
devait  élre  formé  le  corps  adorable  de  Jésus- 
Christ,  destinée  servir  de  victime  pour  notre 
salut  el  de  nourriture  à  nos  âmes;  c'est  de 
son  sang  que  Jésus  devait  prendre  celui  qu'il 
a  répandu  pour  notre  rédemption  ;  c'est  dans 
son  sein  qu'il  devait  reposer,  c'est  de  son 
lait  qu'il  devait  ôlre  nourri,  et  la  vie  de 
l'Hommc-Dicu  devait  s'écouler  presque  tout 
entière  dans  la  société  de  Marie  :  en  \u\ 
mol,  c'est  avec  elle  qu'il  devait  avoir  les 
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liens  les  plus  étroits,  entretenir  les  rapports 
les  plus  tendres  elles  plus  intimes.  Que  de 
sainteté  et  de  perfection  n'exigeaient  pas  de 
tels  rapports,  et  qui  pourrait  croire   que 
celle  dont  la  destinée  était  si  sublime  se  soit 
trouvée  même  un  seul  instant  sous  la  puis- 
sance du  démon;  que  son  corps  et  son  sang, 
qui  devaient  servir  à  des  usages  si  divins, 
aient  été  souillés   par   le   péché  ?  Hâtons- 
nous  donc  de  le  reconnaître,  et,  pour  l'hon- 
neur de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  pro- 
clamons hautement  que  Marie  a  été  conçue 
sans  péché,  que  son  âme  a  élé  préservée  de 
toute  souillure,  et  qu'elle  a  été  unie  à   un 
corps  dont  la  pureté  ne  trouve  rien  de  sem- 
blable, môme  parmi  les  esprits  angéliques. 
Oui,  c'est  rhonneur  mêmede  Jésus-Christ 
qui  exige  la  complète  innocence  de  Marie. 
Le  Fils  unique  dont  le  Père  est  proclamé 
trois  fois  saint  dans  le  ciel  devait  avoir  sur 
la  terre  une  mère  douée  de  tout  l'éclat  et  de 
loule  la  splendeur  de  la  sainteté.  Son  amour 
pour  une  telle  mère  réclamaitaussi  le  même 
privilège.  Marie  était  déjà  la  mère  du  Sau- 
veur lorsqu'elle  vint  au  monde  :  elle  l'était 
non  selon  l'ordre  des  temps,  mais  selon  les 
desseins  de  Dieu,  selon  les  décrets  immua- 
bles de  sa   providence  et  selon  le  langage 
des  saintes  Ecritures,  qui  tiennent  pour  fait 
et  accompli  tout  ce  que  Diou  ordonne.    Le 
Fils  de  Dieu  se  considérait  déjà  comme  son 
fils;  il   l'aimait  et  lui  préparait  toutes  les 
grâces  dont  il  avait  dessein  de  la  combler. 
Quand  Marie  fut  conçue,  Jésus  veillait  sur 
elle;  ou   plutôt   c'est  lui,  Verbe  créateur, 
qui  formait  ses  membres,   qui  inspirait  le 
souffle  de   vie  qui  devait  animer  celte  chair 
dont  In  sienne  devait  être  lirée.  Son  amour 
filial  aurait-il  failli  en  ce  moment?  L'ou- 
vrage qu'il  voulait  faire  si  parfait  aurait-il  élé 
gâté  dans  ses  mains,  et  sa  mère   lui  aurait- 
elle  été  arrachée  violemment  pour  entrer  en 
la  possession  du  démon?  Gardons-nous  de 
le  penser,  nos  très-chers  frères,  et  tenons 
pour  certain  qu'il  a  servi  à  Marie  d'avoir 
un  Fils  qui  est  devant  elle,   un  Fils  qui  a 
présidé  à  sa  conception,  et  qui  a  fait  préva- 
loir son  amour  comme  sa  puissance  pour  la 
rendre   immaculée. 

Il  devait  en  être  ainsi  dans  le  plan  de  la 
divine  sagesse  pour  la  restauration  de  l'or- 
dre surnaturel  que  le  péché  avait  détruit. 
C'est  sur  nos  premiers  parents  que  cet  ordre 
reposait,  comme  sur  les  chefs  et  les  représen- 
tants du  genre  humain.  Créés  dans  l'inno- 
cence, ils  devaient  nous  la  transmettre  avec 
la  félicité  ;  ils  perdirent  l'une  el  l'autre  pour 
eux  et  leur  postérité.  Mais  aussitôt  la  misé- 
ricorde du  Seigneur  vint  se  placer  à  côlé 
do  la  justice  :  l'Homme  célesle,  le  divin 
Réparateur,  et  une  Eve  nouvelle,  véritable 
mère  des  vivants,  furent  promis.  Dieu,  après 
avoir  maudit  le  serpent  séducteur,  lui  lit 
entendre  cet  orach:  suprême  :  Je  mettrai  des 
humilies  entre  loi  et  la  femme,  entre  ta  race 
cl  'la  sienne,  et  c'est  elle  qui  te  brisera  la  tête. 
[G en.,  III,  15.)  Voilà,  selon  le  sentiment 
unanime  des  Pères  et  des  docteurs,  voilà 
Marie  divinement  annoncée  comme  mère  du 
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Rédempteur,  mais  aussi  comme  ennemie  de 
Satan  et  du  péché.  Elle  viendra  au  monde, 
non  en  ennemie  de  Dieu  et  enfant  de  colère, 
comme  les  autres  descendants  d'Adam,  mais 
en  ennemie  du  démon;  elle  y  viendra,  non 
pour  être  infectée  de  son  venin,  mais  pour 
lui  écraser  la  tête  ;  non  pour  subir  son  em- 
pire, mais  pour  le  renverser  et  le  détruire; 
et  dès  lors,  comment  douter  de  la  concep- 
tion immaculée  de  Marie?  comment  conci- 
lier la  haine  du  péché  avec  le  péché  lui- 
même  ?  comment  soumettre  le  vainqueur 
au  vaincu,  celle  qui  écrase  à  celui  qui  est 
brisé,  la  Mère  du  Sauveur  au  démon?  Ahl 
reconnaissons-le  donc  encore,  et  procla- 
mons-le de  plus  fort  :  Marie  a  été  conçue 
sans  péché. 

Par  ce  moyen  ,  d'une  sagesse  et  d'une 
miséricorde  ineffables,  l'ordre  primitif  se 
trouvera  rétabli  ;  le  lis  de  l'innocence  refleu- 
rira sur  les  deux  branches  de  la  nature 
humaine  ;  les  deux  sexes  seront  réhabilités; 
la  couronne  d'honneur  et  de  gloire  leur  sera 
rendue,  mais  plus  noble  et  plus  brillante 
encore,  par  les  mérites  infinis  du  Dieu  ré- 
dempteur, et  les  prémices  de  la  race  nou- 
velle étant  si  saintes,  leur  vertu  et  leur  éclat 
rejailliront  à  jamais  sur  la  masse  entière. 
Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  ce  sont  les  mérites 
de  Jésus-Christ  qui  ont  sauvé  le  monde,  et 
Marie,  comme  nous  tous,  n'a  pu  être  sauvée 
que  par  lui;  mais,  encore  une  fois,  il  fallait 
que  le  plan  de  la  création  fût  exécuté  ,  que 
les  desseins  de  Dieu  sur  les  deux  sexes  fus- 
sent accomplis,  et  que  l'innocence  la  plus 
parfaite  fût  représentée  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  en  dépit  de  la  jalousie  et  de  la 
haine  du  démon.  Aussi  voyez  comment  la 
bienheureuse  Marie,  malgré  la  distance  in- 
finie qui  existe  entre  elle  et  son  divin  Fils, 
se  montre  toujours  auprès  do  luidansles 
saintes  Ecritures,  depuis  les  promesses  jus- 
qu'à leur  accomplissement,  depuis  l'Eden 
jusqu'au  Calvaire.  Jésus  est  le  soleil  de  jus- 
tice qui  vient  luire  sur  le  monde,  Marie, 
l'aurore  brillante  qui  le  précède;  Jésus  est 
la  fleur  céleste  sur  laquelle  l'Esprit-Saint 
vient  se  reposer  avec  tous  ses  dons,  Marie, 
la  tige  bénie  qui  porte  celle  fleur,  dont  le 
parfum  embaume  le  ciel  et  la  terre  :  c'est 
le  Très-Haut  et  son  temple  vivant;  c'est  le 
Saint  des  saints  et  le  tabernacle  qu'il  a  sanc- 
tifié, c'est  l'Emmanuel  et  la  Vierge  qui  le 
conçoit  et  qui  l'enfante.  Si  le  prophète  Da- 
vid est  ravi  d'admiration  en  contemplant 
par  avance  la  beauté  du  Roi  Sauveur,  l'onc- 
tion divine  répandue  sur  lui,  la  grâce  qui 
coule  de  ses  lèvres,  et  les  bénédictions 
éternelles  empreintes  sur  sa  majesté  ;  il  voit 
aussi  à  sa  droite  la  Reine  sa  mère  en  habits 
d'or,  avec  celte  variété  de  dons  et  de  grâces 
qui  l'embellissent  et  qui  l'environnent  de 
toutes  parts.  Si,  dans  son  enthousiasme-  pro- 
phétique, il  invile]  l'Homme-Dieu  à  ceindre 
son  armure  toute-puissante,  à  procéder  à 
sa  conquête,  et  à  régner  par  la  vérilé,  par 
la  mansuétude  et  la  justice;  il  invite  égale- 
ment Marie,  qu'il  appelle  sa  fille,  à  prêter 
l'oreille  aux  oracles  qui  la   concernent,   à 
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conlem|tler  sos  hautes  destinées,  à  oublier 
son-  peuple  61  la  maison  de  BOI)  père  pour  se 
consacrer  au  Roi  qui  esi  épris  de  sa  beauté; 

car  ce  Hoi  c'est  son  Dieu  et  celui  qu'on  ado- 
rera. Pour  «Ile,  on  lui  offrira  des  présents, 
on  recherchera  ses  faveurs,  Dn  lui  adressera 

dos  T090X  et  des  prières.  Toute  la  gloire  de 
celte  fille  royale  esl  dans  l'intérieur  de  son 
âme,  d'où  ello  rejaillira  au  dehors  et  char- 
mera les  cœurs,  en  sorte  que  d'autres  vierges 
marcheront  à  sa  suite  et  seront  conduites 
dans  le  temple  du  Roi  avec  des  chanta  de 
joie  et  des  transports  d'allégresse,  (/est 
ainsi  que  le  Hoi  et  la  Reine  de  la  nouvelle 
alliance  se  présentent  toujours  ensemble 
dans  les  Annonces  prophétiques  ;  c'est  ainsi 
que  le  mystère  de  l'Incarnation  unit  insé- 
parablement le  fils  et  la  mère  ;  c'est  tou- 
jours Jésus  et  Marie,  Jésus  infiniment  saint 
par  lui-même,  parce  qu'il  est  Dieu;  Marie 
toute  pure  et  toute  belle  à  cause  de  Jésus, 
parce  qu'elle  doit  être  sa  mère  consubslan- 
tielle  et  la  nouvelle  mère  des  vivants. 

Aussi  lorsque  les  temps  sont  accomplis, 
et  qu'un  messager  céleste  vient  lui  annoncer 
Ja  grande  nouvelle  qui  va  s'accomplir  en 
elle,  quel  respect  ne  témoigne-t-il  pas  pour 
cette  Vierge  incomparable,  et  quelles  louan- 
ges ne  lui  fait-il  pas  entendre  de  la  part  du 
Seigneur  1  Je  vous  salue,  dit-il,  ô  pleine  de 
grâce  (Luc,  I,  28)  I  éloge  magnifique,  exclu- 
sivement propre  a  Marie  et  qui  n'a  été  donné 
a  aucune  autre  créature.  Oui,  en  Marie  plé- 
nitude degrâce  ;  en  elle  point  de  vide,  point 
détache;  eu  elle  tout  esl  grâce,  tout  est 
saint.  Le  Seigneur  est  avec  vous,  ajoute  l'ar- 
change, donnant  ainsi  la  raison  de  cette  plé- 
nitude de  grâce  qu'il  admire  et  qu'il  vénère 
en  Marie. 

Et  ici  remarquons ,  N.  T.  C.  F. ,  la  haute 
sagesse,  l'humilité  parfaite  et  la  fidélité  iné- 
branlable de  la  Vierge  nouvelle.  Eve  s'était 
laissée  séduire  par  des  promesses  flatteuses; 
elle  avait  cédé,  presque  sans  résistance,  à  la 
tentation  de  l'ange  de  ténèbres,  qui  lui  par- 
lait de  son  chef,  et  contrairement  à  l'auto- 
rité, 5  la  loyauté  même  de  Dieu.  Marie, 
elle  ,  se  met  en  garde  contre  l'ange  du  ciel , 
qui  vient  au  nom  et  pour  la  gloire  du  Sei- 
gneur :  elle  craint,  elle  se  recueille,  elle 
réfléchit;  elle  demande  raison  1  ello  oppose 
ses  engagements,  qu'elle  veut  tenir  invio- 
lables, mettant  sa  fidélité  envers  Dieu  au- 
dessus  même  de  la  dignité  de  Mère  de  Dieu. 
Elle  ne  cède  aux  instances  de  l'envoyé  cé- 
leste, ello  n'accepte  l'honneur  immense 
qui  lui  esl  offert ,  qu'après  s'être  bien  as- 
surée de  la  volonté  du  Tout- Puissant  et  du 
maintien  de  sa  virginité.  Oh  1  alors,  mais 
alors  seulement,  elle  dit  :  Voici  la  servante 
du  Seigneur,  quil  me  soit  fait  selon  votre 
parole.  (Ibid.,  38.)  Et  l'Esprit-Saint  survient 
en  elle  pour  la  féconder  par  une  vertu  (ouïe 
divine,  et  le  Verbe  se  fait  chair  eu  Marie. 
De  nouvelles  louanges  non  moins  glo- 
rieuses pour  elle  sortent  bientôt  d'une  autre 
bouche  inspirée.  Vous  ftrs  bénie  par-dessus 
toutes  foi  femmes,  lui  dit  Elisabeth,  cl  béni 
le    fruit      de    votre    sein!   joignant     ainsi 


ces  deux  bénédictions  divines  et  inef- 
fables ,  celle  de  la  mère  el  celle  lu  fils  Et 
d'où  me  vient  ce  bonheur,  ajoutc-l-elle , 
que  lanière  de  mon  Dieu  daigne  me  visiter',' 
A  de  telles  louanges,  Marie  répond  en  glori- 
fiant le  Seigneur  qui  a  fait  en  ello  de  grandes 
choses,  parce  qu'il  a  regardé  d'un  œ*l  mit 
cordieux  l'humilité  do  sa  servante. (Luc. ,I,V2.) 

Ce  sont  ces  grandes  choses  que  le  Tout- 
Puissant  a  faites  pour  Marie  ;  c'est  celte  bé- 
nédiction extraordinaire  qu'elle  a  reçue  et 
qui  la  dislingue  de  toutes  les  autres  créa- 
tures; c'est  cette  gloire  intérieure,  celte 
richesse  et  cette  splendeur  de  dons  surna- 
turels; c'est  celle  inimitié  essentielle  et 
cette  opposition  perpétuelle  à  l'égard  du 
démon  et  du  péché  ;  c'est  cetle  qualité  de 
réparatrice  de  la  défection  originelle;  c'est, 
par-dessus  tout ,  cetle  dignité  suréminento 
et  ineffable  de  Mère  de  Dieu  qui  assurent  à 
celle  auguste  Heine  le  privilège  d'une  con- 
ception immaculée. 

Ainsi  l'ont  compris  les  Pères  et  les  doc- 
teurs de  l'Eglise,  qui  célèbrent  avec  tant  de 
magnificence  la  haute  sainteté  de  Marie  el 
sa  pureté  sans  tache.  A  leurs  yeux,  «  elle 
est  le  plus  parfait  ouvrage  du  Créateur  ;  clic 
est  au-dessus  de  tous,  Dieu  seul  excepté.  » 
Elle  leur  paraît  «  plus  belle  par  sa  nature 
que  les  chérubins  et  les  séraphins;  et  sa 
pureté  est  telle  qu'on  ne  peut  en  imaginer 
de  plus  grande  que  la  pureté  divine.  »  Ils 
estiment  que  «  ce  vase  d'élection  ne  pouvait 
aucunement  être  souillé  par  la  corruption 
commune;  que  Marie,  si  différente  des 
autres  enfants  d'Adam,  pouvait  bien  par- 
ticiper à  leur  nature,  mais  non  à  leur  faute.  » 
C'est  Tertullien,  saintEpiphane,  saint  Pierre 
Daraien  et  saint  Cyprien  qui  s'expriment  de 
la  sorte.  Lorsqu'il  s'agit  de  péché,  les  Pères 
ne  veulent  pas  «  qu'il  soit  question  de  Ma- 
rie; »  ils  l'exceptent  toujours,  «  a  cause  de 
l'honneur  de  Jésus-Christ,  et  parce  qu'elle 
a  reçu  d'autant  plus  de  grâces  pour  triom- 
pher entièrement  du  péché  qu'elle  a  été 
digne  de  concevoir  et  d'enfanter  celui  qui 
a  élé  exempt  de  tout  péché.  »  Ils  affirment 
que  cette  auguste  Vierge  ne  fui  jamais  in- 
fectée par  le  souille  du  serpent  ;  que  l'ange  , 
en  l'appelant  pleine  de  grâce,  a  voulu  faire 
entendre  que  l'antique  sentence  de  la  pre- 
mière colère  était  absolument  détruite  à  son 
égard,  qu'elle  a  toujours  élé  dans  la  lu- 
mière et  jamais  dans  les  ténèbres;  que  lors 
de  sa  conception  la  nature  attendit  l'œuvre 
de  la  grâce,  et  qu'en  celle  lige  de  Jessé  ne 
se  trouve  ni  le  nœud  du  péché  originel,  ni 
l'écorce  du  péché  actuel.  Enfin,  ils  ensei- 
gnent que  «  Marie  est  tout  à  fait  étrangère 
à  toute  souillure,  à  loule  lâche  du  péché, 
el  qu'elle  a  toujours  été  immaculée,  dès 
l'aurore  de  sa  création,  parce  qu'elle  devait 
enfanter  l'auteur  même  de  toute  sainteté.  » 
Dans  ces  témoignages  et  ce  concert  do 
louanges  nous  venons  d'entendre  saint  Au- 
gustin, Origène,  saint  Fulgence,,  saint  Jé- 
rôme, saint  lean-Damascène i  saint  Am- 
broise,  saint  Bpbrem  el  les  Pères  du  sixième 
i  oui  iie  oecuménique. 
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Cotte  innocence  originelle  de  Marie  a  été, 
de  tout  temps,  infiniment  chère  à  l'Eglise, 
comme  une  doctrine  qui  lui  est  venue  du 
ciel ,  et  qui  est  conlenue  dans  le  dépôt  de  la 
révélation  divine.  C'est  pourquoi  elle  a 
mis  tous  ses  soins  à  l'enseigner,  à  l'expli- 
quer et  à  la  propager.  En  conséquence  de 
cette  même  doctrine,  si  conforme  a  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ,  si  glorieuse  pour  la 
Vierge,  si  consolante  pour  tous  les  chré- 
tiens, elle  n'a  pas  cessé  d'encourager  la  dé- 
votion envers  Marie  conçue  sans  péché, 
aimant  à  la  voir  invoquer  sous  ce  titre, 
ouvrant  le  trésor  des  indulgences  en  faveur 
d'une  telle  dévotion,  et  témoignant,  en 
toute  circonstance,  combien  elle  lui  est  agréa- 
ble. Elle  a  établi  un  office  spécial  et  une 
fête  solennelle  en  l'honneur  de  ce  mystère , 
die  qui,  dirigée  par  l'Espril-Saint,  est  in- 
faillible dans  son  culte,  comme  dans  son 
enseignement.  Si  des  contradictions  sont 
survenues,  si  une  opinion  contraire  au 
dogme  de  la  Conception  Immaculée  s'est 
produite,  aussitôt  les  pontifes  romains,  à 
qui  il  appartient  par-dessus  tous  les  autres 
do  maintenir  le  dépôt  de  la  foi,  ont  inter- 
posé leur  autorité  suprême  pour  défendre 
la  prérogative  de  Marie;  Je  silence  a  été 

f>rescrit  aux  contradicteurs,  et  toute  mani- 
esiation  contraire  à  la  doctrine  générale- 
ment reçue  a  été  prohibée  sous  des  peines 
sévères. 

Et  ne  soyez  pas  surpris,  N.  T.  CF.,  si 
nous  rappelons  ici  les  contradictions  qu'a 
éprouvées,  quoique  bien  tardivement,  le 
dogme  dont  il  s'agit  :  car  quel  est  le  dogme 
qui  n'ait  pas  été  contredit,  Dieu  l'ayant 
ainsi  permis,  afin  que  la  vérité,  plus  étu- 
diée, plus  scrutée,  plus  approfondie,  parût 
dans  un  plus  grand  jour,  et  que,  sortant 
victorieuse  de  tous  les  combats,  elle  fil  plus 
d'impression  sur  les  esprit*  ?  Ne  vous  éton- 
nez pas  non  plus  si  les  objections  les  plus 
sérieuses  contre  la  Conception  Immaculée 
ont  été  faites  par  des  écrivains  catholiques 
et  sincèrement  pieux  ,  alors  que  ce  dogme 
n'était  fias  encore  défini  ,  ni  sa  croyance 
rendue  obligatoire,  puisque  ces  objections 
avaient  pour  objet  l'un  des  oracles  les  plus 
imposants,  et  qu'elles  semblaient  dictées 
par  un  profond  respect  envers  les  livres 
saints.  Cet  oracle  est  celui  ou  le  grand  Apô- 
tre prononce  d'une  manière  générale  que 
par  un  seul  homme  le  péché  est  entré  en  ce 
inonde,  et  qu'en  lui  tous  ont  péché.  (Rom., 
V,  12.)  Les  adversaires  de  la  Conception 
Immaculée  de  Marie  ne  jugeaient  pas  de- 
voir admettre  une  oxceplion  ,  môme  en  sa 
faveur,  craignant  qu'elle  ne  tirât  a  consé- 
quence, ou  même  que  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  eût  à  souffrir  si  une  si  complète  in- 
nocence était  attribuée  à  tout  autre  qu'à 
lui. 

Sans  doute,  Marie  aurait  reçu  la  tache 
originelle,  comme  le  reste  des  hommes  ,  si 
Dieu  ,  dans  sa  sagesse  et  dans  ses  dossoins 
miséricordieux  envers  celte  auguste  Vierge, 
n'avait  jugé  à  propos  de  la  prévenir  de  ses 
grâces  et  de   Ja  soustraire  à  la   malédiction 


commune.  Mais  qui   pourrait  contester  au 
législateur  suprême  le  droit  de  déroger  aux 
lois,   môme  les   plus  générales  ;  ou  quelle 
loi  pourrait  paraître  indispensable  à  l'égard 
d'une    Vierge  mère,  de  celle  à  qui    il  a  été 
donné,  contre  toute  loi  ordinaire,  de  con- 
cevoir et   d'enfanter   l'Homme-Dieu  ?   Qui 
oserait  prescrire  des  bornes  à  la  bonté   di- 
vine, et     l'empêcher  défaire  grâce  à  la 
créature  qu'il  a  le  plus  aimée,  à  celle  qu'il 
a  voulu  remplir  et  environner  de  grâces  ? 
Or,  c'est  sur  une  telle  dérogation  ,  sur  une 
telle  exception,  sur  une  telle  grâce  et  une 
telle  miséricorde  qu'est  fondé   le  privilège 
de    la  Conception    Immaculée   de    Marie. 
Aussi ,  le  saint  concile  de  Trente  ,  lorsqu'il 
rendait  sur  le  péché  originel  son  décret  dog- 
matique par  lequel,  d'après  les  témoignages 
des  Ecritures  sacrées,  des  saints  Pères  et 
des  conciles  antérieurs,  il  a  établi  et  défini 
que  tous  les  hommes  naissent  infectés  de  la 
faute  originelle ,  a-l-il  toutefois  déclaré  so- 
lennellement qu'il  n'était  pas  dans  son  in- 
tention de  comprendre  dans   le  décret  lui- 
même,  et  dans  la  si  grande   étendue  de  sa 
définition  ,  la  bienheureuse  et   immaculée 
Vierge  Marie  ,    Mère   de  Dieu  ;    exprimant 
ainsi  clairement  qu'on  ne  saurait  r  en  tirer, 
soit  des  lettres  divines,  soit  de  la  tradition 
et  de  l'autorité  des  Pères,   qui  s'oppose  en 
quelque  façon  que  ce  soit  5  celte  éminenie 
prérogative.    Et    quelle  conséquence  pour- 
rait-on   craindre    d'une     telle    exception? 
Quelle  est  la  créature  qui  oserait  s'égaler  à 
Marie  ?  quelle  autre  pourrait  prétendre  à  la 
même  faveur?  Montrez-moi,  dit  Bossuet, 
une  autre  mère  de  Dieu  ,  une  autre  Vierge 
féconde;  faites-moi  voir  ailleurs  celle  plé- 
nitude de  grâces,  col  assemblage  de  vertus 
divines  ,  une  humilité  si  profonde  dans  une 
dignité  si    auguste,    et  toutes   les   autres 
merveilles  que  j'admire  en  la  Sainle-Vierge  ; 
et  puis  dites,  si  vous  voulez,  que  l'excep- 
tion que  j'apporte  à  une  loi  générale,  en 
faveur  d'une  personne  si  extraordinaire  ,   a 
des  conséquences  lâcheuses. 

Comment  l'innocence  originelle  de  Marie 
pourrait-elle  diminuer  la  gloire  de  son  di- 
vin Fils,  puis  que,  entout  état  de  cause,  il 
surpassera  toujours  sa  sainte  Mère  d'une 
distance  infinie? Il  est  innocent  par  nature, 
Marie  ne  l'est  que  par  grâce;  il  l'est  par 
excellence,  Marie  ne  l'est  que  par  privilège: 
il  l'est  comme  rédempteur,  Marie  l'est 
comme  la  première  des  créatures  qu'il  a 
purifiées  et  sauvées  par  son  sang  adorable. 
Hé  quoi  1  tout  l'avantage  du  Sauveur  con- 
sisterait-il à  être  en  dehors  de  l'humanité 
coupable, àôtrepréféré  à  tous  les  criminels  ? 
et  son  innocence  aurait-elle  moins  d'éclat 
dès  lors  qu'elle  se  trouverait  si  fort  au- 
dessus  do  l'humanité  innocente  et  de  la 
sainteté  la  plus  parfaite?  Oh  I  qu'il  s'en 
faut,N.  T.  CF.,  que  la  prérogative  de 
Marie  diminue  la  gloire  de  Jésus,  puisque 
au  contraire  elle  lui  assure  une  victoire 
plus  complèlo  sur  le  péché  qu'il  a  voulu 
détruire.  Observez,  en  effet,  que  par  h 
Conception  Immaculée  de  la  Vierge,  le  vice 
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originel  se  trouve  effacé  partout  où  il  peut 
exister.  Il  l'est  par  le  saint  baptême  dans 
tous  les  hommes  qoi  viennent  au  inonde; 
quelques  enfants  privilégiés  ont  reçu  la 
grâce  do  la  sanctification,  vivant  encore  dans 
fe  sein  de  leur  mère,  tels  que  aaint  lean- 
Bapliste  et  Jéréroie.  Mais  il  restait  lo  mo- 
ment de  la  conception,  ce  premier  moment 
de  l'existence,  celte  racine  de  la  vie  dont 
le  démon  prétendait  être  le  maître  ;  or,  il 
devait  être  atteint,  vaincu,  écrasé  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements  ;  c'est  la 
Conception  Immaculée  de  Marie  qui  a  com- 
plété le  triomphe  de  Jésus  1 

Telle  est  donc  la  pureté  originelle  de 
Marie ,  tel  est  le  dogme,  si  conforme  è 
Pbonneur  de  Jésus-Christ,  comme  à  la 
sainteté  et  à  la  dismité  de  son  auguste 
mère.  Il  est  constaté  par  les  Ecritures  di- 
vines et  proclamé  par  la  tradition;  il  est  si 
fort  et  si  solide ,  qu'aucune  objection  ne 
peut  l'ébranler;  si  clair  et  si  lumineux, 
qu'aucun  nuage  ne  saurait  désormais  l'obs- 
curcir. L'Eglise  l'a  toujours  cru,  toujours 
enseigné;  toujours  elle  a  excepté  la  Viergo 
Mère  de  la  malédiction  commune,  toujours 
elle  a  honoré  sa  pureté  sans  tache.  Si  jus- 
qu'ici elle  n'avait  pas  confirmé  ce  dogme 
par  une  définition  expresse;  si  elle  n'en 
avait  pas  imposé  la  croyance,  c'est  que, 
pleine  de  sagesse,  elle  voulait  attendre 
qu'une  vérité  si  persuasive,  si  touchante 
par  elle-même,  et  appuyée  sur  son  senti- 
ment bien  connu,  eût  pénétré  plus  avant 
encore  et  plus  universellement  dans  les 
esprits.  Le  saint-siége  désirait  aussi  que  de 
nouvelles  instances  lui  fussent  faites  pour 
cette  définition  ,  et  que  tous  les  cœurs  vins- 
sent, pour  ainsi  dire,  au-devant  d'elle.  La 
dévotion  à  la  Vierge  Immaculée,  répandue 
en  tout  lieu,  se  manifestait  avec  trop  d'é- 
clat pour  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Les  grâces 
sans  nombre  obtenues  de  nos  jours,  et  les 
prodigesmullipliés  par  l'invocation  de  celte 
mère  sans  tache,  onl  fait  désirer  avec  une 
nouvelle  ardeur  la  définition  tant  attendue, 
et  des  vœux  unanimes  ont  été  adressés 
dans  ce  pieux  objet  à  l'Eglise  romaine,  mère 
et  maîtresse  des  autres  Eglises.  C'est  pour- 
quoi le  vénérable  pontife  Pie  IX,  heureu- 
sement régnant,  a  jugé  que  le  moment  était 
enfin  venu  de  rendre  à  Marie  l'honneur  qui 
lui  est  si  justemdnt  dû.  IDès  lors,  et  quoi- 
qu'il fût  bien  certain  du  sentiment  et  du  dé- 
sir de  toute  l'Eglise,  il  a  envoyé  des  lettres 
apostoliques  a  tous  les  évoques  de  l'univers 
catholique,  afin  que  des  prières  étant  adres- 
sées vers  Dieu  ,  ils  lui  fissent  savoir  par 
écrit,  et  quelle  était  la  piétéde  leurs  ouailles 
envers  la  Conception  Immaculée,  et  ce 
qu'eux-mêmes  surtout,  pasteur.*,  pensaient 
et  désiraient  touchant  la  définition  pro- 
jetée, afin  qu'avec  toute  la  solennité  pos- 
sible il  pût  porter  son  jugement  suprême. 
C'est  avec  un  bonheur,  une  joie,  un  enivre- 
ment inexprimables,  comme  il  voul  bien  le 
dire  lui-môme,  que  ce  prince  des  pasluiirs 
a  reçu  de  tous  ses  frères  dans  l'épiscopat 
une   réponse  dans  laquelle  iion-stukmciit 


ils  proclament  do  nouveau  leur  propre 
piété  et  celle  de  leur  clergé  et  de  leur  Irou- 
peau  pour  la  Conception  Immaculée  «le 
Marie,  mais  dans  laquelle  ils  lui  demandent 
encore  de  définir  par  son  autorité  et  ion 
jugement  suprême  cette  Conception  Imma- 
culée. Il  ne  restait  plus  au  vénéré  pontife 
qu'a  adresser  ses  dernières  et  ses  plus  fer- 
ventes prières  à  1  Esprit-Saint  pour  implo- 
rer son  assistance,  que  Jésus-Christ  a  pro- 
mise à  i'E^lise  et  à  son  chef.  Fort  et  assuré 
de  celte  divine  assistance,  il  a  prononcé  du 
haut  de  la  chaire  apostolique  cet  oracle  que 
vous  allez  entendre,  et  dont  la  vérité  demeu- 
rera éternellement  : 

Pour  l'uowki  r  de  la  sainte  et  indivi- 
sible TlllNITÉ,  POUR  LA  GLOIRE  ET   LA   DIGNITÉ 

de    LA  Vierge   Mère  de  Dieu,  pour   l'exw.- 

TATION  DE  LA  FOI  CATHOLIQUE  ET  LE  TRIOMPHE 
DE     LA    RELIGION  CHRÉTIENNE,    PAR   l'aLTORITÉ 

de  Nôtre-Seigneur  Jésis  Christ,  DESSAIRTS 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  la  nôtre,  mu  s 
déclarons,  prononçons  et  definissons  que 
la  doctrine  qui  enseigne  que  la  bienhkl- 
reuse  Vierge  Marie  fut,  dans  le  premier 
moment  de  sa  conception,  par  une  grace 
et  un  privilège  singulier  de  dleu  tout- 
puissant,  et  en  vue  des  mérites  de  jésus- 
Christ,  Sauveur  du  genre  humain,  pré- 
servée INTACTE  DE  TOUTE  TACHE  DU  PI.< .HÉ 
ORIGINEL,  EST  RÉVÉLÉE  DE  DlEU,  ET  QUE,  PAR 
CONSÉQUENT,  ELLE  DOIT  ÊTRE  CRUE  FER  M  F.  - 
MENT  ET  CONSTAMMENT  PAR  TOCS  LES   FIDÈLES. 

C'est  pourquoi,  si  quelques-uns  ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  ont  la  présomption  d'avair 
un  sentiment  autre  que  ce  que  nous  avons  dé- 
fini ,  que  ceux-là  apprennent  et  sachent  bien 
qu'ils  sont  condamnés  par  leur  propre  juge- 
ment ;  qu'ils  ont  fait  naufrage  dans  la  foi, 
qu'ils  n'appartiennent  plus  à  l  unité  de  l  /:'- 
glise,  et  que,  de  plus  ,  par  le  fait  même ,  ils  se 
soumettent  aux  peines  portées  par  le.  droit, 
s'ils  osent  manifester  leur  sentiment  intérieur 
par  parole,  écrit  ou  tel  autre  signe  extérieur 
que  ce  soit. 

A  la  réception  de  ce  décret,  N.  T.  C.  F., 
nous  nous  sommes  prosterné,  la  face  contre 
terre,  devant  le  Dieu  de  vérité,  qui  révèle 
les  mystères  de  miséricorde  et  d'amour  ca- 
chés dans  les  profondeurs  de  sa  sagesse,  et 
qui  assiste  son  Eglise  pour  qu'elle  les  con- 
naisse et  les  enseigne  avec  une  certitude 
infaillible;  et  avec  la  soumission  la  plus 
sincère,  avec  la  conviction  la  plus  intime  et 
uneallection  inexprimable,  nous  avons  dit: 
Oui, je  le  crois;  oui,  Marie  a  été  conçue 
sans  péché  !  Nous  n'avions  jamais  douté  de 
celle  vérilé,  ou  plutôt  nous  en  étions  tout 
rempli  ;  et  d£s  le  début  même  de  nos  élu- 
des théologiques,  nous  avions  promis,  non- 
seulement  de  la  garder  toujours,  mais  en- 
core de  la  défendre  de  toutes  nos  forces. 
Mais  combien  la  foi  ne  devient-elle  pas  plus 
vive  lorsque  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise 
en  assure  la  révélation  par  un  décret  so- 
lennel et  obligatoire  pour  tousl  Elle  sera 
donc  véritable,  comme  toujours,  celle  Con- 
ception Immaculée;  mais  de  plus  elle  sera 
[tour  lous  les  enfants  de  l'Eglise  un  article 
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de  foi  divine  défini,  à  l'égal  de  Ions  les  au- 
tres du  symbole  catholique.  Quelle  gloire 
pour  la  religion,  et  quelle  consolation  pour 
tous  les  chréliens  que  la  certitude  divine 
de  ce  mystère!  Ah!  pouvons-nous  dire,  Pin- 
noconce  première,  celle  qui  sortit  toute 
resplendissante  des  trésors  de  la  Sainteté 
infinie,  ne  s'est  donc  pas  perdue;  Marie  l'a 
conservée  !  Eve  avait  laissé  tomber  la  cou- 
ronne; Marie  l'a  relevée  de  ses  mains  pures 
et  virginales,  et  jamais  elle  n'a  cessé  de 
briller  sur  son  front.  Félicitons  celte  au- 
guste Reine  d'un  avantage  plus  précieux  en- 
core à  ses  yeux  que  celui  de  la  malernité 
divine;  car,  N.  T.  C.  F.,  c'est  la  sainteté  do 
l'innocence  qui  rapproche  le  plus  de  Dieu, 
et  qui  donne  une  ressemblance  plus  parfaite 
avec  cet  être  infiniment  saint.  Félicitons- 
nous  nous-mêmes  de  l'honneurqui  nous  en 
revient,  puisque  Mario  est  notre  mère,  et 
que  nous  l'avons  reçue  comme  telle  des 
mains  de  Jésus  mourant.  Eslimons-nous 
heureux  de  l'avoir  vue  glorifier  ainsi  de  nos 
jours,  et  d'être  les  témoins  de  ce  triomphe 
que  tant  de  siècles  avant  nous  auraient  dé- 
siré contempler.  Mais  ne  bornons  pas  là  nos 
sentiments;  et  en  exaltant  la  conception 
immaculée  de  Marie,  humilions-nous  de 
l'état  de  péché  dans  lequel  nous  sommes 
nés,  et  dans  lequel  peut-être  nous  vivons 
encore.  Ah!  ayons  le  en  inimitié,  en  abo- 
mination, ce  pèche  qui  est  le  principe  et  la 
cause  unique  de  tous  les  maux.  Conjurons 
le  Seigneur  de  nous  en  purifier  de  plus  en 
plus,  surtout  dans  ce  temps  de  pénitence 
où  nous  allons  entrer.  Apprécions,  aimons 
et  cultivons  par-dessus  tout  l'innocence  et 
la  sainteté,  qui  seules  peuvent  nous  procu- 
rer l'honneur  véritable,  la  joie  pure,  la  paix 
inaltérable  et  l'éternelle  félicité.  Enfin  , 
N.  T.  CF.,  redoublons  d'amour  et  de  dévo- 
tion envers  la  Reine  des  vierges,  notre  pro- 
tectrice si  puissante  et  si  dévouée;  et  plus 
que  jamais  disons-lui  avec  une  entière  con- 
fiance: 0  Marie,  conçue  sans  péché,  priez 

POUR  NOUS,  QUI  AVONS  RECOURS  A  VOUS  ! 

Donné  à  Rayonne,  le  2  février  1855. 
II.  MANDEMENT 

QUI  PRESCRIT  DES  PRIÈRES  POUR  LA   CESSATION 
DU   CHOLÉRA. 

Dieu  nous  visite  dans  sa  justice,  nos 
très-chers  frères,  et,  après  nous  avoir  me- 
nacés de  loin,  il  nous  frappe  de  près.  Infi- 
niment bon  et  miséricordieux,  il  voulait 
nous  ramener  à  lui  par  l'amour  et  à  force 
de  bienfaits;  il  nous  avait  rendu  le  calme, 
l'ordre,  la  sécurité,  et  nous  faisait  jouir  de 
l'abondance  au  sein  de  la  paix.  Mais  tant 
de  bonté  a  été  méconnue  ;  on  a  été  insen- 
sible à  tant  de  faveurs;  on  a  abusé  de  ses 
dons.  Oubliant  nos  devoirs  envers  un  maî- 
tre si  saint  et  si  aimable,  ou  retenus  par  un 
lâche  respect  humain,  nous  avons  refusé 
d'obéir  à  ses  lois,  nous  n'avons  tenu  aucun 
compte  des  proscriptions  de  son  Eglise. 
Aveuglés  par  la  cupidité,  cl  sourds  à  tous 
les  avertissements,  nous  nous  sommes  obs- 


tinés à  violer  le  jour  spécialement  consacré 
à  son  culte,  sacrifiant  le  repos  et  la  sainteté 
de  ce  jour  à  un  travail  de  tout  temps  dé- 
fendu, à  un  Irafic  honteux  ou  à  d'infâmes 
plaisirs.  Sans  crainle  pour  notre  avenir, 
toujours  préoccupés  des  frivoles  intérêts  do 
la  vie  présente,  nous  avons  négligé,  de 
tout  point,  la  grande,  l'unique  affaire  du 
salut,  courant  ainsi  aveuglément,  et  comme 
des  insensés,  à  notre  perle  éternelle.  Telle 
a  été  du  moins  la  conduite,  tel  a  été  l'égare- 
ment du  plus  grand  nombre.  La  patience  du 
Seigneur  s'est  lassée  ;  sa  justice  s'est  irritée 
de  tant  d'ingratitude,  do  tant  d'indifférence, 
de  lant  d'audace  et  de  malice  :  il  a  ouvert 
les  trésors  de  sa  colère,  et  les  fléaux  tom- 
bent sur  nous. 

La  terrible  épidémie  qui  a  désolé  tant 
d'autres  contrées,  après  avoir  longtemps 
épargné  la  nôtre,  est  venue  la  surprendre  à 
son  tour  ;  et  déjà  une  partie  de  notre  bien- 
aimé  diocèse  est  en  proie  à  ses  fureurs. 
Pourrions-nous  méconnaître  la  cause  d'un 
tel  malheur  et  ne  pas  l'attribuer  à  nos  pré- 
varications? En  voyant  un  père  frapper  do 
verges  son  enfant,  ne  dit-on  pas  aussitôt  : 
Ou  cet  enfant  est  coupable  et  a  mérité  lo 
châtiment  qui  lui  est  infligé,  ou  celui  qui 
frappe  ainsi  est  un  père  dénaturé  qui  se 
laisse  aller  aux  emportements  d'une  injuste 
colère.  Mais  Dieu  est  un  [ère  plein  de  sa- 
gesse, qui  n'agit  ni  par  caprice,  ni  par  pas- 
sion ;  ses  enfants  qu'il  châtie  sont  donc 
coupables.  Que  si  on  voulaitaltribuer  àdes 
causes  purement  naturelles  les  effets  dé- 
sastreux que  nous  déplorons,  n'y  aurait-il 
pas  lieu  de  répondre  qu'un  père  qui  aban- 
donne son  fils  aux  souffrances  alors  qu'il 
peut  l'en  délivrer,  a  de  justes  motifs  pour 
agir  de  la  sorte,  ou  qu'il  s'est  dépouilléde 
ses  entrailles  paternelles?  Mais  Dieu,  qui 
est  infiniment  juste  et  bon,  n'esl-il  pas  en 
même  temps  le  suprême  modérateur  des 
éléments,  le  maître  absolu  de  la  nature  en- 
tière? Ah  !  concluons  donc  encore,  N.  T.  C. 
F.,  que  nous  sommes  réellement  coupables 
envers  la  majesté  divine,  et  que  nous  som- 
mes aussi  justement  affligés.  Il  n'est  pas 
possible  d'échapper  à  la  rigueur  de  ces 
principes,  de  contester  la  vérité  do  ces  ré- 
flexions. Reconnaissons-le  en  nous  humi- 
liant profondément  devant  ce  Dieu  toul- 
puissant,  que  nous  n'avons  pas  craint  d'ou- 
trager par  nos  infidélités  et  nos  prévarica- 
tions ;  celle  humiliation,  accompagnée  du 
repentir  sincère  de  nos  fautes,  sera  comme 
notre  premier  titre  à  l'indulgence  divine  et 
à  la  cessation  de  nos  maux. 

Si  la  visite  du  Seigneur  est  une  visite  de 
justice,  ello  est  bien  plus  encore,  N.  T.  C. 
F.,  une  visilede  miséricorde;  car  c'est  no- 
tre salut  qu'il  veut  avant  tout.  Sans  doute, 
i!  se  doit  à  lui-même  de  venger  son  auto- 
rité méconnue,  et  do  ne  pas  laisser  les  cri- 
mes impunis  ;  mais  il  ne  punit  qu'à  regret; 
et,  comme  il  nous  le  fait  dire  dans  les  sain- 
tes Ecritures,  il  ne  se  plaîl  pas  dans  la  perle 
des  vivants.  (Ezech.,  XVIII,  32.)  Tant  que 
nous  sommes  dans  le  lieu  de  l'épreuve   et 
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jus  qu'au  moment  si  redoutable  oà  il  sta- 
tuer,! sur  notre  sort  éteruet,  tous  les  châti- 
ments qu'il  nous  inflige  sont  des  actes  d'une 
miséricordieuse  bonté  el  des  corrections 
paternelles.  Ce  rjue  Dieu  se  propose  en  nous 
mettant  SUI  prises  avec  la  maladie  el  <  ri 
présence  de  la  mort,  c'est  de  nous  faire 
ressouvenir  qu'il  est  notre  maître,  que  no- 
tre santé  et  notre  vie  sont  dans  ses  mains, 
ainsi  que  toutes  nos  destinées  :  ce  qu'il  se 
propose,  c'est  de  nous  convaincre  de  la  fra- 
gilité de  celte  vie  dont  nous  faisons  un  si 
coupable  usage,  el  de  nous  détacher  de  ce 
monde  où  nous  ne  sommes  qu'en  passant; 
c'est  de  nous  désabuser  de  ces  faux  biens 
et  de  ces  vaines  jouissances  que  l'on  re- 
cherche avec  tant  d'ardeur,  et  auxquels  on 
sacrifie  les  biens  impérissables  du  ciel  et 
un  bonheur  infini  :  ce  qu'il  se  propose, 
c'est  de  nous  inspirer  une  crainte  salutaire 
de  ses  jugements  et  des  peines  éternelles 
réservées  aux  pécheurs  ;  en  un  mot,  N.  T. 
C.  F.,  c'est  un  retour  sincère  à  l'accomplis- 
sement de  nos  devoirs  que  Dieu  veut  obte- 
nir do  nous,  c'est  notre  conversion,  c'est 
notre  salut. 

El  voyez-la,  celle  miséricorde  divine,  N. 
T.  C.  F.,  partout  où  apparaît  l'effrayante 
épidémie.  Ceux  qu'elle  saisit  se  hâtent  de 
réclamer  les  secours  tout-puissants  de  la 
religion  ;  la  lumière  de  la  vérité  les  pénè- 
tre aussitôt,  et  une  terreur  salutaire  s'em- 
pare de  leur  âme;  ils  reconnaissent  leurs 
torts  envers  le  Seigneur,  ils  s'en  repentent 
vivement  et  se  réconcilient  avee  lui.  «  Les 
malades,  nous  écrivent  nos  chers  coopéra- 
teurs,  sont  tous  édifiants;  et  s'ils  n'échap- 
pent pas  a  la  maladie,  ils  meurent  comme 
des  saints.  Quant  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  dans  les  étreintes  du  fléau,  mais 
qui  l'envisagent  de  si  près,  ils  réclament 
avec  instance  le  ministère  de  la  réconcilia- 
tion, el,  nous  sacrifiant  nuit  et  jour,  nous 
suffisons  à  peine  à  une  si  juste  sollicitude, 
à  un  empressement  si  louable.  »  Ah  1  qu'il 
soit  donc  béni,  le  Dieu  de  toute  justice, 
puisqu'il  esl  aussi  le  Dieu  de  toute  conso- 
.alion  1  qu'il  soit  béni,  puisqu'il  lire  ainsi 
le  bien  du  mal,  puisqu'il  fait  servir  ses 
châtimenls  à  notre  sanctification,  et  qu'il 
ne  se  venge  que  pour  nous  sauver  1  Soyez 
bénis  aussi,  nos  très-chers  coopérateurs,  el 
recevez  le  témoignage  de  notre  reconnais- 
sance pour  lo  zèle  et  le  dévouement  avec 
lesquels  vous  remplissez  votre  saint  minis- 
tère :  c'est  sans  doute  un  devoir  sacré  que 
vous  avez  a  accomplir,  c'est  celui  du  bon 
pasteur  qui  se  sacrifie  pour  ses  ouailles  ; 
oui,  mais  combien  n'osl-il  pas  doux  et  con- 
solant pour  nous  de  savoir  qu'il  esl  accom- 
pli de  la  sorte  I  Soyez  bénies,  dignes  filles 
de  la  croix,  dignes  filles  de  la  charité,  di- 
gnes servantes  do  Marie,  vous  toutes  qui 
accourez  avec  tant  d'empressement  et  de 
joie  au  secours  des  cholériques,  et  qui  leur 
prodiguez  des  services  si  utiles  1  Soyez  bé- 
nis, magistrats  zélés,  médecins  habiles  el 
charitables,  qui  multipliez  vos  soins  et  vos 
veilles  pour  vaincre  ou   adoucir  la  cruelle 


maladie  i  Soyez  bénis  enfla  vous  tous  qui, 
surmontant  les  délicatesses   de   la  nature] 

allez  courageusement  au  secours  de  v«u 
frères  ou  qui  les  assistez  de  vos  largesses  1 
Votre  charité,  si  consolante  pour  eux,  no 
demeurera  pas  stérile  pour  vous  :  elle  vous 
méritera  d'ineffables  consolations  et  de  ma- 
gnifiques récompenses. 

El  maintenant,  N.  T.  C.  F.,  que  la  cause 
du  fléau  nous  est  connue,  maintenant  que 
les  desseins  du  Seigneur  nous  sont  claire- 
ment  manifestés,  bâtons-nous  de  faire  péni- 
tence et  de  nous  réconcilier  avec  lui.  Ne 
différons  pas,  car  déjà  sa  colère  éclate;  ne 
diirérons  pas,  car  déjà  la  cognée  esl  à  i.i 
racine  de  l'arbre,  el.  selon  la  menace  du 
divin  précurseur  :  Tout  arbre  qui  ne  porte 
pas  de  bons  fruits  sera  roupé  et  jeté  au  feu. 
(Mutth.,  Vil,  19.)  Fléchissons  la  justice  di- 
vine par  un  repentir  sincère  de  notre  vio 
passée  et  par  un  prompt  retour  aux  prati- 
ques de  la  religion.  Voilà  le  préservatif 
saintement  efficace  contre  les  maux  qui 
nous  affligent  et  les  dangers  qui  nous  me- 
nacent ;  voilà  le  vrai  remède  pour  l'âme  et 
pour  le  corps,  pour  le  temps  el  pour  l'éter- 
nité] Tous  ensemble  conjurons  le  Seigneur 
d'avoir  pitié  de  nous,  lui  disant  avec  le  Rni- 
Prophète  :  Convertissez-nous,  ô  Dieu  notre 
Sauveur,  et  détournez  de  nous  votre  colère  : 
«Couverte  nos,  Deus ,  salutaris  nosler  ,  et 
averle  iram  tuam  anobis.  ulPsal.  LXXXIV, 
5.) 

Donné  à  Rayonne,  le  t septembre  1835. 
III.  MANDEMENT 

QUI  ORDONNE  DES  PRIÈRES  D* ACTIONS  DE  GRACES 
POUR   LA  CESSATION   DL    CHOLÉRA. 

Nous  lisons  dans  le  second  livre  des  Roif 
qu'une  peste  générale  sévit  autrefois  eu 
Israël,  et  qu'elle  enleva,  dans  l'espace  de 
quelques  jours,  soixante-dix  mille  hommes. 
Le  fléau  menaçait  de  s'étendre  encore  et 
d'envahir  Jérusalem,  lorsque  le  Seigneur 
fut  louché  de  compassion,  et  dit  à  fange 
qui  frappait  lo  peuple  :  //  suffit!  maintenant 
retenez  votre  bras.  Profondément  ému,  et 
averti  d'ailleurs  par  le  prophète,  le  roi  Da- 
vid fit  des  vœux  au  Tout  Puissant,  et  dressa 
un  autel  pour  lui  oll'rir  des  holocaustes  et 
des  victimes  pacifiques.  Le  Seigneur  se 
montra  propice,  el  la  plaie  cessa  entière- 
ment. (II  Reg.  XXIV.) 

Et  nous  aussi,  nos  très-chers  frères,  nous 
avons  ressenti  les  effets  de  la  colère  divine: 
une  peste  cruelle  a  pénétré  dans  nos  cités 
et  dans  nos  campagnes;  elle  y  a  fait  de 
nombreuses  victimes.  Mais  le  Seigneur,  qui 
ne  punit  qu'à  regret,  a  été  touché  de  notre 
commune  affliction,  et,  désarmé  par  nos 
prières,  il  a  dit  au  tléau  :  C'est  assez  I  el  le 
fléau  a  cessé  ses  ravages. 

Que  rendrons-nous  à  ce  Maître  suprême 
pour  un  bienfait  qui  a  mis  fin  à  tant  de 
craintes  et  de  sollicitudes,  à  tant  de  peines 
el  de  souffrances,  à  tant  de  pertes  et  à  un 
deuil  si  général?  Nous  bénirons  ce  grand 
Dieu,  qui  fail  succéder  la  vie  à  la  mort,  la 
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santé  à  la  maladie,  et  qui  relire  des  abîmes 
ceux  que  sa  main  y  a  conduits.  Nous  re- 
connaîtrons avec  le  Prophète  qu'il  ne  nous 
a  pas  punis  selon  l'étendue  de  nos  iniqui- 
tés ;  mais  qu'il  a  eu  pitié  de  nous,  comme 
un  père  a  pitié  de  ses  enfants,  puisqu'il 
a  abrégé  ainsi  nos  épreuves,  et  qu'il  nous  a 
délivrés  de  nos  maux.;  et,  le  reconnaissant, 
nous  proclamerons  hautement  combien  il 
est  bon  et  combien  sa  miséricorde  est  au- 
dessus  de  sa  justice 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  ces- 
sation de  l'épidémie  que  nous  devons  des 
aciions  de  grâces  au  Seigneur.  Combien  ne 
lui  sommes- nous  pas  redevables  pour  la 
manière  toute  paternelle  avec  laquelle  il  a 
exercé  ses  jugements  ;  pour  la  conversion 
de  tant  de  pécheurs  que  la  crainte  ou  l'in- 
vasion du  fléau  a  ramenés  à  la  pratique  de 
la  vertu;  pour  le  calme  et  la  résignation 
qu'il  a  donnés  aux  malades;  pour  les  grâces 
et  les  consolations  qu'il  leur  a  prodiguées; 
pour  la  sainte  mort  qui  a  ouvert  le  ciel  à 
un  si  grand  nombre  d'âmes?  Jamais  épidé- 
mie plus  effrayante  et  plus  terrible  par  sa 
nature;  maisjamais  châtiment  plus  tempéré 
dans  ses  rigueurs  ni  plus  fécond  en  fruits 
de  s;> lut I 

Sans  cloute,  N.  T.  C.  F.,  nous  avons  à 
regretter  la  perte  de  pieux  lidèles  qui  édi 
fiaient  par  leurs  vertus  et  qui  faisaient  no- 
tre consolation;  mais,  quelque  sensible 
que  celte  perle  ait  été  pour  nous  et  poul- 
ies paroisses  du  diocèse,  nous  bénissons  la 
miséricorde  de  Dieu  à  leur  égard,  puisque 
leurs  noms  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie, 
et  qu'ils  n'ont  élé  enlevés  do  la  terre  que 
pour  aller  recevoir  au  ciel  la  juste  récom- 
pense de  leurs  mérites.  Sans  doute  aussi, 
nous  regrettons,  et  par-dessus  tout,  nos  di- 
gnes collaborateurs  qui  ont  succombé  dans 
l'exercice  de  leur  ministère  auprès  des  cho- 
lériques (1)  ;  oui,  nous  les  regrettons  vi- 
vement, puisque  le  diocèse  sera  privé  de 
leur  concours  si  utile  et  si  précieux  :  mais 
comment  ne  pas  bénir  le  Seigneur  de  tant 
de  fidélité  et  de  dévouement?  comment  ne 
pas  envier  leur  sort?  Victimes  de  la  charité 
et  du  zèle  sacerdotal,  la  palme  des  martyrs 
brillera  dans  leurs  mains,  et  leur  mémoire, 
si  honorable  pour  le  clergé  du  diocèse,  sera 
aussi  un  nouveau  titre  de  gloire  pour  la 
religion  comme  un  nouveau  sujet  de  joie 
pour  toute  l'Eglise.  Elles   nous  ont  été  ra« 


vies  de  même  pour  le  ciel,  quelques-unes  ue 
ces  vierges  admirables,  de  ces  ferventes  re- 
ligieuses qui  s'étaient  dévouées  avec  tant 
de  courage  et  d'affection  au  service  des 
malades;  mais  combien  ne  devons -nous 
pas  apprécier  que  leur  vie  si  pure  et  si 
sainte  ait  été  couronnée  par  une  mort  si 
belle  et  si  précieuse  devant  le  Seigneur  1 

Bénissons-le  donc,  N.  T.  C.  F.,  ce  Dieu 
de  justice  et  d'amour  qui  nous  a  fait  tant 
de  bien,  alors  que  le  mal  nous  environnait 
de  toutes  parts.  Exaltons  ses  miséricordes 
et  ne  perdons  jamais  le  souvenir  d'une 
bonté  si  paterneile  1  C'est  surtout  à  la  pro- 
tection de  la  Vierge  immaculée  que  nous 
sommes  redevables  de  tant  de  faveurs:  nous 
avions  dit  à  celte  auguste  Reine:  «  Invo- 
quez le  Seigneur  pour  nous,  et  délivrez- 
nous  de  la  mort  1  »  Elle  a  prié  ;  elle  a  obtenu 
l'adoucissement  pour  nos  souffrances,  la 
paix  pour  notre  âme,  et  la  cessation  du 
fléau.  Aussi,  avons-nous  pensé,  N.  T.  C.  F., 
que  la  fêle  de  sa  glorieuse  Conception  de- 
vait être  aussi  le  jour  de  nos  solennelles 
actions  de  grâces  au  Seigneur;  et  vous  sa- 
vez que  c'est  à  ce  même  jour  que  nous 
avons  déjà  fixé  la  communion  générale  à 
laquelle  beaucoup  d'âmes  pieuses  ont  fait 
vœu  de  participer. 

Mais  cette  reconnaissance  à  l'égard  du 
Seigneur,  nous  devons  la  lui  témoigner  in- 
dispensablement  par  une  conversion  sin- 
cère de  nos  cœurs,  et  une  fidélité  inviolable 
à  ses  commandements.  C'est  pour  avoir 
oublié  ce  maître  suprême;  c'est  pour  avoir 
transgressé  ses  ordres  divins,  et  notamment 
pour  avoir  profané  les  jours  consacrés  à  son 
culte,  que  nous  avons  irrité  sa  colère  et 
provoqué  de  si  justes  châtiments.  Ah  I  ces- 
sons d'offenser  celui  à  qui  nous  devons 
tout,  et  en  qui  sont  toutes  nos  espérances. 
Une  parole  bien  douce  vint  un  jour  frapper 
nos  oreilles,  et  une  nouvelle  bien  conso- 
lante nous  fut  donnée  dans  l'une  des  pa- 
roisses où  l'épidémie  immolait  ses  victimes: 
Ici,  nous  dit-on,  on  ne  pèche  plusl  Ah! 
qu'il  en  soit  ainsi  toujours  et  partout  !  Dès 
lors  nous  serons  à  l'abri  de  toute  colère  et 
de  toute  vengeance  de  la  part  de  notre  Père 
céleste,  et  notre  vie,  après  s'èlro  écoulée, 
ici-bas,  dans  la  paix  et  le  calme  do  la  verlu, 
deviendra  éternellement  heureuse  dans  les 
cieux. 

Donné  à  Dayonne,  le  2V  novembre  1855. 


(I)  Cesom  MM. 
Goiiy,  doyen  <le  Saint- Icm-de-Cuz; 
El  Ssoude,  curé  de  Ciboure; 
Berlio,  viciiirc  de  SainuJeaii-de  Luz  ; 
Lunderreicue,  archipréire  de  Mauléou; 
Goaillard  ,  vicaire  de  Bidaclie  ; 
Ciisiera-Mallierbes,  curé  d'Andrein; 
Laplassolle,  cure  d'Abitein  ; 


Guiresse,  prèlre  à  Béliasque  ; 
Barrigrand,  curé  de  Mériiein 
Fanre,  vicaire  à  Poey  ; 
Bayle,  prélre  à  Louvie; 
Laiigl-Pouy,  piètre  à  Oloron  ; 
Azconncgiiy,  pièlre  ù  Pau; 
Monassoi,  curé  d'Aucc. 
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NOTICE  HISTORIQUE  SUR  Mgr  JOURDAIN 

I  \l  ni  I   D'AOSTE. 


Mgr  André  Jourdain,  évoque  d'Aosle  (Sa- 
voie), naquit  à  Notre-Dame  «In  Villard  dans 
le  diocèse  de  Maurienne  le  25  avril  1780.  Il 
gouverne  le  diocèse  d'Aosto  depuis  1832 
avec  une  sagesse,  un  zèle  et  une  charité  qui 
le  font  chérir  de  son  troupeau.  Malgré  la  dif- 
ficulté des  chemins  dans  ce  pays  monta- 
gneux, il  a  déjà  visité   cinq    fois  toutes  les 


paroisses  de  son  diocèse.  Il  n'est  pas  de  ha- 
meau où  son  zèle  ne  l'ait  conduit,  suivant 
souvent  des  sentiers  escarpés  ,  bordés 
d'affreux  précipices.  Malgré  son  âge  avancé, 
il  est  encore  d'une  activité  extraordinaire, 
et  ses  diocésains  font  des  vœux  pour  que 
Dieu  leur  conserve  longtemps  encore  un  si 
saint  pasteur. 


MANDEMENTS  ET  INSTRUCTIONS  PASTORALES 

DE  MU  JOURDAIN, 

ÉVÊQUE  D'AOSTE. 


ï.  INSTRUCTION  PASTORALE, 

Pour  le   carême  de   1837. 

sir   l'éducation  chrétienne  des   enfants. 

Tous  les  jours  de  celte  vie  mortelle, 
N.  T.  C.  F  ,  sont  précieux  pour  des  chré- 
tiens qui  ont  une  âme  à  sauver;  i!  n'en  est 
aucun  que  nous  ne  devions  employer  à  glo- 
rifier Dieu,  à  gagner  le  ciel.  Cependant 
l'Eglise,  toujours  inspirée,  toujours  dirigée 
par  le  Saint-Esprit,  a  voulu  que  certains 
jours  de  l'année  fussent  plus  particulière- 
ment des  jours  de  salut  :  dès  lors  elle  a 
obligé  ses  enfants  5  les  passer  dans  le  re- 
cueillemenl,  a  les  sancîifier  par  la  prière,  16 
jeûne  et  toutes  les  œuvres  de  la  pénitence. 
Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  le  carême  que  nous  ve- 
nons vous  annoncer  est  le  temps  le  plus 
propice  de  l'année  pour  expier  vos  péchés, 
pour  réparer  les  désordres  de  votre  vie 
passée,  pour  obtenir  avec  abondance  ics 
grâces  du  Seigneur  ;  c'est  un  temps  où  Dieu 
est  plus  disposé  à  pardonner,  à  .exaucer. 
Les  jeûnes  do  ses  élus,  qu'il  connaît  et  qu'il 
aime,  sont  propres  à  tléchir  sa  justice,  et  à 
taire  descendre  sur  les  pécheurs  les  effets 
de  sa  miséricorde.  Nous  vous  exhortons 
donc  à  commencer  la  sainte  quarantaine, 
fermement  résolus  de  correspondre  ellira- 
cemenlaux  grâces  que  Dieu  vous  prépare 
dans  sa  bonté,  de  ne  pas  les  recevoir  en 
vain,  et  de  les  fuiro  fructifier  pour  la  vio 
éternelle. 

Chaque  année,  depuis  que  nous  sommes 
votre  premier  pasteur,  nous  avons,  a  l'oc- 
casion du  carême,  proposé  à  vos  réflexions 


quelqu'une  des  vérités  de  la  foi.  Nous  vous 
avons  successivement  rappelé  la  stricte  obli- 
gation imposée  a  tout  chrétien  d'observer 
les  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  la  né- 
cessité et  les  avantages  de  la  prière  et  de  la 
fréquentation  des  sacrements.  Celte  année, 
nous  présenterons  aux  méditations  des  pa- 
rents chrétiens  un  sujet  de  la  plus  haute 
importance,  le  devoir  sacré,  le  devoir  ri- 
goureux, mais  trop  généralement  oublié, 
d'instruire  leurs  enfants  dans  la  science  des 
sciences,  celle  de  la  religion. 

Entre  lonles  les  connaissances  qui  méri- 
tent d'occuper  l'esprit  de  l'homme,  qui  sont 
capables  d'ennoblir  et  de  perfectionner  sa 
nature,  la  connaissance  de  la  religion  ré- 
clame le  premier  rang  aux  yeux  de  la  rai- 
sou  et  de  la  foi.  Elle  seule  nous  fait  con- 
naître Dieu,  premier  principe  de  tout  ce 
qui  existe,  souverain  bien  et  fin  dernière 
de  toutes  les  créatures  intelligentes,  Etro 
infiniment  parfait  qui  n'a  nul  besoin  de  nos 
hommages,  mais  que  notre  esprit  a  besoin 
de  connaître,  que  notre  cœur  a  besoin  d'ai- 
mer. Elle  seule  éclaire  l'homme  sur  son 
origine,  sa  nature,  ses  devoirs,  sur  sa  dé- 
gradation primitive,  sur  la  rédemption  de 
Jésus-Christ,  l'étemelle  félicité  que  l'Hom- 
me-Dieu  nous  a  rendue  au  prix  do  son 
sang.  Elle  seule  nous  découvre  la  grandeur 
de  nos  destinées  ;  et  en  nous  montrant  au- 
delà  du  tombeau  le  royaume  du  ciel  que 
Dieu  a  préparé  aux  élus,  dès  le  commen- 
cement du  monde,  elle  prodigue  à  notre  lai- 
biesso  les  moyens  de  le  conquérir.  Ella 
seule  apprend,  et  à  tous  les  hommes  à  s'a-.- 
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mer  les  uns  lés  autres  comme  les  enfanls 
du  même  Père  qui  est  dans  les  cicux;  et 
aux  sujets  à  respecter  dans  ceux  qui  les 
gouvernent  l'autorité  de  Dieu  même,  qui 
les  a  revêtus  de  sa  puissance;  et  aux  princes 
et  aux  magistrats  à  se  souvenir  qu'ils  ont 
au-dessus  d'eux  un  maître  suprême  à  qui  ils 
rendront  compte  de  leur  administration,  et 
à  traiter  avec  bonté  ceux  qui  leur  sont  sou- 
mis ;  et  aux  enfants  à  chérir  et  à  respecter 
ceux  dont  Dieu  s'est  servi  pour  leur  don- 
ner le  jour;  et  aux  pères  et  mères  à  déve- 
lopper dans  l'âme  de  leurs  enfants  le  germe 
de  toutes  les  vertus,  en  leur  inspirant,  par 
leurs  leçons  et  par  leurs  exemples,  l'amour 
et  la  crainte  du  Seigneur;  et  aux  serviteurs 
l'obéissance  et  la  fidélité  à  leurs  maîtres  ;  et 
aux  maîtres  l'indulgence  et  la  douceur  en- 
vers ceux  qui  les  servent;  et  aux  époux  à 
Vivre  dans  une  parfaite  intimité,  en  prenant 
pour  modèle  de  l'union  qui  doit  régner 
entre  eux  celle  qui  existe  entre  Jésus-Christ 
et  son  Eglise;  enfin,  elle  nous  ordonne  de 
vivre  en  paix,  autant  qu'il  est  possible, avec 
tout  le  monde;  elle  nous  interdit  la  haine 
et  la  vengeance;  elle  nous  recommande  de 
prier  pour  ceux  qui  nous  calomnient  et  de 
rendre  h  nos  ennemis  le  bien  pour  le  mal. 
C'est  ici, N-  T.  C.  F.,  une  de  ces  vérités  que 
les  hommes  sensés  de  tous  les  siècles  ont 
reconnue,  et  à  laquelle  les  incrédules  eux- 
mêmes  ont  souvent  été  forcés  de  rendre 
hommage. 

«  Il  ne  parut  jamais  dans  le  monde, "a  dit 
un  impie,  de  religion  dont  la  tendance  na- 
turelle ait  été  plus  propre  à  augmenter  la 
paix  et  le  bonheur  des  hommes.  »  (Boling- 
imoKE.) 

«Chose  admirable  1  s'écriait  un  philo- 
sophe moderne,  la  religion  chrétienne,  qui 
ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de 
l'autre  vie, fait  encore  notre  bonheur  dans 
celle-ci.  »  (Montesquieu.) 

Or,  la  source  à  laquelle  vous  devez  puiser 
la  connaissance  de  la  religion,  N.  T.  C.  F., 
c'est  l'enseignement  de  l'Eglise  ;  c'est  à  vos 
pasteurs  qu'il  appartient  de  vous  rompre  le 
pain  de  la  parole  de  vie.  Le  même  Dieu  qui, 
en  vous  régénérant  dans  les  eaux  sacrées 
du  baptême,  enrichit  votre  âme  du  précieux 
don  de  la  foi,  a  voulu  que  vous  reçussiez  do 
ses  ministres  la  doctrine  qui  doit  éclairer 
et  nourrir  en  vous  celle  vertu,  fondement 
de  toutes  les  autres.  Nous  lisons  dans  les 
Actes  des  apôtres  qu'un  messager  de  la  cous- 
céleste  se  présenta  un  jour  au  centurion 
Corneille,  et  qu'après  lui  avoir  dit  qu'en  ré- 
compense de  ses  aumônes  le  Seigneur  s'é- 
tait souvenu  de  lui,  il  ajouta:  Envoyez 
maintenant  à  Joppé  et  faites  venir  un  certain 
Simon,  surnommé  Pierre...',  c'est  lui  qui  vous 
dira  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez  pour  être 
sauvé.  (Act.,  II,  10.)  Pourquoi,  N.  T.  C.  F., 
un  apôtre  viendra-l-il  de  si  loin  pour  ins- 
truire Corneille?  Un  ange  est  présent  :  ce 
ministre  do  la  toute-puissance  divine  no 
peut-il  pas  ouvrir  lui-môme  à  Corneille  le 
trésor  des  vérités  révélées  ?  Non  :  c'est 
Pierre  et  non  l'ange  qui  a  reçu  la  mission 


d'enseigner;  ce  n'est  point  aux  anges  mais 
aux  apôtres  que  Jésus-Christ  a  dit:  Euntes 
ergo  docete  omnes  génies:  «  Allez,  enseiqnez 
toutes  les  nations.  »  (Matth.,  XXVIII,  19.) 

Successeur  des  apôtres,  nous  avons  reçu 
le  même  ordre  qu'eux  ;  Jésus-Christ  nous 
envoie  aussi  comme  son  Père  l'avait  en- 
voyé :  et  ce  que  nous  ne  pouvons  faire 
auprès  de  vous,  vos  pasteurs  qui  nous  re- 
présentent le  font  à  notre  place  :  l'instruc- 
tion religieuse  des  fidèles  qui  leur  sont  con- 
fiés est  une  de  leurs  principales  obligations. 
Mais  c'est  en  vain  qu'ils  vous  instruiraient, 
N.  T.  C.  F.,  c'est  en  vain  qu'ils  vous  distri- 
bueraient le  pain  de  la  parole  divine,  si 
vous  n'alliez  pas  les  entendre,  ou  si  vous  ne 
les  écoutiez  pasavec  de  saintes  dispositions; 
c'est  en  vain  qu'ils  annonceraient  les  vérités 
du  salut  a  la  jeunesse,  à  lâge  viril,  à  la 
vieillesse,  si  les  parents  ne  s'efforçaient 
d'inspirer  à  leurs  enfants,  aussitôt  que  la 
raison  commence  à  luire,  legoût  do  la  doc- 
trine chrétienne,  et  s'ils  n'avaient  soin  de 
leur  enseigner  eux-mêmes  les  éléments  de 
la  foi.  Oui,  pères  et  mères,  si  vos  pasteurs 
sont  obligés  d'expliquer  à  vos  enfants  les 
principes  de  la  religion, c'est  vous  qui  devez 
être  leurs  premiers  instituteurs,  leurs  pre- 
miers guides  dans  la  science  du  salut  :  vous 
îe  devez  non-seulement  parce  quo  vous  êtes 
leurs  pères  et  mères  selon  la  nature,  mais 
parce  que  vous  exercez,  dans  vos  maisons, 
une  sorte  de  sacerdoce  et  d'apostolat,  et  que. 
participant  en  quelque  sorte  à  notre  minis- 
tère, et  par  suite,  à  notre  obligation  do 
diriger,  de  sanctifier,  de  conduire  les  âmes 
au  Seigneur,  vous  répondrez  aussi  de  vos 
enfants  devant  Dieu,  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent  {Matth.,  V,  38),  âme  pour  âme.  Telle 
est  en  effet  l'idée  sublime  qu'avait  des  fa- 
milles chrétiennes  l'apôtre  saint  Paul  lors- 
qu'il les  appelait  églises  domestiques.  (Rom., 
XVI,  5;  1  Cor.,  XVI,  19.)  Tel  était  le  sen- 
timent des  saints  Pères  qui  donnaient  aussi 
le  nom  d'églises  aux  maisons  chrétiennes, 
et  celui  de  maîtres  et  de  docteurs  aux  pères 
et  mères  qui  en  étaient  les  chefs. 

Jeter  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  do  vos 
enfanls  les  premières  semonces  de  la  foi  et 
de  la  morale  de  Jésus  Christ;  leur  appren- 
dre, dès  qu'ils  en  sont  capables  ,  tout  ce 
qu'ils  doivent  savoir,  pour  vivre  chrétien- 
nement à  leur  âge  et  pour  se  gouverner  en 
chrétiens,  quand  ils  seront  des  hommes: 
tel  est  donc,  pères  et  mères,  le  premier  de- 
voir dont  la  religion  vous  a  chargés  à  leur 
égard.  Et  cerios,  si  Dieu  commandait  aux 
chefs  de  famille,  dans  l'ancienne  loi  ,  d'en- 
seigner à  leurs  enfants  tout  ce  qui  concer- 
nait son  culte  et  sa  religion  ,  de  leur  répé- 
ter sans  cesse  le  récit  des  merveilles  qu'il 
avait  opérées  en  faveur  de  son  peuple,  de 
leur  découvrir  le  sens  des  moindres  céré- 
monies établies  pour  l'adorer,  d'éterniser 
ainsi  son  empire  sUr  Israël,  de  génération 
en  génération  :  Audi,  Israël,  crunt  verba 
hœc  in  corde  tuo ,  et  narrubis  ca  (Mis  luis 
(Deul.,  VI,  k,  6,7),  quel  devoir  n'est-ce  pis 
pour  vous,  parents  chrétiens  ,  sous  une  loi 
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beaucoup  plus  sainte  encore  que  la  loi  do 
Moïse  ,  de  graver  dans  l'esprit  do  ro 
funis,  avant  toute  autre  connaissance,  celle 
des  mystères  adorables,  dos  dogmes  sacrés, 
(1rs  maximes  sain  les  ,  des  bienfaits  infinis 
do  la  religion  <|uc  le  Fils  do  Dieu  est  venu 
apporter  aux  hommes.  Quelle  obligation 
n'avcz-vous  pas  do  nourrir,  pour  ainsi  dire, 
leur  enfance  i  des  grandes  et  importâmes 
vérités  qui  doivent  leur  servir  do  règle  dans 
tous  les  Ages,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  ? 

Il  veut,  ce  Dieu  également  digne  de  no- 
tre amour  et  de  nos  adorations,  (pie  le  pre- 
mier sentiment  du  cœur  humain  soit  un 
sentiment  d'adoration  et  d'amour  pour  lui; 
il  veut  que  I  nomme  commence  à  le  servir 
de  cœur  et  d'aflVclion  dès  qu'il  commence 
a  le  connaître.  C'est  a  la  plus  tondre  jeu- 
nesse ainsi  qu'à  l'âge  mûr  que  s'adresse  le 
précepte  si  doux  d'aimer  Dieu  :  Ditiges  Do- 
minum  heum  tuum  ex  tolo  corde  tuo.  (DeuL, 
VI,  5.)  Mais  comment,  N.  T.  C.  F.,  vos 
enfants  accompliraient -ils  ce  devoir  es- 
sentiel envers  lo  Dieu  qui  leur  a  donné 
l'être  et  le  mouvement;  comment  lui  con- 
sacreraient-ils les  lueurs  de  leur  raison 
naissante,  par  des  actes  de  loi ,  d'amour  et 
de  reconnaissance,  s'ils  ne  trouvaient,  dans 
votre  zèle  à  les  instruire,  le  germe  de  ces 
sentiments  religieux?  Non,  pères  et  mères, 
rien  ne  vous  dispensera  jamais  d'élever  vos 
enfants  dans  la  science  pratique  de  la  loi 
de  Dieu,  et  de  leur  apprendre  à  le  connaî- 
tre, à  l'aimer,  à  le  servir.  Ainsi  vous  lo 
pensez  sans  doute,  quand  vous  réfléchissez, 
devant  Dieu  ,  sur  la  qualité  de  pères  et  de 
mères  chrétiens,  qui  vous  constitue  les 
apôtres  de  vos  familles  et  leurs  premiers 
maîtres  dans  la  foi.  Mais  que  de  reproches 
n'avez-vous  pas  à  vous  faire  sur  ce  point  au 
tribunal  do  votre  conscience? 

Voici  vos  obligations  :  vous  serez  juges 
de  votre  Gdélité  à  les  remplir. 

Aussitôt  que  vos  enfants  ont  acquis  l'u- 
sage do  la  raison  et  do  la  parole,  leur  don- 
nez-vous de  Dieu  une  connaissance  aussi 
distincte  qu'il  se  peut  ?  Leur  apprenez-vous 
tout  ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur  la 
très-sainte  Trinité ,  l'Incarnation  ineffable 
du  Verbe  divin  et  tous  les  autres  articles 
de  notre  croyanco  renfermés  dans  lo  Sym- 
bole des  apôtres?  Comme  la  foi  sans  les 
œuvres  serait  inutile  ,  avoz-vous  le  plus 
grand  soin  de  leur  enseigner  les  Comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Eglise,  de  leur  en 
faire  comprendre  l'importance  et  l'étendue, 
de  leur  répéter  souvent  que  Dieu  exige  aussi 
rigoureusement  do  nous  l'observance  de  sa 
loi  que  la  foi  aux.  vérités  qu'il  nous  a  ré- 
vélées ;  qu'il  suffit ,  pour  se  perdre  éternel- 
lement, de  violer  gravement  un  seul  doses 
préceptes,  qu'ils  doivent  donc  éviter  avec 
Je  plus  grand  soin  d'ofl'enser  le  Dieu  iuthu- 
uiont  bon  qui  les  a  créés,  qui  les  conserve, 
qui  les  a  rachetés  do  l'esclavage  du  démon 
ci  de  l'enfer  en  mourant  pour  eux  sur  une 
croix,  et  qui  mérite  ainsi  tout  leur  amour? 
Ne   perdez-vous  aucune   occasion  de  leur 


rappeler  que  la  vie  est  un  exil  véritable  ci 
un  court  pèlerinage  sur  la  terre,  qu'elle 
aboutit  à  deux  éternités,  l'une  de  bonheur 
parfait  dans  le  ciel  pour  ceux  qui  auront 
fidèlement  servi  le  Seigneur,  l'autre  de 
malheur  et  de  tourment  dans  l'enfer  pour 
ceux  qui  seront  morts  dans  sa  disgrâce? 

Redites-vous  chaque  jour  à  vos  fils,  pè- 
res chrétiens,  que  la  piété  envers  Dieu  ,  la 
charité  envers  le  prochain  ,  l'innocence  do 
la  vie,  la  pureté  du  cœur,  la   mortification 
des  penchants  déréglés  de  la  chair,  et  tou- 
tes les  autres  vertus  évangéliques,  forment 
le  vrai  caractère  du  chrétien  ,  dans  toutes 
les  conditions  do  la  vie?  Enseignez-vous  a 
vos  filles,  mères  chrétiennes,  les  règles  de 
la  modestie  et  de  la  pudeur?  Réprimez-vous 
de  bonne  heure  en  elles   les   mouvements 
de   la  vanité?   Leur  inspirez-vous   le  plus 
grand  éloignement  pour  toutes  les   modes 
indécentes  et  l'amour  de  la  retraite?  BuQn 
leur  persuadez-vous,  par  vos  actions  et  par 
vos    discours,  que   la   vertu   fait  seule  la 
beauté  réelle  d'une  fille  chrétienne?  IL  u- 
reux  les  parents  qui  cultiveraient  ainsi  avec 
constance  l'esprit  et   le  cœur  de  leurs  en- 
fants 1  Plus  heureux  encore  les  enfants  qui 
recevraient  de   leurs    parents  de   telles  le- 
çons 1  Lisez  les  divines  Ecritures  ,  et   vous 
serez  convaincus  que  la  sainteté  do  ces  an- 
ciens patriarches,  de  ces  femmes 
dont  elles  nous  ont  transmis  les  noms  et 
les    vertus,  n'ont    d'autre   fondement   que 
l'instruction  religieuse  qu'ils  reçurent  daus 
leur   enfance.  Voyez    la    chaste   Suzanne: 
pourquoi  préfère-t-elle  la  mort  à  l'adulière 
même  secret?  C'est  qu'elle  avait   été  soi- 
gneusement   instruite  dans  la  loi   de  Dieu 
dès  l'âge  le  plus  tendre  :  Parentes  enim  il- 
lius,  cum  essent  jusli,  crudierunt  filiam  suam 
secundum  legem  Moysis.   (Dan.  ,   XIII  ,  5.1 
Voyez  le  jeune  Tobie  :  pourquoi  fut-il  si 
agréable  à  Dieu  qu'il  mérita  (J'en  recevoir 
un  ange  pour  l'accompagner  dans  sou  voya- 
ge ?  C'est  que  son  père   lui  avait  appris, 
dès  le  premier  âge,  à  craindre  Dieu,  à  fuir 
le  péché.  On  ne  peut  lire  sans  attendrisse- 
semeut,  et  vous  n'entendrez   pas  sans 
(icalion,  N.  T.  C.   F.,    les   sages   cons 
qu'avanl  de   mourir  il  donnait  a   son   lils  : 
Ayez  Dieu  dans   votre  esprit   tous  les  jours 
de  votre  vie;  gardez-vous    de  consentir  ja- 
mais à  aucun  péclié  et  de  violer  les  préceptes 
du  Seigneur  notre  Dieu.    Faites  l'aumône  de 
votre  bien  ,  cl  ne  détournez  votre  visage  d  au- 
cun pauvre;  car  de  celte  surir  le  Seigneur  ne 
détournera  point  non  plus  son  visage  de  des- 
sus vous.  Soyez  charitable  en  la  manière  </ur 
vous  le  pourrez.    Si    vous   avez  beaucoup   de 
bien  ,  du, niez  beaucoup;  si  vous  en  avez  peu, 
donnez  de  bon  cœur  de  ce  peu  même  que  vous 
mui  z.  )'cillcz  sur  vous  pour  VOUS  garder  de 
toute  impureté.  A'e  souffrez  jamais  gue  I  or- 
gueil domine,  ou  dans  vos  pensées  ,   ou  dans 
vos  paroles;  car  c'est  par  l'orgueil  que  tous 
les  maux  ont   commencé.    Lorsqu'un   homme 
aura  travaillé  pour  vous,  payez-lui  aussitôt 
Cl  gui  lui  est  dû  pour  son  travail ,  et  que  la 
récompense  de  l  ouvrier  ne  demeure  jamais 
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chez  vous.  Prenez  garde  de  ne  jamais  faire  à 
un  autre  ce  que  vous  seriez  fâché  qu'on  vous 
fît  Demandez  toujours  conseil  à  un  homme 
sage.  Bénissez  Dieu  en  tout  temps;  demandez- 
lui  qu'il  dirige  vos  voies  et  ne  comptes  que 
sur  lui  pour  tous  vos  desseins.  Ne  craignez 
point,  mon  fils  :  il  est  vrai  que  nous  sommes 
pauvres;  mais  nous  aurons  beaucoup  de 
biens  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous 
retirons  de  tout  péché ,  et  si  nous  faisons  de 
bonnes  œuvres.  (Tob.,  IV,  6  23.) 

C'est  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  que  Tobie  ins- 
truisait son  fils.  Où  sont  les  pères  chrétiens 
qui  l'imitent?  Où  sont  ceux  qui,  à  l'exem- 
ple du  saint  patriarche,  s'efforcent  de  faire 
ainsi  briller  à  l'esprit  de  leurs  enfants 
la  lumière  des  vérités  saintes,  de  former 
leur  cœur  à  toutes  les  vertus,  en  un  mot, 
qui  leur  enseignent  les  divins  mystères  de 
la  foi,  la  loi  de  Dieu  et  tout  ce  que  l'E- 
glise propose  à  croire  et  à  faire  pour  se 
sauver.  On  pense  à  établir  avantageusement 
ses  enfants  dans  le  monde,  à  leur  laisser 
des  trésors  terrestres  ,  des  richesses  péris- 
sables, un  héritage  passager  ;  mais  on  ne 
s'occupe  point  de  leur  assurer  les  trésors 
de  la  grâce,  les  richesses  de  la  vertu, 
l'héritage  éternel.  Que  de  parents  qui  n'o- 
mettent rien,  pour  que  leurs  enfants  soient 
parfaitement  instruits  dans  les  sciences  du 
siècle  et  dans  tout  ce  qui  distingue  l'homme 
du  monde,  mais  qui  leur  laissent  ignorer 
la  science  du  salut  et  ce  qui  fait  le  chré- 
tien I  Pourvu  que  ce  fils  possède  toutes  les 
connaissances  propres  à  le  faire  réussir 
dans  la  société,,  s'il  est  d'une  condition 
supérieure,  et  s'il  est  né  dans  la  classe 
du  peuple,  pourvu  qu'il  se  rende  habile 
dans  la  profession  à  laquelle  on  l'a  destiné, 
c'est  tout  ce  qu'on  désire,  et  n'eût-il  au- 
cune idée  de  la  religion,  on  s'en  inquiète 
peu.  Pourvu  que  cette  fille  sache  exécuter 
les  travaux  propres  à  son  sexe,  qu'elle 
parvienne  à  s'attirer  les  regards  et  à  faire 
ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un  bon 
mariage,  c'est  tout  ce  que  veulent  certaines 
mères;  peu  leur  importe,  après  cela,- que 
leurs  filles  ignorent  les  premiers  éléments 
de  la  ductrine  chrétienne.  N'est-ce  fias  de 
tels  parents  (pi 'on  peut  dire  avi  c  saint  Paul, 
qu'ils  ont  renié  la  foi  et  qu'ils  sont  pires 
une  des  infidèles  :  Siquis  suorum,  et  maxime 
(iomeslicorum,  curain  non  habel,  (idem  nega- 
vit  et  est  infideli  delerior.  (1.77m.,  V,  8.) 

Et  n'allez  pas  croire,  N.  T.  C.  F.,  que 
vous  puissiez  vous  reposer  du  soin  d'ins- 
truire  vos  enfants,  ou  sur  les  maîtres  à  qui 
vous  les  confiez, ou  môme  sur  vos  pasteurs: 
les  uns  et  les  autres  peuvent  sans  doute, 
doivent  mémo  vous  aider;  mais  en  parta- 
geant vos  obligations  ils  ne  peuvent  vous 
suppléer.  C'est  vous  que  h;  Seigneur  a 
chargés  de  vos  enfants,  c'est  à  vous  princi- 
palement qu'il  en  demandera  un  compte 
sévère,  au  dernier  jour.  Nous  le  savons,  les 
parents  ne  manquent  pas  do  prétextes  pour 
ne  point  accomplir  un  devoir  si  important. 
Les  uns  allèguent  leur  ignorance  des  vérités 
de  la  religion,  les  autres  leurs  occupations, 


et  Ions  croient  n'avoir  rien  à  se  reprocher 
lorsqu'ils  envoient  exactement  leurs  enfants 
au  catéchisme  et  aux  écoles  chrétiennes. 
Hélas  1  il  n'est  que  trop  vrai  que  l'ignorance 
damne  un  grand  nombre  de  parents;  mais 
ce  malheur  arriverait-il  si,  avant  d'entrer 
dans  le  saint  état  du  mariage,  on  s'ins- 
truisait soigneusement  des  obligations  qu'on 
doit  contracter,  si  on  se  rendait  capable 
de  les  remplir?  Mais  non  :  trop  souvent  ou 
n'apporte  au  pied  des  autels  que  des 
vues  terrestres  et  charnelles  ,  on  obéit  a 
la  voix  des  passions,  et  on  est  sourd  à  celle 
de  l'Eglise,  qui  défend  aux  chrétiens  de 
s'unir  par  les  liens  sacrés  du  mariage,  sans 
avoir  une  connaissance  au  moins  suffisante 
de  la  doctrine  chrétienne,  des  préceptes 
de  la  loi  divine,  de  la  manière  de  recevoir 
avec  fruit  les  sacrements.  Enfants  infortunés 
qui  naissez  de  telles  unions,  que  votre  sort 
est  digne  de  pitié  1  qu'il  est  à  craindre  quo 
des  parents  aveugles  ne  vous  précipitent 
avec  eux   dans   l'abîme  éternel  1 

On  n'a  pas  le  temps,  dit-on  encore,  d'ins- 
truire sa  famille  :  les  affaires  n'en  laissent 
pas  le  loisir,  quand  on  en  a  la  volonté.  Et 
quelle  affaire  plus  pressante  pour  vous, 
N.  T.  C.  F.,  que  l'instruction  do  vos 
enfants?  Leurs  besoins  corporels  sont  l'objet 
conslanldevos  travaux,  de  vos  sollicitudes  ; 
vous  leur  procurez  avec  soin,  etselon  votre 
condition,  les  vêlements  et  la  nourriture  ; 
vous  n'épargnez  rien  pour  leur  assurer 
un  état  honorable  ,  une  profession  lu- 
crative; n'y  aurait-il  donc  que  leur  âmo 
qui  ne  fût  pas  digne  de  vous  occuper?  n'y 
aurait-il  que  leur  salut  éternel  qui  fût  pour 
vous  une  affaire  étrangère  ou  indifférente  ! 
Quoil  vos  enfants  ont  une  âme  créée  à 
l'image  de  Dieu,  rachetée  par  le  sang  d'un 
Dieu,destinéeà  régner  avecDieu,  et  vous  n'a- 
vez pas  le  temps  de  leur  faire  connaître  Dieu  I 
Ah!  ne  dites  plus  que  vous  ôles  chrétiens  :  si 
vous  eûtesjamaisla  foi,  vous  l'avez  perdue,  et 
vous  êtes  cent  fois  pi  us  coupables  que  les  in- 
fidèles :  Fidem  negavit  et  est  infideli  deterior. 

Si  du  moins,  parents  coupables,  vous 
éliez  assidus,  comme  vous  l'assurez,  à  con- 
duire ou  à  envoyer  vos  enfants  au  caté- 
chisme, aux  écoles  chrétiennes,  où  ils  ap- 
prendraient ce  que  vous  ne  savez  pas  ou  no 
voulez  pas  leur  enseigner  vous-mêmes  1 
Mais  encore  sur  ce  point  quelle  négligence  1 
Moins  vous  êtes  capables  d'instruire  vos 
enfants,  moins  vous  êtes  empressés  de  les 
faire  instruire,  et  lo  temps  qu'un  pasteur 
zélé, qu'un  maître  chrétien,  consacre  à  leur 
instruction,  quelque  court  qu'il  soit,  vous 
le  regardez  presque  toujours  comme  perdu. 
El  quand  il  serait  vrai  que  vos  enfants  as- 
sistent régulièrement  à  la  doctrine  chrétien- 
ne, quel  avantage  en  retireront-ils,  si  vous 
n'avez  soin  de  les  y  préparer  vous-mêmes, 
en  imprimant  dans  leur  esprit  les  éléments 
des  vérités  qu'on  leur  explique  à  l'Eglise; 
si  vous  n'avez  soin  ensuite  d'ajouter  vos 
propres  leçons  à  celles  du  pasteur,  (l'inter- 
roger vos  enfants,  pour  vous  assurer  s'ils 
ont  compris  les  choses  qu'ils  oui  entendues, 
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s'ils  les  retiennent,  li  elles  ont  fait  sur  eux 
une  i  ai  pression  durable,  si  elles  ont  jeté 
(Lus  leur  âme  de  profondes  ra<  ioee;  ^-i  roua 
ne  faites  eoQa  tous  vos  efforts,  pour  que  vos 
enfants  reçoivent  l'instruction  chrétienne, 
avec  tout  le  respect  et  toute  l'attention  que 
méritent  la  grandeur  et  l'importance  des 
vérités  sublimée  qui  leur  sont  enseignées? 
Quelques  légères  questions  <|ue  vous  leur 
laites  au  hasard,  dans  des  moments  OU  leur 
enfance  est  occupée  de  jeux  frivoles  <'t  pué- 
rils ;  quelques  idées  de  religion  que  vous 
jetez  dans  leur  mémoire,  plutôt  que  dois 
leur  esprit,  sans  vous  donner  le  temps  de 
leur  faire  comprendre  et  couler  les  vérités 
que  vous  leur  présentez  :  n'est-ce  pas  là  que 
se  bornent  trop  souvent  les  leçons  religieuses 
que  vous  donnez  à  vos  enfants?  Nous  en 
appelons  à  votre  jugement,  N.T.C.F.  :  est- 
ce  15  leur  donner  ces  enseignements  qu'ils 
ont  droit  d'attendre  de  ceux  qui  leur  tien- 
nent, sur  la  terre,  la  place  de  Dieu  même? 
Est-ce  là  travailler  à  faire  d'eux  des  chré- 
tiens qui  puissent  être,  toute  leur  vie,  fer- 
mes et  inébranlables  dans  la  foi  de  Jésus- 
Christî 

Pensez-vous  donc,  N.  T.  C.  F.,  que  celte 
foi  divine  dont  l'établissement  a  coûté  tant 
de  sueurs  et  de  sang  à  Jésus-Christ;  que 
celle  foi,  qui  ne  s'est  répandue  dans  le 
monde  que  par  les  travaux  infinis,  par  le 
zèle  actif  et  vigilant  de  ses  premiers  apô- 
tres; que  celte  loi,  qui  n'a  porté  la  lumière 
dans  les  esprits,  qui  n'a  pris  racine  dans 
les  cœurs,  qu'à  force  de  miracles  et  de  pro- 
diges; pensez-vous  que  cette  même  foi 
puisse  naître  et  s'affermir  par  des  soins  si 
faibles  de  voire  part,  dans  ces  enfants  à  qui 
vous  devez  l'instruction  chrétienne,  dès 
qu'ils  vous  doivent  la  naissance?  Non,  en- 
core une  fois  :  employer  si  peu  de  temps 
et  do  soins  à  graver  dans  l'esprit  de  vos 
enfants  la  foi  et  les  maximes  de  la  religion, 
ce  n'est  point  les  instruire  et  les  former, 
comme  Dieu  vous  ordonne  de  le  faire;  ce 
n'est  point  leur  enseigner  efficacement  ce 
qui  doit  les  rendre  chrétiens  dans  leur  jeu- 
nesse, et  les  faire  persévérer,  jusqu'à  la 
tin,  dans  la  pratique  des  œuvres  de  la  foi. 

Aussi,  N.  T.  C.  F.,  et  nous  le  disons  avec 
une  amère  douleur,  où  sont  les  chrétiens 
qui  connaissent  à  fond  la  sainteté,  l'excel- 
lence de  notre  sainle  religion?  Le  nombre 
en  est  si  restreint  que  nous  pouvons  nous 
écrier,  comme  le  prophète  Osée  (c*.  IV,  8, 
9),  et  avec  trop  de  vérité,  que  la  science  de 
Dieu  est  bannie  de  la  terre,  Non  est  aciculia 
Dei  in  terra.  Toutes  les  sciences  humaines, 
à  peine  sorties  de  leur  berceau,  sont  bien- 
tôt portées  à  leur  perfection,  par  les  soins 
pénibles  et  laborieux  de  ceux  qui  les  culti- 
vent. La  science  de  Jésus-Christ  et  de  sa  re- 
ligion est  la  seule  qui  semble  décroître  et 
diminuer  parmi  les  hommes.  Or,  à  la  vue 
de  celle  îndilférenco  du  monde  chrétien 
pour  connaître  et  approfondir  la  religion, 
faut-il  être  surpris  de  la  décadence  visible 
de  la  piété,  et  de  celte  corruption  générale 
des  mœurs,  qui  permettent  à  peine  Je  dis- 


tinguer le  peuple  fidèle  d  s  nations  ido- 
lâtres? li  il  le  dépérissement  de  la  loi 
parmi  nous  provient  surtout  de  l'ign<  i 
de  la  religion!  considérée  comme  obj< 
notre  croyance,  à  quoi  peut-on  attribuer  la 
plupart  des  scandales  qui  font  gémir  I  B* 
qu'a  l'ignoraoce  de  la  religion  cous,  . 
comme  règle  des  mœurs.  Oui,  N.  T.  C.  I 
voilà  sinon  l'unique,  du  moins  la  première 
source  de  presque  tous  les  désordres  qui 
affligent  le  christianisme.  De  là,  l'impression 
funeste  que  font  sur  tant  d'esprits  les  maxi- 
mes corrompues  d'un  monde  réprouvé  par 
Jésue-Cbrist.  De  là  celle  extrême  facilité  à 
se  livrer  aux  plus  grands  excès,  et  cette 
étrange  indolence  à  sortir  de  l'abîme  ou 
l'on  est  tombé.  De  là  tant  de  vertus  essen- 
tielles au  salut,  maintenant  bannies  de  la 
société,  et  presque  inconnues  aux  chrétiens 
de  nos  jours.  De  là  tant  de  péchés  graves, 
traités  de  minuties  et  de  bagatelles  par  les 
personnes  mêmes  qui  se  piquenldereligiun. 
De  là  tant  d'injustices,  d'iniquités  criaules, 
intro  fuites  et  comme  autorisées  par  l'uaage 
en  certains  états.  De  là  tant  d'abus  et  de 
sacrilèges  que  l'on  ne  pense  pas  même  à  se 
reprocher  dans  la  réception  des  sacrements. 
De  là  enfin  tant  de  bizarreries  et  de  travers 
qui  défigurent  aux  yeux  du  monde  la  d 
lion  môme,  et  la  piété  d'ailleurs  la  plus 
sincère  et  la  [dus  solide.  Mais,  N.  T.  C.  !■".. 
s'il  est  vrai  de  dire  que  c'est  l'ignorance  de 
la  religion  qui  entraîne  après  soi  tant  do 
dérèglements  et  de  scandales,  c'est  une  vé- 
rité également  incontestable  que  la  négli- 
gence des  parents  à  instruire  leurs  enfants, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  est  la  première 
cause  «Je  celle  déplorable  ignorance  des 
choses  de  la  foi,  devenue  si  générale  de  nos 
jours. 

Concevez-vous  enfin,  N.  T.  C.  F.,  de 
quelle  conséquence  il  est  pour  un  l'ère, 
pour  une  mère  de  famille,  d  employer  lous 
leurs  soins  et  lous  leurs  efforts  à  former 
par  l'instruction  chrétienne  leurs  enfants  à 
la  vertu  ?  Concevez-vous  combien  est  grand 
votre  crime,  lorsque  vous  négligea  un  de- 
voir (pie  la  nature  et  la  religion  vous  impo- 
sent de  concert?  Concevez-vous  que  vous 
ne  pouvez  les  priver  du  secours  si  puissant 
de  l'instruction  chrétienne,  sans  trahir  en 
même  temps  les  plus  grands  intérêts  de 
Dieu,  de  la  religion,  de  la  société,  de  vos 
enfants  et  de  vous-même 

N'oubliez  donc  jamais,  N.  T.  C.  F.,  (pue 
l'ignorance  de  la  religion,  dans  les  enfants, 
est  la  source  des  plus  affreux  désordres  il 
qu'elle  prépare  aux  parents  un  calice  de 
douleurs  et  d'amertumes  pour  toute  leur 
\  ie.  Des  li  1  s  ignorants  dans  les  choses  do 
Dieu  sont  ordinairement  des  fils  rebelles, 
dissolus,  l'opprobre  du  christianisme,  le 
tourment  Je  leurs  pères  et  mères,  la  ruine 
de  leur  famille.  Que  d'exemples  nous  pour- 
rions citera  l'appui  de  celle  triste  vente! 
(.'est  que,  sans  ['instruction  chrélieoue,  il 
no  peut  y  avoir  ni  piété,  ni  religion  :  de  là 
unis  les  vices  et  lous  les  maux  publics  et 
particuliers.  Formez  dune,  pères  et  mères. 
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formez  vos  enfants  à  la  connaissance  nés 
vérités  religieuses  ;  apprenez-leurde  bonne 
heure  les  vraies  maximes  de  la  doctrine 
chrétienne.  Sans  la  grâce  du  Seigneur,  il 
est  vrai,  vous  ne  pouvez  rien  ;  mais  elle  ne 
vous  manquera  pas  :  et  si  vous  êtes  fidèle 
à  votre  devoir,  elle  bénira  vos  efforts,  elle 
animera  et  fécondera  vos  instructions.  Le 
temps  du  carôme  est  un  temps  de  pénitence  : 
prolitez-en  pour  expier  vos  négligences  pas- 
sées; c'est  un  temps  de  réflexion  :  profilez- 
en  pour  méditer  sur  vos  obligations  et  sur 
les  moyens  de  les  remplir;  c'est  un  temps 
de  prière  :  profitez-en  pour  obtenir  les  lu- 
mières ellessecoursdonl  vous  avez  besoin, 
afin  de  réussir  dans  le  ministère  important 
dont  la  Providence  vous  a  revêtus  :  minis- 
lèro  dont  l'exercice  assure  au  Père  céleste 
de  vrais  enfants  ;  à  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  des  disciples  fervents;  a  des  enfants 
chéris,  le  bonheur  de  leur  éternité,  et  votre 
félicité  à  vous-mêmes,  soit  pour  ce  monde, 
soit  pour  l'autre. 
Donné  à  Aoste,  le  22  janvier  1837. 

II.   MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18M. 

SUR    LIÎS    C4BARIÎTS. 

Placé  à  la  tète  «le  cette  Eglise,  comme  le 
pilote  à  la  tête  du  vaisseau,  c'est  pour  nous 
un  devoir  indispensable  de  faire  connaître 
aux  fidèles  que  le  ciel  nous  a  confiés,  les 
dangers  qui  les  environnent  et  les  écueils 
contre  lesquels  peuvent  se  briser  leur  in- 
nocence et  leur  piété.  Malheur  à  nous  si 
nous  manquions  à  ce  devoir  essentiel,  et  si 
une  seule  de  nos  ouailles  venait  à  périr 
par  notre  faute  1  Nous  devrions  en  rendre 
un  compte  terrible  au  tribunal  du  souve- 
rain juge,  comme  il  nous  le  fait  entendre 
par  ces  paroles  qu'il  adresse  à  son  pro- 
phète :  «  Fils  de  l'homme,  je  vous  ai  donné 
pour  sentinelle  à  la  maison  d'Israël  afin 
que  vous  veilliez  sur  eux  et  que  vous  les 
avertissiez  de  tous  les  maux  dont  ils  sont 
menacés.  Si  lorsque  je  vous  ordonnerai  de 
dire  à  l'impie  :  Vous  serez  puni  de  mort, 
vous  ne  lui  annoncez  pas  ce  que  je  vous 
dis,  l'impie  mourra  dans  son  iniquité,  mais 
je  vous  redemanderai  son  sang  comme 
étant  coupable  de  sa  perle  par  votre  injuste 
silence  :  Sanguinem  aulem  ejus  de  manu  tua 
requiram.  >,  [Ëzcdi.,  III,  17,  18.) 

C'est  donc  en  vue  de  remplir  une  grande 
Obligation  do  notre  charge  que  nous  venons, 
au  retour  de  la  sainte  quarantaine,  vous 
signaler  une  source  de  corruption  qui  va 
tous  les  jours  eu  croissant,  et  qui  menace 
d'envahir  noire  troupeau.  Les  maux  qui  en 
résultent  sont  trop  grands  pour  que  nous 
ne  mettions  nos  diocésains  en  garde  contre 
les  dangers  qui  menacent  leur  religion  et 
leurs  mœurs.  Nous  voulons  parler, N. T. CF., 
des  cabarets,  de  ces  lieux  si  multipliés  de 
nos  jours,  non-seulement  dans  les  villes, 
mais  même  dans  les  campagnes,  de  ces 
lieux  où  l'on  rencontre  ordinairement  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  sans  aveu,  sans  pro- 
bité, sans  religion,  où  se  tiennent  les  pro- 
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pos  les  plus  scandaleux,  où  se  forment  ies 
projets  les  plus  criminels,  et  où  le  moindre 
mai  que  l'on  commette  peut-être  est  celui 
de  perdre  inutilement  un  temps  infiniment 
précieux  qui  nous  a  été  donné  pour  acqué- 
rir des  biens  éternels. 

En  parlant  des  cabarets,  nous  n'enten- 
dons pas  condamner  absolument  ces  lieux 
qui  ont  remplacé  l'ancienne  hospitalité,  où 
l'étranger  trouve  une  nouvelle  famille  et 
où  le  voyageur  harassé  de  fatigue  peut  ré- 
parer ses  forces  et  recevoir  les  secours  dont 
il  a  besoin  pour  continuer  sa  route;  c'est 
en  vain  que  nous  voudrions  rappeler  ces 
temps  heureux  où  l'hospitalité  était  exer- 
cée avec  la  plus  grande  cordialité,  où  l'on 
était  reçu  partout  à  bras  ouverts,  et  où  un 
chrétien,  en  refusant  la  porte  de  sa  maison 
à  son  frère,  eût  craint  la  refuser  à  Jésus- 
Christ  lui-même.  Ce  que  nous  condamnons, 
ce  sont  ces  lieux  qui  ne  répondent  à  aucun 
besoin  réel,  qui  ne  sont  d'aucune  utilité 
publique,  et  qui  ne  servent  qu'à  corrompre 
ceux  qui  les  fréquentent.  Voilà  ce  quo 
nous  regardons  comme  une  des  grandes 
plaies  de  la  société,  et  l'écuei!  contre  le- 
quel, tous  les  jours,  font  naufrage  la  for- 
tune, les  mœurs  et  la  religion  de  beaucoup 
de  fidèles. 

Que  les  cabarets  amènent  à  leur  suite  la 
pauvreté,  nous  n'avons  qu'à  jeter  un  regard 
autour  de  nous  pour  nous  en  convaincre. 
D'où  vient  que  tant  de  familles  qui  jouis- 
saient autrefois  d'une  honnête  aisance,  sa 
trouvent  maintenant  réduites  à  la  misère? 
Cherchez  la  cause  de  leur  décadence,  vous 
la  trouverez  souvent  dans  l'ivrognerie  et 
les  autres  désordres  des  cabarets.  Prenez 
la  peine  de  compter  ceux  qui  perdent  leur 
fortune,  vous  verrez  que  ce  n'est  presque 
jamais  pour  n'avoir  pas  su  la  gouverner 
qu'ils  l'ont  perdue,  mais  bien  souvent  pour 
l'avoir  dissipée  dans  la  débauche.  Interro-. 
gez  ces  malheureux  que  vous  rencontrez  à 
chaque  pas,  sur  le  motif  de  leur  infortune; 
plusieurs  seront  obligés  de  vous  avouer, 
s'ils  veulent  parler  sincèrement,  qu'ils  ne 
sont  malheureux  que  parce  qu'ils  l'ont 
voulu  ,  qu'ils  sont  eux-mêmes  les  artisans 
de  leur  misère  ,  et  que  ce  sont  les  cabarets 
et  les  vices  qu'ils  y  ont  contractés  qui  ont 
causé  leur  ruine. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  en  soit 
ainsi;  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? Dès  qu'une  fois  on  a  contracté  la 
malheureuse  habitude  de  fréquenter  ces 
maisons,  à  quels  excès  ne  se  laisse-t-on 
pas  aller?  On  no  dérobera  d'abord  que 
quelques  heures  à  ses  occupations,  mais 
bientôt  on  passera  au  cabaret  des  journées 
entières  :  dès  lors  on  perdra  le  goût  du 
travail  ;  on  négligera  les  intérêts  de  sa  fa- 
mille; on  ne  mettra  plus  d'ordre  dans  ses 
airaires  ;  on  ne  se  ménagera  plus  de  res- 
source contre  les  accidents  imprévus  et  la 
maladie.  En  vain  une  épou-se  vertueuse 
essayera- l -elle  de  ramener  au  devoir  le 
mari  dont  elle  pleure  l'égarement  :  insensi- 
ble à  ses  larmes,  il  verra  avec  indilîéronce 
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ses  eiif.'iuls  manquer  les  choses  les  plus 
nécessaires  ;  et  tandis  qu'il  fera,  tous  les 
jour»,  de  folles  dépenses  pour  satisfaire  sa 
sensuali(é(  il  regrettera  jusqu'aux  moindres 
irais,  des  qu'il  s'agira  de  subvenir  à  leurs 
besoins  les  plus  pressants.  Pour  continuer 
son  déplorable  train  de  vie,  il  sera  bientôt 
obligé  défaire  des  dettes  qu'il  n'acquittera 
jamais;  il  usera  de  mille  détours  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  créanciers; 
il  les  remettra  de  mois  en  mois,  d'année  en 
aimée,  jusqu'à  cequ'il  ail  lassé  leur  patience, 
ou  bien  il  se  livrera  à  des  jeux  intermina- 
bles qui  ne  feront  qu'accélérer  sa  perte. 

Quand  les  cabarets  ne  produiraient  d'au- 
tre funeste  effet  que  celui  de  ruiner  ceui 
qui  les  fréqueutent,  ne  serait-ce  pas  assez, 
N.  T.  C.  F.,  pour  vous  en  tenir  toujours 
éloignés?  Est -il  permis  do  dissiper  dans 
l'intempérance  et  la  débauche  les  biens 
que  le  ciel  vous  a  donnés  pour  soutenir 
votre  existence  et  celle  de  vos  semblables? 
N'est-ce  pas  un  crime  qui  demande  ven- 
geance, que  do  réduire  à  la  misère  une 
épouse  vertueuse  et  des  enfants  innocents  ? 
N'est-ce  pas  so  rendre  responsable  de  tous 
les  crimes  dans  lesquels  la  misère  peut  les 
entraîner?  Mais  ce  n'est  pas  seulement  la 
perte  des  biens  temporels  et  la  ruine  des 
familles  que  nous  avons  à  regretter,  en 
parlant  des  cabarets;  nous  avons  à  déplorer 
la  perle  de  biens  infiniment  plus  précieux, 
la  perle  des  bonnes  mœurs  et  de  la  reli- 
gion. Oui,  N.  T.  C.  F.,  les  cabarets  corrom- 
pent les  mœurs,  et  une  triste  expérience 
nous  apprend  que  l'immoralité  augmente 
avec  le  nombre  des  cabarets. 

En  effet,  c'est  là  que  l'intempérance  a, 
pour  ainsi  dire,  placé  son  trône.  Entrez, 
N.  T.  C.  F.,  dans  ces  maisons  publiques, 
qu'y  trouverez-vous?  Ces  malheureux  dont 
l'apôtre  saint  Paul  ne  parlait  qu'en  pleu- 
rant ,  qui  sont  les  ennemis  de  Jésus-Christ, 
et  qui  ne  doivent  s'attendre  qu'à  une  dam- 
nation éternelle  :  Inimicos  erucis  Christi,... 
quorum  finis  interitus.  (Philip.,  111, 19.)  Pour 
eux,  point  de  jeûne,  point  de  mortification, 
point  de  pénitence.  Pour  eux  .  il  n'y  a 
point  de  nécessité  de  mener  celte  vie  péni- 
tente et  mortifiée  dans  laquelle  consiste 
l'esprit  du  christianisme ,  ni  de  réduire 
leurs  corps  en  servitude.  A  les  voir,  à  les 
entendre,  on  dirait  que  chez  eux  la  chair 
est  toujours  soumise  5  l'esprit,  et  qu'ils 
n'ont  pas  lieu  de  redouter  ses  révoltes.  Plon- 
gés dans  leurs  sens,  esclaves  de  leurs  sens, 
abandonnés  a  leurs  sens,  ils  ne  se  refusent 
rien;  ils  accoulent  à  leur  corps  tout  ce 
qu'ils  demandent  et  ils  s'en  fout  une  divi- 
nité :  Quorum  Dcus  venter  est.  [lbid.)l\s  ne 
pensent  qu'à  la  bonne  chère,  ils  ne  parlent 
que  de  leurs  plaisirs,  et  tandis  que  leurs 
excès  devraient  les  couvrir  do  confusion  , 
ils  vont  jusqu'à  affecter  sur  ce  point  une 
prétendue  force  et  à  s'en  glorifier,  mettant 
ainsi  leur  gloire  dans  ce  qui  devrait  les 
couvrir  de  houte  :  Quorum  gloria  in  con- 
fusion* ipsorum.  (IbiU.) 

l^'esl    la   aussi    que  règne    l'irrognoric  , 


celte  passion  avilissante,  l'opprobre  du 
genre   humain,   cette    passion  qui    prive 

l'homme  du  plus  beau  présent  qu'il  ait 
reçu  du  ciel,  et  le  ravale  au-dessous  même 
des  animaux.  N'est-ce  pas  des  cabarets  que 
l'on  voit  sortir  <•  dégradés  incapa- 

bles de  se  soutenir  :-t  de  se  conduire  ;  ces 
êtres  que  les  païens  eux-mêmes,  avec  les 
seules  lumières  de  la  raison,  regard 
avec  mépris,  et  que  la  religion  exclut  du 
royaume  des  rieux  :  Neque  tbriori  regnum 
bu  pouidebuntT  (  I  Cor. ,  VI  ,  10.)  C'est  là 
encore  que  trouve  un  de  ses  principaux 
aliments  ce  vice  que  l'Apôtre  ne  veut  pas 
même  qu'on  nomme  parmi  'es  enfants  de 
Dieu,  ce  vice  dont  le  nom  môme  est  hon- 
teux, et  qui  précipite ,  tous  les  jours, 
milliers  d'unies  dans  l'enfer,  le  vice  de 
l'impureté.  Rien  n'est  plus  propre  à  exciter 
la  volupté  que  la  liqueur  enivrante  qu'on 
boit  ordinairement  avec  excès  dans  ces 
lieux  de  débauche  :  Luxuriosa  res  vinum. 
Rien  n'est  plus  propre  à  exciter  des  Oammi  s 
impures  que  les  propos  qu'on  y  entend  et 
les  turpitudes  dont  on  y  est  témoin.  Aussi, 
c'est  au  sortir  de  ces  maisons  que  l'on 
commet  ordinairement  les  attentais  les  plus 
horribles  contre  la  pudeur,  et  ces  crimes 
infâmes  qui  portent  le  déshonneur  et  la 
désolation  dans  les  familles. 

Ne  croyez  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  nous 
exagérions  ici  les  désordres  qui  sont  les 
suites  funestes  de  la  fréquentation  des  ca- 
barets. Les  mœurs  outragées  et  la  religion 
en  pleurs  nous  donneraieut  un  démenti 
formel ,  si  nous  tenions  un  autre  langage. 
D'où  vient  que  les  lois  de  la  justice  sont  si 
fréquemment  violées,  que  les  vols  domes- 
tiques sont  si  multipliés,  que  les  actes  de 
vengeance  se  succèdent  les  uns  aux  autres, 
et  que  les  maisons  de  détention  ne  peuvent 
presque  plus  contenir  les  malfaiteurs  que 
la  justice  humaine  y  envoie?  Une  des  prin- 
cipales raisons,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  c'est  la  fréquentation  des  cabarets. 
C'est  presque  toujours  dans  ces  maisons 
que  l'on  forme  des  desseins  coupables , 
qu'on  se  dépouille  de  la  boule  qu'inspire 
le  crime  el  qu'on  trouve  la  force  de  -e 
commettre. 

D'où  vienl  que  le  jour  du  Seigneur,  celui 
qu'il  s'est  spécialement  réservé  pour  rece- 
\oir  le  tribut  de  notre  adoration  et  de  nos 
hommages,  est  si  indignement  profané  dans 
le  triste  temps  où  nous  vivons?  D'où  vient 
que  le  jour  de  la  semaine  qui  doit  être  tout 
entier  consacré  à  Dieu  est  celui  où  on 
l'offense  davantage,  si  oc  n'est,  la  plupart 
du  temps,  de  la  Iréquenlation  des  cabarets? 
Hélas!  nous  le  disons  les  larmes  aux  yeux, 
lorsque  la  cloche  sainte  appelle  les  fidèles 
dans  la  maison  du  Seigneur,  d  en  est  un 
certain  nombre  que  la  sensualité  entraîna 
dans  un  autre  lieu,  cl  tandis  que  les  uns 
s'unissent  à  la  victime  sainte  qui  s'immole 
sur  l'autel,  font  monter  au  ciel  des  canti- 
ques d'actions  de  grâces,  et  cherchent  dans 
la  parole  de  Dieu  de  nouvelles  forces  pour 
se  soutenir  au  milieu  des  dangers  du  monde, 
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les  autres,  assis  à  une  table  profane,  sacri- 
fient à  la  volupté,  font  entendre  des  chants 
dissolus,  tiennent  des  discours  qui  blessent 
la  charité  et  font  rougir  la  pudeur;  Dieu 
veuille  qu'ils  n'aillent  pas  jusqu'à  jeter  le  ri- 
dicule sur  les  vérités  les  plus  terribles  de 
notre  sainte  religion  1  Ces  scandales  sont 
rares,  il  est  vrai,  mais  sont-ils  inouïs  ?  Les 
lois  de  l'Etat  qui  les  condamnent  sont-elles 
respectées?  Ne  trouve- t-on  pas  toujours 
mille  prétextes  pour  en  éluder  l'accomplis- 
sement et  necherche-t-on  pas  mille  moyens 
de  tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  faire  observer? 

Les  cabarets  sont  donc  des  lieux  dange- 
reux que  l'on  ne  peut  fréquenter  sans  ris- 
quer sa  fortune  et  ses  mœurs;  ils  ont 
été  regardés  comme  tels  dans  tous  les 
temps.  Les  païens  eux-mêmes  les  regar- 
daient comme  une  source  de  tous  les  vices; 
les  hôtelleries  publiques  n'étaient  guères 
fréquentées  par  les  honnêtes  gens. 

L'Eglise  en  a  défendu  l'entrée  à  aes  mi- 
nistres sur  les  plus  grièves  peines;  si  elle 
n'a  pas  agi  avec  tant  de  rigueur  envers  les 
simples  fidèles,  elle  ne  laisse  pas  de  gémir 
continuellement  sur  les  désordres  qui  s'y 
commettent ,  elle  ne  cesse  de  leur  en  inspi- 
rer la  plus  vive  horreur  par  le  moyen  des 
ministres  de  la  parole  évangélique  et  par 
l'organe  de  ses  docteurs  qui  tous  s'accor- 
dent à  dire  que  si  on  ne  s'y  livre  pas  tou- 
jours à  des  excès  ,  au  moins  l'occasion  pro- 
chaine de  ces  excès  en  est  presque  toujours 
inséparable. 

Mais  si  les  cabarets  sont  remplis  de  dan- 
gers, d'où  vient  qu'ils  ne  désemplissent 
pas,  et  que  tant  de  chrétiens  les  fréquen- 
tent? Ecoutons  les  prétextes  dont  ils  se 
servent  pour  autoriser  leur  conduite.  Les 
uns  disent  qu'ils  vont  au  cabaret  pour  sui- 
vre la  coutume,  les  autres  pour  des  motifs 
d'intérêt  ;  ceux-ci  allèguent  une  véritable 
nécessité,  ceux-là,  le  besoin  de  prendre  une 
récréation  honnête.  Vains  prétextes  dont  ils 
cherchent  tous  à  couvrir  leur  sensualité  I 
Comment,  en  effet,  peuvent-ils  alléguer  une 
coutume  qui  n'est  guère  connue  parmi 
nous  que  depuis  la  moitié  d'un  siècle,  et 
qui  bien  loin  d'être  approuvée  par  la  plus 
saine  partie  des  chrétiens,  et  par  ce  qu'il 
y  a  de  fidèles  attachés  à  leurs  devoirs  et 
irrépréhensibles  dans  leur  conduite,  n'est 
suivie  que  par  ce  qu'il  y  a  de  moins  res- 
pectable et  de  moins  régulier  dans  la  so- 
ciété ?  D'ailleurs,  quand  elle  serait  plus  an- 
cienne et  soutenue  par  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples ,  en  serait-elle  moins  con- 
damnable? Une  coutume  si  contraire  aux 
bonnes  mœurs,  peut-elle  jamais  prescrire 
contre  l'Evangile?  N'est-elle  pas  plutôt  un 
abus  déplorable  et  un  désordre  qu'il  faut 
déli  uire?  Jugez-en  vous-mêmes,  N.  T.  C.  F.  : 
si  celle  excuse  était  légitime  ,  quels  crimes 
ne  justifierait-elle  pas? 

On  dit  que  l'on  va  au  cabaret  pour  des 
motifs  d'intérêt,  parce  qu'on  a  des  comptes 
à  régler  et  des  affaires  à  conclure.  Mais  de- 
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puis  quand  le  cabaret  est-il  devenu  le  ren- 
dez-vous obligé  des  affaires?  Les  contrats 
sont-ils  de  nulle  valeur,  s'ils  ne  reçoivent 
pas  là  leur  sanction?  Est-ce  lorsque  la  tête 
est  troublée  par  les  vapeurs  du  vin  ,  et 
qu'on  n'est  plus  dans  le  cas  d'apprécier 
toutes  les  conséquences  d'un  consentement 
qu'on  va  donner  que  doivent  se  passer  ces 
conventions  desquelles  dépend  plus  d'une 
fois  le  sort  d'une  famille  entière?  Le  caba- 
ret n'est-il  pas  plutôt  l'endroit  que  l'on 
doit  fuir  dans  ces  circonstances?  Que  de 
malheurs  ne  voil-on  pas  arriver  tous  les 
jours  parce  qu'on  ne  le  fait  pas!  Que  de 
personnes  ruinées  1  Que  de  contrats  fraudu- 
leux 1  Que  deprocès  intentés  pour  faire  révo- 
quer un  consentement  surpris  dans  un  ca- 
baret I  Que  d'actes  de  vengeances  et  de  dé- 
sespoir ont  été  la  suite  de  tant  de  conven- 
tions passées  dans  ces  lieux  I 

On  y  va  encore ,  dit-on  ,  parce  que  le  be- 
soin l'exige.  Mais  ce  besoin  est-il  bien  réel? 
Vous  nous  dites,  N.  T.  C.  F.,  que  l'éloi- 
gnement  de  votre  toit  domestique  vous 
oblige  d'aller  le  dimanche,  ou  dans  d'autres 
jours,  prendre  votre  réfection  au  cabaret; 
d'abord,  ce  prétexte  peut-il  servir  pour  ceux 
qui  habitent  la  ville  et  la  plupart  de  nos 
bourgs  et  pour  ceux  dont  l'habitation  est 
près  de  l'église,  ou  des  autres  endroits  dans 
lesquels  ils  se  rendent  pour  leurs  affaires 
temporelles  ?  Quant  à  ceux  qui  habitent  dans 
des  hameaux  éloignés,  le  motif  qu'ils  allè- 
guent est-il  bien  fondé?  Ne  voit-on  pas 
dans  beaucoup  de  paroisses,  un  grand  nom- 
bre de  fidèles  qui  font  deux  ou  trois  heures 
de  chemin  pour  se  rendre  aux  fondions 
paroissiales,  ou  pour  vaquer  à  d'autres  af- 
faires, et  qui  ne  retournent  chez  eux  que  le 
soir,  ne  prenant  pour  toute  nourriture  que 
quelques  aliments  qu'ils  ont  apportés  avec 
eux  ?  Combien  de  fois,  dans  le  cours  de  nos 
visites  pastorales,  n'avons-nous  pas  été  at- 
tendris à  la  vue  de  ces  chrétiens  fervents? 
En  voyant  leur  empressement  à  se  rendre 
dans  le  lieu  saint,  l'attitude  respectueuse 
avee  laquelle  ils  s'y  tenaient,  et  le  regret 
avec  lequel  ils  semblaient  s'en  éloigner, 
nous  croyions  nous  trouver  au  milieu  de 
celle  foule  empressée  dont  parle  l'Evangile, 
qui  ,  de  quelque  côté  que  Jésus-Christ  se 
rendît,  accourait  sur  ses  pas,  s'empressait 
autour  de  lui,  et  oubliait  jusqu'au  besoin 
de  la  nourriture  pour  le  plaisir  d'entendre 
la  parole  de  vie  qui  sortail  de  sa  bouche 
sacrée.  En  considérant  le  trajet  de  chemin 
qu'il  leur  restait  à  faire  pour  regagner  leur 
habitation,  nous  sentions  notre  cœur  tout 
ému  et  nous  craignions,  comme  notre  divin 
Maître,  que  quelques-uns  ne  tombassent 
dans  une  défaillance  entière  :  Drficient  in 
via.  (Marc,  VIII  ,  3.)  Or,  ces  exemples  que 
donnent  souvent  des  personnes  délicates, 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore  acquis 
toute  la  force  de  l';lge ,  ne  pouvez-vous  pas 
les  donner  à  votre  tour?  Ne  pouvez-vous 
pas  apporter  avec  vous  un  modeste  viati- 
que, ou  chercher  une  réfection  frugale  chez 
quelque  ami  vertueux  ou  chez  quelque  bon 
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parent  t  No  serait-ce  pas  là  un  moyen  as 
resserrer  ces  liens  de  famille  qui  tendent  à 
se  relâcher  tous  les  jours? 

Enfin  l'on  dit  qu'on  va  au  cabaret  pour  y 
prendre  une  honnête  récréation,  el  l'on  de- 
mande s'il  n'est  jamais  permis,  surtout  à 
de  pauvres  ouvriers  qui  ont  travaillé  toute 
la  semaine,  de  prendrequelque  délassement 
le  dimanche.  Oui.N.  T.  C.  F.,  nous  oi- 
sons, a(in  de  condescendre  en  quelque 
sorte  à  votre  infirmité  :  Propter  infirmitatem 
dico  (Rom.,  VI,  19),  qu'il  est  permis  de 
vous  récréer,  mais  à  condition  que  ce  soit 
dans  le  Seigneur,  avec  un  esprit  tout  chré- 
tien, avec  modération  et  sans  danger  d'of- 
fenser votre  Dieu  dont  les  regards  vous  sui- 
vent partout,  jusque  dans  vos  divertisse- 
ments :  Dominus  enim  prope  est.  (Philip., 
IV,  5.)  Or,  ces  délassements  honnêtes,  peut- 
on  les  trouver  dans  les  raharets  que  les 
saints  Pères  regardent  comme  des  lieux 
d'impureté  et  de  débauche  ,  dans  ces  lieux 
où  l'on  n'entend  pour  l'ordinaire  que  des 
blasphèmes,  des  injures,  des  paroles  impies 
et  des  chansons  déshonnêles  ,  où  l'on  ne 
voit  si  souvent  que  des  querelles,  des  em- 
portements et  des  actions  encore  plus  cri- 
minellesqu'on  n'oserait  décrire?  Et  ne  nous 
dites  pas  que  ces  désordres,  quand  ils  exis- 
teraient,  ne  l'ont  sur  vous  aucune  impres- 
sion :  combien  ,  après  avoir  tenu  le  môme 
langage,  ont  fini  par  s'abandonner  à  toute 
sorte  de  désordres  !  Qui  vous  a  assurés  que 
vous  ne  tomberez  jamais  dans  les  pièges  où 
ils  ont  été  pris  ,  que  vous  ne  passerez  ja- 
mais dans  ces  lieux  les  bornes  de  la  tempé- 
rance, que  vous  n'y  formerez  jamais  de 
mauvaises  liaisons  ,  et  que  vous  pourrez 
vivre  en  toute  sûreté,  au  milieu  d'une  at- 
mosphère empoisonnée?  L'Espril-Saint  ne 
nous  dil-il  pas  au  contraire  que  celui  qui 
aime  le  danger  périra  infailliblement  dans 
ie  danger,  et  que  celui  qui  est  debout  doit 
se  tenir  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  tom- 
ber? 

Evitez  donc  les  cabarets,  N.  T.  CF.; 
vous  surtout,  pères  de  famille,  sur  qui  re- 
pose en  grande  partie  le  bonheur  de  la 
société  et  de  la  religion  ,  vous  devez  vous 
en  éloigner.  En  les  fréquentant,  vous  per- 
driez par  votre  faute  une  partie  au  moins 
de  celte  salutaire  influence  que  vous  devez 
exercer  sur  vos  enfants.  Comment  en  effet 
après  avoir  passé  la  journée  entière  au  ca- 
baret, el  y  avoir  dissipé  peut-être  le  fruit 
de  plusieurs  jours  de  travail  ,  pourriez-vous 
leur  donner  dus  leçons  d'une  sage  écono- 
mie el  leur  recommander  de  fuir  l'oisiveté 
et  le  libertinage?  Comment  pourriez-vous 
leur  donner  des  leçons  de  tempérance , 
après  en  avoir  franchi  vous-mêmes  les  li- 
mites avec  tant  de  scandale  ?  Comment  vous 
plaindriez-vous  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  pour 
vous  tous  ces  égards  que  dos  enfants  bien 
nés  doivent  avoir  pour  leurs  pareille,  si  après 
leur  avoir  donné  le  jour,  vous  ne  faites  rien 
pour  leur  assurer  une  existence  honnête  , 
et  s'ils  ne  voient  devant  eux  qu-'un  avenir 
malheureux,  suite  inévitable  do  vos  excès? 


El  vous,  mères  chrétii  nnes  ,  si  la  modestie 
propre  à  votre  sexe  ne  vous  empêchait  pas 
de  franchir  le  seuil  de  ces  maisons  d'où 
toute  pudeur  est  si  souvent  hannie,  i 
ment  oseiiez-vous,  de  retour  dans  vos  t  ,\  an 
domestiques ,  recommander  à  vos  filles  de 
mener  une  vie  retirée,  et  de  ne  paraître  eu 
public  qu'avec  une  grande  réserve?  Com- 
ment oseriez-vous  leur  dire  qu'elles  doi- 
vent régler  tous  leurs  [tas  sous  les  yeui 
d'une  mère  vigilante,  el  que  si  jamais  elles 
doivent  prendre  part  à  quelque  délassement, 
elles  doivent  éviter  non  -  seulement  le 
soupçon  ,  mais  l'ombre  même  du  plus 
léger  soupçon  ?  Vous  exercerez  aussi,  pères 
el  mères,  relativement  a  ce  sujet,  une  gran- 
de vigilance  sur  vos  enfants.  Jamais  vous 
ne  leur  permettrez  d'entrer  dans  ces  mai- 
sons; ils  ne  manqueraient  pas  d'y  perdre 
bientôt  l'horreur  du  vice  et  cel  amour  d^  la 
vprtu  que  vous  avez  lâché  de  leur  inspirer 
dans  l'enfance.  Leur  piété  y  trouverait  un 
écueil  et  votre  lâche  complaisance  pourrait 
les  rendre  malheureux  el  empoisonner  le 
reste  de  vos  jours. 

Evitez  les  cabarets,  N.  T.  C.  F.,  dans  ce 
temps  surtout  où  le  démon  ,  en  haine  de  la 
pénitence  que  nous  allons  commencer, 
s'efforce  de  nous  faire  tomber  dans  toute 
sorte  d'excès.  Bien  loin  d'imiter  ces  mau- 
vais chrétiens  qui  se  disposent  au  jeûne  par 
la  débauche,  à  la  mortification  par  le  liber- 
tinage et  à  la  pénitence  par  le  péché  ,  mar- 
chez sur  les  traces  des  premiers  fidèles  qui, 
longtemps  avant  le  carême,  commençaient 
à  retrancher  quelque  chose  dans  leur  repas, 
faisaient  quelques  mortifications  et  es- 
sayaient ainsi  leurs  forces,  afin  de  pouvoir 
soutenir  loute  la  rigueur  de  la  sainte  qua- 
rantaine. Si  ces  exemples  ne  vous  louchent 
pas,  jetez  les  yeux  sur  tant  de  malades  sans 
assistance,  sur  tant  de  pauvres  sans  pain, 
sur  tant  de  familles  réduites  à  la  dernière 
nécessité,  et  que  la  honte  empêche  peul- 
êire  de  vous  demander  un  secours  dont 
elles  ne  peuvent  se  passer.  Ace  triste  spec- 
tacle comment  pourrez-vous  vous  livrer  à 
ces  orgies  scandaleuses  que  les  hérétiques 
reprochent  à  l'Eglise  et  qui  retracent  ce  que 
les  fêles  du  paganisme  avaient  de  plus  li- 
cencieux? Employez  pour  soulager  tant  de 
malheureux,  nous  ne  demandons  pas  votre 
nécessaire,  mais  voire  superllu,  mais  ce  que 
vous  consumez  pour  satisfaire  votre  sen- 
sualité et  pour  vous  prucurer  des  plaisirs 
souvent  criminels.  Ce  que  nous  demandons 
n'est  pas  au-dessus  de  vos  forces,  cependant 
combien  de  fois,  lorsque  nous  vous  rappe- 
lons le  précepte  de  l'aumône,  ou  que  nous 
vous  recommandons  d'assurer  votre  salut 
par  la  pratique  des  œuvres  de  charité,  lors- 
que nous  vuus  pressons  ,  par  exemple, 
chaque  année,  de  contribuer  à  celle  œuvro 
si  belle,  si  touchante, si  sublime  el  si  émi- 
nemment chrétienne  de  la  propagation  do 
la  foi,  et  de  vous  associer  ainsi  à  tant  do 
zélés  missionnaires  qui  prodiguent  leur  vie 
pour  étendre  le  royaume  île  Jésus  Christ 
parmi  les  nations  infidèles,  plusieurs  de 
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vous  nous  répondent  qu'ils  ne  peuvent  y 
prendre  part?  Que  diront  ces  chrétiens  lâ- 
ches et  sensuels,  au  tribunal  de  Dieu,  lors- 
qu'il leur  reprochera  d'un  côté  leur  durelé, 
et  de  l'autre  leurs  intempérances? 

Vous  écouterez  avec  docilité,  N.  T.  C.  F., 
nous  n'en  doutons  pas,  les  paroles  qui  nous 
ont  été  dictées  par  l'affection  que  nous  vous 
portons.  Vous  voyez  que  nous  ne  voulons 
que  votre  bonheur,  que  nous  n'avons  à 
cœur  que  la  prospérité  de  vos  familles,  la 
conservation  de  la  religion  et  le  maintien 
de  ces  mœurs  patriarcales  qui  vous  distin- 
guent ,  et  que  nous  sommes  jaloux  de  con- 
server au  milieu  de  vous. Et  vous,  nos  très- 
chers  coopérateurs,  qui. gémissez  aussi  sur 
les  désordres  contre  lesquels  nous  venons 
d'élever  notre  voix,  vous  donnerez  à  celte 
instruction  tous  les  développements  que 
vous  jugerez  convenables.  Vous  emploirez 
tous  les  moyens  que  votre  prudence  vous 
suggérera  pour  les  faire  disparaître  ,  ou  au 
moins  pour  en  obtenir  la  diminution  ;  vous 
aurez  surtout  soin  de  ne  rien  négliger  pour 
éloigner  la  jeunesse  des  cabarets  Daigne  le 
ciel  bénir  vos  efforts  et  faire  fleurir  toutes 
les  vertus  chrétiennes  au  milieu  do  nos 
chers  diocésains  à  qui  nous  donnons  avec 
effusion  de  cœur  notre  bénédiction  pasto- 
rale 1 

Donné  a  Aoste,  le  i  février  1814. 

III.  LETTRE  PASTORALE 

A  l'occasion  du  carême  de  1850, 

SUR  LES    MAUVAIS  LIVRES. 

Jésus-Christ,  avant  de  monter  au  ciel, 
fonda  sur  la  lerre  une  société  à  laquelle  il 
promit  son  assistance  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Celte  société,  qui  a  pour 
chef  visible  le  prince  des  apôtres  et  ses  suc- 
cesseurs, a  été  dès  son  berceau  en  butte  à 
toutes  les  passions  humaines  qui  se  sont 
liguées  contre  elle  pour  la  renverser  et  la 
détruire.  Les  Néron,  les  Dioclétien,  les  Ju- 
lien et  plusieurs  autres,  ont  employé  tour  à 
tour  tout  ce  que  la  cruauté  pouvait  imagi- 
ner de  supplices,  et  ce  que  la  malice  pouvait 
inventer  de  ruses  pour  l'anéantir  ;  mais  tous 
leurs  efforts  ont  été  inutiles.  L'Eglise  est 
sortie  plus  forte  et  plus  glorieuse  de  ces  lut- 
tes. Après  plus  de  dix-huit  siècles  de  com- 
bats, elle  est  debout  sur  le  tombeau  de  ses 
persécuteurs,  dont  plusieurs  sout  devenus 
ses  enfants,  el  elle  poursuit  son  cours  bien- 
faisant à  travers  les  âges,  comme  le  soleil 
au  milieu  des  lemps. 

Une  si  longue  suite  de  triomphes  aurait 
dû,  ce  nous  semble,  lasser  l'enfer,  faire 
connaître  au  monde  que  l'Eglise  est  l'ou- 
vrage de  Dieu,  el  porter  les  hommes  a  em- 
ployer pour  sa  défense  les  armes  qu'ils 
avaient  préparées  pour  la  combattre.  Mais 
l'enfer  ne  s'abaisse  pas  ;  ses  défaites  ne  font 
qu'irriter  son  orgueil  au  lieu  de  l'abattre. 
S'il  paraît  se  désister  pendant  quelque 
temps,  ce  n'est  que  pour  retremper  ses  ar- 
mes émoussées  et  préparer  de  nouveaux 
plans  de  batailles.  Aujourd'hui  il  se  disposo 


à  une  nouvelle  attaque.  A  entenare  ses 
adeptes,  cette  fois-ci,  la  victoire  est  assu- 
rée ;  le  catholicisme  est  arrivé  à  sa  fln  ;  dans 
peu  de  temps  on  en  fera  les  funérailles.  Que 
ce  langage  ne  nous  épouvante  pas:  il  reten- 
tit aux  oreilles  de  l'Eglise  depuis  plusieurs 
siècles  ;  saint  Augustin  le  trouvait  déjà  dans 
la  bouche  des  hérétiques  de  son  temps. 
Si  une  nouvelle  lutte  s'engage,  l'Eglise 
comptera  un  triomphe  de  plus.  Oui,  N.  T. 
C  F.,  les  puissances  de  l'enfer  ne  peuvent 
pas  prévaloir  contre  l'Eglise;  c'est  notre 
divin  Maître  qui  l'a  dit  :  plus  de  dix-huit 
siècles  rendent  témoignage  à  la  vérité  de  sa 
parole  et  nous  en  garantissent  l'accomplis- 
sement pour  l'avenir.  Mais  si  l'Eglise  ne 
peut  point  périr,  si  les  hommes  ne  peuvent 
éteindre  la  lumière  de  l'Evangile,  qui  nous 
pourra  promettre  qu'elle  ne  nous  sera  pas 
enlevée  pour  aller  éclairer  d'autres  peuples 
plus  dociles? 

Nous  aimons  à  croire  que  le  ciel  nous 
préservera  toujours  d'un  si  grand  malheur. 
La  foi  a  jeté  parmi  vous  de  trop  profondes 
racines  pour  qu'elles  puissent  être  arrachées 
par  le  vent  des  persécutions.  Le  zèle  avec 
lequel  vous  contribuez,  chaque  année,  par 
vos  aumônes,  à  propager  la  foi  parmi  les 
infidèles,  nous  démontre  que  vous  en  con- 
naissez le  prix  ;  le  respect  avec  lequel  vous 
entendez  la  parole  de  Dieu  et  l'ardeur  avec 
laquelle  une  jeunesse  studieuse  cherche  à 
s'instruire  des  vérités  de  la  religion,  nous 
prouvent  que  la  foi  est  bien  loin  d'expirer 
dans  notre  diocèse.  Pour  la  bannir  du  mi- 
lieu de  vous,  il  vous  faudrait  rompre  les 
traditions  d'un  passé  glorieux,  briser  les 
nombreux  monuments  de  la  piélé  de  vos 
pères,  que  l'on  trouve  jusque  dans  vos  vil- 
lages les'  plus  écartés,  renier  ces  hommes 
puissants  en  œuvres  et  en  paroles  qui  ont 
brillé  parmi  vous,  et  dont  le  souvenir  a 
passé  d'âge  en  âge,  accompagné  d'un  doux 
parfum  de  sainteté,  et  déchirer  la  plus  belle 
page  de  l'histoire  ecclésiastique  de  ce  pays, 
dans  laquelle  il  est  écrit  qu'au  xvi"  siècle 
l'erreur  n'a  pu  s'y  introduire,  et  qu'un  hé- 
résiarque trop  célèbre,  repoussé  par  vos  an- 
cêtres, a  été  forcé  de  cacher  sa  honte  dans 
une  fuite  précipitée. 

Cependant,  quand  nous  considérons  que 
des  Eglises  aussi  privilégiées  que  la  nôtre 
ont  vu  disparaître  le  flambeau  de  la  foi  ; 
quand  nous  considérons  que  les  Eglises  flo- 
rissantes de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  fondées 
par  les  apôtres  ou  par  les  hommes  aposto- 
liques et  arrosées  de  leur  sang,  gémissent 
de  nouveau  dans  les  ténèbres  de  la  mut; 
quand  nous  considérons  qu'il  faut  acheter 
au  prix  de  l'or  le  bonheur  de  prier  sur  le 
tombeau  de  Jésus-Christ,  et  dans  ces  lieux 
ipii  ont  été  sanctifiés  par  son  sang  précieux  ; 
quand  nous  considérons  que  tant  de  gran- 
des Eglises  de  l'Allemagne  vivent  séparées 
du  sein  de  la  véritable  Eglise,  un  senliment 
pénible  s'empare  de  notre  âme,  et  nous 
tremblons  pour  le  troupeau  confié  à  nos 
soins.  Et  comment  pourrions-nous  no  pas 
trembler  eu   présence   de  tant  de  fausses 
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doctrines  qui  tendent  à  étoufTnr  dans  1rs 
consciences  la    vertu  et   la  piété';  à  la  me 

d'un  certain  nombre  de  Bdèles  qui  ont  déjà 

fermé  l'oreille  à  la  voix  do  l'Eglise,  qui 
n'ont  nue  du  mépris  pour  tes  préceptes, qui 

ont  oublié  le  chemin  qui  mène  a  nos  so- 
lennités religieuses,  et  dont  la  foi  ne  jette 
plus  que  de  faibles  lueurs,  si  déjà  elle  n'est 
éteinte  entièrement  ?  N'est-il  pas  à  craindre 
que  l'ivraie  jetée  dans  le  champ  du  père  de 
famille  par  Vhomme  ennemi  (Malth.  XIII,  28) 
no  vienne  à  corrompre  toute  la  masse  des 
enfants  de  Dieu?  Peut-on  être  tranquille  sur 
le  sort  d'une  citadelle,  quand  l'ennemi  a 
déjà  des  partisans  dans  l'intérieur  de  la 
place?  Malheur  à  nous,  si  nous  venions  à 
garder  le  silence  au  milieu  des  dangers  qui 
vous  menacent ,  et  si  nous  manquions  de 
tous  faire  connaître  les  pièges  quo  l'on  tend 
à  votre  foi  et  à  votre  vertu  !  Ecoutez  donc 
les  avertissements  que  nous  venons  vous 
adresser  au  commencement  de  cette  sainte 
quarantaine. 

De  tous  les  scandales  qui  désoient  au- 
jourd'hui l'Kglisede  Dieu,  il  n'en  est  pas  de 
plus  affligeant  que  l'impression  et  la  lec- 
ture de  tant  d'écriis  irréligieux  que  l'im- 
piété et  le  libertinage  répandent  à  pleines 
mains  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
et  qui  sont  destinés  à  détruire  dans  les  es- 
prits les  saines  idées  de  la  religion  et  de  la 
morale.  Une  presse  licencieuse  vomit  tous 
les  jours  des  milliers  de  livres,  de  brochu- 
res et  de  feuilles  que  l'on  fait  circuler  dans 
toutes  les  directions,  et  qui  portent  partout 
la  corruption  et  la  mort.  Le  ma!  est  si  grand 
que  l'on  est  quelquefois  tenté  de  regretter 
que  l'enseignement  soit  répandu  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  en  voyant  que  l'on 
s'en  sert  comme  d'un  nouveau  moyen  de 
pervertir  la  partie  la  plus  morale  de  la  so- 
ciété, mais  aussi  plus  accessible  à  la  sé- 
duction, à  cause  de  son  peu  de  lumières. 

Et  dans  ces  écrits,  que  trouve-t-on,  grand 
Dieu  1  Rien  de  sacré  qui  soit  respecté;  rien 
de  saint  qui  ne  soit  souillé.  La  majesté  d'un 
Dieu  trois  fois  saint  ne  trouve  pas  grâce 
dans  ces  productions  impies.  Les  blasphè- 
mes les  plus  horribles  se  trouvent  à  chaque 
page.  On  met  dans  la  bouche  du  Fils  de 
Dieu  les  reproches  les  plus  injurieux  à  la 
sainteté  de  son  Eglise.  Les  saintes  Ecritures 
sont  mutilées,  montrées  sous  un  faux  jour, 
faussement  interprétées  et  injustement  ap- 
pliquées pour  défendre  des  systèmes  sub- 
versifs de  la  religion  et  de  la  société.  Les 
vérités  les  plus  sublimes  de  la  foi  sont  tra- 
duites devant  le  tribunal  d'une  raison  qui 
n'a  rien  de  grand  que  son  orgueilleuse  pré- 
somption, et  sont  trouvées  ridicules.  Les 
sacrements  sont  regardés  comme  de  simples 
pratiques  qui  n'ont  d'autre  vertu  que  celle 
que  leur  ont  accordée  le  fanatisme  des  prê- 
tres et  la  crédulité  des  peuples.  Le  sacre- 
ment de  la  pénitence  est  surtout  l'objet  de 
fréquentes  attaques.  Ce  tribunal  sacré  où 
l'on  remet  les  péchés,  où  l'on  apprend  à 
étouffer  le  vico  dans  sa  source,  où  l'on  en 
soigne  à  l'enfant  le  mérite  de  l'obéissance, 


à  la  jeune  vierge  le  prix  de  la  modestie,  nu 
jeune  homme  l'excellence  de  la  chasteté,  à 
l'avare  le  détachement  des  biens  du  monde, 
et  à  tous  les  hommes  leurs  devoirs  :  eh  bien  I 
ce  tribunal  de  miséricorde,  d'après  ces 
écrits,  n'est  qu'un  instrument  de  la  politi- 
que, une  école  de  démoralisation  et  une 
source  abondante  d'iniquités.  Le  pape,  le 
chef  suprême  de  l'Eglise,  le  centre  de  l'u- 
nité catholique,  celui  qui  a  reçu  de  Jésus- 
Christ  la  charge  de  gouverner  non-seulement 
les  fidèles, mais  encore  les  pasteurs, y  est  l'ob- 
jet des  plus  basses  plaisanteries,  et  les  minis- 
tres de  la  religion  y  sont  continuellement 
représentés  sous  les  couleurs  les  plus  odieu- 
ses et  les  plus  propres  à  les  avilir  aux  yeux 
du  peuple.  On  donne  une  mauvaise  tour- 
nure à  leurs  actions  les  plus  innocentes;  on 
attaque  leurs  intentions  lorsqu'on  ne  peut 
pas  blâmer  leurs  actions;  on  épie  leurs  dé- 
marches, on  examine  leurs  paroles;  et  si 
par  malheur  ils  viennent  à  tomber  dans 
quelques  fautes,  ces  manquements  sont 
exposés  au  grand  jour  de  la  publicité  et  ré- 
pétés par  les  cent  voix  de  la  presse.  Les 
ordres  célèbres  qui  ont  produit  dans  l'E- 
glise tant  de  saints  et  tant  de  savants;  les 
institutions  monastiques,  si  conformes  à 
l'esprit  de  l'Evangile  et  si  utiles  dans  les 
temps  actuels  où  l'on  ne  s'occupe  que  d'in- 
térêts matériels  ;  ces  institutions  et  ces  éta- 
blissements qui  rappellent  aux  hommes  le 
détachement  des  biens  du  monde,  la  mor- 
tification des  sens,  où  l'on  se  consacre  5  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  ou  au  soulagement 
de  toutes  les  souffrances,  sont  maltraités, 
calomniés  ,  condamnés.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  de  la  facilité  avec  laquelle  on  se 
laisse  aller  à  médire  du  prochain,  à  criti- 
quer l'autorité  et  même  à  fomenter  la  sédi- 
tion et  la  révolte. 

Et  ces  livres  et  ces  écrits  se  trouvent  sans 
gêne  dans  le  cabinet  des  gens  d'études,  sur 
la  table  de  travail  des  mères  chrétiennes, 
dans  l'atelier  des  artistes,  dans  les  lieux  où 
le  public  s'assemble  pour  traiter  d'affaires 
ou  pour  se  délasser  ;  ils  pénètrent  dans  les 
maisons  et  jusque  dans  la  chaumière  de 
l'humble  et  modeste  artisan.  Dans  ces  sour- 
ces impures,  le  libertin  va  puiser  de  nou- 
veaux prétextes  pour  autoriser  ses  désor- 
dres ;  l'impie  va  chercher  de  nouvelles  ar- 
mes pour  combattre  la  religion,  et  le  méchant 
de  nouvelles  forces  pour  commettre  le  mal. 

Co  n'est  pas  que  chaque  journal,  que 
chaque  brochure  renferme  toutes  les  hor- 
reurs dont  nous  venons  de  parler.  On  a 
trouvé  de  nos  jours  le  secret  de  faire  le  mal 
avec  un  certain  art,  et  d'employer  une  cer- 
taine prudence  en  commettant  l'iniquité. 
Le  poison  n'est  distribué  qu'à  petites  doses 
à  la  fois,  cl  l'on  a  grand  soin  d'adoucir  lo 
breuvage  perfide  et  de  dorer  la  coupe  dans 
laquelle  il  est  présenté.  Après  un  récit  scan- 
daleux, on  a  soin  de  fane  quelque  éloge  de 
la  vertu,  et  après  une  impiété  que  l'on  I 
débitée  avec  emphase,  on  donne  quelques 
faibles  louanges  à  la  religion.  Mais  (pi  en- 
tendent ces  écrits  par  la  religion i  Un  sen« 
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timent  insaisissable,  un  je  no  sais  quoi  qui, 
remoptant  la  chaîne  des  causes  secondes,  va 
s'incliner  devant  la  cause  première  ;  en  un 
mol,  une  religionsans  mystères,  sans  sacre- 
ments, sans  sacerdoce,  une  religion  diffé- 
rente de  celle  que  Jésus-Christ  a  apportée 
sur  la  terre  et  dont  il  a  confié  le  dépôt  à  son 
Eglise,  à  laquelle  il  a  ordonné  d'obéir.  Mais 
qui  peut  jamais  autoriser  une  pareille  li- 
cence? Dira-t-on  qu'elle  est  une  suite  natu- 
relle de  la  liberté  de  la  presse  ?  Voici  ce  que 
répond  à  ce  sujet  un  grand  évêque  de  France: 
*  Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel 
point  on  peut  admettre  celle  conséquence; 
nous  discuterons  encore  moins  la  nature  de 
celle  liberté  sur  laquelle  nos  grands  esprits 
n'ont  pu  encore  fixer  un  jugement  certain, 
et  qui  jusqu'ici  est  encore  mise  au  rang  de 
nos  plus  grands  problèmes  politiques.  Maii 
ce  que  nous  n'hésilons  pas  de  dire,  et  ce 
qui  ne  peut  pas  faire  une  question  pour 
quiconque  n'a  pas  abjuré  le  bon  sens,  c'est 
que  si  l'impression  de  ces  sortesd'ouvrages 
est  une  suite  de  la  liberté  de  la  presse,  il 
faut  la  regarder  comme  la  plaie  la  plus  fu- 
neste et  la  plus  irrémédiable  faite  au  corps 
social;  c'est  qu'un  Elat  qui  tolérerait  une 
semblable  liberté  s'exposerait  toujours  aux 
plus  grands  malheurs  et  les  mériterait,  en 
devenanlainsi  le  complice  de  la  corruption 
publique;  c'est  qu'on  ne  peut  pas  plus  avoii 
la  liberté  d'imprimer  et  de  colporter  pu- 
bliquement des  ouvrages  impiesque  de  col- 
porter des  drogues  empoisonnées  et  de 
vendre  de  fausses  clefs  à  l'usage  des  larrons; 
c'est  que,  s'il  existe  pour  chacun  une  liberté 
d'imprimer  ses  opinions ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  existe  une  liberté  d'imprimer  ses  opi- 
nions criminellement  immorales:  de  même 
que  la  liberté  de  conscience  ne  peut  jamais 
s'étendre  jusqu'à  publier  impunément  et 
légalement  ces  doctrines  épouvantables  qui 
tuent  les  consciences. 

«  Hé  quoi  I  N.  T.  C.  F.,  ce  serait  un  crime, 
et  sans  doule  c'en  est  un  grand,  d'écrire 
contre  le  roi,  et  ce  n'en  sera  pas  un  d'écrire 
contre  Celui  par  qui  régnent  les  rois,  leseul 
Hoi  auquel  nous  soyons  obligés  d'obéir, 
puisque,  sans  ses  ordres,  nous  ne  serions 
pas  obligés  d'obéir  aux  rois  de  la  terre  ?  On 
ne  pourrait  écrire  contre  la  seconde  majes- 
té, et  on  pourrait  écrire  contre  la  première, 
d'où  descendent  loules  les  autres?  Ce  serait 
»in  crime  d'aï  laquer  la  charte  et  de  la  livrer 
à  la  dérision  des  politiques  ,  el  il  sera  per- 
mis de  livrer  la  religion  aux  insultes  des 
Impies,  la  religion,  qui  est  La  charte  par 
excellence,  le  fondement  de  toutes  les  char- 
tes, el  sans  laquelle  aucune  autre  nesaurait 
subsister?  Jusqu'à  quand  ces  scandales  du- 
reiont-ils?  Jusqu'à  quand  sera-t-il  permis 
au  premier  misérable  qui  voudra  se  donner 
delà  célébrité,  de  te  faire  de  Dieu  et  de  la 
religion  un  affreux  passe-temps?»  (Instruc- 
tion pastorale  de  Mgr  de  Boulogne,  évûauc 
de  Troyes.) 

Toutes  les  nations  de  l'antiquité,  les  fon- 
dateurs des  empires  les  plus  célèbres ,  ont 
mis  les  attentais  contre  la  religion  au  nom- 


brs  des  plus  grands  crimes  ;  le  citoyen  de 
Genève  lui-même  veut  que  l'on  se  conforme, 
sous  peine  de  mort,  aux  prescriptions  de  la 
religion  établie,  tant  il  est  persuadé  qu'un 
Etat  ne  peut  subsister  si  la  religion  ne  lui 
sert  de  base.  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
tracer  au  gouvernement  les  règles  qu'il  doit 
suivre  ;  nous  ne  demandons  pas  que  l'on 
descende  à  une  telle  rigueur,  «  ce  n'est  point 
là  le  vœu  d'une  religion  toute  miséricor- 
dieuse qui  ne  cherche  pas  à  perdre  le  corps, 
mais  à  sauver  l'âme,  et  qui,  suivant  la  pa- 
role du  Prophète,  ne  demande  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  sa  conversion  et  sa  vie.  » 

Ce  que  nous  demandons  de  vous,  N.  T. 
C.  F.,  c'est  que  vous  repoussiez  ces  écrits 
dangereux;  c'est  que  vous  leur  refusiez 
l'entrée  de  vos  maisons,  si  vous  voulez  y 
conserver  l'honneur  et  la  probité;  c'est  que 
vous  les  arrachiez  des  mains  de  vos  enfants, 
si  vous  les  voulez  dociles  et  obéissants; 
c'est  que  vous  les  jetiez  dans  les  flammes, 
à  l'exemple  des  fidèles  de  la  primitive 
Eglise;  c'est  que  vous  les  abandonniez  à 
l'indignation  et  à  l'exécration  publique.  En 
vous  tenant  ce  langage,  ne  croyez  pas  que 
nous  soyons  ennemis  de  votre  instruction. 
Nous  ne  voulons  pas  plus  vous  empêcher  de 
vous  instruire  que  nous  ne  voudrions  vous 
empêcherde  vivreen  vousdéfendant  l'usage 
de  certaines  nourritures  empoisonnées.  Si 
nous  vous  défendons  les  ouvrages  dange- 
reux, c'est  qu'une  triste  expérience  nous 
apprend  que  ces  sortes  de  lectures  perver- 
tissent bien  des  Ames.  L'apôtre  saint  Paul 
nous  apprend  (I  Cor.,  XV, 33)  que  les  mau- 
vais discours  corrompent  les  bonnes  mœurs, 
que  la  conversation  des  impies  est  une  gan- 
grène qui  répand  insensiblement  sa  corrup- 
tion. Si  les  paroles  que  le  vent  emporte  et 
que  l'on  oublie  souvent  produisent  un  effet 
si  funeste,  que  faut-il  penser  des  écrits  qui 
restent  et  que  l'on  peut  avoir  souvent  sous 
les  yeux?  Un  seul  mauvais  livre  dans  un 
village  suffit  pour  le  pervertir  t^ut  entier. 
Un  mauvais  livre  se  donne  quelquefois  pour 
rien;  on  le  porte  commodément  ;  on  le  prête 
avec  plaisir;  on  le  lit  sans  défiance;  on  en 
savoure  la  lecture  d'autant  plus  volontiers- 
qu'elle  Halte  les  passions,  et  les  principaux- 
passages  se  gravent  dans  l'âme  où  ils  lais- 
sent une  impression  profonde. 

Qu'arrive-t-il  après  cela?  L'horreur  que 
l'on  avait  pour  le  vice  commence  à  s'affai- 
blir; les  vérités  de  la  religion  ne  paraissent 
plus  aussi  certaines  qu'auparavant  :  les  (tas- 
sions agitées  ont  soulevé  des  vapeurs  qui 
empêchent  de  voir  clairement  la  vérité;  on- 
prend  des  arguments  captieux  pour  des  rai- 
sonnements solides;  on  commence  par  le 
doute  et  on  finit  par  l'incrédulité.  On  n'a> 
été  d'abord  que  présomptueux,  on  finit  par 
être  impie;  on  a  voulu  s'exposer  au  dan- 
ger, et  on  y  a  péri  :  Qui  amat  periculum,  in 
illo  peribit.  (Lccli.,  111,  27.) 

Qu'on  ne  croie  pas  non  plus,  parce  que 
nous  défendons  les  lectures  dangereuses, 
que  la  religion  craigne  la  lumière  du  grand 
jour,  redoute   la  discussion  el  ne  se  sou- 
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tienne  qu'à  l'nppui  (Je  l'ignorance.  La  reli- 
gion a  vu  tous  ses  dogtnei  attaqués  les  uns 

après  les  autres;  elle  eu  a  FOU  tenu  In  dis- 
cussion d'une  manière  victorieuse;  elle  n'en 
a  pns  perdn  un  seul.  I.a  religion  compte 
dana  ses  rangs  les  plus  beaux  génies,  les 
bouches  les  plus  éloquentes  et  les  plumes 
les  plus  disertes.  Sis  enfants  ont  mis  nu 
jour  une  infinité  do  livres  où  la  noblesse  du 
style  se  trouve  unie  à  la  sublimité  des  pen- 
sées, où  la  pudeur  ne  rencontre  rien  qui  la 
fasse  rougir,  et  dont  la  lecture  vivifie  l'Ame, 
semblable  à  la  rosée  céleste  qui  donne  la 
fraîcheur  aux  Heurs  et  la  vie  aux  plantes. 
Ces  livres,  iisez-les.N.  T.  C.  F.;  que  chaque 
famille  s'en  procure  ;  et  que  nous  serions 
heureux  si  nous  voyions  s'établir  dana 
chaque  paroisse,  à  l'ombre  du  presbytère, 
des  bibliothèques  do  bons  livres  qui,  sous 
la  direction  du  pasteur  et  avec  le  concours 
d'un  certain  nombre  de  personnes  pieuses 
et  éclairées,  pussent  fournir  aux  familles 
chrétiennes  des  instructions  aussi  agréables 
qu'utiles  !  Avec  ces  bibliothèques,  tout  chré- 
tien qui  sait  lire  pourrait  acquérir  cette 
connaissance  raisonnable  et  raisonnée  de 
la  religion  qui  le  mettrait  en  état  de  rendre 
compte  de  sa  foi  à  quiconque  lui  en  deman- 
derait témoignage;  et  si  quelquefois  il  ne 
savait  pas  démêler  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  un  sophisme,  il  sentirait  du  moins  que 
la  vérité  n'est  pas  là,  et  il  repousserait  l'er- 
reur, en  rappelant  à  son  esprit  quelques- 
unes  des  vérités  dont  il  a  vu  le  développe- 
ment dans  ses  lectures. 

Lisez,  nous  vous  y  engageons,  les  bons 
livres,  la  Vie  des  Saints,  Y Histoire  de  la  reli- 
gion, les  Récits  édifiants  ;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  peutéclairer  votre  esprit  sans  corrompre 
votre  cœur.  Mais  évitez  avec  soin  les  bibles 
dont  les  textes  sont  falsifiés  et  dont  l'im- 
pression a  été  faite  sans  la  permission  de 
l'autorité  ecclésiastique;  les  romans  qui 
amollissent  le  cœur,  qui  peignent  le  vice 
sous  ks  couleurs  les  plus  séduisantes  et 
qui  réveillent  des  pensées  dangereuses  dans 
les  imaginations  ardentes;  les  livres  qui 
contiennent  des  doctrines  condamnées,  des 
maximes  séditieuses  et  des  nouveautés  sus- 
pectes; les  écrits  qui  attaquent  la  religion 
et  ses  ministres,  et  toutes  les  feuilles  pu- 
bliques qui  remplissent  leurs  colonnes  do 
nouvelles  ordurières,  de  médisances  et  de 
calomnies. 

En  vous  donnant  ces  avertissements,  nous 
avons  cru  rendre  service  à  la  société  autant 
qu'à  la  religion;  nous  avons  rempli  un  de- 
voirquenous  commandait  notre  conscience 
et  qui  nous  a  été  rappelé  dernièrement  par 
notre  saint-père  le  pape  dans  une  encyclique 
mémorable  écrite  aux  évèqucs  d'Italie,  et  à 
laquelle  nous  empruntons  le  passage  sui- 
vant :  f Parmi  les  divers  genres  de  pièges 
par  lesquels  les  plus  subtils  ennemis  de 
l'Eglise  et  do  la  société  humaine  s'efforcent 
de  prendre  les  peuples,  un  des  principaux 
est  assurément  celui  qu'ils  avaient  préparé 
déjà  depuis  longtemps  dans  leurs  criminels 
desseins,  et  qu'ils  ont  trouvé  dans  l'usage 
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donnent  tout  entiers,  de  sorte  qu'ils  ne 
sent  pas  un  jour  sans  multiplier,  sans  jeter 
dans  les  populations  des  libelles  impies,  des 
journaux,  des  feuilles  détachées,  pleins  dfl 
mensonges,  de  calomnies,  de  séductions. 
Bien  plus,  usant  du  secours  des  sociétés  bi- 
bliques, depuis  longtemps  condamnées  par 
le  sainl-siége,  ils  ne  rougissent  pas  de  ré- 
pandre de  saintes  bibles,  traduites  en  lan- 
gue vulgaire,  sans  qu'on  ait  pris  soin  de  se 
conformer  aux  règles  de  l'Eglise,  traduc- 
tions profondément  altérées  et  rendu 
un  mauvais  sens  avec  une  audace  inouïe; 
et,  sous  un  faux  prétexte  de  religion,  ils 
osent  en  recommander  la  lecture  au  peuple 
fidèle.  Vous  comprenez  parfaitement,  1 
râbles  frères,  avec  quelle  vigilance  et  quelle 
sollicitude  vous  devez  travailler  pour  quo 
les  fi'lèles  fuient  avec  horreur  cette  lecture 
empoisonnée,  et  se  souviennent,  pour  ce 
qui  est  nommément  des  saintes  Ecritures, 
qu'aucun  homme,  appuyé  sur  sa  propre 
prudence,  ne  peut  s'arroger  le  droit  et  avoir 
la  présomption  de  les  interpréter  autrement 
que  ne  les  a  interprétées  et  que  ne  les  in- 
terprète la  sainte  Eglise  noire  mère,  à  qui 
seule  Jésus-Christ,  Noire-Seigneur,  a  confié 
le  dépôt  de  la  foi,  le  jugement  sur  le  vrai 
sens  et  l'interprétation   des  livres  divins.  » 

Nous  voulions  encore  vous  parler,  N.  T. 
C.  F.,  fies  sociétés  secrètes  condamnées, 
par  réitérées  fois,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  par  les  pontifes  romains  qui  se  sont 
réservé  à  eux-mêmes  la  faculté  d'absoudre 
ceux  qui  commettent  le  crime  horrible  do 
prendre  part  à  ces  réunions  illicites.  Les 
sociétés  secrètes  sont  établies  dans  le  but 
de  renverser  le  trône  et  l'autel;  ce  but 
n'est  ordinairement  connu  que  des  membres 
qui  composent  les  premières  loges  ;  quant 
à  ceux  qui  sont  placés  dans  les  derniers 
rangs,  on  ne  leur  laisse  apercevoir  qu'un 
but  qui  ne  présente  rien  tie  funeste.  Mais 
nous  aimons  à  croire  que  ces  soeiétés  ne 
sont  point  connues  dans  notre  diocèse.  Si 
cependant  elles  venaient  à  s'y  établir,  gar- 
dez-vous  bien  d'en  faire  partie.  Les  mœurs 
ordinairement  suspectes  des  personnes  qui 
s'y  laissent  enrôler  et  le  secret  que  l'on 
commande  aux  adeptes  démontrent  assez 
clairement  combien  elles  sont  pernicieuses. 
Les  associations  utiles  et  honnêtes  ne  crai- 
gnent pas  la  lumière  du  jour  et  ne  cher- 
chent pas  à  s'envelopoer  d'une  mystérieuse 
obscurité. 

Nous  finissons,  N.  T.  C.  F.,  en  vous  re- 
commandant instamment  de  ne  pas  oublier 
le  bienfait  immense  que  vous  avez  reçu  de 
Dieu  en  naissant  dans  le  sein  de  l'Ejj  - 
catholique,  apostolique  et  romaine,  la  seule 
héritière  des  promesses  de  Jésus-Christ. 
«  Pour  Cette  fin,  il  sera  souverainement  utile 
que,  dans  les  prières  publiques,  le>  fidèles, 
unis  au  clergé,  rendent, de  temps  en  temps, 
de  particulières  actions  do  grâces  à  Dieu 
pour  l'inestimable  bienfait  de  la  religion  ca- 
tholique qu'ils  tiennent  de  sa  bonté  infinie, 
et  qu'ils  demandent  humblement  au  l'èro 


5i9 


MAND.  ET  INSTR.  PAST.  —  IV.  SUR  LE  SACREMENT  DE  L'ORDRE. 


KO 


des    miséricordes  de  daigner  protéger  et 
conserver  intacte  dans  nos  contrées  la  pro- 
fession de  cette  même  religion.  »  (Encycli- 
que.) Failes-vous  une  gloire  de  remplir  exac- 
tement les  préceptes  de  celle  religion  sainte 
qui  protège  tous  les  droits  légitimes  et  san- 
ctifie tous  les  devoirs.  C'est  elle  qui  a  civi- 
lisé le  monde,  aboli   l'esclavage,  relevé  la 
dignité  de  la  femme  et  couvert  la  terre  d'é- 
tablissements destinés  a  soulager  toutes  les 
souffrances  et  à  adoucir  toutes  les  misères 
de  l'humanité.  C'est  elle  qui  unit  les  frères 
par  un   lien  de  religion  plus  fort  et  plus 
étroit  que  le  lien  du  sang,  qui  apprend  aux 
serviteurs  à  s'attacher  à  leurs  maîtres,  non 
pas  tant  à  cause  de  la  nécessité  de  leur  con- 
dition que   par  l'attrait  du  devoir,  et  qui 
rend  les  maîtres  doux,  envers  les  serviteurs 
.par  la  pensée  du  maître  commun.  C'est  elle 
qui  lie  les  citoyens  aux  citoyens,  les  nations 
aux  nations  et  tous  les  hommes  entre  eux, 
en   leur  rappelant  l'origine  commune  et  le 
souvenir  des  premiers  parents.  C'est  elle  qui 
enseigne  aux  rois  à  avoir  toujours  en  vue  le 
bien  de  leurs  peuples  et  qui  avertit  les  peu- 
ples de  se  soumettre  aux  rois.  C'est  elle  qui 
commande  aux  riches' d'avoir  des  entrailles 
de  miséricorde  pour  le  pauvre,  qui  bénit 
les  souffrances  du  malheureux,  mais  qui, 
en  même   temps,  prend  sous  sa  protection 
les  biens,  la  réputation  et  la  vie  des  hommes. 
La  religion  catholique,  si  exactement  ob- 
servée par  vos  pères,  est  un  dépôt  précieux 
que  vous  devez  transmettre  intact  à  vos  en- 
fanls.Ne  permettez  pas  qu'on  la  méprise.en 
votre  présence,   et,  surtout,  n'en  négligez 
pas  les  préceptes  par  la   crainte  d'encourir 
les  railleries  de  quelques  libertins.    C'est 
pour  nous  un  devoir  très-rigoureux  de  con- 
fesser Jésus-Christ  devant  les  hommes,  si 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  nous  renie  devant 
son  Pèro  céleste.  Ce  devoir  doit  nous  pa- 
raître d'une  exécution  d'autant  plus  facile 
que,  dans  les  temps  où  nous  sommes,  on 
parle  plus  haut  de  la  liberté  d'opinions  et 
de  la  liberté  de  conscience.  Si  nos  convic- 
tions religieuses  sont  profondes,  n'en  rou- 
gissons pas,  n'en  faisons  pas  l'abandon  de- 
vant les  railleries    des    méchants.    Faisons 
voir  que  nous  comprenons  la    liberté  des 
enfants  de  Dieu  et  cette  noble  indépendance 
qui   ne   connaît  pas  les  indignes   liens  de 
I  iniquité  et  qui  paye  d'un  souverain  mépris 
le  blâme  dos  impies.  N'ayons  d'autre  com- 
merce avec  eux  que  ceux  que  commandent 
la  uécessité  ou  !a  charité,  afin  que  l'isole- 
ment dans   lequel  on  les  laisse  leur  fasse 
comprendra  le  triste  état  dans  lequel  ils  se 
trouvent,  et   les  ramène  à   Dieu.  Eu  atten- 
dant, ayons  pitié  de  leur  état;  prions  pour 
leur  conversion,  et  prenons   garde  de  leur 
devenir  semblables. 
.Donné  à  Aoste,  le  27  janvier  1830. 

IV.  INSTRUCTION  PASTORALE 

ET   MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1834-. 

SUR    LE    SACREMENT    DE    L'ORDRE. 

L'année  dernière,  en  vous  annonçant  le 


retour  de  la  sainte  quarantaine,  nous  vous 
avons  parléde  la  sainteté  du  mariage,  des 
dispositions  que  l'on  doit  apporter  à  ce  sa- 
crement, des  devoirs  qu'il  impose,  et  des 
grâces  qu'il  communique.  Cette  année,  nous 
venons  vous  parler  du  sacrement  de  l'ordre 
et  des  pouvoirs  sublimes  qu'il  confère  à 
ceux  qui  le  reçoivent. 

En  vous  parlant  de  la  dignité  au  sacer- 
doce, ne  croyez  pas,  nos  très-chers  frères, 
que  nous  venions  exagérera  vos  yeux  les 
litres  de  notre  grandeur  :  tout  ce  que  nous 
en  dirons  sera  fort  au-dessous  de  ce  qu'en 
ont  dit  les  Ambroise,  les  Chrysostome,  les 
Grégoire  et  les  autres  docteurs  de  l'Egiiso. 
Ne  croyez  pas  non  plus  que  nous  venions 
soutenir  une  cause  personnelle  ou  défendre 
de  bas  intérêts.  C'est  pour  votre  bien  plus 
encore  que  pour  le  nôtre  que  le  sacerdoce  a 
été  institué. 

Que  deviendriez-vous  si  le  prêtre  dispa- 
raissait de  dessus  la  terre  ?'  Cependant  que 
d'efforts  ne  fait-on  pas  aujourd'hui  pour 
avilir  le  prêtre  el  détruire  le  respect  que  les 
peuples  lui  doivent?  Il  est  donc  de  la  plus 
grande  importance  de  leur  montrer  ce  qu'il 
est,  soit  qu'on  le  considère  avec  les  lumières 
de  la  foi  ou  simplement  avec  les  lumières 
de  la  raison 

Le  sacerdoce  n'est  pas  un  état  qu'il  ap- 
partienne à  tout  le  monde  d'exercer.  Dans 
l'ancienne  loi,  le  Seigneur  avait  choisi  parmi 
les  douze  tribus  celle  de  Lévi  pour  être  la 
gardienne  de  son  temple  et  l'interprète  de 
sa  loi,  pour  servir  ses  autels  et  lui  offrir  les 
sacrifices  de  son  peuple.  Personne  ne  pou- 
vait aspirer  au  sacerdoce  s'il  n'y  était  ap- 
pelé de  Dieu  comme  Aaron,  et  ceux  qui 
auraient  voulu  usurper  cet  honneur  étaient 
soumis  aux  plus  sévères  châtiments.  Dans 
la  loi  nouvelle,  tous  les  fidèles  n'ont  pas 
non  plus  le  pouvoir  d'exercer  les  fonctions 
sacrées;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  reçu 
l'ordinaiion  sainte  qui  puissent  prêcher, 
consacrer,  offrir  et  distribuer  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  administrer  les 
autres  sacrements. 

Nous  lisons  dans  le  saint  Evangile  que 
Jésus-Christ  désigna  lui-même  les  soixante- 
douze  disciples  qu'il  envoya  prêcher  dans 
la  Judée;  que  ce  fut  lui  qui  choisit  les  dôme 
apôtres,  qui  les  instruisit  d'une  manière 
toute  particulière,  et  qui  les  éleva  au  sa- 
cerdoce avant  de  monter  au  Calvaire.  En 
effet,  après  les  avoir  réunis  dans  le  cénacle, 
il  s'immola  lui-même  à  sou  Père  en  chan- 
geant le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et  eu 
son  sang,  et  il  leur  donna  le  pouvoir  et  le 
droit  d'offrir  eux-mêmes  ce  grand  sacrifice, 
en  leur  disant  :  Ce  que  je  viens  de  faire,  faites- 
le  en  mémoire  de  moi.  (Luc,  XXII,  19.) 

A  ces  paroles  d'une  efficacité  toute  di- 
vine, il  faut  en  ajouter  d'autres  que  noire 
divin  Sauveur  a  prononcées  en  d'autres  cir- 
constances, et  qui  méritent  d'être  rappor- 
tées ici  parce  que  c'est  sur  elles  aussi  que 
repose  la  dignité  du  sacerdoce  de  la  nou- 
velle alliance  Ainsique  mon  Père  m'a  envoyé, 
je  vous  envoie.  (Joun.f  XX,  21.)  —   Tout  ce 
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ijn>  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel;  tout  et  que  VOUi  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  h  ciel.  [Matth  .  XVIII.  1,x 
Allez,  enseignez  tmiiis  le»  nations,  let  bap- 
ttsnut  au  nom  du  Pire,  du  Fili  <i  du  Saint- 
Esprit  [Matth.,  XWIII,  20.)  —Btcevei  le 
Saint-Esprit,  le$  péchéi  seront  remis  à  ceux 
à  (/ni  vous  les  remettrez,  <t  il$  seront  retenus 
à  ceux  à  (fui  vous  1rs  retiendrez.  (Jonn  ,  XX, 
23.)  —  Voici  que  je  suis  arec  vous,  tous  les 
iourt,  jusqu'à   la   consommation    des   siècles. 

(Matth.,  XXVIII,  20.)  -  Tous  ces  pouvoirs 

confiés  à  quelques  hommes  au  profit  de 
tous,  devaient  durer  autant  que  le  monde, 
el  par  conséquent  passer  aux  générations 
futures.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  par  la  trans- 
mission  du  sacerdoce. 

Les  apôtres,  inspirés  par  lo  Saint-Es;>rit, 
séparèrent  Paul  et  Barnabe  du  commun 
des  fidèles,  ot  après  avoir  jeûné  et  prié,  ils 
leur  imposèrent  les  mainset  les  appliquèrent 
à  l'œuvre  du  ministère  sacré.  Saint  Paul  et 
saint  Barnabe  nommèrent,  à  leur  lour,  des 
évoques  à  plusieurs  Eglises.  Saint  Paul 
chaise  Tile,  un  de  ses  disciples,  d'en  éta- 
blir dans  différentes  villes  de  Crète,  et  il 
recommande  à  Timothée  de  ne  point  se 
presser  d'imposer  les  mains  à  qui  que  ce 
soit. 

On  voit  par  l'Ecriture  el  par  la  tradition 
que  c'est  aux  apôtres  et  aux  évoques  qui 
leur  ont  succédé  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise  qu'il  appartient  de  consacrer  les 
minisires  de  la  religion.  C'est  un  devoir 
dont  ils  doivent  s'acquitter  avec  le  plus 
grand  soin.  Voyez  de  combien  de  précau- 
tions l'Eglise  veut  qu'ils  s'entourent  pour 
ne  pas  se  tromper  dans  le  choix  de  ses  mi- 
nistres, et  par  quelles  épreuves  elle  les  fait 
passer  avant  de  leur  ouvrir  la  porte  du 
sanctuaire.  D'abord,  elle  ordonne  quoi) 
examine  soigneusement  ceux  qui  aspirent  à 
ce  saint  état,  que  l'on  étudie  leuis  disposi- 
tions, leurs  inclinations,  et  qu'on  les  forme 
de  bonne  heure  à  la  science  et  à  la  piété.  A- 
t-on  reconnu  en  eux  des  marques  de  vo- 
cation, l'Eglise  veut  qu'ils  soient  séparés  du 
inonde  et  qu'ils  renoncent  à  tous  les  désirs 
du  siècle.  Pour  quecelte  séparation  devienne 
plus  sensible,  elle  leur  fait  quitter  les  vêle- 
ments qui  peuvent  encore  montrer  la  vanité 
pour  leur  faire  prendre  un  vêtement  plus 
conforme;!  la  modestie  chrétienne;  elle  leur 
coupe  une  partie  des  cheveux,  usage  très- 
ancien  dans  l'Eglise  pour  faire  connaître  que 
l'on  est  entièrement  consacré  à  Dieu.  Aussi 
récitent-ils,  pendant  que  celte  cérémonie 
s'accomplit,  ces  paroles  du  Prophète-Royal  : 
Seigneur,  vous  êtes  ma  portion;  c'est  vous 
qui  me  rendrez  mon  héritage.  [Psal.  XV,  5.) 
Après  quoi  l'évéque  demande  à  Dieu  qu'il 
conserve  les  jeunes  clercs  dans  son  amour, 
et  il  les  revêt  du  surplis  qui  marque,  par 
sa  blancheur,  l'innocence  et  la  pureté  do 
cœur  et  de  corps  dans  laquelle  ils  doivent 
vivre. 

La  tonsure  n'est  que  lo  premier  pas  vers 
le  sanctuaire,  auquel  on  ne  peut  arriver 
qu'en  parcourant  dilférenls  degrés,  lente- 


ment et  après  des  éprouves  longues    i 
vères.  (.'.  il  ce  que   nous  enseigne  le 
concile  de  Trente  (mm.  28),  lorsqu'il  dit  : 
«  Comme  le  sacerdoce  est  une  chose  toute 

divine,  afin  qu'il  fûl  exercé  avec  plus  de 
dignité  et  de  respect,  il  était  convenable, 
pour  le  bon  gouvernement  de  CKgliM,  qu'il 
y  eûl  plusieurs  el  divers  ordres  de  ministres 
qui,  par  le  devoir  de  leurs  charges,  aidai 
aux  prêtres  à  faire  leurs  fonctions,  el  qui, 
avant  été  premièrement  ornés  delà  tonsure 
cléricale,  montassent  parcei  différents  ordres 
comme  par  autant  de  degrés  au  sommet  du 
sanctuaire.  » 

Le  premier  orure  que  l'on  reçoit  après  la 
tonsure  est  l'ordre  de  portier.  Si,  chez  les 
grands,  chez  les  rois  de  la  terre,  il  y  a  des 
personnes  chargées  d'avoir  soin  de  leurs 
palais  et  d'en  éloigner  ceux  qui  voudraient 
s'y  introduire  ou  s'y  comporter  sans  la  dé- 
cerne convenable.il  est  juste  qu'il  y  ait  des 
personnes  chargées  de  garder  la  maison  de 
Dieu,  d'y  faire  observer  le  silence  etla  mo- 
destie, et  d'en  éloigner  tout  ce  qui  pourrait 
troubler  les  fidèles  el  profaner  les  mystères 
redoutables  qui  s'y  opèrent.  Ces  fonctions, 
d'autant  plus  nobles  qu'elles  se  rapportent 
à  un  objet  plus  saint,  étaient  données, dans 
les  premiers  temps,  b  des  personnes  d'un 
âge  mûr,  qui  quelquefois  demeuraient  dans 
cet  ordre  toute  leur  vie.  Aujourd'hui,  ceux 
qui  ont  exercé  pendant  quelque  temps  l'of- 
fice de  portier,  passent  à  l'ordre  de  lecteur, 
qui  est  le  second  des  ordres  mineurs.  Dans 
l'Eglise  de  Jésus-Chrisl  on  a  toujours  eu  un 
grand  respect  pour  les  livres  saints.  On  a 
eu  soin  dans  tous  les  temps  de  faire  lire  les 
Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament soii  à  la  messe,  soit  aux  autres 
offices,  surtout  à  celui  de  la  nuit.  On  y  lisait 
aussi  les  lettres  des  évoques  et  les  homélies 
des  Pères,  comme  on  le  fait  encore  aujour- 
d'hui. Mais  de  nos  jours,  celle  action  est 
commune  à  tous  ceux  qui  sont  au  chœur, 
tandis  qu'autrefois  elle  était  généralement 
exercée  par  ceux  qui  avaient  reçu  l'ordre 
de  lecteur.  Les  lecteurs  étaient  encore  char- 
gés de  la  garde  des  livres  saints  qui  étaient 
recherchés  par  les  infidèles  pour  être  pro- 
fanés ou  brûlés;  ce  qui  les  exposait  beau- 
coup pendant  les  persécutions. 

Le  troisième  ordre  que  reçoit  le  tonsuré 
est  celui  d'exorciste,  qui  donne  le  poo 
de  chasser  le  démon  du  corps  des  poss. 
Les  possessions  étaient  fréquentes  dans  lus 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  surloul  parmi 
les  infidèles.  On  trouve  plusieurs  exemples 
de  possédés  dans  l'Evangile,  dans  les  Actes 
des  apôtres  el  dans  les  écrits  des  Pères.  De- 
puis la  mort  de  Jésus-Christ  el  l'établisse- 
ment de  son  Eglise,  la  puissance  du  prince 
des  ténèbres  a  considérablement  diminué  ; 
les  possessions  sont  fort  rares  de  nosjoùrs; 
les  maladîesque  l'on  attribue  à  la  présence 
du  démon,  à  des  maléfice*,  sont  presque 
toujours  dues  à  des  causes  naturelles  ;  au>>i 
l'Eglise  Q'accorde-t-elle  à  présent  la  faculté 
d'i  Korciser  des  possédés  qu'a  des  prêtres 
spécialement    autorisés  par  l'évéque  après 
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les  examens  les  plus  prudents  et  les  détails 
les  plus  circonstanciés,  quoiqu'elle  l'accor- 
dât autrefois  à  ses  ministres  inférieurs. 

Enfin,  le  quatrième  ordre  que  l'on  donne 
au  tonsuré  est  celui  d'acolyte,  par  lequel 
on  reçoit  le  pouvoir  d'allumer  les  cierges  de 
l'autel ,  de  préparer  le  vin  et  l'eau  pour  le 
sacrifice,  et  de  servir  les  ministres  supé- 
rieurs dans  les  fonctions  ecclésiastiques. 
Dans  leur  ordination,  l'évêque  prie  pour 
eux  et  les  avertit  de  briller  dans  l'Eglise 
comme  des  enfants  de  lumière  par  l'éclat  de 
toutes  les  vertus ,  et  de  mener  une  vie  pure 
pour  se  rendre  digne  de  leur  charge. 

Les  différents  ordres  dont  nous  venons  de 
parler  remontent  à  la  plus  haute  antiquité 
et  nous  font  voir  le  cas  que  les  plus  saints 
évêques  ont  fait  du  culte  extérieur,  des 
cérémonies  religieuses  et  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  service  divin.  Et  certes  ,  quand 
on  voit  que  le  temple  de  Jérusalem  était 
servi  tour  à  tour  par  tant  de  milliers  de 
lévites,  que  le  service  s'y  faisait  avec  tant 
d'éclat  et-de  majesté,  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'Eglise  ait  déployé  une  certaine  pompe 
dans  ses  temples  et  orné  avec  tout  le  zèle 
dont  elle  était  capable  l'autel  du  Seigneur 
dont  l'ancien  n'était  que  la  figure.  Aussi  le 
concile  de  Trente,  désirant  que  le  service 
divin  se  célèbre  avec  dignité,  ordonne-t-il 
le  rétablissement  de  ces  officiers  inférieurs 
dans  toutes  les  églises  qui  ont  des  ressour- 
ces suffisantes.  Mais  cette  prescription  est 
difficile  à  mettre  en  pratique.  A  part  les 
grandes  villes,  les  fonctions  attachées  aux 
ordres  mineurs  sont  aujourd'hui  exercées 
par  de  simples  laïques  qui  doivent  se  re- 
garder comme  fort  honorés  de  sonner  l'heure 
de  la  prière,  d'allumer  les  cierges  de  l'autel, 
de  préparer  l'eau  et  le  vin  pour  le  sacrifice, 
de  servir  la  messe,  en  pensant  qu'ils  rem- 
plissent des  fonctions  confiées  autrefois  à 
des  ministres  particuliers. 

Après  les  ordres  mineurs  qui  sont  comme 
autant  d'échelons  par  lesquels  le  lévite  doit 
passer  en  s'y  sanctifiant ,  il  arrive  au  pre- 
mier des  ordres  sacrés,  au  sous-diaconat 
dont  les  principales  fondions  consistent  à 
préparer  les  vases  sacrés  ,  à  chanter  l'épître 
à  la  messe  solennelle,  et  à  servir  le  diacre. 
A  cet  ordre  est  attachée  l'obligation  de  con- 
server la  chasteté  perpétuelle,  et  l'évêque 
l'en  avertit  en  lui  disant  :  «  Mon  cher  fils  , 
avant  d'être  promu  à  cet  ordre  sacré  vous 
devez  peser  avec  attention  et  peser  encore 
la  charge  que  vous  demandez  ,  en  ce  jour  , 
à  porter.  Jusqu'à  ce  moment  vous  êtes 
libre, |il  vous  est  permis,  si  vous  le  voulez,  do 
rentrer  dans  la  vie  séculière  ;  mais  cet  or- 
dre une  fois  reçu,  il  ne  sera  plus  permis  de 
rétracter  votre  promesse  ;  il  faudra  toujours 
être  le  ministre  du  Seigneur  dont  il  est  dit  : 
«  Servir  Dieu,  c'est  régner;  »  avec  son 
aide ,  vous  devez  garder  la  chasteté  et  pour 
toujoursôtreconsacré  au  service  de  l'Eglise. 
Pensez-y  donc  pendant  qu'il  en  est  encore 
temps,  et  s'il  vous  plaît  de  persévérer  dans 
votre  sainte  résolution,  au  nom  du  Soigneur 
approchez,  venez  ici.  » 
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Le  pas  est  fait,  le  lévite  vient  de  renoncer 
au  monde  et.  à  lui-même.  En  ce  moment 
solennel,  il  tombe  comme  anéanti  sur  les 
dalles  du  sanctuaire  ;  et  dans  cette  posture 
de  suppliant ,  il  prie  et  tous  les  assistants 
conjurent  le  Seigneur  de  bénir  les  engage- 
ments qu'il  vient  de  prendre  d'une  manière 
irrévocable. 

Quand  le  sous-diacre  a  passé  une  année 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  son  ordre, 
il  est  appelé  au  diaconat  qui  donne  le  pou- 
voir non-seulement  de  chanter  l'évangile  h 
la  messe ,  mais  encore  de  prêcher  et  d'ad- 
ministrer le  baptême  et  l'Eucharistie  sous 
l'ordre  et  la  surveillance  des  évêques  et  des 
prêtres.  Pour  recevoir  cet  ordre,  il  faut 
avoir  atteint  l'âge  de  23  ans ,  comme  il  faut 
avoir  atteint  celui  de  22  ans  pour  le  sous- 
diaconat.  L'évêque  s'assure  que  l'élu  est 
irréprochable,  et  il  impose  la  main  droite 
sur  chaque  ordinand,  en  lui  disant  :  «  Re- 
cevez le  Saint-Esprit  pour  avoir  !a  force 
de  résister  au  démon  et  à  ses  tentations.  » 

Enfin,  après  avoir  parcouru  ces  différents 
degrés;  après  avoir  passé  quatre  ou  cinq 
ans,  loin  du  monde,  dans  la  solitude  d'un 
séminaire  pour  y  étudier  sa  vocation  et 
perfectionner  sa  vertu  ;  après  avoir  étudié 
sous  des  maîtres  habiles  les  règles  d-3  la 
morale  chrétienne,  la  manière  de  diriger 
les  âmes  et  de  combattre  les  vices,  et  le  dé- 
veloppement des  vérités  de  la  religion, 
étude  immense  qui  occupera  encore  toutes 
les  années  de  sa  vie,  le  lévite  est  appelé  à 
franchir  le  dernier  degré  qui  le  sépare  en- 
core de  l'autel;  il  va  recevoir  la  prêtrise. 

C'est  l'archidiacre  qui  présente  à  l'évoque 
l'ordinand  et  qui  lui  dit:  «  Très-révérend 
Père,  noire  sainte  mère  l'Eglise  catholique 
demande  que  vous  imposiez  à  ce  diacre, 
que  nous  vous  présentons,  la  charge  de  la 
prêtrise. 

—  Etes-vous  certain  qu'il  en  est  digne?  » 
reprend  le  pontife. 

L'archidiacre  répond  :  «  Autant  que  la 
fragilité  humaine  me  permet  d'avoir  celte 
connaissance,  je  sais  et  j'atteste  qu'il  est, 
digne  de  recevoir  la  charge  de  cet  office. 

—  Dieu  soit  loué,  »  dit  l'évêque,  et  il  an- 
nonce cette  nouvelle  au  peuple  et  au  clergé 
en  ces  termes:  «  Mes  chers  frères,  entre  le 
pilote  qui  guide  le  navire  et  les  passagers 
quele  navire  transporte,  il  y  a  communauté 
de  sécurité  cl  de  péril ,  et  quand  les  intérêts 
soril  communs ,  la  responsabilité  des  avis 
et  des  choix  doit  être  aussi  commune.  Aussi 
les  Pères  ont-ils  sagement  établi  que  le 
peuple  serait  consulté  sur  l'élection  de  ceu  v 
qui  doivent  être  employés  au  gouvernement 
de  l'Eglise.  Il  arrive,  en  effet,  quelquefois 
que  des  renseignements  utiles  sur  la  vi",  et 
la  conduite  du  sujet  présenté ,  ignorés  du 
public  ,  sont  connus  d'un  petit  nombre,  et 
d'ailleurs  on  obéit  plus  volontiers  au  chet 
dont  on  a  approuvé  l'élection.  Aussi,  bien 
que  le  diacre  dont  on  demande  la  promo- 
tion au  sacerdoce  soit,  autant  que  nous 
pouvons  le  juger,  digne  de  cet  honneur  par 
une  vie  éprouvée  et  agréable  a   Dieu,  eu- 
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pendant,  pour  prévenir  en  nous  toute  illu- 
sion ,  fruit  de  I  affection  ou  de  la  complai- 
sancè,  nousallons  demander  l'avis  du  grand 
nombre. 

«  Faites-nous  donc  connaître  avec  liberté 
ce  que  vous  connaissez  de  ses  actions,  de 
ses  mœurs,  ce  que  vous  pensez  de  son  mé- 
rite, et  rendez-lui,  sous  l'inspiration  de  la 
justice  plutôt  que  de  l'amitié",  ce  témoi- 
gnage qui  lui  rendra  le  sacerdoce.  Si  donc 
quelqu  un  a  contre  son  ordination  quelque 
raison  à  présenter,  au  nom  de  Dieu  et  en 
vue  de  Dieu  qu'il  vienne  avec  confiance  et 
qu'il  parle,  sans  oublier  toutefois  sa  con- 
dition. » 

Ici  le  pontife  s'arrête,  il  attend  la  ré- 
ponse du  peuple  :  si  aucune  opposition  n'a 
été  faite ,  il  poursuit  : 

«  Mon  cher  fils,  nous  allons  vous  donner 
la  consécration  sacerdotale  ;  étudiez-vous 
à  la  recevoir  dignement  :et  à  remplir  avec 
éloge  l'office  qu'elle  va  vous  imposer.  Le 
prêtre  doit  offrir  le  sacrifice,  bénir,  prêcher, 
présider  les  assemblées  des  fidèles,  et  bap- 
tiser. C'est  avec  une  grande  crainte  qu'il 
faut  monter  à  ce  grade  sublime,  et  c'est  par 
une  sagesse  céleste,  une  conduite  irrépro- 
chable et  une  régularité  de  vie  longtemps 
éprouvée,  que    doivent    se  recommander 

ceux  que  le  ciel  y  appelle Ainsi ,  cher 

fils,  vous  que  le  jugement  de  nos  frères 
appelle  à  notre  aide  cl  désigne  à  la  consé- 
cration ,  conservez  dans  vos  mœurs  l'inté- 
grité d'une  vie  chaste  et  sainte.  Réfléchissez 
bien  à  ce  que  vous  faites,  imitez  les  mys- 
tères qui  s'opèrent  dans  vos  mains,  et 
quand  vous  célébrez  le  mystère  de  la  mort 
du  Seigneur,  efforcez-vous  de  faire  mourir 
dans  vos  membres  vos  vices  et  vos  convoi- 
tises. Que  votre  doctrine  soit  un  remède  à 
tous  les  maux  spirituels  du  peuple  de  Dieu. 
Que  le  parfum  de  vos  vertus  réjouisse  l'E- 
glise du  Christ;  ainsi  vous  édifierez  la 
maison  de  Dieu  et  vous  multiplierez  ses  en- 
fants par  votre  prédication  et  par  votre 
exemple,  et  votre  promotion  au  sacerdoce 
sera  pour  vous  et  pour  nous,  non  point  un 
sujet  de  repentir  et  de  condamnation ,  mais 
un  titre  aux  récompenses  du  ciel.  Que  Dieu 
nous  accorde  cette  grâce  !  » 

Après  celte  allocution,  l'évoque  impose 
les  deux  mains  sur  la  tête  de  chaque  dia- 
cre; tous  les  prêtres  présents  en  font  du 
même  ;  puis  tenant  la  main  droite  étendue 
sur  eux,  il  récite  une  touchante  prière 
par  laquelle  il  conjure  le  Seigneur  do 
leur  donner  le  Saint-Esprit  et  la  grâce  du 
sacerdoce.  «  Père  tout-puissant,  dit-il,  re- 
vêtez votre  serviteur  ici.  piésenl  de  la  di- 
gnité sacerdotale  ;  faites  qu'il  obtienne  de 
vous  le  second  rang  dans  l'Eglise,  et  que 
ses  exemples  soient  toujours  la  règle  des 
mœurs.  Qu'il  nous  soit  un  prudent  COOpé- 
rateur,  que  l'éclat  de  la  justice  parfaite 
brille  en  lui,  qu'au  jour  où  il  rendra  compte 
de  l'emploi  qui  lui  a  été  confié,  il  mène 
pour  récompense  la  béatitude  éternelle...  » 

Cette  invocation  sublime  achevée,  le 
pontife  assis  revêt  l'ordiuaud  de  l'étole,  eu 


sacerdotal, 
que  Dieu 


cest 

aug- 


la  rende  féconde  en  teu 


disant  :  «  Recevez  l'habit 
un  symbole  de  la  charité 
mente  en  vous  et 
vres  parfaites.  » 

Cela  fait,  l'évêque  adresse  an  ciel  une 
nouvelle  prière  que  voici  :  «  O  Dieu  auteur 
de  tous  les  dons  qui  sanctifient,  principe 
de  toute  vraie  consécration  ,  de  toute  par- 
faite l>énéJiction,  daignez  bénir  abondam- 
ment celui  de  vos  serviteurs  que  nous  ho- 
norons du  sacerdoce,  afin  que  la  gravité  de 
sa  conduite  et  l'édilication  d.;  sa  vie  mon- 
trent en  lui  un  de  ces  anciens  formés  par 
les  leçons  qu'adressait  l'apôtre  à  Tite  et  à 
Timolhée;  que,  méditant  votre  loi  nuit  et 
jour,  il  croie  ce  qu'il  lit ,  qu'il  enseigne  ce 
qu'il  croit,  qu'il  pratique  ce  qu'il  enseigne, 
qu'il  montre  eu  lui  ,  qu'il  transmette  par 
son  exemple,  qu'il  établisse  par  ses  sages 
conseils  la  justice,  la  constance  ,  la  man- 
suétude, la  force  et  les  autres  vertus;  qu'il 
conserve  pur  et  sans  tache  le  don  de  sou 
divin  ministère;  qu'il  transforme  par  une 
bénédiction  immaculée  le  pain  et  le  vin  pré- 
sentés par  votre  peuple,  au  corps  et  au 
sang  de  votre  Fils;  qu'ayant  gardé  une 
chasteté  inviolable,  arrivé  à  la  perfection 
de  l'humanité,  à  la  taille  et  à  l'âge  duChrist 
parfait ,  au  jour  du  juste  et  éternel  jugement 
de.Dieu  ,  portant  une  conscience  pure,  un 
cœur  animé  d'une  juste  confiance,  il  ressus- 
cite plein  du  Saint-Esprit  par  Jésus-Chiist 
Notre  Seigneur.  »  » 

Cet  esprit  divin  est  alors  appelé  par  le 
chant  du  Veni  Creator,  et,  pendant  que  le 
clergé  et  le  peuple  le  chantent,  l'évêque,  le 
représentant  de  Jésus-Christ,  ayant  l'élu  à 
genoux  devant  lui,  répanJ  sur  ses  n  ains 
l'huile  sainte,  en  disant  :  «  Seigneur,  par  la 
vertu  de  cette  onction  et  de  votre  bénédic- 
tion, daignez  sanctifier  et  consacrer  ses 
mains  afin  que  tout  ce  qu'elles  béniront  soit 
béni,  que  tout  ce  qu'elles  consacreront  soit 
consacré  et  sanctifié  au  nom  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ.  »  L'ordinanrl  touche  en- 
suite le  calice  et  la  patène  avec  les  dons  du 
sacrifice,  qu'il  offre  ensuite  avic  l'évêque.  A 
la  communion,  on  lui  répèle  ces  belles  pa- 
roles du  Sauveur  aux  apôtres  :  A  partir  de 
ee  jour,  je  ne  vous  appellerai  plus  mes  servi- 
teurs, triais  bien  vies  amis,  parce  que  vous 
mez  compris  tout  ce  que  j'ai  opéré  au  miliiu 
île  vous.  (Joan,,  XV,  15  J 

Après  la  communion,  le  nouveau  prêtre 
fait  une  profession  publique  de  la  foi  qu'il 
doit  prêcher  au  peuple  ;  debout  devant  i  au- 
tel, en  présence  de  l'évêque,  gardien  de  la 
doctrine,  il  récite  le  symbole  des  apôtre-. 
Puis  il  fléchit  les  genoux,  et  le  pontife,  lui 
imposant  les  mains  de  nouveau,  lui  dit  : 
a  Recevez  le  Saint-Esprit,  les  péchés  que 
vous  remettrez  aux  pécheurs  leur  seroi.i 
remis,  et  ceux  que  vous  leur  retiendrez  leur 
seront  ret  nus.  »  (Joaii.,  XX,  23.)  Ce  sont 
les  paroles  du  Sauveur  aux  apôtres. 

Miinlcnanl,  tous  les  pouvoirs  du  s. 
rJoce  lui  sont  conférés;   la  robe  sacerdotale 
est  dérou  ôe  mu  ses  épaules  dans  lou;e  son 
étendue,  mais  comme  les  pouvoirs  du  prêtre 
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doivent  toujours  s'exercer  sous  la  direclion 
de  l'évoque,  il  lui  dit  en  finissant  :  «  Me 
promettez-vous,  à  moi  et  à  mes  successeurs, 
respect  et  obéissance?  —  Je  promets,  » 
dit  le  prêtre,  et  l'évêque,  en  l'embrassant, 
lui  répond  :  «  Que  la  paix  du  Seigneur  soit 
toujours  avec  vous  l  » 

Vous  venez  de  voir,  N.  T.  C.  F.,  les 
épreuves  nombreuses  et  variées  auxquelles 
l'Eglise  soumet  ses  ministres  avant  de  les 
élever  au  sacerdoce.  Vous  avez  vu  les  de- 
grés qu'ils  doivent  parcourir,  les  avertisse- 
ments qu'ils  reçoivent,  les  engagements 
qu'ils  doivent  prendre,  les  prières  multi- 
pliées que  l'on  adresse  pour  eux  avant  qu'il 
leur  soit  permis  de  monter  à  l'autel.  Tout 
cela  est  bien  propre  à  inspirer  du  respect 
pour  le  sacerdoce.  Mais  ce  sentiment  de  res- 
pect et  de  vénération  doit  augmenter  beau- 
coup si  nous  considérons  les  fonctions  su- 
blimes qu'exercent  ceux  qui  sont  élevés  à 
celte  dignité. 

Et  quelles  sont  ces  fondions  ?  La  fonction 
du   prêtre  est  celle  de  sacrificateur   de   la 
nouvelle  alliance.  Tous  les  sacrifices  anciens 
n'étaient  que  la  figure  de  celui  qu'il  offre  à 
Dieu.  Sa  valeur  est  immense,  son  prix  est 
infini,  car  la  victime  qu'il  immole  est  celle 
du  Calvaire,  et  le  sang  qu'il  offre  est  celui 
de  Jésus-Christ.  En  vertu  de  son  caractère, 
avec  quelques  mots,  il  fait  descendre  sur 
l'autel,  non  pas  le  feu  du  ciel,  mais  le  Fils 
de  Dieu  lui-même,  celui  dont  les  anges  ne 
peuvent  soutenir  l'éclat  ;  il  le  tient  dans  ses 
mains ,  il  le  reçoit  dans  son  cœur,  il  le  dis- 
tribue aux  fidèles,  il  le  porte  aux  malades. 
Qui  est-ce  qui,  en  considérant  les  merveil- 
les qui  s'opèrent  à  l'autel  entre  les  mains 
du  prêtre   et  par  son  ministère,  ne  rendrait 
pas  gloire  à  Dieu  avec  la  foule  de  l'Evangile, 
et  ne  le  remercierait  pas  d'avoir  donné  un 
tel  pouvoir  a  des  hommes  ?  £7  glorificave- 
runt  Deum  qui  dédit  polestalem  tulem  homi- 
nibus.[Matth.,  IX,  8.) 

En  vertu  de  sa  mission,  le  prêtre  ouvre 
et  ferme  le  ciel  sur  la  tète  des  mortels.  Un 
homme  a-t-il  perdu  la  grâce  de  Dieu,  la  vie 
de  l'âme,  ses  droits  à  l'héritage  céleste? 
Est-il  devenu  l'esclave  de  Satan,  est-il  tombé 
dans  le  péché?  Le  prêtre,  puissant  comme 
Dieu,  car  qui  est-ce  qui  peut  remettre  le 
péché,  si  ce  n'est  Dieu  ?  Quis  potest  dimit- 
tere  peccatd,  nisi  solus  Deus  {Marc,  11,  7)? 
peut,  en  un  instant,  l'arracher  do  l'enfer,  le 
faire  rentrer  dans  l'amitié  de  son  Dieu  et  lui 
pardonner  son  crime.  Si  Je  pénitent,  qui 
est  à  ses  pieds,  confesse  et  déleste  sa  faute, 
il  peut,  avec  trois  mots,  le  .faire  passer  de 
la  mort  à  la  vie  et  le  rétablir  dans  tous  les 
droits  d'enfant  de  Dieu.  C'est  le  Seigneur 
qui  lui  a  donné  ce  pouvoir.  Il  aurait  pu  se 
réserver  à  lui-même  lo  jugement  du   pé- 
cheur, mais  il  ost  maître  de  ses  dons,  et  il 
a  préféré  d'établir  sur  la  terre  des  délégués 
pj'il  a  chargés  de  juger  entre  lui  et  l'homme 
coupable.  Il  a  remis  entre  leurs  mains  la 
:ause  de  ses  intérêts  ,  et  il  a  promis  de  ra- 
ifier  dans  le  ciel  la  sentence  qu'ils  porte- 
ont  sur  la  terre.  «  Les  péchés  seront  remis 
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à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez  ,  et  ils  se- 
ront retenus  à  ceux  'à  qui  vous  les  retien- 
drez. » 

En  vertu  de  son  sacerdoce,  le  prêtre  e*l 
l'ambassadeur  de  Jésus-Christ  auprès  des 
hommes,   l'interprète  de  ses  volontés,   le 
dispensateur  de  ses  mystères,  le  distribu- 
teur de  ses  grâces  et  le  continuateur  de  sa 
mission  divine.  Sur  la  chaire  sacrée,  il  peut 
dire  au  peuple,  comme  le  divin  Maître: 
«  La  doctrine  que  je  vous  enseigne  n'est  pas 
ma  doctrine,  mais  la  doctrine  du  Père  cé- 
leste qui  m'a  envoyé  :  »  Mea  doctrina  non 
est  mea,  sed  ejus  qui  misit  me.  (Joan.,  VII, 
16.)  Ici,  ce  n'est  plus  un  homme  qui  parle 
en  son  nom,  c'est  le  ministre  qui  transmet 
les  instructions  de  soi  prince,  c'est  Dieu 
lui-même  qui   instruit   et   exhorte   par  sa 
bouche  :  Tanquam  Deo  exhortante  per  nos. 
(II  Cor.,  V,  20.)  C'est  la  parole  divine  que 
l'on  écoute. 
f    Après  cela,  faut-il  s'étonner  que  les  Pères 
de  l'Eglise  ne  trouvent  pas  des  expressions 
assez   nobles  pour  célébrer  la  dignité  du 
sacerdoce?  que   saint  Jérôme  s'écrie  avec 
admiration  :  «  Quelle  est  grande,  la  dignité 
du  prêtre  I  »  Grandis  sacerdotum  dignitasî 
que  saint  Clément  l'élève  au-dessus  de  la 
dignité  royale?  et  que  saint  Ambroise  no 
trouve  rien  sur  la  terre  qui  puisse  conve- 
nablement lui  être  comparé  :  Sublimitas  sa- 
cerdotalis    nullis    poterit    comparationibus 
adœquari?  (S.  Ambr.,  De  dign.  sacerd.,  2.) 
Faut-il  s'étonner  que  le  maître  du  monde, 
le  grand  Constantin,  ait  refusé  de  s'asseoir 
en  présence  d'un  concile  avant  que  tous  les 
Pères  fussent  assis;  qu'une  impératrice  so 
soit  fait  un  honneur  de  servir  un  évoque  à 
sa  table,  et  que  de  grands  saints  n'aient 
jamais  osé  accepter  celte  dignité,  tellement 
ils  la  croyaient  au-dessus  de  leurs  mérites, 
et  qu'ils  aient  déclaré  que  s'ils  avaient  ren- 
contré ensemble  un  ange  el  un  prêtre,  i's 
auraient  fléchi  le  genou  d'abord  devant  le 
prêtre  et  ensuite  devant  l'ange?  Non,  cela 
n'a  rien  d'étonnant  quand  on  voit  Jésus- 
Christ  lui-même  tomber  aux  pieds  de  ses 
apôtres,  au  moment  où  il  va  les  élever  au- 
sacerdoce,  pour  nous  donner  l'exemple  du 
respect  que  nous  devons  porter  à  ceux  qui 
sont  revêtus  de  cette  dignité,  et  quand  ou 
considère  avec  les  yeux  de  la  foi  la  puis- 
sance qu'il  a  mise  enlre  leurs  mains. 

Mais  laissons  de  côté,  pour  un  moment,  - 
les  considérations  de  la  loi,  n'examinons  le 
prêtre   qu'avec   la    lumière  de    la   raison  ; 
n'est-il  pas  encore  bien  digne  de  notre  res- 
pect el  de  notre  vénération  ?  Partout  où  il 
se  trouve,  il  s'occupe  avec  zèle  et  avec  per- 
sévérance à  former  des  hommes  honnêtes , 
des  enfants  respectueux,  des  jeunes  gens 
chastes,  des  filles  vertueuses  et  des  mères 
chrétiennes.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de 
juste,  de  saint,  il  l'insinue,  il   le   recom- 
mande, il  le  prêche  aux  fidèles  qui  lui  sont 
confiés.  N'est-il  ,»as  beau  de  trouver,  non- 
seulement  dans  les  villes,  mais  jusque  dans 
les  plus  hautes  montagnes,  une  chaire  pu- 
blique et  gratuite,  où  les  olus riches  comme 
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ks  plus  psuvres  peuvent  ;ili(!r  entendre  les 
plus  sublimes  lirons  de  religion  el  de  mo- 
i.ilc?  Entrez  un  tour  de  lête  dans  In  plus 
hlOdette  église,  vous  y  verrez  le  piètre  en- 
touré des  lidèles  leur  dire  :  «  Mes  chers 
frère*,  il  n'y  a  Qu'on  seul  Dieu  qui  <*i  tiré 
du  néant  le  ciel  el  la  toi  re,  et  tout  ce  qui 
esiste,  par  un  simple  «de  de  sa  volonté 
toute-puissante.  C'est  lui  qui  lait  lever  sur 
nos  tôles  cet  astre  qui  nous  éclaire  el  qui 
féconde  vos  campagnes,  C'est  lui  qui  nous 
a  donné  une  3me  inunorlelle,  l'exislenco  et 
Ja  vie;  c'est  lui  qui  nous  conserve  el  nous 
soutient.  Comme  il  esl  maîlre  de  toutes 
choses,  et  que  nous  tenons  tout  de  sa  main 
libérale,  il  esl  juste  que  nous  fassions  sa 
volonté  sainte  et  que  nous  lui  offrions  notre 
adoration,  nos  hommages,  nos  actions  de 
giàecs  et  nos  prières.  La  volonté  de  Dieu 
esl  que  nous  nous  aimions  les  uns  les  au- 
tres, nous  sommes  lous  ses  enfants.  Si  la 
charité  règne  parmi  nous,  nous  ne  ferons 
point  du  tort  à  notre  prochain;  nous  ne 
chercherons  pas  à  le  tromper,  à  lui  nuire; 
nous  n'empiéterons  pas  sur  ses  propriétés); 
nous  ne  lui  enlèverons  ni  ses  biens,  ni  son 
honneur,  ni  sa  vie  ;  nous  ne  le  ferons  pas 
tomber  dans  le  péché;  nous  ne  permettrons 
pas  que  le  pauvre  meure  de  misère,  mais 
nous  l'aiderons  selon  nos  forces  et  nos  be- 
soins. Dieu  veut  encore  que  les  inférieurs 
obéissent  à  leurs  supérieurs  dans  loul  ce 
qu'ils  commandent,  à  moins  qu'ils  n'ordon- 
nent quelque  chose  de  contraire  à  ce  qu'il 
ordonne  lui-même;  que  les  supérieurs  trai- 
tent les  inférieurs  avec  bonté, et  qu'ils  n'ou- 
blient pas  qu'ils  ont  au-dessus  d'eux  un 
maîlre  qui  leur  demandera  un  jour  compte 
de  la  conduite  qu'ils  auront  tenue  à  leur 
égard,  il  veut  que  nous  soyons  doux,  hum- 
bles, chastes ,  patients;  que  nous  ne  nous 
attachions  pas  aux  biens  de  ce  monde,  mais 
que  nous  travaillions  à  mériter  la  vie  éter- 
nelle, qu'il  donne  à  ceux  qui  observent  sa 
loi  et  qui  combattent  leurs  passions.  » 

D'autres  fois, le  prêtre  racontera  a  ses  audi- 
teurs l'histoire  de  la  création,  la  foimatioudu 
premier  homme,  sorti  innocent  de  la  main  de 
Dieu,  son  bonheur  dans  le  paradis  terrestre, 
sa  désobéissance  el  tous  les  maux  qui  en 
onl  été  la  suite.  Au  milieu  des  ruines  qu'a 
causées  cette  chute,  il  fera  voir  la  bonté  de 
Dieu  dans  la  promesse  d'un  rédempteur.  Il 
montrera  cet  Homme -Dieu  formé  pur  la 
toute  puissance  du  Saint-Esprit  dans  le  sein 
ifune  Vierge  sans  tache,  paraissant  sur  la 
terre  pauvre  el  abandonné,  instruisant  les 
peuples  de  la  Judée,  confirmant  sa  doctrine 
par  des  miracles  el  expirant  comme  un  mal- 
faiteur sur  la  croix.  Il  le  montrera  ressus- 
cité par  sa  propre  vertu,  formant  son  Eglise, 
lui  donnant  des  ministres  pour  la  conduire 
et  pour  administrer  aux  fidèles  les  sacre- 
ments par  lui  institués.  Enlin,  il  le  fera  voir 
montant  au  ciel,  où  il  esl  allé  nous  préparer 
une  place,  et  d'où  il  reviendra  à  la  fin  du 
monde  pour  récompenser  les  justes  et  punir 
les  pécheurs. 

Ou    bien,    il    racontera    a    so:i    auditoire 


quelques-  unes  des  louchantes  paraboles  de 

I  Evangile,  les  prinvipsoi  traits  de  la  via 
de  la  Mère  de  Dieu,  la  courage  des  martyrs 

qui  sont  morts  pour  confesser  leur  foi,  ou 
les  veilus  de  t;mt  de  saints  qui  ont  édifié  le 
monde  et  qui  sont  maintenant  pleins  de 
gloire-  dans  le  ciel. 

Itien  n'est  plus  propreque  CSi  instructions 
simples,  à  la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ce, pour  civiliser  les  peuples,  pour  les 
rendre  bons  et  vertueux.  Que  la  chaire  de 
vérité  demeure  muette  seulement  pendant 
quelques  années,  que  la  ministère  de  paix 
et  de  moralisation  du  prêtre  soit  suspendu 
seulement  (tendant  quelque  temps,  et  l'on 
verra  sur  la  terre  le  débordement  des  pas- 
sions et  lous  les  excès  de  la  barbarie,  tJoe 
triste  expérience  l'a  déjà  plusieurs  foi 
montré.  «  On  estime  avec  raison  le 
magistrat  qui  veille  avec  vigueur  à  l'en 
1  i 0:1  des  lois,  qui  assure  le  repos  des  famil- 
les, qui  maint  ent  la  tranquillité  publique 
en  réprimant  l'audace  des  méchants  et  en 
protégeant  l'innocence  contre  les  oppres- 
seurs; ces  fonctions,  toutes  nobles  quelles 
sont,  peuvent-elles  enlrer  en  parallèle  avec 
les  fonctions  sacerdotales  ?  Quel  est  ie  pas- 
teur chéri  de  son  troupeau  qui  n'arrête  pas 
plus  de  désordres  que  ton  le  la  sévénl- 
lois  ?  Si  le  magistral,  par  l'empire  qu'il  a  sur 
les  actions,  punit  le  crime,  le  prêtre  par 
l'empire  qu'il  a  sur  les  cœurs  empêche  le 
crime  de  se  commettre.  Si  le  magistral  ter- 
mine les  dissensions  des  familles,  le  prêtre 
les  étouffe  dans  leur  naissance.  Si  l'on  op- 
pose une  digue  au  lorreul  des  vices,  l'autre 
sait  en  tarir  la  source.  » 

Cependant  il  n'y  a  personne  qui  rencontre 
sur  sa  roule  autant  d'ennemis  que  le  p  e- 
tre.  On  épie  toutes  ses  démarches,  on  pèse 
et  on  repèse  toutes  ses  paroles  ;  on  examine 
attentivement  ses  moindres  actions  pour  le 
surprendre  en  faute.  On  fait  loul  au  monde 
pour  le  tr.ouver  coupable.  On  travestit  ses 
discours  ;  on  accuse  ses  intentions  ;  on  attri- 
bue è  ses  bonnes  œuvres  des  motifs  inté- 
ressés, vils,  flétrissants ,  el  l'on  f'ail  pe- 
ser sur  sa  conduite  les  soupçons  les  plus 
odieux. 

Quoique  le  prêtre  soit  l'homme  de  Dieu 
et  son  ambassadeur  auprès  des  hommes,  il 
n'est  pas  cependant  impeccable.  Tout  homme, 
tandis  qu'il  esl  sur  la  lerre,  est  sujet  à  des 
faiblesses.  Omnis  homo  mrndax.  (Psol.  CXV, 
H.)  Tout  comme  il  y  a  îles  magistrats  qui 
n'observent  pas  toujours  les  lois  dont  ils 
punissent  la  violation  dans  autrui,  et  des 
maîtres  dans  l'art  de  guérir  qui  n'observent 
pas  toujours  les  règles  d'hygiène  qu'ils  pres- 
crivent aux  autres,  de  même  on  peut  trouver 
des  prèlres  qui  n'observent  pas  toujours  les 
règles  de  morale  qu'ils  en>eunenl  aux  fidè- 
les. Nous  ne  roulons  pas  diminuer  la  gra- 
vité de  leurs  fautes  ;  il  s'en  faut  de  beau- 
coup ;  nous  savons  que  Dieu  exige  d'eus 
une  sainteté  [il us  grande  que  do  la  |  art  des 
simples  chrétiens  ;  nous  voulons  seulement 
dire  que  loin  lion  sainte  qui  leur  .1  donné 
des  forces  particulières  pour  bieu  remplir 
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les  devoirs  do  lotir  étal,  n'a  point  détruit  eh 
eux  l'humanité  ni  les  imperfections  qui  l'ac- 
compagnent, et  qu'il  faut  bien  examiner  si 
l'on  est  innocent  soi-même,  avant  de  jeter 
la  pierre  au  ministre  du  Seigneur,  pour  ne 
pas  mériter  ce  reproché  sévère  do  l'Evan- 
gile :  Hypocrite,  ôlez  premièrement  la  pou- 
tre de  votre  œil  ;  et  après  cela  vous  pen- 
serez à  tirer  la  paille  de  l'œil  de  votre  frère. 
«  Hypocrita,  ejice  primum  trabem  de  oculo 
tuo,  et  tune  videbis  ejicere  festucum  de  oculo 
fratris  Hit.»  (Matth.,  VII,5.) 

Ëh  bien  1  un  prêtre  vient-il  à  faire  un 
écart  ?  Au  lieu  d'en  gémir,  d'en  verser  des 
larmes,  comme  il  convient  à  des  enfants  dont 
le  père  a  eu  le  malheur  de  commettre  une 
faute,  on  publie  ce  manquement,  cet  écart 
au  son  de  la  trompette  ;  on  lo  trace  sur  le 
papier,  sur  la  toile  ;  on  le  consigne  dans  les 
journaux,  et  les  mille  voix  de  la  presse  l'an- 
noncent au  monde  entier  avec  les  exagéra- 
tions les  plus  méchantes  et  les  commentai- 
res les  plus  odieux.  Au  lieu  de  rejeter  celte 
faute  sur  un  moment  d'oubli,  sur  une  occa- 
sion imprévue,  on  veut  y  trouver  tout  un 
système  de  perversité  ;  au  lieu  de  condam- 
ner seulement  l'individu  qui  a  manqué,  on 
étend  sa  faute  à  tout  le  clergé  dont  il  fait 
partie.  On  conclut  du  particulier  au  géné- 
ral ;  on  renverse  les  règles  de  la  logique,  et 
au  liei  de  dire  :  voila  ce  qu'a  fait  un  prê- 
tre, on  dit  :  voilà  ce  que  font  les  prêtres. 

Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  voulions 
rapporter  ici  tous  les  efforts  que  l'on  fait, 
tous  les  moyens  que  l'on  emploie  pourôter 
aux  prêtres  l'amour  et  la  confiance  des  peu- 
ples. Les  clergés  les  plus  exemplaires  no 
sont  pas  a  l'abri  de  la  calomnie.  Qui  d'en- 
tre vous,  N.  T.  C.  F.,  ne  connaît  pas  les 
accusations  portées  contre  le  clergé  de  ce 
diocèse  depuis  quelques  années  et  surtout 
dans  une  circonstance  récente  qui  a  rempli 
notre  âme  et  la  vôtre  de  la  plus  profonde 
tristesse  ?  N'est-on  pas  allé  jusqu'à  dire  que 
c'était  notre  clergé  qui  avait  armé  des  frè- 
res contre  des  frères  ;  que  c'était  sur  la 
chaire  de  vérité  quo  l'on  avait  prêché  la  ré- 
volte, et  que  c'était  au  tribunal  de  pénitence 
que  l'on  avait  poussé  à  la  rébellion,  tandis 
que  vos  pasteurs  ne  cessent  de  vous  prêcher 
qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  qu'il  faut  sup- 
porter avec  résignation  les  misères  de  la 
vie  en  pensant  que  Dieu  récompense  la  pa- 
tience par  un  bonheur  éternel  ?  Le  respect 
que  vous  avez  pour  le  sacerdoce,  la  con- 
naissance que  vous  avez  de  vos  pasteurs, 
votre  bon  sens,  et  vos  sentiments  religieux 
vous  ont  empêchés  d'ajouter  foi  à  ces  faus- 
ses accusations  ;  mais  elles  n'ont  pas  moins 
blessé  le  prêtre  dans  la  partie  la  plus  sensi- 
ble, dans  son  honneur  sacerdotal,  en  l'ac- 
( usant  d'abuser,  pour  des  lins  coupables, 
des  fonctions  les  plus  saintes  de  son  minis- 
tère. 

D'où  vient  la  haine  (pie  le  mondo  a  tou- 
jours portée  et  qu'il  continue  de  [toi  ter  au 
piètre  7  Voulez  voiïs  le  savoir  ?  Nous  allons 
vous  le  dire.  Elle  vient  du  ce  que  le   prêtre 
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condamne  le  monde  et  qu'il  irouvo  ses  œu- 
vres mauvaises.  Me  aulem  odit,  quia  ego  te- 
stimonium  perhibeo  de  illo,  qnod  opéra  ejus 
mala  sunt,  (Joan.,  VII,  7. )«  Soldat  de  l'Eglise, 
ministre  de  la  loi  immuable,  gardien  de  la 
vérité,  dispensateur  des  dons  de  Dieu,  di- 
sait en  1850,  avec  autant  de  force  que  de 
vérité,  un  de   nos   vénérables  frères  dans 
l'épiscopal,  le  prêtre  a  pour  ennemis  tous 
ceux  qui  ne  veulent  ni  Dieu,  nî  loi,  ni  vé- 
rité. Pour  le  prêtre,  il  y  en  a  partout.  Les 
innombrables  schismatiques  qui  repoussent 
l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  enne- 
mis du  prêtre  ;!es  mille  sectes  d'hérétiques 
échappés  au  bercail  du  bon  pasteur,  enne- 
mis du  prêtre.  ;  ces  milliers  d'incrédules  que 
la  foi  inquiète  et  contrarie,  ennemis  du  prê- 
tre ;  les  philosophes  partisans  de  la  raison 
pure,  ennemis  du  prêtre  ;  l'immense  trou- 
peau des  scnsualistes  effrayés   par  tout  ce 
qui  peut  troubler   leurs  plaisirs,    ennemis 
du   prêtre  ;  les   malfaiteurs  qui    entendent 
sans  cesse  sortir  de  la  bouche  du  prêlre  les 
condamnations  de    leurs   méfaits,  ennemis 
du  prêtre  ;  les  poètes,  les  romanciers,  les 
chantres  de  la  mollesse,  bas  et  serviles  adu- 
lateurs de  toutes  les  passions,  ennemis  du 
prêtre;  les  tyrans,  ces  fléaux  de  l'humanité, 
qui  veulent  opprimer  sans  remords,  enne- 
mis du    prêlre  ;   les  conspirateurs  de  tous 
genres  qui  préparent  dans  l'ombre  l'anar- 
chie au  moyen  de  laquelle  ils  pourront  dé- 
rober le  pouvoir,  ennemis  du  prêlre  ;  les 
spoliateurs  du    bien   d'aulrui    de  quelque 
titre  qu'ils  se  couvrent,  ennemis  du  prêtre  ; 
enfin  faut-il  le  dire  ?  s'il  vient  à  se  rencon  - 
trer  dans  le  sanctuaire  un  dissipateur  des 
dons  du  Saint-Esprit,  dans  l'armée  du  Sei- 
gneur, un  soldat  infidèle,  plus  que  tous  lus  au- 
tres, il  est  l'ennemi  du  prêtre  ?  »  (.Mgr  Rendu, 
Mandement  pour  le  carême.) 

La  persécution  que  l'on  exerce  contre  fo 
prêtre  n'est  pas  toujours  franche  et  bien 
prononcée  ;  elle  est  quelquefois  sourde,  ca- 
chée, conduite  avec  adresse,  ce  qui  ne  fait 
que  la  rendre  plus  dangereuse,  plus  funeste. 
On  ne  demandera  peut-être  pas  do  charger 
le  prêtre  de  chaînes,  ni  de  le  conduire  h 
l'échafaud  ;  mais  on  entravera  autant  qu'il 
est  possible  son  ministère  ;  on  prendra 
mille  moyens  pour  le  séparer  du  peuple, 
dont  il  est  le  premier  soutien,  pour  l'empê- 
cher do  lui  faire  entendre  sa  voix.  On  ôtera 
tout  ce  qui  peut  accroître  la  considération 
(pie  le  peuple  a  pour  lui  ;  on  cherchera  à 
l'éloigner  de  l'enfance,  à  le  priver  de  la  sur- 
veillance des  écoles  ;  on  demandera  à  lui 
enlever  les  biens  qui  le  rendent  indépen- 
dant, pour  le  réduire  au  salaire  de  l'employé 
de  l'Etal,  à  h;  conJilion  de  mercenaire  Ou 
cherchera  môme  à  introduire  la  désunion 
dans  le  sanctuaire,  en  soulevant  le  vicaire 
contre  le  curé,  lo  prêlre  contre  l'évoque  et 
l'évoque  contre  le  souverain  pontife.  (les 
moyens  ne  réussissent-ils  pas?  Le  peuple 
demeure-t-il  soumis  à  ses  pasteurs  ?  On 
blâme  alors  les  fidèles  d'èlre  rouliniers  ;  leur 
piété  est  accusée  de  superstition,  de  fana- 
tisme, et  ceux  qui   prennent  la  défense  du 
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sacerdoce  méprisé,  sont  décriés  comme  ap- 
partenant au  parti-prêtre. 

Gardez-vous,  N.  T.  C.  F.,  de  tomber  dans 
l<s  pièges  que  nous  venons  de  signaler. 
Obedite  prœposilis  veslris  et  subjacetc  </.«. 
«  Obéissez  A  vos  maîtres,  dit  l'Apôlrc,  parer 
qu'ils  veillent  pour  le  bien  de  vos  âmes,  comme 
devant  en  rendre  compte  un  jour  :  soyez-leur 
soumis,  afin  qu'ils  s'acquittent  de  ce  devoir 
avec  joie,  et  non  en  gémissant,  ce,  qui  ne  vous 
serait  pas  avantageux.  »  (Ifebr.,  XIII,  18.) 
Si  les  injures  lancées  contre  le  prêtre  n'at- 
teignaient que  sa  personne,  nous  nous 
serions  gardé  d'élever  la  voix  pour  nous 
plaindre.  Tous  les  prôlres  de  ce  diocèse 
supporteraient  avec  joie  le  mépris  dont 
on  veut  les  couvrir  ;  ils  s'estimeraient 
heureux  de  partager  les  souffrances  de  leur 
divin  M/dire  qui,  le  premier,  a  été  rassasié 
d'opprobres,  et  accusé  de  séduire  le  peuple, 
d'être  contraire  à  César.  Ils  se  rappelleraient 
ces  touchantes  paroles  :  Non  est  discipulus 
supra  magislrum  :  «  Le  disciple  n'est  pas  plus 
que  son  maître...  s'ils  ont  appelé  le  père  de 
famille  lielzébut,  combien  plus  donnera-l-on 
ce  nom  à  ses  domestiques  !  »  (Mal th.,  X,  2-V 
et  25.)  S'il  ne  s'agissait  ici  que  de  quelque 
intérêt  passager,  nous  ne  vous  aurions  fias 
adressé  celle  instruction;  mais  de  graves 
intérêts  se  trouvent  compromis  dans  la 
guerre  qui  se  fait  au  sacerdoce  ;  et  aux 
âmes  pieuses  qui  nous  plaignent,  qui  dé- 
plorent notre  situation,  nous  pourrions  ré- 
pondre re  que  répondit  noire  divin  Sauveur 
aux  tilles  de  Jérusalem  qui  versaient  des 
larmes  en  le  voyant  monter  au  Calvaire, 
courbé  sous  le  pesant  fardeau  de  la  croix  : 
Nolite  flere  super  me,  sed  super  vos  flete... 
*  Ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur 
vous-mêmes  et  sur  vos  enfants.  »  (Luc,  XXIII, 
28.)  Et  pourquoi  ?  Parce  que  c'est  à  votre 
foi  que  l'on  en  veut,  c'est  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ que  l'on  veut  détruire  dans  vos 
cœurs.    Les    Juifs    n'abandonnèrent    Dieu 

3u'après  s'être  révoltés  contre  Moïse.  La 
estruction  du  catholicisme,  voila  le  dernier 
mot  de  la  conspiration  ourdie  contre  lo 
clergé  dans  les  antres  des  sociétés  secrètes. 
On  se  garde  bien  de  l'avouer,  parce  que  l'on 
soit  que  cela  vous  ferait  horreur.  Plusieurs 
mêmes  de  ceux  qui  prêtent  la  main  a  cello 
œuvre  d'iniquité  ne  s'en  doutent  pas;  mais 
les  chefs  le  savent  fort  bien.  S'ils  ontencoro 
dans  la  bouche  le  mol  de  religion,  ce  n'est 
que  pour  mieux  réussir  dans  leur  coupable 
projet;  dans  leur  cœur  ils  l'ont  déjà  reniée. 
Et  n'est-ce  pas  renier  la  religion  que  de 
mettre  en  doute  ses  dogmes,  de  violer  ses 
préceptes  et  de  mépriser  ses  pratiques?  A 
ces  gens-là,  il  ne  faut  plus  parler  de  prière, 
déjeune  et  d'abstinence,  de  dimanches  et 
de  têtes,  de  confession  et  de  communion; 
ils  se  sont  excommuniés  eux-mêmes  do 
I  assemblée  des  fidèles;  après  cela  ils  vous 
feront  l'éloge  de  la  religion  ;  mais  la  religion 
dont  ils  parlent,  c'est  une  religion  sans  sa- 
crements, sans  ministres,  sans  pape,  une 
religion  indépendante  de  la  révélation*  par 
conséquent  une  religion  certes  bien   dill'e- 
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est  venu 


que    Jésus-Christ 
enseigner  aux  hommes. 

Continuez  donc,  N.  T.  C.  F.,  à  êlre  sou- 
mis el  dociles  à  la  voix  rie  vos  pasteurs. 
Tout  ce  qu'ils  vous  enseignent  est  pour 
votre  bien.  Ils  ne  veulent  que  votre  bon- 
heur. Que  deviendriez-vons  sans  leur  minis- 
tère ?  Pères  el  mères,  qui  est-ce  qui  bapti- 
serait, instruirait  et  dirigerait  vos  enfanls? 
Pécheurs,  qui  vous  relèverait  de  vos  chu- 
tes el  vous  réconcilierait  avec  Dieu?  Justes, 
qui  vous  affermirait  dans  le  bien  et  répan- 
drait sur  vous  les  grâces  célestes?  Qui  vous 
adminislrerait  les  sacrements?  Qui  vous 
fortifierait  à  votre  dernière  heure,  prierai t 
sur  votre  tombeau  et  offrirait  pour  vos  âmes 
le  sacrifice  du  salut?  Le  prêtre  peut-il  vous 
être  suspect  ?  N'est-il  pas  votre  ami,  votre 
conseiller,  votre  soutien  ?  Il  est  né  au  mi- 
lieu de  vous;  il  est  sorti  de  vos  rangs;  il 
vous  est  attaché  par  bien  des  liens  que  la 
nature  a  formé» et  que  la  religion  approuve; 
il  connaît  vos  mœurs  et  voire  langage;  il 
veille,  étudie  et  prie  pour  vous;  sa  porte 
vous  est  ouverto  le  jour  et  la  nuit;  tontes 
les  fois  que  vous  avez  besoin  de  ses  conseils 
ou  de  son  ministère  sacré,  il  est  toujours 
prêt  à  voler  partout  où  il  y  a  une  larme  à 
essuyer,  un  malheureux  à  secourir,  un  ma- 
lade à  réconcilier  avec  le  ciel  et  à  assister 
dans  le  dernier  combat.  Et  quand  le  ciei 
l'appelle  pour  aller  rendre  compte  de  vos 
âmes,  il  ne  vous  oublie  presque  jamais  dans 
ses  dernières  volontés.  S'il  a  quelques  biens 
en  ce  monde,  il  y  en  a  presque  toujours 
une  part  pour  les  pauvres  de  la  paroisse 
qu'il  a  administrée,  pour  l'école  du  village, 
pour  les  réparations  de  l'église,  ou  bien 
pour  l'établissement  d'une  mission  ou  pour 
le  maintien  aux  éludes  d'un  jeune  homme 
qui  deviendra  peut-être  un  jour  un  saint 
prêtre. 

Quant  à  vous,  nos  durs  coopéraleurs,  qui 
partagez  avec  nous  les  peines  du  ministère 
pastoral,  dans  les  temps  difficiles  où  nous  sou:* 
nies:  Yosautem  e$tis,qui permansistis  mecum 
in  lentalionibus  meis  (Luc  XXII,  28),  con- 
tinuez à  combattre  les  combats  du  Seigneur. 
Ne  permettons  pas  que,  par  noire  baie, 
l'homme  ennemi  répande  l'ivraie  de  la  mau- 
vaise doctrine  dans  le  champ  que  le  père 
de  famille  nous  a  confié.  Ne  permettons  pas 
que  l'héritage  des  Grat  et  des  Joconde  se 
détériore  entre  nos  mains.  Détournons  les 
fidèles  de  la  lecture  des  livres  impics  el  des 
journaux  qui  méprisent  la  pratique  de  la 
religion  el  ses  ministres.  Mais  pour  que  nos 
paroles  soient  efficaces,  il  faut  que  la  sain- 
teté de  notre  vie  soit  conforme  à  la  subli- 
m  té  de  noire  caractère.  Comportons-mms 
de  telle  sorte  que  nos  adversaires  n'aient 
rien  à  nous  reprocher  avec  fondement:  L't 
is  (jui  ex  adverso  est  verealur,  mhil  habens 
malum  diccre  de  vobis.  (Tit.,  Il,  8.)  Evitons 
non-sculemenl  le  mal,  mais  même  ce  qui  en 
a  l'apparence:  Ab  omni  specie  mnla  abstinele 
vos.  (I  Thess.,  V,  22.)  N'oublions  pas  que 
nos  manquements  sont  plus  graves  que 
ceux  des  fidèles  el  qu'ils  seront  punis 
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sévèrement.  Faisons  à  ceux  qui  nous  haïs- 
sent tout  le  bien  qui  est  en  notre  pouvoir: 
prions  pour  eux.  Ne  recherchons  en  tout 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
Si  après  cela  nous  sommes  persécutés,  rap- 
pelons-nous ces  paroles  du  divin  Maître: 
Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
la  justice,  parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à 
eux.  Voies  serez  heureux  lorsque,  à  cause  de 
moi,  les  hommes  vous  chargeront  d'injures, 
qu  ils  vous  persécuteront ,   et   qu'ils  diront 


faussement  toute  sorte  de  mal  de  vous  :  ré' 
jouissez-vous ,  tressaillez  d'allégresse  ,  parce 
qu'une  grande  récompense  vous  est  résercée 
dans  le  ciel.  Car  c'est  ainsi  qu'ils  ont  persé- 
cuté les  prophètes  qui  ont  été  avant  vous  : 
«  Gaudete  et  exsultate,  quoniam  merecs  veslra 
copiosa  est  in  cœlis.  Sic  enim  persecuti  sunt 
prophetas  qui  fuerunl  anle  vos.  (Matth.,  V, 
10,11,12.)  » 

Donné  à  Aosle,  le  12  février  1854. 


NOTICE    SUR  Mgr   DE    LA   BOUILLERIE 

ÉVÊQUE  DE  CARCASSONNE. 


Mgr  François  de  la  Bouillerie,  fils  de  M.  de 
la  Bouillerie,  trésorier-général  du  domaine 
extraordinaire  de  l'empereur  Napoléon  I*r,  et 
plus  tard,  en  1827,  ministre  d'Etat  et  inlen- 
dant-général  de  la  maison  du  roi,  a  fait 
ses  éludes  théologiques  à  Rome.  De  1841  à 
1848  il  a  été  vicaire  général  titulaire  do 
Mgr  Affre.  A  la  mort  si  digne  d'envie  de  ce 
prélat  il  fut  l'un  des  vicaires  généraux  ca- 
pilulaires  élus  par  le  chapitre  pour  admi- 
nistrer le  diocèse  pendant  la  vacance  du 
siège.  Mgr  Sibour,  successeur  de  Mgr  Atfre 


lui  donna  le  litre  de  vicaire  général  hono- 
raire avec  la  présidence  de  la  commission 
des  bonnes  œuvres  instituée  à  l'archevêché. 
Un  décret  impérial  en  dale  du  6  février 
1855  l'appela  au  siège  de  Carcassonne , 
laissé  vacant  par  Mgr  de  Bonnechose,  nom- 
mé à  l'évêché  d'Evreux.  Le  sacre  eut  lieu 
le  20  mai  de  la  même  année,  dans  l'église 
métropolitaine.  L'évêque  consécraleur  a  élé 
Mgr  Sibour,  assisté  de  Mgr  l'évêque  d'E- 
vreux, prédécesseur  de  Mgr  de  la  BouiHe- 
rie,  et  de  Mgr  l'évoque  d'Orléans. 


LETTRE  PASTORALE 


DE 


M«r   L'ÉVÊQUE  DE  CARCASSONNE 

AU  CLERGÉ  ET  AUX  FIDÈLES  DE  SON  DIOCÈSE 

SUR  L'ORGANISATION   DE   LA  CHARITE 

a  l'occasion  de  l'institution  iA>ne  commission  épiscopale  pour  les  ŒuvnES  diocésaine* 


1. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  nos  Irès-chers 
frères,  qu'en  ce  beau  jour,  qui  déjà  s'éloi- 
gne, mais  qui  demeurera  dans  notre  vie 
comme  un  impérissable  souvenir;  en  ce 
jour  où,  pour  la  première  fois,  nous  posions 
le  pied  sur  le  seuil  de  votro  antique  cathé- 
drale, nous  nous  hAtions  do  vous  dire  que 
nous  étions  venu  parmi  vous  pour  allumer 
dans  vos  Ames  le  feu  sacré  de  la  charilé  : 
If/nem  veni  millcrc  in  terrain,  {bue,  XII, 
M.) 


Quel  était  le  sens  de  cette  première  pa- 
role, N.  T.  C.  F.,  et  quelle  élail  celle  cha- 
rité que  nous  vous  prêchions  dès  le  dé- 
but? 

Est-ce  donc  que  jusqu'alors  vous  avirz 
ignoré  cette  admirable  vertu  qui  est  la  con- 
sommation de  la  loi  chrétienne,  et  avions- 
nous  la  folio  prétention  de  venir  vous  ré- 
véler dans  sa  boaulé  et  dans  sa  gloire  celle 
lille  des  cieux  descendue  sur  la  terre  pour 
guérir  les  misèros  humaines? 

Non,  non,  vous  èlcs  chrétiens:  vous  cuu- 
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naissez  les  vérités  dfl  nuire  sainte  foi;  vous 
tavei  donc  ce  qu'est  la  charité,  et  vos  pre- 
mier! évoques,  successeurs  si  proches  des 

apôtres,  n'ont  |)oinl  dit  à  vos  ancêtres  : 
«  Croyez!  »  sans  aujouter  tout  aussitôt  : 
u  Aimez  1  » 

Mais  notre  pensée,  «i 1 1  moins,  était-elle  de 
vous  exciter  de  plus  en  plus  a  la  pratique  de 
la  charité,  qui  déjà  vous  était  connue.  Sans 
doute,  N.  T.  C.  F.,  nous  désirons  avec  ar- 
deur que  vos' bonnes  œuvres  se  multiplient 
devant  Dieu  :  nous  le  désirons  pour  vous, 
chrétiens  fidèles,  parce  que  votre  foi  trou- 
vera dans  la  pratique  de  la  charité  son  ap- 
plication la  plus  douce  et  sa  plus  enivrante 
consolation  :  nous  le  désirons  aussi  pour 
vous,  que  la  religion  n'aurait  point  encore 
soumis  a  son  joug,  parce  que  nous  sommes 
convaincu  que,  pour  l'homme,  il  n'y  a  pas 
de  plus  éloquente  prédication  chrétienne 
que  lu  bonne  œuvre  qu'il   accomplit. 

Et  cependant,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  bor- 
nons  pas  là  notre  désir.  Cela  est  peu,  il 
est  vrai,  de  connaître  la  charité,  si  on  no 
la  pratique  pas  ;  mais  cela  est  peu  aussi  de 
la  pratiquer,  si  on  ne  la  pratique  pas  bien. 
La  véritable  charité  est  la  charité  bien  faite. 
Et  qu'entendons-nous  encore  par  ce  mot  ?  la 
charité  qui  a  Vintelligence  du  pauvre,  la 
charité  qui  sait  choisir  ses  méthodes  et  grou- 
per habilement  ses  ressources  ,  la  charité 
enfin  qui  s'organise. 

Vous  exhorter,  N.  T.  C.  F.,  à  bien  faire 
la  charité,  en  d'autres  termes,  vous  engager 
ù  unir  vos  efforts  aux  nôtres  pour  l'organi- 
sation de  cette  charité,  vous  proposer  à  cet 
égard  quelques  utiles  conseils,  fruits  d'une 
longue  expérience,  tel  est  le  but  que  nous 
avons  en  vue,  et  telle  était  aussi  notre  pen- 
sée quand  nous  nous  bercions  de  l'espoir  de 
venir  allumer  parmi  vous  le  véritable  feu 
de  la  charité. 

L'objet  que  nous  vous  proposons  est  no- 
ble ;  il  est  digne  de  votre  cœur,  digne  de 
votre  étude. 

La  charité,  au  point  de  vue  où  nous  l'en- 
visageons maintenant,  la  charité,  dans  son 
œuvre  d'organisation,  n'est  pas  seulement 
vue  vertu  chrétienne  :  elle  est  de  plus  une 
science  chrétienne,  et  au  dire  de  saint  Paul, 
une  science  qui  dépasse  toutes  les  autres  : 
Super eminent cm  scientiœ  charitatan.  (Ephes., 
J1L19.) 

Et,  disons-le  tout  do  suite,  N.  T.  C.  F., 
celte  science  est  une  des  gloires  de  notre 
pays  et  de  notre  siècle.  Oui,  s'ils  s'honorent 
o  juste  titre  de  leurs  immenses  progrès  dans 
les  doctrines  humaines,  ils  ont  également 
droit  de  se  glorifier  de  leurs  efforts  pour 
étendre  les  limites  de  la  divine  science  de  la 
charité.  De  toutes  parts  quel  universel  élan 
pour  venir  en  aide  à  tous  les  pauvres  ;  mais 
en  même  temps,  quelle  multiplicité  de  mé- 
thodes ,  quelle  fécondité  de  ressources, 
quelle  richesse  d'inventions,  quelle  déli- 
catesse de  détails?  Est-il  un  Age,  une  con- 
dition, une  mL-ère,  qui  n'ait  aujourd'hui 
>on  œuvre,  son  soutien,  ses  anges  gardiens 
il  lulélaires?  La  chanté  se  fait  à  tous  cl  par 


tous.  L'Bgiise  qui  Is  première  a  été  embra- 
sée du  beau  feu  de  Jésus  -Christ,  qui  la  pr 
iiiiere  l'a  répandu  dans  le  monde,  l'Eglise 
es!  aujourd'hui,  comme  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles, la  grande  maîtres. c  de  la  charité.  Mais 
chacun  à  son  écolo  l'applique  à  celle  étude 
et  s'y  exerce.  Nous  ne  resterons  point  en 
arrière,  N.  T.  C.  F.,  el  il  ne  sera  pas  dit 
que  le  diocèse  confié  à  nos  soins  demeure 
en  retard  lorsqu'il  s'agit  d'une  noble  marche 
et  d'un  mouvement  vers  le  bien. 

Un  traité  complet  sur  l'organisation  de  h 
charité  exigerait  plutôt  un  volume  qu'une 
lettre  :  aussi,  N.  T.  C.  F.,  nous  nous  borne- 
rons à  quelques  points  principaux,  mais  qui 
suffiront,  ce  me  semble,  pour  que  notre  but 
soit  atteint. 

1°  La  charité  qui  s'organise  réclame  de 
la  pari  de  ceux  qui  prêtent  leur  concours 
è  cette  organisation,  certaines  qualités  spé- 
ciales. Nous  parlerons  d'abord  de  ces  qua- 
lités. 

2"  La  charité  qui  s'organise  doit  choisir 
les  meilleures  méthodes  pour  secourir  les 
pauvres;  les  méthodes  que  l'expérience  et 
la  pratique  ont  le  plus  heureusement  appli- 
quées.  Nous  exposerons  ces  méthodes. 

3*  La  charité  qui  s'organise  a  besoin  de 
ressources  abondantes.  Nous  verrons  com- 
ment s'acquièrent  et  s'accroissent  ces  res- 
sources. 

k°  EnOn,  la  charité  ne  s'organise  qu'à  la 
condition  d'une  direction  uniforme,  donnée 
et  suivie.  Nous  terminerons  en  indiqua*! 
les  bases  du  gouvernement  de  la  charité. 

11.  —  Qualités  requises  en  eeux  qui  coopèrent 
à   l'organisation  de  la  charité. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  qualités  es- 
sentielles à  toute  charité  chrétienne  :  et 
d'ailleurs,  que  pourrions-nous  ajouter  à  la 
sublime  nomenclature  de  saint  Paul,  qui,  en 
termes  si  précis  el  si  nobles,  nous  expose 
ce  qu'elle  «loi l  êlre?  La  charité,  dit-il,  est 
patiente,  elle  est  pleine  de  bénignité,  elle  ne 
jalouse  pas,  elle  n'agit  pas  en  tain,  elle  ne 
s'en/le  ]>a.<,  elle  n  est  pas  ambitieuse,  elle  ne 
cherche  pas  son  intérêt  propre,  elle  ne  s'irrite 
pas,  elle  ne  pense  pas  le  tnal,  elle  ne  seréjouit 
pas  de  l'iniquité,  mais. elle  jouit  de  la  vérité, 
elle  soutfre  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère 
tout,  elle  supporte  tout.   (I  Cor.,  XIII,  i-7  ) 

Ces  admirables  paroles  sont  applicables  à 
toute  charité  ;  mais  dans  sou  œuvre  d'organi- 
sation, elle;  requiert  de  la  part  de  ceux  qui 
s'y  dévouent  certaines  qualités  spéciales  qui 
sont  les  conditions  du  succès,  el  sur  les- 
quelles nous  devons  insister. 

1.  La  charité  doit  s'organiser  suivant  un 
esprit   chrétien. 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  l'esprit  chrétien 
est  inséparable  de  la  charité,  et  vous  savel 
très-bien  que  l'aumône,  si  précieuse  qu'elle 
soil  par  elle-même,  n'est  méritoire  qu'à  cer- 
taines conditions  ;  que,  si  elle  a  pour  mo- 
biles l'ostentation  et  la  vanité,  elle  déplaît 
à  celui  qui  a  dit  :  Que  votre  main  gainhc 
ignore  ce  gue  votre  main  droite  a  domu 
(Mutth  ,   M,  S);  et  que  si  le  principe  qui 
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nous  fait  agir  est  seulement  l'instinct  natu- 
rel de  la  commisération  et  de  la  pitié,  nous 
ne  pouvons  rien  mériter  de  celui  qui  ne  ré- 
compense le  verre  d'eau  que  parce  qu'il 
est  donné  en  son  nom. 

Mais  lorsque  nous  disons  que  l'esprit 
chrétien  est  essentiel  à  l'organisation  de  la 
charité,  nous  entendons  autre  chose  :  nous 
voulons  que  cet  esprit,  présidant  à  la  créa- 
tion de  nos  œuvres,  elles  aient  toujours  pour 
objet  la  sanctification  de  l'âme  en  même 
temps  que  le  soulagement  du  corps. 

Le  champ  de  la  charité  est  immense,  N. 
T.  C.  F.,  car  il  se  mesure  sur  celui  des 
souffrances  de  l'homme  ;  mais  ces  souffran- 
ces ne  sont  pas  seulement  dans  son  corps  : 
l'âme  aussi  a  les  siennes.  Elevez  avec  nous 
vos  pensées,  et  facilement  vors  reconnaî- 
trez que  celles-ci  sont  les  plus  cruelles,  cel- 
les qui  méritent  votre  premier  intérêt.  Loin 
de  nous  cette  charité  mesquine  et  impie, 
qui  ne  tend  que  trop  à  nous  envahir  et  qui 
prétend  se  résumer  tout  entière  en  un  mor- 
ceau de  pain  et  un  cotret  donné  au  pauvre. 
L'homme  ne  vil  pas  seulement  de  pain  et  il 
ne  se  chauffe  pas  seulement  avec  le  feu  de 
son  âtre.  Notre  charité,  à  nous,  ne  s'adresse 
pas  uniquement  à  des  entrailles  qui  crient 
famine  et  à  des  membres  qui  grelottent  : 
elle  s'adresse  à  l'homme,  et  l'homme  c'est 
avant  tout  son  âme  :  et  parce  que  l'âme  est 
plus  que  la  nourriture  (Luc,  XII,  23),  il  faut 
que  la  charité  songe  d'abord  à  l'âme.  Il  faut 
que  le  secours  qu'elle  offre  soit,  il  est  vrai, 
l'aliment  visible  qui  soutient  le  corps,  mais 
aussi  et  avant  tout  le  pain  invisible,  la  pa- 
role qui  console,  la  prière  fervente.  Il  faut, 
puisque  la  charité  a  deux  mains,  qu'elle  ne 
présente  jamais  l'une  au  pauvre  pour  l'em- 
pêcher de  tomber,  sans  l'élever  avec  l'autre 
et  lui  montrer  le  ciel. 

Mais  remarquez,  d'ailleurs,  que  la  charité 
chrétienne  en  venant  au  secours  de  l'âme, 
assure  (précisément  par  cela  même,  à  la 
plupart  des  souffrances  physiques,  leur  plus 
suiutaire  remède.  Qui  ne  sait  l'étroit  lien 
qui  existe  entre  Pinconduile  et  la  misère? 
L'une  est  presque  toujours  le  principe  de 
l'autre.  Nous  ne  parlons  point  de  la  pauvreté, 
mais  bien  de  la  misère  absolue;  il  est  rare 
que  celle-ci  soit  sans  remords,  et  nous  som- 
mes assuré  que  celui  qui  ne  reçoit  pus  de 
la  Providence  même  son  pain  quotidien, 
c'est  seulement  l'homme,  qui,  dégradé  dans 
son  âme,  a  depuis  longtemps  oublié  qu'il 
avait  un  père  dans  les  deux. 

Ajoutons  que  la  charité  chrétienne  repose 
principalement  sur  ce  principe  que  la  di- 
gnité de  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu, 
racheté  du  sang  d'un  Dieu,  est  si  grande, 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  n'avoir  point 
cgaiiJ,  même  à  ce  qui  est  moins  noble  en 
lui,  à  son  corps,  si  la  souffrance  l'accable. 
lit  de  15,  il  suit  que  plus  le  chrétien  envi- 
sage l'âme  du  pauvre,  {dus  il  est  porté  à 
soulager  tous  ses  maux.  Vous  rencontrerez 
d-;s  philanthropes  par  milliers,  qui  songe- 
ront aux  misères  physiques  do  l'homme 
Mus  penser  à  son  âme  ;  vous  ne  trouverez 


pas  un  vrai  chrétien  qui  s'occupe  de  l'âme 
de  son  frère  sans  chercher  à  soulager  son 
corps. 

De  ces  prémisses  posées  deux  conséquen- 
ces pratiques  : 

1*  Les  œuvres  qui  n'aurontd'autre  but  que 
d'agir  sur  l'âme  pour  la  rendre  meilleure  et 
plus  sainte,  devront  être  les  premières  adop- 
tées et  pratiquées  par  notre  charité;  car 
c'est  elles  qui  attireront  sur  nous  et  sur  nos 
frères  les  bénédictions  du  Père  céleste; 
elles  seront  la  rosée  qui  fera  germer  nos 
blés  pour  la  nourriture  de  nos  pauvres. 

Telles  les  œuvresde  dévotion  et  de  prière; 
telles  surtout  les  œuvres  relatives  au  culte 
de  la  divine  Eucharistie,  qui  est  elle-même 
le  feu  de  la  charité  toujours  brûlant  au  mi- 
lieu de  nous;  telles  les  pieuses  confréries 
instituées  dans  nos  paroisses  ;  telles  encore 
les  œuvres  des  missions  pour  affermir  la 
foi  et  faire  fleurir  la  piété. 

2°  Dans  toutes  les  œuvres  organisées  par 
nous,  l'intérêt  spirituel  du  pauvre  ne  devra 
jamais  être  oublié  à  côté  de  son  intérêt  tem- 
porel, en  sorte  que  plus  son  intérêt  spirituel 
ressortira  de  l'œuvre,  plus  elle  méritera 
l'effort  de  notre  zèle.  Et  c'est  principale. nenl 
en  cela  que  consiste  l'esprit  chrétien  que 
nous  recommandons  ici. 

IL  Une  seconde  qualité  essentielle  à  la 
charité  qui  s'organise,  c'est  l'esprit  d'entente 
et  de  concours. 

Les  ressources  personnelles  et  matérielles 
ne  manquent  pas  à  la  charité  ,  et  nous  es- 
saierons de  le  montrer  dans  le  cour  decelte 
lettre.  Mais  ce  qui  est  4lrès-rare,  c'est  l'en- 
tente et  le  concours. 

Il  est  peu  d'oeuvres  importantes  qui  ne 
réclament  pas,  à  la  fois,  pour  subsister,  les 
divers  moyens  d'action  que  la  charité  met 
en  œuvre  :  ainsi,  les  membres  du  clergé,  les 
congrégations  de  frères  ou  de  sœurs,  le  zèle 
des  fidèles,  l'appui  des  administrations  ci- 
viles :  qu'un  seul  de  ces  éléments  fasse 
défaut,  qu'une  seule  de  ces  bonnes  volontés 
chancelé  et  l'œuvre  est  en  danger.  Ah  !  les 
méchants  sont  si  bien  d'accord  dans  leurs 
plans  de  destruction  I  comment  les  bons  ne 
s'uniraient-ils  pas  pour  fonder  et  élever 
ensemble  le  pacifique  et  glorieux  édifice  de 
la  charité? 

Ajoutons  que,  si  dans  les  villes  où  la  po- 
pulation est  immense,  l'entente  complète 
olfre  des  dillicultés  presque  insurmontables, 
parce  que,  là,  personne  ne  se  connaît  et  ne 
veut  se  connaître;  parce  qu'une  même  cité 
en  renferme  dix  ;  parce  que  chacun  se  cir- 
conscrit en  un  cercle,  qui  pour  lui  est  la 
ville  entière;  parce  que,  dès  lors,  un  appel 
à  tous  est  a  peu  près  impossible  ;  dans  les 
localités  moins  populeuses,  ces  mêmes  dif- 
ficultés n'existent  plus.  Ici  chacun  se  tou- 
che, et  louche  surtout,  hélas!  des  misères 
bien  prochaines  et  qui  s'étalent  sous  les 
yeux.  Partout,  nous  ne  l'ignorons  pas,  la 
position  et  l'intérêt  peuvent  devenir  un 
élément  de  division,  mais  lo  terrain  de  la 
charité  est  un  sol  commun, celui  où  s'unis- 
sent aisément  tuus  les  cœurs  pour  se  porter 
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lu  bien,  cl  toutes  les  maint  pour  l'accom- 


plir. 

L'enlenlc  n'est  pas  seulement  nécessaire 
pour  chaque  œuvre,  ajoutons  qu'elle  l'est 
également  entre  les  différente*  œuTrei  :  car 

il  importo  que  les  secours  soient  également 
répartis,  et  celte  répartition  équitable  n'aura 
lieu  qu'autant  que  les  œuvres  s'entendront 
sur  le  personnel  qu'elles  soulagent. 

III.  L'organisation  de  la  charité  eiige 
cette  largeur  d'esprit  qui  exclut  les  petites 
jalousies  et  les  petites  susceptibilités. 

Toutes  les  œuvres  sont  sœurs  et  elles  ré- 
pondent toutes  à  un  besoin  réel  ;  il  faut 
donc  qu'elles  vivent  toutes  en  paix  l'une  à 
côté  de  l'autre,  se  réchauffant  ensemble  au 
rayon  du  soleil  que  Dieu  lait  luire  sur  tous, 
et  se  nourrissant  ensemble  du  pain  quoti- 
dien que  le  Père  céleste  ne  refuse  à  per- 
sonne. 

Puis  surtout,  si  une  infortune  nouvelle 
fait  surgir  une  nouvelle  œuvre,  il  faut  que 
cette  jeune  sœur  soit  accueillie  par  ses  aî- 
nées, et  que  celles-ci  lui  donnent  place  et  à 
leur  soleil  et  à  leur  table.  Nous  l'avons  dit 
souvent  ailleurs,  N.  T.  C.  F.,  et  nous  nous 
plaisons  à  vous  le  répéter';  ce  ne  sont  pas 
les  œuvres  qu'il  faut  diminuer  et  restrein- 
dre, mais  c'est  la  charité  qu'il  faut  accroître 
et  dilater  en  nous. 

IV.  El  enfin,  plus  la  charité  s'organise  et 
plus  elle  demande  la  persévérance. 

Une  aumône  privée  peut  ôtro  donnée  au- 
jourd'hui et  refusée  demain.  Une  œuvre  a 
besoin  de  la  persévérance  de  ceux  qui  l'en- 
treprennent: mais  combien  cette  persévé- 
rance est  rare  1 

Les  commencemenls  d'une  œuvro  sont 
faciles;  les  misères  qu'elle  a  en  vue  de  sou- 
lager frappent  d'abord,  et  le  vide  qu'elle  va 
combler  semble  immense.  On  s'y  donne 
avec  ardeur,  et  le  premier  élan  crée  immé- 
diatement d'abondantes  ressources.  Mais, 
hélas  1  ce  beau  zèle  dure  peu.  Après  un  cer- 
tain temps  les  courages  s'affaiblissent  ;  on 
s'atliédit,  on  ne  demande  plus  avec  autant 
d'instance  et  on  ne  reçoit  plus  avec  autant 
de  largesse.  L'œuvre  alors  dépérit,  et  on  a 
mérité  ce  reproche  de  l'Apôtre:  Vous  qui 
couriez  si  bien,  qui  donc  vous  a  arrêté? 
[Gafat.,  V,  7.)  Ah!  gardons-nous  de  celle 
inconstance;  et  si  les  motifs  qui  nous  l'ont 
agir  ne  changent  pas,  soyons  aussi  toujours 
les  mômes.  Toujours  il  y  aura  des  orphelins 
parmi  nous,  toujours  des  malades,  toujours 
des  pauvres,  et  toujours  aussi  le  divin  Père 
des  orphelins,  des  malades  et  des  pauvres 
nous  demandera  de  les  soulager.  Ayant  mis 
une  fois  la  main  à  cette  noble  charrue  qui 
labouro  le  champ  du  pauvre,  ne  regardons 
plus  en  arrière  ;  avançons,  avançons  tou- 
jours, et  persévérons  jusqu'au  terme  pour 
(jue  Celui  qui  voit  le  commencement  et  la 
lin,  mais  qui  ne  couronne  que  la  lin,  nous 
garde  son  éternelle  récompense. 

Nous  avons  dit  quelles  sont  les  princi- 
pales qualités  que  la  charité  exige  dans  son 
œuvre  d'organisation,  voyons  ma  in  tenant  à 
quelles  méthodes  elle  aura  recours. 


III.  —  Méthodes  r/ftr  doit  adopter  la  chant'! 
qui  s'orqanixe. 

L'organisation  bonne  ou   mauvaise  de  le 
charité  dépend   en    grande  partie   des   mé- 
thodes que  l'on  adopte  pour  la  pratiquer.  Si 
ces  méthodes  sont  bonnes,  la  charité  - 
bien  faite;  si  ces  méthodes  sont  mauvais 
elle  sera  défectueuse. 

Il  y  s  donc  de  mauvaises  et  de  bonnes 
méthodes  :  Quelles  sont-elles? 

Due  détestable  méthode,  par  exemple,  c^t 
celle  qui  consiste  a  favoriser  la  mendicité  par 
des  aumônes  distribuées  dans  les  rues  ou 
aux  portes  des  maisons  :  ou  plutôt  c'est  û  i 
l'absence  de  toute  méthode.  Mais  ce  mode 
de  charité  est  mauvais,  et  pour  plusieurs 
raisons  : 

1°  Il  encourage  la  paresse  et  donne  une 
prime  à  l'oisiveté  ;  2"  il  confond  les  paui 
vraiment  nécessiteux  avec  ceux  qui  ne  le 
sont  point;  3"  il  risque  de  donner  trop  à 
l'un  et  de  laisser  l'autre  dans  le  besoin  ; 
k'  il  avilit  le  pauvre  qu'une  charité  meil- 
leure relèverait  à  ses  propres  yeux  ;  5*  il  met 
complètement  en  oubli  l'intérêt  moral  et 
religieux  du  pauvre  ;  6*  il  tend  à  satisfiir.-. 
ou  du  moins  à  endormir  la  conscience  de 
certaines  personnes  qui,  se  bornant  à  cette 
aumône  passagère,  s'en  fini  un  molif  de 
sécurité  pour  no  point  prendro  part  à  <.lvs 
œuvres  vraiment  importantes. 

Nous  comprenons,  N.  T.  C.  F.,  et  nous 
partageons  même  le  sentiment  qui  arrèle. 
lorsqu'il  s'agit  de  metlre  brusquement  un 
terme  à  ce  genre  de  charité,  mais  nous  no 
le  trouvons  pas  moins  très-défectueux,  et 
nous  faisons  des  vœux  pour  qu'un  meilleur 
état  de  choses  lui  succède. 

Une  excellente  méthode,  et  que  nous  no 
saurions  trop  vous  conseiller,  est  celle  des 
œuvres. 

Qu'est-ce  qu'une  œuvre  do  charité?  C'est 
une  association  do  plusieurs  personnes  unis- 
sant leurs  bonnes  volontés  et  leurs  aumô- 
nes pour  venir  au  secours  d'un  certain 
genre  de  misères.  Là  les  diverses  infortunes 
sont  classées  et  connues  :  les  secours  qu'on 
leur  apporte  sont  sagement  administres; 
le  côté  moral  de  la  charité  n'est  jamais  ou- 
blié. Ce  que  la  charité  individuelle  ne  peut 
faire,  l'association  l'accomplit.  Elle  est  elle- 
même  une  puissante  méthode  et  qui  s'appli- 
que merveilleusement  à  la  charité. 

Les  œuvres  de  charité  sont  devenues,  par 
leur  importance  et  leur  nombre,  l'une  des 
gloires  de  notre  siècle.  Qui  nous  donnera, 
N.  T.  C.  F.,  de  vous  les  faire  bien  connaître, 
de  vous  les  faire  aimer  et  de  vous  les  faire 
pratiquer? 

Nous  ne  pourrions,  assurément,  vous  les 
énumérer  touics  en  détail,  ni  surtout  les 
entreprendre  toutes  ;  mais  il  est  bon,  cepen- 
dant, de  jeter  sur  elles  un  eoup-d'œil  d'en- 
semble pour  mieui  discerner  celles  qui 
réclament  nos  soins  et  pour  bénir  le  Père 
céleste,     qui     les     inspire     a,j     cœur     do 

l'homme. 
Quand  l'enfant  pauvre  vieni  au  monde, 
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c'est  la  crèche  qui  d'abord  le  reçoit  ;  délaissé 
dès  sa  naissance  sur  les  eaux  tumultueuses 
et  fangeuses  de  la  misère,  il  trouve  le  ber- 
ceau de  Moïse  qui  le  portera  sur  les  flots  : 
issu  de  pauvres  parents,  dans  les  ténè- 
bres et  le  dénument  de  Pétable,  il  a  le 
berceau  de  Jésus-Christ,  le  Père  des  pauvres. 
Celte  œuvre,  qui  a  peut-être  le  tort  de  sé- 
parer trop  tôt  le  nouveau-né  de  sa  mère,  et 
qui,  d'ailleurs,  s'occupe  de  l'enfant  à  un 
<!ge  où  on  ne  peut  encore  agir  sur  ses  facul- 
tés intellectuelles,  cet  œuvre  ;i  cependant  un 
immenseattrait  ;  elsi  elle  est  chrétiennement 
faile,  elle  peut  atteindre  un  but  moral  très- 
élevé.  La  crèche  est,  souvent  devenue  pour 
l'enfant  la  salutaire  piscine  où  il  reçoit  le 
saint  baptême,  et  plus  souvent  sur  ce  petit 
berceau,  un  père  et  une  mère  ont  formé 
d'indissolubles  liens,  qui,  jusqu'alors,  n'a- 
vaient été  que  ceux  de  la  passion  et  du  ca- 
price. 

A  la  crèche  succède  l'asile. 

Qui  de  nous  ne  s'est  accordé  le  bonheur 
de  visiter  un  asile  ?  Qui  n'a  voulu  voir  de 
ses  yeux  fonctionner  cette  charmante  œuvre? 
Qui  ne  s'est  plu  à  contempler  ces  enfants, 
échelonnés,  comme  de  petits  anges,  sur  ces 
degrés  de  l'échelle  de  Jacob,  montant  et 
descendant  comme  eux;  puis,  dociles  au 
signe  impératif  d'une  sœur,  manœuvrant 
avec  autant  de  précision  qu'une  armée  ran- 
gée en  bataille  ;  puis  déjà,  distinguant  les 
lettres  et  les  syllabes  sur  le  tableau  qu'on 
leur  présente  ;  puis,  ce  qui  vaut  bien  mieux, 
joignant  pour  la  première  fois  leurs  petites 
mains,  et  priant  :  chantant  leurs  premiers 
cantiques  de  joie,  que  tant  de  gémissements, 
peut-être  suivront  dans  la  vie;  et,  de  leur 
bouche  enfantine,  bégayant  pour  la  première 
fois  le  nom  sublime  de  Dieu,  les  doux  noms 
de  Jésus  et  de  Marie. 

De  très-grands  maîtres  en  charité,  et  au 
jugement  desquels  nous  avons  pleine  con- 
fiance, nous  ont  assuré  souvent  que  l'in- 
fluence de  l'asile  s'étendait  très-loin  dans  la 
vie;  positivement,  au  moins,  cette  influença 
s'étend  sur  les  parents,  et  c'est  pour  cela 
que  nous  serons  heureux  devoir  cette  œu- 
vre encouragée  et  palronée  par  vous. 

Au  sortir  de  l'asile,  et  dès  le  plus  jeune 
âge,  le  pauvre  enfant,  moins  favorisé  de  la 
nature,  mais  plus  aimé  do  la  charité,  voit 
s'ouvrir  devant  lui  ces  pieuses  maisons 
d'orphelinat,  de  préservation,  de  providence, 
où  par  les  soins  d'une  religion  maternelle, 
il  va  trouver  l'éducation  qui  assurera  son 
avenir. 

Ou  bien,  pour  la  maieuro  partie  dos  en- 
fants du  peuple,  après  l'asile,  l'école  ;  après 
l'école,  l'apprentissage  et  les  premières  an- 
nées de  l'ouvrier  et  de  l'ouvrière  :  âge  so- 
lennel enire  tous  les  autres  ;  âge  sur  lequel, 
N.  T.  C.  F.,  nous  appelons  votre  sollicitude 
la  plus  vive;  âge  où  l'éducation  à  peino 
ébauchée  à  l'école  ou  au  catéchisme  se 
continue  et  s'achève  ;  âge  où  se  font  les 
hommes,  les  citoyens,  les  chrétiens;  âge 
guidés  lors  exercera  prél'Orablcuietil  à  tout 


autre  le  zèle  des  pasteurs  et  la  charité  des 
fidèles. 

A  cet  âge  répondent  toutes  les  œuvres 
qui  s'occupent  de  la  jeunesse  :  ouvroirs, 
congrégations,  réunions  du  dimanche  dans 
les  maisons  de  frères  ou  de  sœurs  ,  etc.. 
La  charité  a  peu  de  frais  à  faire  pour  sub- 
venir à  ces  œuvres,  car  déjà  le  jeune  hom- 
me et  la  jeune  fille  sont  dans  l'âge  du  tra- 
vail. Cependant,  les  œuvres  de  ce  genre  ont 
généralement  besoin  de  l'appât  de  quelques 
récompenses  qui  encouragent  l'assiduité  aux 
réunionselen  assurent  le  succès  :  mais  aussi, 
avec  ces  dépenses  très-minimes,  on  garan- 
tira peut-être  toute  une  vie  contre  la  mi- 
sère et  ses  conséquences  funestes. 

La  première  jeunesse  passée  :  l'âge  viril 
commence,  celui  où  l'homme  s'établit  à  son 
tour  dans  le  monde,  et  où  il  est  déjà  pourvu 
de  l'état  qui  le  fera  vivre.  A  cet  âge,  la  cha- 
rité qui  a  veillé  sur  lui  dès  le  berceau  ne 
craint  pas  de  l'abandonner  aux  fécondes  et 
puissantes  mains  du  travail. 

Sans  doute  nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
charité  purement  matérielle,    et   la    religion 
ne  manquera  pas  de  trouver,  dans  les  res- 
sources de  la  charité,    une  foule  d'oeuvres 
pour  agir  sur  l'homme  et  le   garantir  des 
dangers  du  monde.  Nous  ne  serions  trop 
recommander,  à    cet  égard,  les    congréga- 
tions d'hommes  ou  de  femmes,  les  réunions 
d'ouvriers  dans  les  églises,   les  associations 
de  secours  mutuels  lorsqu'elles  seront  chré- 
tiennement organisées.  Sans  doute  aussi,  et 
en   maintes    circonstances,  la    charité   ne 
manquera  pas  au  pauvre  durant  le  cours  de 
sa  vie.  S'il  est  malade,  les  secours  à   domi- 
cile et  les  charitables  soins  de  la  sœur  d'hô- 
pilal  viendront  le  soulager  :   si  la   servante 
honnête  est  sans  place,  l'œuvre  de  Sainte- 
Blandine  lui  ouvrira  un  asile  tutélaire  :  si 
l'homme  a  débuté  dans  la  vie  par  une  fauto 
qui  compromettrait  son   avenir,  l'œuvre  de 
Sainl-François-Régis   lui  facilitera   un   éta- 
blissement honorable  :  si  la  pauvre  foui  m  s 
devient  mère,   l'œuvre  do  la   Maternité   lui 
donnera  des  soins.  Mais  dans  les  conditions 
ordinaires,    il   faut    qu'aux  ressources    de 
l'aumône  succèdent   pour    l'homme   celles 
que  le    travail  assure  :  et  la    charilé,  cette 
tille  du  ciel,  qui  a  tant  de  pitié  dans  le  cœur 
et   dans  les  yeux,  tant   de  larmes  pour   les 
misères  d'autrui,   n'a   plus  et  ne  doit    plus 
avoir  ni  pitié  ni  larmes  pour  l'oisiveté  qui 
court  l'es  rues   et  pour   la   fainéantise   qui 
mendie. 

Mais  si  la  charité  délaisse  l'homme  alors 
que  le  travail  lui  suffit,  elle  lui  présente  do 
nouveau  son  aide,  aussitôt  que  les  infirmités 
do  la  vieillesse  viennent  engourdir  ses  mem- 
bres. Llle  l'avait  entouré  do  langes  dans  la 
crèche,  elle  devient  le  bâton  qui  l'appuie 
pour  achever  son  voyage. 

Il  a  été  donné  à  la  charité  do  notre  siècle, 
de  voir  s'ouvrir  pour  la  vieillesso  de  nou- 
veaux et  nombreux  asiles.  Comme  la  fille 
do  saint  Vincent  de  Paul  avait  reçu  pour 
première  mission  do  recueillir  les  enfants 
orphelins,  la  petite  sœur  des  pauvres  a  reçu 
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celle  d'abrilt-r  les  vieillards.  D.'.jà  dans  M 
Irès-graud  nombre  d'opulents  ci  lés f  on  la 

voit,  humide  et  [iiinlivlr,  s'agenouiller  de- 
vant la  table  du  riehe  ,  et  recueillir  les 
miettes  qui  touihoiit  de  e<  -lie  table  |K)ur  l89 
porter  au  Lazare  courbé,  sous  le  poids  dOs 
ans,  puis  se  nourrir  elle-même  des  restes 
érbappés  à  ce  festin  du  pauvre....  Nous  de* 
mandons  à  Dieu,  et  nous  vous  demandons 
à  vous-mêmes,  qu'un  jour  a  venir,  les  yeux 
de  no*  vieillards  soient  Termes  par  la  main 
d'une  petite  sœur  des  pauvres. 

Nous  n'avons  lait,  N.  T.  C.  F.,  qu'indiquer 
ici  les  principales  œuvres  do  la  charité 
chrétienne,  et  nous  pourrions  en  ajouter 
beaucoup  d'autres.  Bornons-nous  à  dire 
que  1rs  œuvres,  quelles  qu'elles  soient,  sont 
en  principe  une  excellente  méthode  de 
charité. 

Toutefois,  ces  œuvres  elles-mêmes  sui- 
vent, dans  leur  direction  et  dans  leur  action 
diverses  méthodes  ;  et  parmi  elles  il  en  est 
une  que  nous  devons  maintenant  signaler 
à  votre  attention,  parce  qu'elle  nous  parait 
présenter  sur  un  point  important  d'incon- 
testables avantages. 

Toute  œuvre  de  charité  a  devant  ?elle  de 
très-nombreuses  misères  5  secourir,  et  d'au- 
tre part  elle  ne  peut  jamais  relativement 
compter  que  sur  des  ressources  très-mini- 
mes. De  la,  il  suit  que  la  meilleure  méthode 
de  charité  sera  colle  qui  produira  la  plus 
grande  somme  de  bien  possible  au  moins  de 
Frais  possible. 

Ne  nous  le  dissimulons  pas,  N.  T.  C.  F., 
il  y  a  deux  sortes  de  charité  :  une  charité 
chère  et  une  charité  5  bon  marché.  La  cha- 
rité chère  est  celle  qui  dépense  beaucoup 
pour  arriver  à  un  moindre  résultat.  La  cha- 
rité à  bon  marché  est  celle  qui  dépense  peu 
et  obtient  beaucoup.  Citons  quelques  exem- 
ples : 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  charité  légale 
qui  a  la  réputation  dêlre  chère  :  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  en  occuper. 

Mais  la  charité  privée  l'est  aussi  quelque- 
fois. Ainsi  ce  sont  des  œuvres  coûteuses  que 
celles  qui  exigent  par  leur  nature  mémo 
l'établissement  et  l'entretien  d'une  mai- 
son. 

Lorsque  d'abord  il  faut  se  procurer  celte 
maison,  la  bâtir,  l'acheter  ou  même  la  louer  ; 
lorsqu'il  s'agit  ensuite  d'entretenir  ,  de 
nourrir,  d'éclairer,  de  chauffer  le  pauvro 
qui  y  est  admis,  on  risque  fort,  à  la  lin  do 


Ml  pire  que  do  n'avoir  plus  de  mère,  doit 
trouver  l'asile  où  il  mourra  en  paix. 

Mais  ces  infortunes  sont  des  exe. -plions, 
el  parce  que  toutes  recourent  è  In  chant''-, 
celle-ci  ne  peut  leur  sullin-  qu'en  li-ur  ap- 
pliquant sa  méthode  la  plus  économique. 
Quelle  est-elle? 
|  Nous  la  désignons  maintenant  sous  le 
nom  générique  de  patronage 

Le  patronage  est  une  méthode  de  charité 
très-ancienne,  mais  remise  en  honneur  de 
nos  jours,  et  aujourd'hui  la  plus  accréditée. 
A  notre  avis,  le  patronage  que  noua  avons 
nous  môme  expérimenté  longtemps  ,  est 
une  des  plus  heureuses  solutions  données  à 
toutes  les  questions  charitables. 
B  La  pensée  du  patronage  est  tout  entière 
dans  celle  parole  do  l'Esprit-Saini  :  Dieu  a 
confié  à  chacun  son  semOlablr,  {Eccli..  XVII, 
12.  )  On  sait  quo  le  patronage  avait  sa 
place  dans  l'ancienne  société  romaine  ;  mais 
celle  insiilulion,  comme  toutes  les  autre*! 
avait  été  faussée  et  restreinte  par  le  paga- 
nisme. Quand  Jésus-Christ  fonda  le  monde 
moderne  sur  la  loi  de  l'amour  du  prochain, 
il  inaugura  par  cela  même  un  vasle  système 
de  patronage.  Le  patronage  païen  élail  né 
de  la  servitude  et  n'en  était  que  le  pr 
gemenl  lempéré  :  le  patronage  chrétien 
naissait  de  la  liberté;  car  lo  pauvre  n'étant 
plus  esclave  el  dès  lors  abandonné  à  ses 
propres  moyens  d'existence,  la  charité  dut 
veiller  à  ce  qu'ils  fussent  suffisants  :  elle 
confia  à  chacun  son  semblable. 

Revenons  maintenant  au  patronage  pro- 
prement dit  el  qui  est  une  forme,  une  mé- 
thode de  charité.  Voyons  en  quoi  il  con- 
siste, comment  il  s'exerce  et  à  quoi  il  s'ap- 
plique. 

Le  patronage,  ainsi  qne  son  nom  l'indi- 
que, est  une  sorte  de  paternité  adoplive, 
une  douce  et  constante  action  de  protection 
et  d'appui  exercée  à  l'égard  de  ceux  oui  en 
sont  l'objet. 

Il  consiste  surtout  a  visiter  fréqaemraent 
le  pauvre,  à  s'assurer  de  ses  ressources,  de 
sa  conduite,  a  lui  venir  en  aide,  moins  en- 
core par  dos  dons  en  argent  ,  auxquels  le 
travail  pourra  souvent  suppléer  ,  que  par 
une  direction  suivie  el  d?  sages  conseils  qui 
le  mettront  à  même  de  gagner  honorable- 
ment sa  vie. 

On  comprend  que  le  patronage  ainsi  en- 
tendu ne  puisse  êlre  exercé  par  chacun 
que  sur  un  très-petit  nombre  de  pauvres, 
parce  qu'il   exige  de  celui   qui    palrone   un 


chaque  année,  de  trouver  au  budget  de  l'œu-      léger  sacrifice  do  temps  el  d  argent  ;   mais  a 
vre  le  chapitre  des  dépenses  trop  chargé. 

Et  cependant,  liAtons-nous  de  le  dire,  nul 
doute  (pie  certaines  œuvres  indispensables 
ne  puissent  exister  sans  la  condition  de  ces 
maisons.  L'orpheline,  qui  pour  s'abriter  n'a 
plus  le  loil  de  sa  mère  ici-bas,  a  droit  de 
compter  sur  la  maison  de  sa  mère  célesio 
qui  esl  la  charité  :  la  jeuno  tille,  que  le 
monde  a  perdue  ou  qu'il  perdrait  bientôt,  i 
besoin  (l'un  refuga  pour  sauver  son  .hon- 
neur :  le  vieillard  dont  la  famille  est  déjà 
dispersée   cl  qui  n'a  plus  d'enfants,  ce  qui 


l'action  du  patronage  se  joint  celle  de  l'as- 
sociation. Chaque  société  de  patronage  se 
partage  les  pauvres  qu'elle  visite.  Si  le 
patronage  d'un  seul  est  insuffisant  pour 
nue  mâme  famille,  il  peut  êlre  entrepris 
par  plusieurs  qui  unissent  leurs  etforls.  Ce- 
lui qui  a  plus  de  fortune  apporte  son  au- 
mône; celui  qui  en  a  moins  offre  son  temps, 
son  concours,  une  bonne  parole  ,  un  bon 
conseil  ;  la  (barge  devient  modique  pour 
chacun  el  le  résultat  pour  tous  est  im- 
mense. 
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La  méthode  du  patronage,  exposée  com- 
me nous  venons  de  le  faire,  s'applique  à 
une  foule  d'œuvres  qu'elle  rend  plus  faciles 
et  remédie  à  un  très-grand  nombre  de  mi- 
sères qu'on  n'atteindrait  pas  sans  elle.  Ainsi 
elle  est  d'un  puissant  secours  auprès  des 
jeunes  ouvriers  et  ouvrières  qui  ont  besoin 
de  direction  et  d'appui  :  elle  convient  aux 
secours  à  domicile  et  à  la  généralité  des  fa- 
milles pauvres  auxquelles  elle  offre  une 
constante  protection.  Sagement  organisée, 
elle  opérerait  presque  à  elle  seule  l'extinc- 
tion de  la  nvendicité. 

Est-il  besoin,  maintenant,  de  faire  res- 
sortir à  vos  yeux  les  précieux  avantages 
qui  résultent  de  celte  même  méthode  ? 

Premièrement  elle  est  peu  chère,  disions- 
nous,  parce  qu'elle  n'exige,  d'abord,  aucun 
Irais  préalable  d'établissement;  parce  qu'en- 
suite il  faut  souvent  peu  au  pauvre  visité 
et  palroné  pour  lui  rendre  le  courage  et  le 
remettre  au  travail  ;  parce  qu'entin  les  sa- 
crifices répartis  entre  beaucoup  deviennent 
moins  onéreux  pour  chacun. 

En  second  lieu  elle  procure  la  connais- 
sance exacte  du  pauvre  et  apprend  a  discer- 
ner entre  celui  qui  mérite  et  celui  qui  ne 
mérite  pas. 

Troisièmement,  elle  ne  scinde  jamais 
l'intérêt  moral  et  l'intérêt  matériel  du  pau- 
vre. Le  patronage  est  par  sa  nature  une 
œuvre  de  conseil  et  de  sage  direction  en 
même  temps  qu'une  œuvre  de  charité  : 
l'âme  et  le  cœur  du  pauvre  ne  sont  jamais 
oubliés. 

Quatrièmement,  et  par  suite,  elle  relève 
le  pauvre  au  lieu  de  l'avilir.  Les  nobles 
sentiments  de  la  charité  qui  donne  avec  in- 
telligence et  amour,  se  communiquent  ai- 
sément à  la  pauvreté  qui  reçoit.  En  visitant 
cet  infortuné  vous  lui  avez  rappelé  sa  di- 
gnité morale,  les  grâces  qu'il  a  reçues  de 
Dieu  et  qu'il  a  encore  droit  d'en  attendre; 
vous  l'avez  élevé  à  ses  propres  yeux. 

Cinquièmement,  cette  méthode,  si  féconde 
en  bien  pour  le  pauvre,  l'est  peut-être  plus 
encore  pour  le  riche.  Le  plus  éloquent  en- 
seignement chrétien,  c'est  la  vue  de  la  mi- 
sère, et  le  plus  sûr  moyen  de  conversion, 
c'est  le  contact  avec  elle.  Tous  les  jours  il 
arrive  que  le  conseil  donné  par  le  riche,  et 
que  lui-même,  d'abord,  il  n'avait  pas  suivi, 
fait  sur  lui  une  profonde  impression  par 
cela  seul  qu'il  l'adresse  au  pauvre  :  on  veut 
être  franc  vis-à-vis  de  soi-même.  El  puis 
du  conseil  à  l'exemple  le  chemin  est  court 
et  engageant  :  a  une  première  visite  ou  a 
donné  le  conseil  ;  après  une  seconde  et  une 
troisième  on  donnera  l'exemple;  par  le  con- 
seil et  par  l'exemple  on  aura  gagné  quelque 
chose  sur  l'esprit  du  pauvre,  pour  soi-même 
on  aura  tout  gagné. 

Ne  pensons  pas,  toutofois,  que  le  patro- 
nage, si  puissant  cpie  soit  son  action,  puisse 
suppléer  à  loutos  les  œuvres  :  loin  de  15,  il 
les  rend  nécessaires  et  il  leur  vienl  en  aide. 
Quand  lu  pauvre  famille  visitée  a  îles  pe- 
tits enfant»,  le  patronage  les  conduit  à  la 
crèche  ou  a  l'asile  et  les  y  surveille.  Si  dans 


celle  même  famille  la  mère  vient  à  mourir, 
le  patronage  obtient  pour  l'orpheline  une 
place  dans  la  maison  que  la  charité  lui  des- 
tine ;  et  si  l'enfant  se  conduit  mal,  le  patro- 
nage le  met  à  l'abri  dans  la  maison  de  pré- 
servation. Dans  ces  diverses  circonstances, 
il  ajoute  son  aumône  aux  ressources  habi- 
tuelles des  œuvres  dont  il  a  besoin,  et  de 
cette  façon,  il  leur  vient  en  aide. 

Ainsi  en  deux  mots,  N.  T.  C.  F.,  et  pour 
résumer  cette  question,  un  patronage  géné- 
ral bien  organisé,  mais  soutenu  et  complété 
par  quelques  œuvres  pour  l'enfance  et  la 
vieillesse,  voilà,  suivant  nous,  le  plus  par- 
fait système  et  le  plus  complet  pour  l'orga- 
nisation de  la  charité. 

Toutefois  l'exécution  de  ce  système  re- 
quiert d'abondantes  ressources  ,  et  c'est 
d'elles,  maintenant,  que  nous  devons  vous 
entretenir. 

IV.  —  Ressources  de  la  charité. 
Oui,  la  charité  a   besoin  de  ressources,  et 
voila,  hélas  1  ce  qui  lui  fait  tort  auprès  d'une 
foule  d'esprits  ! 

La  charité  en  théorie  présente  à  tous 
d'irrésistibles  charmes:  la  charité  qui  veut 
se  faire  pratique,  rencontre  souvent  de  Irès- 
graves  obslaeies.  De  loin  on  courbe  legenou 
devant  la  charité  et  on  l'adore.  De  près,  et 
si  elle  tend  la  main,  ou  présente  une  bourse, 
on  est  tenlé  de  la  trouver  indiscrète  et  on 
l'éloigné. 

Et  pourtant  la  charité  a  besoin  de  res- 
sources. Voyons  celles  dont  nous  pouvons 
disposer  et  qui  n'attendent  peut-êtrequ'une 
parole  pour  se  révéler  et  se  grouper. 

Ces  ressources  doivent  être  de  deux  sor- 
tes :  personnelles  et  matérielles.  Nous 
lerons  d'abord  des  premières. 

Un  grand  principe  de  la  charité  est  celui- 
ci  :  qu'elle  ne  vit  pas  seulemenlde  l'aumône 
matérielle,  parce  que  l'homme  ne  vil  pas  seu- 
lement de  pain,  mais  qu'elle  demande  sur- 
tout le  dévouement  du  cœur,  la  parole  qui 
console,  la  surveillance  active  qui  dirige 
l'emploi  des  aumônes.  Nous  arrivons,  dès 
lors,  à  celte  conséquence,  que  la  charité  a 
premièrement  besoin  d'un  personnel  nom- 
breux et  dévoué.  Quiconque  a  tant  soit  peu 
l'expérience  des  œuvres,  sait  fort  bien 
qu'elles  ne  périssent  jamais  faute  d'argent  : 
ce  sont  toujours  les  hommes  qui  leur  man- 
quent. 

Quelles  seront  parmi  nous  les  ressources 
personnelles  de  la  charité? 

Nous  nommerons  en  premier  lieu  notre 
vénérable  clergé:  et,  en  même  temps,  nous 
lui  rendrons  hommage.  Il  a  reçu  de  nos  pré- 
décesseurs et  de  nous  la  mission  de  la  cha- 
rité en  même  temps  que  colle  de  la  parole 
divine, et  nulle  part, grâce  au  ciel,  il  ne  fjait 
défaut  à  ses  sainls  devoirs. 

A  la  suite  du  prêtre  et  comme  le  plus 
puissant  instrument  de  la  charité  chrétien- 
ne, n'avez-vous  pas  désigné,  vous-mêmes, 
N.  T.  C.  F.,  ces  admirables  et  angéliques 
filles,  qui,  sépurées  du  monde,  ne  vivant 
plus  que  pour  Dieu  el  les  pauvres,  leur  con- 
sacrent  généreusement  leur  activité,  leur 
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temps»  leur  eôle,  leur  santé,  leur  vie  ?  Ah  l 

c'esl  surloul  à  ces  épouses  du  Dieu  d'amour  ; 
(]u'n  été  confiée  la  ïiisnensation  des  ouvres 

de  l'amour  ;  c'est  de  leurs  lèvres,  surloul, 
que  sortent  ces  paroles  persuasives  et  con- 
solantes nui  valent  plus  que  l'aumône  et  i  n 
doublent  le  prix.  L'Eglise  les  aime  comme 
ses  plus  nobles  filles  ;  le  inonde  les  respecte 
et  court  vers  elles  comme  à  son  plus  doui 
refuge;  notre  armée  les  admire  comme  ses 
pins  raillantes  héroïnes. 

Toutefois  ayant  entre  les  mains  le  minis- 
tère Habituel  de  la  charité,  elles  n'en  reven- 
diquent pas  le  monopole. 

Il  y  a  vingt  ans,  à  peu  près,  un  nouvel  i >| 
puissant  appui  fut  créé  pour  la  charité  dans 
l'établissement  des  conlé'cnces  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  Là  c'étaient  de  jeunes 
hommes  appartenant  au  monde  le  plus  in- 
telligent et  le  plus  brillant,  et  qui  réunis- 
saient leurs  efforts  pour  secourir  le  pauvre. 
La  petite  semenecqu'ils  avaient  jetée  fut  bé- 
nie» et,  serépandantausoutllede  touslesvenls 
du  ciel  ,  elle  est  devenue  ce  grand  arbre 
dont  nous  recueillons  aujourd'hui  les  fruits. 

Cette  ressource,  vous  le  savez,  N.Ï.C.  F., 
ne  manque  point  à  notre  cité. 

Mais  surtout,  n'at-elle  pas  droit  de  se 
glorifier  de  ces  femmes  vraiment  chrétien- 
nes, et  qui  depuis  longues  années,  sous 
l'épiscopat  de  nos  prédécesseurs, ont  inces- 
samment travaillé  à  l'œuvre  qui  nous  occupe 
maintenant?  Vous  les  connaissez  plus  que 
nous,  N.  T.  C.  F.,  parce  que  nous  ne  som- 
mes que  d'hier  parmi  vous.  Vous  les  avez 
vues,  jeunes  encore,  mettant  à  la  disposition 
de  la  charité,  Pinfluonce  de  leur  nom  et  de 
leur  fortune,  ne  recherchant  d'autre  monde 
et  d'autre  société  que  les  pauvres,  préférant 
aux  liens  du  mariage  et  de  la  famille  ceux 
qui  les  unissaient  aux  pauvres,  et  fondant 
une  à  une  les  précieuses  maisons  que  nous 
possédons  aujourd'hui  et  qui  ouvrent  à  la 
jeune  (ille  une  école  chrétienne, à  l'orpheline 
un  toit  hospitalier,  à  l'enfant  en  péril  un 
asile  chrétien. 

Vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  nous  sommes 
déjà  riches  en  ressources  personnelles  ;  mais 
sont-elles, cependant,  suffisantes? nous  n'hé- 
sitons pas  à  répondre,  non.  N'avons-nous  pas 
droit  de  complersurbeaucoup  d'autres  enco- 
re? nous  répondons  aussi  résolument,  oui. 

La  charité,  nous  l'avons  dit  déjà,  a  beau- 
coup plus  besoin  de  bonne  volonté  person- 
nelle que  d'argent;  et  la  bonne  volonté, 
comme  la  fortune,  n'est  pas  le  privilège  de 
plusieurs  ;elle  est,  elle  doit  être  le-  partage 
de  tous.  L'aumône  (|u'on  veut  6 l'en  donner 
se  trouve  toujours,  et  on  tire  de  son  propre 
fonds  la  parole  et  le  conseil ,  qui  sont  l'ap- 
point de  l'aumône.  Nous  avons  insisté  sur 
l'œuvre  du  patronage,  qui  précisément  peut 
et  doit  être  l'oeuvre  de  tous,  de  ceux  qui  pos- 
sèdent beaucoup  et  de  ceux  qui  possèdent 
moins.  Laissez-nous  espérer,  N.  T.  C.  F  , 
que  beaucoup  d'entre  vous  répondront  à 
notre  voix  et  nous  apporteront  leur  con- 
tours. Ainsi,  notre  charité  deviendra  riche 
eu  ressources    personnelles,  cl  très  -certai- 


nement alors  les  ressources  matérielles 
suivront. 

Celles-ci  seront  suffisantes ,  croyez -le 
bien,  N.  T.  C.  F. 

Nous  ne  voulons  point  entrer  ici  en  do 
longues  et  générales  considérations  sur 
l'aumône,  vous  dire  sa  nécessité,  vous  rap- 
peler qu'elle  n'est  pas  seulement  un  conseil 
mais  un  précepte,  et  que  l'aumône  seule 
peut  ouvrir  la  porte  des  cieux.  Vous  files 
chrétiens,  et  ces  paroles  ne  vous  appren- 
draient rien  de  neuf.  Mais,  parce  que  vous 
les  savez,  vous  les  mettrez  en  pratique  et 
vous  viendrez  en  aide  à  nos  œuvres 

Mais,  direz-vous,  ces  ressources  suffisent 
à  peine,  aujourd'hui, aux  œuvres  entrepri- 
ses et  vous  nous  demandez  d'en  créer  de 
nouvelles. 

Voyons,  N.  T.  C.  F.,  si  nous  ne  saurions 
pas,  tout  à  la  fois,  expliquer  l'insuffisance 
présente  et  lui  porter  remède. 

Une  première  raison  de  l'insuffisance  des 
aumônes,  c'est  qu'elles  sont  mal  réparties  : 
on  donne ,  mais  on  ne  sait  pas  à  qui  on 
donne  :  on  donne,  mais  souvent  sans  profit 
réel  pour  celui  à  qui  on  donne;  et  on  perd 
ainsi  un  capital  précieux,  qui  eût  produit 
de  gros  intérêts  entre  les  mains  savantes  de 
la  charité  véritable.  Du  jour  que  la  charité 
serait  organisée  comme  elle  doit  l'être, 
l'argent  refluerait  vers  les  vraies  œuvres  et 
les  vrais  pauvres,  et  les  ressources  s'accroî- 
traient. 

Une  seconde  raison,  c'est  que  l'aumône 
est  faite  par  un  trop  petit  nombre  de  per- 
sonnes :  mais  pourquoi  ?  On  ne  donne  pas, 
le  plus  souvent,  parce  que  l'occasion  man- 
que; et  pourquoi  manque-t-elle,  parce  qu'on 
ne  connaît  pas  le  pauvre  ;  on  ne  le  visite 
pas  ;  on  ne  voit  pas  couler  ses  larmes  ;  on 
n'entend  pas  ses  gémissements  :  tel ,  qui 
pendant  longtemps  a  oublié  le  devoir  de 
l'aumône,  s'il  s'approche  du  pauvre  devient 
saintement  prodigue.  Et  voilà  pourquoi 
nous  ne  cessons  d'insister  sur  l'importance 
du  concours  personnel  dans  la  pratique  de  la 
charité  ;  et  voilà  pourquoi  aussi,  nous  di- 
sons que  si  ce  concours  ne  manque  pas,  nos 
ressources  matérielles  s'accroîtront. 

Une  troisième  raison  de  leur  insuffisance, 
c'est  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  l'habitude 
de  faire  l'aumône  lafoni  presque  toujours, 
et  à  leur  insu,  beaucoup  moindre  qu'ils  ne 
le  peuvent  et  qu'ils  ne  le  veulent. 

S'oici  ce  qui  arrive  :  si  vous  avez  la  répu- 
tation d'être  riche  et  charitable  ,  on  ne  vous 
épargne  pas  les  demandes;  une  première 
survient,  vous  l'accueillez  avec  bonheur; 
une  seconde,  vous  l'accueillez  encore  ;  une. 
troisième,  vous  donnez  ,  mais  vous  hésitez  ; 
une  quatrième, l'impatience  vous  saisit  ;  une 
cinquième,  vous  refusez.  Vous  vous  èies 
imaginé  avoir  dépensé  une  somme  foie, 
lorsque  en  réalité  elle  n'avait  rien  d'ex.i- 
géi  é.  Mais  vous  n'aviez  rien  prévu  en  ce  qui 
concerne  l'aumône  :  l'imprévu  fous  aeffrajrd 
et  a  fermé  votre  bourse. 

Afin  de  remédier  à  celle  frayeur,  nous 
tous  ferons  part,  N.  T.  C.  F.,  d'unsagen    - 
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seil  souvent  donné,  celui  d'inscrire  dans 
voire  budget  de„  chaque  année  le  chapitre  de 
la  charité,  et  de  mettre  à  part  la  bourse  des 
pauvres.  Sur  celte  bourse  on  prélève  tant 
pour  chaque  œuvre  à  laquelle  on  doit  con- 
courir, tant  pour  les  aumônes  particulières, 
tant  pour  les  besoins  imprévus.  L'expérience 
a  constamment  prouvé  dans  la  ville  même, 
où  on  demande  le  plus  et  où  on  donne  le 
plus,  que  les  demandes  ne  dépassaient  ja- 
mais les   prévisions     ainsi    faites,    et  que; 

s. 


pauvres  u  è 


l'année  écoulée,  la  bourse  des 
tait  jamais  vide. 

Nous  ne  doutons  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  ce 
conseil  si  simple  étantsuivi,  noscharitables 
quêteuses  ne  soient  partout  reçues  avec  plus 
d'empressement,  que  nos  œuvres  ne  voient 
leurs  ressources  s'accroître ,  et  que  nos 
malades  et  nos  pauvres  visités  et  patronés 
ne  recueillent  d'abondantes  aumônes. 

Et  nous  n'avons  encore  parlé  que  des  res- 
sources spontanées  de  la  charité,  de  celies 
qui  proviennent  des  souscriptions  et  aumô- 
nes. Mais  combien  d'industries  n'a-t-elle 
pas  pour  ajouter  à  cet  avoir?  La  chaire  chré- 
tienne lui  prête  son  éloquence  :  l'harmonie 
lui  otfre  ses  concerts  :  des  billets  de  loterie 
ingénieusement  et  audacieusement  distri- 
bués lui  promettent  un  gain  assuré;  à  ces 
loteries  tous  les  billets  gagnent;  car  chacun 
a  gagné,  du  moins,  la  bonne  œuvre  qu'il  a 
faite. 

ajoutez  les  offrandes  d'une  munificence 
impériale  qui  ne  s'épuise  jamais. 

Ajoutez  les  subventions  accordées  par  une 
administration  bienveillante. 

Ajoutez  l'imprévu  qui  ne  manque  jamais 
à  la  charité,  parce  que  la  Providence  le  lui 
doit;  et  ainsi  que  nous,  N.  T.  C.  F.,  vous 
concevrez  l'espoir  que  les  ressources  ne  nous 
manqueront  pas. 

Mais  c'est  peu  pour  la  charité,  d'avoir 
choisi  ces  méthodes  et  réuni  ces  ressources: 
elle  ne  s'organise  complètement  que  par 
une  direction  uniforme  donnée  à  son  ac- 
tion, et  c'est  le  dernier  point  que  nous  ayons 
à  traiter. 

V.  —  Du  gouvernement  de  la  charité. 

Les  œuvres  sont  le  premier  degré  de 
l'organisation  de  la  charité  ;  mais  les  œuvres 
à  leur  tour,  soit  pour  suffireau  but  qu'elles 
se  proposent,  soit  pour  ne  pas  se  nuire 
l'une  à  l'autre,  ont  besoin  d'être  organisées, 
c'est-à-dire,  qu'elles  ne  doivent  pas  être 
complètement  isolées  l'une  de  l'autre,  com- 
plètement indépendantes  d'un  guide  com- 
mun, d'un  contre  commun.  Ce  centre  com- 
mun, quel  sora-t-il  ? 

Ahl  si  nous  ambitionnons  parmi  vous  un 
honneur,  N.  T.  C.  F.,  c'est  assurément  celui 
d'être  nous- même  à  la  tête  de  vos  bonnes 
œuvres,  de  les  inspirer,  de  les  encourager, 
de  relever  celles  qui  déclinent,  de  susciter 
celles  qui  sont  à  faire,  d'être,  en  un  moi,  le 
centre  de  la  charité  diocésaine. 

Kl  cet  honneur  que  nous  réclamons, 
n'est-il  point,  d'ailleurs,  inhérent  au  litre 
même  que  nous  tenons  de  Dieu? 


Les  apôtres  reçurent  de  Jésus-Christ  , 
leur  maîlre,  une  triple  mission  :  celle  de  la 
prière,  celle  de  la  prédication,  celle  de  la 
charité  :  de  la  prière,  parce  que  rien  ne  s'ac- 
complit dans  le  monde  moral  sans  la  prière  ; 
de  la  prédication,  parce  que  de  la  bouche 
des  apôtres  la  vérité  devait  se  répandre  dans 
le  monde;  île  la  charité,  car  le  divin  Père 
des  pauvres  en  remontant  vers  le  ciel,  leur 
confiait  ceux  qu'il  avait  le  plus  aimés. 

Les  apôtres  demeurèrent  fidèles  à  celle 
triple  mission  ;  mais  bientôt  ils  s'aperçu- 
rent que  la  prière  et  la  prédication  consu- 
maient toutes  leurs  œuvres,  et  c'est  alors 
qu'ils  élurent  sept  diacres  pour  les  aider 
dans  l'exercice  des  œuvres  charitables.  Le 
choix  des  diacres  fut  le  premier  essai  de 
l'organisation  de  la  charité  dans  le  monde. 
Plus  lard  ,  les  évoques  appelèrent  à  cetio 
coopération  de  la  charité  les  prêtres  qu'ils 
établissaient  pasteurs  dans  chaque  paroisse. 
Plus  lard  ,  pour  seconder  ces  derniers,  les 
pieuses  associations  de  vierges  chrétiennes, 
les  confréries  et  les  œuvres  laïques;  mais 
l'évêque  ,  successeur  des  apôtres,  n'en  est 
pas  moins  demeuré  l'unique  principe  fé- 
cond et  organisateur  de  la  charité,  le  centre 
aulour  duquel  doivent  se  grouper  les  œu- 
vres qu'elle  accomplit. 

Nous  revendiquons  hautement,  pour  no- 
tre part,  ce  glorieux  apanage  de  l'épis- 
copat. 

Cependant  l'évêque  ,  auquel  reviennent 
toutes  les  sollicitudes  du  diocèse,  ne  peut 
garder  personnellement  que  la  haute  direc- 
tion des  œuvres,  et  pour  cette  direction 
elle-même,  il  a  besoin  do  zélés  coopéra- 
ient. 

C'est  à  cause  de  cela,  qu'à  l'exemple  de 
quelques-uns  de  nos  vénérables  collègues, 
nous  avons  décidé  de  former  auprès  de 
nous  une  commission  spéciale  pour  les  œu- 
vres de  charité.  • 

Celte  commission  aura  pour  objet  de  veil- 
ler au  maintien  et  à  l'accroissement  des 
œuvres  déjà  établies,  el  de  créer  celles  dont 
le  besoin  se  ferait  sentir  :  elle  nous  rendra 
un  compte  exact  de  ses  travaux. 

Toutefois  ,  les  œuvres  ne  continueront 
pas  moins  de  s'administrer  en  dehors  d'elle. 
Disons ,  en  terminant ,  un  mol  de  cette  ad- 
ministration. 

En  suivant  la  classification  que  nous 
avons  indiquée,  nous  pouvons  ranger  les 
œuvres  en  deux  catégories  :  celles  qui  sont 
circonscrites  dans  un  établissement  spécial, 
tomme  les  orphelinats,  les  refuges,  et  celles 
que  nous  avons  comprises  sous  le  nom  de 
patronage,  pour  résistance  et  la  visite  des 
pauvres  et  des  malades. 

Les  premières  sont  administrées  par  un 
conseil  qui  s'occupe  des  intérêts  de  l'œuvre 
et  se  réunit  périodiquement.  Un  ecclésias- 
tique le  préside. 

C<!s  œuvres  ont  généralement  pour  res- 
sources des  souscriptions  recueillies  sous 
forme  de  dizaines.  Co  mode  est  excellent  : 
nous  ne  saurions  trop  l'encourager,  el  seu- 
lement nous  espérons  que  cet  appel ,  fait 
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tujourd'bui  à  la  charité  de  tous  ,  accroîtra 
lu  nombre  des  dizaines  et  assurera  par  Ci.la 
même  plus  de  Stabilité*  à  DOS  maisons. 

Quanl  aux  œuvres  do  patronage  elles 
soni  plus  généralement  paroissiales.  Le 
curé  dons  chaque  paroisse  doit  se  moltro  à 
leur  tête  ,  taire  appel  à  ses  paroissien  il 
les  grouper  autour  de  lui ,  afin  que  de  lui 
émanent  les  aumônes  et  les  secours. 

Nous  donnerons  un  aperçu  du  règlement 
de  ces  œuvres. 

Le  curé  les  préside. 

Il  dresse  une  liste  des  personnes  qui  con- 
sentent à  visiier  et  à  patroner  personnelle- 
ment le  pauvre,  ou  du  moins  è  lui  venir 
en  aide  par  des  souscriptions  et  aumônes. 

Parmi  ces  personnes,  il  se  choisit  un  con- 
seil qui  se  réunit  chaque  mois,  pour  traiter 
les  affaires  de  l'œuvre. 

Le  conseil  répartit  entre  les  pauvres  à 
visiter,  les  patrons  et  patronnasses;  il  ré- 
partit seroblabloment  les  aumônes  et  se- 
cours en  nature. 

La  visite  du  pauvre  doit  se  faire  au  moins 
une  fois  chaque  mois,  et  la  personne  qui  le 
visite  doit  inscrire  sur  un  tableau  disposé 
à  cet  effet,  le  nom  du  patroné,  sa  situation 
présente,  le.  don  qui  lui  est  alloué. 

Les  tableaux  sont  transmis  au  conseil 
qui  en  prend  lecture,  et  règle  d'après  eux 
ce  qui  sera  alloué  le  mois  suivant. 

Une  réunion  générale  des  membres  a  lieu 
chaque  année  pour  rendre  compte  de  l'élut 
de  l'œuvre  el  constater  les  résultats. 

Celte  organisation  est  très-simple  :  mise 
en  pratique  ,  elle  est  ,  nous  le  répétons ,  la 
plus  large,  la  plus  féconde,  la  plus  intelli- 


gente application  des  ressources  de  la  cha- 
rité. 

VI. 

Maintenant ,  Y  T.  <1.  K. ,  notre  lAeha  •  -i 
accomplie  el  la  vôtre  commence'.  Dès  les 
premiers  jours  de  notre  arrivée  parmi  l 
nous  nous  sentions  pressé  de  vous  adr> 
ces  paroles  qui  sortent  de  notre  cœur,  plus 
encore  que  de  nos  lèvres.  Nous  faisons  •ip- 
pel  à  tous  ;  car  seul  et  sans  voire  appui  , 
nous  ne  pourrions  rien  entreprendre.  Mais 
déjà  votre  concours  ne  nous  est-il  point 
acquis?  Ah  I  Dieu  nous  est  témoin  qu'au 
milieu  des  ovations  louchantes  qui  nous 
accompagnaient  dans  chaque  ville  de  ce 
bien-aimé  diocèse,  nous  ne  cessions  de  ré- 
péter tout  bas  celte  parole  du  PsaJmiste  : 
Non  nobis,  Domine,  non  nobit  (Psul.  CXIII, 
1)  :  nous  ne  pensions  pas  à  nous  ,  mais  à 
votre  piété,  à  votre  foi  et  aux  grandes  œu- 
vres qu'elles  pouvaient  accomplir.  ■  C'est 
anjourd'hui  le  temps  d'agir,  »  N.  T.  C.  V.  , 
le  pauvre  demande  son  pain  de  chaque  jour  ; 
le  malade,  son  consolateur;  la  jeunesse  en 
péril ,  son  guide  et  son  refuge;  l'orpheline, 
sa  seconde  mère....,  el  l'hiver  s'approche, 
nous  criant  de  sa  voix  glacée  :  a  Voici  le 
temps  d'agir.  » 

Et  cependant  nous  ne  voulons  imposer  a 
personne  de  trop  pesants  sacrifices  ;  nous 
voulons  que  le  joug  de  noire  charité  soit 
doux  et  que  son  fardeau  soit  léger.  Mais  5 
tous,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  demaudons 
l'aumône  par  excellence,  l'aumône  que  vous 
ne  pouvez  pas  nous  refuser,  et  avec  laquelle 

nous   répondons  de   tout votre  bonne 

volonté. 


NOTICE  SUR  Mgr  LAURENCE 

ÉVÈQUE  DE  TARBES. 


Mgr  Bertrand-Sévère  Laurence,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  est  né  Ie7  septem- 
bre 1790  à  Oraix  dans  les  Hautes-Pyrénées. 
Il  exerçait  les  fondions  de  vicaire  général 
à  Tarbes  quand  il  fut  appelée  monter  sur 
le  siège  épiscopal  de  cette  ville  par  une 
ordonnance  royale  en  date  du  31  décembre 
18M.  11  fut  préconisé  le  21  avril  sui- 
vant et  sacré  le  1"  juin  18i5.  Depuis 
que  Mgr  Laurence  gouverne  le  diocèse 
de   Tarbes  ,   il  y  a   fait   plusieurs  fonda- 


tions importantes.  Dn  hôpilal  fut  créé 
par  ses  soins:  une  maison  de  refuge  pour 
les  filles  repenties  fut  fondée  à  Tarbes  en 
18iG;  Mgr  Laurence,  comme  plusieurs 
autres  évêques  de  France  ,  sentit  la  né- 
cessité de  revenir  à  l'unité  de  liturgie 
en  rétablissant  le  romain  dans  son  diocèse. 
Nous  ne  pouvons  publier  que  deux  man- 
dements de  ce  prélat.  L'un  est  relatif  à  la 
fondation  de  la  station  de  refuge,  el  l'aulre 
au  rétablissement  de  la  liturgie  romaine. 
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LETTRE  PASTORALE  ET  MANDEMENT 


DE  M»   LAURENCE 


ÉVÈQUE  DE  TARBES. 


I.   LETTRE  PASTORALE 

AU  SUJET  DE  LA  FONDATION  D'UNE  MAISON  DE 
BEFUGE  POUR  Y  RECUEILLIR  LES  FILLES 
REPENTIES. 

Il  est  une  classe  de  personnes,  nos  très- 
chers  collaborateurs  et  nos  très-chers  frè- 
res, que  le  malheur  accable,  que  la  société 
repousse,  que  la  famille  renie,  les  jeunes 
personnes  du  sexe  qui,  après  a  voir  donné  dans 
le  désordre  des  mœurs,  rentrent  en  elles- 
mêmes,  reviennent  à  de  meilleurs  senti- 
menls  et  laissent  espérer  une  conversiou 
sincère. 

Le  monde,  dont  elles  ont  été  un  moment 
l'idole,  les  abandonne  au  mépris,  à  la  mi- 
sère, à  un  dénûment  complet;  mais  la  cha- 
rité chrétienne  h»s  accueille  avec  bonté, 
les  entoure  de  soins,  et  aborde  la  tâche 
difficile  d'arracher  à  l'enfer  ses  victimes, 
pour  les  rendre  à  la  société,  à  la  famille, 
à  la  religion;  elle  ne  voit  en  elles  que  des 
pauvres  à  secourir,  des  ignorants  à  ins- 
truire, des  pécheurs  à  convertir,  des  âmes 
rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu  à  repla- 
cer dans  la  voie  du  salut  ;  la  charité  chré- 
tienne est  miséricordieuse  comme  le  Dieu 
dont  elle  émane;  elle  incline  à  l'indul- 
gence, fait  la  part  des  occasions  et  des 
circonstances,  et  ne  refuse  jamais  le  pardon 
à  un  coeur  contrit  et  humilié. 

Un  pharisien  se  scandalisait  de  voir 
Madeleine  pécheresse  se  tenir  derrière  Jé- 
sus et  à  ses  pieds,  les  arroser  de  ses  larmes, 
les  essuyer  avec  ses  cheveux,  et,  le  cœur 
brisé  de  douleur,  lui  demander  pardon  de 
ses  fautes;  niais  le  Sauveur  dit  au  phari- 
sien que  beaucoup  de  pédiés  lui  étaient 
remis,  parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé. 
(Luc,  VII,  47),  et  cette  femme  eut  le  bon- 
heur d'entendre  de  sa  bouche  divine  ces 
consolantes  paroles  :  Vos  péchés  vous  sont 
remis,  allez  en  paix.  (Luc,  VU,  kS.)  11  ap- 
partient à  la  charité  chrétienne  de  marcher 
sur  les  traces  du  Sauveur,  de  se  pénétrer 
de  l'esprit  de  sa  doctrine  ,  d'étendre  ses 
bienfaits  à  tous  les  genres  d'infortune,  de 
ne  point  briser  le  roseau  cassé,  de  ne  pas 
éteindre  la  mèche  qui  fume  encore.  (Isa., 
XLII,  3.) 

N'est-ce  pas  chose  généralement  reconnue, 
N.  T.  C.  F.,  que  les  personnes  en  faveur 
desquelles  nous  venons  exciter  votre  pitié, 
ont   d'abord    été  plus    malheureuses   nue 
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coupables?  Quelles  sont  en  effet  les  causes 
de  leurs  déplorables  chutes  ?  C'est  le  mau- 
vais exemple  dans  la  famille,  c'est  la  mort 
prématurée  d'une  mère  qui  a  laissé  s-a  fille 
sans  conseils  ,  sans  guide,  sans  moyens 
d'existence;  c'est  !a  misère  habilement  ex- 
ploitée par  l'orséducteur  ;  ce  sont  les  pièges 
tendus  à  l'innocence  par  une  perversité 
raffinée  ;  c'est  la  séduction  sous  toutes  les 
formes,  à  une  éqoque  de  la  vie  où  tout  est 
illusion.  Qui  ne  plaindrait  ces  infortunées 
victimes  ? 

Lorsque  le  remords  a  pénétré  leur  âme, 
que  leur  cœur  s'ou-»re  au  repentir,  qu'elles 
tendent  vers  nous  des  mains  suppliantes 
pour  les  abriter  contre  la  séduction  qui  les 
poursuit  encore,  qu'elles  nous  demandent 
avec  instance  du  travail,  du  pain,  des  vête- 
ments, les  enseignements  de  la  foi,  les  con- 
solations de  la  religion,  enfin  les  moyens 
de  revenir  à  Dieu,  à  la  société,  à  la  famille, 
pourrions-nous  ne  pas  sentir  nos  entrailles 
émues?  Pourrions  -  nous  ,  nos  très-chers 
collaborateurs  et  nos  très-chers  frères,  re- 
fuser de  venir  b  leur  secours,  selon  la  me- 
sure de  nos  moyens?  Elles  disent  comme 
l'enfant  prouigue  :  Nous  reviendrons  à  notre 
père  (Luc,  XV,  18);  mais  hélas I  moins 
heureuses  que  ce  jeune  homme,  elles  n'ont 
ici-bas,  ni  père,  ni  mère,  ni  soutien,  ni 
ressource;  la  famille,  si  elles  en  ont,  les  a 
reniées,  qui  leur  en  tiendra  lieu?  C'est 
nous,  pasteurs  des  âmes,  nous  les  ministres 
de  celui  qui  a  é'<i  envoyé  pour  évangéliser 
les  pauvres,  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur 
brisé  d'affliction  et  de  douleur  et  mettre  en 
liberté  ceux  qui  gémissent  dans  la  servilude 
du  péché.  (Isa.,  LXI,  1.).  Qui  leur  servira 
de  mère?  c'est  la  charité  chrétienne  ;  c'est 
à  elle  que  îa  Sagesse  éternelle  a  dit  :  Le 
pauvre  vous  a  été  confié  ;  vous  serez  l'appui 
de  l'orphelin.  (Psal.  X,  15.)  C'est  vous, 
respectables  dames,  vous  que  la  foi  vive, 
la  charité  ardente,  un  cœur  compatissant, 
des  sentiments  nobles  et  généreux  asso- 
cient comme  naturellement  à  toutes  les  œu- 
vres excellentes  ;  c'est  vous,  mères  de  fa- 
mille qui,  par  une  conduite  réglée  par  la 
religion,  vos  sages  conseils  et  vos  bons 
exemples,  sanctitiez  ceux  qui  vous  entou- 
rent, et  savez  apprécier  dans  vos  enfants  le 
bonheur  de  l'innocence  conservée.  Qui 
viendra  à  leurs  secours?  Tous,  quelles  que 
soient  leurs  croyances  et  leurs'  ooinions  ;  il 
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s'omit  de  soulager  uno  grande  infortune,  1 1, 

pour  no  pas  rester  sourd  à  nolro  appel,  il 
suflil  de  pratiquer  la  grande  loi  do  l'huma  - 
niié,  d'aimer  ses  semblables. 

Celle  œuvre  (pie  recommandent  égale- 
ment et  l'Evangile  et  la  religion  naturelle 
el  l'amour  de  I  humanité,  n'est  point  uno 
œuvre  inconnue;  elle  est  parfaitement  com- 
prise de  nosjours.  Dans  presque  tous  les 
diocèses,  so  sont  élevées,  comme  par  en- 
chantement, des  maisons  de  refuge,  pour 
y  recueillir  les  personnes  qui  sont  l'objet 
de  notre  sollicitude,  pour  les  nourrir,  les 
vôtir,  ks  instruire  des  vérités  chrétiennes, 
les  former  au  travail,  et  les  rendre  ensuite 
à  la  société,  non  plus  pour  la  pervertir, 
mais  pour  Pédilier  par  une  conduite  mo- 
rale. Qui  n'a  entendu  parler  des  maisons  do 
refuge  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de 
Bayonne,  qu'ont  fondées  la  charité,  la  bien- 
faisance et  le  dévouement?  maisons  que 
dirigent  des  personnes  appartenant  à  des 
familles  les  plus  recommandables,  qui  s'ar- 
rachent au  monde  dont  elles  auraient  pa 
fitre  l'ornement,  pour  se  consacrer,  dans 
l'obscurité,  au  soulagement  d'un  genre  de 
malheur  auquel  la  nature  ne  semble  com- 
patir qu'à  regret?  O  charité  chrétienne, 
qu'il  est  beau  le  dévouement  que  tu  ins- 
pires! 

Déjà,  avant  d'être  revôtu  de  la  dignité 
épiscopale,  nous  avions  compris  la  néces- 
sité de  former,  pour  le  bien  du  pays,  une 
maison  de  refuge;  le  projet  en  avait  été 
arrêté  :  aussi ,  un  des  premiers  actes  de 
notre  épiscopat  a-t-il  été  de  le  mettre  à 
exécution.  Une  maison  avec  un  jardin  con- 
tigu  a  été  acquise  à  Tarbes,  réparée,  meu- 
blée, eldès  le  22  juillet  (1)  dernier,  une 
quinzaine  de  personnes  y  ont  trouvé  un 
asile.  Elles  y  sont  nourries,  vêtues,  formées 
à  la  vertu  et  au  travail  des  mains,  et  déjà 
elles  nous  donnent  de  grandes  consolations. 
Un  aumônier  les  dispose  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  et  fait  couler,  comme 
goutte  à  goutte,  dai  )  ces  âmes  desséchées 
par  lo  vice,  la  rosée  Je  la  piété  et  les  con- 
solations de  la  religion. 

Nous  l'avouons,  nos  très-chers  collabo- 
rateurs et  N.  T.  C.  F.,  en  jetant  les  fonde- 
ments de  cette  œuvre,  nous  avons  plus 
consulté  notre  zèle  que  nos  ressources; 
nous  avons  compté  sur  la  puissante  coopé- 
ration d'un  clergé  dont  le  dévouement  est 
connu  et  apprécié,  et  sur  le  secours  de  nos 
chers  diocésains;  mais  notre  plus  ferme 
espoir,  nous  l'avons  placé  dans  la  charité 
inépuisable  des  respectables  dames  nos 
diocésaines  ;  le  refuge  de  Tarbes  sera  leur 
œuvre  à  elles;  c'est  en  effet  par  le  patronage 
quo  les  dames  veulent  bien  leur  accorder, 
que  se  soutiennent  les  établissements  de  ce 
genre  que  nous  connaissons. 

Nos  besoins  sont  grands  :  les  réparations 
de  la  maison  et  les  frais  d'appropriation 
restent  à  payer,  le  mobilier  est  insuffisant  ; 
les  couvertures,  le  linge  de  corps  manquent  ; 

\  )  Fêle  de  sainte  Madeleine. 


le  produit  du  travail  ne  couvre  pas  encore 
les  dépenses  d'entretien  ;  le  logement  est 
'nia,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
agrandi,  force  est  de  refuser  un  asile  à  d.-s 
personnes  qui  le  demandent  avec  instance, 
et  qui  ne  voient  d'autre  ressource  pour 
leur  misère  que  de  rentrer  dans  les  repai- 
res de  la  corruption.  Une  chapelle  a  été 
improvisée,  elle  est  remarquable  par  sa 
pauvreté. 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  l'année  est  cala 
miteuse,  la  misère  est  générale,  et  les  bc 
soins  pressants,  nous  l'avouons  avec  dou- 
leur, N.  T.  C.  F.  Le  ciel,  pour  nous  punir 
de  nos  crimes,  de  nos  scandales,  de  nos  dé- 
sordres et  de  nos  révoltes  contre  ses  lois 
immuables,  a  laissé  tomber  sur  nous  une 
goutte  de  sa  colère,  et  voilà  que  la  terre  ne 
semble  plus  fournir  qu'à  regret  aux  besoins 
de  l'homme,  et  qu'elle  change  en  poison 
les  substances  alimentaires.  C'est  donc  le 
moment  de  racheter  nos  péchés  par  nos  au- 
mônes et  de  mettre  en  pratique  les  avis 
que  l'Espril-Saint  nous  donne  par  la  bou- 
che de  ïobie  :  Faites  l'aumône  de  votre 
bien,  r^t  détournez  votre  visage  d'aucun  pau- 
vre, car  de  cette  sorte  le  Seigneur  ne  détour- 
nera pas  non  plus  son  visage  de  vous.  Stfffx 
charitable  en  la  manière  que  vous  le  pour- 
rez; si  vous  avez  beaucoup  de  bien,  donnez 
beaucoup  ;  si  vous  en  avez  peu,  donnez  peu, 
mais  ayez  soin  de  le  donner  de  bon  cœur,  tur 
vous  vous  amasserez  un  grand  trésor  et  une 
grande  récompense  pour  le  jour  de  la  néces- 
sité, parce  que  l'aumône  délivre  de  tout  pé- 
ché et  de  la  mort  éternelle,  et  elle  ne  laissera 
point  tomber  l'dme  dans  les  ténèbres  ;  parce 
que  l'aumône  sera  le  sujet  d'une  grande  con- 
fiance devant  le  Dieu  suprême ,  pour  tous 
ceux  qui  l'auront  faite.  (Tob.,  IV,  7.) 

Donné  à  Tarbes,  le  25  février  18iG. 
II.   MANDEMENT 

POIR  LE  RÉTABLISSEMENT  DE   LA  LITLKCIE 
ROMAINE. 

La  religion  catholique  n'ayant  jamais 
existé  sans  un  culte  extérieur,  *  la  liturgie, 
c'est-à-dire  les  diverses  formules  sous  les- 
quelles les  sentiments  religieux  se  produi- 
sent, doit  être  aussi  ancienne  que  celte  re- 
ligion elle-même.  Aussi  voyons-nous  son 
divin  auteur  employer  des  signes  sensibles, 
des  symboles,  des  cérémonies  précises, 
pour  la  production  de  la  grâce,  dans  l'insti- 
tution des  sacrements,  et  notamment  lors- 
qu'à la  dernière  cène,  il  offre,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Dieu,  son  Père,  l'hostie  vi- 
vante et  sans  tache  qui  sera  bientôt  im- 
molée dans  tous  les  lieux  du  monde. 

Les  apôtres,  formés  à  son  école,  ses  mi- 
nistres et  les  dispensateurs  des  mystères 
divins  (I  Cor.,  IV,  1)  durent  régler  "tout  ce 
qui  tenait  de  près  a  l'auguste  sacrifiée  de 
nos  autels;  c'est  la  pensée  du  concile  de 
Trente  qui  déclare  que  les  principales  oé- 
rémonies  du  saint  sacrifice  de  la  messe  sont 
d'institution  apostolique. 
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Après  trois  siècles  de  persécution,  la  re 
ligion  sort  des  cryptes  et  des  catacombes, 
la  paix  est  donnée  à  l'Eglise,  les  empereurs 
sont  chrétiens,  de  superbes  églises  s'élè- 
vent sur  tous  les  points  de  l'empire  ;  elles 
sont  consacrées  dans  la  magnificence  et  la 
splendeur  des  cérémonies  ;  les  saints  mys- 
tères y  sont  célébrés  avec  une  pompe  écla- 
tante; la  liturgie  se  forme  et  se  développe; 
le  pape  Sylvestre  en  règle  les  détails  d'après 
l'usage  et  les  rites  de  l'Eglise  romaine,  que 
nous  pratiquons  encore  aujourd'hui  (Rilus 
quos  in  consecrandis  ecclesiis  et  altaribus 
Romana  servat  Ecclesia,  bealus  Silvester  Papa 
primus  inslituit  (Brev.  rom.,  11  nov.)y  et  ses 
successeurs  saint  Damase  et  saint  Sirice 
héritent  de  son  zèle  pour  la  perfectionner. 

Au  v  siècle,  les  travaux  de  saint  Célestin 
et  de  saint  Gélase  eurent  de  grands  succès. 
A  la  fin  du  vi%  parut  saint  Grégoire  le  Grand, 
et,  dès  les  premières  années  de  son  ponti- 
ficat, il  porta  ses  soins  sur  la  liturgie  ro- 
maine, et  lui  imprima  une  telle  impulsion, 
qu'il  prépara  son  triomphe  sur  les  autres 
liturgies.  Au  ixc siècle,  sous  les  règnes  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  le  pape  Etienne, 
merveilleusement  secondé  par  le  zèle  des 
évoques  français,  substitua  dans  toutes  les 
églises  de  France  la  liturgie  romaine  à  la 
liturgie  particulière  de  la  nation,  rédigée 
d'ailleurs  par  les  plus  saints  docteurs,  et 
pure  de  toute  erreur. 

Toutefois,  comme  les  meilleures  institu- 
tions dégénèrent  avec  le  temps,  la  liturgie 
romaine  subit  des  altérations  aux  xive  et 
xv"  siècles.  Au  siècle  suivant,  le  concile  de 
Trente  se  préoccupa  du  besoin  d'une  ré- 
forme, et  chargea  le  saint-siége  de  reviser, 
d'améliorer  le  bréviaire,  le  missel  et  le  ri- 
tuel (Sess.  25),  afin  de  substituer  dans  toute 
l'Eglise  ces  nouveaux  livres  liturgiques 
aux  anciens,  et  d'étabiir  partout  l'unité  de 
la  prière. 

Le  souverain  pontife  Pie  V,  d'immortelle 
mémoire,  se  chargea  d'abord  de  i'exécution 
du  décret  du  saint  concile,  en  donnant  à 
l'Eglise  un  bréviaire  et  un  missel  ;  Clément 
V11I  continua  l'œuvre  par  la  promulgation 
du  pontifical  etdu  cérémonial,  et  Paul  V  la 
couronna  par  la  rédaction  du  rituel.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  pourvu  à  la  plus  grande  unité 
possible  :  unité  dans  la  prière,  par  le  bré- 
viaire et  le  missel;  unité  des  cérémonies, 
dans  l'administration  des  sacrements,  par 
le  rituel;  unité  des  rites  dans  les  ordina- 
tions et  les  consécrations,  par  le  pontifical 
et  le  cérémonial.  Celle  liturgie  fut  partout 
reçue  avec  reconnaissance,  et  lout  porto  a 
croire  que  le  diocèse  de  Tarbes  s'empressa 
de  se  montrer  docile  aux  prescriptions  ,'des 
souverains  ponlifes.  Les  débris  des  livres 
liturgiques  irouvés  dans  nos  sacristies  en 
fournissent  la  preuve. 

Au  siècle  dernier,  une  liturgie  moderne 
fut  substituée  dans  plusieurs  diocèses  de 
France,  à  la  liturgie  romaine.  Le  diocèse 
de  Tarbes  résista  à  l'entraînement,  cl  le  rile 
romain  y  fui  conservé. 

Des  jours  mauvais  arrivèrent  ;  le  siège  de 


Tarbes  fut  occupé  par  un  évêque  intrus,  et 
e  rite  romain  fut  encore  le  rite  du  clergé  de 
Tarbes,  comme  une  protestation  lacite  con- 
tre le  schisme  et  l'intrusion,  et  un  espoir 
fondé  d'un  avenir  plus  orthodoxe. 

Des  temps  meilleurs  apparaissent;  l'an-¥ 
cien  diocèse  de  Tarbes  fait  partie  de  l'im- 
mense diocèse  de  Rayonne;  et,  de  1802  à 
1823,  le  rite  romain  et  les  cérémonies  ro- 
maines sont  seuls  connus  et  de  noire  clergé 
et  dans  nos  églises. 

Pendant  cette  période  de  temps,  le  dépar- 
tement des  Hautes-Pyrénées  était  privé  de 
tout  établissement  ecclésiastique  ;  les  nom- 
breux aspirants  qu'il  fournissait  étaient  re- 
çus dans  les  séminaires  de  Relharram,  de 
Dax,  de  Rayonne  et  d'Auch,  et  prenaient, 
au  hasard,  à  leur  entrée  dans  les  ordres,  le 
bréviaire  quileur  tombait  sous  la  main,  le 
parisien,  le  bayonnais,  ledacois,  l'auscitain 
ou  le  commingeois  ;  un  pelit  nombre  pre- 
nait le  romain,  soil  qu'il  fût  difficile  de  se 
procurer  des  livres  de  ce  rite,  soit  que  per 
sonne  n'en  donnât  l'idée. 

En  1823,  le  diocèse  de  Tarbes  fut  rétabli, 
ayant  pour  circonscription  le  département 
des  Hautes-Pyrénées.  Déjà  alors  il  n'y  avait 
plus  d'unité  dans  la  récitation  du  bréviaire. 
Les  anciens  piètres  disaient  le  romain: 
ceux  ordonnés  depuis  1815  suivaient  un  de 
ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Mgr  de  Nei- 
rac,  nouvel  évêque  de  Tarbes,  approuva  le 
bréviaireauscitain  pour  les  élèves  du  grand 
séminaire,  mais  le  culte  extérieur  dans 
toutes  les  églises  du  diocèse,  continua  à 
êlre  célébré  conformément  au  rile  romain, 
et  YOrdo  romain  a  été  celui  du  diocèse  jus- 
qu'à l'année  1833,  époque  de  la  mort  de 
Mgr  de  Neirac. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  prélat  n'a  rien 
écrit,  rien  imprimé,  rien  prescrit  sur  le  rite 
à  suivre;  le  rite  romain  était  donc  encore, 
en  1833,  défait  et  de  droit,  le  rile  du  diocèse, 
à  l'exception  des  divers  bréviaires  qui  s'é- 
taient introduits,  comme  nous  l'avons  dit, 
et  des  cérémonies  parisiennes  qui  étaient 
suivies,  depuis  1827,  à  la  cathédrale  et  au 
séminaire.  Les  choses  marchèrent  ainsi  jus- 
qu'au 1"  janvier  1839;  VOrdo  du  diocèse 
élail  à  la  fois  romain  et  auscitain. 

Toutefois,  les  jeunes  prêlres  désiraient 
avoir  des  missels  assortis  à  leur  bréviaire 
auscitain.  Le  diocèse  d'Auch  faisant  réim- 
primer ses  livres  liturgiques,  le  libraire- 
éditeur  adressa  une  circulaire  au  clergé  de 
Tarbes.  Plusieurs  membres  souscrivirent 
pour  le  missel;  un  pelit  nombre  y  joignit 
i'anliphohaire  et  le  vespéral  in-folio,  el  un 
moindre  nombre  ne  prit  que  l'un  ou  l'au're 
de  ces  deux  derniers  livres  de  chant. 
Mgr  Double,  noire  vénérable  prédécesseur, 
laissa  faire  et  approuva  ;  mais,  nous  devons 
à  la  vérité  de  dire,  que  ce  pieux  prélat  n'a 
jamais  rendu  d'ordonnance  pour  prescrire 
l'usage  de  ces  nouveaux  livres  liturgiques. 
Il  y  a  plus,  quelques  mois  avant  sa  mort 
llSkk),  à  la  vue  des  manifestations  qui  S6 
faisaient  de  toute  part  en  faveur  de  la  lilur- 
gio  romaine,  il  disait,  un  jour,  à  ses  yicai- 
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ras  généraux i  ces  paroles  que  nous  n'avons 
point  oubliée!  •  «  C'est  uoede  mus  consola- 
tions de  n'avoir  point  fail  de  prescriptions 
contre  le  rite  romain  dans  mon  diocèse  ;dans 
peu  d'années,  on  y  retiendra  partout,  et  ce 
sera  un  bien.  » 

M^r  Double  a  rendu  obligatoire,  il  e^t 
vrai,  dans  le  diocèse,  le  rituel  auscitain  im- 
primé en  1838;  mais  ce  n'est  point  là  une 
innovation.  En  effet,  dès  l'année  1G95,  les 
évèques  de  la  province  d'Audi,  réunis  a  la 
métropole,  décidèrent  l'impression  d'un  ri- 
tuel romain  à  l'usage  de  tous  les  diocèses 
de  la  province.  Ce  rituel  parut  pour  le  dio- 
cèse de  Tarbes,  l'année  1701,  sous  l'auto- 
rité de  Mgr  de  Poudenx.  Sous  l'administra- 
tion deMgrdeMontillet,  archevêque  d'Auch, 
des  modifications  lurent  introduites  dans  le 
rituel  de  1701  par  les  évèques  réunis  de  la 
province.  Le  nouveau  rituel  fut  édité  en 
1751  pour  le  diocèse  de  Tarbes,  sous  l'auto- 
rité de  Mgr  Pierre  de  Larromagère.  Le  ri- 
tuel prescrit  par  Mgr  Double  est  substan- 
tiellement le  môme  que  celui  de  1751. 

Lors  de  nos  visites  pastorales,  pendant 
les  années  1846  et  1847,  nous  avons  été 
frappé  delà  diversité  des  liturgies  en  usage 
dans  les  églises  de  noire  diocèse. 

Le  diocèse  actuel  de  Tarbes  comprend,  en 
grande  partie,  l'ancien  diocèse  de  Tarbes, 
trois  cantons  détachés  de  l'ancien  diocèse 
d'Auch  et  six  cantons  de  celui  de  Com- 
minges. 

Un  tiers  des  églises  de  l'ancien  diocèse 
de  Tarbes  ont  des  livres  liturgiques  ausci- 
tains  nouveaux.  Dans  les  autres,  le  rite  ro- 
main est  encore  en  usage.  Les  paroisses  de 
l'ancien  diocèse  d'Auch,  suivent  l'ancien 
rite  auscitain,  et  les  églises  des  six  cantons 
qui  faisaient  partie  du  diocèse  de  Commin- 
ges,  le  rite  particulier  de  cet  ancien  diocèse, 
inauguré  en  1773.  Nous  en  exceptons  quel- 
ques succursales  et  presque  toutes  les  an- 
nexes, qui  n'avaient  point  pris  le  nouveau 
rite  et  qui  conservent  encore  le  rite  romain. 

Aux  divergences  qui  résultent  des  quatre 
différents  rites  en  usage  dans  notre  diocèse, 
le  romain,  l'auscilain,  le  commingeois  et  le 
parisien,  se  sont  jointes  les  variations  et  les 
diversités  issues  des  goûts  particuliers  des 
prêtres,  qui,  depuis  pi  us  de  trente  ans,  ont 
successivement  gouverné  les  paroisses. 

Telle  est  la  confusion  qui  règne  sous  le 
rapport  liturgique  dans  le  diocèse  actuel  de 
Tarbes.  Une  circonstance  ajoute  encore  à  ce 
désordre;  les  cérémonies  parisiennes,  en- 
seignées depuis  1827,  sont  passées  dans  les 
oglises  paroissiales,  où  le  plus  souvent  elles 
no  peuvent  être  appliquées,  attendu  que 
les  livres  liturgiques  du  rite  parisien  y  sont 
inconnus  (2). 

Pour  remédier  au  mal  que  nous  venons 
de  signaler,  trois  moyens  se  présentent  : 
donner  au  diocèse  un  rite  particulier  ;  adop- 
ter une  des  liturgies  nouvelles;  revenir  de 


fail  au  rite  romain  que  le  diocèse  de  Tarbes 
,i  toujours  conservé  de  droit. 

Quant   au  projet  de  faire  un  rite  particu- 
lier, nous    pensons  avec  Mgr  de    Langres  1 

lu  qu'il  y  a  en  France  trop  de  litui 
renient  diocésaines  et  qu'une  de  plus  ne 
ferait  que  compliquer  encore  les  bigarrures 
que  tous  les  nommes  éclairés  regrettent  ; 
2°  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  n- 
notre  sacre  ni  mission,  ni  grâce-,  pour  ré- 
gler souverainement  la  prière  qui  se  fait  au 
nom  de  l'Eglise;  3°  que,  pour  les  églises 
particulières, la  liturgie  ne  se  fait  pas,  mais 
se  reçoit,  et  qu'elle  doit  êlre  dans  son  en- 
semble, ou  transmise  par  la  tradition,  ou 
réglée  par  le  saint-siége.  Nous  ajoutons  que 
le  diocèse  n'offre  point  les  ressources  pour 
parer  aux  dépenses  que  nécessiterait  l'éta- 
blissement d'une  liturgie  particulière. 

Adopterons-nous  une  des  liturgies  nou- 
velles qui  datent  du  siècle  dernier?  Nous 
répondons  avec  Mgr  l'archevêque  de  Reims, 
que,  finalement  soumis  aux  prescriptions 
du  saint-siége  et  à  l'esprit  du  concile  de 
Trente,  nous  ne  croyons  pas  eD  avoir  le 
droit.  Ici  nous  laisserons  parler  le  savant 
prélat.  Cette  a  liturgie  moderne  ne  réunit 
point  les  conditions  prescrites  parles  sain's 
canons  ;  encore  qu'on  ail  des  raisons  suffi- 
santes pourla  croire  orthodoxe,  on  ne  peut  la 
suivre  qu'autant  que  l'ordinaire  juge  à  pro- 
pos de  la  tolérer,  à  raison  des  difficultés 
qui  l'empêchent  de  rentrer  dans  le  droit 
commun.  Un  évoque, fût-il  métropolitain, 
primat,  cardinal,  n'a  pu  de  son  autorité 
privée,  ni  substituer  un  nouvean  rite  au  rite 
romain,  ni  modifier  le  rite  propre  à  son  égli- 
se, lors  même  qu'il  eût  été  en  droit  de  con- 
server ce  rite,  aux  termes  des  constitutions 
du  saint-siége.  Faire  dépendre  l'organisa- 
tion du  culte,  l'ordre  du  bréviaire,  du 
missel,  du  rituel  et  du  cérémonial  de  chaque 
évêque  particulier,  ce  serait  ôler  à  la  li- 
turgie son  vrai  caractère,  en  ne  lui  laissant 
pas  d'autre  autoriléquecelle de  son  auteur; 
ni  ses  nouvelles  préfaces,  ni  ses  nouvelles 
hymnes,  quelque  exactes  qu'elles  fussent, 
ni  les  nouvelles  applications  qu'on  y  ferait 
des  Ecritures,  ne  pourraient  plus  êlre  re- 
gardées comme  étani  infailliblement  la 
pensée  de  l'Eglise  catholique, ou  l'eipression 
des  traditions  apostoliques.  D'ailleurs ,  si 
un  évêque  pouvait,  de  son  chef,  donner 
une  liturgie  particulière  a  son  Eglise,  bientôt 
il  y  aurait  aulant  de  liturgies  particulières 
qu'il  y  a  de  diocèses, autant  de  manières  de 
célébrer  l'office  divin,  dechanier  les  louanges 
de  Dieu;  c'en  serait  fait  de  l'uniformité  si 
désirable  et  si  désirée,  tant  par  les  fidèles, 
que  par  l'Eglise,  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
au  culte.  Aussi  les  papes,  et,  généralement 
les  évoques,  ont-ils  toujours  montré  le  plus 
grand  zèle  à  maintenir  la  liturgie  romaine 
dans  la  plus  parfaite  unité  possible,  raftin  • 
en  ce  qui  ne  [tarait  pas  essentiel  (3).  » 


(2)  Noire   ordonnance  ikl    "21  décernera  1817   l 
uuiirbui  de  ramener  les  cérémonies  au  rilc  romain. 


(")  Mandcmnl   do  Mgr  Gousseï,  archevêque  de 
ReilQ*,   18  juin    1818. 
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Reste  le  dernier  moyen,  le  retour  au  rite 
romain:  c'est  celui  auquel  nous  nous  som- 
mes arrêté,  et  nous  avons  été  heureux  de 
trouver  un  puissant  encouragement  dans  les 
excellentes  dispositions  de  notre  clergé  (k), 
et  surtout  dans  celles  du  vénérable  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  qui,  par  sa  déli- 
bération du  27  novembre  dernier,  sur  cette 
importante  question,  a  exprimé,  à  l'unani- 
mité, le  désir  que  le  rite  romain  fût  rétabli 
dans  le  diocèse. 

Outre  ces  raisons  déterminantes  en  fa- 
veur du  retour  au  rite  romain,  nous  ferons 
remarquer  cinq  avantages  principaux  qu'of- 
fre exclusivement  la  liturgie  romaine.  Elle 
est  la  plus  ancienne,  la  plus  universelle,  la 
plus  immuable,  la  plus  complète  et  la  plus 
sûre  : 

1"  Elle  est  la  plus  ancienne  ;  nous  avons 
déjà  prouvé  qu'elle  remonte  aux  temps 
aposloliques.  Nous  ajouterons  seulement 
que  la  plus  ancienne  desliturgiesmodernes, 
la  parisienne,  date  de  1736. 

2°  La  plus  universelle:  la  liturgie  nou- 
velle n'est  on  usageque  dans  un  très-petit 
nombre  de  diocèses  de  la  catholicité  et  en 
France  seulement;  tandis  que  la  liturgie 
romaine  est  suivie  dans  toutes  les  églises 
de  l'Occident  de  l'Amérique,  dans  toutes 
nos  colonies,  dans  toutes  les  missions  étran- 
gères; elle  présente  seule  le  caractère  de 
catholicité. 

3*  La  plus  immuable  :  une  liturgie  parti- 
culière dépend  de  l'évêque,  assisté  de  son 
chapitre  ;  mais  un  législateur  pouvant  tou- 
jours modifier  ou  abolir  la  loi  qu'elle  a 
faite,  à  combien  de  changements  et  d'inno- 
vations ne  sera  pas  sujette  une  liturgie 
spéciale  à  un  diocèse  (5)  ?  11  n'en  est  pas  de 
même  de  la  liturgie  romaine.  Qui  ne  voit 
cependant  combien  les  changements  multi- 
pliés dans  la  forme  du  culte  public  sont 
préjudiciables  à  la  paix  des  diocèses  et  à  la 


place  ici:  «Sans  nous  exagérer  l'importance 
de  ia  liturgie  dans  son  union  avec  le  dogme, 
la  morale  et  la  discipline,  nous  ne  pouvons 
pas  cependant  nous  dissimuler  qu'elle  a 
des  rapports  étroits  et  quelquefois  essentiels 
avec  ces  trois  éléments  constitutifs  de  la 
vraie  Eglise,  ne  fût-ce  que  parce  qu'une 
liturgie  tant  soit  peu  hétérodoxe,  outre 
l'injure  qu'elle  ferait  à  Dieu,  serait  le  véhi- 
cule le  plus  puissant  de  l'erreur  (7). 

Déjà  nous  avions  fait  pressentir  au  sou- 
verain pontife  notre  intention  de  rétablir 
le  rite  romain,  dans  notre  diocèse,  ainsi 
que  le  bienveillantconcours  que  nous  étions 
sûr  de  trouver  auprès  de  notre  excellent 
clergé.  Sa  Sainteté  a  daigné  nous  adresser 
en  réponse,  à  la  date  du  15  juillet  dernier, 
un  bref  qui  respire  la  satisfaction  la  plus 
vive,  et  contient  les  félicitations  les  plus 
flatteuses  pour  nous  et  notre  bon  clergé. 
Ce  qui  rend  encore  ce  document  plus  pré- 
cieux à  nos  yeux,  c'est  que  Sa  Sainteté  a 
daigné  y  apposer  sa  signature  de  sa  propre 
main.  Écoutons  le  pontife  suprême  : 

«  Nous  ne  saurions  vous  exprimer,  véné- 
rable frère,  la  joie  dont  notre  âme  a  été 
inondée,  en  apprenant  l'ardeur  de  votre 
sollicitude  pastorale,  pour  amener  le  clergé 
de  votre  diocèse  à  suivre  le  rite  de  l'Eglise 
romaine  dans  les  cérémonies  des  offices  di- 
vins ;  et  ce  n'a  pas  été  pour  nous  une  moin- 
dre consolation  de  voir  l'empressement 
spontané  de  votre  clergé  à  seconder  votre 
zèle  apostolique.  Aussi  nous  plaisons-nous 
à  donner  les  éloges  les  mieux  sentis  et  les 
plus  mérités  au  zèle  admirable  que  vous 
montrez  dans  cette  circonstance,  et  nous 
applaudissons  vivement  dans  le  Seigneur 
aux  sentiments  généreux  que  manifeste 
votre  clergé,  D'après  le  rescrit  ci-joint  de 
la  sacrée  congrégation  des  Rites,  vous  com- 
prendrez avec  quelle  vive  satisfaction  nous 
avons  accueilli  vos  demandes  (8).  Continuez 


piété  des  fidèles;  plus  donc  une  liturgie  of-     donc,  vénérable  frère,  à  trouver  votre  bon 


ire  des  garanties  d'immutabilité,  plus  elle 
a  des  droits  à  la  préférence. 

k°  La  plus  complète:  la  liturgie  romaine 
est  fixée  par  les  savants  écrits  des  Gavan- 
tus,  des  Merati,  des  Lohner,  etc.,  et  par  les 
décrets  de  la  congrégation  des  rites.  Vien- 
nent les  difficultés  dans  les  liturgies  mo- 
dernes, où  trouver  des  autorités  pour  les 
résoudre  (6)? 

5°  La  plus  sûre:  toute  autre  preuve  est 
superflue,  après  les  bulles  de  Pie  V  et  de 
Paul  V,  sur  la  matière,  que  nous  citerons 
plus  bas.  La  réflexion  suivante  do  Mgr  l'é- 
voque de  Langres  nous  paraît  devoir  trouver 


heur  dans  les  efforts  que  vous  faites  pour 
assurer  le  salut  du  troupeau  chéri  qui  vous 
est  confié,  et  ne  négligezaucun  moyen  pour 
que  ce  troupeau  nourri  chaque  jour  plus 
abondamment  des  vérités  de  la  foi,  croisse 
dans  la  science  de  Dieu,  et,  fortifié  par  l'a- 
bondance des  grâces,  marche  d'un  pas  as- 
suré dans  la  voie  du  Seigneur. 

«  Recevez  enfin,  vénérable  frère,  pour 
gage  de  notre  empressée  bienveillance  et 
comme  augure  des  récompenses  éternelles, 
la  bénédiction  apostolique  que  nous  accor- 
dons dans  toute  l'effusion  de  notre  cœur, 
à  vous,  à  tous  les  membres  de  votre  clergé 


(i)  Nous  avons  clé  à  même  de  constater  la  sym- 
pathie pour  le  retour  au  rite  romain,  d'un  grand 
nombre  de  membres  de  notre  clergé.  Plusieurs 
curés  l'ont  déjà  rétabli  en  entier  dans  leurs  églises. 

[fi)  Il  y  a  des  diocèses  où,  depuis  moins  de  trente 
ans,  on  a  change  trois  fois  de  liturgie. 

(G)  «  Tout  ce  que  leurs  règles  ont  de  positif,  dit 
un  auteur, est  emprunté  à  la  liturgie  romaine;  et 
n'rsl-il  pas  certain  que  1'inlerpreialion  de  ses  règles 
dépend  exclusivement  de  la    manière    de  voir  de 


ceux  qui,  dans  chaque  diocèse,  sont  chargés  de  ré- 
diger VOrdo  ou  de  diriger  les  cérémonies.  ». 

(7)  Question  liturgique  (1846). 

(8)  rtescril  par  lequel  nous  avons  obtenu  du 
sainl-siége  la  permission  de  remplacer  l'office  l'é- 
rial  du  jeudi  et  du  samedi  par  celui  du  Sainl-Sa- 
crcmcnl  et  de  l'immaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  quelques  nouveaux  offices  cl  la  faculté 
d'avoir  un  supplément  pour  les  saints  du  diocèse. 


â'.)5 
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el  box  fidèles  laïques  qui  vous  reconnais- 
sent pour  leur  chef  spirituel  (9).  » 

Ces  magnifiques  paroles,  nos  irès-chers 
collaborateurs ,  sont  bien  propret  à  nous 
laire  avancer  avec  ardeur  dans  la  voie  qui 
nous  est  montrée.  Enfanta  bien  Dés,  o'bési- 
Sons  posa  seconder  le  désir  dumeilleur  des 
pères,  alors  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  dont  le- 
succès  consoiera  son  cœur  aflligé,  et  resser- 
rera les  liens  qui  unissent  l'Eglise  de  Tar- 
ifes à  la  mère  et  à  la  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises.  D'ailleurs,  nos  très-chers  collabo- 
rateurSi  dans  une  matière  aussi  importante, 
il  est  convenable,  il  est  consolant  de  suivre 
le  parti  le  plus  sûr.  Si  quelqu'un  d'entre 
vous  ne  partageait  pas  nos  convictions, 
qu'il  Use  les  prescriptions  suivantes  de  saint 
Pie  V,  et  qu'il  prononce  dans  sa  conscienco 
sacerdotale. 

En  ce  qui  touche  le  bréviaire,  le  saint 
pontife  s'exprime  en  ces  termes,  dans  sa 
bulle  Quod  a  nobis  : 

«Obligés  par  l'office  de  notre  charge  pas- 
torale à  mettre  tous  nos  soins  à  procurer, 
autant  que  nous  le  pouvons,  avec  l'aide  de 
Dieu,  l'exécution  des  décrets  du  concile  de 
ïrsnte,  nous  nous  y  sentons  d'autant  plus 
tenus  dans  les  choses  qui  intéressent  la 
gloire  de  Dieu  et  les  obligations  spéciales 
des  personnes  ecclésiastiques;  nous  plaçons 
au  premier  rang  parmi  ces  choses  les  priè- 
res sacrées,  louanges  et  actions  de  grâces 
qui  sont  comprises  au  bréviaire  romain. 
Cette  forme  de  l'office  divin,  établie  autre- 
fois par  Gélase  I"  et  Grégoire  Ier,  réformée 
ensuite  par  Grégoire  Vil,  s'était,  par  ie  laps 
de  temps,  écartée  de  l'ancienne  institution; 
il  est  devenu  nécessaire  de  la  rendre  de 
nouveau  conforme  a  l'antique  règle  de  la 
prière.  Les  uns,  en  effet,  ont  déformé  l'en- 
semble si  harmonieux  del'ancien  bréviaire, 
le  mutilant  en  beaucoup  de  choses  incer- 
taines et  nouvelles;  les  autres,  en  grand 
nombre,  attirés  par  la  commodité  [dus 
grande.,  ont  adopté  avec  empressement  le 
bréviaire  nouveau  et  abrégé,  qui  a  été  com- 
posé par  François  Quignone,cardinal-prètre 
du  titre  de  Sainte-Croix,  à  Jérusalem.  En 
outre,  cette  détestable  coutume  s'était  glis- 
sée dans  les  provinces,  savoir,  que  dans 
les  Eglises  qui,  dès  l'origine,  avaient  l'usage 
de  dire  et  de  psalmodier  les  heures   cano- 


niales, suivant  l'ancienne  coutume,  i 
bien  que  les  autres;  chaque  évè  |ue  se  fai- 
sait un  bréviaire  particulier,  déchirant 
ainsi,  bu  moyen  de  ces  nouveaux  offices 
dissemblables  entre  eux,  el  propres,  peor 
ainsi  dire,  à  chaque  évècbé,  celte  communion 
qui  consiste  a  offrir  au  môme  Dieu  des 
res  et  des  louanges  en  une  seule  et 
même  forme...  Mous  abolissons  'e  nouveau 
bréviaire  composé  par  ledit  cardinal  Fran- 
çois... et  tous  les  autres  bréviaires,  ou  plus 
anciens  que  le  susdit,  ou  munis  de  quelque 
privilège  que  ce  soit,  ou  promulgués  par  les 
évoques  dans  leur  diocèse,  et  nous  en  in- 
terdisons l'usage  dans  toutes  les  églises  du 
monde...,  exceptant  cependant  les  églises 
qui  in  vertu  d'une  première  institution  ap- 
prouvée par  le  saint-siège  apostolique ,  du 
di!  la  coutume  antérieure,  l'une  et  l'autre, 
à  deux  cents  ans,  sont  dans  l'usage  consteut 

d'un   bréviaire    particulier   et    certain 

Ayant  ainsi  interdit  à  quiconque  l'usage  de 
tout  autre,  nous  ordonnons  (jue  notre  bré- 
viaire et  forme  de  prier  el  de  psalmodier, 
soient  gardés  dans  toutes  les  ég'ises  du 
mon  Je  entier...  sauf  la  susdite  institution 
ou  coutume,  dépassant  deux  cents  ans; 
statuant  que  ce  bréviaire,  dans  aucun  temps, 
ne  pourra  être  changé  en  tout  ou  en  partie  ; 
qu'on  n'y  pourra  ajouter  ni  en  ôter  quoi 
que  ce  soit  ;  el  que  tous  ceux  qui  sont  te- 
nus par  droit  ou  par  coutume  de  réciter  ou 
de  psalmodier  les  heures  canoniales,  sui- 
vant l'usage  et  ie  rite  de  l'Eglise  romaine, 
sont  expressément  obligés,  désormais,  à 
perpétuité,  de  réciter  et  de  psalmodier  les 
heures,  tant  du  jour  que  de  la  nuit,  confor- 
mément à  la  prescription  el  à  la  forme  de 
ce  bréviaire  romain,  et  qu'aucun  de  ceux 
auxquels  ce  devoir  est  formellement  im- 
posé ne  peut  satisfaire  que  sous  cette  seuK: 
forme.  Nous  ordonnons  donc  à  tous  et  à. 
chacun  des  patriarches,  archevêques,  cvè- 
ques,  abbés  et  autres  prélats  d'introduire  ic 
bréviaire  dans  chacune  de  leurs  églises  , 
monastères,  couvents,  ordres,  milices,  dio- 
cèses et  lieux  susdits,  faisant  disparaître 
les  autres  bréviaires,  mémo  ceux  qu'ils  ont 
établis  de  leur  autorité  privée,  que  nous 
venons  de  supprimer  et  d'abolir.  » 

Au  sujet  du  missel,  le  même  pape  s'expri- 
me en  ces  termes  dans  sa  bulle  (Juo  primuvi 


(9)  Venerabili  Fratri  Berlra-ido-Severo,  epi- 
scopo  Tarliiensi  : 

Venerabilis  Frater,  salutein  ci  nposiolicambcuc- 
diclioncm. 

Gralissimum  nobis  fuit  agnoscere  quanta  pasto- 
i-ali  Bolliciiudine  curaveris,  venerabilis  Frater,  ut 
islius  lu;e  diœccsis  elenis  in  divinis  persolvendis 
laudibus  Romanae  EccIeaUcritum  ampleclcrelur.  Ne- 
que  mediocri  certe  cousolaiioni  nobis  fuit  alacrilaa 
qua  clerus  liisce  mis  curis  ulira  liueoierque  obse- 
cundaviu  Quaro  eximinm  inum  in  bac  re  zelum 
stnnmia  meriiisque  laudibus  prosequiinur,  aique 
egregiam  cjusdciu  tlerl  voluniatem  sumtnopere  in 
Duimuo  couimcndamusa  l  \  rcscripio  auiem  no- 
sii.e  sacrorum  lliluum  congregaiionis  hic  adiecw 
intelligea  quemadmodum  mis  poslulaiionibus  hben- 
lissime  anuucnduui  ceiisuinius.    IVrge  vero,  vene- 


rabilis Frater,  alacriori  usque  conlenlione  in  dite»  :i 
gregis  saluloin  procurandam  incuinbere,  aibilqac 
unquam  inleolalum  •relinque,  quo  ipse  mag 
'lies  enulrilus  \ciliis  liiici  crcsial  in  scienlîa  D 
ac  per  graliarum  charisinala  contirmaïus  inoSenso 
pcilc  incedal  per  semilas  Dooiini.  Denique  suiiii>>- 
sisaims  nosirae  in  le  benevolentiacpiguus,  et  code- 
siinin  omnium  munernm  auspiceiu,  accipe  aposlo- 
licam  bénédiction rm,  ipi.uu  mio  conlis  affe<  iu 
lili  ipsi,  veneraullis  Kntler,  el  omnibus  qnibus 
prxes  clericîa  laicisque  Bdeiibus  peramaoïer  Ub- 
pciiimur. 

D9lu.n1  iloiicu  ,  apn>l  Sanciam-ltariana- Majorent, 
dis  15  Jnlii ,  aiiiid  1848,  puBiilcaios  bosui  aaue 

PUS  P.  P.  I\   b  gnaïus. 
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tempore:  «Afin  que  tous  embrassent  et  ob- 
servent en  tous  lieux  les  Iraditions  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse 
des  autres  églises»  nous  défendons,  pour 
l'avenir,  et  à  perpétuité,  que  l'on  chante  ou 
récite  la  messe  aulrement  que  suivant  la 
forme  du  missel  "par  nous  publié,  dans  tou- 
tes les  églises  ou  chapelles  du  monde  chré- 
tien, patriarcales,  cathédrales,  collégiales, 
paroissiales,  tant  séculières  que  régulières, 
de  quelque  ordre  que  ce  soit...  à  moins 
qu'en  vertu  d'uue  première  institution  ou 
d'une  coutume,  antérieures  l'une  et  l'autre 
à  deux  cents  ans,  on  n'ait  gardé  assidûment 
dans  les  mômes  églises,  un  usage  particulier 
dans  la  célébration  des  messes... 

«  Quanta  loulesles  autres  églises  susdites, 
nous  ôtons  et  nous  rejetons  entièrement  et 
absolument  l'usage  des  missels  dont  elles  se 
servent.  Nous  statuons  et  ordonnons,  sous 
la  peine  de  notre  indignation,  en  vertu  de 
cette  constitution  qui  doit  valoir  à  perpé- 
tuité, qu'on  ne  pourra  rien  ajouter,  retran- 
cher ou  changer  au  missel  que  nous  pu- 
blions; mandant  et  commandant,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance,  à  tous  et  à  chacun 
des  patriarches  et  administraleurs  des  dites 
églises,  et  autres  personnes  honorées  d'une 
dignité  ecclésiastique  quelconque  ,  môme 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  ou  de 
quelque  autre  degré  ou  prééminence  quj'ils 
soient,  de  chanter  et  lire  la  messe  désor- 
mais selon  le  rite,  le  mode  et  la  règle  que 
nous  publions  dans  ce  missel,  en  ayant  soin 
d'émeitre  et  do  rejeter  entièrement  à  l'ave- 
nir toutes  les  autres  manières  et  tous  les 
autres  rites  observés  jusqu'ici,  d'après  d'au- 
tres missels,  même  anciens;  en  sorte  qu'ils 
n'aient  pas  la  hardiesse  d'ajouter  d'autres 
cérémonies,  ni  de  réciter  d'autres  prières 
dans  la  célébration  de  la  messe,  que  celles 
qui  sont  contenues  dans  ce  missel.  De  plus, 
nous  concédons  et  accordons,  d'autorité 
apostolique,  par  la  teneur  des  présentes, 
que  l'on  puisse  se  servir  librement  et  lici- 
tement de  ce  missel,  pour  les  messes  tant 
chantées  que  récitées,  dans  quelque  église 
que  ce  s  il,  sans  aucun  scrupule  de  cons- 
cience cl  sans  pouvoir  encourir  aucune 
peine,  sentence  ou  censure;  déclarant  aussi 
que  nuls  prélats,  administrateurs,  chanoi- 
nes, chapelains  et  autres  prêtres,  de  quel- 
que nom  que  ce  soit,  séculiers  ou  réguliers, 
ne  pourront  être  tenus  à  célébrer  la  messe 
autrement  qu'en  la  forme  par  nous  statuée, 
ni  contraints  et  forcés  de  changer  l'ordre  de 
ce  missel.  » 

Le  rituel  romain,  présentement  en  usage 
dans  l'Eglise  latine,  a  été  publié  par  l'ordro 
de  Paul  V.  Le  bref  de  publication  est  du  17 
janvier  1G1'*.  Le  pape,  après  avoir  rappelé 
les  travaux  de  Pie  V  et  de  Clément  VIII, 
pour  la  révision  du  bréviaire  et  du  missel 
romain,  continue  ainsi  :  «  Tout  étant  donc 
ainsi  réglé,  il  ne  restait  plus  qu'à  renfermer 
dans  un  seul  volume,  muni  de  l'autorité  du 
saint-siége  apostolique,  les  rites  sacrés  et 
purs  de  l'Eglise  catholique,  qui  doivent  être 
observés  dans   l'administration  des   sacre- 


ments et  dans  les  autres  fonctions  ecclésias- 
tiques, par  ceux  qui  ont  la  charge  des  âmes, 
afin  que  ceux-ci,  se  conformant  uniquement 
à  la  teneur  de  ce  volume,  eussent  à  accom- 
plir leur  ministère  d'après  une  règle  fixe  et 
unique,  et  à  marcher  d'accord  et  sans  scan- 
dale sous  une  même  direction,  sans  être 
plus  jamais  détournés  par  la  multitude  des 
rituels  déjà  existant.  Cette  affaire  avait  été 
agitée  précédemment,  mais  elle  fut  retardée 
par  les  soins  donnés  à  l'impression  de  l'édi- 
tion grecque  et  latine  des  conciles  généraux. 
Nous  l'avons  reprise  avec  vigueur  pourobéir 
à  ce  que  nous  jugeons  de  notre  devoir,  du 
moment  que  l'entreprise  dont  nous  parlons 
a  cessé  de  nous  occuper.  Afin  donc  que  l'af- 
faire se  traitât  convenablement  et  avec  or- 
dre, nous  l'avons  confiée  à  plusieurs  de  nos 
vénérables  frères  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  remarquables  par  leur  piété, 
leur  doctrine  et  leur  prudence  ,  lesquels, 
après  avoir  pris  les  conseils  d'hommes  éru- 
dits  et  consulté  ies  divers  rituels  anciens, 
mais  principalement  celui  que  le  cardinal 
Jules-Antoine  (Sanclorio),  du  titre  deSainte- 
Séverine,  homme  d'une  piété  singulière  et 
d'une  excellente  doctrine,  avait  composé  et 
rendu  très-complet  par  une  longue  étude  et 
un  travail  éclairé.  Ayant  donc  mûrement 
considéré  toutes  choses,  ils  ont  enfin,  par  la 
clémence  divine,  rédigé  ce  rituel  avec  une 
brièveté  convenable.  C'est  pourquoi,  nous- 
mêmes,  ayant  vu  que  les  rites  reçus  et  ap- 
prouvés de  l'Eglise  catholique  se  trouvent 
compris  en  leur  ordre  dans  ce  rituel,  nous 
avons  jugé  à  propos,  pour  le  bien  de  l'Eglise 
de  Dieu,  de  le  publier  sous  le  nom  de  Ri- 
tuel romain.  Nous  exhortons  dans  le  Sei- 
gneur nos  vénérables  frères  les  pal  ri  arches, 
archevêques  et  évêques,  et  nos  chers  fils 
leurs  vicaires,  les  abbés,  les  curés  et  géné- 
ralement tous  ceux  auxquels  il  appartient, 
en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  de  se 
servir,  à  l'avenir,  dans  les  fondions  sacrées, 
comme  enfants  do  l'Eglise  romaine,  du  ri- 
tuel publié  par  l'autorité  de  celte  Eglise, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  et 
d'observer  inviolablement,  dans  une  chose 
de  si  grande  conséquence,  les  riles  que  l'E- 
glise catholique  et  l'usage  de  l'antiquité  ap- 
prouvé par  elle,  ont  statué.  » 
"  A  ces  prescriptions  formelles,  nous  ajou- 
terons le  bref  de  Grégoire  XVI,  du  G  août 
18k2,  à  monseigneur  Gousset,  archevêque 
de  Reims  :  «  Rien  ne  serait  plus  désirable 
que  de  voir  observer  partout,  chez  vous,  les 
conslitulions  de  saint  Pie  V,  notre  prédéces- 
seur d'immortelle  mémoire,  qui  ne  voulut 
excepter  de  l'obligation  de  recevoir  le  bré- 
viaire et  le  missel  du  rite  romain,  que  ceux 
qui,  depuisdeux  cents  ans  au  moins,  avaient 
coutume  d'user  d'un  bréviaire  et  d'un  mis- 
sel différent  do  ceux-ci,  do  façon,  toutefois, 
qu'il  no  leur  fût  pas  permis  de  changer  et 
remanier  à  volonté  ces  livres  particuliers  si 
bon  leur  semblait.  Tel  serait  donc  noire  dé- 
sir, vénérable  frère.  » 

Donné  à  Taibcs  le  1  février  18'i0. 
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NOTICE  HISTORIQUE  SUR  Mci  DEBELAY 

ARCHEVÊQUE  DAM». non 


M^r  Jean-Marie-Maiihias  Debelay  est  né 
a  Viriat  (Ain)  le  1k  février  1800  d'une  fa- 
mille honorable.  11  (il  avec  distinction,  au 
collège  de  Bourg,  ses  classes  de  latinité.  Il 
terminait  sa  théologie  en  1823,  au  sémi- 
naire de  Saint-lrénéc,  lorsque  l'ancien  évô- 
ché  de  Belley  fut  rétabli  el  distrait  du  dio- 
cèse de  Lyon,  dont  il  faisait  alors  partie. 
M.  Debelay  se  rangea  sous  la  direction  de 
son  nouveau  pasteur.  Mais  trop  jeune  en- 
core pour  ôtre  ordonné  prêtre,  il  fut  en- 
voyé au  petit  séminaire  de  Meximicux,  où 
il  professa  deux  ans  la  rhétorique  avec  un 
talent  remarquable.  Appelé  ensuite  à  rem- 
plir les  fondions  do  vicaire  à  Nanlua,  chef- 
lieu  d'arrondissement,  il  gagna  bientôt  l'es- 
lime  et  la  confiance  de  tous  ceux  avec  qui 
son  ministère  l'avait  mis  en  rapport.  La 
confiance  qu'il  inspira  fut  telle,  qu'après 
dix  mois  de  vicariat,  la  ville  lui  offrit  la  di- 
rection de  son  collège,  le  jugeant  seul  ca- 
pable de  relever  cet  établissement  do  la  dé- 
cadence où  il  était  tombé.  L'attente  publi- 
que ne  fut  point  trompée.  Pendant  trois  ans 
qu'il  en  fut  principal,  le  collège,  par  l'im- 
pulsion forte  et  éclairée  qu'il  sut  lui  don- 
ner, fleurit  sous  le  double  rapport  de  la 
science  et  de  la  piété. 

Sur  ces  entrefaites,  la  cure  de  Nantua 
étant  venue  à  vaquer,  la  ville,  pour  s'atta- 
cher M.  Debelay  d'une  manière  plus  insé- 
parable, désira  l'avoir  pour  pasteur  ;  et  l'ad- 


ministration ecclésiastique  se  remlit 
vœux.  Pour  dire  tout  le  bien  qu'il  a  fait 
k  Nanti»,  il  faudrait  retracer  l'histoire  du 
tous  les  jours  de  sa  vie.  Il  suffit  de  rappe- 
ler qu'il  a,  de  concert  avec  le  conseil  muni- 
cipal, avec  lequel  il  fut  toujours  en  parfaite 
intelligence,  doté  la  ville  de  tous  les  éta- 
blissements qui  peuvent  concourir  au  bien- 
être  moral  et  religieux  d'une  localité.  Les 
principaux  sont  une  salle  d'asile  pour  les 
enfants,  une  école  de  Frères  où  l'instruction 
est  donnée  gratuitement  ;  un  hôpital  è  qui 
la  charité  mise  en  mouvement  par  le  zèle 
du  pasteur  assure  un  avenir  stable  et  de 
plus  en  ['lus  prospère.  L'église  de  Nantua, 
l'une  fies  plus  anciennes  et  des  plus  remar- 
quables de  la  contrée,  avait  doublement 
souffert  des  injures  du  temps  el  des  orages 
de  la  révolution  :  M.  Debelay  en  a  entrepris 
la  restauration  et  l'a  conduite  avec  un  goût 
et  une  activité  qui  ont  rendu  à  ce  monument 
son  caractère  et  sa  splendeur  primitive. 

Tant  d'œuvres  entreprises  avec  des  res- 
sources médiocres  et  conduites  à  un  heu- 
reux résultat  attirèrent  l'attention  du  gou- 
vernement sur  M.  Debelay.  Aussi  une  or- 
donnance royale  l'appela  sur  la  fin  de  18»3 
à  l'évôché  de  ïroves,  et  il  fut  sacré  le  11 
mars  18U.  En  1818  Mgr  Debelay  fut  nommé 
à  l'archevêché  d'Avignon  et  depuis  cette 
époque  il  gouverne  avec  une  sagesse  re- 
marquable ce  beau  diocèse. 
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PREMIER  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  Tannée  184G. 

CONTRE    LA  PRETENTION    DE  CEUX   QUI  DEMAN- 
DENT QUE    l'ÉGLIs'e  FASSE   DES    CONCESSIONS 

a  l'esprit  du   siècle.  —  l'église  une  et 
immuable   dans   ses  dogmes,  dans  sa  mo- 
rale et  dans  sa  hiérarchie  répond  aux 
besoins  de  tols  les  temps. 
Un  grand    mouvement  s'est  opéré  depuis 
un  demi-siècle  dans  le  monde  politique   et 
social  :  le  pouvoir  a  changé  de  maître,  les 
honneurs  ont  entouré  de  nouveaux  person- 
nages, la  fortune  a   été  déplacée.  De  jeunes 
générations   se   sont   élevées,  qui    pleines 
d'ardeur  et  d'intelligence,    parcourent   les 
carrières  do  l'administration,  des  armes,  de 
l'industrie   et  do   la  science.   Le  privilège 
n'arrête   plus  leur  essor  :  cependant,  elles 
se   rappellent  le   passé,  et  les  préventions 
qu'elles  nourrissent  contre  un  ordre  de  cho- 
ses qui  los  tenait  à  distance  du  pou  voir»,  des 


honneurs  et  de  la  fortune,  les  mettent  en 
garde  contre  le  principe  religieux  qu'elles 
accusent  de  complicité  avec  les  anciens 
systèmes.  Sous  prétexte  que  tout  change  et 
se  modifie  autour  de  nous  ;  si  l'on  ne  dit  pas 
à  l'antique  religion  de  lever  ses  tentes  el  de 
les  fixer  sous  d'autres  cieux,  où  le  mouve- 
ment des  idées  esl  moins  rapide^  l'entraine- 
ment  des  affaires  moins  impérieux,  on  dé- 
sire du  moins  que  la  religion  s'humanise 
cl  se  plie  è  ce  que  l'on  appelle  les  exigences 
de  la  nouvelle  position. 

Les  défenseurs  de  ces  funestes  théories 
se  rencontrent  dans  la  presse,  parmi  les 
publicistes  el  les  économistes  de  l'époque; 
malheureusement  ils  trouvent  de  l'écho  bu 
milieu  d'un  monde  plus  instruit  de  la 
science  des  affairée  que  de  la  loi  de  Dieu, 
plus  hostile  aux  obligation!  que  celle  loi 
nous  impose,  que  touché  des  biens  (pie  sou 
ac"'om|  lisscmenl  répand  sur  la  société. 

Nous  croyons  donc  à  propos,  N.  T.  C.  !•'.. 


COi 


MANDEMENTS.  —  I,  IMMUTABILITE  DE  LA  FOI  ET  DE  LA  MORALE. 


602 


de  vous  prémunir  contre  des  insinuations 
dangereuses  à  votre  salut  et  nuisibles  à  vo- 
ire bonheur,  en  vous  rappelant  qu'il  n'appar- 
tient ni  à  vous  ni  à  nous,  ni  à  d'autres  d'in- 
nover ou  de  modifier  en  religion  ;  que  les 
règles  de  la  foi  et  des  mœurs  sont  invaria- 
bles comme  la  vérité  et  la  justice,  et  qu'on 
vous  trompe  en  vous  persuadant  que  vos 
intérêts  et  ceux  de  notre  ordre  social  récla- 
ment de  l'Eglise  catholique  des  concessions 
ou  des  réformes. 

En  effet,  N.  T.  C.  F.,  quelle  a  été  la  oase 
de  l'enseignement  catholique  depuis  dix- 
huit  siècles?  C'est  Jésus-Christ,  Dieu  fait 
homme  pour  montrer  au  monde,  par  ses 
exemples  et  par  ses  leçons,  le  chemin  qui 
conduit  au  ciel  ;  sagesse  incarnée  pour  éta- 
blir le  règne  de  la  vérité  qui  doit  s'étendre 
sur  tous  les  peuples  et  répondre  à  tous  les 
temps  :  Jésus  Christus  heri  et  hodie  ipse  et  in 
sœcula(l).  Les  apôtres  et  leurs  successeurs  ne 
sont  que  les  échos  de  celui  qui  est  venu  ré- 
générer le  monde  par  sa  parole  et  par  son 
sang,  les  dépositaires  de  sa  doctrine  qu'ils 
doivent  transmettre  de  génération  en  gé- 
nération, jusqu'à  la  fin  des  siècles,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  jour  où  nous  verrons  Dieu 
face  à  face,  pénétrant  de  clartés  en  clartés 
dans  cet  immense  océan  de  lumières. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  comprit  toujours 
sa  céleste  mission,  et  quand  l'erreur  ou  la 
nouveauté  furent  semées  dans  le  champ 
qu'elle  cultivait,  elle  ne  voulut,  pour  les 
condamnera  mourir,  que  constater  Imposi- 
tion qu'elles  avaient  avec  la  tradition.  Les 
symboles  d'Athanase,  de  Constantinople, 
tous  les  canons  des  conciles  œcuméniques, 
ces  arrêts  descendus  des  cieux  revêtus  de 
l'infaillibilité  divine,  ne  sont  que  le  dévelop- 
pement successif  de  cette  grande  vérité, 
partout  la  même,  toujours  la  même,  et  ad- 
mse  par  tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur 
d'être  catholiques  :  Quod  ubique,  quod  sem- 
per,  quod  ab  omnibus.  (S.  Vincent  de  Le- 
kins.) 

Aussi  le  reproche  le  plus  pressant  et  le 
plus  ordinaire  que  les  premiers  apologistes 
de  la  religion  faisaient  autrefois  aux  philo- 
sophes païens,  c'était  l'instabilité  de  leur 
morale  et  les  variations  éternelles  de  leur 
doctrine;  comme  ils  ne  puisaient  pas  à  la 
source  do  la  vérité  et  de  la  justice  qui  n'est 
autre  que  Dieu  même,  mais  s'inspiraient  de 
la  corruption  de  leur  cœur,  ils  en  vinrent 
au  point,  dit  Tertullien,  que  le  bien  et  lo 
mal  furent  pour  eux  des  mots  arbitraires, 
bonum  ac  malum  pro  arbitrio  repulantcs. 
«  Cependant,  continue  ce  Père,  le  caraclère 
le  plus  inséparable  de  la  vérité  est  d'êlre 
toujours  la  même;  le  bien  et  le  mal  tirent 
leur  immutabilité  de  celle  de  Dieu  qu'ils 
glorifient  ou  qu'ils  outragent  ;  sa  sagesse, 
sa  sainteté,  sa  justice,  sont  les  seules  rè- 
gles éternelles  de  nos  mœurs,  et  il  o'appar- 

(1)  Fundamenlum  cnim  aliud  nemo  polesl  ponere, 
pra-ter  idqitod  positum  est,  quod  est  Cluislus  Jésus. 
(I  Cor.,  III,  II.) 

(2)  liac  est  verilalU  iolegriias,  non  mularu  sca< 


lient  pas  aux  hommes  de  changer  à  leur 
gré  ce  que  les  hommes  n'ont  pas  établi,  et 
qui  esl  plus  ancien  que  les  hommes  mê- 
mes (2.)  »  Puis  tournant  ses  armes  contre 
les  déserleursdes  traditions  apostoliques  con- 
tre les  novateurs  de  son  époque,  que  dit-il, 
pour  démasquer  leurs  erreurs,  qu'allègue- 
t-il  pour  faire  sécher  cette  ivraie  qui  pré- 
tendait envahir  le  champ  du  père  de  famille? 
un  seul  principe:  Vousêtesd'hier,  vous  venez 
de  naître;  avant-hier  on  ne  vous  connaissait 
pas  (De  prœscr.,  p.  247):  donc  vous  ne  venez 
pas  de  Jésus-Christ,  donc  vous  ne  venez  pas 
de  Dieu,  donc  vous  n'êtes  pas  la  vérité.  La 
source  de  la  vie  est  au  Calvaire,  ses  canaux 
furent  les  apôlres  :  à  eux  il  fut  donné  d'a- 
breuver le  monde  de  ces  eaux  qui  jaillissent 
jusqu'à  la  vie  éternelle  ;  à  leurs  successeurs 
légitimes,  de  perpétuer  ce  saint  et  noble 
ministère;  mais  vous  qui  ne  remontez  ni  à 
Pierre  ni  à  Paul,  qui  êtes-vous,  qui  vous  a 
envoyés,  qui  vous  a  marqués  du  signe  du 
salut  pour  les  générations  qui  vous  entou- 
rent ?  L'Eglise  catholique,  inébranlable  dans 
l'enseignement  de  ces  principes,  parce  qu'ils 
sont  la  sauvegarde  de  la  vérité  révélée,  s'at- 
tacha constamment  à  conserver  ce  dépôt 
précieux;  voilà  pourquoi  elle  souleva  contre 
elle,  dès  les  commencements,  l'orgueil 
blessé  de  la  philosophie  et  de  l'erreur,  les 
ressentiments  et  puis  la  haine  des  amis  de 
la  nouveauté  et  de  la  licence  qui  furent  de 
tous  les  temps. 

Elle  se  trouva  donc  incessamment  en 
butte  aux  philosophes  qui  flattaient  les  pas- 
sions delà  multitude,  en  étayant  de  leurs 
sophismes  un  culte  qu'environnaient  de 
vieux  préjugés,  et  l'autorité  des  noms  les 
plus  grands  et  les  plus  célèbres;  en  butte 
aux  novateurs,  qui  sous  les  dehors  d'une 
vertu  parfois  sévère,  souvent  relâchée,  vou- 
laient à  tout  prix  élever  leurs  temples  sur 
les  ruines,  ou  tout  au  moins  en  dehors  du 
fondement  posé  par  Jésus-Christ;  en  bulto 
aux  passions  qu'elle  condamna  toujours, 
parce  qu'elles  sont  opposées  à  ia  dignité  de 
l'homme,  à  la  sainteté  de  Dieu,  à  la  loi  dont 
elle  esl  la  gardienne. 

Pressée  par  tant  d'ennemis,  que  fit  l'Egliso 
pour  se  défendre?  Elle  réfuta  les  erreurs  do 
la  philosophie,  dit  anathème  aux  novateurs; 
et  quand  les  passions,  soit  qu'elles  fussent 
souples  et  flatteuses,  soit  qu'elles  rugissent 
avec  fureur,  cherchèrent  à  justifier  leurs 
écarts,  l'Eglise,  fidèle  à  elle-même,  répondit 
toujours  qu'elle  ne  pouvait  dire  que  le  mal 
était  bien,  que  le  bien  était  mal  :  elle  répéta 
l'éternel  non  licel  (Malth.,  XIV,  k)  de  Jean- 
Baptiste  à  Hérode.  Alors  de  nouveaux  Hé- 
rodes  ouvrirent  les  cachots,  tirèrent  le  glai- 
ve, allumèrent  les  bûchers,  déchaînèrent 
les  lions  contre  les  chrétiens.  Vous  savez 
comment  les  confesseurs  lassèrent  les  bour- 
reaux, et  comment  le  sang  des  martyrs  de- 

tcnliam,  nec  variarejudicinm  s  non  polesl  aliud  esse 
quod  verc  quideni  bonum  est  scu  ukiIuiu;  oinnia 
penei  Dci  vciïlatcm  fixa  sont.  (Tbbt.) 
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Tint  in  semence  ae  ce  grand  peuple  catho- 
lique dont  vous  êtes  les  descendants.  Sui- 
vez l'Bglise  parcoursnl  sa  course  a  travers 
li  i  -iiscies,  vous  la  rerrei  ton|ours  portant 

son  front  h  In  hauteur  des  orages,  pleine  de 
foi  et  de  confiance  ea  relui  qui  a  promis  do 
la  soutenir  jusqu'à  la  lin.  Quand  donc,  de 
nos  jours,  après  tant  do  combats  ,  après 
dix-huit  siècles  d'expérience,  on  itlaque 
ouvertement  l'enseignement  catholique  dans 
sa  foi  ou  sa  morale,  quand  on  demande  des 
innovations,  des  réformes,  qu'ose-t-on  pré- 
tendre? Que  la  doctrine  révélée  n'est  plus 
pour  nous  Parclie  sainte?  Que  le  dépôt  con- 
servé avec  tant  de  respect  et  a  si  haut  prix 
par  les  apôtres  et  leurs  successeurs  ne  nous 
est  plus  aussi  sacré?  On  ne  le  pense  pas, 
mais  si  l'on  rend  justice  à  notre  conscience, 
à  l'attachement  que  nous  conservons  aux 
principes  reçus,  voudrait-on  nous  metlre 
encore  à  l'épreuve  et  constater  de  nouveau 
si  la  spoliation,  l'exil,  la  mort  nous  trouve- 
raient dignes  de  nos  aïeux  ? 

11  n'y  a  que  bien  peu  d'années,  après  un  siè- 
cle d'incroyables  efforts  consacrés  parle  gé- 
nie du  mal  à  déraciner  les  antiques  croyances, 
des  hommes  qui  se  croyaient  sages  voulu- 
rent constituer  un  sacerdoce  sur  de  nouvel- 
les bases,  lout  en  ayant  l'air  de  respecter, 
du  moins  en  grande  partie,  l'enseignement 
du  dogme  et  de  la  morale.  Eh  bien  1  que 
vous  ont  raconté  vos  pères,  que  vous  disent 
les  vieillards,  que  nous  disent  à  nous-mê- 
mes les  vénérable*  confesseurs  de  la  foi 
qui  nous  entourent?  Que  les  prêtres  fidèles, 
l'épiscopat  à  leur  lôte,  suivant  I-;  conseil 
évangélique,  s'en  allèrent  dans  la  pauvreté, 
à  travers  mille  périls,  demander  le  pain  de 
l'aumône  aux  nations  étrangères ,  priant 
pour  une  patrie  qui  les  méconnaissait;  et 
ceux  d'entre  eux  qui  ne  crurent  pas  devoir 
s'éloigner,  mais  qui  se  dévouèrent  pour  of- 
frir aux  catholiques  les  secours  de  !a  reli- 
gion dans  ces  jours  mauvais,  prouvèrent 
que  les  enfants,  que  les  ministres  de  la  vé- 
ritable Eglise  savent  toujours  mourir  pour 
conserver  dans  son  intégrité  le  dépôt  de  la 
foi. 

Mais  pourquoi  rappeler  le  passé?  Quo 
fait  la  Pologne  depuis  quinze  ans,  que  fait 
l'Irlande  depuis  trois  siècles?  L'une  sous  lo 
joug  de  fer  d'un  despote  qui  la  décime, 
l'autre  sous  l'oppression  d'une  église  rivale, 
qui  cherche  dans  ses  excès  la  justification 
de  son  apostasie  :  elles  perpétuent  à  l'admi- 
ration de  la  terre  et  des  cieux  l'immortelle 
maxime  du  grand  Apôtre  :  Qui  pourra 
nous  séparer  ae  Jésus-Christ  ?  Les  tribula- 
tions, la  détresse,  la  faim,  la  nudité,  les 
périls,  la  persécution,  le  glaive?  Non,  je 
suis  certain  que  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni 
aucune  puissance  lie  pourra  arracher  de  nos 
cœurs  l  amour  i/uc  nous  uvons  pour  la  loi 
de  notre  Dieu  (Roi 


m.,  V11I,  35,  38,  39.J  11  en      1 


sera  de  même  jusqu'à  la  fin  dos  su  .  «. 
parce  que  noire  divin  Sauveur  n'a  laissé  à 
une  le  droit  de  changer  ce  qu'il  a  éla- 
IjIî,  de  modifier  les  dogmes  qu'il  s  1 1 
gnés,  les  lois  qu'il  a  données,  les  règles 
qu'il  a  prescrites,  parce  que  personne  ne; 
peut  impunément  porter  sur  l'arche  sainte 
une  main  téméraire. 

Non,  N.  T.  C.  F.,  aucune  puissance  hu- 
maine n'a  lo  droit  de  vous  dire  :  En  ce  teuq  I 
vous  èles  émancipés  de  la  loi  de  votre  Dieu; 
en  ce  temps  vous  pouvez  déposer  le  joug 
de  ses  cotr. mandements  ;  laissez  à  d'autres 
le  soin  de  le  prier,  de  l'adorer  dans  sou 
temple  aux  jours  consacrés;  à  d'autres  la 
justice,  la  chasteté,  la  charité;  à  d'autres  la 
confession  annuelle,  la  communion  pascale. 
Si,  profanateur  de  notre  ministère,  nous- 
méme,dii  l'Apôtre,  ou  un  ange  descendu  des 
cieux  vous  annoncions  un  autre  Evangile 
que  celui  que  nous  vous  avons  prêché,  quo 
nous  et  lui  soyons  anathême  (3.)  Ainsi  s'é- 
crie un  orateur  célèbre:  «  Au  milieu  dis 
changements  des  mœurs  et  des  siècles,  la 
loi  de  Dieu  demeure  toujours  la  règle  im- 
muable des  siècles  et  des  mœurs.  Le  ciel  et 
la  terre  passeront,  mais  les  paroles  saintes 
de  la  loi  ne  passeront  pas  ;  telles  que  les 
premiers  fidèles  les  reçurent  à  la  naissance 
de  la  foi,  telles  les  avons-nous  encore  au- 
jourd'hui, telles  nos  descendants  les  rece- 
vront un  jour,  telles  enfin  les  ljienheureux 
dans  le  ciel  les  adoreront,  ies  aimeront 
éternellement!  La  ferveur  ou  le  dérèglement 
des  siècles  n'ajoute  ou  ne  diminue  rien  à 
leur  indulgence  ou  à  leur  sévérité  ;  le  zèle 
ou  la  complaisance  des  hommes  ne  les  rend 
ni  plus  austères  ni  plus  accommodantes  ;  la 
rigueur  outrée  ou  le  relâchement  excessif 
des  opinions  et  des  doctrines,  leur  laisse 
toute  la  sage  sobriété  de  leurs  règles;  et 
elles  forment  cet  Evangile  éternel  que  l'au- 
ge, dans  l'Apocalypse,  annonce  dès  le  ceui- 
mencemenl  à  toute  langue  et  à  toute  na- 
tion (k.)  » 

Mais  quand  il  serait  dans  nos  attributions 
de  créer  un  code  religieux  ,  de  réformer  ce- 
lui que  nous  avons  reçu,  ou  de  suspendre 
ses  c/bli gâtions, devrions-nous  le  faire?  Non, 
très-certainement.  Et  pourquoi?  parce  que 
le  code  sacré  de  la  législation  catholique 
répond  admirablement  aux  besoins  de  l'or- 
dre social  et  présente  exclusivement  le  seul 
remède  efficace  aux  maux  inhérents  s  notre 
condition.  L'ordre  social  reposa,  en  effet, 
sur  les  rapports  de  la  famille  et  des  citoyens 
entre  eux,  sur  les  rapports  réciproques  du 
pouvoir  avec  la  famille  et  les  citoyens.  Or, 
qui  de  nous  a  connu  la  loi  évangéùque  et  a 
pu  se  défendre  de  respect  et  de  reconnais- 
sance envers  son  divin  auteur,  dont  les 
pies  et  les  conseils  consacrent  tous  les 
droiis,  établissent  tous  Us  devoirs,  conci- 
lent  tous    les    intérêts I    Qui    do    vous, 


(3)  St'd  liai  nos,  uut  tuiijclus  de  cocto,  eitiniji-liict 
vobis    jnnlerqiiain    quud\  CKinycliiavinius,  UMtAfflM 

vn.  «;,./.,  i(  s.) 

(4)  Et    vidi    alla  uni   nntjdum   POfaltMlN    )'«"i    nie- 


diitni  arli,  Ind'cuicni  Kvangclinin  aternum,  ui  ecan- 
aeliaarel  scdcnttïus  tuper  onman  ttmm.  [Apoc, 
\l\,ti.) 
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N.  T.  C.  F.,  ignore  ce  que  renferment  de 
haute  sagesse,  de  garanties  précieuses  de 
paix,  d'amour,  de  fidélité,  ces  liens  sacrés 
et  indissolubles  unissant  l'homme  et  la 
femme  au  pied  de  l'autel,  en  présence  du 
Dieu  qui  doit  les  juger?  ils  n'auront  plus 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  parce  quilsne 
sont  plus  qiïune  seule  chair.  Qui  de  vous 
ignore  le  respect,  la  tendresse,  l'obéissance 
que  la  religion,  ajoutant  une  nouvelle  force 
aux  sentiments  de  la  nature  en  les  sancti- 
fiant, prescrit  à  l'enfant  pour  les  auteurs  de 
ses  jours?  Ici,  le  divin  législateur  semble 
avoir  craint  que  la  récompense  réservée 
dans  lescieux,  n'eût  pas  une  action  suffi- 
sante sur  des  cœurs  penchés  vers  la  terre , 
il  veut  dès  ce  monde  bénir  i'enfant  qui  aura 
compris  et  aimé  le  devoir  :  Honore  Ion 
père  et  ta  mère,  afin  que  tu  vives  longtemps 
iur  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te  don- 
nera. (Exod.,  XX ,  12.)  Pour  ses  parents, 
l'enfant  est  non-seulement  le  fruit  précieux 
d'un  amour  que  la  religion  consacre  ,  il  est 
encore  l'enfant  de  Dieu  par  adoption,  le  co- 
héritier de  la  gloire  de  Jésus-Christ  :  à  ces 
titres  il  leur  est  cher  comme  ne  faisant  avec 
eux  qu'une  personne  morale  qui  sera  leur 
couronne  dans  l'immortalité.  Mais  ce  qui 
nous  touche  davantage  dans  l'organisation 
sociale  formée  par  la  religion  ,  c'est  de  voir 
un  Dieu  devenir  lui-même  la  sauvegarde 
de  ceux  qui  nous  paraissent  plus  étrangers. 
Il  sait  notre  nature  égoïste,  il  connaît  ces 
cœurs  qui  se  fermeraient  volontiers  au  cri 
des  besoins  et  delà  souffrance,  quand  celui 
qui  souffre  no  leur  est  uni  par  aucun  lien 
particulier.  Alors,  c'est  lui-même  qui  prend 
dans  ses  bras  celte  pauvre,  celte  ehétive 
créature ,  il  l'élève  à  sa  hauteur,  et  nous  la 
présente  comme  son  enfanl  ;  dès  lors  nous 
devons  l'aimer  comme  nous-mêmes  ,  parce 
Qu'elle  porte  sur  son  front  les  signes  de 
Phumanilé  et  qu'elle  est  par  là  l'image  de 
Dieu.  Cependant  l'homme  qui  souffre  n'est 
pas  le  fils  de  votre  père  ,  de  votre  aïeul  ,  il 
ne  s'abrite  pas  sous  votre  toil,  il  n'est  pas 
habitant  de  votre  cité,  il  n'a  pas  reçu  le  jour 
sous  le  ciel  de  voire  patrie;  mais,  parmi 
les  enfants  de  Dieu,  il  n'y  a  ni  Grec  ni  bar- 
bare ;  nous  possédons  au  ciel  un  père  com- 
mun qui  nous  rendra  au  centuple  ce  que 
nous  aurons  fait  au  plus  petit  des  siens.  A 
lin  titre  plus  sévère,  êles-vous  tenus  de 
donner  vos  soins  et  les  soins  de  la  paternité 
à  ceux  que  leur  condition  condamne  à  arro- 
ser vos  champs  de  leurs  sueurs,  à  épuiser 
leur  vie  dans  vos  ateliers,  à  vous  servir 
dans  l'intérieur  de  vos  maisons?  Qu'ici 
votre  orgueil  s'abaisse,  il  n'y  a  plus  parmi 
nous  d'esclaves  ,  mais  des  frères  d'origine 
et  d'avenir  immortel.  Celui  oui  uenserait 


différemment,  dit  le  grand  Apôtre,  est  un 
apostat,  il  est  pire  que  l'infidèle  (5).  Pour 
vous,  ô  N.  T.  C.  F.,  qui  êtes  destinés  à 
porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  au 
service  d'nutrui,  vous  à  qui  le  pain  de  cha- 
que jour  n'arrive  qu'après  le  travail,  n'ou- 
bliez pas  que  le  Dieu  Sauveur  a  voulu  naître 
dans  votre  condition  ,  qu'il  a  été  soumis  à 
celui  qui  n'était  que  son  gardien,  qu'il  a 
obéi  jusqu'à  la  mort ,  et  qu'il  vous  dit ,  par 
le  Prince  de  ses  apôtres,  que  la  soumission 
respectueuse  est  un  devoir  non-seulement 
envers  le  maître  qui  est  bon  et  modéré, 
mais  même  envers  celui  qui  abuserait  de 
son  autorité;  vous  lui  obéirez  donc  toutes 
les  fois  qu'il  ne  vous  prescrira  rien  contre 
la  loi  du  Seigneur,  ou  contre  les  préceptes 
de  son  Eglise;  fermes  et  inébranlables 
quand  il  s'agira  des  grands  intérêts  de  votre 
éternité  ;  pour  tout  le  resle,  vous  supporte- 
rez avec  patience  ce  qu'il  pourrait  y  avoir 
de  pénible;  car  ce  que  vous  souffrirez  de  son 
injustice,  par  amour  pour  Dieu  ,  est  une 
grâce  signalée  de  Dieu  (6). 

Dans  le  rapprochement  de  ces  devoirs  et 
de  ces  principes,  ne  trouvez-vous  pas, 
N.  T.  C.  F.,  la  seule  solution  possible  à 
cette  terrible  question  qui  semble  grandir 
tous  les  jours ,  du  paupérisme  et  de  la  ri- 
chesse, du  maîlre  et  de  l'ouvrier  1  N'est-il 
pas  évident  qu'au  jour  où  la  religion  catho- 
lique reprendra  son  empire  sur  les  intelli- 
gences et  sur  les  cœurs,  le  problème  seja 
résolu,  et  que,  dans  cette  grande  famille 
humanitaire ,  nous  ne  serons  plus  attristés 
que  par  les  maux  inséparables  de  notre  na- 
ture, que  la  foi  console  toujours  et  que  l'es- 
pérance rend  souvent  précieux  et  chers  à 
des  âmes  d'élite. 

Enfin,  au-dessus  de  ces  conditions  unios 
par  le  besoin  et  la  charité,  s'élève  le  pouvoir 
chargé  de  veiller  à  leur  conservation.  Ici 
apparaît  encore  le  doigt  de  Dieu.  L'homme 
est  égal  à  l'homme  par  nature,  et  cependant 
il  est  nécessaire  que  l'homme  commande  à 
l'homme.  Qui  donc  le  revêtira  de  puissance 
et  d'autorité?  Celui  do  qui  |nous  relevons 
tous.  C'est  pourquoi  le  Seigneur,  en  consti- 
tuant la  hiérarchie  sociale,  se  place  lui- 
même  au  degré  le  plus  élevé,  et  de  là, 
comme  du  trône  de  sa  toute-puissance,  soit 
qu'il  veuille  punir  les  peuples  dans  sa  jus- 
tice, ou  faire  éclater  sur  eux  ses  miséricor- 
des (7),  il  distribue  à  qui  il  veut  les  sceptres 
et  les  couronnes.  Ceux  qui  les  reçoivent 
sont  ses  mandataires  et  ses  représentants 
au  milieu  des  peuples  ;  car  toute  puissance 
vient  de  Dieu,  dit  l'Apôtre  :  à  eux  respect  et 
obéissance,  à  eux  le  tribut  et  l'honneur. 
C'est  ainsi  qu'aux  yeux  de  la  religion, 
l'homme,  constitué  en  dignité,  se  trouve 


(5)  Si  quis  suorum  maxime  dumesticorum  curnm 
non  Itabet,  (idem  negavil ,  et  est  injideli  deterior. 
(I  Tim..  V,  8) 

(0)  llirc  est  enim  gratin,  si  propter  Dci  conscien- 
liant,  suslinct  quis  patient  injuste.   (I   l'etr.,  11,19.) 

(7)  1*  y  on  est  potestas  nisi  a  Dco.  (Rom., 
XIII,  I.) 


2*  Cul  tribulum,  tribulnm  ;  cui  honorent,  honorent. 
(Rom.,  XIII,  7.) 

3"  Diliyile  juslitiam,  o  vos  omîtes  qui  judicnlii 
terrain.  (Sup.,  1,1.) 

i°  Patentes  auletn   patenter    tormev.ta  viiicntur. 

(S»p  ,  vi,  ?.; 
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révolu  du  manteau  de.  la  divinité,  que  sus 
imperfections,  ses  faiblesses  disparaissent 
SOUS  une  auréole  presque  céleste,  qui  auto- 
rise, dit  Bossue! ,  le  culte  (Je  la  seconde 
majesté.  Mois  que  les  grands,  que  les  puis- 
sant prennent  garde  d'être  éblouis  par  la 
gloire  d'emprunt  qui  les  environne;  (fu'ils 
n'oublient  pas  que  le  pouvoir  r.e  leur  est 
confié  que  dans  l'intérêt  des  peuples,  qu'une 
immense  responsabilité  pèse  sur  eux,  et 
que  le  cbâ  imentdu  tyran  sera  proportionné 
à  l'abus  qu'il  aura  fait  de  sa  puissance. 

En  présence  de  ces  doctrines  qui  remon- 
tent à  Jésus-Christ  et  ont  traversé  dii-buit 
siècles  sans  altération,  il  nous  sera  permis, 
N.  T.  C.  F.,  do  conclure  que  la  religion 
sainte,  dont  nous  avons  le  bonbour  d'être 
les  ministres,  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  doit 
constituer  l'ordre  social,  dans  la  famille, 
dans  la  cité,  dans  le  gouvernement.  S'il  y  a 
abus,  s'il  y  a  désordre,  qu'ils  retombent 
sur  ceux  qui  méconnaissent  nos  principes 
et  qui  ont  voulu  substituer  leur  propre  sa- 
gesse à  la  sagesse  de  Dieu.  Nous  n'ignorons 
pas  que  quelques  communions  séparées  ont 
cherché  à  retenir,  autant  qu'il  était  en  elles, 
une  partie  de  ces  doctrines,  base  fondamen- 
tale du  bonheur  des  sociétés  ;  mais  nous 
devons  vous  faire  observer  qu'en  secouant 
le  joug  de  la  foi ,  elles  ont  détruit  toute  la 
force  des  principes  mômes  qu'elles  vou- 
draient maintenir,  elles  leur  ont  ôlé  la 
sanction  indispensable  pour  conserver  dans 
les  cœurs  l'attachement  à  ces  vérités;  mé- 
connaissant l'autorité  divine  dans  plusieurs 
points,  elles  fie  peuvent  plus  l'invoquer 
pour  le  reste.  Nous  ajouterons  que  l'Eglise 
catholique  seule  possède  les  moyens  propres 
à  en  assurer  la  pratique,  propres  à  ramener 
au  devoir  ceux  qui  s'en  seraient  écartés. 
Mère  tendre  et  zélée,  elle  soutient  et  encou- 
rage celui  qui  est  fidèle;  mère  compatis- 
sanle  et  dévouée,  elle  appelle,  elle  attire, 
elle  revêt  d'une'  force  surnaturelle  celui 
qui  n'a  pas  porté  avec  constance  le  joug  de 
la  loi.  En  effet,  voyez-la  à  l'œuvre.  Que  se 
propose-t-e!le  dans  son  ministère,  quelle 
est  la  fin  et  l'unique  fin  do  tous  ses  actes  au 
milieu  de  vous? 

L'enfant  vient  de  naître,  elle  le  baptise. 
Il  avait  perdu  la  justice  originelle  par  une 
suite  de  la  prévarication  de  notre  premier 
père,  il  était  dépouillé  de  son  divin  héri- 
tage, mais  dès  qu'il  a  reçu  le  premier  de 
nos  sacrements,  il  est  rétabli  dans  son  droit; 
mais  à  quelles  conditions?  C'est  qu'en  son 
nom  des  engagements  seront  contractés,  et 
qu'à  perpétuité,  ce  nouvel  enfant  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  payera  sa  dette,  à  Dieu  ,  sans 
doute,  mais  aussi  à  tous  les  membres  de  la 
société  chrétienne  dont  il  est  devenu  le 
frère. 

L'enfant  grandit  sous  l'œil  maternel,  son 
intelligence  se  développe,  son  cœur  s'ouvre 
i.ux  impressions.  Qui  soignera  ses  premiers 
pas  dans  la  vie?  Qui  portera  le  flambeau 
destiné  à  éclairer  sa  marche  incertaine  au 
milieu  dos  ténèbres  qu'élèvent  incessam- 
ment l'ignorance,    les  préjugés,    les   pas- 


sinus?  L'Eglise  ou  le  prêtre  son  mandataire. 
Tous  les  jours,  lui  qui  aura  vieilli  dans  l'é- 
tude de  la  loi,  attendra  dans  son  temple,  au 
milieu  d'une  saison  souvent  rigoureuse, 
cet  enfant  dont  la  Providence  lui  a  légué  la 
paternité  spirituelle;  il  bégayera  avec  lui, 
pendant  plusieurs  années,  les  éléments  «le 
la  science  chrétienne;  il  gravera,  à  force  de 
soins  et  de  persévérance ,  dans  cette  âme 
tendre  et  légère,  les  vérités  saintes  de  la 
foi;  il  affectionnera  ce  jeune  cœur  au  de- 
voir. Ici ,  comme  nous,  vous  en  avez  l'ex- 
périence, le  prêtre  épargna*t-il  jamais  son 
temps  et  ses  peines,  compta-l-il  jamais  aves 
la  patience  et  l'abnégation?  Mais  aussi,  qui 
de  nous  n'était  bon  a  celte  époque? 

Que  fait  encore  l'Eglise,  quand  au  jour 
consacré  par  !a  loi  de  Dieu,  sanctionné  par 
la  tradition  de  tous  les  peuples,  jour  de 
repos  pour  le  moins  aussi  nécessaire  à 
l'homme  qu'à  l'animal  qui  sert  son  indus- 
trie, elle  vous  convoque  au  saint  temple?... 
Pour  vous,  elle  prie  ;  pour  vous  ,  elle  offre 
le  sacrifice  d'un  Dieu  qui  s'immole  au  salut 
du  monde.  Par  ces  prières  et  ces  sacrifices 
que  demande-t-ello  ?  Que  le  règne  de  Dieu 
arrive  sur  la  terre,  c'est-à-dire  que  la  vé- 
rité, la  justice,  l'amour  pénètrent  les  intel- 
ligences et  embrasent  les  cœurs. 

Que  fait  le  prêtre  dans  la  chaire  catholi- 
que? Il  vous  rappelle  la  loi,  vous  développe 
ses  obligations,  vous  annonce  la  sanction 
qui  lui  est  donnée  :  peines  ou  récompenses 
éternelles.  Il  vous  encourage  à  la  pratique 
de  vos  devoirs,  au  souvenir  de  vos  pères 
dans  la  foi,  qui  furent  serviteurs  de  Dieu  et 
bienfaiteurs  de  l'humanité  :  il  vous  dit 
qu'aujourd'hui,  citoyens  des  cieux,  ilsfurent 
dans  le  monde  aux  mêmes  conditions  que 
vous,  et  que  la  môme  couronne  de  gloire 
vous  est  destinée.  Or,  N.  T.  C.  F.,  ne  vous 
est-il  pas  arrivé  plus  d'une  fois  d'éprouver 
le  besoin  de  vous  écrier  comme  saint  Au- 
gustin :  Ne  pourra i-je  pas  ce  qu'ont  pu  et 
ceux-ci  et  celles-là  :  Non  polcro  quod  t.-ti 
et  islœ  ? 

Toutefois  l'illusion  est  facile  ;  la  volonté 
de  l'homme  est  mobile,  les  impressions 
succèdent  en  son  cœur,  comme  le  Ilot  suc- 
cède au  tlol  :  que  fait  l'Eglise  pour  encou- 
rager et  soutenir  son  néophyte  ?  Elle  lui 
enseigne  la  prière,  elle  lui  en  fait  une  obli- 
gation personnelle  et  journalière  ;et  l'hom- 
me, cet  êlresifaible,  au  point  de  vue  moral, 
quand  il  est  abandonné  à  lui-môme,  priera 
Dieu  comme  un  enfant  prie  son  père,  il 
priera  en  toute  confiance  ;  sa  prière  n'esl- 
elle  pas  portée  sur  l'aile  des  anges,  ne 
s'elève-t-elle  pas  en  union  avec  la  prière 
des  saints  répandus  par  le  monde,  en  union 
au  sang  de  Jésus-Cbrist  offert  chaque  jour 
sur  les  autels  catholiques?  C'est  vous  dire 
qu'il  est  exaucé. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  Fils  de  Dieu  en  se 
faisant  homme,  n'a  pas  souffert  les  opprobres 
et  la  mort  pour  nous  voir  végéter  dans  les 
voies  du  salut  ;  il  a  voulu  nous  communi- 
quer une  vie  forte  et  puissante,  il  a  voulu 
que  son  esprit  de  sainteté  passât  en  nous 
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comme  il  est  en  lui-même.  L'iïgnse, 
dépositaire  des  trésors  de  la  rédemption, 
est  là  pour  perpétuer  le  mystère  de  l'amour 
et  de  la  muniticenced'un  Dieu. 

Tous  les  jours,  elle  ouvre  son  sanctuaire  ; 
tous  les  jours,  elle  nous  convieaubanquetdes 
anges,  où  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
doivent  être  notre  nourriture  et  notre  breu- 
vage :  et  vous  ne  l'ignorez  pas,  à  des  épo- 
ques déterminées,  la  loi  oblige  sous  peine 
de  mort.  Le  fidèle  se  présentera  donc,  et  le 
prêtre  de  l'accueillir  au  nom  de  celui  qui  a 
dit:  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  portez  avec 
peine  le  fardeau  de  la  vie.  (Malth.,  XI,  28.) 
Mais,  en  sa  qualité  de  juge,  de  mandataire 
du  Dieu  fait  homme,  de  défenseur  des 
droits  de  la  société,  de  gardien  des  sacrés 
tabernacles,  il  faut  que  le  prêtre  ouvre  ce 
cœur  où  un  Dieu  doit  descendre.  Il  doit  en 
sonder  'les  dispositions  les  plus  secrètes 
pour  constater  l'amour  qui  l'a  maintenu 
fidèle,  ou  le  repentir  qui    en  a  expié   le 

crime.  C'est  pourquoi   il  l'interroge Il 

demandera  donc  au  chrétien  :  Enfant  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  avez-vous  rempli  le 
devoir  que  vous  impose  celte  double  qua- 
lité ?  N'avez-vous  rien  à  vous  reprocher, 
commechefdefamille,  comme  époux,  comme 
père,  comme  enfant,  comme  citoyen  ?  Avez- 
vous  été  juste,  chaste  et  bon  ?  Si  le  chrétien, 
après  avoir  fouillé  les  replis  de  sa  conscience 
peut  répondre  que,  grâce  à  Dieu,  il  n'a  rien 
de  grave  à  se  reprocher,  ou  qu'il  a  fait 
pénitence  des  erreurs  de  sa  vie,  le  prêtre 
lui  donne  la  paix,  il  est  admis  à  vivre  de  la 
vie  de  Dieu,  en  participant  au  mystère 
ineffable  dont  la  réalisation  devrait  faire  un 
ciel  de  la  terre. 

L'Egypte  fut  louée  pour  avoir  établi  un 
tribunal  qui  jugeait,  après  la  mort,  du  mérite 
ou  du  démérite  de  l'homme.  Mais  qu'était- 
ce  donc  que  ce  tribunal  qui  prononçait  sur 
un  cadavre,  en  présence  de  cet  autre  tribunal 
établi  par  Jésus-Christ,  auquel  vous  êtes 
cités  à  toutes  les  époques  de  votre  vie,  et 
auquel  vous  devez  répondre  sur  les  secrets 
les  plus  intimes  de  votre  âme,  en  prenant 
pour  gage  de  la  vie  et  de  la  mort  le  corps 
du  Dieu  qui  sera  votre  juge  I 

Toutefois,  l'action  du  prêtre  catholique 
pour  le  bien  social  n'est  pas  confinée  dans 
l'enceinte  de  sa  basilique.  Si  l'univers,  après 
la  création,  fut  l'unique  temple  do  la  Divi- 
nisé, le  prêtre  catholique,  à  défaut  des  mo- 
numents élevés  par  la  main  de  l'homme, 
n'en  serait  pas  moins  le  ministre;  si  sa  pa- 
role ne  pouvait  descendre  de  la  chaire,  elle 
se  ferait  entendre  sur  vos  places  publiques 
et  jusque  sur  le  toit  de  vos  maisons;  si  le 
sacrifice  ne  pouvait  s'offrir  sur  le  marbre  de 
vos  autels,  une  simple  pierre  le  recevrait, 
et  le  fidèle  n'en  serait  pas  moins  régénéré 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  société: 
c'est  dans  les  catacombes  que  nos  pèiesdans 
la  foi  apprirent  à  connaître  Dieu,  et  reçurent 
les  principes  de  cette  civilisation  chrétienne 
dont  nous  nous  glorifions. 

Que  fait  donc  le  prêtre  quand  il  parcourt 
les  rues  de  vos  cités  ou  les  sentiers  do  vos 


villages  ?  Il  vous  rappelle  par  la  modestie  de 
sa  démarche,  la  sévérité  de  son  vêtement, 
qu'il  est  l'apôtre  du  devoir. 

Que  fait-il  quand  il  vous  visite  dans  vos 
salons  ou  sous  le  chaume  do  vos  habitations 
champêtres  ?  Il  va  implorer  votre  charité 
pour  le  pauvre  qui  est  sans  vêtement  et  sans 
pain,  ou  il  porte  des  consolations  à  un  frère 
en  Jésus-Christ  qui  est  dans  la  douleur.  Le 
devoir  qu'il  remplit  vous  persuade  le  vôtre. 
Que  fait-il  au  chevet  de  l'infirme  ?  que  fait- 
il  dans  vos  hôpitaux? que  fait-il  dans  vos 
bagnes,  vos  prisons  et  vos  cachots,  à  côté 
de  ces  hommes  que  la  loi  a  frappés  et  qui 
n'ont  plusque  quelques  instants  pour  passer 
de  ce  monde  d'un  jour  au  monde  de  l'éter- 
nité, qu'y  fait-il  ? 

Sans  doute,  ministre  du  Dieu  des  miséri- 
cordes, il  porte  des  paroles  de  paix  et  d'es- 
pérance à  ceux  qui,  dans  le  présent,  ne  trou- 
vent que  matière  à  la  haine  et  au  désespoir. 
Sans  doute,  il  soulève  le  voile  qui  couvre 
un  monde  meilleur  à  tous  les  enfants  de 
Dieu,  il  le  fait  entrevoir  au  mourant  comme 
le  prix  de  sa  résignation  et  de  sa  pénitence  ; 
mais  défenseur  implacable  des  droits  de  la 
société,  il  ne  sera  l'instrument  de  la  récon- 
ciliation avec  Dieu  qu'autant  que  le  pardon 
sortira  de  votre  cœur  ulcéré,  homme  vindi- 
catif; qu'autant  que  vous  aurez  rendu  jus- 
qu'à la  dernière  obole,  homme  cupide  ; 
qu'autant  que  pauvre,  malgré  vos  crimes, 
vous  aurez  accompli  la  seule  réparation  pos- 
sible en  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes. 

Dieu  seul  et  le  prêtre  catholique  savent  co 
qu'aux  premières  lueurs  de  l'éternité-,  s'opè- 
rent de  réconciliations,  de  restitutions  salu- 
taires. Sur  cent  de  ces  hommes  que  le  glaive 
de  la  justice  retranche  de  la  société,  il  en 
est  quatre-vingt-dix  qui,  à  la  voix  du  prêtre, 
meurent  en  confessant  leur  repentir,  et  par 
cet  aveu  détournent  de  l'abîme  du  crime  où 
ils  sont  tombés  la  foule  qui  les  entoure  en 
ce  moment  terrible  et  solennel. 

Tels  sont  nos  principes,  tels  sont  nos 
moyens  d'action  ,  tels  ils  sont  enseignés, 
tels  ils  sont  employés  tous  les  jours  sur 
toute  l'étendue  du  monde  catholique.  Direz- 
vous  qu'ils  ne  suffisent  pas,  que  la  corrup- 
tion gagne,  que  l'égoïsme  domine,  que  la 
cupidité  tarit  la  source  des  bienfaits,  que  le 
pauvre  souffre,  que  l'ouvrier  n'a  pas  son 
salaire?  est-ce  à  la  doctrine,  est-ce  à  ceux 
qui  l'enseignent  ? 

Ne  doit-on  pas,  au  contraire,  l'imputer  à 
ceux  qui  décrient,  en  la  calomniant,  auprès 
d'un  peuple  prévenu,  uno  religion  faite  pour 
le  bonheur  de  tous;  à  ceux  qui  inventent  et 
répètent  incessamment  les  faits  les  plus  con- 
trouvés,  pour  arracher  à  l'influence  catholi- 
quo  ceux  qui  nous  sont  confiés  ;  à  ceux  qui 
{«retendent,  qu'avant  tout  et  exclusivement 
à  tout,  il  faut  s'occuper  do  soi,  de  son  bien- 
être,  de  ses  jouissances  temporelles,  parce 
que  la  tombe  est  le  dernier  mot  de  l'huma- 
nité ;  qui  paralysent  I  iufluen.ee  du  prêtre  en 
dénaturant  se^  actes,  en  avilissant  son  ca- 
ractère et  ses  sentiments;  qui  poussent  à  la 
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profanation    du    dimanche    par    un    travail 
scandaleux,  à  l'éloignement,  à  la  faite  'les 

sacrements  par  lo  mépris  et  le  dédain  dont 
ils  couvrent  ces  sources  fécondes  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  sociales  ?  Que  vou- 
lez-vous que  deviennent  dans  vos  chantiers, 
dans  vos  ateliers,  dans  vos  magasins  le  jeune 
homme,  la  jeune  personne,  qui  n'ont  pour 
soutenir  leur  foi  et  leurs  mœurs  quo  les  ru- 
diments de  la  science  religieuse,  et  qui 
n  iront    plus  entendre    les   motifs  de    leur 
croyance,  rapprocher   leur    conduite  de   la 
règle  du  devoir  auprès  du    maitre   que    la 
religion  leur  a  donné,  qui  n'iront  plus  ré- 
chauffer leur  cœur  attiédi  au  foyer  de  l'a- 
mour de  Dieu,  s'inspirer  des  exemples  do 
vertu  que  l'Eglise  fournit  à  tous  les  âges, 
mais  qui  verront  chaque  jour  le  blasphème 
s'unir  à  la  dérision,  conspirer  contre  leur 
vertu  déjà  trop  éhranlée  par  leur  faiblesse 
native,  par  les  scandales  qui   les  entourent 
et  qu'on  a  soin  de  célébrer,  de  glorifier  ?  Il 
arrivera  ce  que  nous  déplorons  amèrement. 
Une  première  chute  sera  bientôt  suivie  d'une 
chute  plus  grave,  qui  elle-même  précipitera 
dans  un  désordre  habituel,  jusqu'à  ce  qu'en- 
Gn  on  soit  entraîné  d'abîme  en    abîme,  à  ce 
dernier  abîme  où  le  remords  est  méconnu, 
où  la  vertu  n'inspire  que  la  pitié,  où  l'on 
se  rit  du  ciel  et  de  l'enfer  Le  réveil  suivra 
ce  sommeil  dans  les  bras  impurs  des  pas- 
sions ;  mais  affreux  réveil  1  La  religion  n'est 
plus  dans  celte  âme  pour  la  relever  par  la 
pénitence,  si  douce  quand  l'espérance  l'ac- 
compagne 1  La  foi  ne  projette  plusses  rayons, 
il  n'y  a  plus  de  lien  entre  le  présent  et  l'ave- 
nir. Le  désespoir  a  seul  accès  dans  cette 
Ame  ;  le  désespoir,  mauvais  conseiller,  ou- 
vre la  barrière  à  tous  les  excès,  au  vol,  au 
meurtre,  au  parricide.  11  traîne, après  lui,  la 
vengeance  qui  prépare  le  poison  et  aiguise 
le  glaive  contre  les  corrupteurs,  sauf  à  la 
victime  à  se  faire  justice  à  elle-même  par  le 
suicide.  Hélas,  N.  T.  C.  F.,   ce    tableau   si 
triste  et  si  soiubre,  plût  à  Dieu  qu'il  ne  fût 
mis  sous  vos  yeux  que  pour  prévenir  l'excès 
des  maux  où  l'oubli  des  principes  catholi- 
ques plonge   les  sociétés  !..   Mais,  comme 
nous,  vous  avez  des  yeux  pour  voir,  des 
oreilles  [tour  entendre,  et  l'histoire  de  vos 
tribunaux,  de  vos  cours  d'assises,  la  chro- 
nique do  vos  feuilles  publiques,  que  sont- 
elles  autre  chose  que  la  triste  démonstra- 
tion de  ces  faits  si  déplorables  ? 

Si  donc,  N.  T.  C.  F.,  vous  tenez  au  bon- 
heur de  vos  familles,  au  respect  de  la  pa- 
ternité, à  la  fidélité  de  vos  épouses,  à  l'o- 
béissance, à  l'amour  de  vos  enfants,  si  vous 
voulez  quo  les  béuédiclions  célestes  descen- 
dent sur  eux  de  génération  en  génération  ; 
si  vous  voulez  que  le  manœuvre  qui  cullivo 
vos  champs,  que  l'ouvrier  qui  bâtit  vos  mai- 
sons, prépare  ou  confectionne  vos  vêle- 
ments, que  les  serviteurs  qui  pourvoient  a 
vos  besoins  domestiques  soient  liilèles  et 
zélés,  si  vous  voulez  que  le  pouvoir  soil  ho- 
noré qu'il  administre  avec  justice  ,  qu'il 
rende  heureux  les  sujets  qui  lui  sont  ton- 
Hés;  unissez-vous  à  nous ,  rendez  hommage 


i  votre  religion  qui  fut  celle  de  roa  pères 
et  qui  «si  lo  principe  de  tous  les  biens 
nous  reeom    issons  dans  la  civilisation  mo- 
derne; secondez  par  vos  exemi  a  de 
vus  pasteursl  Démentir  pai  sa  conduit) 
sentiments  de  son  cœur,  la  conviai, 
esprit,    est  une  lâcheté,   une   trahison,  un 
iége  que  nous  tendons  à   la  simplicité,  à 
ignorance;  une  arme  que  nous  fou 
aux  ennemis  de  la  foi  et  donl  ils  s 
pour  frapper  les  peuples  d'incrédulité,  r 
nez  garde  de  distinguer  entre  la  loi   i 
loi,  d'admettre  un  précepte  et  de  répudier 
l'autre,  ou  d'en  laisser  I  accomplissent 
ceux  qui  se  trouvent  dans  des  conditions 
plus  favorables,  ou  que  vous  croyez  app< 
à  une  plus  haule  perfection.  Car,  dans   la 
loi  de  Dieu,  loul  se  tient  et  se  lie  ;  chaque 
précepte  est  une  pierre  angulaire  de  l\ 
iice;  Dieu,    qui  est   Tauleur  de  toutes   les 
parties  qui  le  constituent,  ne  vous  a  pas 
laissés  libres  d'y  toucher. 

En  d'autres  temps,  d'autres  hommes  pro- 
voquèrent aussi  des  changements  à  la  loi  do 
Dieu;  ils  adoptèrent  nie  partie,  ils  rejetè- 
rent l'autre.  Qu'en  est-il  résulté?  L'anarchie 
dans  la  doctrine,  l'anarchie  dans  les  in'ell  - 
gences,  l'anarchie  dans  la  famille  chrétien- 
ne. Autant  de  sectes  que  de  villages;  autant 
de  religions,  de  symboles  que  d'individus; 
que  disons-nous,  symboles  :  on  analhéma- 
tisera  demain  ce  qu'on  adorait  hier;  on  dé- 
truira ,  on  sapera  jusqu'à  ce  qu'il  ne  resie 
plus  rien  du  christianisme,  pas  môme  l'exis- 
tence de  son  divin  auteur.  C'est  la  consé- 
quence logique  du  principe  négatif  du  libre 
examen;  c'est  l'abîme  prédit  par  Bossue  t. 
Aussi,  les  hautes  et  pures  intelligences  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  s'arrachent 
de  tous  côtés  à  ces  ruines  et  se  réfugient 
dans  la  barque  de  Pierre  que  nous  avons 
vue  depuis  dix-huit  siècles  battue  ,  soule- 
vée par  les  Ilots,  et  qui,  sans  changer  ni  ses 
voiles,  ni  sa  mâture  ,  poursuit  sa  course  à 
travers  les  âges,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  de- 
posé  tous  ses  enfants  au  port  de  l'éternité. 
Donné  à  Troyes,  le  12  février  18iG. 

DEUXIÈME  MANDEMEM 

ET 

FRAGMENT  DUNE  INSTRUCTION  PASTORALE, 

SLR    LE    RÉTABLISSEMENT   DE    LA   UTVMtl 
ROMAINE. 

Nos  très-chers  Frères, 

Un  des  signes  les  plus  éclatants  de  réta- 
blissement divin  et  indestructible  de  l'Eglise 
catholique,  c'est  celle  puissante  unité  qui 
rassemble  tous  ses  membres  autour  d'un 
môme  chef,  dans  la  profession  d'une  môme 
foi,  sous  l'enseignement  d'une  môme  mo- 
rale et  dans  l'exercice  d'un  môme  cuit''. 

Pourquoi  celte  Eg  ise  ,  couronnéo  d'une 
gloire  impérissable,  a-t-elle  traversé  les  siè- 
cles, victorieuse  de  tant  d'attaques  dirigées 
contre  elle?  C'est  qu'elle  est  toujours  une 
et  inviolable  dans  ses  dogmes  et  dans  sa 
hiérarchio  :  on  a  pu  se  séparer  d'elle,  mais 
jamais  on  n'a  pu  la  diviser. 
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Pourquoi,  au  contraire,  toutes  les  sectes 
qui  ont  osé  l'attaquer,  ou  qui  ont  voulu  se 
constituer  en  dehors  de  son  unité,  n'ont- 
elles  jamais  eu  qu'une  existence  de  courte 
durée?  C'est  que  ne  tenant  pas  a  la  pierre 
fondamentale  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  bâti 
son  Eglise,  elles  se  sont  érrouléessur  elles- 
mêmes  comme  les  pierres  d'un  édifice  cons- 
truit sans  base  et  sans  ciment. 

Pourquoi  encore,  N.  T.  C.  F.,  l'Eglise  ca- 
tholique seule  possède-t-elle  cette  fécondité 
divine  qui,  sans  s'épuiser  jamais,  s'épanche 
continuellement  sur  le  monde  en  œuvres  de 
charité  ,  offre  dans  tous  les  siècles  et  ne 
cessera  point,  jusqu'à  la  consommation  des 
temps,  d'offrir  des  modèles  toujours  subsis- 
tants de  la  plus  admirable  sainteté?  C'est 
que  tous  ses  membres,  unis  par  la  même 
foi,  puisent  à  la  même  source  les  |mêmes 
inspirations;  c'est  que  dans  l'Eglise  catho- 
lique seule  se  trouve  la  véritable  prière, 
la  prière  qui,  appuyée  sur  les  promesses  et 
les  enseignements  de  Jésus-Christ,  monte 
pleine  de  confiance  vers  le  trône  de  la  divine 
miséricorde,  la  prière  qui  ouvre  ces  canaux 
mystérieux  d'où  la  grâce  coule  dans  nos 
âmes  et  fournit  à  l'homme  faible  et  incapa- 
ble d'aucun  bien  par  lui-même ,  un  se- 
cours surnaturel  avec  lequel  il  peut  tout. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  si  toute  prière  que  nous 
adressons  à  Dieu,  peut  espérer  d'être  favo- 
rablement accueillie  ,  la  prière  publique, 
c'est-à-dire  la  prière  définie  et  composée 
par  l'Eglise  ,  renferme  des  conditions  qui 
en  garantissent  plus  infailliblement  le  suc- 
cès. Vous  demandez  et  vous  ne  recevez  pas, 
dit  saint  Jacques,  parce  que  vous  demandez 
mal.  (Jac,  IV,  3.)  Quand  nous  récitons  la 
prière  de  l'Eglise,  nous  n'avons  plus  à  crain- 
dre d'adresser  à  Dieu  des  demandes  indis- 
crètes ou  de  mal  exprimer  nos  besoins  ; 
c'est  l'Eglise  elle-même  qui  place  la  prière 
sur  nos  lèvres,  qui  prie  avec  nous  et  pour 
nous;  c'est  le  cœur,  c'est  la  voix  des  fidèles 
répandus  par  toute  la  terre  qui  s'unissent  à 
nous  pour  appuyer  notre  demande  et  faire 
une  sainte  violence  au  ciel. 

Voila  pourquoi  l'Eglise,  qui,  toujours  di- 
rigée par  l'esprit  de  son  divin  fondateur  ,  a 
maintenu  constamment  l'unité  dogmatique, 
parce  qu'elle  est  la  gardienne  infaillible  du 
dépôt  sacré  de  la  foi,  a  aussi,  dans  tous  les 
temps  ,  désiré  l'unité  liturgique.  Voilà 
pourquoi  elle  s'est  toujours  efforcée  do  ra- 
mener tous  les  rites,  tous  les  chants,  toutes 
les  prières  publiques  des  églises  particuliè- 
res, à  l'uniformité  de  rites,  de  chants  et  do 
prières  avec  l'Eglise  romaine,  la  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  autres  Eglises. 

Celte  expression  du  vœu  de  l'Eglise  fut 
entendue  par  nos  pères,  au  commencement 
du  ix.'  siècle,  et  l'on  sait  que  les  efforts 
réunis  du  pieux  pontife  qui  occupait  alors 
la  chaire  de  saint  Pierre  ,  et  de  ce  Charle- 
magne  ,  qui  fut  aussi  remarquable  par  la 
sagesse  de  ses  vues  que  par  la  grandeur  de 
ses  exploits,  parvinrent  à  établir  en  France 
celle  unité  do  prière  publique,  en  confor- 
mité avec  la  sainte  Eglise  romaine. 
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Nous  ne  dirons  pas  seulement  le  vœu, 
mais  la  volonté  de  l'Eglise,  sous  ce  point  de 
vue  si  important,  se  manifesta  surtout  dans 
la  première  moitié  duxvr  siècle.  Les  rites, 
les  usages  particuliers  introduits  dans  plu- 
sieurs diocèses  avaient  amené  une  telle  di- 
vergence liturgique,  qu'une  réforme  géné- 
rale était  réclamée  de  toutes  parts.  Le  saint 
concile  de  Trente  en  comprit  la  nécessité, 
et  ne  pouvant  pas  l'accomplir  lui-même,  en 
confia  le  soin,  par  un  décret  particulier,  au 
pape  régnant;  mais  Pie  IV  ayant  été  pré- 
venu par  la  mort,  son  successeur,  le  saint 
pontife  Pie  V,  poursuivit  cette  entreprise 
et  eut  la  gloire  de  la  terminer. 

Par  ses  bulles  mémorables  Quod  a  nobis 
(1568)  pour  la  réforme  du  bréviaire,  et  Quo 
primum  tempore  (1570)  pour  la  réforme  du 
missel,  toutes  les  liturgies  particulières  qui 
comptaient  moins  de  deux  cents  ans  d'anti- 
quité, furent  supprimées  et  durent  être  rem- 
placées par  la  liturgie  romaine  réformée. 

Le  diocèse  de  Troyes ,  en  possession  d'une 
liturgie  propre  qui  remontait  à  plus  de  deux 
cents  ans,  pouvait  la  conserver  et  la  con- 
serva en  effet  pendant  plusieurs  années  en- 
core. Mais  ,  en  1G52,  le  chapitre  ,  déterminé 
par  son  attachement  pour  le  sainl-siége  et 
par  les  avantages  que  présente  l'uniformité 
de  rites  et  de  prières  dans  les  offices  publics, 
résolut  de  renoncer  à  son  privilège.  Il  pré- 
senta une  requête  pour  être  autorisé  à  pren- 
dre la  liturgie  de  saint  Pie  V,  par  ce  molit 
touchant  exprimé  dans  sa  délibération  ,  \de 
rendre  les  prières  de  celte  Eglise  plus  agréa- 
bles à  Dieu  par  l'uniformité  avec  l'Eglise  de 
Rome. 

Mgr  Mallier,  noire  prédécesseur,  d'heu- 
reuse mémoire,  agréa  la  requête  du  cha- 
pitre; et  la  même  année,  le  jour  de  la  fête 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  la 
liturgie  romaine  prit  solennellement ,  com- 
me aujourd'hui ,  possession  de  la  cathédrale 
de  Troyes  et  des  églises  du  diocèse. 

Au  commencement  du  siècle  dernier  ,  des 
tendances  nouvelles  s'étant  manifestées  en 
France  pour  les  liturgies  particulières,  lu 
diocèse  de  Troyes  fui  entraîné  dans  ce  mou- 
vement inverse  à  l'unité,  et  prit  le  missel 
et  le  bréviaire  qu'il  a  conservés  jusqu'à  ce 
jour.  Toutefois,  hâtons -nous  de  le  pro- 
clamer, la  nouvelle  liturgie  fut  imposée 
plutôt  qu'acceptée;  le  chapitre,  resté  fidèle 
aux  traditions  de  ses  devanciers  ,  lui  fit  une 
vive  et  légitime  opposition. 

Aujourd'hui,  par  sa  délibération  du  27 
avril  18V7,  le  vénérable  chapitre  de  notre 
cathédrale,  en  nous  demandant  à  l'unani- 
mité le  rétablissement  de  la  liturgie  ro- 
maine dans  le  diocèse,  donne  un  témoi- 
gnage non  moins  éclatant  de  son  dévoue- 
ment au  saint-siége  et  de  son  attachement 
à  la  foi  quo  plusieurs  do  ses  membres  ont 
confessée  glorieusement  à  une  autre  époque 
sur  la  terre  d'exil. 

Pour  nous  ,  N.  T.-C.  F.,  nous  n'hésiterons 
point  à  le  dire  :  le  jour  où  le  chapitre  nous 
a  présenté  cette  requête,  a  été  le  plus  beau 
jour  de  notre   épijcOpal.  Non,  il  ne  peut  y 
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;i voir  de  j"io  plus  ilouco  pour  notre  cœur 
d'é-vcque  que  celle  que  nous  éprouvons  on 
10  moment ,  parce  qu'en  resserrant  les  liens 
,iui  nous  unissent,  pasteur  et  troupeau  ,  à 
la  «ii.iire  de  Pierre,  nous  voyons  se  lever 
sur  notre  beau  diocèse  l'aurore  d'un  jour 
qui  doit  faire  briller  d'un  nouveau  lustre  la 
gloire  de  son  passé. 

En  nous  tenant  plus  étroitement  unis  à  la 
chaire  do  Pierre,  nous  nous  attachons  a  la 
colonne  de  la  vérité ,  à  ce  centre  immuable 
et  lumineux  d'où  parlent  tous  les  rayons  qui 
ont  éclairé  et  civilisé  le  monde.  L'erreur  no 
peut  plus  nous  surprendre,  car  Jésus-Christ 
a  prié  pour  Pierre  et  pour  ses  successeurs  , 
afin  que  leur  foi  ne  défaille  jamais. 

En  nous  tenant  plus  étroitement  unis  à  la 
chaire  de  Pierre  ,  comme  le  ruisseau  n'est 
jamais  plus  pur  que  lorsqu'il  est  plus  rap- 
proché de  sa  source,  nous  recevrons  pure 
et  intègre  la  doctrine  du  Sauveur;  nous  nous 
tiendrons  à  une  égale  distance  de  cette 
moralo  qui  désespère  par  son  rigorisme  et 
de  celle  qui  tue  la  loi  par  son  relâchement, 
double  écueil  contre  lequel  ont  toujours 
échoué  toutes  les  sectes  qui  se  sont  déta- 
chées de  l'Eglise  romaine. 

En  nous  tenant  plus  étroitement  unis  à 
la  chaire  de  Pierre,  nous  serons  désormais 
liés  avec  tous  nos  frères  dans  la  foi ,  sous 
quelque  latitude  qu'ils  habitent,  non-seu- 
lement par  les  mêmes  symboles  et  les  mêmes 
croyances,  mais  encore  parles  mômes  rites 
et  les  mômes  prières.  Sansnousvoiretnous 
renconirer  jamais ,  nos  cœurs  et  nos  voix  se 
rencontreront  et  monteront  de  concert  vers 
le  Seigneur  pour  le  louer  et  l'invoquer. 

Oui,  sainte  Eglise  romaine,  Eglise  mère 
et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  nous  prie- 
rons désormais  ,  non-seulement  avec  vous, 
mais  comme  vous.  Vos  chants  seront  nos 
chants,  vos  joies  seront  nos  joies,  vos  dou- 
leurs nos  douleurs ,  vos  espérances  nos  espé- 
rances. Voyageurs  et  battus  des  flots  sur 
cette  mer  orageuse  qui  nous  sépare  du  port, 
nous  voguerons  pleins  de  confiance  vers  les 
rivages  de  l'éternité,  parce  que  avec  vous 
nous  ne  pouvons  faire  naufrage. 

Kt  vous,  père  commun  des  fidèles,  vous 
qui  paissez  les  agneaux  et  les  brebis;  en 
resserrant  les  liens  qui  nous  unissent  à  la 
chaire  que  vous  occupez  si  glorieusement, 
il  nous  semble  que  nous  resserrons  aussi  les 
liens  qui  nous  unissent  à  la  tendresse  de 
votre  cœur.  Déjà  vous  avez  daigné  nous  en 
donner  un  gage  que  nous  avons  recueilli 
avec  une  humble  et  vive  reconnaissance. 
Les  paroles  si  douces  et  si  bienveillantes 
par  lesquelles  Voire  Sainteté  a  voulu  encou- 
rager et  récompenser  nos  faibles  efforts, 
feront  la  consolation  de  toute  notre  vie,  et 
soutiendront  notre  ardeur  jusqu'au  terme 
de  notre  carrière;  comme  aussi ,  elles  feront 
la  consolation  et  la  gloire  de  nos  pieux  colla- 
borateurs, de  ces  vénérables  prêtres  de 
notre  diocèso,  au  zèle  desquels  elle  a  bien 
voulu  rendre  témoignage. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  hâter  l'accom- 
plissement  d'un  désir    depuis   longtemps 


conçu  dans  notre  cœur;  c'est  d'aller  renou" 
vêler  noire  consécration  sur  les  cendres  a 
jamais  vénérées  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul;  c'est  de  pouvoir  bientôt, 
souverain  et  glorieux  pontife,  tomber  1  \«.> 
genoux  pour  vous  exprimer  de  vive  voix 
les  vœux  que  chaqua  jour  nous  faisons  mon* 
ter  au  ciel  pour  la  longueur  et  la  prospérité' 
de  votre  règne;  c'est  d'implorer  de  voire 
main  paternelle  relie  bénédiction  que  les 
pasteurs  comme  les  ouailles  reçoivent  avec 
une  égale  vénération  et  comme  le  suprême 
bonheur  sur  la  terre;  c'est  de  vous  du ". 
enfin  ,  qu'on  pourrait  nous  ôler  la  vie  ,  main 
jamais  notre  attachement  au  pasteur  des 
pasteurs  vers  qui  sont  tournés  les  regarda 
du  monde  et  les  vœux  de  l'humanité,  comme 
vers  le  gardien  vigilant  de  la  justice  et  de 
la  vérité  qni ,  entre  ses  mains,  ne  périront 
jamais. 

Oh  !  oui,  N.  T.  C.  F.,  comme  celte  grande 
unité  catholique  va  bien  à  l'âme  du  fidèle  I 
Comme  elle  élargit  autour  de  lui  un  horizon 
sans  limites  1  Comme  son  esprit  et  son  cœur 
s'v  reposent  dans  une  douce  et  pleine  sécu- 
rité 1 

L'unité  liturgique  avec  la  sainte  Eglise 
romaine  présente  les  plus  précieux  avan- 
tages ;  si  l'intégrité  de  là  foi  peut,  abso- 
lument parlant,  se  conserver  sans  celto 
unité ,  on  ne  peut  nier  du  moins  que  celte 
unité  ,  n'en  soit  le  plus  puissant  auxiliaire, 
au  témoignage  de  tous  les  saints  docteurs 
et  en  particulier  de  saint  Céleslin:  Legem 
eredendi  lex  statuai  sxipplicandi  ;  la  prièr6 
publique  est  un  enseignement  et  une  doc- 
trine pour  le  fidèle,  puisqu'elle  règle  l'exer- 
cice et  la  pratique  de  sa  piété,  et  qu'il  ne 
peut  trouver  une  pleine  sécuriié  dans  cet 
enseignement  etcelle  doctrine  qu'aulantque 
la  prière  publique  est  celle  do  l'Eglise  uni- 
verselle, ou  du  moins  qu'elle  est  formelle- 
ment approuvée  par  le  chef  suprême  de 
l'Eglise.  Les  sectes  hérétiques  ont  bien 
compris  celte  vérité  ,  puisqu'elles  n'ont  pas 
trouvé  de  moyeu  plus  puissant  pour  répan- 
dre leurs  erreurs  que  le  changement  de  la 
liturgie  et  des  cérémonies  du  culte;  en  par- 
ticulier, la  secte,  qui  a  l'ail  lant  de  ravages 
sur  la  fin  du  ifll'  siècle  et  dans  le 
siècle  suivant,  n'a  travaillé  avec  tant  d'ef- 
forts au  changement  de  la  prière  publique 
et  de  la  liturgie  dans  un  certain  nombre  de 
diocèses  de  France  ,  qu'afin  de  s'ouvrir  une 
porte  détournée  pour  entrer  furtivement 
dans  l'Eglise  et  malgré  l'Eglise... 

TROISIÈME    MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1851,  après  le  jubilé  de 

1850. 

miMIHIl  QUI  PROCURE  LA  PRATIQUE  DB  LA 
IILLKÎION  ;  HORS  DE  LA  SOUMISSION  DOCILE  A 
LA  DOCTRINE  ET  M  \  LOIS  DE  L  EGLISE,  IL 
V\    à  QOB  DÉCEPTIONS  ET  TROUBLES  DESPR1T 

et  de  cm  a. 

Nos  ii  es  chers  frères. 

Nous  vous  annoncions,  il  y  a  quelques 
semaines,  le  retour  de  ces  jours  de  grâce  et 
de   miséricorde  surabondante  que  l'Eglise 
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dans  le  Seigneur 


réserve  dans  le  cours  de  chaque  siècle  et 
qu'elle  remplit  de  bénédictions  plus  copieu- 
ses, afin  de  fournir  à  ses  enfants  l'occasion 
favorable  de  racheter  les  Jours  mauvais. 

Nous  vous  exhortions  par  les  plus  ten- 
dres sollicitations  de  notre  amour  pour  vous, 
par  les  plus  puissants  motifs  de  votre  bon- 
heur, à  répondre  à  l'appel  du  pontife  su- 
prême de  l'Eglise,  et  à  aller  puiser  dans  les 
trésors  spirituels  qu'il  ouvrait,  le  prix  de 
voire  réconciliation  et  l'affranchissement  des 
dettes  dont  le  péché  vous  avait  chargés  de- 
vant Dieu. 

Notre  cœur  s'est  réjoui 
en  apprenant  avec  quel  empressement  pieux 
lo  plus  grand  nombre  s'est  pré.paré  à  mé- 
riter ce*  faveurs  et  à  les  recueillir. 

Nos  coopérateurs  dans  le  saint  ministère 
ont  redoublé  de  zèle  et  d'ardeur;  ils  ont 
fait  retentir  les  chaires  sacrées  des  plus 
touchants  et  aussi  des  plus  terribles  accents 
de  la  parole  divine;  ils  ont  dressé  les  tribu- 
naux où  le  repentir  vient  déposer  le  fardeau 
d'une  vie  coupable  et  invoquer  la  miséricor- 
dieuse sentencedu  pardon  ;  ils  se  sont  multi- 
pliés pour  suffire  à  la  dispensation  de  toutes 
les  grâces  dont  ils  sont  les  dépositaires,  et 
Jour  parole  n'a  pas  été  vaine.  La  semence  a 
été  recueillie  par  des  cœurs  bons  et  excel- 
lents; la  lumière  s'est  faite  même  dans  des 
Ames  longtemps  obscurcies  par  de  déplora- 
bles ténèbres;  les  exercices  pieux  ont  été 
suivis  avec  ferveur,  et  lorsipj'après  cette 
sainte  préparation  le  moment  solennel  est 
venu  où  la  sentence  du  pardon  est  descen- 
due sur  vos  têtes  humiliées,  où  vous  avez 
senti  votre  conscience  sereine  et  renouve- 
lée dans  sa  beauté,  où  Dieu  lui-même  s'est 
communiqué  à  vous  et  vous  a  visités  dans 
son  amour,  il  y  a  eu  une  joie  bien  grande 
dans  le  ciel,  une  joie  bien  grande  au  dedans 
de  vos  cœurs,  et  une  joie  bien  consolante 
pour  les  pasteurs  de  vos  âmes.  —  Que  Dieu 
en  soit  mille  fois  béni  et  glorifié  I 
'  N'esl-il  pas  vrai,  N.  T.  C.  F.,  que  dans  ces 
heureux  instants  où  vous  goûtiez  Dieu  et 
la  douceur  de  son  joug,  vous  étiez  élevés 
à  une  hauteur  de  sentiments  et  de  pensées 
qui  vous  montrait  dans  leur  misérable  pe- 
titesse toutes  les  chimères  que  l'homme 
terrestre  se  fatigue  à  poursuivie  comme  de 
sérieuses  réalités?  Dites,  si  alors  vous  n'é- 
tiez pas  pénétrés  d'un  souverain  mépris 
pour  les  biens  mensongers  qui  excitaient  au- 
paravant vos  convoitises  ;  si  vous  n'étiez  pas 
émus  d'une  onction  plus  vive  de  charité  et 
d'amour  pour  le  prochain.  Oui,  vous  étiez 
mieux  disposés  à  toute  œuvre  parfaite  ;  vous 
ne  sentiez  plus  fermenter  cet  amer  levain 
de  colère  et  d'irritation  qui  aigrissait  vos 
rapports  avec  vos  frères  et  vous  rendait  en- 
vieux, violents,  implacables  et  sans  pitié. 
Dites  entin,  si,  en  vous  relevant  de  des- 
sousla  main  uui  vous  distribuait  la  clémen- 


ce, si,  en  revenant  de  la  table  sainte  où 
Vous  aviez  retrempé  à.  des  sources  divines 
l'énergie  de  votre  vie  caduque  et  maladive, 
vous  n'étiez  pas  plus  encouragés  à  suivre 
'la  voie  dans  laquelle  vous  a  placés  la  Pro- 
'  vidence,  si  vous  n'étiez  pas  plus  attachés  à 
votre  étal,  si  vous  n'envisagiez  pas  avec 
une  généreuse  soumission  les  peines  do 
chaque  jour,  si  vous  n'étiez  pas  résolus  5 
vaincre  par  la  patience  et  la  résignation  ces 
mille  obstacles,  ces  mille  contrariétés  dont 
est  semée  la  condition  de  tous  les  hommes  ! 
Obstacles  et  contrariétés  devant  lesquels 
notre  raison  se  trouble  et  se  débat  inutile- 
ment sans  le  secours  de  la  force  d'en  haut. 

Alors,  sûrs,  non  pas  de  vous-mêmes,  mais 
de  l'assistance  de  celui  qui  était  en  vous, 
vous  eussiez  répété  le  sublime  défi  du  grand 
Apôtre  :  Qui  me  séparera  de  l'amour  de 
Jésus-Christ?  Sera-ce  la  tribulation  ou  la 
détresse,  ou  la  faim,  ou  la  pauvreté,  ou  le 
péril,  ou  la  persécution,  ou  le  glaive?  Je 
suis  assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  au- 
cune créature  ne  me  sépareront  de  Vamourde 
mon  Dieu  (8). 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu,  N  T.  C.  P. , 
de  saisir  ainsi  notre  âme,  de  la  porter  à  de 
si  magnifiques  et  si  célestes  élans.  Puis, 
Tâme  remplie  de  la  grâce  divine,  et  illumi- 
née des  rayons  de  la  vérité  éternelle,  ne  se 
répand  pas  en  de  si  sublimes  épanchements 
sans  être  remplie  d'une  surabondance  de 
paix,  mais  de  cette  paix  que  le  inonde  ne 
connaît  pas.  Elle  est  prête  à  tout  ce  que  Dieu 
voudra,  parce  que  Dieu  est  tout  pour  elle, 
et  que  le  reste  ne  lui  paraît  pas  digne  do 
fixer  son  estime  et  de  captiver  ses  attache- 
ments. Oh  !  combien  deviennent  légères, 
sous  l'empire  de  ces  dispositions  surnatu- 
relles, les  misères  inséparables  de  la  vie  ! 
Comme  on  voit  la  cause,  l'utilité  même  de 
ces  disgrâces  humaines  qui  scandalisent 
l'homme  terrestre  et  le  révoltent  contre  l'or- 
dre de  la  Providence  î  Comme  toutes  ces 
tempêtes  qui  agitent  les  esprits  et  les  pré- 
cipitent dans  les  plus  furieuses  résolutions, 
se  dissipent  et  s'évanouissent,  sous  l'in- 
fluence de  la  grâce  qui  parle  à  l'âme  1 

Nous  traduisons  bien  faiblement  et  avec 
des  expressions  décolorées  les  ineffables  et 
saintes  voluptés  que  vous  avez  ressenties 
en  ces  jours  de  réconciliation  et  de  béné- 
dictions célestes.  Puissent-elles  durer,  N. 
T.  C.  F.  1  Puisse  cet  état  être  pour  vous 
comme  le  festin  continuel  de  l'âme  affermie 
dans  la  paix  (9)  I 

En  appelant  cet  état  un  festin  continuel, 
nous  empruntons  à  l'Esprit-Saint  l'image 
sous  laquelle  il  dépeint  les  opérations  de  la 
grâce  en  nous;  les  choses  créées  peuvent 
bien  nous  fasciner  un  instant ,  endormir 
pendant  une  heuro  nos  tourments  et  nos 
douleurs;  muisaprès  le  rêve  décevant,  après 
l'heure  de  la  iouissance  éphémère,  le  cœur 


(8)  Quis  nos  sepnrabil  a  charitate  Chrisli?  Tri~ 
bulatio  ?  an  augttstia  ?  an  fumes  ?  an  nnditas  ?  an 
periculum?  an  persecutio  ?  an  gladius?...  Cerltts  sum 
ouia  neque  mors,  neque  vita...,  neque  creatura  a'.ia 
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poleril  nos  separare  a   charitate  Dei.  (Hom.,  VIII, 
35,  38.) 

(9)  Securamens    quasi   juge  convivium.  (Prov. 
XV,  Ib.) 
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se  retrouve  on  rai  a  de  m  désolation  ei  de 
ses  cuisantes  inquiétudes. 

Voilà  comme  le  monde  donne  une  nais 
menteuse  ;  mais  la  paix  qui  dure,  la  paii 
qui  surabonde  même  d;uis  la  iribolalion, 
vient  du  ciel,  découle  du  sein  de  Dieu  :  J< 
vous  donne  ma  paix,  disait  Jésus-Christ, 
mais  non  pas  la  paix  comme  le  monde  la 
donne  (10). 

Vous  l'avez  reçue,  conservez-la  précieu- 
sement, N.  T.  C.  F.,  il  ne  dépend  que  de 
vous  do  la  rendre  éternelle,  il  ne  dépend 
que  de  VOUS  de  persévérer  dans  les  condi- 
tions auxquelles  sont  attachées  ces  douces 
consolations. 

La  miséricorde  et  la  vérité  sonl  insépara- 
bles ;  elles  se  rencontrent  dans  une  étroite 
et  indissoluble  alliance.  Mûericordia  et  irri- 
tas obviaverunt  sibi.  (Psal.  LXXX1V,  11.)  La 
justice,  c'est-à-dire  la  droiture  du  cœur,  la 
docilité  à  la  loi  divine,  la  pratique  du  bien 
et  la  paix  sont  unies  dans  un  erobrassement 
admirable.  Justitia  et  pax  osculatœ  sunt. 
(Ibid.)  Si  hier  la  vérité  acceptée  humble- 
ment par  votre  foi,  si  la  justice  sincèrement 
désirée  et  voulue,  ont  attiré  sur  vous  la  mi- 
séricorde et  la  paix,  elles  auront  la  même 
puissanceaujourdhui, demain,  tous  les  jours 
de  votre  vie.  Soyez,  selon  l'avis  de  l'Apôtre, 
sectateurs  de  la  justice,  de  la  foi,  de  la  piéié, 
et  en  échange  de  cette  soumission  si  bien 
due,  vous  posséderez  la  paix  et  la  joie  de 
l'âme  ;  Dieu  est  fidèle  en  ses  promesses. 

Permettez,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  vous  rap- 
pelions celte  expérience  du  bien  et  du  repos 
que  la  religion  a  procurés  à  vos  âmes,  afin 
de  vous  détromper  de  toutes  ies  théories 
funestes  qui  vous  parlent  d'un  bonheur 
hors  de  Dieu,  d'un  bien-être  basé  unique- 
ment sur  les  jouissances  matérielles. 

La  recherche  de  ce  bien-être  fait  la  pas- 
sion de  notre  époque  ;  vers  ce  but  conver- 
gent toutes  les  utopies  qui,  sous  des  noms 
divers,  excitent  les  convoitises  de  la  foule 
et  promettent  une  félicité  trompeuse  ;  uto- 
pies qui  se  consommeraieul  par  des  ruines 
elaboutiraient  au  chaos, si  jamais  la  Sagesse 
suprême  livrait  le  monde  à  la  merci  des  doc- 
teurs nouveaux  qui  voudraient  lui  imposer 
des  lois  morales  inconnues  jusque-là  et 
contraires  à  la  nature  humaine. 

Qu'esl-il  résulté  de  toutes  ces  théories 
exposées  avec  tant  d'emphase,  propagées 
avec  tant  d'obstination,  inoculées  par  toutes 
sortes  d'adresse  aux  esprits  les  plus  simples? 
Ont-elles  fait  un  seul  heureux?  Ont-elles 
soulagé  une  seule  misère  ?  Ont-elles  allégé 
la  peine  du  travail  ?  Ont-elles  déposé  dans 
le  cœur  de  l'affligé   un   rayon   d  espérance 

Iu'il  n'avait  pas  ?  Ont-elles  resserré  les  liens 
e  mutuelle  affection  entre  les  enfants  et 
les  parents,  entre  les  époux,  entre  les  servi- 
£  leurs  et  les  maîtres,  entre  les  citoyens  d'une 
mémo  cité,  entre  les  voisins  du  même  vil- 
lage? Onl-eiles  rendu  le  commandement 
plus  doux  et  l'obéissance  plus  légère  ? 
Vous  répondrez  vous-mêmes,  N.  T.  C.  F.  ; 
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quant  a   non-,   si  nous  prêtons   ,  oni.  •  ■ 
bruits  divers  produits  par  leconflil 
nouvelles,  nous  n'entendons  quede  longs 
gémissements,  des  plaintes  smères  eleo 
des  menacée  d'hostilité.  Rien  n 
pour  développer  et    irriter  des  appétits    in- 
satiables ;  puis,  les  cœurs  dévorés  par  cette 
s  de  désirs,  par  celte  ardeur  d'atteindre 
l'impossible,  se  sont  désespérés,  se  sr,[it  re- 
tournés contre  la  Providence,  contre  II 
nies  éternelles  de   l'ordre  et   de  la   morale  ; 
ils  ont  accusé  tout  ce  qui  opposait  une  bar- 
rière   infranchissable    a   des    envies    mons- 
trueuses et  effrénées. 

Les  habiles,  les  prudents  du  siècle,  quel- 
que peu  fauteurs,  à  leur  insu  sans  «Joute,  de 
ce  mal  qui  les  épouvante  aujourd'hui,  o-it 
recherché  avec  une  inquiète  sollicitude  le 
remède  propre  à  le  guérir  ;  ils  se  sont  ingé- 
niés de  mille  manières  à  apaiser  la  ; 
des  esprits  ;  mais,  comme  ils  ne  voulaient 
pas  remonter  jusqu'au  principe  même  de  la 
maladie,  ils  se  sonl  consumés  en  vains  ef- 
forts, ils  n'ont  su  assigner  un  remède  efli- 
cace.  C'est  qu'ils  prenaient  pour  la  maladie 
elle-même  ce  qui  n'en  est  que  le  symptôme; 
c'esl  que  le  désordre  apparent,  le  délire  des 
âmes  esl  l'effet  d'une  déviation  hors  des  lois 
éternelles  de  la  vérité  et  de  la  moraie  catho- 
lique. 

Là  esl  le  mal  ;  et  de  là,  nécessairement, 
par  un  retour  à  la  vérité  et  à  la  morale,  doit 
descendre  le  remède.  Lorsque  le  peuple  Hé- 
breu élail  infidèle  à  l'alliance  qui  faisait  sa 
force  et  sa  gloire,  lorsqu'il  se  révoltait  con- 
tre son  maître  et  son  législateur  suprême, 
Dieu  le  livrai'  à  ses  pensées  sans  intelli- 
gence :  Cogitationes  sine  intellectu  (Sap.,  I, 
k)  ;  il  l'abandonnait  à  sa  faiblesse  orgueil- 
leuse ;  il  lui  relirait  les  récompenses  de 
prospérité  et  d'assistance  promises  seule- 
ment à  l'humble  et  docile  soumission  de  la 
nation  aux  volontés  divines.  Bientôt  Israël 
était  exposé  en  proie  aux  Babyloniens,  aux 
Assyriens  ;  et  quand  il  était  descendu  au 
dernier  degré  do  l'ignominie  et  de  la  dm 
quelque  prophète  susciié  d'en  haut  venait 
relever  les  courages  abattus,  et  leur  mon- 
trer une  voie  de  recours  encore  ouverte  à 
la  miséricorde.  Rappelant  la  loi  sainte  ou- 
tragée, le  service  du  Seigneur  mis  en  oubli, 
et  parlant  au  nom  et  avec  l'autorité  même 
de  Dieu,  il  s'écriait  :  Ces  maux,  6  Israël,  ne 
te  sont-ils  pas  arrivés,  parce  que  lu  t'es  éloi- 
gné du  Seigneur  ton  Dieu,  lorsqu'il  le  gui- 
dait lui-même  dans  ta  voie  ?  a  Munquid  non 
istud  factum  est  tibi,  quia  dcreliquisti  Domi- 
num  Di'um  tunm,  in  tempore  quo  duc* bat  te 
per  viamî  »  (Jer.,  XI,  17.)  Et  maintenant  quel 
profil  retires-tu  de  marcher  dans  les  senltcrs 
de  l'Egypte  et  de  te  désaltérer  à  l'eau  trouble 
de  ses  ruisseaux  ?  Que  MU  tu  chercher  dans  la 
voie  des  Assyriens,  pour  y  boue  l'eau  de  l  Eu- 
phrate  ?  «  Et  nunc  quid  tibi  vis  in  via  .Eyypti 
ut  bibas  aquam  lurbidam  t  et  quid  tibi  m  via 
Assi/riorum  ut  bibas  aquam  (luminis?  »  [Jer., 
Il,  l8.)*2'a  malice  t'accusera  et  te  convaincra 


l\Q\  Pacem  meam  do   vobis  ;  nen  t]itomodo  mundus    dai,  cgu  do  vvbit.  {Joan.,  XIV,  27.) 
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de  tes  torts,  tonéloignement  de  moi  deviendra 
unreproche  continuel  contre  toi-même.  Sache 
et  vois  quel  mal  c'est,  et  combien  il  est  amer 
pour  toi  d'avoir  abandonné  le  Seigneur  ton 
Dieu  et  de  n'avoir  plus  ma  crainte  devant  les 
yeux,  dit  le  Seigneur  :  «  Arguet  te  malitia  tua 
et  aversio  tua  increpabil  te.  Scito  et  vide, 
quia  malum  et  amarum  est  reliquisse  te  Domi- 
num  Deumtuum,  et  non  esse  timorem  mei  apud 
te,  dicit  Dominas  Deus.  »  [1er.,  II,  19.) 

En  face  des  angoisses  universelles  qui 
saisissent  aujourd'hui  toutes  lésâmes,  nous 
croyons  devoir  vous  répéter  cette  parole  de 
tendre  reproche,  et  vous  montrer  le  moyen 
de  salut  dans  la  cause  de  vos  désolations. 
Scito  et  vide  ;  sachez  et  voyez  combien  il  est 
dur  et  amer  d'avoir  quitté  le  Seigneur,  de 
vous  être  écartés  de  son  culte.  A  quoi  vous 
a-t-il  servi  de  renoncer  à  la  liberté  et  à  l'in- 
dépendance dont  la  grâce  doue  les  cœurs 
qu'elle  louche  et  qu'elle  affranchit  des  pas- 
sions ?  A  quoi  vous  a-t-il  servi  de  vous  faire 
les  esclaves  aveugles  des  conceptions  vai- 
nes de  quelques  esprits  malades  d'orgueil, 
et  dont  le  but  suprême  est  d'arriver  au  ras- 
sasiement de  leurs  appétits  sensuels  à  l'aide 
des  hommes  crédules  qu'ils  rallient  sous  de 
fallacieux  prétextes  ?  Quel  fruit  avez-vous 
retiré  en  cessant  de  désaltérer  vos  âmes 
aux  sources  pures  de  la  vérité  pourlesabreu- 
ver  dans  les  torrents  fangoux  et  empoison- 
nés des  doctrines  perverses  ? 

Au  moins  l'abaissement  d'Israël  était  un 
peu  relevé  et  ennobli  par  la  dignité  des  maî- 
tres qu'il  servait  ;  c'étaient  des  conquérants 
puissants  par  les  armes.  Mais  où  est  ce  reste 
de  dignité  et  de  pudeur  gardée  dans  la  ser- 
vitude, de  la  part  de  ces  esprits  esclaves 
qui,  une  fois  dévoyés  du  chemin  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice,  courent  après  des  fan- 
tômes et  deviennent  les  aveugles  instruments 
d'erreurs  qu'ils  n'oseraient  avouer  s'ils  en 
pénétraient  le  sens  réel,  et  d'hommes  dont 
ils  rougiraient  s'ils  en  connaissaient  l'in- 
firmité morale  et  intellectuelle  I  Sachez  donc 
et  voyez  combien  il  est  ignominieux  de 
changer  la  gloire  d'être  à  son  Dieu  contre  la 
boute  de  se  donner  en  proie  aux  premiers 
séducteurs  venus  qu'on  honore  comme  des 
idoles  ?  Populus  meus  mulavit  gloriamsuam 
in  idolum.  (Jer.  11,  8,  9.) 

Ne  craignez  point,  N.  T.  C.  F.,  que  nous 
entrions  en  discussion  avec  vous  sur  les 
questions  d'un  ordre  temporel  laissé  à  la 
dispute  des  hommes.  Nos  vues  sont  d'un 
ordre  plus  haut,  elles  ne  sortent  pas  de  la 
sphère  propre  à  notre  ministère  divin.  Evi- 
demment, le  conllil  des  irréconciliables  dis- 
putes qui  divisent  les  esprits  et  qui  mettent 
en  doute  et  en  péril  les  principes  mêmes 
d'après  lesquels  est  réglé  le  monde  moral, 
est  un  signe  que  l'on  s'est  écarté  de  la  voie 
dans  laquelle  Dieu  veut  que  l'humanité 
marche  vers  ses  destinées  éternelles;  et  il 
est  de  notn>,  devoir  d'avertir  et  de  rappeler 
l'autorité  et  les  droits  trop  méconnus  de  la 
loi  divine.  Nous  le  devons,  alin  que  le  Sei- 
gneur ne  nous  accuse  pas  un  jour  d'avoir 
oublié  ses  préceptes,  et  do  n'avoir  pas  obé 


prononcer  son  nom  et  défondre  sa  cause  au 
milieu  des  débats  qui  s'agitent  contre  lui. 
Sacer dotes  non  dixerunt  :  Ubi  est  Dominus?  et 
tenentes  legem  nescierunt  me,  et  pastores  prœ- 

varicati  sunt  in  me, propterea  adhuc  ju- 

dicio  contendam  vobiscum,  ait  Dominus. 
{Jer.,  II,  8,  9.) 

Les  nombp?uses  doctrines  décorées  du 
titre  de  science  philosophique  ou  écono- 
mique, ou  humanitaire,  qui  ont  pénétré 
jusqu'aux  dernières  couches  de  la  société 
chrétienne  depuis  le  x.vine  siècle ,  ont 
toutes  un  point  de  contact  commun  ;  elles 
impliquent  la  négation  des  rapports  sur- 
naturels de  l'homme  avec  Dieu,  de  cette 
vie  terrestre  avec  des  destinées  futures  et 
immortelles.  Par  ce  côté,  elles  sont  sœurs, 
malgré  les  formules  diverses  qu'elles  affec- 
tent et  les  dissemblances  qu'ellos  présen- 
tent à  leur  surface»  Leur  affinité  s'établit 
par  le  principe  commun  dont  elles  dérivent. 
Contrairement  à  l'expérience  de  tous  les 
siècles  et  à  l'enseignement  de  l'Eglise,  en- 
seignement qui  explique  si  bien  les  appa- 
rentes contradictions,  ou,  si  l'on  veut,  l'é- 
nigme de  notre  nature,  elles  supposent  tou- 
tes que  l'homme  peut  s'élever  par  sa  raison 
seule  à  la  vérité  absolue,  morale  et  reli- 
gieuse, et  qu'il  peut  dans  sa  condition  ter- 
restre arriver  à  la  plénitude  de  ce  bonheur 
auquel  son  cœur  aspire  sans  relâche.  Ainsi 
est  rompu  l'anneau  qui  rattache  le  présent 
à  l'avenir,  le  temps  à  l'éternité;  la  révéla- 
tion surnaturelle,  les  dogmes  de  la  dé- 
chéance de  l'homme  par  le  péché  originel, 
de  la  réhabilitation  par  les  mérites  et  par 
la  grâce  du  Sauveur  fait  homme,  les  mys- 
tères, la  nécessité  de  l'expiation,  le  culte 
selon  l'Evangile,  les  sacrements,  tout  ce 
,ode  divin  de  vérités,  de  lois  et  de  célestes 
promesses  s'efface  et  disparaît  a  l'école  des 
Jogmatiseurs  modernes.  Les  faits  et  l'ob- 
servation démentent  ces  systèmes  impies  : 
sans  recourir  à  la  révélation,  nous  remar- 
quons malheureusement  en  nous  celte  dou- 
ble altraction,  dont  l'une  nous  tourne  vers 
le  bien,  et  dont  l'autre,  souvent  plus  forte, 
nous  incline  au  mal  ;  ce  mot  d'un  ancien  est 
d'une  vérité  vulgaire  :  «  Je  vois  et  j'approuve 
ce  qui  est  bon,  et  en  pratique  je  fais  le  mal.» 
Nous  pourrionsjdemander  encore  quello  vé- 
rité inaperçue  jusqu'à  eux,  ont  mise  en 
lumière  les  apôîres  de  la  raison  pure?  Sur 
quelle  affirmation  positive  ils  ont  pu  être 
d'accord  entre  eux?  Leurs  propres  contra- 
dictions déposent  contre  eux-mêmes  et  té- 
moignent qu'en  voulant  faire  l'histoire  de 
l'humanité,  ils  n'en  avaient  imaginé  que  le 
roman;  ils  avaient  rêvé  un  monde  de  fic- 
tions à  !a  place  du  monde  réel,  des  hommes 
d'une  nature  fabuleuse  à  la  place  de  l'hom- 
me tel  que  nous  le  connaissons  dans  nos 
semblables  et  que  nous  l'expérimentons  en 
.îous.  Mais  l'orgueil  et  les  vices  qui  lui  font 
;ortége  ont  une  logique  très-indulgente 
ivec  les  erreurs  qui  les  mettent  à  l'aise. 

Les  doctrines  que  nous  venons  do  signa* 
er  furent  don,;  acclamées  commo  une  eo:t- 
quêlo  de  l'esprit  humain  ;  la  raison,  déclarée 
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infaillible,  recul  la    mission    d'enseigner 

toute  vérité,  el  le  bonheur  l'ut  laissé  a  la 
charge  des  sens. 

Ce  mépris  des  tendances  les  plus  nobles 
de  notre  nature  révoltait  la  conscience,  elle 
no. pouvait  se  contenter  de  la  part  iminondo 
qu'on  offrait  à  sa  félicité  ;  l'âme  étouffai! 
dans  la  sphère  bornée  dans  laquelle  on  res- 
serrait ses  aspirations  vers  l'infini.  Mais  on 
décida  que  ces  résistances  intimes,  que  ces 
répugnances  honnêtes  étaient  le  fruit  des 
préjugés  religieux,  et  l'on  dirigea  contre  la 
religion  tous  les  efforts  de  l'esprit,  toutes 
les  ressources  du  mensonge  ;  on  épuisa 
contre  elle  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme 
de  puissance  a  faire  le  mal.  Elle  eût  été 
écrasée,  selon  le  mot  des  conjurés,  si  elle 
n'avait  pas  eu  des  racines  ailleurs  que  sur 
la  terre. 

Il  est  vrai  que  ces  premiers  démolisseurs 
avaient  voulu  seulement  briser  le  frein  qui 
les  gênait.  Libertins  et  opulents,  ou  para- 
sites familiers  des  puissants  de  leur  épo- 
que, il  leur  suffisait  de  s'étourdir  contre  les 
terreurs  de  la  foi,  afin  de  s'abandonner  sans 
remords  à  de  grossières  voluptés. 

Ils  s'étaient  formé  une  philosophie  pour 
eux  el  les  leurs,  à  la  mesure  de  leur  maté- 
rialisme, lisne  pensaient  pas  qu'on  essayât 
d'être  plus  hardi  qu'eux,  et  ils  se  flattaient 
d'avoir  posé  les  dernières  limites  du  pro- 
grès. 

Tel  fut,  en  résumé,  ce  qu'on  appelle  Ha- 
ineusement la  philosophie  du  xvnr  siècle, 
œuvre  d'orgueil  et  de  corruption,  qui  a 
laissé  après  elle  beaucoup  de  ruines,  beau- 
coup de  ténèbres,  et  pas  une  seule  vérité 
sur  laquelle  fussent  d'accord  les  nombreux 
bâtisseurs  de  celte  Babel  devant  laquelle 
s'extasient  encore  aujourd'hui  quelques  es- 
prits attardés. 

Mais  non,  le  dernier  mot  de  cette  philo- 
sophie n'était  pas  dit.  Ses  inventeurs  n'a- 
vaient accompli  leur  tâche  qu'à  demi.  Après 
avoir  lutté  contre  le  ciel,  ils  s'étaient  en- 
dormis dans  la  mollesse  et  l'indolence  du 
bien-être  matériel  qui  abondait  autour 
d'eux. 

Après  eux  sont  venus  des  raisonneurs 
exclus  du  festin,  mais  non  moins  affamés. 
11  ont  saisi  les  prémisses  posées  par  leurs 
devanciers  et  ils  en  ont  exprimé  des  con- 
séquences non  encore  déduites.  Ils  ontdil: 
Pourquoi  limitez-vous  le  droit  de  négation 
aux  confins  de  votre  champ,  a  la  serrure 
de  votre  coffre-fort,  aux  abords  de  vos 
festins  ?  Pourquoi  les  droits  que  vous  vous 
réservez,  sont-ils  plus  sacrés  que  les  droits 
de  Dieu  que  vous  méprisez  ?  S'il  est  vrai 
que  l'homme  n'a  rien  à  espérer  au  delà  du 
tombeau,  et  que  ses  destinées  s'accomplis- 
sent pendant  le  court  espace  de  cette  vie,  il 
faut  qu'il  trouve  sur  la  terre  les  jouissan- 
ces dont  il  éprouve  une  soit  inextinguible. 
C'est  une  nécessité,  et  dès  lors  un  droit 
inhérent  à  sa  nature  ;s'il  est  empêché  par  les 
lois  et  les  mœurs  do  se  satisfaire,  les  lois 
et  les  mœurs  ont  tort  ;  elles  protègent  les 
privilégiés  el  refoulent  dans  la   misèro  des 


enfants  de  la  famille  appelés  aussi  à  jouir. 
Lei  biens  sont  à  tous,  ainsi  (pue  l'air  et  lu 
soleil. 

A  Dieu  no  plaise  que  nous  développions 
ces  déductions  effraya n les,  sans  protester  de 
toute  l'énergie  de  noire  foi,  et  sans  déplorer 
les  aberrations  dans  lesquelles  s'égare  l'es- 
prit humain  lorsqu'il  est  livré  à  ses  instincts  I 
Pourtant  nous  sommes  forcé  d'avouer,  et 
tout  homme  qui  réfléchit  avouera  avec  nous, 
que  ces  déductions  si  grosses  de  tempêtes 
découlent  rigoureusement  des  principes 
d'irréligion  :  elles  en  sont  la  dernière  ex- 
pression. On  aura  beau  faire  un  pacte  avec 
soi-même,  et  dire  :  Je  nierai  les  choses  de 
l'ordre  surnaturel  et  je  n'étendrai  pas  plus 
loin  mon  incrédulité;  la  logique  achèvera  le 
syllogisme  incomplet  et  eu  fera  sortir  ce 
qu'on  voulait  taire. 

Ainsi,  par  une  tilialion  directe,  les  théo- 
ries les  plus  subversives  de  l'ordre  essentiel 
à  la  société  dans  ses  divers  degrés  dérivent 
d'une  idée  impie;  elles  ont  été  une  hé- 
résie avant  d'être  une  perturbation  sociale. 

Maintenant,  jugez  de  l'arbre  par  ses  fruits, 
dirons-nous  à  ceux  d'entre  vous  qui  au- 
raient eu  le  malheur  de  repousser  les  lumiè- 
res delà  religion,  qui  se  seraient  fait  gloire 
de  professer  les  doctrines  d'une  philosophie 
anti-chrétienne,  qui  auraient  relégué  parmi 
les  préjugés  vulgaires  les  pratiques  et  les 
croyances  qui  alimentent  le  désir  du  bie,i 
dans  les  âmes  ;  jugez  et  voyez  1  vous  vous 
surprenez  quelquefois  à  gémir  sur  le  rapide 
progrès  des  maux  qui  affligent  notre  épo- 
que ;  ma. gré  votre  superbe  confiance  en 
l'infaillibilité  de  la  raison  et  votre  dédain 
de  tout  guide  qui  lui  viendrait  du  ciel,  vous 
avez  honte,  pour  celte  raison,  des  écarts 
auxquels  elle  se  livre.  Eh  bien  l  N.  T.  C.  F., 
ces  maux  sont  voire  ouvrage;  vous  avez 
contribué  pour  votre  part  à  précipiter  les 
esprits  sur  la  pente  de  l'abîme.  Vous  êtes 
compilées,  sinon  par  l'intention,  au  inoii.s 
par  le  fait,  de  celle  perturbation  du  sens 
moral  dont  les  suites  vous  effrayent. Se  pour- 
rait-il que  vous  ne  revinssiez  pas  sur  vos 
voies? 

Vainement  espéreriez-vous  opposer  un 
système  de  bien-être  matériel  mieux  enten- 
du aux  systèmes  subversifs  qui  vous  inquiè- 
tent, et  ramener  à  des  sentiments  plus  cal- 
mes et  à  des  idées  plus  sages  les  espriis 
emportés  à  tout  venl  de  doctrine...  C'a  été 
la  louable  tentative  d'hommes  généreux, 
mais  c'était  aussi  leur  illusion. 

Tant  qu'on  placera  les  règles  de  la  mo- 
rale, du  juste  et  de  l'injuste,  sous  la  garan- 
tie des  intérêts  humains,  à  l'exclusion  de  la 
religion,  on  attisera  le  foyer  qu'on  se  pro- 
posait d'éteindre,  on  assignera  comme  le 
but  à  poursuivre  avant  tout,  le  but  qui  ne 
doit  être  que  très-secondaire  ;  on  laisse 
chacun  juge  d'opter  entre  les  moyens  hon- 
nêtes el  les  moyens  coupables  que  la  pas- 
sion légitima  et  suggère. 

Or,  la  passiou  sera  plus  écoutée  que  la 
raiaon. 

Puis,  celte  argumentation  du  ooinl  de  vue 
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unique  de  l'intérêt  matériel  mieux  com- 
pris, est  erronée  :  il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  l'homme  d'assurer  ce  qu'elle  promet. 

Il  est  faux  que  l'homme  puisse  toujours 
obtenir  ici-bas  parle  bien-être,  une  com- 
pensation à  ses  labeurs,  etsurtout  des  jouis- 
sances aussi  grandes  que  sa  convoitise. 

Les  plus  ingénieux  calculs  ne  diminue- 
ront jamais  d'un  iota  les  lois  selon  lesquelles 
Dieu  a  constitué  l'étal  physique  et  moral  de 
cet  univers. 

Nous  sommes  des  créatures  déchues  ; 
notre  existence  terrestre  est  un  temps  de 
préparation,  d'épreuve  et  d'expiation  ;  le 
sacrifice  et  la  résignation  sont  des  vertus  et 
des  devoirs  essentiellement  inhérents  à  no- 
tre condition  passagère. 

Chacun  de  ces  sacrifices  est  compté  par  la 
justice  de  Celui  qui  voit  tout  ;  chaque  lar- 
me est  recueillie  par  le  père  des  malheu- 
reux ;  toute  œuvre  de  patience,  de  charité, 
de  dévouement,  a  son  prix  mis  en  réserve 
dans  les  trésors  du  rémunérateur  s-.iprême; 
mais  la  récompense  proportionnée  aux  mé- 
rites, mais  le  bonheur  sans  mélange  de  mal 
ce  commenceront  pas  en  ce  monde,  où  il 
n'est  pas  rare  de  voir  la  prospérité  affluer 
chez  les  pécheurs,  et  l'affliction  éprouver  les 
justes. 

Enfin,  admettons,  si  vous  voulez,  que  vos 
démonstrations  sont  péremptoires  ;  admet- 
tons que,  par  des  considérations  frappantes 
de  vérité  et  d'à-propos,  vous  ayez  heureu- 
sement constaté  que  l'exacte  observation 
des  lois  morales  sur  lesquelles  se  règlent 
les  sociétés,  attire  à  sa  suite  le  bien-être 
matériel  pour  tous,  vous  aurez  parlé  à  l'in- 
telligence de  ceux  que  vous  avez  en  vue  de 
corriger  et  de  ramener  au  travail  et  au  res- 
pect des  droits  d'autrui.  Vous  aurez  con- 
vaincu leur  esprit,  mais  aurez-vous  subju- 
gué leur  volonté,  et  aurez-vous  ainsi  atteint 
le  résultat  pratique  désiré  ?  Ce  n'est  pas 
l'intelligence  qui  a  l'influence  décisive 
sur  les  déterminations  et  les  actes,  c'est  la 
volonté. 

Peu  d'hommes  font  le  mal^sans  savoir 
qu'ils  font  mal  ;  mais  la  volonté,  plus  dé- 
pravée que  l'intelligence,  est  rebelle  et 
exécute  ce  que  la  raison  condamne. 

Or,  il  ne  dépend  d'aucun  raisonnement 
humain  de  fléchir  celte  faculté  si  impérieu- 
se ,  si  jalouse  de  sa  liberté  et  si  indiscipli- 
née dans  ses  penchants.  A  Dieu  seul  il  ap- 
partient de  l'amollir  et  de  la  dompter;  lui 
seul  peut,  des  pierres  mêmes,  susciter  des 
enfants  à  Abraham.  Il  faut  qu'il  intervienne 
par  un  miracle  de  sa  grâce  ,  pour  transfor- 
mer nos  dispositions  et  vaincre  nos  résis- 
tances. Il  a  confié  à  l'Eglise  ce  secret  do 
chantier  les  cœurs:  il  a  mis  l'efficacité  de 
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sa  toute-puissance  à  créer  des  hommes  nou- 
veaux, dans  les  sacrements,  dans  la  prati- 
que du  culte  qu'il  agrée.  Là  est  la  solution 
des  problèmes  vainement  débattus  ;  là  seu- 
lement est  la  source  du  vrai  bien-être;  là 
est  le  repos  après  la  tourmente,  la  joie  in- 
térieure et  immuable  au  milieu  des  dou- 
leurs sensibles  ;  là  seulement  on  rencontre 
la  miséricorde  unie  à  la  vérité,  et  là  paix 
inséparable  de  la  droiture  et  de  la  justice  : 
Misericordia  et  veritas  obviaverunt  sibi , 
justifia  el  pax  osculatœ  sunt.  (Psal.  LXXXIV, 
11.) 

Déjà  un  grand  nombre  d'entre  vous  ont 
lessenti  les  doux  effets  de  cet  oracle  divin, 
pendant  ces  jours  de  salut.  Puissent  arriver 
bientôt  sur  vos  traces,  ceux  de  vos  frères 
qui,  jusqu'à  présent,  ont  résisté  aux  appels 
de  la  grâce  1  Ils  sont  nos  enfants  aussi ,  et 
nous  regrettons  pour  leur  bonheur  qu'ils 
ne  connaissent  pas  mieux  d'où  leur  vien- 
draient la  paix  et  la  sécurité.  Tout  est  faux, 
hors  Dieu;  les  richesses,  les  honneurs,  les 
plaisirs,  les  passions  ne  rassasieront  jamais 
nos  âmes  :  la  piété  seule  a  les  promesses 
de  la  vie  présente  et  celles  de  la  vie  fu- 
ture (11). 

Donné  à  Avignon,  ie  24  février  1851. 
QUATRIÈME    MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1852  et  pour  la  publication 
de  l'encyclique  de  S.  S.  Pie  IX,  accordant 
une  nouvelle  indulgence  vlénière  en  forme 
de  jubilé. 

Il  n'y  a  de  paix  et  de  sécurité  pour  la 
société  que  dans  un  retour  sincère  au 
catholicsme. 

Nos  très-chers  frères , 

Quand  nous  méditons  sur  les  catastro- 
phes variées  par  lesquelles  notre  pays  a 
passé,  depuis  plus  d'un  demi  -  siècle  ,  nous 
nous  rappelons  douloureusement  le  tableau 
des  angoisses  dernières  de  la  nation  juive 
et  des  causes  qui  les  avaient  amenées,  ta- 
bleau tracé  par  les  livres  saints. 

La  patrie  avait  été  envahie  par  une  race 
de  péché,  hommes  corrompus  qui  appor- 
taient en  Israël  des  mœurs  étrangères  et 
des  doctrines  païennes,  et  qui  devinrent, 
par  la  faveur  et  l'influence  dont  ils  dispo- 
saient, un  filet  pour  surprendre  les  âmes 
bibles  (12). 

Des  enfants  d'iniquité,  traîtres  à  leur 
Dieu,  à  leur  pays ,  à  leur  conscience,  re- 
lièrent l'alliance  qui  avait  fait  leur  gloire., 
.doplant  les  coutumes  des  nations  impies, 
dorant  des  dieux  étrangers  ,  se  vendant 
jour  faire  le  mal  (13). 

La  jeunesse,  élevée  dans  des  gymnases 
)ù  elle  apurenait  le  libertinage,  où  on  lui 


(II)  Pietasad  omnia  ulilis  est,  proniissionem  lia- 
bens  vitœ  quœ  nunc  est  el  fniurœ.  (Il  Tint.,  IV,  8.) 

(1-2)  In  diebus  Mis  exiernnt  ex  Israël  (Mi  iniqui, 
eltuaieruntmuliis,  dicenies  :  Eamus,  et  disponamus 
tentainenium  cum  gentibus.  quœ  circa  nos  sunt. 
(I  Mac.,  I,  12.)  El  posuerunt  Mie  genlem  pecealri- 
cem,  VÏTOt  imquos...  et  fucli    sunt  m   laqueum  ma- 


gnum. (Ibid.,  36,  37.) 

(13)  Abierunt  ad  regem  :  el  dédit  Mis  polestatem 
ut  facereul  jusiilium  gcnlium.  (Ibid.,  I i.)  Et  re- 
cesserunt  a  testament»)  sancto,  et  juncii  sunt'  na- 
tionibus  el  venumlaiisunl  ut  (uctient  malum.  (Ibid., 
16.) 
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enseignait  le  méprit  dos  traditions  sacrées, 
lomba  flans  uno  perversion  désolante.  I  i  - 
générations  qui  eussent  pu  relever  la  na- 
tion, s'abâtardirent  par  le  cœur  et  perdirent 
tout  sentiment  généreux  ,  toute  ém 
pour  les  choses  grandes  et  honnêtes  (11). 

L'indifférence  religieuse,  athéisme  légal, 
négation  île  tout  culle,  fut  proclamée,  sous 
prétexte  de  rétablir  l'unité  dans  la  nation, 
par  un  roi  étranger,  devenu  le  tyran  d'Is- 
raël (15). 

Il  ne  manqua  pas  de  sopmstes  pour  colo- 
rer ces  énormités  par  des  artifices  de  lan- 
gage, sous  le  nom  de  progrès;  pour  dissi- 
muler par  des  protestations  oratoires,  par 
des  subtilités  académiques  ,  les  coups  por- 
tés a  l'ordre  social.  Ceux  mêmes  qui  étaient 
les  gardiens  des  lois  et  des  règles  anti- 
ques, partagèrent  cet  engouement  de  nou- 
veauté, et,  mettant  de  côté  les  œuvres  de 
leurs  pères,  ils  travaillaient  avec  une  ému- 
lation impie  à  exalter  et  à  fonder  ehez  eux 
les  institutions  empruntées  aux  peuples  , 
éternels  ennemis  de  leur  pays.  Ils  étaient 
Israélites,  et,  oubliant  leur  illustre  passé, 
leur  histoire  merveilleuse,  leur  littérature 
sublime,  éclio  de  la  parole  de  Dieu  môme, 
ils  disputaient  à  l'envi  sur  l'excellence,  sur 
la  prééminence  des  gloires  de  la  Grèce  (IGj. 

De  cette  dégradation  générale  des  âmes, 
de  cet  affaiblissement  de  l'esprit  religieux 
et  national ,  devaient  découler  nécessaire- 
ment les  malheurs  si  énergiquemont  énu- 
rnérés  dans  le  livre  des  Machabées  ;  Les 
notions  du  juste  et  de  l'injuste  effacées,  le 
sens  moral  émoussé,  les  consciences,  les 
talents,  la  parole,  mis  à  l'encan  et  vendus 
au  premier  acheteur,  des  ambitions  rivales 
se  disputant  le  pouvoir,  sans  pitié  pour  le 
repos  du  pays,  des  parents  supplantateurs 
de  leurs  parents  ;  dans  la  masse  do  la  na- 
tion, la  passion  du  luxe,  de  la  bonne 
chère  ;  le  culle  de  l'ivrognerie  et  du  liber- 
tinage; Bacchus  et  Vénus  substitués  au 
culte  du  vrai  Dieu  ;  le  temple  profané  par 
des  fêtes  impures,  l'apothéose  des  hommes 
célèbres  par  leurs  turpitudes,  à  la  place  de 
l'autel  des  sacrifices  ;  la  jeunesse  vouée  à 
la  prostitution,  le  jour  du  Seigneur  méprisé 
et  mis  au  rang  des  jours  vulgaires,  les 
vrais  croyants  réduits  à  se  cacher  pour  cé- 
lébrer le  culle  de  Jéhovah,  moqués,  raillés, 
soumis    à    d'ignominieuses     persécutions 


pour  crime  de  fidélité  aui  préceptes  di. 
nuis.,  les  homicides,  la  guerre  civile,  le  pil- 
eiereé  contre  des  concitoyens  glorifié 
comme   si    on  eût   enlevé  des  trophées  à 
l'ennemi  (17). 

Parmi  le  petit  nombre  des  hommes  d'élite 
qui  avaient  échi|  ItC  coniagion,  les 

plus  virils,   les  plus  fermes  courages,  im- 
puissants contre  la  décadence  universelle. 

Personne  n'osait  plus  se  dire  simplement 
Israélite  ;  on  rougissait  du  nom  de  ses  an- 
cêtres, on  avait  honte  de  son  pays.  Le 
était    profond,    immense;    il    pesait   d'un 
I  nids  accablant  sur  tout  le  monde  ('19). 

Ah  I  c'est  qu'on  ne  (jagne  rien  à  élre  im- 
vie,  c'est  qu'on  ne  viole  jamais  impuné- 
ment les  lois  divines  (18). 

Ce  récit  d'une  histoire  vieille  de  deux 
mille  ans  ne  semble-t-il  pas  ,  N.  T.  C.  F., 
notre  histoire  d'hier?  N'avons-nous  pas  été 
'émoins  de  ces  défaillances  presque  uni- 
verselles dans  la  foi  et  dans  les  mœurs? 

N'avons-nous  pas  assisté  à  ces  trafics  de 
la  plume ,  de  la  parole,  de  ce  qu'on  appelait 
la  conviction,  trafic  par  lequel  un  homme 
mettait  ce  qu'il  avait  de  fiel,  de  mensong*», 
d  habile  mauvaise  foi ,  au  service  d'une 
cause,  fût-elle  pudibonde,  pourvu  Ojtt'el  e 
promît  un  meilleur  salaire  ou  plus  de  jouis- 
sances sensuelles  ?  N'a-t-on  pas  empoisonné 
la  jeunesse  arec  les  immondices  ramassées 
en  pays  étrangers,  ennemis-nés  de  notre 
culte  et  de  nos  gloires  ? 

L'enseignement  qui  descendait  de  cer- 
taines chaires,  n'a-l-il  pas  été  anglais,  alle- 
mand, hétérodoxe,  menteur,  pour  dénigr«r 
le  catholicisme?  N'a-t-il  pas  cherché  à  dé- 
pouiller les  générations  de  l'esprit  français, 
pour  les  plier  à  des  habitudes,  à  des  idées 
exotiques  ? 

L'indifférence  en  matière  de  religion  n'a- 
t-elle  pas  été  un  dogme  légalement  et  pra- 
tiquement maintenu  dans  ces  écoles  où  l'on 
distribuait  au  choix  des  leçons  de  religions 
diverses,  comme  on  avait  des  leçons  do 
langues  ou  de  littératures  étrangères  pour 
tous  les  goûts. 

Sommes-nous  si  loin  de  ces  jours  où 
l'Eglise,  mise  en  suspicion,  traitée  comme 
un  ennemi  dont  il  fallait  se  délier,  était 
garottée  de  mille  entraves,  pendant  que 
des  entrepreneurs  do  cultes  nouveaux  d 
saient  leurs  tréiaux  et  appelaient  ollicielle- 


(II)  Cl  œdiftcavcrunl  gijmnasium  m  jerosoujmis 
secundum  i$get  naliouum.  (1  Mae.,  I,  15.)  El  rêKn- 
querc  filios  suos  incircumeitot,  et  coinquiiiari  animas 
eorum   ïn   omnibus    immundh  et   abominationibut, 

ita  ut  obliviscerentur  legem  Dei.  (Ibid.,  r6\.)Con- 
gregali  sttut  inulli  de  populo  ad  eus  qui  deretiqaeraiil 
legem  Dumiiti:et  ieeeriini  mata  super  tenant.  (Ibid., 
55.) 

(15)  Et  teriptii  tes  Aalwelius  omni  regno  suo,  ut 
esset  omuis  populus  uttus  :  et  relinquerct  uiiusauis- 
que  Itgem  mata.  (Ibid.,  i3.) 

(Mil  Sacerdotes...  patriot  quidem  honores  niliil 
habentet^Grcecat  gtorias  uptimas  arbitratianlttr : qua- 
rum  gratin  periculuha  eos  eoatenlio  liabebiit,et  eOTUIH 
instilutu  amulabaiiliii,    ae  per   vnuiia   lus  eansimiles 

npitbanl,  quoi  hoittt  et  ptrem\  \oret  kukutrvm. 


(Il  Mae.,   IV.  15,  16.) 

(17)  Jason  vero.nan  pnrcebnl  in  ea-de  civibut  suis, 
vec  cogilabat  i  rotperitatem  advertmm  cognatos  no- 
lum  esse  ma.iimum,  arbitrant  hostium  et  ma  cinum 
se  trophwa  capturnm.  \\\  Mac,  Y,  C.) 

(18)  l'essima  auiem  et  unnersis  gravis  erat  tna- 
lorum  îacarsto  :  ftam  templum  tururia  et  contesta- 
iionibus  gentium  etM  plénum.  .  Neejtut  amem  Sab- 
buta  euslodiebanliir,  neque  dus  solemnes  patrii  nr- 
labantur,  Mf  tbmpUeUer  iudecum  se  este  quitguam 
eon/itebalur.  Ihitebuntur  autem  eu  m  amara  ncc»- 
titate  in  die  nalalis  régit  ad  saen/ieia,  et  eum  Uberi 
saera  celebraientur,  eogebaniur  liedeia  eoronalt  Li- 
béra eireuirc.  (Il  Mae.,  NI",  i.  6,  T.) 

(19)  In  têûêt  emm  dteimei  impie  ageie  impunc 
m'a  eedit.  [l\   M.,e.,  IV,  17 
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nient  les  auditeurs  autour  de  leurs  tribunes 
ue  pestilence? 

Qui  de  vous,  N.  T.  C.  F. ,  peut  avoir  ou- 
blié ces  impiétés  grossières,  ces  démentis 
donnés  aux  faits  les  mieux  établis  et  les 
plus  illustres  des  siècles  chrétiens,  toutes 
ces  théories  soi-disant  philosophiques,  his- 
toriques, critiques,  qui  ont  retenti  si  long- 
temps dans  certain  enseignement  et  dans 
la  presse  ? 

N'a-t-on  pas  célébré  les  vices  les  plus 
immondes  sous  le  nom  magnifique  de  ré- 
habilitation de  la  chair?  N'est-on  pas  des- 
cendu plus  bas  que  le  paganisme  en  déflo- 
rant les  plus  délicats  sentiments  que  la 
Grèce  et  que  Rome  corrompues  n'auraient 
pas  osé  méconnaître?  La  tendresse  mater- 
nelle, miracle  de  dévouement  et  d'amour 
inépuisable,  reflet  le  plus  pur,  le  plus  par- 
fait de  l'amour  que  Dieu  porte  aux  hommes 
ses  enfants,  image  souvent  empruntée  par 
les  livres  saints,  afin  de  mieux  peindre  les 
amabilités  de  la  Providence  céleste  sur 
nous  ;  —  eh  bien  !  ce  miracle  du  cœur  ma- 
ternel a  rencontré  des  détracteurs  éhonlés, 
le  fils  a  été  dégagé  de  sa  dette  de  piété  fi- 
liale! 

La  charité,  cet  autre  épanouissement  du 
cœur  qui  pleure  avec  ceux  qui  pleurent  , 
qui  console  ceux  qui  souffrent,  qui  n'a  pas 
de  bonnes  joies  s'il  ne  les  répand  autour 
de  lui ,  s'il  ne  change  en  un  sourire  de  gra- 
titude la  tristesse  du  pauvre,  la  charité  a 
été  répudiée  à  son  tour  et  déclarée  pré- 
jugé. 

Bien  de  ce  qui  est  beau  ,  de  ce  qui  est 
bon,  de  ce  qui  est  vrai  n'a  été  respecté. 

Ces  débauches  de  la  pensée  devaient  en- 
fanter les  orgies  ,  les  crimes  et  les  entrepri- 
ses néfastes  qui  ont  menacé  d'engloutir 
dans  une  ruine  communela  vie  descitoyens, 
Ja  prospérité,  la  fortune,  l'honneur  des  fa- 
milles et  la  gloire  du  nom  français. 

Les  actions  partent  du  cœur;  quand  le 
cœur  esl  souillé,  quand  la  source  est  em- 
pestée, que  peut-il  en  sorlir  de  bon? 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  tout  ce 
que  nous  avons  malheureusement  constaté 
chez  nous  d'abaissement  dans  les  caractè- 
res ,  de  divisions  intestines  ,  de  luttes  san- 
glantes ,  de  glorifications  du  pillage,  du 
libertinage  ,  du  matérialisme,  de  cette  per- 
turbation du  sens  moral  qui  ôte  la  honte  du 
mal  et  qui  arrachait  à  l'écrivain  sacré  ce 
gémissement  de  désolation  :  Eral  ergo  vi- 
dere  miseriam.  (Il  Mac, VI,  9.)  Il  y  avait  pitié 
de  voir  tant  de  misère.  Nous  avons  vu  ces 
maux  aussi ,  nous  avons  eu  horreur  do  l'a- 
bîme si  protond  ouvert  sous  nos  pas. 

Toutefois,  N.  T.  G.  F.,  en  lace  do  cette 
extrémité  où  nous  avons  été  poussés,  ne 
nous  arrêtons  pas  à  un  sentiment  de  stérile 
horreur. 

Dieu  abandonne  aux  périls  d'une  prospé- 
rité tromoeuse  les  nations  condamnées  à  ses 

(20)  Obsecrn  mtiem ...  ne  abliorrcscant  propter 
advtrios  catu$,  sed  repnlent,  en  quœ  accitlerunt,non 
ad  tnteritum,  $ed  ad  correplionem  esse  gênais   no- 
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yeux;  les  épreuves  qui  tourmentent  un 
peuple  sont  les  avertissements  d'une  Provi- 
dence bienveillante  et  un  indice  que  tout 
retour  à  la  faveur  du  souverain  Maître  n'est 
pas  fermé.  Elevons  donc  nos  espérances  à 
la  hauteur  de  nos  adversités  si  lamenta- 
bles ;  elles  sont  un  peu,  quoiqu'à  des  degrés 
divers,  le  tort  de  tout  le  monde,  adorons 
tous  la  main  qui  châtie,  non  pour  extermi- 
ner, mais  pour  corriger,  selon  la  consolante 
pensée  de  l'écrivain  sacré  (20).! 

Ces  salutaires  expiations  ne  nous  ont  pas 
été  épargnées.  Il  est  temps  que  la  réparation 
commence.  Le  signe  de  la  miséricorde  s'est 
montré  dans  ses  événements  au  milieu  des- 
quels surgit  l'homme  ,  l'envoyé  qui  domino 
la  tempête  et  l'apaise  par  des  résolutions 
que  la  sagesse  humaine  ne  saurait  seule 
inspirer. 

Dans  ce  salut  inespéré  ,  lorsque  les  maux 
étaient  à  leur  comble,  apparaît  un  secret 
dessein  de  la  Providence;  c'est  à  nous  de 
comprendre  par  quels  efforts  de  bonne  vo- 
lonté nous  sommes  intéressés  à  correspon- 
dre à  la  protection  divine  ;  car  il  en  est  du 
sort  temporel  des  peuples  comme  de  l'éter- 
nelle destinée  des  âmes  :  Dieu  prévient, 
Dieu  attend,  Dieu  aide,  mais  celui  qui 
nous  a  créés  sans  nous,  ne  nous  sauvera 
pas  sans  nous. 

Nous  avons  été  divisés,  affaiblis,  déso- 
lés par  d'incessantes  secousses  sociales, 
parce  que  nous  avons  cessé  d'êlre  catholi- 
ques. 

Nous  ne  retrouverons  la  paix  du  foyer,  l'a- 
bondance dans  le  travail,  la  sécurité  dans 
la  cité,  la  sûreté  et  la  confiance  dans  nos 
mutuels  rapports,  le  rassasiement  de  nos 
désirs  modérés  ,  au'en  redevenant  sincère- 
ment catholiques. 

Nous  ne  rendrons  à  notre  patrie  les  splen- 
deurs qui  la  distinguèrent  jadis  entre  tou- 
tes les  nations,  qu'en  lui  restituant  sa  foi 
des  anciens  temps ,  et  cette  ferveur  de 
zèle  pieux  qui  sied  à  la  fille  aînée  de 
l'Eglise. 

Il  est  possible ,  N.  T.  C.  F.,  que  le  déchet 
d'esprit  religieux  si  nettement  accusé,  ne 
semble  pas  suffisamment  justifié  aux  yeux 
de  ceux  qui  jugent  sur  les  apparences.  11  se 
peut  qu'on  nous  reproche  do  ne  pas  estimer 
selon  leur  mérite  tant  de  dévouements, 
tant  d'oeuvres,  tant  de  sublimes  vertus  qui 
attestent  encore  la  vigueur  de  l'esprit  reli- 
gieux parmi  nous,  on  citera  des  exem- 
ples magiiitiouos  de  oiété  ,  de  charité,  do 
zèle. 

A  Dieu  no  plaise  que  nous  soyons  injuste 
envers  ces  manifestations  do  la  foi  !  Elles 
fondent  nos  espérances  pour  l'avenir,  elles 
nous  consolent ,  et  nous  sommes  heureux 
de  les  contempler.  Mais  ces  œuvres,  ces 
dévouements  ,  ce  zèle  ,  ces  exemples  sont- 
ils  un  rayonnement  do  vie  religieuse  ré- 
pandu dans  tout  le  corps  social?  Non,    et» 

slri.  (Il  Mac,   VI,  L2.)...  Coniniens   veto  in  advtr- 
tis,  populum  (KKffl  non  derelinquit.  [Ibid.,  10. ) 
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sont  des  éclals  de  lumièro  épên  à  tr.iv<  ra 
les  ténèbres ,  c'est  la  chaleur  do  quelques 
«laies  qui  ont  recueilli  le  feu  qui  s'éteignait 
partout  autour  d'elles.  Animées ,  fortifiées 
par  cette  chaleur  surnaturelle  ,  elles  se  sont 
multipliées  avec  une  activité  infatigable , 
elles  ont  soutenu  le  poids  des  entreprises 
saintes,  l'ardeur  a  suppléé  le  nombre. 

Cette  phalange  du  zèle  n'était  pas  la  na- 
tion, elle  marchait  contre  le  torrent  «les 
idées  reçues.  Ehil-elle  la  bienvenue  ?  N'é- 
tait-elle pas  traitée  comme  une  caste  de 
parias  rétrogradant  au  rebours  du  siècle  ? 
N'a-t-ellc  pas  dû  acheier  le  droit  de  prier, 
de  s'immoler,  de  semer  l'aumône  et  les 
consolations  au  prix  de  mille  humiliations, 
de  mille  entraves  ?  Souvenons-nous  de  ces 
défiances,  de  ces  suspicions  outrageantes 
qu'on  faisait  légalement  planer  sur  toute 
œuvre  purement  catholique,  de  l'incapacité 
même  dont  étaient  frappés  le  zèle,  l'apos- 
tolat ,  la  charité  ,  les  vœux  religieux  ,  lors- 
qu'au nom  de  nous  ne  savons  quelle  liberté, 
il  élait  loisible  aux  utopies  les  plus  extra- 
vagantes et  les  plus  hostiles  aux  droits  de 
Dieu  et  de  la  société  de  s'étaler  a  la  l'ace  du 
soleil. 

Ecoulons  les  derniers  échos  d'une  cer- 
taine presse  qui,  hier  encore,  vomissait 
l'outrage,  la  calomnie,  contre  l'Eglise, 
contre  les  mœurs,  contre  les  institutions 
catholiques,  échos  auxquels  répondaient  de 
frénétiques  applaudissements  dans  celte 
muJlitude  qui  avait  besoin  de  ne  plus 
croire  à  la  vertu  pour  être  dispensée  de  Ja 
pratiquer. 

Il  y  avait  donc  un  souffle  d'irréligion 
descendu  de  haut  ,  aspiré  par  la  foule  et 
circulant  dans  les  veines  de  la  nation  I 

Des  individus  étaient  catholiques  et  en 
montraient  les  œuvres,  la  masse  avait  cessé 
de  l'être  ou  ne  l'était  plus  qu'à  la  surlace. 

Parmi  ceux  mêmes  qui  n'ont  point  cédé 
à  ces  défections ,  serait-il  bien  difficile 
do  signaler  les  brèches  faites  à  leur  foi? 
Examinons.  On  est  catholique  le  dimanche 
à  la  messe,  et  encore  à  une  messe  rapidement 
entendue,  diminuée  du  prône  et  des  céré- 
monies de  l'office  paroissial.  On  est  catholi- 
que le  soir  et  le  matin  peut-être,  en  réci- 
tant quelques  prières  dans  le  secret  du  ca- 
binet. Puis,  on  ferme  la  religion  sainte  dans 
le  livre  des  offices,  on  la  consigne  sur  le 
prie-dieu,  le  reste  du  jour  et  de  la  semaine 
appartient  à  d'aulres  pensées.  Dans  ces 
splendides  appartements  où  un  œil  vigilant 
a  su  mettre  un  ordre  si  parfait,  où  l'on  n'a 
rien  épargné  de  ce  que  les  convenances  et 
le  confortable  requièrent,  cherchons  la 
place  d'honneur  jadis  réservée  au  signe  sa- 
cré do  la  rédemption.  Le  crucifix  n'y  est 
plus, une  peinture  profane,  quelquefois  las- 
cive, l'a  remplacé.  Il  eût  été  banni  de  la  mai- 
son ou  exilé  dans  la  poussière,  si  une  pau- 
vre fille  servant  ses  maîtres  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  no  lui  eût  ouvert  un  asilo 
dans  le  petit  oratoire  qu'elle  a  dressé 
au  coin  de  sa  mansarde.  Sur  les  rayons  de 
cette  bibliothèque ,  à  travers  ces  volume 


dorés,  ces  éditions  historiées,  où  sont  lea 
livres  de  piété  ,  ces  tOOrcei  <>ù  l'âme  (  hré- 
tienne  va  se  nourrir,  se  désaltérer,  <a 
fortifier f  Où  sont  ces  maîtres  de  la  science 
du  salut  ,  ees  précepteur!  dans  I  art  de  hii  n 
faire?  Demandons  au  moins  le  livr»;  do 
Vlmitation  de  KolreSeigneur  Jétu$-Cttritt. 
Vaine  demande  !  La  piété  n'a  rien  à  récla- 
mer dans  ce  butin  de  romans  passionnés,  de 
musique  effémi née,  de  poésie  langoureuse.de 
contes  frivoles,  de  mémoires anecdotique*, 
d'histoires  etdechroniques  scandai' 
qui  ne  gâte  fias  le  cœur,  ce  qui  n'affole  fias  l'i- 
magination, se  rapporte  aux  queslionsd  inté- 
rêt matériel,  aux  problèmes  humains  livrés 
h  la  dispute  des  académies  ou  des  partis. 
Rien  de  plus. — Soyons  satisfaits  si  ces  inof- 
fensifs traités  laisseul  moins  de  place  au 
poison. 

Quelle  part  est  faite  à  la  modification 
chrétienne,  aux  préceptes  ecclésiastiques, 
sur  ces  tables  qui  ne  connaissent  pas  la  loi 
du  vendredi  et  du  samedi  ?  Etrange  caprice 
des  tempéraments  qui  succombent  devant 
une  abstinence  légère  et  qui  suffisent  hé- 
roïquement à  la  peine,  aux  insomnies,  aux 
veilles  des  longues  fêtes,  des  repas  exces- 
sifs ,  des  bals  nocturnes  I 

La  croix,  double  symbole  de  foi,  de  cou- 
rage et  de  confiance,  les  images  des  saints 
prolecteurs  de  la  famille,  animaient  naguère 
les  allées  des  jardins,  elles  inspiraient  de 
saintes  pensées  au  promeneur  oisif,  elles 
donnaient  force  et  patience  au  travailleur 
fatigué  de  sa  tache;  les  retrouverions-nous, 
ces  visions  du  ciel?  Elles  se  sont  évanouies  ; 
les  dieux  de  la  fable  ont  délrôné  les  saints. 

Dans  ces  délibérations  sérieuses  où  s'a- 
gitent d'importantes  affaires,  dans  ces  cau- 
series intimes  de  parents  et  d'amis,  dans 
ces  cercles  où,  au  nom  de  la  mode,  des 
femmes  ne  rougissent  plus  de  faire  rougir 
la  pudeur,  Irouverons-nous  celte  teinte  de 
religion  qui  ne  peut  imprégner  le  cœur  sans 
réagir  sur  les  habitudes,  sur  le  langage  et 
sur  la  tenue? 

Explorons  ainsi  les  plus  menus  détails 
de  la  journée,  telle  que  l'emploient  la  plu- 
part de  ceux  qui  pourtant  tiennent!  ne  pas 
renier  leur  culte,  et  nous  aurons  la  douleur 
de  signaler  une  absence  presque  totale  d'es- 
prit et  de  sentiment  religieux. 

Ces  hommes,  ces  femmes,  ces  ouvriers 
ont  pu  sortir  du  consistoire,  de  la  synago- 
gue, du  théâtre,  de  l'église,  et  parler  comme 
ils  parlent  et  faire  ce  qu'ils  font.  Ils  se  di- 
sent catholiques,  ils  n'en  ont  que  le  nom. 

Qu'ils  sont  loin  ces  temps  où  Dieu  était 
au  commencement  de  toutes  les  pensées, où 
l'on  cherchait  en  lui  la  lumière  dans  les 
discussions,  la  règle  de  la  conduite,  la  ga- 
rantie des  conventions  ;  où  il  était  ht  pre- 
mier témoin  appelé  dans  les  conlrals,  où 
l'on  lestait  sous  l'invocation  de  la  Irès-sauile 
Trinité  et  de  la  glorieuse  Vierge,  où  l'on 
commettait  aux  saints  patrons  et  aux  bons 
anges  la  garde  de  tous  les  intérêts  de  la 
famille,  où  on  leur  rapportait  en  actions  de 
grâces  les  succès  obtenus  cl  le  bienfait  des 
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périls  évités  !  Heureux  siècles,  où  un  mot 
de  gratitude,  d'espérance,  de  foi  divine,  Où 
un  souvenir  du  ciel  venait  toujours  se  mê- 
ler aux  entretiens  et  parfumer  d'un  doux 
arôme  les  peines  de  la  vie  ! 

Celte  empreinte  de  christianisme  pratique 
est  presque  entièrement  effacée  de  nos 
mœurs.  Et  comment  en  aurions-nous  con- 
servé des  vestiges  dans  les  mœurs,  dans  les 
habitudes  de  pensée  et  de  langage,  et  dans 
les  relations  sociales,  après  les  efforts  per- 
sévérants tentés  depuis  trois  cents  ans,  pour 
refouler  l'esprit  religieux,  pour  le  soutirer 
des  lois  et  des  institutions  civiles,  pour  l'a- 
moindrir au  moins  quand  on  ne  pouvait 
l'extirper  à  fond. 

C'a  été  la  grande  hérésie  des  temps  mo- 
dernes, de  supposer  un  ordre  humain  sans 
corrélation  avec  l'ordre  surnaturel,  une  vé- 
rité de  raison  distincte  de  la  vérité  divine  ; 
d'assigner  à  l'autorité  terrestre  des  droits 
indépendants  des  droits  du  souverain  Maî- 
tre, et  de  fixer  les  limites  où  la  religion  de- 
\ ait  arrêter  son  influence,  sous  peine  d'être 
éconduite  comme  une  étrangère  ou  châtiée 
comme  une  usurpatrice. 

De  là  a  suivi  le  bouleversement  des  con- 
ditions essentielles  selon  lesquelles  le  su- 
prême Ordonnateur  avait  réglé  la  marche 
de  l'humanité  et  le  développement  de  la  so- 
ciété chrétienne.  Les  peuples  furent  repous- 
sés hors  de  la  voie  norma(e  qui  les  menait  à 
leurs  destinées  éternelles,  en  accomplissant 
leur  pèlerinage  terrestre  dans  l'obéissance, 
dans  la  justice,  dans  les  devoirs  de  la  Yie  ci- 
vile. 

Cependant,  malgré  les  efforts  persévé- 
rants des  conspirateurs  acharnés  à  la  ruine 
de  l'ordre  des  choses  fondé  sur  le  catholi- 
cisme, on  ne  réussissait  qu'insensiblement  ; 
on  minait  imperceptiblement  l'édifice,  sans 
entrevoir  un  renversement  prochain. 

Ainsi,  on  a  pu  se  faire  illusion  par  des 
sopbismes  et  se  précipiter  aveuglément 
ters  le  terme  fatal  où  aboutit  tout  ce  qui 
est  faux  et  violent;  on  a  pu  ne  pas  com- 
prendre où  on  allait,  tant  que  les  lois,  les 
mœursj  les  coutumes  retenaient  encore  assez 
d'éléments  religieux  pour  retarder  la  chute. 

L'orgueil  des  innovations,  l'ambition,  le 
libertinage  trouvaient  leur  profit  dans  celte 
sécurité  matérielle  qui  protégeait  les  pas- 
sions des  hommes  corrompus. 

En  voyant  le  monde  marcher,  ces  hommes 
répétaient  le  blasphème  des  esprits  forts  do 
Jérusalem  :  Non  faciet  benc  Dominus,  et  non 
facirt  maie.  (Soph.,  I,  12.) 

Ils  s'imaginaient  que  la  religion  était  un 
rouage  inutile,  ils  la  supprimaient,  ils  l'é- 
touffaient.  Aveugles,  ils  ne  s'apercevaient 
pas  que  la  société  était  maintenue  debout 
précisément  par  le  sentiment  vivace  de 
foi  qui  résistait  encore  au  fond  des  Ames. 
Mais  lorsqu'à  force  de  temps,  de  mensonges, 
de  dénigrements,  de  moqueries  et  de  per- 
sitïage,  le  principe  chrétien,  chassé  d'abord 
des  fois  et  des  académies,  a  été  banni  de 
son  dernier  re'iige,  lorsqu'il  a  déserté  les 
COQSCleucei  de  la  majorité  do  la  nation,  les 


fondements  de  la  terre  ont  été  ébranlés  ;  la 
base  solide  posée  par  l'Ordonnateur  souve- 
rain était  détruite. 

L'évidence  a  jailli  des  faits  pour  les  es- 
prits non  prévenus;  l'apercevront-ils  en- 
fin, ces  sectaires  de  la  raison  pure,  ces  en- 
fants de  l'orgueil  qui,  depuis  trois  cents 
ans,  sous  des  masques  différents,  sous  le 
nom  de  réformateurs,  de  jansénistes,  de  par- 
lementaires, de  philosophes  humanitaires 
et  autres  protestants  purs  ou  mitigés,  ont 
travaillé  sans  cesse  à  rompre  la  chaîne  d'or 
qui,  selon  le  langage  des  poètes,  relie  la 
terre  au  ciel  ?  Avoueront-ils  cette  fois  l'ina- 
nité de  leur  ouvrage?  Car  enfin  il  ne  s'agit 
pas  de  façonner  en  théorie  le  monde  sur 
un  plan  adapté  aux  fantaisies  de  notre  ima- 
gination. L'humanité  ne  se  moule  pas  selon 
les  caprices  de  l'idée,  comme  la  phrase 
qu'on  jette  sur  le  papier;  elle  est  ce  que 
Dieu  l'a  faite,  et  elle  n'est  maniable,  elle 
n'est  gouvernable  que  selon  les  conditions 
de  la  nature  dans  laquelle  elle  a  été  créée. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l'homme  est 
essentiellement  bon;  les  plus  belles  pages 
des  philosophes  optimistes  ne  sont  que  des 
rêves  menteurs,  si  des  instincts  puissants 
inclinent  les  cœurs  au  mal  et  attestent  que 
l'homme  devient  souvent  mauvais  en  cé- 
dant à  ces  instincts. 

On  aura  beau  inscrire  dans  les  constitutions 
et  paraphraser  dans  les  discours  et  dans  les 
livres  le  thème  de  la  souveraineté  populaire 
et  de  l'égalité  absolue;  ces  déclamations 
littéraires  ne  sont  que  des  mots  vains  si 
l'inégalité  ressort  impérieusement  de  toutes 
parts  sous  le  rapport  moral  et  physique,  si 
le  souverain  populaire,  adulé  par  les  so- 
phistes, ne  sait  oas  même  se  commander 
à  lui-même. 

Au  lieu  de  toujours  risquer  le  salut  pu- 
blic sur  la  foi  de  théories  décevantes,  con- 
sentons donc  à  accepter  les  principes  im- 
muables contre  lesquels  ne  peuvent  rien 
les  combinaisons  de  la  sagesse  humaine. 

Nous  sommes  nés  pour  vivre  en  société, 
c'est  notre  état  normal,  la  volonté  divine, 
nos  inclinations,  le  besoin  de  notre  conser- 
vation nous  en  font  une  nécessité. 

Le  mot  société  implique  l'idée  d'une  hié- 
rarchie qui.de  la  famille,  s'élève  par  divers 
degrés  jusqu'au  sommet  de  .a  nation,  et  re- 
lie toute  la  communauté  ;  la  hiérarchie  sup- 
pose des  inégalités  sociales,  sans  parler 
même  des  inégalités,  résultat  inexorahlo 
des  différences  accidentelles  de  climat,  do 
sol,  de  force  physique  et  d'aptiludo  dans  les 
individus. 

La  hiérarchie  a  un  caractère  essentiel 
d'autorité,  qui  impose  des  lois,  distribue  la 
justice,  apaise  les  différends  et  commande 
le  respect  et  la  soumission. 

De  là  découle  lo  devoir  de  l'abnégation  et 
du  sacrifice  pour  les  membres  de  la  com- 
munauté. On  se  doit  à  la  communauté  dans 
son  acception  la  plus  large  d'abord,  puis  à 
la  communauté  restreinte,  comme  la  fa- 
mille; l'intérêt  privé  prend  rang  au-des- 
sous de  l'intérêt  général,  il  est  subordonné 
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nu  l'ion  public.  Mnis  au<si  il  §a|  garanti 
par  la  solidarité  établie  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  société,  il  est  protégé  par  la 
force  hiérarchique  qui  veille  au   maintien 

de  tous  les  droits.  Nous  rappelons  des  no- 
tii.iiN  du  hou  sens  le  plus  vulgaire. 

A  côté  de  ces  principe!  d'ordre  social 
universellement  admis,  il  y  a  dans  l'homme 
nu  fonds  d'orgueil  qui  se  révolte  contre 
l'autorité)  il  y  a  une  énergie  d'égoïsme  oui 
répugne  au  sacrifice,  qui  veut  satisfaire  les 
sens,  qui  veut  se  contenter,  fût-ce  au  détri- 
ment de  la  chose  publique. 

La  raison  s'incline  devant  la  nécessité  de 
la  discipline,  et  une  tendance  dépravée  du 
cœur  entraîne  vers  la  licence. 

On  admire  le  dévouement  qui  s'immole, 
et  on  opte  en  pratique  pour  l'intérêt  propre, 
pour  la  jouissance  du  bien-être  personnel. 

Tout  homme  qui  s'étudiera  un  instant 
trouvera  dans  lui  cette  conlradilion.  qui 
fa  sait  dire  8.  saint  Paul  :  Je  me  plais  dans  ta 
loi  de  Dieu,  selon  l'homme  intérieur,  mai*  en 
même  temps  je  sens  dans  les  membres  de  mon 
corps  une  autre  loi  gui  combat  contre  la  loi 
démon  esprit,  et  qui  me  rend  captif  sous  la 
loi  du  péché  (20*). 

Dans  la  lutte  intestine  de  nos  sentiments 
honnêtes  contre  nos  penchants  mauvais,  la 
,oi  «les  membres  dominera  toujours  la  loi 
de  l'esprit^  c'est-è-dire  la  loi  de  l'ordre  et 
de  la  justice,  si  un  auxiliaire  puissant  ne 
survient  et  n'aide  l'âme  à  vaincre  dans  le 
bien. 

Or,  la  religion  seule  est  cet  auxiliaire 
sans  lequel  le  mal  triomphe;  seule  elle  a  le 
secret  d'expliquer  et  de  résoudre  le  pro- 
blème de  notre  nature  contradictoire. 

Elle  nous  montre  l'origine  de  cet  anta- 
gonisme dans  la  chute  de  notre  premier 
père,  chute  do.nt  les  suites  funestes  attei- 
gnirent toute  la  postérité  d'Adam  :  depuis 
lors  notre  Ame  dégradée  n'a  gardé  que  quel- 
ques linéaments  de  l'image  divine  dont  elle 
reflétait  primitivement  les  traits  purs  et  la 
neauté  sans  tache. 

Elle  nous  dit  comment  les  ravages  du  pé- 
ché ont  été  magnifiquement  réparés  par 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  elle  nous  ap- 
prend à  quelles  conditions  nous  est  offert 
le  bénéfice  de  cette  miséricordieuse  répa- 
ration. Alors  elle  découvre  le  trésor  des 
grâces  et  des  mystères  divins  dont  elle  est 
seule  dispensatrice;  elle  fait  découler  des 
vertus  célestes  dans  le  cœur,  des  lumières 
surnaturelles  dans  l'intelligence,  et  une 
force  vivifiante  qui  donne  de  la  vigueur  aux 
plus  faibles.  La  corruption  originelle  est 
corrigée,  le  voile  obscur  à  travers  lequel  on 
discernait  à  peine  la  vérité  se  déchire,  on 
voit  mieux,  on  voit  plus  haut  :  de  nouveaux 
horizons  se  révèlent  ;  loi  tune,  honneur, 
gloire,  sensualité,  toutes  ces  jouissances 
que  l'Âme  poursuivait  comme  le  bien  su- 
prême ont  perdu  leur  prestige,  depuis  que 
l'élue  a  entrevu  les  splendeurs  du  ciel. 

((30*)  iionûelecior  en'nn  Ir.ji  Dci  sminiliui,  interio- 
rtM  liomincin  :  video  aulem  ulitim  tegem  in  membrit 


La  nature  tend  à  revivre  par  momeniSi 
elle  résiste  et  revient  ..  tue  errements»  une 

grâce  do  secours  est  toujours  prêle,  tou- 
jours présente,  elle  est  déposée  dans  les 
sacrements,  elle  répond  à  l'appel  de  la 
prière,  elle  est  la  récompense  d'un  acte  de 
bonne  volonté;  bonne  volonté,  prière,  ré- 
ception des  tacremeote,  préparés  eux-mê- 
mes par  des  grâces  prévenantes)  sern' '•■ 
quelque  sorte  sur  tous  les  pas  du  vrai  chré- 
tien. 

C'est  une  transformation'  générale  dans 
l'être  moral,  tout  est  transfiguré,  les  ehoeea 
même  ont  pris  des  noms  nouveaux;  la 
souffrance,  le  travail,  la  fatigue  patiemment 
supportés,  le  dénûment,  le  mépris,  l'injus- 
tice acceptés  pour  Pieu,  la  mort  même  sont 
appelés  ioies,  soulagement,  gloire,  mérite 
et  gain. 

Qui  oserait  nier  l'influence  heureuse  que 
celte  action  de  la  religion  exerce  sur  les 
rapports  sociaux  ?  Qui  ne  sent  combien  la 
mission  du  pouvoir  grandit  et  s'élève  sous 
l'inspiration  de  ces  idées  sublimes,  et  com- 
bien die  est  devenue  plus  facile  et  plus 
sainte? 

De  ce  point  de  vue,  la  société  humaine 
est  une  préparation  à  la  société  éternelle 
des  élus;  le  pouvoir  terrestre  est  un  reflet 
de  l'autorité  divine,  il  est  consacré  aux 
yeux  des  peuples;  l'obéissance  à  la  loi  de- 
vient l'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu.  On 
se  soumet  par  devoir  et  non  par  crainte,  la 
sanction  de  l'ordre  est  dans  !a  conscience 
plus  ferme  que  dans  le  code  pénel.  Un  m  )- 
tif  surnaturel  se  mêle  aux  choses  les  plus 
matérielles  en  apparence,  et  aplanit  les  obs- 
tacles les  plus  redoutables. 

Le  salut  public  veut  des  sacrifices  ruineux, 
sacrifices  de  bien  ou  de  vie;  ce  sacrifice  eût 
été  adouci  par  l'éclat  d'un  acte  d'ostenta- 
tion, glorifié  et  cité  aux  générations  futures, 
mais  il  s'accomplira  dans  le  secret  ;  un  païen 
eût  refusé,  le  chrétien  accepte  :  Dieu  con- 
naît les  dévouements  les  plus  obscurs  et  il 
les  récompensera. 

Dans  uno  société  imprégnée  de  cet  élé- 
ment surnaturel,  il  va  place  pour  tous,  res- 
pect pour  tous,  et  si  des  inégalités  de  for- 
lune  et  de  hiérarchie  subsistent,  la  bien- 
veillance, le  support  mutuel,  la  charité  rap- 
prochent les  distances  en  réunissant  les 
cœurs  ;  la  richesse,  la  puissance  ne  sont 
plus  le  terme  des  aspirations  ambitieuses, 
la  pauvreté  n'est  plus  l'effroi  des  âmes  mues 
par  les  convoitises  terrestres.  Richesse  ou 
pauvreté  ne  sont  plus  que  des  accidents  de 
la  roule,  et  qu'importent  les  accidents  du  site, 
l'aspérité  du  chemin,  au  voyageur  pressé 
d'atteindre  le  but  de  sa  marche?  D'ailleurs  la 
richest  -  -devoirs  sévères;  nialiieurnux 
riches  :  Vm  divitibus  (Luc,  VI,  2'»)  ;  malheur 
a  ceux  qui  ont  mis  toute  leur  continuée  dans 
l'or  et  l'argent.  La  puissant  e  I  sa  règle  dans 
la  loi  éternelle  de  justice,  et  a\  responsabi- 
lité  pesante   devant   le   tribunal   où  seront 

nuit,  rrpuqnanlou  \eq'\    mrnfii   mttr,  a  i 
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j'jgées  les  justices  mômes.  Judicium  duris- 
timumhis  qui  prœsunl,fiet.  (Sap.,  VI,  6  )  La 
pauvreté  a  sa  noblesse  et  ses  prérogatives 
sur  la  terre,  les  pauvres  ont  été  les  premiers 
appelés  auprès  du  berceau  du  Sauveur; 
Dieu  a  toujours  l'oreille  inclinée  vers  eux 
pour  recevoir  leurs  prières  ou  pour  en- 
tendre leurs  plaintes.  Ils  seront  les  intro- 
ducteurs des  riches  dans  le  ciel,  mais  des 
riches  qui  auront  su  gagner  leur  amitié. 
Le  travail  est  ennobli,  il  est  un  devoir  et 
une  expiation,  la  paresse  est  un  vice  qui 
mérite  damnation  :  cette  loi  du  travail  n'ex- 
cepte personne. 

Ainsi,  la  foi  rétablit  l'équilibre  que  les 
distinctions  sociales  eussent  rompu  ;  elle 
maintient  la  balance  égale  entre  les  condi- 
tions diverses. 

Ainsi,  l'esprit  de  Dieu  envoyé  dans  les 
âmes  opère  une  seconde  création  et  renou- 
velle la  face  de  la  terre  :  Emittcs  Spirilum 
tuum,  cl  creabuntur.  (Psal.  C1II,  30.) 

Le  monde  ancien  n'avait  pu  trouver  ce 
contre-poids  aux  mauvais  penchants  du  cœur 
humain  ,  et  il  se  précipita  dans  tous  les 
écarts  monstrueux  que  nous  savons.  Il  ne 
connut  que  la  loi  de  l'intérêt,  de  l'orgueil, 
de  l'égoïsme  ,  de  la  sensualité,  de  la  vo- 
lupté; mais  la  terre  ne  pouvant  suffire  à 
rassasier  tous  les  désirs,  toutes  les  cupidi- 
tés, fut  la  proie  de  quelques-uns,  appelés 
citoyens;  le  reste  des  hommes  fut  repoussé 
dans  le  plus  abject  esclavage,  traité  comme 
un  vil  bétail ,  dépourvu  de  tout  droit  social, 
condamné  à  un  travail  déshonoré  ,  dépen- 
dant du  caprice  du  maître. 

Ne  croyons  point  que  ce  fait  brutal  accu- 
sât une  absence  de  sens  moral ,  exception- 
nelle et  particulière  chez  un  peuple  où,  en 
certaines  époques,  il  est  la  conséquence 
rigoureuse  de  tout  état  social  fondé  sur  l'é- 
lément purement  humain  ;  il  se  reproduit 
avec  des  nuances  peu  différentes,  aujour- 
d'hui môme,  partout  où  la  religion  catholi- 
que n'a  point  pénétré.  Hors  d'elle,  il  n'y  a 
uue  le  sensualisme  sans  frein  et  sans  pitié 
d'un  côté,  et  la  compression  féroce  et  l'es- 
clavage de  l'autre  côté.  Parmi  les  nations 
chrétiennes  mômes,  à  mesure  que  l'esprit 
catholique  s'affaiblit  ou  que  la  foi  catholi- 
que est  dénaturée  ,  les  mêmes  instincts  et 
les  mômes  énormilés  se  dessinent,  et  la 
force  tend  a  faire  le  droit. 

Cette  démonstration  ressort  plus  claire, 
plus  péremptoire  encore  des  événements 
dont  notre  sol  frémissait  naguère. 

Vainement,  par  un  hommage  involontai- 
re, avait  on  dérobé  a  la  religion  son  lan- 
gage, vainement  écrivait-on  fraternité;  le 
cœur  était  plein  de  rage  ol  d'envie,  la  guerre 
était  dans  les  rues,  narce  qne  la  religion 
n'y  était  pas. 

Celui  qui  garde  la  cité,  veille  inutilement 
si  le  Seigneur  ne  la  garde  avec  lui ,  Nisi 
Dominus  custodicrit  civitatem  frustra  vtqi- 
lat  qui  custodit  eum  (Psal.  CXXVI,  1)  ;  pour 
leadeslinées  temporelles  des  sociétés  comoie 
pour  lea   destinées  éternelles    des    âmes, 


l'axiome  est  certain  :  Hors  de  l'Eglise  point 
de  salut. 

Et  pourtant  des  hommes ,  s'intitulant 
amis  de  l'humanité,  apôtres  du  progrès  ,  se 
sont  acharnés  depuis  longtemps  à  détacher 
les  peuples  de  cette  ancre  de  salut.  Afin 
de  satisfaire  leurs  passions  sans  remords  , 
ils  ont  conjuré  contre  la  religion,  dont  les 
préceptes  gênent  la  concupiscence,  dont  les 
menaces  troublent  la  conscience  ;  en  pour- 
suivant de  leurs  sarcasmes  les  pratiques 
saintes,  la  confession,  la  prière,  le  sacer- 
doce, les  personnes  pieuses,  ils  pensaient 
ne  renverser  que  des  préjugés, et  ils  dépla- 
çaient l'ordre  moral  sur  lequel  repose  l'or- 
dre social.  Les  démolisseurs  de  ces  années 
dernières  n'étaient  que  les  manœuvres  ache- 
vant l'œuvre  conçue  par  les  philosophes, 
par  les  incrédules",  par  les  hérétiques  des 
siècles  passés  :  à  ceux-ci  appartient  la  part 
principale  de  la  responsabilité 

Du  reste,  leur  propre  aveu  les  condamne  ; 
de  secrètes  terreurs  les  saisissaient  parfois 
devant  leurs  impiétés  grosses  de  crimes,  et 
lorsqu'ils  se  livraient  à  leur  libertinage  d'es- 
prit, lorsque  Dieu  était  moqué  dans  leurs 
petits  soupers ,  ils  avaient  bien  soin  de  fer- 
mer la  porte  et  d'éloigner  les  auditeurs  in- 
discrets, de  peur  qu'un  mot  trop  bien  com- 
pris n'affranchît  le  serviteur  et  l'homme  do 
peine  de  la  croyance  en  Dieu  ,  et  ne  mît 
ainsi  la  vie  du  maître  à  la  merci  d'une  ten- 
tation cupide.  Au  fond  de  leurs  théories  ils 
pressentaient  qu'il  y  avait  des  homicides  , 
des  rapines  et  des  désastres  ;  en  effaçant  la 
religion  dans  les  institutions  publiques,  en 
la  bannissant  du  grand  monde,  du  monde 
prétendu  éclairé,  il  leur  eût  été  agréable  de 
la  laisser  régler  les  mœurs  de  la  multitude. 
La  religion  sous  ce  rapport  était  une  sen- 
tinelle sûre  à  l'entrée  des  maisons  dorées , 
une  palissade  solide  protégeant  les  terres 
contre  les  fureurs  rapaces. 

Elle  est  bonne  pour  le  peuple ,  disaient- 
ils.  Pour  le  peuple  1  comme  si  devant  Dieu 
tous  les  hommes  n'étaient  [tas  peuple,  n'é- 
taient pas  égaux  dans  leur  néant. 

La  religion  bonne  pour  le  peuple,  comme 
si  la  religion  qui  rend  le  pauvre  patient  et 
résigné  n'était  pas  bonne  aussi  pour  empê- 
cher le  puissant  d'opprimer  et  le  riche  d'a- 
buser. 

La  religion  bonne  pour  le  peuple  I  elle 
ne  serait  donc  plus  qu'un  épouvantail  ima- 
ginaire fait  pour  contenir  les  esprits  cré- 
dules ?  Ne  soyons  plus  surpris  si  le  peuple 
pénétrant  le  sens  de  ce  mol  outrageant  a 
répudié  l'héritage,  a  rejeté  le  frein  et  a  re- 
légué parmi  les  préjugés  ces  lois  et  ces  dé- 
fenses divines  qu'il  a  vues  foulées  aux 
pieds  par  ceux  dont  l'exemole  était  une 
autorité  pour  lui. 

Une  amèro  tristesse  nous  afflige  profon- 
dément lorsque  nous  comparons  l'état  au- 
quel nous  a  réduits  l'irréligion  à  ces  temps 
où  la  foi  catholique  animait  les  conscien- 
ces, où  l'Evangile  dominait  les  discordes  et 
les  caimait ,  où,  malgré  l'infirmité  des  insti- 
tutions politiques ,  malgré  la  rudesse  des 
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mœurs,  lésâmes  sentaient,  comprenaient 
si  bien  l'honneur,  la  fidélité ,  le  dévoue- 
ment, les  grandes  choses.  L'Eglise,  par  un 
travail  do  plusieurs  siècles,  avait  refait 
l'Knrofie,  le  paganisme  était  détruit ,  l'es- 
clavage adouci  ,  [ieu  à  peu  aboli  ,  les  plus 
petits  étaient  rendus  au  sentiment  de  leur 
dignité  ,  sous  l'inspiration  et  la  protection 
du  catholicisme.  Les  diverses  races  entre- 
mêlées par  les  invasions  successives  des 
barbares,  divisées  en  vainqueurs  et  en  vain- 
cus ,  s'étaient  tondues  dans  l'unité  d'un 
même  esprit;  la  conscience  chrétienne  cor- 
rigeait les  vices  des  lois  encore  sauvages  ; 
les  lettres  conservées  dans  les  cloîtres  re- 
naissaient. 

Tout  était  prêt  dans  le  monde  pour  l'ex- 
pansion libre  et  entière  de  la  religion  ;  quel 
avenir  magnifique  se  fût  levé  sur  nous  I  à 
quelle  prospérité  ,  à  quelle  gloire  en  tous 
genres,  à  quel  rapide  progrès  la  société  fût- 
elle  parvenue,  si  cet  élan  qui  portait  le 
inonde  vers  le  développement  social  aussi 
complet  oue  le  comporte  l'humanité,  n'eût 
été  arrêté  tout  à  coup. 

L'esprit  de  révolte  soufflé  par  Luther  et 
continué  par  Calvin,  Jansénius,  Voltaire  et 
la  tourbe  non  moins  éhontée  de  leurs  dis- 
ciples, suspendit  ce  mouvement  progressif 
dans  le  sens  catholique  et  ramena  la  société 
en  arrière. 

Qu'est- il  arrivé?  le  catholicisme  avait 
pris  le  monde  corrompu,  païen  ,  et  l'avait 
purifié,  il  avait  agi  sur  des  peuples  barba- 
res et  les  avait  adoucis.  Par  son  impulsion 
forte  et  une,  les  mœurs,  les  idées,  les  let- 
tres, les  arts,  les  sciences  marchaient  avec 
harmonie  vers  la  civilisation  la  plus  belle 
qu'on  puisse  imaginer.  Les  réformateurs 
prétendus  ont  eu  entre  leurs  mains  ces  élé- 
ments réunis  par  le  catholicisme  et  tout 
s'est  évanoui  devant  eux,  ils  nous  ont  t'ait 
itvenir  à  la  barbarie;  au  bout  de  trois  siè- 
cles nous  nous  sommes  trouvés  en  face  des 
conjurés  du  Mont-Aventin,  nous  avons  revu 
Spartacus  et  Catilina. 

Les  droits  des  peuples  avaient  été  cepen- 
dant savamment  pesés,  discutés,  écrits;  les 
pouvoirs  étaient  habilement  pondérés  clans 
les  constitutions  ,  et  le  dernier  résultat  de 
ces  systèmes  où  rien  n'était  omis,  sauf  Dieu 
et  les  droits  de  son  Eglise,  aboutit  à  des  ca- 
tastrophes. 

On  aura  des  catastrophes  encore  autant 
de  fois  qu'on  recommencera  la  même  expé- 
rience. //  n'y  a  pas  de  sagesse,  il  n'y  a  pas 
de  prudence  ,  il  n'y  a  pas  de  conseil  contre  le 
Seigneur,  a  Non  est  sapicntia,  non  est  pru~ 
dentia,non  est  constituai  contra  Dominant.  » 
(Prov.,  XXI,  30) 

N'esl-il  pas  temps  de  mettre  lin  aux  es- 
sais hasardeux?  n'esl-co  pas  assez  de  mal- 
heurs? 

Pour  le  repos  du  monde  ,  pour  la  sécurité 
de  tout  ce  qui  nous  est  cher,  autant  que  pour 
la  paix  de  nos  âmes,  consentons  donc  à  re- 
devenir co  que  nous  n'eussions  jamais  dû 
cesser  d'être;  soyons  sincèrement  chré- 
tiens, c'est-à-dire  catholiques. 


C'est  trop  peu  d'emprisonner  la  foi  dans 
l'intérieur  de  l'Ame  et  de  lui  dresser  là  un 
autel  caché.  Il  faut  qu'elle  déborde,  qu'elle 
s'épande  autour  de  nous,  dans  nos  œa 
diins  notre  langage,  dans  nos  habitudes  Jo- 
mesliques,  dans  nos  méthodes  d'éducation, 
dans  nos  relations  d'hommes  a  homu. 

Loin,  loin,  ce  mensonge  do  religiosité  qui 
enseigne  le  catéchisme  aux  enfants  jusqu'à 
quinze  ans  et  abandonne  ensuite  les  prin- 
cipes à  l'école  du  doute,  du  rationalisme,  du 
panthéisme. 

Que  le  luxe  soit  diminué ,  que  l'aumône 
s'accroisse  ;  plus  de  c*s  barrières  orgueil- 
leuses qui  séparent  les  enfants  du  Père  oui 
est  auxcieux,  ou  du  moins  abaissons-en  les 
hauteurs,  et  que  le  riche  se  rapproche  du 
pauvre,  que  les  hommes  de  loisir  et  de 
science  distribuent  les  bons  conseils  et  se 
créent  une  famille  de  clients  aimés,  visités, 
dirigés  dans  les  voies  du  bien. 

Les  ardentes  convoitises  allumées  dans 
beaucoup  de  cœurs  ont  été  attisées  surtout 
par  le  spectacle  de  la  jouissance  et  du  bien- 
être  étalé,  comme  une  provocation,  à  l'œil 
et  aux  désirs  envieux  de  la  misère. 

"-'hostilité  des  uns  a  été  envenimée  par 
ia  pensée  conçue  à  tort,  mais  habilement 
exploitée  par  des  meneurs,  de  l'inditrérence 
et  du  mépris  qu'auraient  témoignés  aux  pe- 
tits, ceux  que  leur  éducation  ou  leur  for- 
tune place  au  sommet  de  la  société. 

Les  rivalités,  mères  des  mauvais  desseins, 
des  injustices,  des  vengeances  et  des  haines, 
ont  été  formées  par  l'ambition  sans  mesure; 
ambition  d'honneurs,  d'argent,  de  considé- 
ration qui  ne  recule  devant  aucun  moyen 
d'écarter  au  de  perdre  des  concurrents. 

Soyons  chrétiens,  et  la  religion  aura  bien- 
tôt dissipé  ces  vapeurs  malsaines  qui  fati- 
guent et  tourmentent  les  esprits  ;  les  malen- 
tendus disparaîtront  devant  la  lumière  di- 
vine; les  diverses  classes  de  la  société  a|>- 
prendronl  à  se  connaître,  à  s'estimer,  à 
s'aimer. 

Il  y  aura  un  frein  aux  passions  et  récon- 
ciliation dans  la  paix  du  Seigneur. 

Alors  le  monde,  et  avant  tout  notre  France 
reprendra  le  cours  des  destinées  glorieuses 
<pue  la  religion  assure  aux  nations  qui 
s'inspirent  de  ses  leçons. 

Ainsi  soil-il. 

Sous  l'impression  du  sentiment  profond 
de  cette  nécessité  du  retour  à  la  foi  et  à  la 
pratique  catholique  pour  le  salut  du  monde, 
nécessité  que  nous  avons  cherché  à  établir 
dans  le  présent  mandement,  le  souverain 
pontife  intarissable  comme  le  divin  Maître 
dans  l'effusion  de  sa  charité  vient  d'accor- 
der une  nouvelle  indulgence  jubilaire. 

Malgré  les  fruits  abondants  desalul  qu'a 
produits  partout  le  dernier  jubilé  tel  dont 
nous  avons  eu  à  vous  féliciter  particulière- 
ment en  ce  diocèse  de  notre  prédilection,  le 
père  commun  des  fidèles  a  compris,  qu'au 
milieu  de  la  tourmente  des  passions  et  de 
luttes  déplorables,  un  trop  grand  nombre 
de  chrétiens  avait  rejeté  le  don  de  Dieu. 

Sa  compassion  grandit  à  raison  des  be- 
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soins,  de  l'obstination,  de  l'aveuglement  de 
ses  enfants  rebelles. 

Le  cours  ordinaire  des  grâces  les  pins  si- 
gnalées ne  suffit  plus  à  sa  tendresse,  il  lait 
un  nouvel  appel  à  leur  foi,  prêt  à  répandre 
sur  eux  les  bénédictions  que  naguère  ils  ont 
repoussées. 

Comprendront-ils,  les  malheureux  ,  une 
sollicitude  si  miséricordieuse  ! 

Quant  à  vous,  N.  T.  C.  F.,  qui  avez  ré- 
pondu avec  empressement  aux  grâces  du 
dernier  jubilé,  vous  serez  mieux  préparés  à 
recevoirdans  sa  plénitude  celle  qui  se  pré- 
sente aujourd'hui.  Vous  vous  en  applique- 
rez les  fruits  comme  vous  l'avez  fait  l'année 
dernière,  puis  vous  verserez  de  votre  abon- 
dance sur  vos  frères  égarés,  afin  que,  touchés 
de  votre  charité  et  entraînés  par  vos  exem- 
ples, ils  réparent  leurs  torts  et  recouvrent 
enfin  avec  la  paix  de  l'âme ,  les  espérances 
immortelles. 

Donné  è  Avignon,  le  10 février  1852. 

CINQUIÈME   MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1853. 

CAUSES  DES  SECOUSSES  VIOLENTES  QUI  ONT 
AGITÉ  LA  SOCIÉTÉ  :  NÉCESSITÉ  DE  L  ÉDUCATION 
CHRÉTIENNE  DES  ENFANTS. 

Nos  très-chcrs  frères, 

1  n'est  personne  qui  n'ait  senti  le  vioe 
affreux  que  la  foi,  en  se  retirant,  fait  dans 
le  monde.  Nous  avons  vu  naguère  l'abîme 
ouvert  presque  sous  nos  pas  et  prêt  à  en- 
gloutir dans  le  chaos  la  fortune  publique, 
l'honneur  des  familles,  l'existence  même 
de  la  société.  Nous  avons  tous  été  épou- 
vantés de  ces  extrémités  désastreuses  aux- 
quelles nous  avait  poussés  la  philosophie 
incrédule  du  dernier  siècle,  réduite  dans  le 
nôtre  à  s6S  conséquences  brutales  et  révolu- 
tionn'airement  pratiques.  Ceux  mêmes  qui 
avaient  été  les  fauteurs  de  ces  doctrines 
subversives,  qui  avaient  cru  qu'une  société 
appuyée  3ur  l'intérêt  matériel  et  donnant 
large  satisfaction  aux  appétits  sensuels, 
pouvait  impunément  se  passer  de  la  force 
d'en  haut,  ceux-là  mômes  ont  eu  peur  de 
leur  ouvrage.  Au  moment  de  la  ruine  im- 
minente, un  cri  d'effroi  est  parti  de  tous  les 
cœurs,  et  un  mouvement  spontané,  instinc- 
tif, a  poussé  les  plus  rebelles  à  rattacher  la 
fortune  publiquo  aux  principes  de  foi  et  de 
morale  révélée,  qui  seuls  résistaient  encore 
au  souille  du  matérialisme  et  à  l'insulte  de 
l'orgueil  en  délire.  On  s'est  ancré  sur  ce 
fond  solide  et  le  seul  immuable  au  milieu 
du  terrain  mouvant  et  ébranlé  des  choses 
humaines,  et  nous  avons  pu  échapper  au 
naufrage.  La  religion  nous  a  sauvés. 

Sans  doute,  la  sagesse  des  hommes,  la 
fermeté  des  conseils,  la  résolution  de  quel- 
ques grands  cœurs,  ont  été  une  puissante 
ressource;  mais,  ni  force,  ni  énergie,  ni 
résolution  n'auraient  sulliau  salutcommun, 
si  elles  ne  su  fussent  inspirées  de  la  force  et 
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de  l'énergie  qui  vient  de  Dieu,  si  elles  n'eus- 
sent été  les  auxiliaires  dévouéesde  l'Eglise, 
colonne  et  fondement  de  la  vérité  et  de 
l'ordre.  Ce  serait  donc  bien  peu  reconnaître 
ce  que  la  religion  a  droit  d'attendre  de  nous 
et  ce  que  demandent  nos  intérêts  les  plus 
précieux,  si,  contents  d'un  stérile  hommage 
en  retour  d'une  protection  qui  a  tout  pré- 
servé, nous  rentrions  dans  les  funestes  er- 
rements du  passé,  si  nous  nous  endormions 
dans  une  trompeuse  sécurité  sur  l'avenir. 

Le  péril  n'est  point  détruit  dans  les  cau- 
ses qui  l'ont  insensiblement  amené  ,  le  mal 
n'est  point  guéri,  la  crise  seulement  est 
passée;  et  si  nous  ne  profitons' du  calme 
heureux  dont  nous  jouissons,  pour  combat- 
tre dans  sa  source  même,  dans  son  principe,  le 
mal  moral  que  la  société  recèle  encore  dans 
ses  entrailles,  nous  le  verrons  bientôt  repa- 
raître à  la  surface  et  exciter  quelques-unes 
de  ces  convulsionsqui  sont  la  mort  des  na- 
tions, la  ruine  irréparable  des  peuples. 

Jamais  les  temps  ne  furent  plus  propres 
à  ce  travail  de  réparation,  ni  les  motifs  plus 
graves  pour  que  chacun,  dans  sa  sphère, 
mette  la  main  à  l'œuvre  et  poursuive  le  mal 
jusque  dans  ses  causes  les  plus  éloignées. 
Quelque  nombreuses  que  soient  ces  causes, 
quelque  opposées  même  qu'elles  paraissent, 
quelles  que  soient  leurs  différences  de  ca- 
ractère, de  date,  elles  ont  toutes  une  origine 
commune. 

Orgueil  de  la'raison,  mépris  delà  religion 
et  crainte  surtout  delui  accorder  trop  d'em- 
pire. De  là,  depuis  une  centaine  d'années 
surtout,  la  guerre  incessante  qui  lui  a  été 
faite,  sous  toutes  sortes  de  formes,  sous 
mille  prétextes  plus  ou  moins  colorés;  de 
là,  ce  syslème  accrédité  de  la  bannir  des 
institutions,  des  mœurs,  de  l'éducation,  ou 
de  lui  faire  une  place  si  petite  qu'elle  sem- 
blait la  tenir  de  la  faveur  plutôt  que  de  son 
droit.  Il  semblait  que  le  monde  irait  mieux 
à  mesure  que  Dieu  y  aurait  moins  de  part. 
On  se  récriera  contre  cette  espèce  de  pes- 
simisme, on  nous  rappellera  les  hommages 
magnifiques  décernés  à  la  religion  par  U9 
pouvoirs  qui  se  sont  succédé,  par  les  grands 
écrivains,  par  les  chefs  des  grandes  écoles. 
Nous  connaissons  ces  hommages  ,  et  quand 
nous  les  comparons  aux  faits,  ils  nous  pa- 
raissent ou  comme  une  protestation  privée 
de  quelque  âme  indignée,  ou  bien,  et  c'est 
le  plus  souvent,  une  déplorable  dérision, ou 
encore,  si  on  le  veut,  une  concession  à  ce 
qu'on  appelle  préjugé  populaire.  Tout  en 
saluant  le  mot,  religion,  tout  en  levant  le 
chapeau  devant  le  catholicisme,  on  traitait 
son  chef  spirituel  comme  un  souverain 
étranger  dans  l'ordre  des  choses  spirituelles, 
on  accusait  le  dogme  révélé  d'êtro  en  retard 
avec  les  progrès  de  la  raison,  on  soupçon- 
nait l'Eglise  d'opprimer,  d'asservir  les  in- 
telligences et  d'entraver  le  développement 
do  l'humanité  dans  dos  destinées  meil- 
leures (21j. 


(21)  l'A    fienu  flexo  ante  eum,    ilhulebant   ei.  dicenles 
El  dabanl  et  alapus.  {Joan.,  XlX,  5. 


Ave,  Rex  Judteorum,  [Matth.,  XXVII,   29.) 
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Tous  les  maux  de  la  terre  venaient  du 
ciel,  ierablsit-il,  et  jamais  la  terre  M  aérait 
plus  heureuse ,  les  peuples  et  les  rois  no 
aéraient  plus  aaanréa  de  posséder!  les  uns 
leurs  coaronnes,  el  les  aulrea  l'abondance  el 
la  félicité  de  l'Age  d'or  ,  que  lorsque  1  «  -  s 
principes  île  philosophie  suraient  détrô- 
né les  préceptes  do  Dieu  el  de  l'Eglise. 
Tel  élait,  tel  a  élé  le  .«eus  vrai,  malgré 
les  détours  de  la  phrase,  de  ce  qui  sVs' 
dit,  écrit,  parlé  depuis  longtemps,  dans 
les  académies,  dans  les  livres,  dans  les  sa- 
lons d'un  certain  monde,  et  jamais  on  n'a 
vu  tourner  plus  de  couronnes,  jamais  on  n'a 
vu  tant  de  constitutions  crouler  les  unes  sur 
les  autres,  et  jamais  on  n'a  entendu  tant  de 
gémissements  ni  dévoré  tant  de  misères  ; 
jamais  on  n'a  vu  la  vie  morale  et  matérielle 
des  peuples  plus  amoindrie,  si  exposée  à  des 
chances  purement  aléatoires.  On  ne  dira  pas 
que  c'est  le  tort  de  la  religion,  ce  n'est  pas 
elle  qui  faisait  les  lois,  ce  n'est  pas  elle  qui 
enseignait,  qui  tenait  la  plume  dans  les 
conseils  des  chefs  de  l'Etat, ou  qui  dominait  lo 
tumulte  des  asserob!ées;elle élaità  peine  ad- 
mise à  défendre  ses  droits  les  plus  sacrés, 
alors  qu'on  lui  mesurait  la  respiration  et  la 
liberté  dans  les  proportions  strictement  né- 
cessaires pour  ne  pas  mourir. 

Grâces  à  Dieu,  les  jours  mauvais  que  nous 
avons  passés  et  ceux  plus  mauvais  encore  que 
nous  avons  redoutés,  serviront  d'enseigne- 
ment et  apprendront  même  aux  plus  préve- 
nus à  quel  prix  seulement,  à  quelles  condi- 
tions on  possède  la  paix  et  on  garantit  la 
durée  de  l'ordre  et  du  bien-être  dans  les  l'a- 
milles,  comme  dans  la  société. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  scruter 
une  a  une  toutes  les  fissures  par  où  le  mau- 
vais esprits'esl  infiltré  dans  nos  institutions, 
dans  nos  mœurs,  dans  nos  idées  ,  dans  les 
familles.  L'expérience  des  derniers  temps  et 
la  voix  des  pasteurs  vous  ont  suffisamment 
révélé  et  la  profondeur  des  plaies  et  la  né- 
cessité d'y  apporter  un  prompt  remè- 
de. Nous  signalerons  seulement  une  de 
ces  plaies  qui  a  élé  moins  observée  peut- 
être,  et  qui,  n  a  pas  peu  contribué  à  perdre 
les  générations  et  à  les  disposer  aux  énor- 
niités  dont  nous  avons  été  les  témoins  et 
presque  les  victimes  :  nous  voulons  parler 
de  l'incurie  avec  laquelle  on  pourvoit  à  l'é- 
ducation des  enfants  dès  leur  bas  âge. 

L'homme  est  tout  entier  dans  l'enfant  :  il 
sera  bon  ou  mauvais,  religieux  ou  impie, 
compatissant  et  miséricordieux,  ou  dur  et 
sans  pitié,  suivant  la  direction  qu'on  aura 
donnée  à  celte  âme  encore  sans  consistance 
en  quelque  sorte,  et  apte  à  prendre  la  forme 
des  sentiments  honnêtes,  droits,  pieux,  si 
on  les  lui  inculque  ;  inclinée  au  contraire  a 
des  penchants  pervers  si  on  l'abandonne  à 
ses  tendances  originelles.  De  là  lo  mot  si 
énergique  des   livres  saints   pour  exprimer 


la  fatale  influence  exe  •    ito  .a  vie 

par  les  nrnmiêrei  années  de  l'enfance  qui  a 

été   i.  /  fs  de   son  adolescence 

'  ul  ému  la  substance  de  cet  enfant, 
seront  identifiés  à  sa  nature,  et  dormiront 
arec  lui  dans  la  poutsiue  du  tombeau  (22  . 

S'il  suffisait  à  l'éducation  des  enfant 
pourvoir  à  leur  vie  matérielle,  de  lei 
tourerde  soins  corporels,  de  les  combler  de 
caresses, de  veiller  auprès  de  leur  couche 
in'ils  soit  malades,  de  sécher  leurs 
larmes  lorsqu'ils  pleurent,  de  se  préoccuper 
longtemps  d'avance  de  leur  étab  issemenl 
el  de  leur  fortune,  nos  vomi  seraient  cjuj- 
blés  ;  on  dirait  presque,  en  voyant  les  in- 
dulgences de  l'amour  maternel  qui  approuve 
tout,  admire  tout,  excuse  tout  dans  son  en- 
fan',  que  la  tendresse  des  parepls,  q'je  leur 
sollicitude  s'est  accrue  sur  l'être  matériel 
de  l'enfant  de  tout  ce  qui  manque  à  la  sol- 
licitude que  réclame  la  vie  morale,  l'être 
spirituel  de  cette  petite  créature  faite  à  l'i- 
mage de  Dieu.  De  ce  dernier  point  on  a 
peu  de  souci;  quand  l'enfant  a  souri,  quand 
il  a  été  bien  vêtu,  quand  il  a  joué  devant 
la  famille  le  rôle  récréatif  qu'on  attend  de 
lui,  on  le  livre  à  des  soins  mercenaires  ou 
bien  on  l'abandonne  à  tous  les  caprices  de 
son  âg<\  et  il  s'élève  au  hasard  de  son  na- 
turel. Plus  tard,  on  s'affligera  des  saillies 
d'un  méchant  caractère,  on  déplorera  l'in- 
gratitude, l'indocilité,  l'indépendance  du 
jeune  homme,  les  débordements  de  ses  pas 
sions,  les  travers  de  son  esprit.  Hélas  1  ces 
vices  sont  autant  le  tort  des  parents  que 
celui.de  leur  fils,  ils  sont  le  fruit  d'une  pre- 
mière éducation  faussée.  Ils  étaient  en 
germe  dans  l'âme  de  l'enfant  dès  sa  nais- 
sance (23). 

Le  baptême,  en  répandant  la  grâce  de 
Dieu,  l'innocence,  la  sainteté  dans  cette 
âme,  l'a  inclinée  au  bien,  lui  a  communi- 
qué des  dispositions  à  la  vertu;  mais  ces 
dispositions  veulent  être  aidées  pour  se  dé- 
velopper, pour  vaincre  le  principe  du  mal, 
affaibli  et  non  détruit.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  cultiver  les  ronces,  elles  croissent 
spontanément  dans  le  champ  du  paresseux, 
le  bon  grain  a  besoin  d'être  semé  en  temps 
opportun  et  d'être  garanti  contre  l'invasion 
des  [>lantes  parasites  pour  produire  une  heu- 
reuse moisson.  Ainsi  en  esi-il  de  l'homme; 
si  dès  ses  premiers  jours  on  ne  veille  pas 
sur  ses  inclinations,  elles  seront  déprav 
si  on  n'extirpe  pas  les  premiers  germes  de 
malice  qui  se  montrent,  si  on  n'enrichit 
pas  le  cœur  de  bons  sentiments,  si  on  n'y 
entretient  pas  de  saintes  pensées  ,  si  une 
vigilance  attentive  ne  visite  pas,  pour  ainsi 
dire, à  chaque  instant  ce  champ  où  la  zizanie 
abonde,  il  sera  stérile  el  désolé;  c'est  iné- 
vitable. 

On  recueille  ce  qu'on  a  semé  (:2V.  Vous 
avez  excité  les  premiers  aiguillons  de  la 


(v22)  Ossaejus  implebuniiir  vitis  ndolescenliw cjus 
elaim  BO  in pulvcre  t! oraiMiU.  [Job,  XX,   11.1. 

(45)  Sensus  entm  et  cogilatio  humain  corïlit  u 
malum  )>rona  suni  nb  atlolescenlio  sua.   (C«N.,  VIII 


21.)  - 

(ii)  Quœ  enwi  seminaverit  homo    nœc  ci   nuici. 
iGalal..  VI,  8.) 
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sensualité,  de  l'erguen,  de  i  amour-propre 
dans  vos  enfants;  vous  les  avez  flattés  lors- 
qu'il fallait  les  corriger,  vous  les  avez  ap- 
plaudis lorsqu'il  fallait  réprimer  leurs  im- 
prudences, vous  ne  leur  avez  appris  à  s'es- 
timer que  par  de  beaux  habits,  vous  leur 
avez  inoculé  la  passion  de  l'argent,  dos  ter- 
res, des  honneurs;  vous  les  avez  mis  en 
spectacle  dans  vos  réunions  de  famille, 
vous  avez  stimulé  en  eux  la  vanité,  l'envie 
de  paraître;  vous  les  avez  initiés  presqu'en 
naissant  à  tous  les  rêves. d'ambition,  à  tous 
les  secrels  d'intrigue,  à  toutes  les  questions 
de  rivalité,  de  jalousie,  qui  agitent  le 
monde;  tout  tendait  à  leur  inspirer  le  goût 
et  les  habitudes  précoces  des  intérêts  et  des 
passions,  qui  déjà,  par  l'attrait  de  la  concu- 
piscence, saisissent  trop  tôt  l'enfant  devenu 
jeune  homme;  vous  avez  semé  dans  la  chair, 
vous  moissonnerez  la  corruption  de  la  chair 
(25).  Ne  vous  étonnez  pas  des  écarts  qui 
bientôt  braveront  vos  supplications  et  vos 
avis  tardifs.  Si  vous  eussiez  mis  une  pru- 
dente précaution  à  écarter  de  l'enfant  ce  qui 
est  capable  d'éveiller  les  instincts  mauvais 
endormis  dans  son  cœur,  si  vous  eussiez 
saisi  son  imagination  par  tout  ce  qui  rend 
la  vertu  aimable,  par  l'idée  présentée  à  pro- 
pos de  la  sainteté  de  Dieu,  qui  est  partout, 
qui  voit  tout,  qui  entend  tout;  si  vous  lui 
aviez  appris  à  estimer  les  actions  honnêtes, 
Ja  vérité,  la  piété,  le  respect  envers  les  su- 
périeurs, l'obéissance,  comme  les  seuls 
vrais  biens;  si  vous  lui  aviez  fait  entrevoir 
la  beauté  du  ciel,  les  récompenses  promises 
à  ceux  qui  sont  sages;  si  vous  l'aviez  in- 
cliné à  désirer  les  couronnes  immortelles  et 
à  ne  rien  désirer  plus  ;  si  vous  lui  aviez 
laissé  ignorer  les  mille  avanlages  de  certai- 
taines  conditions  que  la  flatterie  et  l'orgueil 
lui  vanteront  toujours  trop  tôt,  vous  auriez 
élevé  ,  épuré,  ennobli  ses  sentiments  ;  vous 
l'auriez  préparé  et  fortifié  pour  les  luttes 
contre  les  passions  d'un  autre  âge;  vous 
auriez  jeté  dans  son  âme,  dans  son  intelli- 
gence, les  principes  féconds  de  la  vie  morale. 

ici,  l'intérêt  des  parents  est  indissoluble- 
ment lié  avec  celui  des  enfants.  Saint  Jean 
Chrysostome  n'hésite. pas  à  appeler  plus  que 
parricides  les  pères  et  les  mères  qui  n'ac- 
complissent pas  ce  devoir  d'éducation,  et  il 
ajoute  qu'ils  auront  à  rendre  compte  non- 
seulement  des  péchés  qui  leur  sont  propres, 
mais  encore  des  fautes  de  leurs  enfants, 
qu'ils  n'auront  pas  voulu  empêcher  par  des 
moyens  opportuns. 

Qu'on  ne  prétende  pas  échapper  à  celte 
rigueur  de  la  justice  divine,  qui  venge  sur 
les  parents  les  désordres  de  leur  famille,  en 
s'excusant  sur  ce  prétexte  qu'on  envoie  les 
entants  au  catéchisme  et  à  l'école,  et  qu'on 
se  lie  au  pasteur  et  au  maître  pour  redresser 
leur  naturel  vicieux.  Il  est  bien,  sans  doute, 
c'est  un  devoir  de  procurer  ;iux  enfants  la 
science  divine  distribuée  par  le  pasteur,  et 
ia  science  humaine  enseignée  dans  les  éco- 

(25)  Qui  séminal  incarne  sua.  de  carne  et  metel 
coriui  tionern.  {Guiat.,  VI,  8.) 


ies,  mais  ceia  ne  dispense  pas  les  parents 
de  concourir  pour  une  part  principale  à 
instruire  leur  famille  dans  la  religion  et  à 
la  former  aux  bonnes  mœurs,  et  ce  travail, 
qui  pour  eux  ne  doit  jamais  finir,  commence 
avant  que  les  portes  de  l'église  et  de  l'école 
ne  s'ouvrent  au  petit  enfant  (26). 

Vous  avez  des  en.fanls,  instruisez-les  et 
disciplinez-les  dès  leur  bas  âge,  dit  l'Espril- 
Saint.  Enseignez-leur  les  premiers  éléments 
de  ce  que  tout  chrétien  doit  savoir,  parlez- 
leur  des  beaux  traits  de  la  vie  des  saints, 
de  l'histoire  de  l'Eglise,  des  grandes  misé- 
ricordes que  Dieu  a  opérées  pour  notre 
salut. 

Au  lieu  de  meubler  leur  mémoire  de  contes 
puérils,  de  paroles  vaines,  quelquefois  in- 
convenantes, racontez-leur  les  merveilles 
de  la  vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
les  scènes  de  Bethléem,  des  petits  enfants 
aimés  et  bénis  par  Jésus,  de  la  passion,  de 
la  résurrection.  Ces  impressions  resteront 
ineffaçables  dans  ces  âmes  avides  d'appren- 
dre et  si  accessibles  aux  tendres  émotions. 
Vous  êtes  les  premiers  catéchistes  de  vos 
enfants,  ils  ont  droit  de  vous  demander  le 
pain  de  l'âme  comme  le  pain  du  corps,  et 
lorsque  vous  avez  reçu  votre  provision  spi- 
rituelle des  mains  de  voire  pasteur,  vous  la 
distribuerez  à  vos  enfants,  vous  leur  répé- 
terez ce  qui  vous  a  été  dit  sur  la  laideur  du 
péché,  sur  'e  malheur  des  méchants,  sur  les 
joies  de  la  bonne  conscience;  vous  les  ha- 
bituerez à  vénérer  les  choses  saintes,  à  bal- 
jutier  pieusement  les  saintes  prières,  à  ho- 
lorer  leurs  sainls  anges  gardiens. 

Ces  recommandations  sont  si  éloignées 
de  la  pratique  ordinaire  qu'elles  paraîtront 
peut-être  étranges,  et  cependant  elles  ne 
sont  que  la  traduction  des  ordres  exprès 
adressés  dans  l'ancienne  loi  même  aux  chefs 
de  famille  :  Vous  instruirez  vos  enfants  de 
mes  commandements,  vous  leur  raconterez  les 
merveilles  que  j'ai  faites  en  faveur  de  vos 
pères  (Deul.,  VI,  8),  disait  Dieu  aux  Israé- 
lites. Qui  oserait  dire  qu'un  ordre  aussi 
juste  et  aussi  éternellement  conforme  à  la 
reconnaissance  que  nous  commandent  les 
bienfaits  de  Dieu  n'oblige  pas  les  chrétiens, 
comblés  de  faveurs  incomparablement  plus 
grandes  que  celles  accordées  aux  Juifs  ? 

Ce  n'est  point  encore  assez  d'instruire,  il 
faut. édifier;  i!  est  nécessaire  d'appuyer  par 
les  bons  exemples  les  leçons  proposées. 
L'exemple  exerce  un  empire  puissant  sur 
nos  déterminations  et  il  nous  entraîne  plus 
efficacement  que  les  discours  les  plus  per- 
suasifs :  Efftcacius  est  vitœ  quant  linguœ  '.",- 
slimonium,  écrivait  saint  Cyprien. 

Cette  autorité  de  l'exemple  est  bien  plus 
grande  sur  les  enfants,  naturellement  imi- 
tateurs et  enclins  à  prendre  pour  modèles 
les  actions  de  leurs  parents.  Une  mère  chré- 
tienne inculquera  des  sentiments  pieux  à  sa 
famille;  mais  si  jamais  l'enfant  ne  trouve 
son   père  priant,   s'il    le   voit    sourire   de 

(26)  Filii  tibi  suni ?  erudi  Mot.  et  curva  Mot  <« 
vuerilia  Ulorum.  (ticcli.,  VII,  25.) 
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méprifl  devant  les  signes  bénis  do  la  reli- 
gion ,  s'il  l'entend  applaudir  ,'i  d'heureux 
mensonges,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne 
laisse  les  conseils  maternels,  et  qu'il  no 
lasse   comme  son  père? 

L'enfant,  pense-t-on,  ne  comprend  pas  ia 
malice  de  cela,  je  le  veux  ;  mais  il  com- 
mence à  commettre  le  mal  en  paroles,  en 
actions,  avant  d'y  apporter  une  intention 
perverse,  et  lorsqu'un  moniteur  secret  sera 
venu  lui  révéler  la  malice  de  ces  choses, 
il  en  aura  déjà  l'habitude  et  il  sera  fa- 
miliarisé avec  le  mal,  quand  il  apprendra 
à  en  connaître  la  malice.  Il  faut  qu'il  y  ait 
dans  ce  scandale  donné  aux  enfants  une 
énormilé  bien  grande,  pour  que  Notre-Sei- 
gneur  ait  prononcé  contre  celui  qui  s'en 
rendrait  coupable,  cette  condamnation  terri- 
ble :  il  vaudrait  mieux  qu'on  lui  suspendit 
une  meule  au  cou  et  qu'on  le  précipitât  dans 
la  mcr.  (Marc,  IX,  »1.)  Mais  lorsque  ce 
scandale  est  donné  par  un  père  à  son  enfant, 
dont  l'ange  voit  la  face  du  Père  céleste, 
c'est   un    crime  contre   nature. 

Eh  quoi  I  cet  enfant  que  vous  aimez,  qui 
est  le  vôtre,  est  aussi  l'ami  de  Jésus-Christ, 
vous  savez  que  son  âme  est  toute  belle  de 
sainteté,  que  l'Ksprit-Saint  l'a  consacrée, 
qu'il  anime  d'une  vie  surnaturelle  cette 
petite  créature,  et  vous  avez  le  courage  de 
déflorer  la  couronne  d'innocence  de  cet  ange, 
par  lo  souffle  de  vos  grossières  paroles  , 
par  des  suggestions  indécentes,  par  des 
leçons  de  blasphème  ;  vous  ternissez  celte 
gracieuse  auréole  do  candeur  dont  Dieu  a 
•  •rué  l'enfance,  vous  insultez  à  cette  ma- 
jesté que  les  païens  eux-mêmes  avaient 
entrevue,  et  qui  faisait  dire  à  un  de  leurs 
poètes  :  «  On  doit  un  grand  respect  à  l'en- 
fant; que  la  présence  de  votre  fds  arrête 
Je  mal  que  vous  alliez  commettre  (27).  » 

N'attendons  pas  que  les  générations  éle- 
vées par  de  tels  pères  soient  la  joie  et 
l'honneur  de  l'Eglise  et  de  la  société.  Un 
docteur  de  l'Eglise  disait  :  «  Les  vices  des 
parents  sont  la  perte  des  enfants.  »  (28)  Ce 
mot  explique  le  secret  des  misères  morales 
qui  se  perpétuent  dans  des  familles,  comme 
dans  d'autres  les  vertus  sont  héréditaires, 
parce  que  les  exemples  le  sont  aussi.  Les 
rameaux  sont  bénis  quand  la  racine  est  sain- 
te  (29)."  Ceci  nous  rappelle  un  lait  biendigno 
de  tixer  l'attention.  Presque  tous  les  saints 
(pii  ont  étonné  le  monde  par  les  merveilles 
de  leur  vie,  do  leur  charité,  de  leurs  vertus, 
ont  reçu  de  leurs  mères  ces  premières  in- 
clinations qui  les  ont  laits  saints.  Nommer 
saint  Augustin,  saint  Louis,  saint  Bernard, 
saint  Dominique,  sainte  Thérèse,  sainte 
Catherine  de  Sienne,  c'est  nommer  en  môme 
temps  leurs  mères  saintes  femmes.  On  a 
souvent  désigné  le  jeune  Tobie  connue  le 
modèle  d'un  enfant  pieux  envers  Dieu  et 
envers  ses  parents,  mais  l'Ecriture  a  pris 
soin  d'en  reporter  le  mérite  au  père  Tobie, 
qui  avait  appris  a  son  lils,  dès  l'enfance,  à 


craindre  MeU  et  à  s'alislonir  du  ; 
(Toh.,  X,  1.)  On  peut  donc  réduire  en  i ■.  s 
quelques moU tOOt  l'art  d'élever  les  enfants 
dans  la  sagesse  et  dire  aux  parents  :  Si  vous 
voulez  que  vos  enfants  soient  saints  sujet 
saints  vous-mêmes,  leur  conduite  sera  le 
reflet  de  la  vôtre. 

Quand  vous  aurez  donné  l'instruction  et 
l'exemple  à  vos  enfants,  vous  n'aurez  pas 
encore  accompli  tous  les  devoirs  que  Dieu 
vous  recommande.  Vous  devez  y  ajouter  la 
vigilance  qui  prémunit  contre  les  écarts  de 
ii  légèreté  et  de  l'inexpérience,  et  la  cor- 
rection qui,  par  une  salutaire  rigueur,  ré- 
prime les  obstinations  de  la  volonté  et  les 
premières  pointes  d'indépendance  qui,  plus 
tard,  deviendraient  des  vices.  Ici  nous  tou- 
chons à  la  plaie  la  plus  générale  de  l'édu- 
cation ;  il  y  a  peu  d'enfants  dépourvus 
absolument  de  leçons  maternelles  ;  il  y  a 
peu  de  familles  où  le  scandale  s'éi3le  ef- 
frontément et  dans  toute  sa  turpitude  devant 
l'enfant  ;  mais,  où  sont  les  générations  éle- 
vées dans  la  discipline  et  la  correction 
selon  le  Seigneur,  comme  parle  saint  Paul  ? 
(Ephes.,  VI,».)  Où  sont  les  mères  qui  savent 
faire  taire  une  fausse  tendresse,  lorsqu'il  est 
utile  de  réprimander,  et  qui,  pour  sau- 
vegarder l'âme  de  leur  fille,  ne  s  arrêteront 
pas  devant  quelques  larmes,  et  ne  s'afflige- 
ront pas  d'attrister  selon  la  nature,  celle 
qu'elles  veulent  conserver  dans  la  grâce  et 
dans  la  joie  de  la  vertu?  L'amour  mater- 
nel a  dégénéré  en  idolâtrie  ,  il  ne  peut 
supporter  qu'on  accuse,  qu'  on  soupçonne 
même  un  défaut  dans  l'objet  de  son  culte. 
Toutes  les  préoccupations  tendent  à  en- 
tourer l'idole  de  flatteries,  de  jouissances, 
de  sensualités.  Lorsqu'il  s'agira  de  conlier 
à  un  maître  cet  enfant  adoré,  on  ne  fera 
pas  entrer  dans  les  motifs  d'élection,  les 
intérêts  de  l'âme,  les  profils  du  cœur,  non, 
mais  l'école  où  l'enfant  sera  le  plus  déli- 
catement choyé,  où  sont  réunies  le  plus  de 
superfluités  et  de  fantaisies  luxueuses,  où 
la  discipline  accommodante  se  plie  plus 
aisément  aux  caprices  d'affection  d'une 
mère  impatiente  d'apporter  de  fréquentes 
caresses  à  l'enfant  dont  elle  devrait  moins 
troubler,  moins  exciter  l'imagination  et  les 
regrets;  l'école  où  l'on  flatte  le  plus  les 
sens  ,  où  l'on  épargne  la  réprimande,  est 
préférée  ;  et  si  des  écoles  de  ce  genre  ne 
se  trouvent  pas,  il  y  a  des  pères  et  des 
mères  toujours  prêts  à  ouvrir  un  recours 
de  complicité  aux  résistances  d'un  enfant 
contre  la  légitime  et  sage  sévérité  du 
maître.  De  là,  cetle  infirmité,  cet  etfémi- 
nation  des  cœurs,  cet  abaissement  des  ca- 
ractères, cetle  mollesse  qui  fait  le  fond  des 
habitudes  et  se  retrouve  partout.  Quelle 
élévation  d'âme,  quelle  virililéde sentiments 
peut-on  attendre  de  générations  ainsi  éner- 
vées dès  le  berceau,  de  générations  qui  ne 
se  sont  jamais  préparées  à  la  privation,  qui 
ne  se  sont  jamais  retrcmo;««  dans  un  ré- 
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gime  austère,  qui  ont  eu  en  naissant  des 
parures  pour  jouets,  qui  n'ont  jamais  été 
appelées  à  résister  à  une  fantaisie  ni  5  se 
suffire  avec  le  nécessaire?  Celte  fatale  cul- 
ture des  sens,  cette  condescendance  aux 
convoitises  du  bien-être  développent  les 
instincts  qu'il  fallait  combattre  et  font  pré- 
dominer la  matière  sur  l'esprit  ;  il  n'y  a 
pas,  et  il  ne  peut  y  avoir  d'énergie  dans  des 
natures  ainsi  appauvries  ;  le  premier  souf- 
fle de  la  tribulationles  renverse. 

Certes,  nous  n'appelons  pas  des  sévérités 
désolantes  sur  la  tôle  de  ces  enfants  qui 
nous  sont  chers  aussi,  et  qui  sont  recom- 
mandés à  nos  spéciales  affections  par  la 
candeur  de  leur  âge  ,  par  la  sainteté  du  bap- 
tême dont  leur  âme  conserve  encore  le  vif 
éclat,  et  par  les  tendresses  que  Jésus  leur 
témoignait.  Aux  parents  extrêmes  dans  la 
correction  et  impitoyables  pour  leurs  man- 
quements, nous  crierions  avec  la  voix  de 
l'apôtre  saint  Paul  :  Ne  passez  pas  d'une  fai- 
blesse qui  tolère  tout,  à  des  rigueurs  sans 
pitié;  en  châtiant  ne  cessez  pas  d'aimer, 
ne  provoquez  pas  l'indignation  dans  le  cœur 
de  vos  enfants  (30)  ;  nous  arrêterions  ces 
bras  toujours  levés  pour  frapper  dans  les 
moments  d'emportement  ou  d'impatience 
non  contenue  ;  mais  aussi ,  aux  parents  qui 
ferment  les  yeux  sur  tout,  qui  excusent 
tout ,  qui  ont  toujours  un  visage  satisfait 
devant  des  enfants  indisciplinés,  aux  pa- 
rents qui  admirent  quelquefois  comme  les 
indices  d'un  heureux  esprit  les  paroles,  les 
gestes,  les  actions  irrévérencieuses  dont  ils 
souffrent  d'être  insultés,  nous  rappellerons 
ces  avis  du  Sage  :  N'épargnez  pas  la  correc- 
tion à  voire  enfant,  vous  lui  ferez  sentir  la 
verge  et  vous  délivrerez  son  âme  de  l'enfer  (31). 
La  folie  est  liée  au  cœur  de  l'enfant,  mais  la 
verge  de  la  discipline  la  met  en  fuite  (32). 
Celui  qui  a  tant  de  répugnance  à  conlrister 
l'enfant  insoumis  ,  qui  ne  peut  se  résigner 
à  voir  couler  ses  larmes  de  repentir,  d'or- 
gueil humilié  ou  de  caprice  déçu,  lui  ré- 
serve des  larmes  bien  amères  pour  d'autres 
temps;  celui  qui  peut  faire  taire  les  com- 
passions de  sa  tendresse  pour  distribuer  à 
propos  la  correction  ,  dispose  son  fils  a  la 
joie  et  à  l'honneur  d'une  bonne  vie  et  d'une 
belle  vieillesse  (33).  Vous  avez  deviné  que 
la  verge,  symbole  de  la  discipline,  figure 
ici  les  industries  ingénieuses  qu'un  véri- 
table amour  suggère  aux  parenls  qui  com- 
prennent l'impoi  tance  de  la  correction  ;  qui, 
par  des  privations  imposées  a  la  gourman- 
dise, par  le  silence  commandé  à  propos, 
par  un  air  sévère,  par  des  humiliations 
opportunes,  distribuent  et  approprient  le 
remède  au  mal. 

Ne  soyez    pas    surpris,   N.  T.  C.  F.,  de 
nous  voir  descendre  a  ces  détails  ;  le  grave 


saint  Jérôme  n'avait  pas  cru  qu'il  fût  au- 
dessous  de  lui  de  tracer  le  plan  de  l'édu- 
cation de  petites  enfants,  et  il  suspendait 
ses  travaux  sur  les  Livres  saints,  ses  cor- 
respondances avec  les  hommes  illustres  de 
la  catholicité  ,  ses  polémiques  victorieuses 
contre  les  héréliques  ,  pour  donner  a  une 
pieuse  dame  romaine,  à  Lceta,  les  conseils 
les  plus  précis  ,  les  plus  minutieux  en  appa- 
rence, pour  élever  chrétiennement  une  jeune 
fille  issuede  la  famille  des  Scipions.  Le  saint 
semble  secomplaireà  cette  fond  ion  d'institu- 
teur, et  bienloin  de  la  croire  indigne  de  son 
génie,  il  adoucit ,  il  tempère  la  vigueur  do 
son  style,  il  impreint  son  langage  d'une  onc- 
tion ,  d'une  douceur,  d'une  tendre  suavité 
qui  ne  lui  esl  pas  ordinaire  ;  c'est  qu'il  com- 
prenait l'éducation  des  enfants  comme  le 
moule  dans  lequel  l'homme  tout  entier 
prend  sa  forme  et  sa  consistance  «  On  ne 
naît  pas  chrétien  ,  »  dit-il ,  «  mais  on  le  de- 
vient (34);  et  on  le  devient  par  la  sage  di- 
rection reçue  dès  le  premier  âge.  Aussi  le 
saint  docteur  veut-il  qu'on  éloigne  de  la 
jeune  Lceta  iout  ce  qui  pourrait  lui  inspirer 
la  sensualité,  a  vanité,  le  goût  du  monde, 
l'idée  même  du  mal!  Qu'elle  n'apprenne  k 
entendre  ou  à  dire  que  des  choses  qui  por- 
tent à  la  crainte  de  Dieu;  qu'elle  n'ait  pas 
l'intelligence  des  paroles  déshonnêles  ; 
qu'elle  ignore  les  chants  du  monde;  qu'elle 
n'ait  pas  d'oreilles  pour  les  concerts  ;  qu'elle 
ne  sache  pas  pourquoi  sont  faites  la  lyre, 
la  flûte,  la  guitare;  mais  que  sa  voix  enfan- 
tine chante  les  cantiques  sacrés;  qu'en  se  dé- 
liant, sa  langue  balbutie  les  noms  des  pro- 
phètes, des  apôtres,  afin  de  meubler  sa  mé- 
moire de  faits  dont  plus  tard  la  signification 
comprise  sera  une  instruction  utile;  qu'on 
ne  laisse  pas  approcher  d'elle  les  enfants 
sans  retenue;  que  les  filles  qui  la  servent 
soient  modestes  et  séparées  elles-mêmes  du 
monde  ;  que  sa  nourrice  soit  grave ,  discrète 
et  prudente;  que  sa  nourriture  soit  frugale; 
que  son  vêtement  soit  simple;  qu'elle  soit 
initiée  au  travail,  à  l'étude,  par  des  récom- 
penses ;  que  ses  leçons  se  rapportent  à  l'his- 
toire de  la  religion;  que,  pour  sa  tâche  de 
chaquejour,  elle  présente  un  bouquet  cueilli 
parmi  les  Heurs  des  saintes  Ecritures;  que 
ses  délassements  soient  de  passer  d'une  oc- 
cupation à  une  autre;  qu'on  n'étale  devant 
ses  yeux  aucune  friandise  capable  d'exciter 
sa  convoitise.  Dès  que  ses  tendres  mains 
pourront  manier  l'aiguille  ou  le  fuseau  , 
qu'on  lui  enseigne  l'art  de  coudro  ,  de  tiler  , 
de  broder,  mais  sans  l'appliquer  aux  usages 
frivoles,  aux  parures  lissues  do  soie  ou 
d'or.  Elle  apprendra  à  faire  les  vêlements 
qui  protègent  la  modeslie  en  défendant 
contre  l'intempérie  des  saisons,  mais  non 
ces  vêtements  qui  habillent  sans  cacher  m 


(50)  Patres,  nolite  ad  iracundiam  provocare  filios 
vestros.  (£/  lies.,  VI,  4.)  Ut  non  pusitlo  animo  (tant. 
(Col.,  III,  il.)' 

(31)  yoli  subtrahere  a  puero  disciplinant.. ..  lu 
tirga  psrculiat  eum,  ei  animant  ejus  deinferno  libe- 
tabii.  (l'rov.,  XXUI,  13-14.) 

OftATBUaS  SACHES.  LXXX1V. 


(3"2)  S'uliitia  colliqata  est  in  corde  pueri  et  virga 
disciplina;  fugabil  eam.  (Prov.,  XXII,  15.) 

(33)  Qui  diligit  filium  suum,asiiduat  illi  flagella, 
ui  Uetetur in  noviutmo  suo.  (liccli.,  XXX,  t.) 

(54)  liiiiii,  non  nascunliir  ;lnisiiuni.  (tip.  ad 
Lœiam,    t  inslitulione  filite.) 
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nudité  Ju  corps.  Qu'un  ne  charge  pa 
cou  de  perles  ni  d'or;  qu'on  oe  tourmente 
pas  ses  cheveux  avec  le  fer;  que  i ont  un 
clic  a  ver  liste  qu'elle  eat  promise  à  Jésus- 

Christ.   Sa   beauté  t'-t  Imite  intérieure,  elle 

n'en  désirera  cas  d'autre.  Elle  aimi  i 

Livres  saints  au  lieu  do  mettre  son  cœur  dans 
les  perles  précieuses  ou  dans  le  vermillon. 
Lœta  ne  lira  pas  les  livres  apocryphes, 
(nous  dirions  aujourd'hui  des  romans  ;  les 
moins  mauvais  ont  leur  péril  et  il  faut  une 
grande  prudence  pour  chercher  l'or  dans  la 
boue  ,  sans  se  souiller.)  Qu'elle  ne  se  délecte 
que  dans  les  livres  où  la  piété  et  la  foi  ne 
rencontrent  pas  d'écueil.  L'histoire  sacrée, 
les  Psaumes,  les  Proverbes  de  Salomon , 
l'Evangile,  les  Actes  et  les  épttres  des  apô- 
tres enrichiront  le  trésor  de  son  esprit.  Elle 
sera  acecoulumée  à  interrompre  le  repos  de 
la  nuit  par  la  prière,  à  chanter  les  hymnes 
de  l'Eglise  le  malin  et  à  faire  !c  soir  le  sa- 
crifice de  louange  que  les  vierges  sages  ren- 
dent à  l'Epoux  céleste,  en  tenant  allumé  le 
flambeau  de  la  foi  et  de  la  charité;  que  les 
jours ,  pour  elle  ,  s'écoulent  dans  ces  pieux 
devoirs  ;  que  la  nuit  la  surprenne  dans  ces 
occupations,  que  la  lecture  suive  la  prière, 
et  la  prière  la  lecture  ;  il  paraîtra  bien  ra- 
pide, le  temps  partagé  par  cette  variété 
d'emplois  I 

Ces  devoirs  seront  inculqués  bien  mieux 
par  l'exemple  que  par  h  s  préceptes.  Que 
Lœta  ne  voie  rien  dans  son  père  et  dans  sa 
mère  qui  serait  péché,  si  elle  l'imitait. 
HélasI  les  fleurs  tombent  vile ,  un  souille 
pestilentiel  a  sitôt  flétri  les  lis  et  les  vio- 
lettes 1  L'enfant  ne  se  produira  jamais  en 
public  saus  être  accompagnée  de  sa  mère; 
elle  visitera  les  Eglises,  les  basiliques  des 
martyrs  ;  elle  célébrera  les  solennités  ,  niais 
en  suivant  sa  mère.  Et  quand  l'enfant  aura 
grandi ,  quand  la  jeune  fille  sera  adulte,  on 
ne  la  verra  pas  seule  sur  les  places  publi- 
ques, elle  ira  dans  la  maison  de  Dieu  avec 
ses  parents,  mais  elle  n'en  sortira  pas  pour 
les  suivre  dans  la  foule.  Vainement  la  cher- 
cherait-on dans  les  chemins  du  siècle  parmi 
ja  multitude,  on  ne  la  trouverait  que  dans 
le  secret  de  Dieu  ,  dans  le  sanctuaire  des 
saints  livres,  dans  la  compagnie  des  pro- 
phètes et  des  apôtres. 

Saint  Jérôme  entendait  d'avance  l'objec- 
tion qu'allait  lui  faire  une  femme,  pieuse, 
mais  effrayée  de  la  tâche  qui  lui  était  assi- 
gnée ;  femme  du  monde,  impliquée  dans  I  s 
embarras,  dans  le  tumulte  de  la  société  do 
Home,  comment  pourrai-jo  observer  ces  re- 
commandations? Et  il  répondait  :  «  Ne  vous 
chargez  pas  d'un  fardeau  que  tous  ne  pou- 
vez porter,  et  lorsque  vous  aurez  pourvu 
aux  soins  qu'une  mère  seule  peut  donner  à 
l'enfant,  vous  la  confierez  a  une  mère  nour- 
ricière de  sainteté,  vmis  la  cacherez  dans 
le  sanctuaire  de  Marie,  au  milieu  des  chœurs 
des  vierges,  où  elle  apprendra  B  ignorer  le 
siècle,  à  vivre  do  la  vio  des  anges,  à  se  dé- 
pouiller do  la  chair  avec  un  corps  de  chair. 
il  y  a  temps  pour  Ils  caresses,  et  temps  d'y 
renoncer.  « 


I    : 

Il  faudrait   citer  toute  cette  magnifique 
lettre,  dont  nous   avons  seulement  rei  ré- 
duit les  traits  principaux  ;  mais  nous  • 
assez  fait  ressortir  ridée  dugrand  dort 

pour  montrer  aux  |  aïeuls  quelle    înflui 
il  attribuait  à  l'éducation    des    enfants    sur 
leur  avenir,  et  quelle  f  >llicitude   de 

tous    les    instants   celle   éducation  d<  man- 
dait de  la  part  des  parents. 

Ne  doutez  point,  N.  T.  C.  F.,  que  le  relâ- 
chement qui  s'est  glissé  dans  les  soins  de 
cette  éducation  du  premier  âge,  n'ait  con- 
tribué pour  beaucoup  à  faire  les  générations 
de  notre  époque,  si  sensuel  h  s,  si  énen 
si  molles,  si  facilement  emportées  à  tous 
les  vents  de  l'erreur.  Il  a  manqué  à  leur 
éducation,  pour  un  grand  nombre  du 
moins,  celle  ancre  de  discipline  ferme  et 
chrétienne,  qui  attache  le  berceau  même  de 
l'enfant  aux  |  rincipes  salutaires  de  la  reli- 
gion, et  qui  défend  les  âges  suivants  con- 
tre les  orages  des  passions.  Le  jeune  homme 
qui  a  été  élevé  chrétiennement,  pourra  être 
battu  des  tempêtes,  mais  il  aura  un  refuge, 
un  abri  dans  les  souvenirs  de  sa  mère  et 
des  leçons-qu'elle  a  déposées  au  fond  do 
son  âme. 

Il  n'est  personne  qui  n'éprouve  et  ne 
seule  l'influence  que  celle  éducation  qui  a 
allaité  pour  ainsi  dire  notre  âme,  eieree 
sur  la  direction  de  la  vie  tout  entière. 
Rien  n'égale  la  force  et  la  durée  de  ces 
impressions  toujours  vives,  toujours  pré- 
sentes, toujours  douces,  parce  qu'elles  >e 
confondent  avec  l'image  et  la  mémoire  de 
ce  que,  après  Dieu,  nous  avons  le  plusainié, 
de  nos  mères,  de  nos  pères,  do  la  société 
de  nos  frères. 

Un  homme  dont  le  nom  était  entouré 
d'une  grande  gloire  académique  et  d'une 
triste  célébrité  philosophique,  racontait,  il 
y  a  quelques  années,  les  terribles  luttes 
qu'il  dut  livrer,  les  douloureuses  angoisses 
qui  le  torturèrent  avant  d'arriver  aux  der- 
niers termes  de  l'incrédulité.  Les  argu- 
ments de  la  science  apprise  dans  les  livres 
ne  tinrent  pas  longtemps  devant  les  sophis- 
mes  de  l'orgueil  ;  mais  les  souvenirs  de  sa 
première  jeunesse  passée  tranquillement 
au  soin  do  la  religion  ;  mais  la  croyance 
qu'il  avait  reçue  de  sa  mère  résisi< 
longtemps,  résistèrent  violemment  à  la  dé- 
solante frénésie  qui  lo  poussait  vers  l'abîme. 
El  le  malheureux  ne  put  s'empêcher  d'a- 
vouer que  lorsqu'il  ne  crut  plus  à  tout  ce 
qu'il  croyait  auparavant,  il  lui  sembla  sentir 
sa  première  vie,  si  riante  et  si  pleine,  s'é- 
teindre, et  devant  lui  s'en  ouvrir  une  autre, 
sombre  et  dépeuplée,  où  désormais  il  allait 
vivre  seul  avec  sa  fatale  pensée  qu'il  était 
tenté  de  maudire.  Cette  première  vie  si 
riante  et  si  pleine,  ces  croyances  si  do 
qui  avaient  jusque-là  entretenu  le  calme 
dans  sa  conscience,  ne  cessèrent  pas  de 
clamer  m  de  crier  connue  un  remords;  et 
quelques  jours  avant  sa  mort,  elles  lui  ins- 
piraient cette  amère  dérision  jeléa  a  la  phi- 
losophie irréligieuse  qui  l'avait  séduit  nu 
moins  par  le  doute  :  «  Tous   les   systèmes 
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ne  mènent   à  rien,    mieux  vaut  mille   et 
mille  fois  un  bon  acte  de  foi  chrétienne.  » 

Un  fils  d'incrédule  serait  mort  le  hlas- 
phème  à  la  bouche,  le  fils  d'une  mère  chré- 
tienne retrouve  sur  ses  lèvres  expirantes 
des  paroles  flétrissantes  pour  dire  l'inanité 
et  le  mensonge  des  doctrines  ennemies  de 
la  religion,  et  pleines  d'énergie  pour  ren- 
dre hommage  à  cette  foi  chrétienne  qu'il 
avait  abandonnée,  mais  vers  laquelle  un 
besoin  de  cœur  et  de  raison  le  ramenait. 

Si  nous  avons  pu,  N.  T.  C.  F.,  par  ces 
considérations,  réveiller  votre  zèle  et  ap- 
peler sur  les  intérêts  spirituels  de  vos  en- 
fants, trop  négligés  souvent,  une  partie  de 
cette  attention  trop  exclusive  que  vous  avez 
pour  leurs  intérêts  temporels;  si  nous 
avons  obtenu  que  la  portion  de  notre  trou- 
peau sur  laquelle  reposent  les  espérances 
de  l'Eglise  et  de  la  société  pour  un  avenir 
prochain,  soit  formée  dès  le  berceau  aux 
leçons  de  la  religion,  soit  édifiée  par  le  bon 
exemple,  et  maintenue  sous  une  discipline 
chrétienne,  nous  aurons  recueilli  une  des 
consolations  les  plus  douces  à  notre  cœur 
de  pasteur  et  do  père. 

Les  chefs  de  famille,  en  sanctifiant  les 
âmes  qui  leur  sont  confiées,  se  sanctifient 
eux-mêmes  ;  ils  ne  peuvent  ni  se  sauver 
seuls  ni  se  perdre  seuls.  Le  sort  de  leurs 
enfants  est  presque  indissolublement  lié  à 
celui  qu'ils  se  font  eux-mêmes.  Us  veulent 
les  préserver  des  désolations  que  l'incrédu- 
lité répand  dans  les  âmes,  ils  veulent  éloi- 
gner de  leur  cœur  de  père  l'idée  de  répro- 
bation qui  pourrait  menacer  des  têtes  qui 
leur  sont  si  chères;  qu'ils  en  fassent  de 
viais  chrétiens,  et  pour  cela, qu'eux-mêmes 
«oient  chrétiens  sincèrement;  qu'ils  se  met- 
tent à  l'œuvre,  qu'ils  changent  leurs  voies 
en  ces  jours  de  salut,  d'expiations  et  de 
grâces  miséricordieuses  que  l'Eglise  vous 
annonce  par  noire  bouche. 
Donné  a  Avignon,  le  25  février  1853. 

SIXIÈME  MANDEMENT. 
Pour  te  carême  de  18j'i.. 
tendances  df.s  moeurs,  dbs  idées,  des  habi- 
tudes générales  opposees  a  la  foi  ca- 
tholique ;  obligation  de  régler  nos 
pensées  et  nos  actions  selon  l'esprit  de 
l'église. 

Nos  très-chers  frères, 

En  vous  annonçant  l'ouverture  de  .a 
sainte  quarantaine,  nous  ne  pouvons  conte- 
nir une  pensée  qui  nous  poursuit  depuis 
longtemps  et  qui  sera,  nous  en  avons  le  bon 
espoir,  un  nouveau  et  puissant  motif  pour 
tous  d'entrer  dans  la  voie  des  expiations 
salutaires.  Ce  n'est  plus  seulement  comme 
moyen  de  salut  éternel  et  personnel,  mais 
comme  moyen  de  salut  social  et  de  félicilé 
domestique,  comme  condition  de  retour  h 
un  état  de  paix,  de  calme  et  de  confiance 
dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux, 
que  nous  vous  présentons  et  rappelons,  au 
nom  de  l'Eglise,  le  devoir  religieux  de  la 
pénitence  du  carême. 


Ce  serait  bien  mal  comprendre  les  inten- 
tions et  les  pensées  de  l'Eglise,  de  croire 
que  la  pénitence  qu'elle  nous  prescrit,  par 
un  précepte  positif,  consiste  seulement  dans 
une  modification  tout  extérieure  du  ser- 
vice de  la  table,  dans  un  simple  retranche- 
ment de  mets  et  de  repas,  dans  quelques 
légères  privations.  Sans  doute  cela  entre 
dans  la  pénitence,  comme  un  signe  des  dis- 
positions humiliées  de  l'âme,  comme  pro- 
testation de  l'esprit  contre  les  convoitises 
charnelles,  mais  ces  mortifications  néces- 
saires ne  constituent  pas  d'elles-mêmes  la 
pénitence  ;  ce  que  Dieu  agrée  surtout  et  ce 
qui  faille  mérite  des  expiations  sensibles, 
c'est  un  cœur  contrit,  repentant;  ce  sont 
les  efforts  généreux  et  fermes  pour  quitter 
les  sentiers  mauvais  et  rentrer  dans  la 
bonne  voie  :  Cor  contritum  et  humiliatum, 
Deus,  non  despicies,  disait  David.  (Psal.  L, 
19.) 

Afin  de  faire  ressortir  toute  l'étendue  de 
cette  pénitence  réparatrice,  de  ces  expia- 
lions  du  cœur  et  des  sens  spécialement 
obligées  auxquelles  nous  sommes  pressés 
de  vous  convier,  nous  avons  besoin  de  vous 
rappeler  quelques  principes  trop  oubliés. 

Outre  la  vie  corporelle  qui  lui  est  propre 
avec  les  êtres  doués  d'organes,  l'homme  a 
une  autre  vie  plus  noble,  la  vie  morale 
qui  fait  sa  gloire  ou  sa  honte,  suivant  l'im- 
pulsion qu'elle  reçoit.  Cette  vie  morale  dé- 
rive de  deux  principes  opposés,  —  l'un, 
mauvais,  prenant  sa  source  dans  la  concu- 
piscence ;  c'est  l'état  inévitable  de  l'homme 
livré  à  lui-même,  guidé  par  sa  seule  raison 
et  soumis  aux  penchants  de  son  cœur;  — 
l'autre,  pur  et  sanctifiant,  découle  du  sein 
de  Dieu  par  la  grâce  qui  transforme  le  cœur 
et  le  renouvelle,  et  par  la  vérité  qui  dis- 
sipe les  ténèbres  de  l'âme  et  fait  discerner 
le  vrai  bien.  C'est  l'état  de  l'homme  racheté 
par  Jésus-Christ,  de  l'homme  régénéré  dans 
le  sang  de  Jésus-Christ,  et  docile  enfant  de 
l'Eglise.  x 

Les  sentiments,  les  affections,  la  conduite 
particulière,  les  rapports  de  père,  d'époux, 
de  voisin,  de  citoyen,  de  maître,  do  servi- 
teur, do  sujet,  de  riche  ou  do  pauvre,  sont 
modifiés  profondément,  selon  le  principe 
qui  sert  de  mobile  à  la  vie  morale  de 
l'homme.  Le  monde  païen  puisait  en  ses 
propres  lumières,  ou  plutôt, en  ses  propres 
instincts,  ses  règles  de  mœurs  privées  et 
d'ordre  social  ;  une  rapide  évocation  de  vos 
souvenirs  d'école  vous  dira  la  corruption, 
l'abrutissement,  le  mépris  de  l'honnêteté 
et  du  droit  où  peut  descendre  l'humanité 
abandonnée  à  sa  propre  sagesse;  et  aujour- 
d'hui encore,  les  peuples  qui  sont  assis  dans 
les  ténèbres  de  la  mort,  qui  n'ont  pas  reçu  la 
lumière  d'en  haut,  sont  fatalement  plongés 
dans  la  dégradante  dépravation  du  monde 
ancien.  La  société  a  changé  de  face  lorsque 
la  vérité  évangéliquo  a  été  apportée  du  ciel, 
et  lorsque,  avec  la  vérité,  la  grAco  surna- 
turelle a  répandu  des  remèdes  abondants 
el  appropriés  aux  misères  et  aux  faiblesses 
du  cœur  humain.  Vous  savez  quel  conlraslu 


I    . 
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présenta  le  mori'Io  nouveau  qui  surgit 
les  ruines  du  paganisme,  quelles  rertui  in- 
connues jusqu'alors  apparurent  al  étonnè- 
rent même  les  persécuteurs.  Vous  savez 
quelles  magnifiques  notions  do  devoir,  de 
g  rntii  e.  de  charité  ;  quel  reapect  du  pau- 
vre, do  la  femme,  île  l'enfant,  pénétrèrent 
partout  et  passèrent  des  habitudes  privées 
dans  les  institutions  publiques.  L'autorité 
fui  relevée  et  rendue  sainte,  l'obéissance 
devint  douée  et  méritoire,  la  pauvreté  fut 
honorée  et  acquit  un  mérite  dont  la  richesse 
n'aurait  pu  égaler  le  prix.  Les  barrières  qui 
séparaient  les  hommes  en  castes,  en  maîtres 
sans  entrailles  et  en  esclaves  soumis  à 
des  caprices  irresponsables,  tombèrent  peu 
à  peu.  Il  y  eut  encore  des  rangs  distincts, 
une  hiérarchie,  des  riches  et  des  pauvres, 
des  maîtres  et  des  serviteurs  ;  c'est  la  con- 
dition nécessaire  de  toute  société;  mais  ces 
disiancs  accidentelles  s'effaçaient  devant 
le  litre  d'enfants  de  Dieu  qui  faisait  «Je  tous 
une  seule  famille  unie  par  l'amour  et  ap- 
pelée aux  mômes  destinées. 

Le  monde  conquis  à  l'Evangile  a  vécu, 
depuis  dix-huit  cents  ans,  sous  celle  in- 
fluence qui  avait  graduellement  amélioré 
la  condition  de  l'homme  dans  ses  multiples 
rapports  domestiques  et  sociaux.  La  bar- 
barie avait  déposé  ses  mœurs  farouches  et 
se  laissait  docilement  amener  a  la  civilisa- 
tion. La  puissance  de  la  vérité  et  de  la  grâce 
contenait  et  guidait  les  générations  en  les 
disciplinant,  malgré  la  faiblesse  des  insti- 
tutions humaines,  malgré  le  manque  de 
fortes  organisations  sociales,  malgré  les  la- 
cunes el  l'imperfection  des  lois  civiles.  L'E- 
vangile dominait  tout,  la  voix  de  l'Eglise 
apaisait  les  conflits  et  sa  main  soutenait  la 
société.  C'était,  comme  parlent  les  livres 
saints,  le  règne  de  l'esprit  sur  la  matière; 
jusqu'à  la  publication  de  l'Evangile,  la  ma- 
tière avait  dominé  l'esprit. On  peut  discuter 
sur  des  incidents,  mais  le  lait  général  reste, 
il  est  incontestable. 

Certes,  nous  ne  prétendons  point  absoudro 
l'humanité,  de  crimes,  d'erreur,  de  désor- 
dres, depuis  qu'elle  a  reçu  la  bonne  nou- 
velle. Le  cœur  humain  n  a  pas  cessé  d'être 
porté  au  mal,  d'être  sous  l'empire  do  pen- 
chants vicieux  ;  la  raison  n'a  pas  cessé  d'être 
courte  et  trop  conliante  en  elle-même.  Des 
désordres  ont  donc  continué  à  se  montrer, 
parce  que  la  vérité  el  la  grâce  n'ôtent  pas 
la  liberté  de  mal  faire,  mais  au  moins  la 
grâce  fournil  un  contre-poids  aux  mauvais 
penchants  el  les  contint,  la  vérité  redressa 
les  erreurs  de  la  raison.  Le  mal  ne  fut  pas 
fatalement  incurable.  Le  coupable  trouva 
dans  sa  conscience,  dans  sa  foi,  dans  bs 
mœurs  publiques  un  continuel  reproche  et 
comme  un  moniteur  qui  le  corrigeait  en 
l'avertissant  ci  en  le  faisant  rougir. 

Le  mal,  effet  de  la  dépravation  original  e 
ri  propre  à  chaque  homme,  cessa  d'être  la 
conséquence  des  principes  et  des  idées  sous 
I  empire  desquels  la  société  vivait  et  se, 
mouvait  forcément  avant  d'èire  chrétienne. 

Or,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  nous 
redescendons  insensiblement  a  cet  etjt  de 


corruption  elde  désordre  dont  la  vérité  et 
de  l'Evai  gile  avaient  sanvé  le 
monde.  Aujourd'hui,  en  effet,  le  mai  n'a 
plus  seulement  ce  caractère  privé 
tionnel  qu'il  lire  de  la  malice  de  chacun  ; 
mais  il  est  trop  souvent  la  conséquent 

-,  des  ino.'iirs,  dis  doctrines  générale* 
que  nous  avons  substituées  à  la  vérité  di- 
vine el  aux  mœurs  selon  la  foi  :  et  cela 
parce  qu'on  tend  à  se  séparer  pratiqm  ment 
de  l'Eglise,  parce  qu'on  vit  en  dehors  de 
son  esprit  et  de  son  autorité,  parce  que  m 
maintes  circonstances  le  jugement  privé,  la 
raison  humaine  ou  l'orgueil  présomptueux, 
qu'on  appelle  du  nom  de  raison,  ont  repris 
l'ascendant  qu'ils  avaient  sur  le  inond.-  an- 
cien. Dès  lors  le  but  de  la  vie  au  lieu 
terminer  à  la  félicité  éternelle  du  ciel  el  d'y 
len  Ire  dès  ce  monde,  dans  l'ordre  et  dans 
la  paix,  se  termine  aux  jouissances  é| 
mères,  à  l'égoïsme ,  à  la  satisfaction  des 
passions,  au  matérialisme. 

Ainsi,  sommes-nous  revenus  en  partie 
à  un  paganisme  qui  lutte  contre  les  tradi- 
tions de  foi  et  de  vérité,  autrefois  si  géné- 
ralement répandues  dans  les  hebitud 
dans  les  mœurs.  Ou  travaille  à  retaire  la  so- 
ciété et  l'homme  sur  la  moule  ;,u  monde 
ancien  brisé  par  Jésus-Christ. 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  la  cause  déplorable 
que  nous  assignons  à  l'abaissement  trop  réH 
chez  nous  de  la  conscience  publique  el  de 
la  conscience  privée,  à  l'antagonisme  in- 
cessant el  irréconciliable  des  hommes  que 
rien  ne  relie  plus  dans  un  sentiment  uni- 
versel de  devoir,  de  subordination  et  dont 
la  force  seule  peut  comprimer  les  écarts  h 
défaut  d'un  frein  moral. 

Quand  le  Sauveur  voulut,  selon  le  langage 
des  saints   livres,  créer  une  terre  nouvelle 
et  y  répandre  un  esprit  régénérateur,  il  op- 
posa aux  erreurs  et  à   l'ignorance  de  la  sa- 
gesse humaine  des  vérités  qui  présentaient 
un  ensemble  de  règles  certaines  et  de  motifs 
divins  a  toutes  nos  actions;  et  comme 
du  cœur  surtout  que  les  actions  procè  I.  ut, 
comme  les  penchants  mauvais  du  cœur  f  pis- 
sent souvent  l'intelligence  la   mieux  éclai- 
rée, il  mil  à  la  disposition  de  tous  un  ti 
do  grâce  où  chacun  pourrait  puiser  un  - 
plément  de  force  et  un  remède  salutaire  aux 
corruptions  originelles  du  cœur.  Celle  heu- 
reuse influence  de  lumières  et  db  gi 
s'étendent  sur  lout  l'homme,  embrassant  sa 
vie  privée,  ses  rotations  social  saisis- 

sant dans  tous  ses  rapports, devait  transfor- 
mer et  transforma  en  effet  l'humanité.  Et 
afin  que  ce  trésor  de  vérité  el  de  gréée  ne 
se  perdît  pas,  ne  s'altérât  pas,  laissé  à  l'ar- 
bitraire de  l'esprit  particulier,  le  Sauveur 
institua  une  autorité  visible,  toujours  vi- 
vante el  infaillible  comme  lui,  parce  qu'elle 
est  conduite  par  l'esprit  do  toute  veril 
cette  autorité  tut  établie  la  dispensatrice 
des  doctrines  dont  elle  avait  reçu  le  dépôt, 
et  des  grâces  dont  elle  était  I  économe  :  en 
un  mot,  il  fonda  l'Eglise,  Il  lui  donna  des 
pasteurs  qui,  tout  h  mines  et  faillibles  qu  iis 
fussent,  avaient  reçu  des  promesses  d'essis- 
'  '  ssante.  Dès  lors  la  parole  do  ces 
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pasteurs  inspirée  par  Dieu  lui-même,  est  le 
perpétuel  écho  (Je  la  parole  du  maître:  Celui 
qui  vous  écoute,  m'écoute;  celui  gui  vous  mé- 
prise, me  méprise.  (Joan.,  X.  16.)  Que  l'hom- 
me, dit  saint   Paul,  nous  regarde  comme  tes 
ministres  de  Dieu  et  les  dispensateurs  de  ses 
mystères.  (II  Cor  ,VI,  k.)  Il  aurait  manqué  à 
ce  ministère  sublime  conféré  à  ces  hommes 
dissémines  sur  toute  l'étendue  de  l'univers, 
un  point  de  ralliement,  un  signe  de  sa  cons- 
tante unité,  de  son  inaltérable  pureté,  s'il 
ne  se  fût  rattaché  à  un  centre  unique,  im- 
muable, indestructible.  De  là  les    préroga- 
tives de  Pierre  et  sa  primauté  sur   tous  les 
parleurs,  comme  sur  tous  les  fidèles  :  Con- 
firme, tes  frères  dans  la  foi.  (Luc,  XXII,  32.) 
—  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise  ;  les  portes  de  Venfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle.  (Malth  ,  XVI,  18.)  — 
Pais  tues  agneaux,  pais  mes  brebis.  (Joan., 
XXI,  *5,  17.)  Telle  est,  en  quelques  mots, 
l'économie  de  l'ordre  établi  par  Jésus-Christ; 
d'une  part,  distribution   de   la   doctrine   et 
dispensalion  de  la  grâce  confiées  à  l'Eglise 
et  exercées  par  les  pasteurs  sous  la  suprême 
et  divine  autorité  du  Pasteur  des  pasteurs; 
d'autre  part,  soumission  docile  des  fidèles  à 
celle  doctrine  et  aux  pratiques  d'où  dépend 
la  grâce  qui  fait  vouloir  et  agir.  Hors  de  là, 
il    n'y  a   que    ténèbres,  erreurs,   misères  : 
Celui  qui  n'est  pas  avec  moi,  est  contre  moi. 
Celui  qui  ne  recueille  pas  avec  moi,  dissipe. 
{Luc,  XI,  23.)   Etre  avec  Jésus-Christ,  re- 
cueillir avec  Jésus-Christ,  c'est  se  tenir  sous 
la  conduite  de  l'Eglise,  c'est  soumettre  ses 
sentiments,  ses  actions  à  ce  qu'elle  conseille 
ou  commande,  c'est  se  laisser  conduire  par 
son  autorité. 

Il  n'y  a  point  ici  de  distinction,  point 
d'exception,  point  d'exemption;  riches, 
pauvres,  savants,  ignorants,  nous  sommes 
tous  dominés  par  celle  autorité  suprême 
qui  garantit  et  protège  toutes  les  autres  au- 
torités que  nous  retrouvons  partout  éche- 
lonnées, depuis  la  famille,  la  cité,  la  pro- 
fession industrielle  jusqu'au  sommet  de 
l'état  social. 

Or,  un  grand  nombre  d'hommes  marche 
aujourd'hui  hors  de  celte  voie  que  le  Sau- 
veur avait  tracée;  ils  se  sont  séparés  de 
Jésus-Christ,  ils  sont  en  révolte  contre  l'E- 
glise et  c'est  le  principal  malheur  de  notre 
époque.  Celte  révolte  ne  se  manifeste  point 
par  une  guerre  ouvertement  déclarée,  mais 
elle  apparaît  par  une  sorte  de  mépris,  par 
un  certain  discrédit  dans  lequel  les  doctri- 
nes de  l'Eglise  sont  tombées.  On  se  dit  et 
on  se  croit  même  catholique;  mais  on  pro- 
teste contre  ce  nom  par  le  sens  dos  idées 
admises  et  par  la  nature  même  des  règles 
de  jugement  et  d'opinion  qui  ont  cours.  On 
e.si  catholique  par  naissance,  par  préjugé 
d'éducation,  et  l'on  aurait  horreur  d'en  re- 
nier le  titre;  |>uis,  par  indépendance  d'es- 
prit, par  orgueil,  par  habitude  do  tout  dis- 
cuter au  point  de  vue  borné  de  nos  pensées 
et  de  nos  lumières  prétendues,  on  démo- 
lit l'autorité  divine,  on  la  réduit  au  rôle 
n'accusé. 


L'autorité  do  l'Eglise  est  appelée  au  tri- 
bunal de  nos  opinions  et  de  nos  jugements, 
pour  y  être  examinée  et  pesée.  Si  elle  y 
obtient  grâce,  ce  n'est  point  en  vertu  de 
son  droit,  mais  parce  qu'elle  a  été  trouvée 
digne  d'absolution  devant  notre  raison  Dès 
lors,  nous  faisons  dépendre  la  véracité  des 
enseignements  de  l'Eglise  de  notrejugement 
privé  posé  en  juge  suprême,  au  lieu  déré- 
gler notre  jugement  privé  sur  les  enseigne- 
ments de  l'Eglise  et  de  l'abaisser  sous  son 
autorité.  Car  on  n'est  chrétien  qu'à  la  con- 
dition de  croire  aux  vérités  révélées  que 
l'Eglise  infaillible  nous  enseigne,  et  comme 
elle  les  enseigne.  En  ne  les  acceptant  que 
sous  le  contrôle  de  notre  jugement,  nous 
cessons  d'avoir  la  foi  qui  plaît  à  Dieu.  Nous 
ne  croyons  en  réalité  qu'à  noire  propre  in- 
faillibilité. Alors  même  que  nous  professe- 
rions tous  les  articles  du  symbole  de  l'E- 
glise, que  nous  condamnerions  toutes  les 
doctrines  qu'elle  condamne,  si  nous  n'obéis- 
sions en  cela  qu'à  une  évHence  do  raison, 
à  une  démonstration  de  logique,  nous  n'au- 
rions plus  la  foi  du  chrétien,  nous  nous  se- 
rions fait  une  philosophie  de  la  religion  et 
rien  de  plus. 

Hé   quoi  1  les  notions  les  plus  simples  de 
l'ordre  social   seraient   bouleversées,   tout 
le  monde  en  convient  ;  le   pivot  sur  lequel 
s'appuie  la  force  publique  dans   l'état  civil 
sérail  brisé,  s'il    était  admis  qu^e   la  loi  n'o- 
blige qu'après  l'assentiment  que  lui  donne 
chaque  particulier,  que  selon  l'interpréta- 
tion des   plaideurs;   il    n'y  aurait   plus  de 
justice  possible,    si  les   sentences  des  ma- 
gistrats qui  ont  mission  d'appliquer  les  lois 
et  d'en  déterminer  le  sens,  étaient  réforma- 
blés  ou  discutables  au  gré  de  chacun.  Par 
nécessité  d'ordre,  on  a  investi   la  magistra- 
ture d'une  infaillibilité  conventionnelle,  on 
a  appelé  la  loi  la  raison  écrite.  Elle  s'impose 
au  respect  de  tous,  parce  qu'elle  est  la   loi. 
Certes,  ce  n'est  [tas  nous  qui  voudrions  di- 
minuer aux  yeux  des  peuples  cette  majesté 
de  la  loi  humaine,  majesté  qu'elle  emprunte 
môme  à  la   loi  divine  dont   elle  doit   être 
l'expression  dans    ses  applications  à  l'état 
temporel  des  nations  ;  nous  nous  rappelons 
ce  mot  des  Livres  saints  :  Par  moi  les  légis- 
lateurs décrètent  les  lois  justes.  (Prov.,  VIII, 
15.)  Mais  enfin  si  les  lois  humaines,  quoique 
souvent  incomplètes  et  variables,  si  les  in- 
terprèles des   lois  quoique   faillibles,   sont 
investis   do  celle  autorité  qni  les    met  hors 
des  atteintes   de  la  contradiction,  si  leurs 
décisions  s'imposent  comme   oracle  incon- 
leslabledu  vrai,  du  juste,  du  bien,  pourquoi 
refuserions-nous  à  l'institution  divine  d'une 
Eglise,    nécessairement   infaillible   dans  ce 
qu'elle   ordonne  ou   enseigne,  le  privilège 
que  nul  ne  trouve   étrange  de  conférer  aux 
institutions  humaines  ?  Pourquoi  celte  au- 
dace d'apporter  dans  le  monde  moral  et  sur- 
naturel des  réserves  cl  des  licences  qui  bou- 
leverseraient   le   monde  civil  ?  La  loi  serait 
énervée,  elle  no  serait  plus  loi,  si  ello  n'é- 
taii  reçue  que  sous  l'agrément  des  particu- 
liers, parce  qu'alors  bu  Reu  d'être  supérieure 
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ci  de  commander,  elle  serait  inférieure  ci 

soumise  aux  mobiles  caprices,  aux  intérêts 

privés  qu'elle  a  précisément  pour  but  <lo 
régler.  Ainsi  en  serait-il  des  dogmes  et  des 
préceptes  de  l'Eglise,  s'ils  n'étaient  acceptés 
qu'avec  ratification  do  noire  jugement,  de 
do  Ire  examen. 

Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  détracteurs 
de  la  raison,  que  nous  prétendions  lui  in- 
terdire  tout  examen,  quo  nous  demandions 
une  soumission  aveugle,  stupide.  L'igno- 
rance ou  la  mauvaise  foi  peuvent  prendre 
prétexte  de  nos  paroles  pour  renouveler 
cette  vieille  accusation  de  l'orgueil,  accusa- 
tion souvent  répétée  et  toujours  réfutée. 
Certes,  les  titres  sur  lesquels  l'Eglise  fonde 
son  droit  d'être  crue  sur  parole,  d'être  écou- 
tée comme  un  maître,  d'être  obéie  comme 
une  mère,  sont  trop  irrécusables;  les  glo- 
rieuses prérogatives  dont  Dieu  l'a  investie 
et  qui  la  recommandent  à  notre  amour  et  à 
notre  respect,  sont  tron  éclatantes,  pourque 
la  raison,  et  même  la  prévention  la  plus 
forte  ne  cèdent  pas  devant  celte  évidence, 
devant  le  faisceau  de  preuves  qui  les  éta- 
blissent. Nous  parlons  de  raison,  de  préven- 
tions non  déterminées  à  tout  nier,  mais  im- 
partiales, quoique  sévères  dans  la  discussion 
des  litres  et  des  prérogatives  de  l'Eglise.  Une 
fois  ces  titres  établis  et  démontrés,  quel  est 
et  que!  doit  être  le  rôle  de  la  raison?  Elle 
dit  oui,  l'Eglise  dit  non.  Est-ce  l'Eglise  qui 
a  lort?  A  qui  devons-nous  croire?...  L'usage 
le  plus  sage  que  nous  puissions  faire  de 
notre  raison,  le  seul  môme  raisonnable,  c'est 
d'imposer  silence  à  notre  esprit  et  d'admet- 
tre I  enseignement  dont  la  v'érité  est  bors 
de  doute,  dont  la  certitude  est  garantie  par 
la  véracité  de  Dieu.  Il  "serailabsurde  de  sup- 
poser que  l'Eglise,  parlant  au  nom  de  Dieu 
et  avec  mission  de  Dieu,  pût  se  tromper  ou 
être  trompée  ;  mais  est-il  si  étrange  de 
trouver  notre  raison  en  défaut  et  de  la  sur- 
prendre souvent  courant  après  de  grosses 
erreurs,  sur  la  trace  de  quelques  fausses 
lueurs  qui  s'éteignent  dans  l'ombre  ?  Le  plus 
légitime,  le  plus  logique  usage  que  la  rai- 
son puisse  faire  de  ses  facultés  est  donc 
de  les  incliner  devant  l'autorité  de  l'E- 
glise. 

On  nous  opposera  peut-être  encore  ce  qui 
S2  passe  dans  le  protestantisme  qui,  pré- 
tend-on, n'a  pas  cessé  de  conserver  l'esprit 
chrétien  en  s'émancipant  de  l'autorité  de 
l'Eglise  et  en  rapportant  tout  à  l'examen 
privé;  nous  aurions  invoqué  nous-mêmes 
cel  exemple  pour  démontrer  à  quelles  ex- 
trémités conduit  l'indiscipline  de  l'esprit 
qu'on  décore  du  nom  d'affranchissement  de 
la  raison.  Dès  son  début,  le  protestantisme 
porta  ses  fruits  par  les  doctrines  diverses 
qui  se  croisaient  en  tous  sens,  qui  s'entre- 
choquaient dans  son  sein  et  qui  effrayèrent 
même  les  pères  de  la  secte.  S'il  eût  pendant 
quelque  temps  uno  apparence  de  cohésion 
<'t  de  fixité  dans  quelques  points  de  doc- 
trine, c'était  par  un  reste  de  l'esprit  chré- 
tien puisé  dans  le  catholicisme  et  importé 
dans  la  socle  par  ccux-mêmes  qui    les  pre- 


miers   s'insurgèrent   contre   leur    mère,    |;i 
sainte  Eglise;  ils  en  subissaient  l'inOm 

malgré  eux.  de  même  qu'un  raisseau  privé 
de  sa  mâture  et  de  son  gouvernail  continue 
encore  à  travers  la  tempête  la  direction  que 
lui  avaient  imprimée  les  voiles  et  la  moieau- 
vi  e  du  pilote.  Cette  force  d'impulsion  tut 
bientôt  amortie  ou,  comme  «lisent  les  pro- 
testants eux-mêmes,  les  langes  du  papisme 
furent  bientôt  déchirés.  On  vit  alors  i 
menl  le  libre  examen  sape  tonte  vérité  et 
renverse  les  plus  élémentaires  principes  de 
morale.  Il  serait  plus  aisé  de  compter  la 
succession  des  flots  de  la  mer  agitée  par  le 
venlquede  compter  les  variations  qui 
chaque  secte,  dans  la  croyance  même  de 
chaque  individu,  surgissent  tous  les  jours, 
non  seulement  sur  l'ensemble  de  la  doctrine 
chrétienne,  mais  sur  chaque  point  pail  e  i- 
lier  de  cette  doctrine.  Le-  protestantisme 
avec  son  appel  à  la  raison  privée  comme 
juge  eu  dernier  ressort,  a  cessé  d'être  même 
une  religion,  puisqu'il  ne  peut  faire  un  acte 
de  foi,  puisqu'il  ne  peut  émettre  qu* 
opinions  particulières  sans  autorité  sui 
prit  des  autres,  puisqu'il  ne  peu',  rien  affir- 
mer avec  la  certitude  absolue  d'être  dans  le 
vrai.  —  il  n'affirme  qu'une  négation,  il  sait 
qu'il  n'est  pas  catholique  et  qu'il  ne  recon- 
naît aucune  autorité  supérieure  à  l'esprit 
particulier.  —  Après  ce  symbole  no- 
qu'esl-il  en  réalité?  — Il  est  arrivéau  poii.t, 
tout  en  se  disant  la  pure  expression  du 
christianisme,  d'entendre  ses  docteurs  nier 
la  divinité  et  même  l'existence  du  Christ 
dont  il  prend  le  nom,  el  de  ne  pouvoir  pas 
fermer  la  bouche  aux  blasphémateurs  par 
une  décision  dogmatique  hors  de  contro- 
verse. Il  ne  peut  pas  opposer  une  décision 
qui  fasse  règle  aux  mille  sectaires  qui  chè- 
que jour  apportent  de  nouvelles  contradic- 
tions dans  son  sein. 

Cette  anarchie  intellectuelle,  nous  nous 
empressons  de  le  reconnaître,  a  trouve  un 
contre-poids  dans  l'indifférence  des  m  --  - 
qui  les  empêche  d'aller  jusqu'aux  dernières 
conséquences  de  leur  principe;  elle  est  mo: 
dérée  aussi  par  la  contradiction  du  fait  avec 
le  principe,  et  nous  aimons  à  rendre  à  beau- 
coup de  protestants  cette  justice,  que  ieur 
droiture  naturelle  vaut  mieux  que  le  prin- 
cipe régulateur  de  leur  croyance  religieuse. 
Rien  plus,  afin  d'échapper  à  une  décomposi- 
tion imminente,  afin  de  garder  une  appa- 
rence d'agrégation  religieuse,  ils  ont  été 
poussés  à  investir  le  bras  séculier  de  l'au- 
torité spirituelle  la  plus  illimitée;  ils  ont 
soumis  leur  for  intérieur,  dans  ce  qu'il  y  | 
de  plus  inaliénable,  I  la  puissance  civile, 
après  avoir  invoqué  pompeusement  l'indé- 
pendance de  l'esprit  et  après  avoir  secoué 
avec  éclat  la  divine  et  légitime  autorité  île 
l'Eglise.  Nous  n'accusons  pas,  mais  nous 
constatons  la  frappante  anomalie;  si  ce  cer- 
cle de  fer  qui  enserre  les  sectes  de  Luther 
et  de  Calvin  ne  contenait  les  éléments  dis- 
solvants du  libre  examen  en  ébullition  dans 

le  protestante il   n'j  aurait  bientôt  plus 

de    notions  Quelconques    du   bien    et  du 
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vrni,  il  n'y  aurait  plus  de  société  môme  pos- 
sible. 

Voilà  où  conduit  l'affranchissement  do 
l'esprit,  à  la  négation  de  toute  doctrine  ou 
à  la  pire  des  servitudes,  à  la  servitude  des 
passions.  Car  en  définitive,  le  système  de 
se  faire  à  soi-même  sa  règle  de  conduite  et 
de  croyance,  c'est  la  licence  entière  donnée 
«i  la  chair  de  convoiter  contre  l'esprit.  On 
a  beau  exalter  les  droits  de  la  raison  ; 
si  elle  n'a  pas  un  guide  ferme  qui  la  dirige 
et  qui  la  soutienne,  elle  devient  l'esclave 
et  la  complice  de  la  corruption  du  cœur, 
elle  n'est  bientôt  que  le  complaisant  avocat 
du  vice.  La  raison,  et  la  raison  cultivée  et 
polie,  ne  manquait  pasau  siècle  d'Auguste  ; 
les  philosophes  et  les  rhéteurs  y  abon- 
daient ;  qui  oserait  pourtant  proposer  comme 
modèle  les  mœurs  reçues  alors,  et  comme 
règle  de  conduite  les  principes  dominants 
de  Pépicuréisme  le  plus  effronté? 

Nous  nous  adressons  à  des  catholiques  , 
et,  grAce  à  Dieu,  malgré  la  pente  qui  au- 
jourd'hui encore  emporte  un  grand  nombre 
d'entre  nous  à  ces  écarts  du  sens  privé,  une 
réminiscence  de  l'enseignement  de  l'Eglise, 
une  espèce  d'habitude  du  sens  catholique 
modère  un  peu  le  mouvement  qui  mène  aux 
abîmes.  Mais  pour  y  arriver  plus  lentement 
on  n'y  arrive  pas  moins  fatalement  et  nous 
ne  surprendrons  personne  en  disant  que 
nous  sommes  allés  si  près  de  cet  abîme 
qu'au  bout  de  quelques  pas  encore,  il  n'y 
aurait  plus  eu  que  le  chaos;  les  notions  les 
plus  vulgaires  du  bien  et  du  mal  seraient 
perdues;  la  morale  ne  reconnaîtrait  d'autre 
règle  que  l'intérêt,  l'égoïsme  ,  l'individua- 
lisme et  le  matérialisme  le  plus  grossier. 

Plusieurs  parmi  nous  s'acheminent  à  leur 
insu  vers  ces  désastreuses  extrémités  par 
l'abus  de  l'esprit  particulier,  par  la  préten- 
tion de  soumettre  l'autorité  de  l'Eglise  à  la 
raison,  au  lieu  desoumettro  la  raison  à  l'au- 
torité qui  lui  trace  une  voie  ferme  et 
exempte  de  périls.  Il  suffit  d'avoir  recueilli 
quelques  échos  des  enseignements  qui  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  ont  retenti 
dans  les  chaires  de  certains  professeurs;  il 
sufiit  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  les  livres  où 
la  génération  de  notre  siècle  a  puisé  le  fond 
de  son  instruction  et  la  forme  de  ses  opi- 
nions; il  suffit  de  se  rendre  compte  de  la  di- 
rection imprimée  aux  belles-lettres,  à  l'his- 
toire et  à  la  philosophie,  pour  sentir  qu'une 
suspicion  générale  pesait  sur  l'Eglise,  et 
que  plus  on  était  osé  contre  elle,  plus  on 
était  sûr  d'obtenir  des  sympathies  et  des  ap- 
plaudissements. N'est-ii  pas  constant,  en  ef- 
fet,qu'il  fallait  naguère  du  courage  pour  s'a- 
vouer enfant  soumis  et  respectueux  de  cette 
sainlo  Mère  et  pour  relever  le  gant  qui  de 
toute  part  lui  était  jeté?  N'esl-il  pas  vrai 
qu'on  a  déchiré  les  pfus  belles  pages  do  son 
histoire,  qu'on  a  calomi.ïé  s*>s  œuvres  et 
ses  grands  hommes,  ses  saints,  son  culte  et 
ses  dogmes  ;  qu'on  a  renié  ses  gloires  ;  et 
lorsque  celte  conjuration  de  la  haine  et  du 
mensonge  était  démasquée  par  des  démentis 
irréfutables.,  ou  renversée  par  des  faits   pal- 


pables et  de  simple  expérience,  n'esl-il  pas 
vrai  que  de  nouveaux  dénigrements  surgis- 
saient et  reprenaient  aussitôt  l'empire  de  l'o- 
pinion? Il  ne  se  pouvait  pas  que  l'esprit 
public  ne  fût  imprégné  de  ces  miasmes  mal- 
sains qui  se  dégageaient  de  toutes  parts  : 
car  le  tempérament  moral  comme  le  tempé- 
rament physique  est  vigoureux  ou  débile 
suivant  les  conditions  do  régime  et  de  tem- 
pérature dans  lesquelles  il  se  développe  ; 
aussi  avons-nous  vu  les  idées  et  les  mœurs 
atteintes  par  l'atmosphère  de  haine  et  de 
révolte  que  trop  longtemDs,  hélas!  nous 
avons  respirée. 

Cette  étrange  diminution  de  l'esprit  ca- 
tholique est  surtout  sensible  quand  on  ob- 
serve le  courant  des  conversations  intimes, 
quand  on  entend  les  appréciations  les  plus 
habituelles  dans  les  entretiens  particuliers, 
dans  les  rapports  de  familles,  à  propos  des 
faits  les  plus  simples  de  discipline  ecclésias- 
tique. 

Tant  que  les  enfants  sont  encore  sous 
l'influence  de  l'éducation  maternelle  ou  de 
la  vie  de  pension  ,  on  se  reprocherait  de 
laisser  parvenir  à  leurs  oreilles  un  mot  qui 
pût  troubler  le  calme  des  convictions  et  fies 
douces  habitudes  de  religion  dans  lesquel- 
les ils  sont  élevés.  On  a  soin  qu'ils  récitent 
exactement  tous  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  qu'ils  observent  les  pra- 
tiques chrétiennes.  Mais,  bientôt, dos  mains 
des  maîtres  ou  des  maîtresses  ils  vont  pas- 
ser à  la  vie  du  monde,  ils  vont  respirer  un 
air  nouveau;  les  rôles  changent,  et  lorsque 
la  conscience  de  ces  enfants  sera  effarouchée 
de  la  liberté  avec  laquelle  on  traite  légère- 
ment ce  qu'on  leur  avait  appris  à  respecter, 
un  sourire  de  dédain  et  de  pitié  leur  révé- 
lera que  le  respect  à  l'autorité  de  Dieu  est 
un  préjugé  bon  pour  les  enfants  ;  que  les 
pratiques  ordonnées  pour  la  pénitence  et 
pour  le  culte,  excellentes  afin  de  retenir  le 
peuple,  ne  sont  pas  faites  pour  les  libres 
penseurs.  On  envoie  les  enfants  à  la  messe, 
on  a  grandement  à  cœur  de  les  préparer  à 
leur  première  communion  ;  ce  grand  jour 
est  même  un  jour  de  fête  pour  toute  la  fa- 
mille ,  et  lorsque  l'enfant  devenu  jeune 
homme  pourra  juger  et  comparer,  il  remar- 
quera que  l'on  envoyait  les  ouvriers  au  tra- 
vail, le  dimanche,  en  môme  temps  que  les 
fils  de  la  maison  allaient  à  l'église;  il  verra 
que  ces  actes  pieux  de  dévotion,  de  confes- 
sion, do  oommum'on  dont  on  lui  avait  fait 
une  si  douce  habitude,  sont  délaissés,  sorit 
appolés  minuties  par  les  chefs  de  la  maison, 
par  ceux  qu'on  est  convenu  do  regarder 
comme  des  esprits  supérieurs;  il  s'étonnera 
des  hommages,  do  la  considération,  de  l'ho- 
norabilité dont  jouissent,  dans  l'estime  gé- 
nérale, des  hommes  qui  ne  tiennent  aucun 
compte  de  ce  qui  lui  a  toujours  été  repré- 
senté, à  lui  enfant  et  jeune  homme,  comme 
un  péché  mortel,  comme  le  plus  grand  de 
tous  les  maux.  Il  est  aisé  do  comprendre 
quelle  perturbation  ces  contradictions  onfr© 
les   leçons    et   les    exemples  ,    Drodutsent> 
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dans  imil'  âme  facile  à  recevoir  des  impres- 
sions di  versos. 

La  famille  est  réunie  pour  In  repas:  la  la- 
bié csl  servie  do  mets  prohibés  par  !']it;lise  : 
c'est  un  jour  d'abstinence  prescrite.  Quel- 
ques personnes  témoignent  leur  répugnance 
et  expriment,  par  d'honnêtes  mais  significa- 
lifs  refus,  leur  parti  pris  d'obéir  a  In  loi;  au 
lieu  do  respecter  cetlo  délicatesse  et  celle 
droiture  de  conscience,  le  savant ,  le  beau 
parleur  de  la  société,  quelquefois  même 
l'ancien  de  la  famille  auront  bientôt  fait  jus- 
tice de  ce  scrupule  prétendu  el  dressé  une 
attaque  directe  contre  les  commandements 
de  I  Eglise.  —  Pourquoi  jeûner?  —  Pour- 
quoi faire  maigre  ?  —  Ce  n'est  pas  ce  qu'on 
mange  qui  souille  l'Ame.  —  Et  sur  !a  foi  de 
ces  ineptes  questions  toujours  résolues 
dans  le  sens  des  appétits  sensuels  ,  l'Eglise 
est  moquée,  et  l'on  viole  de  gaielé  de  cœur 
des  préceptes  catholiques.  —  A  quoi  bon? 
-  Pourquoi  ?  —  Comment  ?  —  Si  l'on  était 
vraiment  chrétien  on  découvrirait  la  raison 
du  pourquoi  et  du  comment  dans  l'autorité 
de  l'Eglise.  Le  soldat  qui  a  reçu  une  consi- 
gne l'observe,  alors  même  qu'il  n'en  aper- 
çoit pas  le  motif  intime  ,  alors  même  qu'il 
n'entrevoit  pas  le  rapport  qu'elle  a  avec  la 
bonne  garde  dont  il  est  chargé.  Il  sait  que 
les  chefs  avaient  des  vues  sages,  prudentes, 
fondées,  qui  lui  échappent.  Il  obéit  ponc- 
tuellement, parce  que  l'ordre  le  veut.  De- 
mandez-lui pourquoi  il  se  lient  là,  l'arme 
au  bras,  pourquoi  il  ne  dépasse  pas  telle  li- 
mite; il  répondra  :  «  Parce  que  c'est  ma 
consigne.  »  Il  est  soldat,  il  ne  raisonne  pas 
l'ordre,  il  l'exécute. 

Catholiques,  ce  trait  de  discipline  mili- 
taire condamne  notre  défaut  de  soumission 
à  l'autorité  que  nous  faisons  profession  de 
reconnaître. 

Les  meilleurs  esprits  n'ont  pas  été  exempts 
de  ce  souffle  mauvais,  et,  sans  s'en  douter, 
ils  inclinent  aussi  à  la  défection  par  quelque 
côté.  Ce  ne  sont  pas  eux  sans  doute  qui  se 
mettront  en  opposition  directe  avec  l'Eglise, 
qui  mépriseront  son  autorité,  non;  mais  ils 
discuteront,  ils  déclineront  la  rigueur  de  la 
loi,  ils  interpréteront  le  lexte,  ils  incidente- 
ront  sur  les  formes,  ils  pressureront  la  let- 
tre pour  en  tirer  un  sens  qui  s'adapte  avec 
leurs  goûts,  avec  leurs  préventions,  avec 
leurs  intérêts  personnels.  Combien  refont 
ainsi,  de  leur  point  de  vue,  un  ordre  hié- 
rarchique autre  que  celui  que  le  maître  a 
établil  Combien  renvorsent  la  règle  tracée 
par  lEgliso  et  se  dressent  des  autels  parti- 
culiers! Combien  l'ont  prévaloir  les  tradi- 
tions de  ,leur  école  sur  l'autorité  elle-mê- 
me, et  mettent  des  restrictions  à  l'obéis- 
sance l 

Le  successeur  de  saint  Pierre  en  qui  so 
résume  l'autorité  divine  de  l'Eglise,  pierre 
fondamentale  sur  laquelle  repose  l'édifice 
spirituel,  pasteur  des  pasteurs,  obtient  des 
hommages  Irès-humbles  en  paroles;  nous 
professons  sans  peine  qu'il  est  le  vicaire  de 
Jésu4«Chrisl  ,  qu'il  a  reçu  des  promesses 
d'assistance  spéciale,  nous  répétons  à  l'envi 


l'acclamation     magnifique    de    Bossue!     ■ 

«  Sainie  Eglise   romaine,  mère  des  l- 
et  mère  de  tous  les  fidèles,  Eglise  chou 

Dieu  pour  unir  ses  enfants  dans  la  mémo 
foi  et  dans  la  môme  charité,  nous. tiendrons 
toujours  à  ton  unité  par  le  font  de  DOS 
trailles.  «  Si  je  t'oublio,  Eglise  romaine, 
puissé-je  m'oublier  moi-même  I  Que  ma 
langue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans 
ma  bouche,  si  tu  n'es  pas  toujours  la  pre- 
mière dans  mon  souvenir,  si  je  ne  le  mets  pas 
au  commencement  do  tous  mes  cantiques 
de  réjouissance.  »  Adhœreai  lingua  wua  f"n- 
cibus  meis,  si  non  meminero  lui,  si  non  pro- 
posuero  Jérusalem  in  principio  lœtitiœ  rnea>. 
Nous  le  disons  volontiers,  mais  dès  qu'il 
s'agit  de  mettre  nos  actes  en  Harmonie  avec 
ces  témoignages  de  respect,  la  résistance 
tend  à  paraître  et  prendrait  volontiers  un 
air  de  défection.  Pierre  et  ses  successeurs 
ont-ils  primauté  d'honneur  et  de  juridic- 
tion ?  Ont-ils  reçu  mission  de  confirmer 
leurs  frères  dans  la  foi,  do  paître  les  agneaux 
et  les  brebis?  II  n'en  coûte  pas  d'avouer  ces 
sublimes  prérogatives.  .Mais  Pierre  fait-il 
entendre  sa  voix  du  haut  de  sa  chaire  à 
ceux  qu'il  a  mission  de  gouverner?  Promul- 
gue-Mi des  décisions  pour  régler  la  disci- 
pline, apaiser  les  dissensions,  pour  définir 
la  doctrine?  Aussitôt  le  jugement  privé  s'ou- 
vre carrière,  et  soumet  à  son  contrôle  celui 
a  qui  il  a  été  l'ait  des  promesses  de  lumière 
et  d'assistance  qui  n'ont  été  faites  à  aucun 
autre.  — Pierre  a  prononcé,  mais  était  il 
bien  informé?  Mais  ne  soulève-t-il  pas  des 
prétentions  inacceptables?  Mais  n'oulre- 
passe-t-il  pas  son  droit?  Mais  ne  peut-on 
pas  disputer  encore  après  lui?  —  Que  nous 
sommes  loin  de  ces  temps  où  un  illustre 
docteur  attestait  sa  foi  el  celle  de  toute  la 
chrétienté  par  ce  mot  célèbre  :  Rome  a 
parlé,  la  cause  est  finie. 

Des  habitudes,  des  mœurs,  des  jugements 
particuliers,  celte  hostilité  déguisée  a  , 
dans  les  habitudes  et  dans  les  traditions 
des  gouvernements,  ou  plutôt  peut-être  est- 
elle  descendue  de  ces  hautes  régions  aux 
dernières  couches  de  la  société.  Sous  som- 
mes d'autant  plus  à  l'aise  pour  consigner 
cetlo  observation  que,  par  un  retour  heu- 
reux des  choses,  nous  voyons  tomber  ou  du 
moins  s'ell'acer  peu  a  peu  autour  de  nous 
une  grande  partie  des  défiances  et  des  pré- 
ventions amoncelées  contre  l'Eglise  depuis 
plusieurs  siècles.  Mais  pendant  <jue  l'aurore 
de  jours  meilleurs  se  lève  sur  nous,  n'en- 
tendons-nous pas  le  bruit  des  conflits  sou- 
levés près  de  nos  frontières  contre  l'auio- 
rilé  divine,  au  nom  de  l'autorité  humaine'.' 
N  assistons-nous  pas  à  ce  duel  contre  na- 
ture, livré  à  la  sainte  Eglise  par  des  enfants 
révollés,  qui  déchirent  les  entrailles  de  la 
mère  de  qui  ils  ont  reçu  la  vie  et  la  force? 
Car  enfin  l'auréole  de  respect  el  do  dignité 
donl  les  siècles  chrétiens  ont  ceint  le  Iront 
de  la  majesté  terrestre,  n'est  pas  l'effet 
spontané  de  la  raison  ou  de  l'ordre  humain? 
Jamais  les  Césars  dans  leur  plus  haute  puis- 
sance ite  possédèrent  dans 
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semble   courir   à   une  ruine  ef- 


dans  la  conscience  des  peuples  celte  aulo- 
rilé  morale  dont  le  catholicisme  a  sacré  les 
dépositaires  du  pouvoir,  depuis  le  chef  de 
l'Etat  jusqu'au  chef  de  famille.  Ils  domi- 
naient par  la  force  ,  ou  par  l'ascendant  de 
leurs  qualités  privées  ;  l'Eglise  a  entouré 
l'autorité  terrestre  de  garanties  plus  saintes 
et  plus  efficaces;  elle  l'a  fait  participer  an 
caractère,  aux  droits  de  la  paternité.  Un 
chef,  un  maître  est  un  père  recommandé  à 
la  vénération,  à  la  piété  filiale  et  à  l'amour 
de  tous  :  Tes  pères  et  mères  honoreras.  — 
L'enseignement  même  le  plus  élémentaire 
de  la  religion  confond  sous  ce  nom  de  père 
et  mère  tous  ceux  qui,  5  quelque  titre,  ont 
autorité  sur  nous,  dans  l'ordre  temporel  et 
dans  l'ordre  spirituel. 

Maintenant  est-il  nécessaire  de  longues 
déductions  pour  démontrer  que  les  mala- 
dies moralesde  notre  temps,  que  le  malaise 
général  qui  nous  tourmente,  que  le  relâche- 
ment de  tout  frein,  que  le  matérialisme  qui 
déborde,  sont  la  conséquence  directe  de 
nos  révoltes  contre  l'autorité  de  l'Eglise, 
révoltes  ouvertes  ou  révoltes  secrètesl 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  science  hu- 
maine de  refaire  le  monde  sur  un  plan  et 
d'après  une  organisation  différente  du  plan 
et  de  l'organisation  adoptés  par  le  Créateur 
et  suprême  architecte.  Par  un  abus  de  sa 
liberté,  l'homme  déchu  de  sa  rectitude  ori- 
ginelle s'est  placé  sous  la  domination  de  ses 
convoitises;  par  un  acte  de  miséricorde  in- 
finie, Jésus-Christ  est  venu  guérir  cette 
corruption  de  l'homme  dégénéré  et  le  ren- 
dre à  ses  primitives  et  célestes  destinées.  Il 
a  répandu  un  esprit  nouveau  sur  la  terre  en 
illuminant  de  vérités  pures  cl  certaines  l'es- 
prit humain,  et  en  épurant ,  en  changeant, 
en  sanctifiant  par  la  grâce  les  affections  du 
cœur  et  les  mouvements  de  la  volonté.  De 
la  deux  poids  dont  l'un  s'abaisse  et  déprime 
notre  nature,  dont  l'autre  l'élève  et  l'enno- 
blit; d'un  côté,  les  passions,  l'intérêt,  l'é- 
goïsme,  la  fièvre  de  jouir,  la  félicité  cher- 
chée dans  les  choses  terrestres,  l'antago- 
nisme ,  l'anarchie  dans  les  idées  et  la  com- 
pression de  la  violence  brutale  au  dehors. 
Ce  fut  l'état  du  monde  ancien  et  ce  sera 
lYlal  forcé  du  monde  tant  qu'il  n'aura  pas 
d'autre  mobile  que  le  cœur  et  l'esprit  de 
l'homme  livré  à  lui-même.  —  D'un  autre 
côié,  ce  sont  les  vertus  et  les  dévouements 
qui  font  régner  l'ordre  dans  l'homme,  dans 
la  famille,  dans  les  rapports  sociaux,  par 
l'abnégation  ,  par  la  charité,  par  la  répres- 
sion de  la  cupidité  et  de  la  sensualité,  par 
le  sentiment  du  devoir  prédominant  sur  la 
licence  trop  naturelle  qui  répugne  à  la  su- 
jétion, par  l'espérance  d'une  rémunération 
et  d'une  félicité  promise  dans  une  meilleure 
vie.  L'Eglise  seule  est  dispensatrice  de  ce 
remède  salutaire  qui  nous  transforme  ainsi 
par  la  vérité  et  par  la  grâce.  Il  n'y  a  pas  de 
milieu  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
alternatives. 

Dès  lors,  tant  que  nous  ne  prendrons  pas 
notre  point  d'appui  dans  l'Eglise,  nous  n'ar- 
rêterons pas  la  précipitation  avec   laquelle 


le   monde 
frayante. 

Vous  vous  affligez  de  voir  mis  en  ques- 
tion et  foulés  aux  pieds  les  principes  les 
plus  vulgaires  de  la  morale  ,  vous  vous  dé- 
solez de  ces  insatiables  aspirations  des  peu- 
ples à  l'indépendance  sans  mesure,  de  ce 
dévergondage  d'idées  qui  ne  respecte  rien  ; 
vous  vous  étonnez  d'entendre  discuter  jus- 
que sur  les  toits,  les  droits  du  souverain 
sur  l'état,  du  père  de  famille  sur  ses  en- 
fants, du  maître  sur  les  serviteurs  ,  de  l'in- 
dustriel sur  le  produit  de  son  travail,  du 
propriétaire  sur  son  champ  et  sur  sa  ré- 
colle. Vous  accusez  les  temps  mauvais  dans 
lesquels  vous  vivez.  —  Eli  1  mon  Dieu  !  cet 
étonnement  est  bien  étrange. 'N'ayez-vous 
pas  appelé  empiétement  et  usurpation  l'au- 
torité de  l'Eglise  sur  les  âmes?  N'avez-vous 
pas  prétendu  la  limiter,  la  diminuer?  N'avez- 
vous  pas  souri  dédaigneusement  lorsque 
l'Eglise  vous  conviait  à  ses  fêtes,  à  son 
culte?  N'avez-vous  pas  habitué  les  généra- 
tions à  mépriser  l'autorité  divine?  Vous 
avez  renversé  la  digue  du  torrent,  pourquoi 
vous  plaignez-vous  du  ravage  que  le  débor- 
dement des  eaux  fait  dans  vos  terres?  Sur 
quoi  fondez-vous  votre  droit,  lorsque  vous 
avez  nié  et  méconnu  le  droit  de  Dieu,  prin- 
cipe et  garantie  de  tous  les  droits?  A  quel 
anneau  immuable  fixerez-vous  ces  préten- 
dus droits,  lorsque  le  premier  anneau  qui 
les  relie  tous,  est  rompu  par  votre  propre 
fait? 

Queles  publîcistes  s'ingénient  tant  qu'ils 
voudront  à  assigner  d'autres  causes  à  la  dé- 
pression universelle  du  sens  moral ,  à  la 
subversion  des  idées,  aux  théories  déver- 
gondées; qu'ils  en  établissent  savamment 
le  point  de  départ,  qu'ils  proposent  les 
moyens  de  régénération  suggérés  par  leur 
sagesse  ;  jamais  ils  n'auront  rien  fait  ni  rien 
compris  tant  qu'ils  ne  diront  pas  :  —  Nous 
avons  cessé  d'être  de  vrais  enfants  de  l'E- 
glise. —  Jamais  ils  n'auront  rien  guéri  tant 
qu'à  leur  suite,  ils  n'amèneront  pas  les  gé- 
nérations à  une  simple  et  filiale  obéissance 
h  [l'Eglise.  Et  remarquez  bien,  N.  T.  C.  F., 
que  nous  ne  séparons  pas  dans  cette  obéis- 
sance, la  soumission  de  l'esprit  qui  croit 
tout  ce  que  l'Egliseenseigne,  de  la  soumis- 
sion du  cœur  qui  va  dans  les  sacrements 
de  l'Eglise  puiser  la  force  qui  lui  manque  , 
Trop  souvent  on  se  fait  illusion  à  ce  sujet 
et  l'on  s'imagine  avoir  satisfait  suffisam- 
ment parce  qu'on  croit,  parce  qu'on  accepté 
fermement  la  doctrine  révélée,  comme  si 
notre  vie  morale,  dérivant  de  deux  sources 
empoisonnées,  ne  réclamait  pas  un  double 
remède,  dans  l'esprit  qui  a  besoin  des  lu- 
mières de  la  foi ,  et  dans  le  cœur  qui  a  be- 
soin de  la  grâce  pour  diriger  ses  affections 
et  sa  volonté.  Tant  que  le  tribunal  sacré 
sera  désert,  tant  que  les  invités  fuiront  la 
table  sainte  ,  nous  accueillerons  comme  un 
esprit  meilleur  ce  qu'on  nous  dit  d'un  retoui 
à  la  foi  et  des  hommages  plus  nombreux 
rendus  a  l'Eglise;  mais  nous  no  regarderons 
pas    encore   le    inonda   comme  sauvé ,   ni 
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l'ouvre  do  réparation  comme  sérieuse- 
iii.  nt  entreprise;  il  faut  croire  ci  faire. 

lésus-Christ  rencontrant  un  lonrdii  16- 
preus  fut  ému  de  leurs  prier*  s,  il  fut  louché 
de  leur  triste  état  et  il  les  guérit.  Cependant 
il  ne  vit  revenir  h  lui  qu'un  seul  de  ces  lé- 
preux qui  lo  remercia.  Los  autres  contents 
de  jouir  du  bienfait  avaient  oublié  le  bien- 
faiteur, et  le  Sauveur  ne  put  retenir  ce  doux 
et  amer  reproche  :  — N'en  avais-je  pas  guéri 
dix,  où  sont  donc  les  neuf  autres?  [Luc, 
XVII,  17.)  Hélas!  si  le  Sauveur  recommen- 
çait son  pèlerinage  terrestre,  quelles  dou- 
loureuses plaintes  n'aurait-il  pas  à  pronon- 
cer sur  ce  monde  qu'il  avait  racheté,  sur 
ces  peuples  qu'il  avait  tirés  de  la  barbarie 
et  des  ténèbres  pour  les  placer  dans  l'héri- 
tage des  saints,  et  qui  ont  abusé  de  ses 
dons,  qui  les  ont  reniés,  ou  se  les  sont  at- 
tribués comme  un  bien  venant  de  leur  pro- 
pre fonds. 

Il  nous  est  doux  de  penser  que  le  repro- 
che du  Sauveur  ira  à  votre  cœur,  N.  T.  C.  F., 
et  que  ce  n'est  point  parmi  nous  qu'il  au- 
rait la  douleur  de  rencontrer  des  ingrats 
obstinés  dans  l'oubli  et  dans  la  désertion. 
La  contagion  universelle  a  pu  diminuer, 
mais  n'a  pas  éteint  chez  vous  cet  esprit 
chrétien  dont  sont  empreintes  vos  tradi- 
tions, votre  histoire,  je  dirai  presque  vos 
maisons,  les  murs  de  vos  cités  ,  le  sol  que 
vous  foulez. Vous  êtes  nés  catholiques,  vous 
êtes  enfants  de  l'Eglise  par  votre  passé,  par 
le  lait  que  vous  av<?z  sucé  sur  le  sein  de 
vos  mères.  A  ce  titre,  vous  occupez  une 
place  distinguée  dans  l'histoire  do  l'Eglise. 
Fils  dégénérés,  voudriez-vous  répudier  cet 
héritage  de  gloire  et  cet  honneur  de  fidélité 
que  vos  ancêtres  vous  ont  légué  et  que  le 
monde  chrétien  n'a  pas  cessé  de  décerner 
à  l'Eglise  d'Avignon  ? 

An  nom  de  ces  puissantes  voix  du  passé, 
nu  nom  de  vos  pères,  de  vos  intérêts  les 
plus  chers,  rejetez  loin  de  vous  cette  mol- 
lesse, cette  inertie,  ce  levain  de  révolte  qui 
a  plus  ou  moins  pénétré  partout  et  nous 
rend  inactrfs  ou  paresseux  quand  i1  faut  agir, 
insoumis  et  orgueilleux  quand  ii  faut  obéir. 
Le  salut  éternel  de  notre  Ame  vous  sollicite 
a  ce  généreux  parti,  et  s'il  fallait  un  motif 
plus  présent  quoique  moins  ^tave,  nous 
vous  convierions  à  vous  replacer  en  tout 
docilement  sous  la  conduite  de  l'Eglise,  dans 
ce  qu'elle  ordonne  ou  enseigne  en  vue  de 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ici-bas,  de  la 
paix  et  du  bonheur  de  vos  familles,  en  vue 
de  la  félicité  publique.  C'est  assez  d'agita- 
tions, de  tourments,  d'efforts  vains  pour 
nous  créer  hors  de  Dieu  un  lit  de  repos,  un 
point  d'appui.  La  parole  qui  ne  trompe  point 
nous  l'a  indiqué  ce  repos,  cet  asile,  dans 
l'aimable  parabole  du  grain  de  sénevé  de- 
venu grand  arbre.  Les  oiseaux  du  ciel  vien- 
nent se  reposer  sur  ses  branches.  L'Eglise 
est  ce  grand  arbre 'dont  les  rameaux  cou- 
rront l'univers.  —  Soyez  les  oiseaux  du  ciel 
qui  s'abritent  su-   les  rameaux.  Là  est  la 

paix,  là  est  la  sécnrilé. 
Comme  gagede  ces  heureuses  dispositions, 


nous  roua  demandons,  nous  vous  prions  de 
revenir  sans<  sception  à  la  sanclificatioo  du 
jour  du  Seigneur.  Rien  n'accuse  l'affaiblis- 
sement des  principes  chrétien!,  le  matéria- 
lisme et  la  dégradation  morale  d'un  peuple, 
comme  la  profanation  du  dimanche.  Car 
l'observation  de  ce  jour,  spécialement  con- 
sacré à  honorer  Dieu  par  la  cessa: ion  des 
travaux  et  par  des  exercices  religieux,  n'est 
ptS  seulement  un  acte  de  culte  privé,  mais 
encore  un  hommage  solennel,  un  culte  aocial 
et  public  a  celui  dont  la  Providence  - 
les  familles,  les  cités,  les  nations,  comme 
elle  pourvoit  aux  individus.  Elle  esl  une 
manifestation  de  notre  dignité,  une  consé- 
quence de  notre  nature  intelligente.  Les 
terres,  les  mers,  les  fleuves,  les  astres  ra- 
content à  leur  manière  la  gloire  du  Oéateur, 
mais  elles  ne  la  comprennent  pas.  L'homme, 
loi  de  la  création,  donne  une  voix  et  une 
expression  à  ces  harmonies  du  monde  ma- 
tériel, et  il  les  fait  monter  au  ciel  en  senti- 
ments d'adoration  et  en  cantiques  d'actions 
de  grâce.  Un  peuple  qui  abdique  le  diman- 
che, abdique  son  honneur  de  créature  rai- 
sonnable, il  ne  peut  que  s'abrutir.  De  la 
l'importance  que  Dieu  attachait  à  l'observa- 
tion du  sabbat,  les  détails  par  lesquels  il  en 
prescrivait  la  digne  célébration,  les  peines 
rigoureuses  prononcées  contre  les  prévari- 
cateurs et  les  fléaux  qui  ne  manquaient  ja- 
mais de  frapper  le  peuple  juif,  lorsque  le 
jour  saint  était  méprisé.  De  là  encore  le 
soin  que  les  législateurs  sages  ont  toujours 
eu  de  mettre  sous  la  protection  des  lois  le 
commandement  divin  et  le  commandement 
ecclésiastique  louchant  le  dimanche. 

Violer  le  dimanche  n'est  pas  seulement 
pécher  contre  Dieu,  mais  pécher  contre  la 
société  qui  est  solidaire  pour  tous  ses  mem- 
bres. Ici  encore  nous  retrouvons  une  preuve 
frappante  des  observations  de  la  sagesse  hu- 
maine. Au  nom  de  la  liberté,  de  la  fortune 
publique,  au  nom  des  intérêts  des  travail- 
leurs, des  sophistes  avaient  supputé  arith- 
méliquement  les  v3'eurs  que  le  dimanche 
enlevait  à  la  richesse  générale  ;  ils  s'api- 
toyaient sur  la  violence  morale  que  ce  jour 
imposait  à  la  conscience  des  citoyens,  qui 
prétendent  au  droit  de  n'avoir  pas  de  cons- 
cience religieuse.  L'occasion  était  belle  do 
donnera  l'Eglise  un  démenti  et  de  rompre  les 
liens  d'habitudes  et  de  mœurs  qui  ralliaient 
au  moins  dans  une  profession  extérieure 
de  christianisme  tout  un  peuple.  Il  était 
[dus  aisé  de  saper  la  fui  .quand  on  aurait 
renversé  la  pratique  la  '(dus  universelle. 
Vous  savez  jusqu'à  quel  point  cette  funeste 
conjuration  contre  le  dimanche  a  réussi  et 
comment  lejour  du  Seigneur  a  perdu  ce  ca- 
ractère sacré  qui  le  dislingue  des  autres 
jours. 

Or,  nous  vous  le  demandons,  N.T.  CF., 
avez-vous  élé  plus  riches?  Négociants,  étes- 
vous  plus  libres?  Ouvriers,  l'abondance  a- 
t-elle  fait  place  à  la  disette,  éles- VOUS  da- 
vantage prémunis  contre  la  détresse,  contre 
les  chômages  sans  profits,  contre  le>  saisons 
difficiles  depuis  qu'il  n'y  a  plus  ou  près  i  ifl 
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plus  de  dimanches?  Pourriez-vous  citer  des 
maisons  que  la  sanctification  du  dimanche  a 
ruinées?  Non. 

II  suffit  de  poser  ces  questions  :  elles  sont 
résolues  d'avance  par  le  simple  bon  sens  et 
par  l'expérience  pratique  de  chacun.  Cette 
expérience  a  été  la  justification  de  l'Eglise 
et  a  fait  ressortir  avec  plus  d'éclat  les  rap- 
ports secrets  et  indivisibles  qui  unissent 
nos  destinées  temporelles  avec  nos  devoirs 
religieux. 

La  liberté  qu'on  invoquait  tant  devint  la 
pire  des  servitudes,  et  l'homme  de  négoce 
ou  d'industrie,  cloué  à  son  comptoir  par  les 
rigueurs  d'une  concurrence  sans  trêve,  ne 
peut  plus  vivre  de  la  vie  de  l'esprit,  de  la 
vie  de  famille  ;  il  échappe  à  ses  amis,  è  ses 
enfants,  il  s'échappe  à  lui-même.  L'ouvrier, 
réduit  à  l'état  de  pure  machine,  n'a  plus  ces 
moments  de  repos  confortables  que  le  di- 
manche lui  donnait  pour  aller  retremper 
.'énergie  de  son  Ame  devant  les  autels,  et 
pour  réchauffer  son  cœur  dans  les  joies 
pures  et  communicatives  du  foyer  domesti- 
que. En  multipliant  ses  sueurs,  il  aggrave 
ses  privations  et  ses  misères.  En  effè't,  au 
lieu  du  repos  réparateur  du  dimanche,  il  va 
dans  le  chômage  du  lundi  chercher  un  dé- 
lassement nécessaire  à  la  fatigue  de  ses 
bras,  et  il  y  trouve  trop  souvent  la  débau- 
che, la  ruine,  la  perle  de  ses  principes  d'or- 
dre, le  dégoût  du  travail,  la  désaffection  de 
la  famille,  la  haine  de  l'ordre  social  sous 
lequel  il  est  destiné  a  vivre. 

Les  funestes  conséquences  de  la  profana- 
tion du  jour  si  bien  appelé  le  jour  du  repos, 
commencent  à  frapper  les  esprits,  et,  grâce 
à  Dieu,  une  heureuse  réaction  s'opère  par- 
tout et  ramène  par  la  force  de  l'évidence  à 


un  devoir  dont  on  s'était  écarté  par  une 
révolte  d'orgueil  et  de  cupidité  qui  a  reçu 
son  châtiment  même  dans  son  propre  triom- 
phe. 

Nous  avons  été  grandement  consolé  dans 
le  cours  de  la  dernièro  mission  qui  a  produit 
de  si  bons  fruits  en  celte  ville,  en  voyant 
avec  quel  concours  zélé  et  empressé  les  ha- 
bitants d'Avignon  se  sont  associés  à  ce  mou- 
vement qui  se  fait  dans  les  principales  cités 
de  la  France  pour  replacer  dans  nos  habi- 
tudes fa  sanctification  du  dimanche.  Soyez- 
en  remerciés,  négociants,  ouvriers,  indus- 
triels de  la  ville  d'Avignon.  Vous  avez  donné, 
nous  l'espérons,  une  impulsion  et  un  exem- 
ple salutaires  qui  auront  des  imitateurs  dans 
ce  pays  ;  vous  aurez  fait  le  plus  bel  acte  do 
citoyen,  de  chrétien,  en  inscrivant  sur  votre 
acte  d'association  ce  texte  de  la  loi  divine 
imprimé  sur  votre  bannière  portée  si  fière- 
ment par  vous  à  la  dernière  procession  gé- 
nérale :  Les  dimanches  tu  garderas. 

Vous  avez  contribué  a  rendre  à  notre  na- 
tion son  estime  de  nation  chrétienne, qu'elle 
perdait  insensiblement  aux  yeux  des  autres 
peuples,  par  le  scandaleux  oubli  du  jour 
respecté  partout  ailleurs;  vous  avez  contri- 
bué à  ramener  le  bonheur,  l'ordre  et  l'éco- 
nomie qui  fructifie  dans  la  maison  du  tra- 
vailleur ;  vous  avez  attiré  sur  vous  d'amples 
bénédictions,  et,  devenus  dociles  enfants  de 
l'Eglise,  vous  posséderez  la  paix  de  la  cons- 
cience, et  au  lieu  des  déceptions  de  la  cu- 
pidité insatiable,  vous  recueillerez  des. tré- 
sors que  la  rouille  ne  consume  pas,  que  les 
voleurs  n'enlèvent  pas,  parce  qu'ils  sont 
placés  dans  le  ciel. 

Donné  à  Avignon  le  15  février  de  1854. 
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NOTICE'  SUR  Mon  DE    MARGUERYE, 

ÉYÊQUE  D'AUTUN. 


Mgr  Frédéric-Gabr'el-Marie-François  de 
Marguerye,  est  né  à  Sainte-Marguerite  des 
Loges,  dans  le  diocèse  de  Baveux  (Calva- 
dos), le  8  mars  1802.  Il  commença  ses  étu- 
des classiques  au  collège  de  Lisieux,  et  ses 
f tarent*  l'envoyèrent  les  terminer  au  col- 
ége  Stanislas,  a  Paris.  Mais  ce  fut  dans 
sou  diocèse  qu'il  fit  ses  études  théologiques 
au  grand  séminaire  de  Baveux.  Il  fut  or- 
donné prêtre  le  21  juillet  1825.  Sor>  évoque 
le  nomma  d'abord  aumônier  des  religieuses 
Augustines  de  Bayeux.  Bientôt  après  il  fut 
appelé  au  collège  Stanislas  en  qualité  do 
préfet  de  religion.  Son  Emineuce  Mgr  le 
cardinal   do  Rohan  se  l'attacha  ensuite  et 


le  nomma  son  secrétaire  particulier,  et  il 
le  fit  chanoine  honoraire  de  sa  métropole, 
puis  aumônier  du  collège  royal  de  la  ville, 
et  enfin  chanoine  titulaire.  Après  la  mort 
de  Mgr  de  Rohan,  Mgr  rie  Marguerye  quitta 
le  diocèse  de  Besançon  et  vint  à  Soissons 
ou  Mgr  de  Symor.i  le  nomma  chanoine  ti- 
tulaire théologal,  puis  vicaire  générai.  Enfin, 
par  uno  ordonnance  en  date  du  1" avril  1837, 
il  lut  nommé  à  l'évôché  de  Saint-Flour,  et 
la  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  Ie2(i  novem- 
bre de  la  même  année.  Mgr  de  Marguerye 
gouverna  pendant  cinq  ans  le  diocèse  do 
Saint-Flour;  il  fut  ensuite  appelé  a  l'évêchô 
d'Autun,  par  décret  du  15  octobre  1851. 


yANDEMENTS,  INSTRUCTIONS  ET  LETTRES  PASTORALES 


Dr: 


M™    DE    MARGUERYE, 


ÉVÉQUE  DAl  II  Y 


I.  LETTRE  PASTORALE 

POUR  L  ÉTABIISSEMENT  i/cNE  ASSOCIATION 
DIOCÉSAINE  EN  FAVEUR  DE  I.'OELVRE  DES 
SÉMINAIRES   ET    DES    ÉCOLES. 

L'éducation  de  la  jeunesse,  nos  trôs-chers 
frères,  a  toujours  été  une  des  plus  chères 
fondions  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Sur  elle  reposent  les  espérances  de  la  fa- 
mille, de  la  pairie  et  de  l'Eglise.  Elle  pré- 
pare les  destinées  de  la  religion  dans  un 
pays  et  forme  les  générations  d'élite  qui 
foni  les  siècles  féconds  en  grands  hommes 
et  en  grands  événements.  Aussi  les  évêquos, 
gardiens  du  sacré  dépôt  des  saintes  doctri- 
nes, n'avaient-ils  cessé  de  réclamer  le  libre 
exercice  d'une  des  plus  hautes  prérogatives 
de  leur  apostolat,  jusqu'au  jour  où  la  Pro- 
vidence, mystérieuse  mais  toujours  admi- 
rable dans  ses  voies,  nous  a  donné  la  con- 
solation de  voir  se  multiplier  ces  asiles 
trop  longtemps  désirés,  où  la  science  et  la  foi 
se  donnent  la  main  pour  répandre  la  lu- 
mière véritablcdans  les  jeunes  intelligences 
et  façonner  les  cœurs  encore  flexibles  au 
joug  suave  et  léger  de  l'Evangile. 

Quelle  admirable  histoire,  N.  T.  C.  F., 
que  celle  do  celte  grande  école  catholique 
inaugurée  dans  le  monde  par  le  divin  Maî- 
tre en  qui  étaient  cachés  tous  les  trésors  de 
la  science  et  de  la  sagesse  (Col.,  II,  3),  puis 
ouverte  aux  quatre  vents  de  la  terre  par  les 
disciples  fidèles  au  commandement  de  Jé- 
sus-Christ, et  se  dilatant  d'âge  en  âge.  à 
mesure  que  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile 
se  propage  au  milieu  des  peuples  assis  à 
l'ombre  de  la  mort,  [ha.,  IX,  2.) 

L'Eglise  catholique,  voilà  bien  la  vraie 
institutrice  des  nations  modernes.  Consi- 
dérez-la à  l'œuvre,  N.  T.  C.  F.,  et  appronez 
h  connaître  tout  ce  que  vous  devez  de  re- 
connaissance à  cette  tendre  mère.  C'est  elle 
qui  les  prend  au  berceau,  les  initie  aux 
bienfaits  de  la  vie  sociale,  les  dirige  dans 
leurs  progrès  par  son  action  éminemment 
civilisatrice;  et  quand  les  peuples  aveugles 
et  ingrats  lui  disent  :  Nous  ne  voulons  pas 
de  la  voix  de  vos  enseignements  (Job,  XXI, 
IV),  on  les  voit  rapidement  décroître,  et 
bientôt  pleurer,  au  milieu  des  ruines,  les 
beaui  jours  de  leur  fidélité  et  de  leur  gloi- 


re. Dans  les  premiers  jours  du  christianisme 
naissant,  c'est  au  foyer  de  la  famille  ou 
dans  l'obscurité  des  catacombes  que  l'E- 
glise rassemble  ses  timides  enfants  pour 
leur  révéler  les  secrets  de  la  science;  et 
souvent  le  jeune  fi's,  auquel  elle  avait  eu  a 
peine  le  temps  d'apprendre  à  bégayer  le 
nom  de  Jésus-Christ,  était  enlevé  h  sa  ten- 
dresse et  conduit  au  martyre. 

Avec  le  grand  Constantin,  vainqueur  du 
paganisme  par  la  croix,  une  ère  nouvelle 
commence.  Tandis  que  la  foi  remporte  «le 
pacifiques  conquêtes  sur  le  monde  ébranlé 
et  converti,  et  que  déjà  de  magnifiques 
sanctuaires  voient  leurs  parvis  ouverts  aux 
foules  devenues  chrétiennes,  les  écoles  s'é- 
lèvent à  l'ombre  des  cathédrales,  et  la  mi- 
lice sacerdotale,  sous  la  direction  des  évo- 
ques, se  partage  entre  la  prédication,  les 
services  divins  et  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse. 

.Mais  voici  que  des  sombres  forêts  du 
Nord  sortent  des  nues  de  barbares  qui  s'é- 
lancent sur  l'empire  romain  comme  sur  une 
proie.  On  dicait  ces  torrents  qui  tombent  do 
la  cime  des  montagnes,  roulent  leurs  flots 
impétueux  dans  la  fertile  vallée,  et  sèm  tit 
la  désolation  et  les  ruines  sur  leur  pa- 
Qui  arrêtera  ces  foules  indomptées  des  ru- 
des enfants  do  la  Scandinavie?  Comment 
soustraire  a  leur  sauvage  fureur  le  flambeau 
de  la  civilisation  chrétienne  qui  commence 
à  luire  sur  le  monde  ?  Quelle  main  pourra 
polir  ces  natures  de  fer,  et  transformer  en 
agneaux,  dociles  ces  lions  rugissants  qui  ne 
respirent  que  lo  carnage? 

L'Eglise,  N.  T.  C.  P.,  car  elle  a  été  et 
toujours  elle  sera  fidèle  à  sa  devise  :  Si 
Deus  pro  nobis,  quis  conlranos.  (Rom.,  VIII, 
31.)  Pendant  que  ces  grossiers  barbares  li- 
vrent les  écoles  au  pillage  et  à  l'incendie, 
et  se  promènent  fièrement  au  milieu  des  dé- 
combres qu'entasse  leur  ignorante  rapacité, 
elle  peuple  les  déserts  de  monastères,  y  dé- 
pose le  feu  sacré,  s'y  environne  d'une  jeu- 
nesse studieuse  et  choisie,  et  forme  dans 
le  silenco  les  hommes  qui  doivent  régéné- 
rer la  terre  désolée  et  amener  des  jours 
meilleurs.  Bientôt  elle  s'avance  au-devant 
des  barbares  éblouis  des  charmes  inconnus 
Uc  aimable  institutrice.  La  gravité  de 
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sa  doctrine  plaît  à  ces  Ames  énergiques;  la 
beauté  de  sa  morale  séduit  ces  natures  for- 
tement trempées;  son  héroïque  charité  sub- 
jugue et  entraîne  leurs  cœurs  adoucis  et 
vaincus;  et  ces  hommes  si  ennemis  de  tout 
joug  courbent  la  tête  sous  la  férule  de  cette 
mère,  recueillent  avec  avidité  les  paroles 
qui  tombent  de  ses  lèvres,  se  façonnent 
sous  sa  conduite  aux  vertus  privées  et  pu- 
bliques, se  prennent  d'amour  pour  les  scien- 
ces et  les  arls,  et  commencent  une  généra- 
ration  nouvelle  qui  fera  oublier  à  l'Eglise 
les  années  de  son  douloureux  enfante- 
ment. 

Le  grand  Cliarlemagne  paraît.  Fils  dévoué 
de  la  sainte  Eglise  romaine  dont  il  aime  à 
se  dire  le  protecteur  et  l'auxiliaire,  avec 
quel  empressement  il  seconde  son  zèle  pour 
l'établissement  des  écoles,  la  diffusion  des 
lumières  et  la  propagation  des  connaissan- 
ces humaines.  I!  fonde  des  académies,  en- 
courage les  savants,  réunit  fréquemment 
les  seigneurs  et  les  évoques  en  concile, 
afin  d'aviser  en  commun  aux  moyens  de 
stimuler  l'émulation  et  de  répandre  partout 
le  goût  des  études  et  l'amour  des  arts. 
Quelle  noble  et  majestueuse  figure  que  celle 
de  ce  magnanime  prince  déposant  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  pour  devenir  le  docile 
écolier  du  maître  qu'il  avait  fait  venir  à  sa 
cour,  consacrant  de  longues  heures  à  ac- 
quérir des  connaissances  qu'il  estimait  plus 
précieuses  que  la  gloire  des  armes,  et  qui 
parut  plus  fier  d'être  acclamé  le  restaura- 
teur et  le  père  des  lettres  que  d'être  salué 
invincible  empereur  des  Francs  et  de  la 
Germanie  ! 

En  moment  on  put  croire  qu'il  allait  em- 
porter dans  sa  tombe  le  flambeau  de  la  civi- 
lisation qui  avait  jeté  un  si  vif  éclat  sous 
son  règne  si  profondément  chrétien.  Mais 
l'Eglise  poursuit  son  œuvre  à  travers  le 
tumulte  des  guerres  et  le  désordre  des  fac- 
tions qui  ensanglantèrent  trop  souvent  ces 
âges  que  la  légèreté  présomptueuse  des  temps 
modernes  s'est  trop  pressée  d'appeler  des 
siècles  d'ignorance  et  d'obscurité.  Toujours 
féconde  depuis  que  ses  entrailles  ont  été 
bénies  du  haut  de  la  croix,  voyez  comme 
elle  oppose  aux  ténèbres  envahissantes  de 
nouveaux  centres  de  lumières,  et  prépare, 
d'une  main  lente  mais  sûre,  ces  époques 
mémorables  où  toutes  les  gloires  semblent 
se  donner  rendez-vous  comme  pour  lui  faire 
un  cortège  d'honneur.  Ici  elle  réforme  les 
antiques  abbayes  des  enfants  de  saint  Benoit; 
là  elle  l'on  le  des  ordres  nouve-iux  ;  plus 
tard  elle  confie  sa  chère  jeunesse  aux  labo- 
rieux Oraloriens,  aux  savants  et  pieux  hls 
de  saint  Ignace  ,  ces  moitiés  modèles  dans 
l'art  do  l'éducation  comme  dans  celui  de  la 
conduite  dosâmes,  et  aux  écoles  épiscopales 
fondées  en  vertu  des  pressantes  recomman- 
dations du  saint  Concile  de  Trente.  Partout 
se  forment  avec  ses  bénédictions  de  (loris- 
santes  universités,  s'élèvent  de  magnifiques 
collèges,  s'organisent  des  académies  scien- 
i  liques  el  littéraires  qui  donnent  un  nouvel 
ussur  au  génie,  font  percer  les  talents,  dé- 


veloppent tous  les  genres  de  mérite  el  por- 
tent le  règne  des  lettres  à  l'apogée  de  sa 
gloire. 

Oui,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  censeurs 
téméraires  d'une  époque  à  jamais  glorieuse 
pour  la  religion  et  pour  la  France,  c'était 
un  beau  spectacle  que  celui  de  l'immortel 
Louis  le  Grand  donnant  son  nom  au  siècle 
témoin  de  toutes  les  merveilles  deson  règne, 
et  réunissant  autour  deson  trône  ce  corlé-o 
de  personnages  à  jamais  célèbres  dans  nos 
annales.  La  religion  réclamée  bon  droit  une 
large  part  dans  les  gloires  du  grand  siècle, 
car  alors  les  plus  beaux  génies  tenaient  à 
honneur  de  lui  demander  leurs  inspirations 
et  de  lui  consacrer  leurs  œuvres. 

Qui  le  croirait,  N.  T.  C.  F. ,  il  y  a  quel- 
ques années  à  peine,  au  lieu  de  payer  à  celte 
religion  amie  des  sciences, des  lettres  et  des 
arls,  le  tribut  mérité  de  reconnaissance  et 
d'admiration,  il  s'est  rencontré  de  prétendus 
sages  qui  ont  osé  dire  à  cette  noble  insti- 
tutrice qui  compte  dix-huit  siècles  de  ser- 
vices rendus  à  la  société  dans  la  carrière  da 
l'enseignement:  Retirez- vous  maintenant 
au  fond  de  vos  sanctuaires ,  restez  dans  vos 
sacristies,  l'éducation  doit  être  exclusive- 
ment laïque;  ainsi  le  veulent  l'indépendance 
de  la  raison  ,  la  liberté  de  la  pensée  et  le 
bon  plaisir  du  siècle  des  progrès. 

Hé  quoi  !  l'Eglise  catholique  a-t-elle  donc 
enchaîné  la  raison  et  comprimé  la  pensée 
dans  le  cours  des  âges  qui  nous  ont  pré- 
cédés? Ne  l'a-t-on  pas  vue  toujours  allier 
l'immutabilité  de  ses  dogmes,  car  la  vérité 
demeure  éternellement  (Ps'al.  CXVI  ,  2)  la 
même,  avec  les  encouragements  qu'elle  n'a 
cessé  de  prodiguer  a  toutes  les  découvertes 
et  aux  progrès  réguliers  de  l'esprit  humain? 
Livrant  te  monde  entier  aux  disputes  de  la 
science  [Ecole.  III,  11),  elle  a  vu  sans  alar- 
mes Pastronome  interroger  les  ci  -ux  ,  le 
géologue  sonder  les  entrailles  de  la  terre, 
le  philosophe  discourir  sur  les  hautes  ques- 
tions de  la  métaphysique  ;  et  parce  que 
l'épouse  du  Sauveur,  gardienne  des  révé- 
lations divines,  pose  des  bornes  à  la  faible 
raison  ,  comme  la  main  du  Créateur  en  a 
posé  ffux  vagues  do  l'Océan,  îles  esprits 
superficiels  el  amateurs  d'eux-mêmes  se  sont 
écriés  qu'elle  avait  fait  son  temps  ,  et  qu  elle 
n'était  plus  apte  à  former  les  générations 
nouvelles,  ni  à  les  conduire  dans  les  voies 
de  la  science  et  de  la  prospérité. 

Du  haut  du  ciel  le  Seigneur  a  regardé 
ces  libres  penseurs  qui  préparaient  des  fers 
à  son  Egliso,  sous  l'hypocrite  prétexte  de 
la  ramener  à  la  pureté  de  ses  anciens  jours. 
Ils  se  croyaient  inexpugnables  au  sein  de 
leur  prospérité  matérielle  et  rêvaient  le 
triomphe  définitif  de  leur  monopole  oppres- 
seur; el  voilà  que  la  liberté  religieuse  esi 
sortie  du  sein  de  la  tempête,  que  la  Fiance 
sauvée  par  une  main  providentielle  s'est 
rassise  sur  ses  anti  pics  bases,  el  qu'aujour- 
d'hui de  nombreuses  institutions  refleuris- 
sent à  l'ombre  de  la  paix. 

Naguère,  N.  T.  C.  F.,  toutes  les  familles 
élevées  dans    la  hiérarchie  sociale,   non- 


a:r> 


OUAll.l  lis  SACRI  B.  Mon  DE  MARGI  !  M 


C7& 


M'uii  ini'iit  aidaient  des  dons  de  leur  muni- 
licence  la  fondation  dei  séminaires  et  des 
écoles  ,  mu is  elles  se  trouvaient  heureuses 
de  pouvoir  offrir  au  Seigneur  un  jeune  Sa- 
muel pour  le  service  des  autel*,  et  de  voir 
quelques-uns  de  leurs  enfanta  entrer  dans 
les  congrégations  religieuses  qui  se  vouent 
à  l'enseignement,  à  la  prière  et  aux  œuvres 
de  charilé. 

Bfa  l)ien  !  riches  de  la  terre,  car  c'est  h 
voua  que  nous  adressons  spécialement  celle 
lettre  pastorale  ,  si  vous  n'avez  pas  d'enfants 
a  nous  offrir,  consentez  du  moins  à  secon- 
der le  zèle  et  les  efforts  de  votre  évoque 
pour  soutenir,  améliorer  et  perfectionner 
des  établissements  non  moins  nécessaires  à 
la  société  qu'à  l'Eglise,  puisqu'ils  doivent 
former  des  générations  chrétiennes,  en 
même  temps  que  des  générations  sacer- 
dotales. Comprenez  l'importance  d'une  a»so- 
cialion  destinée  à  augmenter  les  ressources 
si  insuffisantes  des  séminaires  et  des  novi- 
ciats, afin  de  fournira  la  vigne  du  Seigneur 
des  ouvriers  nombreux  et  choisis,  et  de  ré- 
pandre dans  vos  campagnes  des  instituteurs 
et  des  institutrices  formés  au  dévouement 
et  au  sacrifice. 

GB uvre  des  séminaires  1  en  est-il  de  plus 
excellente?  toutes  les  autres  lui  doivent  la 
vie  et  le  progrès;  elle  tient  à  l'existence 
même  de  la  religion,  puisqu'elle  lui  donne 
les  pasteurs  et  les  missionnaires  qui  la  l'ont 
connaître  et  aimer;  elle  est  chère  à  la  société 
puisqu'elle  multiplie  les  hommes  de  misé- 
ricorde dont  les  mains  sont  toujours  ou- 
vertes pour  répandre  les  bienfaits  ,  dont  les 
pieds  sont  toujours  agiles  pour  voler  au 
secours  de  tous  ceux  qui  soutirent,  et  dont 
le  cœur  compatit  à  toutes  les  misères  et 
calme  toutes  les  douleurs. 

Œuvre  des  écoles!  en  est-il  de  plus  ca- 
pable de  régénérer  nos  villes  et  nos  campa- 
gnes, en  pliant  de  bonne  heure  sous  le  joug 
lies  habitudes  chrétiennes  une  jeunesse 
confiée  à  des  mains  pures  et  à  des  cœurs 
qui  necherchent  que  la  gloire  de  Dieu  et 
ne  vivent  que  pour  les  enfants  qu'ils  regar- 
dent comme  une  seconde  famille. 

Au  débutde  celte  nouvelle  année,  N.  T.  C. 
F.  en  vous  offrant  les  vœux  que  notre  cœur 
porte  sans  cesse  au  saint  autel  pour  voire  bou- 
lieurel  pour  votre  sanctification, nous  venons 
en  toute  confiance  vous  inviter  h  foire  partie 
de  l'association  que  nous  établissons  en 
faveur  de  nos  séminaires  et  des  écoles  reli- 
gieuses de  notre  diocèse.  Vous  ne  refuserez 
pas  de  répondre  à  noire  appel,  votre  foi  et 
votre  charité  nous  en  donnent  l'assurance. 
Les  ressources  annuelles  des  quêtes  du 
carême  sont  insuffisantes  même  pour  les 
besoins  ordinaires  de  nos  séminaires;  si, 
commo  nous  l'espérons,  vous  nous  venez 
en  aide,  nous  pourrons  achever  dans  ces 
maisons  des  travaux  indispensables  de  res- 
tauration et  d'agrandissement,  créer  quel- 
ques bourses  et  demi-bourses  en  faveur 
d'élèves  que  nous  sommes  souvent  forcés 
de  refuser  avec  un  véritable  serrement  de 
cœur,  songer  à  établir  sur  une  plus  large 


base  le  — eiaiai  des  | . ,  ■  rbj  tristes  de  Vau- 
ban  et  peut-être  le  transférer  dans  un  en- 
droit plus  accessible  el  plus  <•.  ntra!,  et  don- 
ner aussi  «le  nouveaux  développemeni 
noviciat  des  sœurs  de  Clunj  ,  du  Saint- 
Sacremenl  et  de  l'Instruction  ebrélieni 

leur  facilitant    les   moyens  de   recevoir   un 
[dus  grand    nombre   de   postulâmes    parmi 
celles  qui  se  présentent  avec  des  signai 
vent   frappants  de   vocation,    mais  qu 
trouvent  dans  l'impossibilité   de   poui 
aux  fiais  que  ne  peuvent  supporter  les  mai- 
sons-mères, si   elles  sont    laissées   à  leurs 
seules  ressources. 

Nous  recommandons  celle  œuvre  à  i 
zèle  ,  très-chers  el  bien-aimés  coopérai 
moins  en  vous  demandant  d'y  concourir 
muellement  qu'en  la  faisant  connaître 
surtout  aux  personnes  riches  et  généreuses, 
et  aux  âmeS  qui  voudront  réunir  leurs  of- 
frandes afin  d'avoir  part  aux  mérites  de  la 
bonne  action.  Nous  vous  envoyons  un  ou 
plusieurs  exemplaires  de  notre  lettre ,  afin 
que  vous  puissiez  la  faire  connaître  et  l'a- 
dresser même  à  ceux  de  vos  paroissiens  qui 
habitent  la  ville,  et  nous  vous  prions  de  la 
recommander  au  saint  aulel  au  nom  de  noire 
Seigneur,  à  la  protection  de  la  très-sainte 
Vierge  et  à  celle  de  saint  Joseph  que  nous 
lui  donnons  pour  protecteur  el  pour  patron. 

Donné  à  Aulun  ,  le  1"  janvier  1853. 

11.  INSTRUCTION   PASTORALE 
Pour  le  cat éme  de  1853. 

VIOLATION      DU     SAINT     REPOS    DES     DIMANCHES 
ET   FÊTES. 

Voici  le  temps  favorable  qui  approche, 
nos  très-chers  frères,  voici  les  jours  d<  -  - 
lut  qui  vont  se  lever  sur  vos  lèles  (Il  Cor., 
VI,  2),  et,  pour  la  première  fois,  nous  ou- 
vrons au  milieu  de  vous  la  sainte  quaran- 
taine, dans  laquelle  la  voix  de  Dieu  cr  , 
non  plus  au  désert,  mais  sous  les  voâlesde 
nos  temples  et  dans  la  chaire  évangélique  : 
Faites  pénitence,  préparez  vos  voies,  redres- 
sez vos  sentiers  [Matth.,  III,  3),  afin  de  fêter 
dans  l'innocence  et  dans  la  joie  la  plus 
grande  des  solennités  de  noire  toi.  Il  sem- 
blait tout  naturel  de  nous  conformer  à  l'es- 
prit de  l'Eglise  qui  se  revêt  de  ses  habits 
de  deuil,  cesse  ses  cantiques  d'allégresse  el 
emprunte  aux  prophèus  leurs  graves  et 
tristes  lamentations;  il  semblait  tout  natu- 
rel de  vous  parler  aussi  le  la  le  la 
componction  el  du  repentir,  el  de  vous  en- 
gager a  mortilior  vos  sens,  à  réformer  vos 
mœurs,  à  purifier  vos  â mes  et  à  déchirer, 
non  vos  vèlemenls,  mais  VOS  cœurs  humi- 
liés el  contrits.  {Joël,  11,  13.) 

Toutefois,  N.  T.  C.  F.,  Dieu  nous  inspire 
la  pensée  de  commencer  le  cours  de  nos 
instructions  quadragésimales,  eu  signalant 
à  vos  méditations  les  plus  sérieuses  un  de 
ces  désordres  que  ne  peuvent  excuser  ni  la 
fougue  des  liassions,  ni  la  fragilité  de  la 
nature,  mais  qui  attaque  Dieu  dans  ses  dé- 
crets, renverse  les  fondements  de  la  reli- 
gion, entraîne  après  lui  la  ruine  des  mœurs 
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publiques,  dégrade  la  famille  et  ne  tend  à 
rien  moins  qu'a  matérialiser  les  populations 
et  à  les  conduire  à  une  sorte  de  barbarie. 

Ce  mal,  que  nousappellerons  social,  vous 
l'avez  nommé,  N.  T.  C.  F.,  c'est  la  violation 
du  saint  repos  des  dimanches  et  des  fêles. 
A  voir  ce  qui  se  passe  en  France  depuis  plus 
de  vingt  ans  dans  nos  cités  et  dans  nos  cam- 
pagnes, ne  dirait-on  pas  qu'il  doit  exister 
une  vaste  et  sourde  conspiration  contre  la 
sanclitication  des  jours  consacrés  au  Sei- 
gneur? Dixcrunt  in  corde  suo quiescere 

facimnus  omnes  dies  festos  Dei  a  terra.  (Psal. 
LXXIII,  8.) 

Sentinelles  vigilantes  préposées  par  l'Es- 
prît-Saint  à  la  garde  de  la  maison  de  Dieu, 
les  évoques  ont  élevé  la  voix  avec  toute  la 
liberté  de  leur  ministère  apostolique.  Pen- 
dant de  trop  longues  années  cette  voix  avait 
paru  importune ,  on  l'accusait  môme  de 
troubler  la  paix  dont  jouissait  une  société 
oublieuse  des  choses  du  ciel;  mais,  éprise 
à  l'excès  d'une  ^prospérité  dont  elle  était  si 
hère,  réveillée  de  son  sommeil  par  cette 
main  divine  qui  frappe  pour  guérir,  conduit 
aux  portes  de  la  mort  et  fait  renaître  à  la 
vie  (  Tob.,\i\l,  2),  cette  société  commencée 
comprendre  nos  doléances  depuis  si  long- 
temps infructueuses,  et  à  se  montrer  docile 
è  nos  paternelles  supplications.  Déjà,  et 
nous  en  bénissons  Dieu,  l'exemple  du  res- 
pect pour  les  saints  jours  nous  vient  d'en- 
haut;de  sages  mesures  commencent  à  réa- 
liser nos  vœux  et  seconder  nos  efforts,  et 
d'heureuses  initiatives  sont  prises  dans  les 
grands  établissements  d'industrie,  et  parles 
chefs  de  différentes  corporations  de  nos 
villes. 

Cependant,  N.  T.  C.  F.,  comme  le  travai 
public  et  habituel  des  dimanches  est  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  une  so- 
ciété chrétienne,  comme  presque  toutes  nos 
tentatives  pour  ressusciter  l'antique  foi 
parmi  vous  demeureront  infructueuses  tant 
que  vous  n'aurez  pas  repris  les  habitudes 
religieuses  de  vos  pères  et  renoué  les  tra- 
ditions de  leur  pieuse  observance  du  repos 
sacré,  ne  soyez  pas  surpris  si  nous  nous 
élevons  avec  force  contre  un  désordre,  hélas  1 
trop  général  encore  dans  notre  diocèse;  et 
si  nous  stimulons  le  zèle  de  vos  pasteurs, 
afin  de  propager  et  étendre  une  association 
qui  a  déjà  produit  d'heureux  fruits  dans 
d'autres  Eglises,  et  puissamment  contribué 
à  y  rétablir  le  respect  pour  les  saints  jours. 

Pour  traiter  un  sujet  aussi  important  avec 
tout  l'intérêt  qu'il  mérite,  il  faudrait,  N  T. 
C.  F.,  il  faudrait  vous  montrer,  d'un  côté 
les  conséquences  déplorables  de  la  violation 
du  saint  repos,  et  embrasser  de  l'autre  les 
salutaires  résultats  de  cette  divine  institu- 
tion pour  les  peuples.  Dans  cette  première 
instruction,  nous  nous  bornerons  à  vous 
signaler  les  suites  de  la  violation  publique 
et  habituelle  de  la  grande  loi  du  Seigneur. 
Kl  d'abord  la  violation  du  repos  des  diman- 
ches est  une  négation  des  droits  de  Dieu,  et 
connue  une  apostasie  de  la  relit/ion. 

Que  l'homme, créé  à  I  image  de  Dieu,  soit 


essentiellement  obligé  de  lui  offrir  ses  ado- 
rations et  les  témoignages  de  son  amour, 
c'est  une  vérité,  N.  T.  C.  F.,  que  sa  raison 
proclame  non  moins  hautement  que  sa  foi. 
Qu'il  lève  seulement  ses  regards  et  contem- 
ple le  magnifique  palais  que  Dieu  lui  a  don- 
né pour  demeure,  et  il  lui  sera  impossible  de 
résister  au  besoin  d'unir  sa  voix  à  celle  de 
tous  ies  êtres  qui  racontent  la  gloire  du 
Créateur.  (Psal.  XVIII,  l.j  Roi  de  la  créa- 
lion  et  interprèle  de  la  nature,  disent  les 
saints  Pères,  il  sent  que  sa  mission  à  lui, 
être  intelligent  et  supérieur  à  tout  ce  qui 
l'environne,  est  déporter  l'hymne  de  la  re- 
connaissance au  pied  du  trône  éternel,  et 
disons  avec  le  prophète  :  Que  vos  œuvres 
sont  grandes,  6  mon  Dieu!  (Psal.  XCI,  6.) 
Malheur  à  l'homme  slupide  qui  ne  les  com- 
prend pas. 

Mais  ce  n'est  point  assez  pour  l'homme 
d'éprouver  les  sentiments  intérieurs  de  re- 
connaissance et  d'amour  dont  il  ne  saurait 
se  dépouiller  sans  mentira  sa  conscience; 
ce  n'est  point  assez  de  rendre,  solitaire  et 
caché,  des  hommages  silencieux  au  Dieu 
qui  lui  a  donné  la  vie.  Placés  sur  la  terre 
pour  vivre  en  société,  enrichis  du  don  mys- 
térieux de  la  parole,  qui  établit  entre  tous 
les  membres  de  la  grande  famille  humaine 
une  admirable  communication  de  pensées, 
jouissant  en  commun  des  bienfaits  du  divin 
auteur  de  la  société,  il  faut  que  tous  les 
membres  de  celte  grande  famille  tombent 
aux  genoux  de  leur  Père,  s'excitent  mu- 
tuellement à  répondre  à  ses  vues  miséri- 
cordieuses, célèbrent  en  commun  sa  gran- 
deur, el  sollicitent  à  chaque  instant  le  pain 
matériel  qui  nourrit   le  corps,  et  les  grâces 


1  qui  éclairent  l'intelligence  et  purifient  le 
cœur.  D'ailleurs,  il  est  contraire  à  la  nature 
de  l'homme  de  renfermer  au  fond  de  sou 
être  un  sentiment  vif  d'attachement  et  de 
gratitude;  il  faut  que  ce  sentiment  se  pro- 
duise au  dehors  par  des  signes  et  par  des 
actes  qui  sont  comme  l'expression  ins  - 
tantanée  et  nécessaire  des  affections  de 
l'âme. 

Aussi  le  culte  public ,  qui  n'est  aulro 
chose  que  l'expression  par  des  signes  exté- 
rieurs de  sentiments  de  respect,  d'adora- 
tion, de  reconnaissance  et  d'amour  envers 
la  divinité,  a  toujours  été  regardé  comme  le 
fondement  de  la  religion.  Composé  d'un 
corps  et  d'une  aine,  il  faut  que  l'homme 
tout  entier  s'anéantisse  devant  son  Créateur; 
vivant  en  société,  il  faut  que  tous  ses  mem- 
bres se  confondent  dans  la  manifestation 
d'un  môme  sentiment,  s'unissent  dans  l'of 
frande  d'une  môme  prière,  et  forment  celte 
harmonie  mystérieuse  d^s  intelligences  et 
des  cœurs  qui  célèbre  bien  plus  dignement 
la  grandeur  de  Dieu  que  l'harmonie  exté- 
rieure des  êtres  privés  de  raison,  suivant  en 
silence  la  roule  que  leur  a  tracée  sa  main 
créatrice.  Il  fallait  bien  que  ce  culte  public 
l'ut  conforme  à  la  nature  et  au  besoin  de 
l'homme,  répondit  -à  ses  destinées  sur  la 
terre,  remplit  les  tendances  de  son  cœur, 
puisqu'on    le  rolrouvu   partout,    même  au 
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M'in  Je  l'idoléli  ii>,  quoique  défiguré  par 
mille  erreurs  grossières.  Poussés  par  une 
font!  divine,  les  nommes  ont,  dans  ions  les 
siècles,  senti  le  besoin  de  dresser  un  sutel 
commun,  afin  qne  leurs  prières  unies  s'éle- 
vassent connue  un  parfum  composé  dos  plus 
suaves  odeurs.  Ils  ont  voulu  avoir  des  sa- 
crifices publics,  afin  que  les  larmes  cl  les 
supplications  de  tous  fissent  agréer  la  vic- 
time et  descendre  des  cieux  lo  pardon,  ils 
ont  eu  des  Piles  religieuses  et  solennelles, 
afin  de  rendre  à  tous  plus  redoutable  et  plus 
sacrée  la  Majesté  suprême  honorée  dans  de 
riches  sanctuaires  et  par  le  concours  em- 
pressé des  multitudes,  et  par  la  pompe  re- 
ligieuse des  cérémonies  et  des  mystères. 

Mais  à  quoi  bon,  N.  T.  C.  F.,  aller  men- 
dier ces  rares  témoignages  5  travers  l'obs- 
curité des  siècles  qui  enveloppent  le  monde 
païen  ?  Remontons  à  une  source  plus  au- 
thentique et  plus  sûre.  Ouvrons  ce  livre 
qui  a  précédé  tous  les  autres,  écho  divin 
de  la  voix  de  Dieu  qui  a  transmis  d'âge  en 
âge  la  vérité  aux  hommes,  et  traversé  les 
siècles  au  milieu  de  la  vénération  des  peu- 
ples 

Au  livrede  l'Exode  nous  voyons  l'origine 
du  culie  public  et  solennel, et  en  particulier 
l'institution  des  jours  sacrés  :  Mémento  ut 
diem  sabbati  sanctifiées.  (Exod.,  XX,  8.J  Re- 
marquez, dit  saint  Bonaventuie,  ces  paro- 
les :  Mémento.  Il  ne  s'agit  point  seulement 
d'un  précepte  positif  et  variable.  Dieu  dit 
aux  enfants  d'Israël  :  Souvenez-vous  ;  in- 
terrogez votre  raison  ;  consultez  votre  cœur; 
n'oubliez  pas  vos  engagements:  Mémento. 
Ils  sont  écrits  dans  la  conscience ,  il  suffit 
de  se  les  rappeler  :  les  merveilles  de  la  créa- 
tion; la  variété  des  êtres  soumis  à  l'empire 
de  l'homme;  la  fécondité  delà  terre  parée 
de  fleurs  et  de  fruits:  Mémento.  La  dignité 
de  ton  arne,  sa  fin,  sa  destinée,  sa  grandeur, 
ô  homme  1  que  ce  mémorial  te  parle  élo- 
querament  de  tes  prérogatives  et  de  les 
devoirs.  L'Eternel  a  créé,  comme  en  se 
jouant,  le  vaste  univers.  Chatjue  jour  de 
nouvelles  merveilles  s'échappaient  de  sa 
main;  mais  après  avoir  formé  l'homme  à 
son  image,  l'homme  sa  gloire  et  comme  Je 
couronnement  de  son  œuvre,  l'homme  in- 
telligent et  libre,  alors  Dieu  se  reposa  (Gen., 
Il,  3},  comme  parle  l'Ecriture.  O  homme  1 
sonviens-loi  de  ce  glorieux  repos,  titre  de 
ta  grandeur  et  de  la  gloire:  Mémento  ut 
diem  sabbati  sanctifiées. 

Mais  Dieu  ne  se  contente  pas  de  celavis 
qu'il  adresse,  ce  semble,  au  cœur  de  l'hom- 
me ;  il  va  parler  en  maître  et  proclamer  ses 
ordres.  Videte  ut  sabbalum  meum  cuslo- 
dialis.  [Exod.,  XXXI,  13  )  Pesez  bien  tou- 
tes ces  paroles,  N  T.  C.  F.  Ici  Dieu  déclare 
qu'il  se  réserve  un  jour  :  Sabbalum  meum. 
C'est  un  jour  divin  qui  doit  lui  être  consa- 
cré, qu'on  ne  doit  point  abandonner  aux 
affaires, aux  passions,  au  péché:  Videte  ut 
salibatum  meum  custodiutis. 

Ce  n'est  point  assez  encore, N.  T.  C.  F., 
Dieu  ne  dédaigne  point  do  nous  faire  con- 
naître le  mo.it  de  sa  loi,  la  raison   haute  cl 


mystérieuse  d'exiger  de  nous  des  homma- 
ges publics,  en  un  mol  lo  but  et  la  fin  de 
"institution  des  jours  nui  lui  sont  consa- 
crés. Après  avoir  recommandé  l'observation 
du  sabbat,  il  ajoute  ces  mémorables  paro- 
les: Quia  lignum  est  inter  me  et  vus  in  (j<nr. 
ralionibus.  (Ibid.)  Ainsi,  dans  la  pens< 
Dieu,  l'institution  des  jours  sacres  ■  .  i- 
établie  pour  être  un  témoignage  publie  et 
solennel  de  son  alliance  avec  les  hommes, 
un  mémorial  de  leur  dépendance  et  de 
leurs  devoirs,  un  monument  t  mjours  vi- 
vant des  bontés  du  Créateur  etde  la  dignité 
de  sa  créature  bien-aiin. 

Pendant  quatre  mille  ans  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu  célébrèrent  fidèlement  le  sou- 
venir de  la  création  du  mon  Je  et  sanctifiè- 
rent par  un  saint  repos,  par  les  chants 
prière  et  les  cérémonies,  le  jour  du  -  - 
gneur.  Mais  l'œuvre  de  la  création  avait  été 
souillée.  Le  chef-d'œuvre  môme  du  Créa- 
teur était  tombé  ok:  sou  haut  rang  d'homme, 
et  pendant  que  le  soleil  fournissait  majes- 
tueusement sa  course  et  versait  sur  la  na- 
ture ses  Ilots  de  lumière  et  de  chaleur,  le 
roi  de  la  création  se  précipita  en  av 
du  Irône  de  sa  gloire  et  tomba  dans  l'abîme 
de  la  honte  et  du  malheur.  Ma  s  Dieu  lui 
avait  promis  une  réhabilitation.  Alors  dans 
la  plénitude  des  temps  et  quand  le  Christ 
rnonla  au  Calvaire,  étendit  ses  bras  sur  la 
croix  et  versa  son  sang  pour  le  salut  du 
monde  qu'il  enfantait  à  une  vie  nouvelle, 
et  lira  les  hommes  du  néant  de  la  mort  [tour 
les  rappeler  à  la  lumière  de  l'Evangile, 
alors,  en  mémoire  de  celte  nouvelle  créa- 
lion  de  l'homme  réhabilité  par  l'incarnation 
de  son  Fils,  Dieu  inspira  à  son  Eglise  de 
substituer  le  dimanche  au  jour  du  sabbat. 

Ainsi  le  dimanche  est  dan?  la  loi  nou- 
velle ce  qu'était,  sous  les  rapports  essen- 
tiels, le  sabbat  dans  l'ancienne  ;  c'est-à- 
dire  le  signe  de  la  nouvelle  alliance  du 
monde  avec  Dieu  par  le  sang  du  Christ  , 
l'acte  solennel  et  public  de  notre  adoption 
a  la  foi, et  le  témoignage  toujours  vivant  do 
notre  croyance  au  mystère  fondamental  de 
la  résurrection 

Mais  qu'est-, I  arrivé.  N.  T.  C.  F?  0  cieux  ! 
soyez  ravis  d'étonnement  (Jer.,  Il,  12)  :  l'hom- 
me ingrat  a  rompu  cette  alliance  ave,  son 
Créateur  et  son  Sauveur;  il  s'est  fatigué 
de  cette  dépendance  qui  faisait  sa  gloire; 
le  repos  saint  a  été  effacé  des  lois  et  il  a 
disparu  des  mœurs  publiques  ;  cl,  remar- 
quez-ie  bien,  ce  désordre  n'est  point  un  de 
ces  abus  qu'on  peut  attribuer  aux  faibles- 
ses humaines  ou  a  l'entraînement  des  pas- 
sions. C'est  avec  le  sang  froid  le  l'orgueil 
el  avec  le  calcul  de  la  i  q  .'ou  a  ef- 

facé le  repos  du  dimanche  du  nombre  des 
devoirs  sociaux.  En  vain  l'Eglise  réclamait 
et  mollirait  l'autorité  deses  mille  ans  d'exis- 
tence a  ses  enfants  d'un  jour.  Comme  à 
Dieu  on  répondait  à  l'Eglise  que  ce  repos 
est  incompatible  avec  le  mouvement  de 
l'industrie,  avec  l'activité  et  l'accroissemeui 
du  commerce  et  les  besoins  matériels  de  la 
société.  Partout  plus  de  solennité  religeu- 
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ses,  plus  de  suspension  des  travaux  publics, 
plus  d'actes  extérieurs  de  religion,  plus  de 
signes  traditionnels  de  chrétienté;  par  con- 
séquent; apostasie  évidente  d'une  religion  à 
laquelle  on  ne  réservait  qu'une  froide  cen- 
dre à  bénir  après  la  mort,  ou  tout  au  plus 
le  râle  mourant  d'une  créature  partagée 
entre  le  culte  de  l'or  et  celui  des  plus  gros- 
siers plaisirs. 

La  violation  du  repos  des  dimanches  en- 
traîne à  sa  suite  la  ruine  des  habitudes  chré- 
tiennes et  des  mœurs  publiques. 

La  société,  N.  T.  C.  F.,  n'est  qu'une 
grande  famille.  Que  la  religion  soit  en  tête 
des  lois;  qu'elle  vive  dans  les  habitudes  et 
les  mœurs;  qu'elle  règne  par  l'autorité  do 
l'exemple  et  qu'elle  répande  dans  le  corps 
social  un  principe  de  vie  qui  se  communi- 
que du  tronc  aux  branches  et  lui  donne  la 
vigueur  et  la  santé  :  alors  il  pourra  bien 
se  rencontrer  des  membres  isolés  qui  se  ré- 
volteront contre  elle;  il  y  aura  des  désor- 
dres, car  les  passions  ont  de  tout  temps 
porté  leurs  fruits  amers;  mais  la  foi  demeu- 
rera toujours  souveraine  et  vivante  dans 
les  masses,  et  l'Eglise,  qui  les  convie  au 
pied  des  autels  à  certains  jours  de  fêtes  , 
reprendra  sur  elles  son  influence  salutaire, 
réveillera  la  foi,  ranimera  l'espérance  et 
ouvrira  les  cœurs  à  la  crainte  et  à  l'amour 
de  Dieu. 

Mais  supposez  la  violation  du  dimanche, 
et  depuis  trop  longtemps  c'a  été  une  ef- 
frayante réalité,  la  religion  cesse  d'être  dans 
les  mœurs  publiques  une  chose  fondamen- 
tale et  nécessaire,  les  habitudes  de  foi  se 
perdent,  l'idée  de  Dieu  s'efface,  la  pensée 
d'une  autre  vie  s'éteint,  la  prière  cesse  sur 
la  terre  et  la  charité  se  meurt  dans  le  sanc- 
tuaire souillé  de  cœurs  courbés  sous  la  do- 
mination de  la  chair. 

Les  fêtes  religieuses,  N.  T.  C.  F.,  élè- 
vent l'âme  et  donnent  de  grandes  leçons 
aux  hommes.  Toujours  elles  contribuèrent 
à  civiliser  les  peuples,  à  adoucir  les  mœurs, 
à  resserrer  les  liens  de  la  fraternité  chré- 
tienne. Quoi  de  plus  propre  à  relever  les 
pensées  et  les  sentiments  de  l'homme  que 
la  pompe  de  ces  cérémonies?  Courbés  pen- 
dant la  semaine  sous  le  poids  du  travail, 
enfermés  dans  leurs  ateliers  ou  dispersés 
dans  les  champs,  l'artisan  et  le  cultivateur 
chrétiens  saluent  avec  transport  le  saint 
jour  du  repos.  On  les  voit,  parés  des  habits 
de  fête,  se  rendre  avec  joie  au  temple  qui  les 
réunit  tous  sans  distinction  et  sans  privi- 
lège. L'autel  de  la  victime  propitiatoire,  la 
parole  de  Dieu  plus  douce  au  cœur  que  le 
miel  (Psal.  XV111,  11) ,  les  magnificences  de 
la  liturgie  sacrée,  l'harmonie  des  chants 
mystiques,  le  bonheur  de  se  retrouver  com- 
me des  frères  {Psal.  CXXXII,  1),  à  l'om- 
bre des  tabernacles  du  Père  commun  qui 
est  aux  cieux  (Matth.,  VI,  9>,  tout  inspire 
de  graves  pensées,  réveille  le  goût  des  cho- 
ses pures,  resserre  les  liens  de  l'union  fra- 
ternelle, ramène  à  la  vertu   par  le  repentir 
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et  le  remords,  et  fait  revivre  dans  une  pa- 
roisse la  pratique  de  tous  les  devoirs  chré- 
tiens et  socuiux. 

Otez  le  dimanche  avec  ses  enseignements 
et  ses  solennités,  que  verrez-vous,  N.  T. 
C.  F.?  Dans  nos  villes,  une  population  abâ- 
tardie et  corrompue  qui  ne  connaît  d'autre 
repos  que  les  heures  qu'elle  passe  dans  les 
cafés  et  dans  les  tavernes,  où  elle  va  ruiner 
sa  santé,  dissiper  le  fruit  de  ses  sueurs  et 
perdre  son  âme. 

Pénétrez  dans  l'intérieur  de  ces  familles 
qui  ont  oublié  la  route  de  leurs  églises  et 
connaissent  à  peine  de  nom  leurs  pasteurs. 
Aux  accents  de  la  prière  ont  succédé  les 
blasphèmes,  les  imprécations  et  les  paroles 
dé^honnêtes.  L'enfance,  corrompue  avant 
l'âge  par  les  leçons  et  les  exemples  de  pa- 
rents vicieux,  grandit  dans  la  science  du  cri- 
me, et  prépare  à  la  société  des  monstres 
qui  joueront  avec  les  plus  grands  forfaits. 
Le  sexe  lui-même,  dépouillé  de  cette  retenue- 
modeste  qui  est  sa  plus  belle  parure  et  de 
cette  pureté  de  vie  qui  semble  son  plus 
glorieux  apanage,  le  sexe  le  dispute  d'ef- 
fronterie et  d'impureté  aux  libertins  les  plus 
déclarés.  Dans  nos  campagnes,  c'est  un  at- 
tachement sordide  h  la  terre  que  le  cultiva- 
teur sans  crainte  de  Dieu  arrose  de  ses 
sueurs  pour  en  arracher  un  peu  d'argent; 
c'est  une  indifférence  glaciale  pour  toute 
autre  chose  que  ce  vil  métal  qu'il  cache 
comme  un  trésor,  ou  qu'il  va  perdre  dans 
les  orgies  du  cabaret,  sans  souci  des  en- 
fants qui  pleurent  et  souffrent  la  faim  au 
foyer  domestique. 

Que  parlez-vous  de  Dieu,  de  religion,  de 
famille  à  ces  êtres  matérialisés?  Leur  âme 
s'est  comme  réfugiée  dans  le  mal,  leur  cœur 
do  boue  ne  veut  plus  rien  à  aimer  après  la 
mort.  Aussi  plus  de  vie  de  foi  ni  de  vie 
morale  dans  leurs  habitudes,  rien  ne  les 
émeut,  rien  ne  les  touche  :  ni  les  liens  sa- 
crés du  mariage  avec  ses  graves  devoirs,  ni 
la  bonne  éducation  des  enfants,  ni  les  soins 
de  prévoyance  et  de  bon  ordre  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons,  ni  le  respect  pour 
l'autorité  et  l'obéissance  aux  lois,  mots  vides 
de  sens  pour  ces  âmes  flétries  qui  no  sem- 
blent plusobserverque  les  grossiers  instincts 
de  l'homme  animal  qui  ne  comprend  rien 
aux  choses  de  Dieu  (l  Cor.,  II,  H),  de  la  cons- 
cience et  de  l'honneur. 

Enfin  la  violation  du  repos  des  dimanches 
opprime  la  liberté  des  âmes  et  constitue  une 
partie  des  hommes  dans  une  sorte  d'impoi- 
sibilité  morale  de  remvlir  leurs  devoirs  chré- 
tiens. 

Quand  la  société  était  religieuse,  tous  ne 
sanctifiaient  pas  le  jour  du  Seigneur  par  la 
prière  et  les  bonnes  œuvres.  Plusieurs  pas- 
saient les  jours  saints  dans  le  plaisir  et  la 
débauche.  Mais  du  moins  il  était  libro  a 
chacun  de  remplir  ses  devoirs  et  de  servir 
Dieu.  Le  repos  obligé  du  dimanche  en  ga#- 
rantissail  à  tous  la  liberté;  la  religion  mul- 
tipliait alors  les  efforts  de  son  zèle,  la  pompo 
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ilo  son  cul tt-,  et  les  habitudes  île  piété   «les 
peuples  dafll  ce  temps  heureux  les  pri- 
vaient le  plus  souvent   des  dangers  de    l'oi- 
siveté. 

Mais  la  violation  toujours  croissante  du 
repos  desdimanchesadein.il  la  liberté  des 
aines,  paralysé  l'action  de  l'Eglise,  et  courbé 
sous  sa  loi  de  fer  tous  les  ftgea  el  presque 
toutes  rcs  classes  populaires.  Qu'est-il  ar- 
rivé? Chaque  jour,  I  industrie  a  fondé  ses 
établissements,  le  commerce  a  bâté  sa  mar- 
che, le  cultivateur  a  multiplié  ses  produits, 
la  Rapidité  a  fait  ses  calculs,  on  a  inventé 
<lcs  machines  qui  ne  connaissent  plus  de 
..  repos,  on  indique  des  assemblées  tumul- 
tueuses, on  trouble  le  recueillement  des  of- 
fices par  le  roulement  des  voilures,  les  cris 
des  vendeurs,  le  bruit  des  crieurs,  et  le 
peuple  se  voit,  a  chaque  instant,  forcé  de 
fouler  aux  pieds  la  loi  divine  ou  de  rester 
sans  travail  et  sans  ressources.  L'enfant 
dans  les  usirces,  le  serviteur  dans  les  mai- 
sons privées,  l'apprenti  dans  l'atelier  de 
l'artisan,  le  laboureursous  un  maîire cupide, 
le  soldat  consigné  toute  une  matinée  au 
jour  du  dimanche,  tous  enfin  sont  réduits  à 
l'impuissance  d'obéir  au  commandement  du 
Seigneur,  et  vivent  dans  l'oubli  de  toutes 
les  obligations  religieuses  du  chrétien. 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  il  nous  est  per- 
mis de  concevoir  de  meilleures  espérances 
pour  l'avenir  ;  mais  il  faut  que  tous  les  hom- 
mes qui  exercentquelque  influence  sur  leurs 
semblables,  secondent  les  intentions  et  fa- 
cilitent les  mesures  du  pouvoir  qui  aima  à 
se  proclamer  protecteur  de  la  religion  et  du 
peuple.  C'est  surtout  par  l'autorité  douce 
et  persuasive  de  l'exemple  qu'il  faut  agir 
sur  les  masses,  pour  les  rappeler  au  senti- 
ment du  devoir,  au  respect  pour  l'autorité 
divine  et  humaine,  à  la  fidèle  observance 
des  préceptes  religieux.  Oli  1  nous  en  avons 
la  confiance,  nos  bien-aimés  frères,  vous 
ne  fermerez  pas  vos  cœurs  à  la  voix  de  votre 
évêque  qui  vous  demande,  au  nom  de  Dieu, 
au  nom  de  la  société,  au  nom  des  intérêts 
du  temps  et  de  l'éternité,  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre,  d'établir  dans  vos  maisons, dans 
vos  domaines,  dans  vos  asiles  d'industrie, 
le  repos  sacré.  La  religion,  mère  indulgente 
et  douce,  ne  vous  refusera  jamais  les  dis- 
penses justifiées  par  la  nécessité  et  comman- 
dées par  les  circonstances  ;  et  en  retour  de 
quelques  sacrifices,  elle  bénira  vos  parents, 
vos  familles  ,  vos  entreprises,  et  vous  ren- 
dra le  centuple  en  ce  monde,  en  attendant 
les  récompenses  do  la  vie  future.  (Matth., 
XIX,  29.) 

Vous  seconderez  nos  vœux,  nos  bien 
chers  coopérateurs,  en  faisant  connaître  le 
but  et  les  avantages  d'une  association  qui 
ne  demande  qu'une  chose,  la  volonté  ferme 
et  énergique  de  respecter  soi-même  et  de  faire 
respecter  autour  tic  soi  le  repos  sacré.  Vous 
vous  elforccrez  d'y  enrôler  les  hommes  de 
cœur  qui  comprennent  toute  l'importance 
des  habitudes  chrétiennes  et  qui  veulent 
nous  aider  à  les  faire  revivre  dans  la  lamillo 
et  dans  la  société.  Il  serait  bien  doux,  pour 


votre  cœur  comme  pour  le  nôtre,  de  voir 
cette  œuvre  régénératrice  couronner  les 
travaux  do  votre  zèle  pendant  la  sainte  qua- 
rantaine, et  préjarervos  peuples  I  renouer 
hautement  leur  alliance  avec  le  Seigneur,  en 
allant  s'asseoir,  purifiés  et  jnyeui,  à  In 
table  du  Dieu  d'amour  qui  désire  avec  ar- 
deur manger  la  Pique  avec  ses  disci|  les 
fidèles  et  bien-flimés  :  Desiderio  detidtrati 
hoc Paschumunducare vobiscum.  [Luc. ,  XXII, 
15.) 
Donné  à  Aulun,  le   Gjanvier  1853. 

III.  INSTRUCTION  PASTORALE 

Pour  le  carême  de  185i. 

AVANTAGES      SOCIACX    DE      LA     LOI     DU     REPOS 
SACBÉ    DES     DIMANCHES      ET    KETES. 

C'est  encore  du  dimanche  que  nous  ve- 
nons vous  entretenir,  nos  très-chersfrère«, 
au  commencement  de  cette  sainte  quaran- 
taine. Dans  une  précédente  instruction  pas- 
torale nous  nous  sommes  efforcé  de  vous 
faire  toucher  au  doigt  le  crime  énorme  de  In 
profanation  des  jours  consacrés  au  Seigneur 
el  ses  déplorables  conséquences.  Il  vous  a 
été  facile  de  vous  convaincre  que,  fouler 
aux  pieds  l'antique  précepte  du  repos  pu- 
blié dès  l'origine  du  monde  par  le  Créateur, 
religieusement  gardé  par  le  peuple  déposi- 
taire des  promesses,  proclamé  de  nouveau 
par  l'Eglise  en  mémoire  de  noire  réhabilita- 
tion en  Jésus-Christ  qui  n'est  pas  venu 
détruire,  mais  perfectionner  la  loi  (Matth., 
V,  17),  il  vous  a  été  facile  de  vous  convaincre 
que,  fouler  aux  pieds  cet  antique  précepte, 
c'était  se  rendre  coupable  d'une  audacieuse 
et  impie  négation  des  droits  de  Dieu  sur 
l'homme  et  sur  la  société  ;  c'était  refuser  à 
son  pouvoir  souverain  une  obéissance  que 
tous  les  siècles  ont  regardée  comme  sacrée; 
c'était  enfin  déchirer  le  pacte  de  laglorieusw 
alliance  qui  nous  donne  Dieu  pour  père, 
Jésus-Christ  pour  frère  et  le  ciel  pour  pa- 
trie. En  sorte  que  la  violation  publique,  et 
comme  passée  dans  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes d'une  nation  courbée  sous  le  poids 
des  intérêts  terrestres,  constitue  une  de  ces 
lamentables  apostasies  sociales  qui  provoque 
l'indignation  du  Tout-Puissant,  devient  la 
pierre  d'achoppement  et  le  scandale  des 
peuples  frappés  de  vertige,  et  livre  les  gé- 
nérations ignorantes  et  corrompues  a  tous 
les  instincts  mauvais  d'une  nature  déchue 
et  dominée  par  un  grossier  sensualisme. 

Aujourd'hui,  N.  T.  C  F.,  nous  voulons 
essayer  de  dévoiler  les  admirables  desseins 
de  Dieu  el  les  maternelles  intentions  de 
l'Eglise  dans  l'institution  salutaire  et  si 
éminemment  sociale  du  repos  sacré.  Grâces 
en  soient  rendues  à  la  divine  miséricorde 
qui  frappe  pour  guérir,  et  laisse  parfois  les 
nations  oublieuses  de  ses  leçons  et  de  Ma 
bienfaits  descendre  jusqu  au  bord  des 
abîmes,  afin  que  la  vue  du  danger  les  ré- 
veille de  leur  assoupissement  el  les  ramène 
a  la  vie  [Tob.,  Xlll,  2)  ;  grâces  à  cette  mi- 
séricorde qui  n'a  pas  voulu  que  nous 
soyons  consumés  (Thren.,  III,  22),  les  sage» 
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du  siècle  commencent  à  comprendre  que  la 
main  de  l'homme  est  impuissante  à  élever 
un  empire  florissant  et  durable  quand  la 
main  de  Dieu  ne  l'a  pas  assis  sur  le  fonde- 
ment solide  de  la  religion  et  des  mœurs. 
(Psal.  CXXVI,  1.)  L'expérience  a  appris 
aux  moins  clairvoyants  que  la  prospérité 
matérielle,  que  le  développement  de  l'in- 
dustrie, que  le  progrès  dans  les  sciences, 
dans  les  arts  et  dans  tout  ce  qu'on  appelle 
le  confortable  de  l'existence  ne  sont  pas  tout 
dans  la  vie  d'un  peuple.  On  s'accorde  à  dire 
qu'il  est  temps  que  la  foi  revive  au  cœur 
des  masses  égarées  par  l'incrédulité,  et  que 
l'Eglise  ressaisisse  le  sceptre  de  cette  au- 
torité sainte  et  civilisatrice  qui  appuie  et 
console  le  faible  et  le  pauvre  en  même 
temps  qu'elle  environne  la  puissance  et  les 
lois  d'un  respect  religieux  en  les  rattachant 
a  Dieu. 

Mais  comme  l'observation  du  dimanche 
touche  a  tous  les  grands  devoirs  de  la  vie 
chrétienne,  et  que  la  liberté  du  repos  sacra, 
respectée  et  garantie  dans  tous  les  rangs  de 
l'échelle  sociale,  est  la  condition  fondamen- 
tale et  nécessaire  du  retour  aux  habitudes 
religieuses,  chaque  jour  les  feuilles  publi- 
ques nous  annoncent  d'heureuses  tentatives 
pour  faire  revivre  dans  notre  France  le  res- 
pect de  nos  pères  pour  les  saints  jours.  Ici, 
■des  associations  spontanées  s'organisent  et 
inscrivent  dans  leurs  règlements  rengage- 
ment de  ne  plus  travailler  et  de  ne  plus  faire 
travailler  le  dimanche  hors  les  cas  de  néces- 
sité, et  même  de  donner  de  préférence  leur 
confiance  et  de  réserver  leur  pratique  aux 
observateurs  fidèles  du  repos  divin.  Là,  des 
négociants  chrétiens,  dos  commerçants  qui 
estiment  leur  âme  a  un  plus  haut  prix  que 
l'or  et  l'argent,  conviennent  entre  eux  de 
fermer  leurs  magasins  et  de  forcer  les  ache- 
teurs à  ne  pas  transformer  le  dimanche  en 
jour  de  négoce.  Ailleurs,  des  corporations  de 
notaires  ou  d'avoués  annoncent  que  leurs 
études  seront  fermées;  des  chefs  de  grands 
établissements  industriels  suspendent  les 
travaux  de  leurs  vastes  ateliers,  et  des  villes 
entières  donnent  l'exemple  et  signent  des 
pétitions  afin  de  populariser  la  grande  loi 
chrétienne  et  sociale.  Que  ces  consolants 
essais  viennent  à  se  propager  et  à  s'étendre, 
et  alors  il  deviendra  bien  plus  facile  au  pou- 
voir de  presser  l'exécution  îles  mesures  dont 
il  a  reconnu  l'importance  en  les  recomman- 
dant dans  un  grand  nombre  do  circulaires, 
en  les  faisant  môme  inscrire  en  tête  des 
traités  pour  les  grandes  entreprises  ;  mesu- 
res d'ailleurs  qui  seront  d'autant  mieux  ac- 
ceptées et  respectées  que  les  anciennes  tra- 
ditions auront  heureusement  repris  leur 
cours,  réformé  les  habitudes  et  préparé  une 
amélioration  religieuse  et  morale  qui  attirera 
de  nouvelles  et  abondantes  bénédictions  sur 
notre  patrie. 

El  d'abord,  N.  T.  C.  F.,  la  loi  du  repos 
sacré  consacre  la  dignité  de  l'homme  et  protège 
«a  liberté  morale.  En  effet,  si  nous  la  consi- 
dérons dans  son  origine  première,  elle  nous 
rappelle  qu'après  toutes  les  merveilles  que 


sa  main  avait  semées  comme  en  se  jouant 
dans  ce  vaste  univers  (Prov.,  VIII,  31),  Dieu 
couronna  son  œuvre  des  six  jours  en  for- 
mant à  sa  ressemblance  l'homme  intelligent 
et  immortel  qui  devait  porter  au  front  l'imago 
glorieuse  de  son  auteur  (Psal.  IV,  7),  et 
commander  en  son  nom  à  tous  les  êtres  sou- 
mis à  son  empire.  Si  nous  cherchons  a. 
pénétrer  les  pensées  de  Dieu  dans  son  ins- 
titution, il  daigne  nous  les  dévoiler  en  nous 
la  montrant  comme  le  signe  auguste  de  l'al- 
liance qu'il  veut  bien  contracter  avec  sa 
créature,  et  que  les  générations  devront  ôtro 
heureuses  et  fières  de  garder  intacte,  afin 
d'en  recueillir  les  fruits  précieux.  Si  ensuite 
nous  examinons  cette  même  loi  renouvelé» 
et  perfectionnée  sous  l'empire  de  la  révéla- 
tion chrétienne,  quels  souvenirs  de  gran- 
deur no  doit-elle  pas  réveiller  en  nos  âmes! 
Chaque  dimanche  nous  redit  qu'en  ce  jour 
fortuné  le  Christ,  vainqueur  de  la  mort  et 
de  l'enfer,  sortit  triomphant  du  tombeau,  et 
qu'en  nous  associant  aux  mérites  de  ses 
souffrances  et  à  la  gloire  de  sa  résurrection 
il  nous  a  donné  une  vie  nouvelle,  il  a  replacé" 
sur  nos  fronts  régénérés  l'immortel  diadèmo 
et  nous  a  remis  en  possession  de  nos  droiu 
à  l'héritage  des  enfants  de  Dieu.  C'est  alors 
que  l'homme,  si  petit  dans  ce  vaste  univers, 
si  faible  au  milieu  de  toutes  les  épreuves  de 
cette  vallée  de  larmes,  si  fragile  que  souvent 
quelques  heures  ou  quelques  années  fugi- 
tives marquent  son  existence  entre  la  tombe 
et  le  berceau;  c'est  alors  que  l'homme,  ins- 
truit de  son  ori-gine  chrétienne,  reconnaît 
sa  dignité,  et  que  chaque  dimanche  lui  en 
déroule  la  magnifique  histoire  par  le  double 
enseignement  de  la  parole  et  des  rites  sa- 
crés. 

Ne  l'oubliez  pas,  N.  T.  C.  F.,  si  <e  Sei- 
gneur, toujours  équitable  dans  ses  lois,  a 
distribué  la  vie  de  l'homme  de  manièro 
qu'après  sixjours  de  pénibles  labeurs  pour 
féconder  la  terre,  travailler  les  métaux, 
faire  fonctionner  les  machines,  vaquer  au 
commence  et  aux  affaires,  il  doit  se  reposer 
le  septième,  ce  n'est  pas  un  repos  oisif,  et 
bien  moins  encore  coupable  et  profané  par 
la  débauche,  qu'il  attend  de  sa  créature  rai- 
sonnable et  appelée  à  le  connaître,  l'aimer 
et  le  servir.  Notre -Seigneur  Jésus-Christ 
l'a  dit  :  L'homme  ne  vit  pas  seulement  d'un, 
pain  matériel,  mais  de  toute  parole  qui  tombe 
des  lèvres  divines.  (Matth.,  IV,  4.)  C'est  que 
la  vie  du  corps  et  des  sens  ne  constitue  que 
cette  portion  d'existence  imparfaite  et  tem- 
poraire qui  nous  esteommune  avec  la  brute  : 
L'homme  animal  et  charnel  ne  voit  rien  au 
delà  des  besoins  et  des  jouissances  du  temps 
qu'il  voudrait  en  vain  arrêter  dans  sa  mar- 
che ;  courbé  qu'il  est  sous  la  matière,  il  ne 
comprend  rien  aux  choses  de  Dieu  (I  Cor., 
Il,  li),  et  il  en  vient  jusqu'à  se  faire  le 
semblable  de  l'animal  (Psal.  XLVIII,  21)  qui 
s'endort  sans  regrets  et  sans  désirs  quand 
une  main  généreuse  a  pourvu  à  sa  vile  pA- 
lure.  Mais  le  chrétien  profile  du  bien-être 
rpie  la  cessation  des  travaux  donne  à  se* 
membres  fatigués,  et  des  loisirs  que  l'inler- 
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ruplion  des  nfTa iros  accorde  a  son  Intelli- 
gence assaillie  par  tant  do  préoccupations, 
pour  rclremper  son  Ame  el  réchauffer  son 

cœur  à  la  source  dos  enseignements  divins 
et  îiin  foyer  de  l'amour  d'un  Dieu  Sauveur. 
Alors  il  se  replie  sur  lui-môme,  il  repasse 
les  titres  et  les  obligations  de  son  adop- 
tion en  Jésus-Christ,  il  étudie  la  vie  et  les 
exemples  de  son  divin  Maître,  il  rè^'le  ses 
devoirs  sur  les  leçons  de  son  Evangile;  et, 
dans  tous  les  détails  de  sa  conduite  et  de 
ses  mœurs;  il  prend  l'énergique  résolution 
de  se  montrer  toujours  digne  de  la  grandeur 
de  ses  destinées,  do  la  noblesse  de  son 
auguste  chef  et  de  la  sainteté  de  sa  voca- 
tion. 

Que  dire,  N.  T.  C.  F.,  de  l'observation 
du  dimanche  quand  elle  est  réduite  en 
culte  public  et  social,  et  qu'elle  soumet  à 
ses  prescriptions  et  à  ses  pratiques  tous  les 
rangs  et  toutes  les  conditions?  Le  faible  si 
souvent  opprimé  ici-bas,  le  pauvre  si  sou- 
vent frustré  môme  des  miettes  qui  tombent 
des  splendides  tables  de  l'opulence  (Marc, 
VII,  22),  le  malheureux  si  souvent  en  proio 
à  ses  noirs  chagrins,  ah  1  voyez-les  saluer 
avec  espérance  l'aurore  dujour  qui  leur  fait 
oublier  un  instant  les  privations  d'une  vie 
qui  s'écoule  dans  les  fatigues  et  dans  l'obs- 
curité. Partout  ailleurs  ,  le  spectacle  des 
richesses,  des  grandeurs  et  des  félicités  du 
monde  brise  leur  âme,  et  leurs  lèvres  je 
prennent  à  murmurer  contre  l'ordre  établi 
par  la  Providence  et  peut-ôlre  à  l'insulter 
par  le  blasphème.  Mais  aussitôt  que  l'airain 
béni  lance  ses  sons  joyeux  dans  les  airs,  que 
les  parvis  sacrés  s'ouvrent  aux  foules  heu- 
reuses de  pénétrer  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur (Psal.  CXXI,  1),  que  les  pompes  do 
la  religion  semblent  révélera  !a  terre  quel- 
que chose  des  magnificences  du  sanctuaire 
éternel,  alors  le  faible  se  sent  plus  fort,  car 
il  voit  à  ses  côtés  le  magistrat  qui  protège 
l'innocence  et  la  justice  contre  la  violence 
et  l'oppression  ;  1  ignorant  se  console  dans 
la  simplicité  de  sa  foi  près  du  savant  qui 
recueille  avec  humilité  les  enseignements 
du  prôtre,  ambassadeur  de  Dieu  qui  exhorte 
par  sa  bouche  (II  Cor.,  V,  20)  purifiée  comme 
celle  du  prophète  {Isa.,  Vil),  «t  le  pauvre 
demande  au  ciel  de  se  montrer  propice  au 
riche  bienfaisant  qui  prie  avec  lui  à  l'ombre 
des  autels  et  qu'il  a  vu  plus  d'une  fois  ap- 
paraître a  son  obscur  foyer  comme  l'ange 
consolateur  de  sa  famille.  Aux  pieds  de  Dieu 
qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  (  Psal.  Vil, 
10)  et  ne  fait  point  acception  do  personnes 
(Col.,  11,  23),  tous  les  rangs  se  confondent) 
toutes  les  distinctions  s'effacent  ;  car  tous 
les  enfants,  grands  ou  petits,  riches  ou  pau- 
vres, puissants  ou  faibles,  de  la  famille  chré- 
tienne se  retrouvent  saintement  unis  dans 
la  maison  de  la  prière  commune,  pressés 
autour  de  la  môme  tribune  évangélique, 
assis  pat  fois  au  môme  banquet  eucharisti- 
que, et  tous  appelés  du  nom  de  (ils  bien-aimés 
par  le  pasteur  et  père  spirituel  qui  n'est 
jamais  plus  compatissant  et  plu*  tendre  que 
«uand  il  instruit,  console  et  évnngéliso  les 


p  mvres  (Luc,  IV,  18)   h  l'exemple  du  divin 
Il  itre. 

Noi. -seulement,  N.  T.  C.  F.,  la  loi  du  repos 
sacré  est  pour  l'homme  comme  un  mysté- 
rieux mémorial  do  la  dignité  de  sa  nature 
et  de  sa  fin,  et  l'y  rappelle  sans  cesse  par 
le  retour  régulier  de  ses  jours  de  fôle;  mais 
encore  par  les  devoirs  sérieux  qu'elle  im- 
pose a  tous  elle  protège  la  liberté  morale 
dont  lajouissancc  est  un  droit  do  l'âme  chré- 
tienne qui  ne  peut  jamais  Être  placée  légiti- 
mement dans  une  sorted'impossibilitémorale 
de  r<n  Ire  I  Dieu  ce  qui  est  dû  à  Dieu.'.Vaffn., 
XXII,  21.)  Sans  doute,  il  entre  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  que  la  plus  grande 
portion  de  l'humanité  se  voue  aux  pénibles 
labeurs  du  corps,  tandis  que  le  petit  nombre, 
plus  heureux  en  apparence,  n'en  est  pas 
moins  condamné  h  des  sollicitu  les  et  à  des 
sacrifices  qui  lui  font  payer  cher  la  part 
plus  large  qui  lui  est  échue  dans  la  distri- 
bution des  biens  tei  rostres.  Vouloir  attenter 
à  cette  loi  consacrée  par  la  sanction  divine, 
par  l'expérience  des  siècles  et  par  l'intérêt 
bien  entendu  de  tous,  ce  serait  ébranler  par 
sa  base  l'édifice  social  tout  entier,  et  livrer  les 
peuples  soulevés  par  l'orgueil  et  séduits  par 
la  cupidité  à  toutes  les  phases  lamentables  de 
l'anarchie  et  aux  horreurs  d'un  véritable 
chaos  :  et  nous  ne  pouvons  qu'admirer  ici 
le  bel  ordre  établi  par  la  sagesse  divine  et 
les  ineffables  harmonies  sociales  qui  rendent 
toutes  les  conditions  tributaires  les  unes 
des  autres,  et  assurent  leurs  intérêts  réci- 
proques et  leur  commune   liberté. 

Mais  tandis  que  l'homme  qui  a  pnrdu  la 
crainte  du  Seigneur  et  qui  repousse  sa  loi 
comme  préjudiciable  à  ses  affaires,  ne  re- 
garde plus  l'ouvrier  et  le  travailleur  quo 
comme  des  êtres  matériels  dont  il  exploite 
rigoureusement  les  forces  et  pèse  les  pro- 
duits; tandis  que  dans  les  froids  calculs  de 
son  insatiable  avidité  d'un  gain  cruel  il 
traite  l'homme  son  frère  à  l'égal  d'une  ma- 
chine qui  doit  fonctionner  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  brise;  tandis  qu'au  grand  soleil  du  siècle 
de  la  philanthropie ,  des  progrès  et  delà 
sensibilité  humanitaire  il  y  a  des  classes 
d'hommes  condamnées  sans  trêve  et  sans 
repos  à  un  état  pire  que  l'esclavage  anti- 
que, voyez  au  contraire  de  quels  soins  pa- 
ternels, de  quelles  attentions  délicates  les 
maîtres  chrétiens  se  plaisent  à  environner 
les  nombreuses  familles  de  leurs  ouvriers 
et  de  leurs  serviteurs ,  se  préoccupent  sé- 
rieusement des  intérêts  sacrés  de  leur  âme, 
combinent  leurs  travaux  de  manière  à  ne 
pas  enchaîner  leur  liberté  d'enfants  de 
Dieu  ,  et  leur  font  aimer  et  bénir  le  jourdu 
Seigneur,  eu  leur  donnant  l'exemple  de 
l'assiduité  aux  saints  offices  et  en  leur  mé- 
nageant quelques  heures  de  douces  joies  et 
d'un  repos  acquis  par  les  sueurs  de  toute 
une  semaine.  Heureux  les  maîtres  qui  ho- 
norent ainsi  dans  leurs  inférieurs  ceux  qui 
sont  leurs  frères  en  Jésus-Christ  1  heureux 
les  chefs  de  ces  vastes  établissements  in- 
dustriel* qui,  non  contents  de  répandre 
l'aisance  parmi  les  populations  dont  il»  eiu 
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ploient  les  bras,  s'empressent  de  seconder 
par  de  salutaires  mesures  l'influence  de  la 
religion  et  le  zèle  des  pasteurs ,  afin  de 
rendre  plus  morales ,  plus  chrétiennes  et 
partant  plus  heureuses  les  nombreuses  fa- 
milles d'ouvriers  qui  bénissent  leur  nom  et 
prient  pour  la  prospérité  de  leurs  entrepri- 
ses! Heureux  les  grands,  les  riches  et  tous 
ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  de  leurs 
frères,  s'ils  savent  user  de  leur  autorité 
pour  faire  revivre  dans  les  masses  la  di- 
gnité des  habitudes  chrétiennes,  la  pureté 
des  mœurs  publiques  et  la  probité  des  an- 
ciens jours  1  Dieu  leur  rendra  au  centuple  , 
en  récompense  de  tout  le  bien  qu'ils  auront 
fait  en  faveur  des  plus  petits  de  leurs  frè- 
res. (Mailh.,  XVIII,  5.) 

La  loi  du  repos  sacré  cimente  l'union  et  les 
rapports  affectueux  entre  les  membres  divers 
de  la  société.  Tel  est  en  effet,  N.  T.  C.  F., 
un  des  admirables  résultats  de  cette  loi  qui 
ne  se  borne  pas  à  protéger  la  dignité  et  la 
liberté  du  chrétien  ,  mais  qui  devient  un 
Jien  puissant  d'unité  et  de  concorde  entre 
tous  les  hommes.  L'église  catholique  avec 
ses  assemblées  périodiques,  avec  ses  en- 
traînantes solennités,  avec  ses  jours  de  repos 
et  de  fête  ,  n'esl-elle  pas  dans  une  paroisse 
comme  un  centre  mystérieux  qui  attire  par 
de  secrets  et  irrésistibles  instincts  tous  les 
habitants  en  qui  toute  foi  n'est  pas  morte? 
La  beauté  simple  et  grave  de  son  architec- 
ture, le  marbre  qui  brille  aux  autels,  l'é- 
clat des  verrières  aux  mille  couleurs  ,  l'or 
des  vases  sacrés,  la  richesse  des  ornements 
sacerdotaux  ,  tous  ces  trésors  du  culte  divin 
ne  forment-ils  pas  comme  un  patrimoine 
commun,  et  d'autant  plus  cher  à  toute  une 
paroisse  que  souvent  elle  a  contribué  par 
son  zèle  et  ses  dons  à  relever  le  sanctuaire 
du  Seigneur  et  à  le  pourvoir  de  tous  les 
objets  nécessaires  à  la  dignité  des  mystè- 
res? Tout  dans  une  église  rappelle  aux  ha- 
bitants qui  la  fréquentent  le  grand  devoir 
de  la  charité  fraternelle  que  le  Sauveur  a 
déclaré  être  le  signe  dislinclif  des  enfants  de 
la  loi  de  grâce  et  d'amour.  (Joan.,  XII.)  Le 
baptistère  leur  retrace  les  litres  et  les  obli- 
gations de  l'auguste  alliance  qui  les  unit  à 
Lieu  et  à'  son  épouse  immaculée.  Le  tribu- 
nal de  la  réconciliation  leur  montre  un  père 
tendre  qui  donne  des  encouragements  aux 
âmes  toujours  (idèles  et  offre  le  pardon  au 
repentir  des  jeunes  prodigues  humiliés  et 
contrits.  Du  haut  de  la  chaire  de  vérité  le 
pasteur  annonce  tour  à  tour  la  justice  et  la 
miséricorde  ,  tonne  contre  le  vice  ,  fait  ai- 
mer la  vertu  ot  proche  a  tous  la  probité 
dans  les  transactions,  le  respect  pour  les 
mœurs,  l'oubli  des  injures  ,  la  concorde  si 
précieuse  et  si  douce  entre  des  frères. 
(Psal.  CXXXII,  1.)  Quel  touchant  specta- 
cle surtout  et  quelles  fécondes  leçons  d'u- 
nion et  de  paix  dans  ce  rendez-vous  à  la 
table  eucharistique  aux  jours  des  grandes 
solennités  delà  loi  I  Quand  une  paroisse  y  est 
représentée  par  un  pieux  concours  de  ma- 
gistrats ,  do  pères  chrétiens  ,  de  mères  fer- 
ventes, déjeunes  gens  généreux  et  dejou- 
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nés  personnes  parées  de  toutes  les  grâce* 
de  la  pureté  et  de  l'innocence,  dites  s'il 
est  quelque  institution  plus  efficace  pour 
rapprocher,  unir  et  fondre  pour  ainsi  dire 
ensemble  tous  les  membres  d'une  raômo- 
paroisse,  dont  on  peut  bien  dire  alors 
comme  des  premiers  fidèles,  qu'ils  n'ont 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  (Act.,  IV,  32.) 

Otez  l'Eglise,  ce  foyer  de  lumière  et  de 
charité  au  centre  de  la  commune  chré- 
tienne :  que  mellrez-vous  à  sa  place  ?  Ah  ! 
N.  T.  C.  F.,  nous  le  disons  les  larmes  aux 
yeux  et  l'amertume  dans  l'âme  :  à  cette 
maison  de  prière  délaissée  et  solitaire  on 
a  substitué  l'impure  et  bruyante  taverne. 
Voilà  le  lieu  de  réunion  que  l'impiété  et  le 
libertinage  ont  créé  et  multiplié  sans  me- 
sure pour  remplacer  le  double  sanctuaire 
de  Dieu  et  de  la  famille. 

0  deux  !  dirons-nous  avec  le  prophète 
des  douleurs,  soyez  saisis  d'étonnement  à  la 
vue  d'une  défection  si  honteuse;  et  vous, 
portes  de  nos  temples  déserts,  fermez-vou» 
en  signede  deuil,  puisque  les  voies  de  Sion  tu 
vous  amènent  plus  d'adorateurs.  [Thren  ,  I,  h.) 
«  Mon  peuple,  dit  le  Seigneur,  s'est  rendu 
coupable  d'une  double  prévarication  (Isa., 
1 ,  5)  :  j'habitais  en  de  nombreux  et  magni- 
fiques sanctuaires  ,  au  sein  de  toutes  les  fa- 
milles paroissiales  d'une  nation  justement 
fière  de  sa  longue  fidélité;  elles  pouvaient 
s'abreuver  à  la  source  des  eaux  vives  qui 
s'échappent  de  mon  cœur  et  coulent  par  le 
canal  des  sacrements  et  des  mystères;  et 
voilà  qu'elles  se  sont  dégoûtées  de  ce  breu- 
vage divin,  qu'elles  m'ont  abandonné  ,  moi 
la  fontaine  mystérieuse  des  eaux  qui  jaillis- 
sent jusqu'à  là  vie  éternelle.»  (Joan.,  IV ,14.) 
Les  malheureux  1  «  Ils  ont  été  boire  aux 
ciiernes  fangeuses  que  la  corruption,  la  cu- 
pidité et  quelquefois  le  prosélytisme  salarii- 
que  du  mal  ont  ouvertes  de  toutes  parts 
pour  les  attirer  et  les  séduire.  O  maison 
d'Israël  1  pourquoi  courber  ton  noble  front 
sous  lejoug  impur  des  passions  qui  régnent 
en  souveraines  en  ces  lieux  d'intempérance 
et  de  lubricité?  Pourquoi  te  livrera  leur 
domination  déshonorante  et  tyrannique 
comme  une  proie  immonde?  Ah  I  regarde 
en  arrière  (Jer.,  II,  18,  19),  »  considère 
les  ruines  de  tant  d'édifices  sacrés  qui  abri- 
tèrent tes  pères  dans  la  foi;  vois  ces  lieux 
solitaires  jadis  occupés  par  de  florissantes 
familles  religieuses;  entends  les  regrets  de 
ces  cités  silencieuses  et  tristes  depuis 
qu'elles  ont  perdu  les  magnifiques  monas- 
tères qui  en  étaient  la  gloire.  Le  génie  des- 
tructeur des  révolutions  a  tout  renversé,  le 
silence  des  déserts  et  !a  solitude  des  tom- 
beaux ont  succédé  aux  accents  do  la  prière 
publique  et  aux  harmonies  des  chants  sa- 
crés ,  et  à  la  place  des  églises,  des  abbayes 
et  des  monastères,  on  a  donné  aux  popula- 
tions des  salles  de  bal  et  des  cabarets  1  O 
France  I  instruite  et  corrigée  par  tes  propres 
malheurs,  confesse  que  «  toutes  ces  ctioses 
sont  arrivées,  parce  (pie  tu  avais  déjàaban- 
donné  le  Seigneur  ton  Dieu  cl  repoussé  son 
bras  paternel  qui  te  conduisait  dans  la  voie 
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do  teg  pieux  ancêtres,  et  rein  pour  suivre 
les  fau\  docteurs  qui  l'ont  menée  jusqu'aux 
bonis  de  l'abîme.  *  {Jer.,  XXXII,  28.) 

Hâtons-nous  de  le  dire,  N.  T.  C.  F.,  et 
déjà  nous  vous  avons  parlé  do  nos  espéran- 
ces au  commencement  de  celte  instruction 
pastorale;  liAtons-nous  de  le  dire,  des  jours 
meilleurs  semblent  se  lever  sur  nos  tôles. 
I.e  zèle  si  général  pour  la  restauration  des 
édifices  sacrés  est  l'expression  significative 
d'un  besoin  profond  de  foi  qui  agile  le  cœur 
des  populations;  et,  après  avoir  rendu  à 
nos  églises  leur  caractère  religieux  et  leur 
beauté  première,  les  peuples  se  presseront 
de  nouveau  dans  leur  enceinte  et  feront 
revivre    les  pompes  sacrées   et   les  pieuses 

{iratiques  des  saints  jours.  Alors  l'influence 
loureuse  de  la  loi  du  repos  sera  d'autant 
plus  efficace  et  d'autant  plus  générale, 
qu'elle  passera  dans  les  mœurs  publiques  , 
deviendra  un  grand  fait  social  el  comme 
l'acte  authentique  d'une  nouvelle  alliance 
avec  Dieu. 

Toutefois,  pour  atleindro  ce  but  si  dési- 
rable, loin  do  nous,  N.  T.  C.  F.,  d'en  appe- 
ler à  des  mesures  de  rigueur  et  d'implorer 
ic  secours  du  bras  séculier.  Nous  reconnais- 
sons volontiers  qu'il  est  prudent  et  sage  de 
préparer  les  voies  avec  cette  force  et  celte 
douceur  qui  sont  le  caractère  des  œuvies  de 
Dieu,  de  ne  pas  brusquer  des  habitudes  in- 
vétérées, de  ne  pas  soulever  de  dangereuses 
récriminations  el  de  seconder  franchement 
la  disposition  des  esprits  plutôt  que  de  la 
prévenir  par  une  intempestive  précipitation. 
Déjà  le  principe  du  repos  a  été  reconnu 
comme  un  devoir  social,  et  nous  devons  es- 
pérer qu'il  pénétrera  dans  les  mœurs  publi- 
ques, et  qu'il  revivra  même  avec  le  temps 
dans  les  lois,  sous  le  sceptre  d'un  prince  qui 
a  hautement  proclamé  le  retour  de  la  loi 
dans  les  masses  comme  une  des  conditions 
du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  la  nation. 
En  attendant  celle  proclamation  des  droits 
de  Dieu,  rien  de  plus  imposant  et  de  plus 
instructif  pour  les  multitudes  qui  vivent 
d'exemples  que  les  hommages  rendus  à  la 
sainteté  des  jours  du  Seigneur  par  un  peu- 
ple entierdans  la  personne  de  ses  souverains 
environnés  de  tous  les  grands  corps  de  l'Etat, 
«'unissant  aux  pontiies  de  la  religion  pour 
adorer  Dieu  dans  ses  temples,  célébrer  les 
grands  mystères  de  la  croyance  catholique, 
et  reconnaître  hautement  la  puissance  et  la 
bonté  de  celui  par  qui  régnent  les  rois  (Prov.% 
VIII,  15),  el  qui  rend  prospères  les  nations 
qui  l'adorent  comme  leur  premier  el  souve- 
rain Seigneur. 

Qu'on  ne  dise  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  la 
religion  n'a  pas  besoin  de  ces  hautes  in- 
fluences sociales,  et  que  laissée  s  sa  propre 
force  elle  grandit  d'autant  plus  dans  le  res- 
pect des  peuples  qu'elle  leur  Apparaît  moins 
appuyée  sur  un  bras  do  chair.  Sans  doute, 
il  lui  vaut  mieux  être  délaissée  par  les  bahi- 
les,  el  môme  confinée  dans  la  sacristie, 
comme  ils  le  disaient  dans  leur  aveugle  mé- 
pris, que  d'être  entre  leurs  mains  perfides 
un  imtruinent  de  règne,  et  de  devenir  impo- 


pulaire et  même  suspecte  aux  peuples  abu- 
sés. Mais  si  la  religion  peut  subsister  par 
sa  propre  force,  «  l  m  on  la  voit  méUM 
prendre  une  nouvelle  vie  au  milieu  des  per- 
sécutions et  pousser  de  nouvelles  racines 
sur  la  terre  fécondéo  par  le  sang  des  mar- 
tyrs, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  seule 
peut  nn  Ire  glorieuses  el  durables  les  desti- 
nées d'une  nation  catholique,  el  que  préten- 
dre gouverner  un  peuple  en  dehors  de  ses 
influences  conservatrices,  c'est  asseoir  sur 
le  sable  mouvant  des  opinions  mobiles  un 
édifice  que  le  vent  de  l'émeute  renversera 
sur  le  sol  couvert  de  ses  débris.  Oui,  N.  T. 
C.  F.,  quand  les  populations  voient  la  reli- 
gion désertée  par  tous  les  ordres  d'un  Etat: 
quand  elle  n'est  plus  appelée  à  bénir  les 
solennités  publiques  ;  quand  la  magistra- 
ture cesse  de  lui  demander  la  sagesse  des 
conseils  en  implorant  l'Esprit  de  lumière 
avant  de  prononcer  sur  la  fortune  ou  sur  la 
vie  des  humains  ;  quand  l'armée  ne  se  pros- 
terne plus  genou  en  terre  au  moment  où  le 
Dieu  des  combats  descend  sur  l'autel  du 
sacrifice,  alors  les  masses  perdent  de  leur 
vénération  pour  elle.  Peu  à  peu  elles  s'habi- 
tuent à  ne  plus  voir  en  elle  qu'une  d< 
pieuses  croyances  que  le  prêtre  conserve 
comme  tradition  sacerdotale,  que  le  simple 
et  obscur  fidèle  embrasse  comme  une  espé- 
rance qui  sauvegarde  l'innocence  du  jeune 
âge  et  répand  quelques  consolations  sur  la 
tombe.  Disons-le  donc  hautement  :  point  de 
société  florissante  sans  religion,  point  de 
religion  sans  culte,  point  de  culte  sans  de 
publiques  solennités.  Et  comme  sur  la  terre 
les  nations  y  reçoivent  leur  récompense  ou 
leur  châtiment,  elles  peuvent  compter  sur 
les  bénédictions  temporelles  de  la  bonté  de 
Dieu  si  elles  se  montrent  fidèles  à  respecter 
el  sanctifier  les  saints  jours. 

Enfin,  N.  T.  C.  F.,  la  loi  du  repos  sacré 
sanctifie  les  joies  les  plus  pures  de  l'homme 
sur  cette  terre  de  souffrances,  de  labeurs  c< 
d'exil.  Si  le  repos  du  dimanche  a  élé  insti- 
tué afin  que  nos  âmes,  plus  libres  el  plus 
dégagées  de  toutes  les  influences  d'un  corps 
épuisé,  fussent  mieux  disposées  à  «dorer 
Dieu  on  esprit  et  en  vérité  (Joan.,  IV,  23)  ; 
ne  croyez  pas  néanmoins  que  sous  une  loi 
de  grâce  et  d'amour  le  jour  du  Seigneur 
doive  être  sombre  et  austère,  et  qu'il  inter- 
dise lesioies  pures  et  les  récréations  hon- 
nêtes à  I  homme  avide  du  bonheur.  Laissons 
à  nos  frères  séparés  celte  sécheresse  de 
culte  et  celte  pharisaïque  rigueur  d'obser- 
vances qui  enveloppe  d'une  teinte  lugubre 
le  jour  dédié  à  un  pèro  indulgeut  et  débon- 
naire, et  semble  le  peindre  à  ses  enfants 
sous  les  trails  d'un  maître  intolérant  et  cha- 
grin. Ne  craignons  pas  de  le  proclamer  :  si 
le  dimanche  est  un  jour  de  repos,  de  prière 
el  de  saintes  œuvres,  il  doit  être  aussi  un 
jour  de  joie  el  de  bonheur  pour  la  famille, 
pour  la  cité  et  pour  la  société  tout  entière. 
Les  abus  sont  le  fait  des  passions  humaines; 
mais  ils  ne  peuvent  renverser  et  détruire  les 
vues  d'un  Dieu  qui  veut  être  servi  dans  la  joie 
et  dans  les  transports  d'un  cœur  reconnaissant. 
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Pourquoi  ces  pompes  sacrées  que  l'Eglise 
déploie  eu  ses  .jours  de  fête?  Pourquoi  ces 
concerts  mélodieux  qu'on  dirait  empruntés 
aux  harmonies  célestes  ?  Pourquoi  ces  illu- 
minations éblouissantes  qui  transforment 
l'obscurité  de  nos  temples  en  des  palais  de 
lumière  ?  Pourquoi  ces  processions  qui  tra- 
versent les  rues  jonchées  de  fleurs,  se  dé- 
roulant sur  les  places  publiques  autour  de 
magnitiques  reposoirs,  et  donnant  à  toute 
une  cité  émue  un  des  plus  beaux  spec'acles 
de  la  foi  catholique  ?  Eh  bien  !  dussions- 
nous  scandaliser  les  censeurs  rigoristes  de 
ces  manifestations  de  la  croyance  et  de  la 
piété,  nous  dirons  que  l'Eglise,  en  mère  in- 
dulgente et  bonne,  veut  tout  à  la  fois  exci- 
ter la  ferveur  de  ses  enfants  et  leur  procu- 
rer de  douces  et  vraies  jouissances.  Ne  dites 
pas  que  les  beautés  du  culte  détournent  l'at- 
tention et  dissipent  l'esprit  :  non,  N.  T.  C.  F., 
et  pendant  les  heures  de  nos  grandes  céré- 
monies, la  contemplation  joyeuse  de  leur 
céleste  majesté  dilate  les  cœurs,  les  élève 
vers  Dieu,  inspire  le  goût  et  le  désir  des 
biens  éternels,  et  tourne  ainsi  à  la  gloire  de 
la    religion  et  à   la  sanctification  des  âmes. 

Puis  remarquez,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  y  a 
entre  les  joies  de  l'Eglise  et  celles  de  la  fa- 
mille de  secrètes  affinités.  Une  population 
qui  aime  les  saintes  veilles  dans  le  sanc- 
tuaire de  Dieu,  goûte  les  plaisirs  calmes  du 
foyerdomestique.  Après  les  heures  données 
à  i'assislance,  au  saint  sacrifice  et  à  la  prédi- 
cation de  la  sainte  parole,  on  voit  ces  fa- 
milles, revenues  gaîment  de  nos  temples 
avec  leurs  habits  de  fête,  s'asseoir  à  un  mo- 
deste et  cordial  banquet,  présider  aux  inno- 
centes récréations  de  leurs  enfants,  les  ac- 
compagner  en  de  gracieuses  promenades  à 
travers  les  campagnes  fleuries,  et  le  soir  re- 
cevoir leurs  tendres  caresses,  comme  pour 
couronner  les  jouissances  d'une  journée 
pleine  de  mérites  et  de  consolations. 

C'est  depuis  que  nos  fêtes  chrétiennes  ont 
perdu  de  leur  attrait,  que  les  fidèles  sont  de- 
venus étrangers  aux  traditions  de  la  liturgie 
sacrée  et  qu'ils  ont  peu  à  peu  déserté  les 
assemblées  religieuses,  qu'on  a  vu  en  môme 
temps  le  vide  se  faire  dans  l'intérieur  de  la 
famille  et  les  membres  dispersés  aller  men- 
dier au  dehors  des  jouissances  qu'ils  ne  sa- 
vent plus  goûter  dans  la  vie  intime.  Dans 
nos  villes,  les  cafés  et  les  cercles  ont  dé- 
trôné les  salons  où  la  femme  chrétienne  fai- 
sait régner  la  politesse  des  manières  pro- 
tectrice des  bonnes  mœurs  ;  dans  nos  cam- 
pagnes, le  cabaret  est  devenu  le  seul  rendez- 
vous  des  réunions  qui  se  faisaient  naguère 
sous  le  toit  patriarcal  et  sous  l'œil  vigilant 
des  mères  de  famille.  Avec  le  goût  des  plai- 
sirs calmes  et  sereins  du  sanctuaire  de  la 
famille,  les  hommes  perdent  le  sens  délicat 
et  religieux  qui  leur  faisait  aimer  les  fêtes 
du  sanctuaire  ;  l'Eglise  et  la  famille  pèsent 
aux  amateurs  du  sans-gêne  dans  les  mœurs 
comme  dans  les  habitudes  sociales,  et  la 
religion  et  la  société  s'unissent  pour  pleurer 
ensemble  sur  la  ruine  de  ces  mœurs  chré- 
tiennes et    de  celte    politesse    héréditaire 
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qui  étaient  une  des  gloires  du  nom  français. 

Unissons  nos  prières  et  nos  efforts,  nos 
très-chers  coopérateurs,  pour  faire  revivre 
dans  les  paroisses  la  loi  du  repos  sacré,  si 
féconde  en  bénédictions  pour  l'individu, 
pour  la  famille  et  pour  la  société;  montez 
dans  la  chaire  de  vérité  pendant  ces  jours  do 
grâces  et  de  conversion,  prêchez  la  parole, 
conjurez  avec  instance,  et  sans  vous  décou- 
rager (II  Tim.,  IV,  2),  conjurez  vos  peuples 
de  respecter  le  jour  du  Seigneur,  élevez- 
vous  contre  les  profanateurs  obstinés  et 
scandaleux  du  saint  repos,  mais  sans  vous 
écarter  jamais  de  cette  douceur  patiente 
qui  gagne  les  esprits  et  dilate  les  cœurs. 
Ayez  l'oeil  ouvert  sur  toutes  les  transgres- 
sions afin  de  les  prévenir,  travaillez  à  déra- 
ciner les  habitudes  prises  et  à  déjouer  tous 
faux  prétextes.  «  Accomplissez  généreuse- 
ment tous  les  devoirs  de  la  mission  évangé- 
lique  qui  vous  est  confiée  pour  le  salut  de 
vos  ouailles;  honorez  votre  ministère  par 
vos  veilles  et  par  votre  zèle,  et  le  juste  Juge 
vous  réservera  la  couronne  de  gloire  (Ibid., 
5-8)  »  au  jour  de  son  grand  avènement. 

Donné  à  Autun,  le  18  janvier  1851. 
IV.  LETTRE  PASTORALE 
A  l'occasion  du   mois  de   marie 

ET   MANDEMENT 

QUI  ORDONNE  DES  PRIÈRES  POUR  LE    SUCCES   DE 

NOS    ARMES  EN  ORIENT. 

Suivis  de  l'approbation  par  le  saint-siége  de  la 
congrégation  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  et 
de  la  pieuse  association  de  la  Couronne  d'or. 

Depuis  le  jour  à  jamais  mémorable,  nos 
très-chers  frères,  où  la  très-sainte  Vierge 
a  été  proclamée  du  haut  de  la  croix  notre 
mère  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'E- 
glise catholique  s'est  plu  à  environner  do 
ses  hommages  le  nom  béni  de  Marie;  elle 
s'est  fait  un  devoir  d'exalter  les  ineffables 
privilèges  attachés  à  sa  maternité  divine,  et 
elle  a  composé  en  son  honneur  un  cycle 
mystérieux  de  fêles  célébrées  avec  une 
pompe  presque  égale  à  celle  qu'elle  déploie 
dans  les  solennités  du  Sauveur.  Ainsi,  cha- 
que année  liturgique,  en  ramenant  la  mé- 
moire des  grands  mystères  du  Dieu  fait 
homme,  depuis  son  humble  naissance  à 
Bethléem  jusqu'à  son  ascension  triomphante 
dans  les  cicux,  ramène  aussi  les  gracieuses 
fêtes  de  son  auguste  Mère,  depuis  son  obs- 
cur berceau  jusqu'à  son  assomption  glo- 
rieuse. 

Mais  si  l'Egliso  catholique  s'unit  aux 
vœux  et  aux  soupirs  des  patriarches  et  des 
prophètes  pendant  quatre  semaines,  afin  du 
préparer  dignement  ses  enfants  aux  bonnes 
fêtes  de  Noël,el  si  elle  consacre  six  semaines 
aux  exercices  de  la  pénitence  afin  que,  dé- 
pouillant le  vieil  homme,  ils  apparaissent 
ressuscites  h  une  nouvelle  vie  aux  solenni- 
tés pascales,  il  n'est  pas  étonnant  que  cetto 
même  Eglise,  toujours  conduite  pail'Esprit 
de  grâce  et  do  vérité,  ait  accueilli  dans  ces 
derniers  lemps  la  pieuse  pensée  de  consa  — 
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crer  tout  un  mois  on  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Vierge  el  «le  le  placer  après  les  joies 

de  la  plus   grande  des  solennités,  c me 

pour  mettre  l'innofenco  péniblement  recou- 
vrée de  ses  enfants  sous  la  puissante  pro- 
tection de  leur  douce  et  bien-aiméc  Mère. 

Le  mois  de  Marie  !  Ali!  quel  est  le  cœur 
chrétien  qui  ne  tressaille  d'une  sainte  allé- 
gresse en  le  voyant  s'ouvrir  ai:  moment  où 
la  nature  jette  son  manteau  d'hiver  et  se  re- 
vende la  verdure  et  des  Heurs  du  printemps  I 
Aux  parfums  de  la  terre  entaillée,  aux  chants 
harmonieux  des  oiseaux  qui  peuplent  les 
forêts  rajeunies  et  les  jardins  odoriférants, 
à  celle  voix  mystérieuse  de  la  terre  qui 
semble  renaître  à  une  vie  nouvelle  el  con- 
vier l'humanité  tout  entière  à  l'espérance, 
viennent  se  joindre  au  pied  des  autels  de 
Marie,  parés  de  fleurs  et  étincelants  de  lu- 
mières, les  joyeux  concerts,  les  naïfs  can- 
tiques, les  hommages  empressés  des  nom- 
breux enfants  qui  aiment  à  se  retrouver 
chaque  jour  sous  les  yeux  de  la  plus  ai- 
mante, de  la  plus  aimable  et  de  la  plus  ai- 
mée des  mères. 

Le  mois  de  Marie  /Voyez  comme  il  mei  en 
émoi  toutes  les  âmes  tendres  et  pieuses  de 
nos  villes  et  de  nos  campagnes  1  Pour  or- 
ner l'autel  de  celte  douce  mère  et  placer  sa 
statue  vénérée  sous  un  berceau  de  verdure 
et  de  fleurs,  l'enfant  cueille  dans  la  prairie 
l'humb'e  violette,  ou  coupe  dans  nos  jar- 
dins la  rose  aux  couleurs  empourprées,  le 
lis  à  la  blanche  parure;  la  jeune  personne 
tresse  des  couronnes  et  des  guirlandes  em- 
baumées; la  mère  de  famille  prêle  ses  col- 
liers de  perles  et  ses  bijoux  aux  reflets  de 
feu  :  tous  veulent  embellir  le  Irône  de  leur 
gracieuse  souveraine. 

Le  mois  de  Marie  !  Il  est  beau  dans  nos 
cités  avec  ses  nombreuses  réunions,  avec 
ses  harmonies  sacrées,  avec  ses  autels  ruis- 
selants de  lumières;  mais  qu'il  est  touchant 
aussi  dans  nos  campagnes  de  voir,  au  levpr 
de  l'aurore  ou  vers  le  soir  d'une  journée  de 
pénibles  labeurs, les  bons  fidèles  se  donner 
rendez-vous  au  pied  de  l'image  de  Marie; 
orner  son  trône  avec  le  feuillage  des  bois  et 
les  fleurs  des  champs,  placer  sa  statue  pro- 
tectrice au  lieu  d'honneur  du  foyer  domes- 
tique, et  s'unir  à  leurs  voisins  et  à  leurs 
amis  pour  prier  ensemble  la  sainte  Mère  de 
Dieu  de  les  protéger  pendant  la  vie  el  à 
l'heure  de  la  morl  !  Et  qu'il  est  consolant 
pour  les  pasteurs  de  voir  les  foules  joyeuses 
se  presser  dans  les  chapelles  de  la  bonne 
Vierge  pieusement  ornées,  et  d'y  célébrer 
par  leurs  chants  sa  grandeur,  sa  puissance 
et  son  ineffable  bonté  1 

La  mois  de  Marie  l  Ah  1  laissez-nous  vous 
dire,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  aimons  à  voir 
dans  cette  dévotion,  née  dans  le  dernier 
siècle  sous  le  beau  ciel  db  l'Italie,  et  si  ra- 
pidement propagée  dans  toule  l'Eglise, 
comme  un  gage  nouveau  des  miséricoides 
infinies  de  Notre  Père  qui  est  aux  deux. 
{Matth.,  VI,  9.)  El  comment  pourrions-nous 
désespérer  des  glorieuses  cl  pacifiques  des 
linées  de  notre  si  chère  patrie   nuand  nous 


voyons  le  culte  de  la  très-sainte  Vierge  re- 
fleurir dans  nos  cilés  et  dans  nos  campa- 
gnes, ses  solennités  reprendre  leur  antique 
splendeur,  ses  confréries  recueillir  des  as- 
sociés dans  tous  les  rangs,  et  ses  pèlerina- 
ges faire  revivre  des  spectacles  dignes  des 
plus  beaux  figes  (le  la  foi  ?  Disons-le  haute- 
ment, N.  T.  C.  F.,  si  les  événements  évi- 
demment providentiels  qui  se  (tassent  sous 
nos  yeux  depuis  quelques  années  nous 
prouvent  que  le  bras  de  Dieu  n'esl  pas  rac- 
courci, ils  nous  prouvent  aussi  que  la  pro- 
tection de  Marie  couvre  toujours  la  France 
qui  lui  fut  consacrée  par  un  de  ses  rois.  A 
I  ombre  de  cettle  tranquillité  de  l'ordre  d  >nl 
nous  jouissons,  grâce  à  un  gouvernement  fort 
et  protecteur,  non-seulement  le  sentiment 
religieux  et  le  respect  pour  les  crov.vices 
catholiques  se  réveillent  dans  les  masses  ; 
mais  peu  à  peu  la  religion  reprend  sa  douce 
et  heureuse  influence  sur  toutes  les  classes 
de  la  société.  L'éducation  publique  s'amé- 
liore, le  repos  sacré  du  dimanche  reparait 
dans  les  habitudes,  en  allendant  qu'il  soil 
observé  comme  loi,  les  sociétés  religieuses 
renouent  la  chaîne  de  leurs  travaux  aposto- 
liques, les  associations  multiplient  leurs 
œuvres  de  miséricorde  et  embrassent  tous 
les  âges  et  toutes  les  infortunes  dans  leur 
dévouement;  et  désormais  nos  braves  sol- 
dats ne  seront  plus  exposés  à  être  enseve- 
lis dans  les  flots  ou  à  mourir  au  champ 
d'honneur  sans  la  bénédiction  du  prêtre, 
leur  consolateur  et  leur  ami.  Tout  annoio  e 
que  nous  louchons  à  de  grands  événements  : 
«  le  monde  s'agite,  Dieu  le  mène,  »  el  qui 
sait  si  la  sainte  Eglise,  notre  mère,  ne  dila- 
tera pas  ses  eulrailles  toujours  féson  les 
pour  ouvrir  aon  sein  à  de  nouveaux  enfants, 
et  si  les  peuples,  désabusés  des  hypocrites 
et  meuleuses  promesses  de  ces  (aux  pro 
phètes  qui  sèment  et  recueillent  la  tem- 
pête [Osée,  VIII,  7),  ne  viendront  pas  lui 
demander  de  fermer  enfin  l'ère  des  révolu- 
lions  et  de  répandre  sur  la  société  épurée 
par  les  épreuves,  comme  l'or  par  le  feu,  I  s 
riches  dons  d'une  paix  durable  et  pros;  i 

Au  milieu  do  ce  travail  des  intelligences 
el  des  cœurs  qui  sentent  le  besoin  de  rasseoir 
l'édifice  social  sur  la  pierre  ferme  de  la  re- 
ligion et  des  mœurs,  nous  avons,  nos  très- 
chers  coopérateurs,  une  grande  el  noble 
tâche  à  remplir. 

Prenons  garde  d'arrêler  ou  de  compro- 
mettre par  mi  zèle  plus  ardenl  que  sage  co 
retour  des  âmes  aux  enseignements  el  à  la 
pratique  de  l'Evangile.  Les  arriérés  du  der- 
nier siècle  sentenl  que  leur  rîgne  s'éteint 
avec  les  fils  de  Voltaire,  et  déjà  les  tristes 
héritiers  de  leur  haine  contre  le  catholi- 
cisme jettent  le  cri  d'alarme  et  nous  accu- 
sent de  vouloir  dominer  les  peuples  el  ar- 
rêter les  progrès  de  la  civilisation  moderne. 
A  l'exemple  du  divin  Pasteur  des  âmes  qui 
est  venu  pour  servir  et  non  pour  comman- 
der (Matili.,  XX,  28),  sachons  faire  esti- 
mer el  goûler  notre  pacifique  ministère  ; 
gagnons  par  notre  mansuétude  pastorale  le* 
cœurs  ulcérés  el  prévenus;  aitendons  aue 
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patience  le  moment  de  la  grâce  ;  soyons  tou- 
jours doux  et  compatissants  a  l'égard  des 
malheureux  qui  repoussent  la  main  qui 
lente  do  les  retirer  de  l'abîme;  allons  prier 
pour  leur  âme  entre  le  vestibule  et  l'autel; 
invoquons  le  secours  de  Marie,  refuge  des 
pécheurs,  et  craignons  surtout  par  un  zèle 
nmer  et  intempestif  d'éteindre  la  mèche  qui 
fume  encore  et  d'achever  le  roseau  à  demi-brisé. 
Confiance  donc,  nos  bien-aimés  coopéra- 
tenrs:  douze  pêcheursontconverti  le  monde 
païen  enseveli  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance et  eourbé  sous  la  loi  des  sens.  Quelle 
riche  mission  ne  devons-nous  pas  attendre, 
nous  qui  avons  à  évangéliser  un  peuple  en- 
core si  profondément  attaché  à  la  foi,  et  qui 
Accueille  avec  une  si  religieuse  sympathie 
les  prédicateursrfe/a  bonnenouvelle  dusalutl 
Ne  voyez-vous  pas  que  les  campagnes  blan- 
chissent, que  la  récolte  s'annonce  abondante 
et  n'attend  que  d'infatigables  ouvriers? 

Et  vous,  nos  très-chers  frères  et  fils  ten- 
drement aimés,  écoutez  la  voix  de  Dieu  qui, 
après  avoir  retenti  si  souvent  à  vos  oreilles 
pendant  les  jours  bénis  de  la  sainte  qua- 
rantaine, va  se  faire  entendre  encore,  pleine 
de  grâce  et  de  suavité,   pendant  les  jours 
heureux  du  mois  de  Marie;  et  donnez  à 
votre  évoque  et  à  vos  pasteurs  la  douce  con- 
solation de  voir  les  grandes  fêtes  que  nous 
allons  solenniser  célébrées  avec  un  redou- 
blement de  ferveur,  car  nous  pouvons  vous 
Je  dire  avec  l'Apôtre  :  Nous  sommes  comme 
dans  les  douleurs   de  l'enfantement  jusqu'à 
ce  que.  le  Christ  soit  formé  en  vous  et  y  ha~ 
bitepar  sa  grâce  et  son  divin  amour.  (Galat., 
IV,   19.'    Environnez  avec  piété  l'autel  de 
cette  Vierge  miséricordieuse   que   l'Eglise 
appelle  à  si  juste  titre  le  refuge  des  pé- 
cheurs; priez-la  avec  instance  pour  la  con- 
version de  ceux  d'entre  vos  frères  qui,  aux 
solennités   pascales  ,  n'auraient   point    ré- 
pondu à  l'appel  de  la  grâce  :  «  Elle  ouvre 
l'abîme    de   la  miséricorde  divine,   disait 
saint  Bernard,   quand  elle  le  veut,  comme 
elle  le  veut,  et  en  faveur  dequi  elleleveut.  » 
Assurément,  les  jours  consacrés  à  sa  louange 
ne  s'écouleront  point  sans  que  cette  céleste 
glaneuse,  comme  l'appelle  un    saint  Père, 
n'ait  recueilli  quelques  épis  échappés  à  la 
moisson;  et  quelle  joie  pour  vous  d'avoir 
sauvé  par  elle  quelques-uns  de  vos  frères  1 
Et  pressez-vous  aussi  autour  de  son  au- 
tel, N.  T.  C.  F.,  pour  appeler  sa  protection 
sur  les  enfants  de  la  France,  qui,  tout  en 
défendant   l'Europe   entière,    en    quelque 
sorte,  contre  les  envahissements  d'un  sou- 
verain ambitieux,  vont  défendre  en  même 
temps  l'Eglise  catholique  menacée  dans  la 
personne  des  fidèles  de  l'Orient  par  un  de 
ses  plus  impitoyables  persécuteurs.  L'Eglise, 
N.  T.  C.  F.,  ne  peut  que  bénir  une  expédi- 
tion entreprise  dans  un  si  noble  but;  elle 
ne  peut  quo  bénir  le   monarque  généreux 
qui  a  si  bien  compris  les  sentiments  et  la 
dignité  de  la  France  :  ses  vœux  s'élèveront 
vers  le  Dieu  des  armées  et  vers  son  auguste 
Mère,  pour  les  prier  de  conduire  a  lu  vic- 
toire nos  valeureux  guerrier.";,  et  elle  e?i  0- 


rera  avec  pleine  confiance  :  car  la  Vierge 
puissante  a  écrasé  dans  tous  tes  siècles  de 
son  pied  triomphant ,  à  travers  la  terre  tout 
entière,  toutes  les  hérésies  ;  elle  est  la  tour 
de  David  protégeant  la  cité  sainte,  et  ce 
n'est  point  en  vain  qu'on  l'appelle  le  secours 
des  chrétiens.  Prions-la  donc  d'environner 
de  gloire,  aujourd'hui  comme  autrefois,  ce 
drapeau  de  la  France  si  noblement  arboré 
sur  tant  de  champs  de  bataille;  prions-la 
de  répandre  les  dons  divins,  qui  inspirent 
et  soutiennent  les  plus  généreux  dévoue- 
ments, sur  ceux  de  nos  frères  qui  vont  ex- 
poser leur  vie  pour  la  cause  de  la  justice, 
et  aussi,  nous  l'espérons,  pour  la  cause  de 
la  liberté  religieuse;  prions-la  enfin  d'être 
la  consolation  et  le  secours,  à  leur  heure 
dernière,  de  ceux  qui  succomberaient  au 
champ  d'honneur. 

O  douce  Mère  du  Sauveur  et  la  nôtre  1 
nous  irons  tous  avec  amour,  pasteur,  cler- 
gé, fidèles,  nous  prosterner  au  pied  do  vos 
autels.  Vous  daignerez  écouter  nos  prières, 
sourire  à  nos  chants,  agréer  nos  couronnes  ; 
mais  surtout  vous  accepterez  l'offrande  de 
nos  cœurs.  Vous  êtes  terrible  aux  puissances 
de  l'abîme,  et  votre  bras  écartera  de  nos 
têtes  les  orages  qui  menacent  notre  salut, 
nous  signalera  les  écueils  d'une  n>er  fé- 
conde en  naufrages  et  nous  fera  éviter  les 
pièges  de  Satan.  Vous  êtes  la  mère  de  la 
sainte  espérance  :  nous  dilaterons  nos  cœurs 
et  au  souvenir  de  vos  anciennes  miséricor- 
des pour  la  France  et  de  voire  dévouement 
de  mère  pour  la  sainte  Eglise,  nous  vous 
redirons  avec  pleine  confiance  dans  ces 
jours  de  secousses  et  de  luttes  :  Nous  nous 
réfugions  sous  votre  protection  ,  ô  sainte 
Mère  de  Dieu  I  ne  dédaignez  point  nos  prières 
dans  les  besoins  qui  nous  assiègent ,  mais 
délivrez-nous  au  contraire  de  tout  danger,  ô 
Vierge  glorieuse  et  bénie! 

Donné  à  Autun,  le  25  mars  185*. 

V.  APPROBATION  SOLENNELLE. 
par  le  saint-siége  apostolique 

DE    LA    CONGRÉGATION    DES    SOEURS    DE     SAINT- 
JOSEl'H    DE   CLUNÏ. 

Nos  très-chers  coopérateurs , 
Lorsqu'on  parcourt  les  annales  de  l'E- 
glise, on  rencontre  certaines  époques  aux- 
quelles l'Epouse  bien-aimée  du  Fils  de  Dieu 
voit  les  ordres  et  les  instituts  religieux  se 
former  dans  son  sein  et  se  développer 
comme  autant  do  fruits  do  son  inépuisable 
fécondité.  Leur  but  essentiel  est  le  même, 
la  sanctification  des  âmes,  par  une  obser- 
vance plus  fidèle  des  préceptes  et  des  con- 
seils évangéliques;  mais  leurs  moyens  d'ac- 
tion et  leur  caractère  spécial  varient  et  se 
modifient  selon  les  besoins  du  siècle  qui 
les  produit. 

Cette  carrière  fut  ouverte,  vous  le  savez, 
par  les  ordres  purement  érérailiques  qui 
offraient  le  spectacle  d'un  isolement  absolu 
et  d'incroyables  austérités.  Vint  ensuite  la 
vie  claustrale  qui  exigeait,  elle  aussi,  la 
séparation  d'avec  le  rooude,  mais  qui  con- 
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servait  entra  ses  enfants  les  relation*  d'une 
famille  unie  par  les  lions  spirituels  île  la 
charité,  de  la  priera  et  <ln  travail.  Puis  les 
or-Ires  mendiants  donnèrent  à  la  vie  con- 
templative une  sphère  d'action  plus  clcn- 
ilue,  mais  en  se  renferment  toutefois  dans 
les  limites  d'un  ministère  tout  spirituel. 
Enfin,  dans  le  but  d'organiser  d'une  ma- 
nière durable  l'exercice  extérieur  de  la 
charité,  et  de  lui  donner  les  différente* 
formes  dont  elle  est  susceptible,  s'élevè- 
rent des  ordres  destinés  à  l'exercice  spécial 
de  certaines  œuvres  de  miséricorde  corpo- 
relle, tels  que  le  rachat  des  esclaves,  le 
soin  des  malades  et  autres  œuvres  de  môme 
nature. 

Assurément,  une  moitié  du  genre  humain 
ne  devait  point  être  exclue  des  avantages 
de  la  vie  religieuse  ;  et  en  effet,  les  femmes 
ne  lardèrent  pas  a  être  appelées  à  prendre 
part  aux  obligations  de  cette  vie  sainte  en 
ce  qui  concerne  la  perfection  individuelle. 
Mais,  si  l'on  excepte  l'instruction  et  l'édu- 
cation pieuse  des  jeunes  filles  qui  venaient 
pour  quelques  années  partager  leur  clôture, 
les  religieuses  demeuraient  étrangères  à 
l'exercice  public  des  œuvres  de  miséricorde 
corporelle,  qui  exige  un  certain  contact 
avec  le  monde  et  pouvait  exposer  la  position 
délicate  de  leur  sexe. 

Et  cependant,  N.  T.  C.  C. ,  l'esprit  de 
Dieu,  dont  la  fécondité  est  inépuisable  dans 
les  inspirations  de  son  amour  pour  l'E- 
glise, voulait  montrer  au  monde  ce  que 
peut  une  âme,  môme  dans  (e  corps  le  plus 
faible,  lorsqu'elle  est  soutenue  par  la  grâce. 
Ce  fut  surtout  après  l'heureuse  épreuve 
tentée  par  saint  Vincent  de  Paul  dans  les 
admirables  filles  de  la  Charité  qu'on  vit 
naîiro,  particulièrement  en  France,  un 
grand  nombre  de  congrégations  de  femmes 
qui  se  destinèrent  h  venir  en  aide  à  l'hu- 
manité malheureuse,  animées  de  ce  prin- 
cipe de  foi  et  de  charité  qui  porte  à  servir 
Jésus-Christ,  et  à  lui  rendre  honneur  dans 
la  personne  de  ses  membres  souffrants. 

Or,  N.  T.  C.  C,  l'antique  Eglise  d'Aulun, 
qui  avait  eu  pour  fondateurs  les  petits-fils 
de  l'Apôtre  de  la  charité,  qui  se  glorifiait 
d'avoir  pour  patron  l'ami  intime  et  l'hôte 
du  Sauveur,  saint  Lazare,  qui  se  réjouis- 
sait d  avoir  été  te  berceau  de  la  r.évotion 
au  sacré  Cœur  de  Jésus,  l'Eglise  d'Aulun  ne 
pouvait  rester  étrangère  à  ce  prodigieux 
élan  de  charité,  qui  sera,  dans  les  annales 
catholiques,  le  caractère  distinclif  du  x.ix* 
siècle  :  elle  donna  au  monde  l'institut  des 
Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny.  Une  jeune 
personne  du  diocèse  do  Dijon,  Anne-Marie 
Javouhey,  en  avait  conçu  la  fondation  le  11 
novembre  1796.  Bénie  par  le  pape  Pie  VU, 
lors  du  passage  de  ce  saint  Pontife  à  Cha- 
lons,  encouragée  par  notre  vénérable  prédé- 
cesseur Mgr  Je  Fontanges,  elle  se  consacra 
au  Seigneur  avec  ses  trois  sœurs  ,  Thérèse 
Javouhey,  Rosalie  Javouhey  ci  Marie  Joseph 
Javouhey,  en  1806,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  ChAlons  ;  et  la  congrégation  nai*- 
santo  placéo    sous   le  patronage    de   sain' 
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Joseph,  s'étanl  développé*  peu  a  peu,  eut 
enfin  pour  maison-mère,  en  1810 ,  l'ancien 
couvent  de*  Récolletfl  de  Cluny.  En    1817, 

elle  fut  appelée  par  le  gouvernement  a 
l'ii-uvre  de  l'éducation  des  jeunes  personnes 
dans  les  possessions  françaises  d'oatre-mer. 
Légalement  autorisée,  d'abord  par  un  dé- 
cret provisoire  de  1806,  puis  par  un  décret 
pareil  de  1819,  elle  vil  enfin  en  1827  ses 
statuts  fondamentaux  définitivement  recon- 
nus par  I  Etat,  sur  la  demande  des  deux 
évéques  d'Aulun  et  de  Reauvais ,  dans  les 
diocèses  desquels  existaient  alors  les  deux 
premiers  noviciats  do  la  société.  A  cette 
époque,  elle  s'était  accrue  considérable- 
ment ;  elle  était  gouvernée  encore  par  sa 
fondatrice  et  elle  demeura  sous  sa  direction 
jusqu'en  1851  où  elle  eut  la  douleur  de  la 
perdre. 

Appelé  l'année  suivante  par  la  divine  Pro- 
vidence è  gouverner  l'Eglise  d'Aulun,  nous 
devions,  N.  T.  C.  C,  nous  occuper  avec  zèle 
de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire 
et  au  bien  de  cette  Eglise  devenue  si  chèro 
à  notre  cœur.  Nos  regards  se  portèrent  sur 
cette  congrégation  de  Saint -Joseph  qui 
comptait  alors  plus  d a  cent  quarante  établis- 
sements existant  dans  les  cinq  parties  du 
monde  et  près  de  treize  cents  sœurs,  et  qui 
semblait  appelée  à  perpétuer  et  à  porter 
jusqu'aux  extrémités  de  la  lerro  les  grands 
souvenirs  de  Cluny.  Par  les  soins  de  la 
R.  M.  Rosalie  Javouhey ,  canoniquement 
élue  l'année  précédente  pour  remplacer  sa 
sœur  décédée,  un  chapitre  exlraordinairede 
la  congrégation  futeonvoqué  dans  la  maison- 
mère  au  mois  do  septembre;  toutes  les  pro- 
vinces de  l'institut  s'y  trouvèrent  représen- 
tées, et  il  fut  présidé  par  nous.  Cluny  fut 
proclamé  de  nouveau  chef-lieu  de  la  con- 
grégation, et  l'évoque  d'Aulun  premier  su- 
périeur. Plusieurs  mesures  importantes  pour 
le  bien,  soit  spirituel,  soit  temporel  do 
l'institut,  furent  arrêtées  ;  et  11  fut  statué  en 
particulier  que  nous  rédigerions,  de  concert 
avec  le  conseil  de  la  congrégation,  la  règle 
que  celle-ci  devrait  suivre,  et  que  l'appro- 
bation de  cette  règle  et  de  la  congrégation 
serait  demandée  au  sainl-siége  apostolique. 

Nous  écrivîmes  donc  immédiatement  à 
nos  vénérables  collègues  dans  l'épiscopat  et 
aux  préfets  apostoliques  sur  le  territoire 
desquels  se  trouvent  les  établissements  de 
l'inslitut,  pour  les  prier  de  joindre  leurs 
lettres postulatoires  aux  nôtres,  afin  d'obtenir 
de  N.  T.  S.  P.  le  pape  le  bienfait  si  précieux 
que  nous  désirions  pour  la  famille  de  Saint- 
Joseph.  NN.  SS.  les  archevêques  de  Paris, 
de  Sens  et  de  Rouen,  les  évoques  de  Beati- 
vais,  de  Carcassonne,  de  Versailles,  de  Fort- 
de-France,  do  Rodez,  de  Quimper  et  de 
Meaux,  et  le  vicaire  apostolique  des  îles 
Marquise*  répondirent  à  notre  demande  avec 
la  plus  touchante  bienveillance,  et  recom- 
mandèrent la  congrégation  au  saint-siége  en 
se  félicitant  du  bien  que  ses  enfants  avaient 
fait  dans  leurs  diocèses,  et  eu  lui  annonçant 
l'heureux  avenir  que  la  bénédiction  aposto- 
lique allait  lui  assurer.  Munie  de  toutes  ces 
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lettres  el  des  nôtres,  la  R.M.  générale  partit 
pour  Rome  au  mois  de  février  1853;  elle 
allait  déposer  aux  pieds  du  saint-père  la  de- 
mande d'approbation  de  la  congrégation  et 
de  la  règle  que  nous  avions  rédigée  confor- 
mément au  vœu  du  chapitre  célébré  Tan- 
née précédente.  Au  mois  de  juin  suivant, 
répondant  au  désir  du  conseil  de  l'institut, 
nous  ajoutâmes  à  celte  règle  un  directoire 
qui  en  était  l'explication  et  le  complément 
quant  aux  détails. 

Nous  sommes  heureux,  N.  T.  C.  C,  de* 
pouvoir  vous  annoncer  que  la  bonté  divine 
a  exaucé  nos  désirs.  La  sacrée  congrégation 
des  évoques  et  des  réguliers  ,  chargée  par 
le  saint-siége  des  affaires  qui  concernent 
les  ordres  religieux,  examen  fait  de  toutes 
les  lettres  et  de  tous  les  documents  relatifs 
à  celte  importante  affaire,  a  bien  voulu  de- 
mander au  souverain  pontife  non-seulement 
un  décret  de  louange,  mais  encore  un  décret 
de  solennelle  approbation  pour  l'institut  des 
sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny  ;  et  ce  dé- 
cret que  nous  publions  a  été  porté  le  huit  du 
mois  de  février  de  celle  année.  La  R.  M.  gé- 
nérale, accueillie  avec  bonté  par  le  saint- 
père,  a  obtenu  l'aulorisationque  n®us  avions 
ardemment  désirée  de  fonder  dans  la  cité 
sainte  de  Rome  un  établissement  de  la  con- 
grégation. Sur  notre  demande,  l'ordre  si 
vénérable  des  Frères  Mineurs  et  l'ordre  illus- 
tre des  Frères  Prêcheurs  ont  accordé  à  la 
famille  de  Saint-Joseph  la  participation  spé- 
ciale de  tous  leurs  suffrages  et  de  toutes 
Jeurs  bonnes  œuvres  ;  et  la  sacrée  congré- 
gation des  Indulgences  Ta  enrichie,  on  ne 
peut  plus  abondamment,  du  trésor  sacré  aue 
Je  sainl-siège  dispense  par  elle. 

Vous  bénirez  Dieu  avec  nous,  N.  T.  C.  C, 
de  la  nouvelle  gloire  que  sa  bonté  vient 
d'ajouter  aux  anciennes  gloires  de  notre 
Eglise  ;  et  vous  le  prierez  avec  nous  d'ache- 
ver l'œuvre  sainte  qu'il  a  si  bien  commen- 
tée. Nous  l'espérons  avec  confiance  :  assise 
sur  la  pierre  inébranlable  de  la  sainte  Egli- 
se, seule  base  des  instituts  religieux  et  des 
œuvres  vraiment  fortes  et  durables,  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph  de  Cluny  répon- 
dra aux  faveurs  célestes  dont  elle  vient 
d'être  comblée,  et  à  la  grande  mission  à  la- 
quelle l'appelle  la  divine  Providence;  ses 
enfants,  multipliées  de  jour  en  jour  par  la 
bénédiction  du  Seigneur,  seront  l'ornement 
ol  la  joie  da  la  sainte  Eglise  par  la  régula- 
rité parfaite  de  leur  vie  et  leur  dévouement 
entier  aux  œuvres  de  miséricorde  spirituelle 
et  corporelle  ;  ot  aujourd'hui ,  et  désormais, 
comme  dans  les  siècles  passés,  le  nom  de 
Cluny  sera  un  nom  béni  a  travers  la  terre 
tout  entière. 

Recevez,  nos  très  chers  coopéraleurs,  la 
nouvelleassurance  de  noire  dévouement  en 
Noire-Seigneur. 

Aulun,  le  25  mars  185k. 
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VI.   PIEUSE  kSSOCIATIOX 

INSTITUÉE,  SOUS  LE  NOM  DE  COURONNE  D  OR, 
EN  L'HONNEUR  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 
DE   LA  B.  V.    MARIE. 


Vous  connaissez,  nos  Ires-chers  coopéra- 
teurs,  la  tendre  piété  de  notre  très-saint  et 
bien-aimé  père  le  pape  Pie  IX  envers  la 
bienheureuse  Vierge  conçue  sans  péché. 
Vous  connaissez  son  zèle  à  recueillir  tous 
les  monuments  de  la  tradition  relatifs  à  la 
conception  très-sainte  de  cette  incompara- 
ble créature,  et  qui  peuvent  constater  la 
divine  origine  d'une  croyance  chère  à  tout 
cœur  chrétien  et  incontestablement  vraie, 
lors  même  qu'elle  n'aurait  point  été  direc- 
tement et  expressément  révélée  par  le  Sei- 
gneur, puisqu'elle  est  au  moins  la  consé- 
quence rigoureuse  el  immédiate  des  vérités 
divinement  révélées  (1). 

Vous  ne  serez  donc  point  étonnés  d'ap- 
prendre que,  sous  les  auspices  do  cet  au- 
guste pontife,  vient  d'être  instituée  à  Rome, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Paix,  une 
pieuse  association  do  prêtres  ayant  pour  fin: 
premièrement,  de  rendre  grâces  à  la  très-sainte 
Trinité,  en  union  avec  tous  les  bienheureux 
hubitants  du  ciel  et  avec  tous  les  justes  de  la 
terre,  des  innombrables  el  inénarrables  pri- 
vilèges dont  la  très-sainte  Vierge  a  été  mira- 
culeusement enrichie,  et  surtout  du  privilège 
(te  son  immaculée  conception  ;  secondement, 
d'adresser  de  ferventes  et  instantes  prières  à 
cette  mère  pleine  de  grâce  el  de  miséricorde 
pour  les  besoins  actuels  de  l'Eglise  et  pour  la 
conversion  des  pécheurs,  selon  les  intentions 
du  vicaire  du  Sauveur.  Cette  sainte  société, 
canoniquement  érigée  le  11  septembre  1853, 
compte  déjà  parmi  ses  membres  plus  de 
trente  mille  prêtres:  elle  a  reçu  le  nom  do 
Couronne  d'Or. 

Les  ecclésiastiques  qui  s'y  agrègent  doi- 
vent célébrer  une  fois  par  mois  le  saint 
sacrifice  pour  les  fins  précitées:  réunis  au 
nombre  de  trente  cl  un  pour  former  une  cou- 
ronne, ils  se  distribuent  les  jours  du  mois  ; 
et  s'ils  ne  peuvent  dire  la  sainte  messe  au 
jour  qu'ils  ont  choisi  pour  acquitter  le 
devoir  de  leur  agrégation,  ils  la  font  dire 
par  un  autre  prêtre,  ou  la  disent  un  autre 
jour.  Par  un  rescrit  du  23  octobre  1853,  le 
souverain  pontife  leura  accordé  :  1"  indul- 
gence plénière  une  fois  par  mois  ;  2°  la  faveur 
d'un  autel  privilégié  personnel  un  ;our  do 
chaque  semaine  à  leur  choix. 

Par  le  même  rescrit,  le  saint-père  a  ac- 
cordé aussi  indulgence  de  trois  cents  jours 
aux  roligieuses  cloîtrées  toutes  les  fois 
qu'eilos  communieront  et  prieront  selon  ses 
intentions,  pour  les  fins  précitées.  Même 
indulgence  aux  fidèles  de  l'un  et  de  Tautro 
sexe  toutes  les  fois  que,  s'étant  confessés 
ol  ayant  communié,  ils  prieront  pour  les 
mêmes  fins. 

De  plus,  les  prêtres  formant  la  Couronne 
d'Or,  et  es  fidèles  eux-mêmes  qui  ne  peu- 
vent être  agrégés  a  proprement  parler,  mais 


{t)  hiicjcHipte  du  *.{r\r  cr  18i3. 


7or. 


ORATEURS  SACHES.  Mcn  DE  MARGE  ERYE. 


-'  i 


qui  pourtant  veulent  s'associer  à  la  même 
pensée  religieuse,  gagnerai  t  une  indulgeuce 

plénière  aux  fêtes  de  l'immaculée  Concep- 
tion, (le  la  Nativité,  de  l'Annonciation  et  de 

l'Assomption  <le  Marie,  s'ils  so  confessent, 
communient,  prient  selon  les  intentions  ci- 
dessus  mentionnées  du  souverain  pontife, 
et  visitent  une  des  églises  que  nous  aurons 
désignées  pour  centre  de-  l'Association  ; 
cette  indulgence  peut  être  gagnée  le  jour 
même  de  la  fêle  ou  un  des  sept  jours  qui 
suivent. 

Toutes  ces  indulgences  sont  applicables 
aux  âmes  du  purgatoire. 

Nous  nous  empressons,  nos  très-chersco- 
Opérateurs,  de  répondre  au  désir  que  nous 
exprime,  dans  sa  lettre  du  21  novembre 
dernier,  Son  Eminence  le  cardinal  Patrizi, 
évêque  d'Allj.-ino,  vicaire  de  Sa  Sainteté  et 
président  de  l'association  :  nous  sommes 
heureux  de  vous  faire  connaître  cette  sainte 
institution,  et  nous  espérons  avec  pleine 
confiance  que  le  clergé  si  pieux  de  notre 
diocèse  voudra  apporter  lui  aussi  son  tribut 
di- fleurs  à  la  brillante  couronne  que  le  sainl- 
siége  vient  de  déposer  aux.  pieds  de  la  Vierge 
pleine  de  grâce  et  de  bonté.  En  glorifiant, 
par  nos  hommages  et  surtout  par  Poblation 
du  saint  sacrifice,  celle  que  le  Seigneur  a  si 
magnifiquement  glorifiée  dès  l'aurore  même 
de  sa  vie,  en  exhortant  tons  les  pieux  fidèles 
à  préconiser  son  immaculée  conception,  en 
appelant  de  tous  vos  vœux  le  jour  si  vive- 
ment désiré  où  la  croyance  à  cette  Concep- 
tion toute  sainte  sera  reconnue  et  proclamée 
wic  vérité  divinement  révélée,  vous  ferez 
descendre  sur  !e;  peuples  confiés  à  votre 
sollicitude  et  sur  notre  patrie  si  chère  d'ail- 
leurs à  la  Vierge  sans  tache,  vous  ferez  des- 
cende sur  l'Eglise  tout  entière  les  bénédic- 
tions les  [dus  abondantes  ;  le  souverain 
pontife  l'espère,  les  plus  grands  saints  n'ont 
pas  craint  de  le  promettre  au  nom  de  Marie, 
les  faits  les  plus  éclatants  nous  le  garantis- 
sent, et  c'est  la  parole  de  l'auguste  Vierge 
elle-même,  lorsqu'elle  révélait  à  une  pieuse 
fille  de  Saint-Vincent  de  Paul  la  médaille  si 
connue  sous  le  nom  de  médaille  miracu- 
leuse. 

C'est  pourquoi,  nos  très-chers  coopéra- 
teurs,  en  vertu  des  facultés  à  nous  accordées 
et  mentionnées  dans  la  lettre-circulaire  pré- 
citée de  Son  Eminence  le  cardinal-vicaire, 
nous  érigeons  et  déclarons  érigée  a  perpé- 
tuité, dans  l'église'de  notre  grand  séminaire, 
l'association  de  la  Couronne  d'Or  ;  et,  par 
ces  présentes,  nous  nommons  directeur  de 
cette  association  M.  Piégay,  notre  vicaire 
général  et  supérieur  actuel  du  susdit  sémi- 
naire ;  ce  litre  passera  de  droit  a  tousses 
successeurs. 

Le  supérieur  du  grand  séminaire,  direc- 
teur de  l'association,  inscrira  sur  un  registre 
conservé  dans  l'établissement  les  prénoms, 
noms  et  titres  des  prêtres  agrégés,  la  date, 
par  année  seulement,  de  leur  agrégation,  et 
lu  jour  du  mois  choisi  par  chacun  d'eux 
pour  l'oblation  du  saint  sacrifice.  Il  corres- 
pondra   avec  Son    Eminence  le  carJinal- 


vicaire  pour  les  ren^eignementsqui  doivent 
être   fournis  annuellement  au   saint-siège. 

Si  les  prêtres  ■grégéf  sont  nombreux  et 
désirent  que  l'association  ail  dans  le  dio- 
cèse diverses  églises  où  elle  soit  canoniqne- 
ment  érigée,  afin  que  les  indulgences  plé- 
nières  attachées  aux  quatre  fêtes  princi (ta- 
ies de  la  très-sainte  Vierge  puissent  e  re 
gagnées  et  par  eux  et  par  les  pieux  fidèles, 
ils  feront  connaître  leur  désira  M.  le  supé- 
rieur, afin  que  nous  puissions  ensuite  statu.-r 
à  cet  effet  selon  qu'il  sera  opportun.  Mais, 
même  après  la  désignation  de  ces  églises, 
les  prêtres  qui  voudront  se  faire  agréger 
devront  envoyer  leur  demande  à  M.  le  su- 
périeur du  grand  séminaire. 

Nous  vous  recommandons,  nos  tres-chers 
coopérateurs,  de  faire  connaître  aux  pieux 
Qdèles  qui  vous  sont  confiés,  aux  commu- 
nautés que  vousdirigez  l'œuvre  de  salut  <|ue 
nous  vous  annonçons  et  les  indulgences 
dont  elle  a  été  enrichie  par  le  saint-siége  ; 
et  nous  vous  renouvelons  l'assurance  de 
notre  dévouement  bien  affectueux. 

Aulun,  le  25  mars  185V. 

V.   INSTRUCTION  PASTORALE 
ET  MANDEMENT. 

Pour  la  publication  des  Lettres  apottol'qurs 
par  lesquelles  .V.  T.  S.  P.  le  pape  réclame 
les  prières  et  les  saintes  œ)irres  de  toute  l<i 
catholicité  pour  les  besoins  actuels  de 
l'Iùjtise  et  l'exaltation  de  l'immaculée  Con- 
ception de  Marie,  et  accorde  une  indulgence 
pftnière  en  forme  de  jubilé. 

MARIE    A    ÉTÉ    CONÇUE    SANS    PF.CnÉ. 

La  voix  de  l'auguste  vicair.'  du  Sanreur 
est  venue  retentira  nos  oreilles,  N.  T.  C.  F.  : 
c'est  la  voix  d'un  père  n  plein  de  tristesse 
à  la  vue  des  guerres  si  cruelles,  des  dissen- 
sions intestines  ,  des  maladies  pestilen- 
tielles, des  tremblements  de  terre,  des  ca- 
lamités de  toute  espèce  qui  depuis  quelque 
temps  désolent  la  plupart  des  nations  chré- 
tiennes ;  »  c'est  la  voix  d'un  pasteur  «  plein 
de  crainte  à  la  vue  des  artifices  diaboliques 
et  des  efforts  incessants  de  ces  enfants  de 
ténèbres  qui  ne  reculent  devant  aucune 
tentative,  devant  aucun  forfait  pour  anéan- 
tir, s'il  était  possible,  notre  sainte  religion, 
et  même  pour  bouleverser  et  détruire  de 
fond  en  comble  l'édifice  social.  » 

Gardien  du  peuple  île  Dieu,  sentinelle 
toujours  vigilante  sur  les  remparts  de  la 
cité  sainte,  le  pontife  suprême  s'est  sou- 
venu dans  ces  douloureuses  circonstances 
que  le  Seigneur,  toujours  riche  eu  miséri- 
corde et  en  pitié  ,  ne  dédaigne  jamais  la 
prière  du  cœur  contrit  el  humilié  (Psal.  L, 
19);  il  s'est  souvenu  des  bénédictions  im- 
menses descendues  du  ciel  sur  l'Eglise  uni- 
verselle aux  jours  heureux  du  jubilé  que 
nous  célébrions  il  n'y  a  que  quelques  an- 
nées, et  il  a  appelé  de  nouveau  tous  ses  en- 
fants à  une  croisade  pacifique  contre  les 
ennemis  de  Dieu  el  de  son  Christ,  il  lésa 
appelés  de  nouveau  à  s'armer  contre  le  Sei- 
gneur lui-même  du  glaive  de  la  pénitence 
et  du  bouclier  de  la  prière,  et  il  a  daigné 
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ouvrir  encore  une  fois  les  trésors  si  pré- 
cieux des  indulgences  jubilaires  en  faveur 
de  lous  ceux  qui  s'enrôleront  dans  celle  rai* 
lice  spirituelle. 

Certes,  N.  T.  C.  F.,  les  malheurs  que  dé- 
plore notre  père  bien-aimé  sont  trop  pré- 
sents, les  dangers  qu'il  signale  sont  trop  im- 
minents, la  grâce  qu'il  veut  bien  nous  offrir 
pst  trop  grande  pour  qu'il  nous  soit  permis 
d'attendre  à  plus  tard  à  réclamer  en  son 
nom  le  secours  si  puissant  de  vos  bonnes 
œuvres  et  de  vos  prières  unies  pour  la  ces- 
sation des  fléaux  qui  nous  écrasent,  la  paix 
des  Etals  chrétiens  et  le  salut  du  peuple 
fidèle. 

Mais  hélas  1  nous  avons  péché,  N.  T.  C.  F., 
et  nous  devons  le  reconnaître  en  gémissant, 
la  multitude  et  l'énormité  de  nos  crimes 
ont  provoqué  la  colère  du  Seigneur  ;  et  si 
la  plupart  des  nations  chrétiennes  sont  au- 
jourd'hui sons  le  poids  ou  sous  la  crainte 
des  plus  grandes  infortunes,  elles  doivent 
en  accuser  surtout  les  iniquités  dont  elles 
se  sont  rendues  coupables.  (  Prov.  ,  XIV, 
11.)  Depuis,  hélas  I  un  trop  grand  nombre 
d'années,  la  profanation  du  sainl  nom  de 
Dieu,  la  profanation  du  dimanche,  le  mé- 
pris de  la  sainteté  du  mariage,  le  mépris 
des  lois  sacrées  de  la  pénitence,  la  déser- 
tion de  la  table  sainte  et  bien  d'autres  ex- 
cès sont  devenus,  dans  notre  malheureuse 
patrie  en  particulier,  des  scandales  si  com- 
muns qu'ils  ne  pouvaient  manquer  d'adirer 
sur  elle  les  châtiments  les  plus  éclatants  et 
les  plus  sévères.  Comment  donc  oserons- 
nous  élever  nos  mains  suppliantes  vers  le 
Dieu  qui  tient  entre  ses  mains  les  desti- 
nées des  nations,  et  que  nous  avons  si  mal- 
heureusement irrité?  comment  pourrons- 
nous  espérer  que  le  cri  de  notre  repentir 
parviendra  jusqu'à  son  cœur?  quelle  voix 
sera  assez  puissante  pour  désarmer  sa  jus- 
tice, et  changer  en  une  rosée  de  grâces  la 
foudre  qui  déjà  s'échappe  do  ses  mains? 

Ecoutez ,  N.  T.  C.  F. ,  la  parole  du  très- 
saint  père;  elle  vous  apprendra  de  quelle 
médiation  l'univers  chrétien  doit  attendre 
son  pardon  et  son  salut  dans  ces  jours  mau- 
vais :  «  Que  nos  vœux,  dit-il,  s'adressent 
avec,  persévérance  à  Marie  ,  Mère  de  Dieu 
et  Vierge  immaculée,  elle  dont  l'interces- 
sion est  la  plus  favorable  et  la  plus  puis- 
sante auprès  de  Dieu ,  elle  qui  est  la  Mère 
de  grâces  et  de  miséricorde.  »  Et  afin  que 
celte  Vierge  bénie,  dont  la  médiation  est 
d'autant  plus  efficace  qu'elle  fut  toujours, 
par  son  innocence  parfaite, la  bien-aiméo  du 
Seigneur,  afin  que  cette  Vierge  bénie  s'in- 
téresse plus  vivement  encore  en  notre  fa- 
veur, le  souverain  pontife  veut  que  pendant 
ces  jours  des  grâces  jubilaires  nous,  do  no- 
tre côté,  nous  nous  intéressions  à  la  gloire 
de  cette  incomparable  créature,  dont  toutes 
les  générations  doivent  exalter  le  bonheur. 
Il  veut  que,  «  conformément  à  ses  Lettres 
encycliques  données  à  Gaëte  le  2  lévrier 
18V9,  nous  implorions  par  des  supplications 
plus  ardentes  que  jamais  la  bonté  du  Père 
céleste,  alin  qu  il  daigne  éclairer  de  la  lu- 
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mière  de  son  Espril-Sainl  le  vicaire  de  son 
divin  Fils  ,  pour  qu'il  puisse  porter  au  plus 
tôt  sur  la  Conception  de  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu  ,  l'immaculée  Vierge  Marie,  une  déci- 
sion qui  soit  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  de  cette  môme  Vierge,  notre  mère  bien- 
ciimée.  » 

Oh  1  nous  n'en  doutons  point,  N.  T.  C.  F., 
vous  comprendrez  la  parole  ,  vous  répon- 
drez au  vœu  du  successeur  de  saint  Pierre  ; 
dans  ces  jours  d'angoisses  vous  vous  sou- 
viendrez avec  bonheur  que,  selon  l'expres- 
sion de  votre  illustre  compatriote  le  saint 
abbé  do  Clairvaux  (Serm.  sur  la  Nativité  de 
Marie)  :  «  Marie  est  notre  plus  ferme  con- 
fiance et  même  tout  le  fondement  de  nos  es- 
pérances; »  par  elle  vous  implorerez  les 
miséricordes  du  Seigneur,  «  parce  qu'elle 
ne  demande  rien  qu'elle  ne  l'obtienne  et 
que  sa  prière  ne  peut  essuyer  un  refus.  » 
Et  vous  prierez  en  même  temps,  N.  T.  C.  F., 
et  vous  vous  sanctifierez  de  plus  en  plus, 
afin  d'obtenir  pour  sa  gloire  la  dernière  et 
sublime  préconisation  du  premier  et  du 
plus  précieux  de  tous  ses  privilèges  ,  de 
cette  Conception  très-sainte  qu'elle  aurait 
assurément  préférée  à  la  dignité  même  do 
Mère  de  Dieu,  si,  par  impossible,  il  lui  eût 
été  donné  de  choisir  entre  l'une  et  l'autre. 

Voilà  plusieurs  années  en  effet,  N.  T.  C.  F., 
que  les  regards  de  tout  l'univers  chrétien 
se  sont  tournés  vers  celte  chaire  apostoli- 
que de  laquelle  rayonnent  sur  le  monde 
toutes  les  splendeurs  de  la  foi;  lous  les 
cœurs  catholiques  appellent  de  leurs  vœux 
les  plus  ardents  un  jour  duquel  il  a  élé  dit, 
par  les  plus  illustres  amis  du  Seigneur  (Le 
bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice,  etc.), 
qu'il  serait  l'aurore  des  jours  les  plus  heu- 
reux pour  la  terre;  il  leur  tarde  «  de  voir 
décréter,  par  un  jugement  solennel  du 
saint- siège,  que  la  très- sainte  Mère  de 
Dieu,  qui  est  aussi  notre  tendre  mère  h 
tous,  l'immaculée  Vierge  Marie  a  élé  con- 
çue sans  la  lâche  originelle.  »  (Encyclique 
du  2  février  1849.) 

Il  ne  s'i'git  plus  de  savoir  s'il  est  vrai 
que  cette  Vierge,  sainte  par  excellence,  n'a 
point  élé  enveloppée  dans  la  sentence  do 
dégradation  et  de  mort  spirituelle  portée 
contre  tous  les  enfants  d'Adam  coupable.  Il 
ne  s'agit  plus  d'examiner  s'il  est  inconies- 
table  que  cette  Esther  de  la  nouvelle  loi  a 
trouvé  la  paix  là  où  nous  trouvons  l'ana- 
thème;  qu'elle  a  commencé  dans  la  pureté 
et  l'innocence  la  plus  éclatante  une  vie  que 
la  grâce  devait  remplir  et  consommer.  Quel 
est  le  chrétien  qui  oserait  aujourd'hui  se 
permettre  de  contester  à  Marie  cette  préro- 
gative qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les  en- 
fants des  hommes  en  même  temps  qu'elle 
élève,  en  cette  créature  bénie,  la  nature 
humaine  au-dessus  même  des  splendeurs 
de  la  nature  angélique?  Quel  est  au  con- 
traire le  chrétien  vraiment  éclairé  qui  ne 
soit  heureux  de  croire  et  de  dire  ,  avec  le 
grand  évoque  de  Meaux,  qu'après  les  dog- 
mes de  foi  que  l'on  ne  peut  rejeter  sans 
cesser  d'appartenir  à  la  famille  catholique  , 
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la  croyance  à  l'immaculée  Conception  de 
Marie  est,  mire  lei  vérités  qui  se  dédui- 
sent prochainement  de  cen  dogmei  sacrés  , 

une  des  plus  certaines  cti  loute  manière. 

Kl,  on  effet,  N.  T.  C.  F.,  comment  croire 
à  la  Fécondité  divine  de  Marie  et  admettre 
quo  l'esprit  de  téoèbrei  aurait  pu  dire  à 
I  Esprit-Saint  :  Celle  que  vous  appelé/.  Tolre 
épouse,  votre  bien-aiméo  (Cant.,  IV,  8),  a 
été  sous  mon  empire  avant  do  vous  appar- 
tenir? Comment  croire  à  la  maternité  divine 
de  Marie  et  admettre  que  le  Verbe  de  Dieu, 
qui  pouvait  par  la  puissance  de  sa  grâce  la 
préserver  de  toute  souillure,  qui  le  devait  à 
son  honneur  personnel  (2-3),  a  voulu  s'in- 
carner dans  une  chair  de  péché,  permettre 
à  son  plus  cruel  ennemi  d'habiter  le  pre- 
mier une  maison  qu'il  avait  construite  pour 
son  usage  (4)?  Comment  croire  à  la  virginité 
sans  tache  do  Marie  et  admettre  que  Dieu 
crut  devoir  la  préserver  d'une  corruption 
corporelle  qui  n'exclut  point  !a  sainteté,  et 
l'abandonna  cependant  à  celle  dégradation 
spirituelle  qui  nous  déshonore  à  s<s  .yeux, 
et  nous  rend,  dès  notre  origine,  enfants  de 
colère  et  de  malédiction  ?  Comment  croire 
que  Marie  dut  être  exemple  de  toute  faute 
actuelle,  de  l'ombre  même  du  péché  véniel, 
qui  n'exclut  point  la  possession  de  la  grâce, 
et  admettre  qu'elle  put  être  sous  l'analhème 
du  péché  originel?  Comment  préconiser 
Marie,  reine  des  anges,  reine  de  tous  les 
élus,  et  admettre  que  le  bonheur  de  nos 
premiers  parents  lui  fut  refusé  et  que  les 
célestes  intelligences  s'inclinent  devant  une 
affranchie  de  l'enfer. 

Non,  non,  N.  T.  C.  F.,  il  ne  peut  en  être 
ainsi.  Loin  de  nous  une  pensée  si  peu  con- 
forme à  notre  foi,  si  injurieuse  à  la  gloire 
de  noire  auguste  Mère,  à  la  gloire  de  Dieu 
lui-même!  Que  Marie  ait  été  conçue  dans  la 
grâce,  qu'elle  ait  été  bénie  dès  l'aurore  de 
la  vie  pour  ôlre  digne  dès  lors  de  la  su- 
blime mission  à  laquelle  elle  était  prédes- 
tinée, des  prérogalives  surérainentes  dont 
elle  devait  ôlre  un  jour  si  magnifiquement 
dotée  :  impossible  d'élever  a  cet  égard  le 
moindre  doute.  Au  xin'  siècle,  il  est  vrai, 
quelques  écrivains  ne  craignirent  point  d'a- 
vancer que  la  bienheureuse  Vierge  n'avait 
point  élé  préservée  de  la  malédiction  com- 
mune ,  mais  qu'elle  avait  été  seulement 
sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  bien 
des  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles 
celte  assertion  trouva  d'ardeuls  défenseurs. 
Dieu  le  permit  ainsi  afin  que  la  vénérable 
croyance  de  nos  pères,  généreusement  sou- 
tenue, élincelât  d'un  éclat  plus  vif  encore 
(5)  :  le  soleil,  pour  ôlre  un  moment  voilé 
par  les  nuages,  n'en  demeure  pas  moins  un 

(2-3)  S:iinl  Pierre  Paniien,  Jean  Dims  Scot,  elr. 

(4)  Saint  Cyrille  au  concile  d'Ephèse. 

(5)  Révélations  île  suinte  Brigitte,  Il v.  VIII.  cliap. 
55. 

(G)  Décrets  ne  la  faculté  de  Paris  en  I3KJ,  en 
1381)  cl  en  149  J;  de  l'université  de  Cologne  en  I  l.M; 
de  I  université  de  Mayenee  en  1501;  de  telle  de 
Valence  vrrs  la  mente  époque,  etc. 

(")  Celte  (été  se  célébrait  a  Aquileo,  en  llali  '.  bu 


astre  resplendissent  de  lumière  ;  .es  r, 

se  dissipent  et  l'astre  du  jour  semble  briller 
d'une   nouvelle  splendeur.   A    peine  l'Eu- 
rope chrétienne  vit-elle  la  gloire  de  Marie 
menscée  qu'elle  se  leva  pour  ainsi  dire  tout 
entière  pour  la  défendre.  Toutes  l"s  chaires 
retentirent  des  preuves  irréfragables  en  fa- 
veur île  l'immaculée  Conception  ;  on  en  vint 
jusqu'à  fermer  l'entrée  dos   universités    à 
quiconque  refuserait  de  s'engager  par  ser- 
ment à  soutenir  cette  antique  et  sainte  tra- 
dition  (6);  les   princes    môme  de   la   terre 
s'intéressèrent  à  la  cause  de  la  reine  du  ciel. 
Enfin   intervint   le  jugement  de  la   sainte 
Eglise  :  les  pontifes  romains  à  qui  le  Sau- 
veur a  confié  la  mission  de  confirmer  leurs 
frères  dans  la  foi  (Luc,  XXII,  32),  les  évo- 
ques de  la  catholicité,  réunis  en    concile 
œcuménique  à  Trente,  préconisèrent  à  l'envi 
la   Vierge    immaculée.   Sixte    IV    f  constit. 
Cum  prœcelsn)  condamna  ceux  qui  osaient 
censurer  la  croyance  de  sa  très-sainte  Con- 
ception, ouvrit   le   trésor  sacré  des  indul- 
gences en  faveur  de  ceux  qui  la  professaient, 
et  étendit  à  l'Eglise  tout  entière  la  fête  éta- 
blie depuis  longtemps  en  divers  lieux  pour 
honorer  ce  doux  mystère (7).  Innocent  VIII, 
Jules  II,  Léon  X,  Clément  VIII  et  plusieurs 
de  leurs  successeurs  approuvèrent  et  béni- 
rent des   bénédictions   les  plus  abondantes 
les  ordres  religieux  et  les  pieuses  associa- 
tions   fondées   sous    cet   auguste    vocable. 
Paul  V  (constit.  Régis  pacifici)  défendit  que 
personne,  dans  les  prédications  publiques, 
leçons,  conclusions  et  autres  actes  de  cette 
nature,  eût   la    hardiesse  d'affirmer  que  la 
très-sainte  Vierge  a  été  conçue  dans  le  pé- 
ché originel,  et  Grégoire  XV  étendit  cette 
défense  même  aux  entreliens  privés.  (Con- 
stit. Sanctissimus.)  Déjà,  du   resle,  le  saint 
concile  de    Trente,   résumant  la    tradition 
universelle,  «avait  déclaré  que  son  inten- 
tion n'étail   point  de  comprendre  la  bien- 
heureuse et  immaculée  Vierge  Marie  dans 
son  décret  sur  la  transmission  du  péché  ori- 
ginel à  loute  la  postérité  d'Adam.  »  (Sess. 
5.)  Et  vous  savez,  N.  T.  C.  F.,  ce  qui  s'est 
passé  dans  des  jours  plus   rapprochés  do 
nous,  et  dans  notre  patrie  en  particulier. 
L'Eglise  «  qui  n'honore  quo  ce  qui  est  saint  » 
(S.  Thomas,  III  part.,  quœst.27),  a  rendu  plus 
solennelle  encore  la  fête  de  la  Conception 
de  la   bienheureuse  Vierge;  cette  concep- 
tion a  été  proclamée  Immaculée  au  milieu 
môme  de  la  célébration  des  divins  mystères; 
aux  sublimes  litanies  de  Lorelte  est  venue 
se  joindre  la  louchante  invocation  :  Reine 
conçue  snns  péché,  priez  pour  nous  (8).  Mille 
[lieuses   sociétés  se  sont  érigées  de  loute 
part,   lesquelles  avaient  oour  titre  et  pour 

i\*  siècle;  vers  le  même  temps,  l'empereur  Lcon  e 
Philosophe  la  lit  célébrer  dois  l'Orient;  an  kit* 
siècle,  elle  lut  établie  d.ms  l'église  de  Lyon  ;  elle  le 
lui  aussi  d;uis  les  églises  il'.V ny leierre  par  le  le'ie 
de  saint  Anselme. 

(8)  béerais  de  Grégoire  X\i  et  «le  N.  i .  S.  P.  te 
pape  Pie  IX  air.  ssé*  a  plusieurs  Eglises,  et  illum- 
inent à  celle  il'Auiun. 


709 


MAND.  ET  INST.  PAST.  —  V,  L'IMMACULEE  CONCEPTION. 


7J0. 


objet  spécial  de  leur  culte  le  premier  des 
privilèges  de  Marie;  et,  qui  n'a  en'endu 
parler  de  cette  si  célèbre  archiconfrérie  de 
Noire-Dame  des  Victoires,  qui  compte  au- 
jourd'hui ses  associés  par  millions,  magni- 
fique olivier  planté  par  la  main  de  l'auguste 
Vierge  dans  le  champ  de  la  sainte  Eglise, 
dont  les  racines  se  sont  étendues  en  peu 
d'années  jusqu'aux  extrémités  de  la  terro, 
et  qui  est  devenu  si  fécond  en  fruits  de 
grâce  et  de  salut? 

Du  reste,  N.  T.  C.  F.,  le  Dieu  aes  miracles 
a  pris  lui-môme  en  main  la  cause  de  Marie; 
afin  de  réaliser  encore  une  fois  l'oracle  do 
cette  Vierge  incomparable,  aûn  de  la  faire 
proclamer  bienheureuse  dans  sa  concep- 
tion par  les  générations  du  xix*  siècle, 
comme  par  les  générations  des  siècles  pas- 
sés, il  a  répandu  les  prodiges  à  travers  la 
terre  entière,  il  les  a  multipliés  surtout  sur 
cette  terre  de  France,  toujours  si  heureuse 
d'avoir  été  appelée  par  un  grand  pape  le 
royaume  de  Marie.  Demandez  à  ces  pécheurs 
endurcis  d'où  est  venue  cette  impression 
subite  qui  a  ramené  leurs  cœurs  vers  l'in- 
nocence. Demandez  à  cet  Israélite  obstiné 
quelle  main  l'a  terrassé  dans  le  sanctuaire 
romain,  devenu  depuis  lors  si  célèbre,  de 
Saint- André  délie  Fralle.  Demandez  à  ces 
malades  de  toute  espèce  pourquoi  i's  ne 
gémissent  plus  sous  le  poids  de  leurs  lon- 
gues et  cruelles  infirmités.  Demandez  à  ces 
mourants  quelle  main  puissante  les  a  rame- 
nés des  portes  du  tombeau.  Demandez  à  ces 
nobles  guerriers  quelle  était,  au  jour  du 
combat,  l'armure  dont  ils  couvraient  leur 
poitrine  pour  échapper  aux  balles  meur- 
trières. Demandez  à  ces  villes  entières  qui 
les  a  préservées  ou  délivrées  des  fléaux  dé- 
vastateurs. Et  de  toute  part  vous  entendrez 
ces  accents  de  la  reconnaissance  catholique  : 
C'est  à  l'invocation  de  Maris  conçue  sans 
péché,  c'est  à  la  vénération  de  sa  miracu- 
leuse image  que  nous  devons  notre  salut  : 
qu'elle  soit  à  jamais  honorée  et  bénie  entre 
toutes  les  créatures,  celle  en  faveur  de  qui 
le  Tout-Puissant  a  opéré  tant  et  de  si  gran- 
des merveilles  1  (Luc,  I,  49.) 

Que  tout  doute  se  taise  donc,  N.  T.  C.  F. 
En  présence  de  tant  de  preuves ,  de  démons- 
trations si  convaincantes,  comment  ne  pas 
proclamer  qu'après  les  vérités  de  foi  il  n'est 
aucune  vérité  plus  certainement  établie  que 
l'immaculée  Conception  de  notre  divine  Mère. 

Mais  quel  est  aujourd'hui  le  catholique 
sincère  qui  songe  à  contester  à  Marie  ce 
glorieux  privilège,  et  avons-nous  besoin, 
N.  T.  C.  F.,  de  vous  démontrer  plus  au  long 
que  cette  Vierge,  toujours  pleine  de  grâce, 
a  été  conçue  sans  péché  ?  Depuis  déjà  long- 
temps toute  discussion  à  ce  sujet  est  close, 
et  tel  n'est  point  l'objet  des  vœux  que  l'u- 
nivers chrétien  a  déposés  aux  pieds  du  fi- 
caire du  Seigneur,  juge  infaillible  et  su- 
prême de  toutes  les  causes  de  la  foi. 

Il  s'agit  de  savoir,  N.  T.  C.  F.,  si  la 
croyance  de  l'immaculée  Conception  de  Ma- 
rie n'est  pas  seulement  une  véNlé  certaine, 
déduite  évidemment  des  vérités   révélées  ; 


mais  si  elle  est  encore  elle-même  une  vé- 
rité révélée  par  le  Seigneur  et  qui  puisse 
parla  môme  être  élevée  jusqu'à  la  hauteur 
des  dogmes  de  la  foi.  Or,  vous  le  savez, 
N.  T.  C.  F.,  il  appartient  à  l'Eglise  de  por- 
ter ce  jugement  solennel,  de  définir  par  une 
sentence  sans  contrôle  et  sans  appel  les  dog- 
mes sacrés  et  de  les  imposer  à  la  croyance 
de  ses  enfants  :  c'est  au  -collège  apostolique 
et  au  corps  épiscopal  qui  lui  a  succédé,  que- 
le  Sauveur  a  dit  :  Allez,  instruisez  toutes  les 
nations,  enseignez-leur  à  garder  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit,  et  voici  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  [Matlh.,  XXVIII,  19.)  Et  la  même  puis- 
sance et  le  même  privilège  furent  assurés 
par  le  même  Rédempteur  à  celui  qui  devait 
être  son  vicaire,  quand  il  disait  au  prince 
de  ses  apôtres  :  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point.  Confirme  tes  frè- 
res (Luc,  XXII,  32),  pais  mes  agneaux,  pais 
mes  brebis.  (Joan.,  XXI,  15.)  Héritier  et  gar- 
dien du  dépôt  sacré  de  la  révélation  divine, 
soit  consignée  dans  nos  livres  saints,  soit 
transmise  par  la  tradition  de  nos  pères,  le 
saint-siége  apostolique,  fort  de  l'assistance 
du  Seigneur  qui  lui  a  été  promise,  a  le  droit 
de  proclamer  le  vrai  sens  des  divines  Ecri- 
tures, de  proclamerladoctrinedivineconser- 
vée  par  la  tradition,  deformuler  etde  définir 
une  croyance  comme  révélée  ;  et  il  a  le  droit 
de  lefaire  en  tout  temps,  soit  qu'il  s'agisse  de 
défendre  cette  croyance  contre  les  attentats 
des  novateurs,  soit  qu'il  s'agisse  seulement 
de  l'environner  d'une  gloire  plus  éclatante, 
de  la  rendre  on  ne  peut  plus  vénérable  et 
sainte  à  la  catholicité  qui  déjà  la  vénérait,  en 
déclarant  au  nom  de  Dieu  qu'elle  a  été  ap- 
portée du  ciel  à  la  terre,  et  en  retranchant 
de  la  communion  de  l'Eglise  quiconque 
oserait  désormais  la  nier  et  s'insurger  ainsi 
contre  la  parole  incontestablement  connue 
du  Dieu  de  toute  vérité.  Cette  définition, 
dogmatique,  N.  T.  C.  F.,  n'est  point  la  créa- 
tion d'une  croyance  nouvelle  ;  elle  n'ajoute 
point  un  iota  à  la  doctrine  divine  que  le 
Sauveur  a  apportée  à  la  terre,  que  l'Esprit 
saint  a  révélée  aux  prophètes  et  aux  apôtres  ; 
elle  n'est  autre  chose  que  la  proclamation 
solennelle  de  tel  et  tel  article  de  cette  doc- 
trine sainte  par  l'autorité  que  le  Sei- 
gneur a  instituée  à  celle  fin  et  qu'il  a  dotée 
du  privilège  de  l'infaillibilité  ;  quand  cette 
autorité  la  proclame,  cette  doctrine  existait 
déjà  dans  l'Eglise,  elle  faisait  partie  du  dé- 
pôt sacré  qui  a  été  confié  5  sa  garde  ;  sa  dé- 
finition dogmatique  ne  fait  que  l'environner 
de  l'éclatante  lumière  à  laquelle  elle  avait 
droit,  en  la  plaçant  dans  ce  sanctuaire  de  la 
foi  où  elle  sera  désormais  inaccessible  à 
toute  attaque. 

En  sera-t-il  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  de  la 
croyance  à  l'immaculée  Conception  deMarie, 
et  touchons-nous  au  jour  heureux  où  cette 
croyance  si  vraie  et  si  chère  à  tout  cœur 
chrétien  sera   couronnée  de  cette   gloire? 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  le  dire,  N.  T. 
C.  F.,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  prévenir 
le  jugement  du  sainl-siége  :  ce   que   nouj 
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savons,  ce  que  nous  pouvons  vous  Annon- 
cer, puisque  le  vicaire  du  Sauveur  nous  l'a 
manifesté  lui-même,  c'est  que  depuis  plu- 
sieurs années  «  s'esl  ré  refilé  dans  tout  l'u- 
nivers catholique,  el  d'une  manière  vrai- 
ment merveilleuse,  l'ardent  désir  de  voir 
enfin  décréter,  par  une  sentence  •o'ennelle 
du  Siège  apostolique,  que  l'immaculée  vier- 
ge Marie  a  été  conçue  sans  péché,  et  que  ce 
désir  est  clairement  et  manifestementatiesté 
et  démontré  par  les  demandes  incessantes 
présentées  h  N.  T.  S.  P.  le  pape  Pie  IX, 
comme  à  son  auguste  prédécesseur  le  pape 
Grégoire  XVI,  et  dans  lesquelles  les  plus 
illustres  prélats,  les  plus  vénérables  chapi- 
tres et  les  congrégations  religieuses,  notam- 
ment l'ordre  insigne  des  Frères  Prêcheurs, 
ont  sollicité  à  l'envi  qu'il  lût  permis  d'ajou- 
ter et  de  prononcer  publiquement  dans  la 
liturgie  sacrée,  et  surtout  dans  la  préface 
de  la  messe  de  la  Conception  de  la  bien- 
heureuse Vit  rge,ce  mot  -.immaculée  »  (Ency- 
clique du  2  février  18V9.)  Ce  que  nous  pou- 
vons vous  dire,  N.  T.  C.  F.,  c'est  que  ces 
vœux  multipliés  ont  été  pleins  de  consola- 
tion pour  le  pontife  suprême;  qu'il  a  dirigé, 
dès  le  commencement  de  son  pontificat,  ses 
pensées  les  plus  sérieuses  vers  un  objet 
d'une  si  haute  importance  ;  qu'il  n'a  cessé 
d'adresser  au  Seigneur  les  plus  ferventes 
prières,  pour  obtenir  les  divines  lumières 
et  connaître  la  détermination  qu'il  devait 
prendre  à  ce  sujet  ;  qu'il  a  interrogé  tous 
ceux  qu'il  appelle  ses  vénérables  frères  dans 
l'épiscopat  pour  avoir  leur  pensée  et  la  tra- 
dition de  leur  Eglise  sur  ce  point  ;  et  que, 
marchant  sur  les  traces  de  ses  saints  prédé- 
cesseurs, il  a  institué  une  congrégation 
composée  d'ecclésiastiques  très-distingués 
par  leur  piété,  et  très-versés  dans  les  étu- 
des théologiques ,  et  en  môme  temps  d'un 
certain  nombre  de  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  illustres  par  leur  vertu,  leur 
religion,  leur  sagesse,  leur  prudence,  et  par 
la  science  des  choses  divines,  lesquels  ont 
reçu  la  mission  d'examiner  avec  le  plus 
grand  soin,  sous  tous  les  rapports,  ce  grave 
sujet,  et  de  proposer  ensuite  leur  avis  avec 
toute  la  maturité  possible  (même  encyclique). 
Ce  que  nous  pouvons  vous  dire  encore, 
N.T.C.  F.,  c'est  qu'avec  sa  bénédiction  a 
été  érigée,  dans  ces  derniers  temps,  une 
pieuse  société,  appelée  la  Couronne  o"Or  (9), 
ayant  pour  but  d'appeler  par  l'oblalion  du 
saint  sacrifice  et  par  de  ferventes  prières  les 
lumière  de  l'Esprit-Sainl  sur  le  chef  de  l'E- 
glise, afin  qu  il  discerne  la  sentence  qu  il 
doit  prononcer  en  cette  grande  cause  ;  c'est 
qu'enfin  le  très-saint  vicaire  du  Seigneur, 
«'environnant  de  toutes  les  précautions  de 

(9)  Voy.  notre  Lettre   pastorale  ,  du   2$    mars 
1854. 

(10)  Antiennes  «les  secondes  vêpres  de  l'office  de 
l'immaculée   Conception,  dans  le  bréviaire  francis- 


cain. 


(H)  Stella  splendida  et  malutina  prwparahalur, 
nlper  illam  ad  nos  procedcrel  sol  justili.c,  Christus 
l)<us  nosicr...  o  quanta,  qiialisquc  slell.»  ex  qua 
itluvJ  iuiuen  Yerbuin  caro  facluin  ad  nos  processif. 


celle  sagesse  consommée  qui  préside  a  loin 
les  actes  solennels  du  saint-siége,  a  voulu 
convoquer  encore  autour  de  lui  plusieurs 
évoques  de  toutes  les  contrées  de  l'univen 
chrétien,  poof  conférer  avec  eux  de  cette  si 
r'i  .!■..•  a  lîa  ire. 

Cerles,  N.  T.  C.  F.,  après  des  mesures  si 
nombreuses  et  si  précises,  qui  ne  préconi- 
sera la  certitude  infaillible  du  jugement  que 
l'univers  attend  sur  cette  importante  ques- 
tion :  même  humainement  parlant,  pourrait- 
il  être  suspect  d'erreur  ?  Ainsi  procède  la 
sainte  Eglise  dans  les  causes  de  la  foi  et  de 
la  morale  évangélique  :  c'est  que  l'esprit  de 
Dieu,  qui  dirige  ses  décisions,  dirige  aussi 
tons  les  actes  qui  les  préparent. 

Nous  souscrivons  d'avance  avec  une  foi 
pleine  et  entière,  el  vous  aussi  avec  nous, 
N.  T.  C.  F.,  à  celle  qui  sera  portée  tur  la 
divine  origine  de  la  croyance  à  l'immiculée 
Conception  de  Marie.  Mais  si,  comme  tout 
semble  le  faire  espérer,  cette  sentence  était 
affirmative,  oh  I  quelle  joie  pour  notre  cœur  I 
quelle  joie  pour  nous  de  voir  ainsi  sanc- 
tionnées les  antiques  traditions  de  ces 
églises  d'Aulun  et  de  Châlons  qui  durent 
connaître  si  bien  les  gloires  de  Marie,  ayant 
puisé  leur  foi  presque  immédiatement  aux 
sources  divines  d  tvifièse,  et  de  celle  V.. 
de  Mâcon  de  laquelle  le  pape  Agapit,  écri- 
vant, en  950,  à  l'évêque  Mainbod,  disait 
«  qu'elle  avait  trouvé  sa  doctrine  à  la  source 
du  bienheureux  apôtre  Pierre.  »  Et  en  ef- 
fet, N.  T.  C.  F.,  déjà  au  xi*  siècle  nous 
entendons  l'illustre  abbé  de  Cluny,  saint 
Odilon,  saluer  Marie  du  titre  de  «  brillante 
étoile  du  malin,  préparée  pour  donner  au 
monde  sa  vraie  lumière,  le  Verbe  fait  chair;  • 
nous  l'entendons  placer  sur  les  lèvres  du 
Seigneur  ce  reproche  foudroyant,  adressé 
aux  contempteurs  de  sa  Mère,  el  que  l'ordre 
séraphique  redit  encore  dans  le  magnifique 
ofiiee  qu'il  récite  à  la  louange  de  Marie 
conçue  sans  péché  (10)  :  a  Manichéen, 
celle  que  tu  méprises  est  ma  mère,  et  c'est 
moi  qui  l'ai  faite  de  mes  propres  mains  (11).  » 
Un  siècle  plus  tard  ,  son  troisième  surces- 
seur,  saint  Pierre,  surnommé  le  Vénérable, 
«  invitait  le  ciel  et  la  terre  à  se  réjouir  de 
ce  que  l'humanité  était  revenue  à  sa  pre- 
mière origine  par  la  bienheureuse  Vierge;  » 
il  appelait  Marie  Reine  des  anges  ,  jour  sans 
nuit  (12).  C'est  le  jour  de  la  tiès-samte  Con- 
ception de  la  vierge  Marie,  que  le  pape  In- 
nocent VI,  assisté  de  douze  cardinaux,  de 
deux  patriarches,  de  neuf  évoques,  en  pré- 
sence de  saint  Pierre  el  de  toute  sa  cour, 
consacra  l'église  du  monastère  de  Saini- 
Pieirede  Maçon,  donnan'  ainsi  une  adhésion 
éclatante  au  culle   public  rendu   déjà  dans 

(Sermo  de  lncarnatione  Domini.)  Hanc  quant  des- 
picis,  Maniclure,  mater  est  mea,  sed  manu  fabricaUl 
est   met,    (Scrmo  de    Xalirilate  Maria  Yirgnis. 

(12)  Cœluin,  gaude;  terra,  plaude  ;  ad  aiiiiqiiain 
origiucui  redit  lioiuo  per  Virginem...  Doniiuatnx 
angelorum,  spes  posl  Peum  SA-culoruin,  aurora  so- 
lis  pr.t'via  el  dies  noclis  nescia.  {In  hoHort  mulns 
Ihmmi  rri m  tecuitda  ) 
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nos  contrées  à  la  vierge  immaculée  :  c'était 
en  1244   (13).  En  ce    même   temps,   l'Eglise 
d'Autun   honorait  aussi    d'un   culte  solen- 
nel  l'immaculée  Conception  de  Marie  (14), 
et  la  célèbre  abbaye   de   Saint-Philibert  de 
Tournus  chantait  à  sa  louange  :   «  Aujour- 
d'hui a  été  conçue  Marie,  l'étoile  de  la  mer, 
qui  doit  enfanter  le  soleil   de  justice,  le  roi 
des  rois  ;  réjouissez-vous,  fidèles,  de  voir 
^ette  divine  lumière:  voici  l'élue  de  Dieu, 
belle  par   excellence  ;   nous   célébrons    sa 
conception,  qu'elle  intercède  pour  nous  au- 
près de  Dieu  Notre-Seigneur  (15).  »   Ainsi 
pensaient,    ainsi   parlaient    nos    pères    au 
moyen  âge  ;  et    ces  accents,   et  ces  témoi- 
gnages de   leur  piété  filiale  n'étaient  assu- 
rément pas  nouveaux  ;  on  n'improvise  pas  un 
culte  solennel  :  malheureusement  les  siècles 
elles   révolutions    ont  emporté  les  monu- 
ments les  plus  anciens  de  leur  croyance  au 
privilège  de  Marie  que  nous   préconisons. 
Et  maintenant,  N.  T.  C.  F.,  que  ne  nous 
est-il  donné   de   dérouler  sous   vos  yeux 
toute  cette  admirable  chaîne  de  la  tradition 
catholique  dont  le  premier  anneau  se  trouve 
enire  les  mains  des  apôtres  eux-mêmes  et 
qui  se  prolonge,  non  interrompue,  d'âge  en 
âge,  jusqu'à  nos  jours  ;  vous  entendriez  tous 
les  siècles,  toutes  les  Eglises  du  monde  ren- 
dre hommage  à  la  Vierge  conçue  sans  péché. 
L'Eglise  chrétienne  venait  à  peine  de  naître, 
et  déjà  dans  sa  liturgie  sacrée  elle  honorait 
et  invoquait  Marie  sous  le    titre  d'immacu- 
lée ;    elle    la    proclamait  irrépréhensible  en 
toute  manière  (16)  ;  déjà  l'apôtre  saint  André, 
rendant  témoignage  de  sa  foi  au    proconsul 
Egée,  et  laissant,  pour  ainsi  dire,  son  testa- 
ment spirituel  à  ses  disciples,   disait  à  la 
louange  de  la  bienheureuse  Vierge,  que  «  de 
.même  que  le  premier  homme  avait  été  for- 
mé d'une  terre  immaculée,  de  même  il  avait 
fallu  que  l'homme  parfait  naquît  d'une  Vier- 
ge immaculée  (17).   »  Origène,  qui  louche 

(13)  fnnocentius  Papa  quarins,  anno  ïucarna- 
liimis  1244,  et  die  sacraiissimœ  Conceplionis  Vir- 
ginis  Maria;,  proesenlibus  duodecim  cardinalibus... 
ecclesiam  dignissimam  nionaslerii  Sancii  Pétri  juxta 
oiviiaiem  Malîsconensern  manu  prooria  dedicavil. 
(Ancien  Cartulaire  de  Mâcon.) 

(14)  Calendrier  de  l'Eglise  d'Autun  au  xui« 
siècle. 

(15)  Solem  juslilia?,  regeni  parilura  supremum, 
Stella  Maria  maris  bolie  couccpla  est,  eernere  di- 
vinum  lumen  gaudete,  fidèles;  isla  est  speciosa, 
electa  a  Deo,  cujus  Coiiceplïonem  eclebramus  ;  ipsa 
intercédai  pro  nobis  ail  Dominum  Demn  nostruin. 
(Ancien  Bréviaire  manuscrit  de  Cabbaye  de  Tour- 
nus.) 

(16)  lin  macula  la  et  gloriosissima  Domina  nostra. 
(Liturgie  de  saint  Jacques,  apôtre  et  évèquc  de  Jéru- 
salem, iouvejii  citée  dans  le  sixième  concile  œcumé- 
nique.) Immacnlata  et  omnibus  modis  irrepreheu- 
bibilis.  (Liturgie  de  saint  Marc.) 

(17)  El  quomodo  de  iiiimaculaia  terra  factus  tue- 
rai homo  piimus,  necessarium  fuii  ut  de  Iniinacu- 
laia  Virgine  uascerelur  Clnislns  perfectus  bomo. 
(Actes  du  martyre  de  saint  André,  apôtre,  écrits  par 
ks  piètres  et  les  diacres  des  Eglise.;  de  l'Actinie.  Voir 
Surim,  Vies  des  saints,  50  novembre  ;  le  calendrier 
deConsiantinople,  de  Uorcelli,  même  joui  ;  Salazar, 
*!<r   la  Conception   de  la    très-sainte    Vierge,    etc.) 
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de  si  près  aux  temps  apostoliques,  l'appelle 
«  le  nouvel  Eden  qui  ne  fut  jamais    infecté 
par  le  souffle  du  serpent  (18).  »  Tertullien, 
au    11e   siècle,  nous    la    représente  comme 
«    le  p!us  parfait  ouvrage  de  Dieu  fait  avec 
toutes  les  perfections  disséminées  dans  les 
autres  créatures  (19).»  Au  m"  siècle,  saint 
Cyprien  nous  déclare  «  que  ce  vase  d'élec- 
tion ne  pouvait  aucunement  être  souillé  par 
la  corruption  commune  ;  que  Marie,  si  dif- 
férente des  autres  enfants  d'Adam  ,  pouvait 
bien    participer  à    leur  nature,  mais  non  à 
leur    faute   (20).    »   Mais  entendez    au   iv* 
siècle   les  docteurs  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent qui  célèbrent  à  l'envi  le  privilège  si 
glorieux  de  Marie  conçue  sans  péché.  C'est 
saint  Ephrera  qui  la  proclame   «   tout  à  fait 
étrangère  à  toute  souillure,  à  toute  tache  du 
péché  (21);"»  c'est  saint  Epiphane  qui  nous 
assure  «  qu'elle  est  au-dessus  de.  tous,  Dieu 
seul  excepté;  qu'elle  est  plus  belle   par   sa 
nature  que  les  chérubins,  que  les  séraphins 
et  que  toute  l'armée  des  anges  (22}  ;  »  c'est 
saint  Ambroisequi  nousdit  •»  qu'en  cette  lige 
de  Jessé  ne  s'est  trouvé  ni  le  nœud  du  péché 
originel,  ni  l'écorce  du  péché  actuel  (23)  ;  » 
c'est  saint  Augustin,  le  docteur  de  la  grâce, 
qui,   tout  en   défenlant   contre    Pelage  le 
dogme  du  fléché  originel ,  s'écrie  :  «  Excep- 
tons toujours   la  sainte  Vierge  Marie;  lors- 
qu'il   s'agit   du   péché,   je    ne   veux  pas,  à 
cause  de    l'honneur   dû  à   Noîre-Seigneur, 
qu'il  soit  question  d'elle  et   aucune   ma- 
nière, car  nous  savons  qu'elle  a   reçu  d'au- 
tant plus  de  grâce  pour  triompher  tout  à  fait 
du  péché,  qu'elle  a  été  digne  de  concevoir 
et  d'enfanter  celui  que   nous  savons   avoir 
été  exempt  de  tout  péché  (24-)  :  »  c'est  enfin, 
car  nous  ne  pouvons  les  citer  tous,   c'est 
enfin    saint  Jérôme    qui  compare  la  bien- 
heureuse Vierge    «  à  une  nuée  toujours  lu- 
mineuse (25).  »  Mais  les  docteursdes  siècles 
suivants  ne  sont  pas  moins  expressifs  dans 

(18)  Neqne  persuasione  serpenlis  deoepta'  est,  ne- 
que  ejus  afllatibus  infecla  est.  (llom.  1,  in  divertis.) 

(19)  Siinulacrum  ex  omnium  defloralione  con- 
struclum.  (Cité  par  Célada,  Commentaire  sur  te  litre 
de  Judith.) 

(20)  Non  sustinebat  jusiitia  ut  illud  vas  eleclionis 
communibus  lassaretur  injuriis,  quoniam,  plurimum 
a  cxlcris  différais,  nalura  conimunicabat,  non 
culpa.  (Livre  des  principales  œuvres  du  Christ.) 

(-21)  Abomni  BOrde  et  labe  peccali  alienissiuia. 
(Discours  sur  la  sainte  Mère  de  Dieu.) 

(2-2)  Solo  Deo  exceplo,  omnibus  superior  exslitu; 
nalura  formosior  est  ipsis  clierubim  et  seraphim, 
et  omni  exercilu  angelorum.  (Des  louanges  de.  la 
Vierge.) 

(23)  Huec  est  virg.i  in  qua  nec  uodus  origina- 
lis,  nec  cortex  actualis  culpae  fuit. 

(24)  Excepta  itaque  sancla  Virgine  Maria,  do 
qua  propicr  bonorcin  Domini  nullam  prorsus,  cum 
de  peccalis  agilur,  baberi  volo  quseslionein  ;  iftd-i 
etlim  BCiinm  quoi  ei  plus  giatie  collaium  fuerii 
ad  vincendum  oniiti  ex  parte  peccalum  quia  euiri 
coucipere  meruit  et  parère  queui  scimus  nulluni 
babuisse  peccalum.  (Livre  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  drap.  56.) 

(-25)  Deaia  Viigo  nunqiiam  fuit  in  lénebri»,  sed 
setnpcr  m  luce.  (Explication  du  psaume  LXXVII  ) 
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les  témoignages  de  leur  croyance.  Sainl  Cy- 
rille, ce  grand  défenseur  des  prérogatives 
de  Marie  au  concile  œcuménique  d'Ephèse, 

•  la  salue  du  titre  de  lampe  inextingui- 
ble  (26).     »    Saint     Fulgence    assure     que 

•  l'ange,  en  l'appelant  pleine  de  grâce ,  a 
voulu  faire  entendre  que  l'antique  sen- 
tence do  la  première  colère  était  absolument 
détruite  à  son  égard  (27).  «  Suint  Ildephonsc 
déclare  «  qu'il  est  constant ,  par  la  vénéra- 
tion dont  elle  est  environnée  par  toute  l'E- 
glise, qu'elle  a  été  entièrement  exemple  de 
la  tache  originelle  (28).  »  Les  Pères  du 
sixième    concile   œcuménique    proclament 

•  qu'ello  a  été  toujours  immaculée,  dès 
l'aurore  môme  de  sa  création  ,  parce  qu'ello 
devait  enfanter  l'auteur  môme  de  toute 
sainteté  (29).  »  Saint  Jeai:  Damascène  nous 
dit  «  qu  en  sa  conception  la  nature  atten- 
dit l'œuYro  de  la  grâce  et  que  le  serpent 
n'eut  point  d'entrée  dans  ce  paradis  de  la 
terre  (30).  »  Le  second  concile  général  de 
Nicée  prescrit  «  d'honorer  les  images  de  la 
Mère  de  Dieu,  notre  irrépréhensible  et  im- 
maculée Souveraine  (31).  »  Saint  Pierre 
Damien  nous  apprend  «  que  la  chair  de  la 
Vierge,  bien  que  reçue  d'Adam,  n'a  pour- 
tant pas  contracté  la  souillure  d'Adam  (32)  ;  » 
c'est  que,  ajoute  saint  Anselme,  sa  pureté 
était  telle  qu'on  ne  peut  en  imaginer  une  plus 
grande  après  celle  de  Dieu  (33).  Viennent  enfin 
les  deux  grands  docteurs  du  xiii'  siècle,  le 
docteur  Angélique  qui  nous  assure  que  «  la 
pureté  de  la  bienheureuse  Vierge  fut  telle 
qu'elle  fut  exempte  du  péché  originel  et  du 
péché  actuel  (3'i-j  ;  »  et  le  docteur  Séraphi- 
que  qui  nous  déclare  que  «  l'Espril-Saint  la 
préserva  de  ce  péché  par  une  grâce  singu- 
lière (35).  » 

Et  vous  savezdéjà,  N.  T.  C.  F.,  tout  ce 
qui  s'est  fait  dans  l'Eglise  de  Dieu  pour  la 
gloire  de  Marie  conçue  sans  péché,  depuis 
le  siècle  qu'illustrèrent  saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas  d'Aquin;  nous  vous  l'avons 
raconté.  Vous  connaissez  les  luttes  soute- 
nues par  la  piété  catholique  pour  l'immacu- 
lée Conception  contre  ses  adversaires;  vous 
connaissez  les  hommages  éclatants  rendus 
par  le  saint-siège  à  celte  sainte  croyance. 
El  que  ne  pouvons-nous  vous  faireentendre 

(i6)  Salve  a  nobis,  Maria  beipara,  lampas  inex- 
tinguibilis.  (Hum.  G,  au  concile  d'Ephèse,  célébré 
dans  le  v*  siècle.) 

(27)  Discours  sur  les  louanges  de  Marie.  —  Saint 
Fulgence  vivait  au  vie  siècle. 

(28)  Nunc  aulem  quia  ex  auctoiilalc  lolius  Ee- 
clesiaj  venerauir,  constat  eam  ab  ornai  peccaiu  ori- 
ginali  fuisse  itnmunem,  per  quam  non  solum  ma- 
lediclio  E\x  solula  est,  veruni  etiam  Ueuediclio 
omnibus  coiulonala.  (Dissertation  sur  la  Vierge  Ma- 
rie.) — Saint  lldcpbonse  vivait  au  vu"  siècle. 

(29}Qua;iminaculaiasemper  cxsliiisti  ab  exordio 
lu»  crealiouis,  qui  paritura  cru  Crealorcm  lolius 
sanctitalis.  (Concile  de  ConUanlinople,  acl.  2.  — 
Il  fut  célèbre  au  vir  siècle. 

(30)  Naiura  gratis;  fœtum  anlcvcrlcrc  minime 
ausa  est,  verum  laniispcr  exspeelavil  dtiui  grali a 
Iructum  suum  produxisset...  ad  liUBC  paradisum 
serpens  adiium  non  habuil.  (Discours  sur  la  Nuli- 
tiiédt  Marie.  —  Saint  Jean    Damascène   vivait  au 


les  accents  de  tant  de  grands  liommesetdo 
grands  saints  qui  depuis  cinq  cents  Mit 
n'ont  cessé  de  la  préconiser  !  Quel  n  hommes» 
que  les  Dominique,  les  Albert  le  Grand,  [et 
Vincent  Ferrier,  les  Bruno,  les  Bernardin 
de  Sienne,  les  Laurent  Justinien,  les  Tho- 
mas de  Villeneuve,  les  Alphonse  de  Liguo- 
ri  !  Quels  précieux  anneaux  pour  continuer 
jusqu'à  nos  jours  la  chaîne  des  docteurs  ca- 
tholiques I 

En  vérité,  N.  T.  C.  F.,  en  contemplant 
celte  nuée  de  témoins  qui  viennent  de  siècle 
en  siècle,  de  toutes  les  contrées  qu'éclaire* 
le  soleil  de  la  foi  orthodoxe,  nous  dire  : 
Marie  a  kté  conçue  sans  PÉcnÉ  ;  comment 
ne  pas  se  sentir  incliné  à  regarder,  selon  le 
principe  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Vincent  de  Lérins,  celte  tradition  <-j 
constante  comme  une  traditiou  apostolique  f 
Ne  pourrions-nous  pas  même  la  regarder 
comme  un  écho,  ou  plutôt  comme  I  expli- 
cation donnée  par  les  apôtres  eux-mêmes, 
de  cette  sublime  parole  qu'on  ne  trouve 
nulle  aulre  part  dans  les  divines  Ecritures, 
selon  la  remarque  d'Origène  (hom.  6  in  Luc), 
de  celte  sublime  parole  qui  fut  adressée  à» 
Marie  par  l'archange  Gabriel  :  Salut,  âpleine 
de  grâce!  Car,  N.  T.  C.  F.,  notre  langue  •  t 
la  langue  latine  elle-même  n'ont  pu  suflire 
à  rendre  lénergie  de  l'expresion  employée 
par  l'évangéliste  saint  Luc  pour  redire  h» 
salutation  de  l'ambassadeur  céleste  ;  pour  la 
traduire  littéralement,  il  faut  dire  :  Fai'fe  de 
grâce. 

Vous  comprenez  maintenant,  N.  T.  C.  F., 
sur  quoi  se  fondent  les  vœux  de  l'univers 
chrétien  par  rapport  a  la  délinition  dogma- 
tique de  l'Immaculée  Conception  de  Marie; 
el  vous  comprendrez  aussi,  par  ce  que  nous 
allons  vous  dire,  pourquoi  ces  vœux  sont 
si  ardents. 

Nous  assistons,  N.  T.  C.  F.,  a  l'un  des 
plus  grands  spectacles  qu'il  soit  donné  au 
monde  de  contempler.  Pendant  que  le  ra- 
tionalisme, attaquant  toutes  les  bases  his- 
toriques de  notre  sainte  religion,  annonce 
à  l'Eglise  catholique  ses  prochaines  funé- 
railles et  que  des  gouvernements  aveugles 
s'ingénient  à  entraver  son  action  toujours 
si  bienfaisante  sur  les  peuples,  s'acharnent 

vin*  siècle. 

ÇA)  Veneramnr  etiam  imaginent  Deipar»  el  Do- 
mina? noslnc  irrcprchensibilis  ei  immaculaiae.  (Acl. 
3.  —  Ce  concile,  le  vu*  occunémiqiic,  (ul  célébré 
au  vni'  siècle.) 

(52)  Caio  virerais  ex  Adam  sumpta  maculas 
Adam  non  adnusit.  (Disc.  2  «tir  la  naissance  de 
Mare.    — Sainl   Pierre  Damien  vivait  au  x«  siècle. 

(53}  Decuit  ut  Virgo.  quant  Dette  Lnigeniio  Filio 
suo  preparavil  in  mntrem,  et  puriiate  niierei  qu.i 
major  sub  Deo  neqiiii  inielligi.  (De  la  Conceptionde 
la  Vierge,  ebap.  t8.  —  Saint  Anselme  \ivail  au  xf 
s-ècle.) 

(3i)  Talis  fuit  puriias  15.  Virginis  que  a  pece.iio 
origiliali  et  actuati  immunis  luit.  (Sur  le  premier 
livré  des  Sentences,  dise.  44.) 

(35)  Kain  Spiritus  sanclus  a  peccalo  originali, 
non  quod  infait,  sed  quod  iufuisset,  redetnil,  aique- 
singulari  gratia  prajseï  vavil.  (Disc.  2*  sur  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie.) 
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à  amoindrir  son  autorité,  celte  Eglise  tou- 
jours animée  d'une  vie  divine  se  prépare  à 
faire  le  plus  grand  acte  d'autorité  qu'il  lui 
soit  donné  de  faire,  celui  de  formuler  un 
dogme  et  de  l'imposer  à  toute  intelligence 
catholique;  elle  se  prépare  à  élever  au  plus 
haut  degré  de  certitude  un  fait  divin  qui  à 
lui  seul  renverse  de  fond  en  comhle  toutes 
les  assertions  absurdes  de  l'impiété  qui  ne 
rougissait  point  d'assimiler  les  récits  évan- 
géliques  aux  rêveries  de  la  mythologie 
païenne,  et  cette  Eglise,  toujours  debout  au 
milieu  de  tant  de  ruines  qui  s'amoncellent 
autour  d'elle,  toujours  debout  et  inébran- 
lable sur  la  pierre  apostolique  que  le 
Sauveur  lui  a  donnée  pour  fondement,  re- 
dit encore  le  sublime  cantique  de  ses  im- 
mortelles espérances  :  Que  de  luttes  feus  à 
soutenir  dès  ma  jeunesse,  et  mes  ennemis  ne 
•purent  triompher  de  moi!  En  vain  pendant 
de  longs  siècles  ils  ont  employé  pour  me  fla- 
geller toutes  les  inventions  de  leur  rage:  le 
Seigneur  a  brisé  la  tête  de  mes  persécuteurs  ; 
qu'ils  soient  confondus  et  qu'ils  tremblent, 
qu'ils  sèchent  comme  le  foin,  tous  les  ennemis 
de  Sion!  (Psal.  CXXVIII,  1-4) 

Pendant  qu'une  philosophie  menson- 
gère, ressuscitant  les  doctrines  insensées 
du  panthéisme  indien,  voudrait  précipiter 
l'Allemagne  et  la  Fiance  dans  un  nouveau 
polythéisme  ou  plutôt  dans  l'athéisme  mê- 
me, en  enseignant  que  non-seulement 
l'homme  n'est  point  déchu,  que  non-seule- 
ment il  est  pur  dès  son  origine,  mais  qu'il 
est  même  une  émà-nation  de  Dieu,  une  par- 
ticipation réelle  de  Dieu  ;  le  saint-siége 
apostolique  se  prépare  à  prononcer  une 
sentence  solennelle  qui,  tout  en  exaltant  le 
privilège  singulier  de  la  Vierge  conçue  sans 
péché,  sera  en  même  temps  la  condamna- 
lion  éclatante  des  monstrueuses  erreurs 
dont  on  a  cherché  à  inonder  notre  malheu- 
reuse patrie. 

Pendant  que  le  protestantisme,  se  mor- 
celant de  plus  en  plus  en  une  infinité  de 
sectes,  ainsi  que  le  lui  avait  annoncé  l'il- 
lustre évoque  de  Meaux,  s'en  va  déchirant 
en  raille  lambeaux  la  doctrine  sacrée  du 
Sauveur  ;  gardien  toujours  fidèle  de  cette 
doctrine,  le  successeur  de  saint  Pierre  se 
prépare  à  définir  une  croyance  qui  se  lie 
parles  liens  les  plus  intimes  à  tous  les  dogmes 
catholiques,  et  rappelle  tout  l'ensemble  de 
la  révélation. 

Pendant  qu'un  trop  grand  nombre  des 
enfants  de  Dieu,  les  yeux  toujours  courbés 
vers  la  terre,  ne  demandent  leur  bonheur 
qu'à  la  vaine  gloire  du  monde,  aux  biens 
périssables  d'ici-bas,  aux  grossières  jouis- 
sances des  sens,  voici  qu'une  voix  puis- 
sante, la  voix  du  vicaire  de  l'Homme  Dieu, 
se  prépare  à  leur  crier  :  Jusques  à  quand,  6 
enfants  des  hommes  '  votre  cœur  demeurera- 
t'il  appesanti;  jusques  à  quand  aimerez- 
vous  la  vanité,  chercherez-vous  le  mensonge  ? 
(Vtal.  IV,  1.)  Cherchez  ailleurs  le  bonheur, 
élevez  vos  cœurs  en  haut,  contemplez  celte 


Vierge  bénie  dont  nous  préconisons  l'in- 
comparable béatitude;  elle  fut  plus  chère 
qu'aucune  créature  au  Dispensateur  su- 
prême de  tous  les  dons,  et  cependant  Dieu 
ne  lui  donna  rien  des  honneurs,  des  riches- 
ses et  des  plaisirs  après  lesquels  vous  cou- 
rez sans  cesse;  il  lui  donna  seulement  sa 
grâce,  il  la  créa  dans  la  sainteté:  c'est  que 
la  grâce  divine  est  le  seul  bien  véritable,  et 
tous  les  prétendus  biens  de  la  terre  ne  sont 
que  néant. 

Pendant  qu'un  trop  grand  nombre  d'en- 
fants de  Dieu,  oubliant  leur  sublime  ori- 
gine et  leurs  iramortellesdestinées,  oubliant 
la  valeur  de  leur  âme  et  la  sainteté  de  leur 
caractère  de  chrétiens,  traînent  dans  la  boue 
du  péché  le  vêtement  de  leur  innocence 
baptismale  et  se  déshonorent  quelquefois 
par  des  excès  qui  feraient  rougir  les  infidè- 
les eux-mêmes,  voici  que  la  voix  pater- 
nelle du  Pasteur  suprême  chargé  par  le  Sei- 
gneur de  ramener  au  bercail  les  brebis 
égarées  et  de  les  arracher  à  la  fureur  des 
loups,  cette  voix  va  se  faire  entendre;  elle 
va  glorifier  l'innocence  parfaite,  l'innocence 
originelle  de  la  bienheureuse  Vierge,  et 
dire  à  tous  les  chrétiens  :  «  Voyez  ce  que 
fut  votre  mère;  soyez  donc  ses  dignes  en- 
fants par  la  pureté  de  votre  cœur,  par  la 
sainteté  de  votre  vie,  si  vous  voulez  qu'elle 
vous  aime  et  vous  bénisse  comme  une 
mère.  » 

L'exaltation  de  Marie  conçue  sans  péché, 
N.  T.  C.  F.,  c'est  donc  le  triomphe  de  la  foi 
catholique,  le  triomphe  de  la  grâce  divine. 
Et  nous  l'espérons  aussi  avec  pleine  con- 
fiance, si  le  [saint-siége  apostolique  ,  tou- 
jours guidé  par  les  lumières  de  l'Esprit- 
Saint,  juge  convenable  de  prononcer  cette 
définition,  ce  grand  acte  sera,  comme  le 
disait  en  ces  derniers  temps  un  docte  et 
pieux  cardinal,  «  l'avanl-coureur  de  grâces 
multipliées,  de  grandes  miséricordes  et  de 
douces  bénédictions  qui  se  répandront  sans 
mesure  sur  Rome  et  sur  toute  l'Eglise  (36.)  » 
La  reconnaissance  de  Marie  répondra  à  1  a- 
mour  de  ses  enfants  de  la  terre  et  de  leur 
auguste  chef;  trésorière  et  dispensatrice  de 
tous  les  dons  du  ciel,  elle  les  répandra  à 
pleines  mains,  elle  réalisera  plus  que  ja- 
mais la  promesse  si  consolante  qu'elle  fai- 
sait, il  y  a  quelques  années,  pour  la  terre 
tout  entière  et  pour  la  France  en  particu- 
lier, en  apparaissant  à  une  humble  viergo 
de  la  famille  de  saint  Vincent  de  Paul  et  on 
nous  enseignant  à  lui  dire  avec  une  entière 
confiance  celte  prière  qui  a  répandu  les  mi- 
racles dans  tout  l'univers  :  «  O  Marie  con- 
çue sans  péché  I  priez  pour  nous  qui  avons 
recours  à  vous.  »  Oui,  nous  l'espérons,  avec 
le  vicaire  du  Seigneur,  cette  bienheureuse 
Vierge,  «  qui  a  été  élevée  par  la  grandeur 
de  ses  mérites,  au-dessus  de  tous  les  chœurs 
des  anges  jusqu'au  trône  de  Dieu,  »  comme 
le  disait  saint  Grégoire  (Expos,  in  Reg.,)  qui 
a  brisé  sous  le  pied  de  sa  vertu  la  tête  de 
l'antique  serpent,   et  qui,   «  placée  eutre 


(7)6)  Le  cardinal  Lambruschini,  Dissertation   sur  l'immaculée  Conception  de  Marie. 
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Jésus-Christ  et  l'Eglise,  »  selon  la  parole  ■  1  *  - 
saint  Rernard  (Discours  sur  le  chapitre  XII 
a*<  /'Apocalypse),  toute  plein'-  <le  grâces  el 
de  suavité,  a   toujours  arraché  le   peupla 

chrétien  ni  plus  grandes  calamités,  aux 
embûches  et  aux  attaques  de  tous  ses  en» 
uemis,  daignera  également,  nous  prenant  en 
pilié  avec  cette  immense  tendresse  qui  est 
l'etfusion  habituelle  de  son  cœur  materne', 
écarter  de  nous  ,  par  sa  toute-puissante 
intercession  auprès  de  Dieu,  les  cruelles 
angoisses  dont  nous  soutirons,  détourner 
les  tléanx  du  courroux  divin  qui  nous  affli- 
gent  à  cause  rie  nos  péchés,  dissiper  les 
tempêtes  dont  l'Eglise  est  assaillie  de  toute 
part,  et  changer  enfin  notre  deuil  en  joie 
{Encyclique  du  '2  février  18V9.) 

0  nos  très-chers  coopéraient,  0  nos  bien- 
aimés  frères  I  «  Allons  donc  tous  avec  pleine 
confiance  h  ce  trône  de  la  grâce:  nous  y 
trouverons,  »  pour  nous  et  pour  la  sainte 
Eglise  «  le  secours  que  nous  désirons  »  pour 
nous  et  pour  cette  mère  affligée  (Ilebr.,  IV, 
16)';  «  car  c'est  en  Marie,  »  dit  le  saint  abbé 
de  Clairvaux,  «  que  Dieu  a  placé  la  pléni- 
tude de  tout  bien,  et  il  a  voulu  que  nous  eus- 
sions tout  par  Marie.  »  (Serm.  sur  la  Nativité 
de  Marie  —  De  aquœ-ductu.)  C'est  sous  les 
auspices  de  celte  auguste  Vierge,  qui  trouva 
la  grâce  en  trouvant  !a  vie ,  que  vous 
célébrerez  ce  nouveau  jubilé  que  vous  ac- 
corde la  pieuse  munificence  du  souverain 
pontife;  vous  vous  souviendrez  avec  recon- 
naissance que  le  trésor  dans  lequel  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  a  puisé  cette  si  grande 
grâce  est  en  partie  formé  des  satisfactions 
si  abondantes  que  la  Reine  des  martyrs  of- 
frit au  Seigneur,  et  dont  celte  Vierge  si 
pure,  dès  l'aurore  même  de  sa  vie,  n'avait 
aucun  besoin  pour  elle-même;  vous  vous 
souviendrez  avec  bonheur  que  par  elle  il 
vous  est  facile,  surtout  en  honorant  son 
immaculée  Conception,  d'obtenir  les  pieuses 
dispositions  dont  vous  devez  être  animés 
pour  mériter  l'indulgence  jubilaire  ,  car 
«  elle  se  fa;l  toute  à  tous,  elle  ouvre  à  tous 
le  sein  de  sa  miséricorde;  elle  ne  discute 
point,  »  dit  saint  Bernard,  «  le  mérite  de 
ceux  qui  la  prient,  mais  elle  se  montre  fa- 
vorable à  lous,  clémente  pour  tous,  afin  que 
le  pécheur  reçoive  son  pardon  et  le  jusle 
l'abondance  de  la  grâce.  (Sermon  sur  les 
douze  étoiles.)  Vous  la  prierez  pour  vous 
préparer  aux  jours  bénis  du  jubilé,  vous  la 
jcierez  pour  recueillir  ce  bienfait;  vous 
prierez  en  même  temps  pour  la'gloritication 
du  premier  et  du  plus  précieux  de  lous  ses 
privilèges:  et  nous  n'en  douions  point, 
nous  verrons  luire  sur  notre  peuple  des  jours 
de  résurrection  spirituelle  ,  dus  jours  do 
grâce  et  de  salut;  nous  verrons  luire  sur 
notre  pairie,  sur  l'Eglise  tout  entière  des 
jours  de  bénédiction  et  de  bonheur. 

Donné  à  Autun  le  24  septembre  1834. 
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LA    SA1NTE-ENPA1NCE. 

epuis  notre  arrivée  au  milieu  de  vous, 
nos  très-chers  frères,  il  nous  lardait  d'en- 
tretenir votre  piété  de  cette  admirable  asso- 
ciation formée  au  sein  de  notre  patrie,  dans 
le  but  de  propager  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  la  lumière  de  l'Evangile,  et  de  faire 
briller  le  flambeau  do  la  foi  au  milieu  des 
nations  encore  assises  à  l'ombre  de  la  mort. 
(Isa.,  IX, 2.)  Déjà  notre  vénéré  prédécesseur 
avait  recommandé  celte  grande  et  belle  œuvre 
a  vos  cœurs  généreux  et  chrétiens,  et  votre 
empressement  à  répondre  à  son  appel  prouve 
que  vous  avez  compris  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  vraiment  providentiel  el  divin  dans  cette 
croisade  pacifique  et  universelle  d'offrandes 
et  de  prières  pour  étendre  le  royaume  de 
Jésus-Christ,  et  ramener  au  bercail  du  bon 
pasteur  les  brebis  perdues  de  la  maison 
d'Israël.  (Malth.,  XV,  24.)  Vos  noms  sont 
inscrits  avec  honneur  dans  les  registres  de 
celte  société  nouvelle  de  frères  el  d'apôtres, 
et  les  anges  protecteurs  de  vos  personne», 
de  vos  familles,  de  vos  cités  et  de  vos  cam- 
pagnes les  écriront  en  lettres  d'or  au  livre 
de  vie  pour  êlre  proclamés,  à  la  face  d*j 
l'univers,  au  grand  jour  des  révélations  et 
des  récompenses. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  N.  T.  C.  F.,  en 
quels  termes  magnifiques  le  grand  el  saint 
pontife  Grégoire  XVI  recommandait  cette 
œuvre  de  là  propagation  de  la  foi  dans  l'une 
de  ses  immortelles  encycliques,  et  en  re- 
gardait «  la  naissance  dans  ces  derniers  temps 
comme  une  faveur  toute  spéciale  ménagée 
par  la  divine  Providence  à  l'épouse  du 
Christ,  heureuse  et  consolée  à  la  vue  de 
celle  ligue  sacrée  de  ses  fidèles  enfants 
qu'embrase  le  désir  de  propager  la  foi  ca- 
tholique, et  qui  se  donnent  la  luain  et  unis- 
sent comme  un  seul  faisceau  leur  zèle,  leurs 
moyens,  leurs  efforts,  pour  gagner  lous  le* 
hommes  à  Jésus-Christ.  ». 

«  Vous  donc,  vénérables  frères,  »  s'écriait 
l'auguste  héritier  de  la  puissance  et  de  l'a- 
mour de  Pierre,  «  vous  qui  avez  été  appelés 
à  partager  notre  sollicitude,  travaillez  assi- 
dûment à  procurer  chaque  jour  à  une  si 
grande  œuvre  des  accroissements  plus  éten- 
dus parmi  le  troupeau  confié  à  chacun  do 
vous.  Sonnez  de  la  trompette  dans  Sion,  et 
ayez  soin,  par  vos  a\is  cl  vos  exhortations 
paternelles,  de  faire  entrer  dans  celle  so- 
ciété éminemment  religieuse  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  la  consolation  d'en  être  membres, 
et_  d'exhorter  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
lui  appartenir  à  persévérer  dans  leur  sainte 
et  glorieuse  entreprise  (37).  » 

L'année  même  de  sou  élévation  au  su- 
prême pontifical,  le  pape  Pie  IX,  heureuse- 
incul  régnant,  écrivait  au  conseil  central  de 


m 


37)  Lettre   encyclique  du  pape  Grégoire  XVI   à  Ions  les  palriarclies,  primats,'  archevêque*   el  étiqueta 
d:tie  Un  18  d(*>  calendes  'le  septembre  1810. 
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Lyon  et  à  celui  de  Paris,  en  leur  envoyant 
sa  bénédiction  apostolique,  «qu'il  connais- 
sait avec  une  souveraine  consolation  les 
fruits  abondants  el  salutaires  de  celte  société 
pour  le  bien  de  la  chrétienté  tout  entière, 
et  qu'il  saisissait  très-volontiers  l'occasion 
de  lui  donner  un  gage  et  une  nouvelle  preuve 
de  sa  spéciale  sollicitude  (38).  » 

Nous  venons  donc  unir  notre  voix  à  celle 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  en  qui  réside  la 
plénitude  de  l'épiscopat  qui  lire  sa  force  et 
sa  fécondité  de  son  union  avec  son  auguste 
chef;  et,  nous  en  avons  la  confiance,  nos 
prières  unies  et  confondues  avec  celles  de 
celui  que  l'univers  salue  du  nom  de  Père, 
obtiendront  un  plein  et  entier  succès  à  la 
cause  que  nous  venons  plaider  près  de  vous, 

Îwtion  chérie  de  la  vigne  du  Seigneur  (Jer., 
I);  heureux  mille  fois  si,  parmi  les  alar- 
mes que  nous  cause  le  compte  terrible  qu'il 
nous  faudra  rendre  a  Dieu  de  noire  admi- 
nistration, et  au  milieu  des  tristes  pensées 
qui  trop  souvent  traversent  notre  cœur  en 
ces  jours  de  refroidissement  et  de  langueur, 
heureux  s'il  nous  était  donné  d'alimenter 
en  vous  le  feu  sacré  du  zèle  pour  la  gloire 
du  nom  de  Dieu,  l'exaltation  de  son  Eglise 
cl  la  sanctification  de  vos  frères,  et  de  con- 
tribuer ainsi  par  nos  faibles  efforts  au  dé- 
veloppement progressif  d'une  œuvre  appelée 
à  de  glorieuses  conquêtes  :  arbre  mystérieux 
dont  la  destinée  comme  celle  du  grain  de 
sénevé  dont  parle  l'Evangile,  est  de  croître, 
de  grandir,  de  s'étendre  jusqu'aux  extré- 
mité de  la  terre,  et  d'offrir  aux  générations 
égarées  de  la  grande  famille  humaine  le 
repos  de  la  foi  à  l'ombre  de  ses  rameaux 
protecteurs,  et  de  leur  faire  goûter  les  fruits 
do  vie  de  son  immortelle  fécondité.  (Mallh., 
XIII,  31.) 

Disons-le  d'abord,  N.  T.  C.  F.,  l'œuvre 
tle  la  propagation  de  la  foi  est  une  œuvre 
éminemment  apostolique 

Pour  en  bien  saisir  le  caractère  vraiment 
divin,  il  faut  vous  rappeler  que  la  religion 
«le  Jésus-Christ  se  résume  tout  entièredans 
Je  double  précepte  de  l'amour  de  Dieu  et 
de  l'amour  de  nos  frères,  el  qu'instruits  à 
l'école  du  Sauveur  qui  est  venu  dans  le 
monde  pour  otfrir  le  salut  à  tous  les  hom- 
mes el  leur  ouvrir  la  voie  qui  conduit  à  la 
vérité  el  à  la  vie,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier qu'il  est  impossible  d'aimer  Dieu,  père 
et  rédempteur  de  la  grande  famille  humaine, 
san-i  aimer  ceux  qu  il  appelle  ses  enfants, 
qu'il  nomme  ses  amis  (Joan.,  XII,  14),  dont 
il  devient  «  le  frère  à  Bethléem,  la  rançon 
au  Calvaire,  el  l'ineffable  et  mystérieuse 
nourriture  à  l'ombre  des  tabernacles  de  la 
nouvelle  alliance.  »  De  là  celte  parole  à  ses 
apôtres  :  On  vous  reconnaîtra  pour  mes  dis- 
ciples si  vous  vous  aimez  les  uns  les  autres. 
(Joan.,  XIII,  15.)  Séparés  de  la  masse  cor- 
rompue des  peuple*  idolâtres  et  renfermés 
dans  les   bornes   étroites  d'une    nation,  les 


Israélites  n'avaient  pas  encore  été  élevés  à 
la  perfection  de  celle  charilé  expansive  et 
universelle  qui  dilate  le  cœur  de  l'épouse 
du  Christ,  auquel  sont  échus  en  héritage  tous 
les  peuples  de  la  terre.  (Psal.  II,  8.)  D'ail- 
leurs la  mission  providentielle  des  enfants 
de  Jacob  était  bien  plus  de  conserver  fidè- 
lement ledépôtsacré  des  antiques  croyances 
et  des  -'promesses,  et  de  les  mettre  à  l'abri 
de  l'impur  contact  des  slupides  adorateurs 
des  faux  dieux,  que  de  répandre  la  doctrine 
de  la  vérité  et  d'offrir  la  lumière  des  révé- 
lations primitives  à  des  yeux  malades  et 
qui  n'auraient  pu  en  supporter  l'éclat  ;  et  en 
dehors  de  ce  peuple,  objet  des  prédilections 
divines,  que  voyons-nous  autre  chose  dans 
les  annales  de  l'humanité  que  le  règne  d'un 
froid  et  désolant  égoïsme  qui  resserre  les 
cœurs,  divise  les  hommes,  enfante  l'oppres- 
sion, conduil  à  l'anarchie  pour  aboutir,  eu 
dernière  analyse,  a  celle  coupable  adoration 
du  moi,  seule  divinité  qui  eut  toujours  ses 
autels  et  son  culte. 

Mais  à  l'ombre  de  la  croix  lutélaire,  plan- 
tée dans  le  monde  comme  un  signe  de  ral- 
liement et  de  paix,  le  genre  humain  a  été 
rappelée  l'unité  de  la  famille.  EnJésus- 
Christ,  sauveur  de  tous  les  hommes,  il  n'y 
ani  juif,  ni  gentil,  ni  grec,  ni  barbare.  (Rom., 
X,  12.)  Et  au  sommet  de  la  sainte  montagne 
ou  il  étend  ses  bras  divins  pour  étreindre 
sur  son  cœur  l'humanité  régénérée  dans  son 
sang,  se  réalise  l'oracle  du  vieillard  Siméon 
qui  avait  salué  l'aurore  de  la  lumière  véri- 
table qui  devait  éclairer  tous  les  hommes, 
(Luc,  II)  et  s'accomplit  celte  parole  du  di- 
vin libérateur  de  toutes  les  nations  :  Lors- 
que je  serai  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  j'at- 
tirerai tout  à  moi.  (Joan.,  XII,  22.)  Alors 
commence  ce  merveilleux  enfantement  das 
nations  appelées  à  une  vie  nouvelle,  que 
le  prophète  lsaïe  avait  chanté  tant  de  siècles 
d'avance,  quand  il  s'écriait  dans  son  enthou- 
siasme divin  :  «  Levez-vous  brillante  des 
célestes  clartés,  levez  vous,  Jérusalem  |  di- 
latez vos  entrailles  devenues  doublement 
fécondes,  et  ouvrez  vos  bras  à  ces  fils  et  ù 
ces  fdles  qui,  de  lous  les  points  du  globe, 
vous  saluent  du  nom  de  mère.  »(lsa.,  LX, 
1,  5.)  En  vain  l'impie  avait  dit  dans  son 
cœur  :  «  Les  jours  de  votre  vieillesse  sont 
stériles,  »  le  règne  delà  foi  s'évanouit,  l'ère 
delà  raison  pure  commence;  voilà  que  do 
nouveaux  enfants  nous  arrivent  des  sables 
biûlanls  de  l'Afrique,  descendent  des  hau- 
tes montagnes  de  l'Asie  ,  traversent  les 
grands  lleuves  de  l'Amérique  el  les  innom- 
brables îles  de  l'Océanie.  (Ibid., 

O épouse  toujours  féconde  I  ces  nouvelles 
commutes  de  la  foi  couronneront  votre  tôle 
d'une  auréole  de  gloire.  «* O  mère  1  qu'on 
disait  stérile,  vous  direz  en  votre  cœur  : 
d'où  me  sont  venus  ces  enfants  »  que  les 
hommes  apostoliques  réunissent  do  l'occi- 
di ut  à  l'aurore,  «  pour  les  déposer  sur  mou 


(58)  Ultre  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX  aux  conseils  de  In  propagation  de  In  foi  de  Lyon  el  de  Paris,  19 
avril  I8iu. 
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sein  mntcrwel  ?  Quollo  forco  mystérieuse 
■mène  à  mes  pieds,  comme  nu  jour  do  ma 
jeunette,  les  rois,  les  reines  et  lis  nations 
i|ui  s'humilient,  le  front  dans  It  poussière, 
el adorent  »  la  croix  qui  orne  mon  ditdèroe  ? 
Tune  videbis,  et  afflues,  et  mirabitur,  ei  dila- 
tabitur cor  lutim.  (Isa.,  XLIX,  21  ;  LX,  5. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  nous  associer  par  nos 
prières  et  par  notre  active  et  généreuse  co- 
opération à  ce  travail  de  l'enfantement  des 
peuples  à  l'unité  de  la  foi,  leur  envoyer  des 
apôtres  qui  les  introduisent  dans  les  gras  et 
fertiles  pâturages  du  divin  pasteur  (Psal. 
XXII,  1),  appeler  tous  ces  enfanis  de  la  race 
li  u  mai  no  è  la  double  jouissance  des  lumières 
et  des  bienfaits  de  la  religion,  les  convier 
tous  comme  des  frères  au  banquet  du  père 
de  famille  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie 
{Joan.,  XIV,  6),  les  rendre  à  la  dignité  de 
noire  nature  pour  les  élever  ensuite  à  la 
perfection  du  chrétien  :  tel  est  le  but  de 
cette  admirable  etsublime  œuvre  qui  perpé- 
tue par  des  moyens  nouveaux  le  ministère 
aposloliquedes  missionnaires  dont  la  chaîne 
avait  été  rompue  par  le  choc  des  révolu- 
lions. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  N.  T.  C.  F.,  cette 
commotion  violente  qui  ébranla  notre 
Eglise  gallicanejusque  dans  ses  fondements, 
emporta  dans  la  tourmente  la  nombreuse 
milice  des  congrégations  religieuses  qui 
portaient  avec  le  clergé  séculier  le  poids 
des  missions  étrangères,  et  fit  sentir  son 
terrible  contre-coup  aux  Eglises  que  sa  fé- 
condité avait  enfantées  dans  les  deux  mon- 
des. Aussi,  nos  missions  étrangères  tombè- 
rent, à  cette  époque  de  lamentable  mémoire, 
dans  la  plus  déplorable  situation.  Veuves 
en  partie  de  leurs  évoques  et  de  leurs  mis- 
sionnaires, encore  meurtries  des  dernières 
persécutions,  et  se  voyant  en  proie  à  de 
nouvelles,les  églises,  les  écoles  et  les  mai- 
sons religieuses  tombant  en  ruine  les  unes 
après  les  autres,  les  malheureux  chrétiens 
réduits  à  la  misère,  exposés  à  l'aDOstasie  : 
tel  était  le  déchirant  spectacle  qu'offraient 
les  Eglises,  naguère  florissantes,  de  la  Chine 
du  Tonkin,  de  la  Cochinchine,  de  Siam,  de 
Malabar,  du  Maduré,  etc.,  éprouvant  toutes 
les  horreurs  de  cette  faim  dont  parle  le  pro- 
phète :  Mittam  famem  audiendi  verbum  Dei. 
(Amos,  VIII,  11.) 

Ce  fut  en  présence  de  cette  pénurie  d'ou- 
vriers et  des  besoins  toujours  croissants  des 
missions  qui  tournaient  de  nouveau  leurs 
regards  vers  cette  France  qui  leur  avait 
donné  la  vie,  quo  des  âmes  bénies  de  Dieu 
t>[  embrasées  de  cette  charité  qui  comble  les 
vallées  et  abaisse  les  montagnes  (Malth., 
XVII,  19),  conçurent  le  projet  de  former 
une  association  de  prières  et  d'aumônes,  et 
de  remplacer  autant  que  possible,  par  la 
création  d'une  œuvre  vraiment  apostolique, 
les  nombreuses  sociétés  qui  avaient  pourvu 
aux  besoins  des  missions  jusqu'à  nos  ora- 
ges politiques.  Ce  fut  sur  la  terre  arrosée 
}>ar  le  saug  des  Pothin  et  des  Irénée  quo 
urent  posés,  en  1822,  sous  le  patronage  de 


la  croix  et  dans  le  mois  cher  à  Marie,  les 
fondements  de  cette  association;  et  la  Rome 
des  (laules  eut  la  gloire  d'envoyer  des  apô- 
tres dans  les  contrées  de  l'Orient,  comme 
elle  avait  reçu  les  siens  de  lu  Ivoinc  mère  et 
maîtresse  de  l'univers. 

Inutile  de  vous  dire,  N.  T.  C.  F.,  ■]  m 
celle  pensée  fut  saluée  à  son  aurore  par  un 
concert  unanime  do  louanges.  Dès  Son  ber- 
ceau, l'œuvre  fut  environnée  de  la  tendre 
sollicitude  du  pontife  suprême  gui  ouvrit 
(n  sa  faveur.les  trésors  de  l'Eglise,  et  reçut, 
avec  l'edusiou  d'une  bonté  paternelle,  ses 
fondateurs  admis  à  son  audience  des  l'année 
1823. 

Munis  des  bénédictions  apostoliques,  les 
zélés  fondateurs  mettent  la  main  à  l'œuvre: 
ils  se  répandent  d'abord  dans  les  ateliers  et 
les  comptoirs,  et  ouvrent  aux  pauvn  i  et 
aux  petits  les  premiers  rangs  de  leur  i. 
spirituelle  :  «  Mes  frères,  pour  accomplir 
l'œuvre  de  votre  vocation  à  la  foi,  le  divin 
Maîiren'a  pas  été  chercher  ses  apôtres  parmi 
les  sages,  les  puissants  et  les  nobles  de  la 
terre,  »  mais  pour  opérer  la  plus  étonnante 
des  révolutions,  «  et  abattre  l'orgueil  de  la 
sagesse  humaine  au  pied  de  la  croix,  le 
scandale  du  judaïsme,  la  folie  de  la  genli- 
lilé,  il  a  mis  en  jeu  les  ressorts  les  plus 
méprisables  aux  yeux  de  la  chair,  afin  que 
l'homme  ne  fût  pas  tenté  de  s'attribuer  une 
gloire  qui  doit  remonter  tout  entière  à  celui 
qui  donne  l'accroissement  et  la  vie.  »  (I  Cor., 
1,  21,  29.)  Déjà  les  Eglises  d'OrieDt  oui  tres- 
sailli d'une  sainte  allégresse  à  la  nouvelle 
de  cette  invention  sublime  de  l'amour  de 
leur  mère,  et  saluent  d'avance  l'aurore  de 
cet  astre  bienfaisant,  qui  bientôt  s'élancera 
à  pas  de  géant  pour  répandre  la  lumière  et 
la  chaleur  (Psal.  XVIII)  sur  ces  contrées 
couvertes  de  ténèbres  et  hérissées  de  ronces 
et  d'épines. 

Mais,  N.  T.  C.  F.,  pour  bien  comprendre 
la  marche  providentielle  de  celle  œuvre  et 
la  suivre  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos 
jours  à  la  trace  de  ses  bienfaits,  jetons  d'a- 
bord un  coup  d'œil  rapide  sur  l'augmenta- 
tion progressive,  d'année  en  année,  des  as- 
sociés qui  se  sont  enrôlés  avec  joie  sous  sa 
bannière,  puis  sur  les  résultats  immenses 
qui  attestent  au  monde  que  la  main  de  Dieu 
est  avec  elle. 

A  peine  elle  compte  quelques  années 
d'existence,  que  déjà  elle  se  propage  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  dans  les  diocèses  du 
midi  de  la  France.  Dès  l'année  1825,  des 
associés  lui  arrivent  de  tous  les  points  du 
royaume.  Les  princes  prodiguent  leurs 
pieuses  largesses  à  une  œuvre  éminemment 
chrétienne  et  civilisatrice,  et  les  pontifes 
l'ie  VU  el  Léon  XII  se  hâtent  de  l'enrichir 
de  nombreuses  favcursspiriluelles.  Le  nord 
de  la  France  suit  le  mouvement  qui  est 
parti  du  midi;  un  second  conseil  supérieur 
est  formé  à  Paris  pour  secouder  celui  de 
Lyon,  et  la  tribune  française  entendit  l'é- 
loquent apologiste  de  la  religion  en  ces 
derniers  temps,  Mgr  d'Hermopolis,  énu- 
inérer  avec  toute  la  conviction  de  sa  foi, 
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Avec  toute  la  franchise  de  son  noble  carac- 
tère, les  droits  do  cette  société  à  l'admira- 
tion et  à  l'amour  do  tout  bon  Français 
comme  de  tout  bon  chrétien  :  c'était  l'épo- 
que, N.  T.  C.  F.,  où  un  libéralisme  hypo- 
crite et  menteur  avait  donné  le  signa]  d'une 
nouvelle  guerre  contre  l'Eglise  de  Dieu,  et 
cherchait  à  rendre  impopulaires  et  suspec- 
tes ses  institutions  et  ses  œuvres. 

Au  milieu  de  cette  nouvelle  agitation  des 
passions  qui  se  déchaînent,  de  ces  partis 
qui  se  heurtent  sur  les  débris  du  trône  an- 
tique qui  s'écroule,  dans  ces  jours  de  dis- 
corde et  de  trouble  qui  jettent  l'épouvante 
au  cœur  des  sages  et  semblent  présager  de 
nouveaux  malheurs  pour  la  religion,  péri- 
ra t-elle  celle  œuvre  qui  déjà  mullipliait 
ses  apôtres  dans  les  deux  mondes,  érigeait 
de  nouveaux  sièges  en  Amérique,  abordait 
aux  îles  de  l'Océanie  que  le  flambeau  de  la 
foi  n'avait  pas  encore  éclairées  de  sa  douce 
et  bienfaisante  lumière?  Elevez  xos  re- 
gards, N.  T.  C.  F  ,  au-dessus  de  cette  région 
terrestre  où  se  démêlent,  avec  tant  d'amer- 
tume, les  fragiles  et  périssables  intérêts  du 
temps;  comprenez  les  pensées  de  la  divine 
Providence  «  qui  fait  tout  concourir  à  la 
sanctification  de  ses  élus.  »  (Rom.,  VIII,  28.) 
L'homme  s'agite,  Dieu  le  mène;  et,  du 
haut  de  son  trône,  il  dit  à  l'impie  comme 
aux  flots  de  la  mer  soulevée  par  l'orage  ; 
Tu  viendras  jusqu'ici,  mais  là  se  briseront 
les  efforts  impuissants  de  ton  orgueil.  (Job, 
XXXVIII,  11.)  Un  moment  les  tristes  héri- 
tiers de  la  philosophie  haineuse  et  dégra- 
dante du  xviii"  siècles'élaicnl  pris  h  enton- 
ner le  chant  du  triomphe,  et  dans  leur  dé- 
lire ils  avaient  convié  les  libres  penseurs 
du  xix'  aux  funérailles  du  catholicisme 
couronné  par  dix-huit  siècles  de  victoires: 
et  voilà  qu'un  mouvement  providentiel  .re- 
mue h'S  âmes  où  se  réveille  le  sentiment 
religieux  ;  les  préjugés  tombent,  les  yeux 
se  dessillent,  lesant-ipalhies  s'évanouissent, 
les  divisions  cessent  ;  et  les  hommes  d'in- 
telligence et  de  cœur  admirent  la  beaulé 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  de 
cette  Eglise  qui  demeure  debout  au  milieu 
des  débris  que  le  torrent  des  âges  amon- 
celle à  ses  pieds,  et  se  sentent  attirés  vers 
cette  mère  qui  leur  tend  les  bras,  car  ils 
sont  tous  ses  enfants.  Bientôt  une  jeunesse 
ardente  et  généreuse  déserte  les  chaires  de 
pestilence,  où  l'incrédulité  s'est  vantée  de 
lui  apprendre  comment  les  dogmes  finissent, 
et  se  presse  autour  des  tribunes  chrétien- 
nes pour  y  recueillir  ces  oracles  de  la  vio 
éternelle  qui  ne  passeront  jamais,  et  renaî- 
tre à  l'espérance  et  à  la  foi.  Alors  ranimé 
par  la  parole  évangélique,  le  feu  sacré  du 
zèle  enfante  de  nouvelles  merveilles  et  mul- 
tiplie les  associations  religieuses  en  faveur 
de  l'enfance,  du  pauvre,  de  l'esclave  et  de 
tous  les  membres  soutirants  de   la  famille 

(39)  Société  de  Saint-Vincent  de  P;tul. 
(10)  Instiiui  catholique, 

Î41)  Société  de  Saint-François  Régis. 
12)  Institut  d'Afrique  ci  autres  œuvre!  fondées 
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du  Sauveur.  Ici,  les  jeunes  émules  de  la 
charité  de  saint  Vincent  de  Paul  (39)  se 
donnent  la  main  pour  aller  secourir  la  mi- 
sère dans  tous  les  réduits  les  plus  obscurs; 
là,  déjeunes  littérateurs  (4-0)  forment  des 
académies  où  la  science  s'inspire  aux  en- 
seignements de  la  foi;  ailleurs  se  dévelop- 
pent les  sociétés  établies  (4-1)  pour  sancti- 
tier  des  unions  que  l'Eglise  n'a  pas  encore 
bénies,  ou  s'organisent  des  comités  (42) 
pour  briser  les  fers  de  l'esclave,  que  la 
voix  du  père  commun  des  fidèles  a  procla- 
més de  nouveau  notre  frère  en  Jésus-Christ 
(43).  Tout  ce  qui  louche  à  la  religion  sem- 
ble exciter  de  vives  sympathies  :  l'artiste 
s'extasie  devant  la  majesté  de  nos  vieilles 
basiliques,  le  jeune  écrivain  retire  de  l'ou- 
bli les  naïves  légendes  de  nos  saints,  les 
annales  de  nos  églises  et  de  nos  monastères 
revivent  dans  les  pages  dictées  par  la  foi  et 
l'amour,  et  l'histoire,  remontant  aux  véri- 
tables sources,  abjure  ses  mensonges  et  rend 
hommage  aux  bienfaits  de  la  religion  et 
aux  vertus  de  ses  pontifes. 

Au  milieu  de  ce  travail  des  intelligences 
et  de  celte  effusion  nouvelle  de  l'esprit  de 
charité,  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi 
poursuit  sa  marche  et  obtient  de  nouveaux 
accroissements.  Mais,  à  partir  de   l'année 

1838,  elle  entre  dans  la  voie  d'une  progres- 
sion vraiment  étonnante.  Véritable  pêche 
miraculeuse,  ses  filets  s'étendent  à  la  voix 
d'un  apôtre  que  l'Auvergne  se  glorifie  d'a- 
voir donné  à  l'Amérique,  et  que  nos  Egli- 
ses du  Midi  ont  vu  passer  au  milieu  d'elles 
comme  un  ange  de  paix.  Pour  en  juger,  N. 
T.  C.  F.,  écoutez  les  rédacteurs  même  des 
annales,  dans  le  compte-rendu  de  l'année 

1839,  à  la  suite  de  la  mission  de  Mgr  Flaget 
dans  nos  diocèses,  et  vous  tressaillerez 
avec  eux  d'une  sainte  allégresse,  car  cetle 
omvre  est  la  vôtre. 

«  La  France,  nous  disent-ils,  satisfaite 
d'avoir  eu  la  faveur  de  l'initiative,  s'honore 
maintenant  de  l'émulation  des  nations  voi- 
sines. Déjà  les  Etals  sardes  nous  atteignent 
et  bientôt  nous  devancent  dans  la  propor- 
tion des  recettes  avec  le  nombre  dos  habi- 
tants. L'Italie  centrale  les  suit  de  près; 
l'accession  du  royaume  dos  Deux-Siciles 
complétera  la  coopération  de  la  péninsule  ; 
la  Belgique  et  la  Suisse  persévèrent  dans 
leurs  progrès  ;  la  Bavière,  devenue  en  ces 
derniers  temps  l'appui  du  catholicisme  en 
Allemagne,  s'inscrit  pour  un  chilfrc  décisif; 
les  Provinces  Bhénanes  imitent  son  exem- 
ple.D'un  aulre  côté,  l'empressement  de  l'An- 
gleterre ne  semble-t-il  pas  un  de  ces  présa- 
ges qui  annoncent  la  réconciliation  pro- 
chaine peul-être  de  l'île  des  Saints?  El  com- 
ment dire  ici  avec  quelle  émotion  nous  re- 
cevons lo  tribut  de  l'Irlande  ?  Pauvre  et  vé- 
nérable Eglise,  elle  continue  avec  nous  celle 
mission  propaeralrico  qu'elle  exerça  toujours 

cl  alimentée!  par  le  zèle  de  la  jeunesse  française. 

(43)  Encyclique  mémorable  coniN  la  traite  abur 
minable  dea  nègres. 
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en  envoyant  jadis  a  l'Europe  barbare  saint 
Gnll  ei  saint  Colomban,  comme  cllo  donne 
aujourd'hui  des  évoques  el  de» prêtre» au? 
place»  de  Terre-Neuve  al  aux  [liages  do 
l'Australie, 

c  l.o  Portugal  a  Iriplé  son  offrande  ;  celle 
do  l'Espagne  n'est  encore  que  l'obole  de  la 
veuve,  mais  cette  veuve  ne  nous  oubliera 
pas.  quand  pour  elle  luiront  des  jours 
meilleurs.  Ainsi  les  mêmes  peuple»  qui 
marchaient  ensemble  il  y  a  sept  cents  ans, 
sous  l'étendard  du  Christ,  à  la  conquête  des 
terres  infidèles,  se  rallient  pour  lescombata 
intellectuels  des  temps  nouveaux. 

«  Des  auxiliaires  leur  viendront  que  leurs 
pères  n'avaient  pas  connus  :  les  îles  de  la 
Grèce,  les  cités  do  PAnnlolie prennent  place 
dans  les  rangs;  et,  du  fond  de  l'Orient,  Pon- 
dichéry,  Madras  et  Calcutta  répondent  à 
Pappel.  Ainsi  encore,  les  chrétientés  souf- 
frantes concourent  au  maintien  de  l'œuvre 
avec  les  contrées  bienfaitrices;  elles  éprou- 
vent la  joie  de  donner,  en  même  temps  que 
diminue  l'embarras  de  recevoir.  La  quoiilé 
des  dons  respectifs  s'efface  dans  une  fra- 
ternelle confusion  ;  les  parias  néophytes  de 
ï'Indostan  retranchent  sur  le  riz  de  leur 
repas  l'aumône  destinée  peut-être  adresser 
un  autel  sous  la  hutlfl  des  sauvages  du  Mis- 
souri ;  le  denier  de  l'Arabe  ira  payer  la  ran- 
çon des  confesseurs  qui  portent  la  cangue 
dans  les  prisons  de  la  Cochinchme. 

«  Ce  ne  sont  point  ici  d'imaginaires    vi- 
sions :  naguère  un  des  chefs  indigènes  de 
l'Algérie,  celui  que  ses  compagnons  appel- 
lent le  grand  serpent  du  désert,   rassemblait 
neuf  d'entre  les  cheiks  du   voisinage,  pour 
former  la  première  décurie  de  la   province 
de  Constantine.    Trente    pauvres    entants, 
recueillis    dans    un   hospice  de  Livourne, 
offrent  la  dîme  de  leur  gain  hebdomadaire. 
Les  pêcheurs  de  la  rivière  de  Gênes   assu- 
rent par  un  payement  anticipé   la  part  ues 
missions  sur  le  produit    incertain  de    leurs 
filets,  et,  parlant  dans  la    caisse    populaire 
où  s'accumule  l'épargne  de  la   servante  et 
du  journalier,    viendra   se    verser  aussi  le 
prix  des  plus  honorables  travaux  ;  i\  se  ren- 
contrera de  riches  fortunés    qui  s  impose- 
ront noblement  pour  elle,   et  nous  savons 
des  mains    princières   qui   sont   heureuses 
d'y  laisser  tomber  un  peu  d'or.  » 

L'année  18M)  apporte  à  l'œuvre  bénie  de 
nouveaux  encouragements  et  de  nouvelles 
ressources.  Au  milieu  des  périls  du  empS 
présent,  Sa  Sainteté  Grégoire  XM  la  si- 
gnale, dans  son  immortelle  encyclique, 
comme  une  des  principales  espérances  de 
l'avenir.  Lo  cri  puissant  du  Pasteur  su- 
prême est  répété  au  monde  catholique  par 
la  voix  de  l'épiscopal.  Les  conciles  natio- 
naux do  l'Irlande  et  des  Elals-lms  usent 
de  la  liberté  do  pouvoir  se  Réunir  pour  la 
recommander  en  commun.  Elle  est  lécon- 
dée  par  le  sang  de»  martyrs,  et  nos  mis- 
sionnaires du  Tonkiu  et  de  la  Cochinclnne, 
à  genoux  sous  la  hache  des  bourreaux, 
éleudent  leurs  moins  bénissantes  vers  1  Lu- 
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ropek  cette  heure  lublime  où  leur  pri 

a  tant  de  force  sur  lo  cœur  do  Dieu. 

Que  si  nous  voulons  meinlenantl»  coati» 

.  i .  tte  œuvre,  non  plus    dans    la    pro- 

on  providentielle  Je  ses   associé»  sur 

tous  lei  point»  de  l'univers  chrétien,  mais 

dans  les  travaux  de  ses  apôtres  et  dans  les 
fruits  toujours  croissants  de  leur  ministère 
évangélique,  quel  nouveau  et  ravissant 
spectacle  va  s'offrir  à  nos  regards  atten- 
dri» I 

El  d'abord,  N.  T.  C.  F.,  quels  hommes 
que  ces  héros  de  la  foi,  digne»  de  tous  '■■  - 
respect»  de  la  terre  comme  de  toute»  ;  - 
bénédictions  du  ciel  !  A  peine  la  voix  de 
Dieu  leur  a-t-elle  dit  au  cœur,  comme  au- 
trefois au  père  des  croyants  :  Sors  de  ces 
contrées  qui  t'ont  tu  naître;  fuis  ce  toit  pa- 
ternel où  s'écoulèrent  pures  et  rapides  les 
premières  années  de  ta  jeunesse  ;  arrache- 
loi  aux  tendres  embrasseinenls  d'une  mère 
qu  il  te  faut  quitter  peut-être  pour  ne  plus 
la  revoir,  fi  cours  aux  lointains  rivages  ou 
ma  main  le  montrera  de  nouveaux  deux  [Gen., 
XII  ,  1)  ;  liens  saciés  du  sang  et  de  l'amiiie, 
amour  si  puissant  de  la  pairie,  espérance  do 
la   fortune,  jouissance  de  la  vii  .  de 

l'avenir,  ils  renoncent  à  tout  aven  joie  pour 
suivre  Jésus-Christ  [Maltlt. ,  XIX,  17  ,  qui 
les  appelle   à   la  conquête  des  âmes  qu'il  a 
rachetées  de  son  sang.  Ah!  ne  leur  parlez 
ni  des  périls  d'une  longue  traversée,  ni  de 
l'intempérie  des  climats,  ni  de  la  diversité 
des  mœurs,  ni  de  la   difficulté  du  langage, 
ni  de  la  férocité  des  habitants,  ni  de  la  rag« 
des  persécuteurs  de  la  foi;  car  alors,  tour- 
nant  leurs  regards  vers  ces  malheureuses 
contrées  objet  do  leur  sainte  ambition,  ils 
vous  répondront  avec  l'Apôtre  :  «  Il  est  vrai, 
des  chaînes  et  des  tribulations  nous  atten- 
dent ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  nous  effraye. 
Nous  n'estimons  pas  assez  la  vie  du  temps 
pour  la   préférer  à  celle  que  Dieu  nous  ré- 
serve dans  l'éternité;  et  qu'importe  ce  que 
nous  laissons  ici-bas,  pourvu  que  nous  par- 
courions notre  carrière  en  remplissant   le 
ministère  de  la  parole  qui  nous  a  été  confié 
par  le  Seigneur  Jésus.  »  (,lcf .,  XX,  23et  seq.) 
ttien  n'arrête  leur  courage,  rien  ne  décon- 
certe leur  dévouement.  Souvent  seuls  dans 
de  vastes  solitudes,  ils  passent  des  mois, 
quelquefois  des  années  sans  rencontrer  un 
ami  pour  épancher  leur  âme  dans  ces  heures 
d'abattement  et  de  tristesse  que  Dieu  n'é- 
pargne pas  même  à  ses  élus.  Obligés  à  tout 
instant  de  fuir  pour  échapper  aux  fers  de 
leurs  bourreaux,  il  leur  faut  entreprendre 
de  longues  et  pénibles  courses  à  travers  les 
torrents   et  les  rochers,  au  milieu  des  té- 
nèbres de  la  nuit  et  des  mugissements  de 
la  tempête;  et  quaud,  épuisés  de  fatigue, 
couverts   de    sueur,  ils   seraient  tentés  uo 
frapper   h   la  porte  de   leurs  néophytes,  la 
crainte  d'attirer  sur  leurs  tètes  lo  glaive  de 
la  persécution  .  les  force  de  chercher  on  asile 
dans  les  profondeurs  des  forêts,  dans  les 
cavernes  des  bêtes  sauvages.  [Ucbr. ,  XI ,  <ii>) 
Réduits,   pour    toulo   nourriture,  aux  ali- 
ments grossier»  et  repoussants  de  ces  oeu- 
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plades  barbares,  le  pain  noir  du  travailleur 
et  l'eau  pure  des  sources  limpides  seraient 
pour  eux  des  mels  délicieux.  Et  cependantj, 
parmi  ces  privations  de  tout  genre,  au  mi- 
lieu de  ces  sacrifices  de  tous  les  jours,  dans 
cette  vie  d'immolation  complote  pour  la 
nature,  leur  cœur  surabonde  de  joie  (II 
Cor. ,  Vil ,  9)  ;  el ,  enivrés  parfois  des  con- 
solations célestes,  ils  s'écrient  avec  leur 
immortel  patron,  saint  François  Xavier  : 
«  C'en  .est  assez  ,  Seigneur  !  c'en  est  assez  1  » 

Mais  aussi  quelles  œuvres  que  celles  de 
ces  conquérants  pacifiques  qui  parcourent 
la  terre  en  faisant  le  bien  1  (Act.,  X,  38.) 
Grâce  à  leur  zèle ,  N.  T.  C.  F.  ,  le  nom  du 
vrai  Dieu  est  proclamé  d'un  pôle  à  l'autre 
el  la  religion  de  Jésus-Christ  répand  ses 
lumières  el  ses  bienfaits  sur  toutes  les  tribus 
«le  la  race  humaine.  Pour  bien  apprécier  les 
résultais  de  celte  œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  qui  est  la  vôtre,  rappelez-vous 
dans  quel  étal  étaient  nos  missions  à  l'é- 
poque où  elle  fut  établie  à  Lyon,  et  voyez 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 

En  1822,  l'Eglise  sortait  à  peine  d'une 
tempête  qui  avait  renversé  ses  fondations 
nombreuses  ,  dévoré  son  patrimoine  sécu- 
laire, décimé  son  sacerdoce  par  les  persé- 
cutions et  par  l'exil.  Les  ordres  religieux  , 
cette  pépinière  toujours  féconde  de  l'apos- 
tolat, du  dévouement  et  du  sacrifice,  avaiei.t 
disparu  dans  la  tourmente,  et  le  clergé  sem- 
blait avoir  assez  de  faire  revivre  la  loi  et  la 
discipline  autour  de  lui  sans  aller  fonder 
au  dehors  des  œuvres  nouvelles.  Les  mis- 
sions du  Levant  avaient  perdu  le  protectorat 
de  la  France  et  de  ses  rois  très-crhrétiens, 
et  comptaient  à  peine  quelques  vieux  mis- 
sionnaires. Les  belles  chrétientés  de  saint 
François  Xavier  tombaient  en  ruine;  trois 
vicaires  apostoliques  et  quelques  prêtres 
disséminés  dans  l'empire  annamite  étaient 
seuls  pour  résister  aux  persécutions  du  rè- 
gne de  Menh-Menh;  la  Chine  renouvelait 
ses  édits  sanglants.  L'Amérique  avait  bien 
déjà  son  archevêché  de  Baltimore  et  ses  huit 
sulfragants  ;  mais  celte  organisation  hiérar- 
chique ne  cachait  ni  l'indigence  des  prélats, 
ni  le  petit  nombre  du  clergé,  ni  l'insuffi- 
sance des  ressources  pour  créer  des  œuvres 
nécessaires  à  ces  Eglises  naissantes.  En 
Afrique  ,  à  peine  quelques  anciens  établis- 
sements portugais  avaient-ils  conservé  un 
reste  de  vie,  et  quelques  prétendus  mis- 
sionnaires du  Méthodisme  avaient  paru  dans 
l'Océanie,  moins  pour  y  ouvrir  leurs  écoles 
que  pour  y  élever  leurs  magasins  cl  leurs 
comptoirs. 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  à  moins  de  vingl- 
tinq  ans  de  distance  ,  qu'il  nous  serait  con- 
solant de  vous  dérouler  le  touchant  tableau 
de  l'état  des  missions  étrangères  en  cette 
année  de  grûce  1855.  Nous  ne  pouvons  vous 
en  offrir  qu'une  trop  rapide  analyse ,  laissant 
à  vos  pasteurs  le  soin  de  vous  faire  con- 
naître les  pages  des  complet-rendus  annuels 
qui  renferment  ces  détails  si  intéressants. 
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En  Europe  (44),  la  hiérarchie  catholique 
est  reconstituée  en  Angleterre  par  l'autorité 
du  pontife  romain;  un  éminenl  cardinal, 
non  moins  célèbre  par  l'éclat  de  la  science 
que  par  celui  de  la  pourpre,  siège  à  West- 
minster, et  les  conversions  au  catholicisme 
augmentent  avec  le  nombre  des  évêchés  et 
des  établissements  religieux  qui  renaissent 
d'année  en  année  dans  l'ancienne  lie  des 
Saints.  L'Ecosse  suit  le  mouvement ,  et  l'hé- 
roïque Irlande  lutte  pour  la  conservation  de 
sa  foi  avec  un  courage  qui  tient  du  martyre. 
Les  missions  occupent  les  îles  Ioniennes  et 
la  Grèce;  les  principautés  de  la  Moldavie, 
de  la  Valachie  et  de  la  Servie  prospèrent  au 
milieu  des  astucieuses  persécutions  des 
sehismatiques.  Constanlinople ,  le  rendez- 
vous  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  possède 
dans  ses  murs  les  collèges  de  nos  Lazaristes, 
les  écoles  de  nos  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne et  de  nos  sœurs  de  Charité.  Comment 
ne  pas  attendre  une  nouvelle  moisson  pour 
l'apostolat  catholique  en  Orient,  à  celte 
heure  suprême  où  nos  armées  victorieuses, 
en  protégeant  si  loyalement  l'intégrité  d'un 
empire  menacé  par  un  astucieux  et  superï.o 
despote,  font  briller  sur  les  rives  du  Bos*- 
phore  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  mer 
Noire  le  double  drapeau  de  la  France  et  de  la 
civilisation  chrétienne.  A  la  vue  de  ces  hé- 
ros qui  affrontent  avec  autant  de  courage 
que  de  foi  les  combats,  l'épidémie  et  la 
mort,  de  ces  aumôniers  intrépides  qui  se 
tiennent  près  des  blessés  et  des  mourants 
pour  les  consoler,  les  bénir,  et  de  ces  bonnes 
sœurs  qui  adoucissent  les  souffrances  du 
malade  par  leurs  soins  et  ouvrent  son  cœur 
à  l'espérance  en  lui  montrant  le  ciel ,  nos 
frères  séparés  se  prennent  à  préconiser  le 
dévouement  catholique  ,  et  le  disciple  du 
Coran  commence  à  connaître  une  religion 
qui  apparaît  à  ses  regards  étonnés  par  de 
tels  prodiges  de  charité  et  de  sacrifice.  Oui, 
N.  T.  C.  F.,  nous  en  avons  la  confiance, 
cette  guerre  d'Orient  qui  nous  impose  de  si 
douloureux  sacrifices,  et  fait  couler  des 
pleurs  au  sein  de  lanl  de  familles  frappées 
dans  leurs  plus  chères  affections,  cette 
guerre  ,  sous  l'invisible  main  du  Seigneur 
qui  dirige  tous  les  événements  de  la  terre 
en  vue  de  ses  élus,  contribuera  à  l'exalta- 
tion do  son  Eglise,  à  l'union  des  princes 
chrétiens,  et  à  la  prospérilé  de  la  France 
fidèle  à  son  Dieu  et  reconnaissante  envers, 
son  empereur  de  l'avoir  replacée  à  la  lêto 
d'une  politique  également  glorieuse  et  chré-^ 
tienne.  -  . 

Dans  l'Asie  occidentale,  le  catnolicisme  so 
réveille  elserablo  vouloir  refleurir  sur  celle 
terre  fécondée  par  le  sang  du  Sauveur,  con- 
sacrée par  son  tombeau,  et  si  célèbre  par  les 
légions  innombrables  de  ses  martyrs,  de  ses 
docteurs  et  de  ses  anachorètes  ;  et  les  pèle- 
rins catholiques,  en  allant  visiter  les  saints 
lieux,  ont  aujourd'hui  la  consolation  d'y 
êlie  reçus  el  bénis  par  un  patriarche  qui 
rattache  Jérusalem  à  Rome  et  préparo  de 


(H)  Voir  le  coinpic-rcmlu  de  1853,  loin.  XXM  des  Annales,  p.  tio. 
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meilleurs  jour-s  ?»  celle  Eglise  captive  et  dé- 
solée. Entouré  de   toutes  les    lumières  du 
savoir  et  de  tous  les   trésors  do  In  charité, 
il  échelonne  de  Smyrne  a  Tauris,  de  Damas 
a  Beyrouth  ses  églises,  ses  collèges,  ses  ins- 
titutions de  bienfaisance,  ses  stations  apos- 
toliques. A  la  vue  de  ces  prodiges  du  pro- 
sélytisme catholique.  l'Orient  s'étonne  et 
admire,  et  les  trois  puissances  musulma- 
nes qui  régnent  sur  ces  vastes  régions  en- 
vient et  sollicitent  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation chrétienne.   Au  centre,  la  création 
d'un  clergé  nouveau,  recrutéipar  le  dévoue- 
ment ,   permet   d'espérer  un  ébranlement 
parmi  les  peuples  infidèles  des  monts  Ou- 
rals  et  de  l'Indu*,  delà  mer  Glaciale,    du 
Mongol  et  de  la  Tartaric,  encore  prosternés 
devant  de  grossiers  fétiches  ou  devant  les 
idoles  symboliques  de  Bouddah  ,  ou   secta- 
teurs fanatiques  des  absurdes  rêveries  de 
J'Alcoran.  A  l'Orient,  la  foi  catholique  fran- 
chit les  barrières   interdites  :  en  vain    les 
échafauds  se  dressent,  les  bûchers  s'allu- 
ment, les  prisons  se  dilatent  dans  les  grands 
empires  de  l'Annam  ,  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon ;  comme  au  premier  âge  de  l'Eglise,  !o 
sang  des  martyrs  devient  fécond ,   et   de 
leurs  cendres  naissent  de  nouveaux  apôtres 
et  de  nouveaux  chrétiens.   1!  y  a  peu  de 
temps  encore,  un  des  admirables   évoques 
missionnaires  de  ces  contrées  lointaines, 
Mgr  Pa'legoix ,  évoque  de  Mallos  ,  vicaire 
apostolique  de  Siam ,    nous  donnait  dans 
notre  cathédrale  de  consolants  détails  sur 
les  œuvres  de  sa  mission  qui  prospère  et 
grandit,  grâce  aux  secours  de  la  propaga- 
tion delà  foi  et  sous  le  règne  d'un  prince 
qui  protège  et  estime  les  chrétiens  (45). 

En  Afrique,  des  jours  meilleurs  semblent 
renaître  depuis  que  la  parole  du  Vatican 
s'est  élevée  avec  courage  contre  la  traite 
des  noirs,  et  que  des  évèques  envoyés  de 
Borne  sonlallés  planter  leurs  tentes  aposto- 
liques aux  trois  extrémités  du  continent, 
Alger,  Alexandrie  et  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Pourrions-nous  taire,  N.  T.C.  F., 
les  espérances  que  donne  à  tout  cœur  chré- 
tien celle  terre  d'Afrique  qui  a  vu  les  osse- 
menls  bénis  de  saint  Augustin,  portés  entre 
les  bras  de  nos  pontifes,  au  milieu  de  nos 
braves  guerriers,  reprendre  possession  de 
celte  chaire  d'Hippone  où  retentit  jadis  la 
voix  du  grand  docteur.  Autour  du  vénéra- 
ble héritier  de  son  autorité  et  de  son  zèle 
se  multiplient  les  œuvres  do  charité.  La  fillo 
de  saint  Vincent  de  Paul  parait  aux  yeux  de 
l'Arabe  du  désert  comme  un  bon  ange  des- 
cendu du  ciel  ;  les  enfants  se  pressent  avec 
amour  autour  de  leurs  bons  frères  institu- 
teurs, tandis  que  les  disciples  do  l'abbé  do 
Bancé  vont  renouveler  les  merveilles  de  ces 
ordres  monastiques  qui  ont  défriché  nos 
terres  et  converti  nos  aïeux. 

Que  dirons-nousde  l'Amérique  qui  compte 
bientôt  cinquante  archevêchés  ou  évfichés, 
voit  s'élever  chaque  année  de  grandes  ca- 
thédrales, contemple  avec  bonheur  ses  évè- 


ques réunis  dans   les  conciles  provioeiaui 
et  doit  a  kur  zèle  apostoliqne  les  séminai- 

res,  les  collèges  ,  les  écoles  ,  les  établis** 
ments  de  bienfaisance  et  tontes  les  oral 
qui  croissent  et  prospèrent  sur  celte  terre 
qui  comptera  un  jour  deux  millions  de  ca- 
tholiques. Bemnutez  par  la  pensée  à  la  fon- 
dation de  celte  Egliso  sous  l'épiscopal  insi- 
gne de  Mgr  Carol  ,  évoque  de  Baltimore,  il 
n'y  a  pas  cinquante  ans,  et  voyez,  chers 
associés  de  la  Propagation  de  la  foi,  le  mer- 
veilleux progrès  de  prosélytisme  dont  vous 
êtes  les  fondateurs  et  les  soutiens  auxquels 
vous  donnez  par  vos  largesses  des  apôtres 
et  des  martyrs. 

L'Océunie  ,  dernière  conquête  do  la  navi- 
gation moderne,  ne  promet  pas  une  moisson 
moins  abondante.  lin  vain  l'hérésie  essaye- 
t -elle  d'y  fonder  un  apostolat,  de  s'y  créer 
des  monopoles,  d'y  réaliser  uue  sorte  do 
féodalité  théocratique  et  commerciale;  d 
n'est  donné  qu'aux  apôtres  de  l'épouse  vé- 
ritable du  Christ  de  multiplier  les  enfants 
de  la  nouvelle  loi.  La  France  les  protégé, 
et  la  foi  qui  triomphe  à  Mangareva,  qui  se 
propage  aux  Marquises,  à  la  Baie-des-lles, 
à  Sydney,  a  désormais  une  pierre  pour  re- 
poser sa  tète  dons  les  archipels  de  Sandwich 
et  de  Taïli. 

«  N'est-ce  pas  un  grand  spectacle  ,  s'é- 
criaient, ily  a  quelques  années,  les  rédac- 
teurs en  terminant  unaperçu  historique  sur 
l'état  des  missions,  que  cet  empire  moral 
du  catholicisme  qui  rassemble  déjà  plus  de 
cent  cinquante  millions  d'inlelligences  et 
s'agrandit  tous  les  jours  par  d'infatigables 
conquêtes?  Tandis  que  l'aigle  et  la  louve, 
sanglantes  images  de  Borne  ancienne,  s'ar- 
rêtent au  bord  del'Euphrate  et  du  Danube, 
devant  uue  résistance  désespérée,  la  Borne 
nouvelle  a  porté  ses  pacifiques  symboles, 
la  colombe  et  l'agneau,  sur  les  rives  du 
Gange  et  du  Mississipi,  et  plus  loin  encore, 
sur  des  terres  inconnues  et  des  peuples 
sans  nom.  Eu  quelque  lieu  que  nous  aient 
conduits  nos  recherches,  nous  avons  trouvé 
la  sollicitude  du  souverain  ponlilicat  mani- 
festée par  ses  œuvres,  érigeant  dans  l'espace 
de  moins  de  dix  années,  plus  de  trente  évê- 
chés  ou  vicariats  apostoliques  ;  réorgani- 
sant ,  au  moyen  d'énergiques  mesures,  les 
missions  de  l'Inde,  soutenant  de  la  puis- 
sance de  sa  parole  les  chrétientés  indo-chi- 
noises, en  même  temps  que  ses  aumônes 
posaient  la  première  pierre  du  premier  hô- 
pital africain,  et  que  ses  présents  allaient 
encourager  la  piété  du  premier  roi  catholi- 
que de  l'Océanie.  Sous  ses  auspices  cent 
vingt  évêques  se  répandent  vers  les  quatre 
vents  du  monde,  étonnant  par  la  profondeur 
de  leur  savoir  les  cités  protestantes,  com- 
mandant par  leurs  vertus  le  respect  des  po- 
pulations mahomélanes ;  ou  bien  encore 
vont  porter  leur  tête  blanche  sous  la  hache 
des  païens,  afin  que  le  \i\'  siècle  soit 
couronné  de  toutes  les  gloires  des  ftgei 
primitifs,  et  qu'il  compte  aussi  ses  apôtres, 


ffë)  y  oïl  Description  du   royaume  de  Siam,   par  Mgr,  pAl.Ltt.0lx,  f  vol.  Pin*. 
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ses  docteurs,  ses  confesseurs  et  ses  mar- 
tyrs... Que  dire  maintenant  de  plus  de  qua- 
tre mille  prêtres  dont  la  plupart  ont  brisé 
les  doux  liens  du  cœur,  dépouillé  toutes  les 
habitudes  de  la  langue  maternelle  et  des 
mœurs  nationales,  atin  de  se  consacrer  et  de 
se  faire,  autant  qu'il  est  en  eux,  sembla- 
bles à  ces  peuples  étrangers,  incultes,  bar- 
bares, qui  leur  rendront  souvent  la  haine 
pour  l'amour...  Enfin,  quand  on  considère 
ces  multitudes  croyantes  semées  sur  la  face 
de  l'univers,  quatre  cent  mille  nègres,  deux 
cent  mille  sauvages  américains,  trois  cent 
mille  Chinois,  quatre  cent  cinquante  mille 
Annamites,  huit  cent  mille  Indous,  cinq 
cent  mille  Maronites,  cent  mille  Armé- 
niens, deux  cent  mille  colons  anglais,  douze 
cent  mille  citoyens  des  Etats-Unis,  il  faut 
bien  confesser  l'universalité,  par  consé- 
quent la  divinité  d'une  religion  qui  domine 
tous  les  climats,  toutes  les  variétés  de  ra- 
ces, tous  les  degrés  de  développement  in- 
tellectuel, toutes  les  institutions  sociales, 
indépendante  par  conséquent  de  ces  condi- 
tions de  temps  et  de  lieu,  forme  nécessaire 
de  toutes  les  créations  terrestres...  Et  c'est 
d'elle  que  fut  écrite  cette  parole  qui  ferme 
les  révélations  d'isaïe  :  J'élèverai  un  signe, 
et  du  nombre  de  ceux  qui  auront  été  sauvés, 
fen  enverrai  plusieurs  aux  peuples  d'au  delà 
des  mers,  dans  V Afrique  et  dans  l'Asie ,  dans 
la  Grèce  et  jusqu'aux  îles  lointaines  où  jamais 
n'avait  été  prononcé  mon  nom...  ;  et  ils  an- 
nonceront ma  gloire,  et  ils  amèneront  vos 
frères  sur  des  chevaux  et  des  chars,  sur  des 
mules  et  des  litières...;  et  parmi  ceux  ci  je  me 
choisirai  des  prêtres  et  des  lévites,  dit  le  Sei- 
gneur. (Isa.,  LXV1,  19,  20.) 

OEuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  œu- 
vre de  civilisation.  Et  pourquoi  hésiterions- 
nous,  N.  T.  C.  F.,  à  vous  la  montrer  celte 
œuvre  sous  un  point  de  vue  qui,  pour  être 
plus  humain  en  apparence,  n'en  fait  pas 
moins  ressortir  les  inépuisables  richesses 
de  celle  religion  divine  à  laquelle  sont  as- 
surées les  promesses  de  la  vie  présente  et 
celles  de  la  vie  future.  [ITim.,  IV,  8.)  La 
philosophie  elle-même  n'a-t-elle  pas  haute- 
ment avoué  que  le  christianisme,  en  ou- 
vrant la  voie  qui  conduit  à  la  félicité  des 
cieux,  avait  l'inelfable  secret;  de  répandre 
sur  son  passage  à  travers  les  nations  la 
gloire  et  la  prospérité  :  il  était  réservé  à 
notre  siècle  d'entendre  un  impie  blasphé- 
mateur reprocher  à  la  révélation  d'avoir  ar- 
rêté les  progrès  de  l'esprit  humain;  et  l'his- 
toire prouve  qu'elle  est  vraie,  celle  parole 
de  la  sainte  Écriture  ,  savoir  que  le  règne 
de  la  justice  et  de  la  vérité  apporte  aux 
peuples  les  jours  d'élévation  ,  comme  celui 
de  I  erreur  et  du  crime  les  fait  descendre 
au  dernier  degré  de  l'infortune  [Prov.,  XIV, 
34.)  Héjouisstz-vous  donc  ,  fidèles  associés 
d'une  si  belle  œuvre,  car,  en  môme  temps 
que  vous  coopérez  à  la  régénération  en 
Jésus-Christ  et  au  salul  éternel  de  tant  de 
malheureuses  victimes  des  plus  grossières 
illusions  ,  vous  devenez  par  vos  mission- 
naires les  propagateurs  des  lumières  véri- 


tables, les  civilisateurs  des  nations  encore 
barbares,  les  bienfaiteurs  d'une  portion  de 
la  famille  humaine ,  abrutie  par  l'ignorance 
et  la  volupté. 

Oui,  N.  T.  C.  F. ,  les  missionnaires  sont 
les  vrais  propagateurs  des  lumières  :  eu 
même  temps  qu'ils  se  répandent  sur  tous 
les  points  du  globe  pour  aller  à  la  recher- 
che des  peuplades  inconnues  et  leur  porter 
le  flambeau  de  la  foi,  quels  éminents  ser- 
vices ne  rendent-ils  pas  tous  les  jours  aux 
sciences,  aux  arts,  à  l'histoire,  à  l'indus- 
trie. Les  lettres  édifiantes  et  les  publications 
de  nos  annales  n'oflrent-elles  pas  la  preuve 
que  le  savoir  et  la  piété  se  trouvent  dans 
1  apôtre  de  l'Evangile:  détails  de  mœurs, 
observations  scientifiques,  recherches  inté- 
ressantes sur  les  faits  de  l'histoire,  aperçus 
profonds  sur  les  coutumes  ,  les  arts  ,  l'agri- 
culture, descriptions  attachantes  et  variées 
des  sites,  des  monuments,  rien  n'échappa 
à  son  investigation.  Seul  dans  ces  vastes 
solitudes ,  après  les  travaux  de  son  apostolat, 
ses  plus  doux  délassements  sont  de  consa- 
crer quelques  heures  à  tracer  à  la  hâte  ces 
précieuses  lettres  que  le  pieux  fidèle  arrose 
de  ses  larmes,  et  que  le  savant  parcourt 
avec  non  moins  d'intérêt. 

Les  missionnaires,  ce  sont  les  vrais  civi- 
lisateurs des  peuples.  Hommes  du  progrès 
dans  la  vraie  acception  du  mot,  voyez  quelle 
étonnante  révolution  ils  opèrent  au  sein  do 
ces  pauvres  peuples  qui  souvent  n'avaient, 
à  leur  arrivée,  de  l'homme  que  la  tigurc. 
Réalisant  par  la  douce  harmonie  de  leur 
parole  ce  que  la  Fable  antique  racontait  des 
merveilles  d'Orphée  ,  enchantant  les  arbres 
et  adoucissant  les  tigres  des  forêts  parles 
sons  mélodieux  de  sa  lyre  ,  à  peine  ont-ils 
paru  au  milieu  de  ces  enfants  perdus  de  la 
race  humaine,  qu'une  force  divine  tempère 
leur  férocité  sauvage  et  ouvre  leur  âme  aux 
touchantes  inspirations  de  la  foi. 

Le  missionnaire  leur  parle  des  beautés  et 
des  espérances  de  la  religion,  et  soudain 
leur  intelligence  semble  se  réveiller  comme 
d'un  long  sommeil  ;  il  leur  raconte  les  pro- 
diges de  la  charité  d'un  Dieu  descendu  du 
ciel  pour  sauver  les  hommes,  et  leur  cœur 
s'émeut  de  reconnaissance  et  d'admiration; 
il' leur  montre  l'image  de  Marie,  reine  du 
ciel  et  do  la  terre,  refuge  des  pécheurs, 
consolatrice  des  affligés,  et  déjà  ils  aiment 
d'un  amour  filial  la  plus  tendre  des  mères. 
Le  missionnaire  commence  par  offrir  le  lait 
aux  enfants  en  attendant  le  jour  où  il  pourra 
les  convier  à  la  table  mystérieuse  où  se 
distribue  le  pain  des  parfaits.  (1  Cor.,  111.,  2.) 
A  sa  voix,  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine renaît,  l'esprit  de  famillo  se  forme, 
les  vertus  domestiques  commencent,  les 
liens  sociaux  s'établissent ,  l'autGrilé  publi- 
que du  prince  ,  émanant  de  D.eu  comme  de 
sa  source,  devient  vénérable  et  sacrée, 
l'homme  apprend  à  obéir  aux  puissances, 
à  aimer  ses  semblablos,  à  se  respecter  lui- 
même. 

Les  missionnaires!  oui,  ce  sont  bien  les 
vrais  amis  de  l'humanité.  Voyez-les ,  nou- 
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venin  Vinrent  de  Paul.'rccueillir  dans  leurs 
bras  et  presser  sur  leur  cœur  tant  de  pau- 
vres enfants  qu'ils  arrachent  à  la  cruauté 

des  pères  liarbares,  au  fanatisme  des  prê- 
tres insensés.  Marqués  du  sceau  divin  et 
régénérés  dans  l'eau  mystérieuse  du  bap- 
tême, ces  petites  créatures,  qui  n'étaient 
qu'une  chose  aux  yeux  de  l'infidèle,  de- 
viennent des  êtres  angéliques  aux  yeux  des 
nouveaux  convertis  ,  et  croissent  sous  le 
toit  domestique,  environnées  des  caresses 
«le  la  maternité.  Grâce  aux  enseignements 
évangéliquos  ,  la  femme  si  honteusement 
dégradée  partout  où  l'histoire  sainte  n'a  pas 
révélé  sa  glorieuse  origine,  reprend  son 
titre  de  compagne  et  d'amie  do  l'homme: 
ses  travaux  domestiques  font  régner  l'ordre, 
l'abondance  et  la  paix  dans  la  famille  ,  et  ses 
douces  vertus  réjouissent  le  cœur  do  I  hom- 
me, condamné  à  arroser  de  ses  sueurs  le 
sillon  qui  lui  fournit  sa  subsistance.  Les 
indigents,  les  malades,  victimes  des  super- 
bes dédains  du  paganisme,  deviennent  l'ob- 
jet d'une  sorte  de  culte  à  l'école  de  Jésus- 
Christ  ,  l'ami  «les  pauvres,  le  consolateur 
des  affligés,  le  sauveur  de  tous  les  enfants 
de  la  terre  d'exil. 

Ce  missionnaire  qui  monte  à  l'autel  avant 
l'aurore  immoler  la  victime  sainte  pour  le 
salut  de  ses  chers  néophytes,  qui  parait 
dans  ia  chaire  de  vérité  pour  leur  rompre 
le  pain  de  In  divine  parole  ,  qui  va  s'asseoir 
au  tribunal  de  la  réconciliation  pour  guérir 
les  plaies  de  leur  âme,  qu'on  voit  bégayer 
avec  les  petits  enfants  les  premiers  éléments 
de  la  foi,  et  qui  court  avec  ardeur  au  che- 
vet du  malade  pour  l'aider  dans  le  terrible 
passage  du  temps  à  l'éternité;  ce  même 
missionnaire,  qui  se  fait  tout  à  tous  pour 
les  gagner  tous  à  Jésus- Christ  (I  Cor.,  IX, 
22),  voyez  comment  il  les  initie  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture,  leur  dévoile  les  ri- 
chesses d'un  sol  qui  ne  demande  que  des 
bras  pour  être  fertile,  leur  enseigne  les 
premières  notions  des  arts  et  des  métiers 
nécessaires  à  la  vie,  les  fait  préluder  par 
d'utiles  échanges  aux  secrets  du  commerce, 
leur  apprend  à  se  faire  des  vêtements  ,  à  se 
bâtir  des  maisons  et  à  jouir  des  avantages 
d'une  civilisation  enfantée  par  la  foi.  Lisez, 
N.  T.  C.  F.,  l'histoire  merveilleuse  du  Para- 
guay,  et,  dans  nos  annales  ,  ce  que  font 
dans  l'Océanie  les  prêtres  de  la  société  de 
Picpus  et  de  l'institut  des  Maristes,  et  con- 
venez que  c'est  à  juste  litre  que  nous  avons 
appelé  nos  missionnaires  les  amis  de  l'hu- 
manité. 

Cessez  donc  de  nous  vanter  vos  sociétés 
philanthropiques  et  vos  écoles  de  progrès 
humanitaire  ,  prétendus  amis  des  hommes  ! 
vous  êtes  féconds,  il  est  vrai',  en  vastes 
Conceptions,  vous  inventez  d'éblouisspnles 
ihéoiies,  on  voit  sortir  de  vos  cercles  de 
savants  ta:lés,  de  séduisants  projets,  do 
belles  utopies,  où  les  grands  mots  d'éman- 
cipation ,  do  liberté  ,  do  perfectibilité  et  de 
In  ogres  retentissent  avec  éclat;  mais,  de 
lonne  fei ,  que  gagnent  les  malheuicux  a 
vos  ponq  euses  dissertations?  En  qu  i  les 


pauvres  sont-ils  soulages  par  vos  ingénieuses 
découvertes?  Kl  ce  progrès  matériel  dont 
les  | «négj  listes  do  notre  siècle  lui  font  t.n.l 
d'honneur',  quel  en  sera  ,  en  dernière  ana- 
lyse, le  résultat  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité ?  Qu'importe  que  la  vapeur  rapproche 
toutes  les  distances  ,  si  les  relations  ne  de- 
viennent [dus  qu'un  mutuel  et  rapide  échan- 
ge de  principes  désorg3nisaP;urs  et  de  jouis- 
sances corruptrices?  Qu'importe  que  les 
lumières  de  l'instruction  aillent  se  réflécli  r 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  arriérées, 
si  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  de  les  répan- 
dre* infidèles  à  une  si  haute  mission,  de- 
viennent des  pierres  d'achoppement  et  de 
scandale  pour  cette  jeunesse  à  laquelle  ils 
doivent  le  double  bienfait  de  I  éducation  et 
de  l'exemple  ?  Qu'importe  que  de  merveil- 
leuses machines  multiplient  tous  les  objets 
de  luxe,  si  toutes  les  conditions,  travaillées 
par  un  malaise  indéfinissable,  n'aspirent 
plus  qu'à  un  bien-être  matériel  qui  en  rre 
l'intelligence,  gâte  le  rœur,  lue  le  dévoue- 
ment, conduit  à  l'égoïsme,  tristes  pré- 
de  la  décadence  et  de  la  ruine  des  nations. 
Aussi  les  plus  sages  avaient-ils  jeté  le  cri 
d'alarme  en  voyant  l'étonnante  progre- 
du  mal  dans  la  famille  et  dans  la  soc  été. 
L'autorité  paternelle  inconnue,  I autorité 
publique  vouée  à  l'anathème ,  le  saierJoco 
traîné  dans  la  boue  par  une  liltéraluie  im- 
monde,  un  journalisme  sans  pudeur  ou- 
vrant ses  colonnes  aux  romans  impurs  et 
aux  feuilletons  corrupteurs,  une  philosophie 
nébuleuse  et  impie  o tirant  aux  classes  let- 
trées les  orgueilleuses  rêveries  du  pan- 
théisme et  l'apothéose  de  la  raison  devenue 
Dieu,  tandis  qu'elle  réveiile  dans  les  rangs 
de  la  foule  tous  les  instincts  mauvais  de  la 
cupidité  et  de  l'amour  effréné  des  jouis- 
sances matérielles,  telle  était ,  ne  l'oublions 
pas,  la  triste  situation  de  la  France  quand 
une  main  forte  et  providentielle  l'a  arrêtée 
sur  le  penchant  de  l'abîme. 

Hé  quoi  !  N.  T.  C.  F.,  les  leçons  d'un  passé 
si  près  de  nous  encore  seraient-elles  déjà 
oubliées?  On  serait  tenté  de  le  croire  ei 
voyant  certains  organes  de  la  presse  se  con- 
soler de  leur  mutisme  politique  en  produi- 
sant au  grand  jour  leurs  rancunes  compri- 
mées, mais  toujours  vivaces  contre  l'Eglise, 
applaudir  à  quelques  gouvernements  aveu- 
gles qui  la  persécutent,  et  provoquer  de 
nouveau  les  colères  du  peuple  trompé  con- 
tre le  sacerdoce  qui  ne  cesse  d'adoucir  ses 
souffrances  et  de  sauvegarder  ses  intérêts  et 
pour  le  temps  et  pour  I  éternité.  Car  il  faut 
le  reConnaltref  c'est  en  vain  qu'on  voudra 
restaurer  l'ordre  social ,  l'asseoir  sur  de  so- 
lides fondements,  si  l'on  na  recours  a  la 
force  toute-puissante  de  la  religion.  File 
seule  affermit  les  institutions,  féconde  les 
entreprises,  épure  les  sources  de  l'éducation 
publique,  ouvre  les  voies  de  prospérité  et 
de  grandeur;  et  en  même  temps  qu'elle  crée 
de  nouveaux  peuples  dans  les  autres  par- 
tics  du  monde,  elle  seule  aussi  peut  io  idra 
une  nouvelle  vigueur  aux  sociétés  vieillies 
do  notre  Europe,  trop  prompte  à  oubl.crque 
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c'est  à  l'heureuse  influence  du  christianisme 
qu'elle  doit  ses  plus  beaux  jours  de  gloire, 
de  paix  et  de  liberté 

Enfin,  œuvre  de  la  propagation  de  la  foi, 
œuvre  de  consolation  et  de  mérites  pour  ses 
associés.  Est-il   une  joie  plus  digne   d'une 
âme  élevée  et  d'un  cœur  bien  né,  N.  T.  C. 
F.,  que  celle  de  concourir  par  une  active 
coopération  aux  victorieuses  conquêtes  de 
la  grâce  et  de  la  foi  parmi  les  nations  infi- 
dèles? Ici  la  couronne  du  vainqueur  n'est 
point  souillée  par  le  sang  de  ses  ennemis, 
et  les  honneurs  du  triomphe  ne  sont  pas 
troublés  par  les  gémissements  des  vaincus. 
En  lisant  dans  les  annales  l'histoire  de  celle 
guerre  sainte  déclarée  sur  tous  les  points  du 
globe  aux  restes  impurs  d'un  grossier  paga- 
nisme, aux  sectes  ténébreuses  et  corrompues 
de  l'antique  Orient,  au  fanatisme  insensé 
de   l'islamisme,   en  un  mol ,  à    toutes   les 
passions  qui   aveuglent  et  tyrannisent  ces 
malheureuses  contrées,  qu'il  doit  être  doux 
à  chaque  associé  de  se  dire:  en  ce  moment 
nos  infatigables  missionnaires   parcourent 
les  déserts  brûlants  de  l'Afrique ,  s'enfon- 
cent dans   les  profondeurs  de   l'Asie,    tra- 
versent Jes  grands  fleuves  de  l'Amérique, 
abordent  aux  innombrables  îles  de  l'Océa- 
nie,  pour  anéantir  l'empire  des  ténèbres  et 
appeler  les  nations  à  la  liberté  des  enfants 
do  Dieu;  et,  pour  avoir  part  au  mérite  de 
ces  glorieux  combals  ,  il  n'est  question  pour 
moi,  ni  de   quitter  une  famille  aimée,  ni 
d'abandonner  une  patrie  justement  chère, 
ni  de  subir  les  privations  et  les  dangers  de 
ce  laborieux    apostolat.  Ah!  nos  mission- 
naires se  sont  réservé  les  travaux,  les  souf- 
frances, les  sacrifices  de  ces  périlleuses  en- 
treprises, et  à  moi  l'on  demande  une  légère 
aumône,  une  courte  prière. 

Admirable  caractère  de  cette  œuvre  I  en 
même  temps  qu'elle  semble  ne  se  proposer 
que  le  salut  des  infidèles,  elle  ranime  parmi 
lies  enfants  de  l'Eglise  l'estime  et  l'amour 
de  la  prière.  Que  de  chrétiens  peut-être  en 
avaient  oublié  la  pratique,  et  qui  ont  dû  à 
leur  litre  d'associés  le  salutaire  retour  à  un 
devoir  si  essentiel  de  la  religion  !  Combien 
réunis  en  famille,  autour  du  foyer  domes- 
tique, pour  invoquer  ensemble  le  saint  apô- 
tre des  Indes  et  redire  la  divine  prière  du 
Seigneur  et  la  louchante  salutaiion  à  sa  sainte 
Mère,  se  sont  dit  peut-être  dans  le  secret 
de  leur  cœur:  celte  foi  dont  je  demande  la 
propagation  dans  l'univers,  suis-je  fidèle  à 
l'honorer  par  les  œuvres  d'une  vie  chré- 
tienne? Ce  règne  do  Jésus-Christ  que  j'ap- 
pelle de  lous  mes  vœux  sur  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  son  nom  ,  est-il  solidement 
établi  en  moi-même  ?Suis-je  digne  dégoûter 
la  douceur  de  ce  joug  de  l'Evangile  qui 
donne  la  paix  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. (Luc,  11,  14.) 

El  pendant  que  les  associés  persévèrent 
en  commun  dans  la  prière  [Act.,  1,  U) ,  et 
que  leurs  supplications  montent  vers  le 
trône  de  Dieu,  les  nouveaux  convertis  de 
tant  d'Eglises  naissantes  élèvent  aussi  leurs 
mains  et  .'eurs  vœux  vers  le  ciel ,  el  prient 
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avec  ardeur  celui  qui  ne  laisse  pas  sans  ré- 
compense un  verre  d'eau  froide  donné  en 
son  nom  (Matth.,  X,  42),  d'acquitter  la  dette 
de  leur  reconnaissance  et  de  bénir  les  fa- 
milles el  les  royaumes  qui  leur  ont  procuré 
l'inestimable  don  de  la  foi  ;  car,  ainsi  qfje 
l'écrivait  un  vénérable  évêque  du  Maronée  : 
«  C'est  une  pratique  établie  dans  tous  les 
lieux  où  nous  avons  des  catéchumènes  et 
des  néophytes,  de  réciter  en  commun,  à  la 
prière  du  soir,  un  Pater  et  un  Ave  pour  tous 
les  bienfaiteurs  de  la  mission.  » 

Vous  ne  la   refuserez  pas  non  plus  celle 
aumône  aposlolique ,  nos  bien-aimés  frères, 
mais  permettez-nous  d'espérer  que  pas  une 
seule  paroisse  voudra  demeurer  étrangère 
au  mérite  de  celte  œuvre  de  salut ,  et  que 
les  plus  pauvres  viendront  déposer  l'obole 
de  l'indigence  dans  ce   Irésor  de  la  charilé. 
Oui,  vous  la  donnerez,  riches  de  la  terre, 
celte  aumône   qui    devient  le    viatique  de 
l'apôtre  ,  la  rançon  du  captif,  le  pain  de  l'in- 
digent, le  vêtement  du  sauvage,  l'ornement 
du  sanctuaireélevé  au  Seigneur,  le  prix  des 
âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Bonsarlisans,  vous  la  donnerez  celte  aumône 
à  une  œuvre  qui  commença  dans  vos  ateliers 
et  sortit  de  vos  comptoirs  pour  aller  à  la 
conquête    du    monde.    Vous    la    donnerez, 
femmes  chrétiennes ,  celle  aumône  qui  va 
briser  les  fers  de   l'esclavage  de  votre  sexe 
et  rendre  vos  semblables  à  la  dignité  d'é- 
pouses. Et  vous  aussi,  pieuses  mères,  vous 
enseignerez  à  vos  enfants  à  s'imposer  quel- 
ques légères  privations  pour  la  faire  cette 
aumône  ,  unique  ressource  du  missionnaire 
qui  deviend'ra  le  sauveur  et  le   père  d'une 
foule  de  petits  enfants  qui  doivent  à  son 
apostolat    la   vie  du  temps  et  la  gloire  de 
l'éternité. 

Mais  levez  vos  regards  vers  le  ciel,  N.  T. 
C.  F.;  c'est  là  que  se  conservent  ces  tré- 
sors de  mérites  que  les  verset  la  rouille  ne 
peuvent  atteindre;  c'est  là  que  vous  Irou- 
verez  la  récompense  promise  à  ceux  qui  en 
soignent  à  plusieurs  le  chemin  de  la  justice  ; 
et  quand  voire  dernière  heure  aura  sonné, 
el  qu'il  vous  faudra  paraître  au  tribunal 
suprême,  vous  n'y  serez  pas  seuls;  ils  in- 
tercéderont pour  vous  et  solliciteront  un 
jugement  favorable,  ces  bienheureux  habi- 
tants du  ciel,  qui  vous  devront  après  Dieu 
la  gloire  do  l'éternelle  patrie.  Invités  à  pui- 
ser à  la  source  abondante  des  mérites  du 
Sauveur  que  l'Eglise,  dispensatrice  des  in- 
dulgences, a  ouverte  en  faveur  des  associés, 
vous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  vous  ne  larderez 
pas  à  être  introduits  dans  les  tabernacles 
de  la  Jérusalem  céleste;  car  vous  aurez 
payé,  du  moins  en  partie,  à  la  justice  divine 
celle  délie  du  péché  qu'il  nous  aurait  fallu 
acquitter  dans  les  flammes  expialiices  du 
purgatoire. 

A  l'ombre  do  la  belle  œuvre  de  la  pro- 
pagation de  la  foi,  el  toujours  sur  notre 
terre  de  France,  une  autre  œuvre,  sortie 
du  cœur  aposlolique  d'un  évêque  de  pieuse 
mémoire,  Mgr  de  Forbin  Janson,  s'est  dé- 
veloppée peu   à  peu   el  vicnl  en  aido  à  la 
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grande  association  qu'elle  respeele  el  aime; 
comme  une  sœur  aînée.  Vous  nous  compre- 
nez, N.T.  C.  F.,  nous  voulons  parler  de  la 
Sainte-Enfance.  Quoique  spécialement  des- 
tinée aux  enfants  qu'elle  enrôle,  mémo  dès 
le  berceau,  sous  l'étendard  de  son  généreux 
et  touchant  apostolat,  un  moment  on  aurait 
pu  craindre  qu'elle  ne  nuisit  aux  progrès 
do  son  aînée.  Aujourd'hui  la  protection 
dont  la  couvre  le  souverain  pontife  et  les 
indulgences  dont  il  se  plaît  ?.  l'enrichir, 
l'approbation  des  évoques  qui  l'ont  accueil- 
lie dans  leurs  diocèses,  le  suffrage  des  su- 
périeurs généraux  des  familles  religieuses 
qui  font  partie  du  conseil  supérieur,  les 
encouragements  presque  unanimes  des  mis- 
sionnaires qui  la  jugent  sur  place  à  ses  ad- 
mirables fruits,  l'expérience  enfin  qui  a 
démontré  qu'elle  élève  et  prépare  des  asso- 
ciés pour  la  propagation  de  l'Evangile,  en 
môme  temps  qu'elle  introduit  dans  le  ciel 
des  anges  protecteurs  des  Eglises  et  de  leurs 
bienfaiteurs,  toutes  ces  considérations,  mû- 
rement pesées  devant  Dieu,  nous  détermi- 
nent à  lui  donner  aussi  une  organisation 
dans  noire  diocèse.  Cette  instruction  pas- 
torale est  déjà  trop  longue  pour  vous  racon- 
ter l'histoire  et  \vous  signaler  les  avantages 
de  celle  invention  sublime  de  la  charité  et 
du  zèle;  nous  espérons  pouvoir  vous  en 
parler  une  autre  fois,  et  en  attendant  nous 
vous  renvoyons  à  la  lecture  des  Annales  de 
la  Sainte-Enfance,  el  nous  la  recommandons 
surtout  aux  élèves  des  pensionnats  et  des 
écoles  qui  apprendront  à  s'initier  de  bonne 
heure  à  la  pratique  du  prosélytisme  chré- 
tien. 

Mais,  quelque  méritoire  que  soit  votre 
concours  à  ces  belles  œuvres,  n'oubliez  pas, 
N.  T.  C.  F.,  que  pour  en  recueillir  les  fruits 
spirituels  et  en  mériter  la  glorieuse  récom- 
pense, il  faut  que  la  grAce  règne  dans  vos 
cœurs;  car  jamais  rien  de  souillé  n'entrera 
dans  le  royaume  des  cieux  (Apoc,  XXI. 
27),  et  il  est  réservé  aux  âmes  pures  de  con- 
templer face  à  face  le  Dieu  (Malth.,  V,  8) 
de  toute  sainteté.  Dans  ces  jours  de  miséri- 
corde, entendez  la  voix  qui  vous  appelle 
aux  macérations  de  la  chair  et  aux  gémis- 
sements du  repentir.  Combien  peut-être 
fermeront  l'oreille  à  ces  tendres  invitations 
du  Sauveur  1  El  pouvons-nous  taire  notre 
tristesse  et  nos  craintes  à  la  vue  de  celle 
audacieuse  el  criminelle  infraction  de  l'abs- 
tinence et  du  jeûne,  malgré  les  tempéra- 
ments que  nous  croyons  devoir  encore  ac- 
corder à  votre  faiblesse?  Nous  le  savons, 
l'Eglise  est  une  mère  tendre  ;  ses  entrailles 
se  sont  émues  à  la  vue  des  difficultés  et  des 
obstacles  qui  naissent  du  malheur  des  temps; 
mais  si  elle  condamne  ces  censeurs  chagrins, 
ces  esprits  enflés  de  leur  propre  régularité, 
dont  les  lamentations  exagérées  tendraient  à 
faire  croire  que  l'épouse  immaculée  du  Christ, 
oubliant  les  rigueurs  de  son  ancienne  disri- 

(i6)  Lettre  circulaire,  à  l  occasion  de  l'extinction 
de  ta  mendicité  dans  le  départ  une  M  de  Saônc-cl- 
Loiie. 


pliue,  semble,  {tardes  miligalions  excessives, 
connirer  au  relâchement  d'un  siècle  dé- 
ré,  elle  réprouve  encore  plus  ces  préten- 
dus ménagements  inventés  par  la  mollessi-, 
autorisés  par  la  révolte,  sanctionnés  par  l'a- 
postasie  pratique  de  son  autorité  et  de  ses 
lois.  Pour  vous,  fi  cl  è  1  f;  s  enfants  do  cette 
Eglise,  ne  ju^ez  pas  votre  mère,  jouissez 
sans  inquiétude  des  privilèges  qu  elle  ac- 
corde à  vos  besoins;  mais  que  son  indul- 
gence vous  rende  plus  dévoués,  plus  sou- 
nus  et  plus  fidèles.  A  mesure  qu'elle  adou- 
cit le  joug  de  ses  observances,  croissez  dans 
la  vie  de  la  foi  ;  montrez-vous  sans  respect 
humain  les  zélés  observateurs  des  devoirs 
indispensables  de  la  piété  chrétienne;  em- 
brassez avec  zèle  toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité; marchez  avec  courage  dans  la  carrière 
delà  pénitence;  dépouillez- vous  du  vieil 
homme  avec  toutes  ses  convoitises  {Col.% 
III,  9),  afin  que,  purifiés  du  levain  du  péché, 
rendus  à  la  vie  de  la  grâce,  vous  puissiez 
vous  asseoir  à  la  table  divine,  et  vous  nour- 
rir de  la  chair  de  i Agneau  pascal  qui  s'est 
immolé  pour  vous. 
Donné  à  Autun,  le  2  février  1835. 

VII.  LETTRE  PASTORALE 
ET    MANDKMENT 

A  l'occasion  de  la  visite  générale  de  son  dio- 
cèse. 

EXERCICE  DE  LA  CHARITÉ  PAR  L'aSSOCUTIO!*. 

En  vous  annonçant,  nos  très-chers  frères, 
la  continuation  de  la  visite  générale  de  no- 
tre diocèse,  nous  nous  sentons  pressé  de 
vous  entretenir  d'une  des  portions  les  plus 
chères  de  l'immense  troupeau  confié  à  no- 
tre sollicitude.  Vous  avez  deviné  notre  pen- 
sée, disons  mieux,  vous  avez  compris  les 
sollicitudes  de  notre  cœur  de  père  pour  les 
pauvres  dans  une  année  rigoureuse  où  la 
cherté  des  vivres  et  la  sévérité  de  l'hiver 
augmentent  les  besoins  et  multiplient  les 
souffrances;  el  en  songeant  à  tant  de  mi- 
sères et  à  tant  de  douleurs,  souvent  nous 
nous  sommes  écrié  avec  notre  adorable 
Maître  ;  Nous  avons  grande  pitié  de  ces  mul- 
titudes qui  n'ont  pas  de  quoi  manger  !  (Marc, 
VIII,  2.)  et  connaissant  votre  inépuisable 
charité,  nous  venons  vous  demander  avec 
confiance  d'aviser  au  moyen  le  plus  efficace 
pour  les  soulager  dans  leurs  nécessités. 

Déjà,  N.  T.  C.  F.,  dans  une  de  nos  précé- 
dentes lettres  (46),  nous  vous  avons  vive- 
ment exhortés  à  introduire  dans  l'exercice 
de  la  charité  le  principe  de  l'association 
chrétienne,  et  notre  ville  épisoopale  (V7), 
ainsi  que  plusieurs  autres  cités  ou  parois- 
ses sont  entrées  dans  celte  voie  que  Dieu 
bénira,  si  on  ne  se  laisse  pas  ébranler  par 
les  dillicultés  inséparable!  de  toute  œuvre 
importante,  et  si  on  en   noursuil  le  déve- 

(47)  Lettre  pastorale  aux  fidèles  de  la  ville  d'Aulun 
et  Statuts  de  l'Association  de  Charité. 
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loppement  avec  persévérance   et  dévoue- 
ment. 

Nousnenousdissirnulonspas,N.T.C.F.,que 
des  objections  spécieuses  en  apparence  s'é- 
lèvent contre  ces  méthodes  d  associations 
0t  qui  tendent,  par  des  moyens  divers,  à  subs- 
tituer à  la  mendicité  publique  et  au  vaga- 
bondage des  secours  donnés  avec  l'intelli- 
gence des  besoins  et  l'étude  de  la  position 
et  des  nécessités  de  chaque  famille  indi- 
gente. Il  n'est  pas  rare  d'entendre  des  per- 
sonnes effrayées  de  la  nouveauté  apparente 
de  ces  mesures,  s'écrier:  Mais  le  Sauveur 
n'a-t-il  pas  déclaré  dans  l'Evangile,  qu'il. y 
aurait  toujours  des  pauvres.  (Matth.,XXVÏ, 
11.)  Ne  voyez-vous  pas,  dit-on  encore,  que 
vouloir  éloigner  de  nos  portes  et  bannir  de 
nos  places  publiques  le  spectacle  de  la  mi- 
iSère,  c'est  une  de  ces  idées  chères  à  la  phi- 
lanthropie qui  détourne  ses  regards  du  pau- 
vre, parce  qu'il  trouble  ses  égoïstes  jouis- 
sances avec  les  accents  plaintifs  de  sa  mi- 
sère? 

Loin  de  nous,  N.  T.  C.  F.,  d'accorder 
noire  approbation  et  de  donner  notre  con- 
cours à  de  froides  théories  et  à  des  mesu- 
res d'une  légalité  sans  entrailles  qui  vou- 
draient se  mettre  en  lieu  et  place  de  la 
charité  chrétienne,  et  de  sacrifier  ces  har- 
monieux rapports  qui  unissent  dans  la 
société  catholique  les  pauvres  aux  riches 
par  un  mystérieux  échange  de  bienfaits  spi- 
riiuels  et  temporels;  de  les  sacrifier  aux 
fausses  et  menteuses  maximes  d'une  philan- 
thropie qui  dessèche  le  cœur,  tarit  les 
sources  de  la  générosité  et  conduit  au  pau- 
périsme, cette  profonde  et  effrayante  plaie 
des  sociétés  modernes. 

Nous  parlons  à  des  chrétiens  qui  veulent, 
dans  l'exercice  d'une  des  plus  belles  vertus 
de  l'Evangile,  suivre  les  inspirations  vrai- 
ment catholiques,  et  nous  nous  bornerons 
à  leur  dire  que  la  charité  par  l'association 
est  le  modo  le  plus  conforme  aux  traditions 
religieuses  de  tous  les  temps,  et  qu'elle 
est  la  meilleure  et  la  seule  vraie  manière 
de  secourir  les  malheureux,  et  de  pourvoir 
en  même  temps  à  leurs  besoins  spirituels 
et  temporels.  L'exposition  de  cette  double 
vérité  suffira  pour  répondre  h  toutes  les  ob- 
jections et  pour  faire  ressortir  le  caractère 
vraiment  catholique  de  l'association  appli- 
quée à  la  charité. 

Et  d'abord,  l'association  appliquée  à  la 
charité  est  le  mode  de  faire  l'aumône  le  plus 
conforme  aux  traditions  religieuses.  Avant 
«le  compulser  les  annales  chrétiennes,  élu- 
dions d'abord  les  prescriptions  de  la  loi 
judaïque  en  ce  qui   concerne  les   pauvres 

(48)  Un  judicieux  et  savant  commentateur,  Cor- 
neille de  la  Pierre,  raisonne  dans  le  même  sens, 
lorsqu'il  interprète  ainsi  ce  versel  :  Curale  pro 
passe  vestro,  ut  non  tint  inler  vos  indigentes  et  men- 
dia, muiuaudo  tcilicei  pauperibus  prœsertim  infirmis 
ttni  invnlidit  ea  quitus  indigent,  illisque  en  remit- 
icndo  anno  seplimo,  si  aulem  solvere  aul  reddere  ne- 
queant.  Le  même  auteur  montre  le  rapport  qui  se 
trouve  entre  ce  verset  et  le  verset  2  du  même  cha- 
pitre :  Non  deeruut  pauperes   in  terra   liabitalionis 


afin  de  saisir  d'un  seul  coup  d'ceii  tout  ce 
que  Dieu  a  prescrit  aux  hommes  sur  l'au- 
mône aux  différents  âges  du  monde. 

Il  est  dit  au  livre  du  Deuléronome  :  //  ne 
se  trouvera  parmi  vous  aucun  pauvre,  ni 
aucun  mendiant,  afin  que  le  Seigneur  Dieu 
vous  bénisse  dans  la  terre  qu'il  doit  vous 
donner  pour  la  posséder.  (Deut.,  XV,  11.)  Le 
sens  littéral  de  ce  texte  exprime  d'une  ma- 
nière très-formelle  la  défense  d'attendre 
que  les  pauvres  recourent  à  la  mendicité- 
pour  venir  à  leur  secours.  Il  ordonne  au 
contrairo  de  les  soulager  par  d'autres 
moyens  :  Omnino  mendieus  non  erit  inter 
vos.  La  bénédiction  qu'il  promet  n'est  qu'à 
ce  prix:  Ut  benedicat  tibi  Dominus  (kS). 

Vous  le  voyez,  N.  T.  CF.,  l'ordre  était 
intimé  aux  riches  de  secourir  le  pauvre 
avant  qu'il  ne  vînt  mendier;  mais  il  restait 
au  législateur  sacré  à  indiquer  les  moyens 
de  subvenir  à  ses  nécessités.  C'est  ce  qu'il 
fait  admirablement  dans  plusieurs  disposi- 
tions qui  toutes  respirent  un  tendre  intérêt 
pour  le  malheur  et  un  profond  respect  pour 
la  personne  dupauvre. 

Il  ne  permet  point  au  propriétaire  de  dé- 
pouiller de  tous  ses  fruits  ni  le  cep,  ni  l'o- 
livier; il  ne  veut  point  non  plus  que  le 
moissonneur  ramasse  les  épis  échappés  à 
sa  main.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  terre  reste 
absolument  inculte  chaque  septième  année, 
et  tous  ses  fruits  spontanés  appartiennent 
aux  indigents.  Ainsi  la  part  du  pauvre  est 
laissée  partout.  Mais  ce  genre  d'aumône  ne 
le  dispense  pas  de  la  loi  du  travail  ;  partout 
il  doit  prendre  la  peine  de  la  recueillir. 

Le  pauvre  pouvait  éprouver  des  besoins 
dans  l'intervalle  des  récoltes;  alors,  c'était 
par  le  prêt  surtout  que  le  riche  devait  ve- 
nir à  son  secours.  Ecoutez  les  paroles  du 
Seigneur  :  Si  un  de  tes  frères  qui  habitent 
avec  toi  dans  la  cité  se  trouve  réduit  à  l'indi' 
genec,  n'endurcis  pas  ton  cœur,  ne  ferme  pas 
la  main,  ouvre-la  généreusement  pour  lui 
prêter  ce  qui  lui  est  nécessaire.  (Ibid.,  12-) 
Les  moyens  de  secourir  la  misère  sont  dif- 
férents, mais  la  pensée  est  toujours  la  mê- 
me. La  loi  veut  concilier  les  exigences  de 
la  charité  avec  la  dignité  du  pauvre.  L'em- 
prunteur indigent  ne  subit  pas,  comme  le 
mendiant,  la  honte  d'une  aumône;  il  contracte 
l'obligation  de  travailler  pour  rendre  ce  qui 
lui  a  éléprêté.  Mais  si  le  malheur  continue  de 
peser  sur  lui,  la  septième  année  vient  l'exo- 
nérer légalement  de  sa  dette  et  l'empêcher 
de  tomber  sous  le  poids  d'un  fardeau  trop 
lourd,  dans  le  découragement  et  dans  la 
négligence  qui  en  seraient  la  suite.  Telle 
était  la  ^législation   divine   sur  l'assistance 

luœ.  Dans  celui-ci  il  signale  l'existence  des  pau- 
vres, et  dans  celui-là  il  ordonne  de  les  secourir 
avant  qu'ils  ne  soient  lorcés  de  recourir  à  la  men- 
dicité. 

Valable,  le  célèbre  hébraïsant,  confirme  ce  sen- 
timent par  ces  paroles  :  Apud  Uebrœot  fuisse  pau- 
peres prioatos,  nullos  autan  mendicos  publicos,  uli 
jam  (il,  ajoule-l:il,  utijam  /il  in  rébus  publicis  bette 
ordinalis 
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du  pauvre  parmi  les  Juifs,  lorsque  Jésus- 
Christ  vinl  étendre  les  bienfaits  de  la  cha- 
rité au  monde  «entier 

Commentse  fait  l'aumône  à  l'origine  du 
christianisme  et  dans  les  lièctee  suivants? 
Nous  ne  trouvons  dans  l'Evangile,  N.  T.  C. 
F.,  aucune  décision  précise  sur  la  manière 
do  distribuer  aux  indigent!  l'aumône  si  sou- 
vent et  si  hautement  préconisée  ;  en  sorte 
<|ue  si  nous  voulons  connaître  sur  ce  point 
la  pensée  du  Sauveur,  il  faut;  la  chercher 
dans  la  pratique  des  apôtres  et  des  siècles 
suivants. 

Que  voyons-nous  donc  au  berceau  du 
christianisme?  Aussitôt  que  la  prédication 
apostolique  a  formé  un  noyau  de  fidèles, 
l'assistance  prévient  les  demandes  et  les 
besoins:  //  n'y  avait  pas  d'indigents  parmi 
eux,  dit  le  texte  sacré;  ceux  qui  avaient  des 
biens  les  vendaient  et  en  apportaient  le  prix 
aux  apôtres  qui  le  partageaient  donnant  à 
chacun  dans  la  proportion  de  ses  besoins. 
(Ad.,  IV,  34.)  On  réunit  les  veuves  et  les 
infirmes  à  des  labiés  communes  dressées 
par  la  charité,  et  les  apôtres  ne  dédaignent 
pas  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  entre- 
tien et  d'en  régler  les  détails.  C'est  le  sens 
que  plusieurs  interprèles  donnent  au  mot 
ministrare  mentis.  (Act.,  VI,  2.) 

Le  nombre  des  croyants  augmente.  Les 
apôtres  ne  suffisent  plus  au  ministère  de  la 
prédication  et  a  celui  de  la  distribution  des 
aumônes.  Desmurmuress'élèvent:  les  Grecs 
se  plaignent  de  ce  que  leurs  veuves  sont 
négligées.  Quelle  mesure  vont  prendre  les 
apôtres?  Enverront-ils  leurs  pauvres  men- 
dier, se  délivrant  eux-mêmes  d'une  admi- 
nistration pénible,  et  les  fidèles  aisés  de 
sacrifices  onéreux  et  incessants?  Non,  N. 
T.  C.  F.,  l'œuvre  leur  tient  trop  au  cœur  ; 
plutôt  que  de  permettre  aux  indigents  de 
courir  de  porte  en  porte,  ils  établiront  dans 
l'Eglise  un  nouveau  ministère,  et  sept  dia- 
cres seront  chargés  de  les  nourrir,  tandis 
que  les  apôtres  se  livreront  exclusivement 
h  la  prière  et  à  la  prédication.  Ainsi,  les 
diacres  commencent  à  remplir  un  double 
ministère  dans  l'Eglise,  le  service  des  autels 
et  le  service  des  pauvres.  Nous  citerons  à 
l'appui  de  celte  assertion  un  texte  du  sa- 
vant cardinal  Baronius,  parce  qu'il  renfer- 
me de  graves  autorités  qni  rendent  le  mô- 
me témoignage  à  des  époques  différentes. 

«  Ce  que  nous  avons  dit  des  sept  diacres 
préposés  au  service  des  tablescommunes... 
doit  être  entendudans  lesens  qu'ils  devaient 
distribuer  les  aumônes  à  chacun  selon  ses 
besoins.  Dans  un  sermon  sur  saint  Laurent, 
où  il  dit  que  ce  bienheureux  ne  se  distin- 
guait pas  seulement  par  son  zèle  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements,  mais  encore 
par  sa  fidélité  dans  la  répartition  des  biens 
de  l'Eglise,  saint  Léon  nous  apprend  que 
cet  usage  existait  encore  de  son  temps. 
Saiut  Prosper  rend  le  même  témoignage  à 
l'occasion  du  diacre  Hitusqui  fut  mis  à  mort 
à  Rome  pendant  qu'il  faisait  une  distribu- 
tion d'argent.  Nous  trouvons  dans  les  écrits 
de  saint  Grégoire  la  formule  de   l'acte  qui 


étail  dressé  toutes  les  fois  qu'un  ministre  de 

l'Eglise  était  mis  en  possession  d'une  dia- 
COnie.  Enfin,  saint  Jérôme  nous  assure  à 
son  tour  que  les  diacres  étaient  ctw 
des  distributions  de  l'Eglise,  et  qu'ils  de- 
vaient cri  donner  une  partie  aux  pauvres.  » 
(Annales  Christ.,  81*  cclxxxiii.) 

Dans  les  églises  qu'ils  forment,  les  apôtres 
établissent  des  collectes  afin  de.  nourrir  les 
pauvres  sans  les  exposer  au  danger  de  la 
mendicité:  Decollectis  autem,  dit  saint  Paul, 
quœ  fiunt  insanctos  sirul  ordinavi  in  Eccle- 
siis  Oalatiœ  ita  et  vos  fa'cialis.  (I  Cor.,  XV|, 

1J 

Non-seulement  chaque  église  nourrit  de 
celle  manière  les  indigents,  mais  les  plus 
riches  envoient  des  secours  à  celles  qui  le 
sont  moins.  Le'grand  Apôtre  nous  l'apprend 
encore  par  ces  paroles  adressées  aux  Ro- 
mains :  Je  vais  partir  pour  Jérusalem  et 
distribuer  des  secours  aux  saints.  La  Ma- 
cédoine et  l'Achaie  ont  bien  voulu  recueillir 
des  aumônes  en  faveur  des  fidèles  pauvres  qui 
sont  à  Jérusalem.  (Rom.,  XV,  25,  26.) 

Tandis  qu'on  s'impose  de  grands  sacrifi- 
ces pour  soulager  Ja  misère,  on  poursuit 
la  paresse  à  outrance.  Si  l'indigent  valide, 
qui  aime  mieux  mendier  son  pain  que  de 
le  gagner  par  le  travail,  n'est  pas  réduit  à 
l'esclavage  comme  dans  le  paganisme,  saint 
Paul  déclare  hautement  qu'il  n'est  pas  di- 
gne de  vivre:  Si  quis  non  vult  operari  nec 
manducet.  (II  Thess.,  III,  10.)  Lui-même  tra- 
vaille, nuit  et  jour  de  ses  mains,  ne  voulant 
être  à  charge  à  personne,  afin  de  fortifier 
par  son  exemple  le  précepte  qu'il  vient  de 
donner.  Il  ne  néglige  rien  pour  rendre  au 
travail  ces  Thessaloniciens  inquiets  et  cu- 
rieux qui  promenaient  partout  leur  paresse 
en  mangeant  le  pain  d'autrui 

Même  répulsion  de. la  paresse  et  même 
distribution  d'aumônes  dans  les  siècles  qui 
suivent  les  temps  apostoliques. 

«  On  ne  comptait  pas  pour  pauvres  ,  dit 
Fleurv,  ceux  qui  pouvaient  travailler,  puis- 
qu'ils étaient  en  élat  de  n'être  à  charge  à 
personne  ou  même  d'assister  les  autres 
pauvres,  car  on  croyait  qu'un  bon  chrétien 
ne  devait  pas  se  contenter  de  travailler  pour 
se  nourrir,  et  qu'il  devait  encore  contribuer 
à  nourrir  ceux  qui  ne  pouvaient  travailler.» 
(Mœurs  des  chrétiens,  c.  28.) 

Nous  trouvons  dans  les  constituions 
apostoliques  une  législation  tout  entière 
sur  l'aumône.  Ce  livre,  quel  que  soit  sen 
auteur,  n'eu  est  pas  moins  d'une  Irès-gran- 
de  autorité  sur  celte  matière,  car  il  constate 
les  usages  et  les  mœurs  des  premiers  temps. 
D'abord  elles  prescrivent  aux  prêtres  d'ex- 
horter les  fidèles  à  faire  avec  largesse  l'au- 
mône aux  pauvres.  (Const.  Aposi.,  Mb.  IV, 
cap.  8.)  En  général,  les  aumônes  n'étaient 
pas  faites  directement  aux  pauvres,  mai?» 
elles  étaient  portées  chez  l'évoque  ou  chez, 
les  diacres  chargés  de  la  distribution.  (Lifo. 
III,  cap.  '*.)  Il  leur  était  recommandé  dans 
cette  distribution  de  faire  connaître  le  nom 
des  bienfaiteurs,  afin  que  les  pauvres  offris- 
sent pour  eux  des  prières  au  Seigneur.  Pour 
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compléter  ce  code  de  la  chàrîlé  des  premiers 
siècles,  il  ne  reslo  qu'à  désigner  les  pauvres 
qui  doivent  recevoir  l'aumône.  C'est  co  que 
font,  d'une  manière  précise  et  circonstan- 
ciée, l'js  constitutions.  En  somme,  on  doit 
distribuer  des  aumônes  à  tous  ceux  qui  sont 
incapables  de  subvenir  a  de  véritables  be- 
soins (Mb.  Il,  cap.  4,  et  lib.  IV,  cap.  2); 
mais  il  est  rigoureusement  défendu  d'entre- 
tenir par  des  largesses  indiscrètes  celui  qui 
est  réduit  à  la  misère  par  la  paresse  ou 
d'autres  vices. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'examen 
des  faits  dans  l'histoire,  nous  y  trouvons 
l'application  constante  de  cette  législation. 
Les  deux  grands  principes  de  la  charité 
apostolique  se  développent  parallèlement  : 
1°  distribution  des  aumônes  communes  fai- 
tes par  les  ministres  de  l'Eglise  qui  étudient 
les  besoins  des  indigents  et  [(reviennent  la 
mendicité;  2°  exclusion  de  la  parusse  et  du 
"vice. 

L'histoire  de  saint  Laurent  est  trop  con- 
cluante pour  nous  borner  à  la  citation  du 
texte  de  Baronius  et  ne  pas  la  rappeler  ici. 
Vers  le  milieu  du  nie  siècle,  l'Eglise  delto- 
ixie,  enrichie  par  les  offrandes  de  ses  eu- 
fants  ,  orne  ses  sanctuaires  avee  magnifi- 
cence, entretient  un  clergé  nombreux  et 
nourrit  une  grande  multitude  de  pauvres. 
Laurent,  le  premier  des  sept  diacres  ,  est 
chargé  de  leur  faire  la  distribution  des  au- 
mônes. Chacun  sait  le  zèle  et  !a  charité 
avec  lesquels  l'héroïque  martyr  remplissait 
ce  ministère  sacré.  (Godescard,  Vie  de  suint 
Laurent,  10  août.)  Outre  un  grand  nombre 
de  veuves  et  de  vierges,  il  avait  encore  une 
liste  de  1,500  pauvres  qui  recevaient  des 
aumônes  régulières.  Nous  trouvons  ici  des 
veuves  et  des  vierges,  parce  que  l'Eglise 
protège  leur  vertu,  et  encore  faisait-on  tra- 
vailler celles  qui  le  pouvaient  ;  mais  per- 
sonne de  valide  parmi  les  autres  :  ce  sont 
des  vieijlards  décrépits,  des  aveugles  ,  des 
muets,  des  estropiés,  des  lépreux,  des  or- 
phelins, surtout  des  orphelins  de  martyrs. 
En  effet,  nous  avons  pu  constater  partout 
le  soin  et  la  tendresse  avec  lesquels  ces.  en- 
fants étaient  recueillis  etsoignés  par  les  frères 
en  Jésus-Christ  de  leurs  parents  morts  pour 
la  foi. 

Voilà  quel  était  le  trésor  desaintLaurent, 
trésor  de  charité  constatant  tout  aussi  bien 
la  manière  intelligente  dont  les  aumônes 
îles  chrétiens  étaient  distribuées,  que  la 
générosité  avec  laquelle  elles  étaient  fai- 
tes. 

Aussitôt  qu'une  lueur  de  tranquillité  per- 
mit à  l'Eglise  de  créer  des  établissements 
de  charité,  elle  adopta  deux  manières  de 
secourir  les  pauvres.  (Mœurs  des  chrétiens, 
c.  51,  §  2.)  L'une,  dit  encore  Fleury,  en 
leur  distribuant  simplement  des  aumônes  e) 
les  laissant  loger  où  ils  pouvaient.  Il  y  avais 
en  chaque  quartier  de  Home  un  lieu  nommé 
diacome  qui  était  comme  le  bureau  de  cet 
aumônes.  Un  diacre  y  résidait  et  recevait 


pour  cet  usage  une  certaine  somme  dont  il 
rendait  compte.  L'autre  manière  d'assister 
les  pauvres  était  de  les  loger  et  de  les  nour- 
rir en  commun.  C"est  pourquoi  dans  ses  pre- 
miers moments  de  liberté  l'Eglise  bâtit  des 
maisons  de  charité  pour  recueillir  les  pau- 
vresse tous  les  âges  et  répondre  à  tous  les 
besoins.  Il  y  en  avait  pour  les  vieillards,  pour 
les  étrangers,  pour  les  malades,  pour  les 
orphelins  et  pour  les  enfants  à  la  mamelle 
(40).  Notre  époque  a  créé  les  crèches;  c'est 
une  institution  admirable  sans  doute,  mais 
on  voit  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
fait  mieux  encore. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  législation 
civile,  nous  arrivons  encore  au  même  ré- 
sultat, c'est-à-dire  que  nous  y  trouvons  la 
mendicité  combattue,  réprimée,  et  la  distri- 
bution régulière  soutenue,  encouragée  au- 
tant que  la  prospérité  ou  la  misère  publiques 
le  permettent. 

Les  lois  païennes  repoussaient  la  mendi- 
cité, mais  avec  une  sorte  de  cruauté.  De  gré 
ou  de  force  ,  le  mendiant  valide  devenait 
esclave.  On  ne  voyait  mendier  que  des  es- 
claves vieux  ou  infirmes  dont  les  maîtres 
étaient  assez  inhumains  pour  les  renvoyer 
quand  ils  ne  pouvaient  plus  travailler.  Mais 
les  puissances  chrétiennes,  tout  en  répri- 
mant la  mendicité,  offrent  des  secours  non- 
seulement  à  leurs  frères  en  Jésus-Christ , 
mais  encore  aux  païens.  C'est  ce  qui  humi- 
liait profondément  Julien  l'Apostat  et  lui  fit 
adresser  plus  d'une  fois  d'amers  reproches 
aux  païens. 

Immédiatement  après  sa  conversion  , 
Constantin  mil  la  main  à  l'œuvre  pour  répa- 
rer les  maux  de  la  persécution.  L'emprison- 
nement et  la  mort  des  chefs  de  famille,  les 
confiscations,  les  mutilations  avaient  réduit 
à  la  misère  un  si  grand  nombre  de  chré- 
tiens, que  les  secours  ordinaires  ne  suffi- 
saient plus  à  tant  de  maux.  Beaucoup  d'en- 
tre eux,  auxquels  s'étaient  réunis  une  foule 
de  païens,  se  livraient  à  la  mendicité.  Ces 
bandes  répandaient  l'inquiétude  et  trou- 
blaient le  bon  ordre.  L'empereur  recourt 
aussitôt  à  des  lois  sévères  pour  interdire  la 
mendicité;  mais  en  môme  temps  il  rend  aux 
chrétiens  et  aux  églises  les  biens  confisqués 
(Cod.  ïliéod.,  De  alimentis  ) ,  dote  riche- 
ment les  asiles  de  l'indigence,  fait  soutenir 
un  grand  nombre  de  pauvres  par  le  fisc  ,  et 
ordonne  qu'ils  soient  nourris  avec  les  pro- 
visions renfermées  dans  les  greniers  pu- 
blics. 

Le  premier  monarque  chrétien  de  notre 
France,  le  vainqueur  de  Tolbiac,  prodigue, 
à  l'imitation  de  Constantin  ,  ses  trésors  à 
édifier  et  à  doter  des  hôpitaux.  Nous  no 
connaissons  aucune  loi  de  cette  époque  sur 
la  mendicité.  (De  Cuamborant  ,  Ou  paupé- 
risme.) Cependant  nous  sommes  autorisé  à 
penser  qu'en  réunissant  tant  de  secours 
dans  les  hôpitaux,  les  Mérovingiens  répri- 
maient la  mendicité.  Ce  qui  nous  confirme 
dans  celle  opinion,  c'est  que  nous  rencon- 


(49)  Ibid.,  et  BlKClBR,  Dct.  Tliéol  ,  an.  Ilopii'il.  —  Extrait  du  cod.  de  Suer.  Ecd. 
Orateurs  saches.  LXXXIV. 
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Irons  su  vi'  «iècle,  on  !>70,  le  second  concile 
do  Tours  qui  ordonne  à  chaque  paroisse  de 
nourrir  ses  pauvres  pour  éviler  le  vagabon- 
dage (50). 

On  esi  heureux  de  voir  l'Eglise  do  Saint- 
Martin,  non  moins  célèbre  par  ses  aumônes 
»l ne  par  ses  miracles,  conserver,  a  une  épo- 
que de  barbarie,  les  traditions  de  la  charité 
éclairée  qui  assure  des  secours  aux  pauvres 
en  évitant  les  abus  de  la  mendicité. 

Tandis  que  le  chaos  de  la  barbarie  prend 
nne  forme  régulière  sous  l'inspiration  du 
génie  gouvernemental  de  Cliarlemagne  ,  la 
charité  est  réglementée  comme  dans  les 
premiers  siècles.  Du  grand  nombre  de  dis- 
positions relatives  a  l'assistance  des  indi- 
gents viennent  prendre  place  dans  les  capi- 
tulaircs.  Le  puissant  monarque  multiplie  les 
hôpitaux,  assigne  aux  pauvres  la  quatrième 
partie  des  biens  ecclésiastiques,  établit  des 
avocats  pour  les  veuves,  les  orphelins  et 
tous  les  indigents;  ordonne  aux  comtes  de 
les  protéger  contre  les  entreprises  des 
grands,  de  les  entendre  les  premiers  et  de 
terminer  leurs  affaires  aussi  promptement 
que  possible.  L'assistance  une  lois  assurée, 
il  interdit  formellement  le  vagabondage  el 
la  mendicité.  Conformément  à  la  doctrine 
<lo  saint  Paul  et  aux  précédents  des  sages 
législateurs  de  tous  les  temps,  il  défend  de 
nourrir  l'indigent  valide  qui  refuserait  le 
travail. 

Vous  le  voyez  donc,  N.  T.  C.  F.,  la  pen- 
sée de  substituer  au  vagabondage,  source 
de  corruption  et  de  dégradation  pour  le 
pauvre,  l'aumône  faite  tu  moyen  de  l'asso- 
ciation, avec  l'intelligence  des  vrais  besoins 
du  malheureux,  avec  la  connaissance  et 
l'élude  <!e  sa  position,  de  ses  ressources,  des 
nécessités  de  sa  famille,  avec  le  désir  de  le 
relever,  de  l'améliorer,  de  le  sanctifier; 
cette  pensée  ne  date  nullement  de  l'ère  de 
la  philanthropie  el  du  progrès  :  elle  a  sa 
source  auguste  dans  les  traditions  reli- 
gieuses; elle  puise  toute  sa  fécondité  dans 
l'esprit  de  charité  de  l'Evangile,  et  il  serait 
aussi  injuste  que  peu  logique  do  la  rendre 
responsable  des  froides  utopies  de  quelques 
prôneurs  de  légalité  qui  voudraient  se  dé- 
barrasser de  la  vue  des  pauvres  en  les  par- 
quant dans  des  maisons  de  détention  et  en 
les  traitant  comme  des  criminels.      * 

Nous  ajoutons  que  la  charité  par  l'asso- 
ciation est  la  mieux  entendue  et  celte  qui  pour- 
voit le  mieux  aux  intérêts  spirituels  et  maté- 
riels du  pauvre.  Un  des  grands  défauts, 
N  T.  C.  F.,  de  toutes  les  tentatives  qui  ont 
été  faites  à  diverses  époques  pour  éteindre 
la  mendicité  publique,  c'est  de  n'avoir  pas 
assez  compris  que  pour  en  diminuer  les 
abus,  car  il  est  impossible  de  les  détruire 
tous,  le  grand  moyen  était  do  donner  une 
liberté  parfaite  à  la  charité  chrétienne,  do 
faire  appel  à  ses  inspirations  généreuses  et 
de  favoriser  l'admirable  variété  de  ses  asso- 


ciations, de  n  ii  lés,  de  ses  confrérii  - 

et  de  ses  omvres,  qui  toutes  arrivent  par 
des  voies  diverses  à  soulager  et  à  amélion  i 
les  pauvres-  On   l'esl   imaginé  qu*avc< 

règlements  uniformes,  qu'avec  des  <  ircu- 
laires  administratives,  on  organiserait  léga- 
lement la  charité  et  qu'elle  en  unirait  bien- 
tôt avec  toutes  les  misères,  du  moment  où 
elle  aurait   sa   bureaucratie,  ses  emplo 
s.s  maisons  (Je  détention,  plus  la  force  pu 
blique  et  la    prison.   L'expérience   a  déjà 
plus  d'une  fois  fait  justice  de  ces  essais  de- 
venus infructueux   par  l'uniformité   rigou- 
reuse et  inexécutable  de  leur  moyen  d'ac- 
tion? et  ce  n'est  qu'en  laissant  une  entière 
latitude   a  Texéculion  des  règlements  com- 
pris et  appliqués  au  point  de  rue    des   cir- 
constances locales  qu'on  peu!  arriver 
résultats  consolants  et  durables. 

Le  premier  avantage,  N.  T.  C  F.,  serait 
d'observer  la  justice  uislributîve  dans  la  ré- 
partition des  aumônes.  Avec  la  mendicité, 
l'impudence  el  l'obsession  reçoivent  non- 
seulement  pour  vivre,  mais  encore  pour  sa- 
tisfaire des  passions  grossières,  tandis  qu'à 
côté  d'elles,  l'indigence  plus  nécessiteuse 
et  moins  importune  ne  recueille  que  l'indif- 
férence et  l'oubli.  Comment  en  effet  pro- 
portionner ses  aumônes  aux  différentes  né- 
cessités quand  on  les  ignore  ?  Mais  la  cha- 
rité qui  s'associe  et  se  concerte,  s'applique 
à  les  connaître  en  visitant  les  pauvres  et 
prenant  sur  eux  des  renseignements.  L'in- 
digence connue,  elle  proportionne  ses  se- 
cours à  la  misère.  A  celui  qui  aurait  des  be- 
soins pressants  et  nombreux,  elle  donne 
beaucoup;  elle  donne  moins  à  celui  qui  est 
moins  malheureux.  Alors  le  vieillard  et 
l'infirme,  incapables  de  travailler,  ne  cesse- 
ront jamais  de  recevoir  des  secours.  On  l?s 
suspend,  s'il  le  faut,  à  l'égard  de  ceux  qui 
peuvent  à  certaines  époques  vivre  de  leur 
travail,  et  on  cesse  de  donner  à  l'homme 
valide  qui  refuse  de  s'y  livrer.  Ainsi  la  cha- 
rité soulage  toutes  les  misères  et  combat 
tous  les  vices,  par  conséquent  elle  n'en- 
courage point  la  paresse  et  les  défauts 
qu'elle  enfante. 

Le  second  avantage  résulte  des  conseils 
qui  sont  donnésaux  pauvres  en  même  temps 
que  l'aumône  matérielle.  L'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain  (Matlh.,  IV,  k)  ;  son  intel- 
ligence se  nourrit  de  vérité,  son  cœur  do 
sentiments.  Les  personnes  chargées  de  visi- 
ter les  pauvres  et  de  leur  faire  les  distribu- 
ions peuvent  facilement  leur  donner  les 
avis  nécessaires  à  la  bonne  conduite  des 
chefs  de  famille,  à  la  lenuo  de  toute  la  mai- 
son. Elles  veillent  à  ce  que  les  enfants  re- 
çoivent l'instruction  qui  se  donne  gratuite- 
ment, el  surtout  l'instruction  religieuse  au 
catéchisme.  Rien  de  leur  part  n'est  négligé 
pour  faire  comprendre  aux  indigents  les 
avantages  du  travail  et  les  funestes  effets  de 
la  paresse. 


(30)  Cap.  6.  «  l!i  anaqnaeque  civiias   paupores  ci 
egeiios  incolas  alimeniis  congraentibua  pascal  se- 

ciuitluiii  vires,  lam  viciai  picsbyieii,  ipiaiu  cives 


onines,  smini  paiiporcm  pascanl  :  quo  let,  ni 
paupores,  per  civilaies  aliénas  non  vagoiuur.  » 
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Un  troisième  et  précieux  avantage  est  de 
faire  taire  l'aumône  d'une  manière  plus  con- 
forme aux  sentiments  que  l'Evangile  nous 
inspire  à  l'endroit  du  véritable  pauvre. 

Un  ami  n'attend  point  que  son  ami  vienne 
lui  demander  !e  service  dont  il  a  besoin  ;  il 
est  trop  heureux  d'aller  au-devant  de  ses 
désirs  quand  il  les  connaît.  Or,  la  charité 
chrétienne  doit-elle  le  céder  en  délicatesse 
et  en  générosité  à  un  sentiment  honorable 
sans  doute,  mais  purement  humain? 

Ouvrons  l'Evangile:  Jésus-Christ  s'y  met 
partout  à  la  place  du  pauvre,  et  regarde 
comme  fait  à  lui-même  tout  ce  qui  est  fait 
aux  pauvres.  Lorsque  nous  donnons  à  man- 
ger à  celui  qui  a  faim,  à  boire  à  celui  qui  a 
soif,  des  vêlements  à  celui  qui  est  nu,  ce 
n'est  point  aux  pauvres,  c'est  à  Jésus-Christ 
que  nous  donnons  toutes  ces  choses.  Si  nous 
tes  refusons,  c'est  encore  lui  qui  subit  le  re- 
fus.Il  se  charge  de  récompenser  nos  largesses 
et  de  punir  notre  égoisme. -Chose  admirable! 
h  pauvre  reçoit  et  Jésus-Christ  est  l'obligé. 
L'aumône  dans  le  christianisme  n'est  donc 
pas  seulement  une  œuvre  de  bienfaisance, 
•c'est  presque  un  acte  de  religion,  un  culte 
rendu  à  Jésus-Chrisl. 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  nous  soit 
permis  de  le  demander  à  tout  le  monde 
ayant  le  sens  religieux  :  la  charité  considé- 
rée à  ce  point  de  vue,  le  seul  véritable,  per- 
met-elle que  le  pauvre,  traînant  sa  misère 
de  porte  en  porte,  vienne  solliciter  les 
miettes  tombées  de  noire  table?  Si  nous 
eussions  vécu  au  temps  où  Jésus-Christ 
voulut  bien  se  soumettre  aux  nécessités  de 
notre  vie  mortelle,  n'e ussions-nous  pas  été 
heureux  d'aller  au-devant  de  ses  besoins? 
Disons-le,  nous  eussions  mis  comme  Mar- 
the plutôt  trop  que  trop  peu  d'empresse- 
ment à  les  prévenir.  Pourquoi  donc  ne  fe- 
rions-nous pas  aujourd'hui  [tour  ses  mem- 
bres souffrants  ce  que  nous  aurions  voulu 
faire  alors  pour  sa  personne  sacrée? 

Du  reste,  N.  T.  C.  F.,  quand  nous  nous 
élevons  contre  les  funestes  effets  de  la  men- 
dicité publique  réduite  à  l'état  de  profession, 
de  paresse  et  de  vagabondage,  et  que  nous 
recommandons  l'exercice  de  l'aumône  par 
le  moven  des  associations,  nous  ne  préten- 
dons pas  blâmer  l'usage  patriarcal  de  ces 
bonnes  familles  de  nos  campagnes  surtout, 
qui  font  chez  elles  la  part  de  leurs  pauvres, 
aiment  à  les  voir  se  rendre  au  jour  qui  leur 
est  ordinairement  assigné,  leur  distribuent 
avec  joie  le  pain  qui  doit  les  nourrir,  le  vê- 
tement qui  doit  les  couvrir,  et  connaissent 
en  détail  le  secret  de  leurs  souffrances  et 
de  leurs  besoins.  Vouloir  appliquer  àtoutes 
les  campagnes,  même  les  moins  populeuses, 
les  règles  suivies  dans  les  villes,  ce  serait 
souvent  sacrifier  le  fond  de  la  charité  aux 
formes  qu'elle  peut  revêtir  selon  les  cir- 
constances. Nous  avons  nous-mômo  exposé 
le  vœu  que  les  pauvres  dans  les  campagnes 
puissent  aussi  se  rendre  chez  leurs  bienfai- 
teurs, et  .y  recevoir  les  dons  de  leur  charité 
sans  être  assimilés  aux  mendiants  de  pro- 
fession qui  vont  au  loin  exploiter  la  g  ué- 


rosité  publique,  et  nous  avons  la  confiance 
qu'il  sera  accueilli  par  l'autorité  toujours  si 
bien  disposée  en  faveur  des  malheureux. 

Il  est,  du  reste,  même  pour  ces  campa- 
gnes, un  moyen  de  mettre  plus  d'ordre  et 
de  justice  disiributive  dans  la  charité  :  c'est 
d'y  former  des  conférences  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  parmi  les  hommes  et  d'ajou- 
ter l'exercice  des  œuvres  de  charité  aux  rè- 
glements des  associations  pieuses.  Déjà  plu- 
sieurs paroisses  rurales  se  félicitent  de 
compter  dans  leur  sein  une  conférence  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  et  de  voir  le  di- 
manche une  réunion  d'hommes  tout  occu- 
pée des  pauvres  de  la  commune  en  même 
temps  que  de  la  sanctification  de  ses  propres 
membres..  Puissent  ces  conférences  si  chè- 
res à  notre  cœur  d'évêque  se  répandre  de 
proche  en  proche  dans  les  paroisses,  y  ré- 
veiller partout  avec  le  zèle  de  Dieu  l'amour 
de  ses  pauvres  1  Et  alors  le  problème  de  l'ex- 
tinction de  la  mendicité  publique  et  du  va- 
gabondage sera  pacifiquement  résolu  :  les 
pauvres  seront  secourus  et  évangélisés,  et 
la  religion  parlant  à  tous  les  cœurs  par  ses 
bienfaits  sera  plus  profondément  vénérée 
et  plus  fidèlement  observée.  C'est  l'objet  de 
toute  notre  sollicitude  et  de  nos  vœux  les 
plus  ardents  :  Hoc  oro  ut  charitas  vestra 
magis  ac  magis  abundet  in  scientia  et  in 
omni  sensu.  (Philip.,  I,  9.) 

A  ces  causes,  et  après  en  avoir  conféré 
avec  nos  vénérables  frères  les  archidiacres, 
chanoines  et  chapitre  de  notre  église  ca- 
thédrale, le  saint  nom  de  Dieu  invoqué, 
nous  avons  réglé  et  réglons  ce  qui  suit  : 

En  ce  qui  concerne  l'exercice  de  la  charité 
par  l'association  : 

1°  Nous  recommandons  aux  fidèles  de 
chaque  paroisse  la  tutelle  des  familles  pau- 
vres, et  nous  les  conjurons  de  s'appliquer, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  les  secou- 
rir dans  leur  détresse  et  à  les  consoler  dans 
ieurs  peines,  afin  de  les  rendre  meilleures. 
Jésus-Christ,  visité  et  soulagé  dans  ses 
pauvres,  acquittera  envers  les  riches  com- 
patissants la  dette  de  la  reconnaissance. 

2°  Dans  les  villes  et  dans  les  grandes  pa- 
roisses, nous  ne  saurions  trop  encourager 
les  associations  de  charité,  afin  de  mettre 
dans  la  distribution  des  aumônes  plus  d'or- 
dre, de  les  proportionner  aux  besoins,  de  ne 
pas  favoriser  par  une  aveugle  et  indiscrète 
générosité  la  fainéantise  et  la  débauche  des 
mendiants  de  profession,  tandis  que  des  fa- 
milles honnêtes  et  malheureuses  souffrent 
la  taiui  et  le  froid  sans  oser  révéler  au  grand 
jour  toute  l'étendue  de  leur  misère.  Dans 
les  campagnes  même,  où  le  cultivateur  tient 
à  distribuer  chez  lui  la  part  qu'il  réserve  a 
ses  pauvres,  il  n'en  serait  pas  moins  utile 
d'avoir  une  petite  association  afin  de  s'en- 
tendre et  de  ne  laisser  aucune  souffrance 
sans  consolation  et  sans  secours. 

3°  Nous  exhortons  nos  Irès-chers  coopé- 
rateurs  à  favoriser  de  toute  leur  influence 
l'admirable  œuvre  des  conférences  de  Sainl- 
Vinenl  tle  Paul.  En  même  temps   qu'elle 
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prop  ige  dans  une  parois  elozèlo  des  bonnes 
uravrcs,  visites  à  domicile,  vestiaires,  pa- 
tronages, etc.,  elle  y  forme  un  noyau  do 
jeunes  gêna  el  d'hommes  franchement  roi i- 
gieus  (jiii  no  mugissent  pas  de  l'Evangile 
(l(om.,  i,  16),  et  qui  honorent  par  leur  con- 
duite la  dignité  du  chrétien.  Qu'ils  établis- 
sent au  sein  de  leurs  congrégation*  de  fem- 
mes, ou  même  en  dehors  d'elles,  quelque 
cliosed'analogueeoce  qui  concerne  la  visite 
et  le  soin  des  pauvres  ;  qu'ils  ouvrent  des 
ouvroirs  et  donnent  aux  orphelins  des  pro- 
tecteurs el  des  mères  :  avec  le  double  con- 
cours des  membres  des  conférences  et  des 
dames  de  charité,  sans  compter  nos  admi- 
rables  sœurs  et  servantes  des  pauvres  dans 
les  heureuses  paroisses  qui  les  possèdent, 
«lors  les  pasteurs  auront  la  douce  consola- 


tion de  voir  leur-,  indigi  ois  secourus,  ins- 
truits el  consolés  par  uue  sainte  et  salu- 
laire  émulation  de  dévouement  et  de  sacn- 
lices 

k'  Dans  toutes  les  paroisses  qui  compte- 
ront une  ou  plusieurs  associations  chaiita- 
hles,  nou3  engageons  les  pasteurs  a  célé- 
brer avec  uno  certaine  solennité  la  fête  de 
Saint-Vincent  de  Paul.  Nous  permettons  do 
donner  ce  jour-là,  le  malin  après  la  sainte 
messe,  ou  le  soir,  la  bénédiction  du  tres- 
sailli Sacrement,  el  nous  permettons  de  la 
renvoyer  au  dimanche  qui  suivra  immédia- 
tement la  fête,  si  on  le  préfère.  Ils  engage- 
ront les  fidèles  5  y  assister,  et  ils  feront  en 
sorte  qu'il  y  ait  une  courte  el  louchante 
instruction  analogue  5  la  fêle. 

Donné  à   Auluii,  le  22  février  I83i. 
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Consiimmalus  In  l>revi,  expfevit  lempora  mult3.  (Sup., 
IV,  13.) 
Sa  vie  a  été  courte,  mais  il  a  rempli  beaucoup  de  temps. 

Que  les  desseins  de  Dieu  sont  impéné- 
trables, chrétiens!  Naguère  un  saint  pon- 
tife présidait  de  ce  trône  à  nos  touchantes 
solennités,  et  bénissait  la  foule  qui  se  pres- 
sait sur  ses  pas.  Environné  de  l'amour  de 
son  peuple,  le  pasteur  aimait  à  prier  au 
milieu  de  ses  enfants.  Sa  jeunesse,  une  santé 
devenue  meilleure  semblaient  promettre 
de  longs  jours  au  père  de  famille,  el  l'E- 
glise des  Ferréol  et  des  Fcrjeux  mon- 
trait avec  orgueil  son  jeune  et  pieux  pon- 
tife aux  autres  Eglises.  Chaque  jour  de  sa 
brillante  carrière  était  marqué  par  un  bien- 
lait,  et  chaque  année  eût  vu  naître  quel- 
que œuvre  nouvelle  do  son  amour  pour  la 
religion,  et  de  son  zèle  pour  la  gloire  do 
son  Eglise,  l'honneur  du  sacerdoce  et  le 
salut  de  ses  enfants.  Quel  avenir  riche  d'es- 
pérance s'ouvrait  devant  nous  I  nos  cœurs  se 
livraient  a  la  joie  :  et  déjà  l'impitoyable 
mort  agitait  sa  faux  meurtrière ,  mon- 
trait sa  victime,  arrêtait  l'heure  fatale. 
En  peu  d'instants  le  pasteur  a  passé,  lais- 
sant uno  famille  en  deuil,  uno  Eglise  in- 
consolable, et  des  lils  spirituels  qui  pleurent 
un  tendre  père,  hélas  l  qu'ils  uo  reverronl 
plus. 

Ainsi  donc,  mes  frères,  nul  mortel  ne 
peut  échapper  a  l'arrêt  fatal,  porté  dès  l'o- 
rigine îles  temps  :  Statutum  est.  (llebr., 
IX,  27.)  Ni  l'éclat  do  la  plus  haute  nais- 
sance, ni  celui  des  plus  touchantes  vertus, 
ni  ks  honneuis  du  monde,  ni  les  dignités 


du  sanctuaire,  ni  les  larmes  d'une  famille 
éplorée,  ni  les  vœux  ardents  de  tout  un 
peuple  en  prière,  ni  les  intérêts  d'une 
illustre  Eglise,  ni  la  gloire  même  de  Dieu, 
intéressée,  ce  semble,  a  une  si  belle  rie: 
rien  n'arrête  l'exécution  de  la  terrible  sen- 
tence :  Slatulum  est.  Ainsi  passent  tou'es 
les  espérances  de  la  terre;  ainsi  tombent 
toutes  les  prévisions  humaines,  tous  les 
raisonnements  de  notre  sagesse.  Car  vos 
pensées,  Seigneur,  ne  sont  point  les  pen- 
sées des  hommes.  [Isa.,  LV,  8.)  Le  fruit 
était  mûr  pour  le  ciel,  la  mesure  de  ses 
mérites  était  comblée,  nos  saints  pontifes 
redemandaieut  un  frère  dont  le  monde  n'é- 
tait |plus  digne,  et  l'heure  élait  venue  de 
couronner  dans  la  gloire  un  serviteur  fidèle 
à  vous  servir  dans  le  temps. 

Si  je  venais  déplorer  la  perle  d'un  de  ces 
grands  du  monde,  qui  n'ont  brillé  sur  la 
terre  que  par  le  vain  éclat  de  la  fortune  et 
des  litres,  qu'altendriez-vous,  chrétiens,  do 
mon  triste  ministère?  Ali  1  c'est  alors  qu'em- 
pruntant la  vois  Au  lamentable  lérémie, 
je  vous  montrerais  le  néant  de  toute  gran- 
deur humaine  qui  passe  et  va  s'éteindre 
dans  l'obscurité  du  tombeau.  En  vain  do 
superbes  mausolées,  do  magnifiques  inscrip- 
tions, ou  des  éloges  menteurs  font  revivre 
un  instant  la  mémoire  des  puissants  du 
siècle,  leur  Ame,  dépouillée  de  l'enveloppe 
mortelle,  paraît  tremblante  et  nuo  au  pied 
d'un  tribunal  sévère  où  la  couronne  iiu- 
marcassible,  récompense  du  mérite,  n'est 
donnée   qu'a   l'innocence  ou   au  repentir. 

Mais  la  foi  me  confie  uno  mission  plus 
Consolante.  Le  pontife  uue  je  viens  pleurer 
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avec  vous,  a  .raversé  rapidement  le  che- 
min de  la  vie.  Mais  son  passage,  comme 
celui  du  divin  Maîlre,  a  été  signalé  par  des 
bienfaits  :  Pcrtransiit  benefaciendo.  (Act., 
X,  38.)  En  peu  d'années  il  a  fait  de  grandes 
choses.  Sa  vie  a  été  courte,  mais  riche  en 
bonnes  oeuvres,  en  saintes  actions,  eu  beaux 
exemples  de  religion,  de  piété  et  de  zèle  . 
Consummatus  in  brcvi ,  explcvit  lempora 
mulia. 

N'attendez  point  de  moi  ces  grands  traits, 
celte  richesse  de  tableaux  ,  cette  pompe  du 
style  que  semblerait  demander  un  si  noble 
sujet.  Une  voix  plus  éloquente  eût  satisfait 
vos  justes  désirs.  Hélas  1  à  peine  me  reste-t- 
«I  assez  de  forces  pour  supporter  en  silence 
une  perte  dont  il  me  faut  vous  entretenir  ; 
oui,  j'ai  besoin  de  m'élcver  au-dessus  de 
cette  terre  d'affliction  ,  d'oublier  un  instant 
cet  appareil  funèbre  qui  déchire  l'âme,  et 
de  m'édifiir  avec  vous ,  en  vous  offrant  le 
plus  simple  et  louchant  tableau  d'une  vie 
dont  on  peut  dire  qu'elle  fui  toujours  belle; 
car  elle  fut  toujours  pure  :  Viœ  ejus  pulchrœ, 
et  omnes  sctnilœ  illius  pacificœ.  (Prov.  , 
III,  17.)  C'est  à  celle  pensée  aussi  conso- 
lante pour  nous  que  glorieuse  pour  notre 
pontife- ,  que  je  m'arrête.  Chrétien  fervent 
au  milieu  du  monde,  prêtre  humble  et  zélé 
dans  le  sacerdoce  ,  digne  imitateur  dos  plus 
saints  évoques  dans  l'épiscopat  :  telle  a  été 
la  vie  de  voire  bien-aimé  pasteur,  et  telle 
est  aussi  la  matière  de  l'éloge  que  je  con- 
sacre à  la  mémoire  d'EMiNENTissiME  et  ré- 
vérendissime  monseigneur  le  cardinal  de 
rohan-cliabot,  archevêque  de  besançon  , 
duc  de  Rouan  ,  prince  de  Léon. 

première  partie. 

Je  pourrais  commencer  d'abord  par  m'é- 
lendre  sur  l'illustration  d'une  naissance  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  plus  grandes 
comme  des  plus  anciennes  familles  de  la 
monarchie.  Allié  et  parent  des  rois,  le  no- 
ble sang  des  Rohan  et  des  Montmorency 
coulait  dans  ses  veines,  et  ces  noms  fameux 
sont  inscrits  avec  honneur  dans  les  annales 
de  notre  histoire  comme  dans  les  fastes  de 
l'Eglise. Mai*  comment  relever  la  gloired'une 
si  noble  origine,  quand  la  mort  efface  loul 
d'un  seul  Irait?  Non,  chrétiens,  ne  parlons 
point  davantage  decette  grandeur  éphémère 
que  le  monde  admire,  mais  que  la  lombo 
dévore.  Disons-le  hautement,  car  le  nom  de 
noire  pontife  est  inscrit  dans  le  livre  de 
vie  :  Tout  est  vanité  sous  le  soleil ,  hors  ai- 
mer et  servir  Dieu  :  «  Omnia  vanitas ,  prœter 
amare  Deum  et  illi  soti  servire.  »  {Imit.  Chri- 
sli,  I,  3.) 

Sa  naissance  eut  lieu  à  la  veillo  d'une 
révolution  (loi  renversa  do  fond  en  comble 
une  monarchie  do  K  siècles.  Sou  berceau 
fut  environné  do  ruines.  Ainsi  Dieu,  qui 
M  kvlalt  a  conduire  ses  élus  vers  la  gloire 
par  des  voies  rudes  ol  difficiles,  lui  lit  en- 
tendre dès  ses  premières  années  les  leçons 
du  malheur.  Des  jours  plus  calmes  rappe- 
lèrent sur  la  lerro  de  Franco  sa  famille 
exilée- Le  jeune  prince  pul   admirer  dans 
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ses  augustes  parents  loul  ce  que  l'éprouve 
ajoute  à  la  vertu.  Il  trouva  sous  le  toit  pa- 
ternel la  simplicité  des  mœurs  domestiques, 
unie  à  l'élévation  des  sentiments,  et  les 
qualités  les  plus  attachantes  du  cœur  em- 
bellies par  les  dehors  séduisants  de  l'an- 
cienne politesse  française.  C'est  à  cette 
école  qu'il  (misa  cello  "forco  de  caractère  , 
celte  dignité  de  sentiments,  et  ce  charme 
de  manières  qu'il  sut  employer  dans  la  suite 
avec  tant  de  succès  pour  gagner  la  jeunesse 
et  lui  faire  goûter  la  vertu.  Heureusement 
doué  de  la  nature,  ses  inspirations  étaient 
justes  et  spontanées.  Sa  facilité  élonnanto 
et  ses  succès  rapides  annonçaient  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendro  de  l'avenir.  Une 
douce  piélé  faisait  d*'jà  l'ornement  de  son 
âge;  et  son  cœur  promptement  ouvert  à  la 
pure  amitié,  donna  la  préférence  à  un  jeune 
seigneur  que  ses  qualités  aimables  et  ses 
vertus  naissantes  rendirent  l'objet  d'une  si 
touchante  prédilection.  Ainsi  croissaient 
sous  les  yeux  de  Dieu  ces  deux  jeunes  chré- 
tiens qui  se  donnèrent  la  main  pour  en- 
trer dans  la  carrière  do  la  vio  en  s'excitant 
mutuellement  à  la  vertu. 

Ne  croyez  pas  du  reste,  M.  F.,  que  cette 
piélé  s'évanouira  avec  la  candeur  du  pre- 
mier âge.  Trop  souvent,  je  lo  sais,  l'inno- 
cence de  la  jeunesse,  ainsi  qu'une  tendre 
fleur,  conserve  sa  fraîcheur  et  sa  beauté  tant 
qu'elle  croît  à  l'ombre  du  loit  paternel  ; 
mais,  exposée  au  grand  air  du  monde,  flé- 
trie  par  le  souille  des  passions,  bientôt  elle 
se  décolore,  se  dessèche,  et  meurt. 

Le  prince  de  Léon  n'était  point  de  ces 
âmes  vulgaires  qui  se  laissent  aller  au  tor- 
rent de  l'exemple,  et  dont  les  principes  aussi 
variables  que  les  opinions  ne  connaissent 
d'autre  règle  que  l'intérêt  ou  le  plaisir. 
Fidèle  aux  leçons  gravées  dans  son  cœur 
par  des  mains  droites  et  pures,  il  se  montra 
tel  au  milieu  du  monde  qu'il  avait  paru  au 
sein  de  sa  famille.  Environné  de  toutes  les 
séductions  de  la  jeunesse,  do  tous  les  pres- 
tiges de  la  vie;  lancé,  jeune  encore,  sur 
une  mer  orageuse  et  féconde  en  naufrages, 
on  le  vit  s'avancer  avec  prudence  à  travers 
les  écueils,  toujours  ferme  dans  la  foi,  tou- 
jours constant  dans  la  venu.  Certes,  ce  fut 
un  beau  spectacle  pour  la  religion  que  de 
voir  au  sein  d'une  cour  brillante,  licencieuse 
et  guerrière,  un  jeune  seigneur  fidèle  a  son 
Dieu,  et  pratiquant  presque  seul  ses  devoirs 
do  chrétien.  Tel  le  jeune  Daniel  à  la  cour 
du  roi  de  Rabylone  proteste  hautement 
do  sa  foi  au  Dieu  d'Israël,  et  refuse  avec 
une  sainte  liberté  do  manger  des  viandes 
qui  lui  sonl  offertes  de  la  lable  du  monar- 
que. {Dan.s  I.)  Ainsi,  lo  princo  de  Léon 
conserva  toujours  un  maintien  si  digne  do 
son  caractère,  quo  la  liberté  do  ses  senti- 
ments el  de  sa  croyance  pul  toujours  se  lire 
sur  sa  figure,  et  que  ceux  mêmes  qui  ne 
partageaient  ni  ses  principes,  ni  sa  piélé,  ne 
purent  jamais  lui  refuser  leur  admiration 
ou  leur  estime.  Ami  lidèlo  dans  le  malheur, 
la  crainte  do  déplaire  a  colui  qui  faisait  Ircm- 
hlur  les  rois,  ne  le  rendit  jamais  ingrat  ;  cl 
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Vincennes  le  \it  presque  ohaqne  jour  appor- 
ter I  un  illustre  détenu  les  consolations  de 
l'.iiniiié,  comme  plus  lard  Fontainebleau 
l'admira  aux  pieda  du  père  commun  «les 
fidèles  qu'un  pouvoir  qui  courait  à  sa  ruine 
a  rail  jeté  dana  les  fers. 

Kn  effet,  le  Soigneur  ne  tarda  pas  à  bri- 
ser la  verge  qui  châiiait  l<;s  nations.  Je  vois 
le  pontife  romain  marcher  en  triomphe  vers 
la  ville  éternelle.  L'Italie  se  prosterne  a  son 
passage,  et  Rome,  i  vie  de  joie,  le  reçoit  dans 
ses  bras  :  et  déjà  la  France  pacifiée  avait  sa- 
lué do  ses  vœux  les  enfanta  de  saint  Louis, 
d'Henri  IV  et  de  Louis  le  Grand.  Une  bril- 
lante carrière  allait  s'ouvrir  devant  le  prince 
de  Léon.  La  Providence  lui  avait  donné  une 
jeune  épouse  élevée  comme  lui  à  l'école  du 
malheur  et  de  la  vertu.  Heureux  d'une  al- 
liance qui  faisait  la  joie  de  deux  maisons 
dignes  de  s'unir,  élevé  au  rang  de  colonel, 
cher  à  un  roi  qui  retrouvait  en  lui  les  qua- 
lités et  les  grâces  d'un  père  que  la  mort 
venait  de  lui  ravir,  parvenu  à  la  pairie, 
aucun  poste  ne  semblait  au-dessus  de  ses 
espérances.  Dieu  avait  d'autres  desseins  sur 
lui.  Le  secret  de  sa  providence  était  encore 
caché  dans  le  sanctuaire.  Mais  déjà  il  vou- 
lait éprouver  et  affermir  par  de  rudes  as- 
sauts cette  âme  qu'il  avait  choisie  pour  être 
un  jour  l'ornement  de  son  Eglise.  Car  toutes 
les  choses  de  la  terre  concourent  à  l'avan- 
tage «Je  ceux  qui  aiment  le  Seigneur,  et  que 
sa  grâce  appelle  à  la  sainteté  :  Diligentibus 
Deum  omnia  cooperanlur  in  bonum,  iis,  qui 
secunJum  propositum  vocatî  sunt  sancti. 
(Rom.,  VIII,  28.)  Vous  me  comprenez,  chré- 
tiens. Un  événement  affreux  brise  des  liens 
à  peine  formés,  plonge  deux  familles  dans 
le  deuil,  déchire  le  cœur  d'une  mère  déjà 
si  cruellement  éprouvée,  et  laisse  le  prince 
comme  anéanti  dans  sa  propre  douleur. 

Cependant  le  divin  consolateur  l'appelle 
aux  pieds  de  la  croix.  Venez  à  moi,  lui 
dit-il  intérieurement,  ô  vous  dont  le  cœur 
est  malade  et  l'âme  fatiguée,  et  je  vous  sou- 
lagerai. (Matth.,  XI,  28.)  Allez,  ô  jeune  prin- 
ce, jetez-vous  avec  confiance  entre  les  bras 
de  Jésus.  Son  cœur  paternel  s'ouvrira  pour 
vous  donner  un  asile;  sa  main  divine  gué- 
rira votre  blessure,  essuiera  vos  larmes,  et 
la  paix  du  ciel  reposera  sur  vous.  Je  ne  sais 
quel  charme  mystérieux  l'attire  déjà  vers  le 
sanctuaire.  Heureux,  de  se  mêler  auxjeuues 
lévites,  il  leur  parle  avec  onction  des  ravis- 
santes délices  de  la  piété,  il  les  félicite 
d'une  vocation  sublime,  et  les  quille,  péné- 
trés d'un  pressentiment  secret  qu'une  âme 
si  belle  et  si  pure  serait  un  jour  l'édilica- 
lion  de  l'Eglise.  Encore  revôtu  des  livrées  du 
monde,  sa  vie  était  consacrée  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  Tantôt  à  la  tôle  d'une 
réunion  déjeunes  chrétiens,  il  faisait  passer 
dans  leur  âme  le  l'eu  sacré  qui  déjà  consu- 
mait la  sienne,  et  les  encourageait  au  bien 
plus  encore  par  ses  exemples  que  par  ses 
conseils.  Que  de  fois  le  malheureux  prison- 
nier le  vit  apparaître  dans  son  réduit  obscur] 
Ah  1  ses  chaînes  lui  semblaient  douces  : 
l'ange  consolateur  l'invitait  au  repentir,  lui 


annonçait  la  paix  en  lui  montrant  le  <  le  . 
El  vous,  pauvres  orphelin1»,  jetés  d«ns  la 
capitale,  Ion  des  montagnes  qui  tooi  Ti- 
rent naître,  vous  pleuriez  ne  joie,  alors  qu'un 
jeune  prince  vous  enseignait  à  bégayer  le 
langage  de  la  foi.  Car  telles  étaient  les  œu- 
vres de  zèle  de  cette  Jeunesse  séparée  de  la 
masse  de  corruption  ;  et  tandis  que  les  en- 
fants du  siècle  allaient  peupler  les  maisons 
de  plaisirs,  couraient  aux  théâtres  et  aui 
cercles  du  monde,  on  voyait  les  enfants  de 
lumière  voler  au  lit  du  malade,  descendre 
dans  le  noir  cachot  du  crime,  et  apprendre 
à  l'enfance  délaissée  à  connaître  son  Dieu, 
son  âme  et  ses  devoirs.  Et  voilà  eux  que 
l'ignorance  et  la  haine  dénoncèrent  comme 
les  perturbateurs  de  l'Etat.  Et  c'est  au  nom 
de  la  tolérance  qu'il  a  fallu  rompre  ces 
pieuses  réunions  ;  et,  quand  l'impie  et  le 
libertin  pouvaient  s'unir  au  grand  jour  pour 
nttaquer  la  religion,  corrompre  l'innocence 
et  troubler  la  poix  de  la  société  et  de  l'E- 
glise, il  ne  fut  pas  libre  à  quelques  cliré- 
tiens  de  se  donner  la  main  pour  résister  au 
torrent  des  mauvaises  doctrines,  servir  Dieu, 
consoler  leurs  frères  et  sauver  leur  âme. 

Quoi  qu'il  en  soil,  M.  F.,  de  ces  odieu- 
ses calomnies  dont  l'impartiale  histoire  fera 
justice,  le  duc  de  Rohan  préludait  à  une 
vocation  sublime  par  une  vie  consacrée  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Le  monde, 
comme  effrayé  d'une  ferveur  si  peu  com- 
mune, veut  l'engager  dans  de  nouveaux 
liens.  Mais  la  grâce  poursuit  son  œuvre  pas 
à  pas.  Les  voies  cachées  de  la  Providence 
se  découvrent  peu  à  peu.  Soudain,  dans  le 
secret  du  sanctuaire  où  son  âme  agitée  s'ou- 
vre et  se  révèle  aux  pieds  de  Marie,  une 
voix  mystérieuse  parie  à  son  cœur,  et  lui 
dit,  comme  outrefois  au  père  des  croyants: 
Quittez  ce  pays,  laissez  cette  auguste  h- 
mille,  sortez  de  cette  magnifique  demeure 
de  vos  aïeux,  et  marchez  vers  la  lerro  où 
mon  bras  vous  conduira  :  Egredere  de  terra 
tua,  et  de  cognatione  tua,  et  de  domo  patris 
lui;  el  veniin  terrain  quain  monstracero  tibi. 
(Gen.,  XII,  1  etseq.)  Ne  regardez  point  en 
arrière,  jeune  prince,  un  frère  digne  de 
vous  soutiendra  l'éclat  de  votre  maison; 
pour  vous,  le  Seigneur  vous  destine  à  être 
le  père  d'un  grand  peuple.  Si  le  monde  vous 
blâme,  Dieu  v<  us  bénira  ;  il  rendra  voire 
nom  célèbre  dans  l'Eglise,  et  votre  mémoire 
sera  précieuse  dans  l'assemblée  des  saints. 
Paix  et  salut  aux  âmes  qui  comprendront 
votre  généreuse  obéissance  à  la  grâce.  Mal- 
heur à  celui  qui  maudirait  voire  main;  car 
c'est  par  ellcque  le  Tout-PuissantdOÎI  verser 
ses  trésors  sur  les  habitants  d'une  terre  pro- 
mise qu'il  vous  destine  !  Non  moins  tiilèle 
qu'Abraham  à  la  voix  du  Seigneur,  le  duc 
de  Kobaxrse  lève  et  marche  avec  joie  vers 
le  pieux  asile  où  la  main  céleste  le  conduit: 
Egressus  est  itaqmt  stcul  prœcrperat  Dominus, 
et  nu.  [lbid.,  k.) 

DEIXIKUE    r.VBTlE. 

L'Eglise  gallicane,  dépouillée  de  soo  an- 
ii que  splendeur  el  de  ses  richesses,  n 'offrait 
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plus  d'appât  à  l'ambition  des  grands.  Na- 
guère chaque  famille  s'honorait  do  consacrer 
au  Seigneur  un  jeune  Samuel,  et  d'allier  les 
hautes  dignités  de  l'Eglise.à  celles  de  la  ma- 
gistrature et  de  l'armée.  Mais  aujourd'hui 
toute  la  gloire  de  cette  épouse  du  roi  est 
dans  la  beauté  intérieure  de  ses  vertus:  Om- 
vis  gloria  ejus  ab  intus  {Psal.  XLIV,  14-),  et  la 
voie  du  sanctuaire  n'est  plus  semée  que  d'é- 
pines. Aussi  n'y  rencontre-t-on  plus  les  ri- 
(  lies  du  siècle,  mais  les  chrétiens  généreux 
qui  s'arrachent  aux  délices  de  l'Egypte  pour 
embrasser  les  opprobres  du  Sauveur. (Hcbr., 
XI,  26.) 

O  monde  aveugle ,  et  digne  des  anathèmes 
d'un  Dieu  crucifié,  tu  frémis  de  douleur  et 
de  honte  en  voyant  un  des  tiens  entrer  dans 
(elle  carrière  obscure!  Mais  du  haut  du  ciel 
Dieu  conduisait  pas  à  pas,  par  les  voies  de 
l'humilité,  cette  âme  privilégiée,  avant  de 
l'exalter  parmi  les  princes  de  son  peuple  : 
Qui  se  humiliât,  exaitabitur  (Luc,  XIV",  11. j 

Le  duc  de  Rohsn  quitte  sans  regrets  les 
livrées  du  monde,  et  se  dépouille  avec  joie 
de  l'ignominie  de  l'habit  séculier.  Il  confie 
son  éducation  cléricale  à  celte  société  de 
Sainl-Sulpice,  d'autant  plus  estimable  qu'elle 
est  plus  modeste,  et  qui,  contente  de  for- 
mer sous  les  yeux  de  Dieu  les  saints  minis- 
tres et  les  grands  évoques  qui  honorent  l'E- 
glise, semble  mettre  plus  de  zèle  encore  à 
dérober  au  monde  l'éclat  de  ses  vertus  et 
l'a    gloire  de  ses  talents. 

Oh  1  que  ne  puis-je  me  transporter  avec 
vous  dans  ce  pieux  asile  où  s'éleva  la  jeu- 
nesse sacerdotale  de  noire  saint  pasteur  I 
Oubliant  ce  qu'il  avait  été  dans  le  monde  et 
se  faisant  tout  à  tous  comme  l'Apôtre  (I  Cor., 
IX,  22),  on  le  voyait  suivre  avec  une  ré- 
gularité exemplaire  tous  les  exercices,  se 
mêler  aux  élèves  dans  les  récréations,  et 
pratiquer  celte  égalité  que  la  religion  seule 
lait  régner  parmi  les  hommes  :  car  en  leur 
rappelant  qu'ils  sont  frères,  elle  rapproche 
les  coeurs  par  la  charité,  sans  confondre  les 
conditions  par  l'anarchie.  Digne  de  comman- 
der un  jour,  il  commença  pur  obéir  avec  la 
simplicité  de  l'enfant,  et  il  no  conserva  du 
rang  qu'il  avait  occupé  dans  le  siècle  que 
celte  douce  affabilité,  ce  charme  de  maniè- 
res, et  ces  grâces  séduisantes  qui  relevaient 
en  lui  ses  moindres  démarches,  et  le  ren- 
dirent cher  à  ses  jeunes  condisciples  comme 
à  ses  dignes  supérieurs.  O  saint  asile  de  la 
stieooe  et  de  la  piété  I  la  mémoire  do  l'abbé 
de  Rouan  vivra  longtemps  dans  vos  murs, 
et  vos  chefs  vénérables  aimeront  à  redire 
a  leurs  élèves  et  sa  ferveur,  et  sa  régula- 
nte, et  sou  tendre  amour  pour  la  reine  du 
sanctuaire. 

Ne  croyez  pas  du  reste,  chrétiens,  qu'il 
veuille  abréger  les  années  d'épreuves,  et 
qu'il  sollicite  uno  do  ces  exceptions  que 
semblaient  autoriser  sa  ferveur  non  moins 
que  sa  naissance.  Non,  il  veut  se  préparer 
mûrement  a  la  dignité,  objet  de  tous  ses  voeux. 
Il  s'avancera  pas  à  pas  comme  los  autres  par 
tous  les  degrés  de  la  cléricalurc.  Il  sait  que 
le  sacerdoce  est  un  fardeau  redoutable  aux 


anges  mêmes;  qu'il  demande  une  vertu 
longtemps  affermie  dans  les  exercices  de  la 
milice  sainte.  Enfin  le  jour  du  Seigneur  ar- 
rive. La  puissance  sacerdotale  est  remise 
entre  ses  mains.  Il  est  consacré  prê're  pour 
l'éternité  :  Sucerdos  inœternum.(Psal  CIX,4.) 

Heureux  celui  que  le  Seigneur  appelle  a 
fixer  sa  demeure  dans  sa  maison  !  Il  com- 
mence ici-bas  l'hymne  éternel  qu'il  doit 
continuer  dans  la  suite  des  siècles  ;  et  s'éle- 
vant  par  les  désirs  de  son  cœur  au-dessus 
de  cette  région  de  misères  et  de  larmes,  il 
va  puiser  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  au 
trésor  de  ses  bénédictions  :  Beati  qui  habitant 
in  domo  tua,  Domine;  in  sœcula  sœculorum 
laudabunt  te.  (Psal.  LXXXIII  ,  5  et  seq.) 
Inondé  des  plus  ravissantes  délices  à  l'autel 
du  Dieu  vivant,  il  confesse  avec  transport 
qu'un  seul  jour  passé  dans  le  secret  du  ta- 
bernacle, est  préférable  à  des  années  nom- 
breuses qui  s'écouleraient  lentement  dans 
la  compagnie  des  pécheurs:  Quia  melior  est 
dies  una  in  alriis  luis  super  millia.  Et  ce- 
pendant, parce  ou'il  a  détourné  ses  regards 
de  ses  palais  d'un  jour  pour  les  porter  vers 
le  sanctuaire,  le  monde  l'accuse  d'avoir  pris 
pour  partage  l'abjection  et  le  mépris,  tandis 
que  le  Seigneur  lui  réserve  les  magnifiques 
trésors  de  sa  gloire  et  de  ses  consolations  : 
Elegi  abjectus  esse  in  domo  Domini  mei  magis 
quam  habitare  in  tabernaculis  peccalorum. 
Car  priva-t-il  jamais  de  ses  faveurs  ceux  qui 
marchent  dans  les  voies  de  l'innocence  ?0 
Dieu  des  vertus  I  heureux  mille  fois  l'homme 
qui,  rompant  avec  le  siècle,  jette  dans  votre 
sein  toutes  ses  sollicitudes  et  ses  espéran- 
ces :  Non  privabit  bonis  eos  qui  ambulant  in 
innocentia,  Domine  virtutum,  beatus  homo 
qui  sperat  in  te  ! 

Cependant  on  désignait  déjà  l'abbé  de 
Rohan  pour  les  dignités  de  l'Eglise.  Un  pieux 
archevêque  lui  offre  une  place  à  ses  côtés, 
et  veut  partager  avec  lui  le  gouvernement 
de  son  peuple.  Mais  il  veut  rester  simple 
prêtre.  Modeste,  sans  luxe,  sans  équipage, 
il  no  veut  point  reprendre  les  marques 
extérieures  de  sa  haute  naissance,  et  se 
voue  aux  humbles  fonctions  du  sacerdoce. 
Appelé  au  conseil  d'un  pontife  digne  des 
premiers  siècles  do  l'Eglise,  il  s'y  l'ail  re- 
marquer par  un  jugement  solide,  un  tact- 
sûr,  un  coup  d'œil  juste  et  une  raro  habileté 
à  traiter  les  alfaires  les  plus  délicates. 

Brûlant  de  zèle  pour  le  salut  de  la  jeu- 
nesse, rien  ne  lui  semblait  difficile  pour  la 
ramener  à  Dieu  et  à  ses  devoirs.  Comment' 
vous  peindre  l'empire  qu'il  savait  exercer 
sur  les  jeunes  cœurs?  Ses  paroles  avaient 
quelque  chose  de  si  persuasif,  ses  invitations 
étaient  si  tendres  et  si  pressantes,  la  pein- 
ture qu'il  faisait  do  la  vertu  avait  quelque 
chose  de  si  aimable,  que  les  plus  mondains 
en  le  quittant  éprouvaient  .o  désir  d'être 
meilleurs. Son  hôtel  était  le  rendez-vous  do 
la  jeunesse,  ol  son  salon  comme  un  asile 
mystérieux,  OÙ  la  piété  riante  et  saintement 
BdrOilu  dressait  d'innocents  piégos  et  Semait 
Je  Heurs  le  chemin  do  la  vertu,  ouvrant 
ainsi  les  iuies  à  l'admiration  au  sentiment 
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et  à  l'amour,  avant  do  les  courber  sous  le 
joug  do  la  loi  et  du  repentir. 

Infatigable  et  suffisant  a  (oui,  quel  calé- 
cbiMBe  de  la  capitale  ne  l'a  pas  vu  présider 
à  ses  fêtea  ?  quelle  maison  d'éducation  n'a 
pas  entendu  ses  éloquentes  allocutions  T 
quel  collège  n'a  pas  admiré  son  zèle  pour 
lo  jeune  âge?  Stanislas  et  Saint-Louisl  non, 
vous  n'oublierez  jamais  ces  retraites  lou- 
chantes pendant  lesquelles,  plusieurs  fois  le 
jour,  le  saint  prêtre  annonçait  a  vos  enfants 
les  justices  et  surtout  les  grandes  miséricor- 
des du  Seigneur,  et  les  appelait  avec  amour 
des  l'armes  du  repentir  aux  joies  inénarra- 
bles (iu  banquet  divin.  Tantôt  il  se  fait  l'avo- 
cat des  plus  nobles  inforiuncs à  la  cour  des 
rois,  ou  plaide  avec  chaleur  la  cause  de 
jeunes  ouvriers,  en  présence  de  ses  augus- 
tes protecteurs.  Mais  la  charité  de  Jésus- 
Christ  le  presse.  (Il  Cor.,  V,  li,)  La  capitale 
ne  suffit  pas  à  son  zèle.  Il  va  chaque  année 

ftorter  la  parole  de  vie  à  une  jeunesse  nom- 
>reuse  et  florissante  confiée  à  des  mains 
pures  et  habiles.  Combien  do  jeunes  chré- 
tiens, l'honneur  de  la  religion  et  la  joie  de 
leurs  familles,  lui  doivent  d'être  restés  fidè- 
les aux  leçons  gravées  dans  leurs  cœurs, 
dans  cette  terre  bénie,  où  coulait  naguère 
le  lait  de  la  bonne  doctrine  et  le  miel  de  la 
plus  douce  piété  I  Qui  nous  dira  combien 
de  tendres  rejetons  arrosés  do  ses  mains, 
puis  implantés  plus  tard  dans  le  sol  de 
l'Eglise,  sent  devenus  ces  arbres  prolec.- 
teurs,  à  l'ombre  desquels  l'homme  exposé 
aux  ardeurs  brûlantes  des  passions,  vient 
chercher  un  abri,  et  trouve  le  calme  de  la 
conscience  et  le  repos  du  cœur? 

Apôtre  de  l'indulgence,  il  aimait  surtout 
a  raconter  les  ineffables  miséricordes  du 
bon  père  de  famille  qui  reçoit  dans  ses 
bras  et  presse  contre  son  cœur  le  lils  qu'il 
avait  perdu.  Qui  a  jamais  entendu  ses  dis- 
cours sans  verser  des  larmes  d'attendrisse- 
ment? Sa  voix  douce  et  sonore,  son  air 
pénétré,  ce  désir  de  sauver  les  âmes  qui 
se  lisait  dans  fous  ses  traits,  cet  amour  do 
Dieu  qui  enflammait  ses  regards,  et  ces 
louanges  en  l'honneur  de  Marie  qui  s'esa- 
Jaient  de  sa  belle  âme,  comme  l'odeur  des 
plus  doux  parfums;  que  dirai-je  encore? 
tout  prêchait  dans  sa  personne,  et  ses  exem- 
ples et  ses  paroles  ;  car  sa  vie  était  sainte  , 
et  la  conviction  de  son  cœur  était  tout  le 
secret  de  son  éloquence. 

Vous  le  monlicrai-je,mcs  frères,  car  quelle 
œuvre  de  zèle  lui  fut  étrangère,  ouvrant 
les  portes  du  ciel  à  de  jeunes  chrétien.-. 
frappés  au  printemps  do  leur  vie?  Il  passe 
des  nuits  entières  au  chevet  de  leur  lit  de 
douleur,  alin  de  les  soutenir  à  ce  terrible 
moment.  Un  pieux  et  loyal  seigneur  expire 
entre  ses  bras,  et  va  retrouver  dans  le  ciel 
le  noble  Matthieu  de  Montmorency ,  dont 
il  tivail  recueilli  l'héritage  sacré  sur  la  terre. 
Puis  comme  pour  couronner  sa  carrière  sa- 
cerdotale par  un  trait  non  moins  touchant 
qu'héroïque,  il  donne  en  pleurant  le  viati- 
que du  passage  à  une  mère  qu'on  put  appe- 
lui   la  femme  forte  :  heureuse  d'expirer,  en- 


tie  des  bras  si  cbers,  elle  part  pour  l'éter- 
nité, <mi 'oriant  avec  elle  la  dernière  : 
diction  de  son  lils. 

TIIOISIKME  PARTIE. 

Un  prêtre  aussi  prévenu  des  faveurs  di- 
vines, et  si  fidèle  à  y  corn  -,  ondro,  M 
pouvait  manquer  d'attirer  les  regards.  Aussi 
chaque  Eglise  veuve  laissait  échapper  un 
vœu  ,  et  le  demandait  au  ciei  pour  pasteur. 
Déjà  le  diocèse  U'Auch  déposait  à  ses  pied» 
l'hommage  de  son  respect  et  de  son  amour, 
lorsque  Besançon,  répondant  aux  désirs  d'un 
pieux  et  saint  archevêque,  eut  la  joie  de 
l'obtenir  pour  son  successeur.  Dès  lors  il 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  la  gloire  de  sou 
peuple  e!  le  salut  de  ses  enfants.  Il  reçut  la 
consécration  épiscopaleiles  mains  d'un  pon- 
tife qu'il  regarda  toujours  comme  un  ami  et 
comme  un  modèle.  Prosterné  dans  cette 
ancienne  basilique  magnifiquement  décorée, 
en  présence  de  tout  ce  que  la  capitale  avait 
de  plus  auguste,  il  est  consacré  au  Seigneur, 
et  sa  première  bénédiction  pontificale  pré- 
pare deux  jeunes  âmes  à  supporter  avec 
courage  les  [dus  rudes  épreuves. 

Avant  de  faire  son  entrée  dans  sa  ville,  il 
va  méditer  sur  le  tombeau  des  apôtres  do 
son  Eglise,  et  les  conjure  avec  larmes  de 
faire,  descendre  sur  lui  ce  zèle  évangéliqae 
qui  féconda  ces  contrées  arides  et  les  con- 
vertit à  la  foi.  Iléjouissez-vous,  fille  de 
Sion,  entonnez  maintenant  l'hymne  d'ac- 
tions de  grâces  :  voici  votre  pontife  qui 
vient  à  vous  plein  de  douceur:  Ecce  tenit 
tibi  tnansuelus. {Matin.,  XXI ,  5.)  Jérusalem, 
levez  latêteetpurlezvos  regards  vers  l'orient: 
Circumspice,  Jérusalem,  ad  orientent.  Saluez 
avec  amour  celui  qui  s'avance  pour  être  la 
joie  et  l'ornement  do  votre  heureuse  cité  :  Et 
vide  jitcunditatem  a  Deo  venientem  /M»;  qui  (lez 
votre  robe  de  deuil,  prenez  les  habits 4e  fête 
et  d'honneur:  Exue  le  stola  luctus  ,  et  indue 
te  décore  et  honore  (Iiaruch.,  IV  ,  30;  V  ,  1)  ; 
belle  comme  une  brillante  épouse,  allez 
au-devant  de  l'époux  :  Exile  obviam  ei. 
(Matth.  ,  XXV,  G.)  O  Eglise  bénie  du 
Dieu  I  entends  la  voix  de  ton  bien-aimé  ;  le 
voici  qui  approche,  il  a  franchi  les  monla- 
gues  pour  voler  dans  tes  bras  :  Yox  dilecli 
tnei  :  ecce  venit  saliens  in  montibus ,  trans- 
ilicns  colles.  (Canlic,  11,  8.)  Il  voit  ce  bon 
peuple  se  presser  autour  de  lui  ;  son  coeur 
so  dilate  comme  celui  du  grand  Apôtre 
(II  Cor.,  G,  11);  ses  ^eux  sont  remplis  do 
larmes  ,  et  ses  mains  élevées  vers  le  ciel 
s'abaissent  pour  bénir  ses  vénérables  flo- 
res, m's  fidèles  coopoialeurs  et  lous  ses 
chers  enfants. 

Ainsi  commença  sous  d'heureux  auspices 
elle  carrière  pastorale  qui  nous  promenait 
un  long  et  brillant  avenir.  Son  amour  pour 
les  malheureux,  et  son  zèle  pour  la  maison 
du  Seigneur,  lui  inspirèrent  d'abord  un 
généreux  sacrifice.  Il  vend  la  magnifique  cl 
royale  habitation  de  ses  pères,  et  dit  un 
éternel  adieu  à  cette  pieuse  chapelle,  où 
de  magiques  reflets  étonnant  la  vue,  sem- 
blaient prépare!  l'Ami  n   la  d< 
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lumière  de  la  vertu  :  imago  embellie  des 
catacombes  de  Rome,  où  de  jeunesebréliens 
Allaient  goûter  la  paix  et  demander  la  liber- 
té du  cœur  à  la  Vierge  protectrice  du  mys- 
térieux asile.  Mais  c'était  trop  de  bonheur. 
Jencveuxpas,  écrivait-il  à  undeses  prêtres, 
avoir  même  la  tentation  de  rester  quelques 
fours  déplus  sans  nécessité  loin  de  mon  dio- 
cèse. Cher  Roche-Guyon,  je  vous  regrette: 
mais  je  ferai  plus  facilement  quelque  bien 
aux  pauvres  et  à  mon  Eglise. 

Bientôt  la  pourpre  romaine  vient  ajouter 
une  illustration  nouvelle  à  toutes  lesaulres. 
Un  lien  aussi  étroit  avec  l'Eglise,  mère  et 
maltresse  de  toutes  les  Eglises,  ne  pouvait 
que  lui  être  cher.  On  le  vit  s'en  réjouir 
dans  le  Seigneur  ;  et  pourquoi,  chrétiens? 
C'est  qu'il  y  vit  un  motif  de  plus  de  ratta- 
cher son  peuple  à  la  chaire  éminente  de  Pier- 
re, d'obtenir  à  ses  enfants  plus  de  grâces 
spirituelles,  et  de  les  recommander  déplus 
près  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ainsi,  en- 
vironné de  l'estime  des  grands  etdel'amour 
de  son  peuple,  honoré  de  la  confiance  des 
rois,  prince  de  l'Eglise  romaine,  il  était 
monté,  ce  semble,  à  l'apogée  de  son  éléva- 
tion ;  je  me  trompe,  M.  F.,  il  lui  man- 
quait une  couronne,  celle  du  malheur;  la 
main  de  Dieu  la  tient  suspendue  sur  sa  tète, 
et  va  bientôt  la  placer  sur  son  front. 

Vous  me  prévenez,  chrétiens,  nous  -tou- 
chons à  cette  étonnante  catastrophe,  dont 
jo  n'essayerai  pas  de  vous  peindre  l'origine, 
la  rapidité  et  les  résultats.  Non,  je  no  suis 
point  accusateur  dans  celte  chaire ,  vous 
dirai-je  avec  saint  Ambroiso,  mais  qui  me 
condamnera  si  je  verse  quelques  larmes  : 
Non  accusalionis  voce  utor,  sed  doloris. 
(S.  Ambros.,  Serm.  de  obitu  Valent iniani.) 
Toutefois  élevons  nos  pensées  plus  haut 
que  la  terre,  adorons  le  secret  de  la  Provi- 
dence ;  elle  seule  pourrait  nous  donner 
l'explication  de  ces  conseils  perfides  ou 
aveugles  qui  entraînent  un  Etat  vers  sa 
ruine  :  temps  de  vertige  où  les  plus  sages 
ne  donnent  que  des  avis  insensés:Perù7  con- 
silium  a  fdiis,  inutilis  facta  est  scientia  co- 
rum.  (Jer.,  XL1X,  7.)  Dieu,  dans  sa  colère, 
les  frappe  d'aveuglement,  et  il  ne  veut  pas 
rire,  parmi  l'es  grands  ou  parmi  le  peuple, 
il  se  trouve  un  homme  qui  puisse  proposer 
ou  prendre  un  parti  sage  et  prudent  ;  Gens 
ibsque  consilio,  et  sine  prudentia  ;  ulinain  sa- 
pèrent et  inlelligerentl  (Deut.,  XXXII,  28, 
29.)  Mais  tandis  que  les  nations  frémissan- 
tes s'agitent,  et  que  les  rois,  ébranlés  sur 
leurs  trônes  mal  affermis,  regardent  d'où 
vient  le  coup  qui  les  brise,  la  main  do  l'E- 
ternel s'étend  sur  notre  pontife,  aveugle  ses 
persécuteurs,  l'arrache  de  leurs  mains  ho- 
micides, et,  le  faisant  rapidement  passer 
sur  des  terres  ébranlées  par  la  lourmonto 
universelle,  le  remit  au  sacré  .collège,  as- 
semblé pour  donner  un  chef  a  celle  Eglise 
loujours  immobile  quand  tout  passe  cl  s'é- 
croule, à  ses  pieds.  En  vain  le  génie  des 
révolutions  secoue  sa  lorcho  incendiaire 
sur  l'Italie, Grégoire  XVI  apparaît  a  l'horizon 
•'"iiiiac  l'astre  vainqueur  des  ombres  de  la 


nuit.  Fort  de  la  mission  que  le  ciel  lui 
confie,  il  se  lève  comme  un  géant  pour 
fournir  glorieusement  sa  carrière  :  Exsulta- 
vit  ut  gigas  ad  currendam  vinm...  A  surnmo 
cœlo  egressio  ejus.  (Ps.  XVIII,  G.)  Sa  gran- 
deur d'Ame  domine  les  événements,  son 
bras  semble  conjurer  la  tempête;  il  mar- 
che comme  Pierre  sur  une  mer  agitée,  se 
confiant  à  Celui  qui  commande  aux  vents  et 
aux  orages,  et  câline  la  fureur  des  flots. 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  votre  pon- 
tife, tout  occupé  qu'il  est  de  partager  le 
gouvernement  de  l'Eglise  universelle  ,  ait 
oublié  son  épouse.  Il  consacre  ses  loisirs  à 
la  composition  de  ce  manuel ,  véritable 
chef-d'œuvre  de  piété,  d'onction  et  de  sa- 
gesse, gage  touchant  de  son  tendre  amour 
pour  les  jeunes  élèves  du  sanctuaire.  Dans 
les  congrégations  dont  il  était  membre,  ses 
collègues  admiraient  sa  rare  facilité  pour 
les  all'aires  ;  le  peuple  romain  le  nommait  le 
saint  cardinal  français ,  et  le  pape  Gré- 
goire XVI  aimait  a  lui  donner  des  preuves 
d'une  tendresse  toute  paternelle,  en  lui  par- 
lant avec  bonté  de  son  Eglise.de  son  clersé 
et  de  ses  peuples.  Oui,  mes  frères,  votre 
nom  était  sans  cesse  sur  ses  lèvres,  et  votro 
souvenir  dans  son  cœur;  il  tournait  ses 
regards  vers  la  France,  et  vos  pasteurs  , 
comme  ces  dames  charitables  qu'on  peut 
appeler  les  mères  des  pauvres,  vous  ont 
prouvé  qu'il  s'y  tit  précéder  par  des  bien- 
faits. 

C'est  alors  que  le  bras  de  Dieu  s'apposan- 
lit  de  nouveau  sur  nous,  et  qu'un  fléau  des- 
tructeur s'avance  menaçant,  jusqu'aux  portes 
du  diocèse.  A  cette  .nouvelle,  les  entrailles 
du  bon  pasteur  se  sont  émues.  11  vole  en 
toute  hâte  vers  son  peuple  menacé.  En  vain 
la  prudence  veut  relarder  sa  marche;  en 
vain  la  haine  cherche  des  rapprochements, 
tire  des  conséquences.  Qu'importe  ?  «  C'est 
le  fléau  de  Dieu,  a  dit  le  saint  pasteur,  je 
dois  être  à  mon  posto  pour  le  recevoir.  »  Il 
est  vrai,  et  je  l'avouerai  sans  détour,  le 
cardinal  de  Rohan,  entouré,  pendant  sa 
route,  de  tous  les  hommagos  dus  à  son  rang, 
put  éprouver  quelque  peine  en  mettant  le 
pied  sur  le  sol  français  ;  mais  si  la  douleur 
a  sa  liberté,  la  conscience  a  ses  devoirs.  La 
première  se  révèle  a  Dieu  seul;  la  seconde 
règle  les  actions,  impose  les  sacrifices,  et 
montre  la  voie  qu'il  faut  embrasser.  Oui, 
chrétiens,  l'homme  religieux  sait  obéir  sans 
arrière-pensée  aux  puissances  de  la  terFe, 
et  présenter  la  main  à  qui  veut  franchement 
la  gloire  do  Dieu,  l'honneur  de  l'Eglise  ,  la 
paix  et  la  prospérité  de  la  patrio. 

N'attendez  point  de  moi  que  jo  réveillo 
ici  de  trop  pénibles  souvenirs. Tirons  le  voile 
surdos  scènes  de  désordre  qui  indignèrent 
toute  une  population  chrétienne.  Jo  n'en  rap- 
pellerais pas  môme  la  pensée, si  je  nome  sen- 
tais pressé  de  protester  au  nom  de  touto 
une  famille  éplorée  contre  les  outrages  faits 
à  son  pasteur.  Ceux  qui  lui  lurent  opposés 
étaient  en  petit  nombre  ;  car  c'étaient  des 
hommes  qui  ne  pouvaient  supportai  le  joug 
du  Seigneur   lui-môme  :  l'auci  facti  mnt . 
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non  enim  poliront  sustinrre  pnecepta  !)<>- 
mini.fKccli.,  \l. VIII,  8.)  Mais  ce  que  j'aime 
;i  vous  dire,  c'esl  ta  grandeur  d'flme,  l'inal- 
térable douceur,  I  héroïque  résignation 
qu'admirèrent  ions  ceux  qui  en  furent  té- 
moins. Une  seule  fois  on  le  vit  tressaillir  et 
lever  les  mains  au  ciel,  lorsque  des  bonches 
sacrilèges  profanèrent  les  chants  divins  et 
les  saintes  prières  de  l'Rglise.  C'est  alors, 
ô  pieux  pontife»  que  venant  vous  prosterner 
au  pied  de  cet  autel,  votre  Ame  laissait 
échapper  celle  parole  du  Prophète:  Vous  le 
voyez,  6  mon  Dieu,  ceux  qui  étaient  mes 
enfants  m'ont  accueilli  par  des  paroles  do 
colère  et  d'outrage;  ils  m'ont  traité  comme 
un  ennemi,  moi  qui  ai  pour  eux  des  en- 
trailles de  père  :  Sermonibus  odii  circumde- 
derunt  etexpugnaverunt  me  gratis .(l'sal .CV lll 

I  et  seq.)  Ils  ont  répondu  par  la  haine  à  l'a- 
mour que  je  leur  portais  :  Otlium  pro  di- 
lectione  mea.  Au  lieu  d'ouvrir  leur  cœur  5  la 
reconnaissance,  car  je  venais  les  sauver,  ils 
ont  méconnu  ma  tendresse  ;  et  tandis  .qu'ils 
se  retiraient,  en  murmurant  le  blasphème, 
je  vous  priais,  Seigneur,  de  pardonnera  ces 
aveugles  :  Pro  eo  ut  me  diligerent,  delrahe- 
bant  mihi  ;  ego  autem  orabam. 

Mais  bientôt  tous  les  préjugés  tombent, 
et  les  cœurs  reviennent  à  lui.  Mieux  connu 
et  plus  appréciéque  pendant  des  jours  pros- 
pères .  il  parut  plus  affable  et  plus  simple. 

II  se  dépouilla  volontiers  de  l'éclat  que  sem- 
blaient exiger  le  rang  qu'il  occupait  dans  le 
monde,  el  son  titre  de  prince  de  l'Eglise.  Il 
n'eut  plus  de  magnificence  que  pour  la  mai- 
son du  Seigiu  ur.  S'abandonnant  à  la  con- 
duite de  Dieu  pour  les  affaires  du  siècle,  il 
demeura  étranger  a  tout  autre  soin  qu'à 
celui  de  son  diocèse.  Oui,  chrétiens,  content 
d'avoir  pu  naguère  contribuer  à  la  gloire 
des  Etats,  au  bonheur  et  à  la  liberté  des  peu- 
ples, le  clergé  se  renferme  avec  joie  dans 
ses  fonctions  spirituelles.  Il  est  lier  de  la 
noble  mission  qui  lui  est  confiée,  celle  d'être 
toujours  utile  a  ses  semblables,  en  prêchant 
l'obéissance  aux  lois,  la  paix  et  la  concorde, 
l'amour  et  la  pratique  de  la  religion,  et  la 
porelé  des  mœurs.  Car,  dit  le  Sage,  la  justice 
élève  les  nations,  comme  le  péché  fait  le 
malheur  des  peuples  :  Justitia  élevât  génies, 
miseras  autem  facit  populos  peccatum  (Prov., 
XIV,  34.) 

Monseigneur  n'était  point  de  ces  hommes 
d'un  z.è!c  pharisaïque  el  superbe,  qui  veu- 
lent imposer  aux  autres  des  fardeaux  qu'ils 
ne  voudraient  pas  loucher  du  bout  du  doigt 
(51).  Sa  morale  était  celle  de  l'Eglise,  où 
siège  le  prince  des  pasteurs.  Ennemi  du  re- 
lâchement et  du  rigorisme,  les  préventions 
ou  l'esprit  de  système  purent  seuls  mécon- 
naître ses  sentiments  cl  son  attention  scru- 
puleuse à  éviter  avec  un  égal  soin  la  fausse 
indulgence  qui  endort  dans  le  crime,  et  la 
trop  funeste  sévérité  qui  éloigne  el  déses- 
père le   pécheur.  Fort  do    l*approbation  de 

(51)  Atligant  etnm  mura  graviatl  fmporlnbilh,et 
imponuni  in  humtr»»  homittum ;  diqito   aulem  i«c 

tivluiit  en  moeeic.  (Mail*.,  XXIII,  i.) 


celui  qui  esi  le  docteur  de* tous  les  fklèlos, 
i!  recommanda  à  ses  prêtres  un  savant  <t 
pieux  guide  dans  l'art  de  conduire  les  âmes. 
Attaché  du  fond  de  ses  entrailles  à  l'Eglise 
romaine,  el  prél  à  verser  pour  elle  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  son  sang,  il  soutint 
avec  non  moins  de  zèle  l'aulonlé  de  l'épis- 
COpal  si  audacieiwmenl  méconnue  de  DOS 
jours.  Sous  les  yeux  du  chef  de  l'Eglise,  le 
premier  il  éleva  la  voix  contre  des  lie 
éblouissantes  el  des  nouveautés  dangereu- 
ses soutenues  par  un  brillant  génie  dont  les 
vues  larges  et  élevées,  l'âme  ardente  I 
néreuse,  la  parole  éloquente  et  magique, 
pourraient  encore  faire  oubliera  l'Eglise  do 
France  de  tristes  écarts  qui  troublèrent  m 
paix,  alarmèrent  sesévèqueset  contrtstè- 
rent  tous  les  vrais  catholiques. 

Observateur  atienlif  des  besoins  de  son 
siècle,  il  voulait  à  tout  prix  donner  un  nou- 
vel essor  aux  études  ecclésiastiques  ;  et 
dans  cette  pensée,  il  fonda  cette  maison 
chère  à  son  cœur  où  se  trouvaient  heureu- 
sement unis  les  talents  qui  ornent  et  culti- 
vent l'esprit,  et  la  piété  qui  règle  et  adou- 
cit les  mœurs.  Avide  de  saisir  en  tout  l'esprit 
de  l'Eglise,  il  opère  des  réformes  devenues 
nécessaires  par  le  malheur  des  terni 
rassemble  sous  la  conduite  de  sages  et  pieux 
directeurs  une  plus  grande  portion  des  élè- 
ves du  sanctuaire,  ne  trouvant  plus  le 
inonde  digne  de  les  voir  croître  sous  ses 
yeux.  Jaloux  de  l'honneur  de  ses  prêtres, 
les  attaquer,  c'était  le  blesser  à  la  prunelle 
de  l'œil.  Avec  quelle  noble  indépendance 
il  les  défendait  contre  d'injustes  accusations  I 
Avec  quel  zèle  il  soutenait  leur  autorité  et 
vengeait  leur  mémoire  outragée  I  vous  pour- 
riez en  rendre  témoignage,  vous,  Messieurs, 
qui  l'environniez  de  vos  lumières  et  de  vos 
sages  conseils,  en  même  temps  que  vous 
étiez  sa  couronne  el  sa  joie  par  voire  dé- 
vouement, vos  talents  et  vos  vertus 
C'était  surtout  au  milieu  de  ses  piètres  que 
sa  be'le  Ame  se  dévoilait  tout  entière.  Mi- 
nistres du  Seigneur,  vous  avez  recueilli  avec 
un  saint  respect  ces  avis  pleins  de  douceur 
et  do  prudence  qu'il  vous  adressait  pendant 
le  cours  des  retraites  pastorales.  Il  aurait 
voulu  enlever  aux  ennemis  de  la  religion 
jusqu'aux  plus  légers  prélexlesd'.illaquer  ses 
prêtres.  Ah  I  il  aurait  pu  leur  dire  comme 
le  grand  Apôtre  :  Je  vous  en  conjure,  mes 
frères,  soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis 
de  Jésus  Christ  :  Hogo  ergo  vos,  imilatores 
mei  eslote,  sicul  el  ego  (7insfi.il  Cor.,  IV, 
10.) 

Que  vous  dirai-je  de  son  sèiel  que  de  fois 
ne  S'est-il  pas  écrié  avec  le  grand  l'aul  : 
Oui,  c'esl  volontiers  que  je  sacrifierai  tout 
Ce  que  j'ai  et  ma  rie  pour  le  salut  de  vos 
dînes  :  «  Ego  autem  titicnlissimr  impendum, 
el  superiinpcndar  ipse  pro  uniinutius  vestris.» 
(Il  Cor.,  XII,  15.)  Toutes  les  couvres  saintes 
ont  été  viviliées  par  son  influence,    foules 


(  >J)  Fralret  charittimi  et  tletMeraiiuimi, 
dium  aurai  fl  r.'ivnn  mot.  [Pkil'p  ,  IV,   I   ) 
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ies  chaires  de  la  ville  ont  retenti  de  ses  tou- 
chantes prédications.  Rempli  d'une  tendre 
sollicitude  pour  les  épouses  de  Jésus-Christ, 
il  aimait  à  bénir  les  chaînes  qui  les  unis- 
saient à  l'époux  de  leurs  âmes.  Visiter  les 
hôpitaux,  consoler  les  malades  et  les  pri- 
sonniers, encourager  la  jeunesse,  parler  le 
langage  des  parfaits  aux  élèves  du  sanctuai- 
re :  telle  fut  la  vie  du  bon  pasteur  au  mi- 
lieu de  nous. 

Mais  il  faudrait  le  suivre  dans  ses  courses 
apostoliques,  alors  que  descendant  des 
montagnes,  !il  venait  annoncer  au  peuple 
simple  et  fidèle  l'Evangile  de  la  paix  et  !a 
bonne  nouvelle  du  salut. (fsai.,  LU,  7.)  Ni  les 
glaces  de  l'hiver,  ni  dernièrement  encore 
les  soins  d'une  .sanlé  altérée  ne  pouvaient 
modérer  son  ardeur.  Il  voulait  connaître  ses 
enfants,  répandre  sur  eux  le  trésor  des  grâ- 
ces divines,  les  confirmer  dans  la  foi  et  se 
réjouir  au  milieu  d'eux  dans  les  consola- 
tions d'une  môme  croyance  et  l'attente  d'un 
même  bonheur.  (Rom.,  I,  11.)  Déjà  quelques 
légers  symptômes  l'avertissent  d'user  de 
sages  précautions.  Mais  il  veut  unir  sa  voix 
à  celles  de  ses  dignes  ouvriers  évangéliques, 
et  ramener  dans  leurs  bras  par  un  dernier 
effort  quelques  âmes  insensibles  au  milieu 
d'une  ferveur  universelle.  Enfin  les  derniers 
accents  de  celte  voix  pastorale  vont  porter 
la  paix  dans  l'asile  du  malheur,  et  de  la  pri- 
son de  l'infortuné  qu'il  console,  il  rentre 
dans  son  palais,  hélas!  pour  n'en  plus  sortir. 

Pourquoi  faut-il,  chrétiens,  rouvrir  la 
source  de  vos  larmes,  et  rappeler  ces  jours 
de  lamentable  mémoire  où  notre  âme  dé- 
chirée par  des  angoisses  mortelles  ne  sem- 
blait vivre  que  pour  mourir  à  chaque  instant 
sous  le  poids  de  l'incertitude  et  de  la  dou- 
leur. Déjà  Jésus-Christ  avait  visité  son  mi- 
nistre sur  son  lit  de  souffrance,  et  vous  sa- 
vez avec  quelle  résiguation  chrétienne  il 
offrit  à  son  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie.  Mais 
le  mal  fait  de  rapides  progrès,  la  cloche  lu- 
gubre sonne  l'alarme,  les  espérances  s'éva- 
nouissent, les  cœurs  se  serrent,  le  moment 
terrible  approche.  Un  ange  do  paix  arrive 
et  lui  montre  le  ciel.  Heureux  de  se  trouver 
entre  les  bras  d'un  ami  qui  connut  son  cœur, 
le  saint  pontife  semble  se  ranimer  un  mo- 
ment, et  d'une  voix  mourante  laisse  échap- 
per ces  dernières  paroles  :  Mes  frères,  priez 
pour  moi,  je  ne  suis  rien,  moins  que  rien. 
Puis  fixant  ses  regards  à  demi  éteints  sur  la 
croix  du  Sauveur,  et  murmurant  tout  bas  le 
doux  nom  de  Marie,  ses  yeux  se  ferment 
et  son  âme  s'envole  dans  l'éternité. 

Le  tombeau  a  reçu  sa  dépouille  ,  déjà 
même  il  s'est  refermé  sur  elle;  mais  la  mé- 
moire de  notre  pasteur  vivra  toujours  par 
le  souvenir  do  ses  vertus  et  de  ses  bienfaits. 
Honneur  aux  âmes  généreuses  qui  ont  fait 
un  appel  à  la  reconnaissance  publique:  un 
jour  son  image  placée  dans  cette  métropole 
embellie  par  ses  mains,  dira  de  siècle  en 
siècle  la  magnificence  du  pontife  et  l'amour 
do  ses  enfants.  Pour  nous  ,  chrétiens,  il  est 
une  dette  sacrée  qu'il  nous  serait  reproché 
de   n'avoir    point   acquittée  dans  cette  en- 


ceinte, et  les  pierres  mômes  de  ce  temple 
prendraient  une  voix,  s'il  le  fallait,  pour  lo 
publier,  car  vous  pouvez  y  lire  les  témoi- 
gnages multipliés  du  zèle  dont  il  brûlait 
pour  la  maison  du  Seigneur;  l'éclat  dont  il 
l'a  décorée  ne  s'éteindra  point  avec  lui  :  car 
so  survivant  en  quelque  sorte  à  lui-même, 
il  s'est  montré  jaloux  de  le  perpétuer  d'âge 
en  âge. 

Il  aura  donc  brillé  un  instant,  ce  ponlifo 
que  l'écrivain  sacré  semblait  saluer  tant  de 
siècles  d'avance  alors  qu'il  chantait  la  gloire 
du  filsd'Onias  ;  sa  vie  comme  celle  du  grand 
prêtre  de  l'ancienne  alliance  a  été  consacrée 
a  l'honneur  de  son  Eglise  comme  au  salut 
de  ses  enfants  :  Qui  adeptus  est  gloriam  in 
conversalione  gentis.  Et  qui  sait  si  l'affran- 
chissement d'un  fléau  dont  l'approche  jeta 
l'épouvante  dans  nos  murs,  n'a  pas  été  le 
prix  d'un  généreux  sacrifice?  Qui  curaviù 
gentem  suam,  et  liberavil  eam  a  perditione. 
Ses'douces  et  modestes  vertus  répandaient 
à  Penlonr  leur  parfum  délicieux  ;  mais  il  a 
passé  comme  la  rose  du  printemps,  comme 
le  lis  que  baigne  une  onde  pure,  comme  la 
flamme  qui  étincelle,  comme  l'encens  qui 
s'évapore  et  monte  vers  les  cieux  :  Quasi 
flos  rosarum  in  diebus  vernis,  et  quasi  lilia 
quœ  sunt  in  transilu  aquœ...  quasi  ignis 
eff'ulgens,  et  thus  ardens  in  igné.  Que  si  nous 
venons  à  le  contempler  dans  la  maison  du 
Seigneur,  c'est  l'éclat  du  soleil  dardant  ses 
flots  de  lumière  au  milieu  de  sa  course  : 
Quasi  sol  refulgens,  sic  ille  effulsit  in  templo 
Dei.  Tel  au  jour  de  nos  pompeuses  solen- 
nités s'offrait  à  vos  regards  le  grand  pontife 
de  la  loi  nouvelle  revêtu  de  sa  robe  do 
gloire,  et  la  tête  ornée  de  la  mitre  d'hon- 
neur. Ses  frères  dans  le  sacerdoce  formaient 
sa  couronne:  Et  circa  illum  corona  fratrum. 
Les  lévites  de  la  tribu  sainte  s'inclinaient  h 
son  passage  comme  les  branches  du  pal- 
mier: Quasi  rami  palmœ.  Couverts  de  leurs 
riches  vêtements  ces  héritiers  d'un  minis- 
tère plus  auguste  que  celui  d'Aaron  rem- 
plissaient avec  dignité  les  fonctions  de  leurs 
ordres  en  présence  de  l'assemblée  d'Israël: 
Et  omnes  filii  Aaronin  gloria  sua...,  corain 
omni  synagoga  Israël.  Mais  au  moment  so- 
lennel humblement  prosternés,  le  ponlifo 
seul  debout  tenant  dans  ses  mains  le  calice 
mystérieux,  offrait  à  l'adoration  universelle 
le  sang  fruit  de  la  vigne:  Porrexit  manum 
suam  in  libatione,  et  libavit  de  sanguine  uvœ. 
Un  nuage  d'encens  s'élevait  de  l'autel  et 
montait  jusqu'au  trône  du  Tout-Puissant 
avec  les  prières  et  les  mérites  de  la  victime. 
Cependant  la  foule  du  peuple  demeurait 
prosternée  la  face  contre  terre,  adorant, 
dans  lo  silence  de  la  prière,  le  Dieu  qui 
règne  au  plus  haut  des  cieux  :  Cecidcrunl 
in  faciem  super  terram,  adorare  Dominum 
Ifeum  suum  et  dure  pièces  omnipotenli  Deo 
excclso.  Puis  les  voûtes  du  temple  reten- 
tissaient de  nouveau  du  concert  harmonieux 
des  sacrés  cantiques,  jusqu'à  ce  que  les 
saints  mystères  fussent  accomplis  :  Et  in 
magna  domo  auctus  fit  sonits  iwivitatit  ffle 
nus,  wquedum  perfectut  est  honvi  Vvmtni. 
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A  l < > r ^  tu  'ponlife  rayonnant  do  gloire, comme 
Moïse  sortant  de  la  nue  mystérieuse,  mon- 
tait sor  son  trône;  puis  élevant  ses  mains 
sur  toutes  les  familles  de  son  peuple,  il  ré- 
pandait a  grands  Ilots  les  trésors  de  l'Eglise 
universelle  :  Manus  suas  exlulit  in  mmom 
congregationem  fUiorvm  Israël.  Rendant 
grâces  .ni  Seigneur,  il  sortait  -lu  temple  en 
bénissant  encore  la  foule  avide  de  le  revoir 
et  de  l'entendra,  dans  cette  chaire,  célébrer 
les  richesses  de  la  miséricorde  et  la  gloire 
d'un  si  beau  jour  :  /Cl  itérant  orationem  vo- 
ient ostendere  virlutem  Dei.  Maintenant  il 
n'est  plus  1  Priez  le  Seigneur,  mes  frères, 
pour  celui  qui  fut  au  milieu  de  vous  l'ins- 
trument de  tant  de  merveilles  et  le  canal 
de  tant  de  grâces  :  Et  nunc  orale  Dcum  om- 
nium t/ui  magna  fecit  in  terra.  (Lccti.,  L, 
3,  4,  7,  8,  IV,  10,19,21,24.) 

Avant  de  quitter  celle  chaire,  nous  sera- 
t-il  permis  de  lui  payer  à  notre  tour  un 
tribut  d'hommage  et  do  douleur  en  présence 
de  ces  trophées  de  la  mort,  et  de  nous  écrier 


comme  un  saint  dia<  i  Maol  le  pape 

Si  s  te   II,   qui    marchait   au    martjrn      0 

al  le/.- vous,  ô  mon  père,  sans  votre  Qlsl  Quo 

jirot/rederis  sine  filin,  pain  f  (S.  Amiui.,  1.  I 
Offt  ,  c.  41)  Vous   o'avû  ituâé 

de  paraîtra  a  l'autel  du  sacrih  ]uel- 

qu'uu  des  enfanta  adoplil's  de  noire  heu- 
reuse famille;  et  voilà  que  nous  restons 
étrangers  sur  cette  terre,  tandis  que  sans 
nous  vous  marchez  vers  le  sanctuaire  éter- 
nel. Quo,  sacirdos  sancle,  aine  minislro  pro- 
//< tras  f  A li  1  du  moins  si  quelques  lég 
taches  pouvaient  retarder  un  instant  encore, 
votre  bonheur,  nos  ardentes  prières  unies 
aux  mériics  de  la  victime  que  le  ministre 
du  Seigneur  va  offrir,  vous  ouvriraient 
bientôt  le  sein  de  la  gloire.  Alors  pensez  à 
nous,  |  riez  pour  votre  Eglise,  cl  quo  les 
enfants  que  vous  laissez  dans  cette  vallée 
de  larmes  se  retrouvent  éternellement  unis 
à  vous  dans  les  splendeurs  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  Ainsi  soit-il. 


NOTICE  SUR    Mgr  DE  BONNECHOSE, 

ÉVÊQUE  DÉVKEUX. 


Mgr  de  Bonnechose  (Henri  Mario  -  Gas- 
ton) ,  chevalier  de  la  Légion -d'honneur, 
est  né  à  Paris  le  30  mai  1800.  Ce  prélat  avait 
d'abord  embrassé  une  profossion  laïque,  et 
il  élail  avocat  général  à  la  cour  royale  de 
Besançon  lorsqu'il  renonça  à  la  brillante 
carrière  qui  s'ouvrail  devant  lui  pour  em- 
brasser l'èiat  ecclésiastique.  Mgr  de  Bonne- 
chose  se  rendit  à  Home,  où  il  reçut  les  or- 
dres sacrés,  cl  il  lut  nommé  supérieur  de  la 


communauté  de  Sainl-Lnujs  des  Français, 
dans  celle  capitale  du  monde  chrétien.  Une 
ordonnance  en  dale  du  17  novembre  18i7 
l'appela  à  l'évèehéde  Carcassonne.  Le  prélat 
fut  préconisé  à  Rome  le  17  janvier  1848.  et 
sacré  à  Borne  le  30  du  même  mois.  En  185i, 
Mgr  de  Bonnechose  fut  appelé  au  siège 
û'Evreus  ,  laissé  vacant  par  la  mort  do 
Mgr  Olivier,  et  il  en  prit  possession  dans  le 
courant  de  1853. 


MANDEMENTS  ET  INSTRUCTIONS  PASTORALES 

DE  MCR  DE  BONNECHOSE 

ÉVÊQUE  D'EVBEUX. 


1.  MANDEMENT 
Pour   le  carême   de    1850. 

StR  LES  SODFFBARCBS. 

Le  Sage,  nos  très-chers  frères,  nous  dit 
au  Livre  de  VEcelésiaetiaue  :  Un  joug  pesant 

accable  les  enfants  dWtlam  depuis  le  jour 
qu'Us  sortent  du  sein  de  leur  mère  jusqu'au 
jour  de  leur  sépulture ,  où  ils  reniant  dans 
la  mère  commune  de  tous.  Les  imaginations 
de  leur  esprit,  les  appréhensions  de  leur  cœur, 


les  réflexions  (/ui  les  tiennent  en  suspens,  <' 
jour  oui  doit  tout  ftuir,  la  fureur,  la  jalon' 
sic,  Ç inquiétude,  lo  crainte  (/c  la  mort,  la  en' 
1ère  cl  les  querelles,  troublent  leurs  posuufe* 
dans  le  lit  même  <t  pendant  le  sommeil  de  la 
nuit.  Tel  est  le  sort  commun  ,  depuis  celui 
t/ui  est  assis  sur  un  trône  de  gloire  jusqu'à 
celui  qui  est  cou-lie  sur  la  terre  et  dans  la 
cendre,  depuis  criai  t/ui  est  vétU  de  pourpre 
cl  qui  porte  la  couroinn  jusqu'à  celui  </«< 
n'est  couvert  qui  </<  toile,  L'hommt 
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peu  et  presque  point,  et  il  est  ensuite  dans 
son  sommeil  même  comme  une  sentinelle  pen- 
dant le  jour.  (Eccli.,\L,  1-6.) 

L'Esprit-Saint,  dans  ces  paroles,  nous 
montre  la  triste  agitation  qui  fait  le  partage 
de  l'homme  ici-bas.  Ce  sont  les  peines  de 
l'esprit  qu'il  signale  d'abord;  puis,  passant 
aux  souffrances  du  corps,  il  nous  fait  voir  la 
malheureuse  humanité  aux  prises  avec  la 
famine,  la  maladie,  la  destruction  et  tous 
les  fléaux  qui  peuvent  nous  atteindre.  Il  est 
à  remarquer  que,  dans  ce  tableau  des  tribu- 
lations humaines,  la  sagesse  éternelle  donne 
la  première  place  aux  souffrances  morales. 
C'est  qu'en  effet  elles  sont  les  plus  vives, 
les  plus  profondes,  les  plus  difficiles  à  sou- 
lager et  5  guérir.  Mais  les  souffrances  phy- 
siques, hélas!  couvrent  aussi  le  monde  en- 
tier et  nous  enveloppent  comme  un  réseau. 
Partout  où  l'homme  se  montre,  il  apparaît 
avec  ce  double  cortège  :  partout  des  cris, 
des  larmes,  du  sang.  Quelles  que  soient  sa 
condition  sociale  et  la  contrée  qu'il  habite, 
quel  que  soit  le  siècle  où  il  vit,  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  il  recèle  au  dodans 
de  son  cœur  un  abîme  insondable  de  dou- 
leurs et  d'angoisses.  En  présence  de  ce  fait 
universel,  contre  lequel  l'humanité  lutte 
vainement  depuis  six  mille  ans,  se  produi- 
sent deux  doctrines  qui  prétendent  apporter 
un  remède  à  nos  maux  :  le  rationalisme  et 
le  christianisme. 

Les  rationalistes  se  divisent  en  deux  éco- 
les. La  plus  moderne  prêche  hardiment  l'a- 
bolition des  souffrances.  Ses  disciples  pro- 
mettent ce  qu'ils  ne  peuvent  donner.  Nou- 
veaux tentateurs,  ils  font  briller  à  vos  yeux 
une  félicité  imaginaire  que  vous  ne  pouvez 
poursuivre  sans  perdre  les  biens  réels  dont 
vous  jouissez.  Tel  autrefois,  dans  l'Eden,  le 
premier  séducteur  du  genre  humain  lui  ravit 
son  bonheur  présent  en  lui  offrant  l'appât 
d'une  grandeur  chimérique  :  Vous  serez 
comme  des  dieux  :  «Erilis  sicut  dii  [Gen.,  III, 
5J,  »  dit-il  à  nos  premiers  parents,  et,  pour 
avoir  cru  à  celte  parole,  ils  tombèrent  sous 
la  domination  du  mal.  Vous  serez  comme 
des  dieux  ,  vous  dit-on  encore  aujourd'hui, 
car  vous  aurez  le  ciel  sur  la  terre.  Et  nous, 
nous  répondons  :  Vous  ne  pouvez  croire  à 
celte  parole  sans  compromettre  le  peu  de 
bien-être  qui  vous  reste  en  ce  monde.  Quel- 
que éblouissantes  que  puissent  vous  pa- 
raître ces  promesses,  elles  viennent  s'éva- 
nouir devant  les  résultats  de  l'expérience  et 
devant  les  lois  immuables  de  la  nature  des 
choses.  Le  moindre  essai  pratique  de  ces 
nouvelles  théories  effraye  le  crédit,  suspend 
le  travail,  arrête  la  circulation  et  la  vie  dans 
le  corps  social  ,  et  vous  plonge  dans  une 
misère  cent  fois  plus  profonde  que  celle 
d'où  vous  aspirez  à  sortir.  Que  serait-ce 
donc  si  jamais  ces  doctrines  venaient  à  [(re- 
valoir? O  vous,  N.  T.C,  F.,  qui  portez  le 
poids  du  travail  et  do  la  pauvreté,  vous,  les 
uien-aimés  de  Jésus-Christ  qui  déclare  le 
royaume  des  cieux  votre  héritage  (1),  fuyez 
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les  voix  enchanteresses  qui,  après  avoir  al- 
lumé la  cupidité  dans  vos  cœurs,  ne  vous 
donneraient,  pour  la  satisfaire,  que  des  fan- 
tômes. El  vous,  amis  imprudents  du  pau*- 
vre,  cessez  de  ravager  son  ame  et  de  la  fer- 
mer à  l'amour  des  biens  éternels.  Ah  1  par 
pitié  pour  lui,  laissez  au  moins  à  cet  infor- 
tuné ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  suppor- 
ter la  privation  de  ces  richesses  que  vous 
ne  pouvez  lui  donner,  et  ne  commettez  pas 
le  crime  de  ravir  impitoyablement  à  son 
indigence  les  trésors  que  Di<  u  même  y 
avait  rais  :  la  résignation  ,  l'espérance  et  la 
paix  I 

L'ancien  rationalisme  est  plus  sage  et 
plus  sincère.  Ceux  qui  le  professent  accep- 
tent comme  un  fait  l'état  de  souffrance  où 
nous  sommes,  et  ne  cherchent  pas  à  l'expli- 
quer, lis  constatent  nos  douleurs  en  avouant 
que  leur  origine  est  un  mystère  qui  leur 
échappe.  Commont  donc  pourraient-ils  en 
trouver  le  remède?  Cependant,  comme  ils 
reconnaissent,  par  l'observation  des  faits, 
que  le  désordre  moral  produit  le  désordro 
physique,  et  que  nos  peines  sont  en  grande 
partie  la  conséquence  de  nos  excès,  ils  nous 
invitent  à  les  modérer,  et  ils  font  d'élo- 
quents traités  contre  les  passions.  Mais 
aucun  d'eux  n'a  jamais  su  communiquera 
ses  disciples  la  force  secrète  nécessaire 
pour  les  réprimer.  Ils  voient  que  les  hom- 
mes pourraient  diminuer  beaucoup  leurs 
souffrances  en  s'aidant  les  uns  les  autres 
par  un  mutuel  dévouement.  Mais  le  fonds 
de  celle  philosophie  purement  humaine  est 
l'égoïsme;  elle  n'a  donc  pas  su  mettre  au 
cœur  do  l'homme  cet  ardent  amour  qui  le 
porte  à  se  dépouiller  et  môme  à  se  sacri- 
fier pour  son  semblable.  Impuissants  à  gué- 
rir ou  à  soulager  les  maux  dépendants  de 
notre  volonté,  les  rationalistes  sont  plus 
impuissants  encore  en  face  des  maux  in- 
évitables de  notre  nalure.  Pour  en  tempérer 
la  rigueur,  leur  parole  nous  conseille  la  pa- 
tience et  la  résignation.  Mais  celle  soumis- 
sion forcée  aux  décrets  d'un  inexorable  des- 
tin qui  s'attache  à  sa  proie,  laisse  au  mal 
toute  son  intensité.  La  volonté  humaine 
ploie  alors  sous  la  nécessité ,  mais  elle  no 
s'ouvre  pas  volontairement  au  Irait  qui  la 
perce;  aussi,  rien  n'en  émousse  la  pointe; 
la  douleur  conserve  son  aiguillon,  et  l'âmo 
de  l'infortuné,  dont  aucun  baume  eonsola- 
leur  ne  calme  les  angoisses,  se  débat  dans 
les  révoltes  et  les  murmuros.  Pour  juger  la 
philosophie  humaine,  il  faut  la  voir  auprès 
d'un  mourant  ou  d'une  mère  ayant  perdu 
son  enfant.  Elle  no  trouve  rien  au  delà  de 
celte  parole  désespérante  : 

<  Souffre,  parce  que  lu  ne  peux  l'empêcher  de  souffrir.» 

GrAcc  au  ciel,  une  autre  voix  s'est  fait 
cnlendro  dans  le  monde  : 

Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui 
êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai  ;  prenez 
mon  joug  sur  vous...,  et  vous  trouverez  le 


(1)  Beati  pauperes  îpiritu,  quontam  tptorum  est  reqnutn  cœlorum.  [Mauh.,\,  ô.) 
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rtpjês  et  99»  âme»  (2).  Quelle  est  donc  cotte 
voix  qui  ose  appeler  hardiment  à  elle  ions 
les  Aires  souffrants,  et  qui  leur  promet  atec 
assurance  le  soulagemeot  et  le  reposTQu'elle 

t'st  douce  al  puissante  à  la  lois  l  Ksl-ce  la 
voix  d'un  homme  ou  d'un  Dieu  ?  Ali  !  c'est 
la  voix  d'un  homme  qui  a  connu  et  expéri- 
menté la  sonffrauce  (JJ),  d'un  homme  appelé, 
i»ar  ceux  qui  ont  annoncé  sa  naissance, 
l'homme  des  douleurs;  d'un  homme  qui  sait 
par  conséquent  compatir  aux  noires;  mais 
en  même  temps  c'est  la  voix  d'un  Dieu  qui 
connaît  la  nature  de  l'homme,  parce  que 
c'est  lui  qui  l'a  créé,  d'un  Dieu  qui  l'aime 
et  qui  veul  le  guérir,  d'un  Dieu  assez  puis- 
sant pour  appliquer  un  remède  efiicace  aux 
maux  de  la  créature  sortie  de  ses  mains. 
Venez  à  moi,  vous  Ions  qui  êtes  chargés, 
et  je  vous  soulagerai.  Jésus-Christ  appelle 
donc  à  lui,  sans  distinction,  tous  ceux  qui 
souillent.  Le  riche  et  le  pauvre,  celui  qui 
commande  et  celui  qui  sert,  celui  qui  soutlïe 
dans  son  corps  et  celui  qui  soutire  dans  son 
âme,  tous  sont  conviés  à  venir  à  lui,  et  tous 
reçoivent  également  de  lui  la  promesse  qu'ils 
seront  soulagés.  Ce  n'est  plus  la  parole  in- 
certaine et  restreinte  tles  docteurs  de  la  sa- 
gesse humaine.  C'est  une  parole  positive, 
large,  universelle  ,  aussi  pleine  d'autorité 
que  do  consolation.  Faut-il,  dès  lors,  s'é- 
lonner  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  s'est 
répandue  dans  le  monde?  Tous  ceux  qui  y 
ont  cru  ont  reconnu  par  expérience  sa  douce 
vérité,  et  partout,  hélas  I  il  y  avait  alors 
C'iiinie  aujourd'hui  des  yeux  mouillés  de 
larmes,  des  cœurs  hrisés  et  des  âmes  hale- 
tantes sous  le  poids  des  souITrances. 

O  vous  qui  souffrez,  N.  T.  C.  F.,  venez 
donc  aussi ,  à  votre  tour,  chercher  dans  les 
enseignements  delà  foi  chrétienne,  un  sou- 
lagement à  vos  maux.  Le  premier  soin  d'un 
médecin  hahilo  est  de  remonter  à  la  source 
du  mal  qu'il  veut  guérir.  Le  christianisme 
a  cet  avantage  sur  toute  autre  doctrine.  Il 
nous  dit  le  pourquoi  des  souffrances  ,  il  eu 
lève  le  scandale;  dès  lors  il  éteint  la  révolte 
dans  notre  âme,  et  l'ouvre  à  la  résignation 
volontaire  qui  amortit  les  douleurs.  Les 
païens  de  nos  jours,  comme  autrefois  l'anti- 
quité profane  ,  ne  peuvent  comprendre 
pourquoi  l'homme  est  condamné  à  souffrir 
ici-has;  et  celle  énigme  inexpliquée  est 
pour  eux  une  perpétuelle  tentation  do  blas- 
phème et  de  désespoir. 
(  Le  chrétien  ,  au  contraire,  instruit  dès 
l'enfance  par  la  parole  divine,  sait  que  Dieu 
nous  avait  crées  pour  un  état  de  bonheur 
sans  mélange,  mais  que  la  conservation  de 
ce  bonheur  avait  pour  condition  la  lidélilé  à 
noire  Père  céleste;  que  cette  condition  a  été 
violée,  qu'elle  l'est  encore  tous  les  jours, 
et  que  cette  infraction  primitive  jointe  à 
ces  infractions  renouvelées  ,  est  la  source 
d'où  découlent  nos  souffrances;  que  la  di- 

(2)  Vernie  ad  me,  omnes  qui  Inboratis  et  ouerati 
fi/il,  et  eryo  re/icium  vos;  loltile  jiujuih  meum  super 
vos,  et  disette  u  me  (/nia  mitis  sum  et  luuitit  s  corde  ; 
et    invrn  élis   requiem    utuinubus  vestris.   (  Munit., 


viue  justice  exige  qu'elles  aient  leur  cours  , 
mais  qu'en  Biéme  temps  la  miséi  icorde  <i  un 
Dieu  qui  est  amour,  a  disposé  de-»  in'iveiis 
merveilleux  pour  faire  tourner  ces  souf- 
frances passagères  au  profit  île  noire  aoie, 
et  pour  nous  donner,  en  échange  de  noiie 
résignation,  une  félicité  et  une  gloire  éler- 
nelles.  Ainsi  s'évanouit  la  situation  affreuse 
de  l'homme  qui  souffre  sans  comprendre  lu 
motif  et  la  justice  de  ses  souffrances.  Ce 
n'est  plus  la  victime  aveugle  d'une  puissance 
occulte  qui  se  repaît  de  ses  douleurs  ;  c'est 
un  i  niant  souffrant  par  s-a  faute,  en  pré^ 
de  son  père  qui,  louché  de  compassion,  n'at- 
tend que  son  regard  et  sou  invocation  pour 
le  secourir  et  le  consoler. 

Si  la  source  primitive  de  nos  souffrances 
esl  le  péché  originel,  il  en  es!  beaucoup 
aussi  qui  ne  se  développent  que  par  suite 
de  nos  taules  personnelles.  Qui  ne  sait  les 
peines  do  cœur  et  d'esprit,  ainsi  que  les 
maux  corporels  que  les  passions  traînent  a 
leur  suite  ?  C'est  dans  les  efforts  tentés  pour 
la  répression  de  ces  passions  que  se  montre 
surtout  la  faiblesse  de  la  philosophie  hu- 
maine, et  c'est  là  qu'éclate  un  des  grands 
triomphes  du  christianisme.  L'ambition,  la 
volupté,  l'avarice,  l'intempérance  ont  trou- 
vé en  lui  leur  vainqueur.  N'est-ce  pas  ui< 
fait  merveilleux  que  de  voir  les  enfants  de 
Home  el  d'Athènes,  nourris  dans  les  derniei  s 
raffinements  du  luxe  et  de  la  volupté,  se- 
couer, a  la  voix  de  quelque  apôtre  venu  de 
la  Judée,  leurs  chaînes  de  Heurs  et  de  plai- 
sirs, pour  se  charger  volontairement  ou 
joug  sévère  de  l'Evangile  ?  Sénèque  avait 
écrit  contre  les  richesses,  el  glorifié  une 
noble  pauvreté;  mais  il  demeurait  couché 
sur  des  lits  d'or  el  d'ivoire  ;  el  aucun  sé- 
nateur de  Rome,  à  sa  parole  ,  n'avait  distri- 
bué ses  biens  aux  indigents  et  ne  s'était  lait 
pauvre  pour  l'amour  de  Sénèque.  Saint 
Pierre  el  saint  Paul  paraissent  dans  la  cilé 
des  Césars  ;  ils  parlent,  et  bientôt  les  paiii- 
ciens  et  les  dames  romaines  viennent  dé- 
poser aux  pieds  des  apôlres  leur  opulence 
et  leur  orgueil.  Il  y  a  dans  la  parole  apos- 
tolique une  vertu  cachée  qui  pénètre  les 
cœurs,  qui  inspire  le  dégoût  des  biens  pé- 
rissables et  l'amour  ardent  du  vrai  et  de 
l'Eternel,  qui  élève  l'âme  humaine  au-dessus 
d'elle-même  ella  rend  capable  des  sacrifices 
les  plus  héroïques.  Le  chrétien  qui  a  foi  en 
elle,  qui  l'attire  ci  qui  s'en  nourrit,  résiste- 
ra aux  séductions  du  vice,  marchera  d'un 
pas  sûr  au  travers  des  illusions  de  ce  mon- 
de, v  suivra  la  voie  de  la  tempérance,  de  la 
juslice,  de  la  prudence  et  de  la  paix.  Que 
ue  maux  il  évitera  ainsi  I  Que  de  souffran- 
ces lui  seront  épargnées!  Combien  son  par- 
tage sera  plus  heureux  que  celui  dts  hom- 
mes qui,  aux  seules  forces  de  leur  volonté, 
subissent  le  joug  de  leur  concupiscence,  ei 
se  condamnent  eux-mêmes  à  en  recueillir 

XI,  28.) 

(3)    Yidimus  cum virutn  dolorum  cl  scientem 

infirmilulem vere  languorei  nostros  ipse  tu'.it.et 

dolores  veuros  ipse    pur, mit.  [Isa.,   LUI,  î,  ô,  i) 
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loi  ou  lard  les  fruits  d'amertume  et  d'humi- 
liation 1 

C'est  peu  que  de  diminuer  nos  propres 
souffrances  par  lasagessede  notre  conduite: 
le  christianisme  nous  impose  !e  devoir  de 
nous  soulager  les  uns  les  autres.  C'est  là 
qu'il  ereelle.  Sainte  charité,  qui  l'a  fait  des- 
cendre des  cieux?  Ton  nom  même  était  à 
peine  connu  sur  la  terre  avant  la  parole  de 
celui  qui  a  dit:  Aimez-vous  comme  je  vous 
ni  aimés  (k),  et  qui  a  donné  aussitôt  sa  vie 
pour  ceux  qu'il  aimait.  C'est  celle  parole  de 
Jésus-Christ,  c'est  son  divin  exemple,  qui 
ont  complètement  changé  les  rapports  de 
l'homme  avec  l'homme.  Dieu  se  fait  homme 
par  amour  pour  nous,  il  prend  sur  lui  toutes 
nos  souffrances,  meurt  pour  nous;  et  quand 
notre  âme,  transportée  do  reconnaissance, 
s'élance  vers  lui  pour  la  lui  témoigner,  il 
nous  montre  nos  frères  et  nous  dit  :  Le  bien 
que  vous  aurez  fait  au  plus  petit  d'entre 
eux,je|le  considérerai  comme  fait  à  moi- 
même.  Jésus-Christ,  [tour  mieux  exciter 
notre  compassion  envers  ceux  qui  souffrent, 
se  personnifie  dans  le  pauvre,  dans  le  cap- 
tif, dans  le  malade,  dans  tous  les  affligés, 
et  promet  une  récompense  éternelle  à  qui- 
conque donnera  un  verre  d'eau  froide  en 
son  nom  (5).  Ainsi  Jésus-Christ  rétablit  la 
véritable  fraternité  humaine,  en  reportant 
sur  nos  semblables  tous  les  litres  qu'il  a 
acquis  à  notre  amour  ;  et  par  la  main  de  ses 
disciples  il  soulage  l'humanité  de  toutes  les 
souffrances  accessibles  aux  dévouements 
qu'il  inspire. 

Qui  dira  toutes  les  larmes  séchées,  toutes 
les  douleurs  apaisées  par  le  christianisme? 
El  l'on  ose  accuser  l'Eglise  d'indifférence 
aux  souffrances  de  ses  enfants  1  Qui  donc  a 
réhabilité  le  pauvre  et  l'a  entouré,  même 
dans  les  siècles  barbares,  d'une  auréole 
sacrée  ?  Qui  donc  a  fondé  nos  hôpitaux  et 
nos  écoles,  embrassant  à  la  fois  dans  sa  sol- 
licitude et  les  misères  du  corps  et  les  mi- 
sères de  l'esprit  ?  Qui  donc  envoyait  au  sein 
de  la  férocité  musulmane  des  religieux  des- 
tinés à  racheter  les  captifs  ou  à  demeurer 
captifs  à  leur  place  ?Qui  donc  a  enfanté  ces 
pieuses  congrégations  de  vierges  qui  s'im- 
molent par  milliers  au  soin  des  malades  ? 
Qui  donc  fait  partir,  chaque  année,  pour 
les  extrémités  du  monde,  des  essaims  de 
missionnaires  voués  à  l'exil  et  au  mar- 
tyre, pour  arracher  leurs  frères  aux  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  et  à  la  dégradation  de 
l'état  sauvage?  Qui  donc, sur  tous  les  points 
de  notre  chère  patrie,  aussitôt  qu'il  éclate 
quelque  grand  désastre, ou  que  la  contagion 
déploie  ses  ailes  funèbres,  lait  accourir  au 
lieu  du  péril  un  prêtre  qui  sacrifie  son  re- 
pos, ses  forces,  ses  biens,  et,  s'il  le  faut,  sa 
vie,  pour  sauver  ses  semblables? 

L'Eglise  est  l'âme  de  ces  dévouements. 
Remplie  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  elle  n'a 
«:essé  de  prêcher  l'abnégation  ,  le  sacrifice  , 

(i)  Hoc  ett  prœceplum  meum,  ul  dUigalll  invicem 
meut  dilexi  vos.  (Jvan.,  XV,  12.) 
(.:>j  Uuicuntjtte  pelum  dederU  uni  ex  minimit  Utit 


l'immolation  du  bien  particulier  au  bien 
général.  Mais  l'Eglise  agit  par  voie  de  per- 
suasion et  non  par  voie  de  contrainte.  Elle 
repousse,  elle  condamne  ces  doctrines  im- 
pies qui  s'arment  des  paroles  de  son  divin  fon- 
dateur pour  dépouiller  le  riche  au  nom  du 
pauvre.  Elle  dit  anathème  aux  travestisse- 
ments sacrilèges  qui  glorifient  la  spoliation 
au  nom  de  l'Evangile.  Non,  jamais  l'Evan- 
gile, tel  qu'il  est  sorti  de  la  bouche  du  ré- 
dempteur des  hommes,  n'a  consacré  la  pro- 
priété el  le  bouleversement  des  sociétés  hu- 
maines. L'Evangile  inspira  la  charité  au 
riche,  et  la  résignation  au  pauvre;  l'Evan- 
gile leur  donna  des  espérances  éternelles, 
délacha  l'un  de  ses  biens  périssables,  con- 
sola l'aulrw  de  sa  pauvreté,  et  mit  ainsi  la 
paix  entre  eux.  Ali!  si,  après  avoir  englouti 
les  richesses  de  l'Eglise,  vous  voyez  main- 
tenant les  pauvres  plus  pauvres  el  plus  nom- 
breux qu'ils  n'élaient  ;  si  le  riche  et  le  pau- 
vre se  tiennent  en  présence  comme  deux 
ennemis  prêts  à  se  dévorer,  n'est-ce  pas 
parce  que  vous  avez  arraché  la  foi  du  cœur 
des  uns  el  des  autres,  el  parce  que  vous 
avez  supprimé  entre  eux  cette  action  bien- 
faisante et  médiatrice  de  l'Eglise,  qui  seule 
était  assez  puissante  pour  tenir  leurs  inté- 
rêts en  équilibre,  et  pour  réconcilier  leurs 
cœurs  au  nom  de  Jésus-Christ? 

Mais  serait-ce  assez  de  travailler  à  dimi- 
nuer les  souffrances  humaines  par  des  sou- 
lagements extérieurs?  L'Eglise  et  l'Etat, 
réunissant  leurs  forces,  pourraient-ils  écar- 
ter toutes  les  tribulations  auxquelles  la  na- 
ture humaine  est  en  proie  d;ms  celle  vallée 
de  larmes  ?  Il  y  a  toujours  eu  des  malheu- 
reux sur  celte  terre,  et  il  y  en  aura  toujours. 
La  souffrance  est  entrée  dans  ce  monde  par 
le  péché,  el  tanl  que  le  péché  ne  cessera  pas 
d'infecter  les  enfants  d  Adam,  la  souffrance 
aussi  ne  cessera  pas  d'exercer  sur  eux  son 
empire.  11  serait  inuiile  de  se  roidir  contre 
cet  arrêt  terrible  écrit  au  front  de  tous  les 
hommes.  Mais,  quo  fait  le  christianisme  ? 
Après  avoir,  par  les  règles  de  sa  moraL  et 
par  les  dévouements  de  sa  charité,  réduit 
les  souffrances  humaines  à  la  moindre  me- 
sure possible,  il  s'empare  de  ce  qui  reste, 
y  applique  la  croixet  le  divinise.  H  parvient 
ainsi  à  faire  supporter,  quo  dis-je,  à  faire 
aimer  ce  que  redoute  le  plus  la  sensibilité 
de  notre  nature.  Tel  est  le  miracle  opéré 
sur  le  Calvaire;  et  ce  miracle  se  renouvelle 
tous  les  jours  par  la  foi  dans  les  âmes  vrai- 
ment chrétiennes. 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  veuillez  nous  suivre  sur 
un  terrain  nouveau.  Ce  n'est  pas  celui  des 
considérations  humaines,  mais  celui  de  la 
pure  foi.  Ecoulons  son  langage.  Vous  étiez, 
nous  dit-elle,  d- s  enfants  do  culère,  vous 
n'aviez  devant  vous  que  des  jours  de  dou- 
leur à  passer  sur  une  terre  maudite;  et,  au 
delà,  les  portes  du  ciel  vous  étaient  éternel- 
lement fermées.  A  cette  vue,  Dieu   s'émect 

calicem  aquœ  (ligidte  ta  ni  mn  m  nomine  dilCipu'i; 
amen  dico  vubis,  non  véniel  mercedem  suum.  (Mutth., 
X,  H.) 
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de  compassion  ;  il  nous  envoie  son  Verbe 
éternel,  son  Fils  bien-aimé,  son  é^al  en 
gloire  el  en  paissance.  Ce  dominaleurde  l'u- 
nivers para  H  nu  milieu  de  nous  sooi  la 
forme  du  pi  us  beau  et  du  plus  aimable  dos 
enfants  des  hommes.  La  splendeur  de  la  di- 
vinité relu i t  sur  ses  traits  augustes,  la  sa- 
gesse éternelle  découle  de  ses  lèvres  en 
îlots  do  lumière  et  d'amour.  Il  instruit  les 
hommes,  il  les  guérit,  il  commande  avec 
empire  aux  esprits  impurs,  il  sou  met  à  sa 
parole  el  les  vents  el  les  mers,  cl  la  vie  et  la 

mort , 

En  présonce  de  tant  de  prodiges,  qui  ne 
s'attendrait,  avec  SOS.  disciples,  à  le  voir 
aussi  briser  par  sa  puissance  les  trônes  de 
l'orgueil,  exterminer  le  mal  et  remonter 
triomphant  dans  les  cieux,  après  avoir  éta- 
bli son  règne  paisible  et  universel  sur  la 
terre?  Mais  le  moment  n'est  pas  venu. 
Avant  le  triomphe,  l'expiation;  avant  la 
gloire,  les  opprobres.  Voyez-vous,  dans  le 
prétoire  de  Pilate,  cet  homme  attaché  à  une 
colonne  et  déchiré  de  coups?  Le  voyez-vous 
meurtri,  couvert  de  blessures,  des  pieds 
jusqu'à  la  tôte,  remonter  lentement  les 
degrés  du  sanglant  tribunal  (6).  Le  voyez- 
vous,  revêtu  d'un  lambeau  de  pourpre,  cou- 
ronné d'épines,  et  portant  à  la  main  un 
sceptre  dérisoire,  s'avancer  au  milieu  des 
vociférations  d'un  peuple  en  furie  qui  deman- 
de sa  mort  ?  Voilà  le  Christ,  voilà  le  Dieu  fait 
homme, voilà  l'homme  :  .fc'ere  homo  l  (Joan., 
XIX, 5.) Oui, voilà  l'homme,  tel  que  l'ont  fait 
nos  crimes  el  tel  que  le  demande  la  justice  di- 
vine. Encore  quelques  instants,  et  vous  ver- 
rez l'adorable  victime,  clouée  à  la  croix, 
expirant  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Voilà  le  trône  que  s'est  choisi  le  Dieu  fait 
homme,  c'est  de  là  qu'il  veut  régner:  Iiegna- 
vit  a  ligno  Deus ;  c'est  de  là,  qu'après  avoir 
passé  par  les  ombres  du  sépulcre,  il  veut 
prendre  son  essor  dans  les  splendeurs  de 
la  gloire  éternelle.  Car  il  fallait,  dit  saint 
l'an  I,  que  celui  pour  qui  el  par  qui  sont  tou- 
tes choses,  que  celui  qui  conduisait  ses  fils  à 
la  gloire  et  qui  était  l'autcttr  de  leur  salut, 
fût  consommé  par  la  souffrance  (7).  Con- 
sommé par  les  souffrances  1  quelle  parole  1 
C'est  donc  la  souffrance  qui  répare  toutes 
choses,  et  qui  donne  à  toutes  choses  leur 
perfectionl  Arrêt  formidable,  dont  l'exécu- 
tion a  été  plus  formidable  encore  I  La  con- 
séquence à  en  tirer  est  pour  nous  pleine  à 
la  lois  d'espérance  et  de  terreur.  Car,  certes, 
ce  ne  sera  pas  en  vain  que  lo  Fils  de  Dieu 
aura  tant  souffert;  son  sang  nous  rouvrira 
le  Sainl  des  saints,  el  nous  acquerra  une 
part  au  céleste   héritage.  Plus  il  aura  souf- 

(C)  A  planta  pedis  usque  ad  vcvticcm  non  est  in  eo 

tamlasi  minus   el   livor  el  playa  lumens (Isa., 

H,  G.) 

(  )  Decebalcnimeum  propter  quem  omnia,  el  per 
quem  omnia,  qui  multos  fitios  in  ytoriam  adduxcrai, 
auctorem  salmis  eorum,  per  pussioneni  consummure. 
(ilebr.,  11,  10.) 

(8;  Tanquam  aurum  in  (omace  probatil  illos,  ci 
quasi  holocatulf  kotliam  accepil  illos.  (Sap.,  III,  S.J 

(9)  Beatut  vu  qui   su/feil  lenlationcm,   quoiiiam, 
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Ici  t,  plus  sans  doute  le  pi  i\  do  tant  d<-  souf- 
frances sera  grand  el  magnifique.  Mais,  en 
môme  tempe,  comment  cette  loi  des  souf- 
frances ne  s'appliquerail-elle  pas  à  nous? 
Comment  les  coupables  ne  seraient-ils  pas 
associés  à  l'expiation  de  la  victime  Inno- 
cente? La  justice  divine,  la  justice  par  ei- 
cellenco  aurait-elle  donc  deux  poids  et  deux 
mesures?  Et,  tandis  que  le  sang  adorable 
de  l'Agneau  sans  lâche  coulerait  sur  le  Cal- 
vaire, n'aurions-nous  pas  une  larme,  pas 
un  soupir  à  unir  aux  gémissements  de 
l'Homme  Dieu  donnant  sa  vie  pour  nous  1 
La  même  loi,  N.  T.  C.  P.,  doil  atteindre  le 
chef  et  les  membres;  et,  si  Jésus-Christ 
n'est  entré  dans  sa  gloire  qu'en  passant  par 
la  souffrance  et  par  ta  mort,  nous  ne  trou- 
verons pas  d'autre  voie  pour  l'y  suivre. 
Celle  voie  de  douleur,  ce  chemin  de  la 
cr°ix,  jadis  voie  d'ignominie  et  d'horreur, 
est  donc  devenue  la  voie  royale,  la  voie 
d'espérance  et  de  gloire. 

Souffrir  avec  patience,  et  en  union  avec 
Jésus-Christ,  telle  est  la  condition  5  laquelle 
Dieu  met  le  bonheur  à  venir  cl  la  paix  ici- 
bas.  Que  dis-je  ?  Les  souffrances  sont  deve- 
nues des  marques  de  sa  prédilection  ;  car, 
>ar  elles  il  multiplie  nos  traits  de  ressem- 
ilance  avec  son  divin  Fils,  objet  de  toutes 
ses  complaisances.  L'humilité,  la  puielé,  la 
patience,  la  charité,  voilà  les  caractères 
que  Dieu  veut  voir  briller  en  nous,  pour  re- 
connaître en  nous  les  frères  de  Jésus-Christ. 
Or,  la  tribulation  est  lo  feu  purificateur  qui 
fait  reluire  en  nous  l'image  obscurcie  du 
divin  modèle.  Dieu,  dit  le  Sage,  éprouve  set 
élus  comme  l'or  dans  la  fournaise,  et  les  re- 
çoit comme  les  victimes  de  l  holocauste  (8). 
Heureux  l'homme,  s'écrie  sainl  Jacques,  qui 
souffre  la  tentation;  car,  lorsqu'il  aura  été 
éprouvé,  il  recevra  la  couronne  de  gloire  que 
Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment  (9).  Airs 
chers  frères,  écrit  saint  Pierre,  ne  soyez 
point  surpris  lorsque  Di'eu  vous  éprouve,  par 
le  feu  des  afflictions,  comme  si  quelque  chose 
d'extraordinaire  vous  arrivait  ;  mais  réjouis- 
sez-vous plutôt  de  ce  que  vous  participez 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ  ,  afin  que 
vous  soyez  aussi  comblés  de  joie  dans  la  ma- 
nifcslalionde  sa  gloire  (10).  Déjà  Jésus-Cm  ist 
avait  enseigné  à  ses  disciples  que  les  hom- 
mes qui  ressemblent  à  la  bonne  terre  rece- 
vant la  semence  rapportant  du  ftuit  dans 
la  patience,  «  fruclum  aff'erunt  in  patient ia.» 
(Luc.,  Mil,  15.)  Ailleurs,  il  dit  encore  «pie 
lo  céleste  vigneron  émondera  les  branches 
qui  rapportent  du  fruit,  afin  qu  elles  en  rap- 
portent davantage  (11). 

Comme   la   lerre,  pour  être   fertilisée,    a 

cum  probatus  fucril,  accipiel  coroiiiim  cita:  quam 
repromisil  Deus  diliijcuiibus  se  (Jiu.,  I,  li.) 

(,10)  Charissimi,  nulite  pereyriiian  in  fervore,  <jm 
ud  teiiiiilionem  vobis  fil,  quasi  nuvi  aliqmd  cobis  con- 
liiiijai.  Scd  communicantes  Llinsli  passionibus  yau- 
(Icte  ,  »/  cl  in  rciclaiioiie  ytoiiti  cjus  gaudeatis  tx- 
suliunics.  ([  l'ai.,  IV,  12,  13.) 

(Il)  (hhiicm  qui  jeu  I ruct uni,  punjnbit  ému,  Ut 
(nicium  p  us  ulj'ciat.  \Joai  .  \!\,  i.) 
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besoin  d'êlre  déchirée  par  le  soc  Je  la  char- 
rue,  flinsi    notre  Ame    endurcio  a  besoin, 
pour  êlre  fécondée  par  la  grâce  divine,  d'ê- 
Ire  sillonnée  par  les  douleurs.  Le  cœur  brisé, 
contrit  et  humilié,  s'ouvre  a  la  lumière  d'en 
haut,    qui   seule   peut  dissiper   les   nuages 
formés  'lans  notre  esprit  par  les  passions. 

Tant  qu'ici-bas  notre  horizon  estserein.et 
que  de  riantes  perspectives   nous    attirent 
par  de  douces  espérances  ;  tant  que  les  cho- 
ses de  ce  monde  ne  se  font  connaître  à  nous 
que  par  les  jouissances  qu'elles   nous  pro- 
curent ;   tant   que  nous    trouvons   dans    le 
commerce  des  hommes  plus  de  consolations 
que  de   mécomptes  et  de  chagrins,  il   nous 
est   bien   difficile    do    nous  en    déprendre. 
L'âme,  attachée  par  mille  liens  secrets,  rampe 
sur  la  terre.   Entraînée  de  tous  côtés  par  ce 
qui  flatte  nos  sens  ou  chatouille  notre   va- 
nité, nous  vivons  dispersés  en  une  multi- 
tude d'objets  qui    nous  possèdent  et   nous 
enchaînent.  Mais,  que   les  maladies  et   les 
revers  de  fortune   viennent  soudain   à  fon- 
dre sur  nous  ;  que  quelque  coup,  plus  cruel 
encore,  nous  frappe  droit  au  cœur  et  le  rem- 
plisse  d'amertume,   quel   désenchantement 
se  produit   alors!    Ne  sentant   plus  que  des 
épines  dans  ces  créatures  où  naguère  nous 
cherchions   notre  repos  et   notre  bonheur, 
nous  reconnaissons,   même   malgré     nous, 
combien  nous  nous  étions  trompés  en  leur 
donnant    notre    amour.    Bien   des  déchire- 
ments en   sont   la  suite,   l'âme   en  souffre 
longtemps,  elle  saigne  douloureusement  et 
en  silence....  ...   Niais  enfin  les  plaies  une 

à  une  se  cicatrisent,  et  celle  âme,  rendue  à 
elle-même,  a  reconquis  sa  liberté.  Qu'en 
fera-t-elle  ?  Peut-elle  vivre  dans  l'isolement? 
Peut-elle  se repailre  d'elle-même?  Ne  porte- 
t-elle  pas  en  elle  un  besoin  d'aimer  quo 
rien  ne  saurait  éteindre?  Ah  I  c'est  alors  que 
ce  feu  sacré,  ne  trouvant  plus  sur  la  terre 
l'aliment  dont  il  avait  voulu  se  nourrir, 
pressé,  refoulé  de  toutes  parts  ici-bas,  monte 
et  s'élève  dans  les  cieux  pour  y  chercher  le 
seul  être  digne  d'être  aimé  pour  lui-môme, 
le  seul  qui  ne  trompe  jamais,  le  seul  qui 
puisse  perpétuellement  satisfaire  noire  im- 
mense faim  d'amour.  Ainsi  le  malheur  et 
les  achetions  nous  reportent  en  Dieu.  Nous 
nous  réfugions  dans  son  sein  paternel,  et 
nous  y  cherchons  ce  baume  consolateur  qui 
guéril  toutes  les  blessures. 

Alors,  il  faut  bien  le  dire,  quelquefois 
s'opèrent  d'admirables  transformations.  Les 
souffrances  ne  sont  plus  des  souffrances; 
elles  semblent  avoir  changé  de  nature;  on 
les  bénit,  on  craint  de  les  perdre,  comme 
des  faveurs  ménagées  par  la  bonté  divine. 
En  proie  aux  regrets  d'une  vie  trop  souvent 
passéo  dans  la  vanité  et  dans  la  négligence 
de  nos  devoirs,  nous  sommes  heureux  de 
trouver  dans  les  épreuves  que  Dieu  nous 
envoie  quelque  moyen  de  satisfaire  à  sa  jus- 
lice,  et  de  hâter  la   purification  nécessaire 

(12)  Superabundo  gaudio  in  omni  iribulatione 
nostra.  (Il  Cor.,  VII,  l.) 

(13)  Saginari  voluplaie  palienliae  discessurus  to- 
loli.il.  (Tlrtol.) 
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pour  nous  unir  à  celui  qui  est  la  pureté 
même.  «Ou  souffrir  ou  mourir,»  s'écriait 
sainte  Thérèse.  «  Souffrir  et  êlre  méprisé 
pour  vous,»  disait  saint  Jean  de  la  Croix 
au  Seigneur  qui  lui  offrait  le  choix  de  ses 
faveurs.  «Encore  plus,  encore  plus,»  criait 
saint  François  Xavier  au  milieu  de  ses 
épreuves.  Je  surabonde  de  joie  au  milieu  de 
toutes  nos  tribulations  (12),  écrivait  saint 
Pau!  aux  disciples  de  Corinthe.  C'est  qu'il  y 
a,  en  effet,  dans  les  sacrifices  généreusement 
acceptés,  je  ne  sais  quelle  suavité  cachée, 
quel  mystérieux  parfum  qui  a  son  enivre- 
ment comme  les  voluptés  de  la  terre. Sainte 
ivresse,  sainte  folie  de  la  croix,  qui  faisait 
dire  à  Terlullien,  en  parlant  de  Jésus-Christ  : 
'<  qu'il  voulait,  avant  de  quitter  ce  monde,  su 
rassasier  de  la  volupté  des  souffrances  (13).» 
Oui,  Jésus-Christ  aimait  tant  les  hommes, 
qu'il  a  souffert  avec  joie  pour  eux;  et,  quand 
il  embrase  une  Ame  de  sa  charité, celle  Ame, 
dans  ses  souffrances,  partage  la  joie  de  son 
divin  Maître  en  partageant  sa  croix.  Elle  se 
sent  heureuse  d'offrir  avec  lui  ses  douleurs 
en  expiation  pour  ses  frères,  et  elle  trouve 
sa  consolation  à  dire  avec  saint  Paul  :  J'ac- 
complis dans  ma  chair  ce  qui  manque  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ  pour  son  corps 
qui  est  l'Eglise  (14). 

Voilà  ce  qui  poussait  autrefois  tant  d'Ames 
d'élite  dans  les  déserts  et  dans  les  cloîtres, 
pour  y  consumer  silencieusement  leurs 
jours,  sous  les  yeux  de  Dieu  seul,  dans  les 
exercices  d'une  pénitence  volontaire.  Pieux 
asiles,  pourquoi  vous  a-l-on  détruits,  et 
pourquoi  craint-on  de  vous  voir  renaître? 
Là  s'expiaient  nos  crimes,  là  par  la  prière 
el  par  le  sacrifice  étaient  conjurés  les  fléaux 
do  la  justice  divine.  Ces  sanctuaires  de  la 
pénitence  s'élevaient  du  fond  do  nos  vallées 
comme  les  paratonnerres  de  la  société,  qui 
dérobaient  au  ciel  ses  foudres  vengeresses, 
tandis  que  les  supplications,  montant  jour 
et  nuit  de  ces  saintes  demeures  jusqu'au 
trône  do  l'Eternel,  en  faisaient  descendre 
sur  le  monde  la  grAce  et  la  bénédiction.  Les 
heureux  du  siècle  qui  venaient  les  visiter, 
apprenaient,  par  le  spectacle  des  privations 
et  des  souffrances  volontaires,  à  recevoir 
avec  résignation  celles  qui  sont  le  chAli- 
ment  nécessaire  de  leurs  désordres;  el  le 
peuple;  qui  porte  le  poids  du  jour  et  du 
travail,  pénétrant  dans  ces  maisons  de  priera 
où  il  voyait  fouler  aux  pieds,  même  par  les 
riches  et  par  les  grands  de  la  terre,  l'opu- 
lence, les  dignités,  les  voluptés,  tout  ce 
que  le  monde  désire  el  admire,  se  réconci- 
liait avec  son  humble  destinée,  cl  bénissait 
sa  vie  pauvre  et  dure,  ennoblie  par  les  hé- 
ros du  sacrifice. 

Chrétiens  amollis  do  nos  jours,  si  nous 
n'avons  plus  à  vous  montrer  dans  nos  con- 
trées les  disciples  do  la  croix  sous  le  froc 
des  sainl  Bruno,  des  saint  Bernard,  des 
saint  François,  nous  avons  toujours  à  vous 

(ti)  Adimpleo  ea  qmu  désuni  passioiuim  Clirisii, 
in  carne  mea,  pro  corpon  ejus  quod  est  Eteinte* 
(Col.,  1,24.) 
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présenter  le  crucifié.  Ahl  portez  aur  lui  vos 
regards,  el  méditez  ses  douleurs.  En  ces 
jours  solennels  ou  l'Eglise  su  prépare*!  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  son  sacrifice  (;t  de 

■a  morti  Considérez  l'auteur  et  lé  coitsommu- 
imr  de  votre  foi,  le  Seigneur  Jésus  qui,  mi 
lieu  (les  juirs  île  ce  monde,  choisit  pou» 
partage  ici-bas  la  croix  et  les  opprobres  (15). 
Celui  que  le  monde  appellera  le  plus  beu- 
rt'ux  |i;irini  vous,  n'évitera  certain*  ment 
pas  la  souffrance.  Elle  vous  reçut  à  voire 
entrée  dans  la  vie,  die  vous  suivra  jusqu'à 
votre  sortie.  Que  vous  le  vouliez  ou  que 
vous  ne  lu  vouliez  pas,  vous  êtes  lous  cloués 
à  la  croix,  el  vous  n'en  descendrez  que  pour 
entrer  au  tombeau.  Sachez  donc  mettre  à 
profit  vos  souffrances,  et  ne  vous  exposez 
point,  par  vos  révoltes  et  par  votre  endur- 
cissement, à  les  rendre  éternelles.  Détour- 
nez votre  tsprit  de  ces  rêves  insensés  qui 
vous  promettent  une  félicité  parfaite  sur  la 
terre;  diminuez  vos  souffrances  par  la  pra- 
tique fidèle  des  vertus  que  vous  enseigne 
l'Evangile  ;  diminuez-les  encore  par  tous  les 
soulagements  mutuels  que  vous  inspirera 
la  chanté.  Puis,  dans  vos  adversités,  dans 
vos  maladies,  dans  vos  afilictions  morales, 
quand  vos  efforts  prudents  pour  les  écarter 
auront  élé  vains;  ahl  ne  vous  raidissez  pas 
contre  l'épreuve  :  reconnaissez  la  main  de 
Dieu  qui  vous  louche,  el  qui  vous  avertit 
que  lui-môme  veut  venir  vous  visiter  par 
sa  grâce.  Pleins  de  confiance  en  sa  bonté, 
demandez-lui  la  patience  ;  et,  soigneux  de 
ne  rien  perdre  de  ces  moments  si  précieux 
pour  le  salut  de  vos  âmes,  multipliez  vos 
actes  de  soumission  à  son  adorable  volonté. 
Dites-lui,  avec  Jésus-Christ,  en  présence  du 
calice  des  douleurs  -.Non  pas  comme  je  veux, 
Seigneur,  mais  comme  vous  voulez  (1C);  vous 
souvenant,  N.  T.  C.  F.,  que  si  Dieu  mainte- 
nant vous  châtie  cl  laisse  un  cours  tempo- 
raire à  sa  justice,  ce  n'est  que  pour  satis- 
faire éternellement  en  vous  son  infinie  mi- 
séricorde. 

Donné  à  Carcassonne  le  20  janvier  1850. 

II.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1852,  el  à  l'occasion  des 
prières  ordonnées  par  N.  S.  P.  le  pape 
Pie  JX 

LA  SOCIÉTÉ  NE  PEUT  RETROUVER  LA  PAIX  QUE 
DANS  UN  SINCÈRE  RETOUR  A  LA  PRATIQUE 
DES    DEVOIRS    RELIGIEUX.. 

S'il  est  des  époques  dans  l'histoire, 
N.  T.  C.  F.,  où  la  destinée  des  nations  suit 
un  cours  paisible,  et  ressemble  au  fleuve 
dont  les  eaux  s'écoulent  tranquillement 
dans  un  lit  creusé  par  les  siècles;  s'il  est 
des  temps  où  Dieu  paraît  se  cacher  sous 
l'action  régulière  dos  causes  secondes  éta- 
blies par  sa  puissance  et  par  sa  sagesse,  il 
en  est  d'autres  où  sa  Providence  se  révèle 

(tri)  Atpieientet  lu   auciorcm  fi i ci  el  eontumma ■ 

torem  Jeunn,  qui  proposito  si>i  gmtdio  susttnuil  cru 
cent,  confutionc  contempla.  (Ilcbv.,  X.II,  i.) 
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a  lous  les  reui  par  des  événements  impré- 
vus et  par  les  coups  étOUDanlS  de  sa  justice 
ou  de  sa  miséricorde. 

Ces  temps  sont  les  noires. 

Lorsque  l'antique  monarchie  fran 
isait  assise  sur  ces  institutions  qu'en- 
tourait le  respect  des  peuples,  el  dont  les 
racines  plongeaient  dans  la  nuit  des  temps, 
les  prédicateurs  de  l'Evangile  avaient  be- 
soin ,  pour  détacher  les  âmes  de  la  terre  et 
pour  dissiper  leurs  illusions,  d'invoquer 
les  leçons  du  |iassé,  el  de  nous  citer  les 
grands  exemples  que  nous  fournissent  les 
sainles  Ecritures.  Mais  aujourd'hui  les  évé- 
nements parlent  assez  d'eux-mêmes.  Co  quo 
nous  avons  vu  et  entendu  depuis  notre 
berceau  ,  les  faits  récents  dont  l'impression 
est  loule  vivante  dans  noire  âme,  ont  une 
voix  plus  éloquente  que  ne  pourrait  l'être 
celle  des  plus  grands  orateurs. 

Tout  ce  qui  s'est  passé  eu  Europe  depuis 
trois  siècles  nous  dit  que  lus  peuples  ont , 
comme  les  individus,  une  mission  el  dus 
devoirs  a  remplir  sur  la  terre;  que  Dieu  , 
qui  leur  a  tracé  leur  voie,  ne  souirre  pas 
qu'ils  s'en  écartent  impunément,  et  que  s'il 
leur  permet  pendant  un  temps  de  suivre  les 
égarements  de  leur  cœur,  il  se  réserve  des 
moments  où  il  les  frappe  pour  les  arrêter, 
en  leur  montrant,  à  la  lueur  des  éclairs,  la 
profondeur  de  l'abîme  vers  lequel  ils  se- 
précipitent. 

S'ils  écoutent  alors  ces  avertissements, 
s'ils  acceptent  le  secours  oiïerl,  s'ils  retour- 
nent en  arrière  et  se  rattachent  forlement 
aux  conditions  vitales  de  l'humanité  sur  la 
terre,  Dieu  achève  son  œuvre  ,  et  eus  na- 
tions sont  sauvées.  Mais  si  au  contraire 
elles  ferment  les  )eux  à  la  lumière,  parce 
que  cette  lumière  les  importune  en  mettant 
à  nu  leurs  fautes  et  leurs  périls;  si,  au  lieu 
de  s'humilier  sous  la  main  puissante  et  pa- 
ternelle du  Dieu  qui  les  châlie  ,  elles  s'en- 
durcissent dans  leur  folie  el  dans  leur  or- 
gueil, comme  Pharaon  en  présence  des 
prodiges  opérés  par  Moïse  ,  alors  elles  pro- 
noncent elles-mêmes  leur  ion  lamoaliou  et 
elles  vont  à  la  m<  ri.  Vivre  ou  mourir,  tel 
est  donc  le  fatal  dilemme  posé  devant  nous, 
et  le  choix  que  nous  avons  à  faire.  Voilà  le 
terme  où  nous  a  conduits  une  longue  suilo 
d'aberrations  el  de  crimes. 

L'Eglise  instituée  do  Dieu  pour  êlre  la 
colonne  el  le  fondement  de  la  Vérilé,  l'E- 
glise, sainte  dans  son  Chef,  dans  ses  sa- 
crements, dans  sa  doctrine,  compte  néan- 
moins dans  son  sein  dus  hommes  sujets  aux 
passions  humaines  et  tentés  par  l'esprit  du 
mal.  Mais  elle  piotesle  contre  les  désor  Ires 
nés  de  la  corruption  de  ses  enfants,  et  elle 
se  sert  de  la  vertu  divine,  dont  elle  e>l  dé- 
positaire, pour  les  réprimer  ou  les  guérir. 
JésusiChrisl,  sou  fondateur,  a  promis  d'être 
avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles; il  y  est  effectivement,  et  c'est  loi 
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qui,  d'âge  en  âge,  inspire  à  ses  représen- 
tants" sur  la  terre  ,  les  conseils  al  la  force 
nécessaires  pour  purifier  son  Eglise  des 
scandales  qui  terniraient  sa  beauté.  Il  n'est 
rien  de  plus  admirable  que  ce  travail  de 
l'Eglise  sur  elle-même,  pour  se  dégager  de 
la  contagion  du  siècle  et  pour  se  conserver 
digne  de  son  divin  Epoux.  Au  xivc  et  au 
xve  siècles,  les  hommes  les  plus  éclairés 
et  les  plus  saints  dans  l'Eglise  désiraient 
la  réforme  de  quelques  pratiques  abusives 
qui  s'étaient  glissées  dans  sa  discipline  ex- 
térieure. Les  souverains  pontifes,  les  évo- 
ques, les  docteurs  avaient  commencé  celte 
réforme  et  l'auraient  accomplie  par  degrés, 
sans  trouble  et  sans  déchirement;  mais 
l'ennemi  de  tout  bien,  voyant  cette  œuvre 
avec  jalousie,  vint  la  traverser  el  la  perver- 
tir. Il  pressentit  qu'elle  tournerait  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  hommes,  et  il  jura 
d'en  faire  un  moyen  de  ruine  pour  la  iei- 
gion  el  pour  lésâmes.  11  ne  réussit  que 
trop,  parce  qu'il  trouva,  hélas I  une  fatale 
connivence  dans  la  corruption  du  cœur  hu- 
main, de  perfides  auxiliaires  dans  son  or- 
gueil el  sa  sensualité. 

D'un  côté,  l'esprit  de  mensonge  employa 
les  passions  humaines  pour  créer  des  résis- 
tances aux  réformes  légitimes  tentées  par 
les  papes  et  les  conciles;  el  de  l'autre,  il 
suscita  les  mômes  passions  pour  grossir  le 
parti  des  mécontents  ,  sous  le  prétexte  des 
réformes  non  opérées.  Ainsi  éclala  l'explo- 
sion à  jamais  déplorable  qui  déchira  le  sein 
do  l'Eglise  au  xvi°  siècle.  Luther  attacha 
son  nom  à  cette  funeste  catastrophe;  mais 
il  n'était  qu'un  instrument.  Derrière  le 
moine  de  Wiltenberg  était  celte  puissance 
mystérieuse,  vaincue  mais  non  détruite  par 
Jésus  -  Christ ,  que  nous  voyons,  depuis 
l'Eden  ,  sans  cesse  occupée  à  troubler  les 
plans  de  la  divine  Providence  eu  faveur  du 
genre  humain. 

Quinze  siècles  de  christianisme  avaient 
conduit  la  société  moderne  à  ce  degré  de 
développement  intellectuel  et  moral  où  , 
par  le  seul  progrès  du  temps  et  par  le  mou- 
vement naturel  des  choses,  les  lois,  les 
sciences  ,  les  arts  ,  les  mœurs  et  les  carac- 
tères, graduellement  imprégnés  et  pénétrés 
de  la  sève  de  vie  qui  s'écoute  de  l'arbre  ue 
la  croix,  auraient  présenté  au  monde  le 
magnifique  spectacle  d'une  civilisation 
toute  chrétienne.  La  vieille  corruption  des 
sociétés  païennes  était  tombée  en  pous- 
sière; la  barbarie  des  nations  sauvages  qui 
les  avaient  remplacées  sur  le  sol  de  l'Eu- 
rope ,  avait  disparu  sous  les  enseigne- 
ments de  l'Eglise;  le  moment  était  venu 
pour  elle  de  recueillir  le  fruit  de  tant  do 
labeurs  et  de  lulles,  el  de  voir  Jésus-Christ 
manifester  la  gloire  de  son  règne  dans  les 
institutions  religieuses,  politiques  et  so- 
ciales de  l'Europe  transfigurée.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  :  l'ange  rebelle  répandit  son  esprit 
ûe  révolte  parmi  les  enfants  des  hommes; 
il  inscrivit  le  mol  de  réforme  sur  sa  ban- 
nière; il  voulut  faire  do  celle  réforme  son 
œuvre,  el  dès  lors  elle  devint  lo  signal  d'uu 
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épouvantable  soulèvement  qui,  dirigé  d'a- 

:  bord  contre  l'autorité  de  l'Eglise,  contre  ses 

{ dogmes  et  sa  discipline,  entraîna  plus  tard, 

îuen  France,  la  chute  de  l'ordre  social  touf 

anlier. 

Une  fois  l'autorité  de  l'Eglise  mise  en 
doute,  l'authenticité  des  saintes  Ecritures 
était  ébranlée  ,  les  enseignements  de  Jésus- 
christ  consignés  dans  les  Evangiles  pou- 
vaient être  soumise  la  critique,  et  sa  divi- 
nité contestée.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Il  se 
trouva  des  hommes  qui ,  au  nom  de  la 
science  et  de  la  logique,  se  crurent  autori- 
sés à  saper  les  bases  mêmes  du  christianis- 
me; et,  de  nos  jours,  on  est  allé  jusqu'à 
attaquer  la  réalité  du  personnage  histori- 
que de  son  divin  fondateur. 

Tandis  que,  aulrefois  ,  la  philosophie  si- 
gnifiait l'amour  de  la  sagesse*  on  n'entendit 
plus  par  ce  nom,  au  xvm*  siècle,  que  le 
droit  de  ne  rien  croire;  et  c'est  ainsi  que 
l'esprit  humain,  après  avoir  secoué  le  joug 
de  l'autorité  spirituelle  que  Dieu  ayait  ins- 
tituée pour  le  guider,  protestant  successive- 
ment contre  toutes  les  vérités  qui  excé- 
daient sa  faible  raison,  marcha  da  négation 
en  négation  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  celle 
de  toute  religion  positive  et  de  Dieu  lui- 
même.  L'athéisme  fut  proclamé,  et  la  rai- 
son déifiée  reçut  publiquement  les  hom- 
mages de  ses  adorateurs,  sous  la  forme 
d'une  prostituée,  sur  l'autel  du  temple  le 
plus  célèbre  de  celte  nation,  qui  regardait 
autrefois  comme  son  plus  beau  titre  do 
gloire  celui  d<3  fille  ainée  de  l'Eglise. 

Honte  éternelle  à  ces  temps  malheureux 
où  nos  Pères  stupéfaits  virent  dans  le  lieu 
saint  l'abomination  de  la  désolation  !  C'était 
la  réforme  entreprise  par  la  révolte  qui  les 
avait  conduits  à  celte  destruction  univer- 
selle dans  l'ordre  spirituel  :  il  en  fut  de 
môme  dans  l'ordre  politique.  Quelle  base 
restait  au  respect  pour  l'autorité  humaine 
quand  il  n'y  en  avait  plus  pour  l'autorité 
divine?  Le  trône  s'écroula  comme  l'autel  : 
le  sang  des  rois  coula  confondu  avec  celui 
des  martyrs  :  tous  les  droits  périrent  quand 
on  abolit  tous  les  devoirs,  et  il  ne  demeura 
plus  debout  en  France,  que  la  force. 

Cependant,  au  milieu  des  saturnales  do 
notre  première  révolution,  aucune  voix 
n'avait  encore  osé  dire  :  Dieu,  c'est  le  mal; 
la  propriété,  c'est  le  vol  ;  le  gouvernement, 
c'est  l'anarchie.  Mais  nous,  hélas  I  nous  les 
avons  entendues  ces  maximes  aussi  absur- 
des qu'impies.  Nous  ne  voulons  pas  retra- 
cer ici  les  horreurs  commises  dans  ces 
derniers  temps  autour  de  nous  :  vous  savez 
tous  quels  serments  atfreux  liaient  nos 
concitoyens  égarés  qui  avaient  juré  sur  le 
poignard  et  sur  le  sang,  le  meurtre  el  la 
spoliation  de  leurs  frères.  Ils  étaient  au 
milieu  de  nous  ;  que  dis-jo,  ils  y  sont  en- 
core ,  el  quoique  terrifiés  par  la  valeur  el 
Je  dévouement  de  notre  héroïque  armée, 
ils  n'en  conservent  pas  moins  dans  leur 
cœur  ulcéré  leurs  sinistres  projets.  Nous 
les  plaignons  de  toute  notre  âme;  car  nous 
voyons  en  eux  des  esprits  malades  uuo  do 
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* 1 1 1 1 <  s(os  doctrines  oui  empoisonnés  :  nussj 
imiis  ne  vmis  montrons,  N.  T.  C.  F.,  le  mal 
qui  les  dévore  et  qui,  par  eus,  a  failli  con- 
sommer inilro  ruine,  que  pour  vous  en 
signaler  la  cause  el  dans  la  cause  le  re- 
mède. 

La  cause  'lu  mal  parmi  vous,  N.  T.  C..  F., 
est  l'abandon  «le  la  loi  pratique.  La  où  colle 
loi  règne,  elle  tempère  l'élévation  par  l'hu- 
mililé,  la  richesse  parla  bienfaisance,  la 
pauvreté  par  la  patience;  elle  enseigne  aux 
in.» îtres  à  commander  avec  justice  Bl  avec 
modération,  aux  serviteurs  à  obéir  avec 
respect  et  fidélité.  En  maintenant  la  distinc- 
tion des  rangs,  elle  les  rapproche  par  la 
charité  ,  et  compense  les  inégalités  inévi- 
tables de  notre-  condition  terrestre,  par  la 
grande  égalité  devant  Dieu  Pore,  Roi  et 
Juge  de  tous.  Rappelant  sans  c  ssc  a  l'hom- 
me que  sa  vie  ici  bas  n'est  qu'un  voyage 
sur  une  terre  étrangère'  el  que  sa  pairie  est 
ailleurs,  elle  le  soutient ,  au  milieu  des  la- 
beurs et  des  privations  de  son  pèlerinage, 
par  l'espérance.  Du  berceau  jusqu'à  la  tom- 
be, la  foi  lui  montre  son  modèle  et  son  ré- 
munérateur dans  son  Dieu  crucifié,  à  qui 
l'âme  fidèle  s'unit  d'autant  plus  étroite- 
ment qu'elle  est  plus  éprouvée  par  l'humi- 
liation et  par  la  souffrance 

Ainsi,  les  hommes  en  qui  cette  foi  a  con- 
servé son  empire,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
ici-bas  leur  triste  situation  aux  yeux  du 
monde,  comprennent  leur  destinée,  l'ac- 
ceptent avec  résignation  el  laissent  la  so- 
ciété en  paix,  parce  qu'ils  y  sont  eux-mê- 
mes. Mais  là  où  cette  foi  n'est  plus,  tout 
change,  l'horizon  de  l'homme  s'arrête  à 
celle  vie;  Dieu,  sa  loi ,  son  jugement,  les 
peines  ou  les  récompenses  futures,  devien- 
nent des  problèmes.  Il  n'y  a  plus  de  cer- 
tain que  la  jouissance  actuelle  et  la  mort 
au  terme.  Alors  la  soif  de  bonheur  que 
nous  apportons  tous  en  naissant,  dévore 
les  âmes  avec  une  intensité  d'autant  plus 
grande  que,  pour  la  satisfaire,  elles  se 
croient  resserrées  dans  les  limites  du  temps. 
D'une  part  le  besoin  insatiable  de  jouis- 
sance prompte  et  complète;  de  l'autre, 
l'absence  de  tout  frein  intérieur  et  de 
loute  crainte  supérieure  font  de  l'homme 
un  Aire  qui  veut  tout,  qui  se  croit  un  droit 
à  tout,  et  qui  ne  recule  devant  aucun  crime 
pour  tout  posséder.  Les  infortunés  arrivés 
à  ce  point  souffrent  déjà  dans  leur  cœur  les 
tourments  de  l'enfer,  et  s'ils  devenaient 
assez  nombreux  pour  prévaloir,  la  société 
deviendrait  l'empire  de  Satan  et  le  chaos. 

Or,  ce  mal ,  N.  T.  C.  F.,  qu'on  vous  si- 
gnalait autrefois  comme  une  conséquence 
probable  Je  l'abandon  de  la  foi  pratique, 
n'esl  plus  une  hypothèse,  mais  une  affreuse 
réalité  Vous  le  savez  lous  ;  vous  reconnais- 
sez vous-mêmes,  avec,  nous,  qu'il  faut, 
pour  sauver  la  société  en  péril,  non-seule- 
ment comprimer  l'explosion  du  mal  par  la 
force  matérielle,  mais  travaillera  en  tarir 
la  source  par  un  retour  sincère  à  la  reli- 
gi  m.  Oui,  nous  nous  plaisons  à  le  due, 
partout  où  dans  ce  diocèse   nous  portons 
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nos  pas  pour  vous  r {si  1er  tl  DOOI  vous  an- 
noncer la  parole  de  l'Evangile,  vou 
et  vous  témoignez  par  votre  empressement 

el   par    mille   démonstrations  de   1 1 
d'amour,  que  h    religion  de  vos  pères  VOUS 
est  encore  chère,  et  que    vous  la  regardez 
comme  le  salut  de  la  France. 

Mais  cela  suffit  il.  N.  T.  C.  F.,  et  Dieu  ne 
vous  demande  -  l- il  rien  de  (dus?  Vous 
avouez  qu'il  faut  revenir  à  la  religion  ;  mais 

la  religion,  lien  sacré  entre  Dieu  et  l'hom- 
me, n'esl  ni  une  abstraction  ,  ni  une  insti- 
tution humaine  Flic  émane  de  Dieu  qui 
l'a  établie,  réglée  el  organisée,  soit  immé- 
diatement par  lui-même,  soit  médialement 
par  son  Eglise  agissant  et  parlant  sous  l'ins- 
piration de  son  esprit. 

Le  sentiment  rel  gieus  que  vous  av.  /. 
dans  le  cœur  ne  ruffil  donc  pas  pour  don- 
ner à  votre  conscience  une  juste  sécurité. 
La  religion  catholique,  apostolique  el  ro- 
maine, dans  laquelle  vous  avez  été  bapti- 
sés et  dans  laquelle  vou*.  voulez  mourir, 
vous  impose  des  devoirs  et  des  pratique  , 
donl  vous  ne  p  »uvez  vous  dispenser  sans 
un  grave  préjudice  pour  vous  et  pour  vos 
semblables. 

Depuis  un  certain  nombre  d'aimé'  s,  plu- 
sieurs d'entre  vous  les  négligent;  il  est 
tçmps  d'y  revenir.  La  sainte  quarantaine. 
va  s'ouvrir  :  c'est  un  temps  où  l'Eglise  ap- 
pelle ses  enfants  à  la  pénitence  et  à  la  ré- 
conciliation avec  Dieu.  Notre  saint  pèie  le 
Pape  Pie  IX,  prenant  en  considération  les 
périls  qui  nous  entourent  encore,  craignant 
les  châtiments  mérités  par  nos  crimes,  et 
désiranl  désarmer  la  justice  divine,  nous 
exhorte  à  redoubler  nos  prières,  à  nous 
humilier  devant  Dieu  ,  à  nous  repenl  r 
sincèrement  de  nos  infidélités  h.  les  con- 
fesser, à  on  solliciter  le  pardon.  El  pour 
stimuler  noire  zèle  et  nous  encourager,  il 
a  ouvert  de  nouveau  les  trésors  de  l'Eg  - 
afin  d'accorder  à  ceux  qui  obéiront  à  sa 
voix  une  indulgence  jubilaire,  susceptible 
d'être  appliquée  aux  âmes  du  pu 
Laisserez  vous  ces  grâcesstériles.N.T.C.F., 
ei  ne  vous  hâterez  -  vous  pas  d'en  pro- 
fiter?. 

Daignez  faire  un  sérieux  retour  sur  vous- 
mêmes,  et  considérez  dans  quel  étal  vous 
êtes.  Depuis  plusieurs  années,  peut-être, 
vous  avez  des  fautes  graves  à  vous  repro- 
cher; elles  n'ont  pas  été  expiées;  la  murl 
s'avance,  et  la  conscience  vous  reproche  de 
perdre  un  temps  précieux  qui  ne  reviendra 
plus.  Voire  esprit  esi  troublé  ,  votre  cœur 
n'esl  pas  tranquille;  votre  famille,  vos  rela- 
tions domestiques,  vos  intérêts  temporels 
même  sont  en  soulfrance,  parce  que  la  bé- 
nédiction de  Dieu  ne  peut  reposer  là  où 
Dieu  n'est  pas  obéi.  Combien  votre  mère, 
voire  épouse,  vos  filles  ou  vos  sœurs  gé- 
missent de  vous  voir  toujours  demeurer  en 
arrière  lorsqu'elles  s'approchent  de  la  table 
saillit;!  Que  do  prières  elles  ont  faites  à 
Dieu  pour  obtenir  votre  conversion  1  N'est- 
il  pas  temps  de  vous  laisser  Bécbir  el 
voir  enfin  pitié  de  vous  mémos?  Pourquoi 
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vous  refuser  le  plus  grand  bonheur  que 
vous  puissiez  goûter  en  ce  monde?  Igno- 
rez-vous que  la  conversion  du  pécheur  est 
une  véritable  résurrection?  Ah!  que  n'avez- 
vous  vu  au  sortir  du  tribunal  de  la  péni- 
tence ceux  de  vos  frères  qui  se  sont  der- 
nièrement convertis  dans  une  des  villes  les 
plus  importantes  de  ce  diocèse?  Quelle 
joie,  quelles  expressions  de  reconnaissance 
envers  la  bonté  divine  1  Qu'ils  étaient  heu- 
reux de  se  sentir  délivrés  des  liens  du  pé- 
ché et  rentrés  en  grâce  avec  leur  Père  cé- 
leste! L'esprit  dégagé  des  ténèbres  qu'y  ré- 
pand toujours  riufïdélilé,  le  cœur  purifié  et 
affranchi  dos  anxiélés  qu'y  jette  le  partage 
enireDieu  et  les  créatures,  l'âme  en  pais 
et  rendue  a  l'espérance,  ils  élevaient  un 
regard  plein  de  sérénité  et  de  bonheur 
vers  co  beau  ciel  où  Dieu  leur  apparaissait 
non  plus  comme  un  juge  terrible,  mena- 
çant de  les  foudroyer,  mais  comme  un  sau- 
veur miséricordieux  qui  les  appelle  à  par- 
tager sa  gloire.  Leur  joie  se  multipliait  par 
celle  de  ieurs  femmes,  de  leurs  enfants  et 
de  leurs  proches  :  ils  croyaient  voir  la  na- 
ture enlière  leur  sourire  et  leur  devenir 
amie,  parce  qu'eux-mêmes  étaient  redeve- 
nus les  amis  de  Dieu.  Que  de  douces  im- 
pressions nous  avons  alors  recueillies  I  El, 
en  même  temps,  de  quelle  admiration,  do 
quelle  gratitude  profonde  nous  étions  pé- 
nétrés h  la  vue  des  merveilles  opérées  par 
la  grâce  divine  ! 

Non,  des  montagnes  transportées  du  ri- 
vage dans  l'Océan,  des  arbres  desséchés 
reprenant  tout  a  coup  leur  verdure  et  leur 
beauté,  Lazare  sortant  du  tombeau  ne  nous 
aurait  pas  causé  une  plus  sainte  surprise  et 
n'aurait  pas  plus  confirmé  noire  foi,  que  le 
spectacle  de  cette  ville  célèbre,  si  longtemps 
endormie  du  sommeil  de  l'indJIférenceot  do 
la  mort,  se  réveillant  il  la  voix  des  (ils  do 
saint  François,  secouant  ses  langes  funè- 
bres, fléchissant  les  genoux  au  tribunal  do 
la  pénitence,  reprenant  sa  place  au  banquet 
sacré,  et  proclamant  avec  un  saint  enthou- 
siasme le  triomphe  de  la  croix. 

Vous  tous  qui  demeurez  encore  en  ar- 
rière, N.  T.  C.  F.,  pourquoi  ne  pas  huiler 
cet  exemple? 

Je  n'ai  pas  une  foi  assez  vive,  dites-vous, 
je  ne  crois  pas  assez  fermement  les  vérités 
qu'il  faut  croire  pour  s'approcher  avec  fruit 
des  sacrements.  Vous  croyez  plus  (pie  vous 
ne  pensez,  N-  T.  C.  K.,  pi  us  peut-être  (pie 
vous  ne  voudriez.  La  preuve  en  est  dans 
celte  impulsion  secrète  qui  vous  amène  au 
pied  de  nos  autels  et  aulour  de  la  chaire 
chrétienne,  malgré  les  faux  préjugés  ipio 
des  doctrines  sceptiques  ont  jetés  dans  voiro 
esprit.  La  preuve  en  est  dans  le  malaise 
que  vous  éprouvez,  dans  cette  inquiétude 
qui  vous  suit  partout,  dans  les  cris  de  votre 
conscience  que  vous  ne  pouvez  apaiser, 
dans  la  mélancolie  qui  vous  saisit  au  sou- 
venir do  voire  enfance  chrétienne,  dans  les 
terreurs  que  vous  inspire  la  mort.  Ah!  si 
vous  étiez  sans  foi,  vous  vous  endurciriez 
comme  l'impie,  et,  salisfailsdes  jouissances 


que  le  monde  vous  donne,  vous  ne  sentiriez 
aucun  vide,  ou  vous  courberiez  passive- 
ment la  tôle  sous  le  joug  de  fer  d'une  aveu- 
gle nécessité. 

Mais  si  la  foi  n'est  pas  morte  dans  votre 
âme,  faut-il  s'étonner  qu'elle  ne  jette  plus 
cependant  ces  vives  lumières  qui  éclairent 
le  chrétien  fidèle?  La  foi  est  un  don  do 
Dieu  ;  elle  vient  de  lui  pour  nous  élever  à 
lui  ;  lui  seul  la  conserve,  l'alimento  et  la 
fortifie.  Si  donc  elle  est  diminuée  en  yous, 
c'est  que  vous  vous  êtes  éloignés  de  son 
loyer  :  rapprochez-vous-en  ;  et  bientôt  ra- 
nimée, elle  rayonnera.  Votre  foi  suffit  pour 
commencer  votre  conversion.  Dieu  est  venu 
au-devant  de  vous  ;  faites  vers  lui  le  pas 
qu'il  vous  demande,  et  la  lumière  vous  sera 
rendue,  et  vous  apprendrez  a  connaître  ce- 
lui qui  se  cache  aux  superbes  et  qui  se  dé- 
couvre aux  humbles.  Saint  Paul,  renversé 
sur  le  chemin  de  Damas,  avait  été  aveuglé 
par  l'éclat  de  la  Majesté  divine  :  vous  l'êtes 
par  vos  péchés;  mais  il  y  a  pour  vous  aussi 
un  Ananie  :  appelez-le,  faites-lui  l'aveu  de 
vos  fautes,  et  dos  écailles  tomberont  de  vos 
yeux,  et  vous  vous  relèverez,  comme  le 
grand  Apôtre,  remplis  d'une  force  surna- 
turelle pour  confesser  le  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  ce  sont  les  révoltes  de  la  chair,  dites- 
vous  encore,  qui  vous  éloignent  du  tribunal 
de  la  pénitence.  Vous  gémissez  sous  le  joug 
d'habitudes  vicieuses  que  vous  craignez  de 
no  pouvoir  rompre,  et  vous  vous  défiez  de 
la  faiblesse  de  vos  résolutions.  Vous  avouez 
néanmoins  avec  douleur  que  la  tyrannie  des 
sens  vous  dégrade  à  vos  propres  yeux,  et  que 
cet  esclavage  est  indigne  d'un  homme  ra- 
cheté par  le  sang  do  Jésus-Christ,  et  appelé 
par  lui  à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
Vous  reconnaissez  que  ces  lions  houleux  se 
fortifient  au  lieu  do  s'user  par  le  temps,  et 
qu'en  différant  davantage  de  les  briser,  vous 
risquez  de  ne  pouvoir  jamais  vous  en  af- 
franchir. Tentez  donc  maintenant  avec  cou- 
rage un  effort  dont  vous  êtes  encore  capa- 
ble, et  Dieu  fora  le  reste.  Pourquoi  ne  pour- 
riez-vous  pas  ce  qu'ont  pu  tant  d'autres? 
Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit:  Je  puis  tout  en 
celui  qui  me  fortifie.  «  Omnia  possum  in  eo 
qui  me  confortât?  »  (Philip.,  IV,  13.)  Déliez- 
vous  donc  de  votre  faiblesse,  mais  ayez  uno 
immense  confiance  en  Dieu.  Jamais  il  no 
laisse  périr  celui  qui  l'invoque  ;  et,  après 
vous  avoir  donné  de  saintes  inspirations,  il 
vous  donnera  certainement  aussi  la  grâce 
dont  vous  avez  besoin  pour  les  suivre  avec 
persévérance.  , 

Après  les  révoltes  de  la  chair  on  allègue 
celle  de  l'esprit.  L'orgueil  humain  regimbe 
contre  l'aiguillon  et  refuse  de  se  soumettre. 
O  délire  1  ô  démence  I  Hé  quoi?  celui  qui 
n'est  que  cendre  et  que  poussière  prétend 
disputer  d'égal  à  égal  avec  le  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre  1  Nous  n'avons  pas  rougi 
do  profaner  en  nous  son  temple  vivant,  et 
ncus  rougirions  do  nous  incliner  au  tribu- 
ii. il  du  sa  justice,  pour  réparer  l'outrage  l'ait 
à  son  adorable  majesté]  Car  c'est  a  Dieu,  et 
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non  a  un  (1001010,  que  vous  viendrez  dans 
le  confessionnal  faire  l'aveu  de  vos  fnulos. 
Mais,  (lii-on,  ce  prêtre  qui  le  représente  est 
cependant  un  homme,  ei  c'est  là  ce  qui  nous 
inspire  unn  si  forte  répugnance.  Cette  hu- 
miliation, N.  T.  C.  F.,  eat  une  expiation  né- 
ceseaire  < lo  tant  de  fautes  graves  que  noua 
avons  commises,  et  dont    l'orgueil   était  le 
principe  radié.    Et  d'ailleurs,   n'avez-vnus 
péché  que  contre   Dieu?  N'avcz-vnus    fias 
aussi  été  injuste  envers  les  hommes  ?  Ne  les 
avez- vous  pas  maintes  fois  humiliés,  offen- 
sés, scandalisés?  Et  si  la  société  indignée 
vous  demandait  une  réparation  équivalente 
'•1    tontes   les   injures   faites  par  vous  à  ses 
membres,  ne  serait-ce  pas  sur  la  place  pu- 
blique et  à    haute  voix  que  vous    devriez 
faire  voire  confession  générale?    Eh  bien! 
<*e  prêtre,   à  qui    vous    ferez  l'aveu  de   vos 
fa  utes,  représente  à  la  fois  pour  vous  Dieu 
et  les  hommes,  le  ciel  et  la  terre;  et  l'hum- 
ble confession  que  vous  déposerez  dans  son 
sein  sera  la  première  expiation  de  vos  cri- 
mes envers   Dieu  et  envers  vos   frères.  El 
qu'avez-vous  à    redouter  do  ce  minisire  de 
paix  ei   de    charité?   Puisqu'il  est   homme 
comme  vous,  n'a-t-il    pas  des  entrailles  hu- 
maines   pour  comnalir  aux   faihlesses   hu- 
maines? Ne   rnmprcndra-t-il    pas  d'autant 
mieux   vos  combats,    vos  chutes,  vos  dou- 
leurs? El  en  môme  temps,  envoyé  du  Dieu 
de  miséricorde,    et  lout  brûlant  de  l'amour 
do  Jésus-Christ  pour  les  hommes,  il  versera 
dans  votre  Ame,   en   échange  de  l'affreux 
fardeau  dont  vous  vous  serez  déchargé  dans 
la  sienne,  les  consolations,  les  conseils,  les 
encouragements  qu'un  ami  lendre  et  dévoué 
prodigue  à  son  ami  souffrant  qui  vient  s'é- 
pancher dans  son  cœur  (17).  Toutefois  un 
ami,  dans  le  monde,  ne  peut  que  nous  prê- 
ter une  oreille  compatissante,  et  nous  don- 
ner   les    témoignages    d'une   affection    hu- 
maine ;  il  est  impuissant  pour  nous  guérir. 
Celui-ci  esl  dépositaire  d'une  puissance  su- 
périeure, de  celle  que  lui  a  confiée  le  Dieu 
fait  homme,  en  disant:  Tout  cequt  vous  délie- 
rez sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  (Malth., 
XVlll,  18.)  Jésus-Christ  reçoit  donc  dans  le 
ciel  la  confession  que  vous  faites  ici-has  à 
son  prôlre,  et  ratifie  par  sa  loute-puissance 
le  décret  d'absolution  qui  rend  à  voire   âme 
la  liberté,  la  santé  et  la  vie. 

On  oppose  enfin  le  respect  humain  !Esi-ce 
la  sérieusement  ce  qui  vous  relient,  N.  T. 
C.  F.?  Ah  I  nous  concevions  celle  objection, 
il  y  a  quelques  années.  Alors,  hélas  I  le  plus 
grand  nombre  d'entre  vous  n'osait  fias 
avouer  ses  bonnes  dispositions.  Par  un  falal 
artifice,  l'ange  des  ténèbres,  n'ayant  pu  dé- 
raciner la  foi  do  voire  cœur,  vous  opposai! 
ce  vain  fantôme  de  l'opinion,  pour  vous  te- 
nir séparés  du  troupeau  fidèle  à  Jésus - 
Christ,  pour  vous  priver  de  ses  sacrements, 
île  ses  consolations,  delà  force  que  lui  seul 
peut  donner.   Mais,    gr;ke    aux     merveilles 


ORATEURS  SACHES.  Hci  DE  BONNE!  IIOSF, 

opérées  parmi  nous,  depuis  l'ouverture  du 


premier  jubilé  accordé  par  notre  saint  père 
le  pipe  Pie  IX,  ce  fantôme  s'est  évanoui. 
Parmi  lanl  d'hommes  bonorablea  qui  innt 
revenus  publiquement  à  la  pratique  chré- 
tienne, quel  eM  celui  qui  ail  vu  m  (<>ns;- 
dération  diminuée,  ou  qui  ait  eu  à  essuyer 
le  moindre  sarcasme?  C-  bon  "-eus  et  la  f.,j 
de  nos  populations  oui  /'ait  justice  de  celle 
honteuse  tyrannie  qu'avait  usurpée,  dans 
plusieurs  paroisses,  un  petit  nombre  d'es- 
prits sceptiques  et  libertins.  L'estime  <i 
l'honneur  vont  15  où  est  l'accomplissement 
des  devoirs  ;  et  Puis  reconnaissent  que  la 
garantie  la  plus  sûre  de  toutes  les  vertus. 
est  l'observalion  des  préceptes  de  l'Eglise  et 
la  fréquentation  des  sacrements. 

Ne  craignez  donc  pas,  N.  T.  C.  F.,  ce 
qu'on  dira  de  vous,  si,  pendant  ce  Carême, 
on  vous  voit  au  tribune!  de  la  pénitence  et 
à  la  table  sainte.  Mais  craignez  plutôt  les 
suites  de  l'exemple  funeste  que  vous  don- 
neriez si  vous  vous  en  teniez  éloignés.  Vous 
surtout,  que  distinguent  la  naissance,  l'é- 
ducation ou  les  dons  de  la  fortune  ;  vous 
sur  (pii  vis  frères,  moins  bien  partagés  des 
dons  de  l'intelligence  el  de  la  fortune,  ont 
constamment  les  yeux,  vous  ne  pouvez  pé- 
rir ou  vous  sauver  seuls.  Beaucoup  d'âmes 
en  suspens  n'attendent  que  votre  conversion 
pour  opérer  la  leur,  et,  si  elles  demeur 
encore  en  arrière,  votre  exemple  seul  les 
retient.  Ah  I  dans  ces  jours  de  grandes  le- 
çons el  de  grandes  miséricordes,  dans  ces 
temps  où  Dieu  a  sauvé  vos  biens  et  vos  vies 
d'une  manière  inespérée,  ayez  donc  aui 
pilié  de  vos  frères  qui,  presque  déshérdés 
des  biens  de  ce  monde,  vous  supplient  de 
leur  tracer  la  voie  pour  arriver  à  ceux  du 
ciel.  Riches  et  pauvres,  entendez  la  voix 
paternelle  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui, 
portant  ses  regards  sur  le  monde  ébranlé, 
vous  invite  a  la  prière  el  a  la  pénitence.  Il 
vous  presse  de  revenir  à  Dieu  et  a  l'obser- 
vation de  ses  saintes  lois,  parcï  que  là  est 
la  vie  de  vos  Ames,  el  que  jamais  la  soeiélé 
malade  et  troublée  ne  pourra  reprendre  le 
eours  de  ses  deslins  prospères,  tant  qu'elle 
ne  sera  pas  sincèrement  chrétienne;  el  elle 
ne  le  sera  qu'autanl  (pie  ses  membres  ne  so 
contenteront  plus  de  l'être  de  nom,  mais  le 
deviendront  de  cœur,  de  bouche  el  d'action. 
Dans  ce  retour,  auquel  est  attaché  voire 
salul  et  celui  de  vos  concitoyens,  il  est  à 
désirer,  N.  T.  C.  F.,  (pie  partout  ceux  qui 
sonl  les  premiers  dans  l'ordre  civil  pren- 
nent une  pieuse  initiative  :  voilà  de  nos 
jours  le  vrai  patriotisme. 

Hélas  I  depuis  dix,  vingt,  trente  ans  peut- 
être,  vous  vive/  eu  dehors  des  pratiques 
chrétiennes,  et  vous  ne  tenez  plus  à  l'Bglise 
que  par  voire  |  résence  dans  DOS  temples  et 
par  un  vague  sentiment  du  cœur.  .Mais  t)  6  1 
vous  a  touchés,  vous  aspirez  à  une  réconci- 
liation sérieuse  ,  et  vous  n'êtes  plus  retenus 


(17)  l'nde  dcbnil  ner  Oftinia  fratribtts  similnri,  ni 
miiericon  fie) et,  el  fidtlit  PoiUl/ÎKt  nd  Denm  ni  >■•• 
l>;oj>itiarcl  delktft  )>opnli.  —  In  co  titim  in  que  ;>ns 


m  en  i;»e  el  lenlatus  votent  e$t  el  (is  qui  le' 
■m.  (Hebr.,  II.  17,  18.) 
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que  par  le  découragement  moral,  suite  né- 
cessaire de  tant  d'années  de  négligence  et 
d'infidélité.  Comment  faire,  s'écrie-t-on  en 
gémissant,  une  si  longue  revue?  Comment 
se  rappeler  tant  de  fautes?  comment  pou- 
voir en  espérer  le  pardon?  Vous  comptez 
donc  sans  la  miséricorde  divine,  N.T.  C.  F.; 
ou  bien  vous  la  mesurez  à  notre  nature 
bornée?  Plus  Dieu  a  montré  de  patience  à 
vous  attendre,  plus  il  a  fait  voir  de  longani- 
mité en  vous  conservant  une  vie  dont  vous 
abusiez  pour  l'offenser,  et  plus  il  vous 
donne  par  là  de  motifs  pour  vous  confier 
en  sa  clémence.  Bénissez  sa  bonté  de  ce 
qu'il  vous  a  si  souvent  arrachés  à  la  mala- 
die et  a  la  mort,  pour  vous  amener  au  point 
où  vous  êtes;  et  par  la  longueur  du  chemin 
que  vous  avez  parcouru  pour  y  arriver,  ju- 
gez de  la  facilité  avec  laquelle  vous  fran- 
chirez le  dernier  obstacle  pour  rentrer  dans 
la  maison  du  père  de  famille.  Enfants  pro- 
digues, trop  longtemps  détenus  dans  la  terre 
étrangère,  dans  les  régions  du  péché  et  de 
la  servitude,  prêtez  l'oreille  à  la  voix  des 
souvenirs  et  de  l'espérance.  Depuis  trop 
longtemps  vous  souffrez  la  faim  et  la  soif 
de  l'âme,  tandis  que  l'Eglise  pleure  votro 
absence  au  banquet  sacré.  Revenez  donc  y 
prendre  votre  place  au  milieu  de  vos  frères 
fidèles  ou  convertis  ;  et  qu'ainsi,  dans  eha- 
aue  paroisse,  il  n'y  ait  plus  qu'une  famille, 
dont  tous  les  membres,  unis  par  la  charité 
ol  par  la  prière,  le  soient  aussi  par  le  môme 
pardon  et  par  la  participation  au  corps  et  au 
sang  adorable  de  noire  Sauveur  et  Seigneur 
Jésus-Christ,  à  qui  soient  l'honneur  et  la 
gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 

Donné  a  Carcassonne  le  9  février  1852. 

III.  LETTUE  PASTORALE 

ET  MANDEMENT 
r-OUH   LE   RÉTABLISSEMENT    DE  LA  LITURGIE 
ROMAINE 

Messieurs  et  chers  coopéraleurs, 
Unum  sint  :  «  Quils  soient  un,  »  disait'Jé- 
sus-Chrisl  à  son  Père  céleste  en  priant  pour 
ses  disciples,  avant  de  mourir  pour  eu*. 
Comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi,  et  moi  en 
vous,  quils  soient  de  même  un  en  nous,  afin 
que  le  monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé 
(18).  Tel  était,  nos  chers  coopéraleurs,  le 
voeu  de  Jésus-Christ,  et  tel  est  le  but  cons- 
tant de  son  œuvre.  Il  est  venu  réconcilier 
les  hommes  avec  Dieu  par  l'effusion  de  son 
sang,  et  les  hommes  entre  eux  par  l'effusion 
de  sa  charité. 

L'Egilse  constituée  par  ce  divin  Sauveur, 
ou  l'assemblée  des  fidèles  croyant  en  son 
nom,  doit  donc  être  une  dans  son  fond  et 
dans  sa  forme.  Elle  est  une  dans  son  fond, 
car  elle  repose  tout  entière  sur  la  pierre 
unique el  angulaire,  qui  est  Jésus-Christ, 
dont  l'esprit  la  vivifie,  l'insoire  et  l'éclairé. 
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Elle  est  une  dans  sa  foi,  dans  sa  doctrine, 
dans  son  sacrifie?,  dans  ses  sacrements, 
dans  son  chef  visible,  successeur  de  Pierre 
et  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il 
faut  donc  que  l'Eglise  soit  une  aussi  dans 
les  formes  de  son  culte  extérieur,  ou  dans 
sa  liturgie.  Cependant,  comme  l'action  de 
l'Eglise  doit  s'exercer  sur  tous  les  peuples 
du  monde,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  temps,  il  a  faliu  concilier  l'unité  litur- 
gique avec  certaines  différences  de  race,  du 
climat,  d'habitudes  et  de  langage,  résultai 
inévitable  de  la  dispersion  des  enfants  d'A- 
dam sur  la  (erre.  De  là  plusieurs  variétés, 
qui,  n'altérant  pas  l'unité  dans  son  essence, 
ont  élé  admises  comme  des  nécessités  lo- 
cales. Mais  dans  quelle  proportion  ces  va- 
riétés peuvent-elles  être  tolérées  ?  Quelles 
sont  celles  qu'il  faut  respecter  ou  suppri- 
mer? Les  souverains  pontifes,  gardiens  de 
l'unité  catholique ,  sont  seuls  investis  de 
l'autorité  suprême  qui  doit  décider  défini- 
tivement ces  questions.  Eux  seuls,  du  som- 
met de  l'hiérarchie  sacrée  où  ils  sont  assis 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  planent  sur 
l'immensité  de  l'univers  et  sur  le  cours  des 
âges  ;  eux  seuls  ont  la  mission  de  discerner 
les  temps  où  tantôt  l'Eglise  forte  et  pros- 
père peut,  sans  danger,  laisser  au  génie 
particulier  des  nations  une  plus  grande  li- 
berté, et,  tantôt  aux  prises  avec  l'esprit 
d'insubordination,  doit  ramasser  ses  forces 
el  resserrer  les  liens  qui  constituent  sou 
unité  jusque  dans  ses  formes  extérieures 
les  plus  secondaires. 

Ainsi,  nos  très-chers  coopérateurs,  com- 
me les  papes  sont  pournous  les  régulateurs 
de  la  discipline,  ils  le  sont  aussi  de  la  li- 
turgie. Et  s'il  arrive  que,  par  suite  des  mal 
heurs  d'un  siècle,  par  suite  d'erreurs  ou 
de  malentendus  involontaires,  nous  nous 
trouvions  dans  une  situation  liturgique 
qui  ne  soit  point  conforme  aux  prescrip- 
tions du  saint-siége,  nous  regarderons  com- 
me un  devoir  d'en  sortir  pour  entrer  dans 
une  voie  plus  régulière. 

Ces  principes  posés,  passons  aux  faits. 

Le  fond  de  toutes  les  liturgies  fut  donné  par 
les  apôtres.  Les  évoques,  pendant  les  pre- 
miers siècles,  demeurèrent  investis  do  la 
charge  d'en  régler  les  détails  et  les  déve- 
loppements. Plus  on  était  près  des  temps 
apostoliques,  plus  les  traditions  primitives 
étaient  vivantes,  ol  moins  il  y  avait  à  crain- 
dre qu'on  s'en  éloignât,  que  los  formes  es- 
sentielles fussent  altérées,  que  l'unité  fût 
rompue.  Cependant,  au  v°  et  au  vi'  siècle, 
l'Eglise  en  Occident  s'alarma,  sur  plusieurs 
points, des  dillcrcncesqui  s'étaient  graduel- 
lement introduites  dans  les  liturgies  diocé- 
saines, el  les  conciles  s'assemblèrent  pour 
rétablir  au  moins  l'unité  métropolitaine  (19). 

La  Gaule  conserva  longtemps  sa  liturgie 
distincte i  .dite  gallicane    ancienne.    L'Es- 


I    i  Vu  omnes  unum  tint,  fient  lu,  Pater,   in  tue, 
ci  ego  in  le,  ui  ci  i/iii  in  nobn   unum  tint,  ui  ciedat 
t  quia  lu  me  misisii.  [Joan.,  XVII,  21  ) 
(19)  fïonriles  (la   Milùre,  en  Afrique,  116;   de 


Vannes,  461;    d'Agdo,  506;   île  Gironne,  fi»6;   île 


Brapues. 
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5(i5;   iv   concile  de  Tolède,  635.  [Voit 
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pagne  avail  Bussi  II  lieone  dite  lilurg 
inique  ci  plus  lard  mozarabique.  L<  s  papes 
toléraient  l'une  Bl  l'autre,  et  néanmoins 
rappelaient  de  temps  en  temps  aux  évoques 
d'Occident  la  nécessite  de  l'unité  dans  lo 
liturgie,  pomme  dans  la  discipline  (20). 

Au  vin'  siècle  ,  les  papes  Etienne  el 
Adrien,  secondés  par  Pépin  el  Cbarlema- 
gne,  qui  prêtèrent sponlanémeni  leur  con- 
cours I  cotte  grande  muvre.  Etablirent  la 
liturgie  romaine  dans  tons  les  Etals  soumis 
à  la  domination  't  u  nouvel  empereur  il')  - 
cident,  c'est- à-dire  on  Franco,  en  Germa- 
nie, en  Saxe,  en  Italie  et  en  Sicile,  a  l'exi 
ception  de  la  seule  Eglise  de  Milan.  L'An- 
gleterre suivait  déjà  celle  liturgie;  car 
saint  Augustin,  envoyé  par  Grégoire  le 
Grand,  la  lui  avait  donnée,  nonobstant  la 
faculté  accordée  à  ce  saint,  par  le  même 
pape,  d'y  ajouter  ce  qu'il  trouverait  île  bon 
dans  les  églises  qu'il  visiterait  sur  son  pas- 
sage. 

An  xi'  siècle,  Dieu  suscite  Grégoire  VII, 
ce  géant  de  la  papauté,  qui,  non-seulement 
purge  l'Eglise  de  la  double  lèpre  de  la  si- 
monie et  de  l'immoralité,  mais  encore  l'af- 
franchit de  son  asservissement  aux  puis- 
sances temporelles,  et  complète  l'unifor- 
mité du  culte  extérieur  en  Occident  par 
l'établissement  de  la  liturgie  romaine  en 
Espagne.  La  gothique  ou  mozarabique  dis- 
paraît alors,  et  no  ressuscite  que  sous  Xi- 
menès,  comme  monument  historique  toléré 
dans  une  chapelle  de  Tolède  et  dans  six 
autres  églises.  A  la  fia  du  xic  siècle,  la 
France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Suis- 
se, l'Espagne,  l'Italie  et  la  Sicile,  unies 
dans  la  même  foi,  le  sont  aussi  dans  la  mô- 
me forme  liturgique;  et  c'est  précisément 
.-.'ors  que  l'Europe  catholique,  se  sentant 
forte  et  invincible  dans  son  unité  chré- 
tienne, se  lève  comme  un  seul  homme,  re- 
foule la  barbarie  asiatique,  prend  Jérusa- 
lem, et  délivre  du  joug  des  infidèles  le 
tombeau  de  Jésus-Christ  (21)  ! 

Quatre  siècles  s'écoulent  :  dans  cet  in- 
tervalle la  liturgie,  comme  la  discipline, 
souffre  des  vicissitudes  des  temps.  Le  con- 
cile de  Trente  reconnaît  lo  besoin  d'y  faire 
des  réformes;  il  commence  l'entreprise; 
mais  le  temps  lui  manque,  et  il  se  repose 
du  soin  de  l'achever  sur  l'autorité  des  sou- 
verains pontifes  (22).  Ceux-ci  se  incitent  à 
l'œuvre,  el  saint  Pie  V  publie  deux  bulles 
par  lesquelles  il  rend  obligatoires,  dans  louto 
l'Eglise  latine,  le  bréviaire  el  le  missel 
corrigés  el  édités  sous  son  pontificat.  Les 
diocèses  ayant  des  bréviaires  et  des  missels 
remontante  plus  de  deux  cents  ans  d'exis- 
tence certaine,  sont  seuls  dispensés  de  se 
soumettre  à  la  nouvelle  réforme.  Les  bulles 
•le  Pie  V  portent  en  outre  défense  à  qui  que 
ce  soit  do  rien  changer  aux  livres  liturgi- 
ques dont   elles  ordonnent  l'adoption. 

Ainsi,  à  partir  de  celte  éooque,  le   saint- 


siège  se  réseï  ve  exp*  i  i    h-   droit  .i,. 

l'opportunité  des  modifications  I 
faire  dans  la  liturgie  de  l'Eglise  latin  .  1 1 
de  les  sanctionner.  Nous  roui  -   ins- 

tamment» nos  chers  coopéra  leurs,  de  : 
avi  c  attention  les  len  leoi  bu 

Pie  V,  Quod  a  nabis,  et  Quo  priuntm  tnn- 
pore.'Car  elles  fcûl  loi  dans  l'Eglise  sur 
celle  matière  [23/, 

i  -    provinciaux    s'assemblèrent 

en  France  pour  l'exécution  des  décrets  du 
concile  de  Trente  et  des  Huiles  de  Pie  V. 
Douze  provinces  ecclésiastiques,  qui  ne  se 
trouvaient  pas  dans  les  conditions  ex 
par  ce  pape  pour  ôtr-  exemptées  do  la  loi 
commune,  ou  qui  ne  voulurent  fias  profiter  de 
mplion,  embrassèrent  la  liturgie  ro- 
maine nouvellement  réformé".  De  ce  nom- 
bre furent  les  j  rovinces  de  Toulouse  et  de 
Nai  bonne. 

Le  roncile  tenu  à  Toulouse,  en  1500,  par 
le  cardinal  de  Joyeuse,  ordonna  l'adoption 
du  bréviaire  el  du  missel  de  Pie  Y  dans  tous 
les  diocèses  de  la  province.  Le  concile  tenu 
,:.  \  i  bonne,  en  1060,  par  l'archevêque  Louis 
de  Vervins  ,  contient  la  même  disposition 
(2',.) 

Eu  veitu  de  ers  deux  conciles,  nos  i 
coopérateurs,  les  diocèses  dont  se  compose 
aujourd'hui  le  i  ôire,  reçurent  la  liturgie 
romaine  telle  que  la  voulaient  les  souverains 
pontifes;  et,  d'après  la  teneur  des  bulles  de 
Pie  Y,  il  n'était  plus  permis  a  personne  d'y 
rien  changer  sans  l'assentiment  «lu  sainl- 
siége.  Combien  nous  aurions  à  nous  féli- 
citer si  celte  règle  avait  toujours  été  res- 
pectée I  Mais  bélasl  l'ennemi  de  loul  bien, 
après  avoir  déchiré  l'Eglise  par  le  protes- 
tantisme, (il  invasion  jusque  d;:ns  les  par- 
ties du  troupeau  demeurées  tidèles.  Une 
fièvre  d'innovations  en  toutes  choses  s'em- 
para de  notre  nation,  el  gagna  jusqu'aux 
meilleurs  esprits   Plusieurs  s,  inflexi- 

bles gardiens  de  la  foi  cl  de  la  doctrine, 
crurent  cependant  devoir  faire  quelques 
concessions  à  la  maladie  morale  de  ce  siècle, 
et  consentirent  à  modifier  plus  ou  moins  la 
liturgie. 

Ou  allégua  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
mettre  l'office  divin  dans  un  meilleur  ordie, 
à  mieux  distribuer  les  psaumes,  à  écarter 
dos  légendes  surannées  et  peu  certaiaes,  a 
remplacer  de  vieilles  hymnes,  que  leur  anti- 
quité rendait  respectables,  par  des  mOTCeaui 
d'une  poésie  plus  élégante;  et,  pour  réali- 
ser ces  prétendues  améliorations,  on  lit  im- 
primer de  nouveaux  bréviaires  et  de  nou- 
veaux missels. 

Tels  sont  encore  les  arguments,  nos  chers 
coopérateurs,  qu'on  emploie  pour  justifiai 
ces  liturgies  réi  entes  el  belles  qui  oui  sur,; 
depuis.  Mais  on  oublie  que  nous  ne  mil" 
pas  l'office  divin   pour  satisfaire  nos  - 
littéraires.  Nous  prions  pour  offrir  a    Dieu 
l'hommage  de  notic  reconnaissance, et  poir 


(-20)  Lcurcs  de  s.iini  Sirice,  sahil  Gélestio,   ci 
bïiiu  Innocent  I" 

(-1)  Première  croisade,  10'Jo. 


Voir  in  A»«'  li'  if\i>    * 
(25)  Voii  m  [un-  lc>  ii  ties  /• 
(■IL)  Von  in  /rr»c  les  textes  Bel  E. 
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nous  le  rendre  favorable;  et  comme  rien  ne 
lu;  est  plus  agréable  que  l'humilité  et  l'o- 
béissance, nous  sommes  mieux  fondés  à  es- 
pépérerdelui  plaire  et  d'être  exaucés, quand 
nous  lui  présentons  nos  vœux  sous  une 
forme  consacrée  par  le  chef  de  l'Eglise, 
que  si  nous  employions,  pour  le  louer  et 
l'invoquer,  le  langage  humainement  le  plus 
beau,  mais  dépouillé  de  celte  sanction.  On 
oublie  encore  que,  soit  en  récitant  l'office 
divin,  soit  en  célébrant  le  saint  sacrifice, 
nous  ne  parlons,  nous  n'agissons  pas  en 
noire  nom,  mais  comme  ministres  et  délé- 
gués de  l'Eglise,  et  que,  par  conséquent,  la 
perfection  pour  nous  consiste  dans  une 
conformité  parfaite  avec  les  intentions  du 
chef  de  l'Eglise.  La  supériorité  intrinsèque 
des  nouveaux  bréviaires  Gallicans  sur  le 
Romain  est  fort  contestable.  Mais,  quelque 
avis  qu'on  adopte  à  cet  égard,  il  n'y  a  au- 
cune induction  à  tirer  d'une  question  de  de- 
voir. 

Les  provinces  ecclésiastiques  de  Nar- 
bonne  et  de  Toulouse  furent  entraînées  par 
le  mouvement  général,  et  changèrent  leurs 
livres  liturgiques.  Quoiquedépendants  de  la 
province  de  Narbonne,  les  évoques  de  Carcas- 
sonne  n'avaient  pas  attendu  le  concile  de 
lîi09,  pour  se  conformer  aux  bulles  de  Pie 
V,  et,  dès  l'année  1605,  Christophe  de  l'E- 
tang, premier  du  nom,  avait  établi  dans  son 
diocèse  le  rite  romain  pur.  Maison  1744,  ce 
rite  fut  modifié  ou  plutôt  remplacé  par  un 
autre  qui  fut  maintenu  jusqu'en  18i2. 

Home  se  taisait.  Les  maux  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  étaient  devenus  si  grands,  les  plaies 
si  multipliées  et  si  profondes,  que  les  papes 
s'appliquaient  surtout  à  défendre  l'Eglise 
contre  les  coups  que  ses  ennemis  portaient 
h  sosfondemenls  ot  aux  conditions  essentiel- 
les de  son  existence.  En  ces  temps  de  con- 
fusion et  d'immenses  périls,  ils  ne  voulu- 
rent pas  élever  la  voix  contre  dos  évoques 
qui,  tout  en  donnant  la  main  à  des  innova- 
tions compromettantes  pour  t'unilé  liturgi- 
que, combattaient  généreusement  pour  la 
loi,  et  finirent  par  lui  sacrifier  dans  l'exil, 
dans  les  prisons,  ou  sur  les  é<  hafauds  , 
i.mrs  biens,  leur  liberté,  leur  vie. 

Cependant  le  torrent  des  révolutions  s'é- 
coule, emportant  dans  ses  flots  les  institu- 
tions religieuses  et  politiques  de  noire  mal- 
heureuse patrie.  Avec  le  xix.' siècle  une  ère 
nouvelle  commence  ;  le  génie  de  l'ordre  ap- 
paraît, personnifié  dans  un  de  ces  hommes 
extraordinaires  que  Dieu  suscite  quand  il 
veut  refaire  les  sociétés  humaines  défaites 
par  lo  génie  du  mal. 

Tandis  que  Napoléon  1"  foudroie  et  com- 
prime d'une  main  l'anarchie  dans  l'Etat,  il 
tend  l'autre  au  chef  de  l'Eglise,  pour  la  re- 
lever en  France  de  ses  ruines.  Le  concordat 
est  conclu.  L'accord  des  deux  puissances 
détermine  de  nouvelles  circonscriptions  ec- 
clésiastiques, et  le.  nouveau  diocèse  do  Car- 
cassonne  est  formé  des  anciens  diocèses  de 
Carcassoune,  du  N  irbonne,  de  Saint-Papoul, 
d*Alet,  de  Perpignan,  et  d'une  partie  de  ce- 
lui de  Mirepoix.  Plus  lard,  Perpignan  en  est 
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détaché  pour    constituer  un  siège  à    part. 

Lors  du  rétablissement  du  culte,  chaque 
paroisse  reprit  le  rite  et  les  livres  liturgiques 
qu'elle  avait  avanl  la  révolution  de  89.  Le 
diocèse  de  Carcassonne  étant  composé  d'é- 
léments divers,  il  en  résulta  pour  la  liturgie 
d'étranges  disparates.  La  dignité  du  culleet 
la  piété  des  fidèles  en  souffraient:  noire 
vénérable  prédécesseur  voulut  porter  re- 
mède au  mal.  C'était  le  moment  de  rentrer 
dans  la  grande  unité  romaine:  malheureu- 
sement on  n'en  sentait  pas  encore  !e 
besoin,  cl  on  se  contenta  de  revenir  à  l'u- 
nité métropolitaine.  Le  pieux  confesseur  de 
la  foi,  assis  alors  sur  le  siège  antique  de 
Toulouse,  exerça  une  grande  influence  sur 
la  détermination  prise  à  cette  époque  par 
Mgr  de  Saint-Rome-Guaiy.  Dieu  sait,  nos 
chers  coopérateurs,  combien  nous  regretto- 
rions  qu'il  nous  échappât  jamais  une  parole 
de  blâme  pour  notre  prédécesseur,  de  sainte 
et  douce  mémoire,  qui  ,  lui  aussi,  avait 
souff  rt  pour  la  foi,  et  qui  s'était  acquis 
tant  de  titres  a  votre  vénération  par  ses 
vertus  apostoliques,  par  la  pureté  de  sa 
doctrine,  et  par  son  sincère  attachement  au 
saint  siège.  Il  était  dans  la  bonne  foi,  lors- 
qu'il abolit  les  liturgies  diverses  qui  se 
partageaient  son  diocèse  pour  y  substituer 
celle  de  la  métropole.  Rome  gardait  encore 
lesilence;  et  comme  ce  pontife  se  rattachait, 
par  son  âge,  aux  traditions  du  siècle  passé, 
il  eut  la  conviction  qu'il  pouvait  avec  sé- 
curité opérer  sa  transformation  liturgique, 
à  l'abri  de  la  môme  tolérance  présumée 
dont  s'étaient  couverts  ses  prédécesseurs. 

Mais,  depuis  onze  ans,  la  situation  est 
bien  changée  ;  car  Rome  a  parlé,  et  l'illu- 
sion n'est  plus  possible.  Plusieurs  décisions 
émanées  du  saint-siége,  soit  sou.'-  le  pon- 
tificat de  Grégoire  XVI,  soit  sous  celui  de 
Pie  IX,  ne  laissent  plus  le  moindre  doute 
sur  la  volonté  des  souverains  pontifes  de 
voir  les  diocèses  de  France  se  conformer 
aux  bulles  de  Pie  V,  el  nos  liturgies  parti- 
culières faire  place  a  la    liturgie  romaine. 

Aussi,  nos  chers  coopérateurs,  dès  notre 
arrivée  dans  ce  diocèse,  nous  vous  avons 
manifesté  notre  intention  bien  arrôlée  d'en- 
trer dans  lcsyues  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
el  de  les  réaliser  parmi  vous  aussitôt  que 
nous  en  aurions  la  possibilité.  Noire  bul 
était  annoncé,  et  nous  n'avons  cessé  d'y 
tendre  autant  que  les  circonstances  le  per- 
mettaient. Des  dilficullés  de  plus  d'un 
genre  ont  toutefois  ralenti  notre  marche. 
Dieu  ,  dans  ses  impénétrables  desseins, 
nous  avait  fait  monter  ,  malgré  noire 
faiblesse  et  notre  indignité,  sur  Je  siège 
épiscopal  de  Carcassonne,  au  commence- 
ment de  l'année  18V8.  L'effervescence  alors 
était  partout.  Notre  diocèse  était  un  des 
plus  agités:  il  fallut  donc  commencer  par 
pacifier  les  esprits,  et  travailler,  en  rani- 
mant la  foi  catholique,  à  raffermir  le  res- 
pect pour  l'autorité  religieuse  et  civile.  De 
plus,  la  misère  était  grande;  et  les  fabri- 
ques, qui  avaient  été  forcées  récomment 
d'acheter  des  livres  liturgiques  tres-dispen- 
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dieux,  so  Irnuvniont  dans  l'impossibilité  de 
Fournir  à  l'acquisition  do  nouveaux  livres. 
Nous  avons  donc  attendu  des  temps  meil- 
leurs pour  l'exécution  de  notre  projet.  Mus, 

dès  le  début,  nous  avons  posé  le  principe. 
Vf  us  nous  avez  vu  constamment  réciter  le 
bréviaire  romain,  et  applaudir  a  tous  ceux 
d'entre  vous  qui  spontanément  se  confor- 
maient à  noire  exemple.  Pour  foire  plus,  et 
engager  l'avenir  en  le  préparant,  nous  avons 
ordonné,  il  y  a  déjà  trois  ans,  que  les  élè- 
ves de  noire  séminaire  réciteraient  le  bré- 
viaire romain,  et  que,  devenus  prêtres,  ils 
le  conserveraient  dans  leurs  paroisses  res- 
pectives. Enfin,  nous  sommes  allé  à  Rome, 
nous  avoi:s  [iris  les  dernières  instructions 
du  saint  pontife  qui  occupe  si  glorieuse- 
ment la  chaire  de  saint  Pierre;  nous  avons 
préparé  le  propre  des  saints  du  diocèse;  nous 
avons  prié  Dieu  de  nous  éclairer  sur  l'op- 
portunité d'une  résolution  définitive,  et  nous 
estimons  que  le  moment  est  venu. 

Nous  connaissons  trop  l'esprit  qui  vous 
anime,  nos  très-chers  coopérateurs,  pour 
douter  un  moment  de  votre  fidèle  et  cor- 
dial concours.  S'il  est  un  honneur  dont  vous 
soyez  jaloux,  s'il  est  une  gloire  que  nous 
vous  ayons  toujours  vu  revendiquer  comme 
un  droit,  c'est  assurément  celle  de  l'obéis- 
sance filiale  au  souverain  pontifeet  à  votre 
évoque.  Vous  voudrez,  sans  doule,  en  don- 
ner une  nouvelle  preuve  dans  cette  con- 
joncture solennelle. 

Notre  saint  père  le  pape,  il  est  vrai,  ne 
commande  pas  encore  formellement,  mais 
il  saisit  foules  ies  occasions  d'exprimer  un 
désir  très-prononcé  ;  il  exhorte,  il  presse, 
il  montre  de  toutes  les  manières,  dans  sa 
sollicitude  pour  l'unité  du  troupeau  de  son 
divin  Maître,  que  le  retour  des  Eglises  de 
France  a  la  liturgie  romaine  est,  à  sesyeux, 
du  plus  grand  prix.  Nous  avons  reçu  les 
confidences  do  son  cœur  à  cet  égard  ,  et  le 
nôtre  ne  peut  pas  tarder  davantage  à  lui 
donner  la  consolation  qu'il  attend  de  ses 
Olifants  bien-aimés  dans  co  diocèse. 

Votre  âme  sacerdotale  est  assez  généreuse 
pour  ne  pas  reculer  devant  le  sacrifice  de 
quelque  prédilection  attachée,  peut-être  au 
rile  que  vous  suivez,  et  encore  moins  de- 
vant quelques  sacrifices  pécuniaires  de  peu 
de  valeur.  Mais  nous  attendons  plus  de 
vous,  nos  très-chers  coopérateurs  ;  non- 
seulement  vous  vous  exécuterez  de  grand 
cœur  en  ce  qui  vous  concerne  personnelle- 
ment, mais  vous  userez  de  votre  influence 
bien  connue  sur  vos  paroissiens,  pour  leur 
faire  comprendre  et  goûter  le  changement 
qui  va  s'opérer,  cl  pour  faciliter  le  retour 
(lu  vos  Eglises  à  la  liturgie  romaine.  Nous 
aimons,  sous  ce  rapport,  à  nous  reposer, 
comme  à  l'ordinaire,  sur  le  zèle,  le  tact  et 
la  prudence  que  vous  déployez  habituelle- 
ment dans  l'exercice  de  votre  saint  minis- 
tère. En  agissant  ainsi,  nous  marcherons 
tous  ensemble  dans  une  voie  de  foi  et  d'o- 
béissance ;  nous  resserrerons  de  plus  en  plus 
bs  liens  sacrés  qui  nous  unissent  à  la 
chaire  de  saiul  Pierre  ;  et  le  Dieu  de  charité 
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et  d'union,  dont  nous  accomplirons  la  vo- 
lonté, en  nous  conformant  a  celle  de   notre 
bien-aimé  père  Pie  IX,  nous  bénira  infail- 
liblement. 
Donné  à  Carcassonne,  le  5  janvier  185'*. 


IV.  MANDEMENT 

POl'R    LA   PUBLICATION    M  S     11111:1-     IPOSTOM- 
QI'IXIIMIIIMMII     DOGMI    l'I    I  '|MM  \(  I   |  |  | 

CONCEPTION    m     iv     mi. MM  i  id.l  si.     Mi  iu,i. 
m  uni;,  mî.ih:  ni;  DIEU. 

Nous  louchons,  nos  très-chers  frères,  à 
l'anniversaire  de  ce  jour  à  jamais  mémora- 
ble, où  le  souverain  pontife,  entouré  du 
sacré  collège  et  Je  ses  frères  dans  l'épiscn- 
pat,  a  déclaré,  au  nom  de  Dieu,  article  de 
foi  ei  dogme  de  l'Eglise,  l'immaculée  Con- 
ception de  la  bienheureuse  vierge  Marie. 

A  celle  nouvelle,  le  monde  chrétien  a 
tressailli  :  une  joie  soudaine  et  universelle 
s'e-t  répandue  de  Home  dans  tous  les  cœurs 
catholiques.  Vous  avez  eu  votre  part  dans 
celle  sainte  allégresse.  Mais,  moins  heu- 
reux que  d'autres  diocèses,  vous  n'avez  pu 
encore  la  faire  éclater  au  dehors  par  des 
manifestations  publiques. 

Lorsque  les  lettres  apostoliques  arrivè- 
rent, I  administration  capitulaire  espérait 
que  la  viduité  de  l'Eglise  d'Evt  uv  cesse- 
rail  bientôt,  et  différa  leur  publication, 
pour  en  laisser  la  consolation  au  nouvel 
évoque.  A  peine  fûmes-nous  inslallé,  que 
la  nécessité  de  connaître  notre  troupeau  cl 
de  pourvoir  à  ses  besoins  les  plus  urgents, 
nous  imposa  le  devoir  de  parcourir  ce  vaste 
diocèse,  et  vous  savez  que  notre  dernière 
visile  pastorale  s'est  terminée  seulement 
il  y  a  peu  de  jours.  D'un  autre  côté,  après 
avoir  consulté  plusieurs  de  nos  chers  coopé- 
raient, nous  avons  cru  répondre  au  vœu 
général,  en  fixant  celle  promulgation  si  dé- 
sirée au  jour  môme  où  nous  célébrions  la 
fêle  de  l'immaculée  Conception  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie. 

Nous  n'avons  pas,  N.  T.  C.  F.  (et  nous  en 
bénissons  le  Seigneur),  a  justifier  devant 
vous  le  dogme  de  l'immaculée  Conception. 
Cette  croyance  était  déjà  dans  vos  cœurs 
et  faisait  partie  de  voire  foi  comme  de  la 
notre, avant  que  le  vicaire  de  Jésus-Chri»t 
l'eût  déclarée  obligatoire.  Autant  la  France 
s'est  toujours  distinguée  dans  l'Eglise  par 
son  inviolable  attachement  a  celle  vérité  et 
par  son  zèle  à  la  professer,  autant  la  Nor- 
mandie, et  noire  diocèse  en  particulier,  se 
sont  fait  rémarquer,  dès  les  siècles  les  plus 
reculés,  par  leur  adhésion  el  leur  dévoile- 
ment à  celte  doctrine.  Et  pouvail-il  en  être 
autrement  dans  une  contrée  où  la  foi  chré- 
tienne avait  jeté  de  si  profondes  racines  et 
brillait  d'un  si  vif  éclat? 

Comment,  en  effet,  adorer  dans  ïcî  - 
Christ  la  plénitude  de  la  Divinité,  uns  1 1  - 
véier  en  même  Lemps  dans  sa  Mère  une  per- 
pétuelle pureté? Comment  croire  que  Dieu, 
durant  tant  de  siècles,  aurait  préparé  la 
monde  à  l'incarnation  de  son  Verbe,  en  fai- 
sant convergei    vers  l'accomplissement  de 
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ce  grand  mystère  tous  les  événements  do 
l'histoire  des  nations,  et  n'aurait  pas  pris 
le  soin  de  préparer  pour  l'incarnation  de 
son  Fils  unique,  engendré  dans  les  splen- 
deurs de  réterni  lé,  un  sanctuaire  terrestre 
exempt  de  toute  tache  et  de  toute  souil- 
lure? 

Bien  que  l'Eglise  n'eût  pas  encore  jugé  à 
propos  de  formuler  cette  vérité,  comme  elle 
vient  de  le  faire  par  l'organe  de  son  chef, 
néanmoins  elle  la  croyait,  elle  la  portait 
dans  son  sein,  et  la  manifestait  sans  équi- 
voque dans  toutes  les  occasions  où  elle  était 
appelée  à  se  prononcer.  Interrogez  les  doc- 
teurs qu'elle  a  mis  au  nombre  des  saints 
■  et  auxquels  elle  a  reconnu  le  plus  d'auto- 
rité. Interrogez  les  liturgies  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  môme  schismatiques,  partout 
vous  trouverez  clairement  exprimée  cette 
conviction,  que  Marie  n'a  jamais  été  atteinte 
par  la  contagion  du  péché  originel.  Les 
souverains  pontifes,  fidèles  interprèles  de 
ce  sentiment,  ont  condamné  au  silence  ceux 
qui  s'étaient  permis  de  le  combattre  ;  et, 
non  contents  de  faire  cesser  ainsi  toute  op- 
position, ils  ont  saisi  avec  empressement 
toutes  les  voies  qui  se  sont  ouvertes,  pour 
mettre  de  plus  en  plus  en  lumière  leur  foi 
a  l'immaculée  Conception  de  la  Mère  de 
Dieu.  Tantôt  iis  instituaient  la  fêle  de  la 
Conception,  et  déclaraient  ainsi  implicite- 
ment qu'elle  avait  été  toute  pure  et  sans 
tache  ;  tantôt  ils  encourageaient  à  la  célé- 
brer en  accroissant  sa  solennité,  et  en  y 
attachant  de  grandes  indulgences;  tantôt 
ils  permettaient  d'ajouter  dans  les  préfaces 
,'e  mot  immaculée  à  celui  de  conception  ; 
t.inlôl  ils  autorisaient  dans  la  récitation  des 
litanies,  l'insertion  des  mots: Marie,  conçue 
sans  péché. 

Enfin,  autant  qu'ils  en  ont  eu  le  pouvoir, 
les  papes  prédécesseurs  de  Pic  IXonl  mon- 
tré au  monde  que  la  croyance  à  l'immaculée 
Conception  était  celle  de  l'Eglise  et  faisait 
partie  du  symbole  catholique.  Pie  IX  n'a 
donc  pas  imposé  un  nouveau  dogme  à  la 
conscience  des  fidèles,  en  proclamant  Marie 
conçue  sans  la  tache  du  péché  originel.  Ce 
bien-aimé  pontife,  pressé  d'une  part  par  les 
instances  du  troupeau  de  Jésus-Christ  dis- 
persé dans  le  monde  entier,  pressé  de  l'au- 
tre par  les  inspirations  de  PEsprit-Saint, 
qui  voulait  qu'enfin  la  gloire  de  Marie 
rayonnât  complètement  sur  l'Eglise,  Pie  IX, 
après  avoir  consulté  tous  ses  frères  dans 
l'épiscopal  et  recueilli  le  sentiment  una- 
nime des  peuples  chrétiens,  a  laissé  enfin 
s'échapper  par  sa  bouche  la  voix  de  l'E- 
glise entière,  en  déclarant  sur  les  tombeaux 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  h  tous  les 
siècles  à  venir,  que  l'Eglise  avait  toujours 
cru  que  la  Mère  de  Jésus-Christ  n'avait  ja- 
mais été  atteinte  par  la  tache  du  péché 
d'Adam. 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  une  granue  consola- 
lion  pour  la  génération  contemporaine,  une 
grande  bénédiction  pour  ce  siècle,  un  gage 
de  grandi  s  grâces  que  Marie  va  bientôt  ob- 
tenu   au   monde.  Quand  Jésus-Christ  glo- 


rifie sa  Mère  d'une  nouvelle  gloire,  c'est 
qu'il  veut  aussi  l'exaucer  dans  son  inter- 
cession pour  de  nouveaux  besoins,  c'est 
qu'il  prépare  aux  hommes  une  nouvelle 
effusion  de  ses  miséricordes  infinies. 

Et  ne  voyez-vous  pas ,  N.  T.  C.  F.  ,  en 
qui  se  remue  en  Orient?Que  de  merveilles  1 
que  d'étonnantes  transformations!  quels 
récits  touchants  et  inattendus  nous  revien- 
nent de  ces  plages  lointaines  1  Quels  senti- 
ments nouveaux  de  foi  et  de  piété  l'image 
de  Marie  conçue  sans  péché,  suspendue  au 
cou  de  nos  braves,  a  fait  germer  et  bouil- 
lonner dans  leurs  âmes  valeureuses!  Ce 
n'est  plus  seulement  l'antique  honneur, 
l'amour  de  la  gloire  qui  anime  et  soutient 
ces  guerriers  ;  quelque  chose  de  plus  noble, 
de  plus  pur,  de  plus  élevé,  de  plus  fort  et 
de  plus  tendre  fait  palpiter  ces  cœurs  ma- 
gnanimes sous  leur  armure  de  fer.  Ces  eu- 
fants  de  ta  France  portent  maintenant  sur 
les  champs  de  bataille  ce  qu'y  porlaient  les 
Turenne,  les  Tancrède  et  les  Godefroy, 
l'amour  de  Dieu  et  de  Marie  confondu  avec 
celui  de  la  patrie.  C'est  en  invoquant  Marie 
qu'ils  ont  souffert  héroïquement  les  longues 
et  insupportables  rigueurs  d'une  campagne 
d'hiver,  sous  un  climat  meurtrier  et  le  feu 
de  l'ennemi  ;  c'est  en  invoquant  Marie  qu'il? 
sont  morts;  c'est  en  invoquant  Marie  qu'ils 
ont  vaincu;  et  c'est  le  jour  môme  où  ils 
célébraient  sa  naissance,  que  le  plus  for- 
midable boulevard  de  la  puissance  colos- 
sale que  nous  combattons  est  tombé  sous 
leurs  coups.  Ne  semblc-t-il  pas  qu'en  ce 
grandjour  de  la  chute  de  Sébaslopolje  Dieu 
des  armées  ait  accordé  la  victoire  à  nos 
braves  en  récompense  de  leur  piété  envers 
Marie  ;  et  que  la  main  de  Jéhovah  lui-même 
ait  gravé  sur  les  ruines  fumantes  de  cette 
cité  détruite  le  8 septembre  ,  la  sanction  du 
culte  de  Marie  et  du  nouvel  hommage  que 
l'Egliso  venait  de  lui  rendre? 

Mais  pourquoi,  dit-on,  attendre  dix-huit 
siècles  avant  de  formuler  le  dogme  de  la 
Conception  immaculée?  Nous  dirons  à  notre 
tour  :  pourquoi  l'Eglise  n'a-t-ellc  formulé 
que  successivement  la  consubstanlialité  du 
Vorbe ,  l'unité  de  personne  et  la  dualité  de 
natures  en  Jésus-Christ ,  la  procession  du 
Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  la  transsubs- 
tantiation dans  la  sainte  Eucharistie,  et  les 
autres  vérités  dogmatiques  implicitement 
contenues  dans  le  Symbole  dos  apôtres? 

Chaque  événement  a  sa  place  providen- 
tielle, marquée  dans  lé  temps  comme  dans 
l'espace.  Jésus-Christ  a  laissé  en  dépôt  à  ses 
disciples  toutes  les  vérités  dont  la  croyance 
leur  était  nécessaire  pour  marcher  dans  les 
voies  du  salut;  mais  le  développement  ex- 
térieur do  ces  articles  de  foi  s'est  opéré  par 
degrés  dans  l'Eglise,  au  fur  et  «h  mesuro 
qu'elle  se  développait  elle-même.  C'est  tou- 
jours !e  même  foyer  do  lumière  ,  dont  lo 
rayonnement  s'étend  et  s'accroît  ici-bas  de 
siècle  en  siècle,  jusqu'à  ce  que  son  état  se 
confonde  et  s'évanouisse  au  dernier  jour 
dans  les  splendeurs  de  l'éternelle  vérité. 

Mais,  dans  cette  espèce  de  progrès  de  la 
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doclrioe  catholique  à  travers  les  figea ,  l'ob-  auxquelles  a  donné  lion  ia  proclamation  de 
servateur  allentif  discerna  certaines  corré-  l'immaculée  Concept  ion  de  Marie.  Il  fau- 
lalions  enlro  les  besoins  de  chaque  époque  ilrail,  pour  en  trouver  de  pareilles,  rernon- 
et  les  domines  qui  y  sont  formulés,  et  qui  ter  au  concile  il'Ephôse  et  au  jour  on  Marie 
y  sont  présentés  d'une  manière  plus  parti-  fut  proclamée  Mère  de  Dieo.  La  dévotii  n  .:i 
culière  h  la  foi  des  peuples.  Et  pourquoi  Marie,  qui  rivait  déjà  dans  les  emurs  fidèfee, 
n'en  serait-il  pas  ainsi  do  notre  temps?  Qui  qui  était  déjà  leur  consolation  et  leur  espe- 
oserait  avancer  que  la  promulgation  du  rance ,  s'est  emparée  doucement  et  comme 
dogme  de  l'immaculée  Conception,  au  xi\'  h  leur  insu  des  cœurs  les  pins  rebellée.  Il 
siècle,  n'a  pas  aussi  son  opportunité  provi-  devient  manifeste  qu'après  s'être  égaré  dans 
dentielle?  Lorsque  nos  arrière  -  neveux  ses  voies  et  avoir  prodigué  son  encens  aux 
liront  notre  histoire ,  lorsqu'ils  y  verront  faux  dieux,  notre  siècle  sent  que  c'est  par 
qu'une  philosophie  impie  avait  réuni  tons  Marie  qu'il  pourra  rentrer  en  grâce  auprès 
ses  efforts  pour  effacer  du  monde  la  croyance  de  Celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  el  la  vie. 
BU  péché  originel  ,  afin  d'abolir  la  nécessité  Comme,  après  avoir  sondé  les  secrets  de  la 
de  la  rédemption  et  d'anéantir  le  cliristia-  nature  et  interrogé  les  astres,  les  sages  el 
nisme  en  rendant  superflus  l'Incarnation  du  les  rois  de  l'Orient  vinrent  chercher  et  ado- 
Verbe  et  le  sacrifice  de  l'Horame-Dieu ,  ne  rerla  sagesse  incréée  dans  les  bras  de  Marie, 
trouveront-ils  pas  admirable  que  l'Eglise,  ainsi ,  de  nos  jours,  ce  sera  encore  en  nous 
en  formulant  les  prérogatives  de  la  Mûre  du  adressant  à  la  Mère  de  Dieu  que  nous  re- 
Christ ,  ait  imprimé  une  nouvelle  sanction  trouverons  le  Fils  de  ses  chastes  entrailles, 
à  la  doctrine  du  péché  originel,  de  l'incar-  l'enfant  de  Bethléem,  le  roi  des  bergers  et 
nation,  de  la  rédemption  ,  et  ail  ainsi  raf-  des  mages,  le  Sauveur  du  monde.  Ali  1  cé- 
fermi  d'un  seul  coup  tout  le  christianisme?  dez,  N.  T.  C.  F.,  avec  smour  et  abandon  à 
Oui,  N.  T.  C.  F.,  lelle  est  la  portée  théo-  cet  élan  spontané  qui  vous  porte  vers  Marie  ; 
logique  et  scientifique  de  ce  qui  s'est  fait  à  il  vous  conduira  plus  loin;  et  ces  cœurs, 
Home  l'année  dernière  ,  et  de  la  fêle  que  qui  se  tournent  déjà  avec  confiance  vers  la 
nous  allons  célébrer.  La  sagesse  du  sièclo  Mère  de  Jésus,  qui  se  réjouissent  innocem- 
l'a  bien  senti  ,  et  ses  clameurs  contre  «elle  nient  de  sa  gloire,  seront  bientôt  possédés 
nouvelle  promulgation  du  dogme  du  péché  par  Jésus-Christ.  Marie  ne  garde  rien  pour 
originel  n'ont  l'ail  que  mieux  démontrer  la  elle  ;  les  giâces  que  son  divin  Fils  lui  donne 
sagesse  de  l'Eglise  el  l'opporlunilé  de  sa  sont  pour  nous,  el  les  horomages  que  nous 
décision.  lui  oirrons  sont  pour  son  Fils.  Réjouissez- 
Cette  décision  éiail  si  désirée,  si  impa-  vous  donc,  N.  T.  C.  F. ,  d'une  sainte  al!é- 
liemmcnt  attendue  par  les  âmes  pieuses,  gresso  avec  toute  l'Eglise  ;  que  vos  pompes, 
ol le  était  tellement  en  rapport  avec  les  dis-  vos  chants  ,  vos  actes  de  loi ,  de  piété  ,  de 
positions  intérieures  desesprits  et  des  cœurs,  vénération  publique,  en  glorifiant  Marie, 
elle  les  a  trouvés  si  bien  préparés  à  la  rece-  vous  attirent  la  miséricorde  et  les  bénedic- 
voir,  que  partout,  dans  le  monde  eatho-  lions  de  Celui  qui  ne  l'a  élevée  si  haut  et 
liqoe t  elle  a  été  accueillie  avec  des  trans-  ne  l'a  exemptée  de  l'anilhèmo  pesant  sur 
ports  de  bonheur  et  des  acclamations  de  tous  les  enfants  d'Adam  que  pour  coui- 
reconnafssance.  Ce  sera  plus  lard  une  des  niencer  en  elle  l'œuvre  admirable  de  notre 
plus  belles  pages  dé  nos  annales  que  celle  régénération  et  île  notre  salut. 

où  l'on  verra  consignés  l'enthousiasme  el  la         n  __.  -   r .    ,    ta  _ ,  .    iQKK 

...    ,     ,.             .        ,°,                ..  Don   e  a  L\re    x,  le  l'J  novembre  looo. 
magr  licence  des  démonstrations  pudiques 


NOTICE  SUK  Mgr  MENJAUD, 

ÉVfiQUE  DE  NANCY. 


Mgr  Alexis-Basile  Menjaud  esl  né  à  Chu-  il    enoisit    pour    le    remplacer    M.    l'abbé 

selan  (dard)  le  1"  juin  1791.  Il  fut  appelé  à  Menjaud  son  grand  vicaire  dont  la  sage  ad- 

Paris  par  M.  le  cardinal  Maury  dont  il  a  été  le  minislration  dans  les  jours  de  trouble  avait 

secrétaire  intime.  Plus  tard  il  fut  aumônier  mérité  la    confiance  de   tous.  Ce  choix    l'ut 

des    succursales    do   la   Légion  d'honneur,  agréé  du  gouvernement,  et  M.  Menjaud  fut 

puis   proviseur  du    collège   de  Nancy.  Mgr  préconisé    évoque  de    Joppé    in  partibus  , 

Forbin-Janson    le   nomma    :hanoine  de   sa  nommé    coadjuleur  de  Nancy  avec  future 

cathédrale,     et  son   vicaire   général;  il    en  succession,     el  devint   définitivement  évè- 

exerça    les  fonctions  pendant  quatorze  ans.  que  de  Nancy  à  lamortdeM.  Foi  bin-Jan.M>n 

L'évôquede  Nancy,  ne  pouvant  rentrer  dons  arrivée  le  11  juillet  18'»'».    Dès  que  l'étape* 

soi  diocèse  par  suilo  des  préventions  con-  reur  constitua  sa  maison,   il   nomma   Mgr 

çues  contre  lui,  voulut  néanmoins  pourvoir  Menjaud     son  premier    aumônier  et  il   lui 

aux    besoins    spirituels    de    son    diocèse.  coulera    le  hire  de  chanoine    honoraire   du 

Après  le  départ  de    Mgr  Donnct,   son  enau-  premier    ordre    du    chapitre     impérial    de 

juteur,  nommé  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  Saint-Denis. 
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PREMIEP     MANDEMENT 

SUR     LA     SANCTIFICATION    DES     DIMANCHES. 

Un  an  s'est  écoulé,  nos  très-chers  frères, 
depuis  que,  vous  adressant  la  parole  pour 
la  première  fois,  et  voulant  vous  associer 
a  notre  reconnaissance  envers  Dieu,  nous 
vous  faisions  part  dos  bénédictions  que  ce 
Dieu  de  bonté  avait  daigné  répandre  sur  les 
prémices  de  notre  ministère  au  milieu  de 
vous.  Nous  vous  exprimions  alors  noire 
désir,  aussi  vif  que  sincère,  de  nous  dé- 
vouer tout  entier  à  votre  bonheur  et  à  la 
sanctification  de  vos  âmes.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  vous  assurer  aujourd'hui  que, 
loin  d'affaiblir  ce  sentiment,  le  temps  n'a 
fait  que  le  fortifier,  et  que  les  liens  qui  nous 
unissent  à  vous  sont  devenus,  chaquejour, 
plus  chers  à  noire  cœur;  aussi  rien  de  ce 
oui  vous  concerne  n'est  étranger  à  notre 
sollicitude.  Si  quelque  bien  se  fait  parmi 
vous,  nous  en  rendons  grâces  à  l'auteur  de 
tout  don  parfait  (Jac,  I,  17)  ;  nous  conju- 
rons celui  qui  seul  peut  donner  l'accroisse- 
ment (1  Cor.,  111,  7),  de  l'augmenter  encore 
pour  la  félicité  de  ceux  qui  l'opèrent,  et 
pour  la  gloire  de  son  nom.  Si,  au  contraire, 
nous  apprenons  que  l'esprit  du  mal  exerce 
ses  ravages  dans  la  portion  de  l'Eglise  con- 
fiée à  nos  soins,  nous  en  ressentons  une 
douleur  amère;  nous  sommes,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  plongé  dans  la  tris- 
tesse, au  point  que  nous  désirerions  devenir 
anathème  pour  sauver  ceux  de  nos  frères 
bw-n-aimés  qui  se  laissent  séduire  et  courent 
à  leur  perte.  Celui  qui  sonde  les  reins  et  les 
cœurs  pcutjngerdela  vérité  de  nos  paroles: 
Notre  conscience  nous  rend  ce  témoignage  par 
le  Saint-Esprit.  [Rom.,  IX.l,  ?>,  8, '27.) 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  pourrions-nous 
vous  cacher  notre  douleur,  lorsque  nous 
avons  lieu  d'espérer  qu'en  vous  l'exprimant, 
noirs  inspirerons  à  quelques-uns  d'entre 
vous  le  désir  et  la  volonté  d'en  faire  cesser 
da  cause?  Non,  sans  doute  ;  disposé  que  nous 
sommes  à  user,  envers  vous,  de  cette  liberté 
que  semblent  autoriser  la  confiance  et  l'af- 
fection dont  vous  nous  avez  donné  de  si 
nombreux  et  de  si  louchants  témoignages, 
nous  vous  dirons  ce  qui  nous  afflige,  comme 
ce  qui  nous  console;  si  nous  avons  des  pa- 
roles de  louange  cl  d'encouragement  pour 
ceux  d'entre  vous  qui  marchent  dans  hs 
sentiers  du  devoir,  nous  saurons  aussi  re- 


prendre avec  force,  mais  sans  amertume, 
ceux  qui  s'en  éloignent,  dussent-ils  trouver 
importune  la  main  paternelle  qui  cherche  à 
les  y  ramener. 

L'élude  spéciale  que  nous  avons  faite  de 
la  situation  religieuse  de  ce  diocèse  ,  nos 
rapports  avec  vos  dignes  pasteurs  nous  ont 
révélé  l'exislence,  parmi  vous,  d'un  désor- 
dre inconnu  à  vos  pères,  et  qui  n'alteste  que 
trop  le  dépérissement  de  la  foi  dans  l'esprit 
de  leurs  enfants;  nous  voulons  parler  de  la 
profanation  des  jours  consacrés  au  Seigneur. 
Nous  connaissons  encore,  à  la  vérité,  dos 
paroisses  où  la  sanctification  du  dimanche 
est  un  devoir  scrupuleusement  accompli  ; 
mais  combien  d'autres  aussi  pour  lesquelles 
ce  saint  jour  n'est  plus  qu'un  jour  ordinaire, 
employé,  malheureusement  à  la  pours  me 
de  biens  ou  de  plaisirs  dont  on  reconnaîtra, 
plus  tard,  la  vanité.  Quel  outrage  fait  à  Dieu  I 
quelle  plaie  profonde  pour  les  âmes  1  quel 
scandale  pour  la  religion  1  Comment  pour- 
rions-nous garder  le  silence  à  la  vue  d'un 
désordre  qui  se  propage  de  la  manière  la 
plus  effrayante,  et  qui  lend,  par  sa  nature 
même,  à  l'anéantissement  du  christianisme 
dans  un  peuple  comblé,  depuis  si  longtemps, 
de  ses  innombrables  bienfaits?  Nous  croyons 
devoir  élever  aujourd'hui  la  voix  pour  pro- 
tester contre  des  prévarications  qui  attire- 
raient sur  nous,  tôt  ou  lard,  les  coups  de  la 
justice  divine  :  et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
nos  paroles  et  nos  réclamations  étaient  per- 
dues pour  un  certain  nombre  d'entro  vous, 
personne  du  moins  ne  pourra  nous  repro- 
cher un  jour  d'avoir  retenu  la  vérité  captive 
(Rom.,  I,  18),  tandis  que  la  mission  nous  était 
donnée  d'en  faire  briller,  dans  les  âmes,  lo 
célesle  flambeau. 

La  loi  que  nous  venons  vous  rappeler,  et 
que  personne  de  vous  n'ignore,  dalo  de 
l'origine  même  du  monde.  Nous  lisons  dans 
la  Genèse,  qu'après  avoir  tiré  l'univers  du 
néant  ;  qu'après  avoir  perfectionné,  durant 
l'espace  de  six  jours,  son  ouvrage,  le  Créa- 
teur se  reposa  le  septième  ;  qu'il  bénit  es 
jour  {Gen.,  Il,  2)  ;  qu'il  le  sanctifia,  le  signa- 
lant ainsi  à  l'homme  comme  celui  où  devait 
lui  être  payé  lo  tribut  public  et  solennel  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour,  pour  le  bien- 
fait de  la  création.  Celte  institution  comraé- 
morative  se  maintint  parmi  tous  les  peuples. 
Plusieurs  siècles  s'écoulèrent  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Hébreux,  sortant  de  l'Egypte, 
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allaient  entrer  en  possession  de  la  terre  pro- 
miseè  leurs  pères,  lorsque,  mit  le  mont  Sinaï. 
;ui  milieu  des  éclairs  et  au  brait  du  tonnerre, 
Dieu  renouvela  ce  précepte  eu  ces  termes  : 

Soiireiiez-rous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat; 

vous  travaillerez,  vous  ferez  tous  vos  ouvra- 

i/rs  pendant  six  jours,  mais  le  septième  <*l  le 
jour  du  Seigneur  votre  Dieu  :  vous  ne  ferez 
aucune  autre  en  ce  jour,  ni  vous,  ni  votre 
fils,  ni  votre  fille,  ni  votre  serviteur,  ni  votre 
d  ;  i  tuile,  ni  vos  bêtes  de  somme,  ni  l'étranger 
gui  est  parmi  vous;  car  le  Seigneur  a  fait  en 
six  jours  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce 
qu'ils  renferment,  et  il  s'est  reposé  le  septième  ; 
c'est  pourquoi  le  Seigneur  a  béni  et  sanctifié 
le  jour  du  sabbat.  {Exod.,  XX,  8.)  Ayez  soin 
de  garder  le  sabbat,  dit-il  encore,  car  c'est 
un  signe  entre  moi  et  vous,  dans  la  suite  de 
vos  généra  ions,  afin  que  vous  sachiez  (/ne, 
moi,  je  suis  le  Seigneur  qui  vous  sanctifie,... 
Observez  mon  sabbat  et  qu'il  vous  soit  sa- 
cré.... Si  quelqu'un  travaille  ce  jour-là,  il 
sera  retranché  du  milieu  de  son  peuple....  Que 
les  enfants  d'Israël  gardent  le  sabbat  et  qu'ils 
le  céhbrent  dans  la  suite  de  leurs  générations 
{Exod.,  XXXI,  13, 14, 1G.)  C'est,  N.  T.  C.  F., 
un  pacte  éternel  sur  lequel  Dieu  revient  sans 
ce>se  dans  l'Ecriture  ;  les  prophètes  ne  se 
lassent  point  de  nous  le  rappeler  et  mena- 
cent de  tous  les  châtiments  du  ciel  quicon- 
que serait  assez  téméraire  pour  l'enfreindre 
et  le  mépriser. 

Cette  voix  de  l'Eternel,  jointe  à  la  tra- 
dition primitive,  a  retenti  jusqu'au  extré- 
mités de  l'univers,  et  nous  pouvons  aper- 
cevoir l'impression  qu'elle  a  laissée  dans  la 
mémoire  et  dans  le  cœur  des  hommes.  Nous 
voyons  le  septième  jour  observé  chez  les 
Egyptiens,  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains, 
chez  les  Gaulois  nos  ancêtres,  quoique 
plongés  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 
Ce  qui  reste  encore  d'idolâtres,  sur  le  globe, 
suit  la  môme  pratique.  Dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  civilisé,  on  croit  à  l'obliga- 
tion de  consacrer  au  Seigneur  un  joui  de 
la  semaine.  Il  est  vrai  que  ce  jour  n'est  pas 
le  même  partout  ;  mais  cette  différence  ne 
touche  pas  à  l'essence  du  précepte  naturel. 
Jésus-Christ,  par  l'organe  des  apôtres  et  de 
son  Eglise,  a  transféré,  du  samedi  au  di- 
manche, l'obligation  du  repos:  el  il  con- 
venait qu'il  en  fût  ainsi,  pour  célébrer  les 
mystères  de  la  loi  nouvelle  opérés  eu  ce 
jour. 

C'est  en  efl'et  le  dimanche  que  le  Fils  de 
Dieu,  affranchi  des  liens  de  la  mort,  est 
sorti  victorieux  du  tombeau;  c'est  le  di- 
manche que  l'Esprit-Saint  est  descendu  sur 
les  apôtres,  et  que  ceux-ci  ont  proche,  pour 
la  première  fois,  aux  Juifs,  la  résurrection 
du  Sauveur  et  son  ascension  glorieuse  dans 
le  ciel.  Le  dimanche,  selon  sa  signification 
propre  et  littérale,  est  le  jour  du  Seigneur; 
jour  qui  lui  appartient,  qu'il  s'est  exclusi- 
vement réservé,  en  imposant  aux  hommes 
l'obligation  de  le  consacrer  au  repos  el  aui 
œuvres  de  la  piété  chrétienne.  Il  laisse, 
pour  ainsi  dire,  à  noire  disposition  1 
inaiue  luu;  entière  pour  le  soin  de  nos   af- 


i  temporelles,  poui  les  intérêts  i    t  - 

riels  de  la  vie  présente  ;  mais  le  dimanche 
est  s  lui,  l  '•  Si  SOO  bien  ;  vouloir  le  lui  ravir, 

:  commettre  II  ion  égard  un  vol  ■ 
Arbitre  du  temps, dont  il  est  le  dispensateur 
suprême,  ne  peut-il  |  >  a  s  nous  en  pr  - 
l'emploi,  suivant  son  bon  plaisir  ?  Oui 
pourrait  lui  conte  ter  ce  droit?  Qui  sera  i 
assez  audacieux  pour  dire,  comme  ce  prince 
infidèle  à  q ni  Moïse  intimait  les  ordres  du 
rieur  :  Quel  est  ce  Dieu  pour  que  j'écoule 
sa  voix?  (Exod.,  Y,  2.)  Personne  d'entre 
vous,  N.  T.  C.  F.,  n'oserait  faire  entendre 
un  pareil  langage.  C'est  de  Dieu,  vous  le 
savez,  que  nous  avons  toul  reçu,  c'est  en 
lui  (pie  nous  avons  la  rie,  le  mouvementé! 
l'èlre  lAcl.,  XVII.  28);  il  est  notre  créateur, 
noire  maître,  noire  père  ;  à  lui  seul  doue 
doivent  appartenir  tous  les  épanchemenls 
de  la  reconnaissance  el  de  l'amcir  qui  dé- 
coulent si  naturellement  du  cœur  de  l'hom- 
me; à  lui  seul  tous  les  témoignages  d'une 
soumission  sans  bornes.  Aussi  un  roi  per- 
sécuteur, l'impie Anliocbus,  qui  avait  conçu 
l'horrible  projet  d'anéantir  le  culte  de  ce 
Dieu  trois  fois  saint,  el  qui  avait  dit,  comme 
ces  insensés  dont  parle  le  prophète  -.faisons 
disparaître  de  dessus  la  terre  les  solennités 
du  Très  Haut  (Psat.  LXXIII,  8),  se  voyant 
écrasé  sous  les  coups  d'une  justice  inexo- 
rable qu'il  avait  cru  pouvoir  braver  impu- 
nément, s'écria  dans  les  derniers  moments 
de  sa  cruelle  agonie  :  //  est  juste  que  l'homme 
soit  soumis  à  Dieu  (II  Mat.,  IX,  12);  avi  n 
tardif,  sans  doute,  mais  précieux  à  recueil  i; 
pour  notre  instruction.  Oui,  certes,  i7  est 
juste  que  l'homme  soit  soumis  à  Dieu. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  pourquoi  celle  assertion 
si  pleine  de  justesse  et  de  vérité  ne  sert-elle 
pas  de  règle  à  la  conduite  de  tous  les  hom- 
mes el  en  particulier  de  ceux  qui  se  disent 
chrétiens?  et  pour  ne  pas  sortir  du  sujet 
qui  nous  occupe,  comment  se  fait-il  que  le 
repos  du  septième  jour,  qu'un  précepte  si 
ancien,  si  formel,  si  souvent  expliqué,  soit 
si  généralement  méconnu  parmi  nous  ? 
Comment,  dans  ce  royaume  autrefois  si  re- 
ligieux, l'Eglise  compte  l  elle  un  si  _ 
nombre  de  ses  enfants  qui  en  sont  venus  au 
point  de  ne  mettre  aucune  différence  entre 
le  jour  consacré  au  Seigneur  et  les  jours 
destinés  au  travail?  Jusques  à  quand,  ô  mon 
Dieu  1  serons  nous  forcés  d'avoir  recours 
aux  peuples  étrangers,  à  l'hérésie  elle- 
même,  pour  trouver  l'édification  que  nous 
refusent  les  populations  catholiques,  au 
scinde  la  patrie!  Car  vous  le  savez,  N'.T.  C.  F.. 
dans  ks  di\  Lises  contrées  où  règne  le  pro- 
testantisme, aux  Etals-Unis,  en  Hollande, 
en  Suisse,  en  Prusse  et  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'Allemagne,  nous  voyons  toutes 
les  sectes  qui  se  divisent  presque  à  l'infini, 
se  réunir  dans  un  même  sent. ment  de  res- 
pect et  de  fidélité  pour  la  sanctification  du 
dimanche.  Dans  certains  pays,  en  Angle- 
terre surtout,  celle  fidélité  va  jusqu'à  un 
rigorisme  aus^i  gênant  qu'il  para ti  absurde 
à  quelques-uns  j  dans' la  crainte  de  rioli 
loi   du   repos,  on  évite  tout  ce  qui  a  même 
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l'apparence  d'une  action,  et  l'on  se  condamne 
à  une  sorte  d'immobilité.  L'Eglise  catholique 
n'admet  pas  ces  exagérations  pharisaïques 
qui  sont  le  propre  de  l'erreur.  Dirigée  par 
Jésus-Christ  qui  a  promis  d'être  avec  elle 
tons  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  (Matth.,  XXVIII,  20),  elle  distingue 
dans  le  commandement  de  Dieu  ce  qui  est 
simplement  cérémoniel,  de  ce  qu'exigent  le 
droit  naturel  et  le  droit  divin  ;  et  dans  les 
décisions  qui  doivent  servir  de  règle  à  tous 
ses  enfants,  elle  évite,  avec  une  sagesse 
qui  n'appartient  qu'à  elle,  les  inconvénients 
d'une  sévérité  outrée  et  les  abus  d'un  relâ- 
chement criminel.  Mais  hélas  I  à  quoi  ser- 
vent les  décisions  de  l'Eglise  pour  des 
hommes  déterminés  à  ne  pas  s'y  soumettrel 
Voyez,  N.  T.  C.  F.,  ce  qui  se  passe  dans 
nos  villes  et  dans  quelques-unes  de  nos 
campagnes  I 

Au  sein  des  cités,  le  jour  du  Seigneur 
est  mis  en  oubli  ;  les  magasins  ouverts 
semblent  inviter  la  foule  à  la  transgression 
delà  loi  de  Dieu  ;  les  ateliers  retentissent, 
à  toute  heure,  du  bruit  d'une  incessante 
activité;  les  travaux  publics  et  particuliers 
se  poursuivent  sans  interruption  ;  le  père  y 
astreint  ses  enfants,  le  maître  ses  ouvriers. 
Malheureux  ,  pourrions  -  nous  leur  dire 
comme  autrefois  les  Juifs  à  Nicanor,  géné- 
ral d'Ariliochus  ^t  leur  ennemi,  n'agissez 
pas  avec  une  (elle  barbarie;  accordez  donc 
V honneur  dû  à  la  sanctification  de  ce  jour, 
etrespeclez  celui quivoil  toutes  choses.  (I  Mac, 
XV,  1,  2.)  Mais,  hélas  1  nos  réclamations 
seraient  inutiles.  Ces  hommes  ont  des 
oreilles  et  n'entendent  pas  (Psal.  CXIIl,  6), 
parce  qu'ils  ont  fermé  leur  cœur  aux  ac- 
cents importuns  de  la  vérité.  Eh  1  que  se 
proposent-ils  dans  leur  court  passage  sur 
cette  terre,  sinon  de  grossir  leurs  trésors, 
d'étendre  leurs  domaines,  d'embellir  leurs 
demeures,  de  goûter  toutes  les  jouissances 
de  la  vie?  or,  pourvu  qu'ils  atteignent  ce 
but,  que  leur  importe  tout  le  reste? 

Tels  sont,  N.  T.  C.  F.,  les  tristes  effets  de 
la  cupidité  qne  l'apôtre  saint  Paul  appelle 
la  racine  de  tous  les  maux.  (I  Tim.,  VI,  10.) 
Celui  qui  se  hâte  de  s'enrichir,  dit  Je  Sage, 
ne  sera  pas  innocent  devant  Dieu.  (Prov., 
XXVIII,  20.)  Combien,  ajoute  l'Apôtre, com- 
bien qui,  voulant  devenir  riches,  sont  tombés 
dans  les  pièges  du  démon,  dans  une  foule  de 
désirs  inutiles  et  funestes  qui  les  précipitent 
dans  l'abîme  de  la  mort  et  de  la  perdition. 
(1  Tim.,  VI,  9.) 

Toutefois,  N.  T.  C.  F.,  gardez-vous  de 
croire  que  le  mépris  de  la  loi  do  Dieu  soit 
un  moyen  efficace  pour  obtenir  les  biens 
qui  font  l'objet  de  votre  ambition;  si  lo 
Seigneur  ne  met  la  main  à  l'édifice  de  volro 
fortune,  ce  sera  en  vain  que  vous  travail- 
lerez à  l'élever  sous  ses  yeux;  vos  travaux 
n'auront  de  succès  qu'autant  qu'ils  seront 
bénis  de  Dieu,  et  Dieu  refuse  sa  bénédiction 
à  ceux  qui  l'outragent;  il  maudit  môme 
leurs  efforts;  et  vous  pouvez,  de  temps  en 
temps,  considérer  avec  effroi  les  suites  d'une 
telle  malédiction    L'époque  actuelle   nous 


offre,   à  cet   égard,  do  bien    Hstes  exem- 
ples. 

Depuis  longues  années,  nous  jouissons 
des  avantages  de  la  paix  :  Le  glaive  de  Ven- 
nemi  n'a  pas  dépassé  nos  frontières  (Eccle., 
V,  5);  la  terre,  docile  aux  volontés  de  l'hom 
me,  produit  au  centuple,  et  donne  lieu  à 
une  prospérité  matérielle  qui  semble  ré- 
pondre à  tous  les  vœux;  le  commerce  et 
l'industrie  rivalisent  de  zèle,  etpoussent  leur 
développement  à  un  degré  qui  fait  l'admi- 
ration de  nos  économistes  modernes  et  peut- 
être  le  désespoir  des  nations  nos  rivales;  le 
génie  en  travail  poursuit  le  cours  de  ses 
découvertes,  au  profit  de  la  cupidité  qui 
seule  l'inspire,  parce  que  seule  elle  sait  le 
reconnaître  et  le  récompenser;  les  spécula- 
teurs toujours  en  mouvement  se  livrent, 
avec  un  zèle  infatigable,  à  la  réalisation  de 
leurs  projets  ambitieux;  le  dimanche  ne 
saurait  suspendre,  pour  eux,  les  effets  d'une 
activité  dévorante,  et  la  plupart,  cependant, 
ne  poursuivent  qu'un  fantôme  de  richesse 
et  de  prospérité. 

Ne  voyez-vous  point  quelquefois  s'écrou- 
ler, à  côté  de  vous,  ces  furtunes  gigan- 
tesques qui  semblaient  être  au-dessus  de 
tous  les  revers  ?  le  monde  attribue  ces 
grandes  catastrophes  au  hasard,  à  la  mau- 
vaise foi  des  uns,  à  l'impéritie,  à  l'impru- 
dence des  autres;  mais  l'homme  réfléchi; 
mais  le  vrai  croyant,  pour  qui  le  hasard 
n'est  qu'un  mot  sans  signification,  et  qui 
n'ignore  pas  que,  sans  la  volonté  de  Dieu, 
il  ne  tombe  pas  un  seul  cheveu  de  notre 
tête  (Luc,  XXI,  18),  ne  peut  s'empêcher 
d'attribuer  le  concours  des  circonstances 
qui  amènent  ces  tristes  résultats,  à  la  jus- 
tice divine,  laquelle  se  plaîtsouvent  à  punir 
les  coupables  par  où  ils  ont  péché  ;  per 
quœ  peccal  quis,  perhœc  et  torquelur.  (Sap., 
XI,  17.) 

Au  reste,  N.  T.  C.  F.,  si  plusieurs  de  ces 
entreprises  dont  Dieu  n"a  pas  posé  le  fon- 
dement, se  trouvent  couronnées  de  succès, 
et  si  leurs  auteurs  osent  se  vanter  d'avoir 
échappé  jusqu'ici  aux  malheurs  que  nous 
voudrions  leur  faire  craindre  et  dire  avec 
orgueil  :  Nous  avons  péché  et  que  nous  est  il 
arrivé  de  funeste?  Le  Très-haut  est  pa- 
tient (Eccli.,  V,  3) ,  nous  leur  répondrons, 
avec  saint  Augustin  :  Ne  vous  croyez  pas 
hors  de  danger,  et  n'allez  pas,  par  urie  aveu- 
gle présomption,  aggraver  un  châtiment 
que  vous  ne  pouvez  éviier  sans  le  repentir 
et  un  retour  sincère  à  l'ordre  établi  de  Dieu. 
Dieu  ne  se  presse  pas  toujours  dans  les  châ- 
timents qu'il  réserve  aux  contempteurs  de 
ses  lois  ;  il  a  l'éternité  devant  lui  et  le  pé- 
cheur toujours  sous  sa  main  ;  il  attend, 
parce  qu'il  est  éternel. 

Quant  à  vous,  N.  T.  C.  F.,  qui  mangez 
votre  pain  à  la  sueur  de  votre  front,  ah  1  de 
grâce,  nous  vous  en  conjurons,  ne  soyez  pas 
assez  ennemis  do  vous-mêmes,  pour  ajouter, 
à  toutes  vos  misères,  le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs,  celui  d'offenser  Dieu  et  d'en- 
courir sa  disgrâce  par  une  révolte  sacrilège. 
Si    les  jouissances  de   la   Une   vous  sont 
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refuiéeSi  no  renonces  pis,  du  moins,  soi 
douces  espérances  'l'une  vie  meilleur* 
voire  corps  esl  condamné  aux  fatigues  d'un 
travail  pénible  et  presque  continuel,  quo 

votre  Ame  puisse  su  dilater  en  paix,  dans  lo 
témoignage  d'une  conscience  sans  reprochi  ■ 
et  sans  remords. 

Vous  nous  répondrez,  pcut-ôire,que  voire 
désobéissance  à  la  loi  de  Dieu  est  une  né- 
cessité de  la  position  que  la  I'rovi  lence  elle- 
même  vous  a  faite  sur  la  lerre.  Il  faut  vivre, 
direz-vous,  et  c'est  pour  obéir  à  celle  pre- 
mière loi  de  la  nature  que  nous  donnons 
nu  Iravaii  un  jour  quo  quelques-uns  consa- 
cre!)! h  la  prière,  et  le  plus  grand  nombre 
au  plaisir.  Il  fout  vivre  !.  ..  mais  c'est  parce 
qu'il  faut  vivre  que  nous  vous  supplions, 
au  nom  de  noire  père  commun,  de  ne  pas 
excéder  vos  forces  ;  de  vous  réserver  quel- 
ques instants  de  relâche,  une  balle  salutaire 
el  vivifiante  dans  la  prière  et  dans  la  ré- 
flexion ;  de  vivre,  un  jouraumoins  sur  sepl, 
en  communion  avec  vos  frères,  partageant 
avec  eux  le  piin  de  la  parole  divine  qui  doit 
nourrir  el  fortifier  votre  Ame,  relie  noble 
portion  de  vous-mêmes  qui,  elle  aussi,  a  ses 
besoins  et  ses  exigences.  Il  faul  vivre  I... 
oui,  sans  doute,  mais  il  faul  aussi  se  sau- 
ver. Oubliez-vous  que  le  salut  esl  la  seule 
chose  vraiment  nécessaire  ?  [Lue.  X,  12)  Et 
l'on  ne  se  sauve  qu'en  observant  les  com- 
mandements du  Seigneur.  [Mal th.,  XIX,  17.) 
Il  faut  vivre  ?  .  .  .  Mais  nos  pères  avaient 
Irouvé  le  secret  qui  vous  échappe,  de  con- 
cilier les  nécessités  de  la  nature  avec  les 
intérêts  de  leur  sanctification  ;  ou  plutôt 
ils  avaient  compris  cette  vérité,  devenue 
proverbiale  parmi  eux,  que  le  travail  du 
dimanche  n'enrichit  jamais  personne  ;  ils  se 
reposaient  cejour-là,  et  ils  n'en  étaient  ni 
plus  pauvres,  ni  plus  malheureux.  Mais 
pourquoi  recourir  au  témoignage  de  nos 
pères  ?  n'avez-vous  pas,  sous  vos  yeux,  dus 
chrétiens  de  la  môme  profession  que  vous, 
s 'abstenant  d'un  travail  que  vous  croyez 
indispensable?  Ils  vivent  cependant,  et 
trouvent  leur  sorl  bien  préférable  au  vôtre. 
Hommes  de  peu  de  foi,  pensez-vous  donc 
que  le  Dieu  qui  vous  intime  un  ordre,  serait 
assez  injuste  et  assez  cruel  pour  vous  refu- 
ser les  moyens  de  l'accomplir  ?  S'il  vous 
prescrit  le  repos  du  dimanche,  c'est  qu'il  est 
assez  bon  el  assez  puissant  pour  répandre, 
sur  vos  travaux  de  la  semaine,  des  bénédic- 
tions proportionnées  à  vos  besoins.  Ecoulez 
plutôt  Jésus-Christ,  voire  Dieu  :  Regardez, 
vous  dit-il,  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment, 
ni  ne  moissonnent,  ni  n'amassent  dans  les 
greniers,  cl  votre  Père  céleste  l;s  nourrit  ; 
n'éles-vous  ]>as  betucoup  plus  qu'eux?  Et 
pour  levétement,  de  quoi  vous  inquiètes  vous? 
Considérez  comment  croissent  les  lis  des 
champs;  ils  ne  travaillent  ni  ne  /tient:  or 
Salomon,  même  dans  toute  sa  gloire,  n'était 
pas  velu  comme  l'un  d'eux.  Si  donc  l'herbe 
des  champs,  qui  aujourd'hui  est,  et  qui  demain 
sera  jetée  dans  la  fournaise,  si  Dieu  la  rétét 
at'lWI,  combien  plus  vous,  hommes  de  peu  de 
foi.  S'e  vous  inquiétez   donc  point,  disant  : 
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S'  ces  paroles  de  la   vérité  étern< 
rieusoment    méditées    et    bien    comprises, 
étaient  la  règle  de  rotre  conduite,  vous  i  - 
rioz  pour  toujours  à   l'abri  des  vaines  u 
reora d'une  prévoyance  que  Dieu  réproni   . 

comme  injurieuse  à  sa  boulé;  vous  liiom- 
pheriez,  au  besoin,  de  toutes  les  sé-Jnctioi 
qui  menaceraient  votre  faiblesse  ;  nui  exi- 
gences de  ceux  qui  vomira ienl  vous  fon 
de  violer  le  jour  du  repos,  vous  répondîtes 
avec  une  fermeté  vi  aiment  chrétienne  :Sout 
ne  le  pouvons  pas  .'  vous  repousseriez  jus- 
qu'aux prétendus  bienfaits  de  ces  honum- 
sans  religion,  lesquels,  spéculant  sur  voira 
misère  même,  viennent  vous  offrir  un  sou- 
lagement donl  ils  profilent  les  premiers,  i  ; 
qui  est  toujours  Irop  cher,  lorsqu'on  ne  l'ob- 
tient qu'au  prix  de  ami  à. ne  el  du  repos  de 
la  conscience.  Au  lieu  de  vous  appuyer  Mf 
des  bras  de  chair  (.lr*'.,  IV,  -10  ,  vous  mellriez 
voire  confiance  en  Dieu  seul  :  vous  ne  crain- 
driez plus  de  perdre  la  bienveillance  el  la  pr  <- 
tcclion  des  hommes  ;  vous  n'auriez  qu'une 
seule  crainte,  celle  de  déplaire  à  Dieu  ; 
qu'un  seul  désir,  celui  de  mériter  leJ  bon- 
nes grâces  de  ce  Jésus,  l'ami'dea  pau 
des  malheureux,  qui  peul  subvenir  à  tous 
vos  besoins,  vous  soustraire  à  tous  les  dan- 
gers, vous  consoler,  vous  procurer  le  bon- 
heur au  sein  même  de  l'infortune. 

Mais,  N.  T.  C.  F.,  votre  bouche  a-t-elle 
bien  exprimé  l'unique  cause  du  désordre 
contre  lequel  nous  nous  élevons  ?  Hélas  I 
nous  en  trouvons  une  autre,  bien  plus  triste 
encore,  dans  le  cœur  de  ceui  qui  s'en  ren- 
dent coupables  ;  c'est  l'affaiblissement 
la  foi,  d'où  nail  le  mépris  de  ses  saintes 
pratiques.  En  voulez-vous  une  preuve? 
C'est  un  usage  presque  généralement  établi, 
dans  nos  villes  surtout,  d'employer  au  tra- 
vail la  première  partie  du  dimanche,  el  de 
passer  la  seconde  dans  l'intempérance  et 
les  excès  do  la  débauche  :  ou  bien,  transfé- 
rant au  lundi  le  repos  de  la  veille,  on  donne 
au  démon  ce  qu'on  a  refuse  a  Dieu  ;  aux 
plaisirs  des  sens,  ce  qu'on  oevait  accorder 
aux  nécessités  du  l'Ame  ;  et  cet  usage,  de- 
venu une  sorte  de  loi,  dans  certaines  clas- 
ses de  la  société,  est  d'autant  plus  diliici 
déraciner,  qu'il  a  pour  principe  l'amour  de 
l'indépendance  ;  pour  effet,  la  sécurité  dans 
l'oubli  de  tous  les  devoirs  ;  et  pour  sauve- 
garde, le  respect  humain  donl  le  propre  esl 
de  refouler  au  fond  des  aines  les  sentiments 
nobles  et  généreux  que  la  religion  y  avait 
déposés  el  que  la  grâce  essaye  de  temps  en 
temps  d'y  réveiller. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'cail 
sur  nos  campagnes,  quo  do  nouveaux  su 
de  douleur  n'y  trouvons-nous  point  ?  Il  est 
des  paroisses  où  l'on  semble  avoir  oublié 
ces  paroles  sorties  do  la  bouche  môme  de 
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Dieu  :  ^  jour  du  repos,  vous  ne  cultiverez 
pas  vos  terres.  [Exod.,  XXXIV,  21.)  On  voit 
des  pères  de  famille  publiquement,  peut-êlre 
aussi   sans  remords,  se  livrer,  ce  jour-là, 
comme   les  jours  précédents,  aux  travaux 
de  l'agriculture  ;  y  associer  leurs  enfants  et 
leurs  serviteurs.  6  ingratitude  !  peut-on  mé- 
connaître ainsi  ce  qu'on  doit  à  Dieu?  n'est- 
ce  pas  lui,  N.  T.  C.  F.,  qui  a  répandu  ses 
bénédictions  sur  Je  champ  que  vous  culti- 
vez ?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  fait  luire  le  so- 
leil et  tomber  du  ciel   la  rosée  bienfaisante, 
pour  féconder  les  sillons  que   vos   mains 
avaient  péniblement  tracés?  Et  c'est  le  di- 
manche, c'est-à-dire  le  seul  jour  où  vous 
pourriez  acquitter  la  dette  de  votre  recon- 
naissance envers  le  Seigneur,  c'est  ce  jour 
là  même  que,  malgré  sa  défense,  vous  choi- 
sissez pour  recueillir  les  dons  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  libéralité.  Car  c'est  surtout 
au  temps  des  récoltes  que  les  infractions  se 
multiplient.  Y  pensez-vous  ?  Quoi  donc  !  si 
Dieu  avait  frappé  vos  terres  de  stérilité  ;  si 
la  grêle,  ou  d'autres  fléaux  qu'il  peut,  quand 
il  lui  plaît,  tirer  des  trésors  de  sa  justice, 
avaient  anéanti  vos  espérances,  en  vous  pri- 
vant du  fruit  de  vos  labeurs,  vous  trouve- 
riez, dans  la  nécessité,  le   moyen  de  vous 
montrer  dociles  ;  et  parce  qu'il  esl,  à  votre 
égard,  prodigue  de  ses  bienfaits,  vous  vous 
croyez  autorisés  à  enfreindre  sa  loi  ;  et  vous 
calculez,  en  quelque  sorte,  d'après  la  me- 
sure de  sa  bonté,  jusqu'à  quel  point  vous 
pouvez  étendre  celle  de  votre  ingratitude? 
Prenez  garde,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  le  di- 
sons en  gémissant,  prenez  garde  que  la  con- 
tinuation de  vos  infidélités  ne  lasse  enfin  sa 
miséricorde,  fit  qu'il  ne  livre  aux  terribles 
effets  de  sa  justice   des  enfants  ingrats  que 
ne  peuvent  retenir,  dans  le  devoir  même  de 
l'obéissance,  les  prodiges  de  sa  bonté  :  car, 
si  «  la  miséricorde  du  Seigneur  est  grande  ; 
s'il  a  pitié  de  la  multitude   de  nos  péchés, 
n'oublions   pas  que   sa  miséricorde    et  sa 
colère  se  touchent  de  près,  et  que  sa  colère 
regarde   les    pécheurs.  »    (Eccli.,  V,   6,  7.) 
Il  est  cependant,  car  nous  ne  voulons  rien 
exagérer  ici,   il  est  des   circonstances  qui 
rendent  légitime   une   dispense  à   laquelle 
vous  pouvez  et  vous  devez  recourir.  Si  par 
l'intempérie  dessaisons, ou  parquelquc  autre 
cause,   vous   étiez   menacés  de  perdre  vos 
récolles,  la  loi  «le  Dieu  ne  vous  condamne 
pas  alors  à  un  repos  dont  les  suites  seraient 
trop  funestes  pour  vous  et  pour  vos  famil- 
les. Mais  en  vous  plaçant  dans  cette  posi- 
tion exceptionnelle,  craignez  encore  de  vous 
tromper  sur  la  nature  et  la  gravité  des  mo- 
tifs qui  vous  font  agir;   craignez  de   vous 
rendre  coupables,  devant  Dieu,  en  ne  con- 
sullant  que  les  intérêts  de  la  cupidité,  là  où 
peuvent  facilement  se   trouver  compromis 
les  intérêts  de  Dieu  et  ceux  de  votro  propre 
salut.  Le  seul  moyeu  de  mettre  votro  cons- 
cience  en  paix,  c'est,  N.  T.  C.  F.,  de  vous 
en  rapporter,  sur  ce  point,  à  la  sagesse  et  à 
la  décision  île  vos  pasteurs.  l'esez  bien  celte 
obligation;  vous  y  soustraire  serait  donner 
u& exemple  dangereux  autour  de  vous.  Celui 

OllAfEUItS  saches.  LXXX1V. 


qui  méconnaît  l'autorité  de  l'Eglise,  au  su- 
jet des  prescriptions  imposées  à  tous  les  fi- 
dèles, s'expose  aussitôt,  et  par  cela  même, 
à  voir  les  personnes  qui  lui  sont  subor- 
données méconnaître  l'autorité  qu'il  vou- 
drait exercer  sur  elles.  C'est  prendre  sur 
soi-même  une  responsabilité  bien  terrible 
que  de  s'en  rapporter  à  son  propre  juge- 
ment, lorsqu'il  nous  est  enjoint  de  consul- 
ter ceux  que  Dieu  a  choisis  pour  nous  ex- 
pliquer ses  volontés,  et  à  qui  il  a  été  dit  : 
Celui  qui  vous  écoute  m'écoute;  celui  oui  vous 
méprise  me  méprise.  (Luc,  X,  16.) 

Vous  devez  donc,  N.  T.  C.  F.,  vous  abs- 
tenir, le  dimanche,  de  tout  travail,  de  toute 
œuvre  servile;  c'est  ce  que  nous  venons  de 
vous  montrer,  en  laissant  à  vos  pasteurs  le 
soin  de   vous  développer  nos   pensées,  et 
d'entrer  dans  des  détails  que  ne  nous  per- 
mettent pas  les  limites  de  cette  instruction  ; 
mais  la  cessation  du  travail  n'est  qu'une 
partie  des  obligations  que  nous  avons  à  rem- 
plir pour  sanctifier  le  jour  du  Seigneur.  Ce 
repos  d'un  jour  dans  la  semaine,  touchante 
image,  selon  saint  Paul,  du   repos  éternel, 
qui  doit  terminer  une  vie  agitée  par  tant  de 
souffrances  et  de  douleurs,  n'est  pas  seule- 
ment prescrit  comme  un  besoin  du  corps, 
mais  bien  plus  encore,  pour  nous  faciliter 
le  moyen  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
et  de  puiser  dans  la  prière,  dans  la  médita- 
tion,  dans  l'exemple  de  nos  frères,   dans 
l'assistance  aux  offices  divins,  ces  lumières, 
cette  force  de  volonté  dont  nous  avons  be- 
soin pour  résister  à  la  violence  de  nos  pas- 
sions, pour   surmonter  les   obstacles   qui 
s'opposent   à  notre  salut.   Aussi   l'Eglise, 
chargée  par  Jésus-Christ  de  nous  diriger 
vers  ce  double  but,  nous  oblige-t-elle  d'as- 
sister, en  ce  jour,  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  et  déclare  coupable  de  péché  mortel 
quiconque  s'en  dispense   sans   une   cause 
légitime.  Voyez  avec  quelle  sollicitude  celle 
mère  tendre   appelle   ses   enfants  dans  la 
maison  de  la  prière,  comme  elle  étale  à  nos 
yeux  la  pompe  de  ses  cérémonies  pour  nous 
attirer  au    pied    des  saints    autels.    Mais 
pourquoi  faut-il  que  l'Eglise  soit  réduite  à 
la  triste   nécessité   de  prier,  do  menacer 
même,  pour  obtenir  l'accomplissement  d'un 
précepte  qui  devrait  être  si  cher  à  tous  ses 
enfants?  Ne  trouvons-nous  pas  dans  notre 
cœur  assez  de  motifs  pour  rendre  inutile,  à 
cet  égard,  l'expression  même  de  ses  désirs? 
C'est  dans  nos  temples  que  Dieu  a  établi 
sa  demeure  et  le  siège  de  sa  miséricorde. 
C'est  dans  nos  temples  que  s'immole  chaque 
jour,  du  couchant  à  l'aurore,  la  victime  sans 
tache,  pour  offrir  à  Dieu  des  hommages  et 
des  adorations  vraiment  dignes  de  lui  ;  pour 
le  remercier  des  grâces  dont  il  ne  cesse  do 
nous  combler;   pour    implorer   sa   miséri- 
corde sur  nous,  sur  nos  biens,  sur  nos  fa- 
milles, sur  notre  patrie,  sur   l'Eglise  tout 
entière  ;  pour  nous  soustraire  aux  rigueurs 
de  sa  jusice  si  souvent  provoquéo  par  les 
crimes  dos  hommes.  C'est  dans  nos  temples 
que,  par  un  prodigo  de  son  amour  uui  sur- 
passe tjules  nos  conceptions,  il  se  coinmu- 
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nique  Ji  nous,  de  la  manière  la  plua  ineffa- 
ble, el  noua  rend  participants  de  sa  nature 
divine,  en  devenant  notre  nourriture. C'est 
là  qu'enchaîné  nuit  el  jour  par  les  liens 
de  sa  tondresse,  il  fail  ses  délices  d'habiter 
f i.nrin i  nous,  toujours  disposé  a  écouter  le 
I  ,  ii  de  nos  douleurs,  le  cœur  toujours  ou- 
vert pour  nous  y  offrir  ii!i  asile  BU  milieu 
des  orages  de  la  vie.  Le  déluge  <le  crimes 
qui  inonde  la  surface  de  la  terre  n'a  pas  pu 
éteindre  et  n'éteindra  jamais  ce  foyer  da- 
mour  qui  brûle  depuis  plus  de  dix-huit 
siècles.  tCanl.,  VIII,  7.) 

Ali  1  N.  T.  C.  F.,  si  tous  ces  secrets  de 
l'amour  d'un  Dieu  pour  les  hommes  étaient 
bien  compris,  nos  temples  ne  suffiraient  [tas 
pour  contenir  la  foule  qui  se  presserait 
dans  leur  enceinte;  on  serait  obligé  do 
transporter  nos  autels  sur  les  places  publi- 
ques, ou  hors  des  murs  de  nos  cités,  pour 
répondio  aux  ardeurs  de  notre  zèle.  Quel 
spectacle  ravissant  présenteraient  alors  aux 
habitants  de  la  Jérusalem  céleste,  les  assem- 
blées de  l'Eglise  militante  !  Unis  les  uns 
aux  autres  parles  sentiments  d'une  même 
foi,  d'une  même  espérance,  par  la  participa- 
tion aux  mômes  sacrements,  assis  à  la 
môme  table,  nourris  du  même  pain,  sous 
les  yeux  du  môme  Dieu,  notre  père  com- 
mun, ne  faisant  plus  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  mêlant  nos  voix  aux  concerts  des 
anges,  avec  quels  transports,  tristes  captifs 
sur  celle  terre  d'exil,  ne  chanterions-nous 
pas  les  canliques  fie  Sion,  en  attendant  le 
moment  de  notre  délivrance  et  de  notre  li- 
berté 1 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  ce  qu'on  put  admirer 
aux  beaux  jours  de  la  primitive  Eglise.  La 
semaine  était  trop  longue  au  gré  des^chré- 
liens;  au  milieu  d'un  travail  sanctifié  par  la 
prière,  par  le  souvenir  habituel  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  ils  soupiraient  après  le  jour 
où,  libres  do  toutes  les  préoccupations  ter- 
restres, ils  pourraient  goûter  le  bonheur 
d'adorer  Dieu  dans  son  temple,  chanter  ses 
louanges,  écouter  la  parole  de  vie  dont  ils 
étaient  avides,  se  désaltérer  aux  fontaines 
île  la  grûce  par  la  participation  aux  sacre- 
ments de  la  loi  nouvelle. 

Hélas  1  N.  T.  C.  F.,  que  ces  heureux  temps 
sont  éloignés  de  nousl  Les  voies  de  Sion  gé- 
missent parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  viennent  à 
ses  solennités.  (Thren.,  I,  k.)  Notre  cœur  se 
brise  do  douleur  à  la  vue  de  tant  d'infortu- 
nés, lesquels  se  condamnant  eux-mêmes  à 
un  honteux  isolement,  ne  paraissent  jamais 
ou  presque  jamais  dans  nos  assemblées 
saintes  ;  ils  rougiraient  même  de  s'y  trouver 
confondus  avec  les  vrais  fidèles,  dont  ils 
déplorent  peut-être  la  simplicité,  comme 
un  reste  suranné  d'un  prétendu  fanatisme 
qui  n'est  plus  de  notre  siècle.  Les  malheu- 
reux, ils  n'ont  pi  us  la  foi.  Et  comment  l'au- 
raient-ils  cette  foi?  Selon  l'Apôtre,  «elle 
vient  de  l'ouïe»  (Rom.  X,  17),  el  ils  n'en- 
lecdent  plus  la  parole  divine;  ils  ne  vien- 
nent plus  recueillir  celte  science  des  saints 
que  le  Seigneur  a  déposée  sur  les  lèvres  du 
prêtre;  ils  abandonnent  nos  chaires  el  nos 


temples,  manifestant  ainsi,  pour  la  nourri- 
ture spirituelle  do  leurs 
que  faisait   éprouver  aux  Juifs   rimmels  la 
manne  du  désert,  lis  n'entendent  plus 
1er  de  Dit  u,  erfei  lions  adorables, 

de  leurs  devoirs  envers  lui,  eurs  frè- 

•  ux-mémes.  Rien  ne  leui 
pelle  la   noblesse  de  leur  origine,  la 
deur  de   leurs   destin     -.  N  •  réOéch 
plus  sur  res   grands    objets,   ils  tombent, 
peu    à    peu,  dans   un  état  d'abrutissement 
qui  s'aggrave  de  plus  en  plus  ave  les  causes 
qui  l'ont  produit  el  qui  tendent  à  le  perpé- 
tuer. Quelques-uns  semblent  conservi 
COre  un    souille  de  vie,  ils  sont  morts  :  car 
I  homme  ne  vit  pat  ■/  de  pain,  mai*  <le 

toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  du  Sei- 
gneur. [Mat th.,  IV,  i.)  Ces  hommes  ont  dit 
à  Dieu,  du  fond  de  leur  cœur  :  Hetirezviut, 
nous  ne  voulons  pas  de  la  science  de  vos  voies. 
{Job,  XXI,  IV.)  Or,  il  est  écrit  que  tous 
ceux  gui  s'éloignent  de  Dieu  périront.  (Psal. 
LXX1I,  27.)  Ils  deviennent,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Jude,  comme  des  nuées  sans 
eau,  que  le  vent  emporte  çà  et  là,  comme  d<s 
arbres  stériles,  deux  fois  morts,  el  déracinés. . . . 
Vagues  furieuses  de  la  mer  d'où  sort  l'écume 
de  toutes  les  infamies;  astres  errants  aux- 
quels un  tourbillon  de  tempêtes  est  réservé 
pour  l'éternité.  [Jud.,  12,  13.) 

En  effet,  voyez,  N.  T.  C.  F.,  quelles  sont 
les  conséquences  affreuses  de  cel  oubli  de 
Dieu  et  de  son  culte,  de  cet  athéisme  pra- 
tique qui  semble  vouloir  s'établir  en  sys- 
tème parmi  nous.  Nous  sommes  tous  les 
jours  douloureusement  affectés  ;  ,.r  le  récit 
de  crimes  et  de  forfaits  qui  nous  font  dé- 
couvrir, dans  le  cœur  de  l'homme,  les  mys- 
tères d'une  perversité  monstrueuse.  Les 
magistrats  chargés  de  les  punir  en  sont  eux- 
mêmes  épouvantés;  aussi  l'on  dirait  que, dans 
l'appréciation  des  circonstances  qui  accom- 
pagnent les  crimes,  on  n'est  plus  occupé  quo 
du  soin  d'en  atténuer  la  gravité,  soit  pour 
ne  pas  se  montrer  trop  au-dessous  de  la 
pénible  tache  qu'on  a  à  remplir,  soil  pour 
céder  à  un  instinct  de  prudence,  qui  fait 
craindre  d'ôter  à  la  justice  humaine  sa  puis- 
sance et  sa  force,  en  accoutumant  les  peu- 
ples à  l'appareil  des  supplices  qui  se  multi- 
plieraient presque  à  l'infini,  si  cette  justice 
était  exercée  dans  toute  sa  rigueur. 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  dans  aucun  temps, 
le  genre  humain  n'a  pu  se  flatter  d'avoir 
atteint  la  perfection.  Dans  tous  les  âges,  on 
a  eu  à  gémir  sur  les  tristes  effets  de  la  ta i - 
blesse  d'une  nature  viciée  par  le  péché; 
l'ivraie  s'est  toujours  trouvée  mêlée  au  bon 
grain.  Mais  il  faut  bien  l'avouer,  aux  épo- 
ques où  la  foi  dominait  les  générations,  la 
verlu  était  moins  rare,  et  les? vices  moins 
multipliés  qu'aux  jours  où  l'incrédulité  ré- 
gnait sur  les  intelligences,  et  dictait  ses  lois 
aux  peuples  qu'elle  avait  asservis.  La  reli- 
gion pénétrant  alors,  comme  un  sel  conser- 
vateur, les  mœurs  et  les  institutions,  les 
empêchait  de  se  corrompre.  Elle  déposait 
dans  les  unies  le  germe  de  toutes  les  vertus 
sociales  el  privées,  germe  précieux  que  l'e- 
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ducation  et  l'exemple  développaient  ensuite, 
pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  tous.  Pre- 
nons pour  exemple  notre  ville  épiscopale 
(et  ce  point  de  comparaison  pourrait  être 
applicable  aux  autres  villes  et  aux  campa- 
gnes de  ce  diocèse),  interrogez  les  anciens, 
et  leur  réponse  viendra  confirmer  notre  as- 
sertion. Ils  vous  diront  qu'il  fut  un  temps 
où  Nancy  portait  le  nom  de  ville  sainte,  et 
Nancy  justifiait  cette  qualification,  la  plus 
honorable  de  toutes  celles  dont  elle  a  pu 
se  glorifier.  Le  dimanche  y  était  scrupu- 
leusement observé.  Près  de  trente  églises, 
ouvertes  à  la  piété  des  fidèles,  suffisaient  à 
peine  pour  contenir  la  foule  avide  des  bé- 
nédictions célestes  qui  découlent  de  nos 
sanctuaires.  Le  respect  humain  y  aurait 
poussé,  au  besoin,  ceux  que  l'indifférence, 
l'amour  du  gain  ou  du  plaisir  auraient  pu 
porter  à  s'en  éloigner.  On  assistait,  avec  au- 
tant d'exactitude  que  d'empressement,  à  la 
célébration  des  offices  divins,  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  pour  recueillir  le 
pain  de  la  parole  de  vie,  pour  s'asseoir  à  la 
lable  des  anges,  et  s'y  nourrir  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  L'abandon  de  cette 
table  sacrée,  surtout  aux  jours  désignés  par 
l'Eglise  pour  l'accomplissement  du  devoir 
pascal,  eût  été  noté  d'une  sorte  d'infamie 
que  peu  d'hommes  auraient  eu  lo  courage 
d'affronter.  C'est  a  ces  sources  vivifiantes 
que  l'âme  rafraîchie  puisait  des  forces 
toujours  nouvelles  contre  les  passions  du 
cœur,  contre  les  séductions  du  monde  et 
de  l'enfer.  Aussi  voyait-on  alors  ce  qu'on 
voit,  hélas  1  si  rarement  aujourd'hui,  dans 
les  enfants,  le  respect  et  la  soumission  à 
J'autorité  paternelle;  dans  les  parents,  la 
vigilance  qui  éloigne  les  dangers  et  pré- 
vient les  occasions,  la  fermeté  qui  corrige 
les  vices  et  punit  les  écarts,  l'instruction 
qui  fait  connaître  le  devoir,  et  l'exemple 
qui  le  persuade  et  en  facilite  l'accomplisse- 
ment. On  voyait  dans  le  sexe  plus  de  rete- 
nue et  de  modestie;  dans  la  jeunesse,  moins 
de  fureur  pour  le  plaisir  ;  dans  l'âge  mûr, 
moins  d'ardeur  à  la  poursuite  dos  biens  de 
la  terre;  dans  la  vieillesse,  moins  d'insou- 
ciance et  d'insensibilité  aux  approches  d'une 
mort  que  tant  du  motifs  rendent  redouta- 
ble, lorsqu'on  n'a  pas  songé  longtemps  de- 
vance à  s'y  préparer.  On  trouvait  plus  de 
probité  dans  le  commerce,  plus  de  fran- 
chise et  de  loyauté  dans  les  relations  so- 
ciales, plus  d'union  dans  les  familles,  plus 
de  respect  envers  les  puissances  établies 
pour  le  gouvernement  des  peuples,  plus 
d'harmonie  entre  les  diverses  classes  de  la 
société,  qui  se  divisent  aujourd'hui  en  pa- 
raissant se  confondre  par  les  progrès  d'un 
luxe  effréné,  lequel  dévore  tes  fortunes 
sans  faire  cesser  les  jalousies  et  les  riva- 
lités. Enfin  si  lo  vice  avait  alors  ses  parti- 
sans, il  n'avait  pas  du  moins  ses  admira- 
teurs; l'immoralité  se  montrait  rarement 
avec  loule  la  laideur  qui  lui  est  propre; 
l'horreur  qu'elle  inspirait  la  forçait  à  se  ca- 
cher dans  l'ombre;  l'innocence  ne  trouvait 
pas.  étalés  publiquement  sur  son  passage, 


les  objets  de  séduction  qui  l'épouvantent  et 
qui  troublent  son  heureuse  sécurité. 

Ou  plutôt,  N.  T.  CF.,  livrons  nos  cœurs 
à  l'espérance  et  réjouissons-nous  dans  le 
Seigneur.  Qui  sait?  le  jour  n'est  peut-être 
pas  éloigné,  où  nous  n'aurons  rien  à  envier 
au  bonheur  dont  nos  vénérables  vieillards 
nous  retracent  le  souvenir,  en  nous  invi- 
tant à  partager  leurs  regrets.  Il  se  passe,  en 
ce  moment,  dans  la  société,  quelque  chose 
d'extraordinaire  qui  semble  nous  présager 
un  plus  heureux  avenir.  La  foi,  depuis 
longtemps  endormie  dans  les  Ames,  com- 
mence à  s'y  réveiller  plus  vive  et  plus 
agissante  que  jamais.  Les  peuples  égarés 
dans  les  sentiers  do  l'erreur  où  les  préci- 
pita une  sagesse  mensongère  à  laquelle  ils 
se  confièrent  aveuglément,  semblent  vou- 
loir se  venger  par  un  retour  solennel  à  la 
religion,  de  l'insulte  qui  fut  faite  à  ieur 
bon  sens,  et  des  cruelles  déceptions  qui 
furent  le  prix  constant  de  leur  trop  facile 
crédulité.  Ceux-là  mêmes  qui  avaient  rê- 
vé, pour  le  bonheur  des  nations  et  des  par- 
ticuliers, un  ordre  de  choses  plus  parfait 
que  celui  que  Dieu  avait  établi  dans  les 
décrets  de  sa  sagesse,  commencent  à  com- 
prendre qu'on  ne  tente  pas  impuné- 
ment de  se  passer  de  la  Providence  dans  le 
gouvernement  du  monde, etqu'en  religion, 
en  morale,  en  politique  même,  on  n'invente 
rien,  on  ne  fait  rien,  on  n'explique  rien 
sans  Dieu  le  Père  ,  sans  Jésus-Christ  son 
Fils,  et  l'Eglise  son  épouse  toujours  inspi- 
rée par  l'Esprit-Saint.  Les  riches  ont  appris 
par  une  triste  expérience  combien  il  est 
dangereux  de  révéler  à  une  condition  in- 
férieure, qui  jette  sur  leur  fortune  un  œil 
d'envie  et  de  convoitise,  les  secrets  de  cer- 
taines doctrines  longtemps  en  vogue  parmi 
eux,  qui  placent  le  droit  dans  la  force,  le 
devoirdans  l'intérêt  personnel,  la  prudence 
et  la  sagesse  dans  le  talent  d'échapper  aux 
coups  de  la  justice,  en  se  procurant  l'objet 
de  ses  appétits  déréglés.  Les  pauvres  com- 
mencent à  voir  que  la  philosophie  sans  la 
religion,  ne  rend  pas  le  cœur  du  riche  plus 
compatissant  et  sa  main  plus  active  pour  lo 
soulagementde  leurs  misères  ;  que  la  philan 
thropie  moderne  no  vaut  pas  la  vieille  cha- 
rité évangélique,  et  que,  si  l'une  est  prodi 
guo  de  paroles  et  de  promesses,  l'autre  ré- 
pond, par  des  faits,  aux  besoins  qui  récla- 
ment son  assistance.  Ceux  enfin  qui  prési- 
dent aux  destinées  des  royaumes  et  des 
empires,  ne  craignent  pas  de  reconnaître  le 
néant  de  tous  ces  systèmes  inventés  et  dé- 
truits successivement  les  uns  parles  autres, 
systèmes  par  lesquels  on  prétendait  mener 
les  peuples  au  bonheur,  en  les  éloignant 
des  sentiers  de  la  religion  ;  ils  sentont  main- 
tenant que  les  lois  civiles,  fussent-elles 
multipliées  a  l'infini,  ne  'pourront  jamais 
suppléer  à  la  conscience ,  qui ,  elle-même  , 
supplée  à  toutes  les  lois,  et  qu'on  no  relient 
pas  dans  les  bornes  de  la  justice,  do  la  mo- 
dération cUdudcvoir,  des  hommes  qui  n'ont 
d'autre  frein,  contre  l'ardeur  des  passions 
qui  les  poussent  .au  crime,  quo  la   crainU 
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du  bourreau,  lequel  après  loul  ne  peul  les 
menac<  i  que  du  néant. 

Mais,  N.  T.  C.  P.,  ce  '|iii  doîl  surtout  nous 
consoler,  sans  nous  surprendre ,  c'est  que 

tics  hommes  vraiment  épris  de  l'amour  de  II 
vérité  et  Bltiméa  du  désir  Bilicère  de  In  con- 
naître, pour  se  procurer  le  bonheur  de  le 
posséder,  la  cherchent  jusque  dans  sa 
source,  a  travers  les  obstacles  el  les  difficul- 
té! que  l'hérésie  et  l'impiété  nul  entassés 
sur  leur  possege,  bien  résolus  do  l'embras- 
ser, lorsqu'elle  leur  apparaîtra  ,  malgré  les 
sacrifices  qu'elle  pourrait  rendre  nécessai- 
res. Le  catholicisme  multiplie  ses  conquêtes, 
non-seulement  dans  les  classes  inférieures 
do  la  société  ;  mais  encore  parmi  les  boul- 
ines que  leur  rang  el  leur  fortune  mettent 
à  même  de  servir  d'exenq  le,  parce  qu'ils 
sont  en  évidence;  mais  encore  parmi  ceux 
que  leurs  talents  et  leur  génie  placent  natu- 
rellement à  la  tôle  des  masses  ,  pour  leur 
donner  l'impulsion  et  les  entraînera  l'infor- 
tune ou  au  bonheur,  selon  que  Dieu  a  ré- 
solu de  les  chûlierdans  sa  justice,  ou  de  les 
enrichir  des  trésors  de  sa  munificence. 

lili  1  N.  T.  C.  F.,  ne  nous  serait-il  pas  per- 
mis de  voir  déjà  apparaître  ,  parmi  nous  , 
une  aurore  de  ces  beaux  jours?  Sans  parler 
de  ce  qui  se  passe  sur  les  différents  points 
de  ce  diocèse,  où  le  besoin  de  la  religion 
se  fait  sentir  plus  vivement ,  à  mesure  que 
les  lumières  de  la  science  et  de  la  civilisa- 
lion  dissipent  devant  elles  certains  préjugés 
contre  la  foi ,  restes  impurs  d'uue  école  à 
jamais  décriée  et  confondue,  comment  ne 
pas  admirer  les  prodiges  qui  depuis  quel- 
que temps  s'opèrent  autour  de  nous  pour 
la  gloire  de  la  religion  et  le  bonheur  de  nos 
frères  bien-aimés? 

(juel  (pies  chrétiens  d'élite, persuadés  qu'ils 
doivent  compte  a  Dieu  et  à  son  Eglise  des 
talents  qu'ils  ont  reçus  en  partage,  ont  ré- 
solu de  mettre  en  commun  les  fruits  de  leurs 
graves  éludes;  de  faire  de  leurs  connais- 
sances individuelles  comme  un  faisceau  de 
lumières,  pour  porter  l'intelligence  et  l'a- 
mour de  la  religion  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  connue  ou 
qui  l'ont  oubliée;  ils  ont  résolu  de  mon- 
trer au  monde  incrédule,  que  la  science  et 
la  foi  ne  sont  pas  aussi  incompatibles  qu'on 
a  voulu  le  prouver  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  Ils  ont  compris  qu'il  y  avait  quelque 
gloire  dans  le  litre  d'apotre  do  la  vérité, 
quelque  patriotisme  dans  le  désir  et  la  vo- 
lonté de  propager  la  connaissance  d'une  re- 
ligion qui  peul  seule  assurer  le  bonheur  de 
tous;  d'une  religion  qui  a  des  lumières 
pour  tous  les  esprits  capables  d'èlre  éclai- 
rés ,  des  inspirations  pour  tous  les  cœurs 
nobles  et  généreux;  des  remèdes  pour  tou- 
tes les  infortunes;  des  asiles  pour  toules 
les  misères  ;  des  consolations  pour  toutes 
Jes  douleurs;  d'une  religion  qui  procure  à 
l'innocence  des  préservatifs  ;  à  l'égarement 
des  passions,  des  moyens  de  revenir  à  J>ieu 
el  au  bonheur;  à  chaque  individu,  des  res- 
sources dans  toules  les  positions  de  la  vie; 
am  familles, ."ujiion  el  la  paix,  parce  qu'elle 


les  sanctifie;  aux  -  liens  aussi 
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che  à  Dieu  qui  les  gouverne.  O  la  glorii 
mission  !  honneur,    honneur  aux    hommes 
de  bonne  volonté  a  qui  Dieu  la  confie, et  qui 

par  leurs  talents  el  leurs  rertUS  ,  se   mun- 
irent si  dignes  de  In  remplir!... 

D'au  1res,  animés  de  cet  rspril  de  charité 

que  la  philosophie  elle-même  admire  d 
Vincent  de  Paul  ,  leur  saint  patron  ,  onl 
conçu  le  glorieux  projet  de  consacrer,  k  In 
pratique  des  bonnes  œuvres,  au  soulag  - 
ment  des  pauvres,  des  jours  que  tant  d' 
ires  donnent  au  plaisir  el  à  la  dissipation. 
Nobles  jeunes  gens  dont  les  exemples  sont, 
pour  nous  et  pour  tous  le-  cœurs  rerlueux, 
un  objet  d'admiration ,  et  qui  prouvent  au 
inonde  qu'on  peut  encore  troui  •  un 

cœur  chrétien,  assez  de  courage  pour  fou- 
ler aux  pieds  ses  laux  plaisirs,  à  un  de- 
dans des  poêlions  où  toul  semble  nous  in- 
viter a  y  prendre  part.  Ah  1  puissent  ces 
jeunes  héros  de  la  charité  chrétienne,  si 
dignes  de  servir  de  modèles,  puissent-ils 
trouver,  dans  le  bien  qu'ils  fout,  dans  les 
prières  el  la  reconnaissance  des  malheureux 
dont  ils  soulagent  la  misère,  dans  la  Sj  - 
palhie  de  leurs  concitoyens  qui  s*< 
sent  à  l'envi  de  seconder  leurs  efforts  ,  el 
surtout,  dans  le  témoignage  de  leur  propre 
conscience,  un  avant-goût  des  délices  inef- 
fables que  Dieu  leur  réserve  dans  ie  ciel  I 
D'autres,  sous  le  patronage  de  saint  Fran- 
çois Régis,  au  /ni'.ieu  des  préoccupations  de 
leurs  affaires  personnelles,  après  avoir 
sondé  une  plaie  hideuse  el  profonde  qui 
ronge  la  société,  depuis  qu'on  a  essayé  de 
séparer  la  morale  de  la  religion  qui  en  Bel 
la  base  nécessaire,  n'ont  pas  désespéié  de 
la  guérir,  au  nom  de  celle  religion  divine 
qui  inspirait  leurs  âmes  el  enflammait  leur 
zèle;  et  leurs  succès  dont  nous  sommes  les 
heureux  lémoins,  nous  prouvent  assez  que 
ces  espérances  n'étaient  pas  vaines.  Hon- 
neur à  vous,  chrétiens  généreux  1  vous  i \ 
déjà  acquis  les  droits  les  plus  sacrés  aux 
encouragements  de  la  société  qui  recueil- 
lera le  huit  de  vos  pieux  travaux;  à  la  re- 
connaissance des  nombreuses  familles  au 
sein  desquelles  vous  avez  l'ait  entrer,  avec 
le  retour  à  l'ordre ,  la  paix  et  le  bonheur; 
aux  récompenses  du  ciel  dont  vous  avez  ou- 
vert la  voie  aux  malheureux  qui  s'en  étaient 
égares. 

Que  dirons-nous  de  ces  associations  de 
femmes  établies  dans  nos  murs  ,  depuis 
quelques  années,  qui  se  soutiennent  et  pros- 
pèrent de  plus  en  plus,  malgré  les  obatac  - 
qui  semblaient  devoir  en  arrêter  le  déve- 
loppement? Unies  par  le  môme  sentiment 
de  charité,  quoique  séparées  par  le  bul 
qu'elles  se  proposent  d'atteindre,  les  mères 
el  leurs  tilles  rivalisent  de  zèle  et  se  dispu- 
tent le  bonheur  de  rendre  gloire  h  Dieu  en 
multipliant  leurs  bonnes  œuvres.  Honneur 
encore  à  ces  femmes  vraiment  chrétienne  • 
Que  de  pauvres  orphelines  devront  à  ces 
tendras  mères  adoptives,  le  bonheur  d'avoir 
échappé,  loul  à  la  fois  ,  aux  horreurs  do  U 
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misère  ,  et  à  l'infamie  qui  l'accompagne 
presque  toujours  lorsque  la  religion  n'a  pas 
appris  à  en  supporter  les  rigueurs  1 

Parlerons-nous  enfin,  N.  T.  C.  F.,  de  ces 
établissements  religieux  qui  s'élèvent  au- 
tour de  nous,  comme  par  miracle,  pour  ré- 
véler tout  ce  que  peut,  pour  la  gloire  de  la 
religion,  cette  divine  Providence  qui  veille 
sur  elle  et  sur  nous  ;  pour  confondre  peut- 
être  lous  les  calculs  d'une  prudence  tout 
humaine,  qui  redoute  toujours  de  trop  s'a- 
vancer, parce  qu'elle  ne  sait  pas  espérer, 
même  contre  toute  espérance.  Vénérables 
solitaires,  dignes  enfiints  de  saint  Bruno, 
humbles  filles  du  bon  Pasteur,  et  vous  aussi 
pieuses  Sœurs  de  l'Espérance ,  ce  serait  à 
vous  de  nous  raconter  tous  les  prodiges  que 
la  Providence  fait,  chaque  jour,  éclater  en 
voire  faveur.  Mais  ce  que  nous  aimons  à 
penser,  c'est  que  de  tels  prodiges  ne  s'opè- 
rent pas  dans  l'intérêt  et  par  le  concours 
d'un  peuple  sur  lequel  Dieu  n'aurait  pas 
quelque  dessein  particulier  de  miséricorde 
et  de  prédilection  ;  c'est  qu'un  peuple  qui 
les  contemple  avec  joie,  et  qui  trouve,  dans 
son  cœur,  avec  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance qu'ils  inspirent ,  le  désir  et  les 
moyens  de  les  perpétuer  dans  son  sein, 
n'est  pas  un  peuple  ennemi  de  Dieu  et  de 
sa  religion  ;  c'est  que,  du  milieu  de  ces  rui- 
nes que  l'impiété  avait  entassées,  et  que  la 
religion  relève  peu  à  peu  pour  la  consola- 
tion de  ceux  qui  longtemps  les  arrosèrent 
de  leurs  larmes,  il  sort  un  cri  d'espérance 
qui  retentit  dans  toutes  lésâmes,  y  réveille 
des  souvenirs  de  gloire  et  de  félicité,  et 
nous  offre  les  prémices  d'une  prospérité 
d'autant  plus  solide  et  durable  qu'elle  aura, 
pour  principe  et  pour  base,  la  religion. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  si  ces  espérances  ne  sont 
pas,  de  notre  part,  une  illusion  ,  il  ne  tient 
qu'à  nous  de  les  réaliser.  Gloire  à  ceux  d'en- 
tre nous  qui  s'empresseront  de  s'associer 
au  mouvement  providentiel  qui  semble 
nous  pousser  vers  ce  but;  honte  au  con- 
traire, honte  à  ces  hommes  indifférents  ou 
pervers  qui  feindraient  de  ne  pas  le  recon- 
naître ,  ou  qui  tenteraient  de  s'y  opposer. 
Chacun  de  nous  doit  à  Dieu,  à  la  société, 
à  lui-même,  l'emploi  des  moyens  dont  il 
peut  disposer  pour  répondre  à  cette  attente 
générale;  quiconque  sent  battre,  dans  sa 
poitrine,  un  cœur  généreux,  apportera  au 
moins  une  pierre  à  l'éditice  sacré  qui  se 
prépare. 

Quant  à  nous,  N.  T.  C.  F.,  qui  n'avons 
d'autre  vœu  à  former  que  pour  la  réalisation 
de  ces  douces  espérances  ,  parce  que  nous 
n'avons  d'autre  désir  que  celui  de  vous  voir 
tous  heureux,  nous  offrons  à  Dieu  cette 
instruction,  comme  le  premier  tribut  que 
nous  devons  à  cette  œuvre  de  sa  droite; 
car,  sachez-le  bien  ,  le  sujet  que  nous  ve- 
nons de  traiter  a  le  plus  grand  rapport  avec 
le  désir  et  les  espérances  que  nous  avons 
exprimés.  La  sanciilication  du  dimanche  est 
peul-ôlre  l'unique  moyen  de  ramoner  parmi 
nous  l'empire  de  la  foi. 

En  effet,  qui  dissipera,  dans  les  esprits, 


les  ténèbres  de  l'ignorance  en  matière  de 
religion,  si  ce  n'est  ceux  que  Dieu  a  char- 
gés du  soin  d'expliquer  sa  loi  sainte  et  d'en- 
seigner toutes  les  nations?  {Matth.,  XXVII J, 
.  19)  et  comment  le  prêtre  inculquera-t-il, 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes, les  maximes,  les  dogmes  et  les  pré- 
ceptes de  la  religion  dont  il  est  le  ministre, 
si  les  hommes  ne  viennent  point  les  recueil- 
lir de  sa  bouche?  et  viendront-ils  recueillir 
le  pain  de  la  parole  sainte,  ceux  qui,  de- 
.  puis  longtemps,  ont  oublié  le  chemin  qui 
mène  au  temple  où  Dieu  la  distribue  à  ses 
enfants,  parce  qu'ils  ont  oublié  le  jour  que 
le  Seigneur  a  fait  pour  sa  gloire  et  leur  sanc- 
tification. 

Aussi,  N.  T.  C.  F.,  frappé  uous-même 
vivement  de  la  nécessité  de  ce  moyen  pour 
initier  les  peuples  dans  les  secrets,  dans  l'a-s 
mour  et  dans  ia  pratique  de  la  religion,  nous 
déposons  souvent,  aux  pieds  de  notre  divin 
Maître  ,  un  vœu  dont  l'accomplissement 
nous  comblerait  de  joie  et  de  bonheur,  ce- 
lui de  voir  paraître  ,  au  sein  de  la  France  , 
quelques  hommes  puissants  en  œuvres  et 
en  paroles  qui  renouvellent  parmi  nous, 
pour  la  sanctification  du  dimanche,  les  pro- 
diges qu'opère  en  ce  moment  chez  un  peu- 
ple voisin  cet  homme  extraordinaire,  qui 
a  mérité,  avec  tant  do  gloire  ,  d'être  appelé 
l'apôtre  de  la  tempérance.  Or,  N.  T.  C.  F., 
en  attendant  que  Dieu  exauce  ce  vœu  de  no- 
tre cœur,  pourquoi  ne  verrions-nous  pas 
tous  les  vrais  chrétiens,  qui  le  partagent 
avec  nous  ,  réunir  leurs  efforts  aux  nôtres 
pour  en  préparer  l'accomplissement?  Pour- 
quoi, par  exemple,  des  négociants  vraiment 
chrétiens  qui  ont  pesé,  dans  la  balance  de 
la  foi ,  les  biens  de  la  vie  présente  et  ceux, 
de  la  vie  future  ,  ne  s'entendraient-ils  pas 
pour  s'interdire,  les  dimanches  elles  fêtes» 
des  ventes  et  des  achats  que  Dieu  réprouve, 
laissant  à  d'autres  le  triste  avantage  de  sa- 
crifier les  magnifiques  espérances  de  la  re- 
ligion à  un  gain  sordide  et  frivole?  On 
nous  assure  que,  dans  quelques  villes  de 
ce  royaume  ,  la  religion  a  déjà  formé  ces 
associations  éminemment  chrétiennes  et 
sociales,  entre  les  diverses  classes  et  pro- 
fessions qui  se  partagent  les  arts  ,  l'indus- 
trie et  le  commerce.  Daigne  le  Dieu  de 
toute  bonté  accorder  la  môme  faveur  à  cette 
belle  Lorraine  qui  se  montre  si  disposée  à 
y  répondre  par  la  reconnaissance  et  la  fidé- 
lité 1  Mais  en  demandant  à  Dieu  cetto  grâce, 
qu'il  nous  soit  permis  de  nous  livrer  à  la 
douce  confiance  que  ces  paroles  iront  por- 
ter dans  quelques  âmes,  avec  les  regrets  du 
passé,  quelques  bonnes  résolutions  pour 
l'avenir,  et  que  désormais  nous  n'aurons 
plus  les  mômes  sujets  de  gémir  sur  des  pré- 
varications que  nous  voudrions  pouvoir 
empêcher,  au  prix  môme  de  notre  sang. 

Vous  sanctifierez  le  dimanche,  parce  que 
vous  êtes  chrétiens  et  que  le  premier  devoir 
d'un  chrétien,  comme  le  premier  besoin  de 
son  cœur,  c'est  d'obéir  à  Dieu. 

Vous  sanctifierez  le  dimanche,  N.  T.  C.  F., 
parce  que  vous  êtes  hommes  ;  h  ce  titre  vous 
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ilevoz  a  Dieu,  quand  il  ne  rous  en  ferait  pas 
le  commandement  exprès,  un  tribut  do  louan- 
ge», de  prières,  d'adorations  el  d'actioni 
'.ces  ;  ot  le  dimanche  eet  le  seul  jour  de 
la  semaine  où  roua  puissiez  vous  acquitter 
librement  de  celte  dette  sacrée. 

Vous  sanctifierez  le  dimanche,  parce  que 
vous  Clos  citoyens,  membres  d'une  société 
dont  vousdevt  z  partager  les  devoirs,  comme 
vous  en  partagez  les  avantagea;  et  que  le 
dimanche  est  le  jour  consacre  pur  Dieu  lui- 
même  au  culte  public  et  solennel  qu'il  a  le 
droit  d'exiger  d'elle,  droit  dont  il  se  montre 
si  jaloux  qu'il  abandonne  a  elle-même,  qu'il 
finit  par  punir  de  mort  toute  société  qui 
s'obstine  a  le  méconnaître/Oui,  N.  T.  C.  P., 
qu'on  y  réfléchisse  sérieusement,  c'est  ici, 
pour  les  peuples,  non  pas  seuh  menl  une 
question  de  prospérité  ou  d'infortune,  mais 
encore  une  question  de  vie  ou  do  mort.  De 
même  que  l'homme  privé  de  nourri'ure 
s'affaiblit  insensiblement  et  périt  lorsque 
son  sang  se  glace  dans  ses  veines  ;  de  même 
aussi  la  société  tombe  dans  un  état  de  lan- 
gueur, dégénère  et  périt  lorsqu'elle  ne  re- 
çoit plus  la  chaleur  vivifiante  du  double 
soleil  qui  doit  l'éclairer  et  la  féconder,  la 
vérité  et  la  grâce. 

Donc,  N.  T.  C.  F.  (pour  terminer  enfin 
cette  instruction  déjà  prolongée  au  delà  des 
bornes  que  nous  nous  étions  prescrites), 
efforcez-vous  tous,  dirons-nous,  de  rendre 
au  dimanche  sa  splendeur  et  sa  sainteté. 
Usez  de  toute  votre  influence  pour  parvenir 
à  un  but  si  digne  de  vos  efforts,  et  vous  ne  tar- 
derez pas  à  recueillir,  même  pour  Votre  bon- 
heur présent,  les  fruits  précieuxde  votrezèle. 
i  Vous,  pères  et  mères,  obtenez  de  vos  en- 
fants, par  vos  exemples  bien  plus  encore 
que  par  vos  exhortations,  l'accomplissement 
d'un  devoir  dont  vous  ne  sauriez  leur  faire 
trop  sentir  l'importance  ;  et  vous  les  trouve- 
rez d'autant  plus  soumis,  respectueux  en- 
vers vous,  qu'ils  seront  plus  soumis,  plus 
respectueux  envers  Dieu. 

Vous,  maîtres  et  maîtresses,  laissez  à  vos 
serviteurs  et  à  vos  ouvriers  la  liberté  d'ac- 
complir leurs  devoirs  religieux,  liberté  dont, 
au  reste,  vous  ne  sauriez  les  priver  sans  in- 
justice, et  leur  conscience,  mieux  éclairée, 
les  rendra  plus  fidèles  el  plus  dévoués. 

Femme  chrétienne,  servez-vous  de  l'as- 
cendant que  la  vertu  et  la  piété  vous  don- 
nent sur  le  cœur  d'un  mari,  peut-être  moins 
éloigné  do  Dieu  qu'il  no  s'efforce  do  le  pa- 
raître, pour  le  ramener,  au  moins  le  diman- 
che, au  pied  de  l'autel,  dépositaire  de  ses 
serments  ;  el  qui  sail  si  la  vue  de  cet  autel, 
si  l'exemple  de  ses  frères,  si  la  pompe  de 
nos  solennités  et  surtout  les  prières  d'une 
épouse  chérie,  ne  réveilleront  pas  dans  son 
âme  cette  foi  qui  ne  fait  que  sommeiller, 
et  qui  n'a  besoin  que  d'être  excitée  pour 
se  produire  au  dehors  .el  vous  réjouir  par 
l'éclat  de  ses  œuvres? 

Et  vous,  nos  dignes  et bien-aiméa coopé- 
ra leurs,  que  Dieu  a  spécialement  chargés  des 


gloire,  montrez-vous ,  enti 
mains,  les  instrumenta  les 'plus  a<-iifsde  sa 
miséricorde.  Priez,  exhortez, prt  nez, à  tempt, 

à   contretemps   fil     'lim.,  IV,  1  ,   : 
quelque  sorte,  les  fidèles  confiés  à  rnssoins 
à  accepter  les  biens  spituels  et  temporels 
que  Dieu  réserve aux  religieux  observateurs 

(le  ses  lois.  Ayez  recours  à  toutes  les  inven- 
tions d'un  zèle  prudent  et  éclairé,  aux 
pieux  artifices  d'une  charité  tendre  el  pa- 
ternelle, pour  attirer,  dans  nos  temples, 
ceux  de  vos  frères  qui  .s'en  éloignent,  el 
maintenir  dans  ceux  qui  les  fréquentent  m 

des  choses  du  ciel  qui  les  r  i 
gré  de  vos  désirs  ;  parlez  aux  sens  par  l'or- 
dre, la  gravité,  la  pompe  de  nos  cérém 
captivez  les  esprits  el  touchez  les  cœurs  par 
l'onction  de  vos  discours;  édifiez  Ion 
par  votre  recueillement  dans  les  fonctions 
sublimes  de  voire  ministère.  Puissent  loua 
ceux  que  vous  appelez  vos  enfants  el  pour 
lesquels  vous   avez  des  entrailles  de  père, 
trouver  si  doux  les  moments  qu'ils  p.  - 
sous  vos  yeux  dans  les  tabernacles  du   - 
gneur,  qu'ils  les  préfèrent  aux  années  qu'on 
passe   dans   les   assemblées  des   pécheurs! 
[Fiai.  LXXXMI,  11.1  Puisse  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  qu'ils  auront  respirée. 
le  pirfumde  l'encens  offert  par  vos  mains, 
et  en  leur  nom,  les  accompagner  jusque  dans 
leurs  pieux  délassements,  ou   se  convertir 
en  amertume  salutaire  pour  les  œuvres  de 
ténèbres  qu'ils  seraient  tentés  do  se  permet- 
tre en  ce  saint  jour.  Oh  !  que  voire  ministère 
serait  alors  facile  et  consolant  1  que  d'abus 
et   île  désordres  disparaîtraient  de  vos  pa- 
roisses, pour  faire  place  aux  vertus  contrai- 
res qui  viendraient  les  embellir  el  charmer 
vos  cœurs  { 

Daigne  le  Seigneur,  témoin  de  ces  vœux 
qui  sont  aussi  les  vôtres,  les  exaucer  dans 
sa  bonté  I  puisse-l-il  nous  accorder  la  douce 
consolation  de  voir  le  dimanche  respecté  et 
sanctifié  sur  tous  les  points  de  ce  vaslc 
diocèse,  en  attendant  qu'il  fasse  luire  pour 
nous  le  grand  jour  qu'il  appelle  son  jour  par 
excellence  (Apoc,  XVI,  11),  qu'il  a  place  au 
delà  du  temps  el  qui  no  finira  jamais. 

DEUXIÈME  MANDEMENT 
Pour  le  carême  de  18W. 

SUV     LES     M  M  >  AIS    LIVRES. 

Nos  Irès-chers  frères, 
Le  Tout-Puissant,  en  créant  l'homme  à 
sou  image  et  à  sa  ressemblance,  lui  a  sou- 
mis la  nature  entière  el  l'a  établi  sur  les 
œuvres  do  ses  mains  (f .  Doue  d'intelli- 
gence, l'homme,  au  milieu  du  domaine  qu'il 
lient  de  la  bienveillance  de  son  Dieu,  i 
che  à  utiliser  au  profil  de  son  bicn-èlro 
tous  les  objets  qui  sont  à  sa  disposition.  Il 
réfléchit,  ilse  livre  à  des  investigations  pro- 
fondes, il  calcule,  il  compare,  il  combine, 
il  invente  et  opère  des  merveilles.  Cba  |ua 
Il  lui  apporle  son  tribut  particulier  de 


(I)  Omnittiubjeciêli  «ut  ptdibi  IflilSMli  cmn  utper  opera  manuum  tuai 
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découvertes;   heureux  si  ces  découvertes 
servaient  à  son  amélioration  morale  et  re- 
ligieuse, et  s'il  en  reportait  la  gloire  à  ce- 
lui de  qui  vient  toute  science  et  tout  don 
parfait  (2).  Or  de  tous  les  arts  dont  le  gé- 
nie humain  a  jusqu'ici  trouvé  le  secret,  il 
n'en  est  point  qui  exerce  une  influence  plus 
puissante  que  l'imprimerie.  Par  elle,  la  pa- 
role brave  le  temps  et  l'espace,  ces  deux 
grandes  barrières  que  sa  nature  semblait 
lui  rendre  infranchissables;  et  aujourd'hui, 
grâce  au  perfectionnement  de  l'art  et  à  la 
prodigieuse   rapidité  des  communicalions, 
la  presse,  cette  admirable  reproduction  de 
la  parole,  établit  entre  tous  les  peuples  un 
échange  journalier,  et  pour  ainsi  dire 'ins- 
tantané d'idées,  de  connaissances  et  de  lu- 
mières. La  parole  tombée  de  la  tribune  de 
Paris  ou  de  Londres  va  retentir,  au  bout  de 
quelques  heures,  sur  tous  les  points  de  ces 
immenses  cités.  Avant  la  fin  de  la  semaine 
elle  aura  parcouru  presque  toute  l'Europe, 
et  fait  battre  des  millions  de  nobles  cœurs, 
en  éveillant  en  eux  d'ardentes  sympathies 
ou  une  énergique  répulsion.  Rapide  comme 
la  flamme  qu'une  étincelle  allume  dans  un 
champ  de  roseaux  desséchés  (3),  nons  di- 
rions presque  comme  l'étincelle  électrique 
guidée  par  le  fil  conducteur,  elle  gagne  de 
proche  en  proche,  embrase,  électrise,  con- 
sume avant  qu'on  ait   pu  soupçonner  son 
passage  ou  songé  à  s'y  opposer. 

Mais 'non-seulement  la  presse  reproduit 
la  parole  et  la  propage  d'une  manière  mer- 
veilleuse; elle  est  encore  destinée  à  la  sup- 
pléer. Combien  d'hommes  en  effet   ne  se- 
ront jamais  appelés  aux  triomphes  de   la 
chaire  ou  de  la  tribune  !  leur  position,  leur 
caractère,  Ja  trempe  de  leur  esprit,  la  nature 
de    leurs   talents   s'y  opposent.  Cependant 
l'activité  de  leur  âme  ne  saurait  se  concen- 
trer en  elle-même  :  ils  éprouvent  le  besoin 
de  répandre  au  dehors,  de  communiquer  à 
leurs  semblables,   les  connaissances  qu'ils 
ont  acquises   pendant  de    longues  années     1 
d'étude  et  de  retraite;  do  faire  passer  dans 
d'autres  cœurs  les  sentiments  et  les  convic- 
tions qui  les  animent  ;  souvent  de  propager 
les  opinions   éphémères  au  triomphe  des- 
quelles ils  ont  consacré  leur  existence.  La 
presse  leur  en  offre  le  moyen. Elle  va  donner 
des  ailes  5  leur  pensée;  les  mettre  en  rapport 
avec  des  hommes   de   tous  pays,  do  toutes 
croyances,  de  toutes  nations;  leur  conqué- 
rir  des   prosélytes,  des  admirateurs,   des 
amis  qu'ils  n'ont  jamais  connus,  qui  ne  les 
verront  jamais  ;  leur  fournir  le  secret  de  se 
survivre  au  delà  du  tombeau,  de  prophéti- 
ser après  leur  mort  (4),  de  diriger,  d'après 
les  principes  qu'ils  ont  consignés  dans  leurs 
ouvrages,   une  société  dont  ils  sont  peut- 
Çlre  séparés  par  des  siècles;  et  rendre  ainsi 
leur  action  plus  puissante,  plus  étendue  et 
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plus  durable  que  n'eût  jamais  pu 
parole. 

Pourquoi  faut-il  que  si  souvent  une  telle 
action  soit  exercée  au    profit  de  l'erreur  et 
du  vice?  Pourquoi  faut-il  que  la  presse  se 
montre  le  complaisant  auxiliaire   et  l'ins- 
trument docile  de  l'esprit  de  mensonge,  de 
désordre  et  d'iniquité?  Certes,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister   ici   sur  la  grandeur 
d'un  mal   que   l'expérience  de  chaque  jour 
rend  évident  à   tous.   Pour  comprendre  la 
profondeur  de  celte  plaie,  il  n'est  pas  môme 
nécessaire  qu'on  ait  conservé  la  foi.  Quelle 
âme  honnête  pourrait  ne  pas  se  sentir  pé- 
nétrée de  tristesse  et  d'effroi,  en  voyant  ce 
nombre  prodigieux  et  toujours  croissant  de 
productions  licencieuses  et  obscènes,  con- 
sacrée à  la  réhabilitation  et  à  l'apologie  des 
[lassions  les  plus  abjectes,  des  doctrines  les 
plus  dégradantes;   celte  multitude  d'écri- 
vains sans  pudeur,  qui  semblent  ne  se  re- 
connaître d'autre   mission  que  celle  d'atta- 
quer et  de  souiller  tout  ce  qui  est  pur,  tout 
ce  qui  est  noble  et  saint?  Combattant  toutes 
les   idées  d'ordre,  de  devoir  et  d'éternelle 
justice,  ils  prostituent  leur  talent  et   leur 
plume  au  service  et  à  la  justification  du  vice 
impur  qu'ils  rendent  attrayant  par  de  cou- 
pables théories,   ou   par  des  peintures  do 
mœurs    plus  coupables,   plus   dangereuses 
encore;  souvent  môme  l'ignoble  médiocrité 
spécule  sur  les  mauvaises  passions  et  les 
penchants  déréglés  de  notre  nature,  pour 
se  faire  des  lecteurs  par  l'appât  de  l'immo- 
ralité (5).  Et  combien  d'œuvres  de  Ge  genre 
ne  pourrait-on  pas  citer  do  nos  jours,  qui 
grâces  à  ce]mérite  infernal,  circulent  comme 
un  venin  mortel  au  sein  de  la  société  I  Re- 
produites en  mille  manières,  depuis  l'édi- 
tion de  luxe  et  le  grand  in-8%  jusqu'à  l'é- 
dition populaire  et  au  format  le  plus  hum- 
ble, mises  ainsi    à  la  portée  de   toutes  les 
fortunes  et  de  toutes  les  intelligences  pour 
'es  corrompre  toutes,  elles  atteignent,  sous 
a  forme  du  roman,  do   la  brochure  et  du 
feuilleton,  les  classes  sociales  sur  lesquelles 
n'auraient  pas  eu  de  priseles  ouvrages  plus 
sérieux  d'une  nébuleuse  philosophie. 

Ne  semble-t-il  pas  que  le  Prophète  ait  eu 
en  vue  les  temps  où  nous  vivons  lorsqu'il 
s'écriait  (G)  :  Je  vois  un  livre  qui  vole  datis 

les  airs C'est  la  malédiction  qui  sort  sur 

la  terre Aussi  peut-on  à  bon  droit  ap- 
pliquer à  la  presse  ce  que  l'apôtre  inspiré 
disait  de  l'organe  môme  de  la  parole.  La 
langue  n'est  qu'une  petite  partie  du  corps,  et 
cependant  combien  peut-elle  faire  de  grandes 
choses  !  Vous  savez  qu'une  étincelle  embrase 
une  grande  forêt.  La  langue  aussi  est  un  feu  ; 

c'est  un  monde  d'iniquité ;  elle  infecte  tout 

le  corps  ;  elle  enflamme  tout  le  cours  de  notre 
vie,  en/laiiimée  elle-même  du  feu  de  l'enfer. 
Car  l'homme   est  capable  de   dompter,  et  a 


(?)  H.e'"  ^ieniiarum  dominât  est.  (I  lîeg.,  11,5.)  (,ri)  Fa  sermo  corum  ut  cancer  ternit.    (II    Tint 

(.->)  Tanquam    scinlillœ    in    arundinelu.    'Sffv..  Il,   i~.  ) 

i''\'nn.,  .„„  ,  ,  ,r,    ,.  {&)  Ego  video  volumenvolan$...;  nœc  e$l  maie 

(»)  loti  mortem  prophelaverunt.  (Ecclu,  XUX,  diclio ,  guœ  egreditur  tuper  fuciem  omnis   terrœ, 

,8-  (Zach.,  V,  2,  5.) 
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</  mpté  en  <ffrt  Inoêlei  iauveget,  1rs  oiseaux, 

1rs  reptiltl  il  Ions  1rs  animaux;  mais  nul 
homme  ne  peut  dompter  la  langue.  C'est  un 
mal  qu'on  ne  peut  arrêter  ;  elle  est  pleine  d'un 
venin  mortel  (7). 

Et  cependant,  N.  T.  C.  F.,  quelque  ef- 
frayants qii"  soient  les  excès  et  les  abus  (Je 
la  presse,  gardons-nous  d'être  ingrats  envers 
la  Providence;  ne  le  soyons  pas  non  plus 
envers  la  liberté.  Sans  doute,  le  mal  est 
grand,  et  nous  ne  sommes  pas  tentés  de 
nous  le  dissimuler  ;  mais  vous  venez  d'en- 
tendre l'apôtre  s'élever  avec  énergie  contre 
l'abus  de  la  parole,  et  pourtant  il  n'a  garde 
d'en  méconnaître  le.  bienfait.  C'est  par  elle, 
nous  dit-il,  que  nous  bénissons  Dieu.  Ce 
qu'il  ne  veut  pas,  c'est  que  nous  maudissions 
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les  hommes  créés  à  l'image  de  Dieu,  avec 
cette  même  langue  qui  nous  sert  a  le  louer; 
ce  qu'il  condamne,  c'est  que  la  bénédiction 
et  la  malédiction  partent  de  la  même  bou- 
che. Non,  non,  il  no  faut  pas  qu'il  en  soit 
ainsi.  Mais  l'abus  que  l'on  peut  faire  d'un 
bienfait  n'en  change  pas  la  nature,  et  ne 
dispense  pas  de  la  reconnaissance  celui  qui 
l'a  reçu.  Un  autre  apôtre,  saint  Paul,  nous 
assure  que  la  parole,  fait  toute  sa  puissance. 
On  peut  bien  le  ebarger  de  fers,  le  jeter 
dans  un  cachot;  que  lui  importe?  la  parole 
de  Dieu  est-elle  enchnînée  pour  cela?  Il  se- 
rait plus  aisé,  selon  la  belle  pensée  do  saint 
Jean  Chrysostomc,  d'enchaîner  les  rayons 
du  soleil,  que  la  parole  de  l'apôtre.  La  vic- 
toire qui  triomphe  du  monde,  c'est  notre 
foi.  Car  la  foi,  dit  saint  Paul,  tient  par 
Fouie,  et  Von  entend  par  la  prédication  de  la 
parole  de  Jésus-Christ  (8);  et  parce  que  nous 
avons  un  même  esprit  de  foi,  selon  qu'il  est 
écrit  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé , 
nous  croyons  aussi,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  partons  (9).  Or  rien  ne  résiste  à  la  li- 
berté de  celte  parole  évangélique.  Ah!  nous 
dit  encore  le  même  apôtre,  c'est  que  la  pa- 
role de  Dieu  est  vivante,  efficace,  et  plus  per- 
çante qu'une  épée  à  deux  tranchants  ;  elle 
entre  et  pénètre  jusque  dans  les  replis  de  l'âme 
et  de  l'esprit,  jusque  dans  les  jointures  et  dans 
la  moelle  ;  elle  démêle  les  pensées  et  les  mou- 
vements du  cœur  (10).  Le  genre  humain,  sé- 
duit et  corrompu  par  la  parole  du  tentateur, 
est  éclairé  et  converti  par  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres,  qui  retentit  sur 
toute  la  terre,  et  se  répand  jusqu'aux  extré- 
mités do  l'univers  (11).  Ainsi  s'accomplit  la 
justice  réparatrice  :  ce  qui  avait  été  l'ins- 
trument le   plus    actif  de   destruction,  de 


ruine  et  de  mort,  devient,  entre  les  mains 
de  Dieu  et  de  mm  Bglise,  le  moyen  pi 
cellence  de  régénération,  de  rie  et  de  salut. 

Tel  doit  être  l'effet  de  la  presse  :  plus 
elle  a  fait  de  mal,  plus  elle  est  appelée  a 
opérer  do  bien.  C'est  une  arme  puissante 
aux  mains  do  quiconque  sait  et  veut  i'«u 
serrir.  Car  il  fout  bien  le  comprendi 
n'est  point  son  usage  qui  bit  ^a  force  :  la 
force  d'un  levier  ne  dépend  fins  do  I'uj 
qu'on  en  fait,  ni  des  masses  auxquelles  on 
I applique.  Qu'on  l'emploie  à  édifier  ou  à 
détruire,  les  résultats  sont  opposés,  mais  la 
force  est  toujours  la  même;  sans  celle  force, 
on  ne  l'emploierait  pas.  lit  si  la  presse  n 
produit  tant  de  maux,  et  cause  encore  tons 
les  jours  lani  de  ravages,  disons-le  à  notre 
honte,  c'est  que  les  ennemis  do  Dieu  et  do 
son  Eglise  en  ont  compris  mieux  que  nous 
tonte  la  puissance,  et  mieux  que  nous  aussi 
en  ont  tiré  parti  (12).  Triste  et  humiliante 
vérité  qui  depuis  dix-huit  siècles  n'a  reçu 
que  trop  d'applications!  Au  lieu  donc  d'ac- 
cuser Dieu  et  la  liberté,  comme  nous  en.  se- 
rions tentés  peut-être,  frappons-nous  la  poi- 
trine, et  n'accusons  que  nous-mêmes. 

Autour  de  nous,  les  apôtres  du  mensonge 
s'agitent  et  font  d'incroyables  elforts  pour 
répandre  partout  le  venin  de' leurs  doctri- 
nes. Voyez  (pour  ne  signaler  qu'un  seul 
fait  contre  lequel  le  chef  suprême  de  l'E- 
glise vient  encore  d'élever  la  voix),  voyez 
les  sociétés  bibliques  :  elles  dépensent  cha- 
que année  des  sommes  immenses  pour  pu- 
blier en  langue  vulgaire  des  traductions 
altérées  de  nos  livres  saints,  des  libelles 
remplis  de  calomnies  et  d'outrages  contre  la 
croyance  catholique,  et  les  faire  répandre 
ensuite,  à  un  nombre  infini  d'exemplaires, 
par  les  missionnaires  ou  colporteursqui  les 
envoient  de  toutes  parts,  alin  de  les  distri- 
buer à  qui  veut  les  recevoir,  forçant  même 
ceux  qui  les  refusent  à  les  accepter  bou 
gré  mal  gré.  Ni  le  peu  de  résultats  qu'ellos 
obtiennent  et  la  stérilité  constante  de  leurs 
travaux,  ni  la  pesanteur  des  charges  et  la 
durée  des  sacritices  qu'elles  s'imposent,  ne 
sont  capables  de  les  rebuter,  de  lasser  un 
zèle  et  une  persévérance  dignes  d'une  meil- 
leure cause.  Et  nous,  catholiques,  qui  pos- 
sédons le  trésor  de  la  foi  et  lu  dépôt  sacré  de 
la  vérité,  nous  demeurons  indifférents  et 
froids,  nous  ne  faisons  pas,  pour  la  cause 
de  Dieu,  ce  que  des  hommes  séduits  fout, 
sous  nos  yeux,  au  protit  de  l'erreur:  Ne 
craignons-nous  pas   qu'au  dernier  jour  ils 


(7)  Litujua  moduum  quidem  membrum  esl,  et  ma- 
rina exultât,  licce  quatuus  ignit  quant  magnam  tilvam 
incêndil  !  Etlingua  ignisest,  univertilat  iniquitaiis..  ; 
marutat  lotum  corpus,  et  in fl animal  rotamuntivilaiis 
n<sirœ,  inflammala  a  gelienna.  Omnis  entai  natnra 
t'estinrum,  et  voluaum,ci  serpentinm,  et  cwlerorum 
doniaiitur,  et  domita  mm  a  miiura  liumuna  :  lin- 
ijiuun  mitent  iiutlus  liomi iium  dnmaie  polett  :  inquic- 
tnni  malum,  plena  veneno  mortifère  (Jac,  lit,  5, 
6,  7,  8.) 

(8)  I  ides  ex  auditu,  audims  aillent  per  verbum 
Christi.  (fiont.,  X.  17.) 

(0i  Habentet  autan  tumdtm  $piritum  fidtt,  tirai 


scriptum  al  :  Crediai,  propier  quod  loculus  sum  ;  et 
nos  riCiiimits,   propter  quod  cl   loquimur.  (Il    Cor., 

iv,  tr.  ) 

(10)  Virus  estenim  termo  Dei,  cl  e/fteax,  cl  pcm- 
Irabilior  omni  gladio  anapui  ;  ri  pcrtimjcnt  mqncad 
divinonem  anima  ne  ipiriitu,  contpttgum  q.toque  ac 
medullarum  ;  «i  diteretur  cogkaliomum,  ci  întaitio- 
num   cordis.  (Hcbr.,  IV,  12.) 

(11)  lu  onincm  teiram  exivil  tonus  forum  ;  cl  in 
fine*  oibis  lerrtt  vcrt'.i  lonim.   [Ptal.  Wlll, 

(1-2)  t'ilii  hujus  ueculi  pndemlioret  fHiis  lucit  in 
.ttivne  tM  I        .   \>  I      s' 
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ne  se  lèvent  pour  nous  condamner,  et  que 
leur  infatigable  activité  ne  nous  soit  un  re- 
proche accablant  devant  le  tribunai  du  sou- 
verain Juge?  Tandis  qu'ils  poursuivent 
l«ur  but  avec  une  ardeur  aussi  incontesta- 
ble qu'elle  est  humiliante  pour  nous,  pen- 
sons-nous être  quittes  avec  notre  conscience, 
en  nous  bornant  à  gémir  sur  l'étendue  et  les 
progrès  du  mal,  en  protestant  contre  ses  ra- 
vages? Quand  l'incendie  menace  de  tout  dé- 
vorer, sutfit-il,  spectateur  inactif,  de  plaindre 
les  victimes,  sans  travailler  aies  sauver? 
Bien  des  voix  éloquentes  se  sont  élevées 
contre  la  propagation  des  mauvais  livres,  et 
cependant  le  désordre  n'a  pas  diminué.  Au- 
jourd'hui ce  ne  sont  plus  des  paroles  que 
Dieu  demande  de  nous,  ce  sont  des  œuvres 
(13).  Enfants  du  ciel,  profitons  de  l'exemple 
des  enfants  de  la  terre  ;  que  la  leçon  qu'ils 
nous  donnent,  et  que  nous  payons  si  cher, 
ne  soit  pas  perdue  pour  nous;  que  les  ca- 
tholiques exercent  saintement  en  faveur  de 
la  vérité,  la  propagande  que  tous  les  partis 
et  que  toutes  les  sectes  exercent  au  profit  du 
mensonge;  qu'ils  apprennent  à  combattre  la 
presse  par  la  presse,  et  que  celte  arme  si 
longtemps  meurtrière  serve  à  guérir  enfin 
Jos  plaies  mêmes  qu'elle  a  faites.  L'instrument 
du  mal  en  opérera  la  réparation.  Telle  est  la 
noble  et  sainte  mission  de  la  presse  entre  les 
mains  des  hommes  de  foi  ;  tel  est  le  remède 
efficace  au  fléau  dévastateur. 

Quel  meilleur  moyen,  en  effet,  de  gagner, 
sans  le  secours  de  la  parole,  ceux  même 
qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  y  croire  (14)  ? 
Comme  il  arriva  de  ces  deuxfavoris  de  l'em- 
pereur, dont  saint  Augustin  raconte  la  con- 
version, et  qui  ayant  trouvé,  dans  la  cellule 
d'un  solitaire  où  la  curiosité  les  avait  con- 
duits, la  Vie  de  saint  Antoine  le  Grand,  tou- 
chés tout  à  coup  de  cet  exemple,  pénétrés 
du  néant  et  de  la  vanité  des  choses  de  la 
terre,  abandonnèrent  la  cour,  leurs  dignités, 
leurs  richesses,  l'alliance  brillante  qu'ils 
allaient  contracter,  pour  consacrer  le  reste 
de  leur  vie  à  méditer  dans  la  retraite  les 
vérités  éternelles;  ainsi  Dieu  se  servit  au 
xvi*  siècle,  de  la  lecture  de  la  vie  des  saints 
pour  conquérir  à  son  Eglise  un  de  ses  plus 
héroïques  défenseurs,  qui  devait,  à  son 
tour,  lui  conquérir  tant  à  âmes,  saint  Ignace 
de  Loyola  ;  ainsi  encore  c'est  la  lecture  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ  qui  toucha  et 
convertit  Laharpe  dans  sa  prison.  Et  com- 
bien de  nos  jours  ne  pourrions-nous  pas 
citer  d'autres  exemples  des  fruits  do  béné- 
diction et  de  salut  que  ne  cesse  de  produire 
la  lecture  des  bons  livres  1  Un  bon  livre  est 
un  apôtre,  un  missionnaire  dont  la  prédi- 
cation n'est  jamais  importune,  parce  qu'il 
attend  le  moment  favorable,  et  ne  vous  parle 
que  quand  vous  voulez  l'écouler;  dont  la 
persévérance  est  infatigable;  qui  ne  sciasse 
jamais  de  vous  remettre  sous  les  yeux  vos 
devoirs,  et  do  vous  rappeler  les  vérités  que 
vous  êtes  tenté  d'oublier  ou  de  méconnaî- 


tre. Il  pénètre  dans  des  familles  où  ne  pour- 
rait pénétrer  la  parole  du  prêtre.  Combien 
d'hommes  qui  ne  viennent  jamais  nous  en- 
tendre, et  sur  lesquels  nous;  n'avonsxaucune 
prise  1  II  leur  faut  uneaclion  étrangère  dont 
ilsne  sedéfient  pas,  et  qui  les  travaille, pour 
ainsi  dire,  à  leur  insu;  il  leur  faut  une  au- 
torité qui  ne  s'impose  pas,  qu'ils  puissent 
consulter  sans  respect  humain,  à  laquelle  ils 
aient  droit  de  céder  sans  s'avouer  vaincus  ; 
il  faut  que  cette  autorité  môme  exerce  un 
mode  d'action,  analogue  à  celui  auquel  les 
avait  accoutumés  l'erreur.  Il  n'y  a  que  les 
bons  livres  qui  puissent  atteindre  ce  but,  en 
se  proportionnant  à  toutes  les  intelligences, 
en  revêtant  toutes  les  formes,  en  présen- 
tant sous  l'écorce  d'une  instruction  profane 
et  scientifique,  des  vérités  plus  hautes,  en 
se  multipliant  pour  s'adapter  à  tous  les  be- 
soins,, dissiper  les  préjugés,  rectifier  les  er- 
reurs, et  déposer  dans  les  âmes  le  germe 
des  vertus  et  de  lu  foi. 

Le  torrent  des  mauvais  livres  a  brisé 
toutes  les  digues  ;  il  renverserait  de  mémo 
toutes  les  impuissantes  barrières  qu'on  es- 
sayerait de  lui  opposer;  mais  à  côté  de  ces 
eaux  fangeuses  et  pestilentielles  qui  por- 
tent avec  elles  le  ravage,  la  désolation  et  la 
mort,  faisons  couler  au  sein  de  notre  patrie 
un  fleuve  bienfaisant  dont  les  eaux  salutai- 
res portent  avec  elles  la  vie,  la  fraîcheur  et 
la  fécondité.  Du  moins  alors  la  France  choi- 
sira I  II  s'agit  bien  moins  aujourd'hui  de 
comprimer  Ta  licence  du  mal  que  do  savoir 
user  de  la  liberté  du  bien,  quand  cette  li- 
berté nous  est  donnée,  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours.  Le  mal  a  pénétré  partout,  que  par- 
tout pénètre  le  remède.  A  peine  trouve-l-on 
quelques  hameaux  écartés  des  grandes  rou- 
tes, où  les  colporteurs  des  ouvrages  héréti- 
ques, obscènes  ou  impies,  n'aient  point  jeté 
des  semences  de  désordre  et  d'incrédulité. 
Répandons  avec  profusion  l'antidote  des 
bonnes  doctrines,  pour  éclairer  des  Ames 
souvent  bien  moins  coupables  que  sédui- 
tes et  abusées;  pour  faire  contre-poids  aux 
doctrines  qui  le&  ont  perdues.  La  lecture 
est  un  besoin  de  notre  époque,  besoin  uni- 
versel ;  il  faut  qu'il  soit  satisfait.  En  vain 
tenterions-nous  d'arrêter  le  progrès  des 
mauvais  livres,  si  nous  ne  lour  en  substi- 
tuons de  bons,  en  niellant  entre  les  mains 
de  ceux  que  nous  voulons  préserver,  des 
ouvrages  qui  les  intéressent  et  les  attachent 
sans  les  corrompre,  qui  les  instruisent  au 
lieu  de  les  tromper.  L'ignorance  même  ne 
protège  plus  le  pauvre  habitant  des  campa* 
gnes  contre  la  contagion  :  on  lit  sous  l'hum- 
ble toit  de  chaume  comme  sous  les  lambris 
dorés.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  celle 
diffusion  des  lumières,  telle  qu'elle  a  lieu 
de  nos  jours,  est  un  bienfait  ou  non.  C'est 
un  fait  accompli,  et  toute  opinion  qu'on 
pourrait  adopter  à  cet  égard  n'y  saurait 
rien  changer.  Il  s'agit  uniquement  de  savoir 
si,  à  ces  hommes  affamés  oui  vous  deman- 


(ir>)  Non  diligamus  verbo,  neque  Hngua,ied  o)>crc 
ci  verilaie.  (I  Joan-,  III,  18. 


(H)  Vt  cl  si  qui  non  crcdnnt  verbo...,  sine  verbo 
(unifiant.  (I  Petr.,  III,  I  ) 
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(Joui  la  nourri tnre  do  leur  intelligence,  vous 
donnera  un  aliment  sain,  an  lieu  du  scor- 
pion que  lôur  présenta  I  homme  ennemi  ? 
(Lue.,  XI,  11,  12.)  Voilà  toute  la  question; 
revoir  posée,  c'est  l'avoir  résolue» 

Honneur  donc  >'t  reconnaissance  à  ces 
hommes  d'intelligence  ei  «le  cœur,  a  qui  il 
a  ('té  donné  do  comprendre  que  c'est  à  la 
presse  elle-même  do  remédier  aux  désor- 
dres do  la  presse,  et  qui  se  sont  mis  a  l'œu- 
vre pour  réaliser  cette  pensée  de  foi,  ou 
plutôt  ce  dessein  providentiel  de  la  divine 
miséricorde  1  Dégagés  de  toutes  les  préoccu- 
pations de  la  politique  à  laquelle  ils  veu- 
lent toujours  rester  étrangers,  pour  ne  pas 
compromettre  la  sainte  causo  de  Dieu  en  y 
mêlant  des  intérêts  d'un  jour,  ils  savent  que 
Ja  figure  de  ce  monde  fiasse,  tandis  que  la 
vérité  de  Dieu  demeure  éternellement.  Se 
plaçant  en  dehors  de  toutes  les  luttes  de 
partis,  ils  ne  veulent  consacrer  leurs  efforts 
qu'à  la  défense  des  droits  imprescriptibles 
du  Christ  et  de  son  Eglise.  Inspirée  par  des 
convictions  catholiques,  fondée  par  le  dé- 
vouement catholique,  leur  œuvre  n'a  d'au- 
tre hul  que  lo  triomphe  et  la  propagation 
des  doctrines  et  de  la  vérité  catholiques. 

Combien  u'avons-nous  pas  droit,  N.  T. 
C.  F.,  de  nous  féliciter  et  de  nous  réjouir 
dans  le  Seigneur,  en  voyant  notre  ville  épis- 
copale,  déjà  favorisée  sous  tant  d'autres 
rapports,  donner  à  la  patrie  un  do  ces  pre- 
miers exemples  d'une  presse  catholique,  ex- 
clusivement consacrée  aux  intérêts  de  la  foi, 
devenir  ainsi  le  modèle,  le  centre  et  le  foyer 
d'une  action  régénératrice  qui  bientôt,  nous 
en  avons  la  confiance,  s'organisera  dans 
tous  les  diocèses  et  sur  tous  les  points  de  la 
France,  d'après  les  mômes  principes  et  dans 
le  même  but.  Toules  les  familles  chrétien- 
nes prendront  part  à  notre  joie  et  s'asso- 
cieront à  notre  reconnaissance;  toutes  pro- 
fileront avec  bonheur  de  ce  moyen  qui  va 
leur  être  offert,  de  se  procurer  des  ouvrages 
<'e  choix  que  leur  prix  élevé  ou  même  leur 
rarelé  n'aurait  pas  permis  à  un  grand  nom- 
bre d'entre  elles  d'acquérir;  toutes  répan- 
dront, avec  une  sainte  prodigalité,  celte  au- 
mône spirituelle,  millo  fois  plus  précieuse 
et  plus  nécessaire  que  celle  qui  a  pour  objet 
les  misères  et  les  besoins  du  corps. 

Mais  c'est  surtout  le  clergé  de  ce  diocèse 
qui  accueillera  celte  œuvre  naissante  avec 
empressement,  et  en  appréciera  toute  l'im- 
portance. Que  de  fois,  on  effet,  nos  bien-ai- 
méscoopérateurs,  n'avez-vous  pas  eu  à  gémir 
des  :ra rages  causés  dans  vos  paroisses  par 
les  mauvais  livres  qui  s'y  étaient  glissés? 
Combien  de  fois  n'avez-vous  pas  versé  dans 
le  sein  de  voire  évoque  le  secret  de  voire 
sollicitude  et  do  voire  douleur,  quelquefois 
même  de  votre  accablement,  à  la  vue  de 
celle  gangrène  dont  tout  votre  zèle  était  im- 
puissant à  arrêter  les  progrès  ?  Combien 
d'efforts  n'avez-vous  pas  tentés  pour  préser- 
ver vos  ouailles,  ou  pour  opposer  le  remède 
au  poison?  Nous  le  savons,   et  notre  cœur 

(15)  Xequc  q ni  plantai  ettaliquid,  neque  qut  ri- 
gai:  ud,  qui  ineremtnlum  dut,  l'eus.  (I  Coi.,  111,7.) 


aime   :>  i         n  n  Ire  ce  témoignage  :  grand 
nombre  d'entre  vous  ont  entrepris  d'établir 
au  sein  de  leurs  paroîssesdes  bibliothi 
chrétiennes,  et  se  félicitent  chaque  jour  des 

Sacrifices  qu'ils  Se  sont  imposés  dans  un 
but  si  utile,  ainsi  que  dos  consolants  résul- 
tats qu'ils  ont  déjà  obtenus.  Un  plus  grand 
nombre  encore  auraient  depuis  longti 
suivi  cet  exemple  ;  mais  les  moyens  ne  ré- 
pondent pas  à  leur  zèle,  les  ressources  man- 
quent à  leur  bonne  volonté,  et  ils  se  v 
contraints  d'ajourner  indéfiniment  un* 
vre  dont  ils  comprennent  mieux  de  jour  en 
jour  l'urgence  el  la  nécessité.  Eh  bien  !  ce 
quo  plusieurs  d'entre  vous  ne  pouvaient 
réaliser,  ce  que  les  autres  n'avaient  réalisé 
qu'au  prix  de  longs  efforts,  à  force  de  pri- 
vations el  de  sacrifices,  va  devenir  désor- 
mais non-seulement  possible,  mais  facile  à 
tous.  Chaque  paroisse  pourra,  dans  peu 
d'années,  posséder  une  bibliothèque  où  la 
jeunesse,  avide  de  lecture,  trouvera  des  ou- 
vrages instructifs,  amusants  et  moraux  , 
également  propres  à  la  prémunir  contre  le 
danger  des  mauvais  livres,  contre  le  d 
non  moins  grand  de  l'oisiveté  et  des  socié- 
tés perverses.  Nous  vous  ferions  injure  en 
vous  recommandant  de  concourir  avec  ar- 
deur au  succès  de  la  nouvelle  presse  catho- 
lique; il  suffit  de  vous  en  avoir  annoncé  l'exis- 
tence pour  être  sûr  que  vous  contribuerez  de 
lout  votre  pouvoir  à  lui  jdonner  de  rapides 
développements  en  profitant  de  ses  bien- 
faits. 

Remercions  la  divine  Providence  de  ce 
nouveau  gage  de  sa  miséricorde,  et  de  ce 
puissant  instrument  de  salut  qu'elle  dai-me 
mettre  entre  nos  mains  ;  et  comme  les  efforts 
décelai  qui  plante  et  de  celui  qui  arrose  no 
sont  rien,  si  Dieu  ne  donne  l'accroissement 
(15);  comme  c'est  en  vain  que  les  hommes 
travaillent  et  se  fatiguent,  si  le  Seigneur  n'é- 
difie avec  eux  (16),  adressons-nous  avec  fer- 
veur et  confiance, pendant  les  jours  de  prière 
et  de  miséricorde  qui  vont  luire  pour  nous  ; 
adressons-nous  à  notre  Père  qui  esl  dans  hs 
cieux,le  conjurant  d'achever  son  ouvrage;  de 
bénir  et  de  féconder  une  œuvre  inspirée  par 
sa  grâce  et  entreprise  pour  lui  seul;  de  la  faire 
prospérer  pour  le  salut  des  âmes  et  la  gloire 
de  son  nom. 

Quant  à  vous  tous,  N.  T.  C.  F.,  évitez, 
nous  vous  en  conjurons,  la  lecture  des  ou- 
vrages impies  et  obscènes,  qui  de  nos  jours 
inondent  la  société.  Loin  de  vous,  de  votre 
épouse,  de  vos  enfants  et  de  ros  serviteurs, 
ces  romans  plus  ou  moins  licencieux  qui 
sont  pour  les  familles  une  contagion,  pour 
llilal  un  fiéau  ;  ces  feuilletons  d'un  cynisme 
odieux  et  révoltant,  que  tant  d'infortunés 
dévorent  avec  une  funeste  avidité,  ces  jour- 
naux irréligieux  dans  les  colonnes  desquels 
se  trouvent  mêlés  aux  calomnies  les  plus 
infâmes  les  insinuations  les  plus  pervers  I, 
les  blasphèmes  les  plus  horribles.  C'esl  dans 
ces  sortes  d'écrits  que  des  ailleurs  coupa- 
bles, ne  consultant  que  le  délire  d'une  ima- 

(1G)  A'isi  Dominus  tedifuaveril  domum,  in  vanum 
tavorattrtim  tni  ardificnttl  enm   (P»n'   <A\\Ï,  I  ) 
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gwation  malveillante  ,  transforment  en  cri- 
minels les  personnages  les  plus  dignes 
d'estime  et  de  vénération,  et  déversent  sur 
les  institutions  les  plus  saintes  le  mépris  et 
la  haine  qu'ils  veulent  faire  partager  à  leurs 
lecteurs.  Ces  tristes  productions,  assaison- 
nées d'épisodes  immoraux,  devraient  être 
repoussées  avec  horreur  ;  mais  au  contraire, 
une  inexplicable  témérité  les  fait  admettre 
partout,  même  au  sein  des  familles  qui  pas- 
sent pour  être  chrétiennes.  L'orgueil  vient 
se  joindre  à  la  témérité.  On  regarderait 
comme  une  honte  de  ne  pouvoir  s'entrete- 
nir avec  connaissance  de  cause  de  ces  pam- 
phlets misérables  qni  circulent  dans  tous 
les  rangs.  On  ne  se  préserve  pas  de  ce  fruit 
défendu,  on  le  recherche  peut-être  précisé- 
ment par  ce  motif  que  l'usage  en  est  in- 
terdit. Et  que  résulte-t-il  de  là?  C'est  qu'il 
donne  la  mort  à  l'âme  imprudente  tqui  a 
voulu  s'en  nourrir.  A  entendre  certaines 
personnes,  ces  sortes  d'ouvrages  offrent  un 
style  enchanteur;  on  les  vante  comme  îles 
modèles  littéraires ,  éminemment  propres  à 
former  le  goût.  Ces  assertions  fussent-elles 
vraies,  pourrait-on  balancer  à  dédaigner 
ces  insinuations  perfides,  qu'on  dirait  em- 
pruntées à  la  bouche  sacrilège  du  premier 
tentateur?  Quoi  de  plus  précieux  que  la 
conservation  de  la  candeur,  de  l'innocence 
et  de  la  foi,  qui  courent  le  risque  de  faire 
un  déplorable  naufrage  par  suite  de  ces  lec- 
tures, qui  en  sont  l'écueil  le  plus  ordinaire  1 
Quiconque,  dit  l'Esprit-Saint ,  aime  le  dan- 
ger, doit  périr  dans  le  danger  (17). 

Mais  ne  pouvons-nous  pas  contester  au 
libertinage,  à  l'impiété,  le  privilège  exclusif 
du  talent?  La  verlu  ne  parle-t-elle  donc  pas 
un  langage  noble  et  pur,  et  n'a-t-olle  pas 
produit,  ne  produit-elle  pas  encore,  sous  le 
rapport  même  du  style,  d'incontestables 
chefs-d'œuvre?  Convient-il  d'aller  chercher 
au  milieu  de  l'ordure  quelques  parcelles  d'or 
lorsqu'on  en  trouve  en  si  grande  quantité 
dans  une  eau  claire  et  limpide?  D'ailleurs, 
nous  le  dirons  ici  sans  détour,  on  ne  so 
sent  attiré  vers  ces  ouvrages  que  parce  qu'ils 
flattent  les  [lassions.  C'est  là  tout  le  [secret 
de  la  vogue  qu'ils  obtiennent  trop  souvent. 

(17)  Qui  amal  periculum  in  Mo  peribil.  (Eccli., 

m,  27.) 


S'ils  n'étaient  que  frivoles,  nous  devrions 
déjà  élever  la  voix  contre  eux,  parce  quo 
leur  effet  infaillible  est  d'inspirer  le  dégoût 
de  toute  pensée  sérieuse;  mais  quand  ils 
sont  de  nature  à  déraciner  de  l'esprit  les 
idées  de  foi,  à  étouffer  dans  le  cœur  tout 
sentiment  de  décence,  de  modestie  et  de 
pudeur,  notre  obligation  de  parler  devient 
plus  impérieuse  encore. 

Quelques-uns  se  flatteront  peut-être  que 
nos  réclamations,  bonnes  pour  la  masse  des 
lecteurs,  se  trouvent  sans  objet  pour  eux- 
mêmes,  s'imaginant  qu'ils  peuvent,  sans 
danger  aucun,  lire  tout  indistinctement, 
parce  qu'ils  savent  séparer  ce  qui  est  vil 
d'avec  ce  qui  est  précieux  (Jer.,  XV,  19), 
et  discerner  le  bien  du  mal.  Hélas!  c'est 
précisément  cette  opinion  avantageuse  qu'ils 
ont  de  leur  jugement  qui  doit  causer  leur 
perle.  Les  livros  sont  la  nourriture  de  l'âme  ; 
s'ils  contiennent  du  poison,  le  poison  pro- 
duira naturellement  en  elle  ses  ravages.  îls 
se  croiront  vivants,  et  ils  seront  morts  aux 
yeux  de  Dieu  (18).  Voudriez-vous  prendre 
un  aliment  que  vous  sauriez  être  empoi- 
sonné? Non,  sans  doute;  toutes  les  sollici- 
tations qu'on  vous  adresserait  à  cet  égard 
échoueraient  contre  la  frayeur  du  péril  que, 
malgré  vos  précautions,  vous  auriez  à  cou- 
rir. Pourquoi  donc  la  prudence  vous  fait- 
elle  une  loi  de  craindre  et  de  vous  abstenir 
lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  corporelle,  tandis 
qu'elle  vous  abandonne  à  votre  faiblesse 
lorsqu'il  y  va  de  la  perte  évidente  de  votre 
âme  ?  Or,  quand  on  ne  vous  demande  pour 
celte  âme  immortelle  ,  créée  à  l'image  et  à 
la  ressemblance  de  Dieu,  que  les  précau- 
tions jugées  nécessaires  pour  un  corps  des- 
tiné à  la  poussière  et  aux  vers ,  dites-le 
nous,  N.  T.  C.  F.,  n'avons-nous  pas  le  droit 
d'attendre  de  vous  une  docilité  filiale  à  nos 
avis  paternels?  Ah  1  plaise  au  ciel  de  bénir 
ces  avis  salutaires,  de  leur  donner  une  efli- 
cacité  qui  réponde  à  notre  amour  pour  vous! 
Dieu  sait  que  nous  n'avons  à  cœur  que  votre 
plus  grand  bien, que  votre  bonheur  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité. 

.  Donné  à  Nancy,  le  20  janvier  1845 

(18)  Nomen  kabcs  quod  vivas  et  morluus  es.  (Apoc, 
III,  1.) 


NOTICE  SUR  Mgr   LYONNET. 

ÉVÈQUE  DE  SAINT-FLOUR. 


Mgr  Lyonnct  est  né  à  Saint  -  Etienne 
(Loire),  le  12juin  1801,  d'une  famille  dema- 
nufacturiers,  dans  laquelle  s'étaient  hono- 
rablement perpétuées  ces  belles  traditions  do 
probité  chevaleresque  presque  oubliées  do 
nos  jours.  Son  père  occupait  do  nombreux 
ouvriers  qui  bénissent  encore  su  mémoire.  Sa 


mère  rappelait  la  femme  douce  et  forte  do 
l'Ecriture.  Ce  fut  sur  ses  genoux  que,  jeune 
enfant,  il  apprit  à  bégayer  le  nom  de  Dieu, 
et  reçut  ces  premières  leçons  de  vertu  qui 
laissent  do  si  profonds  souvenirs  et  font  le 
i  liirmo  de  toute  la  vie 

Los  études  du  jeune  Lyonnet ,  commen- 
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<ées  dans  l'Institution  Millet  ,   homme  se- 

I  n  le  cœur  de  Dieu  ,  sous  la  direction  |de 
M.  l'abbé  Viiillermo,  mort  depuis  à  Lyon 
en  odeur  de  sainteté,  so  continuèrent  au 
mllé-ge  de  Saiiit-Chainoiid ,  puis  nu  sémi- 
naire de  Verrières  et  enfin  à  celui  de  l'Ar- 
gon t  ière,  où  il  lit  ses  cours  de  philosophie 
et  do  mathématiques.  Les  succès  obtenus 
p;ir  le  jeune  élève  furent  des  plus  brillants. 

II  so  distinguait  surtout  par  son  aptitude  nu 
travail,  par  la  vivacité  de  son  intelligence 
et  la  solidité  de  son  jugement.  L'aménité 
de  ses  manières  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère étaient  telles  qu'il  comptait  autant 
d'amis  que  de  camarades.  Il  jouissait  d'un 
rare  privilège  :  celui  de  rivaliser  avec  tous 
sans  exciter  la  jalousie  ou  l'envie  d'aucun. 

Le  moment  était  venu  do  faire  choix  d'un 
état.  M.  Lyonnel  s'était  d'abord  destin.;  au 
commerce;  mais  Diou  avait  parlé  à  son 
cœur,  il  se  voua  nu  service  des  autels,  et 
entra  au  grand  séminaire  de  Saint-Irénée  , 
a  Lyon.  Son  talent  avait  mûri  avec  l'âge.  Le 
jeune  théologien  fit  des  progrès  merveil- 
leux et  commença  alors  cette  réputation 
de  profondeur  et  do  savoic  qui  lui  a  mé- 
rité une  place  a  part  parmi  les  membres 
les  plus  érudits  du  clergé  de  France. 

Diacre  en  1822,  l'abbé  Lyonnet  conçut 
le  désir  do  doubler  sa  troisième  année  de 
théologie  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
M.  Gardette,  son  supérieur,  ne  crut  pas  de- 
voir accédera  sa  demande;  le  jeune  abbé 
resta  à  Lyon ,  où  il  fut  nommé  professeur 
de  troisième  au  petit  séminaire  de  la  Pri- 
matiale. 

Ici  commence  la  vie  publique  de  M.  Lyon- 
net,  vie  si  bien  remplie,  comme  on  le  verra 
plus  tard.  Fn  môme  temps  qu'il  donnait  aux 
éludes  de  la  Primatiale  une  nouvelle  et  vi- 
goureuse impulsion  ,  les  Annales  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  s'enrichissaient  d'articles 
remarquables  sortis  de  sa  plume;  d'un  au- 
tre côté,  M.  l'abbé  Courbon,  administrateur 
du  diocèse,  le  comblait  d'amitié.  Quel  ave- 
nir s'ouvrait  alors  devant  le  pieux  abbé,  et 
s'il  n'eût  été  aussi  modeste,  n'eût-il  pas  pu 
être  ambitieux,  honoré  qu'il  était  déjà 
confiance  et  de  l'affection  du  confident  et  do 
l'ami  du  cardinal  Fesch? 

Mais  M.  l'abbé  Courbon  mourut,  et  l'ad- 
ministration se  trouva  en  quelque  sorte 
disloquée  jusqu'à  i'arrivée  de  Mgr  de  Pins. 
M.  l'abbé  Lyonnet  reçut  le  sacerdoce  de  ce 
vénérable  prélat,  et  renouvela  sa  demande 
d'agrégation  à  la  société  de  Saint-Suipico. 
Il  devait  éprouver  un  second  relus.  Une  au- 
tre carrièro  l'attendait  ,  carrière  non  moins 
péniblo  ,  non  moins  délicate  et  où  son  zèle 
et  son  dévouement  furent  mis  à  de  rudes 
épreuves. 

Mgr  l'évoque  de  Blois  voulait  réorganiser 
son  grand  séminaire.  Il  avait  besoin  pour 
cette  œuvre  d'un  homme  conciliant  et  fer- 
me ,  sachant  commander  à  la  fois  l'estime 
elle  respect.  M.  Lyonnet  fut  choisi,  et, 
pendant  les  quatre  années  qu'il    passa  au 


M 

M.  Lyonnet  revint  alors  à  Lyon.  Mgr  de 
Pins  ne  crul  pouvoir  mieux  récompei 
son  habileté  et  son  zèle  qu'en  le  plaçant  ,-t 
la  tète  du  lém inaire  'le  la  Primatiale.  Dire 
qu'à  forée  d'activité  et  de  persévérance,  de 

dévouement  et  de  zèle  il  parvint  à  forlilicr 
les  éludes  de  manière  à  défier  toute 
currence,  à  les  élever  à  un  degré  de  supé- 
riorité inconnu  jusque-là  ,  à  faire  du  sémi- 
naire de  la  Primatiale  le  rendez-voua 
fils  de  familles  les  plus  religieuses  et  les  plus 
distinguées  de  la  province  ,  c'esl  r .'•  j  étei  ce 
que  Lyon  a  été  à  même  Ou  reconnaître  cent 
fois.  De  celle  époque  daienl  les  relations  de 
M.  Lyonnet  avec  l'élite  de  la  population  de 
i  onde  ville  du  royaume ,  relations  qui 
lui  laisseront  de  bien  agréables  souvenirs  , 
qu'il  a  fait  tourner  si  souvent  au  proli 
pauvres;  et  pourquoi  ne  le  proclamer!  otia- 
nous  pas?  si  souvent,  surtout,  au  profit  de 
la  religion  I 

L'opinion  publique  n'est  pas  toujours  in- 
grate. File  sut  gré  à  M.  Lyonnet  de  tout  le 
bien  qu'il  était  parvenu  à  opérer  dans  le 
poste  si  difficile  qui  lui  avait  été  confié, 
et  plaça  son  nom  à  côté  des  noms  les  plus 
vénérés  des  prêlres  du  diocèse.  Mgr  de 
Pins  suivit  la  pente  de  l'opinion.  Déjà 
l'abbé  Lyonnel  était  chanoine  honoraire  ; 
sur  la  demande  du  chapitre  lui-même,  il 
fut  nommé  chanoine  titulaire  de  la  cathé- 
drale. Tout  le  monde  applaudit ,  et  c'était 
justice. 

Flevé  sur  un  plus  vaste  théâtre,  le  jeune 
chanoine  déploya  de  nouveaux  talents.  Il 
s'acquitta  vers  cetie  époque  de  diverses 
missions  auprès  du  gouvernement  avec  le 
plus  grand  bonheur.  «  Quand  Votre  Gran- 
deur, disait  à  Mgr  de  Pins  M.  le  marquis 
de  Belbeuf,  premier  président  de  la  Cour 
royale  de  Lyon,  voudra  faire  traiter  dans 
les  ministères  quelques  affaires  difficiles  et 
litigieuses  ,  elle  ne  saurait  faire  un  meil- 
leur choix  qu'en  désignant  M.  Lyonnet.  » 
Cependant  son  cœur  s'ouvrait  à  un  secoid 
Son  canonical  allait   lui 


près  de  M.  de  Sausin,  rétablissement    *e- 
prit  toute  sa  foire  et  sa  s|  lendeur. 


et  joyeux  espoir. 

donner  quelques  loisirs.  Il  pourrait  donc 
enfin  se  livrer  à  ses  éludes  lavonles  ,  eon- 
verser  plus  amplement  avec  ses  auteurs  i  h'  - 
ris  et  fouiller  dans  les  manuscrits  poudreux 
des  bihliothôques  !  il  pourrait  donc  revoir 
plus  fréquemment  ses  nombreux  amis  et 
prolonger  avec  eux  ces  douces  causeries  qui 
épanouissent  l'âme  et  l'embaument  de  cé- 
lestes parfums  I  Bientôt  parurent  les  Trai- 
tés de  lajusticc  et  des  contrats,  où  le  savant 
théologien  met  en  harmonie  les  principes  du 
droit  civil  avec  ceux  de  la  conscience.  Nous 
jugerons  d'un  mot  cet  ouvrage,  en  disant 
qu'il  est  et  restera  classique.  Le  cardinal 
Fesch  suivit  do  près.  C'est  un  livre  qui  assi- 
gne à  son  auteur  une  place  honorable  parmi 
les  historiens  de  l'époque  moderne.  On  peut 
due  que  le  pieux  cardinal  doul  le  nom  a 
servi  de  point  de  mire  à  tant  d'odieuses  et 
ohscures  attaques,  n'était  pas  connu  avant 
celle  publication.  M.  Lyonnet  a  été  unpai- 
lial,  indépendant,  vrai;  les  hommes  de  i'ien 
de  tous  les  partis  ont  pleinement  appi 
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ce  qu'il  lui  avait  fallu  do  courage  et  do  fer- 
meté j)Our  défendre,  contre  la  prévention, 
la  mémoire  d'un  mort  et  d'un  proscrit. 
L'Histoire  de  la  vie  de  Mgr  d'Aviau  ,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  ne  tarda  pas  à  mettre 
le  sceau  à  la  réputation  de  l'auteur.  Une 
main  plus  pieuse  ne  pouvait  tracer  le  ta- 
bleau des  vertus  d'un  plus  saint  prélat.  Le 
style  de  M.  Lyonnet  est  abondant,  simple  et 
concis,  faisant  ressortir  sans  elfort  une  pen- 
sée toujours  pleine  de  charme  et  d'abandon. 
Une  sérénité  douce,  une  piété  pleine  d'a- 
ménité, une  f»i  profonde,  un  sentiment  in- 
fini des  délicatesses  du  cœur  respirent  dans 
les  ouvrages  de  M.  Lyonnet.  Il  s'est  peint, 
à  son  insu,  en  faisant  le  portrait  de  ses  hé- 
ros (1). 

Revenons  sur  nos  pas.  Le  cardinal  Fesch 
était  mort.  Entre  Mgr  de  Pins  et  le  chapitre 
métropolitain  quelques  nuages  s'élevèrent 
à  cette  occasion.  M.  Lyonnet  se  montra  tel 
qu'il  était,  tel  qu'il  devait  être.  «  Le  saint- 
père  est  intervenu,  dit-il,  dans  la  nomination 
du  prélat  administrateur,  attendons  la  déci- 
sion du  saint-père.  Ce  conseil  fut  suivi. 
Mais  déjà  le  gouvernement  avait  tranché  la 
question  en  désignant  Mgr  de  Bonald,  évo- 
que du  Puy,  pour  le  siège  de  ia  première 
Eglise  des  Gaules.  Mgr  de  Bonald,  empressé 
de  récompenser  tous  les  mérites  et  d'encou- 
rager tous  les  dévouements,  ût  accepter  à 
M.  Lyonnet  des  lettres  de  grand  vicaire  et 
lui  confia  la  direction  des  conférences  dio- 
césaines. 

Le  clergé  do  Lyon  qui  compte  tant  de 
membres  dans  les  rangs...de  l'épiscopat,  s'at- 
tendait à  perdre  M.  Lyonnet,  à  chaque  va- 
cance qui  survenait.  Déjà  il  avait  été  ques- 
tion du  pieux  et  savant  grand  vicaire  pour 
les  diocèses  de  Pamiers,  de  Luçon,  de  Car- 
cassonne,  de  Sainl-Diô ,  de  Moulins,  etc.; 
mais  s'il  favorisait,  de  son  influence,  l'élé- 
vation de  ses  amis,  M.  Lyonnet  savait  tou- 
jours s'oublier  lui-môme.  La  modestie  est 
la  compagne  nécessaire  du  vrai  talent. 

Toutefois  celui  de  M.  Lyonnet  avait  brillé 

(1)  Mgr  Lyonnet  a  encore  publié:  \°  Appendice 
sur  le  prêt  en  général  el  le  prêt  du  commerce  en 
particulier  ;  l'auteur  l'a  joint  à  ses  Traités  sur  le 
droit  et  les  obligations;  2°  Esquisse  biographique 
sur  M.  fabbé'de  Servait,  ancien  chanoine  régulier 
de  Tordre  des  Anionins;  5°  Souvenirs  biographiques 


d'un  trop  vif  éclat  pour  rester  plus  long- 
temps enfermé  dans  la  sphère  étroite  d'un 
canonicat.  La  reino  Marie-Amélie  lui  fit  of- 
frir la  charge  de  primicier  à  la  chapelle 
royale  de  Dreux.  M.  Lyonnet  refusa  : 
«  Quel  bien  pourrais-je  faire  dans  celte  nou- 
velle position?  dit-il.  »  On  insista.  Nouveau 
refus.  Seul,  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Or- 
léans, son  viel  ami,  parvint  à  vaincre  ses 
résistances  :  déjà  le  nouveau  primicier  avait 
donné  sa  parole  au  roi  Louis-Philippe  qui, 
par  l'intermédiaire  de  Son  Excellence  le 
nonce,  demandait  au  souverain  pontife  un 
titre  archiépiscopal  in  parlibus,  —  celurdo 
Carlhage  ou  de  Césarée  ,  —  quand  éclatè- 
rent, comme  un  coup  de  foudre,  les  événe- 
ments de  février... 

M.  Lyonnet  bénit  la  main  de  Dieu  ,  s'in- 
clina devant  sa  volonté,  et  reprit,  avec 
calme,  le  chemin  de  Lyon.  «  La  part  que 
Dieu  m'a  faite  dans  la  première  Eglise  des 
Gaules,  n'est-elle  pas  assez  belle?  »  répon- 
dait-il à  ceux  qui  déploraient  devant  lui  ce 
revers  inattendu  de  fortune.  Déjà  il  avait 
repris  ses  pieuses  habitudes,  partageant  ses 
loisirs  entre  ses  études  et  les  devoirs  de  son 
ministère.,  visitant  les  établissements  reli- 
gieux et  les  maisons  de  charité,  tendant  la 
main  aux  riches  pour  l'ouvrir  aux  pauvres, 
pratiquant  le  bien  et  se  faisant  tout  à  tous, 
quand,  à  sa  surprise  extrême,  le  gouverne- 
ment le  désigna  pour  l'évêché  de  Saint- 
Flour.  M.  Lyonnet  voulait  d'abord  décliner 
cet  honneur,  mais,  en  nos  temps  de  luttes, 
refuser  eût  été  déserter  le  champ,  de  ba- 
taille; il  fallut  obéir. 

Mgr  Lyonnet  est  de  haute  taille.  Sa  phy- 
sionomie est  à  la  fois  imposante  et  douce  : 
ses  yeux  sont  vifs  et  brillants;  ses  manières 
simples  et  aisées.  A  la  dignité  de  l'évoque, 
il  mêle  la  candeur  de  l'apôtre.  Toute  sa  per- 
sonne respire  une  grâce  onctueuse  qui  va 
à  l'âme.  Nul  mieux  que  Mgr  Lyonnet  ne 
sait  séduire  son  auditeur;  nul  ne  sait  mieux 
consoler  et  surtout  soulager. 


de  M.  l'abbé  de  Paslre,  ancien  prélat  apostolique  de 
l'Ile  Bourbon  ,  depuis  uhanoine  de  Lyon  ;  4°  Mono* 
graphie  de  Saint- Patient,  ou  l'Eglise  de  Lyon  au  V 
siècle;  5°  La  primatie  de  l'Eglise  de  Lyon  sur  les 
provinces  de  Tours,  de  Sens,  de  Rouen  el  de  Paris. 


MANDEMLNTS  ET  INSTRUCTIONS  PASTORALES 

DE    M,    LYONNET 


ÉYÊQUE  DE  SALNT-FLOLR. 


1.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18i>;». 
Sun  i.a   FOI. 
Il  y  a,  nos    très -chers  frères,  dans  notre 


sainte  religion  ,  une  vertu  que  nous  (levons 
rechercher  avant  toutes  les  autres.  C'est  lu 
drachme  précieuse  qui ,  aux  ternies  des  ora- 
cles divins,  doit  Cire  l'objet  de  loules  nos 
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investigations  il  de  toutes  nosdéman 
Cost  la  perle,  le  rubis,  le  diamant,  quo 
noua  devons  à  tout  prix,  au  prix  de  loua 
nos  efforts,  au  prix  de  Ions  nos  sacrifices , 
nu  prix  de  notre  vie,  s'il  le  faut,  lâcher  de 
noua  procurer  pendant  les  jours  de  noire 
pèlerinage.  C'est  la  Heur  des  (leurs ,  la  Heur 
incomparable,  la  Heur  qui  communique, 
avec  le  sue  et  la  vie,  le  parfum  cl  l'éclata 
lOUtea  les  roses  dont  se  composer;)  la  cou- 
ronne qui  ornera  nos  fronts  dans  le  séjour 
des  élus.  Vertu  ineffable,  vertu  inappré- 
ciable !  Ce  n'est  pas  de  nos  propres  mérites 
que  nous  la  tenons;  Dieu,  en  nous  l'accor- 
dant ,  n'a  consulté  que  sa  bonté  et  sa  ten- 
dresse envers  nous:  J'appellerai,  dit-il  par 
un  do  ses  prophètes,  mon  peuple  celui  qui 
n'était  pas  mon  peuple  ,  ma  bien  aimée  celle 
(jui  n'était  pas  ma  bien-aimée ,  l'objet  de  ma 
miséricorde  celui  qui  n'était  pas  l'objet  de  «ia 
miséricorde  (2). 

Ne  nous  avez-vous  pas,  N.  T.  C.  F.,  de- 
viné ?  C'est  de  la  foi  dont  nous  voulons  vous 
parler,  c'esl-à-dire,  de  cette  vertu  surna- 
turelle et  infuse  en  nous  avec  la  grâce  du 
saint  baptême  ,  par  laquelle  nous  croyons 
du  plus  ferme  assentiment  à  toutes  les  vé- 
rités qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  révéler. 
Pouvions-nous,  la  première  fois  que  nous 
sommes  appelé  à  vous  adresser  la  parole 
pour  l'ouverture  de  la  sainte  quarantaine, 
choisir  un  plus  convenable  et  intéressant 
sujet  1  Vos  cœurs,  nous  en  sommes  sûr 
d'avance,  en  tressailleront  de  bonheur  et 
de  joie.  Ils  sont  heureux  qu'on  les  entre- 
tienne des  vérités  qui  ont  tant  de  charmes 
et  de  douceur  pour  eux. 

La  foi ,  telle  que  nous  l'avons  exposée , 
est  la  première  assise  de  l'édifice  spirituel , 
de  la  maison ,  du  temple  que  nous  sommes 
tous  appelés  à  construire,  élever,  fonder 
ici-bas;  il  Qu'est  permis  à  personne ,  quels 
que  soient  son  rang,  sa  dignité  et  ses  qua- 
lités, fût-il  môme  un  ange  descendu  du  ciel, 
de  lui  en  substituer  une  autre;  tout  repose 
sur  elle  comme  sur  un  socle  de  bronze  ou 
de  granit  ;  ôtez-la  ,  il  ne  reste  plus  rien  de- 
bout dans  l'intelligence  humaine  ;  tout  croule 
avec  elle  dans  une  même  ruine;  car,  dit 
l'apôtre  ,  sans  elle  il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu  ;  il  n'y  a  pas  de  prière  qui  le  touche, 
pas  de  sacrifice  qui  lui  soit  agréable,  pas 
d'encens  qui  monte  jusqu'à  son  trône:  Sine 
ftde  impossibile  cstplacere  Dco.  (Uebr.,  II,  G.) 

C'est  pour  cette  raison,  N.  T.  C.  F.,  que , 
•Jans  les  saintes  Ecritures  ,  nous  la  trouvons 
souvent  désignée  sous  des  noms  ou  dos  sym- 
boles qui  nous  peignent  d'une  manière  plus 
ou  moins  expressive  son  indispensable  né- 
cessité; tantôt  c'est,  avec  son  divin  auteur, 
la  pierre  vive,  la  pierre  angulaire  de  la  relt* 
gion, lapis  vivus,  lapis angularis  (t'phes.,  Il, 
20)  ;  tantôt  c'est  la  source  des  eaux  vives  qui 
jaillissait  jusqu'à  la  vie  éternelle  ,  fons  aquœ 
sulienlis  in  vitam  œternam  (Joan.,  IV,  13); 
tantôt  c'est',  dans  l'armure  du  chrétien  ,  le 


bouclier  dont  le  ftdèli  t  pour  monter 

à  l'asaaul  de  la  Citadelle  ennemie  et  repous- 
ser les   projectiles  qui   pleuvenl   sur  lui.  in 

omnibus  swnentes  scutum  fldei  in  quo  pn$»itit 
omnia  tela  iqnen  exstinguere  (Ephes.,  VI,  16); 
tantôt  c'est  rompreinfe  ,  le  sceau  et  le  cachet 
dont  nos  oeuvres  dorvenl  être  Dératées, 
afin  d'être  reconnues  et  récompensées  au 
grand  jour  <b-s  rémunérations,  signaculum 
fûlei  [Rom.,  IV,  11);  tantôt  c'est,  toujours 
avec  le  même  docteur  de  cette  première 
vertu  théologale,  la  substance  et  le  fonde- 
ment de  nos  espérances,  sperandarum  sub- 
stitut in  rerum.  [Hebr.,  XI,  22.) 

Que  n'ont  pas  dit  ou  écrit  sur  ce  même 
sujel  les  Pères  de  l'Eglise  !  On  pourrait  pres- 
que, de  siècle  en  siècle,  les  interroger  un 
à  un.  Prêtons  un  instant  l'oreille  à  ces  fidèles 
échos  dos  traditions  primitives;  ils  rendent 
un  éclatant  témoignage  à  la  vérité  que  nous 
vous  annonçons. 

Saint  Jean  Chrysostome,  dans  une  de  ses 
homélies  au  peuple  do  Conslanlinopte,  ap- 
pelle celte  vertu  la  source  et  le  principe  de 
tout  bien.  Saint  Ainbroise  n'est  pas  moins 
explicite  dans  une  de  ses  paraphrases  sur 
un  passage  de  saint  Luc  ;  il  compare  la  foi 
au  flambeau  dont  se  sert  le  voyageur,  pen- 
dant la  nuit  ,  pour  se  diriger  avec  sûreté  h 
travers  les  ténèbres  qui  l'environnent,  lu- 
cerna  est  fides.  Saint  Augustin,  ce  grand  doc- 
leur  do  l'Eglise  d'Afrique,  ne  tient  pas  un 
autre  langage  dans  sa  I préface  sur  les  psau- 
mes; la  fo>,  dit-il,  est  à  notre  ame  ce  qu'une 
racine  généreuse  est  aux  plantes;  de  même 
que  celle-ci  distribue,  chaque  malin,  aux 
tiges  qui  s'élèvent  de  son  sein  ,  la  rosée  du 
ciel  avee  la  sève  qui  est  leur  pain  de  chaque 
jour,  elle  nous  communique  à  chaque  ins- 
tant, avec  le  principe  de  la  sanclilication  , 
des  grâces  incessantes  qui  achèvent  et  per- 
fectionnent en  nous  ce  que  nous  avons  com- 
mencé: Fides  sic  est  in  anima  ut  radix  bona 
quœ  pluviam  in  fructum  ducit. 

Nous  n'eri  finirions  pas,  N.  T.  C.  F.,  si 
nous  voulions  rappeler  toutes  les  compa- 
raisons et  assimilation^  dont  se  servent  les 
Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise,  pour  nous 
faire  connaître,  d'une  manière  précise,  le 
rang  et  la  place  que  la  foi  occupe  Jans  le 
cadre  de  l'économie  chrétienne. 

Recueillant  tous  ces  témoignages,  l'Eglise 
n'a  pas  manqué  ,  dans  sa  dernière  assemblée 
œcuménique,  de  se  prononcer  contre  d'in- 
corrigibles sectaires,  sur  le  prix  et  le  mérite 
de  la  foi  ;  pesez  bien  ses  paroles,  elle* 
nettes  et  précises  ;  ce  n'est  pas  dans  renu- 
mération dont  elle  se  sert  une  simple  et 
vulgaire  répétition  de  mois;  il  y  a  manifeste- 
ment, dans  la  pensée  des  Pères  qui  ont  ré- 
digé le  décret,  l'idée  d'une  gradation  bien 
distincte;  chaque  expression,  observe  UU 
célèbre  orateur ,  ajoute  évidemment  à  celles 
qui  précèdent  :  Fidcs  est  initium,  fundamen- 
lum  cl  radix  totius  justificaltonis.  [Conc. 
J'nd.,  c.  8,  de  justifications.) 


(2)   Vonibo  non  plsbsm  meam  plebc*  mc.im,nondileclamdilcctam,  et  non  miscricordiam  conteculam  mi- 
serieordiam  constcutçm.  [Oses.,  Il,  24.) 
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De  pareilles  autorités,  N.  T.  C.  F.,  ne 
sont-elles  pas  de  nature  à  faire  impression 
sur  nous?  Que  faut-il  de  plus  pour  des  cœurs 
droits  et  sincères  qui  ne  cherchent  que  la 
vérité?  Dieu  ne  s'est-il  pas  assez  manifeste 
à  leurs  yeux?  Ne  leur  a-l-il  pas  fait  assez 
connaître  les  titres  imprescriptibles  de  la 
foi  à  leurs  préférences?  Un  seul  mol  les  ré- 
sume tous:  Je  suis  la  résurrection  et  'la  vie; 
celui  qui  croit  en  moi,  fût-il  mort,  vivra: 
«  Ego  sum  resurrectio  et  vita  ;  qui  crédit  in 
me,  etiamsi  morluus  fuerit ,  vivet.  »  (Joan., 
XI,  25.) 

Heureux  ,  N.  T.  C.  F. ,  mille  fois  heureux 
ceux  qui ,  dans  la  simplicité  de  leur  cœur  et 
le  recueillement  de  leur  âme,  ont  entendu 
et  compris  celte  voix  mystérieuse  de  la  foi  1 
Que  d'avantages  ne  leur  assure-t-elle  pas? 
elle  garantit  à  leur  esprit  et  à  leur  cœur  des 
biens  ineffables.  On  peut  jusqu'à  un  cer- 
tain point  dire  d'elle,  comme  de  son  divin 
auteur ,  quelle  est  pour  l'un  et  l'autre  une 
source  d'intarissables  bénédictions  ,  fons  et 
oriqo  lotius  bonitatis. 

D'abord  ,  que  ne  gagne  pas  ,  au  flambeau 
sacré  de  la  foi,  l'esprit  de  l'homme?  Son 
intelligence  ,  aidée  et  fortifiée  par  une  lu- 
mière vive  qui  sort  du  sein  de  Dieu  ,  s'étend, 
se  développe,  se  fortifie ,  s'agrandit,  s'élève  ; 
elle  n'est  [dus,  comme  auparavant,  circons- 
crite et  enfermée  dans  le  cercle  étroit  des 
choses  humaines  ,  où  les  préjugés  et  les  pas- 
sions jouent  un  si  grand  rôle;  dégagée  de 
tous  les  liens  qui  la  retenaient  dans  ce  mi- 
lieu de  ténèbres  et  d'obscurcissement ,  elle 
passe,  comme  l'aigle  de  Pathmos  ou  un 
esprit  céleste  ,  par-dessus  toutes  les  limites 
et  les  bornes  terrestres  pour  plonger  dans 
des  régions  où  les  clartés  les  plus  lumi- 
neuses ne  discontinuent  pas;  c'est  là  qu'elle 
découvre  ,  a  travers  d'immenses  espaces,  des 
mondes  (nouveaux  ,  des  hémisphères  nou- 
veaux ,  des  cieux  nouveaux  ;  les  horizons 
cessent  d'être  incommensurables  pour  elle; 
elle  embrasse,  d'un  seul  coup  d'œil ,  des 
étendues,  des  profondeurs  et  des  élévations 
infinies;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  grand  évo- 
que ,  à  saint  Maxime  ,  que  nous  voyons  plus 
liaul  et  plus  loin  avec  les  yeux  de  la  foi 
tpi'avec  les  yeux,  de  la  chair,  plus  pdei  oculis 
intuemur  quam  sensus  possit  videre  carnalis. 
(S.  Maxime,  Livre  du  symbole.) 

Pour  parler  sans  figure,  N.  T.  C.  F., 
l'homme  le  plus  simple  apprend  à  cette 
école,  à  l'école  de  la  foi,  les  vérités  les  plus 
fécondes,  les  plus  élevées  et  les  plus  lu- 
mineuses; il  est  tixé,  en  un  clin  d'œil,  sur 
Dieu  et  ses  œuvres,  sur  ce  magnifique  tem- 
ple qu'on  appelle  l'univers  et  la  main  touto- 
puissanle  qui  l'a  tiré  du  néant,  sur  les  êtres 
qui  l'habitent  et  la  destinée  qui  les  attend  ; 
il  est  fixé  sur  le  Rédempteur  qui  est  venu 
dans  ce  monde  et  le  sang  qu'il  a  versé  pour 
notre  rachat,  sur  l'Evangile  et  les  faits  qu'il 
relate,  sur  les  apôtres  et  la  mission  qu'ils 
ont  remplie  ;  il  est  fixé  sur  le  divin  Parade! 
et  la  place  qu'il  occupe  dans  les  croyances 
catholiques,  sur  la  part  qui  lui  revient  dans 


les  œuvres  de  la  nature  et  dans  celles  de  la 
grâce,  sur  les  inspirations  dont  il  faverisa 
les  prophètes  et  sur  l'assistance  qu'il  a  pro- 
mise à  l'Eglise  ;  il  est  fixé  sur  cette  société 
que  le  Sauveur,  avant  de  retourner  à  son 
Père,  a  établie  sur  la  terre  pour  continuer 
son  œuvre  parmi  les  hommes,  et  la  manière 
dont  cette  auguste  épouse  de  l'Esprit-Sainl, 
toujours  assistée  par  la  vertu  d'en  haut, 
poursuit,  à  travers  les  siècles,  sa  marche 
triomphale  ;  sur  le  chef  visible  qu'il  lui  a 
donné  pour  la  conduire  et  la  diriger  au 
milieu  des  obstacles  et  des  difficultés  que 
les  puissances  des  ténèbres  ne  manqueront 
pas  de  lui  susciter,  et  les  éclatantes  préro- 
gatives dout  il  l'a  revêtue  pour  lui  faciliter 
l'exercice  de  ses  hautes  fonctions  dans  l'u- 
nivers catholique  ;  sur  les  évêques,  ces  in- 
fatigables successeurs  des  apôtres,  qui,  par- 
tageant avec  le  suprême  hiérarque  de  la 
catholicité  la  plénitude  du  sacerdoce,  parta- 
gent avec  lui  sa  sollicitude  dans  les  diocèses 
qu'il  lui  a  plu  de  leur  confier,  et  les  prêtres, 
ces  admirables  conducteurs  des  peuples,  ces 
dignes  auxiliaires  de  leurs  pontifes,  qui, 
portant  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
travaillent  avec  autant  de  zèle  que  de  dé- 
sintéressement à  îa  vigne  du  Seigneur;  il 
est  fixé,  malgré  tout  ce  qu'une  presse  impie 
a  vomi  de  haines  et  d'outrages  contre  eux, 
sur  les  corps  religieux  et  le  respect  qu'ils 
méritent,  sur  les  services  éminents  qu'ils 
ont  rendus  dans  tous  les  siècles  à  la  société 
et  ceux  qu'ils  peuvent  lui  rendre  encore,  sur 
les  enseignements  qu'ils  donnent  et  les  cha- 
rités qu'ils  pratiquent.  Dieu  ne  lui  a  rien 
laissé  ignorer;  il  n'a  pi  us  de  secrets  pour  ses 
amis;  il  leur  a  tout  fait  connaître,  il  leur  a 
tout  dévoilé,  tout  expliqué  :  Omnia  quœcun- 
que  audivi  a  Pâtre  meo  nota  feci  vobis.  (Joan.t 
XV,  10.) 

Ce  ne  sont  plus  seulement,  N.  T.  L.  F., 
les  intelligences  d'éiite  qui  peuvent,  sous 
l'inspiration  de  la  foi,  s'élever  à  de  sem- 
blables connaissances  ;  ce  sont,  comme  nous 
l'avons  déjà  insinué,  les  hommes  les  plus 
simples,  de  pauvres  filles,  de  modestes  vil- 
lageois, des  pâtres  grossiers,  d'humbles  ar- 
tisans, de  faibles  enfants.  On  est  étonné, 
lorsqu'on  les  interroge  ou  qu'on  cause  avec 
eux,  do  tout  ce  qu'ils  savent;  ils  feraient 
rougir,  avec  leur  catéchisme,  bien  des  doc- 
teurs et  des  académiciens  sur  les  questions 
les  plus  graves  et  les  plus  sérieuses. 

Il  nous  serait  facilo,  N.  T.  C.  F.,  de  vous 
en  fournir  la  preuve;  nous  n'aurions  pour 
cela  qu'à  vous  prier  d'assister  aux  examens 
qui  précèdent  la  première  communion  dans 
nos  plus  humbles  paroisses;  vous  verriez  de 
vos  yeux  et  entendriez  de  vos  oreilles  com- 
ment des  enfants  de  dix  à  douze  ans,  appar- 
tenant en  général  aux  classes  peu  aisées  de 
la  société,  sans  aucune  teinture  des  con- 
naissances humaines,  répondent  aux  inter- 
rogations qui  leur  sont  faites.  Mais  laissons 
parler  un  homme  qui  n'est  point  suspect 
sur  un  semblable  sujet;  son  témoignage  tout 
à  fait  désintéressé  aura  plus  de  poids  que 
le  nôtre  dans  une  question  de  co  genre;  il 


i  30 


ORATEURS  SACRES.  Mcn  lïO 


n'y  a  que    la  vérité  qui  a  pu   le  faire  parler 
iio  la  sorte  : 

«  Il  y  O,  dil  un  ancien  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  do  France,  un  petit 
livre  qu'OD  fait  apprendre  aux  cnfanls,  et 
sur  lequel  on  les  interroge  à  l'église  :  lisez 
ce  petit  livre,  qui  est  le  catéchisme;  vous  y 
trouverez  une  solution  du  toutes  les  ques- 
tions que  j'ai  posées,  de  toutes  sans  excep- 
tion. Demandez  au  chrétien  d'où  vient  l'es- 
pèce humaine,  il  le  sait;  où  elle  va,  il  le 
sait;  comment  elle  va,  il  lo  sait.  Demandez 
a  ce  pauvre  enfant,  qui  de  sa  vio  n'y  a 
songé,  pourquoi  il  est  ici-bas,  et  ce  qu'il 
deviendra  après  sa  mort  :  il  vous  fera  une 
réponse  sublime,  qu'il  ne  comprendra  pas, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  admirable. 
Demandez-lui  comment  le  monde  a  été  créé 
et  à  quelle  fin  ;  pourquoi  Dieu  y  a  mis  des 
animaux,  des  plantes  :  comment  la  terre  a 
été  peuplée,  si  c'est  par  une  seule  famille 
ou  par  plusieurs;  pourquoi  les  hommes 
parlent  plusieurs  langues,  pourquoi  ils  souf- 
frent; rourquoi  ils  se  battent,  et  comment 
tout  cela  finira  :  il  le  sait.  Origine  du  monde, 
origine  do  l'espèce,  question  des  races, 
destinée  de  l'homme  en  celte  vie  et  en  l'au- 
tre, rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  devoirs 
do  l'homme  envers  ses  semblables,  droits 
île  l'homme  sur  la  création,  il  n'ignore  rien: 
et  quand  il  sera  grand,  il  n'hésitera  pas 
davantage  sur  le  droit  naturel,  sur  le  droit 
politique,  sur  le  droit  des  gens  ;  car  tout 
cela  sort,  tout  cela  découle  avec  clarté,  et 
comme  de  soi-même,  du  christianisme  (3).» 

Oh  1  N.  T.  C.  F.,  pourrait-on  en  dire  au- 
tant de  l'enseignement  philosophique  que, 
depuis  certain  nombre  d'années,  on  a  voulu 
substituer  à  celui  do  la  religion?  Qu'a-l-il 
appris?  qu'a-t-il  expliqué  I  qu'a-t-il  éclairci? 
où  sont  les  lumières  qu'il  a  répandues?  où 
sont  les  clartés  qu'il  a  fait  prévaloir?  où 
sont  les  difficultés  qu'il  a  résolues?  Il  n'a 
porté  partout  que  lo  trouble,  la  confusion 
et  l'obscurité. 

Est-ce  bien  étonnar  t,  N.  T.  C.  F.  ?  De 
quoi  se  compose  cet  ..enseignement  ?  sur 
quoi  repose-t-il?  a-t-il  une  base  solide  pour 
ses  démonstrations?  a-l-il  quelque  formule 
pour  arriver  à  la  certitude?  Il  les  cherche 
depuis  longtemps  sans  pouvoir  les  trouver. 
Ce  n'est  malheureusement,  dans  son  en- 
semble, que  systèmes,  suppositions,  théo- 
ries, hypothèses,  opinions.  Libre  à  chacun 
do  les  admettre  ou  de  les  rejeter;  car,  ce 
que  l'un  affirme,  l'autre  le  nie,  et  ce  que 
I  un  nie,  l'autre  l'affirme. 

On  n'avait  fias  besoin  naguère,  pour 
être  témoin  de  ces  continuelles  contradic- 
tions, d'aller  bien  loin,  de  passer  en  Suisse, 
de  traverser  la  Manche  ou  le  Rhin,  de  se 
rendre  sur  un  autre  continent,  où,  par  suite 
de  la  religion  qu'on  y  professe,  on  est  ha- 
bitué à  voir,  sur  les  points  les  plus  sérieux, 
enseigner  le  pour  et  le  contre.  Il  suffisait, 
pour  cela,  de  suivre,  quand  l'occalion  se 
présentait,  les  cours   de  la   Sorbonne,  ou 


léi 

du  collège  de  France,  ou  d  -  facultés*  ou 
des  principales  écoles  de  nos  grandes  villes. 
Dne  partie  des  leçons  était  consacrée 

celui. qui  les  donnait  à  réfuter  les  errements 
d'un  de  ses  confrères  et  voisins.  Celui-ci, 
de  son  côté,  ne  manquait  pas  le  lendemain, 
en  montant  dans  sa  chaire,  de  mettre  en 
pièce  !o  système  et  les  raisons  qu'on  lui 
opposait.  Vraie  tour  de  Babel  où  cbaeou 
parlait  sa  langue  et  personne  ne  s'enten- 
dait !.. 

Qu'en  serait-il  résulté,  N.  T.  C.  F.,  si 
Dieu,  par  un  de  ces  événements  qu'il  n'est 
pas  permis  de  sonder,  n'y  avait  mis  la  main? 
On  aurait  à  la  (in  conduit  la  France  au  scep- 
ticisme le  plus  humiliant  et  le  plus  dégra- 
dant. Déjà  on  avait  faussé  dans  l'esprit  d'une 
partie  de  la  jeunesse  les  idées  que  chacun 
avait  rapportées  de  ses  familles  sur  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  dans  le  monde.  On  avait 
tellementdéifié  la  raison  humaineà  sesyeut, 
qu'on  lui  '.avait  appris  à  douter  de  tout  ce 
qu'elle  n'enseignait  pas. 

Rappellerons-nous,  en  passant,  quelques- 
uns  des  nuages  qu'on  avait  cherché  à  ré- 
pandre dans  ces  jeunes  intelligences  ?  Ces 
détails  seraient  trop  affligeants  pour  vous; 
nous  craindrions  de  rouvrir  des  plaies  iqui 
saignent  encore;  il  vaut  mieux  peut-être, 
lorsque  vous  en  rencontrerez  sur  votre 
passage,  leur  demander  à  elles-mêmes,  sans 
avoir  l'air  de  leur  faire  subir  un  interro- 
gatoire, mais  en  leur  posant  quelques  ques- 
tions pour  établir  un  simple  rapprochement, 
ce  qu'on  leur  a  appris  dans  ces  écoles  d'où 
elles  sortent.  Vous  verrez  alors  comment 
elles  vous  répondront,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment sur  les  mystères  de  notre  sainte  reli- 
gion, il  y  a  si  longtemps  qu'en  ne  leur  en 
parlait  pas  ou  qu'on  ne  leur  en  parlai l  qu'en 
souriant,  mais  sur  une  foule  de  vérités  qui 
ne  dépassent  pas  Jes  bornes  de  la  simple 
raison. 

Hélas  1  vous  acquerrez  bientôt,  en  les  en- 
tendant, la  triste  conviction  des  ravages  que 
(impiété  a  faits  dans  leur  esprit.  One  vous 
diront-ils,  par  exemple,  de  Dieu  qui  est  le 
principe  et  1»  base  de  toutes  nos  connais- 
sances? Les  déistes  ,  les  rationalistes,  les 
panthéistes  l'ont  tellement  détiguré  à  leurs 
yeux  qu'ils  ne  peuvent  le  définir  ;  ils  ne  con- 
naissent ni  sa  nature  ni  ses  divins  attributs; 
impossible  à  eux  de  concilier  sa  prescience 
avec  sa  sainteté,  sa  justice  avec  sa  bouté, 
son  immensité  avec  sa  simplicité,  sa  liberté 
avec  son  immutabilité;  retiré  on  lui-môme, 
ajoutent-ils,  il  s'inquiète  peu  do  ses  œu- 
vres, qui  ne  peuvent  coi.tribuer  ni  à  sa  gloire 
ni  à  son  bonheur.  Que  diront-ils  de  ce 
vaste  univers,  dont  lo  merveilleux  accord  est 
le  plus  bel  hymne  à  la  louange  du  Créateur?  Ils 
.sont  aussi  embarrassés  pour  expliquer  sa  Ge- 
nêt» que  pour  expliquer  les  lois  qui  le  n 
seul;  ils  ne  comprennent  rien  nia  sa  formation 
ni  à  sa  conservation  ;  c'est  uni]uement  poui 
eu\  une  machine  qui  exisle  depuis  longtemps 
avec  tous  ses  amès  et  se  maintient  par  la  forte 


<3)  Jocifiioï,  Mélanges  nhilosovhique» :  du  Problème  des  destinées  humaines,  p.  iii. 
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du  mouvemenf.  Que  vous  diront-ils  d'eux- 
mêmes,  de  l'homme,  du  chef-d'œuvre  de  la 
création  ?  Ils  n'en  savent  pas  plus  que  sur 
le  reste;  c'est,  selon  les  uns,  une  portion, 
une  émanation,  une  modification  de  la  subs- 
tance  divine;  c'est  tout  simplement,  'selon 
les  autres,  de  la  matière  organisée;  c'est 
aussi,  selon  d'autres  qui  ont  la  prétention 
de  lui  faire  une  meilleure  part,  un  être  qui 
accomplit,  comme  une  étoile  dans  le  firma- 
ment, son  évolution;  ils  ne  lui  donnent,  en 
général  ,  pour  règle  et  pour  frein,  que 
le  sentiment  vague  du  hien,  l'instinct  capri- 
cieux de  l'honneur  et  certains  vœux  de  la 
nature.  Que  diront-ils  de  la  société?  Recon- 
naissent-ils son  divin  Auteur?  sont-ils  per- 
suadés que  c'est  lui  qui  la  soutient  et  la 
conserve  ?  Quel  cas  font-ils  de  sa  hiérar- 
chie, de  ses  règlements,  de  ses  nécessités? 
Que  diront-ils  enfin  des  principes  éternels 
de  la  morale  ?  Ont-ils  sur  ce  point  des  no- 
tions bien  distinctes  ?  Y  a-t-il  dans  leur  es- 
prit une  ligne  bien  tracée  entre  le  bien  et 
le  mal  ?  L'intérêt,  les  passions,  les  appétits 
grossiers  ne  sont-ils  pour  rien  dans  les  idées 
qu'ils  se  font  du  juste  et  de  l'injuste  ?  Tout 
est  devenu  pour  eux  à  l'état  de  mythe,  ou 
de  problème  ou  d'opinion  individuelle.  Vous 
croiriez,  on  les  écoutant,  qu'ils  rêvent  ou 
qu'ils  délirent. 

Faut-il  être  surpris,  N.  T.  C.  F.,  de  l'ex- 
plosion qui  en  a  été  la  suite?  On  avait  posé 
les  principes,  on  a  vu  les  conséquences  ;  on 
avait  semé  les  vents,  on  a  recueilli  les  tem- 
pêtes :  à  quoi  a-t-il  tenu  que  la  société  ne 
fût  emportée  avec  la  famille,  la  propriété 
et  la  civilisation,  par  la  trombe  qui  élait 
tombée  sur  nous?  Il  a  fallu  que  Dieu,  ce 
Dieu  qu'on  avait  tant  méconnu  et  si  peu 
respecté,' s'en  mêlât  pour  faire  rentrer  dans 
son  lit  le  flot  révolutionnaire.  Terrible  leçon 
pour  ceux  qui,  ayant  oublié  les  sa'ges  prin- 
cipes qu'ils  avaient  reçus  de  la  religion,  sont 
allés  en  puiser  d'autres  dans  les  citernes 
empoisonnées  de  l'erreur 

Ainsi  que  l'esprit,  N.  T.  C.  F.,  le  cœur  n'a 
qu'à  profiter  à  l'école  de  la  foi.  Si  le  premier 
reçoit  de  ce  foyer  resplendissant  des  clartés 
et  des  lumières  qu'il  aurait  vainement  de- 
mandées à  sa  seule  raison,  le  second  reçoit 
de  la  même  source  des  forces,  des  énergies, 
des  secours  qu'il  aurait  inutilement  chi-r- 
chés  dans  sa  propre  nature.  Il  suffit  de  ren- 
trer un  instant  en  soi-même  et  de  mettre  la 
main  sur  sa  conscience  pour  se  convaincre 
de  celte  importante  vérité. 

Qu'est  en  réalité  le  cœur  de  l'homme, 
lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même?  On  est 
bien  modéré  et  bien  indulgent,  ce  nous  sem- 
ble, envers  lui,  en  disant  que  c'est  un  ro- 
seau agité  par  le  vent.  Il  plie,  il  courbe,  il 
change  de  direction  au  plus  léger  souille 
qui  se  fait  sentir  dans  les  régions  qu'il  ha- 
bite. Mais  hélas  I  n'csl-on  pas  forcé  do  re- 
connaître, lorsqu'on  l'examine  et  qu'on  l'é- 
tudié do  près,  que  c'est  là  peut-être  son 
moindre  défaut?  Pénétrez,  si  vous  l'osez, 
dans  son  intérieur  :  que  n'y  découvrez-vous 
pas?  C'est  de  l'orgueil,  de  la  vanité,  de  la 
Orateuhs  s.vcnûs.  LXXXIV. 
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présomption.  Allez  plus  loin,  c'est  de  la 
ruse,  de  la  duplicité,  de  l'égnïsme.  Allez 
encore  plus  loin,  c'est  de  la  boue,  de  la 
fange,  de  la  pourriture.  Nous  laissons  à 
l'Esprit-Saint  le  soin  de  compléter  ce  ta- 
bleau par  un  de  ces  traits  brûlants  qui  dé- 
voilent tout  ce  qu'il  y  a  d'horrible  et  de  hi- 
deux dans  un  cœur  qui  ne  se  conduit  pas 
par  les  principes  de  la  foi  :  Ab  eo  qui  utitur 
hyacinthe  et  portai  coronam,  usque  ad  eum 
qui  operitur  lino  crudo  :  fur  or,  zelus ,  tu- 
multus,  fluctuatio  et  titnor  mortis,  iracundia 
persévérons  et  contentio.   (Eccli.,  XL,  k.) 

Entrez  au  contraire  dans  le  cœur  de  celui 
qui,  comme  le  juste,  vit  de  la  foi,  se  nour- 
rit de  îa  foi,  se  désaltère  aux  eaux  de  la  foi. 
marche  aux  ra.yons  de  la  foi.  Quelle  paix! 
quelle  douceur  I  quelle  sérénité  1  On  voit 
que  Dieu  règne  en  maître  dans  ce  cœur. 
Tout  y  est  pur  et  digne  de  lui  ;  aucune  pen- 
sée, aucun  désir,  aucun  sentiment  qui  no 
soit  pour  sa  gloire.  Ce  bon  et  fidèle  servi- 
teur répète  chaque  jour  au  Seigneur  avec 
un  de  ses  plus  pieux  et  zélés  pontifes  :  Mon 
Dieu,  s'il  y  a  une  fibre  dans  mon  cœur  qui  ne 
soit  pas  pour  vous,  arrachez-la. 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  celui  qui  vit  de 
la  foi  et  se  conduit  d'après  les  maximes  do 
la  foi,  n'est  pas  pour  cela  affranchi  des 
luttes  inséparables  de  la  condition  humaine; 
il  aura,  tant  qu'il  sera  sur  cette  terre,  c'est- 
à-dire,  tant  qu'il  sera  revêtu  d'un  corps  de 
péché,  tant  qu'il  portera  sous  sa  poitrine 
un  cœur  chaud  et  inflammable,  tant  qu'il 
aura  dans  sa  tête  une  imagination  impres- 
sionnable et  ardente,  des  penchants  à  com- 
battre, des  désirs  à  contenir,  des  inclina- 
lions  à  diriger,  des  écarts  à  prévenir,  des 
passions  à  régler  :  Infortuné  que  je  suis,  s'é- 
criait saint  Paul,  sous  le  poids  des  misères 
qui  l'accablaient,  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mort?  «  lnfelix  ego  homo,  quis  me  libéra- 
bit  a  corporemorlis  hujus?  »  (liom.,  VII,  24.) 

Mais  quel  aide,  quel  secours,  quelle  as- 
sistance ne  trouve  pas  le  chrétien  dans  le 
sentiment  de  la  foi  qui  l'anime  I  II  n'a,  pour 
résister  avec  succès  à  toutes  les  puissances 
conjurées  delà  chair,  du  monde  et  du  dé- 
mon, qu'à  se  rappeler  sa  céleste  origine,  la 
fin  pour  laquelle  il  est  sur  la  terre,  et  les 
destinées  immortelles  qui  l'attendent.  Il 
n'a,  pour  triompher  avec  intrépidité  de  tous 
les  obstacles  qu'on  lui  suscite,  qu'à  se  rap- 
peler les  titres  glorieux  d'enfant  de  Dieu, 
de  frère  de  Jésus-Christ,  de  temple  vivant 
du  Saint-Esprit,  qu'il  a  reçus  sur  les  fonts 
sacrés  du  baptême.  Il  n'a,  pour  se  mettre 
au-dessus  do  ses  propres  faiblesses  et  des 
sarcasmes  de  l'impiété,  qu'à  se  rappeler  la 
crèche  où  Dieu  s'est  fait  enfant  pour  venir 
le  chercher,  le  Thabor  où  il  s'est  transfiguré 
pour  lui  montrer  un  échantillon  de  sa  gloire, 
le  Calvaire  où  il  a  répandu  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  le  régénérer 
et  le  sanctifier.  Il  n'a,  pour  repousser  les 
attaques  journalières  dont  il  est  l'objet, 
qu'à  se  rappeler  avec  saint  Augustin  les  le- 
çons et  les  exemples  que  lui  ont  donnés 
tant  de  saints  et  do  saintes  de  tous  les  âges, 
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do  Ions  les  tempéraments,  de  toutes  los  con- 
ditions, il  n'a  enfin,  pour  confondre  el  ren- 
•  p  ses  ennemi*,  qu'a  ae  rappeler,  avec 

une  foule  de  pieux  serviteurs,  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  ses  saints  anges  el  ses 
saints   1 1/1  Irons. 

De  toutes  ces  pensées,  de  tous  ces  souve- 
nirs, de  toutes  roa  considérations  que  la  foi 
lui  suggère,  il  s'échappe,  comme  de  Notre- 
Seigneur  lui-môme,  une  vertu  mystérieuse 
qui  l'enlève,  qui  l'électrisp,  qui  le  trans- 
porte. C'est  comme  l'aiguillon  uni  pousse 
le  soldat  sur  le  champ  de  bataille,  comme 
l'appât  qui  excite  et  soutient  l'athlète  ilans 
la  carrière,  comme  le  mobile  qui  invite  le 
iils  de  famille  à  so  rendre  digne  de  ses  an- 
cêtres. Sous  son  inspiration,  que  de  nobles 
el  généreuses  pensées  lui  viennent  à  l'es- 
prit !  que  de  beaux  et  magnifiques  senti- 
ments lui  descendent  au  cœur  I  La  fui,  dit 
un  Père  de  l'Eglise,  a  été  la  grande  pour- 
voyeuse des  cirques,  des  arènes  et  des  am- 
phithéâtres, où  le  sang  des  martyrs  a  coulé 
a  flots  pour  le  témoignage  de  la  vérité  :  Fi- 
drs  marlyrii  debilrix.  (Tertum..,  Apolog.) 

Déjà,  N.  T.  C.  F.,  quel  n'était  pas,  sous  la 
Joi  ancienne,  l'empire  de  la  foi  I  quelle  force 
et  quelle  énergie  ne  communiquait-elle  pas 
à  Filme!  Saint  Paul,  daus  son  admirable 
Epître  aux  Hébreux,  ne  nous  le  laisse  pes 
ignorer;  il  nous  en  trace,  avec  sa  plume  de 
feu,  le  plus  magnifique  tableau  :  C'est  par  la 
foi,  dit-il,  que,  dès  les  premiers  temps  qui 
suivirent  la  création,  Abel  olfrit  à  Dieu  ces 
sacrifices  qui  le  rendirent  si  agréable  à  ses 
yeux  ;  c'est  par  la  foi  que  Noé,  lorsque 
toute  chair  eut  corrompu  sa  voie,  construi- 
sit et  éleva  cette  arche  qui  sauva  avec  sa 
famille  l'humanité  des  eaux  du  déluge  ; 
c'est  par  la  foi  qu'Abraham,  le  père  des 
croyants,  quitta,  sur  une  indication  mysté- 
rieuse, les  lieux,  qui  l'avaient  vu  naître, 
vint,  sans  savoir  où  il  allait,  dans  un  pays 
;ui  devait  être  un  jour  son  héritage,  olftit 
nu  Seigneur,  sur  la  demande  qui  lui  en  était 
faite,  un  holocauste  dont  toutes  les  généra- 
!  ions  n'ont  pu  assez  louer  le  mérite  ;  c'est 
par  la  foi  que  Moïse,  élevé  et  adopté  par  la 
fille  do  Pharaon,  renonça  à  tous  les  avan- 
tages que  celte  haute  position  lui  offrait 
pour  venir  se  dévouer  et  se  consacrer  au 
salut  de  ses  frères;  que,  sans  crainte  pour 
l'animosité  du  roi  oui  les  tenait  depuis 
longtemps  dans  un  dur  esclavage,  il  s'ef- 
força de  briser  leurs  chaînes  ;  qu'au  jour 
donné  il  les  emmena,  après  avoir  frappé  les 
Egyptiens  d'admiration  el  de  stupeur,  triom- 
phants à  travers  la  mer  Rouge  qui  s'ouvrit 
à  sa  voix  pour  les  laisser  passer  à  pied  sec 
dans  son  lit. 

VA  (pic  d'autres  faits,  également  signifi- 
catifs n'aurions-nous  pas,  à  la  suite  de  l'é- 
crivain sacré,  à  enregistrer  en  l'honneur  et 
pour  la  gloire  de  la  foi  1  Car,  pour  abréger 
dans  co  sujet  immense,  nous  n'avons,  pour 
ainsi  dire,  lait  qu'effleurer  la  matière  ;  il 
reste,  après  les  traits  que    noua   avons  si- 


gnal, sup  d'autres  actes  qui  ne  sont 

ni  moins  édifiants,  ni    moins  saisi- 
piété  chrétienne  en  ferait  son  profit  comme 
des  précédents. 

S'il  en  est  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  de  l'activité 
et  de  la  puissance  de  la  foi,  alors  que 
vin  miroir,  pour  nous  servir  de  l'expn  - 
dos  livres    saints   ('*),  ne    relié  bissail  qu'à 
de  lointaines  distances  les  objets  qu'il 
représentait,  quels  ne  seront  pas    son  effi- 
cacité el  son  rayonnement,  à  présent  que  le 
Sauveur,  le  Dieu  de    lumière,    lux  tera,  le 
Dieu  fort,  J><  us  furtis,  est  venu,  que  nous 
l'avons  vu,  vu  dans  sa  gloire,  dans  si  gloire 
de  Fils  Unique  de  Dieu  ;  que  nous    l'avons 
entendu,  entendu  dans  la   plénitude  d 
bonté  et  de  sa  vérité,  et  que  de  l'éclat  de  sa 
splendeur   el  de  sa    charité,   il    éclaire,   il 
échauffe,  il  illu:uiue  tout  homme  qui  vient 
au  monde? 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  les  figures  cessent,  les 
ombres  s'éloignent,  les  prophéties  sont  ac- 
complies ;  le  soleil  de  la  vérité,  à  |  eine 
monté  sur  l'horizon  ,  louche  déjà  à  son 
midi;  du  haut  de  sa  course,  il  jelle 
des  flots  de  lumière  les  feux  les  plus  i. 
ris.  Quelle  chaleur,  quelle  énergie,  quclio 
vie  il  communique  à  la  terre  !  la  lerre,  sous 
sa  brûlante  action,  se  transforme  el  se  re- 
nouvelle; de  toutes  parts,  les  temples  s'é- 
croulent ;  d'aulres  s'élèvent  sur  leurs  rui- 
nes; en  peu  de  temps  l'univers  régénéré 
n'est  qu'une  vaste  église  où  l'on  chante,  en 
immolant  la  victime  sainte,  l'immorlel  lio- 
sauna  au  fils  de  David. 

Qui  a  opéré,  N.  T.  C.  F.,  ces  prodiges? 
qui  a  remporté  celle  victoire  ?  C'esl  notre 
foi,  la  foi  que  les  prophètes  ont  annoncé  , 
la  foi  que  les  apôtres  ont  prêchée,  la  foi 
que  les  marlyrs  ont  scellée  de  leur  sang: 
Hœc  est  Victoria  quœ  rincit  mundum,  fides 
nostra.  (  I  Joan.,  V,  k>.)  Elle  a  triomphé  de 
toutes  les  résistances,  de  tous  les  préjugé-, 
de  toutes  les  passions  ;  elle  a  triomphé  d« 
loutes  les  délicatesses,  de  toutes  les  vanités, 
do  tous  les  orgueils;  elle  a  triomphé  dj 
toutes  les  théogonies,  de  toutes  les  supers- 
titions, de  toutes  les  ruses  et  rages  païen- 
nes. On  s'est  précipité,  de  tous  les  poinls 
du  globe,  sans  distinction  de  Juifs  el  de 
gentils,  de  Grecs  et  de  barbares,  de  Scythes 
et  de  Romains,  aux  pieds  du  Lieu  inconnu. 
(Act.,  XVII,  23.) 

'Nous  n'es^ayeronspas,N.  T.C.  F.,  de  vous 
montrer  tout  ce  que,  par  la  suite  des  siècles, 
celle  foi  si  vive  el  si  généreuse  dans  sou 
principe  a  continué  d'inspirer  de  force  (  t 
de  courage.  C'esl  à  chaque  mstaut  que  nous 
serions  obligé  do  nous  arrêter  pour  admirer, 
bénir  et  célébrer  ses  œuvres.  Que  de  ueue- 
reuses  résolutions  el  déterminations  elle  a 
suggérées!  que  de  sacrifices  et  d« dévoue- 
ments elle  a  obtenus  1  que  de  larmes  el  do 
repentirs  elle  a  excilésl  que  de  vertus  elle  a 
fait  pratiquer  I  que  d'héroïques  vocations 
elle  a  inspirées  I  Prenant  l'homme  à  sou  ber- 
ceau,  elle  l'initie  de  bonne  heure  aux  plus 


(\)   Videmus    mine  pet  svcc'rfum.    (t  Cor.,  Mil,  \ï.  ) 
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saintes  pensées  et  aux  plus  religieux  senti- 
ments. Quand  l'âge  des  passions  est  venu, 
elle  le  fortifie  contre  ses  propres  faiblesses. 
Elle  ne  néglige  rien  pendant  toute  son  édu- 
cation, et,  nous  osons  dire,  toute  sa  vie, 
pour  le  dégager  de  plus  en  plus  de  l'élément 
lerrestre  et  le  rendre  digne  de  sa  haute  vo- 
cation. Si,  par  fragilité  ou  par  surprise,  il 
cède  à  de  fâcheux  entraînements,  elle  l'aide 
à  se  relever  et  à  expier  ses  fautes. 

Voici,  N.  T.  C.  F.,  en  abrégé,  les  princi- 
pales œuvres  de  la  foi.  Que  d'autres  n'au- 
rions-nous pas  pu  signaler  et  glorifier,  si 
nous  n'avions  pas  craint  d'abuser  de  votre 
attention  !  Nous  aimons  mieux,  en  finissant 
cette  instruction,  laisser  à  vos  méditations 
tout  ce  qu'elle  a  fait  et  opéré  dans  tous  les 
siècles,  par  le  ministère  des  pontifes  et  des 
prêtres,  par  les  lumières  et  les  écrits  des 
saints  docteurs,  parles  prières  et  le  dévoue- 
ment des  ordres  religieux,  par  les  secours 
et  les  charités  de  tant  de  personnes  pieuses. 
Ces  œuvres  sont  assez  éclatantes  pour  par- 
ler d'elles-mêmes  ;  elles  parlent  à  la  fois  au 
cœur  et  à  l'esprit  du  chrétien  qui  est  atten- 
tif à  toutes  les  voies  de  Dieu  sur  lui. 

Que  d'actions  de  grâces,  N.  T.  C.  F.,  n'a- 
vons-nous  pas  maintenant  à  rendre  à  Dieu 
pour  le  don  ineffable  qu'il  nous  a  accordé  1 
Grattas  Deo  super  dono  inenarrabili  ejusl 
(II  Cor.,  IX,  15.)  C'est  plus  que  de  l'or  et 
<ie  l'argent  qu'il  nous  a  légué  :  Non  corru- 
ptibilibus  auro  et  argento  redempti  eslis 
(I  Pelr.,  I,  18)  ;  c'est  plus  que  do  perles  et 
de  pierreries  qu'il  nous  a  couverts:  Deside- 
rabilia  super  lapidera  pretiosum  [Psal.  XVIII, 
11)  ;  c'est  plus  qu'un  diadème  ou  une  cou- 
ronne qu'il  a  mis  sur  notre  tête  :  JUi  qui- 
dem  ut  corruptibilem  coronam  accipianl.  nos 
autem  incorruptam  (\Cor.,  IX,  25}  :  il  nous 
a  fait  passer,  dans  sa  miséricorde,  du  sein 
des  ténèbres  dans  le  royaume  de  s'a  lumière 
et  de  son  amour  :  Eripuit  nos  de  poteslale 
tenebrarum  et  transtulit  in  regnum  Filii  dite- 
ctionis  suœ.  (Psal.  X VIII,  11.) 

Le  meilleur  moyen,  N.  T.  C.  F.,  de  témoi- 
gner à  Dieu  notre  reconnaissance  pour  l'im- 
mense bienfait  qu'il  nous  a  accordé,  est  de 
nous  montrer  do  plus  en  plus  fidèles  à  celle 
grâce.  Soyez  forts,  robustes  et  invincibles 
dans  votre  foi  -.Estote  fortes  in  fuie  t  (1  Petr., 
V,  9.)  Que  rien  ne  vous  ébran'e,  que  rien 
ne  vous  enlraîue!  Ne  vous  laissez  pas 
séduire  par  les  charmes  et  les  illusions 
d'une  philosophie  trompeuse  (5).  Bientôt  le 
vont  du  doute  entrerait  dans  voire  es- 
prit et  y  ferait  d'horribles  ravages.  C'est  un 
vent  brûlant  qui  dessèche,  qui  consume, 
qui  dévore;  il  atteint  jusqu'à  la  moelle  des 
os,  il  pénètre  jusque  dans  la  division  do 
l'âme,  il  descend  jusque  dans  ses  profon- 
deurs les  plus  intimes;  les  arbres  les  mieux 
enracinés  finissent  par  céder  à  ses  efforts. 

Ce  n'est  pas  assez,  N.  T.  C.  F.,  de  meltre 
notre  foi  à  l'abri  des  ouragans  qui  brisenlet 
renversent  tout  sur  leur  passage.  Qu'arriva- 
l-il  à  celui  qui,  ayant  reçu  un   talent,  l'en- 


fouit, de  peur  que  les  voleurs  ne  vinssent 
Je  lui  enlever  dans  le  sein  de  la  terre  ?  Lo 
père  de  famille,  mécontent  de  cette  conduile, 
le  lui  ôla  pour  le  remettre  à  un  autre:  ser- 
viteur paresseux,  lui  dit-il,  puisque  vous 
avezjugéà  propos  de  ne  pas  faire  fructifier  le 
trésor  que  je  vous  avais  prêté,  je  le  confie- 
rai à  des  mains  plus  intelligentes  et  plus 
habiles  qui  le  feront  prospérer. 

Prenez  garde,  N.  T.  C.  F.,  il  en  sera  de 
même  de  nous,  si,  nous  bornant  à  meltre 
noire  foi  à  couvert  des  attaques  de  l'enne- 
mi, nous  n'avons  pas  soin  de  lui  faire  porter 
des  fruits  de  sanctification.  Dieu  nous  la 
retirera,  comme  il  l'a  retirée  à  d'autres  peu- 
ples qui,  longtemps  enrichis  des  faveurs  du 
ciel,  n'ont  pas  su  les  mettre  à  profit  pour 
l'éternité.  S'il  n'a  pas  épargné,  ajoute  l'A- 
pôtre des  nations,  l'olivier  franc,  quand 
celui-ci  a  cessé  de  porter  des  fruits  devant 
lui,  épargnera-t-il  davantage  les  branchas 
qui  ont  été  entées  sur  ce  tronc  antique, 
lorsque  celles-ci,  infidèles  à  la  sève  qu'elles 
reçoivent,  cessent  d'être  fécondes?  Il  les 
frappera  comme  jadis  il  frappa  le  figuier  qui, 
planté  dans  une  bonne  terre  et  arrosé  des 
eaux  du  ciel ,  ne  répondit  pas  à  son  attente. 
;  Nous  avons,  N.  T.  C,  F.,  une  meilleure 
idée  de  vous.  Votre  foi  nous  est  connue  ; 
on  nous  avait  raconté,  avant  que  nous  vins- 
sions parmi  vous,  lout  ce  qu'il  y  avait  de 
vif  et  de  solide  en  elle  ;  il  nous  a  été  donné 
depuis  de  constater  qu'il  n'y  avait  rien  d'exa- 
géré dans  ces  éloges;  nous  avons  vu  par 
nous-mêma  qu'elle  était  assise  et  enraci- 
née comme  les  monlagnesque  vous  habitez; 
là,  soulenus  par  le  zèle  incessant  de  vos 
pasteurs  et  les  fortes  traditions  de  vos  fa- 
milles, vous  suivez  la  bonne  voie;  vous 
donnez,  du  haut  de  vos  collines  et  du  fond 
de  vos  vallées,  aux  anges  et  aux  hommes 
qui  en  sont  témoins,  le  magnifique  spectacle 
d'une  population  qui  craint  et  aime  le  Sei- 
gneur. 

Donné  à  Saint-Flour.  le  25  Janvier  1853. 

II.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1^54. 

SUR   LES    FONDEMENTS    DE  LA    FOI. 

Après  vous  avoir,  nos  très-chers  frères , 
exposé,  dans  un  court  préambule,  la  néces- 
sité de  la  foi,  nous  nous  sommes  efforcé, 
dans  le  mandement  que  nous  publiâmes 
l'année  dernière  à  l'enlrée  de  la  station 
quadragésimale  ,  de  vous  faire  goûler  les 
avantages  inappréciables  qu'elle  porte  avec 
elle;  ce  sont  des  lumières  pour  l'esprit  et 
des  énergies  pour  le  cœur,  dont  il  est  im- 
possible de  se  rendre  compte  ;  on  ne  peut 
ni  en  calculer  le  nombre,  ni  en  mesurer 
l'étendue,  ni  en  sonder  là  profondeur  ;  (oui 
ce  que  nous  pouvons  affirmer,  en  résumant 
les  idées  que  nous  essayâmes  de  vous  déve- 
lopper, c'est  que  le  vrai  croyant  goûte  par 
anticipation,  ici-bas,  les  plus  ineffables  dé- 
lices que   l'homme  ouisso   trouver  sur   la 


(5)  Videte  ne  quisvos  decipial  oer  pliitoso.iliiam  ei  inanem  fallaetam.  (Coloss.,  II,  8  ) 
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terre  :  satisfaction  de  l'intelligente,  ra- 
ment du  cœur,  paix  et  sérénité  de  IMmo. 

Il  nous  vient  à  la  pensée  ,  N.  T.  C.  F.,  de 
vous  donner »  dans  l'inslruclion  que  nous 
vous  adressons  celte  année  à  la  même  noea- 
sion,  la  raison  de  cette  première  vertu  théo- 
logale ;  car  nous  vivons  dans  un  siècle  po- 
sitif, dans  un  sièclo  qui  raisonne,  dans  un 
siècle  qui,  à  propos  de  tout  et  souvent  de 
rien,  fait  de  la  philosophie  ;  on  ne  le  satis- 
fait pas  en  lui  jetant  nu  hasard  quelques 
paroles  plus  ou  moins  saisissantes,  quelques 
tableaux  plus  ou  ou  moins  colorés,  quelques 
théories  plus  ou  moins  ingénieuses  ;  tout 
co  fracas  est  de  la  poésie,  de  l'imagination, 
de  la  fantasmagorie  pour  lui;  il  n'est  pas 
d'humeur,  dans  la  confiance  qu'il  a  en  ses 
lumières,  à  s'en  laisser  imposer  par  les  uns 
et  par  les  autres  ;  il  veut,  comme  saint  Tho- 
mas, voir  de  ses  yeux,  entendre  de  ses 
oreilles,  loucher  de  ses  mains  tout  ce  qui  sert 
de  fondementa  sa  croyance.... 

Eh  bien  I  soit,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  re- 
doutons pas  ce  contrôle  pour  la  foi  que  nous 
vous  annonçons;  on  peut,  le  flambeau  à  la 
main,  remonter  jusqu'à  sa  source,  descen- 
dre jusque  dans  ses  profondeurs,  sonder  la 
pierre  sur  laquelle  elle  repose;  elle  repose 
sur  une  pierre  inébranlable  que  les  vents  ni 
les  tempêtes  no  peuvent  déraciner  ;  tous 
ceux  qui  sont  venus  se  heurter  contre  elle 
se  sont  brisés.  Je  n'ai  fait  que  passer,  dit  le 
Seigneur  par  son  Prophète,  et  ils  ne  sont 
déjà  plus  :  «  Transivi  et  eccenon  erat.  »  (Psal. 
XXWT,  38.) 

Cette  pierre  angulaire,  qui  est  la  première 
assise  de  notre  foi,  c'est,  la  vérité  même, 
c'est  le  Verbe  de  Dieu  ,  c'est  Jésus -Christ  : 
Petra  autem  erat  Christus.(l  Cor.,  X,  l.)Peul- 
il  y  avoir  rien  de  plus  solide,  de  mieux  af- 
fermi, de  plus  inattaquable?  Le  bronze,  le 
marbre,  le  granit  ne  sauraient  offrir  aux 
pieds  du  voyageur  un  plan  plus  ferme  et 
plus  sûr  :  car  il  est  écrit:  Toute  chair  est 
comme  du  foin  ou  ôh  la  paille  que  le  vent 
emporte:  Omnis  caru  fenum.  (Isa.,  XL, G.)  Il 
n'y  a  que  les  paroles  de  Dieu  qui  ne  passe- 
ront pas:  Yerba  auten  meanon prœteribunt. 
(Matth.,  XXIV.  35.) 

Que  ne  pouvons-nous,  N.  T.  C.  F.,  vous 
rappeler,  en  celle  seconde  instruclion  pas- 
torale sur  'a  loi,  Coules  les  raisons  qui  ser- 
vent de  fondement  et  de  base  à  la  croyauce 
catholique  1  II  faudrait,  après  avoir  exposé 
d'une  manière  nette  et  précise  les  preuves 
de  l'existence  du  grand  Lire  qui  a  tiré  l'u- 
nivers du  néant  avec  les  magnificences  qu'il 
renferme,  montrer  qu'il  a  plu  à  ce  même 
grand  Etre,  créateur  du  ciel  et  do  la  terre, 
de  se  communiquer  ot  de  se  révéler  que 
quelois  à  la  plus  belle  de  ses  créatures  qui 
soit  dans  ce  monde;  qu'en  se  commu- 
niquant el  se  révélant  à  elle,  il  lui  a  fait 
connaître  avec  son  origine  elsa  tin  dernière 
les  desseins  de  miséricorde  qu'il  avait  con- 
çus à  son  endroit  ;  qu'un  de  ses  miséricor- 
dieux dessoins  était  de  lui  envoyer,  lorsque 
les  temps  fixés  par  sos  décrets  éternels  se- 
raient arrivés,  sou  Fils  unique,    lequel   pre- 


nant un  corps   ei   une   âme  semblables 
nôtres,  dam  le  sein  immaculé  d'un     \ 
de  son    choii,    relèverait    et   réhabilil 
l'humanité  déchue  par    le  péché:  qu< 

adorable  Fils,  engendré  de  toute  éternité 
par  celui  do'il  il  est  la  forme  et  la  splendeur, 
lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  du  vrai  Dieu, 
est  venu  aux  jour  et  lieu  marqués  par  les 
prophètes,  avec  Ions  les  caractères  qui  de- 
vaient lui  servir  de  signalement  devant  les 
nalions;  que  ce  Verbe  fait  chair  a  justifié, 
tant  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  la  su- 
blimitéde  sa  doctrine  el  l'éclat  de  ses  pro- 
diges, la  divine  mission  qu'il  avait  reçue  do 
son  Père. 

Il  faudrait  encore,  pour  suivre  noire  idée, 
montrer  que,  fidèleà  celte  sublime  mission,  le 
Fils  de  Dieu,  devenu  le  fils  de  l'homm-,  a 
parcouru,  après  avoir  passé  trente  années  do 
sa  vie  mortelle  dans  l'obscurité  el  la  pau- 
vreté, les  villes  et  les  campagnes  de  la  Ju- 
dée, semant  partout  les  bienfaits  sous  <es 
pas  ;  que,  méconnu  par  ceux  qu'il  était  venu 
chercher  et  sanctifier,  il  a  élé,  conformément 
aux  prophéties  qui  sont  entrées  dans  Ks 
plus  menus  détails  de  sa  douloureuse  pas- 
sion, perfidement  trahi  par  un  de  ses  disci- 
ples, lié  et  garrollé  par  une  vile  populace, 
Irailé  d'insensé  et  de  perturbateur  devant 
les  tribunaux  de  son  pays,  assailli  de  coups, 
flagellé  et  couronné  d'épines,  iniquement 
crucifié  entre  deux  scélérats;  que  ce  divii 
crucifié  est,  suivant  qu'il  l'avait  prédit  lui- 
môme,  ressuscité  par  sa  propre  puissance, 
le  troisième  jour,  d'entre  les  morts;  que  ce 
sublime  ressuscité,  aorès  avoir  brisé  la 
pierre  de  son  sépulcre,  s'est  montré  pen- 
dant quarante  jours  à  ses  disciples,  man- 
geant, buvant  et  conversant  avec  eux,  leur 
parlant  à  cœur  ouvert  du  royaume  de  Dieu, 
achevant  en  un  mol  de  les  instruire  de  tout 
ce  qui  concerne  son  Eglise;  que,  son  œuvre 
étant  accomplie  sur  la  terre,  ce  doux  vain- 
queur de  la  mort  est  monté,  pour  y  mettre 
le  dernier  sceau,  visiblement  au  ciel,  en 
présence  de  sa  sainte  Mère,  de  ses  apôtres 
et  de  ses  disciples,  au  nombre  de  plus  de 
cinq  cents. 

Il  faudrait  enfin,  pour  compléter  celle 
série  do  preuves,  montrer  que,  peu  de  temps 
après  la  glorieuse  ascension  de  leur  divin 
Maître,  les  apôtres,  transformés  le  jour  de 
la  Pentecôte  en  des  hommes  nouveaux  par 
la  grâce  do  l'Esprit  sanctificateur  qui  était 
descendu  sur  eux,  prêchèrent  avec  une  au- 
torité et  un  succès  qui  tenaient  du  prodige, 
dans  les  rues  et  sur  les  places  de  Jérusalem, 
la  divinité  de  celui  qu'on  venait  d'y  cruci- 
fier, à  plus  de  cent  mille  Juils,  qui,  accou- 
I-  rus  de  toutes  les  latitudes,  entendaient  cha- 
cun dans  leurlangue  originelle,  les  pêcheurs 
de  la  merde  Tiuériado  qui  n'avaient  jamais 
connu  ni  parlé  que  le  dialecte  de  leur  pays;  que 
bientôt,  Irop  resserrée  dans  les  limites  de 
la  Judée,  la  nouvelle  doctrine,  si  étrange  el 
inconcevable  qu'elle  paraisse,  franchit  en 
un  clin-d'teil  les  cours  d'eaux  et  les  chaînes 
dos  montagnes  qui  forment  les  barrières  de- 
ce  pays,  pour  se  répandre  avec  la  même  vé- 
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locilé,  malgré  les  obstacles  de  tout   genre     car  il  u'esl  pas  dans  la  nature  ni  dans  les 
qui  se  rencontrent  sur  sa  route,  dans  toutes 


les  directions  de  l'univers  ;  que  plus  de  dix- 
huit  millions  de  martyrs,  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  de  toute  condition,  scellent,  avec 
une  intrépidité  et  un  courage  qu'il  n'est  pas 
donné  à  l'homme  de  trouver  en  lui-même, 
aux  sauvages  ricanements  d'une  foule  tron 
abrutie  pour  applaudir  à  l'héroïsme  des 
convictions,  leur  foi  de  leur  sang,  sur  toutes 
les  plages  du  globe  habitable:  que,  triom- 
phante dans  les  arènes  et  les  amphithéâtres, 
la  vérité,  bon  gré  malgré,  se  fait  jour  par- 
tout, entre  dans  les  familles,  pénètre  dans 
les  institutions,  réforme  les  mœurs,  renou- 
velle la  vieille  société  païenne  qui  tombait 
en  pourriture  comme  les  dieux  qu'elle  ado- 
rait ;  qu'en  tous  lieux,  du  nord  au  midi,  de 
l'orient  à  l'occident,  on  reconnaît,  après 
l'expérience  de  plusieurs  siècles,  sa  bien- 
faisante et  salutaire  action  sur  la  société, 
pour  le  bonheur  des  Etats  comme  pour  celui 
des  individus. 

Tout  ce  cadre,  vous  le  voyez,  est  im- 
mense; il  exige,  pour  le  remplir,  des  études 
infinies;  à  peine  une  vie  d'homme,  si  on 
voulait  entrer  dans  tous  les  détails  qu'elles 
comportent,  suffirait-elle  :  il  y  a,  quand  on 
veut  aller  aux  sources  et  vérifier  les  faits, 
tant  de  livres  à  compulser,  tant  de  monu- 
ments 5  interroger,  tant  de  personnages  à 
consulter  I  Est-ce  possible  à  la  plupart  des 
hommes  qui,  appartenant  aux  classes  la- 
borieuses de  la  société,  n'ont  ni  le  temps,  ni 
le  moyen  de  se  livrer  à  de  profondes  re- 
cherches?' 

Au  lieu  d'entrer  dans  ces  mille  raisonne^ 
raents,  dont  ne  sont  pas  capables,  par  dé- 
faut d'études  préalables  et  de  convenables 
loisirs,  les  trois  quarts  du  genre  humain, 
nous  aimerions  bien  mieux ,  à  l'exemple 
d'un  saint  évoque  de  Bysance,  fermer  d'un 
seul  mot,  par  un  argument  sans  réplique, 
la  bouche  à  nos  adversaires.  Ce  pieux  pon- 
tife avait  accepté,  sur  les  instances  de  l'em- 


pereur Constantin ,  une  conférence  pu- 
blique avec  les  derniers  défenseurs  du  po- 
lythéisme qui, 'forts  de  la  protection  de  Li- 
banius,  beau-frère  et  collègue  de  ce  prince, 
ne  voulurent  pas  se  retirer  de  la  lice  sans 
tenter  un  suprême  effort  en  faveur  de  leurs 
dieux  abandonnés.  Quoique  peu  exercé 
la  dialectique  et  auxi  subtilités  qui  font 
souvent  tout  son  mérite,  il  ne  redoutait  pas 
le  combat  qu'on  lui  avait  proposé.  Le  jour 
de  la  lutte  arrivé,  il  demanda  seulement, 
pour  éviter  la  confusion,  qu'on  choisît, 
parmi  ceux  qui  pouvaient  porter  la  parole, 
celui  qui  était  le  plus  capable  de  défendre 
la  causo  en  litige.  Le  choix  tomba  sans 
doute  sur  le  plus  habile  et  le  plus  éloquent  ; 


(G)  FLF.unv,  Hisl.  ecclés.,  lom.  III,  pnjr.  10G. 

(7)  J.-J.  Rousseau  écrivait:  —  Qu'un  liommc 
vienne  nous  lenir  ce  langage  :  Mortels,  je  vous  .m- 
nonec  la  volonté  «lu  Très-Haut;  reconnaisse/,  à  ma 
voix  celui  qui  m'envoie.  J'ordonne  au  soleil  de 
changer  sa  course,  aux  étoiles  de  former  un  autre 
arrangement  ,  aux  montagnes  de  s'aplanir,  aux 
flots  de  s'élever,  à  la  icrre  de   prendre  un  autre  as- 


car  il  u'esl  pas  dans  la  nature 
habitudes  de  qui  que  ce  soit,  de  confier  à 
un  orateur  secondaire  de  si  puissants  inté- 
rêts ;  on  s'adresse  toujours,  en  ces  graves 
circonstances,  à  celui  qui  donne  le  plus  de 
garantie  de  succès.  Déjà  l'orateur  désigné 
s'apprêtait  à  soutenir  de  son  mieux,  au  nom 
do  tous  les  intérêts  et  de  tous  les  souvenirs 
du  paganisme,  les  vieilles  divinités  de  la 
mythologie,  quand  tout  à  coup  le  saint  évo- 
que de  Bysance  se  lève  et  lui  commande, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  de  se  taire.  Aus- 
sitôt l'orateur,  saisi  et  confondu,  demeure 
muet;  il  ne  peut,  malgré  ses  efforts,  arti- 
culer aucune  parole;  sa  bouche  reste  close 
et  fermée,  comme  celle  d'une  statue  ;  on 
eût  dit,  à  l'immobilité  de  ses  lèvres,  une  de 
ces  figures  de  marbre  ou  d'airain  qui  or- 
nent le  vestibule  d'un  temple  ou  d'un  pa- 
lais (6). 

De  pareils  actes,  N.  T.  C.  F.,  ont  bien 
leur  logique;  on  ne  résiste  pas  aux  ensei- 
gnements qu'ils  portent  avec  eux;  c'est  pour 
un  esprit  sérieux  et  de  bonne  foi  plus  qu'une 
série  de  raisonnements  les  plus  concluants; 
il  faudrait  être  aveugle-né,  idiot  ou  de  mau- 
vaise foi,  pour  ne  pas  se  rendre  aux  déduc- 
tions qui  en  sont  la  conséquence  rigoureuse  ; 
le  sceau  de  la  vérité  est  indubitablement  là, 
et  il  y  est  en  caractères  si  visibles  que  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  la  religion  ont 
été  forcés  de  l'y  reconnaître  (7). 

Il  n'est  pas  malheureusement  donné  à 
tout  le  monde  d'opérer,  à  sa  volonté,  des 
miracles  en  faveur  de  la  doctrine  qu'il  an- 


nonce]; Dieu  n'a  accordé,  dans  son  admira- 
ble sagesse,  ce  privilège,  avec  une  certaine 
argeur,  que  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise;  il  s'agissait  alors  d'établir  la  reli- 
gion chrétienne  sur  lesruinesdu  paganisme 
que  soutenaient  les  préjugés,  les  passions  et 
la  politique  du  vieux  monde;  il  importait, 
par  conséquent,  aux  prédicateurs  de  la  nou- 
velle religion  de  forcer,  par  des  prodiges  et 
des  miracles,  les  résistances  que  les  meilleurs 
raisonnements  ne  pouvaient  entamer  ;  mais 
depuis,  il  n'a  été  accordé  qu'à  quelques  ser- 
viteurs privilégiés  de  confirmer  par  ces  œuvres 
merveilleuses,  selon  la  nécessité  des  temps  et 
des  lieux,  la  vérité  qu'ils  annonçaient  à  leurs 
frères  ;  on  a  dû,  depuis  lors,  comme  l'en- 
à  seigne,  à  sa  manière,  le  pape  saint  Grégoire 
dans  ses  magnifiques  homélies,  s'en  tenir 
aux  règles  ordinaires  pour  discerner,  entro 
les  mille  voix  de  la  terre,  celle  qui  vient  du 
ciel  (8). 

Mais  qu'avons-nous  besoin,  N.  T.  C.  F., 
pour  faire  ce  discernement,  de  nouveaux 
prodiges?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  à 
notre  service  et  à  notre  disposition  ceux  qui 
ont  été  faits  avant  nous  ?  Ils  nous  appartien- 


iiecl;  à  ces  merveilles  qui  ne  reconnaîtrait   pas 
I 


a 

nslanl  le  Maine  de  la  terre? 

(8)  «  Ul  ad  fidem  crcscerct  mulliludocrcdcnlium, 
miraculis  fucrat  nutrienda,  quia  et  nos,  cuiii  ar- 
biista  plaulamus,  lamliu  eis  aquam  inftindiinus, 
qnoadugque  en  in  terré  jam  coaluisse  videamus  ; 
et  si  scniel  |radiccm  leniinl,  inigalio  çessanit.  » 
(Il  un.  2<)  in  r.nuu,. 
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lient,  ils  sont  notre  propriété"  ;  car,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  ils  ont  été  pour  nous 
aussi  bien  que  pour  nos  pères.  En  elfet, 
quel  bul  s'est  proposé  le  Seigneur  en  revê- 
tant certains  hommes  extraordinaires  de  la 
puissance  de  suspendre  les  lois  de  la  nature 
et  de  commander  aux  éléments?  Etait-ce 
pour  leur  satisfaction  personnelle?  Etait-ce 
pour  les  glorifier  et  les  grandir  devant  les 
peuples?  Il  avait,  de  l'aveu  de  tous,  des 
pensées  plus  nobles,  plus  élevées,  plus  di- 
gnes de  lui;  il  voulait,  parce  moyen,  faci- 
liter rétablissement  de  son  Eglise:  Omnia 
pr  opter  clectos.  Toutes  ses  pensées,  tontes 
ses  aspirations,  toutes  ses  actions  tendaient 
là  ;  ce  n'était  mémo  que  pour  celte  fin  qu'il 
était  descendu  du  ciel  sur  la  terre  ;  il  était 
venu  montrer  aux  hommes  de  tous  les  temps 
comme  de  tous  les  pays  le  chemin  de  salut. 
Si,  à  la  bifurcation  des  nombreuses  routes 
qui  se  croisent  en  tout  sensdans cette  vallée 
de  contradiction,  il  a  marqué  d'un  signe 
visible  celle  qui  conduit  à  la  vie,  il  va  sans 
dire  que  c'est  pour  les  passants  de  toutes 
les  époques;  les  uns  arriveront  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard,  peu  lui  importe;  l'Eglise 
qu'il  a  fondée  ne  s'arrête  pas  à  telle  ou  telle 
génération,  elle  poursuit  glorieusement  sa 
marcheà  travers  les  sièclesjce  n'est  même  qu'à 
la  fin  des  tempsqu'ellecessera  le  grand  service 
de  sauvetagequ'il  lui  aconfié  en  ce  bas  monde. 
Il  entre  donc  dans  les  intentions  de  ce  bon 
Sauveur  que  les  derniers  venus  profilent, 
comme  leurs  devanciers,  de  l'enseignement 
qui  résulte  de  chaque  miracle,  pour  se  je- 
ter, à  quelque  âge  et  quelque  heure  qu'ils 
se  présentent,  dans  les  bras  decelte  auguste 
libératrice. 

Quels  sont  maintenant,  N.  T.  C.  F.,  les 
prodiges  que  nous  pouvons  invoquer  en  fa- 
veur de  la  religion  que  nous  professons  ? 
Ils  ne  manquent  pas,  je  vous  l'assure  ;  les 
histoires  les  plus  graves  et  les  plus  vraies 
en  sont  remplies:  on  n'a,  pour  s'en  con- 
vaincre, qu'à  interroger  les  irrécusables  té- 
moins de  ces  sortes  de  faits.  Co  sont  ceux 
de  Jésus-Christ  lui-même,  des  apôtres,  des 
premiers  disciples,  de  ceux  qui  sont  venus 
après  eux,  et  en  général  de  tous  les  thauma- 
turges. 

J'en  appelle  sur  ce  point  à  quelques-uns 
de  vos  souvenirs.  Le  Sauveur  est  interrogé 
par  les  disciples  do  Jean,  qui  étaient  venus 
de  la  part  de  leur  maître,  lui  demander  s'il 
était  celui  qui  devait  venir,  ou  s'il  fallait  en 
attendre  un  aulre  :  Allez  lui  dire,  pour  toute 
réponse,  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu;  les 
meugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les 
lépreux  sont  guéris,  les  sourds  entendent,  les 
morts  ressuscitent ,  l'Evangile  est  annoncé 
aux  pauvres.  (Mal  th.,  XI,  4,  5.)  —  Saint 
Pierre  monte  au  temple;  un  homme,  per- 
clus de  ses  membres  depuis  le  berceau,  lui 
demande  l'aumône  :  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent, 
reprend  le  prince  des  apôtres:  ce  que  j'ai, 
je  le  le  donne  ;  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth, 
Inc  loi,  et  il  se  leva.  (Act.,  III,  G  )  On  place 
les  malades  sur  son  passage,  son  ombre 
seule  les  guérit.  A  Joppé,  il  rappelle  à   la 


vie  la  veuve  de  Tubilli,  qui  était  la  tuer.-  des 
pauvres  de  toute  la  contrée.  ---  Saint  Paul 
avec  Barnabe  accompagnent  en  certains  en- 
droits leurs  prédications  d'un  si  grand  nom- 
bre de  miracles  qu'on  les  prend  pour  i 
dieux;  on  est  même  sur  le  point  de  leur 
offrir  des  sacrifices;  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'ils  peuvent  faire  comprendre  aux  popu- 
lations étonnées  qu'ils  ne  sont  eux-mêmes 
que  les  envoyés  du  Très-Haut.  (Act.,  XIV, 
10  et  seq  ) 

Est-ce  que  ces  prodiges  et  tant  d'autres 
dont  il  nous  serait  facile  de  grossir  la  liste, 
—  car,  bien  qu'ils  soient  devenus  plus  rares 
par  la  suite  des  siècles,  ils  n'ont  jamais  cessé 
entièrement  dans  l'Eglise  qui  a  le  bonheur 
d'en  enregistrer  de  temps  en  temps  dans 
t  ses  glorieuses  annales,  —  ne  disent  rien  à 
'  votre  foi  ?  Est-ce  qu'ils  ne  parlent  pas  assez 
haut,  ni  assez  clairement  à  nos  consciences, 
avec  les  étonnemenls  et  les  stupéfactions 
qu'ils  produisent?  Auraient-ils,  en  s'éloi- 
gnant  de  leur  source,  perdu  quelque  ch^se 
de  leur  force  native?  Se  seraient-ils,  en 
passant  de  génération  en  génération  , 
émoussés  au  frottement  des  siècles?  Non, 
ils  conservent  toujours,  sur  des  esprits  dé- 
gagés de  tous  préjugés  et  de  toutes  passions, 
leur  première  autorité  1  Ils  sont  toujours  à 
leurs  yeux,  quelle  que  soit  leur  date,  la 
preuve  irréfragable  de  la  vérité.  Dès  qu'ils 
sont  constatés ,  on  s'incline  respectueuse- 
ment devant  l'empreinte  qu'ils  portent; 
c'est  le  sceau  de  Dieu  qui  est  gravé  sur  euv 
en  caractères  ineffaçables. 

11  y  a  encore,  N.  T.  C.  F.,  après  celui  que 
nous  venons  d'exposer,  un  moyen  simple 
et  facile,  à  la  portée  de  tous,  du  petit  comme 
du  grand,  de  l'ignorant  comme  du  savant, 
qui  n'exige  aucun  effort,  aucun  travail,  qui 
ne  demande  que  la  loyauté  et  la  bonne  foi, 
pour  amener,  sans  discussion  et  comme  par 
entraînement,  les  esprits  droits  à  la  con- 
naissance de  la  religion.  C'est  l'intelligence, 
le  savoir,  l'honorabilité,  le  caractère,  en  un 
mot  le  mérite  des  disciples  qui  viennent, 
depuis  la  prédication  de  l'Evangile  jusqu'à 
nos  jours,  s'enrôler,  avecautant  de  bonheur 
que  de  confiance,  sous  la  bannière  du  ca- 
tholicisme. Do  tels  suffrages  ont  certaine- 
ment leur  valeur:  ils  sont,  pour  celui  qui 
étudie  leurs  effets,  comme  le  levier  d'Ar- 
chimède:  ils  enlèvent  et  entraînent  des 
convictions  qui  se  seraient  peut-être  long- 
temps fait  attendre.  Car,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  d'une  rigoureuse  logique  de  jurer  sur 
la  parole  do  qui  que  ce  soit,  il  y  a  des 
hommes  qui  sont  à  eux  seuls  plus  qu'une 
thèse  ou  une  démonstration  dans  toutes  les 
règles.  On  peut,  sans  crainte  ni  défiance, 
s'en  rapporter  à  eux  ;  tout  ce  qu'ils  ont  tait 
de  recherches  et  de  travaux  profile  aux  au- 
tres; nous  savons,  par  la  droiture  do  leur 
esprit  et  la  noblesse  de  leur  cceur,  qu'ils  ne 
se  sont  rendus  qu'à  la  force  do  la  ve- 
nu''. 

Or,  N.  T.  C.  P.,  ces  sortes  de  personne 
g r Aces    au  ciel,  ne  manquent   pas  dans   les 
annales  de   notre   sainte  religion.  Au  coin- 
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meneement,  Dieu,  pour  prouver  qu'il  appe- 
lait tout  le  monde  à  la  lumière  de  l'Evan- 
gile, s'est  sans  doute  adressé  aux  pauvres 
et  aux  petits;  on  dirait  même,  à  voir  les 
premiers  hommes  dont  il  s'entoure  et  qu'il 
associe  à  ses  sublimes  travaux,  qu'il  a  d'in- 
contestables préférences  pour  eux  ;  c'était, 
remarque  l'Apôtre,  pour  confondre  la  sagesse 
des  sages  et  l'orgueil  des  savants  (I  Cor.,  I, 
27)  ;  il  ne  voulait  pas  que  le  savant  et  le  sage 
pussent  jamais  se  glorifier,  en  s'humiliant 
devant  là  croix,  de  l'avoir  patronnée  et  pro* 
tégéo  dans  le  monde;  car  !a  croix,  quoi 
qu'elle  fût  un  scandale  pour  les  Juifs  et  une 
folie  pour  les  gentils,  portait  sa  vertu  avec 
elle. 

Mais  depuis,  il  ne  tarda  pas  d'appeler  à 
lui  les  hommes  d'élite,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes de  l'intelligence,  du  savoir  et  du  mé- 
rite; car  il  ne  pouvait  entrer  dans  les  plans 
de  celui  qui  était  venu  renverser  le  mur  de 
séparation  pour  faire  de  tous  les  peuples  un 
seul  peuple,  d'exclure  des  promesses  ceux 
qui  auraient  reçu  uue  portion  plus  abon- 
dante des  dons  de  la  nature  ;  vous  le  sentez, 
la  part  n'eût  pas  été  égale  entre  les  enfants 
de  la  grande  famille  humaine  ;  les  uns  n'au- 
raient reçu  du  Père  céleste  que  des  avan- 
tages terrestres,  des  avantages  passagers, 
tandis  que  les  autres  auraient  eu  dans  leur 
lot  les  seuls  biens  réels,  les  seuls  biens  vé- 
ritables. 

Que  fit,  N.  T.  C.  F.,  le  Seigneur  dans  son 
infinie  miséricorde  ?  On  sait  bien  qu'il  n'est 
pas  tenu,  comme  les  hommes,  à  une  rigou- 
reuse péréquation  dans  [la  distribution  do 
ses  grâces;  il  répartit  ses  dons  comme  il 
l'entend  ;  c'est  un  des  droits  de  sa  souve- 
raine indépendance  ;  mais,  pour  prévenir  et 
rassurer  les  anxiétés  de  ceux  qui  peuvent 
se  croire  délaissés,  il  leur  fait  dire  par  le 
prince  des  apôtres  qu'il  ne  fait  acception  de 
personne  {Act.,  X,  34);  tous,  sans  distinc- 
tion de  riches  et  de  pauvres,  de  Juifs  et  de 
gentils,  de  Grecs  et  de  Barbares,  sont  conviés 
de  sa  part  au  banquet  de  l'Agneau,  et,  pour 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  ses  intentions, 
il  les  désigne,  sinon  nommément,  du  moins 
par  leur  position  et  leurs  qualités  :  Viri 
sublimes  ad  le  transibunt  et  lui  erunt,  teque 
deprecabuntur.  (Isa  ,  XLV,  H.) 

Il  vous  a  été  facile,  N.  T.  G.  F.,  de  cons- 
tater, pendant  les  grandes  solennités  que 
nous  venons  de  célébrer,  comment  celto 
parole  s'est  vérifiée.  Après  les  bergers  des 
environs  de  Bethléem,  qui  sont  ceux  qui 
sont  accourus  les  promiers  au  berceau  de 
l'enfant  Jésus?  Ne  sont-ce  pas  des  person- 
nages considérables,  connus  sous  le  nom 
de  rois-mages,  qui  sont  venus  du  fond  do 
l'Arabie,  avec  les  parfums  et  les  trésors  do 
leur  pays?  Une  étoile  mystérieuse  s'est 
montrée  a  eux  dans  l'Orient  ;  ils  se  sont  le- 
vés et  ils  l'ont  suivie;  ils  l'ont  suivie,  mal- 
gré les  difficultés  et  les  obstacles  qu'ils  ont 
trouvés  le  long  de  la  roule,  jusqu'à  la  crè- 
che. Et  là,  se  prosternant  devant  le  nouveau- 
né,  ils  lui  ont  offert  avec  leurs  symboliques 
présents   les  hommages  do   leur  foi  et  de 
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leur  amour  :  Procidenles  oblulerunt  ei  mu- 
nera  ,  aurum  ,  thus  et  myrrham.  (Matlh.,\\, 
11.)    • 

Lève  les  yeux,  Jérusalem,  et  regarde  ce 
qui  se  passé  autour  de  toi  1  Qui  sont  ceux 
qui,  à  la  suite  des  mages,  arrivent  en  foule 
dans  ton  sein?  L'ébranlement  est  donné  ;  ce 
ne  sont  plus  seulement  les  pauvres,  les  pe- 
tits, les  déshérités  de  la  richesse  et  du  ta- 
lent ;  ce  sont  ceux  que  le  prophète  appelle 
la  force  et  l'énergie  des  nations  :  Fortitudo 
genlium.  (Isa.,  LX,  5.)  Il  y  a  parmi  eux  des 
princes,  des  rois,  des  potentats  ;  il  y  a  des 
législateurs,  des  conquérants,  des  empe- 
reurs; il  y  a  des  chefs  de  toutes  sortes,  des 
chefs  de  la  science,  des  chefs  de  la  puis, 
sance.  Les  peuples  marcheront  à  la  splendeur 
de  ton  lever  :  «  Ambulabunt  gentes  in  splen- 
dore  ortus  lui  »  (Ibid.,  3);  les  rois  se  feront 
un  honneur  d'être  tes  nourriciers  :  Erunt 
reges  nutritii  tui.  (Ibid.,  XLIX,  23.) 

Où  sont-ils  ,  N.  T.  G.  F.,  ces  rois ,  ces 
princes,  ces  puissants  dont  la  conversion  est 
un  si  décisif  argument  en  faveur  de  la  reli- 
gion qu'ils  embrassèrent?  N'avez- vous  pas 
vu,  du  vivant  de  Notre-Seigneur,  Jaïre, 
prince  de  la  Synagogue,  Nicodème,  l'un  des 
chefs  de  sa  nation,  Zachée,  riche  person- 
nage de  Jéricho,  se  grouper  autour  de  lui  et 
écouter  sa  doctrine?  N'avez-vous  pas  vu,  le 
jour  même  de  sa  mort,  l'officier  qui  com- 
mandait la  cohorte  romaine  confesser,  avec 
plusieurs  autres  témoins  do  ce  drame  san- 
glant, la  divinité  de  celui  qu'on  venait  de 
crucifier?  N'avez-vous  pas  vu,  quand  on  le 
descendit  de  la  croix,  Joseph  d'Arimathie, 
noble  décurion,  venir  réclamer  son  corps 
pour  le  placer  avec  honneur  dans  un  sépul- 
cre qui  n'avait  servi  à  personne?  N'avez- 
vous  pas  vu,  peu  de  temps  après,  un  des 
plus  illustres  disciples  du  célèbre  Gamalie1, 
Saul,  naguère  persécuteur  des  nouveaux 
croyants,  tomber  subitement  aux  portes  do 
Damas  sous  les  coups  de  la  grâce?  N'avez- 
vous  pas  vu,  sur  uno  autre  roule,  le  pre- 
mier ministre  d'une  reine  d'Ethiopie  descen- 
dre de  son  char  au  premier  courant  qu'il 
rencontre  et  demander  au  diacre  qui  lui 
expliquait  les  divines  Ecritures,  l'eau  régé- 
nératrice du  baptême  :  Ecce  aqua,  quid  pro- 
hibet  me  baplizari?  (Act.,  VIII,  36.) 

Qu'est-ce  qui  se  passe,  N.  T.  C,  F.,  dans 
le  reste  du  monde?  A  mesure  que  la  bonne 
nouvelle  de  l'Evangile  y  parvient,  co  sont 
les  multitudes  qui  l'embrassent  ;  il  y  a  par- 
tout, à  leur  tête,  des  hommes  distingués  par 
leurs  lumières  ou  leur  posilion  sociale. 

A  Anlioche,  à  Ephôse,  à  Bérée,  à  Corin- 
the,  à  Thessalonique,  co  sont  les  principaux 
citoyens,  les  lettrés,  les  savants  qui  reçoi- 
vent avec  autant  d'empressement  que  do 
reconnaissance  la  parole  qu'on  leur  apporte. 

A  Athènes,  où  la  philosophie,  les  lettres 
et  les  arts  avaient  pour  ainsi  dire  établi 
leur  centre,  c'est  Denis,  une  des  gloires  do 
l'aréopage  qui,  à  la  voix  d'un  Cilicien  nou- 
vellement débarqué  au  Piréo,se  prosterne 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  et  compa- 
triotes devant  l'autel  du  Dieu  inconnu. 
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A  Alexandrie,  celte  *'•<  on  !••    <apilalc  Jes 

i  i  onces  <'i  des  lettres,  c'csl  démenti  Justin 

et  Origène  qui  quittent  avec  \a  plus  docte 
partie  de  Mlle  célèbre  école  le  manteau  des 

philosophes  fiour  revêtir,  avec  les  senti- 
ments qu'ils  inspirent,  les  humbles  livrées 
du  Christ. 

A  Carthage,  où  le  soleil  brille  a  son  lever 
comme  ailleurs  dans  son  midi,  c'est  Tertul- 
lien,  Amobfli  '>ptat,  Cyprien  et  d'autres 
qui,  rauienés  de  Juin,  de  bien  loin,  de  culte 
des  idoles  et  des  passions  qu'elles  entrete- 
naient, l'ont  entendre  en  laveur  de  la  reli- 
gion, de  cette  auguste  religion  que  plusieurs 
auront  le  bonheur  (Je  scelle."  de  leur  Sang, 
les  admirables  apologies  dont  la  iogiqueest 
écrasante  de  forée  cl  do  vérité. 

A  Home ,  dernier  boulevard  du  poly- 
théisme qui  se  mêle  aux  mœurs,  aux  tradi- 
tions et  aux  gloires  dy.  peuple-roi,  la  nou- 
velle croyance  ,  que  Pierre  et  Paul  sont 
venjs  annoncer  à'Ia  ville  éternelle,  étend 
tons  les  jours  ses  conquêtes,  force  les  plus 
oelles  intelligences  à  la  reconnaître,  en- 
tre dans  les  plus  nobles  familles  (9),  va 
s'asseoir,  au  témoignage  d'un  célèbre  apo- 
logiste, dans  le  prétoire  et  le  sénat,  pénètre, 
sur  la  parole  de  l'Apôtre  des  nations,  jusque 
dans  le  palais  et  la  maison  des  Césars  (10). 

Le  jour  de  sortir  des  catacombes  est  ar- 
rivé pour  elle;  elle  peut  so  montrer  avec 
ses  pontifes,  ses  confesseurs  et  ses  vierges 
à  la  face  du  soleil  ;  une  foule  d'hommes 
éminents  suivent  noblement  son  char.  — 
En  Orient,  ce  sont  les  Athanase,  les  Basile, 
les  Cyrille,  les  Ephrem,  les  Lactance  et  tant 
d'autres  pontifes,  prêtres  ou  laïques,  dont 
les  lumières  rejaillissent  surtout  leur  siècle. 
—  En  lOccident,  ce  sont  les  Ambroisc.  les 
Augustin,  les  Jérôme,  les  Hilaire,  les  Gré- 
goire, les  Léon  et  tant  d'autres  illustres  doc- 
teurs, papes,  évoques  et  simples  prêtres,  qui 
confondent  le  monde  par  la  puissance  do 
leur  dialectique  autant  que  par  la  chaleur 
de  leur  éloquence. 

Sous  Charlemagne,  un  immense  mouve- 
ment s'opère;  la  civilisation,  longtemps  ar- 
rêtée par  les  barbares  du  Mord  et  du  Midi, 
reprend  sa  marche  ;  on  éprouve,  pour  l'ac- 
célérer et  la  régulariser,  le  besoin  de  raviver 
sur  son  passage  le  llambeau  à  demi-éteint 
des  sciences.  De  toutes  parts,  sous  l'inspi- 
ration du  prince,  des  écoles  s'élèvent;  on 
vient  y  apprendre,  avec  les  arts  libéraux, 
les   langues,  les   lettres    la   philosophie,  la 


jurisprudence,  la  théologie  ;  i  i  -t  i  qu'op 
prépan     las    règlements  e<  elésiasti  i  . 

les  célèbres  < •apiluhiires  dont  on  sa  servira 
plus  tard  pour  faire  de  notre  nation  la  pre- 
mière nation  du  monde.  Quels  sont  les 
hommes  qui  secondent  lo  plus  l'empereur 
dans  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  ?  Ce  sont, 
sans  contredit,  drs  hommes  d'initiative  et 
de  conviction  religieuses  :  nous  avons 
nommé  Alcuin  de  Tours,  Pierre  de  l'ise, 
Théodulnfee  d'Orléans,  Leydrade  de  Lyon, 
Eginhard,  Bahan  Maur,  etc.  (11). 

Du  sein  môme  du  moyen  âge,  de  ce  temps 
(pie  des  esprits  malveillant»  ou  prévenus  se 
sont  plu  à  nous  représenter  comme  des 
siècles  d'ignorance  et  de  barbarie,  se  sont 
élevés  des  hommes  prodigieux  qui  ont  brillé, 
comme  des  astres  resplendissants ,  par  leur 
savoir  et  leur  sainteté,  dans  le  linnaiiient  do 
l'Eglise.  On  chercherait  en  vain  dans  l'an- 
tiquité profane  des  hommes  qu'on  pourrait 
leur  comparer.  Qu'étaient  les  Thaïes,  les 
Diogène,  les  Pythagore,  les  Socratc,  les 
Platon,  les  Arislole,  à  côté  des  Gerbert,  des 
Albert  le  Grand,  des  saint  Thomas  d'Aqain, 
des  saint  Bonaventure,  des  saint  Anselme, 
des  saint  Bernard  ?  Si  les  uns  ont  pu  aper- 
cevoir, a  travers  les  nuages  et  les  obscuri- 
tés dont  ils  étaient  environnés,  quelques 
lueurs  de  vérité,  les  autres,  s'illuminant  il 
s'éclairant  au  soleil  de  l'éternelle  justice, 
ont  en  quelque  sorte  dérobé  au  ciel  ses  se- 
crets sur  Dieu  et  ses  divins  attributs,  sur 
le  [monde  et  les  lois  qui  le  régissent,  sur 
l'homme  et  les  destinées  qui  l'attendent. 

Bref,  il  n'y  a  pas  ou,  depuis  la  naissance 
du  christianisme,  d'époque  ni  de  contrée 
qui  n'ait  fourni,  sous  ce  rapport,  son  con- 
tingent d'illustres  défenseurs  et  apologistes 
a  la  religion  du  Christ.  Il  serait  trop  long 
de  rappeler,  siècle  par  siècle,  ceux  qui  oui 
lo  plus  mérité  de  flïglise  par  leurs  lumières 
comme  par  leurs  travaux.  Ce  serait,  a  la  lin, 
une  interminable  série  de  noms  propres 
qui  ne  manqueraient  pas  de  lasser  et  de  fa- 
tiguer les  attentions  les  plus  robustes,  l  n 
«le  vos  laborieux  compatriotes,  reprenant  à 
lui  seul  l'œuvre  qu'une  des  [dus  savantes 
congrégations  avait  laborieusement  oom- 
mencée,  a  élevé  à  leur  mémoire,  en  n  pro- 
duisant la  plupart  de  leurs  ouvrages,  un 
impérissable  monument  dont  1a  religion  cl 
la  science  ecclésiastique  lui  sauront  éter- 
nellement gré  (12). 

'foui  ce  (pue  nous  pouvons  ajouter,   pour 


(!))  Minulius-Felix,  Oclavius,  Cœcilius. 

(10)  Celles  de  Scipioa  et  des  Gracqucs.  —  S.iinl 
Paul,  accusé  «levant  Festus,  avait,  en  sa  qualité  de 
citoyen  romain,  interjeté  appel  à  César.  Arrive  a 
Borne,  il  fut,  en  celle  considération,  traité  avec 
une  sorie  de  ménagement.  On  lui  accorda  l'autoi  i- 
•itiiin,  en  attendant  «pie  son  procès  vint  au  rôle, de 
prendre  un  logemenl  en  son  particulier.  Tout  ce 
qu'on  exigea  de  lui,  c'est  que,  placé  sous  la  garde 
d'un  soldat  «les  cohortes  prétoriennes  qui  le  suivait 
partout,  il  ne  cherchai  pas  à  s'évader.  Celui  pen- 
d.int  ce  temps  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  an 
nées,  que  l'Apôtre  lit  beaucoup  de  conversions,  Il 
i  idique   assez,  [en   transmettant  leurs  salutations 


aux  Philippiens,  que  plusieurs  de  ocs  convertis  ap- 
partenaient à  la  maison  de  César.  On  se  perd  main- 
tenant en  conjectures  sur  l'identité  de  ces  person- 
nages. Saint  Jean  Çhrysoslome  eroit  «pie  dans  ce 
nombre  il  y  eut  nu  échanson  et  une  favarite  de  Né- 
ron. Car  «e  dernier  était  le  CéSar  qui  vivait  (lu 
temps  de  saint  Paul.  Il  y  eut  également,  plus  tard, 
sons  Dioctétien,  des  personnes  de  la  famille  même 
de  l'empereur  qui  embrassèrent  le  cbrlsliawisme. 
Tels  lurent  Flavius  démens,  son  hean-liére,  Prisca, 
Min  épouse,  Valérie  et  Domilille,  ses  nié 
(in  Cours  (ïliiitoin  moderne  tle M. Guiiol. 
IÎJ  DimtmtfTationt  itanaflignes,  18  vol.  in  i'. 
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arriver  plus  vite  à  noire  but,  c'est  que  les 
siècles  les  plus  éclairés  ont  été  les  plus  fé- 
conds en  ce  genre  de  célébrités  religieuses. 
Regardez  entre  autres  le  siècle  de  Louis  XI VI 
C'est,  dit-on,  le  grand  siècle  parmi  les  au- 
tres siècles  ;  aucun  autre  qu'on  puisse  lui 
comparer,  tant  sous  le  rapport  de  la  variété 
que  sous  celui  de  l'éclat  des  illustrations. 
On  va,  dans  l'enthousiasme  qu'il  inspire, 
jusqu'à  lo  placer  au-dessus  des  siècles  de 
Léon  X,  d'Auguste  elPériclès.  Quelle  foule 
de  grands  hommes  servent  de  cortège  au 
monarque  qui  préside  à  ses  destinées!  On 
distingue  parmi  eux  Bossuet  et  Fënelon, 
Malebranche  et  Descartes,  Bourdaloue  et 
Pa«cal,  Leibnitz  et  Euler,  etc. 

Faut-il  s'étonner  si,  après  les  noms  que 
nous  venons  de  citer,  il  n'y  a  pas  eu,  dans 
ce  même  siècle,  un  personnage  tant  soit 
peu  considérable  qui  ne  se  soit  empressé  de 
rendre  tôt  ou  tard  hommage  à  la  religion? 
On  nous  permettra  de  ne  rappeler  que  les 
principaux  :  c'est,  dans  l'armée,  Condé, 
Turenne,  Vauban;  dans  la  jurisprudence, 
Domat,  Cujas,  Pothier;  dans  la  magistra- 
ture, de  Pontchartrain,  d'Aguesseau,  La- 
moignon  ;  dans  les  sciences,  Newton,  Locke, 
Kénier;  dans  les  lettres,  Corneille,  Racine, 
Boiïeau,  La  Fontaine,  etc.,  etc. 

Si  quelques-uns,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, se  sont  écartés,  entraînés  par  je  ne 
sais  quel  courant,  de  la  ligne  qu'avaient 
suivie  jusqu'à  ce  jour  leurs  glorieux  de- 
vanciers, où  ont-ils  abouti?  lisse  sont  pré- 
cipités avec  la  société  dans  les  plus  affreux 
malheurs.  On  ne  peut,  sans  frémir,  lire, 
dans  les  annales  de  celle  époque,  les  épou- 
vantables résultats  de  leurs  funestes  théo- 
ries. Tout  croula  avec  les.  principes  qu'ils 
s'étaient  efforcés  de  mettre  de  côté.  Ce  ne 
fut,  de  toutes  parts,  qu'un  pêle-mêle  de  dé- 
combres et  de  ruines  broyées  avec  du  sang 
humain.  On  avait  banni  la  religion  ;  la  bar- 
barie arriva  avec  toutes  ses  horreurs. 

Il  avait  bien  compris,  avec  la  haute  et 
sûre  perspicacité  dont  il  était  doué,  la 
cause  et  la  source  do  tous  nos  maux,  le 
jeune  guerrier  qui  reçut  de  la  Providence, 
au  commencement  de  ce  siècle,  la  plus  belle 
mission  qu'un  homme  puisse  envier.  Que 
lit-il  pour  replacer  la  société  sur  ses  bases? 
Un  de  ses  premiers  soins,  après  avoir  ba- 
layé les  idéologues  du  pouvoir,  fut  de  re- 
lover et  de  rétablir  ce  qu'ils  avaient  détruit 
cl  renversé.  Ils  avaient  fermé  les  temples, 
il  les  rouvrit;  ils  avaient  chassé  et  proscrit 
les  prêtres,  il  les  rappela  de  l'exil  et  leur  ren- 
dit leurs  églises;  ilsavaient  brisé  l'antique 
pacte  national  qui  unissait  h  France  au  saint- 
siége;  il  renoua  de  nouveau,  [par  un  con- 
cordat solennel,  ces  saintes  et  bénies  rela- 
tions dont  la  France  u  avait  jamais  ou  qu'à 
se  louor. 

On  vit,  dès  lors,  comment  à  la  voix  do 
celle  illustre  reine,  nouvellement  réinté- 
grée dans  sus  droits,  tout  rentra  bientôt 
dans  l'ordre.  Chaque  chose  fut  remise  à  sa 
place  et  reprii  sa  physionomie  accoutumée. 
La  vio  no  larda  pas  de  revenir  dans   l'âme 


de  ce  grand  peuple  que  la  philosophie  avait 
laissé  à  l'état  de  cadavre.  La  religion,  sans 
fiel  ni  amertume  pour  ceux  qui  l'avaient 
persécutée,  souffla  sur  lui,  pansa  ses  plaies 
et  le  rendit  à  la  sanlé.  Ce  fut,  en  toute  vé- 
rité, comme  la  résurrection  d'un  mort  que 
le  ver  sépulcral  av.iil  déjà  entamé. 

Qui  aida,  N.  T.  C.  F.,  celte  auguste  fine 
du  ciel  dans  l'œuvre  de  restauration  reli- 
gieuse qui  lui  fut,  à  celte  époque,  dévolue  ? 
Sans  doute,  les  hommes  de  foi  et  d'action 
ne  lui  manquèrent  pas  ;  Dieu  lui  ramena 
de  l'exil,  comme  autrefois  à  Jérusalem,  des 
Esdras  et  des  Zorobabel  :  chacun  apporla 
sa  pierre  à  la  reconstruction  de  l'édifice 
saint.  De  ce  nombre  furent  les  Emery,  les 
Chateaubriand,  les  de  Maislre,  les  de  Bo- 
nald,  les  Duvoisin,  les  de  Trévern,  les  La 
Luzerne,  les  Frayssinous. 

Et  de  nos  jours,  N.  T.  C.  F.,  quels  sont 
ceux  qui  continuent,  sur  toutes  les  parties 
du  continent,  le  mouvement  catholique  qui 
fut  si  heureusement  imprimé  au  commen- 
cement de  ce  siècle  ?  Sonl-ce  des  vulgari- 
tés ou  des  médiocrités  dont  il  soit  permis 
de  ne  pas  tenir  compte  dans  la  balance  de 
l'opinion?  C'est,  abstraction  faite  de  toulo 
idée  préconçue,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble,  de  plus  distingué,  de  plus  intelli- 
gent, de  plus  savant,  de  plus  estimé  et  do 
plus  considéré  dans  le  monde.  En  France, 
ce  sont,  avec  l'élite  de  la  nation,  d'illustres 
orateurs,  des  publicistes  distingués,  d'ha- 
biles écrivains,  dont  les  noms  sont  sur  tou- 
tes les  lèvres  et  les  ouvrages  dans  toutes 
les  mains.  Transportez-vous  en  Iialie?  Il  y 
a,  par  delà  des  Alpes,  sur  cette  terre  clas- 
sique de  la  science  et  des  arts,  des  savants 
modernes  qui  rivalisent  avec  les  anciens, 
tant  sous  le  rapport  des  lettres  divines  que 
sous  celui  des  lettres  humaines.  Foulez  les 
Pyrénées  qui,  malgré  la  parole  d'un  grand 
roi,  se  dressent  toujours  devant  nous? 
L'Espagne,  qui  compta  jadis  dans  son  sein 
tant  de  célèbres  universités,  est  encore  en 
deuil  de  deux  pertes  récentes  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  Balmès  el  eu 
celle  de  Donoso-Cortôs.  Passez  le  Rhin, 
que  nos  armées  franchirent  plus  souvent 
que  nos  idées?  Cette  vieille  terre  germani- 
que, naguère  si  paisible  et  si  heureuse, 
tant  qu'elle  resta  fidèle  à  sa  foi,  depuis  si 
agitée  et  si  troublée,  lorsqu'elle  prêta  l'o- 
reille à  do  malheureux  novateurs,  offre,  jus- 
que dans  ses  universités,  des  hommes  confon- 
dants desavoir  etde  mérite  qui  viennent  tous 
losjours  frappera  la  porlede  l'Egliso  catholi- 
que. Traversez  lo  détroit  qui  nous  sépare 
de  l'Angleterre  1  la  fière  Albion  n'a  pas 
donné  en  vain,  pendant  les  jours  mauvais, 
l'hospitalité  à  nos  prêtres  ;  ces  derniers, 
dans  leur  religieuse  gratitude,  lui  ont  laissé 
un  précieux  trésor  qui  s'accroît  lous  les 
jours;  bientôt  l'antique  patrie  des  saints, 
comme  l'appelait  un  grand  pape,  aura  repris 
par  sa  foi  el  ses  œuvres  son  glorieux  non). 
Franchissez  enfin  l'Océan  :  il  se  fait  par 
delà  celle  imuionse  mer,  dans  l'Amérique 
septentrionale,  uu  travail  religieux  qui  pro- 
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met  les  plus  neurcux  résultais;  déjà,  uno 
foule  d'illustres  conversions  M  sont  Opérées 

il.ins  son  sein  ;  nous  savons,  par  les  statis- 
tiques do  nos  missionnaires,  que  beaucoup 
d'antres  s'y  préparent. 

Qui  de  nous,  N.  T.  C.  F.,  ou  récit  do  tant 
de  merveilles  que  la  grâce  opère  en  ramo- 
nant chaque  jour  dans  le  sein  de  l'Eglise 
une  foule  de  personnages  si  éminents,  n'a 
pas  été  touché,  édifié,  réjoui?  Il  semble,  à 
chaque  retour  que  les  annales  catholiques 
nous  apportent  avec  des  détails  pleins  d'in- 
térêt, que  notre  foi  se  fortifie  et  s'affermit 
davantage  dans  notre  arae.  Car,  pour  peu 
qu'on  étudie  les  causes  qui  ont  amené  de 
pareilles  déterminations,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'il  n'y  a  que  la  vérité,  une  im- 
périeuse vérité,  une  vérité  clairement  dé- 
montrée qui  a  pu  dompter  et  soumettre  de 
si  hautes  intelligences. 

Voici,  en  effet,  le  raisonnement  que  cha- 
cun peut  faire  :  quels  sont,  pour  la  plupart, 
les  hommes  qui  arrivent,  de  si  loin,  à  la 
profession  et  à  la  pratique  du  catholicisme? 
Sont-ce,  comme  les  renégats  qui  sortent  à 
de  rares  intervalles  de  nos  rangs,  de  misé- 
rables transfuges  que  repoussaient  et  re- 
niaient, même  avant  leur  séparation,  leurs 
iinCiens  coreligionnaires?  C'est,  au  con- 
traire, ce  qu'il  y  ade  plus  pur,  de  plus  droit, 
de  plus  distingué,  de  plus  intelligent  dans 
la  secte  dont  ils  faisaient  partie.  On  les  re- 
gardait, avec  raison,  comme  les  gloires,  les 
lumières  et  les  colonnes  de  l'édifice  qu'ils 
soutenaient  par  l'autorité  de  leurs  paroles 
et  de  leurs  exemples.  —  Est-ce  à  la  légère, 
sans  y  avoir  sérieusement  réfléchi,  qu'ils 
ont  abjuré  l'erreur  et  reconnu  la  vérité? 
Une  supposition  de  cette  nature  ne  s'admet 
pas  en  matière  si  grave  et  si  importante,  de 
la  part  d'hommes  de  cette  intelligence  et 
de  ce  caractère.  Ce  n'est  qu'après  avoir  étu- 
dié, examiné  la  doctrine  qu'ils  avaient  mé- 
connue jusqu'alors,  que,  forcés  par  l'éclat 
des  preuves  les  plus  convaincantes,  ils  ont, 
comme  le  fier  Sicambre,  brisé  ce  qu'ils 
avaient  adoré  et  adoré  ce  qu'ils  avaient 
brisé.  Ils  ne  se  sont  pas  décidés  tout  d'un 
coup  a  cette  courageuse  détermination  ;  ils 
ont  voulu,  avant  de  faire  cette  démarche, 
se  rendre  compte  de  tout  ;  ils  ont  voulu, 
pour  nous  servir  d'une  expression  vulgaire 
jusqu'à  la  trivialité,  voir  clair  dans  tout  ce 
qui  tient  à  la  religion.  Aucun  principe  qui 
n'ait  été  scrupuleusement  discuté;  aucun 
fait  qui  n'ait élé consciencieusement  vérifié; 
aucune  objection  qui  n'ait  été  sérieusement 


réfutée.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  eu  do  nuages 
et  d'obscurité  pour  eux,  ils  se  sont  proster- 
nés avec  humilité  devant  celui  qui  appelle 
des  ténèbres  à  la  lumière.  —  N'est-ce 
peut-être,  sur  quelque  parole  ou  phrase 
détachée,  échappée  dans  un  moment  de 
distraction,  ou  prononcée  par  simple  com- 
plaisance, que  nous  nous  fondons  pour  éta- 
blir la  foi  de  ceux  dont  nous  invoquons  le 
témoignage?  Qu'on  se  détrompe;  ce  n'est 
pas  sur  des  preuves  en  l'air,  sur  des  témoi- 
gnages aussi  vagues,  sur  des  raisons  aussi 
inconsistantes  que  nous  nous  appuyons 
pour  asseoir  notre  opinion  sur  les  principes 
religieux  des  personnages  plus  ou  moins 
importants  que  nous  avons  cités.  Nous  avons 
voulu,  pour  être  bien  certain  do  ce  quo 
nous  avancions,  aller  aux  sources,  voir  de 
près,  interroger  les  doctrines,  les  coordon- 
ner avec  les  faits,  peser  en  un  mol  les  hom- 
mes que  nous  mettions  en  avant.  Or,  ce 
n'est  qu'à  bon  escient,  sur  des  litres  authen- 
tiques, sur  des  pièces  irrécusables,  que 
nous  avons  affirmé  les  principes  religieux 
de  tels  et  tels  dont  les  noms  sont  venus  .so 
mettre  au  bout  de  notre  plume.  La  plupart 
ont  laissé,  en  preuve  des  sentiments  que 
nous  leur  prêtons,  des  ouvrages  plus  ou 
moins  considérables  sur  les  questions  qui 
préoccupent,  à  si  bon  droit,  tous  les  esprits 
sérieux  (13).  —  N'auraienl-ils  pas  eu,  en 
dernier  lieu,  quelques  secrets  motifs  d'in- 
térêt, pour  passer  avec  armes  et  bagage  dans 
notre  camp?  Quel  intérêt  peuvent-ils  avoir 
de  quitter  la  religion  qui  a  balancé  leur 
berceau,  dirigé  leurs  premiers  pas,  reçu 
avec  les  affections  héréditaires  leurs  nais- 
santes convictions,  pour  embrasser  celle 
qu'ils  avaient  appris,  dès  l'enfance,  à  mé- 
priser et  conspuer?  Quel  intérêt  peuvent- 
ils  avoir  à  abandonner  un  culle  commode 
et  facile,  dont  les  passions  s'accommodent 
si  bien,  pour  s'engager  dans  un  autre  qui 
paraît  dur  et  austère,  qui  ne  se  contente  pas 
de  réfréner  les  penchants  désordonnés,  qui 
interdit  et  condamne  même  les  mauvais  dé- 
sirs? Quel  intérêt  enfin  peuvent-ils  avoir 
à  déserter  une  Eglise  qui  leur  offre,  la  plu- 
pari  du  temps,  avec  de  gros  revenus,  des 
positions  élevées  dans  la  hiérarchie  civile 
et  ecclésiastique  de  leur  pays,  pour  entrer 
dans  une  Eglise  qui  ne  leur  présente  1  i- 
bas  que  la  croix  du  Sauveur  avec  la  pau- 
vreté et  les  humiliation?  (li)î 

Il  n'y  a  donc,  N.  T.  C.  F.,  —  c'est  la  con- 
clusion naturelle  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d'avancer,  —  qu'une  conviction  sincère 


(13)  Il  serait  inutile  de  ciler  ici  les  noms  des 
Pères,  des  docteurs,  des  théologiens,  des  apolo- 
gistes cl  des  autres  écrivains  catholiques  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  bihlioihèques;  nous  ne 
rappellerons  que  les  écrits  chrétiens  de  Bacon,  les 
Pensées  de  Pascal,  le  Christianisme  raisonnable  de 
Locke,  la  Concorde  des  quatre  évangiles  de  Newton, 
les  Lettres  d'Kuler,  le  Système  théologiq Ut de  Leib- 
nilz,  la  traduction  de  \' Imitation  par  Corneille, 
celle  des  Psaumes  par  Laharpc,  cU'.,elc. 

(14)  Tels  furent,  en  particulier,  Mœlhcr,  amour 
de  la  Symbolique,  Wcrncr,  grand  poète  dramatique, 


Deluc,  fondateur  de  la  géologie  moderne,  Bunke.  à 
la  fois  grand  écrivain  et  grand  orateur,  Thomas 
Moore,  rival  de  Byron  en  poésie  et  logicien  clo- 
quent, dont  loutc  l'Europe  a  lu  le  Voyage  à  la  ie- 
eherche  d'une  religion  ;  Dijby,  historien  fnpéricur 
des  âges  de  la  foi  et  des  mœurs  catholiques,  Davy, 
restaurateur  (de  la  chimie,  llill,  ancien  capitaine 
de  la  garde  royale  britannique,  mort  grand  vicaire 
de  Cincinnati,  Amhroisc  Philips  cl  Georges  Spen- 
cer, Bis  el  Irère  de  l.ord,  etc.,  etc.,  sans  parler  des 
Thayer,  des  Newinan,  des  Mauning  ci  Ntret  ré- 
centes conquêtes  de  TL^Iise. 
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et  profonde  qui  a  pu  ramener  de  si  loin  des 
hommes  de  co  mérite  à  la  croyance  et  à  la 
pratique  de  notre  sainte  religion  ;  car,  en 
dehors  de  ce  motif,  tout  est  impossible  et 
inexplicable  dans  leur  conduite;  on  ne  rai- 
sonne plus,  on  tombe  dans  l'absurde.  Tel 
est  l'abîme  qui  s'ouvre  devant  nous,  si,  re- 
montant de  l'effet  à  la  cause,  nous  ne  savons 
pas  la  découvrir  où  elle  est,  c'est-à-dire, 
dans  les  motifs  qui  ont  déterminé,  de  con- 
cert avec  la  grâce,  de  si  hautes  intelligences 
à  reconnaître  la  vérité. 

Si,  N.  T. -CF.,  la  foi  catholique  a  eu,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  la  force 
d'amener  et  d'attacher  à  son  char  de  triom- 
phe tant  d'esprits  éminents  et  tant  de  cœurs 
généreux,  est-ce  qu'elle  n'aurait  pas  celle 
de  nous  retenir  dans  son  sein?  Qui  sommes- 
nous  en  présence  de  tant  d'illustres  conver- 
tis dont  l'instruction, •  le  noble  caractère  et 
les  autres  qualités  personnelles  commandent 
à  la  fois  le  respect  et  l'admiration  ?  Aurions- 
nous  plus  d'intelligence  et  de  perspicacité 
qu'eux  dans  les  matières  religieuses?  Au- 
rions-nous consacré  plus  desoins  et  de  temps 
a  l'étude  de  ces  graves  questions  ?  Aurions- 
nous  pesé,  avec  plusde  maturité  et  d'indé- 
pendance, les  motifs  qui  servent  de  base  à 
notre  croyance  ?  Sondez-vous  là-dessus  avec 
loyauté  et  répondez  ! 

Répondez,  si,  eu  égard  à  vos  hautes  lu- 
mières, à  vos  profondes  connaissances,  vous 
êtes  en  droit  d'êire  plus  difficiles  sur  ce  point 
que  tant  d'intelligences  d'élite  I  Répondez, 
si,  eu  égard  à  votre  rare  sagacité,  à  votre 
pénétration  sans  égale,  vous  ne  pouvez  pas 
vous  contenter  des  preuves  qui  ont  satisfait 
aux  exigences  des  esprits  les  plus  élevés  et 
les  plus  délicats  !  Répondez,  si,  eu  égard  à 
vos  études  spéciales,  vous  êtes  à  même  d'a- 
voir, contrairement  aux  avis  etaux  opinions 
de  tant  d'hommes  distingués,  une  opinion 
et  un  avis  sur  les  rapports  intimes  qui  doi- 
vent relier  l'homme  avec  Dieu. 

Insensés  1  quel  langage  tenez-vous  ?  A  vcz- 
vous  bien  réfléchi  à  ce  que  vous  dites?  Où 
sont  les  titres  que  vous  avez  à  faire  valoir 
à  l'appui  de  vos  prétentions?  Est-il  bien 
vrai  qu'avecvos  faibles  lumières  vous  voyez 
plus  loin,  plus  haut  et  plus  profond  que  les 
plus  grands  génies  qui  ont  paru  sur  la  terre  ? 
Est-il  bien  vrai  que,  sans  avoir  presque 
ouvert  un  livre  religieux,  vous  en  savez 
plus  que  ceux  qui  ont  composé  des  ouvra- 
ges infiniment  estimés  et  recherchés  sur 
ces  matières  importantes  ?  Esl-il  bien  vrai 
que,  sans  élude  préalable,  vous  êtes  5 
môme  de  prononcer  sur  les  questions  qui 
ont  fait  pâlir,  pendant  de  longues  années, 
les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  spé- 
ciaux ?  S'il  en  est  aiusi,  je  vous  plains,  car 
vous  me  paraissez  dans  une  hallucination 
bien  déplorable;  il  n'est  pas  permis  à  un 
homme,  quel  qu'il  soit,  s'il  conserve  ses 
facultés  dans  leur  état  normal,  d'avoir  une 
h  haute  opinion  de  lui-même;  c'est  une 
présomption  qui  passe  toutes  les  bornes  et 
va  jii«qu'au'dél''rc. 


C'eslà  quoi,  N. T.  C.  F., 'se  réduisent  d'or 
dinaire,  lorsqu'on  les  soumet  à  l'analyse, 
les  discours  de  ceux  qui,  profitant  d'une 
éducation  commencée,  mais  la  plupart  du 
temps  inachevée,  se  posent,  dans  nos  villes 
et  nos  campagnes,  en  ennemis  des  enseigne- 
ments qui  font  le  bonheur  de  leurs  frères  ; 
ils  s'imaginent,  parce  qu'ils  ont  fart  quelques 
études  de  grec  et  de  latin,  étudié  un  peu  de 
droit  ou  de  médecine,  suivi  quelques  cours 
d'histoire  ou  de  littérature,  être  à  même  de 
disserter  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  religion  ; 
vous  ririez,  ou  plutôt  vous  auriez  pitié  de 
les  entendre  ;  c'est  à  la  fois  quelque  chose 
de  plaisant  et  de  grotesque;  rien  n'est  au- 
dessus  de  leurs  lumières,  ni  en  dehors  de 
leur  compétence;  de  la  hauteur  de  leur 
prétendu  savoir,  ils  prononcent  en  maîtres 
sur  les  questions  les  plus  ardues  et  les  plus 
délicates;  ils  citent  à  leur  barre,  avec  un 
sans  gêne  outrecuidant,  les  personnages  les 
plus  doctes  et  les  plus  pieux  ;  et  là,  sans 
respect  pour  toutes  les  auréoles  qui  cou- 
vrent leurs  fronts,  ils  les  traitent  de  rétro- 
grades, de  surannés,  de  décrépits.  Pauvres 
gens!  ils  ignorent  ce  qu'un  illustre  chance- 
lier d'Angleterre  a  dit  d'eux  :  «  Peu  de  scien- 
ce nous  éloigne  de  la  religion,  beaucoup 
nous  y  ramène.  » 

Fussent-ils,  du  reste  beaucoup  versésdans 
les  sciences  humaines,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  eux,  s'ils  ne  se  sont  pas  occupés 
des  sciences  divines,  de  s'ériger  en  docteurs 
sur  ces  dernières.  Ils  s'engagent  téméraire- 
ment sur  un  terrain  qu'ils  ne  connaissent 
pas  ;  ils  ne  savent  tri  ses  détours,  ni  ses 
mœurs,  ni  son  langage  ;  tout  est  scellé  et 
fermé  pour  eux  dans  ce  pays.  Comment 
peuvent-ils  dès  lors  en  parler  avec  celte 
liardiesse  et  cette  légèreté  qui  trahissent  une 
sotte  impérilie?  Que  diraient-ils  d'un  hom- 
me de  loi  qui  voudrait  faire  le  mathémati- 
cien, ou  d'un  mathématicien  qui  voudrait 
faire  l'homme  de  loi  ?  ils  s'appliqueraient  à 
lui  faire  observer  que  Chacun,  pour  être  plus 
sûr  de  soi-même, 'doit  rester  dans  sa  sphère. 
On  s'expose  trop,  en  s'immisçant  dans  les 
éludes  qui  vous  sont  étrangères,  h  faire  rire 
le  public  à  ses  dépens. 

Ne  prêtez  pas,  N.  T.  C.  F.,  l'oreille  à  tous 
ces  discoureurs  de  haut  ou  de  bas  étage,  qui, 
poussés  par  l'esprit  de  ténèbres,  en  veulent 
à  votre  foi  ;  ce  ne  sont,  quels  qu'ils  soient, 
que  des  pygmées  qui  se  dressent  à  rencon- 
tre du  géant.  D'un  seul  mot  de  votre  bou- 
che, forts  que  vous  êles  de  la  vérité  même, 
vous  pouvez  les  écraser.  Vous  n'avez  qu'à 
leur  dire,  comme  autrefois  le  prince  de  la 
milice  céleste  aux  anges  rebelles:  Quisut 
Deus  ?  Tout  ce  qu'ils  méditeront  el  machi- 
neront contre  vous,  tombera  de  soi-même 
devant, celle  réponse.  On  n'arrête  pas  le  soleil 
dans  sa  marche  en  lui  jetant,  comme  l'in- 
dien ou  le  HoUcntot,  quelques  grains  de 
sable  ou  de  poussière.  Dieu  a  placé  dans 
l'astre  lumineux  qui  éclaire  et  dirige  vos 
consciences,  comme  dans  celui  qui  inonde 
de  ses  clartés  la  terre  et  les  cieux,  son  ina- 
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III.  INSTRUCTION  PASTORALE 

Mil  I.KS  CiiMl'.Hl  \CES  ECCI.ÉSI.\S||i.il   1  |, 

Il  vous  souvient,  noscners  coonéraleurs, 

d'avoir  lu,  nu  livre  de  YExodc,  la  description 

«il  s  vêtements  sacerdotaux  doni  devait  se 
servir  le  grand  prôtre  quand  il  remplissait 
les  fonctions  de  son  auguste  ministère.  Un  de 

ceux  qui  vous  oui  sans  doute  le  plus  trappes, 
c'est  le  petit  cadre  ou  carré  d'or  qu'il  por- 
tait, par  dessus  son  éphod,  devant  sa  poi- 
trine :  quatre  rangs  de  brillants  ou  de  pier- 
reries, sur  chacune  desquelles  était  gravé 
le  nom  d'une  des  douze  tribus  d'Israël,  l'en- 
touraient. On  lisait  au  milieu  ces  deux 
mots  dont  les  philologues  sacrés  nous  ont 
conservé  le  sens  :  Urim  et  Thummim.  Le 
premier  se  traduisait  par  lumière  et  connais- 
sance, et  le  second  par  perfection  et  vérité. 

Pourquoi,  se  demande-t-on  en  lisant  celte 
recommandation,  tous  ces  détails?  Que  si- 
gnifient la  prescription  et  le  port  de  cet  or- 
nement sacré?  N'y  a-t-il  pas,  sous  les  ex- 
pressions symboliques  dont  il  est  couvert, 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  caché? 
Tout  était,  vous  le  savez,  figure  et  instruc- 
tion pour  nous  dans  les  rites  de  l'Ancien 
Testament:  Dieu  préparait  par  degrés  le 
monde  à  la  clarté  de  l'Evangile. 

Ce  n'est  pas,  si  nous  en  croyons  ceux  qui 
oui  étudiéavec  soin  les  étymologies  el  les  ra- 
cines de  la  langue  hébraïque, le  cas  ou  le  lieu 
de  s'écrier,  comme  dans  les  passages  embar- 
rassants dont  il  est  souvent  difficile  de  pe- 
ut trer  le  sens  :  Qui  connaît  les  pensées  duSei- 
r/ ncur?  qui  a  la  clef  de  ses  secrets?  (Rom., 
XI,  34.)  Dieu,  ce  nous  semble,  s'est  lui- 
même  chargé  de  nous  les  expliquer;  il  a 
parlé  si  clair  et  si  net  qu'on  le  comprend 
en  l'entendant;  on  comprend  qu'il  a  voulu, 
en  ordonnant  qu'on  gravât  sur  une  lame 
d'or  du  ratioual  les  deux  mots  dont  nous 
avons  parlé,  intimer  à  ses  ministres  qu'ils 
devaient  être  des  hommes  de  doctrine  et  de 
science. 

Tel  est,  du  moins,  le  sens  le  plus  ordi- 
naire que  les  interprètes  et  les  commenta- 
teurs ont  attaché  à  ces  mystiques  paroles; 
ils  assurent  que  le  grand  législateur  des 
Hébreux  ne  s'est  pas  proposé  d'autre  but, 
en  ordonnant  de  les  placer  sous  les  yeux 
des  prêtres,  que  de  leur  rappeler  sans  cesse, 
par  ce  signe  visible,  une  de  leurs  principa- 
les obligations;  car  n'est-ce  pas  pour  eux 
qu'il  est  écrit,  a  chaque  page  des  divines 
Ecritures  ,  que  personne  ne  peut  entrer 
dans  le  sanctuaire  ,  s'il  n'csl  auparavant 
instruit  de  la  science  sacrée  1  Quia  tu  repu- 
listi  scientiam  ,  .rcpcllam  te  ne  sacerdotio 
fungaris  mihi.  (Osée,  IV,  6.)  —  Les  peuples 
pendus  à  leurs  lèvres,  comme  les  enfants 
au  sein  de  leurs  nourrices,  viendront  leur 
demander  avec  empressement  l'explication 
de  la  loi  divine:  l.abia  sacerdolis  ciisiodient 
stiàltiam    et   lajtm   rct/uircnl    ex    orc    ejus. 


IMnhic,  XI,  G  et  7.)  Malheur  h  eux  tf, 
suite  de  leur  négligence  ou  de  lem  igno- 
rance, au  lieu  d'éclairer  et  d'illumim 
population*,  ils  les  laissent  croupir  dans 
l'obscurité  el  lei  ténèbres]  ils  en  répon- 
dront Ame  pour  Ami',  sang  pour  sang:  \on 
misereberia  (jus;  ted  rraumun  pru  anima, 
oculumpro  ocuto  exige*.  !Deut  ,  XIV,  24.1 

Si  telle  était,  N.T.  C.  C.  la  loi  de  la  doc- 
trine et  de  la  science  pour  le  sacerdoce 
vilique,  que  ne  doit-elle  pas  être  pour  le 
sacerdoce  évangélique?  Tout  ici,  on  le  con- 
çoit, prend  d'autres  proportions  :  le  règne 
des  ombres  el  des  figures  est  passé,  celui 
des  lumières  commence  ;  déjà  le  soleil  de 
justice  inonde  la  terre  de  ses  célestes  clar- 
tés ;  c'est  une  immense  manifestation  ,  nu 
plutôt  une  éclatante  épiphanie  qui  se  fait 
d'un  bout  de  l'universà  l'autre  îjamaison  ne 
vitune  semblable  diffusion  de  lumières.  Dès 
lors, ne  faut-il  pas,  N.T.C  C.,que  le  nouveau 
ministère  ecclésiastique  soit  en  rapport  avec 
le  tabernacle  qu'il  est  appelée  desservir?  Oui, 
il  faut,  s'il  veut  correspondre  à  ses  hautes 
destinées,  qu'il  reflète  quelques  rayons  de 
cette  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant au  monde.  Autrement,  que  serait-il 
dans  le  sanctuaire?  Une  lampe  éteinte  qui, 
au  lieu  d'éclairer,  ne  répand  qu'une  fumée 
épaisse  et  malfaisante. 

Ecoutez  Noire-Seigneur  lui-même  :  c'est 
en  lui  que  le  Père,  dont  il  est  la  splendeur 
et  la  gloire,  a  mis  toutes  ses  complaisances. 
A  qui  adresse-l-il  ces  mémorables  paroles  : 
«Vous  êtes  la  lumière  du  monde,  »  Vos  eslis 
lux  mundi?  Est-ce  aux  simples  fidèles  qui 
composent  la  nation  sainte  et  forment  le 
peuple  de  conquête  ?  Ils  ont  sans  doute  lar- 
gement participé,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  une  précédente  instruction, à  l'immense 
diffusion  de  lumières  que  l'Evangile  est  ve- 
nu répandre  sur  la  terre;  mais,  tout  consi- 
déré, ils  n'ont  pas  reçu  la  mission  d'éclairer, 
d'illuminer,  d'enseigner  ;  ils  ne  sont  ni  apô- 
tres, ni  prophètes,  ni  docteurs,  ni  pasteurs 
dans  l'Eglise  de  Dieu  ;  humbles  passagers 
dans  la  barque  de  saint  Pierre,  ils  doivent 
se  laisser  conduire  et  diriger  par  ceux  qui 
ont  reçu,  avec,  les  clefs  de  la  science,  celles 
de  la  juridiction  et  du  pouvoir.  Est-ce  aux 
âmes  généreuses  qui,  appelées  d'en  haut  a 
une  sublime  vocation,  quittent  un  monde 
pour  lequel  elles  n'étaient  pas  faites  et 
viennent  chercher  dons  la  solitude  un  abri 
contre  ses  séductions?  On  ne  saurait  trop 
les  admirer  et  les  louer;  ce  sont  de  nobles 
caractères  et  de  magnifiques  figures  dont  le 
siècle  n'était  pas  digne;  elles  jeûneront, 
elles  prieront,  elles  se  sanctifieront  dans  la 
retraite  qui  fleurira  sous  leurs  pas,  el  du 
sein  de  celle  retraite  s'échappera  une  odeur 
de  vertu  qui  embaumera  le  monde.  Mais, 
en  celle  simple  qualité,  ce  n'est  pas  leur  lot 
de  prêcher  el  d'enseigner;  leuroflice  à  elles 
est  de  lever,  comme  Moïse  sur  la  monta- 
gne, leurs  mains  vers  le  ciel  pour  leurs  frè- 
res qui  combattent  dans  la  plaine  :  admira- 
bles et  saintes  fonctions  qui  ont  bien  leur 
mérite,  car  elles  appellent  plus  efficacement 
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qu'on  no  pense   les   bénédictions  de  Dieu 
sur  tant  d'êtres  qui  ne   s'en   doutent  pas. 
Est-ce  enfin  aux  intelligences   d'élite,    qui 
pourvues  de  puissantes  facultés,  peuvent 
rendre  [d'immenses  services  à   la  religion? 
I/Eglise  ne  les  repousse  pas  ;  loin  de  là,  elle 
les  accueille  et   les  bénit.  Ce  sont  d'utiles 
auxiliaires  pour  elle;  elle  en  a  retiré    dans 
tous  les  temps  et.elle  en  retire  encore   do 
nos  jours   d'abondants  secours.  Quel   con- 
cours, en  particulier,  ne  lui  ont  pas  prêté, 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétien- 
ne, les  Justin ,    les  Origène,    les    Prosper, 
encore  dans  les  rangs  de  simples    laïques? 
Les  de  Maîstre,  les  deBonald,  les  Marcellus 
et  tant  d'autres  penseurs,  orateurs  et  poê- 
les, qu'il  serait  trop  long   d'énumérer,  ne 
l'ai  ont  pas  été,  au    commencement    de  ce 
siècle,  moins  utiles   sous  l'habit  séculier 
qu'il  ne  l'auraient   été  sous  la  robe  rouge 
ou  violette    des  princes  do  l'Eglise.  Et  de 
nos  jours,   les    Montalembert,   les   Donoso 
Cortès,    les  Nicolas   et  tant  d'autres  écri- 
vains, dont  le  nom  est  une  gloire  pour  les 
sciences  ou  les  lelires,  no  lui  ont  pas  prêté 
unfaibleappui.il  faudrait  être  ingrat,    et 
les  catholiques  ne   le   sont   pas,    pour  mé- 
connaître  les   services  que  ces  savants   et 
éloquents    apologistes    ou    conlroversistes 
ont  rendus,  dans  des   luttes   récentes,  à  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  re- 
ligieuses;   mais,   quelque  désir  que  nous 
ayons  de  leur  être  agréable,   il    n'est    pas 
possible,  avec  la  meilleure  volonté  du  mon- 
de, de  leur    reconnaître   des  droits  et  des 
prérogatives  qu'ils  n'ont  pas;  étrangers  à 
la  milice  sainte,   ils  n'ont  pas  qualité  pour 
remplir  ses  [fonctions  ;  ce   serait   de   leur 
part  une  usurpation   dont   ils  ne  sont  pas 
capables;  ils  ont  assez  prolesté  dans   leurs 
écrits  conlre  les  princes  et  les  rois  qui  ont 
voulu  mettre  la  main  à   l'encensoir;   il  ne 
faut  pas,   parce  qu'ils   sonl  les  rois  et  les 
princes   de  la  parole   el  des  lettres,  qu'ils 
tombent  dans  la  même  lenlation;  sceptre 
pour  scptre,  l'Eglise  ne  se  livre   pas  plus 
aux   uns  qu'aux    autres.   Il    n'est    permis 
qu'aux  pontifes  et  aux  prêlres  d'entrer  dans 
le  sanctuaire  pour  y   recevoir  les  inspira- 
tions du   Seigneur  et  les  communiquer  à 
leurs  frères;  car  ce  n'est  qu'à  eux  qu'il  a  été 
dit;  Allez,  enseignez  les  mitions,    «  Euntes, 
docele  omnes  gentes.  (Matlh.,  XXVIII,  1!).) 
Tout  plein  de  cette  vérité,  le  gran  1  Apô- 
tre, à  son  tour,   ne  saurait  trop  l'inoculer 
et  i'inculquer  au  premier  de  ses  disciples,  au 
bien-aimé    Timolhéu  qu'il    avait    établi    à 
Kplièse.  Appliquez-vous,  lui  dit-il,  à  l'élude 
et  à  ta     méditation    des   saintes   Ecritures: 
«  Attende  lectioni  et  doctrine.  »  (I  Tim.,  IV, 
12. j  11  lui  renouvellequelques  versels  plus 
bas  lajmêmc  exhortation  :   Attende  tibi   et 
doctrin/p.  (lbid.,\G-)  Je  cous  en  conjure,  lui 
mai -quc-t-il    ailleurs,  devant   Dieu  et  Jésus- 
(  lirist  qui  jugera  les  vivants   et    les   morts; 
annoncez  la  parole  sainte,  insistez  à  temps  et 
à    contre-temps,    reprenez,    reprochez,   sup- 
pliez en  toute  patience  el  doctrine  :  «  Testifi- 
cor  coram  Pco  et  Jesu  Christo,  qui  judicalu- 


rus  est  vivos  el    mortuos,   prœdica    verbum, 
insta  opportune,  importune,  argue,  obse^ra, 
increpa  omni  patientia  et  doctrina.  (Il  Tim 
IV,  1  et  2.) 

Cette  grande  voix  de  l'Apôtre  des  nations 
a  retenti  dans  la  suite  des  siècles  comme 
un  écho  de  celle  du  Sauveur.  Il   n'y  a  pas 
de  concile  qui  ne  l'ait  reproduite  avec  em- 
pressement dans  ses  décrets  disciplinaires, 
d'évêque  qui  ne  l'ait  adressée  de  temps  on 
temps  à  ses  prêlres,  de  docteur  qui  ne  l'ait 
exposée  et   expliquée  dans  ses   écrits,  de 
directeur  de  séminaire  qui  ne  I  ait  répéléo 
aux  jeunes  lévites  dont  il  épurait  et  éprou- 
vait les  saintes  aspirations,  de  prédicateur 
de  retraites  pastorales  qui  ne  l'ait  rappelée 
et  commentée  aux  nombreux  ecclésiastiques 
qui  venaient  se  renouveler,  sous  l'action  do 
sa  parole  apostolique,  dans  l'esprit  de  leur 
sainte  vocation.  On  n'est  embarrassé,   au 
milieu  de  ce  concert  de  témoignages,  quo 
par  le  choix  des  citations  qui  soient  d'uno 
application  plus  saisissante. 

Que  n'enseigne  pas  d'abord  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  dont  plusieurs  disposi- 
tions servirent  de  base  aux  capitulaires  et 
statuts  d'un  grand  nombre  d'évêques  ?  Les 
Pères  de  cette  illustre  assemblée  ne  crai- 
gnent pas  de  comparer  dans  le  prêtre  l'éclat 
de  la  doctrine  à  celui  de  la  sainteté;  ils 
mettent  l'un  et  l'autre  sur  la  même  ligne 
pour  lui  :  Tarn  doctrina  quam  vita  clarere 
débet  ecclesiasticus  doctor  ;  car,  poursuivent- 
ils,  la  science  sans  la  piété  exalte  l'orgueil 
qui  est  le  principe  de  tout  mal ,  et  la  piété 
sans  la  seience  paralyse  le  ministère  sacré 
qu'elle  rend  inutile  :  Nain  doctrina  sine 
vita  arrogant  cm  reddit ,  dum  vita  sine  doc- 
trina inulilein  facil. 

Saint  Ambroise,  malgré  la  douceur  natu- 
relle de  son  caractère  et  la  suave  modéra- 
lion  de  ses  idées,  assure,  dans  son  Traité 
des  offices,  que  le  prêtre  ne  saurait  se  dis- 
penser d'avoir  assez  de  lumière  et  de  con- 
naissances pour  remplir  convenablement  le 
saint  ministère  qui  lui  est  confié;  c'est  une 
obligation  pour  lui  de  travailler  sans  cesse 
à  les  acquérir,  et,  lorsqu'il  les  a  acquises, 
c'esl  une  nécessité  de  s'elforcer  de  les  con- 
server :  Effugere  non  possumus  officium 
docendi  quos  nobis  imposait  sacerdolii  ne- 
cessitudo. 

Du  fond  de  sa  grolte  de  Bethléem  ,  saint 
Jérôme,  cet  infatigable  exégôle,  si  familia- 
risé avec  les  livres  saints,  dont  il  faisait, 
pour  ainsi  dire,  sa  nourriture  do  chaque 
jour,  nous  envoie ,  avec  autant  de  netteté 
que  d'énergie,  son  opinion  sur  ce  point. 
C'est  peu  pour  un  ecclésiastique,  mcnde-lil 
à  Océanius,  d'être  orné  ilo  toules  sortes  do 
vertus,  s'il  ne  peul  instruire  le  troupeau 
qui  lui  est  confié  :  Niliil  prodest  conscien- 
tia  virlalum  frui,  nisi  populum  ei  tradituin 
possit  instruere. 

Il  suffirait,  au  resto ,  si  ces  témoignages 
étaient  impuissants  à  porter  la  conviction 
dans  nos  Ames,  de  jeter  un  coup  d'œil  pour 
être  à  l'instant  même  persuadé  de  celle 
vérité,  sur  les  fonctions  quo  le  piClro  est 
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.-jnpelé  à  remplir.  Dans  quel  bnl  Dieu  l'a-l- 
îi  choisi  parmi  les  milliers  d'hommes  qui 

avaient  peut-être  plus  do  talents  cl  do  ver- 
tus que  lui?  Que  s'esl-il  proposé,  en  le 
plaçant,  après  l'avoir,  pour  ainsi  dire,  ins- 
truit et  façonné  lui-même,  sur  le  chande- 
lier î  Pourquoi  lui  a-l-il,  aux  jours  dfl  Ml 
ordinations  successives,  conféré  tant  d'hon- 
neur et  de  puissance?  N'est-ce  pas  pour 
qu'il  soit  le  guide,  le  chef  ol  le  précepteur 
de  son  peuple?  N'est-ce  pas  pour  qu'il 
l'initie  et  le  prépare  de  bonne  heure  à  la 
science  du  salut?  N'est-ce  [«as  pour  qu'il 
lui  montre,  lorsqu'il  sera  arrivé  à  l'Age  OÙ 
tant  de  troubles  s'infiltrent  dans  les  meil- 
leurs esprits,  le  chemin  de  la  vérité? 

Oui,  nous  n'en  pouvons douler.N.  T. CF., 
c'est  au  prêtre  de  remplir  ces  doux  et  con- 
solants ministères.  Dieu  lui  a  dit,  par  la 
bouche  de  l'évoque  qui  lui  a  imposé  les 
mains  :  Allez  et  soyez  l'œil  de  l'aveugle; 
allez  et  soyez  le  pied  du  boiteux  ;  allez  et 
soyez  l'oreille  du  sourd;  allez  et  soyez  la 
sanié  du  malade;  allez  et  soyez  la  force  du 
faible;  allez  et  soyez  le  bouclier  d'Israël  1 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  : 
«  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  milto  vos.  o 
(Joan.,  XX,  21.) 

Est-ce  que,  N.  T.  C.  C,  le  prêtre  dont 
l'instruction  ne  sélèvepasau  degré  voulu 
par  les  saints  canons,  pourra  remplir  utile- 
ment ces  augustes  mais  difficiles  ministè- 
res? Comment  enseignera-t-il  du  haut  de  la 
chaire  évangélique?  Saura-t-il,  en  matière 
de  dogme ,  discerner  ce  qui  est  de  foi  ca- 
tholique oe  ce  qui  est  simplement  de  foi 
divine,  ce  qui  est  de  foi  divine  de  ce  qui 
est  simplement  d'enseignement  théologi- 
que, ce  qui  est  d'enseignement  théologique 
de  ce  qui  reste  dans  le  domaine  do  l'opi- 
nion? Saura-t-il,  en  fait  de  morale,  les 
principes  essentiels  de  l'acte  humain,  les 
règles  de  la  conscience,  les  conditions  et 
les  eirets  de  la  loi,  les  fondements  du  droit 
et  de  la  propriété,  les  obligations  des  divers 
contrats?  Quelles  décisions  donnera-t-il  au 
tribunal  de  la  pénitence?  Saura-t-il  discer- 
ner la  lèpre  d'avec  la  lèpre  ,  les  péchés 
d'habitude  de  ceux  de  fragilité,  les  fautes 
des  personnes  qui  sont  liées  par  des  enga- 
gements, de  celles  qui  ont  été  commises 
par  des  personnes  libres?  Saura-t-il ,  en 
discernant  même  toutes  ces  nuances,  dis- 
tinguer les  peines  que  ces  diverses  vio- 
lations ont  méritées  ,  les  épreuves  que  l'on 
doit  faire  subir  a  ceux  qui  s'en  sont  rendus 
coupables,  le  remède  qu'il  faut  leur  appli- 
quer? Et,  dans  l'administration  des  sacre- 
ments ,  que  d'écarts  et  d'erreurs  le  prêtre 
<jui  manque  d'instruction  ,  ne  comnicttra-t- 
il  pas  I  11  ne  saura  ni  quand  il  faut  les 
accorder,  ni  quand  il  faut  les  refuser;  ce 
sera  un  pêle-mêle  inexplicable  dans  toute 
sa  conduite  ;  tout  sera  abandonné  chez  lui 

(13)  Vœ  pattoribus  Israël,  qui  pascebant  $rmet- 
ivios  :  nonne  greqet  n  pasioribu*  pnscunlur*.... 
Quod  infirmant  fuit  non  consolidastis,  et  quod  a'qro- 
iumnontanaHittquod  confractum  en  non  nlligasli», 


aux    caprices    ou    h    l'inspiration    du    n  •  - 
m<  nt. 

De  quille  utilité,  nous  le  demandons  , 
n  n?  pareil  prêtre  peut-il  être  h  l'Eglise  1 
Tout  «e  qu'on  peut,  ce  nous  semble,  dire 
de  moins  sévère  de  lui,  c'est  qu'il  occupe 
inutilement  une  place  dans  le  sanctuaire. 
Le  savant  Pierre  de  lilois  se  sert,  pour  nous 
le  faire  apprécier  à  sa. juste  valeur,  d'uD6 
comparaison  qui  est  bien  foudroyante  :  il 
a  des  yeux  et  il  ne  voit  pas,  il  a  des  oreilles 
et|i!  n'entend  pas,  il  a  des  pieds  et  il  ne 
marche  pas  ,  il  a  des  mains  et  il  ne  s'en 
sert  pas;  c'est  absolument  comme  les  sta- 
tues des  dieux  de  l'Egypte  dont  le  Prophète 
royal  nous  a  fait  un  si  triste  tableau  ;  salis- 
fait  d'être  couvert  d'oret  de  pierreries  dans 
les  cérémonies  du  culte,  il  s'imagine  avoir 
assez  fait  pour  sa  lâche.  Que  lui  importe  le 
reste?  Il  a  rempli  son  rôle,  rôle  automati- 
que et  machinal  qui  ne  peut  suffire  à  celui 
qui  a  le  sentiment  de  sa  dignité  :  Jdolum 
tristitiœ  et  mœroris  sacerdos  illilteratus. 
(Pieriie  de  Hlois,  lettre  23".) 

Sur  qui  retombent  les  reproches  du  pro- 
phète Ezéchiel  ?  N'est-ce  |»as  en  particulier 
sur  lui?  Ecoutez-les  :  Malheur  aux  pasteur: 
qui  se  paissent  eux-mêmes  ;  les  pasteurs  doi- 
vent paître;  c'est-à-dire  instruire,  nourrir, 
conduire  leurs  brebis  ;  vous  n'avez  ni  for- 
tifié celles  'qui  étaient  f4ibles,  ni  guéri  celles 
qui  étaient  malades,  ni  pansé  celles  qui 
étaient  blessées,  ni  relevé  celles  qui  étaient 
tombées,  ni  recherché  celles  qui  s'étaient  éga- 
rées !  Abandonnées  à  elles-mêmes,  mes  pau- 
vres brebis  sont  devenues  la  proie  des  bêles 
sauvages  (15). 

Une  douloureuse  expérience  est  malheu- 
reusement là  pour  l'attester.  Est-ce  qu'au 
xvi'  siècle  l'erreur  aurait  fait  les  pr 
qu'elle  fit,  si  une  fatale  éclipse  dans  les 
lumières  du  clergé  allemand  n'était  jas 
venue  faciliter  ses  succès?  On  aurait  connu 
les  pièges  qu'on  tendait  à  la  simplicité  des 
fidèles;  on  aurait  alors  résisté  avec  courage 
à  l'invasion  des  mauvaises  doctrines, 
dans  beaucoup  d'endroits  les  ecclésiasti- 
ques s'imaginèrent,  sur  la  parole  des  hom- 
mes audacieux  qui  les  trompaient,  qu'on 
voulait  seulement  dégager  l'Eglise  de  quel- 
ques abus  ;  l'idée  de  revenir  à  l'âge  d'or  de 
la  religion,  aux  beaux  siècles  du  christia- 
nisme, aux  vertus  dont  ils  avaient  légué  le 
souvenir,  les  séduisaient.  Due  fois  engagés 
dans  les  rangs  de  la  révolte,  ils  allèrent  do 
négation  en  négation  jusqu'au  fond  de 
l'abîme,  et  les  populations,  entraînées  par 
leur  funeste  exemple,  burent  jusqu'à  la  lie 
au  calice  enivrant  des  doctrines  qui  allaient 
si  bien  à  leurs  passions. 

Sans  remonter  aussi  loin  ,  N.  T.  C  C. , 
quels  furent  ceux  qui,  sur  la  tin  du  siècle 
dernier,  donnèrent  plus  de  gages  à  la  con- 
stitution ci  rile   du   clergé?  Elaienl-ce  ceux 

fl  quod  objectant  csi   non  rcauxistit t'i  ditpernr 

4«»i  oves  MM  ,  ce  quinl  non  eacl  patlor  :  et  \aticr 
$uut  in  devoralioncm  omnium  bï-itiitrum  agri,  et  di>- 

ftnm  suni.  [Eteck.,  \\\i\ ,  à,  4, 8 ) 
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quittaient  sortis  de  uns  grandes  écoles  ? 
Elaient-ce  ceux  qui  avaient  pâli  sur  les  li- 
vres? Etaienl-ce  ceux  qui  avaient  étudié  à 
lond  la  constitution  do  notre  sainte  reli- 
gion? Ils  mirent,  à  quelques  exceptions 
près,  leurs  connaissances  et  leurs  talents  au 
service  de  l'Eglise.  Hélas  1  il  n'en  fut  pas 
de  même  dans  tous  les  rangs  du  clergé  ;  il 
y  eut,  proportiongardée,  plus  de  délections 
là  où  il  y  avait  moins  d'instruction.  Beau- 
coup d'ecclésiastiques,  éloignés  des  grands 
centres  de  communication  et  des  foyers  de 
lumière,  se  laissèrent  surprendre;  ils  ne 
virent  au  commencement,  dans  cette  œuvre 
combinée  du  jansénisme  et  du  philoso- 
phisme, qu'un  retour  à  un  régime  plus 
évangélique. 

/Qu'alléguera,  N.  T.  C.  C,  le  pas  eur  né- 
gligent pour  excuser  ou  atténuer  sa  faute? 
Il  ne  pourra  prétexter  sa  piété,  son  inno- 
cence, sa  charité.  On  lui  a  répété  sur  tous 
les  tons,  pendant  le  noviciat  du  sacerdoce, 
que  ces  vertus,  quelque  précieuses  et  fon- 
damentales qu'elles  soient,  ne  suffisaient 
pas.  Il  faut  que  le  prêtre,  satellite  du  soleil 
de  justice  dont  il  approche  si  souvent,  re- 
flète, comme  ces  astres  qui  resplendissent 
au  firmament,  quelques-uns  des  rayons  qui 
sortent  et  s'échappent  par  torrent  du  sein 
du  Père  des  lumières.  > 

Le  pontife  du  Dieu  vivant,  dans  sa  tendre 
sollicitude  pour  l'instruction  de  son  clergé, 
n'a  pas  laissé  une  occasion  de  lui  rappeler 
cet  important  devoir.  On  pourrait  dire  que, 
depuis  la  première  tonsure  jusqu'au  sacer- 
doce, c'est-à-dire  depuis  son  entrée  dans  le 
sanctuaire  jusqu'à  sa  sortie,  il  l'a  poursuivi 
de  ses  paternelles  exhortations.  Il  n'a,  par 
le  fait,  ainsi  que  l'atteste  le  Pontifical ,  lais- 
sé passer  aucune  ordination  sans  lui  répé- 
ter qu'il  devait  être  un  homme  de  vertu  et 
de  lumière. 

Dans  quels  temps,  dans  quels  pays.N. 
T.  C.  C. ,  est-il  nécessaire  que  le  prêtre  soit 
plus  instruit  que  dans  les  nôtres?  Par  là 
même  que  la  loi  n'est  plus  parmi  nous  ce 
qu'elle  était  jadis,  on  devient  plus  exigeant 
pour  ses  ministres.  On  ne  souffre  plus  qu'ils 
soient,  en  fait  d'instruction,  comme  dans 
beaucoup  de  positions  sociales ,  de  vulgaires 
médiocrités;  on  demande  qu'ils  soient  des 
hommes  de  valeur,  d'intelligence  et  de  sens  : 
le  succès  de  leur  ministère  est  à  ce  prix. 

Soyons  donc,  N.  T.  C.  C. ,  à  la  hauteur 
de  notre  mission;  il  est  digne  de  nous  de 
ne  pas  dégénérer  de  nos  pères.  Quel  bel 
héritage  ils  nous  ont  laissé!  Rappelons-nous 
leur  zèle,  rappelons-nous  leur  travaux;  ils 
ont,  en  tous  les  temps,,  tenu  dans  leurs 
mains  le  sceptre  de  la  science.  Ce  sont  eux  , 
de  l'aveu  de  tous,  qui  ont  renouvelé  cl  ré- 
généré le  monde;  ils  ont,  du  même  aveu, 
sauvé,  en  différents  siècles,  la  civilisation 
de  l'invasion  des  Barbares;  ils  ont.au  moyen 
âge,  alors  que  le  soleil  des  lettres  semblait 
avoir  voilé  son  disque  ,  recueilli ,  dans  les 
écoles  des  cathédrales  et  des  monastères,  le 
feu  sacré  de  l'instruction  prêt  à  s'éteindre. 

Ce  n'est  pas ,  vous  le  sav.z ,  au  séminaire 


qu'on  peut  acquérir  toutes  les  connaissances 
qui  sont  nécessaires  à  un  prêtre  pour  l'exer- 
cice du  saint  ministère.  Que  sont  quatre  ou 
cinq  ans  pour  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
de  la  théologie  dogmatique  et  morale,  du 
droit  canon,  de  l'histoire  ecclésiastique,  de 
la  liturgie,  de  la  direction  des  âmes,  que  le 
pape  saint  Grégoire  le  Grand  appelait  l'art 
des  arts?  C'est  à  peine  si  on  apprend  la 
marche  ou  la  clef  de  toutes  ces  sciences  ;  on 
ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  bégayer  sur 
leurs  principes  ;  on  hésite  à  chaque  instant 
dans  leur  application.  On  a  besoin  ,  si  l'on 
veut  étendre  ses  connaissances  et  même  ne 
pas  oublier  ce  qu'on  a  appris  ,  de  consacrer 
tous  les  jours  quelques  heures  à  ces  impor- 
tantes études  :  ce  n'est  qu'à  ces  conditions 
que  le  prêtre  entretiendra  dans  son  cœur  le 
feu  sacré  de  l'instruction  religieuse  dont  il 
doit  brûler  sans  cesse  :  Jgnis  in  ulturi  sou- 
per ardebit ,  quem  nulricl  sacerdos  subjiciens 
'igna  mane  per  singulos  dies.  (Levit.,  VI,  11.) 

Un  des  meilleurs  moyens,  N.  T.  C.  C, 
d'entretenir  en  nous  ce  l'eu  sacré  de  la  science 
religieuse,  c'est,  n'en  douiez  pas,  l'assi- 
duité aux  conférences  ecclésiastiques.  On  y 
traite  tant  de  sujets  instructifs  et  intéres- 
sants ;  chacun  y  apporte ,  avec  sa  bonne  vo- 
lonté ,  le  tribut  de  ses  veilles  et  de  ses  lu- 
mières ;  il  y  a  pour  tous  de  l'avantage  et  du 
profit  dans  ces  précieuses  communications. 
C'est  comme  un  échange  de  connaissances 
qui  se  fait  entre  les  uns  et  les  autres.  Les 
jeunes  gens  profilent  de  l'expérience  des 
anciens  ,  et  ceux-ci  de  l'activité  des  jeunes 
gens.  Pieuse  industrie  qui ,  sans  faire  tort  à 
qui  que  ce  soit,  est  utile  à  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  sacerdotale  I  SicUt  regio- 
nes   terrarum   quœ   fructus  suos   regionibus 

impendunt ,    ita  mentes  sanctorum ut  in 

un  a  charitale  jungantur.  (S.Gueg.,  hom.  10, 
n.  3k.) 

On  retrouve,  N.  T.  C.  C,  si  on  veut  re- 
monter plus  haut,  des  traces  de  ces  pieux 
exercices  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
voisins  des  temps  apostoliques.  Qu'est-ce 
que  c'était  que  ces  réunions  de  clercs,  dont 
les  grands  évêques  de  Césarée,  d'Hippono 
et  de  Verceil ,  étaient ,  au  rapport  de  Sozo- 
mène,  de  Lactance  et  de  tous  les  auteurs 
ecclésiastiques,  environnés?  N'était-ce  pas 
comme  des  conférences  permanentes  que  lo 
pontife  présidait  lui-même?  On  y  priait,  on 
y  méditait,  on  y  étudiait;  toutes  les  diffi- 
cultés théologiques,  canoniques  et  litur- 
giques du  temps,  y  étaient  disculées  et  ré- 
glées avec  autant  d'intérêt  que  de  précision. 

Mais  l'on  se  tromperait  si  l'on  ne  pensait 
trouver  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  que 
des  images  ou  des  analogies  de  nos  confé- 
rences actuelles.  On  y  découvre,  pour  peu 
qu'on  y  fasse  attention,  des  institutions  où 
les  prêtres  de  tous  les  degrés  se  réunissaient, 
comme  aujourd'hui,  par  l'ordre  des  pre- 
miers pasteurs,  à  certains  jours  de  la  se- 
maine ou  du  mois  ,  pour  conférer  ensemble 
sur  l'Ecriture  sainle,  les  traditions  apos- 
toliques, la  doctrine  des  Pères  et  des  con- 
ciles, la  discipline,  ecclésiastique,  la  htui- 
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pie.  Saint  Itasilo  assure,  dans  set  Ici  1res  1 
Chilon,  que  ces  réunions  étaient  consa< u 
ptr  un  usage  déjà  ancien  de  l'Kgliso  :  «  Igno- 
rez-vons,  dit  ce  Père,  que  c'est  la  coutume 
des  évequos  préposés  par  Dieu  au  gouver- 
nement des  Eglises  ,  d  assembler  les  prêtres 
pour  conférer  des  clioses  spirituelles  ?  l'usage 
ne  s'en  interrompt  jamais;  on  y  éclaircil  i  e 
qui  est  obscur,  on  y  expliquo  ce  qui  a  be- 
soin de  l'être,  ([.élire  »ST  <)  Chilon,  u.  k.) 

De  ces  pieusos  assemblées  sont  sortis  , 
remarque  saint  Ambroise,  une  Joule  de 
grands  et  saints  évoques,  de  savants  inter- 
prètes des  divines  Ecrilures,  de  vénérables 
prêlres;  la  plupart  s'étaient  révélés  et  for- 
més en  prenant  part ,  dans  ces  savantes  réu- 
nions, aux  discussions  qui  avaient  lieu  sur 
les  points  les  plus  importants  de  la  disci- 
pline et  de  la  doctrine.  On  ne  lardait  fias, 
après  les  avoir  distingués  parmi  leurs  frères, 
de  leur  confier  des  missions  plus  impor- 
tantes. 

Le  célèbre  Hincuiar  de  Reims ,  au  ix*  siè- 
cle, ordonne,  dans  ses  capitulaires,  aux 
ecclésiastiques  do  tous  les  doyennés  de  son 
diocèse ,  de  se  réunir ,  et  de  tenir  ,  aux  ca- 
lendes de  chaque  mois,  une  conférence  : 
Semper  de  kalendis  in  kalendas  mensium , 
quando  presbyteri  de  decanatu  conveniunt , 
conventionem  habeant. 

Au  x'  siècle,  saint  Alton,  évoque  de  Ver- 
ceil  ,  porta  des  statuts  dans  le  même  sens  : 
«  Dès  ce  moment ,  dit-il ,  nous  voulons  que 
dans  chaque  district  tous  les  prêtres  où 
curés  s'assemblent ,  aux  calendes  de  chaque 
mois,  pour  conférer  sur  la  manière  de  vi- 
vre  et  converser  sur  leurs  devoirs.  » 

Saint  Ulric,  évoque  d'Augsbourg,  ne  man- 
quait pas ,  si  nous  en  croyons  l'auteur  de 
sa  vte ,  d'interroger  les  prêtres  sur  leur  fi- 
délité à  se  rendre  à  ces  assemblées  qu'il  ap- 
pelait, comme  le  savant  archevêque  de 
Reims,  du  nom  de  calendes. 

Que  n'écrit  pas,  au  xii'  siècle,  l'illustre 
abbé  de  Clairvaux  ,  dans  son  livre  des  Con- 
sidérations, sur  les  conférences?  «  Il  se 
plaint  do  ce  que  les  ecclésiastiques  s' oc- 
cupent plutôt  entre  eux  de  choses  tempo- 
relles que  de  choses  spirituelles;  qu'ils  se 
rendent  avec  plus  d'empressement  aux  foires 
et  aux  marchés  qu'aux  chapitres  el  aux  con- 
férences; qu'ils  sont  plus  au  courant  du 
prix  des  céréales  et  des  denrées  que  des 
besoins  des  populations:  »  toutes  réflexions 
qui  supposent  que  les  conférences  étaient 
établies  par  des  règlements  diocésains. 

Ce  fut  surtout,  N.  T.  C.  C. ,  au  xvr  siècle, 
après  (pue  le  concile  de  Trente  eut  signalé 
l'ignorance  des  clercs  comme  une  des  causes 
du  relâchement  de  la  discipline  et  du  pro- 
grès ^os  sectaires  ,  que  les  conférences  pri- 
rent dans  chaque  diocèse  un  nouvel  essor. 
Do  toutes  parts,  les  conciles  provinciaux, 

(lfi)  Actes  de  rE<jti$e  de  Milan,  conc.  1,  il. 

(17)  Sialuls  d'Alet,  en  ICiU;  de  Chalons-sur- 
Miunc,  sous  M.  do  Yialaid,  en  1G50;  de  Tioyes, 
sous  M.  do  Malier.en  1052;  de  Sccz,  sojis  M.  rsoii- 
zelde  Medary,  on  1U71;  de  Grasse  eldeVeiac,  sous 
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<-ur  le  mol  d'ordre  parli  de  la  dernière  ns- 
semhlée  œcuménique ,  rivalisèrent  de  zèlo 
et  d'ardeur  pour  les  raviver  el  les  propage, 
partout  où  lo  besoin  se  faisait  sentir;  ili 
sentaient  mieux  que  personne  qu'il  n'y  arai! 
pas  de  meilleur  remède  à  apporter  à  l'en- 
Iraînerr.enl  des  mauvaises  doctrines  et  des 
i mauvaises  mœurs. 

On  se  rappelle  tout  ce  que  saint  Charles 
Rorromée,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  la  plupart  de  ces  mesures,  fit  pour  assu- 
rer leur  exécution  ;  il  ordonna,  par  de  sa- 
ges règlements,  que  lous  les  ecclésiastiques, 
compris  dans  certaine's  circonscriptions,  se 
réuniraient  tous  les  mois  pour  traiter,  sous 
la  présidence  d'un  archiprêtre  ou  doyen, 
des  questions  relatives  à  leur  saint  minis- 
tère. Le  président  de  ces  réunions  men- 
suelles devait  envoyer  exactement  à  l'ordi- 
naire ,  avec  ses  propres  observations,  les 
procès-verbaux  des  décisions  qu'on  avail 
adoptées.  Si  quelqu'un  refusait,  par  négli- 
gence ou  par  un  autre  motif,  de  prendre 
part  à  ces  délibérations,  il  élait  déféré  à 
l'autorilé  diocésaine  qui,  juge  de  ses  absen- 
ces ,  l'avertissait  ou  le  réprimandait  (16;. 

A  son  exemple,  la  plupart  des  évêque* 
de  France  se  firent  un  devoir  d'imprimer  tri 
nouvel  élan  aux  conférences  eeclésiasliqu-  - 
de  leur  diocèse.  Ils  publièrent  à  ce  sujet  des 
statuts  qui  témoignent  hautement  de  leurs 
lumières  et  de  leur  zèle.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher, en  les  lisant,  de  reconnaître,  dans 
leurs  principales  dispositions,  l'esprit  de 
celui  qui  les  a  inspirées.  Rien  n'y  est  laissé 
à  l'arbitraire  ;  tout  y  est  prévu,  réglé,  dé- 
terminé ;  on  va  jusqu'à  y  arrêter  tout  ce  qui 
doit  être  servi  dans  le  repas  qui  suit  ces 
exercices.  C'est  en  grande  partie  une  copie 
des  règlements  du  saint  archevêque  do  Mi- 
lan lui-même  (17). 

Quels  n'en  furent  pas  aussi,  N.  T.  C.C., 
les  résultats?  Vous  n'êtes  pas  arrivés  jus- 
qu'à ce  jour  sans  en  connaître  quelques-uns; 
il  y  en  a  qui  sont  tombés  plus  d'une  foi- 
entre  vos  mains  el  sous  vos  yeux.  Nous  ne 
rappellerons  ici,  pour  ne  pas  être  trop  long, 
que  les  conférences  d'Angers,  d'Amiens,  de 
Paris,  de  Périgueux,  de  Luçon  et  d'autres 
diocèses,  qui  se  trouvent  les  unes  ou  les 
autres  dans  la  plupart  de  vos  bibliothè- 
ques. 

Oh  !  N.  T.  C.  C,  qui  nous  dira  avec  quel 
zèle  et  quel  empressement  vos  respectables 
devanciers  se  conformèrent  àc<s  sages  pres- 
criptions? Ce  n'était  ni  un  joug,  ni  un  fai- 
deau  qu'on  leur  imposait  ;  on  ne  faisait  que 
leur  procurer  l'occasion  de  s'édifier  el  do 
s'instruire;  ils  se  montrèrent,  dans  celle 
double  lin,  constamment  heureux  d'en  pro- 
filer. Les  embarras,  les  affaires,  les  diflicul- 
lés  des  comniuuicaiions,  L'intempérie  des 
saisons  n'étaient  oas,  à  leurs  yeux,  des  un  - 

M.  de  Godcau,  en  1680  ;  de  Langres,  sons  M.  de 
Siiniane;  île  Itayeux,  de  Lisieux,  en  loUC,  1711, 
IKS,  aoas  MM.  .le  Matignon  cl  de  Urancas:  deGa|»* 
en  1712;.<le  Sistéroa,eu  I7»0'  sous  M.  «'o  Laliiau, 
de  Coulâmes,  etc.,  etc.,  etc. 
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tifs  suffisants  qui  les  dispensassent  de  se 
rendre  à  ces  fréquentes  réunions  ;  ils  y  al- 
laient, le  cœur  gai  et  l'esprit  bien  préparé, 
parce  qu'ils  savaient  tous  le  profit  qu'ils  on 
liraient. 

C'était,  N.  T.  C.  F.,  un  pli  si  bien  pris 
chez  eux  que,  lorsque  la  tempête  révolution- 
naire éclata  et  les  dispersa  sur  tous  les  con- 
tinents, ils  eurent  de  la  peine  à  s'en  défaire. 
On  ne  rompt  pas  tout  d'un  coup  avec  des  ha- 
bitudes qui  sont  chères  à  tant  de  titres  1  11 
leur  fallut  du  temps  pour  s'accoutumer  à  ne 
plus  se  revoir  t»t  à  ne  plus  discuter  entre 
eux;  il  leur  en  fallut  davantage  pour  appren- 
dre à  se  passer  de  ces  pieuses  réunions  où 
ils  avaient  trouvé  naguère,  avec  les  plus 
douces  jouissances ,  les  plus  vives  lumiè- 
res. 

Encore,  N.  T.  C.  C,  ces  nobles  confes- 
seurs de  la  foi,  quand  ils  trouvèrent  le 
m o j'en  de  se  réunir,  essayèrent-ils  de  conti- 
nuer, sur  la  terre  élrangôre,  les  conférences 
qui  avaient  eu  tant  de  charmes  pour  eux 
dans  la  patrie  1  ils  en  tinrent,  si  nous  en 
croyons  de  respectables  vieillards,  nobles 
débris  de  l'exil,  qui  avaient  fait  partie  de 
ces  réunions,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Angleterre.  De  pieux  écrits  sont 
là  du  reste  pour  attester  les  fruits  de  ces  sa- 
vantes et  religieuses  assemblées  (18J. 

Il  nous  a  été  donné  à  nous-même,  en 
écrivant  l'histoire  d'une  de  ces  principales 
ligures  de  l'émigration,  do  découvrir,  sur 
notre  passage,  des  traces  encore  ineffacées 
de  ces  pieuses  assemblées,  que  les  prêtres 
français  tenaient,  sous  la  présidence  du  plus 
considérable  d'entre  eux,  sur  la  terre  do 
l'exil.  Nous  ne  rappellerons,  en  passant,  que 
celles  d'Hildeseim  et  de  Wolseau,  en  Alle- 
magne, de  Sion  et  de  Saint-Maurice,  dans 
le  Valais,  de  Bologne  et  de  Ferrare,  en  Ita- 
lie. Tous  s'y  rendaient  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  ces  réunions  étaient 
pour  eux  une  image  de  la  patrie  qu'ils  n'a- 
vaient pas  cessé  d'aimer,  lors  môme  qu'elle 
les  refoulait  de  son  sein,  et  qu'elle  met- 
tait ,  s'ils  voulaient  rentrer  ,  leur  tète  à 
prix. 

Ce  qui  vous  aurait  encore  plus  émerveil- 
lés, si  vous  aviez  pu  l'être  davantage,  ce  sont 
ies  détails  qu'on  nous  a  racontés  sur  les 
conférences  qui  se  tenaient,  au  milieu  des 
plus  mauvais  jours  de  la  révolution,  dans 
la  rade  même  de  Rocheforl.  Quel  bel  exem- 
ple !  Ne  prouverait-il  pas  aux  plus  in- 
croyants les  profondes  racines  que  ces  pieu- 
ses institutions  avaient  jetées  dans  les  cœur»? 
En  voyant  ces  vénérables  proscrits  se  réunir 
sur  les  pontons,  toutes  les  fois  qu'on  leur 
accordait  la  liberté  de  prendre  un  peu  d'air 
et  de  soleil,  pour  prier  et  traiter  des  matiè- 
res religieuses,  les  gardes-chiourraes  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  retenir  les  larmes  qui 
roulaient  de  leurs  yeux. 

Avec  quel  empressement,  N.  T.  C.  C,  ces 
vénérables  exilés  ,  de  retour  dans  leur* 
foyers   ou    plutôt    dans    leurs    temples,,  su 

(18)  Miroir  du   clergé,  Manuel  det  missionnaire!. 
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hAlèrent-ils,  là  où  ils  le  purent  sans  trop 
de  difficultés,  de  reconstituer  et  de  rétablir 
ces  pieuses  réunions!  Il  y  a  des  diocèses 
où,  peu  de  temps  après  l'organisation  du 
culte,  celte  œuvre  de  réparation  s'opéra 
sans  délai.  En  quelques  autres,  on  ne  re- 
viul,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
que  plus  lard  à  ces  anciennes  traditions. 

Ce  ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'en 
1832,  sous  le  pontificat  d'un  de  nos  plus 
aimés  et  vénérés  prédécesseurs,  qu'on  ré- 
tablit, dans  ce  diocèse,  les  conférences  ec- 
clésiastiques. Mgr  de  Gualy,  en  attachant 
son  nom  à  cette  institution,  lui  imprima, 
dès  le  principe,  le  plus-salutaire  mouve- 
ment. Tout  le  clergé  l'avait  appelée  de  ses 
vœux;  il  répondit  de  son  mieux  aux  inten- 
tions de  son  chef  illuslre. 

Nous  sommes  heureux  de  constater,  N.  T. 
C.  F.,  que  celte  œuvre,  qui  avait  reçu  une 
si  favorable  impulsion  do  la  in  mi  *de  son 
auleur,  ne  s'est  pas  amoindrie  sous  les  pon- 
tifes qui  lui  ont  succédé.  Elle  est  allée  mê- 
me, si  nous  osons  le  dire,  en  grandissant. 
Les  résumés  que  nous  avons  parcourus, 
dans  les  trop  courts  instants  dont  nous  avons 
pu  disposer,  nous  en  ont  fourni  la  preuve 
évidente. 

Ceux  de  l'année  dernière  surtout  nous  ont 
paru  mériter,  au  plus  haut  degré,  les  félici- 
tations et  les  éloges  de  l'autorité  diocésaine; 
on  a  généralement  répondu  d'une  manière 
exacte  à  toutes  les  questions  qui  avaient  été 
proposées  dans  le  programme;  les  défini- 
lions  sont  claires,  les  solutions  nettes,  les 
difficultés  suffisamment  éclaircies 

Que  pourrions-nous  ajouter,  N.  T.  C.  F., 
pour  vous  engager  à  rester  fidèles  à  ces 
saintes  et  sages  traditions  ?  Nous  no  pou- 
vons que  nous  associer  aux  avis,  conseils 
et  encouragements  que  vous  ont  donnés,  à 
différentes  reprises,  nos  vénérés  prédéces- 
seurs. Dans  ce  but,  nous  maintenons,  avec 
les  extensions  et  restrictions  qu'ils  ont  pu 
y  introduire,  les  règlements  et  statuts  qu'ils 
ont  publiés  sur  cette  matière. 

Habitué  nous-même,  depuis  longues  an- 
nées, à  ces  sortes  de  travaux,  nous  ne  pou- 
vons, vous  le  comprenez  bien,  que  leur 
porter  le  plus  vif  intérêt;  c'est  là  comme 
noire  élément;  ils  nous  ont  procuré  dans 
le  temps  de  si  douces  jouissances;  nous  se- 
rons toujours  heureux  d'y  revenir,  autant 
par  devoir  que  par  reconnaissance. 

Aussi,  N.  T.  C.  C,  lors  même  que  nous 
avons  élabli  uuo  commission  pour  nous 
rendre  compte  des  procès-verbaux  de  cha- 
que conférence,  nous  efforcerons-nous  de 
ies  examiner  nous-même  à  peu  près  un  à. 
un.  Ce  sera,  nous  osons  le  dire  d'avance,  un 
agréable  délassement  pour  nous  ;  ce  sera 
également  pour  nous  un  moyen  do  connaî- 
tre les  ecclésiastiques  les  plus  méritants  de 
noire  diocèse  ;  nous  verrons,  en  lisant  leurs 
travaux  ,  tout  ce  dont  ils  sont  capables 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  reli» 


non. 
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Enfin,  N.  T.  C,  <"..,  .si  notre  voix,  encore 
nouvelle  pour  |ilusicurs  d'entro  vous,  n'a- 
vait pas  bmpz  par  elle-même  de  crédit  et  do 
forçai  malgré  l'autorité  dont  nous  sommet 
revêtu,  pour  porter  la  persuasion  dans  vos 
'âmes,  nous  invoquerions,  en  faveur  de 
l'institution  que  nous  vous  recommandons, 
une  parole  [ilus  énergique  et  plus  puissante 
(|ue  la  nôtre.  C'est  celle  du  dernier  concile 
Je  la  province,  célébré,  il  n'y  a  pas  encore 
trois  ans,  sous  la  présidence  d'un  émineot 
cardinal,  notre  vénéré  et  bien-aimé  métro- 
politain, dans'la  capitale  de  l'antique  Auver- 
gne Les  Pères  de  celte  illustre  et  vénérable 
assemblée  avaient  qualité  et  mission  pour 
vous  parler  :  ils  étaieni  réunis,  sous  la  con- 
duite de  l'Espril-Saint  et  les  auspices  de 
Marie,  pour  aviser  de  leur  mieux  à  vos  in- 
térêts spirituels.  Nous  empruntons  avec 
bonheur  a  leur  décret  sur  les  conférences 
ecclésiastiques  un  passage  qui  vous  fera 
connaître,  mieux  que  tout  ceque  nous  avons 
pu  vous  dire,  les  avantages  de  ces  précieu- 
ses réunions  : 

Collationes  ccclcsiasticœ  quarum  commoda 
nemo  non  videt,  in  eo  prasertim  se  commen- 
dant,  quod  siudii  foveant  amorem,  scientiœ 
augeant  supelteclilem,  eumdem  regendarum 
antmarum  inducant  modum,  arctiorique  vin- 
culo  muluœ  charitatis saccrdolatcm  ilaastrin- 
gant  fumiliam  ut  jam  oculis  fidelium  avva- 
real  quasi  cor  unum  et  anima  una. 

Donné  à  Saint-Flour,  le  25  mars  1853. 

IV.  LETTRE  PASTORALE 

A  l'occasion  d'un  voyage  à  Rome  et  de  la  dé- 
finition dogmatique  de  l'immaculée  con- 
ception de  la  sainte  Vierge  et  pour  le  ca- 
rême de  1855. 

stn  l'immacllée  conception. 

Il  n'arrive  personne,  nos  très-cliers  hè- 
res, d'une  contrée  tant  soit  peu  éloignée, 
sans  que  ceux  qui  lui  tiennent  de  près  par 
quelques  liens,  ne  se  hâtent,  après  s'être 
scrupuleusement  informés  de  l'état  de  sa 
î-anté,  de  lui  demander  ce  qui  l'a  le  plus 
frappé  dans  son  voyage.  On  l'investit  de 
toutes  paris,  on  se  presse  autour  de  lui,  on 
est  comme  suspendu  à  ses  lèvres.  Qu'a- 
l-il  vu?  qu'a-t-il  entendu?  qu'a-t-il  observé? 
Toutes  les  oreilles  sont  attentives  pour 
l'écouler;  on  veut  recueillir  les  premiers 
de  sa  bouche  les  impressions  qu'il  a  rap- 
portées. 

De  retour  sous  le  toit  paternel,  le  père 
de  famille,  qui  revienld'un  lointain  voyage, 
s'empresse,  après  avoir  embrasséses  enfants 
et  leur  avoir  témoigné  tout  le  plaisir  qu'il 
avait  de  les  revoir,  de  satisfaire  à  leur  juste 
impatience.  Assisaucoindufeuou  prèsd'une 
table  frugale,  il  leur  raconte,  à  sa  manière, 
l'histoire  de  sa  pérégrination .  ('/est,  dans 
sou  genre,  une  sorte  d'odyssée  qu'il  leur 
fait.  Il  y  a  de  la  couleur,  de  l'animation  et 
parfois  de  la  poésie  dans  ses  paroles.  Quels 
beaux  pays  il  a  parcourus?  quelles  jolies 
villes  il  a  traversées  l  quels  magnifiques 
liionuiiKMUs  il  a  visités  1  11  ne  fait  grâce  a 


son    heureux  audiloiro   d'aucun    site    pitto- 
resque,  d'aucun  personnage  considéi 

d'aucune    institution    sociale    OU    polili  me 

qu'il  a  remarqués  al  admirés.  Tout  ce  qui  a 
excitéd'une  manière  ou  d'autre  sa  curi 
pause   a  l'instant  dan-,  ses  i é 

Récemment  irrivé   nons-même  ,  N.  T. 
C.  F., d'un  lointain  pèlerin  dus  pères 

faisaient  souvent,  lors  même  que,  de  leur 
temps,  le  trajet  lût  plus  difficile  que  do  nos 
jours,  d'un  pèlerinage  qu'il  nous  a  été  donné 
d'accomplir ,  dans  une  circonstance  hier» 
mémorable,  au  tombeau  des  saints  apôtres, 
oserons-nous,  à  l'exemple  du  père  de  famille 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  vous  faire 
part  de  nos  impressions  ?  Il  nous  sembla 
que  vous  l'attendez  de  nous  ;  vous  êtes  en 
Jésus  -Christ  notre  famille  chérie  :  nous 
sommes  en  ce  même  Dieu  voire  père  i  t 
votre  pasteur.  Tout  ce  qui  vient  de  Rome, 
au  surplus,  a  tant  de  charmes  pour  les 
cœurs  catholiques  ;  ils  sont  pieusement 
curieux  de  tout  ce  que  l'on  voit  et  enleni 
de  la  ville  sainte.  Mais  comment  faire  pas- 
ser en  vous;tout  ce  que  nous  avons  ressenti 
nous-même  ?  Comment  vous  communi- 
quer nos  admirations?  Comment  vous  pé- 
nétrer de  nos  émotions?  Il  y  a,  pour  at- 
teindre ce  but,  un  choix  à  faire  parmi 
les  sentiments  que  nous  pouvons  repro- 
duire. 

Que  d'autres,  N.  T.  C.   F.,  plus  érudits 
cl     plus   diserts    que   nous    vous   parlent, 
s'ils  le  veulent,  à  leur  retour  d'un  sen.b'a- 
ble  voyage,    avec    l'entraînement  qu'auto- 
risent et  justifient  '.les  classiques  souvenirs 
d'une  studieuse  jeunesse,  de  Rome  antique» 
celte  ville  qui  a  rempli  l'univers  de   son 
nom,  de  celte  ville  qui,  après  avoir  attaché 
tous  les  peuples  à  sou  char,  a  pris  faslueu- 
semenl  le  titre  de  reine  des  nations  1  Qu'ils 
vous  parlent  de  ses  sept  collines,  ancienne- 
ment si    habitées,  aujourd'hui  presque  dé- 
sertes,  de  son  forum,   autrefois  si   étendu 
et  si  vaste,  aujourd'hui  si  limité  et  si  res- 
treint, de  sa  voie  sacrée  dont  on  n'aperçoit 
de  loin  en  loin  quede  rares  vestiges  !  Qu'ils 
vous  parlent  de  ses  cirques,  de  ses   palais, 
do  ses  temples,  de  ses  amphithéâtres  et  de 
ses  arcs  de  triomphe!  On  ne  peut  faire  tri 
pas  dans  son  enceinte  sans  heurter  du  pied 
les  débris  d'une  pierre  ou  d'un  marbre  qui 
a  servi  de  frise  ou  de  corniche  aux  ironi- 
ques  d'un    vieil   édifice.   Le  paysan   de    la 
Sabine  et  des  Abruzzes  passe  sans   plus  de 
façon,  quand  il   vient  vendre  ses  denrées, 
le  licol   de  sa   mouture    aux  tronçons  des  < 
statues  ou  des  colonnes  qui  gisent   le  long 
des  chemins.  Ce   sont  partout  des    ruines, 
des  ruines  gigantesques,    il  est   vrai,  qui 
attestent   la  grandeur    do    l'ancien  peuple- 
roi,  mais  qui  redisent,  en  dernière  analyse, 
que  le  peuple-roi  a  élé  vaincu  à  son  tour, 
el  par  qui  ?  par  quelques  pauvres  pêcheurs 
delà  mer  Tibériade,  qui,  n'ayant  pour  eux 
ni   naissance,  ni  fortune,  ni   puissance,  ni 
crédit,  sont   venus  soumettre  à  leur  empire 
les  lils  des  .Scipion,  des  Paul-Emile  et  .des 
César. 
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Qued'aulrcs,  N.  T.  C.  F.,  obéissant  à  une 
autre  impulsion,  se  proposent  de  vous  faire 
connaître,  s'ils  le  préfèrent,  Rome  sous'la 
rapport  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  1 
Qu'ils  vous  conduisent  à  la  Sapience,  au 
Collège  Romain  et  dans  les  nombreuses 
académies  dont  celte  ville  est  remplie! 
qu'ils  vous  montrent,  l'une  après  l'autre, 
ces  immenses  et  riches  bibliothèques  où 
l'on  trouve,  avec  le  volume  roulé  des  an- 
ciens, les  autographes  les  plus  rares,  les 
manuscrits  les  plus  précieux,  les  ouvrages 
les  plus  remarquables  1  qu'ils  vous  mènent, 
surtout,  dans  les  divers  musées  de  pein- 
ture et  de  sculpture  que  la  papauté  à 
créés  à  grands  frais  dans  la  ville  éternelle! 
C'est  confondant  et  étourdissant  ;  ici  la  toile 
parle,  là  respire  le  marbre,  ailleurs  la  pierre 
se  découpe  en  dentelles  ou  se  drape  en  tu- 
nique sur  les  épaules  d'une  statuede  maître. 
Partout  ce  sont  des  chefs-d'œuvre  qu'on  a 
demandés  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
lieux.  En  parcourant  ces  immenses  galeries, 
f>ù  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du  gé- 
nie a  sa  place  ,  comme  les  grands  hom- 
mes avaient  la  leur  dans  le  sénat,  on  ne 
se  demande  pas,  sans  qu'une  sorte  de  rou- 
geur vous  monte  au  front,  comment  il 
est  entré  dans  la  pensée  de  certains  hom- 
mes d'accuser  le  catholicisme  d'être  réiro- 
grade  et  ennemi  des  lumières.  Il  fallait, 
avant  de  porter  une  pareille  accusation,  brû- 
ler tous  ces  livres,  déchirer  tous  ces  ta- 
bleaux, briser  toutes  ces  statues;  tant  que 
tous  ces  chefs-d'œuvre  seront  abrités  sous 
l'aile  de  la  papauté  qui  leur  cède  des  palais 
partout  où  elle  a  un  pied  à  terre,  il  y  aura 
une  énergique  protestation  en  faveur  du 
patronage  qu'elle  a  toujours  accordé  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts. 

Que  d'autres  enfin,  entrant  mieux  dans 
vos  pieuses  idées,  s'etforcent,  après  de  reli- 
gieuses études  qu'ils  ont  faites  sur  la  cité 
des  papes,  de  vous  faire  connaître,  avec  ses 
plus  édifiants  détails,  la  Rome  des  premiers 
chrétiens  I  Qu'au  lieu  de  vous  conduire  au 
Capilole  ou  dans  les  palais  des  Césars,  ils 
vous  conduisent  dans  ces  humbles  et  pieu- 
ses maisons  où  les  fondateurs  de  notre  sainte 
religion,  Pierre  et  Pau),  furent  reçus  par  les 
premiers  fidèles,  les  prisons  et  les  cachots 
où  ils  furent  enfermés,  les  lieux  célèbres  où 
l'un  et  l'autre  souffrirent  le  martyre  l  Qu'au 
lieu  de  vous  faire  monter  dans  ces  immen- 
ses galeries  où  sont  entassées  tant  de  ri- 
chesses artistiques,  ils  vous  fassent  descen- 
dre dans  les  cryptes,  catacombes  et  autres 
vastes  souterrains,  où  se  trouvent,  avec  les 
restes  précieux  de  plusieurs  générations  de 
saints,  tant  de  monuments  de  notre  foi  I 
Qu'au  lieu  de  vous  mener  dans  les  amphi- 
théâtres, aux  spectacles  tout  dégoûtants  de 
la  débauche  et  de  la  barbarie  païennes,  ils 
vous  mènent  dans  les  arènes,  où  les  magna- 
nimes enfants  du  Christ  furent,  aux  applau- 
dissements effrénés  d'une  multitude  aussi 
impie  que  cruelle, in  jignement  dépecés  par  la 
dent  des  ours,  des  tigres  et  des  léopards  I 
De  tous  ces  lieux  consacrés  par  le  courago 
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et  la  piété  de  nos  pères  dans  la  foi,  s  échap- 
pe une  vertu  qui  retrempe  et  renouvelle  les 
âmes.  On  se  sent,  en  foulant  cette  terre  que 
tant  de  héros  ont  arrosée  de  leur  sang, 
comme  électrisé  par  leurs  exemples.  Est-ce 
que  nous  ne  serons  pas  dignes  d'?u.r, s'écrie-l- 
on  avec  transport  ?  Du  haut  du  ciel  ifs  nous 
tendent  les  bras  ;  ils  nous  montrent  la  cou- 
ronne quils  ont  méritée  en  combattant  let 
combats  du  Seigneur  ! 

Pour  nous,  N.  T.  C.  F  ,  si  nous  n'écou- 
lions que  les  désirs  de  notre  cœur,  nous 
continuerions  à  vous  montrer,  à  travers  les 
siècles,  l'action  de  celte  puissance  régéné- 
ratrice dont  le  siégea  été  établi  à  Rome  par 
le  Prince  des  apôtres  lui-même.  Que  de  ser- 
vices elle  a  rendus,  dans  tous  les  temps,  au 
monde  étonné  !  C'est  elle  qui,  par  son  divin 
rayonnement,  a  fait  briller  le  flambeau  de 
la  vérité  sur  une  infinité  de  peuples  assis  à 
l'ombre  de  la  mort  ;  c'est  elle  qui,  brisant 
une  à  une  les  chaînes  de  l'esclavage,  a  pré- 
paré l'émancipation  universelle  du  genre? 
humain  ;  c'est  elle  qui,  prenant  en  pitié 
l'élat  de  corruption  et  de  dégradation  oî 
l'homme  était  tombé,  lui  a  appris  à  se  rele- 
ver et  à  se  respecter  ;  c'est  elle  qui,  après- 
avoir  réformé  les  mœurs  publiques  et  pri- 
vées, a  dégagé  les  lois  de  tout  ce  qu'elles 
renfermaient  d'inhumain  et  de  barbare;  c'est 
elle  enfin,  celte  puissance  bénie  dont  les 
successeurs  de  Pierre  ont  toujours  fait  u,n> 
si  noble  usage,  qui  a  été,  dans  tous  les 
siècles,  l'ancre  de  salut  des  nations  r  toutes 
ont  reçu  par  elle,  avec  les  bienfaits  de  la, 
civilisation,  la  lumière,  le  mouvement  et  la 
vie. 

Nous  eussions  surtout  désiré,  N.  T.  C.  F., 
vous  parler,  avec  tous  les  sentiments  de 
piété  et  de  vénération  qu'il  inspire,  de  cet 
auguste  et  bién-aimé  Pie  IX,  qui  sera  incon- 
testablement devant  l'histoire  un  des  plus 
saints  et  des  meilleurs  pontifes  qui  se  soient 
assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Tout  ce 
qu'on  a  dit  et  écrit  de  lui,  depuis  le  jour  où 
il  passionna  d'admiration  l'Europe  entière, 
est  encore  au-dessous  de  la  réalité.  C'est, 
sans  amoindrir  sa  dignité  ni  son  caractère, 
l'idéal  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  h» 
grâce.  Quelle  bienveillance  daiis  tous  ses 
trails  1  quelle  suavité  dans  ses  paroles  1 
quelle  expansion  dans  ses  communications! 
On  ne  peut  l'approcher  sans  être  profondé- 
ment ému.  Il  se  passe  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire en  vous;  on.  est  comme  sous 
l'influence  d'une  magnétique  fascination. 
Le  père  commun  des  fidèles  vous  a  enlacé,, 
comme  celui  dont  il  est  le  représentant  en 
ce  bas  monde,  dans  les  liens  de  sa  saisis- 
sante bonté  :  In  vinculis  charitalis  traitant 
eo$.(Ose.,  XI,  4.) 

Demandez, N.  T. CF., a  tous  ceux  qui  sor- 
tent de  l'audiencedusaint  père,  qu'ils  soient 
cardinaux,  archevêques,  evêques ,  simples 
prêtres,  ou  même  seulement  séculiers,  —  si 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  ont  éprouvé.  Ils  ne 
vous  feront  pas,  croyez-le  bien,  attendre 
leur  réponse.  On  la  lit  sur  lous  les  fronts, 
dans  tous  les  yeux,  sur  toutes  les  lèvres, 
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Quel  épanouissement  sur  les  ligures  !  quelle 
animation  dans  lea  physionomies I  Do  tou- 
tes les  bouches  sortent,  avoe  des  flots  de  bé- 
nédictions, des  paroles  d'enthousiasme    et 

d'admiration  ;  ils  ne  peuvent  assez  se  louer 
île  ['accueil  qu'on  leur  a  fait  nu  plutôt  des 

bontés  qu'iis  ont  reçues.  On  voit  qu'ils 
sont  heureux  et  satisfaits  ;  ils  ont  vu  notre 

sainl  père  le;  pape  ;  ils  ont  baisé  sa  main  ou 
Si  !  pieds;  ils  ont  été  bénis  par  lui. 

Il  nous  a  été  donné  plusieurs  fois,  N.  T. 
'!.  F.,  pendant  le  dernier  séjour  que  nous 
avons  fait  à  Rome,  de  jouir  de  ce  bonheur. 
Comment  vous  redire  les  sentiments  qui  se 
pressaient,  chaque  fois;  dans  notre  âme?  On 
ne  rend  pas  ces  impressions;  on  ne  ira. luit 
pas  ces  émotions.  Si  vous  aviez  pu  seule- 
ment mctlre  un  instant  la  main  sur  noire 
cœur,  vous  eussiez  senti  comme  il  battait 
vile  et  fort  :  vous  n'auriez  pu  compter  ses 
pulsations;  il  était,  en  cette  circonstance, 
ardent  et  brûlant  comme  celui  des  disciples 
que  le  Sauveur  rencontra  sur  le -chemin 
d'Emmnu*  :  Nontie  urdens  crat  cor  nostrum? 
(Luc,  XXIV,  32.) 

Ah  1  c'est  qu'en  ce  moment  nous  étions 
Auprès  du  premier  représentant  de  Nolre- 
Seigneur  sur  la  terre,  de  celui  qu'il  a  établi 
pour  élre,  le  fondement,  la  colonne,  la  pierre 
angulaire  de  son  Fglisc,  de  celui  de  qui  nous 
viennent  toulcs  les  bénédictions  comme  tous 
les  pouvoirs,  et  vers  lequel  convergent  lou- 
les  les  aspirations  et  vénérations  du  monde 
catholique;  nous  lui  rendions  compte,  com- 
me autrefois  les  apôtres  au  divin  Maître,  de 
ja  haute  mission  qu'il  lui  a  plu  de  nous  con- 
fier ;  nous  lui  parlions,  avec  une  douce  ef- 
fusion de  cœur,  —  car  il  a  la  bonté  de  met- 
tre à  l'aise  ceux  qu'il  appelle  ses  frères  plu- 
tôt que  ses  tils  dans  l'épiscopat,  — de  notre 
clergé,  de  nos  séminaires,  de  nos  commu- 
nautés religieuses;  des  frères  et  des  sœurs 
qui  se  consacrent  à  l'enseignement  ou  au 
service  des  malades,  de  toutes  les  associa- 
tions de  bienfaisance  et  de  zèle  qui  sont 
répandues  ça  et  la  sur  les  divers  points  de 
notre  diocèse  ;  nous  lui  racontions,  avec 
une  douce  satisfaction  qu'il  avait  la  bonté 
de  partager,  tout  ce  qui  se  faisait  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes  pour  mainte- 
nir la  jeunesse  dans  les  bons  principes; 
nous  lui  transmettions,  avec  un  empresse- 
ment qui  témoigne  du  désirque  nous  avions 
de  lui  être  agréable,  les  bonnes  nouvelles 
que  nous  recevions  chaque  jour  du  succès 
du  jubilé  qui  avait  lieu  en  ce  moment  dans 
la  plupart  de  nos  paroisses;  nous  lui  rappe- 
lions, avec  une  fierté  qu'on  pardonne  tou- 
jours à  un  père,  que  nulle  part  la  religion 
n'avait  jeté  de  plus  profondes  racines,  et 
que  nulle  part  elle  ne  produisait  des  fruits 
jilus  abondants  de  salut  que  dans  nos  chères 
montagnes. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  N.  T.  C.  F.,  do 
vous  redire  qu'elle  lut,  à  tous  ces  récils 
plus  ou  moins  circonstanciés,  la  réponse 
«In  chef  suprême  de  l'Eglise  ;  il  inclinait,  en 
6igne  de  satisfaction,  doucement  la  tùto  a 
chacune  des  communications  que   nous  lui 


faisions;    puis,   il    allait    prendre,  jusque 
dans  son  cii:ur,  des  paroles  pleines  d'à 
<t  de  gréée  qu'il  nous  priait  de  vous   trans- 
mettre ;  c'étaient  à  la  fois  des  paroles  de  féli- 
eilation  et  d'encouragement. 

Que  dis-jo,  N*.  T.  CF.?  Le  «aini  pèl 
s'est  pas  contenté,  dans  sa  gracieuse  bien- 
veillance, de  laisser  tomber  de  sa  bouche 
auguste  d'ineffables  paroles  dont  nous  gar- 
derons'éternellement  le  souvenir,  il  a  dai- 
gné, en  outre,  nous  combler  de  bontés  qui 
feront  à  Jamais  battre  notre  cœur  de  la  plus 
vive  gratitude  ;  car  pourrions-nous  oublier 
les  titres  honorifiques  qu'il  a  bien  voulu 
nous  conférer,  les  insignes  qu'il  a  accordés 
sur  notre  demande  à  notre  vénérable  cha- 
pitre, et  l'autorisation  qu'il  nous  a  doi 
dans  la  même  circonstance,  de  couronner 
en  son  nom  la  madone  de  l'un  de  nos  plus 
vénérés  sanctuaires  ?  Tous  ces  témoignages 
ont  pour  nous,  comme  pour  tous  les  fidèles 
confiés  ?i  nos  soins,  une  valeur  qu'aucun 
présent  de  prince  ou  de  souverain  ne  sau- 
rait égaler. 

A  la  tin  de  chacune  de  ces  visites,  dont 
le  pris  comme  la  dale  sera  impérissable 
dans  nos  souvenirs,  le  souverain  pontife 
ajoutait  de  son  chef  une  dernière  laveur  qui 
couronnait  toutes  les  autres;  il  bénissait, 
avec  celte  grâce  el  celte  airection  dont  il  s 
seul  le  secret,  le  pasleur  et  le  troupeau  ; 
bénédiction  céleste,  bénédiction  divine,  bé- 
nédiction qui  sanctifiera  et  fécondera  nos 
communs  travaux  !  gardant  pour  nous  la 
part  qui  nous  revient,  nous  vous  apportons 
avec  un  religieux  respect  celle  qui  vous  est 
réservée 

Mais  arretnns-nous,  N.  T.  C.  F.!  impo- 
sons silence  à  toutes  nos  admirations  et  à 
toutes  nos  émotions l  11  y  a  un  fait  el  un 
événement  qui  dominent  tout  notre  vovage  , 
c'est  la  solennité  du  8  décembre  183V  :  jour 
a  jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  l'F- 
glise,  jour  qui  désormais  va  prendre  place 
ii  côté  des  fêtes  les  plus  chères,  les  plus 
glorieuses;!  la  reine  des  anges  [.. 

Qu'est-ce  qui  s'est  fiasse,  N.  T.  C.  F.,  ce 
jour-là  ?  Un  grand  acte  a  été  accompli,  aui 
applaudissemenlsdc  l'univers  catholique,  eu 
l'honneur  de  l'auguste  Marie.  Le  souverain 
pontife,  dont  la  postérité  bénira  è  jamais  la 
mémoire,  a  Jéclaré  et  défini,  du  haut  de  la 
chaire  apostolique,  après  s'être  entouré  de 
toutes  les  lumières  qu'exigeait  cette  so'en- 
nelle  décision,  que,  seule  entre  toutes  les 
ciéatures,  elle  avait  été,  par  un  privilège 
spécial,  préservée,  en  vertu  des  mérites 
infinis  de  son  Fils,  de  la  tache  originel  e. 

Telle  avait  été  sans  doute,  N.  T.  C.  F., 
dès  le  premier  rayon  de  l'ère  chrétienne,  la 
pieuse  croyance  de  l'Eglise.  On  ne  pouvait 
admettre  que  celle  qui  avait  été  prédestinée, 
de  toute  éternité,  à  devenir  la  mère  de  Dieu, 
ait  été  elle-même,  au  moment  où  son  Imo 
s'unissait  à  son  corps,  un  enfant  de  0 
et  de  malédiction;  on  ne  pouvait  admit  te 
quû  celle  qui  devait,  de  son  pied  Virginal, 
écraser  la  tête  de  l'antique  serpent,  ait  été 
un  >ei.il  inslaul  enlacée  dans  ses  plis   \e:ii- 
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meux  ;  on  ne  pouvait  admellre  que  celle 
qui  devait  porter  dans  son  chaste  sein  celui 
qui  est  la  lumière  et  la  vje,  ait  été  un  ins- 
tant enveloppée  dans  les  ténèbres  de  la  mort 
et  du  péché  ;  tous,  au  contraire,  croyaient 
et  enseignaient  que,  semblable  au  lis  qui  pa- 
re nos  campagnes,  la  noble  Vierge  de  Juda 
avait  été  toujours  resplendissante  de  beauté 
et  de  pureté  ;  que,  pareille  à  la  rose  des  li- 
vres saints,  elle  avait  toujours  répandu  un 
parfum  d'agréable  odeur;  que, de  môme  que 
l'arclio  d'alliance  avait  forcé  les  Ilots  (Ju 
Jourdain  à  remonter  vers  leur  source  pour 
la  laisser  passer,  elle  avait  forcé  à  s'arrêter 
devant  elle  les  eaux  sales  et  infecles  qui, 
depuis  notre  premier  père  jusqu'à  nous, 
coulent  sur  toutes  les  générations. 

Veut-on,  N.T.  C.  F.,  des  preuves  irrécu- 
sables de  la  vérité  et  de  la  réalité  de  cette 
croyance  universelle?  Qu'on  interroge  les 
Pères  les  plus  célèbres  ,  les  conciles  les 
plus  fameux,  les  souverains  pontifes  les 
plus  distingués  ;  qu'on  interroge  les  écoles 
les  plus  accréditées,  les  académies  les  plus 
savantes,  les  universités  les  plus  renommées; 
qu'on  interroge  les  iivres  de  la  prière  pu- 
blique et  de  la  prière  privée,  les  liturgies 
des  plus  anciennes  Eglises,  les  monuments 
les  plus  respectables.  De  tous  ces  canaux 
de  la  tradition  sortent  des  voix  qui  confon- 
dent par  leur  précision  et  leur  autorité  ; 
voix  de  l'Orient,  voix  de  l'Ojcident,  voix  du 
Nord,  voix,  du  Midi.  C'est  un  concert  étour- 
dissant de  bénédictions  et  de  louanges, 
dans  l'Eglise  grecque  comme  dans  l'Eglise 
latine,  en  l'honneur  de  cette  auguste  pré- 
rogative do  la  sainîe  Vierge. 

Si  nous  ne  craignions  pas,  N.  T.  C.  F., 
de  dépasser  les  bornes  d'une  simple  lettre 
pastorale,  nous  accumulerions  textes  sur 
textes,  citations  sur  citations,  témoignages 
sur  témoignages, pour  vous  montrer  lecours 
toujours  croissant  decetle  doctrine  à  travers 
les  siècles;  nous  citerions  ,  parmi  les  Pères 
qui  ont  été  les  plus  expliciles.Origène, saint 
Irénée,  saint  Ephrem,  saint  Ambroise,  saint 
Augustin,  saint  Anselme  et  tant  d'autres 
qui,  en  parlant  de  la  pureté  de  Marie, 
épuisent  toutes  les  formules  de  la  louange; 
nous  rappellerions,  parmi  les  conciles, 
eelui  de  BâMe,  et  principalement  celui  do 
Trente  qui  ne  voulut  pas  comprendre,  dans 
son  décret  sur  le  péché  originel ,  la  mère 
du  Sauveur;  nous  nommerions,  parmi  les 
souverains  pontifes  ,  Sixte  IV,  Pie  V,  Paul 
V.Grégoire  XV,  Urbain  VIII,  Alexandre 
VII  et  Grégoire  XVI,  dont  les  actes  comme 
•  es  instructions  étaient  de  plus  en  plus  fa- 
vorables à  ce  glorieux  privilège  de  la  sainte 
Vierge;  nous  invoquerions,  parmi  les  uni- 
versités qui  s'étaient  lo  plus  énergiquement 
proi, mirées,  celles  de  Paris  et  de  Salaman- 
que,  dont  les   maîtres    et   les   disciples   so 

(19)  QiioiI  uhique,  quod  semper,  quodab  omni- 
bus créai  lu  m  esi,  nec  couciliis  fuil  iiisliUUum  sed 
icmper  rcieiilutii  est,  itomiisi  ab  aposiolis  iradiium 
Mine  creditur. 

(  0   Ojilaimijj   vehcneuler  ai  majore,  qua  te  ri 


sont  toujours  distingués  par  leur  glorieux 
dévouement  à  défendre I  Immaculée  Concep 
lion  de  la  Mère  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  N.  T.  C.  T.,  qu  on 
a  rouvert  à  Menux  le  tombeau  de  l'un  de.<; 
plus  célèbres  docteurs  qui  soient  sortis  do 
la  première  de  ces  écoles  de  théologie, 
celui  du  grand  Bossue t  ;  vous  avez  vu  sou 
attitude,  vous  avez  été  frappés  de  sa  con 
servation  ;  la  mort,  pour  me  servir  de 
l'une  de  ces  expressions ,  avait  été  douce 
envers  lui;  elle  n'avait,  pour  ainsi  dire, 
rien  ôté  à  sa  fierté;  elle  avait  môme  res- 
pecté, avec  l'ensemble  de  ses  traits ,  les  che- 
veux blancs  qui  l'avertissaient  dans  le  temps 
de  sa  fin  prochaîne.  On  eût  dit  qu'après  un 
siècle  et  demi  il  allait  sortir  de  son  cercueil 
entr'ouvert  pour  assister  au  triomphe  de 
ce)4e  dont  il  avait  si  chaleureusement  dé- 
fendu les  droits  sur  la  terre  ;  il  semblait,  du 
moins,  s'être  mis  un  instant  sur  son  séant 
pour  applaudir  à  la  piété  et  au  zèle  de  ceux 
qui  le  préparaient  de  leur  mieux;  car  l'on 
n'ignore  pas  tout  ce  qu'il  a  dit  et  écrit  lui- 
même  à  la  gloire  de  l'immaculée  Conception 
de  la  sainte  Vierge  ;  personne  peut-être 
n'avait  pénétré  plus  avant  que  lui  dans  lo 
vif  de  la  question:  il  l'avait  examinée,  avec 
son  œil  d'aigle,  sous  toutes  ses  faces  ;  après 
quoi  il  s'écrie,  comme  s'il  avait  été  lui- 
même  témoin  du  prodige  :  Cette  opinion  a 
une  force  qui  persuade  les  âmes  pieuses  ;  après 
les  articles  de  foi  je  ne  vois  guère  de  chose 
plus  assurée 

Que  fallait-il  de  plus,  N.  T.  C.  F.,  au 
ehef  auguste  de  l'Eglise  pour  prononce 
Sur  cette  importante  question?  N'avait-ii 
pas,  pour  asseoir  son  jugement,  les  preuves 
les  plus  irrécusables,  Jes  plus  écrasantes? 
Il  n'avait,  ce  semble,  qu'à  appliquer  eu 
cette  circonstance  la  règle  tracée  par  saint 
Vincent  de  Lérins,  pourdiscerner  les  choses 
de  la  foi  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  on  ne 
risque  pas  évidemment  do  se  tromper  en  la 
suivant  de  point  en  point  :  «  Ce  qui  est  cru 
partout ,  et  a  toujours  été  cru ,  et  a  été  cru 
par  tous  ,  et  n'a  été  établi  par  aucun  con- 
cile ,  ne  peut  venir  que  des  apôtres  et  par 
cela  même  de  Dieu  (19).  » 

Nonobstant  tout  ce  que  ce  principe,  uni- 
versellement reçu  dans  l'école,  avait  de. 
pressant  et  de  décisif  pour  servir  de  base  ù 
un  jugement  dogmatique,  le  souverain  pon- 
tife, dans  sa  suprême  sagesse,  n'a  pas  voulu 
s'en  tenir  ià.  Il  a  désiré,  malgré  les  vives 
excitations  de  sa  piété  qui  le  pressaient  do 
hâter  et  d'aocélérer  une  décision  dont  Mario 
allait  être  si  glorifiée,  consulter  une  der- 
nière fois  l'Eglise.  Du  rocher  de  Gaële  où 
l'impiété  et  l'ingratitude  conjurées  l'avaient 
forcé  do  chercher  un  abri ,  il  écrivit ,  le  2 
février  1849,  à  ses  frères  dans  l'épiscopat  , 
à  tous  les  évoques  de  la  catholicité  (20). 

polest,  celerllale  nobis  Bignificare  velitis  qttn  devo- 
liono  vesicr  clerus,  populusquc  fidelis  erga  liunia- 
culalae  Virginia  Conceplioncui  ail  nniniaïas,  el  quo 
dcsidei  m  Qâgret,  m  ejusmodi  resab  apostolica  aè- 
de deccrualur,  a'.quc  iupriuiU  noaiere  \el  maxime 
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Que  firent.  N.  T.   C.   P.,    ces  derniers? 
Juges  de  la  foi  eux-mêmes,  ils  voulurent  , 
nvnnt  de  répondre  nu  chef  auguste  de  l'R- 
glise ,  s'assurer  de  l'âge  et  de  II    v «'- 1 1 1 .'•   île 
cette  croyance  parmi  les   fidèles   confiés   à 
leurs  soins.  Chacun  interrogea   avec   con- 
science tout  ce  qui  pouvait  dans  son  dio- 
eèse  le  mettre  au  courant  de  celte  pieuse 
tradition.  Les  uns  compulsèrent  les    csrtu- 
laires  des  anciens  chapitres  et  des   vieux 
monastères  qui  florissaient  jadis  dans  leurs 
circonscriptions  territoriales;    les    autres 
s'appliquèrent  à  déchiffrer  les  peintures, 
les  autres  symboles  qu'on  rencontre  parfois 
sur  les  murs  ou  sur  les  frontons  des  sanc- 
tuaires élevés,  de  distance  en  distance, 
la  gloire  de    la  Mère  de   Dieu  (21);  les   au- 
tres étudièrent  les  calendriers  des  fêles,  les 
tableaux    des    indulgences,    les  titres  des 
confréries  et  sociétés  pieuses  établies  dans 
les  paroisses;  les  autres  interrogèrent   les 
livres  de  prières  pour  savoir  s'il  n'y  aurait 
pas  dans  les  offices  quelque  hymne,  antienne 
ou  oraison,  qui  serait  favorable  au  sens  que 
nous  cherchons;  les  derniers  enfin,  frappés 
du  mouvement  qui  s'était  opéré   depuis    un 
siècle  parmi  les  populations  catholiques  ,  en 
faveur  de  l'Imaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  ne  purent  s'empêcher  de  constater 
que  le  ciel  se  mettait  de  la  oartie  pour  ac- 
créditer celte  dévotion. 

Cet  examen  terminé,  les  sentinelles  vi- 
gilantes d'Israël  se  recueillirent  devant 
Dieu  en  bénissant  son  auguste  Mère,  et  ré- 
pondirent, la  mafn  sur  la  conscience,  au  chef 
suprême  de  l'Eglise  qui  avait  daigné  les 
consulter,  que  désormais  la  couronne  im- 
maculée de  Marie  était  inattaquable  ;  car, 
si  l'on  se  rend  bien  compte  de  toutes  les 
raisons  et  de  toutes  les  autorités  sur 
lesquelles  on  se  fonde  pour  l'établir,  on 
verra  que  c'est  Dieu  lui-même,  le  Roi 
de  gloire,  qui  l'a  posée  sur  sa  tète;  il 
n'y  a,  du  moins,  que  lui  qui  a  pu  faire 
connaître  d'une  manière  si  sûre  et  si  pré- 
cise aux  fidèles  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  le  [glorieux  privilège  que  l'Eglise 
vient  d'acclamer  avec  tani  de  bonheur  dans 
la  reine  du  ciel. 

Sur  six  cents  évoques  qui  furent  consul- 
tés par  le  souverain  pontife,  cinq  cent 
quarante-six  répondirent  énergiquement 
qu'il  y  avait  tous  les  éléments  ou  plutôt 
tous  les  caractères  du  dogme,  quoique  en- 
core à  l'état  latent,  dans  la  croyance  à  l'Im- 
maculée Conception  de  la  sainte  Vierge,  et 
que  le  saint-siége ,  longtemps  pressé  de 
lixer  l'opinion  des  fidèles  sur  ce  point,  fe- 
rait bien  ,  en  celte  occasion  où  les  esprits 
et  les  cœurs  semblaient  préparés  à  ce  grand 
événement,  de  déclarer  que  le  privilège  qui 
fait  l'objet  de  cette  croyance  était  révélé  de 
Dieu;  une  cinquantaine  d'autres  prêtais, 
quoiqu'ils  partageassent  pleinement  la  pen- 


sée des  préopinatiis,  auraient  désiré,  perdes 
craintes  ou  des  égards  exagérés,  que  l'on  eût 
différé  la  décision  doctrinale  jusqu'à  une  ép  >- 
(pie  plus  favorable,  ou  qn  en  la  rendant  ou 
us.1i  de  ménagements  pour  ne  pas  exclure  de 
i  ;lise  ceux  qui  n'étaient  pas  entièrement 
disposés  à  l'admettre  ;  quatre  ou  cinq  autres 
enfin,  tout  en  protestant  de  leurpiétéetde  leur 
dévotion  à  la  reine  des  anges,  et  de  ieur  sou- 
mission à  ce  que  le  saint-siége  déciderait, au- 
rait ni  voulu  qu'on  s'en  tînt  à  ce  qui  était  j 
qu'on  ne  fit  pas  do'co  qui  n'élail  qu'une  vérité 
Idéologique  un  article  de  foi,  et  qu'on 
laissât,  comme  taparavant,  les  usprilS 
libres  de  la  professer  ou  de  ne  oas  la  uro- 
fesser  (22). 

Vit-on  jamais ,  N.  T.  C.  F.,  une  pareille 
unanimité  sur  une  question  religieuse  dé- 
battue parmi  les  hommes?  On  n'en  trouve 
pas  d'exemple  dans  aucune  assemblée  gé- 
nérale de  l'Eglise.  1!  n'y  eut  certainement 
ni  à  Nicée,  ni  à  Constantin ople,  ni  à 
Ephèse,  ni  à  Chalcédoine,  ni  à  Lyon,  ni  à 
Vienne,  un  si  grand  nombre  de  suffrages 
acquis  aux  décisions  qui  furent  accepli 
par  les  Pères  de  cei  conciles.  Que  sont  qua- 
tre ou  cinq  voix,  d'abord  timidement  dis- 
sidentes, depuis  parfaitement  soumises, 
contre  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  ap- 
probations nettes  et  positives?  Elles  ne  ser- 
vent qu'à  faire  ressortir  la  majesté  du  chif- 
»re  victorieux. 

Fort  de  cette  imposante  masse  de  sympa- 
thiques adhésions,  le 'souverain  pontife 
n'hésite  plus;  il  va  sceller  de  sa  suprême 
autorité  la  pieuse  croyance  de  l'Eglise  à 
l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Fiers 
il  va  déclarer,  lui  qui  est  le  premier  gardien 
de  la  foi,  que  celte  doctrine  appartient  à 
l'ordre  de  la  foi;  il  va  définir,  en  présence 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  élei  é 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  que  celle 
vérité,  étant  révélée  de  Dieu,  fait  désormais 
partie  de  notre  symbole. 

C'est,  en  effet,  N.  T.  C.  F.,  ce  que,  le  8 
décembre  185'*,  au  milieu  des  offices  divins, 
l'auguste  successeur  de  saint  Pierre,  l'im- 
mortel Pie  IX  ,  a  fait  de  la  manière  la 
plus  pompeuse  et  la  plus  solennelle,  sur  la 
demande  du  doyen  du  sacré-collége  et  de 
deux  illustres  pontifes  du  rit  grec  et  du  rit 
arménien.  Deux  cents  cardinaux,  archevê- 
ques, évoques,  sans  compter  les  généraux 
d'ordre,  les  présidents  des  congrégations  et 
les  prélats  de  l'ordre  secondaire,  étaient  là, 
avec  leurs  divers  costumes,  pour  l'écouter; 
il  y  avait  derrière  eux  les  ambassadeurs  de 
toutes  les  nations,  les  étals-majors  de  l'armée 
française  et  de  l'armée  pontificale  ,  l'élite 
de  la  société  romaine,  une  foule  d'ecelésia^ 
tiques  de  tout  âge  et  de  tout  grade,  et  près 
ue  cinquante  mille  fidèles  qui  étaient  ac- 
courus de  tous  les  points  du  globe  à  cette 
fête, 


cupiniui  qnid  vosipsi,  vrnerahiles  foires,  pro  exi- 
iiii.i  voira  sapieniia,  «le  rc  Ipsa  scniiatis  quàlque 
exovieUi- 

%  —  I >  A  Saint  Flour,    la  iliapellt  du  collège  est 


placée  depuis  prés  de  deux  siècles  sous  le  vocalde 
(li-  l'Immaculée  Conception  île  la  sainte  Vierge. 

..    N.inaiio   le  10  ni  m   snpoi  art  félin- 

miculato  Deipara  Virginia  t  nccpiu* 
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Quelle  fêle,  disait-on,  en  s'abordant  les 
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mis  les  autres!  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  sem- 
blable sur  la  terre;  il  ne  saurait  y  en  avoir 
d'autres  dans  ce  bas-monde;  ce  n'est  qu'au 
ciel  que  nous  pourrons  voir  d'aussi  grandes 
merveilles  1 

Nous'y  étions,  N.  T.  C.  F.l  A  quelques 
pas  du  trône  du  saint  père,  nous  suivions 
de  l'œil  tous  ses  mouvements  ;  nous  le 
voyions  quand,  s'élevanl  par  la  pensée  vers 
Je  ciel,  il  allait  demander  à  l'Espril-Saint 
son  dernier  mot  sur  le  décret  qu'il  allait 
rendre;  nous  le  voyions  quand,  inondé  des 
lumières  d'en  haut,  il  se  recueillait  pour  les 
communiquer  à  ses  frères.  —  Heure  saintel 
instant  sublimel  le  ciel  et  la  terre  restaient 
comme  en  suspens.  —  Un,'  moment  nous 
craignîmes  que  le  souverain  ponlife,  suffo- 
qué par  l'émotion  ,  ne  pourrait  achever  son 
œuvre;  tout  à  coup  son  front  s'éclaire  ,  son 
regard  s'illumine,  sa  bouche  s'ouvre  et  tout 
est  dit!... 

Tout  est  dit  d'une  voix  forle  et  accentuée; 
nous  n'avons  perdu  ,  de  la  place  que  nous 
occupions,  aucune  des  paroles  du  ponlife; 
on  eut  dit  qu'il  appuyait  à  dessein  sur  les 
paroles  sacramentelles  du  décret;  nous  l'a- 
vons surtout  remarqué,  lorsque  au  nom  de 
la  sainte  Trinité,  pour  l'honneur  et  la  gloire 
de  Marie,  par  l'autorité  des  saints  apôtres, 
Pierre  et  Paul,  il  a  déclaré,  prononcé  et  dé- 
fini que  le  sentiment  de  l'Eglise  sur  l'Imma- 
culée Conception  de  la  sainte  Vierge,  était 
une  doctrine  révélée  de  Dieu,  et  que,  par 
conséquent,  il  devait  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles entrer  dans  le  svmbole  de  nos  croyan- 
ces. 

Ce  n'est  pas  à,* nous,  N.  T.  C.  F.,  de  vous 
dire  comment  ce  décret  fut  accueilli  en  de- 
hors de  la  grande  basilique  où  il  venait  d'être 
rendu,  à  la  vive  et  profonde  satisfaction  de 
l'innombrable  assistance.  A  l'instant  même 
le  canon  du  château  Saint-Ange,  chargé  et 
tiré  par  nos  braves  soldats  français,  qui  sont 
heureux  de  prendre  part  aux  solennités 
comme  à  la  défense  de  la  ville  sainte,  an- 
nonce au  peuple  ronia-in  que  ses  vœux  sont 
satisfaits.  Le  souverain  pontife  les  a  enten- 
dus et  exaucés;  il  vient,  du  haut  de  la  chaire 
apostolique,  de  ceindre  le  front  de  leur 
mère  d'un  nouveau  diadème  de  gloire;  ce 
diadème  est  enrichi,  en  guise  de  pierreries, 
de  tout  ce  que  la  piété  et  la  foi  de  ses  en- 
fants ont  pu  lui  offrir  de  plus  agréable  :  Po- 
suit  nx  in  r.apilc  ejus  coronam  de  lapide  pre- 
lioso.(l>$at.  XX,  k.) 

De  la  ville  sainle  cette  nouvelle  s'est  ré- 
pandue, avec  la  rapidité  de  l'éclair,  dans 
tout  l'univers  catholique  ;  ello  a  passé  en 
un  clin  d'œil  les  fleuves,  les  montagnes  et 
les  mers  pour  aller  réjouir,  Jusque  dans  les 
îles  les  plus  reculées,  le  cœur  do  ses  enfants 
bien-aimés  ;  et  l'on  sait  comment  partout 
elle  a  été  reçue  par  les  populations  enivrées 
des  honneurs  que  l'on  rend  à  leur  mère. 

Ce  n'a  été  en  vérité,  partout,  à  l'annonce 
de  la  grande  et  sainle  nouvelle  qui  est  ar- 
rivée de  Rome,  que  chants  de  triomphe,  il- 
luminations, transports  d'allégresse.  La  joie 


était  peinte  sur  toutes  les  figures  ;  dans 
tous  les  regards  on  lisait  la  plus  vive  salis- 
faction;  il  n'y  avait  qu'un  cri  dans  toutes 
les  bouches  pour  chanter  les  louanges  de  la 
reine  immaculée.  On  eût  cru,  en  lisant  les 
détails  de  toutes  ces  fêles  qui  avaient  lieu 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes, 
que  nous  étions  revenus  à  ces  époques 
presque  fabuleuses,  à  ce  merveilleux  moyen 
âge  dont  on  ne  voulait  pas  accepter  les  lé- 
gendes, à  ces  siècles  religieux  où  la  foi 
commandait  en  souveraine.  Les  populations, 
naguère  les  plus  distraites  de  ces  grandes 
pensées  par  les  intérêts  matériels  ou  d'au- 
tres causes  que  nous  ne  cherchons  pas  à 
sonder,  ont  voulu,  comme  les  autres,  payer 
en  cette  circonstance  le  tribut  de  leur  fi- 
liale vénération  à  celle  que- 1  Eglise  appelle 
si  justement  l'étoile  du  matin. 

Nous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  nous  aurons  no- 
tre fête;  il  faudra  bien  que  de  dessus  nos 
montagnes  nous  applaudissions  aux  nou- 
veaux triomphes  de  la  mère  do  Dieu;  il 
faudra  bien  que  nous  fassions  redire  à  tous 
les  échos  de  nos  vallées  la  première  des 
victoires  qu'elle  a  remportées  sur  l'ennemi 
du  salut;  il  faudra  bien  que  nous  inscri- 
vions le  glorieux  litre,  que  le  saint  père 
vient  do  lui  décerner,  sur  le  hêlre,  le  chêne 
et  tous  les  arbres  de  nos  forêts.  «  Oui,  ajou- 
terons-nous, vous  êtes  toute  belle,  ma  bien- 
aimée  I  il  n'y  a  point  de  tache  ni  de  rides 
en  vous;  le  soleil,  a  son  midi,  est  moins 
resplendissant  que  vous  ne  le  fûtes  à  votre 
aurore;  les  ombres  et  les  ténèbres  qui 
environnent  les  premiers  instants  de  chaque 
homme  ici-bas,  se  sont  soudainement  dis- 
sipées devant  vous  pour  faire  place  aux 
clartés  immortelles  qui  jaillissent  de  votre, 
sein  immaculé;  Dieu  vous  a  prise,  dès  le 
commencement,  sous  sa  puissante  Détec- 
tion I  » 

Ce  sera  probablement  le  25  mars  que  nous 
choisirons  pour  célébrer  dans  ce  diocèse, 
avec  le  célèbre  message  que  la  sainte  Vierge 
reçut  ce  jour-là  de  la  part  du  Très-Haut,  la 
faveur  insigne  qu'elle  a  eue  d'avoir  été,  à 
l'exception  de  tout  autre,  pure  et  sans  ta- 
che dès  le  premier  instant  de  sa  concep- 
tion ;  nous  nous  (imposons  au  surplus  do 
vous  faire  connaître  cette  date,  d'une  ma- 
nière [.lus  précise,  lorsque  nous  vous  trans- 
mettrons la  bulle  que  le  souverain  ponlife 
vient  d'adresser  à  ce  sujet  à  tout  l'univers 
catholique  ;  alors  l'hiver  sera  passé  avec  ses 
rudes  frimats,  la  verdure  commencera  à  se 
montrer  dans  nos  campagnes,  on  pourra  plus 
aisément  tresser  des  couronnes  et  des  guir- 
landes en  l'honneur  de  Mario  conçue  sans 
péché. 

Voulez-vous  savoir,  N.  T.  C.  F.,  le  meil- 
leur moyen  de  bien  se  préparer  à  celle  grande 
fête?  c'est  de  mettre  à  profit  les  jours  do 
salut  et  de  propiliation  que  nolro  Sei- 
gneur nous  ménage  dans  sa  miséricorde  : 
rentrons,  pendant  la  sainte  quarantaine  qui 
s'approche,  au  dedans  de  nous-mêmes,  pour 
savoir  en  quel  élat  nous  sommes  devant 
Dieu.  Mue  de   reproches   le  Seigneur  n'?.« 
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t-il  pas  à  nous  faire?  II  se  plaint  ùr  in. s 
tiédeurs,  de  dos  langueurs,  de  nos  apathies  ; 
il  se  plaint  de  nos  négligences, de  nos  trans- 
gressions, do  nos  Infidélités.  HAloos-nous 
d'aller  nous  purifier  de  ces  fan  les  dont  l'é- 
normité  accuse  notre  désobéissance  et  10- 
tre  ingratitude.  Il  y  a,  dans  l'Eglise  catho- 
lique, des  sources  mystérieuses  ou  l'Ame 
se  renouvelle  el  se  rolrempe.  Nous  n'avez 
qu'à  montrer,  a  ceux  qui  en  ont  la  ciel,  les 
plaies  hideuses  dont  vous  ôlcs  couverts;  ils 
feront  couler  avec  ubondanco  sur  vous  les 


eaux  vives  qui   lavent  <i  purifient  lu  toutes 

les  souillures;  le   |  •'•  lié  rous  i  >'jI-i1  u 
rouges   connue   le  vermillon    el    l'< 
elles   vou-,    rendront    blancs   et    brillauta 
comme  la  neige;   alors  VOUS  viendrez,  avec 
la  robe  blanche  dont  vous  aurez  été  revê- 
tus, vous  asseoir,  pour  achever  de  roui 
tilier  contre  vos  i  ropres  faiblesses,  nu  ban- 
quel  de    l'Agneau   sans  tache.    I.  i    |  <rlatil 
de  là  vous  serez  dignes  de   Dieu  et  de  sa 
Mère  immaculée. 

Donné  à  Sainl-Flour,  lo  2  février  18o'i. 


DISCOURS 

A  L'OCCASION  DE  LA  RENTREE  DU  TRIBUNAL  CIVIL. 


Messieurs, 

Le  temps  de  vos  vacances  judiciaires  est 
terminé.  Vous  vous  êtes  délassés,  dans 
Je  sein  de  vos  familles,  à  la  ville  ou  à  la  cam- 
pagne, des  fatigues  des  audiences  réitérées. 
Vous  avez  trouvé,  dans  ce  repos  obligé  de 
la  nature,  les  forces  nécessaires  pour  recom- 
mencer de  nouveaux  travaux.  Encore  quel- 
ques instants,  et  vous  remonterez  sur  vos 
sièges  pour  rendre  la  justice  à  ceux  qui  la 
réclament. 

C'était  tous  les  ans,  pour  moi, Messieurs, 
depuis  près  d'un  quart  de  siècle,  un  beau 
et  touchant  spectacle  de  voir,  quand  ce  même 
jour  arrivait,  tous  les  tribunaux  d'une  grande 
cité  venir  se  recueillir  et  prier  dans  le 
temple  du  Seigneur.  Il  me  semblait  que  l'an- 
tique basilique  dont  j'avais  l'honneur  do 
faire  partie,  tressaillait  d'aise  sur  ses  vieux 
fondements.  Que  d'hommes  éminenls  se 
pressaient,  en  ce  moment,  sur  les  dalles  du 
sanctuaire  1  D'un  côté,  c'était,  en  grandes 
simarres  rouges,  le  premier  président,  les 
présidents  de  chambre  et  les  conseillers  de 
la  cour  d'appel  ;  do  l'autre,  c'était,  avec  les 
attributs  distinct  ifs  de  leur  juridiction  res- 
pective, les  président,  vice-présidents  et 
juges  des  tribunaux  de  première  et  de  se- 
conde instance;  sur  un  autre  plan,  c'était, 
h  la  tète  d'un  ministère  public  qui  a  fourni 
plus  d'un  ministre  à  i'tttat  (23),  plus  d'un 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  (24),  plus 
d'un  premier  président  aux  plus  importantes 
cours  du  pays  (2o),  le  [procureur  général 
avec  ses  avocats  généraux  el  ses  substituts; 
plus  loin,  c'était,  selon  la  forme  gouverne- 
mentale qui  nous  régissait,  le  procureur  du 
roi  ou  de  la  république  avec  ses  assesseurs 

(23)  MM.  de  Courvoi-ier,  de  Clianlclauzc,  île 
Guarnon-Hanville,  de  Tborigny, 

(21)  MM.  Du|tlan,  de  Uoissieii,  Feuillade-Cliau- 
mii,  Laborie,  Alcok. 

(Î5)  M.  lie  la  Seglière,  premier  président  à  Bor- 
deaux; M.  Pion,  idem,  à  Toulouse;  M.  Itieef, 
iden,  à  Coluiar;  M.  Souef,  idem,  ù  Uaeu. 


accoutumés  ;  enfin,  le  barreau,  d'où  sont 
sorties  tant  de  gloires  (2G)  et  où  il  eu 
reste  encore  tant  (27),  ne  manquait  jamais 
de  venir,  avec  le  corps  des  avoués, s'associer 
aux  prières  d'une  religieuse  et  savante  ma- 
gistrature. 

Je  me  félicite,  Messieurs,  de  mo  trouver, 
parmi  vous,  à  la  môme  cérémonie;  il  était 
digne  d'un  chef-lieu  judiciaire  comme  Saint" 
Flour,  où  les  traditions  religieuses  ont  jelé 
de  si  profondes  racines,  de  ne  pas  laisser 
tomber  en  désuétude  une  pratique,  aussi 
noble  que  rationnelle,  du  l'ancienne  n 
trature  française;  un  moment  de  recueille- 
ment et  de  prières,  avant  la  reprise  ili  i 
plaidoiries,  n'est  pas  inutile  ;  il  appelle  sur 
ceux  qui  les  soutiennent,  connue  sur  ceux 
qui  les  écoutent,  les  bénédictions  du  ciel. 
Dieu,  dit  la  sainte  Ecriture,  est  l'auleu- 
de.lout  don  parlait;  de  son  trône  descendent 
des  Ilots  de  sagesse  et  de  lumière  :  Omnc 
datum  optimum,  et  omnc  donum  prrfcctwn 
dcsursuin  est,  descendais  a  l'aire  luminum. 
[Jac,  I,  17.) 

Quelque  richement  partagés  que  vous 
soyez,  Messieurs,  sous  ce  rapport,  quelque 
élevée  el  développée  que  sou  voire  intel- 
ligence, quelque  vastes  et  étendues  que 
soient  vos  connaissances,  vous  n'avez  pas, 
j'en  suis  persuadé  d'avance,  la  prétention 
de  tout  savoir;  on  ne  peui  faire  un  ;ms 
dans  l'étude  des  lois  sans  être  arrêté  à  cha- 
que instant  par  les  difficultés  les  plus  insur- 
montables; il  faut  immédiatement  recourir, 
pour  en  avoir  la  solution,  aux  interprètes  el 
commentateurs* 

Allez,  Messieurs,  allez  plutôt  aux  sources, 
vous  dirons-nous   avec  les  maîtres  de    la 

(20)  MM.  Kavez  m  Sauzet,  anciens  préside 
la  Chambre  d<-s  députés;  MM.  GilarJiu,  procureur 
général  à  Lyon;  de   Vienue,   idem,  a  BordeaQI  ;  de 
Hamas,  idtm,  a  Dijon,  etc.,  etc. 

(27)  MM.  Vincent  de  Saim-Bonne',  Margcraa, 
lluubk't,  Magucval,  etc. 
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DISCOURS  A  L'OCCASION  DE  LA  RENTREE  DU  TRIBUNAL  CIVIL. 


science  :  c'est  là  que  vous  trouverez  les 
meilleures  explications;  c'est  là  que  vous 
obtiendrez  lesplussolides  éclaircissements; 
l'auteur  lui-même  vous  fera  connaître,  sur 
les  points  qui  vous  embarrassent,  sa  pensée, 
avec  le?  extensions  et  restrictions  qu'elle 
comporte. 

Quel  est  à  présent,  Messieurs,  l'auteur 
que  vous  devez,  de  préférence,  consulter  ? 
N'est-ce  pas  celui  que  vous  venez  adorer 
dans  son  temple?  Oui,  c'est  lui  que  vous 
devez,  avant  lout,  interroger;  car,  de  même 
que  loule  puissance  vient  de  lui,  toute  jus- 
lice  dérive  de  lui  ;  tout  ce  qu'on  décore  ici- 
bas  d'un  nom  si  saint  et  si  auguste  ne  sau- 
rait être  qu'un  rejaillissement  de  la  sagesse 
et  de  la  lumière  éternelles. 

Sublime  vérilé,  magnifique  originel  Y  a- 
t-fl  rien  qui  rehausse  davantage  la  justice 
aux  yeux  de  ceux  qui  en  sont  les  déposi- 
taires, comme  aux  yeux  des  populations  qui 
en  sont  la  raison?  On  aime  voir  l'autorité 
judiciaire  remonter,  par  l'autorité  qui  la 
communique,  jusqu'à  la  Divinité  dont  elle 
émane,  et  redescendre,  après  s'être  éclairée 
au  flambeau  des  vérités  célestes,  sur  la  terre, 
pour  y  rendre  ses  oracles. 

Ce  n'est  pas,  Messieurs,  un  jeu  de  l'ima- 
gination qui  embellit  et  grandit,  à  plaisir, 
les  objets  qu'elle  représenté.  La  matière  est 
trop  importante  et  trop  sérieuse  pour  s'ac- 
commoder des  grâces  et  des  figures  de  la  poé- 
sie ;  elle  ne  supporte  pas,  dans  sa  grave 
austérité,  la  moindre  exagération  ;  elle  ne 
veut  s'appuyer,  comme  le  principe  d'où 
elle  découle  ,  que  sur  le  réel  et  sur  !e 
vrai. 

Eludiez  par  le  fait,  Messieurs,  les  œuvres 
de  Dieu.  Il  lire  l'homme  du  néant.  Que  met- 
il  dans  son  cœur?  Il  y  grave,  en  caractères 
ineffaçables,  le  sentiment  du  vrai,  du  bien, 
du  bon,  du  juste  et  de  l'injuste  ;  c'est  en 
vain  que,  sous  l'empire  des  plus  violentes 
passions,  on  le  porte  à  aller  plus  loin  que 
sa  conscience  ;  le  remords  est  toujours  là 
pour  trahir  el  punir  le  coupable  :  premier 
tribunal  établi  sur  la  terre  pour  juger  et 
condamner  les  infracteurs  de  la  loi  1 1 1 

Voici  le  second  :  Dieu  ne  se  contente  pas 
des  germes  qu'il  a  déposés  dans  le  cœur  de 
l'homme  naissant  pour  lui  apprendre  à  dis- 
cerner le  bien  et  le  mal  ;  il  va  plus  loin  ,  il 
entre  lui-même  dans  le  détail.  Relisez  la 
loi  qu'il  donna,  au  milieu  des  tonnerres  et 
des  éclairs,  à  Moïse  son  serviteur,  sur  le 
mont  Sinai.  Quelle  sublime  page  1  C'est  la 
première  qui  aitélé  écrite  dans  le  monde;  elle 
mérite  tous  nos  respects  el  toute  notre  at- 
tention. 

Dans  cedécalogue,  Messieurs,  que,  jeunes 
enfants,  nous  avons  tous  appris  et  sur  le- 
quel plusieurs  d'entre  nous  ne  sont  guère 
revenus,  que  de  vérités  fondamenlales  sont 
renfermées  I  Tous  nosdtvoirs  y  sont  tracés 
d'une  main  qui  les  connaît  et  a  droit  de  les 
imposer.  Devoirs  envers  Dieu  :  Vous  l'ado- 
rerez et  ne  sertirez  que  lui.  (Veut.,  VI,  13.) 
Devoirs  envers  les  chefs  do  la  société  reli- 
gieuse, civile  et  domestique,  à  quelque  de- 
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gré  qu'ils  se  Irouvent  :  Vous  honorerez  votre 
père  et  votre  mère.(Exod.,  XX,  12.)  Devoirs 
envers  nos  semblables:  Vous  ne  tuerez  point, 
vous  ne  déroberez  point,  vous  ne  convoiterez 
pas  même  ce  qui  appartient  à  votre  prochain. 
(Ibid. ,i3,  15,17.)  De  ces  préceptes  généraux 
dérivent  des  préceptes  secondaires  qui,  em- 
brassant tout  le  cadre  de  la  vie  humaine, 
complètent  ,  d'une  manière  admirable',  le 
second  code  que  Dieu  a  donné  jà  l'homme 
pour  régler,  sans  toutefois  blesser  sa  liberté, 
ses  actes  tant  publics  que  privés. 

Je  n'appellerai  pas,  Messieurs,  votre  at- 
tention sur  cette  ancienne  constitution  du 
peuple  hébreu.  Les  jurisconsultes  les  plus 
éminents  ne  se  sont  pas  lassés  de  l'admirer; 
lout  est  prévu,  réglé  et  coordonné  dans  le 
plus  grand  détail;  rien  n'y  est  laissé  à  l'im- 
prévu, à  l'indécision,  à  l'arbitraire.  C'est 
évidemment  l'œuvre  do  Dieu,  elle  en  porte 
le  cachet  ineffaçable. 

S'il  en  est  ainsi,  Messieurs,  des  anciennes 
tables  de  la  loi,  que  dirons-nous  des  nou- 
velles? Ici  tout  dépasse  les  bornes  d'une 
admiration  ordinaire  :  ce  n'est  plus  l'ombre 
qui  étend  ses  voiles,  c'est  le  soleil  de  jus- 
tice qui  se  lève  ;  il  sort  comme  un  géant  de 
sa  couche  nuptiale,  et  bientôt,  du  haut  du 
ciel,  ii  nous  jette  ses  rayons  les  plus  lu- 
mineux. Quel  éclat  1  quelie  majesté  1 
->*  Le  nouveau  législateur,  Messieurs,  ne 
détruit  pas  le  vieil  édifice,  l'édifice  social  et 
religieux;  il  ne  veut  que  le  restaurer  et  le 
perfectionner  :  c'est  là,  comme  il  l'annonce 
lui-même,  sa  mission  :  Non  veni  solvere  sed 
adimpiere.  (Mal th.,  V,  ,,17.)  Il  laisse  à  César 
ce  qui  est  à  César,  au  magistrat  son  siège, 
au  militaire  son  épée,  au  négociant  son 
comptoir,  au  savant  ses  livres,  au  riche  sa 
fortune,  au  pauvre  même  sa  misère  ;  il  no 
fait,  pour  ainsi  dire,  qu'introduire  dans  la 
législation  ancienne  un  élément  nouveau  ; 
unis, grand  Dieu,  quel  est  cet  élément? Cet 
élément  est  comme  le  feu;  il  brûle,  ii  con- 
sume, il  dévore  :  c'est  l'élément  de  la  cha- 
rité elde  la  fraternité  parmi  ies  hommes 

Ce  principe  une  fois  posé  dans  l'Evangile, 
il  s'intîllre  graduellement,  avec  la  nouvelle 
croyance,  dans  les  mœurs  publiques.  Dès 
lors,  quels  changements  s'opèrent  dans  la 
législation  de  tous  les  pays  ?  A  l'ancienne 
jurisprudence  succède  une  jurisprudence 
plus  douce  et  plus  tempérée  ;  le  peuple  ro- 
main renonce  à  l'abominable  spectacle  des 
g'adiatcurs;  le  prince  reconnaît  un  souve- 
rain, non  plus  seulement  dans  le  ciel,  mais 
encore,  sur  la  terre,  dans  la  loi  ;  la  puissance, 
la  fortune  ou  la  grandeur  n'excusent  plus, 
comme  dans  d'autres  temps,  le  meurtre,  In 
débauche  et  la  rapine  ;  le  mariage,  élevé  à 
la  dignité  de  sacrement,  n'est  plus  livré  à 
l'inconstance,  au  caprice  ou  aux  spéculations 
d'un  tralic  honteux  ;  l'ordre  public  se  fonde 
de  plus  en  plus  sur  la  conscience  et  tend 
maque  jour  à  se  rapprocher  davantage  de  la 
nouvelle  juslico  apportée  sur  la  terre. 

Le  père,  sous  l'action  de  ce  qui  se  passe, 
cesse  d'être  un  tyran  pour  les  siens  ;  l'épouse, 
une  vulgaire  servante;   le  maître,  uu  des- 
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pote  ;  l'enfant,  un  jouel  ;  lo  voisin,  un  étran- 
ger»; l'étranger,  un  barbare  ;  lo  barbare,  un 
esclave. ...  Un  esclave  I  il  n'y  en  a  plus  ;  il 
ne  reste,  sous  le  nouveau  régime,  que  (les 
serviteurs,  des  amis  OU  îles  frères. ..  .  Jam 
non  eslis  hospitrs  et  advenir,  sed  cives  tancto- 
rum  e!  domestici  Dei.  [Ephes.,  Il,  19.) 

Toutes  ces  transformations,  Messieurs, 
ne  se  sont  pas,  je  lo  sais,  fuites  en  un  jour  ; 
il  a  fallu  du  temps  et  do  la  patience  ;  il  a 
fallu  luit er  contre  de  vieux  préjugés  et  de 
violentes  passions  ;  ii  a  fallu  convaincre  le 
Grec,  confondre  le  Romain,  dompter  le  Bar- 
bare :  mais,  à  la  fin,  l'œuvre  chrétienne  a 
triomphé  ;  elle  a  pénétré  dans  toutes  les  lé- 
gislations ;  elle  est  allée  s'asseoir  dans  tous 
Jes  prétoires  ;  le  Grec  s'est  rendu  ;  le  Romain, 
après  de  vives  résistances,  a  ouvert  ses 
rangs  ;  le  fier  Sicambre  a  courbé  le  front  ; 
tous  ont  adoré  ce  qu'ils  avaient  brûlé  et 
brûlé  ce  qu'ils  avaient  adoré. 

Puissent,  Messieurs,  les  peuples  dotés 
d'une  si  belle  législation  ne  jamais  l'ou- 
blier I  Puissent-ils  toujours  reconnaître  les 
bienfaits  dont  ils  lui  sont  redevables  1  C'est 
elle  qui  les  a  faits  ce  qu'ilssonl  ;  il  y  aurait 
de  l'ingratitude  de  ne  pas  s'en  souvenir. 
Qu'ils  s'en  souviennent  surtout  pour  re- 
pousser les  rêves  et  les  théories  que  les 
anarchistes  leur  proposaient  naguère;  ces 
rêves  et  ces  théories  les  auraient  infaillible- 
ment ramenés  à  la  barbarie  d'où  ils  sont 
sorti». 

El  vous,  Messieurs,  quel  précieux  dépôt 
l'on  vous  a  confié  1  Gardez-le  fidèlement  ; 
faites  le  respecter.  Vous  tenez  dans  vos 
mains  la  vie,  la  fortune,  l'honneur  des  ci- 
toyens ;  ce  n'est  pas  assez,  vous  êtes,  en 
quelque  sorte,  les  arbitres  de  la  paix,  du 
salut  et  do  la  réputation  des  familles  ;  co 
n'est  pas  encore  assez,  vous  disposez,  par 
votre  plus  ou  moins  d'attention,  d'énergie, 
de  vigilance,  de  la  sécurité  et  de  la  tran- 
quillité publiques,  de  l'ordre  social. .  ■ . 

Y  a-t-il,  Messieurs,  après  le  sacerdoce  ca- 
tbolique,  une  magistrature  plus  belle,  plus 
élevée,  plus  auguste  ?  Si  je  n'étais  pas  entré 
dans  les  rangs  de  la  milice  sainte,  j'aurais 
voulu  faire  partie  de  la  vôtre.  Vous  êtes  les 
ministres  de  Dieu  dans  les  choses  de  ce 
monde  ;  vous  êtes  les  prêtres  de  la  justice, 
comme  nous  le  sommes  de  la  religion  ;  vous 
êtes  les  juges  de  l'extérieur,  comme  nous 
]e  sommes  de  l'intérieur.  Le  prétoire,  où 
vous  entendez  les  plaignants  et  où  vous  pro- 
noncez vos  arrêts,  a  plus  d'une  analogie 
avec  nos  saintes  basiliques. 

Une  voix,  plus  éloquente  et  plus  exercée 
que  la  mienne,  ne  manquera  pas,  après 
avoir  payé  un  juste  tribut  do  regrets  aux 
magistrats  que  vous  avez  perdus,  et  de  jus- 
tes félicitations  sur  les  acquisitions  que 
vous  faites,  de  vous  rappeler  quelques-uns 
des  devoirs  que  ces  hautes  fonctions  impo- 
sent. Car,  b\nublcsse  oblige,  la  magistrature 
aussi  ;  elle  a,  comme  elle,  ses  titres  a  dé- 
fendre, ses  gloires  à  soutenir,  ses  traditions 
a  suivre,  ses  illustrations  à  transmettre,  ses 
modèles  b  imiter  :  nobles  excitations  pour 


des  cœurs  qui   ont,  comme  les  vôtres,  des 
sentiments  délicats  ol  élevés. . . 

Les  modèles  à  imiter,  Messieurs,  ne  sont 
pas  rares  dans  la  magistrature  ;  il  y  en  a 
dans  les  temps  anciens  et  dans  les  temps 
modernes  ;  chaque  époque  a  eu  ses  gloires 
et  ses  vertus  ;  dans  les  temps  plus  éloignés 
de  nous,  je  citerai  les  Lamoignon,  les  d'A- 
guesseau,  les  Mole  et  autres  magistrats  qui 
n'ont  pas  moins  honoré  leurs  fonctions  par 
leurs  talents  que  par  la  noblesse  de  leur 
caractère  profondément  religieux  ;  dans  les 
temps  plus  rapprochés,  je  citerai  les  Porta- 
lis,  les  Seguier,  les  Courvoisier,  et  tant  d'au- 
tres qui,  debout  encore  sur  leurs  sii 
commandent  à  la  fois  l'estime  et  le  res- 
pect. 

Ces  deux  derniers,  Messieurs,  ne  sau- 
raient être  suspects  ;  ils  n'appartenaient 
pas  par  leurs  opinions  h  un  parti  exagéré  ; 
ils  étaient  plutôt,  par  la  tendance  de  leur 
esprit  et  la  sagesse  de  leurs  idées,  du  parti 
modéré  ;  placés  entre  ceux  qui  rêvaient  le 
retour  d'un  passé  vermoulu  et  ceux  qui 
appelaient  par  leurs  vœux  un  avenir  in- 
sensé, ils  étaient,  comme  on  disait  alors, 
«  de  leur  temps.  »  .Mais  ce  qu'ils  étaient 
surtout  pour  moi,  ils  étaient  craignant  Dieu  ; 
ils  avaient  gardé  leur  foi  religieuse,  et, 
quand  l'occasion  se  présentait,  ils  ne  crai- 
gnaient pas  d'eu  donner  des  preuves. 

M  de  Courvoisier,  longtemps  procureur 
général  de  la  cour  royale  de  Lyon,  depuis 
garde  des  sceaux  de  Fronce,  se  mêlait,  avec 
simplicité,  les  dimanches  et  les  fêles,  à  la 
foule  pieuse  des  fidèles,  pour  venir  assister 
dans  sa  paroisse  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  au  prône  de  sou  curé. 

N'avez-vous  pas  également  vu  le  baron 
Seguier ,  président  de  la  cour  royale  de 
Paris,  assister,  du  banc  d'oeuvre  de  Notre- 
Dame  ,  aux  éloquentes  prédications  des 
11.  P.  Ravignan  et  Lacordaire  ?  Avec  quelle 
assiduité,  il  suivait,  pendant  le  carême,  les 
instructions  de  ces  deux  illustres  et  pieux 
orateurs  ?  Il  ne  manquait  pas  de  participer, 
avec  la  jeunesse  intelligente  et  morale  de  la 
capitale,  au  banquet  sacré  qui  couronnait 
les  exercices  de  la  semaine  sainte. 

Le  barreau  a  fourni  également,  dans  tous 
les  temps ,  son  contingent  d'hommes  de 
vertu  et  de  valeur.  Que  de  belles  intelligen- 
ces nous  sont  venues  de  son  sein  !  nous  en 
comptons  un  grand  nombre  dans  les  rangs 
du  liant  clergé  ;  et  combien  d'autres  y  se- 
raient encore  bien  placées  !  Si  elles  restent 
dans  le  siècle,  nous  n'osons  nous  en  plain- 
dre. Ce  sont  elles  qui,  à  Paris,  a  Lyon,  à 
Bordeaux,  à  Toulouse  et  dans  toutes  les 
cités  un  peu  importantes,  peuplent  et  ani- 
ment les  conférences  de  Saint-Vincent  de 
Paul 

Bientôt,  Messieurs,  je  vais  moi-même 
monter  a  l'autel.  Quand  la  victime  sainte 
Sera  entre  mes  mains,  je  la  prierai  pour 
,u'elle  répande  ses  bénédictions  sur  vos 
.ravaux.  Je  lui  demanderai  \  our  VOUS  MM 
es  it  ses  lumières  les  H  us  abondantes. 
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NOTICE  SUR  Mgr  BARDOU 

ËVÊQUE  DE  CAIIORS. 


Mgr  Jean-Jacques-David  Bardou  est  né 
le  6  décembre  1798,  à  Lautrec,  dans  le  dé- 
partement du  Tarn,  li  était  curé  de  Saint- 
Amans  la  Bastide  (même  département), 
quand,  par  suite  de  la  démission  de  Mgr 


d'Hautpoul,  il  a  été  appelé  à  Tévêché  de 
Cahors  par  une  ordonnance  royale  en  date  du 
26  avril  1842.  Mgr  Bardou  fui  préconisé  par 
le  souverain  pontife  le  22  juillet  suivant,  et 
sacré  le  9  octobre  de  la  môme  année. 


MANDEMENTS,  INSTRUCTIONS  ET  LETTRES  PASTORALES 

DE    M«   BARDOU 


ËVÊQUE  DE  CAHORS 


I.    LETTRE  PASTORALE 

POUR   I.A  CONSÉCRATION   DU  DIOCESE  DE  C4BORS 
AU  SACRÉ  COEUR   DE  JÉSUS. 


Ocouné  nuit  et  jour,  N.  T.  C.  F.,  de  ce 
nombreux  troupeau  qui  a  été  confié  à  notre 
sollicitude,  notre  plus  douce  consolation  est 
de  prier  le  Seigneur  de  le  bénir  et  de  nous 
donner  l'esprit  de  sagesse  qui  nous  dirige 
dans  le  choix  des  moyens  les  plus  propres 
à  accroître  sa  prospérité.  Heureux  ,  mille 
fois  heureux  1  si,  comme  le  prince  des  pas- 
teurs, nous  pouvions  nous  rendre  a  ce  té- 
moijzna«e ,  que  nous  sommes  venu  afin  que 
nos  chères  brebis  ne  meurent  point ,  mais 
qu'elles  possèdent  une  vie  plus  abondante  : 
«  Ut  vitam  hnbea.nl  et  abundnntius  habeant.  » 
(Joan.,  X,  10.)  C'est  dans  cette  pensée  que 
pour  suppléer  au  défaut  de  notre  vigilance 
et  à  la  faiblesse  de  nos  ressources  ,  de  peur 
qu'aucun  de  vous  ne  périsse,  nous  avons 
réso'u  de  vous  confier  tous  a  un  gardien 
plus  fidèle,  qui,  vous  prenant  sous  sa  pro- 
tection louie-piiissante  ,  vous  conduise  dans 
le  chemin  du  salut,  vous  préserve  des  sé- 
ductions trompeuses  du  monde  et  vous  fasse 
arriver  un  jour  à  la  cité  chérie  des  enfants 
de  Dieu.  Ce  gardien  ,  qui  est  la  voie,  la  vé- 
rité et  la  vie  :  Ego  sum  via,  veritas  et  vita 
(Joan.,  XIV,  6),  c'est  le  très  saint  Cœur  de 
JO.'js.  Ce  Cœur,  si  riche  en  miséricorde,  ne 


refusera  pas,  nous  avons  cette  confiance, 
le  don  que  nous  allons  lui  offrir  de  ce  bon 
diocèse,  où  dès  ce  moment,  roi  pacifique 
et  bien-airaé,  il  régnera  à  tout  jamais  sans 
partage. 

liais,  N.  T.  C.  F.,  au  lieu  que  les  conqué- 
rants terrestres,  fléaux  de  l'humanité,  usent 
de  violence  pour  soumettre  les  peuples  à 
leur  empire  et  les  dominent  par  la  terreur, 
le  Cœur  de  Jésus,  qui  n'éteint  pas  la  mè- 
che qui  fume  encore  {Matth.,  XIV,  20)  ,  ne 
veut  régner  sur  vous  que  par  les  attraits  de 
sa  clémence  et  ne  vous  imposer  d'autres 
liens  que  ceux  de  son  amour.  Apprenez 
donc  a  connaître  la  dévotion  que  nous  ve- 
nons vous  proposer  en  ce  jour.  Si  vous  la 
connaissez  bien,  vous  vous  y  attacherez; 
et  votre  âme,  blessée  par  les  flèches  de  la 
charité  divine  ,  payera  avec  fidélité  au  Cœur 
de  Jésus  le  tribut  volontaire  d'un  parfait 
dévouement. 

*  Aussi  ancienne  que  l'Eglise,  cette  dévo- 
tion a  toujours  été  le  délice  des  âmes  pieu- 
ses. Depuis  que  le  fer  de  la  lance  a  fait 
jaillir  du  haut  du  Calvaire  celte  source  si 
pure,  elles  n'ont  pas  cessé  «l'a lier  s'y  désal- 
térer. C'est  la  qu'ont  bu  à  longs  traits  les 
Augustin,  les  Bernard,  les  Bonaventure,  les 
François  de  Sales,  les  Gertrude,  les  Cathe- 
rine de  Sienno,les  Thérèse,  etc. ;c'est  là  que 
ces  âmes  saintes  et  ardentes  ont  puisé  cette 
eauquidonnela  vie, c'est-à-dire,ce  délectable 
amour  qui  nous  uni!  à  Dieu  cœur  à  cœur  et 
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nous  fait  déjà  couler  dans  la  [tristesse  do 
l'exil  les  joies  de  la  pairie. 

Mais  depuis  que  ce  secret  des  amis  de 
Dieu  est  devenu  le  bien  de  tous  par  un 
culte  publie;  depuis  que  l'Eglise  a  ouvert 
ce  nouveau  trésor  à  noire  indigence  ,  se 
pourrait-il  qu'il  y  eut  des  hommes  assez 
ennemis  d'eux-mêmes,  non-seulement  pour 
no  point  embrasser  avec  ardeur,  mais  pour 
combattre  une  pratique  si  sainte  ,  si  légi- 
timo  et  si  vénéréo?  Oh  1  que  le  ciel  les 
éclaire  et  leur  fasse  comprendre  de  quelles 
richesses  ils  se  privent  par  cet  esprit  de 
contention  et  de  dispute!  Que  le  Cœur  si 
généreux  do  notre  bon  Maître  ne  se  lasse 
point  de  les  aimer  encore!  Qu'il  luise  com- 
me un  nouveau  soleil  au  fond  do  leurs 
âmes  pour  leur  donner  l'intelligence  des 
choses  célestes. 

Kl  maintenant,  N.  T.  C.  F.,  instruisons- 
nous  avec  empressement  de  l'excellence 
d'une  dévotion  si  solide  :  lisons  ses  titres 
écrits  en  lettres  d'or  dans  les  pages  de  l'E- 
vangile et  en  lettres  de  sang  sur  la  croix  du 
Calvaire.  Que  pourrions-nous  y  trouver  de 
douteux  ,  ou  de  peu  digne  de  notre  véné- 
ration? Serait-ce  son  objet,  c'est-à-dire  ce 
Coeur  trois  fois  saint  que  Jésus  portait  dans 
son  corps  mortel  ,  comme  l'organe  et  le 
sanctuaire  de  son  amour?  Mais  si  l'Eglise 
a  pu  sans  murmure  instituer  des  fêtes  en 
l'honneur  du  corps  du  Sauveur,  de  ses 
plaies  adorables,  des  épines  qui  couron- 
nèrent son  front,  des  clous  qui  transpercè- 
rent ses  mains  ,  ses  pieds  ,  et  de  la  Croix. 
môme  qui  reçut  son  dernier  soupir,  com- 
ment ne  lui  serait-il  pas  permis  do  propo- 
ser à  notre  culte  la  plus  noble  poriion  de 
son  humanité,  ce  Cœur  si  noble,  si  tendre,  si 
compatissant,  qui  necesse  de  s'immoler  pour 
nous,  afin  d'apaiser  la  justice  divine?  Kh 
quoi  1  lani  d'autres,  mus  par  des  sentiments 
honorables,  ont  élé  libres  de  vénérer  la  dé- 
pouille des  morts,  d'élever  de  superbes 
mausolées  à  leur  mémoire  ,  de  recueillir 
dans  des  urnes  d'or  le  cœur  inanimé  des 
héros;  et  nous  ne  pourrions  pas  rendre 
hommage  au  cœur  vivant  de  notre  Sauveur, 
de  notre  père  et  de  noire  Dieu  !  loin  de  nous 
celle  triste,  pensée;  car  l'Kglise  a  parlé,  et 
nous  pouvons  sans  crainte  courber  nos  tê- 
tes devant  ce  touchant  symbole  de  l'im- 
mense charité  de  Jésus-Christ. 

Elevons-nous  cependant,  N.  T.  C.  F.,  vers 
de  pins  hautes  régions  (car  c'est  l'esprit  qui 
vivifie  \Joan.,Vl,  04]),  et  comprenant  la  lin 
de  cette  dévotion  ,  rendons  grâces  à  celle 
Eglise  catholique  qui  toujours  attentive  aux 
besoins  de  ses  enfants,  a  réservé  pour  ces 
derniers  temps,  si  féconds  en  irrévérences 
cl  en  mépris  pour  les  choses  divines ,  ce 
culte  de  dévouement  et  d'eipialion.Si  quel- 
ques esprits  inquiets  so  sont  levés  pour 
contredire,  combien  d'autres  ,  empruntant 
le  langage  des  cieux,  ont  fait  entendre  uno 
voix  plus  pure  pour  bénir  Dieu  de  co  nou- 
veau bienfait.  «  Oh  1  qu'il  est  doux,  u  s'é- 
•  riait  sainl  Bernard,  «défaire  sa  demeure 
dans  le  Cœur  de  Jésus  I  c'est  dans  ce  saint 


temple  que  j'adorerai  le  Seigneur  ;  el  mes 

prières   mêlées  à   l'encens  de  ce    noui 
sanctuaire  ne   pourront   qu'être  exay 
l.i,    je    me    reposerai,    exempt    de    toute 
crainte,  dans  une  parfaite  liberté;  là,  j'ai- 
merai ce  Cœur  adorable  qui  n'a  voulu  être 
blessé  par  une  plaie  visible,  que  pour  nous 
faire  connaître  la  plaie  invisible  que  l'amour 
y  a  faite.  »  —  «  Quelle  suavité,  »  disait  saint 
ïtonavenlure  ,  «  égale  à  la  félicité  des  anges 
goûle  l'esprit  qui  s'unit  au  Cœur  de  J< 
Jo  n'ai   point  de  paroles  pour   l'exprimer; 
mais  failes-en  l'expérience  ,  vous  y  trouve- 
rez un  désor  de  toute  sorte  de  biens  et  la 
clef  du  Paradis.  » 

Heureux  donc  celui  qui  croit  sans  hési- 
ter à  la  charité  que  Dieu  a  eue  pour  nous 
(1  Joun.,  IV,  9),  qui  accepte  avec  gratitude 
les  dons  de.  sa  munificence  et  ne  cherche 
point  à  se  défendre  contre  les  bienfaits  do 
son  libérateur;  il  goûtera  dans  ces  senti- 
ments un  repos  délicieux  ;  et  de  là,  comme 
d'une  source  intarissable,  tous  les  biens 
découleront  sur  lui.  Mais  qui  donnera  des 
paroles  brûlantes  à  notre  bouche  pour  célé- 
brer dignement  le  mystère  mettable  de  la 
tendresse  de  ce  divin  Cœur?  qui  rendra 
notre  voix  assez  forte  pour  faire  retentir 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  nos  canti- 
ques à  sa  louange?  C'est  son  amour  qui  a 
pensé  à  nous  de  toute  éternité  et  nous  a 
réservé  une  large  part  dans  les  bénédic- 
tions de  sa  douceur.  (Psal.  XX  ,  '*.)  C'est 
son  amour  qui  l'a  porté  à  descendre  des 
cieux  pour  habiter  au  milieu  de  nous,  se 
manifestant  à  nos  yeux  plein  de  grâce  et  de 
vérité  (Joan.,  I,  li)  ;  c'est  son  amour  qui 
lui  a  inspiré  ces  paraboles  d'une  beauté  ra- 
vissante, où  il  nous  révèle  l'immensité  do 
ses  miséricordes;  c'est  son  amour  qui  a  dé- 
siré avec  tant  d'ardeur  ce  baptême  de  - 
qui  devait  se  changer  pour  nous  en  rosée 
abondante  de  grâces  ;  c'esl  son  amour  enfin, 
car  on  ne  peut  pas  tout  dire,  qui  lui  li- 
sant trouver  ses  délices  à  être  avec  les  en- 
fants des  hommes  (Prov.,  VIII,  31),  a  estimé 
trop  grande  la  distance  de  la  terre  au  ciel  , 
et  a  voulu  demeurer  dans  nos  sanctuaires 
pour  être  de  plus  près  le  témoin  de  m 
crilices,  le  soutien  de  noire  faiblesse  et  le 
prix  de  nos  victoires.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  des  époques  solennelles,  ou  dans 
certains  lieux  privilégiés  que  ce  bon  père 
se  montre  à  ses  enfants  :  non,  il  réside  tou- 
jours dans  nos  temples,  il  est  l'hôte  fidèle 
de  nos  tabernacles;  et  du  couchant  1  l'uu- 
rorc  son  nom  est  grand  parmi  /es  nations  , 
parce  qu'en  tout  lieu  s'offre  la  victime  sans 
tache.  «  In  ontni  toco  o/fertur  oblatio  mon- 
da. »  [Malac,  I,  il.)  .Mais,  ô  prodige  incom- 
préhensible! ce  n'est  encore  ici  que  les  pré- 
liminaires de  ses  bienfaits;  ce  qui  surpasse 
loutc  imagination  humaine,  ce  qui  imprime 
à  son  amour  le  sceau  de  la  divinité)  c'esl 
que,  non  coulent  de  \ivre  au  milieu  d<- 
nous,  il  se  donne  lui-même  :  son  corps  « 
son  sang,  son  âme,  son  être  divin  devien- 
nent le  pain  de  vie,  le  breuvage  céleste, 
dont  se  nourrissent  uos  âmes.  O  mon  San- 
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veur  !  gloire  h  vous  au  plus  haut  des  d'eux  ! 
il  n'est  point  d'amour  semblable  à  voire 
amour.  Comme  s'effacent  les  ombres  devant 
la  lumière,  ainsi  tous  les  sacrifices,  tous 
les  dévouements,  toutes  les  affections  ter- 
restres pâlissent  en  présence  de  l'heureuse 
invention  de  votre  divin  Cœur.  Notre  es- 
prit ne  peut  comprendre  ce  mystère;  noire 
langue  ne  saurait  publier  ses  grandeurs; 
mais  en  l'adorant  en  silence,  notre  foi  se 
dilate  dans  cet  océan  sans  fonds  et  sans  ri- 
vages ,  et  alors  nous  entendons  le  sens  de 
cette  parole  :  C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le 
monde  :  a.  Sic  Deus  dilcœit  mundum.  (Joan. , 
111,  16.) 

Cependant, N.  T.  C.  F.,, la  fin  de  la  dévo- 
tion que  nous  vous  prêchons  en  ce  jour 
n'est  pas  seulement  d'exciter  votre  recon- 
naissance pour  le  don  inestimable  de  la  li- 
béralité du  Sauveur,  mais  encore  de  réveil- 
ler votre  zèle  pour  la  réparation  des  outrages 
dont  est  payée  son  infinie  bonté.  O  terrible 
aveuglement   de   l'homme  1   ô  dégradation 
effrayante  de  son  équité  primitive  1  à  des 
prodiges  de  charité,  de  dévouement  et  de 
miséricorde  il  répond  par  des  prodiges  d'in- 
différence, de  mépris  et  d'ingratitude.  Nous 
voudrions  jeter  un  voile  sur  cette  plaie  du 
christianisme;  nous  voudrions  cacher  notre 
honte  a   la  face  de  l'univers  :  mais  il  faut 
parler;  il  faut  montrer  à  nu  cette  plaie  hi- 
deuse, non   pour   l'envenimer,  mais   pour 
la  guérir.  Qu'avons  nous  vu  et  que  voyons- 
nous  encore?  des  hommes  qui  croient  à  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, à  l'obligation  rigoureuse  de  man- 
ger sa  chair  et  de  boire  son  sang  pour  avoir 
la  vie  (Joan.,  vi,  57)  et   qui  cependant  es- 
claves de  leurs  passions  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  se   vaincre  pour  se  rendre  dignes 
d'y  participer  :  des  hommes  qui,  sous  des 
apparences  trompeuses  de  piété  et  de  fer- 
veur,   victimes   infortunées    d'une   fausse 
honte,  viennent  renouveler  la  trahison  de 
Judas  :  des  liummes  enfin  qui,  nés  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  nourris  de  bonne  heure  de 
ses  croyances,  élevés  dans  le   respect  des 
choses  saintes,  secouent  bientôt  le  joug  si 
duux  de  la  foi  et  ne  paraissent  au  milieu  de 
nous  que  pour  insulter  à  nos  mystères, 
profaner  nos  églises,  outrager  Jésus-Christ 
jusque  dans  son  sanctuaire.    O  mon  Dieu  ! 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent    ce   quils 
font.  (Luc,  XX11I,  3k.)  Mais  comment  répa- 
rer tant  de  sacrilèges?  Comment  égaler  les 
expiations  aux  outrages?  Comment  pouvoir 
dignement  dédommager  Jésus-Christ?  par 
la  dévotion  à  son  .divin  Cœur.  C'est  elle  qui 
nous  excitera  à  lui  offrir  des  communions 
ferventes  pour  tant  de  froideur,  de  fréquentes 
visites  pour  tant  d'abandon,  un  torrent  do 
larmes  enfin  pour  laver  toutes  ces  indignités. 
Eh  I  ne  pensez  pas  qu'en  lie  vous  parlant 
ici  quod'œuvres  de  dévouement  et  d'expia- 
tion, nous  votlions  vous   imposer  des  pra- 
tiques  remplies   d'amertume   et  au-dessus 
de  vos  forces.  Non,  il  n'en  est  pas  ainsi. 


Noos  vous  appelons  en  témoignage,   Ames 
uieuses,  vous  nui  êtes  accoutumées  à  venir 


tous  les  jours  répandre  vos  prières  et  vos 
larmes  en  présence  des  autels  solitaires  oft 
repose  votre  bien-aimé  :  n'esl-il  pas  vrai 
que  vous  goûtez  dans  ces  gémissements 
plus  de  douceur  que  ne  pourraient  vous 
en  offrir  toutes  les  joies  du  monde?  N'est-il 
pas  vrai  que  ce  culte  si  saint  rend  votre  vie 
plus  légère  et  donne  plus  de  lumière  à  votre 
esprit,  plus  de  force  a  votre  volonté?  N'est- 
il  pas  vrai  que  vous  sortez  de  ces  communi- 
cations intimes  avec  votre  céleste  époux 
lout  embrasées  d'une  nouvelle  ardeur  pour 
procurer  sa  gloire  et  reculer  au  loin  les 
bornes  de  sou  héritage? 

Oui,  tels  sont  les  heureux  fruits  de  !a  dé- 
votion au  Cœur  de  Jésus  :  il  a  des  remèdes 
pour  lous  nos  maux,  un  baume  pour  toutes 
nos  blessures,  des  consolations  pour  toutes 
nos  douleurs.  Pendant  le  cours  de  sa  vie 
mortelle,  nous  le  voyons,  ce  tendre  ami  des 
hommes,  portant  comme  nous  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur,  courbant  sa  tête  sous 
le  pesant  fardeau  de  nos  iniquités,  voulant 
passer  par  toutes  nos  épreuves  et  connaître 
a  fond  nos  infirmités,  afin  d'y  compatir  avec 
plus  d'indulgence  :  Non  habemus  ponlificem 
qui  non  possit  compati  infirmitatibus  nostris. 
(Hebr.,  IV,  lk.)  Allons  donc  avec  confiance 
au  trône  de  sa  miséricorde,  pour  y  recevoir 
un  secours  opportun  :  «  Et  grattant  inventa- 
ynus  in  auxilio  opportuno.  »  (Ibid.,  16).  Ne 
fuyons  pas  notre  divin  consolateur  :  enten- 
dons sa  voix  si  douce  qui  nous  appelle  : 
Venez  à  moi,  vous  lous  qui  êtes  chargés  et  fa- 
tigués et  je  vous  soulagerai  :  «  Veniie  ad  me 
omnes  qui  laboratis  et  onerati  eslis,  et  ego> 
reficiam  vos.(Matlh.,X\,  28.)  Oh  !  ses  paroles 
ne  sont  pas  trompeuses  1  et  tandis  que  le 
monde, 'par  ses  vains  discours  ne  l'ait  qu'ai- 
grir nos  souffrances,  le  Cœur  do  Jésus  les 
tempère  d'abord  par  la  rosée  de  ses  grâces, 
et  bientôt  il  nous  apprend  à  les  aimer  comme 
la  couronne  de  la  vie  chrétienne  et  le  prix 
d'une  immortelle  félicité. 

Venez  donc  à  lui,  pécheurs  infortunés, 
qui  traînez  depuis  si  longtemps  la  chaîne- 
de  l'esclavage  dans  cette  région  lointaine, 
où  Dieu  ne  règne  pas  :  venez  sans  crainte-, 
il  ne  veut  pas  votre  perle,  celui  qui  vous 
invite  avec  tant  de  douceur,  qui  vous  a  ré- 
vélé dans  ses  paraboles  une  si  grande  joie 
de  votre  retour,  qui  a  donné  sa  vie  pour 
votre  "salut  et  qui  vous  attend  depuis  beau- 
coup d'années  peut-être  avec  tant  de  pa- 
tience; venez  :  l'Agneau  qui  a  effacé  les 
péchés  du  monde,  effacera  les  vôtres;  il  les 
lavera  dans  son  sang,  et  vous  serez  double- 
ment sa  conquête. 

Venez  aussi,  âmos  lièdes  et  négligentes, 
qui  trouvez  si  pesant  le  joug  du  Seigneur: 
vous  exposerez  vos  langueurs  au  rayon  de 
ce  soleil  de  justice,  qui  vous  réchauffera  de 
ses  feux;  vous  parlerez  de  vos  misères; 
vous  raconterez  la  longue  histoire  des  maux 
qui  vous  accablent  ;  ce  médecin  charitable 
vous  guérira,  et  dès  ce  moment  son  joug 
vous  sera  doux  et  son  fardeau  léger. (/6»7/.,30.) 
Venez  enfin,  âmes  innocentes,  qui  mar- 
chez avec  fidélité  dans  le  sentier  de  la  ver- 
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tu  ;  si  vous  voulez  connaître  tous  les  secrets 
de  la  perfection  chrétienne,  monter  de  degré 
on  degré  sur  colle  échelle  mystérieuse, 
sentir  la  douce  puissance  de  la  charité  di- 
vine, qui  vous  élève  au  dessus  do  fOUS- 
mêmes  et  vous  rende  capables  du  plus  su- 
Mime  dévouement,  venez  vous  reposer  dans 
le  Cœur  de  Jésus;  vousy  trouverez  en  même 
temps  el  des  leçons  et  des  exemples  ;  et 
loin  des  orages  du  monde,  vous  y  goûterez 
cette  paix  délicieuse,  si  ressemblante  à  la 
paix  du  ciel. 

Ainsi  nous  vous  appelons  loules,  âmes 
rachetées  au  prix  du  sang  de  l'Agneau  : 
puisse  notre  faible  voix  avoir  assez  d'au- 
torité sur  vous  pour  vous  porter  à  recon- 
naître enfin  les  bienfaits,  les  richesses,  les 
perfections  adorables  du  cœur  de  Jésus,  et 
à  venir  souvent  aux  pieds  de  ses  autels  gé- 
mir en  silence  de  l'abandon,  des  blasphèmes 
et  des  profanations  qui  l'outragent.  Si  !e 
Seigneur  daigne  accorder  cette  bénédiction 
à  notre  parole,  ce  jour  sera  le  plus  beau  de 
nos  jours;  el  heureux  de  votre  bonheur,  à 
la  suite  do  ce  contrat  solennel  qui,  en  pré- 
sence des  saints  anges  de  nos  églises,  sera 
bientôt  passé  entre  ce  divin  Cœur  et  les  vô- 
tres, nous  verrons  la  piété  refleurir  dans  ce 
diocèse,  tous  vos  noms  seront  écrits  dans 
le  livre  de  vie,  le  sceau  des  élus  sera  im- 
primé sur  vos  fronts,  et  une  joie  ineffable 
éclatera  dans  le  ciel,  parce  qu'un  grand  acte 
de  dévouement  à  la  gloire  de  IMeu  aura  été 
accompli  sur  la  terre.  . 

Donné  à  Cahors,  le  27  décembre  1842. 

II.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18i3. 

SLR   LES   EFFETS    DE    LA    COMMUNION. 

Aux  approches  de  la  sainte  quarantaine, 
nos  très-chers frères,  notre  cœur  a  tressailli, 
parce  que  l'heure  est  venue  de  vous  parler  de 
Dieu  et  des  intérêts  de  votre  salut.  Par  une  de 
ces  fictions  bien  permises  sans  doute  à  notre 
amour  pour  vous,  il  nous  semble  ôtre  assis 
en  ce  moment  sur  une  chaire  élevée  au  mi- 
lieu de  ce  vaste  diocèse,  et  vous  voir  tous 
réunis  autour  de  votre  premier  pasteur , 
avides  d'entendre  la  parole  sainte  et  prêts 
à  la  recueillir  dans  vos  âmes  comme  une 
précieuse  semence  qui  portera  son  fruit 
pour  l'éternité.  Le  Seigneur  nous  est  té- 
moin de  notre  désir  de  satisfaire  votre  pieux 
empressement  et  de  vous  fortifier  par  cette 
nourriture  céleste,  qui  est  le  partage  des 
enfants  de  Dieu.  Nous  avons  cependant  hé- 
sité dans  le  choix  du  sujet  que  nous  vous 
prêcherions  cette  année:  tant  nous  aurions 
de  vérités  importantes  à  rappeler  à  votre 
souvenir,  pressé  que  nous  sommes  de  n'a- 
voir rien  à  remarquer  en  vous  de  contraire 
aux  lois  de  l'Evangile  loui,  nous  désirerions 
qu'il  nous  fût  permis  de  vous  exposer  a  la 
fois  tout  ci'  qui  peut  contribuer  à  la  sancti- 
fication de  vos  Ames  et  a  la  gloire  du  bon 
Maître,  que  nous  servons.  Mais  comme  il 
faut  nous  prescrire  certaines  limites,  com- 
mençant par  vous  entretenir  de  ce/ju'il  y  a 


de  plus  graii'l  dans  le  christianisme,  nous 
vous  parlerons  de  l'eucharistie,  des  effets 
admirables  qu'elle  opère  dans  nos  cœur?, 
afin  que  la  considération  de  ces  ineffables 
prodiges  ranime  la  ferveur  de  ceux  qui  com- 
munient encore,  el  arrache  à  leur  crimi- 
nelle indifférence  ceux  qui  ne  le  font  plus. 
Daigne  le  Saint-Esprit,  source  inépuisable 
de  tous  les  dons ,  accompagner  noire  parole 
de  l'onction  de  sa  grâce,  pour  qu'elle  vous 
louche,  vous  éclaire  el  vous  porte  à  aimer 
el  à  bénir  ce  sacrement  trois  fois  saint  qui 
est  la  ressource,  la  force,  la  consolation  et  la 
richesse  du  chrétien. 

Celui-là  seul,  N.  T.  C.  F.,  serait  digne  de 
raconter  les  merveilles  de  l'eucharistie,  qui 
a  eu  assez  d'amour  envers  nous  pour  en 
concevoir  la  pensée,  et  assez  depuissance 
pour  l'exécuter.  Eh  I  quel  autre  que  Jésus- 
Christ  pourrait  connaître  toute  la  vertu  de 
ce  pain  céleste  ,  qui,  nous  rendant  partici- 
pants d'une  vie  divine,  répare  .en  nous  les 
ruines  du  péché,  tempère  la  violence  de  nos 
passions,  et  consacre  comme  un  saint  tem- 
ple notre  âme  et  notre  corps?  C'est  vérita- 
blement un  grand  myslère  que  l'esprit  de 
l'homme  ne  saura  jamais  comprendre  ;  les 
paroles  du  Sauveur  peuvent  seules  nous  en 
donner  qnelque  idée  :  méditons-lesaltenli- 
vement.  Celui,  nous  dil-il ,  qui  mange  ma 
chair  et  qui  boit  mon  sang  demeure  en  moi 
et  je  demeure  en  lui.  (Joan.,  VI,  57.)  Mais  si 
c'est  un  effet  de  la  commuuion  de  nous 
unir  si  inlimemenl  à  Jésus-Christ,  qu'il  ha- 
bite substantiellement  en  nous,  qu'il  y  éta- 
blit son  règne  permanent,  quelle  consécra- 
tion imprime  à  l'homme  sa  divine  présence  ! 
Mille  fois  plus  auguste  que  les  temples  bâtis 
de  la  main  des  hommes,  son  corps  ne  de- 
vient-il pas,  par  la  participation  a  l'eucha- 
ristie, le  sanctuaire  de  la  Divinité  I  II  n'y  a 
que  l'âme,  il  est  vrai,  seule  douée  d'inteHi- 
gence,  qui  prie,  bénit  et  adore  ;  il  n'y» 
qu'elle  qui  comprenne  le  bonheur  de  pos- 
séder Jésus-Christ, et  puisse  lui  offrir, comme 
les  mages,  la  myrrhe  de  la  pénitence,  l'en- 
cens de.  la  prière  et  l'or  de  la  charité.  Mais 
dira-t-onque  le  corps  ne  participe  en  rien  & 
la  sainteté  de  cet  hôte  divin  ?  Oh  I  N.  T.  C.  F., 
lorsqu'aux  jours  solennels,  entrant  dans  nos 
églises,  nous  voyons  un  peuple  immense 
prosterné,  chantant  des  cantiques  à  la  gloire 
du  Seigneur,  pénétré  de  crainte  et  de  res- 
pect; lorsque  nous  voyons  les  prêtres  et  les 
lévites,  dans  un  pieux  recueillement,  offrant 
le  divin  sacrifice  au  milieu  d'un  nuage  d'en- 
cens et  de  prières,  je  vous  le  demande:  ce 
lieu  ne  vous  semble-l-il  pas  un  lieu  sacré, 
un  lieu  terrible:  Terribilis  est  locus.  (tien., 
XXVIII,  17.)  Eh  bien  1  pourquoi  refuserions- 
nous  ce.  même  privilège  à  noire  corps,  a  la 
suite  do  la  communion  ?  pourquoi  ne  serait- 
il  pas  à  nos  yeux  comme  le  tabernacle  vi- 
vant de  Jésus-Christ?  Oui,  il  en  est  ainsi; 
le  corps  du  chrétien  est  sanctifié  par  cetlo 
nourriture  céleste  :  son  œil  est  plus  modeste, 
sa  langue  plus  charitable,  son  oreille  plus 
chaste,  tousses  membres  plus  purs; od  voit 
que  le  sang    d'un   Dieu  a  coulé  dans  ses 
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veines  et  qu'une  auréole  de  sainteté  l'en- 
vironne": Sanctificavit  tabernaculum  snum 
AUissimus.{Psal.  XLV,  5.)  A  la  vérité,  l'em- 
preinte du  péché  lui  reste  encore;  la  corrup- 
tion et  la  mort  viendront  le  flélrir  ;  mais, 
par  l'effet  de  ce  sacrement  adorable  ,  un 
germe  d'immortalité  est  déposé  dans  son 
sein,  qui  le  fera  sortir  un  jour  du  sépulcre 
t't  s'élever  dans  les  splendeurs  de  la  gloire  : 
Surget  corpus  spirituelle.  (1  Cor.,  XV,  kk.) 

C'est  à  nos  âmes  cependant,  N.  T.  C.  F., 
qu'il  appartient  principalement  de  cueillir 
les  fruits  délicieux  de  cet  arbre  de  vie;  c'est 
pour  elles  que  Jésus-Christ  l'a  planté  dans 
les  champs  du  christianisme.  Celui  quimange 
ma  chair,  vivrapour  moi,  nous  dit-il  :  El  qui 
vianducat  me,  et  ipsevivet  pr opter  me.  (Joan. 
VI,  58).  Vivre  pour  Jésus-Christ,  vivre  de 
sa  grâce,  vivre  de  cette  vie  de  foi,  de  con- 
fiance et  d'amour,  qui  est  un  avant-goût  des 
douceurs  du  paradis,  voilà  le  partage  de 
notre  âme  dans  le  banquet  eucharistique. 
Oui,  c'est  là  qu'intimement  unie  à  son  divin 
époux,  se  reposant  sur  le  cœur  de  son  bien- 
aimé,  y  goûtant  des  consolations  ineffables, 
elle  sent  la  vie  de  Jésus  s'écouler  en  elle- 
même  ;  ei,  pénétrée  de  reconnaissance  pour 
tant  de  bonté,  elle  s'écrie  avec  le  grand  Apô- 
tre :  Non  ce  n'est  plus  moi  qui  vis;  c'est  le 
Christ  qui  vil  en  moi  :  «  Vivit  vero  in  me 
Christus.  »  (Gai.,  II,  20.)  Gloire  et  amour 
à  ce  roi  plein  de  grâce  et  de  vérité  (Joan.,  I, 
Ifc):  ses  lois  sont  équitables,  |son  joug  est 
doux  et  léger,  ses  récompenses  sont  ma- 
gnifiques :  puisse  son  empire  être  éternel  1 
Dominus  rex  noster.  »  (Isa.,  XXXIII,  22.) 
Alors  commencent  ces  actes  de  ferveur,  de 
dévouement  et  de  pénitence  qui  annoncent 
le  règne  de  Dieu.  Plaisirs  du  monde,  vani- 
lés,  honneurs,  biens  périssables,  tout  est 
sacrifié;  les  jours,  les  heures,  les  moments 
sont  comptés  par  les  bonnes  œuvres  ;  ce 
sont  les  seules  richesses  qu'ambitionne  cette 
âme  avide  de  célestes  trésors.  Ainsi,  sans 
cesse  occupée  de  sa  fin  dernière,  elle  pour- 
suit son  pèlerinage  jusqu'au  jour  de  l'éter- 
nité, où,  laissant  ici-bas  la  foi  et  l'espéran- 
ce, elle  s'élève  sur  les  ailes  de  la  charité, 
pour  aller  se  perdre  dans  le  sein  de  son 
Dieu. 

En  attendant  ce  moment  fortuné,  il  y 
aura  des  épreuves,  des  combats,  de  grandes 
tribulations  :  le  lion  du  désert  rôdera  au- 
tour d'elle  pour  la  surprendre  et  la  dévorer, 
la  concupiscence  endormie  par  la  grâce  se 
réveillera  quelquefois  pour  lui  livrer  do 
rudes  assauts.  Oh!  qui  pourra  la  défendre 
contre  tant  d'ennemis  conjurés  pour  sa 
ruine?  qui  lui  donnera  la  force  et  le  courage 
pour  remporter  la  victoire  ?  c'est  encore  l'eu- 
charistie. Elle  est  ce  pain  mystique,  dont  il 
est  écrit  qu'il  fortifie  le  cœur  de  l'homme: 
Confirmai  cor  hominis  (Psal.  Clll,  15.)  Elle 
est  celle  table  mystérieuse  que  Dieu  nous  a 
préparée  contre  tous  ceux  qui  nous  persécu- 
tent :  «  Parasli  in  conspeclu  tuo  mensam  ad- 
venus eos  qui  tribulanl  me.  (Psal.  XXII, 5.) 
Elle  est  ce  feu  divin  qui  nous  euibrase  d'un 


saint  désir  de  souffrir  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  d'un  zèle  infatigable  pour  le  salut 
du  prochain,  d'une  charité  ardente  pour  le 
soulagement  de  toutes  les  misères  :  Jgnetn 
venimitiere  in  terram.  (£mc.,XXII,  49.)  Ainsi, 
remplis  dans  la  communion  d'une  force  sur- 
naturelle, nous  vaincrons  facilement  tous 
les  obstacles  :  nourris  du  pain  des  anges, 
nous  serons  délivrés  peu  à  peu  des  misères 
de  l'homme  pécheur,  et  nous  verrons  s'éva- 
nouir les  ténèbres  de  notre  esprit  et  les  fai- 
blesses de  notre  volonté. 

Venez  ici  rendre  témoignage,  âmes  sain- 
tes, qui  vous  êtes  toujours  montrées  si  avi- 
des de  cette  manne  délicieuse  ;  où  avez-vous 
trouvé  ces  lumières  si  pures  qui  vous  ont 
éclairées  au  milieu  des  ombres  de  cette  vie? 
comment  êtes-vous  devenues  si  savantes 
dans  la  science  du  salut?  Vous  avez  enten- 
du une  voix  du  fond  du  tabernacle  :  Ap- 
prochez-vous et  vous  serez  illuminées:  «  Acce- 
dile  et  illuminamini.  »  (Psal.  XXX11I,  6.) 
Vous  vous  êtes  'approchées  et  vous  avez 
connu  Dieu  avec  toutes  ses  perfections  : 
vous  avez  connu  la  fin  des  créatures,  avec 
tous  les  moyens  de  l'atteindre  ;  à  cette  vue 
voire  cœur  s'est  embrasé  de  nouvelles  ar- 
deurs ;  et,  pressées  par  d'insatiables  désirs, 
vous  vous  êtes  élancées  dans  la  carrière 
pour  saisir  l'incorruplible  couronne  et  en- 
trer en  possession  du  souverain  bien. 

Quel  magnifique  spectacle,  N.  T.  C.  F.,  si 
on  considère  des  yeux  de  la  foi  ces  héros  de 
nouvelle  espèce,  qui,  ne  se  lassant  jamaisde 
combattre,  ni  de  vaincre,  sans  cesse  accrois- 
sant leurs  mérites  en  multipliant  leurs  sa- 
crifices, semblent,  pour  ne  jamais  faillir, 
s'être  revêtus,  comme  d'une  armure,  de  la 
sainietéde  Dieu  même?  Quelle  innocence  au 
milieu  de  tant  de  corruption  I  quelle  sécu- 
rité, au  milieu  de  tant  d'écueils  I  quelle 
force  invincible,  au  milieu.de  tant  d'enne- 
mis !  c'est  une  des  merveilles  de  l'eucha- 
ristie. 

Mais  comme  sa  vertu  nous  apparaît  plus 
admirable  encore  dans  les  glorieux  triom- 
phes de  nos  martyrs  1  Ici  ce  sont  tous  les 
âges  et  tous  les  sexes,  l'âge  le  p'us  tendre, 
le  sexe  le  plus  faible,  en  lutte  avec  les  sé- 
ductions, l'exil,  les  tortures  et  la  mort.  Voyez 
cette  jeune  vierge  entre  les  mains  des  bour- 
reaux, timide  colombe  sous  les  serres  du 
cruel  vautour:  ni  les  menaces,  ni  les  tour- 
ments, rien  ne  peut  l'ébranler  ;  les  yeux 
fixés  vers  le  ciel,  elle  souffre  tout  sans  se 
plaindre  ;  elle  n'a  de  voix  que  pour  bénir  le 
Seigneur  de  l'avoir  trouvée  digne  de  mourir 
pour  sa  gloire.  Ce  sont  là  des  faits  incontes- 
tables, nombreux,  consignés  même  dans  les 
annales  du  paganisme.  Que  l'impie  nous  ex- 
plique cet  héroïsme  ;  il  ne  le  pourra  point. 
Mais  nous,  nous  savons  où  les  martyrs  pui- 
saient cette  force  invincible,  ce  mépris  de 
la  mort,  cette  ardeur  pour  les  souffrances. 
Ils  mangeaient  tous  les  jours  le  pain  eucha- 
ristique, et  ils  sortaient  de  la  table  sainte, 
comme  des  lions  préparés  pour  le  combat. 
C'étaient  les  armes  que  l'Eglise  mettait  dans 
leurs  mains  pour  vaincre  les  puissances  in- 
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females  et  la  rage  de  leurs  perséeotears. 
(tu  jugeait,  comme  «lit  saint  Cvpnen,  qu'un 
chrétien  nederaitpas  s'attendre  à  remporter 
l/i  couronne  da  martyre,  s'il  ne  s'était  au- 
perarant  fortifié    pir  ce  céleste  aliment  : 

IdoneVi  mon  potest  esse  ad  marli/rium,  qui  ab 
l'rclrsia  non  armai ur  ad  prœlium  ;  et  mens 
déficit  quam  accepta  eucltaristia  non  accendit. 
Aussi  (|iiel  empressement  de  la  part  de  ces 
généreux  défenseurs  de  In  foi  pour  solliciter 
ce  secours  divin  !  quel  désir  si  ardent  de  se 
voir  munis  de  ce  gage  précieux  de  la  vic- 
toire 1  c'était  l'objet  de  leurs  prières  pen- 
dant leurs  longues  veilles  ;  mais  s'il  arrivait 
quelquefois  que  le  sommeil,  ami  de  l'inno- 
cence, vînt  les  visiter  dans  leurs  sombres 
cachots,  et  que  l'un  d'eux,  favorisé  d'un 
songe  mystérieux,  vît  descendre  du  ciel  le 
pain  eucharistique  plus  blanc  que  la  neige, 
c'étaient  des  cris  de  joie,  de  bonheur  et  de 
confiance  Dieu  leur  annonçait  qu'ils  n'iraient 
pas  combattre  sans  avoir  reçu  le  pain  des 
forts.  Leurs  espérances  ne  furent  jamais 
trompées  ;  Jésus -Christ  descendait  dans 
leurs  demeures;  et  dés  ce  moment,  héros 
invincibles,  ils  ne  voyaient  dans  leurs  tour- 
ments que  des  couronnes  et  dans  la  mort 
qu'un  doux  passage  à  l'immortalité. 

Pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  si  nous  ne  som- 
mes point  destinés  à  cueillir  les  palmes  du 
martyre,  après  beaucoup  d'angoisses  semées 
pour  tous  dans  le  chemin  do  la  vie,  nous 
n'échapperons  pas  à  une  terrible  épreuve  au 
bout  de  la  carrière;  c'est  l'horreur  du  tom- 
beau. Oh  1  c'est  encore  un  des  effets  de  la 
communion  de  nous  soutenir  dans  cette 
heure  suprême  qui  décide  de  notre  destinée. 
Heureux,  si  nous  pouvons  recevoir  alors  le 
corps  du  Sauveur,  comme  le  doux  viatique 
des  mourants  1  S'il  en  est  ainsi,  nous  ne 
mourrons  point  ;  nous  vivrons  :  car  celui 
qui  mange  ma  chair,  a  dit  Jésus-Christ,  a  la 
vie  é'ernelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier 
jour.  (Joan.y  VI,  55.)  En  ce  moment  où  tout 
est  si  triste  pour  la  nature,  où  nos  sens 
s'éteignent,  où  la  vie  s'évanouit,  où  tous  les 
biens  nous  échappent,  qu'il  est  doux  d'en- 
tendre ces  consolantes  paroles  :  Recevez  le 
viatique  du  corps  de  Jésus-Christ  qui  vous 
défendra  de  l'ennemi  de  votre  salut  et  vous 
conduira  à  la  vie  éternelle.  (Lilurg.  Rom.)  A 
ces  mots  le  chrétien  se  réveille  encore  ;  sa  foi 
devient  plus  vive,  son  espérance  plus  fer- 
me, sa  charité  plus  ardente  ;  il  oublie  la 
mort  et  il  s'endort  avec  confiance  entre  les 
bras  de  la  divine  miséricorde. 

Grâces  immortelles  soient  donc  rendues  à 
Noire-Seigneur,  d'avoir  ménagé  à  l'homme 
un  secours  si  puissant  pour  soutenir  sa  fai- 
blesse, un  remède  si  efficace  pour  guérir 
ses  blessures]  C'est  le  chef-d'œuvre  de  sa 
tendresse  envers  nous  ;  c'est  le  triomphe  do 
sa  sagesse  pour  nous  remettre  sur  la  voie 
du  salut.  Voici  maintenant  que  sa  chanté 
nous  presse.  (I  Cor.,  V,  14)  de  profiler  d'un 
don  SI  précieux.  En  vérité  je  vous  le  dis:  si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme 
et  si  vous  ne  buvez  son  sang  ,  vous  n'aurez  pas 
la  vie  en  vous.(Joan.,  VI,  V.)  Méditons  bien 


ces  paroles  ;  elle  renferment  un  arrêt  formi- 
dable. Ainsi  ,  lorsque  chaque  année,  à 
l'heure  de  l'accomplissement  da  grand  pré- 
cepte de  la  communion  pascale,  nous  voyons 
les  chrétiens  se  diviser  en  deux  cam| 
uns  dociles  et  les  autres  rebel.  unies 

bus  de  lés  os-Christ  et  de  son  Eglise,  une 
pensée  terrible  vient  consterner  notre  âme; 
c'est  à  nos  yeux  comme  une  vision  du  der- 
nier jugement,  où  les  justes  seront 
séparés  des  pécheurs,  mais  pour  toute  une 
éternité  et  par  un  abîme  infranchissable. Obi 
N.  'I'.  C.  F.,  qu'il  n'y  ail  donc  point  de  divi- 
sion parmi  nous  dans  la  grande  solennité 
qui  s'approche;  [(réparons,  par  la  ferveur 
de  la  pénitence,  nos  habits  de  fête  pour  !a 
noce  de  l'Agneau  immaculé  ;  butons  même  , 
s'il  est  possible,  ce  moment  fortum 
l'empressement  de  nos  désirs  :  e!  al<  rs  notre 
réunion  dans  la  salle  du  festin,  pour  man- 
ger tous  ensemble  le  froment  des  élus  ,  sera 
pour  nous  un  heureux  présage  de  notre 
immortelle  société  dans  le  royaume  de 
Dieu. 

Donné  à  Cahors ,  le  12  février  18i3. 
III.  LETTRE  PASTORALE 

A     L'OCCASION      M      I.A     l'IUCMIl  .111       flSITC     DO 

moi  - 

Le   moment   approche,   nos   très  -cliers 

frères,  où  nous  pourrons  enfin  remplir  lo 
plus  doux  et  le  plus  saint  devoir  de  notre 
charge  pastorale.  Encore  quelques  jours  qui 
nous  retiendront  ici  pour  célébrer  la  solen- 
nité pascale,  et  puis  nous  serons  libres 
d'aller  visiter  vos  habitations  même  les  plus 
lointaines,  pour  vous  connaître  et  être 
connu  de  vous,  et  vous  apporter  votre  por- 
tion des  trésors  spirituels  dont  nous  avons 
été  établi  le  dispensateur.  Jours  heur>  u\  ! 
jours  mille  ibis  bénis ,  où  il  nous  sera  donné 
de  jouir  de  la  ferveur  de  votre  foi  et  de  con- 
templer en  vous  un  peuple  si  riche  encore 
de  traditions  de  piété,  de  charité  pour  les 
pauvres,  de  respect  pour  les  choses  saintes 
et  de  vénération  pour  ses  ministres!  A  ce 
touchant  spectacle  notre  cœur  sera  comblé 
de  joie,  et  nous  y  trouverons  un  ample  dé- 
dommagement de  toutes  nos  fatigues. 

Pour  vous ,  N.  T.  C.  F.,  qui  attendez  avec 
une  si  vive  impatience  la  visite  de  votre 
premier  pasleur,  nous  avons  celle  confiance 
qu'elle  vous  offrira  une  source  de  bénédic- 
tions. Autrefois  c'était  Jésus-Christ  qui  par- 
courait les  bourgs  et  les  villes  de  la  Gali- 
lée ,  annonçant  l'Evangile,  instruisant  les 
ignorants,  guérissant  les  malades,  conver- 
tissant les  pécheurs,  bénissant  les  pauvres, 
et  semant  en  tous  lieux  les  bienfaits  sur 
s  m  passage:  Pertransiit  bene  facienda.  {.ici., 
X  ,  38.)  Aujourd'hui  c'est  levé  pie,  ambas- 
sadeur de  Jésus-Christ  qui ,  en  son  nom  , 
vienl  visiter  les  peuples  et  leur  apprendre 
tout  ce  qu'ils  doivent  connaître  et  pratiquer 
pour  parvenir  à  une  félicité  parfaite.  Si  nous 
n'avons  pas  ,  comme  le  Sauveur,  le  pouvoir 
de  guérir  les  infirmités  corporelles,  du  moins 
toute   puissance   nous    a  été  donnée  pour 
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guérir  les  âmes  des  maux  d'ignorance  et 
des  blessures  du  péché.  Oh  I  comme  nous 
aimerons   à  l'exercer  envers  vous,  N.  T. 
C.  F. ,  rompant  aux  petits  le  pain  de  l'ins- 
truction,  afin  de    les   éclairer  dans   leurs 
doutes,  de  les  fortifier  dans  leurs  faiblesses, 
de  les  consoler  dans  leurs  peines  ,  au  milieu 
des  grandes  misères  de  noire  exil  !   C'est 
ainsi  que  nous  jetterons  la  divine  semence 
sur  le  champ  bien  aimé  qui  nous  est  échu 
en  partage  ,  avec  la  douce  espérance  de  re- 
cueillir plus  tard  une  abondante  moisson. 
Daigne  le  Seigneur  rendre  voire  cœur  docile 
à  notre    parole,    surtout   pour  les    vérités 
essentielles  que  nous  aurons  à  vous  déve- 
lopper 1  Lo    respect  et  l'amour   de    notre 
sainte  religion,   l'éducation  chrétienne  de 
vos  enfants,  la  sanctification  du  dimanche, 
la  fréquentation  des  sacrements,  la  fuile 
de  toute  injustice  et  surtout  de  l'usure,  voilà 
les  sujets  les  plus  ordinaires  de  nos  pres- 
santes exhortations.  Vous   les  entendrez, 
N.  T.  C.  F.,  votre  esprit  les  comprendra  ;  et 
votre   volonté,    raffermie    par    la    grâce, 
mettra  la  main  à  l'œuvre  pour  arracher  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  vous  de  contraire  à  la  loi 
de  Dieu.  Ce  que  nous  avons  déjà  vu  dans  le 
diocèse,  nous  est  un  heureux  présage  do 
ce  que  nous  verrons  encore,  c'est-à-dire, 
que  les  prodiges  de  miséricorde  et  de  pro- 
vidence, qui  ont  réjoui  à  la  fois  et  la  terre 
et  le  ciet  (1),  nous  annoncent  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  peuple  si  bien  disposé. 
Mais  à  pa-t  les  fruits  de   salut  que  notre 
parole  pourra  produire,  bien  d'autres  avan- 
tages résulteront  de  notre  visite  pastorale. 
N'est-il  pas  vrai   que  dans  tous  les  temps 
cette  circonstance  a  fait  éclater  un  ébran- 
lement général;  que  les  pécheurs sesont con- 
vertis, les  tiècles  se  sont  ranimés  lesjusles  se 
sont  sanctifiés  encore?  N'est-il  pas  vrai  qu'on 
a  vu  alors  plus  d'empressement  pour  les  tri- 
bunaux de  la   pénitence,    plus   de  ferveur 
pour  la  table  sainte,  et  que  chacun  a    paru 
comprendre   qu'une    grâce    extraordinaire 
passait  avec  le  pontife?  Eh  tien!  oui,  il 
en  est  ainsi;  car  c'est  en   vainque  Jésus- 
Christ  a   dit  à    ses    disciples:   Comme  mon 
Père   m'a  envoyé,  je  vous  envoie:  allez,   ins- 
truisez  toutes   les  nations   (Joan.,  XX,  21; 
Mnlth.,  XXV111,  19);  ce  n'est  pas  en  vain 
que  les  apôtres,  non  contents  d'avoir  évan- 
gélisé   les  villes,   sont  revenus    sur  leurs 
pas,  pour  s'assurer  de  leur  état:  Iteverlentcs 
visitemns  fratres  quomodo  se  habeunt  (Att., 
XV,  36);  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  con- 
ciles (2),  et  celui  de  Trente  en  particulier, 
prescrit  celte   loi  aux   évoques.  (Sess.  2'*.) 
Une  grâce  précieuse  viendra  donc  vous   vi- 
siter  avec   nous  :  elle  ranimera  votre  foi  , 
elle  excitera  votre  piété;  elle  vous  inspirera 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  vous 
emmènera   couronnés  de   ierveur  et  d'in- 
nocenco  au  festiii  des  élus.  Nous  vous  y  in- 
vitons dès  ce  moment,  N.  T.  C.  F.,  afin  que, 
préparés  à  l'avance  aux  biens  que  Dieu  vous 


destine,  nous  ayons  la  cotisolation'de  vous 
dislribuerdenosmains/cpa/n'^ui'donne  larie. 
Ce  sera  aussi  une  circonstance  favorable 
pour  vous  recommander  le  soin  de  vos 
églises,  afin  qu'elles  soient  dignes  de  la 
sainteté  de  Dieu  qui  les  habite.  Nous  ne  de- 
mandons point  qu'elles  soient  ornées  avec 
luxe  et  magnificence  ;  qu'elles  soient  parées 
de  tableaux  précieux  et  de  riches  décora- 
lions,  comme  dans  les  grandes  cilés;  mais 
du  moins  qu'elles  se  montrent  belles  de 
propreté  et  de  décence.  Hé  quoi  !  nous 
croyons  que  le  Seigneur  réside  dans  nos 
temples,  que  son  amour  pour  les  hommes 
retient  captif  dans  nos  tabernacles,  et  nous 
laisserions  sa  demeure,  qui  devrait  surpas- 
ser la  richesse  des  palais  de  rois,  dans  un 
état  de  dégradation  où  de  dégoûtante  mal- 
propreté ?  Où  serait  noire  révérence  pour 
sa  majesté  suprême?  Où  serait  noire  recon- 
naissance pour  sa  bonté  envers  nous  ?  Soyez 
donc  pleins  de  zèle,  N.  T.  C.  F.,  pour"  la 
restauration  de  vos  églises,  de  ces  maisons 
de  prière,  où  le  Seigneur  est  plus  près  de 
vous,  où  vos  communications  avec  lui  sont 
plus  intimes,  et  où  s'opère  en  votre  faveur 
tant  de  prodiges  de  grâce,  depuis  'le  pre- 
mier jour  de  la, vie  jusqu'à  voire  dernière 
heure.  Quelques  légers  sacrifices,  tributs 
volontaires  de  voire  religion,  pourront  suf- 
fire pour  rendre  aux  édifices  du  culte  leur 
ancienne  splendeur,  el  leur  donner  des  vê- 
tements de  gloire  pour  nos  solennités. 

En  vous  parlant  ainsi  des  temples  maté- 
riels et  inanimés  que  nous  espérons  voir 
s'embellira  l'occasion  de  noire  visiie,  nous 
attachons  cependant  bien  plus  d'importance 
à  la  sanctification  de  vos  âmes,  temples  vi- 
vants du  Saint-Esprit,  et  l'objet  principal  de 
noire  sollicitude.  C'est  pour  elle  que  nous 
viendrons  au  nom  du  Seigneur,  pour  vous 
communiquer  ces  dons  célestes  qui  répa- 
rent les  ruines  du  péché  el  rétablissent  l'i 
mage  du  Créateur.  Encore  un  peu  de  temps, 
et  vous  recevrez,  par  l'imposition  de  nos 
mains  cet  Esprit-Saint,  égal  au  Père  et  au 
Fils,  qui  de  son  souffle  vivificaleur  renou- 
velle la  face  de  la  terre  (Psal.  Clïl,  30;  ;  es- 
prit de  sagesse  qui,  en  vous  donnant  le  goût 
de  la  vertu,  vous  détachera  des  vanités  du 
inonde;  esprit  d'intelligence  qui  vous  fera 
connaître  et  sentir  les.  mystères  de  Dieu  ; 
esprit  de  conseil,  qui  vous  dirigera  toujours 
dans  la  bonne  voie;  esprit  de  forco ,  qui 
vous  affermira  contre  toute  sorte  d'épreu- 
ves; esprit  de  science  qui,  sans  ôter  l'hu- 
milité à  vos  cœurs,  éclairera  vos  intelli- 
gences ;  esprit  de  piété,  qui  vous  rendra 
doux  et  aimable  le  joug  du  Seigneur;  es- 
prit do  crainto  (Isa.,  XI,  2)  enfin,  qui  sera 
pour  vous  le  principe  de  la  vérUaLle  sa- 
gesse. (Prov.,  IV,  7.) 

Que  de  richesses  à  la  fois,  N.  T. CF.! 
quelle  abondance  de  grâces  nous  apporie 
donc  cet  Esprit  divin,  en  venant  prendre 
possession  de  nos  âmes!   Ce  céleste  archi- 


(1)  Saint  Ccrc  ci  Luzech. 

(-1)  Concile  do.  Tangoue,  tin  Uraguc,  «le  Mil.in,  etc. 
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tecte,  non  COOlenl  do  bâtir  on  nous  une  il<-- 
niouro,  où  habitera  i«  sainte  Trinité,  il 
l'orne  et  l'embellit  arec  une  magniûcence 
tout  a  fait  digne  de  «a  destination.  Co  no 
sont  pas  des  métaux  précieux  qu'il  met  en 
usage,' ni  des  ouvrages  d'art  qu'il  emprunte: 
comment  des  matériaux  périssables  pour- 
raient-ils entrer  dans  un  temple  qui  s'élève 
pour  l'éternité?  Ce  sont  des  ornements  sur- 
naturels, qui  portent  le  sceau  d'une  main 
divine;  c'est  la  charité,  c'est  la  joie,  c'est  la 
paix,  c'est  la  bonté,  la  mansuétude,  la  foi, 
la  modestie,  la  chasteté  [Galut.,  V,  22);  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  .vertus 
chrétiennes. 

Mais  comme  il  appartient  a  la  prière  de 
disposer  les  cœurs  aux  ineffables  opéra- 
lions  de  la  Divinité,  nous  vous  exhortons, 
N.  T.  C.  F.,  à  ne  point  négliger  ce  pieux 
exercice,  suppliant  le  Seigneur  avec  con- 
fiance, d'envoyer  vers  vous  l'Esprit  qui  en- 
seigne toute  vérité.  (Joan.,  XVI,  13.)  Allez 
nu-devanlde  lui  par  vos  désirs,  vos  vœux 
embrasés,  vos  oraisons  continuelles:  et 
alors  vous  verrez  recommencer  en  notre 
faveur  les  prodiges  qui  éclatèrent  sur  les 
apôtres  et  en  firent  des  hommes  nouveaux. 
Mais  au  lieu  de  ces  manifestations  exté- 
rieures qui  ne  sont  plus  nécessaires  à  la  vé- 
rité chrétienne,  la  môme  gril  ce  descendra 
invisibleraent  en  vous  :  ce  sera  encore  un 
souffle  divin  qui  viendra  remuer  tout  votre 
ôtreet  vous  réveiller  de  cet  assoupissement 
si  funeste  à  la  vertu  ;  ce  seront  des  flammes 
ardentes  qui,  épurant  vos  affections,  ne  vous 
laisseront  aimer  que  Dieu  seul;  ce  sera  le 
don  des  langues  enfin,  qui  vous  enseignera 
à  parler  sans  crainte  le  langage  de  la  foi, 
de  la  charité  et  de  la  reconnaissance. 

Tels  sont  les  précieux  avantages  do  notre 
visité,  N.  T.  C.  F.,  pour  tous  ceux  qui  n'y 
mettront  point  obstacle  par  leurs  mauvaises 
dispositions.  Plaise  à  Dieu  qu'il  n'y  en  ait 
aucun  d'indigne  parmi  tvous!  Oh!  alors, 
dans  co  diocèse,  tout  sera  recréé,  tout  .sera 
renouvelé.  (Psal.  CI II,  30.)  Nous  no  cesse- 
rons, par  la  médiation  de  Marie,  de  deman- 
der celle  grâce  au  cœur  de  Jésus;  afin  que, 
selon  sa  promesse,  il  vous  traite  comme 
son  peuple  choisi,  qu'il  se  souvienne  do 
son  immense  miséricorde  et  de  vos  pres- 
santes nécessités,  et  qu'il  fasse  couler  sur 
vous,  comme  autrefois  sur  la  ville  sainte  un 
fleuve  de  paix(/so.,  LXV1, 12),  dont  les  eaux 
salutaires  apportent  à  vos  âmes,  la  fécon- 
dité, la  fraîcheur  et  la  vie. 

DonnéàCahors  \è  25  mars  18i3. 
IV.  INSTRUCTION  PASTORALE 
ET  MANDEMENT 
Pour  le  carême  de  18i5. 

SLR    LA    SANCTIFICATION    DL'    TRAVAIL. 

Nos  très-chers  frères, 
Voici  le  retour  de  ce  temps  favorable,  do 
ces  jours  de  salut  (II  Cor.,  VI,  2),  qui  nous 
invitent  à  vous  adresser  nos  pressantes  ex- 
hortations et  à  jeter  encore  un  peu  de  bonne 
semence  dans  vos  cœurs  préparés  pour  la 
recevoir,  Sans  doute  nous  aurions  pu  choi- 


sir un  sujet  [>l  lis  élevé  et  proposera  vos  mé- 
ditations quelqu'une  de  ces  grandes  vérités 
qui  attachent  par  elles-mêmes,  comme  il  y 
en  a  tant  dans  notre  sainte  religion.  Mais, 
à  l'exemple  d'un  bon  père  île  famille  qui 
donne  toujours  a  ses  entants  la  nourriture 
la  plus  salutaire,  nous  avons  dû  mettre 
avant    tout  vos  intérêts  éternels. 

Combien  de  fois,  dans  le  cours  de  nos  vi- 
sites pastorales,  en  vous  voyant  courbés  du 
malin  au  soir  sous  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  soumis  à  de  rudes  travaux  et  con- 
damnés le  plus  souvent  à  toute  sorte  de 
privations,  touché  de  compassion  pour  vous, 
nous  nous  disions  au  fond  de  notre  ftme  : 
oh!  si  du  moins  ils  connaissaient  les  des- 
seins de  la  Providence,  qui  a  créé  le  travail 
en  punition  du  péché  :  s'ils  acceptaient  sans 
murmure  la  rigueur  de  leur  condition  ;  s'ils 
savaient  lever  de  temps  en  temps  leur  léte 
vers  le  ciel  pour  aspirer  l'air  pur  de  la  pa- 
trie, comme  leurs  peines  seraient  adoucies  I 
et  contents  de  leur  destinée  sur  la  terre, 
comme  ils  recueilleraient  une  ample  mois- 
son de  mérites  pour  l'éternité  I 

Eh  bien!  N.  T.  C.  F.,  voilà  le  sujet  dont 
nous  venons  vous  entretenir,  Et  puisque  la 
loi  du  travail  est  imposée  à  tous  les  hommes 
sans  exception,  puissions-nous  vous  ap- 
prendre a  vous  y  soumettre  avec  cet  esprit 
de  résignation  et  d'amour  qui  donne  du 
prix  à  l'obéissance,  afin  que  vous  ne  soyez 
point  semblables  à  ces  pauvros  esclaves, 
dont  la  vie  entière  se  consume  à  cultiver  les 
champs  d'un  étranger,  qui  ne  produisent 
rien  pour  eux  I 

Ecoutez  donc,  N.  T.  C.  F.,  écoutez  les  en- 
seignements de  la  foi  sur  un  point  aussi 
pratique  et  aussi  important.  Oui,  nous  som- 
mes nés  pour  le  travail  :  Homo  nascilur  ad 
laborem.  {Job,\,l.)  Déchus  par  une  juste 
sentence  de  notre  grandeur  primitive,  nous 
ne  pourrons  vivre  désormais  que  du  fruit 
de  nos  peines  :  In  sudore  vullus  lui  vesceris 
pane.  (Gen.,V,  19.)  C'est  là  une  malédiction 
générale:  ni  les  riches,  ni  les  pauvres  ;  ni 
les  peuples,  ni  les  rois;  nul  n'est  exempt 
de  porter  ce  joug  humiliant,  qui  pèse  sur  la 
postérité  d'un  premier  père  coupable  :  Ju- 
gum  grave  super  filios  Adam.  (Eccli.,\L,  1.) 
Voilà  pourquoi,  dans  tous  les  temps,  eaux 
qui  ont  été  animés  du  véritable  esprit  du 
christianisme  ont  regardé  l'oisiveté,  non- 
seulement  comme  une  source  féconde  de 
désordres,  mais  encore  comme  une  révolte 
contre  la  justice  de  Dieu.  Voilà  pourquoi 
aussi  ceux  qui,  loin  du  monde,  ont  couru 
avec  tant  d'ardeur  dans  les  voies  de  la  per- 
fection, non  contents  de.  passer  les  jours  et 
les  nuits  en  contemplation  et  en  prières,  se 
sont  toujours  fait  une  loi  de  mêler  à  leurs 
cantiques  les  occupations  de  la  vie  la  plus 
laborieuse.  C'est  qu'ils  avaient  bicH  com- 
pris la  sentence  du  souverain  Juge  :  Vous 
mangerez  voire  pain  à  la  sueur  de  voire  vi- 
sage, jusqu'à  ce  que  vous  rttourniez  enterre, 
d'où  vous  avez  été  lire.  «  Telle  est,  en  effet, 
dit  saint  Cyprien,  la  chaîne  qui  lie  tout 
homme  pécheur  ,  jusqu'au  moment  où  la 
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mort  rompra  ses  liens  pour  l'enlever  au 
monde  présent.  Le!  travail  et  les  gémisse- 
ments, voilà  son  partage  chacun  des  jours 
de  son  exil.  »  (S.  Cypbian.,  in  Gen.) 

Cependant  la  religion,  cette  mère  si  ten- 
dre, s'approche  de  lui  pour  le  fortifier  et  le 
bénir.  Mon  fils,  lui  dit-elle,  considère  ceci  à 
la  lumière  de  la  foi.  Dans  tous  les  genres 
de  travaux  auxquels  on  se  livre  sous  le  so- 
leil, vois  combien  qui  ne  pensent  qu'à  s'en- 
richir. Mais  de  tous  les  biens  qu'ils  amas- 
sent, qu'emporteronl-ils  dans  l'éternité? 
pour  toi,  travaille  pour  une  fin  plus  noble 
et  plus  digne  d'un  chrétien.  Si  lu  reçois  un 
peu  moins  d'or  ou  d'argent  pour  salaire,  at- 
tends sans  inquiétudo  :  le  jour  viendra  où, 
par  un  effet  de  son  infinie  bonté,  Dieu  lui- 
même  avec  tous  les  trésors  qu'il  possède 
sera  le  prix  de  la  moindre  de  tes  actions 
faite  pour  sa  gloire. 

C'est  là,  N.  T.  C.  F.,  tout  le  secret  qui 
nous  est  révélé  pour  sanctifier  le  travail  et 
en  adoucir  la  rigueur.  Ainsi,  lorsque  nous 
entreprenons  une  œuvre  quelconque  en  vue 
de  Dieu  et  au  nom  de  Jésus-Christ,  cette 
œuvre,  si  pauvre  et  si  chélive qu'elle  soit  en 
elle-même,  recouverte  de  Id  pourpre  royale 
du  Rédempteur,  animée  par  sa  grâce,  et  di- 
vinisée en  quelque  sorte,  mérite  d'être  pré- 
sentée par  la  main  des  anges  sur  l'autel  d'or 
de  la  céleste  Jérusalem.  Doctrine  bien  con- 
solante et  féconde  pour  le  salut  !  Prenons-la 
pour  règle  de  chacune  de  nos  actions,  ayant 
toujours  présente  cette  parole  du  grand 
Apôtre  :  «  Omnia  in  gloriam  Dei,  »  tout  pour 
la  gloire  de  Dieu.  (I  Cor.,  X,  31.)  «  Que  cette 
parole,  s'écrie  saint  Jean  Chrysostome,  soit 
notre  soutien,  notre  armure,  noire  égide, 
notre  trésor;  gravons-la  dans  notre  cœur. 
Celui  que  nous  aurons  glorifié  sur  la  terre 
nous  glorifiera  à  son  tour  dans  le  ciel.»  Mais 
nous  pouvons  encore  aller  plus  loin  et  dé- 
clarer ici  que  ce  mot  de  saint  Paul  doit  s'en- 
tendre d'un  précepte,  d'une  loi  proprement 
dite,  et  non  d'un  simple  conseil  :  Quidam 
dicunt  quod  hoc  est  consilium,  sed  hoc  non 
est  verum,  di l saint  Thomas,  et  avec  lui  tous 
les  Pères  de  l'Eglise.  Ainsi  condamnés  au 
travail,  travaillons  pour  l'amour  de  Dieu  et 
au  nom  de  Jésus-Christ  :  In  nomine  Domini 
nostriJesuChrisli;  car  il  ne  faut  pas  sépa- 
rer ces  deux  préceptes  promulgués  par  le 
même  Apôtre;  et  alors,  selon  le  langage  des 
saints,  toutes  nos  actions  se  changeront  en 
perles  précieuses  qui  orneront  un  jour  notre 
couronne  dans  l'éternité. 

Eh  I  ne  pensez  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  ce 
soit  là  une  obligation  trop  rigoureuse  pour 
le  chrétien.  O  homme  déchu  par  le  péché, 
niais  relevé  par  la  grâce,  reconnais  donc  ta 
haute  destinée;  et  devenu  l'enfant  de  Dieu, 
le  frère  du  Christ,  le  cohéritier  de  son 
royaume,  ne  vas  pas  croire  que  c'est  trop 
exiger  de  toi,  de  te  demander,  dans  le  cours 
des  hepres  de  la  journée,  quelques  pensées 
pour  celui  auquel  tu  dois  tout,  et  l'être,  et 
le  mouvement  et  la  vie?  In  ipso  vivimus,  et 
movemur  el  sumus.  {Art.,  XVII,  28.)  Quel 
bonheur,  au  contraire,  que  le  Seigneur,  par 


un  effet  incompréhensible  de  son  amour 
pour  nous,  veuille  agréer  l'offrande  du  plus 
petit  de  nos  travaux,  et  lui  accorder  une 
éternelle  récompense  1  Quel  bonheur  de 
servir  un  maître  qui  se  contente  de  si  peu 
et  se  montre  si  magnifique  dans  ses  larges- 
ses I  c'est,  ô  mon  Dieu,  que  vous  êles  trop 
grand  pour  avoir  besoin  de  l'homme. Vous 
ne  voulez  de  nous  que  les  hommages  d'un 
cœur  reconnaissant,  fidèle  et  dévoué.  Par  là 
vous  mettez  vos  couronnes  à  la  portée  do 
tous;  et  le  pauvre,  qui  du  malin  au  soir 
travaille  pour  l'amour  de  vous,  recevra  tout 
aussi  bien  son  salaire  que  le  plus  beau  gé- 
nie, sans  cesse  occupé  des  problèmes  de  la 
science,  ou  du  gouvernement  des  Etats.  Que 
votre  saint  nom  en  soit  béni  1 

Gardons- nous  cependant  d'oublier  que, 
pour  rendre  nos  travaux  dignes  de  récom- 
pense et  mériter  que  nos  œuvres  nous  sui- 
vent d:ns  l'éternité  {Apoc,  XIV,  13),  une 
condition  indispensable,  c'est  d'être  en  état 
de  grâce.  De  même,  a  dit  Jésus-Christ,  que 
le  cep  détaché  de  la  vigne  ne  peut  porter 
aucun  fruit,  ainsi  en  sera-t-il  de  vous,  si 
vous  ne  demeurez  en  moi  :  Sic  nec  vos,  nisi 
in  me  manserilis.  (Joan.,  XV,  k.)  Chrétien 
coupable  de  péché  mortel,  lu  n'es  donc 
qu'un  ruisseau  desséché,  séparé  de  la  source; 
qu'un  slérile  rameau,  détaché  de  l'arbre; 
qu'une  fleur,  coupée  de  sa  tige;  qu'un  champ, 
brûlé  par  le  soleil,  privé  de  la  rosée  du  ciel. 
Oh!  si  tu  pouvais  comprendre  le  malheur 
de  ton  état,  les  dommages  que  tu  souffres, 
les  consolations  dont  tu  le  prives,  et  tous 
les  biens  que  tu  perds  par  ta  persévérance 
dans  la  haine  de  Dieu,  comme  lu  t'empres- 
serais de  recourir  à  sa  clémence  pour  obte- 
nir ton  pardon!  comme  le  péché  te  ferait 
horreur!  lu  ne  rejetterais  pas  plus  vite  un 
serpent  qui  aurait  pénétré  dans  ton  sein  !  tu 
ne  pourrais  goûter  une  seule  nuit  les  dou- 
Geurs  du  sommeil,  sans  avoir  plutôt  de- 
mandé avec  larmes  la  grâce  de  la  réconci- 
liation. 

Mais  si  tei  est  l'affreux  état  d'une  âme 
coupable  de  péché  mortel  ;  si  tous  ses  tra- 
vaux sont  stériles;  si,  au  point  de  vue  de  la 
foi,  on  ne  découvre  en  elles  que  ruines, 
que  désolation,  que  trophées  de  la  mort  ; 
que  c'est  un  doux  spectacle,  au  contraire, de 
contempler  le  juste,  dont  les  œuvres  sont 
comme  un  hymne  sans  fin  à  la  gloire  de 
Dieu  !  «  semblable  à  un  arbre,  dit  le  Pro- 
phète, qui  planté  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau limpide,  montre  sa  tôle  ornéede  feuil- 
les verdoyantes  et  se  couronne  en  son 
temps  de  fleurs  el  de  fruits  ;  ainsi  fleurit  le 
juste,  arrosé  des  eaux  de  h  grâce  dans  les 
sacrés  parvis  :  Plantati  in  atriis  Domini  flo- 
rebunt.  »  (Psal.  XCI,  13,  ik.)  Inappréciable 
avantage  des  amis  de  Dieu!  toutes  leurs 
gouttes  de  sueur  sont  comptées,  toutes  leurs 
journées  écrites  dans  le  livre  de  vie;  et  la 
conquête  du  royaume  céleste  leur  coûte 
moins,  qu'à  tant  d'autres  l'acquisition  do 
quelques  pièces  d'un  vil  métal. 

Pourquoi  faut-il,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  y  ait 
des  chrétiens  qui  pourraient  jouir  de  tous 
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•^os  biens  en  abondauce  ,  si  qui  s'en  prirent 
parles  fautes  môme  qu'ils  commettent  en 

accomplissant  la  tâche  qui  leur  osi  impo- 
sée? Ne  s'élevant  jamais  par  l'espérance 
vers  là  région  de  la  joie  et  du  repos,  ils 
ii "on l  point  assez  de  courage  pour  BUppOr- 
ler  une  vie  de  travail ,  de  privalions  cl  de 
souffrances i  et  alors  des  plaintes  amères 
s'échappent  de  leur  cœur.  Pourquoi,  disent- 
ils,  celle  différence  dans  les  conditions  de 
l'humanité?  Pourquoi  l'un  coule-t-il  des 
jours  tranquilles  dans  les  jouissances  de  la 
fortune,  tandis  que  l'autre  subit  les  ri- 
gueurs delà  pauvreté I  Pourquoi  celui-ci 
prend-il  naissance  dans  le  palais  des  rois  , 
et  celui-là  dans  l'humble  chaumière  ? 
Chrétien  ,  laisse  là  les  murmures  :  écoule 
la  voix  de  ton  Sauveur,  et  jette  un  regard 
sur  le  cours  de  son  pèlerinage  en  ce  monde. 
Lui  ,  qui  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  il 
le  dit  :  Bienheureux  les  pauvres,  bienheu- 
reux ceux  qui  souffrent.  [Mat th.,  V,  3,  10)  ; 
et  non  content  de  le  le  dire,  il  marche  le 
premier  dans  celte  voie  douloureuse  ,  ga- 
gnant aussi  son  pain  à  la  sueur  de  son 
iront,  et  portant  ensuite  la  croix  sur  ses 
épaules  meurtries.  C'est  ainsi  que  cet 
agneau  de  Dieu  a  ôté  le  péché  du  monde, 
et  qu'il  a  reconquis  pour  toi  l'héritage  cé- 
leste. Le  disciple  n'est  point  au-dessus  du 
maître.  Laisse  donc  murmurer  ceux  qui  ne 
reconnaissent  point  le  divin  Rédempteur 
pour  roi  et  pour  modèle.  Et  toi ,  semblable 
a  ces  vaillants  soldats ,  qui  n'hésitent  point 
fi  se  jeter  au  milieu  des  périls  è  la  suite  de 
leur  chef,  marche  avec  courage  sur  les  tra- 
ces de  Jésus,  travaille  comme  lui,  sois 
pauvre  comme  lui ,  souffre  comme  lui ,  bé- 
nis le  Si igneur  de  toutes  choses,  et  crois 
bien  qu'il  dépend  de  loi  d'élrc  plus  heureux 
que  l'homme  riche  ou  puissant  dont  le  sort 
te  parait  meilleur. 

Mais  si  nous  devons  condamner  ces  sim- 
ples murmures,  qui  viennent  quelquefois 
vous  ravir  le  mérite  de  vos  actions  ,  com- 
ment qualifierons-nous  ces  paroles  obscènes 
ou  équivoques  qui,  dans  les  nombreuses 
réunions  pour  le  travail  surtout ,  s'envolent 
de  toute  part,  comme  des  dards  acérés, 
blessant  au  cœur  ceux  qui  les  entendent.  O 
frères  bien-airaés,  vous  dirons-nous  ici, 
avec  le  grand  Apôtre,  nous  vous  en  conju- 
rons,  que  votre  modestie  soit  connue  de 
lous  les  hommes  :  Modeslia  vestra  nota  sit 
omnibus  hominibus  (Philip.,  IV,  5)  ;  car  le 
Seigneur  est  près  do  vous,  Dominus  pro- 
pe  est.  (Ibid.,  5.)  Craignez  de  scandaliser 
celui  qui  a  coûté  un  si  haut  prix,  et  encore 
plus  ce  petit  enfant  si  fragile,  dont  l'ango 
préposé  à  sa  garde  voit  sans  cesse  la  f.ice 
du  Père  qui  est  dans  les  cieux.  (Matlh., 
XVIII,  10.)  N'oubliez  pas  que  votre  corps 
est  un  temple  et  voire  cœur  un  sanctuaire  ; 
et  n'allez  point  par  vos  abominables  propos 
contraindre  le  Dieu  qui  l'habile  à  s'éloigner 
do  cette  demeure,  laquelle  est  pour  lui  un 
séjour  de  délices  :  Vcliciœ  meœ  esse  cum 
Jihis  hominum.  (Prov.,  VIII,  31.)  Vous  par- 
Jerez  Jonc  toujours   avec   modestie;   el  si 


quelquefois  vos  chastes  oreilles  sont  offen- 
sées par  ces  mauvais  discoure  qu'une  lan- 
gue chrétienne  devrait  ignorer,  du  moins 
par  un  sévère  silriice,  si  vous  n'osez  devait* 

lage,  vous  vengerez  les  droits  du  Seigneur 
et  vous  corrigerez  voire  frère. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  N.  T.  C.  F.,   et 
nous  vous  l'avouerons  avec  simplicité,  il  y 
a  longtemps  que  notre  zèle  pour  la  gloire 
de   Dieu    et   pour    le    salut    de    vos    âmes 
nous    faisait  souhaiter  ardemment    l'occa- 
sion qui  se  présente,   pour  vous  adresser 
une  prière,  mais   une   prière,   au    succès 
de  laquelle  nous   tenons  plus  qu'à  la  vie: 
c'est  qu'au    milieu  de  vos  travaux  les   plus 
pénibles  vous  ne  profaniez  point  le  saint 
nom  de  Dieu  ;  que  vous   gardiez  toujours 
foi  et  amour  à  la  religion  qui  a  béni  votre 
premier  âge;  que  le  blasphème  enlin,  puis- 
qu'il faut  dire  le  mot ,   soit  inconnu  parmi 
vous.  «  Le  nom   du    Seigneur,    s'écrie   un 
Pèro  de  l'Eglise  (S.  Chrys.),  est  le  nom   au 
dessus  de  tous  les   noms  ;  celui-là  que   le 
grand  prêtre  avait   seul  le  droit  de  porter 
sur  la  lame  d'or  de  sa    couronne;    celui-là 
que   les  démons    n'entendent    point  sans 
trembler,  el  on  l'osé  profaner  avec  une  sa- 
crilège audace  ,  quand  il  ne  devrait  paraître 
sur  nos  lèvres  qu'avec  un   saint  recueille- 
ment 1  Voulez-vous  savoir  avec  quel    res- 
pect,  quel  tremblement,  quels    transports 
d'admiration ,  les  chœurs  des  anges  pronon- 
cent ce  nom  adorable  ?  Je  voyais ,  d'I  Isaïe, 
le  Seigneur  assis   sur  un   trône  élevé  :  il 
était  environné  de  séraphins  qui  s'écriaient 
d'une    voix  éclatante:    Saint,    saint,  saint 
est  le   Dieu   des   armées  ;  la  terre  est   rem- 
plie de  la   majesté  de  sa  gloire!  »  Et  toi,  au- 
dacieux blasphémateur,   tu   oses  jeter  l'in- 
sulte à  la  face  de   Ion    Dieul   Vil   néant , 
alomo  inaperçu  qui  l'agites  sur  l'immense 
surface  de  cet  univers ,  lu  ne  crains  pas  do 
monter  jusqu'au   trône  du  Roi   des   rois, 
[tour  lui  adresser  les  injures,  tes  outrages, 
tes  malédictions I  Quel  crime!  quelle  folie I 
Et  cependant,  ô  honte  du  christianisme! 
ces  horribles  paroles,  empruntées  à  la  lan- 
gue des  enfers,  errent  fréquemment  sur  des 
lèvres  marquées  du  sceau  de  la  foi  !  Ft  on 
les  prononco  sans  frémir,   peut-être  même 
en  souriant  1  El  par  un  prodige  d'une  misé- 
ricorde infinie,  la  terre  ne  s'enir'ouvre  point 
pour  dévorer  les  profanateurs  1 

Prions  pour  eux,  N.  T.  C.  F.,  prions: 
car  la  vengeance  ne  peut  être  loin  de  ceux 
qui  la  provoquent  ainsi.  Oui,  prions  pour 
ces  insensés  qui,  au  lieu  de  mêler  leur  voix 
aux  bénédictions  des  esprits  célestes  se  font 
les  tristes  échos  des  malédictions  qui  re- 
tentissent au  fond  de  .l'abîme.  El  si  quel- 
quefois nous  avons  la  douleur  d'entendre 
ces  odieux  blasphèmes,  qu'ils  soient  pour 
nous  comme  les  mugissements  d'une  noire 
tempête  qui  porte  l'effroi  de  toute  part;  et 
qu'alors  s'échappe  de  nos  cœurs  attristés 
une  prière  ardente  vers  le  ciel,  pour,  dé- 
tourner les  coups  de  la  foudre. 

Puisse  celle  exhortation  si  pressante  que 
nous  vous  adressons  on  forme  de  supplice- 
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lion  et  île  prière ,' produire  son  fruit  dans 
ce  diocèse  !  Puisse-t-elle  en  faire  fuir  à  ja- 
mais une  habitude  aussi  perverse!  Nous 
avons  cette  confiance ,  N.  T.  C.  F.  ;  il  s'agit 
ici  dos  intérêts  de  Dieu  et  des  vôtres.  Une 
cause  si  belle  pourrait-elle  ne  point  triom- 
pher auprès  d'une  population  qui  porte 
encore  avec  amour  le  joug  glorieux  de  la 
foi? 

Il  faut  maintenant  nous  résumer  et  conclu- 
re. Si  le  travail  est  un  devoir  rigoureux  pour 
tous  les  hommes,  si  c'est  là  une  des  peines 
du  péché,  un  sacrifice  expiatoire-  envers  la 
justice  de  Dieu  ,  soumettons-nous  à  celte 
loi  sans  murmure.  Celui  qui  nous  l'a  impo- 
sée aurait  pu  nous  traiter  plus  sévèrement 
encore.  Mais  au  lieu  que  tant  d'autres  ,  se 
détournant  de  leur  fin  dernière,  no  travail- 
lent que  pour  la  fortune,  les  plaisirs,  ks 
honneurs,  ou  les  besoins  d'une  vie  maté- 
rielle, pour  nous,  cherchons  la  gloire  de 
Dieu  avant  tout  et  l'accomplissement  de  sa 
volonté  sainte.  Alors  on  pourra  dire  de 
nous,  comme  on  l'a  dit  de  notre  divin 
modèle,  que  nous  avons  bien  fait  tou- 
tes choses:  fiene  omnia  fecit.  (Marc,  VII, 
37.) 

Oui ,  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  :  et  à 
cette  lumière  ,  le  monde  entier  nous  paraî- 
tra moins  précieux  que  la  grâce  sanctitiante 
source  de  mérite  et  de  vie  pour  toutes  nos 
œuvres,  et  sans  laquelle  nous  ne  serions 
que  des  arbres  infructueux  :  Omnia  in  glo- 
riam  Dei.  (1  Cor.,  X,31.) 

Tout  pour  la  gloire  de  Dieu:  et  alors  le 
précepte  divin  de  prier  sans  interruption 
sera  accompli.  On  n'enlendra  plus  dans  nos 
travaux,  ni  plaintes,  ni  paroles  obscènes, 
ni  odieux  blasphèmes.  Nos  œuvres  seront 
une  prière  continuelle,  qui  du  matin  au 
soir  fera  monter  l'encens  de  nos  louanges 
vers  le  ciel,  et  descendre  de  nouvelles 
bénédictions  sur  la  terre  :  Omnia  in  gloriam 
Dei. 

Tout  pour  la  gloire  de  Dieu  :  et  alors  la 
plus  petite  de  nos  actions,  faite  au  nom  du 
Seigneur  Jésus,  sera  conservée  dans  les 
trésors  célestes  ,  jusqu'au  jour  où  rendant 
à  chacun  selon  ses  œuvres,  le  souverain 
juge  l'en  retirera  pour  la  récompenser  ma» 
gnifiqueLaent.  Omnia  in  gloriam  Dei. 

Qu'elle  est  donc  sainte,  N.  T.  C.  F., 
qu'elle  est  féconde  en  fruits  pour  l'éternité, 
celle  journée  du  chrétien  qui  commence 
par  uh  signe  de  croix  et  par  la  prière,  et 
dont  tous  les  instants  sont  consacrés  à 
quelque  œuvre  faite  en  vue  de  Dieu  ,  cl  au 
nom  de  Jésus-Christ  I  C'est  une  chaîne  pré- 
cieuse, une  chaîne  d'or  dont  les  bonnes 
actions  forment  les  anneaux  ,  et  bien  plus 
longue  pour  quelques-uns  en  un  seul  jour, 
que  pour  beaucoup  d'autres  ,  pendant  le 
cours  de  leur  vie  entière.  Heureux  le  chré- 
tien qui  comprend  ces  choses  1  la  voie  du 
ciel  lui  sera  douce  et  facile;  et  lorsque  le 
moment  <\'y  entrer  sera  venu  pour  lui ,  il  se 
réjouira  d'avoir  travaillé  pour  un  si  bon 
maître i  qui   pour  des  fatigues  de  courte 
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durée   donne   à   ses    serviteurs    un    repos 
éternel. 

Donné  à  Cahors ,  le  jour  de  l'Epiphanie 
18^5. 

V.   LETTRE  PASTORALE 

Pour  le  carême  de  18W). 

sua  l'adoration  perpétuelle  du  très- 
saint  SACREMENT. 

Nous  avons,  nos  Irès-chers  frères,  le  bon- 
heur de  croire  a  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  la  divine  eucharistie.  Cette  foi 
toujours  vivante  dans  l'Eglise  s'est  perpé- 
tuée sans  interruption  d'âge  en  âge  ;  et  s'il 
nous  élait  permis  de  réunir  autour  d'un  de 
nos  saints  tabernacles  toutes  les  généra- 
tions do  fidèles  qui  ont  vécu  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  nous,  et  de  les  interro- 
ger sur  celte  croyanee,  elles  nous  répon- 
draient d'une  voix  unanime  par  la  grande 
acclamation  des  premiers  chrétiens,  lors- 
qu'après  avoir  participé  aux  divins  mystè- 
res ils  s'écriaient  :  Amen  ,  il  en  est  ainsi  ; 
ceci  est  véritablement  le  corps  et  le  sang 
d'un  Dieu  :  c'est  Jésus-Christ. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  c'est  Jésus-Christ.  Il  est 
vrai,  notre  esprit  ne  comprend  rien  à  ce 
mystère;  nos  yeux  ne  voient,  nos  mains  ne 
touchent  que  des  apparences  ;  tous  nos  sens 
sont  trompés.  Mais  nous  avons  entendu  la 
voix  do  celui  qui  a  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle. N'en  écoutons  point  d'autre  :  croyons. 

Mais  ne  serait-ce  pas  de  notre  part  une 
indifférence  bien  coupable  de  croire  à  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie, sans  nous  mettre  en  peine  d'ap- 
porter tous  les  jours  à  ses  pieds  l'hommage 
d'un  cœur  fidèle,  reconnaissant  et  dévoué? 
Conduite  étrange,  en  effet,  et  cependant  si 
commune  parmi  les  chrétiens!  Ah!  venez 
donc,  vous  dirons-nous  avec  le  Prophète, 
venez  cl  adorons  tous  ensemble  :«  Venite  et  ado- 
remus  et  procidamus'anle  Deum.  «  i'icuronj 
nos  offenses  devant  celui  qui  nous  a  formés  de 
sa  main,  et  comblés  de  ses  bienfaits  :  «  J'io- 
remus  coram  Domino  qui  fecit  nos  ;»  car  il  aï 
noire  Seigneur  notre  Dieu  et  nous  sommes  son 
peuple;  il  est  notre  pasteur  et  nous  sommes 
ses  brebis;  «  quia  ipse  est  Dominus  Dais  no- 
ster,  nos  autem  populns  ejus  et  oves  pascuœ 
ejus.  »  [Psal.  XCI\r,  G,  7.) 

Cet  appel  à  voLrcfoi  que  nous  vous  adres- 
sons eu  ce  moment,  N.  T.  C.  F.,  était  de- 
puis longtemps  arrêté  dans  notre  esprit. 
Nous  attendions  seulement  l'heure  favora- 
ble; nous  vous  réservions  cette  grâce  su- 
prême pour  des  jours  plus  mauvais  encore. 
Eh  bien!  il  nous  le  semble ,  ces  jours  sont 
arrivés;  ces  jours  où  le  besoin  d'oll'iir  à 
Dieu  des  expiations  et  des  prières  se  fait 
sentir  plus  généralement,  parce  que  nos 
ma  US  sont  très-grands,  el  que  lui  seul  a  le 
pouvoir  do  les  soulager  et  do  les  guérir. 
C'est  pour  uno  fin  aussi  louable  que  nous 
établissons  dans  tout  le  diocèse  l'Adoration 
perpétuelle  du  très-saint  Sacrement. 

Si,  comme  nous  en  avons   la  confiance, 
celle  pieuso  institution  vous  porto  à  mieux 
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apprécier  le  don  ineffable  du  cœur  do  lésui 
dans  l'eucharistie;  si  elle  rend  vos  com- 
munions plus  nombreuses  et  plus  fer? entes, 
vos  adorations  plus  parfaites,  votre  recueil- 
lement plus  profond  au  saint  sacrifice,  no- 
ire but  sera  atteint,  et  nous  bénirons  le  ciel 
de  nous  avoir  inspiré  cette  bonne  pensée. 
Nous  aurons  servi  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ  et  les  vôtres. 

En  premier  lieu  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ.  Exilé  pour  la  foi  dansl'ile  de  Palh- 
tnos,  le  disciple  bien-aimé  fut  visité  p;ir 
l'Esprit  divin.  Alors  d'un  œil  prophétique 
il  vit  les  combats  et  les  triomphes  de  l'E- 
glise s  il  entendit  les  cantiques  ravissants 
de  la  céleste  Jérusalem.  Je  vis,  dit-il,  \'A- 
gneau  assis  sur  un  trône  et  vingt-quatre 
vieillards  qui,  se  prosternant  devant  lui, 
chantaient  en  son  honneur  un  cantique  nou- 
veau; et  toutes  les  créatures  qui  sont  au  ciel, 
ou  sur  la  terre,  ou  dans  la  mer  le  répétaient 
en  disant  :  Louange,  honneur,  gloire  cl  puis- 
sance à  l'Agneau  dans  les  siècles  des\  siècles  : 
«  Sedenti  in  throno  et  Agno  benedictio,honor, 
gloria  et  potestas  in  sarcula  sœculorum.» 
\Apoc,  V,  8,  9,  13.) 

Ce  cantique  des  cieux,  N.  T  .C.  F.,  trou- 
vera, nous  l'espérons,  de  , l'écho  dans  vos 
âmes.  Grâce  à  l'exercice  de  l'adoration  per- 
pétuelle, vous  apprendrez  à  rendre  à  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  ces  mômes  devoirs 
que  les  bienheureux  lui  rendent  par  accla- 
mation sur  son  trône  de  gloire.  C'est  la  re- 
connaissance d'abord.  Si  grande  qu'elle 
soit,  jamais  elle  n'égalera  le  moindre  de  ses 
bienfaits.  Mais,  en  nous  donnant  avant  de 
mourir  son  corps  à  manger  et  son  sang  à 
boire,  il  nous  a  laissé  un  gage  de  son  amour 
si  précieux  et  si  magnifique  que  notre  vie 
entière  devrait  se  passer  à  le  bénir.  C'est 
ici,  en  effet,  l'abrégé  de  toutes  ses  merveil- 
les, le  chef-d'œuvre  de  sa  sagesse,  le  sacre- 
ment far  excellence  ,  où  le  cœur  de  Jésus 
nousiopparaît  comme  un  océan  de  miséri- 
corde, dans  lequel  se  dilatent  les  âmes  dé- 
gagées des  choses  terrestres,  y  goûtant  déjà 
Jes  prémices  de  la  félicité  de  l'autre  vie. 
Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  tant  de  chrétiens 
au  milieu  de  nous,  qui,  traînant  la  chaîne 
de  leurs  passions,  vivent  dans  l'indifférence 
ou  dans  le  mépris  à  l'égard  de  ce  don  sacré? 
Jamais  on  ne  les  voit  à  la  table  sainte,  ni 
venir  épancher  leurs  cœurs  aux  pieds  do 
nos  autels.  Les  infortunés I  ils  cherchent 
leur  bonheur  dans  les  richesses,  les  plai- 
sirs, les  honneurs  ,  et  ils  no  trouvent  dans 
tous  ces  faux  biens  que  misère  et  affliction 
d'esprit.  Puissent-ils  du  moins  ,  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore,  mieux  compren- 
dre leurs  intérêts  éternels  1  Qu'ils  viennent 
prier  et  adorer  avec  nous,  et  nous  aider,  en 
mêlant  leur  voix  à  la  nôtre,  à  rendre  dési- 
gnes actions  degrâces  à  l'hôte  divin  de  nos 
tabernacles.  Et  si  dans  ce  diocèse,  grande 
fpmille  chrétienne,  composée  de  trois  cent 
mille  âmes  fidèles  et  dévouées ,  il  s'établit, 
selon  nos  vœux  les  plus  ardents,  un  con- 
cert|  perpétuel  de  louanges  à  la  gloiro  do 
Jésus-Cbrist |  présent  dans   l'eucharistie; 


s'il  n'y  i  point  de  jour  ni  d'heure  pendant 
le  cours  de  ! 'année,  OU  dans  l'une  de  nos 
églises  une  députation  de  personnes  pieu- 
ses ne  le  bénisse  au  nom  de  tous ,  la  dette 
de  la  reconnaissance  ne  sera  point  encore 
acquittée,  mais  du  moins  nous  aurons  fait 
quelque  chose  en  l'honneur  do  l'Agneau 
qui  s'immole  pour  nous  :  Sedenti  in throno 
et  Agno  benedielio. 

Un  autre  devoir  que  DOIM  nous  accoutu- 
merons à  mieux  remplir  envers  Jésus-Cbrist 
dans  l'eucharistie,  c'est  celui  d'un  très- 
grand  respect.  Quel  spectacle  s'rdfre  en  eifel 
ici  aux  yeux  de  la  foi  1    Cn  Dieu  s'abaisse 
pour  nous   élever;  il    se  f.iit  pauvre  pour 
nous  enrichir;  il  dérobe  à  dos  regarda  i'é- 
c!al  de  sa  divinité  pour  r.e  point  effrayer 
notre  faiblesse.  Mais  plus  il  se  cacbe,  plus 
il  s'humilie,  plus  il  a  droit  aux   adorations 
du  ciel  et  de  la  terre.  Aussi ,  toutes  les  fois 
que  s'accomplit  dans  nos  saints  temples  ce; 
incompréhensible   mystère,  les  anges,  dit 
saint   Jean    Chrysoslomo,     accourent    eu 
fouie  du  haut  des  cieux,  se  rangent  autour 
de  l'autel,  se  couvrent  la  face  de  leurs  ailes, 
et  ravis  d'admiration  à  la  vue  d'un  sembla- 
ble prodige,  ils  se  prosternant  et  adorent. 
Ce  n'est  pas  cependant  pour  ces  esprits 
lestes  que  s'oirre    le  divin    sacrifice.   M    - 
nous  qui  avons  le  bonheur  d'en  recueillir 
tous   les  fruits,   ne  devrions-nous  pas"  sur- 
passer,  s'il  était  possible  ,   les  anges eui- 
mêmes  par  la  ferveur  de  nos  adorations? 
Voilà  pourquoi  le  prêtre  élève  l'hostie  après 
la  consécration ,  afin  que  les  assistants  la 
contemplent  et  la  réfèrent.  Tel  était  aussi 
le  sens  mystérieux  de  celte  cérémonie  en 
usage  dans   l'Eglise  grecque  :  elle  ouvra. t 
en  ce  même  moment  les  rideaux  étendus 
devant  l'autel  pour  exposer  les  saints  mys- 
tères à  la  pieuse  vénération  des  fidèles.  Or, 
cette  adoration  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie   produit    deux    mouvements    en 
nous:  par    l'un,   i'âme    s'élèvo  jusqu'aux 
plus  sublimes  grandeurs  du  Verbe  fait  chair; 
elle  contemple  sa  divine  majesté;  elle  ad- 
mire celte  invention  de  sa  tendre  charité 
pour  les  hommes,  et  alors  le  silence  est  le 
plus  souvent    l'unique   expression   de   ses 
sentiments  :  tibi  silenlium  laus.  Par  l'autre, 
elle  retombe  sur  elle-même  ;  elle  reconnaît 
sa  pauvreté,  sa  nudité,  son  néant,  et  cour- 
bant  son  front  vers  la  terre,   ello  s'écrie  : 
«  Que  suis-je,  ô  mon  Sauveur  et  mon  Dieu, 
pour  que  vous  daigniez  vous  abaisser  ain>i 
jusqu'à  moi,  me  donner  pour  nourriture  un 
pain  vivant  descendu  du  ciel  ,  et  demeurer 
toujours   près   do  moi    pour  me  secourir! 
Dans  l'impuissance  de  vous  témoigner  di- 
gnement ma  reconnaissance,  j'inviterai  du 
moins  tous  les  cœurs  à  vous  aimer,  toules 
les    langues    à   vous    bénir,    et   mon   plus 
grand  bonheur  sera  de  venir  mo  prosterner 
devant  vous,  afin  de  vous  rendre  l'honneur 
qui  vous  est  du  :  Sedenti  in    throno  et  Agno 
benedictio  et  honor. 

Procurer  et  accroître  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  N.  T.  C.  F.,  sera  aussi,  nous  l'espé- 
rons, un  fruit  de  notre  nouvelle  institution. 
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Au  milieu  de  tant  «Je  voix  qui  publient  ses 
iouanges  sur  la  terre  et  dans  les  cieux, 
i'homme  seu',  hélas  l  comblé  cependant  dii 
ses  bienfaits,  reste  quelquefois  insensible 
et  muet.  Mais  parce  qu'il  est  intelligent  et 
libre,  une  grande  puissance  lui  a  été  donnée 
pour  gloriiier  Dieu  par  ses  œuvres,  par  ses 
paroles,  par  l'héroïsme  de  ses  vertus.  Or, 
n'est-ce  point  parles  grâces  de  l'Eucharistie 
qu'on  parvient  à  se  dévouer  ainsi 'à  la  gloire 
du  Seigneur?  Oui  c'est  dans  ce  foyer  divin 
que  les  cœurs  s'embrasent  et  s'épurent; 
c'est  auprès  de  ce  corps  que  se  réunissent 
les  aigles,  c'est-à-dire,  les  âmes  appliquées 
aux  choses  célestes  ;  c'est  dans  cette  sonrco 
d'eau  vive  qu'elles  viennent  se  désaltérer 
et  se  guérir  de  la  fièvre  des  mauvais  désirs,- 
c'est  à  celte  table  sacrée  qu'elles  se  nour- 
rissent d'un  pain  substantiel  qui  renouvelle 
leurs  forces,  conserve  et  augmente  en  elles 
la  vie  de  la  grâce,  c'est  enfin  aux  pieds  du 
tabernacle  qu'elles  reçoivent  les  inspira- 
tions généreuses  et  la  force  de  les  exécuter. 
Oler  donc,  s'il  était  possible,  l'Eucharistie 
do  la  terre,  ce  serait  perdre  la  semence 
des  vertus,  le  véritable  secret  q.ui  a  toujours 
fait  les  saints,  vierges,  martyrs,  pénitents, 
apôtres,  tous  ces  illustres  ouvriers  dont 
l'existence  s'est  consumée  à  enseigner  aux 
hommes  à  connaître  et  servir  Dieu.  Accroî- 
tre au  contraire  la  dévotion  au  saint  Sacre- 
ment, ce  sera  augmenter  le  nombre  des  vrais 
disciples  de  Jésus-Christ,  qui,s'oubliant  eux- 
mêmes  pour  se  dévouer  à  la  gloire  du  divin 
maître,  se  rendront  dignes  de  répéter  le 
cantique  des  bienheureux  :  Sedentiin  throno 
et  Agno  benedictio,  honor,  gloria. 

Enfin,  nous  avons  cette  confiance,  l'œu- 
vre de  l'adoration  perpétuelle  contribuera 
en  quelque  sorte  à  étendre  et  a  affermir  la 
puissance  de  Jésus-Christ  :  Agno...  polestas. 
Hâtons-nous  de  le  dire,  il  ne  peut  être 
question  ici  de  celle  puissance  absolue  qui 
crée  les  mondes  d'une  seule  parole,  mais 
de  cette  puissance  relative  et  miséricor- 
dieuse à  laquelle  le  Seigneur  veut  bien 
associer  notre  faiblesse  pour  opérer  des 
prodiges  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Or,  celle 
puissance,  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
finir, c'est  parles  effets  de  l'Eucharistie  que 
Jésus-Christ  l'exerce,  et  qu'il  nous  aide  à 
l'exercer  avec  lui.  Là  surtout  il  nous  appelle 
à  travailler  avec  son  secours  au  grand  ou- 
vrage de  notre  sanctification,  nous  apprenant 
à  nous  renoncer  nous-mêmes,  à  réprimer 
nos  mauvais  penchants,  et  à  vivre  dans  uno 
chair  corrompue  comme  vivent  les  anges. 
On  n'est  plus  faible  alors  :  On  est  tout 
puissant  en  celui  qui  nous  fortifie.  {Philip., 
IV,  13.)  Lorsqu'un  chrétien  peut  dire  comme 
saint  Paul  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est 
le  Christ  qui  vit  en  moi,  quel  obstacle  vien- 
drait l'arrêter  ?  quel  ennemi,  le  vaincre  ? 
quelle  tentation,  l'abattre?  quel  sacrifice, 
étonner  son  courage?  Mais  si  le  principe 
de  celle  force  invincible  n'est  point  en  nous  ; 
si  nous  la  puisons-  surtout  dans  l'Eucharis- 
tie, n'est-il  pas  juste  d'en  rapporlor  l'hon- 
neur à   Jésus-Christ  :  Sedenli  in  throno  et 
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Agno  benedictio,    honor,.  gloria  et  potestar. 

Une  autre  pensée  plus  touchante  encore, 
c'est  de  considérer  l'établissement  du  règny 
de  Jésus-Christ  dans  les  cœurs  par  le  bien- 
fait de  l'Eucharistie.  A  d'autres  de  régner 
par  la  violence;  la  gloire  du  divin  maître 
est  de  régner  par  l'amour  et  'par  ses  per- 
fections adorables.  Contemplez  ce  roi  dé- 
bonnaire dans  l'humble  demeure  qu'il  s'est 
choisie.  L'église  est  son  palais,  le  tabernacle 
son  trône,  les  fidèles  sa  cour  ;  tout  ce  qui 
l'entoure  respire  la  douceur  et  la  bonté.  Ce 
sont  les  armes  qu'il  emploie  pour  fonder  son 
empire  et  étendre  au  loin  ses  conquêtes. 
Heureux,  ô  Seigneur  Jésus,  ceux  qui  se  sou- 
mettent librementà  votre  dominalionlN'ôtes- 
vous  pas  notre  roi  par  la  naissance,  par  le 
droit  naturel,  et  surtout  par  les  bienfaits? 
Ceux  qui  vous  rejettent  et  disent,  comme 
les  juifs  déicides  :  Nolumus  hune  regnare 
super  nos:  «Nous  ne  voulons  pas  que  celui-ci 
règne  sur  nous  (Luc,  XIX,  li),  »  n'ont  point 
compris  l'esprit  de  votre  sainte  loi.  Qu'ils 
viennent  la  méditer  aux  pieds  de  vos  autels  ; 
qu'ils  vous  en  demandent  humblement  l'in- 
telligence, et  ils  goûteront  plus  de  joie  à 
vous  obéir  qu'ils  n'en  goûtèrent  jamais  dans 
les  plaisirs  du  monde.  Leur  dévouement 
fera  leur  bonheur,  et  dans  les  sentiments  de 
la  plus  vive  reconnaissance,  ils  s'écrieront 
avec  tous  ceux  qui  vous  aiment  :  «  Sedenli 
in  throno  et  Agno  benedictio,  honor,  gloria  et 
potestas  :  »  Louange,  honneur,  gloire  et  puis- 
sance à   l'Agneau. 

Mais,  N.  t.  C.  F.,  si  l'œuvre  de  piété  que 
nous  établissons  dans  le  diocèse  doit  glori- 
fier ainsi  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de 
son  amour,  si  nos  ferventes  adorations  vont 
désormais  monter  sans  cesse  jusqu'à  son 
trône  comme  un  encens  d'uneagréable  odeur, 
que  de  grâces  n'avons-nous  point  à  atten- 
dre de  son  infinie  bonté  ?  car  n'est-ce  pas  là 
surtout  qu'il  nous  adresse  ces  paroles  si 
douces  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  char- 
gés et  fatigués,  et  je  vous  soulagerai  :  «  Venite 
ad  me,  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis  et 
ego  reficiam  vos  ?  »  (Malth.,  XI,  28.)  N'est-ce 
pas  là  qu'il  nous  offre  comme  un  trésor  iné- 
puisable toutes  les  richesses  de  son  divin 
cœur?  Grâces  de  sanctification  pour  les  âmes 
déjà  pures  et  saintes  ;  grâces  de,  conversion 
pour  ceux  qui  veulent  revenir  à  Dieu  ; 
grâces  de  consolation  pour  les  affligés;  grâ- 
ces de  miséricorde  pour  les  pécheurs  endur- 
cis ;  grâces  de  toute  sorte  appropriées  aux 
besoins  de  chacun  de  nous. 

Et  d'abord,  grâces  de  sanctification.  D'a- 
près les  enseignements  do  la  foi,  le  Saint- 
Esprit  est  le  principe  de  la  sanctification  de 
nos  âmes.  C'est  par  les  sacrements  de  l'Eglise 
et  surtout  par  l'Eucharistie,  le  sacrement  par 
excellence,  qu'il  opère  lo  plus  efiicacement 
en  nous  cette  heureuse  transformation.  Voila 
pourquoi,  selon  le  langage  des  saints  doc- 
teurs, cet  Esprit  divin  intervient  dans  lo 
grand  mystère  do  nos  autels;  il  descend 
dans  nos  temples  à  l'heure  du  sacrifiée,  cou- 
vre l'hostie  de  son  ombre  comme  il  fit  au- 
trefois la  bienheureuse  Vierge,  cl  renouvelle 
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BU  tnomeul  «le  la 'communion  dans  lo  iuur 
«les  fidèles  ce  qui  se  passa  dans  lo  rbasle 
*ein  de  Marie,  an  moment  do  l'Incarnation. 
Opération  ineffable,  par  laquelle  il  nous  com- 
munique une  prodigieuse  abondance  do 
prècèsl  Mais  comme  dans  l'Incarnation  il 
fallut  lo  consentement  et  la  coopération  de 
Marie  pour  en  recueillir  tous  les  fruits;  de 
mémo  il  faut  au  chrétien  dans  la  communion 
une  iidèlo  correspondance  a  l'action  de  l'es- 
prit sanctificateur ,  pour  en  ressentir  lis 
lieu  roux  effets.  Si  donc  ce  pain  céleste  ne 
nous  fortifie  pas,  si  celle  lumière  ne  nous 
éclaire  pas,  si  ce  feu  sacré  ne  nous  échauffe 
pas,  n'en  attribuons  la  cause  qu'au  défaut 
de  nos  dispositions.  l'Eucharistie  n'a  point 
perdu  sa  vertu  sanctifiante.  Ce  qu'elle  a  pu 
pour  tant  d'autres,  elle  le  peut  encore  pour 
nous.  Apportons  seulement  à  ce  divin  ban- 
quet celte  loi  vive,  colle  espérance  ferme, 
cotte  charité  ardente  qui  sont  noire  plus 
belle  parure  pour  assister  aux  noces  de 
l'Agneau,  et  alors  nous  ferons  de  rapides 
progrès  dans  la  voie  do  !a  sainteté;  nous 
monterons,  sans  nous  arrèler  jamais,  l'é- 
chelle des  vertus  :  Ascensiones  in  corde  suo 
disposait....  ibunl  de  virtute  in  virlulem. 
[Ptal.   LXXX1II,  G.) 

Grâces  de  conversion.  Nous  pouvons  d'a- 
bord, N.  T.  C.  F.,  empruntant  ici  le  langage 
des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  vous  olfrir 
Jésus-Christ,  dans  l'eucharistie  comme  un 
parfait  modèle  de  conversion.  H  change  en 
effet  le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et  en  son 
sang  ;  rion  ne  reste  de  ces  premières  subs- 
tances'; les  espèces  seules  sont  conservées; 
et  c'est  ainsi  que  dans  sa  conversion,  l'hom- 
me doit  céder  la  place  à  Dieu,  la  nature  à 
la  grâce,  en  sorle  que  l'entendement,  la 
volonté,  la  mémoire,  l'imagination  trop 
longtemps  hélas  I  les  complices  des  mauvais 
penchants,  ne  servent  dorénavant  qu'aux 
œuvres  de  sainteté  et  de  justice. 

Dans  l'eucharistie  ,  Jésus-Christ  oemeure 
profondément  caché  sous  d'humbles  appa- 
rences ,  sans  jamais  soulever  à  nos  yeux  le 
voile  qui  le  couvre.  «  Quel  signeaperçoil-on 
ici  de  sa  divinité.  L'éclat,  la  majesté,  lo 
trône  de  gloire,  les  augesqui  l'environnent, 
où  sont-ils  ?  Quelles  marques  y  voit-on  de 
celle  puissance  qui  soutient  le  monde,  de 
celte  sagesse  qui  le  gouverne,  de  colle  sou- 
veraineté qui  règne  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre?  Pourrait-il  s'effacer  davantage,  s'il 
craignait  d'être  honoré  comme  un  Dieu?  »  (L. 
Borgo.)  Et  si ,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent, l'eucharistie,  à  la  fin  des  siècles , 
est  conservée  dans  les  cieux,  l'humiliation 
de  Jésus-Christ  dans  ce  sacrement  sera  éter- 
nelle. Quelle  leçon  pour  nous ,  N.  T.  C.  F.  ! 
Comme  il  nous  apprend  bien  par  son  exem- 
ple le  secret  de  celle  vie  de  silence,  de  soli- 
tude, d'humilité  ,  de  patience  ,  si  nécessaire 
et  si  douce  aux  Ames  qui  reviennent  sincè- 
rement a  Dieu  !  Quelle  haute  idée  il  nous 
donne  de  cet  esprit  intérieur  qui  regarde  la 
volonté  divine  en  toutes  choses,  et  prend  de 
là  ses  inspirations  pour  la  moindre  de  ses 
démarches;  de  cet  esprit  qui  ne  se  repoli  ni 


de  vanités,  ni  de  chimères,  qui  cherche  la 
perfection  et  ooo  la  multiplicité  res; 

do  cet  esprit  enfin  qui,  dégagé  des  créatures, 
aspire  à  la  liberté  parfaite  des  enfant-  . 
lumière ,  ne  voulant  que  Dieu  seul  pour 
mobile  et  pour  récompense. 

Dans  l'eucharistie  enfin,  lésas-Christ  re- 
nouvelle tous  les  jours  sa  mort  mystique  sur 
l'autel  :  Yidi  Aynum  stuntem  lanquam  occi- 
sum.  (Apoc. ,  V,  C.)  Apprenons  de  lui  en 
participant  à  ce  mystère ,  à  mourir  aussi  a 
tous  les  mouvements  d'une  nature  corrom- 
pue,  à  être  sourds,  aveugles  et  muets  lors- 
qu'il s'agit  des  vanités  du  siècle,  à  nous 
montrer  insensibles  aux  allraiis  du  péché, 
afin  que  noire  vie  soil  désormais  louto  sainte 
et  toute  nouvelle  comme  la  vie  de  cet  exem- 
plaire divin  :  Christianus  aller  thrittiu. 

Hé  I  no  dites  pas  qu'une  telle  perfection 
effraye  votre  faiblesse  et  surpasse  la  mesure 
do  vos  forces.  Vous  trouverez,  en  même 
lemps  dans  l'eucharistie,  et  le  modèle  et  la 
grâce  pour  une  conversion  véritable.  Laissez 
pénétrer  dans  voire  cœur  les  rayons  du  So- 
leil de  justice  ,  el  à  la  faveur  de"  sa  lum  ère 
et  de  sa  douce  chaleur,  vous  y  verrez  crollre 
et  mûrir  tous  les  fruits  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Grâces  de  consolation  et  de  protection. 
Ce  cœur  compatissant,  N.  T.  C.  F. ,  qui 
guérissait  autrefois  toutes  les  infirmités  : 
Bit  sanans  omnem  languorem  (Mallh.  ,  IV, 
23),  continue  encore  dans  l'eucharistie, 
l'exercice  de  sa  puissance  miséricordieuse. 

Tantôt  il  nous  préserve  des  maux  qui 
nous  menacent.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
de  ces  faveurs  extraordinaires  qu'il  a  si 
souvent  renouvelées  pour  défendre  l'hon- 
neur de  ses  saints  et  la  pureté  de  ses  vierges; 
ce  sont  là  relativement  de  rares  prodiges. 
Mais  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  du  fond  du 
tabernacle,  disent  les  saints  docteurs  ,  c'est 
de  proléger  l'Eglise  militante,  de  conduire 
vers  le  port  celte  fragile  nacelle  à  travers 
les  tempêtes  et  les  écueils  ,  et  de  la  sauver 
du  naufrage.  Ce  qu'il  fait  tous  les  jours, 
c'est  de  conserver,  malgré  ses  crimes,  ce 
monde  corrupteur  et  corrompu  ;  car  ,  lors- 
que ce  monde  devra  périr  et  être  livré  à  la 
destruction  par  la  puissance  de  l'Antéchrist, 
le  sacrifice  de  l'autel  sera  supprimé,  selon 
le  témoignage  de  l'Ecriture.  Ce  qu'il  fait 
tous  les  jours,  c'est  de  cacher  ses  élus  à 
l'ombre  de  ses  ailes  pour  les  mettre  a  l'abri 
des  dangers  sans  nombre  auxquels  ils  sont 
exposés,  en  attendant  qu'il  les  recueille 
dans  son  royaume. 

Tantôt  sa  bonlé  répare  nos  perles  en  nous 
offrant  un  ample  dédommagement  dans  les 
richesses  de  son  divin  cœur.  Hé  1  quel  se- 
rait ce  bien  perdu  qu'il  ne  pourrait  com- 
penser? Noire  or  ou  nos  terres?  Msis  ne 
sommes-nous  pas  (rop  riches ,  si  Jésus- 
Chrisl  esl  noire  trésor?  Un  père,  un  époux, 
un  ami?  Mais  où  est  donc  ce  père,  r<>l  ami, 
cet  époux  qu'on  puisse  lui  comparer?  L'hon- 
neur enfin  peut-être?  Mais  n'est-il  pas  lui- 
même  notre  couronne  et  notre  gloire  pour 
le  temps  cl  pour  l'éternité?  Heureux  ceux 
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qui  goûtent  ces  choses!  Ils  savent  si  nos 
paroles  sont  vraies.  Elle  en  faisait  la  douce 
expérience,  cette  illustre  chme  romaine 
qui,  ayant  vu  son  époux,  ses  enfants  tom- 
ber ,  à  la  fleur  de  l'âge  ,  sous  les  coups  de  la 
mort ,  s'écriait  :«  Seigneur,  vous  avez  rompu 
tous  mes  liens  ;  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'ai- 
mais ;  désormais  je  n'aimerai  que  vous 
seul.  >> 

Tantôt  enfin,  Jésus-Christ ,  répand  dans 
nos'cœurs  un  sentiment  de  joie  inexprimable 
devant  lequel  tous  les  maux  disparaissent. 
C'est  comme  une  vive  lumière  qui ,  péné- 
trant au  fond  de  l'âme,  l'éclairé  sur  ses  vé- 
ritables intérêts,  et  lui  fait  comprendre  le 
bonheur  de  souffrir  pour  un  Dieu  crucifié 
pour  nous.  Vainement  alors  toute  sorte  de 
calamités  nous  assiègent;  on  supporte  aveo 
fermeté  ces  épreuves  passagères,  et  une 
paix  durable  devient  le  prix  de  la  victoire. 
Il  y  a  donc  dans  ce  divin  sacrement  des 
grâces  pour  tous  les  besoins.  Nous  en  avons 
énuméré  quelques-unes.  De  combien  d'au- 
tres pourrions:rious  vous  parler  encore,  qui 
sont  renfermées  dans  celle  source  intaris- 
sable, où  sont  appelées  à  puiser  les  nom- 
breuses légions  de  pauvres  dont  se  compose 
j'humanilé.  Hé!  comment  en  effet  n'y  aurait- 
il  pas  tous  les  biens,  puisqu'il  y  a  Jésus- 
Christ,  en  qui  toutes  choses  nous  ont  été 
données  :  Cum  Mo  omnia  nobis  donavit. 
(Rom.,  VIII,  32.)  Allons-y  toujours  avec 
confiance.'faiblcs,  infirmes,  pauvres,  affligés, 
et,  a  la  vie  et  à  la  mort,  nous  y  trouverons 
la  force,  la  santé,  !e  secours,  la  consolation, 
l'espérance  et  l'immortalité. 

En  vous  entretenant  des  grâces  de  l'Eu- 
chr.rislie,  N.  T.  C.  F.,  nous  n'avons  pas 
nommé  jusqu'ici  les  pécheurs  impénitents. 
Seraient-ils  donc  les  seuls  qui  n'y  auraient 
aucune  part?  Pauvres  pécheurs,  vous  sur- 
tout qui  avez  quelque  désir  de  revenir  à 
Dieu,  consolez-vous.  Il  y  a  aussi  des  bénédic- 
tions pour  vous  dans  l'Eucharistie.  Si  vous 
ne  pouvez  la  recevoir  encore,  car  c'est  le 
pain  des  enfants,  les  ennemis  n'y  ont  aucun 
droit,  il  vous  est  permis  du  moins  de  l'ado- 
rer, d'être  présents  au  divin  sacrifice  ,  de 
répandre  vos  larmes  et  vos  prières  aux  pieds 
du  saint  tabernacle.  Non,  ce  ne  sera  pas  en 
vain  que  vous  ferez  ces  actes  de  religion. 
Ecoutez  bien  alors  la  voix  de  Jésus-Christ  : 
Venez  à  moi,  vous  dira-t-il ,  brebis  égarées 
qui  m'êtes  si  chères.  Je  ne  suis  point  venu 
sur  ta  terre  pour  appeler  les  justes,  mais  les 
pécheurs  â  la  pénitence.  (Maith.,  IX,  1.1.)  Ve- 
nez donc  avec  confiance  :  le  retour  de  l'un 
d'entre  vous  causera  dans  le  ciel  une  plus 
grande  joie  que  la  persévérance  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  justes.  (Luc,  XV,  7.) 
1  Mais  non  coulent  d'adresser  aux  pécheurs 
celle  louchante  invitation,  il  veut ,  en  at- 
tendant leur  retour,  les  mettre  à  couvert 
des  Irails  de  la  justice  divine.  Il  faut  cepen- 
dant une  expiation,  une  satisfaction  conve- 
nable; Jésus-Christ  se  charge  do  l'offrir.  Le 
péché  en  effet,  c'est  le  mépris  des  perfec- 
tions de  Dieu,  l'ingratitude  pour  ses  bien- 
faits,.la  révolte  contre  sa   loi.  Or,  Jésus- 
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Christ  dans  l'Eucharistie  ne  paye-t-il  pas  pour 
nous  à  son  Père  un  large  tribut  de  respect, 
de  gratitude  et  d'obéissance?  Ne  lui  rend-il 
pas  beaucoup  plus  d'honneur  que  le  pécheur 
ne  lui  en  a  ravi?  Et  s'appliquant,  pour  ainsi 
parler,  à  surpasser  ici  tous  ses  autres  ou- 
vrages, n'y  fait-il  pas  briller  dans  toute  leur 
splendeur,  ces  perfections  divines,  puis- 
sance, sagesse,  bonté,  justice,  que  nos  ini- 
quités avaient  tenté  d'obscurcir?  Que  le  ciel 
en  soit  béni  !  La  continuation  sur  nos  autels 
de  l'immense  réparation  du  Calvaire  est  la 
sauvegarde  des  pécheurs,  de  ceux  môme 
qui  y  pensent  le  moins.  Le  parfum  d'un  tel 
sacrifice  embaume  la  terre  et  les  cieux. 
Alors  la  colère  de  Dieu  s'apaise.  Il  ne  voit 
plus  dans  ses  brebis  égarées,  bien  au  loin 
peut-être,  que  le  sangjjde  son  divin  Fils  qui 
les  couvre. 

Puissent  ces  considérations,  N.  T.  C.  F., 
vous  inspirer  un 'pieux  empressement  pour 
l'œuvre  de  Tadoratiou  j  perpétuelle.  Celle 
œuvre,  nous  l'espérons  ,  portera  bonheur  à 
ce  diocèse.  Elle  nous  apprendra  à  mieux 
remplir  nos  devoirs  envers  Jésus-Christ 
dans  le  très-saint  Sacrement,  à  mieux  profi- 
ter des  grâces  qu'il  nous  y  réserve.  Nous 
aimerons  alors  la  divine  Eucharistie,  selon 
l'expression  d'une  sainle,  comme  le  cœur 
de  l'Eglise;  car  ce  que  fait  le  cœur  dans  le 
corps  humain,  l'Eucharistie  le  fait  bien  plus 
parfaitement  encore  dans  l'Eglise,  en  répan- 
dant le  mouvement  et  la  vie  dans  lous  les 
membres  de  ce  corps  mystique  par  le  moyen 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Que  celte  pensée 
nous  pénètre  d'une  vive  reconnaissance,  et 
nous  porte  à  répéter  sans  interruption  sur 
la  lerre,  ce  cantique  des  cieux  :  Louange, 
honneur,  gloire  et  puissance  à  l'Agneau  im- 
molé pour  le  salut  du  monde  :  «  Agno  bene- 
tliclio,  honor,gloria  et  potestas.  » 

Donné  à  Cahors,  le  25  janvier  18i9. 

VI.  LETTRE  PASTORALE 

ET  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1851;  et  pour  la  publica- 
tion du  jubilé  accordé  par  Notre  saint  Père 
le  pape  Pie  IX. 

SUR    LE    .11  II  IL  É. 

Au  retour  de  la  sainle  quarantaine,  nos 
très-chers  frères,  c'est  une  bien  douce  obli- 
gation pour  nous  de  vous  entretenir  de  vos 
intérêts  éternels  ,  de  semer  quelque  bon 
grain  dans  vos  âmes,  et  do  vous  rappeler 
que  voici  le  temps  où  le  chrétien  doit  se 
recueillir  pour  méditer  les  mystères  de  lu 
vie  souffrante  du  Sauveur,  et  se  préparer 
ainsi  a  participer  aux  grâces  desa  glorieuse 
résurrection. 

Une  circonsianco  particulière  rendra  , 
cette  année,  nous  avons  celte  confiance,  le 
saint  temps  du  carême  plus  abondant  en 
fruits  de  pénitence  et  do  salut.  Le  grand  ju- 
bilé demi-séculaire  n'ayant  pu  encore  être 
publié  ,  Noire  Saint-Père  lo  Pape  n'a  pas 
voulu  que  nous  fussions  entièrement  privés 
d'une  faveur  aussi  insigne;  mais  il  a  o'uverl 
le  trésor  de  l'Eglise  pour  faire  jouir  tous  les 
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pays  catholiques  d'uni;  indulgence  plénière 

en  l'orme  «le  jubilé  ,  ad  instar  jubilœi.  Uno 
grâce  semblable,  il  y  a  quatre  ans,  ébranla 
partout  la  masse  des  fidèles.  Noire  diocèse 
D6  fut  pas  des  derniers  à  montrer  nu  [.ieux 
empressement  pour  en  recueillir  sa  pari,  et 
notre  coeur  en  ressenlil  une  bien  grande 
consolation. 

Puisse  la  môme  cause,  N.  T.  C.  F.,  ame- 
ner les  mômes  résultais  1  Puissie/-vous  tous 
entendre  notre  voix  ,  ou  plutôt  la  voix  de 
Dieu  qui  vous  prosse,  par  notro  organe',  de 
rentrer  en  vous-mêmes,  de  vous  détourner 
un  moment  de  vos  préoccupations  terres- 
tres, et  vous  souvenir  qu'il  ne  vous  servira 
de  rien  d'avoir  beaucoup  travaillé  pour  celle 
vie  passagère  et  misérable,  si  vous  n'avez 
pris  soin,  avant  tout,  du  salulde  VOS  âmes  : 
Quid  prodesl  hotnini,  si  tnundum  universum 
(ucretur,  animœ  vero  suœ  détriment  uni  patia- 
lur.  [Matth.,  XVI,  20.) 

Sans  doule,  le  plus  grand  nombre,  cl  que 
le  ciel  en  soit  béni  1  se  montrera  docile  à 
nos  paternels  avertissements.  Mais  ne  de- 
vons-nous pas  aussi  nous  attendre  à  voir  de 
tristes  défections,  cl  à  compter  bien  des  vi- 
des dans  ies  rangs  de  ceux  qui  suivront, 
dans  ces  circonstances,  le  drapeau  de  Jésus- 
Christ?  N'aurons-nous  pas  la  douleur  d'ap- 
prendre que  plusieurs,  se  séparant  eux-mô- 
mes  de  leurs  frères,  auront  méprisé  la  g'âce 
si  précieuse  du  jubilé,  et  auront  foulé  eux 
pieds  le  précepte  de  la  communion  pascale? 

Maintenant,  si  nous  recherchons  la  cause 
de  cetie  déplorable  indifférence,  tout  en 
reconnaissant  ici  l'ouvrage  de  l'orgueil  et 
des  mauvaises  passions ,  nous  pourrons 
facilement  la  découvrir  dans  le  dépérisse- 
ment de  la  foi. 

F.n  effet ,  N.  T.  C.  F.,  si  nous  voyons  au- 
jourd'hui tant  de  chrétiens  oublier,  mé- 
priser même  les  engagements  solennels 
qu'ils  ont  contractés  au  saint  baplôme,  vivre 
sans  aucune  prévoyance  pour  leurs  desti- 
nées éternelles  ,  et  se  conduire  presque  en 
toutes  choses  comme  ces  infortunés  qui 
n'ont  jamais  élé  éclairés  des  vives  lumières 
du  chrislianisme.  c'est  d'abord  parce  que  la 
foi  des  uns,  quoique  réelle,  n'est  à  peu  près 
qu'une  foi  spéculative.  Ils  croient,  mais 
leur  foi  n'a  aucune  influence  sur  leur  con- 
duite et  no  produit  aucune  réforme  dans 
leurs  mœurs  ;  ils  croient,  mais  tout  préoc- 
cupés d'intérêts  purement  matériels,  escla- 
ves d'ailleurs  du  respect  humain,  dominés 
peut-être  par  quelque  passion  tyrannique, 
ou  du  moins  habitués  à  vivre  dans  une  cri- 
minelle indifférent,  ils  ne  veulent  pas  ré- 
fléchir sur  les  conséquences  dos  vérités 
qu'ils  professent;  ils  en  écartent  avec  soin 
jusqu'à  la  pensée,  et  ils  s'efforcent  de  no 
pas  comprendre  pour  se  dispenser  de  bien 
faire:  Noluil  intelligere  ut  benc  ageret.  (Ps., 
XXXV,  k.)  S'ils  pratiquent  encore  quelques- 
uns  des  devoirs  religieux,  ils  eu  omettent 
une  multitude  d'autres  des  plus  essentiels, 
et  ils  trouvent  mille  prétextes  pour  ren- 
voyer de  jour  en  jour,  d'année  en  année, 
l'affaire  si  importante  do  leur  conversion  ; 


malheureux  ,  que  la  mon  surprend  le  plus 
souvent  dans  cette  funesie  négligence ,  et 
doni  la  perte  se  trouvera  ainsi  consommée! 
Comprenez  donc  enfin,  N.  T.  C.  P.,  que 
la  foi  sans  les  oeuvres  ne  vous  sauvera  fias  ; 
car  qu'est-ce  que    la    foi,   si    ce   n'est    une 
lumière  céleste  qui  nous  est  donnée   |  our 
éclairer  l'esprit  et  exciter  la  volonté,  afin 
de  connaître  et  d'opérer  le  bien  :  Fidrt  quœ 
per   clturitutem    operatur  '!    [Galat.  ,    V ,  G.) 
Voilà   pourquoi  elle  esi  appelée  dans  les 
saintes  Ecritures:  Va  mariage  de  l'âme  avec 
Dieu  :  Sponsabo  le  m'Ai  in  fxde.  {Osée  ,  11,20 
Expression   profonde  qui  signifie,  si   nous 
l'entendons  bien  ,  que  la  foi   n'esl  pas  uno 
vertu  purement  spéculative,  mais  une  ■ 
pratique  ,  et  que  la  fécondité  e^t  sa  lin  pre- 
mière et  essentielle.  Féconde,  elle  vit,  elle 
s'accroît,  elle  se  couronne  de  gloire  et  de 
mérite;  stérile,  elle  diminue,  elle  languit, 
et  quelquefois  elle  s'éle'iit:  Fides  sine  ope- 
ribus  mortua  est.  (Juc. ,  II ,  20.) 
LOi-,  en  suivant  cette  dernière  pensée,  re- 
marquez, N.  T.  C.  F., qu'on  dislingue  deux 
sortes  de  morl  pour  le  corps  de  l'homme: 
la  première,  c'esl  le  moment  de  *a  - 
ralion  avec  l'âme  qui  est  sa  vie;  la  seconde, 
c'esl  la  corruption ,  la  pourriture  et  les  ve;  > 
qui  le  réduisent  bientôt  en  une  poignée  do 
vile  poussière.  Telle  est  aussi  la  destinée 
de  la  foi.  Sa  première  mort,  c'esl  lorsque, 
par  le  péché  moi  tel,   elle  se  sépare  de  la 
charité;  la  seconde,  c'est  lorsqu'elle  se  per- 
vertit à  un  tel  point  qu'il  en  reste  à  peine 
quelque  faible  débris.  Admirons  ici  ce  grand 
acte  de  la  divine  miséricorde  qui  ne  permet 
pas  ordinairement  que  le  pécheur  descende 
tout  à  coup  à  ce  dernier  excès  de  misère. 
Mais  après  la  perte  de  la  charité  ,  la  bonié 
de  Dieu   lui  réserve  encore   une  ressource 
dans  la  foi,  cet  instrument  do  toutes  les 
vertus,  afin  qu'il  puisse  sortir  de  son  triste 
état,  comuie  on  laisse  ses  outils  à  l'arlisan 
insolvable,  pour  le  mettre  à  môme  de  ga- 
gner sa  vie  et  peut-être  do  payer  un  jour 
ses  dettes.  Heureux  celui  qui  profile  île  ce 
bienfait  de  la  Providence  pour  rallumer,  au 
moyen  de  celle  divine  étincelle ,  le  feu  sacré 
dans  son   cœur  1   Car    si   on  s'endort  dans 
l'iniquité,  si  on  ne  pratique  pas  les  œuvres 
do  la  foi,  n'a-l-on  pas  à  craindre  ,  en  puni- 
tion  de  sa  négligence  ,  de  se  voir  enlever 
sans  retour  ce  don  devenu  inutile  :  ,4i</Y- 
retur  a  vobis  regnum  Dei ,  et  dabitur  genti 
facienli  fructus  cjus.  {Matth.,  XXI,  k'i.)  Ali  I 
prévenons  un  si  grand  malheur,  N.  T.  C.  F.; 
si  nous  avons   élé  jusqu'ici  lâches  ,  n 
genls,  infidèles,  commençons  enfin  à  mener 
une  vie  sincèrement  chrétienne.  Mettons- 
nous  d'accord  avec  nous-mêmes,  en  vivant 
comme  nous  croyons.  La  voix  de  Dieu  nous 
appelle  encore.  Répondons-lui:  «  Seigneur, 
me  \oici  ;  trop  longtemps  j'ai  opposé  d'in- 
vincibles résistances  à    vos   plus    tendres 
invitations;  j'ai  volontairement    fermé  les 
yeui  à  la  lumière  ;  votre  bonté  même  m'en- 
hardissait à  vous  offenser;  c'en  est  fait, je 
me  soumets  à  votre  loi  sainte:  désormais 
ma  foi  sera  la  règle  inviolable  de  mes  pen- 
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sées,  de  mes'paroles  et  de  mes  actions.  » 
Mais,  outre  ces  chrétiens  malheureuse- 
ment si  nombreux  dont  la  foi  est  si  peu  agis- 
sante, combien  d'autres  dont  la  foi  est  chan- 
celanle,   incertaine   et   mutilée  I    Ceux-ci 
flottent  à  tout  vent  de  doctrines;  leurs  idées 
sur  la  religion  sont  vagues  ,  superficielles, 
incomplètes,  ils  n'y  attachent  qu'une  très- 
médiocre  importance  ;  ils  croient  et  ils  ne 
croient  pas  selon  les  occasions  ;  ils  montrent 
h  cet  égard  uneindifférence  révoltante. Qu'at- 
tendre de  celte  classe  de  chrétiens  ,  N.  T. 
C.   F.  1  et  que  leurs  dispositions  sont   de 
nature  à  nous  inspirer  des  craintes  sérieuses 
pour  leur]  éternité  1   Car,  plus  négligents 
encore  que  les  premiers,  ils  les  surpassent 
surtout  par  une  grande  ignorance  en  fait  de 
religion.  Quelques-uns  lie  connaissent  pas 
même   les  vérités  les  plus  indispensables 
pour  le  salut.  Que  savent-ils  après  cela  do 
l'origine  de  l'homme,  de  ses  destinées  im- 
mortelles ,  des  causes  de  ses  maux,  et  des 
remèdes  qu'une  main  divine  lui  a  préparés 
pour  sa  guérison?  Que  savent-ils  du  péché, 
de  sa  malice  infinie,  et  des  affreux  ravages 
qu'il  porte  dans  les  âmes  et  dans  les  so- 
ciétés? Que  savent-ils  des  lois  les  plus  sa- 
crées de  la    morale  évangélique?  O   mon 
Dieu!  ils  ne  savent  rien  de  vous  que  volro 
saint  nom  pour  le  faire  servir  au  parjure  ou 
au  blasphème;  rien  de  la  religion,  que  pour 
la  maudire  et  travestir  ses  enseignements; 
rien  de  leur  âme,  que  pour  s'obstiner  à  l'a- 
brutir et  à  la  perdre. 

D'autres,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  tombés 
dans  une  ignorance  aussi  profonde  ;  mais 
leur  foi  n'est  guère  plus  éclairée.  Eli!  com- 
ment pourrait-il  en  être  autrement,  puis- 
qu'ils méprisent  la  science  do  Dieu  et  des 
choses  saintes;  qu'ils  regardent  comme  une 
simple  convenance  de  recevoir  quelques 
notions,  dans  le  jeune  âge,  sur  la  religion 
et  sur  les  devoirs  qu'elle  impose,  et  après 
cela,  c'est  pour  eux  comme  un  livre  scellé 
qui  ne  sera  plus  ouvert  désormais.  Encoro 
s'ils  conservaient  dans  leur  mémoire  le  peu 
qu'ils  ont  appris  dans  les  écoles,  ou  de  la 
bouche  de  leur  pasteur,  lorsqu'ils  se  pré- 
paraient aux  principaux  actes  de  la  vie  chré^ 
tienne!  Mais  hélas  1  ces  légères  notions 
s'obscurcissent;  ces  pieux  souvenirs  s'effi- 
cent ,  et  il  ne  reste  plus  rien  de  la  foi,  que 
quelques  faibles  rayons  enveloppés  de 
nuages,  qui  iront  peut-être  achever  de  .s'é- 
teindre dans  lis  mauvaises  lectures. 

Est-il  étonnant  après  cela,  N.  T.  C.  F., 
que  ces  hommes  n'éprouvent  pour  la  pra- 
tique de  la  religion  qu'une  invincible  répu- 
gnance? Ah!  s'ils  connaissaient  les  inelfa- 
bles  consolations  qu'elle  procure  aux  âmes, 
et  tous  les  biens  qu'elle  apporte  aux  sociétés 
humaines,  comme  leur  haine  se  changerait 
vite  en  amour,  leur  mépris  en  vénération 
et  leurs  calomnies  en  louanges  !  Alors  ils 
renfermeraient,  [tour  ainsi  parler,  dans  leur 
cœur  comme  un  trésor  très-précieux  ,  prêls 
à  la  détendre  contre  toutes  les  attaques, 
même  aux  dépens  de  leur  vie. 
Que!  bonheur  pour  nous,  si ,  a  l'occasion 


de  ces  jours  de  grâces  extraordinaires,  il 
nous  était  donné  de  voir  ces  hommes  au- 
tour de  nos  chaires,  désireux  enfin  d'ap- 
prendre, non  pas  la  science  qui  enfle,  mais 
la  science  qui  édifie  ;  de  les  voir  dorénavant 
rechercher  les   bons  livres,  écouter  avec 
respect  les  instructions  de  leur  pasteur,  se 
mêler  quelquefois  aux  petits  enfants  pour 
entendre  l'explication  do  la  saine  doctrine, 
et  demander  sans  cesse  à  Dieu  de  dissiper 
les  ténèbres  de  leur  esprit  1  Alors  bientôt  la 
religion  leur  serait  connue  telle  qu'elle  est, 
belle,  consolante,  lumineuse,  propre  à  faire 
notre  bonheur  en  ce  monde  et  en  l'autre: 
Promissionem  habens  vitœ  quœ  nunc  est  et 
futurœ.  (1  Tim.,  IV,  8.)  Alors  ils  ne  choisi- 
raient plus  dans  les  enseignements  de  la 
foi;   toutes  les  vérités  leur  seraient  égale- 
ment chères.   Sans  doute,   leur  esprit  ne 
comprendrait  pas  les  mystères ,  dont  il  a  plu 
au  Seigneur  de   réserver  la   manifestation 
pour  l'autre  vie;  mais  du  moins  ils  les  con- 
naîtraient, ils  en  admireraient  la  sainteté  et 
la  convenance  et,  en  les  méditant,  leur  cœur 
serait  inondé  de  sentiments  de   piété,  de 
reconnaissance  et  d'amour.  Comme  ils  se 
porteraient  surtout  à  contempler  les  abaisse- 
ments du  Verbe  étemel   dans   son  incar- 
nation, sa  naissance,  sa  vie  temporelle  et 
sa  mort  sur  la  croix  !  A  la  vue  de  ces  pro- 
diges de  charité,  ils  feraient  taire  leur  rai- 
son orgueilleuse,  et  moins  ils  concevraient 
un  Dieu  sauveur  ainsi  humilié ,  plus  ils  le 
trouveraient  digne  de  leurs  adorations. 

Nous  en  appelons  au  témoignage  de  tous 
les  chrétiens  instruits  et  pieux.  N'est-il  pas 
vrai  que  les  vérités  de  la  foi  leur  semblent 
belles  entre  toutes  les  autres,  et  lessciences 
humaines  pleines  de  vanité  auprès  de  la 
science  de  Dieu  :  Vani  sunt  omnes  in  quibus 
non  subest  scientia  Dei.  (I  Tim.,  IV,  8.)  L'une, 
en  effet,  est  la  reine,  les  autres  les  ser- 
vantes; l'une  a  pour  objet  le  Créateur,  les 
autres  les  créatures;  l'une  est  certaine  et 
essentiellement  vraie,  les  autres  ne  sont 
souvent  que  des  opinions  ou  des  systèmes. 
Ainsi  en  ont  jugé,  dans  tous  les  siècles, 
tant  de  beaux  génies,  dont  nous  admirons 
encore  l'ardeur  infatigable  pour  approfon- 
dir les  doctrines  sacrées.  Ainsi  l'avaient 
pensé  avant  eux,  ces  chrétiens  des  premiers 
temps,  qui,  après  avoir  porté,  toute  leur 
vie,  sur  leur  poitrine  le  saint  livre  des 
Evangiles,  ne  voulaient  pas  s'en  séparer, 
même. dans  le  tombeau.  Quel  exemple  et 
quelle  leçon  pour  ces  chrétiens  de  nos  jours, 
dont  rien  n'égale  l'indifférence  pour  la  pra- 
tique de  la  religion,  que  leur  profonde 
ignorance  des  vérités  qu'elle  nous  enseigne, 
et  des  devoirs  qu'elle  nous  impose  I 

Il  est  enfin  des  chrétiens  qui  n'en  conser- 
vent que-  le  nom  :  ils  no  croient  plus,  ou  du 
moins  , ils  feignent  do  ne  plus  croire  a  la 
divinité  de  notro  sainte  religion.  Et  non- 
seulement  ils  alTeclcnt  une  complète  indif- 
férence à  son  égard,  mais  ils  l'abjurent,  ils 
la  blasphèment  et,  par  l'impiété  de  leurs 
discours  autant  <pic  par  l'affreux  libertinage 
de  leurs  mœurs,  ils  s'efforcent  d'en  entrai- 
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nt  r  il  sulces  dans  leur  apostasie.  Semblables 
ii  une  gangrène  qui  répand  insensiblement 

sa  corruption  :  Sermo  corum  ut  cancer  sér- 
iai (Il  Tim.,  H,  17),  leurs  parole!  et  leurs 
exemples  l'ont  tous  les  jours  de  DOUvelIei 
victimes;  et  si  Dieu,  lâsté  (Je  tant  d'ou- 
trages, cessait  d'avoir  pitié  de  la  France, 
nous  devrions  nous  attendre  à  la  voir  bien- 
tôt se  couvrir  do  ruines,  et  revenir  à  cet 
état  sauvage  d'où  le  christianisme  l'a  l'ait 
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sortir  pour  l'élever  au  premier  rang  des  na- 
tions. Que  pouvons-nous  espérer,  N.  T. 
C.  F.,  de  ces  hommes  aussi  gâtés  d'esprit 
<jue  de  cœur,  aussi  impatients  de  tout  joug 
divin  que  de  toute  dépendance  humaine, 
beaucoup  moins  désireux  du  bien  commun 
dont  ils  parlent  sans  cesse,  que  do  leurs 
propres  intérêts  et  de  leurs  grossières  jouis- 
sances? 

Loin  de  nous  cependant  toute  parole 
amerc  ou  désespérante,  car  les  miséricordes 
de  Dieu  sont  sans  bornes  :  Multœ  sunt  mi- 
seraliones  ejus.  (I  Par.,  XXI,  13.)  Eh  1  plût 
au  ciel  qu'ils  voulussent  en  l'aire  la  douco 
expérience,  ces  hommes  dont  nons  déplo- 
rons l'aveuglement,  et  qu'ils  vinssent  pren- 
dre part  à  nos  prières  et  à  nos  exercices 
pendant  le  saint  temps  du  jubilé  1  Nous  en 
avons  la  confiance,  une  grâce  extraordinaire 
dissiperait  les  ténèbres  de  leur  esprit  et 
guérirait  la  corruption  de  leur  cœur.  Le 
bandeau  tomberait  de  leurs  yeux  ;  ils  se- 
raient étonnés  eux-mêmes  d'avoir  été  si. 
longtemps  à  méconnaître  la  divinité  d'uno 
religion,  dont  il  a  plu  au  Seigneur  de  rendre 
îa  vérilé  si  manifeste.  Alors,  considérant 
sans  prévention  la  multitude  des  prophéties 
et  des  miracles  que  nous  invoquons  à  l'ap- 
pui de  nos  croyances,  l'héroïsme  évidem- 
ment surhumain  de  tant  de  millions  de 
martyrs  de  tout  âge,  de  toute  condition,  de 
tout  sexe  ;  la  nature  même  d'une  doctrine 
qui  s'établit  et  se  perpétue  malgré  des  obs- 
tacles de  tout  genre  ;  la  majesté  des  Ecri- 
tures ;  la  sainteté  d'une  morale  qui  con- 
damne tous  les  vices  et  consei'le  toutes  les 
vertus;  l'existence  prodigieuse  du  peuple 
juif,  qui,  seul  debout  sur  les  ruines  de  l'u- 
nivers, porte  écrit  sur  son  front  le  châti- 
ment de  son  déicide,  et  bien  d'autres  carac- 
tères encore  qui  distinguent  le  christia- 
nisme ;  à  la  vue  de  cette  masse  de  preuves 
si  convaincantes,  ils  s'écrieraient  avec  le 
Prophète  -.Seigneur,  vous  avez  trop  multiplie 
les  motifs  de  croire  à  votre  parole  :  «  Testi~ 
monia  tua  credibilia  facla  sunt  nimis  (Psal. 
XCII,  5);»  et  désormais,  enfants  soumis 
de  l'Eglise,  ils  jouiraient  en  paix  do  la 
lumière  de  la  foi  :  Repleli  omni  gaudio  et 
pace  in  credendo.  (Rom.,  XV,  13.) 

Il  est  donc  vrai  que  le  défaut  de  foi  est 
une  des  principales  causes  de  celte  coupable 
indifférence,  si  comrnuno  dans  lous  les 
rangs  de  !a  société,  pour  l'accomplissement 
des  devoirs  sacrés.  Autrefois  du  moins  lo 
peuple  était  reste  intact  dans  ses  croyances; 
il  aimait  et  il  pratiquait  |la  religion.  Si  la 
contagion,  do  l'incrédulité  est  descendue 
jusqu'à   lui,    qu'ils    reconnaissent  ici    leur 


ouvrage,  ci  ux  qui,  par  leurs  discours  et  par 
leurs  exemples,  lui  ont  inspiré  le  mépris 
de*  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Nous  le  di- 
sons  avec   un    profond  regret    :    il    est    une 

classe  d'hommes  qui  oui  fait  tout  ce  mal. 

Proliant  longues  années,  dans  le  désir  d'ae- 
crotlre  leur  influence  et  de  so  livrer  sans 
(rouble  aux  jouissances  matérielles,  ils  n'ont 
cessé  d'être  en  conspiration  permanente 
contre  la  foi  des  populations.  Ils  n'a?aient 
d'autre  Dieu  que  l'argent,  d'autre  culte  que 
l'industrie  et  les  plaisirs  des  sens.  Et  main- 
tenant, en  voyant  l'abîme  qu'ils  ont  creusé, 
et  la  société  qui  chancelle  sur  ses  bases, 
prête  à  s'y  engloutir,  ils  reconnaisses!  que 
la  religion  peut  seule  remédier  à  tant  do 
maux,  seule  opposer  une  barrière  au  tor- 
rent dévastateur,  qui  menace  de  tout  em- 
porter. Ils  ont  raison  assurément;  et  la  re- 
ligion, si  elle  reprenait  son  empire,  nous 
sauverait  encore  et  restaurerait  peu  à  peu 
cet  édifice  social  dont  toutes  les  pièces  s'en- 
volent en  éclats.  Tout  autre  moyen  est  im- 
puissant; il  ne  peut  que  suspendre  momen- 
tanément l'explosion  du  volcan,  dont  l'é- 
ruption sera  d'autant  plus  terrible  qu'elle 
aura  été  plus  longtemps  comprimée.  Il  s'a- 
git, en  effet,  d'opposer  une  digue  assez  forte 
à  cet  océan  de  vices  qui  nous  submerge;  il 
s'agit  de  ran>rmir  les  bases  de  la  société,  en 
consolidant  le  pouvoir,  en  resserrant  les 
liens  de  la  famille,  en  rétablissant  ces  lois 
de  charité  et  de  justice  qui  pourvoient  à 
lous  les  besoins;  il  s'agit,  en  un  mot,  do 
changer  les  esprits  et  les  cœurs;  or,  la  foi 
seule  peut  opérer  ces  prodiges,  parce  que 
seule  elle  a  re<;u  la.  mission  do  civiliser  les 
peuples,  en  faisant  fleurir  toutes  les  vertus 
et  en  triomphant  de  la  corruption  du  monde  : 
L't  hœc  est  Victoria  quœ  vincit  tnundum,  /î- 
des  nostra.  (1  Joan.,  V,  4.) 

En  invoquant  le  secours  de  la  religion, 
ces  hommes  dont  nous  parlons  lui  rendent 
sans  doute  une  sorte  d'hommage  ;  mais  cet 
hommage  incomplet,  Superficiel,  intéressé, 
et  prêt  à  se  démentir  dès  que  l'orage  cesse 
de  gronder,  n'a  rien  qui  doive  les  rassurer 
contre  lcstléaux  de  la  justice  divine.  Car  si 
eux-mêmes  ne  reviennent  sincèrement  au 
Seigneur,  s'ils  ne  réparent  leurs  seandales 
par  la  pratique  des  devoirs  religieux,  que 
signilienl  des  lors  lous  leurs  discours  aux 
yeux  de  celui  qui  lit  au  fond  des  cœurs? 
Ne  serait-ce  pas  peut-être  en  d'autres  termes, 
l'éternelle  répétition  de  ces  paroles,  en  un 
sens,  blasphématoires  :  //  faut  une  religion 
au  peuple  :  eh  bien  1  oui,  la  religion  ebt  i  <- 
çessaire  au  peuple  qui  travaille  et  qui 
souffre,  afin  qu'il  soit  encouragé  et  consolé, 
alin  qu'il  trouve  dans  l'espérance  d'une 
meilleure  vie  une  compensation  à  ses  pri- 
vations et  à  ses  sueurs  ici-bas.  Mais  disons- 
le  hautement,  si  la  religion  est  divine, n'est- 
elle  pas  essentiellement  obligatoire  pour 
tous-?  Celui  qui  l'a  fondée  n'est-il  pas  le 
Seigneur  et  le  maître  du  riche  comme  du 
pauvre,  du  Crée  comme  du  Barbare.'  8 
divins  commandements  ne  doivent-ils  pas 
Cire   également   respectés    par    toutes    les 
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classes?  Et  faudrait-il,  hélas  1  parce  qu'on 
est  plus  favorisé  du  ses  dons,  qu'on  eût  le 
triste  privilège  de  se  monlrer  plus  ingrat 
envers  lui?  Filios  enulrivi  et  exaltait; 
ipsi  autem  spreverunt  me.  (Isa.,  1,  2.) 

Nous  pourrions,  N.  T.  C.  F.,  insister  en- 
core, en  appeler  à  l'expérience  et  deman- 
der à  ceux  qui  ne  croient  la  religion  néces- 
saire que  pour  le  peuple,  si  eux  seuls  ont 
la  vertu  en  partage,  et  si  les  grands  scanda- 
les ne  se  rencontrent  que  dans  les  rangs  de 
la  multitude;  mais  nous  aimons  mieux  nous 
bornera  indiquer  le  mal  de  peur  de  l'ai- 
grir, et  attendre  de  la  grâce  de  Dieu  plutôt 
que  de  nos  raisonnements  la  conversion  de 
ces  hommes  qui  ont  eu  le  malheur  de  con- 
tribuer pour  une  si  large  part  au  dépérisse- 
ment de  la  foi. 

Et  maintenant,  N.  T.  C.  F.,  résumant 
ici  tous  les  enseignements  renfermés  dans 
celte  instruction,  nous  vous  exhortons  tous, 
au  nom  de  vos  intérêts  les  plus  chers,  à 
rentrer  en  vous-mêmes,  et  selon  le  conseil 
du  grand  Apôtre,  à  vous  examiner  sérieu- 
sement sur  vos  dispositions  h  l'égard  de  la 
foi. 

Avez-vous  la  foi,  et  alors  prenez-vous  ses 
maximes  pour  règle  inviolable  de  vos  pen- 
sées, de  vos  sentiments,  de  vos  paroles  et 
de  vos  actions?  Ou  bien  la  foi  n'esl-elle  en 
vous  qu'une  croyance  vague  à  laquelle  vous 
ne  demandez  jamais  aucune  inspiration  dans 
votre  conduite'?  Vosmetipsos  probate,  si  esiiî 
in  fide.  (Il  Cor.,  XIII,  5.) 

Votre  foi  est-elle  ferme?  Pouvcz-vous 
franchement  vousrendre  ce  témoignage  que 
votre  cœur  est  prêt,  pour  la  défendre,  à 
toos  les  sacrifices  ?  Ou  bien,  esclave  du  res- 
pect humain,  vous  voit-on  rougir  de  vos 
croyances,  applaudir  aux  discours  de  l'im- 
pie, rechercher  les  mauvaises  lectures , 
montrer  en  un  mot  ou  que  vous  ne  croyez 
point,  ou  du  moins  que  votre  foi  est  bien 
faible  :  Vosmetipsos  probate,  si  eslis  in  fide. 

Votre  foi  est-elle  éclairée?  Connaissez- 
vous  les  vérités  qu'elle  nous  enseigne,  les 
obligations  qu'elle  nous  impose?  Pourriez- 
vous  rendre  compte  du  sens  et  des  ,paroles 
de  notre  symbole?  Mais  si,  vivant  au  sein 
du  christianisme,  vous  croupissez  volon- 
tairement dans  une  profonde  ignorance, 
n'est-ce  pas  mépriser  le  don  de  Dieu  ,  pré- 


la  vérité,  et  vous  exposer  à  vous  égarer 
loin  de  la  voie  étroite  qui  mène  à  la  vie? 
Vosmetipsos  probate,  si  estis  in  fide. 

Enfin,  votre  foi  est-elle  pratique?  car  d»î 
quoi  vous  servirait  la  foi  sans  les  œuvres? 
Qaid  proderit...  si  fidem  qnis  dicat  se  ha- 
bere,  opéra  autem  non  habeat  ?  (Jac,  II,  14.) 
Ne  serait-elle  pas  alors  pour  vous  un  juste 
motif  de  condamnation  ?  Nunquid  poterit 
fides  salvare  eum?  (lbid.)  Considérez  la  ter- 
re, pour  emprunter  ici  la  pensée  d'un  pieux 
auteur,  fécondée  par  le  soleil,  elle  se  mon- 
tre toujours  en  mouvement  pour  produire 
des  fleurs  et  des  fruits  sans  cesse  renais- 
sants. Ne  serait-ce  pas  une  honte  que,  re- 
cevant dans  sa  plénitude  la  grande  lumière 
de  la  foi,  l'âme  chrétienne  demeurât  stérile 
et  oisive?  V osmetipsos  probate,  si  estis  in  fide. 

Mais  voici  une  occasion  très-favorable, 
N.T.C.  F.,  pour  éprouver  voire  foi,  et  re- 
connaître si  elle  est  ornée  des  qualités  es- 
sentielles dont  nous  venons  de  vous  entre- 
tenir. Vous  êtes  en  présence  d'une  grâce 
très-précieuse  et  d'un  devoir  très-sérieux,  le 
jubilé  et  la  communion  pascale.  Si  vous.vous 
montrez,  dans  cette  circonstance,  les  enfants 
soumis  de  l'Eglise,  réjouissez-vous,  car  la 
vraie  foi  est  encore  vivante  dans  vos  cœurs. 
Puissiez-vous  tous  par  votre  obéissance,  vous 
rendre  dignes  de  goûter  celle  joie  si  pure  et 
si  douce  I  Puissiez-vous  ainsi  resserrer  de 
•îlus  en  plus  les  liens  qui  vous  attachent  à 
la  religion  de  vos  pères  I  Puissiez-vous  en- 
fin repousser  toujours  avec  horreur  les 
doctrines  perverses  qui  vous  sont  oirerles 
en  échange  de  vos  saintes  croyances  I 

C'est  à  vous  surtout  que  nous  adressons 
ces  dernières  paroles,  chers  habitants  des 
campagnes.  Parmi  vous  la  foi  a  toujours 
été  plus  florissante,  la  piété  plus  sincère, 
la  loi  de  Dieu  plus  respectée.  Mais  la  con- 
tagion dé  l'impiélé  vous  menace  ;e!le  cher- 
che toutes  les  issues  pour  envahir  votre 
foyer.  Soyez  vigilants  contre  celdanger:  de 
là  dépend  votre  bonheur  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre. La  religion  n'est-elle  pas  votre  trésor  ? 
Défendez-le  donc  avec  courage;gardez-le  avec 
amour;  il  sera  votre  ressource  pendant  les 
jours  de  votre  pèlerinage,  votre  consolation 
au  terme  do  votre  course,  votre  richesse  et 
votre  gloire  pendant  l'éternité. 


férer  les  ténèbres  à  Ja  lumière,   l'erreur  à         Donné  à  Cahors  le  2 février  1851; 
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Mgr  Louis -Eugène  Regnault  est  né  à 
Cliarleville,  dans  les  Ardennes,  le  21  février 
1800.  Il  était  curé  de  sa  ville  natale  quand 
Mgr  Clausel  de  Montais,  évoque  do  Chartres, 
le  demanda  pour  coadjuteur.  Co  choix  fut 
Bgréé  par  le  gouvernement,  ot  Mgr  Regnault 
fut  nommé  coadjuteur  avec  future  succes- 


sion par  un  décret  du  14  août  1851.  Il  fut 
préconisé  évoque  d'Euménie  inparlibus  in- 
fidelium  le  15  mars  1852  et  sacré  à  Reims  le 
16  mai  suivant.  Mais  Mgr  Clausel  de  Mon- 
tais ayant  donné  sa  démission  en  décembre 
1852,  Mgr  Regnault  est  devenu  évoque  litu- 
laiie  de  Chartres  depuis  cette  époque. 
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SUU  LA  FOL 


Nos  très-chers  Frères, 

Chargé  par  l'ordre  de  Dieu  de  vous  an- 
noncer le  sainle  parole,  je  ne  puis  mieux 
remplir  mon  ministère,  en  ce  saint  temps, 
qu'en  vous  parlant  de  la  foi,  fondement  sacré 
posé  par  Jésus-Christ  môme. 

La  loi  est  celte  lumière  surnaturelle  qui 
éclaire  nos  intelligences,  excite  notre  vo- 
lonté et  dirige  nos  pas  au  milieu  des  ténè- 
bres de  cette  vie; c'est  cette  autorité  sûre, 
immuable, parce  qu'elle  est  divine,  qui  fixe 
nos  incertitudes  et  place  nos  âmes  dans  la 
paix;  c'est  ce  don  inénarrable  de  la  bonté 
et  de  la  miséricorde  du  Père  céleste  qui  l'ait 
lever  sur  nos  tètes  ce  soleil  de  grâce  et  de 
justice  ,  mille  lois  plus  radieux  et  vivifiant 
que  celui  qui  préside  au  jour  et  anime  la 
nature. 

Oh  1  qu'elle  est  précieuse  la  foi  !  Combien 
l'homme  a  besoin  de  son  secours  pour  aider 
sa  faiblesse,  le  préserver  de  tant  d'erreurs 
et  de  passions  qui  l'assiègent.  Faisons,  nos 
tres-chers  frères,  quelques  réflexions  sur 
l'étendue  et  l'excellence  de  ce  bienfait  afin 
de  bénircelui  qui  en  est  l'auteur,  et  de  nous 
exciter  à  vivre  de  la  foi  et  à  en  produire  les 
œuvres. 

Il  est  vrai,  N.T.C.  F.,  la  raison  nous  a  été 
d'abord  donnée.  Ce  bienfait  est  grand  :  il  est 
le  premier  et  celui  qui  nous  rend  capables 
de  tous  les  autres.  Par  la  raison  notre  âme 
est  susceptible  d'être  sans  cesse  perfection- 
née, dit  saint  Augustin  (Soliloq., cap,  8,  2), 
et  d'atteindre  ensuite,  par  l'elfel  d'une  grâce 
toute  gratuite,  à  la  qualité  auguste  d'enfant 
de  Dieu.  C'est  donc  le  plus  bel  apanage  de 
notre  nature.  Mais  pourtant  cette  lumière 
naturelle  est  depuis  le  péché  environnée 
d'épaisses  ténèbres.  Les  passions  parlent 
quelquefois  si  haut  qu'à  peine  peut-on  en- 
tendre la  voix  de  la  raison.  Elle  est  un  feu, 
mais  caché  sous  la  cendre  :  on  a  besoin  de 
fouiller  pour  le  découvrir  et  en  faire  jaillir 
des  étincelles. 


Dieu,  louché  de  celte  misère  oe  l'homme, 
en  a  eu  pitié.  Il  le  vit  dépouillé  des  dons 
fruits  de  sa  grâce,  vicié  dans  sa  nature, 
tombé  bien  bas;  il  lui  tendit  la  main  pour 
le  relever  et  lui  rendit  l'espérance ,  en  lui 
montrant  de  loin  en  loin  un  libérateur. 
L'homme  eut  foi  à  celte  promesse,  les  an- 
ciens et  les  patriarches  y  crurent  aussi.  Lo 
Seigneur  leur  découvrit  la  beauté. de  sa  loi, 
gravée  primitivement  dans  leur  cœur,  la 
sanctionna  par  sa  parole  ;  puis  après  s'être 
manifesté  de  mille  manières  par  les  pro- 
phètes, il  nous  a  enfin  parlé  par  Jésus-Christ, 
son  fils  (Hcbr.,  !,  2),  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  notre  foi.  Dieu.au  reste,  n'a  ja- 
mais laissé  l'homme  sans  ie  témoignage  de 
sa  vérité.  Les  cieux  ont  parlé  de  sa  gloire 
(Psal.  XVill,  1)  ;  et  ceux  qui,  dans  tous  les 
temps,  ont  fait  un  bon  usage  do  leur  raison, 
n'ont  point  été  abandonnés.  Dieu  a  pu  illu- 
miner leur  intelligence  par  un  rayon  de  sa 
grâce  ou  leur  adresser  quelques  ministres 
de  sa  parole  (1).  Car  il  aime  les  hommes,  il 
veut  les  sauver  tous,  et  il  entre  dans  ses 
desseins  que  tous  puissent  arrivera  la  con- 
naissance de  la  vérité.  (I  Tim.,  11,  i.) 

Mais  si  la  raison,  considérée  en  elle-mê- 
me, est  un  si  grand  don,  si  elle  nous  dirige 
vers  la  foi,  ne  croyez  pas  qu'elle  puissel'ob- 
tenir  par  ses  propres  etforts,  et  plus  encore, 
ne  pensez  pas  que,  laissée  à  elle-même,  elle 
puisse  nous  aider  suffisamment  à  formsr  un 
eorps  de  doctrine  complet  et  exempt  d'er- 
reurs. Oh  non  1  N.  T.  C.  F.  :  et  pour  rendre 
celle  vérité  comme  palpable,  Dieu  a  permis 
que  les  peuples  les  plus  sages,  les  plus  civi- 
lisés do  l'antiquité,  devinssent  le  jouet  des 
erreurs  les  plus  incroyables,  des  systèmes 
les  plus  extravagants;  et  cela  non-seuU- 
menl  sur  des  questions  abstraites  ou  diffi- 
ciles, mais  sur  les  [plus  pratiques,  celles 
qu'il  nous  est  lo  plus  important  de  connaî- 
tre et  d'approfondir,  comme  l'âme,  sa  de&ti- 
née,  Dieu,  la  vertu  qui  peut  seule  lui  plai- 


(I)  S.  Tiiom.,  aussi.  J-i  De  Verilaie,  art.  Il,  ad  i,  ri  in  3  sent., 
i-ï,  q.  10',  ail.  li. 
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re,  la  nature  des  devoirs  qui  nous  aUachent 
à  lui.  Sur  tous  ces  points  et  tant  d'autres, 
il  n'est  pointd'erreurqui  n'ait  été  enseignée, 
comme  il  n'y  a  point  de  crimes  que  les  pas- 
sions n'aient  produits.  Dieu  a  tout  renfermé 
sous  le  sceau  de  l'incrédulité,  dit  l'Apôtre 
saint  Paul  (Rom.,  XI,  32),  afin  d'avoir  pitié 
de  tous  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  livré  l'hom- 
me à  son  impuissance ,  afin  qu'il  comprît 
bien,  que  ni  sa  propre  sagesse,  ni  ses  com- 
binaisons les  plus  savantes  ne  pouvaient  le 
guider  sûrement  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  sans  la  grâce  et  la  lumière  bienfai- 
sante de  la  foi. 

Mais  quoi,  M.  T.  C.  F.,  est-ce  que  la  rai- 
son ne  sert  de  rien  ?  est-ce  qu'il  sera  inter- 
dit à  l'homme  d'en  faire  usage  ?  ou  hien  ne 
pourra-t-i!  jamais  tirer  des  conséquences 
des  grands  principes  d'ordre,  do  justice  et 
de  vérité  gravés  dans  son  cœur,  et  qui  sont 
la  base  de  toute  société?  Je  l'ai  dit,  la 
raison  a  ses  droits,  et  nous  devons  nous 
garder  de  les  méconnaître.  1/  en  est  de  nos 
jours  qui  ont  voulu  la  réduire  à  la  nullité 
en  dehors  des  enseignements  de  la  foi,  et 
c'est  une  erreur.  11  en  est  d'autres  qui  ont 
voulu  n'écouler  qu'elle,  tout  juger,  tout 
décider  par  elle  seule,  et  c'est  une  grave 
erreur.  La  raison  est  une  lumière  et  un  don 
précieux.  Lafoi est  aussi  une  lumière  venant 
de  la  même  source,  qui  est  Dieu.  L'une.n'est 
point  contraire  à  l'autre  :  toutes  deux  se  prê- 
tent un  mutuel  secours;  mais  là  raison  est  fai- 
ble, sujette  à  bien  des  erreurs,  jusqu'à  ce  que 
la  foi  projette  sur  elle  ses  rayons  et  l'éclairé 
de  sa  splendeur.  Celui  qui  dirait  :  ma  raison 
me  suffit,  c'est  le  bien  commun  de  tous  les 
hommes,  je  ne  veux  faire  usage  que  de  ce 
moyen  et  je  rejette  tous  les  autres,  ressem- 
blerait à  un  homme,  qui,  perdu  dans  une 
immense  forêt,  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit,  environné  de  précipices,  au  milieu 
des  cris  effrayants  des  bêles  farouches,  re- 
pousserait le  flambeau  présenté  par  .une 
main  amie,  ne  voudrait  être  guidé  par  per- 
sonne, ne  connaître  ni  la  voie  véritahle,  ni 
l'issue  du  danger,  et  aimerait  mieux  périr 
misérablement,  que  de  devoir  son  salut  au 
dévouement  le  plus  empressé  et  le  plus 
sincère. 

Il  se  peut,  N.  T.  C.  F.,  que  le  bienfait  de 
la  révélation  ne  soit  point  connu  de  plu- 
sieurs, que  des  peuples  entiers  l'ignorent  et 
soient  encore  assis  dans  les  ombres  de  la 
mort.  Dieu  seul  sera  le  juge,  et  de  l'usage 
qu'ils  auront  fait  des  lumières  naturelles 
(Rom.,  I),  et  des  grâces  particulières  quiau- 
ront  pénétré  jusqu'à  leur  âme;  mais  celui 
qui  pouvant  jouir  du  bienfait  de  la  foi,  le 
repousse  ou  le  dédaigne,  est  un  ingrat  et 
un  insensé,  qui  ne  pourra  que  s'attribuer  à 
lui-même  les  malheurs  effroyables  qui  le 
menacent. 

I!  en  est  peut-être  qui  nous  diront  que  la 
raison  n'est  pas  si  faible  que  nous  le  pen- 
sons, que  les  erreurs  ridicules  des  païens 
pouvaient  avoir  cours  dans  ces  temps  an- 
ciens ;  mais  aujourd'hui  que  la  raison  est  si 


éclairée,  que  la  civilisation  a  fait  tant  de 
progrès,  ces  extravagances  seraient  impos- 
sibles. Il  est  vrai  que  la  religion  catholique 
forme  comme  un  rempart  qui  arrête  l'er- 
reur et  les  attaques  des  passions.  Ce  n'est 
pas  précisément  la  raison  de  l'homme,  ni 
même  la  civilisation  qui  est  celte  digue 
puissante  :  c'est  l'atmosphère  religieuse  que 
l'on  respire  au  sein  des  populations  éclairées 
par  la  foi.  Ces  hommes  superbes,  quiprônent 
la  raison  et  ne  veulent  relever  que  d'elle, 
doivent  plus  qu'ils  ne  pensent  à  l'instruction 
qu'ils  ont  reçue  au  premier  âge,  aux  exem- 
ples dont  ils  sont  témoins,  à  l'autorité  des 
doctrines  répandues  autour  d'eux,  et  suivies 
par  un  si  grand  nombre.  Si  toutes  ces  bar- 
rières étaient  rompues,  le  torrent  se  préci- 
piterait et  entraînerait  tout.  Au  reste,  ces 
obstacles  ne  peuvent  tout  arrêter,  et  malgré 
les  termes  pompeux,  religieux  presque, dont 
plusieurs  enveloppent  l'erreur,  que  ne  nous 
ont-ils  pas  dit?  que  n'ont  point  avancé  les 
philosophes,  naguère  matérialistes,  plus 
tard  déistes,  aujourd'hui  panthéistes  éclec- 
tiques? Où  en  serions-nous  s'il  fallait  nous 
en  rapporter  à  de  tels  maîtres?  que  devien- 
drions-nous si  l'homme  simple  des  champs, 
la  mère  de  famille,  l'humble  serviteur  de- 
vaient baser  leur  conduite  et  consoler  leur 
âme  par  de  tels  enseignements?  Je  ne  parle 
point  ici  des  doctrines  subversives  de  tout 
ordre,  de  toute  société,  qui  n'ont  point 
manqué  de  nos  jours.  Mais  ceux  qui  ne  vont 
pas  jusque-là  et  se  piquent  d'être  sages, 
quels  principes  ont-ils  posés?  Ont-ils  pu 
seulement  s'entendre?  n'est-il  pas  vrai  que 
ce  que  l'un  avance  ,  l'autre  le  rejette?  Car 
l'homme,  incapable  de  se  former  un  corps 
de  doctrine,  serait  encore  plus  incapable 
de  le  conserver  intact,  si  tant  est  qu'il  eût  pu 
l'inventer;  tant  est  grande  son  inconstance, 
tant  il  est  impuissant  à  faire  adopter  ses 
idées  à  un  autre  homme,  qui  a  aussi  les 
siennes,  auxquelles  il  croit  avoir  le  droit 
de  tenir  obstinément.  O  mon  Pieu  I  quel 
grand  bienfait  de  votre  part  do  nous  avoir 
donné  la  foi  !  que  votro  bonté  et  votre  mi- 
séricorde nous  paraissent  bien  ici  à  décou- 
vert 1  Oui,  vous  avez  pourvu  aux  besoins 
de  notre  esprit  et  de  notre  cœur,  comme 
vous  avez  veillé  à  tous  ceux  de  notre  corps. 
Béni  soit  !e  Dieu  de  toute  miséricorde,  d'a- 
voir fait  parvenir  sa  lumière  jusqu'au  fond 
de  nos  âmes,  par  la  révélation  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  est 
notre  docteur,  qui  nous  enseigne  toutes 
vérités  et  nous  les  propose  par  son  Eglise. 
Grâces  à  Dieu  pour  ce  don  ineffable  de  sou 
amour. 

Cette  foi,  mes  frères,  si  nécessaire,  puis- 
que sans  elle  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu  (Hebr.,  XI,  6),  est  simple,  à  la  portée 
de  tous  :  les  vérités  principales  qu'ellopré- 
sente,  sont  la  connaissance  d'un  Dieu  bon, 
qui  veille  constamment  sur  nous,  et  que 
nous  appelons  notre  Père ,  de  sa  nature, 
dont  nous  trouvons  en  nous  l'image,  etqui 
existe  en  trois  personnes  égales,  comm-j 
notre  âme,   une,    spirituelle,    subsiste  et 
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exerce  on  môme  temps  'Jivorses  facultés; 
c'est  la  connaissance  do  son  amour  qui  l'a 
porté  a  nous  envoyer  son  Fila  unique  pour 
noua  racheter]  créai  la  science  des  com- 
mandements qu'il  nous  a  faits  pour  diriger 
nos  œuvres,  et  dos  sacrements  qu'il  a  éta- 
blis pour  notre  juslilicaliou.  Celte  foi  est 
une,  puisque  Dieu,  daignant  se  manifester 
aux  hommes  et  les  éclairer  do  sa  lumière, 
ne  peut  leur  enseigner  des  routes  différen- 
tes. Elle  est  immuable  :  les  entreprises  des 
hommes,  leurs  lois,  leurs  gouvernements 
sont  sujets  au  changement,  mais  l'œuvre  de 
Dieu  ne  change  pas. 

Quelques-uns  ont  dit  :   la  religion  peut 
progresser  comme  les  sciences  et  les  arts  ; 
déjà   elle   s'est   développée   et  marche  en 
avant  comme  la  civilisation,  toujours  crois- 
sante. N.  T.  C.  F.,  prenons  garde  :  si  l'on 
veut  entendre  que  la  lumière  divine  de  la 
foi,  toujours  la  môme,  brille  plus  ou  moins, 
selon  que  l'on    approche   plus    près  de  ce 
flambeau  divin  ;  si  l'on  veut  dire  encore  qu'à 
mesure  que  l'on  connaît   mieux    la   foi  et 
que  l'on  est  plus  initié  à   la  doctrine   des 
Pères  des  premiers  siècles,  on  en  tire   des 
conséquences  plus  variées,  plus  frappantes, 
ce  qui    est   la  science   théologique  :  à  la 
bonne  heure.  Ou  bien  si  l'on  dit  que  l'E- 
glise, forcée  par  ses  ennemis  à  des  expli- 
cations, a  été  obligée,  pour  confondre   les 
hérétiques,  d'user  de  termes  précis  et  nou- 
veaux qui  expriment  clairement  la  foi  anti- 
que et  détruisent  l'erreur  d'un  seul  coup: 
je  conviens  de  tout  cela  avec  vous.  Oui,  la 
religion  a  brillé  toujours  d'un  nouvel  éclat, 
comme  ce  globe  resplendissant  des   cieux, 
qui,  toujours  le  môme  à  mesure  néanmoins 
qu'il  s'élève  sur  l'horizon .  répand  des  feux 
plus  ardents.  Mais  si  vous  voulez  soutenir 
que  la  foi  progresse,  à  la  manière  des  dé- 
couvertes humaines,  des  sciences  naturelles 
et  de  l'industrie,  vous  avancez  une  erreur 
manifeste.  La  vraie  raison  c'est  que  la  foi 
est  une  œuvre  divine,  et  que  les  œuvres  de 
Dieu  sont  parfaites.  [Deul.,  XXXII,  4.)    Si 
la  foi  pouvait  atteindre  un  progrès,   rece- 
voir une  augmentation  véritable,  elle  serait 
une  œuvre  toute  humaine,  nous  n'aurions 
plus  l'autorité  de  Dieu  pour  nous  conduire. 
Jésus-Christ,  la  vérité,  la  sagesse  môme,  le 
Verbe  qui  est  éternellement  dans  le  sein  du 
Père,  recevrait  quelque  chose  du    temps. 
Nous  rentrerions  dans  le  domaine  do  )a  rai- 
son privée  :  alors  viendrait  le  libre  examen, 
et  par  conséquent  tous  les  changements,  les 
variations  qui  ont  été  le  partage   des   faux 
sages  du  monde  et  de  nos  frères   égarés. 
Le  caractère  d'immobilité  est  si  bien  le  si- 
gne  dislinctif  de  la   foi  que  l'Lglise  elle- 
même  déclare  qu'elle  n'est  que  dépositaire 
(l  Tim.,  VI,  20),  qu'elle  ne  peut  rien  chan- 
ger aux  dogmes  reçus  de  Jésus-Chrisl,  son 
divin  époux.  Et  en  effet,  qui  a  droit  de  s'im- 
poser à  la  raison  humaine,  si  ce  n'est  Dieu? 
Que  m'importent  les  décisions   de  quelque 
homme,  aussi  puissant,  aussi  savant  qu'on 
le  suppose  ?  Il  est  toujours  sujet  à  l'erreur. 
Omuis  homo  mcndu.r.  (Psal.  C\V,  11.) 


Vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  la  foi  est  im- 
muable parce'  qu'elle  est  divine.  El  de  la 
vous  concluez  sans  peine  qu'elle  doit  être 
ferme  et  entière  ;  ferme,  parce  qu'elle 
appuyée  sur  la  parole  do  Jésus-Christ  qui, 
après  avoir  accompli  en  sa  personne  toutes 
les  prophéties,  montré  la  divinité  do  sa  mis- 
sion par  des  miracles  sans  nombre,  est  sorti 
glorieux  du  tombeau  et  a  établi  son  Eglise 
d'une  manière  toute  miraculeuse,  sans  le 
secours  d'aucune  puissance  humaine  ;  qu'il 
l'a  soutenue  jusqu'aujourd'hui,  malgré  les 
efforts  de  l'hérésie  et  de  l'impiété,  en  lui 
conservant  une  chaîne  non  interrompue  do 
pontifes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nous. 
Foi  ferme,  foi  entière,  parce  que  tout  ici 
émanant  de  la  môme  autorité,  il  ne  peut 
jamaisôtre  permis  d'admettre  certains  points 
et  do  rejeter  les  autres.  Dieu  a  parlé,  nous 
écoulons,  nous  nous  soumettons;  Toilà  la 
foi  :  et  c'est  ici  que  la  providence  et  la  sa- 
gesse de  Dieu  éclatent  d'une  manière  admi- 
rable. 

En  effet,  N.  T.  C.  F.,  les  pauvre?,  les  ar- 
tisans, les  ignorants  no  sont  pas  moins 
chers  à  Dieu  que  les  savants  et  les  puissants 
de  la  terre.  Hélait  donc  juste  que  le  Sei- 
gneur de  tous  offrit  un  moyen  de  salut  qui 
fût  à  la  portée  de  tous.  Ce  moyen,  c'est  l'au- 
torité. L'enfant  écoule  son  maître  ou  son 
père  :  quand  on  ne  sait  pas,  on  s'en  rap- 
porte à  celui  qui  sait  :  c'est  la  voix  de  la 
nature  ;  les  sciences  et  les  arts  ne  s'appren- 
nent pas  autrement.  Dieu  a  voulu  que  la 
science  de  la  religion  nous  parvint  de  la 
môme  sorte  :  et  ici,  comme  en  tout,  il  ne 
fait  acception  de  personne.  Ne  croyez  pas 
que  l'homme  instruit,  le  théologien  ail  un 
autre  fondement  de  sa  foi.  H  est  vrai  qu'il 
lui  est  loisible  d'examiner  par  la  raison  les 
faits  qui  établissent  la  divinité  de  notre  re- 
ligion. Il  voit  se  dérouler  devant  lui  les  pro- 
phélies  :  il  s'assure  de  l'époque  où  elles 
ont  («ru,  il  les  rapproche  du  fait  de  leur 
accomplissement.  H  pèse  aussi  la  valeur 
des  miracles  ;  il  compare  les  saintes  Ecri- 
tures aux  histoires  profanes,  et  reconnaît 
facilement  la  véracité  et  l'excellence  des 
premières;  il  étudie  l'es  monuments  anti- 
ques, les  traditions  des  peuples  et  jusqu'aux 
découvertes  récentes,  qui  rendent  témoi- 
gnage à  la  vérité  de  nos  livres  saints.  H  est 
trappe  de  la  doctrine,  de  la  sainteté  du 
Sauveur,  de  sa  patience,  des  vertus  des  pre- 
miersapolres,de  l'héroïsme  de  leur  charité, 
poussée  jusqu'au  sacrilice  el  toujours  sub- 
sistante dans  leurs  successeurs.  Il  est  té- 
moin des  combats  de  la  sainte  Eglise,  de 
ses  victoires.  H  constate  les  merveilles  de 
son  établissement,  de  sa  propagation,  de  sa 
conservation;  il  voit  clairement  que  la  re- 
ligion n'est  pas  l'œuvre  des  hommes.  Là,  il 
s'arrête  :  il  est  arrivé  à  la  pierre  angulaire. 
Tout  n'est  pas  fait  cependant.  Mais,  aussi- 
tôt que  prosterné  aux  pieds  du  celui  qui  est 
le  Docteur  divin,  touihé  et  éclairé  par  sa 
grAce,  il  se  sùuraet,  croit  el  adore,  il  a  la 
loi. 
Le  pauvre,  lui,  l'ignorant  et  le  faible,  ar- 
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rivent  an  môme  but,  par  une  voie  plus 
courte,  mois  non  moins  sûre.  Comme  ils 
sont  incapables  de  se  conduire  autrement 
que  par  l'ascendant  de  l'autorité,  ils  doi- 
vent naturellement  se  soumettre  à  la  plus 
visible,  la  plus  imposante,  la  plus  univer- 
sellement reconnue.  Je  le  sais,  ils  n'ont  pas 
besoin  d'examen  :  déjà  la  foi  reçue  au  saint 
baptême  existe  dans  leurcœur.  Mais  il  n'est 
pas  à  dire  qu'ils  doivent  faire  abnégation 
complète  de  leur  raison  ;  et  quand  on  leur 
dit  que  la  sainte  Eglise  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, a  son  chef  à  Rome  ;  que  tous  les 
fidèles  répandus  sur  la  terre,  tons  les  évo- 
ques lui  sont  unis  et  ne  forment  qu'un  seul 
corps  ;  qu'il  en  a  toujours  été  de  même  de- 
puis Jésus-Christ  ;  que  tous  professent  la 
même  foi  et  reçoivent  les  mêmes  sacre- 
ments :  alors  ils  admirent  cette  unité,  ils 
lèvent  les  yeux  vers  celte  montagne  dont 
parle  Isaïe  (/s.,  II,  2),  qui  est  préparée  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  atin  que  les  na- 
tions puissent  l'apercevoir  de  loin.  L'Eglise 
les  conduit  donc  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  écoutent  toujours  et  qu'ils  adorent. 
11  se  peut  que  dans  les  sectes  séparées  de 
l'Eglise  romaine,  il  y  ait,  de  la  part  des 
individus,  de  la  simplicité  et  de  la  bonne 
foi  ;  que,  ne  voyant  que  leur  propre  société, 
ils  n'en  imaginent  pas  de  meilleure;  mais, 
aussitôt  qu'ils  entendent  parler  de  l'Eglise 
catholique,  il  est  impossible  qu'ils  ne  soient 
frappés  :  et  Dieu  seul,  qui  se  réserve  le  se- 
cret des  cœurs,  sera  le  juge  de  ces  impres- 
sions fécondées  par  la  lumière  et  les  tou- 
ches secrètes  de  sa  grAce. 

Mais  il  suffit,  M.  T.  C.  F.,  sans  entrer  ici 
dans  des  détails  qui  nous  mèneraient  trop 
loin,  il  suffit  que  vous  puissiez  bien  distin- 
guer quel  est  le  motif  suréminent  de  la 
foi,  comment  elle  est  divine;  et  que,  lors- 
que vous  écoulez  dans  vos  paroisses  le 
pasteur  qui  vous  instruit,  ce  n*esl  pas  lui 
qui  vous  parle,  mais  bien  l'Eglise  catholi- 
que qui  renvoie  ;  qu'il  ne  peut  présenter 
aucun  dogme  qui  ne  soit  approuvé  par  cette 
Eglise;  qu'en  écoutant  TEglise  vous  écou- 
tez Jésus-Christ,  qui  l'assiste  selon  ses  di- 
vines promesses.  Enseignez,  a-t-M  dit  à  ses 
apôtres  et  a  leurs  successeurs,  enseignez  : 
Voici  que  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  [Luc,  X, 
1G;  Mallh.,  XXV1M.20.) 

Qu'il  l'ait  donc  bon,  mes  frères,  de  se  re- 
poser à  l'ombre  de  l'arbre  antique  et  mys- 
térieux de  la  foi  ;  qu'il  est  sûr  de  suivie 
celte  colonne  merveilleuse  qui  éclaire  le 
désert  de  cette  vie  1  Si  elle  a  son  côté  obs- 
cur, si  elle  présente  des  mystères,  toute 
l'obscurité  est  pour  l'orgueilleux  ou  l'homme 
que  l'intérêt  et  les  passions  entraînent; 
mais  pour  le  vrai  chrétien  il  n'y  a  que  lu- 
mière, joie  et  amour  :  ce  sont  des  mystères, 
il  est  vrai,  mais  tout  de  charité  et  de  misé- 
ricorde. La  raison  ne  voit  pas  tout,  et  il 
doit  en  être  ainsi  ;  mais  il  n  y  a  rien  de 
"contraire  à  la  raison.  Quelle  reconnaissance 
donc  ne  s'élève  pas  en  nous,  lorsque  nous 
pouvons  h  chaque  moment  invoquer  ce  se- 
OiiATiins  saches.    LXXXIV. 


cours  divin  de  la  foi  qui  nous  fait  triom- 
pher du  monde  et  de  nos  penchants  et  met 
fin  aux  illusions,  aux  inconstances  et  à 
toutes  les  misères  de  l'esprit  humain  ! 

Seigneur,  conservez  en  nous  la  foi,  aug- 
mentez en  nous  la  foi;  que  nous  croyions 
toujours  de  cœur  et  que  nous  confessions 
de  bouche  et  encore  plus  par  nos  œuvres  1 
O  sainte  foi  de  nos  pères,  demeurez  tou- 
jours parmi  nous  :  que  des  peuples  plus 
dociles  et  plus  avides  de  ce  trésor  ne  nous 
le  ravissent  pas  1  O  foi,  qui  avez  fiil  ta 
gloire  de  nos  ancêtres,  soyez  toujours  chère 
à  leurs  descendants.  Oui,  N.  T.  C.  F.,  mou- 
rons, s'il  le  faut,  pour  cette  foi  sacrée  qm 
tant  de  martyrs  ont  scellée  de  leur  sang, 
que  tant  de  confesseurs  et  de  vierges  ont 
proclamée  devant  les  tyrans.  Suivons  I  exem- 
ple de  tant  de  justes,  de  tant  de  pontifes  et 
de  prêtres  qui,  dans  notre  belle  patrie,  la 
fille  aînée  de  l'Eglise,  ont  préféré,  il  y  a 
peu  de  temps,  la  prison  et  la  mort  plutôt 
que  d'entrer  en  aucune  composition  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  foi. 

Ministres  du  sanctuaire,  faites  sans  cesse 
briller  ce  divin  flambeau  parmi  les  peuples 
confiés  à  vos  soins,  soyez  heureux  d'évnn- 
géliser  ce  bien  (Rom.,  X,  15),  faites-vous 
tout  à  tous  (I  Cor.,  IX,  22),  proportionnez 
votre  langage  aux  intelligences;  mais  pour- 
tant, traitez  toujours  bien  celte  parole  de 
vérité  (II  Tim.,  II,  15):  que  ce  soit  une 
nourriture  solide  pour  les  parfaits  ou  du 
lait  pour  les  enfants  (Hebr.,  V,  12),  mais 
toujours  la  parole  de  Dieu,  la  p.irole  subs- 
tantielle et  non  la  parole  de  l'homme.  A 
celui  même  qui  fuit  le  temple  de  Dieu,  fai- 
tes, à  l'occasion,  entendre  quelques  paroles 
de  vie  :  un  seul  mot  de  la  foi  est  une  divine 
semence  qui  porte  son  fruit.  Qui  sait  si  cet 
homme  indifférent,  qui  méprise  ou  néglige 
ce  qu'il  ignore,  ne  viendra  pas  bientôt,  au- 
diteur docile  de  celte  parole  sainte,  réjouir 
son  pasteur,  calmer  son  cœur  agité,  el  goû- 
ter une  consolation  donl  on  ne  connaît  bien 
le  prix  que  lorsqu'on  en  a  fait  l'expérience. 

Parents  chrétiens,  mères  de  famille,  trans- 
mettez le  dépôt  sacré  de  la  foi  à  vos  enfants. 
Les  premiers  enseignemenls  de  la  mère 
sont  le  commencement  de  la  loi.  Vu  mot,  un 
sentiment,  une  caresse  môme  la  fait  passer 
jusqu'au  fond  du  cœur  ;  voire  foi,  disait 
l'apôtre  saint  Paul  h  son  cher  disciple  Ti- 
mothée,  a  habile'  d'abord  dans  votre  aïeule 
Laide,  puis  dans  le  cœur  de  votre  mère  Eu- 
nice,  cl'fcrtaincment  elle  est  en  vous.  (II  Tim., 
1,  5.)  La  mission  d'une  mère  de  famille  est 
grande  ;  c'est  par  elle,  d'ordinaire,  que  tous 
les  biens  arrivent  h  sa  maison,  la  religion, 
la  vertu,  et  aussi  l'ordre,  le  travail  el  la 
prospérité,  fruit  de  l'économie  domesli- 
que. 

Hommes  puissanis,  magistrats,  vous  tous 
qui  êtes  revêtus  de  quelque  autorité,  con- 
servez la  foi,  no  rougissez  jamais  d'elle  :  en 
honorant  Dieu,  en  obéissant  à  sa  voix,  vous 
aurez  droit  d'exiger  la  soumission  qui  vous 
est  due  et  que  la  religion  consacre  ;  vos 
exomples  ne  serontjamais  sais  effet,  ils  se 
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feront  sentir  jusqu'aux  derniers  rangs  delà 
société.  Ce  résultai  peut  être  plus  on  moins 
lent,  mais  il  est  certain,  l'expérience  eal  là 
pour  l'a t tester. 

Nous  tous,  N.  T.  CF.,  vivons  de  la  f'oi.rap- 
pelons-nous  souvent  la  présence  de  Dieu  :  re- 
présentez-vous  l'invisible  comme  visible.  Of- 
frez-lui vos  œuvres,  acceptes  ivee  résigna- 
lion  les  épreuves  auxquelles  il  veut  \ous 
soumettre,  conflez-vous  en  sa  bonté,  atten- 
dez l'effet  do  ses  promesses  et  la  gloire  que 
ce  grand  Dieu  {fil.,  Il,  13)  réserve  à  ceux 
qui  n'ont  jamais  voulu  rompre  la  sainte 
alliance  île  la  foi  et  de  la  fidélité  à  ses  pré- 
ceptes. (Tob.,  II,  18.)  Dans  tous  les  événe- 
ments, quels  qu'ils  soient,  ayez  foi  à  la  Pro- 
vidence :  Dieu  ne  manque  jamais  à  ceux  qui 
espèrent  en  lui,  tandis  qu'il  délaisse  les  en- 
tants de  la  déliance  (Epttes.,  Il,  2)  et  les 
abandonne  à  leur  propre  faiblesse. 

Nous  portons  le  trésor  de  la  foi,  dit  l'Apô- 
tre, duns  des  vases  bien  fragiles  (II  Cor.,  IV, 
1)  :  il  ne  faut  pas  l'exposer  au  choc  des  pas- 
sions et  des  mauvaises  doctrines.  Défions- 
nous  des  livres  dangereux  et  des  conversa- 
tions mauvaises,  alimentons  plutôt  notre  loi 
par  de  bonnes  lectures  et  surtout  par  l'ins- 
truction ;  car  la  foi  est  un  feu  sacré,  mais 
il  faut  l'entretenir,  autrement  il  s'éteint  ou 
no  produit  plus  aucune  chaleur.  La  foi  doit 
être  accompagnée  des  œuvres,  sans  quoi  elle 
est  morte.  (Jac.,  11,26.)  Nous  devons  croire 
à  toutes  les  vérités  que  nous  enseigne  Jésus- 


Christ  et  qu'il  nous  propose  par  SOO  Bfdis*  ; 

mais  aussi  rous  sommes  i  traitement  obliicés 
d'observer  sa  loi, et  nous  devons  rraindre  d'en 
enfreindre  aucune  piescriplion  de  profmg 
délibéré  :  telle  est  i,i  conséqueuce  de  la  fol. 
C'est  quelque  chose,  sans  doute,  nue  de 
paraître  de  temps  en  tempe  dans  nos  èg 
de  parler  toujours  de  la  religion  avec  res- 
pect, de  réciter  quelques  prières  ;  c'est  un 
signe  que  la  foi  n'est  pas  éteinte  et  que  l'on 
ne  voudrait  point  rompre  avec  l'unité  catho- 
lique :  mais  si  celte  loi  ne  nous  conduisait 
point  au  delà)  elle  ne  suffira  il  pas  pourfe 
salut.  Jésus-Christ,  la  vérité  même,  qui 
nous  déclare  que  celui  qui  ne  croira  pas, 
sera  condamné  {Marc,  XVI,  1G),  a  dit  aussi  : 
Youlez-tous  avoir  la  vie?  observez  les  com- 
mandements. {Matth.,XlX,  17.) 

Vous  remercierez  donc  tous  les  jours 
Diou,  N.  T.  C.  F.,  du  don  inestimable  de  la 
foi  ;  vous  en  produirez  souvent  les  actes, 
soit  intérieurement,  en  élevant  votre  cœur 
vers  lui,  en  l'adorant,  l'aimant,  vous  sou- 
mettant à  sa  volonté  ;  soit  extérieurement, 
en  priant,  donnant  l'exemple  de  la  pratique 
de  la  religion  et  de  l'accomplissement  des 
devoirs  de  votre  étal,  afin  que  celte  lumière 
divine  de  la  foi  qui  vous  aura  toujours  pré- 
cédés, vous  introduise  dans  le  ciel  où  elle 
fera  place  au  jour  pur  et  tranquille  de  l'éter- 
nité. 

Donn.  à  Chartres,  le  7  février  185i. 


NOTICE    SUR   Mcn   BOURGET. 

ÉYKQl'E  DE  MONTRÉAL. 


Mgr  Ignace  Bourgel  est  né  au  Canada  le 
30  octobre  1799.  Il  se  destina  de  bonne 
heure  à  l'étatecclésiastique.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  enlra  au  séminaire  des  Missions 
étrangères  à  Québec  où  il  fit  ses  études. 
En  1818,  bien  qu'il  ne  lût  encore  âgé  que 
de  19  ans,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  au 
collège  de  Nicolel  en  qualité  de  professeur. 
Il  n'y  resta  quedeux  ans;  car  Mgr  Lartigue, 
alors  évoque  de  Felmesso,  in  partibus  in- 
fidelium  ,  et  suu"rag:int  auxiliaire'  de  Mgr 
l'archevêque  de  Québec,  en  résidence  à 
Montréal  ,  le  choisit  pour  secrétaire  en 
1821.11  en  excerça  les  fondions  jusqu'en 
1830,  époque  de  l'érection  de  Montréal  en 
évêché,   dont  M.  Lartigue  fut  nommé  pre- 


mier évoque.  Celle  mémo  année,  ce  prélat 
nomma  M.  Bourget  son  vicaire  général. 
Mais  le  besoin  d'un  coadjuteur  se  fit  bientôt 
sentir  dans  un  si  vaste  diocèse,  et  le  choix 
de  Mgr  Lartigue  s'arrêta  encore  sur  M. 
Bourget  qui  fut  sacré  le  25  juillet  1837.  Il 
est  devenu  l'évèque  titulaire  de  Montréal, 
depuis  la  mort  de  Mgr  Lartigue,  arrivée  le 
19  avril  18V0. 

Un  immense  incendie  ayant  dévoré  la  ca- 
thédrale de  Montréal  avec  une  grande  par- 
tie de  la  ville,  Mgr  Bourget  est  venu  implo- 
rer la  charité  des  fidèles  en  Lurope,  |«  ur 
la  reconstruction  du  temple  du  Seigneur, 
dans  sa  ville  épiscopale. 


MANDEMENT 


DE    ML  BOURGET 


ÉVLQUE  DE  MONTRÉAL, 


PUBLIANT 


LA  DÉFINITION  DOGMATIQUE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 

DE  LA  VIERGE   MERE    DE    DIEU. 


Nous  vous  annonçons  aujourd'hui,  N.  T. 
C.  F.  une  nouvelle  qui  va  vous  remplir 
d'une  joie  loute  sainte.  Les  lettres  aposto- 
liques, que  nous  vous  adressons,  vous  en 
disent  le  sujet.  Car  elles  contiennent  la  Défi- 
nition dogmatique  de  l  Immaculée  Conception 
de  la  Vierge  Mhede  Dieu,  après  laquelle  le 
monde  catholique  soupirait,  depuis  tant  de 
siècles  ;  et  que  vous  avez  vous-mêmes  de- 
mandée, avec  tant  d'instance.  La  foi  et  la 
piété  ont  donc  enfin  uni  leur  voix,  pour 
chanter,  d'un  bout  du  monde  a  l'autre,  et 
avec  l'harmonie  la  plus  parfaite,  ce  beau  can- 
I •  ( 1 1 1 e  -.Vous  êtes  toute  belle, 6  Marie,  et  la  tache 
originelle  n'est  point  en  vous.  [Gant., Y,  1.) 

Ce  fut  le  huit  décembre  dernier,  jour  a 
jamais  mémorable  pour  la  sainte  Eglise, 
que,  du  haut  de  la  chaire  apostolique,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  définit  et  proclama 
lui-même,  de  sa  bouche  sacrée,  ce  dogme 
de  foi,  qui  assure  à  Marie  le  privilège  le 
plus  cher  à  son  cœur,  celui  de  son  Immacu- 
lée Conception.  Car  elle  est  plus  jalouse  de 
son  inviolable  pureté,  que  de  toutes  ses 
autres  prérogatives,  el  même  de  sa  sublime 
dignité  de  Mère  de  Dieu.  Aussi,  l'honneur 
que  lui  décerne  ce  décret,  lui  est-il  plus 
agréable  que  tout  ce  qui  a  jamais  pu  être 
fait  5  sa  gloire,  dans  les  siècles  passés,  par 
la  sainte  Eglise  de  Dieu 

Ce  décret  dogmatique  se  trouve,  comme 
déposé,  dans  une  admirable  bulle,  qui  est 
un  riche  trésor  de  science  sacrée  el  de  piété 
affectueuse.  Car  N.  S.  P.  le  pape,  chargé  de 
nous  montrer  la  voie  de  la  vérité,  qui  est  le 
seul  chemin  qui  mène  au  ciel,  n'a  pas  voulu, 
N.  T.  C.  F.,  que  ce  dogme  fût  une  simple 
définition  de  foi.  Il  l'a  établi  lui-même  sur 
les  fondements  inébranlables  de  la  sainte 
Ecriture  et  de  la  vénérable  tradition.  Par 
nne  aussi  sage  prévoyance,  ce  pilote  vigi- 
lant met  la  barque  du  B.  Pierre,  qu'il  di- 
rige si  sûrement  vers  le  port  du  salut,  à 
l'abri  du  danger  d'être  emportée  par  tout 
vent  de  doctrine.  Ce  bon  pasteur  fait  paître 
sos  brebis  el  ses  agneaux,  dans  un  gras  pâ- 
turage, en  leur  présentant  sa  bulle,  qui  est 


véritablement  un  aliment  délicieux  pour  fa 
foi  et  la  piété. 

Celte  bulle,  un  des  plus  beaux  monuments 
que  les  annales  ecclésiastiques  aient  jamaij 
enregistrés,  vous  sera  lue  et  expliquée  par 
vos  zélés  pasteurs.  Pour  nous,  nous  ne  pou- 
vons ici,  N.  T.  C.  F.,  que  vous  en  signaler 
quelques  passages.  La  raison  en  est,  qu'elle 
est  si  rayonnante  des  oracles  divins,  qui  y 
sont  produits,  et  la  nuée  de  Pères  et  de  doc- 
teurs de  l'Eglise,  qui  y  sont  appelés  en  té- 
moignage des  saintes  traditions,  en  faveur 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  glorieuse 
Mère  de  Dieu,  est  tellement  lumineuse,  quo 
lorsque  l'on  veut  la  considérer  lout  à  la  fois, 
on  en  demeure  lout  ébloui,  comme  il  ar- 
rive, quand  on  regarde  trop  fixement  le 
soleil,  en  plein  midi. 

Et  môme,  nous  reculerions,  N.  T.  C.  F., 
devant  le  travail  que  nous  entreprenons, 
lequel  est  beaucoup  au  dessus  de.nos  forces, 
si  la  gloire  de  notre  bonne  et  commune 
Mère  ne  nous  en  faisait  un  devoir  impé- 
rieux. A  ce  motif,  se  joint  celui  de  la  con- 
fiance que  nous  avons  d'être  assisté  par  celle 
qui  lient  la  clef  des  trésors  de  la  science  de 
Dieu,  et  qui  pour  cela  est  la  maîtresse  de 
toute  l'Eglise.  C'est  elle  en  effet  qui  inspire 
les  pasteurs,  pour  qu'ils  sachent  bien  ins- 
truire leurs  brebis.  La  pensée  que  nous  nous 
adressons  à  des  cœurs  religieux,  que  la  piété 
prépare  depuis  si  longtemps  à  recevoir  ce 
que  la  foi  propose  aujourd'hui  à  la  croyance 
catholique,  nous  rassure  encore  beaucoup. 
Oh  1  oui  :  elle  va,  cette  Mère  si  aimable  et 
si  aimante,  éclairer  notre  esprit,  embraser 
noire  cœur  et  délier  notre  langue,  pour  que 
nous  puissions  vous  faire  bien  comprendre, 
sentir  et  goûter  une  aussi  douce  vérité. 

Il  faut,  en  commençant,  remarquer,  N.  T. 
C.  F.,  que  le  péché  originel  est  celui  que 
nous  apportons  en  venant  au  monde  ;  et 
dont  la  désobéissance  d'Adam,  notre  premier 
père,  nous  a  rendus  coupables.  C'est  de  ce 
péché  originel  que  la  glorieuse  Mère  de  D  eu 
a  été  préservée  ;  et  c'est  ce  que  l'on  appelle 
Je  privilège  de  son   Immaculée  Conception. 
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NOUS  3  avons  cru  jusqu'ici,  avec  une  piété 
touto  filiale,  comme  à  une  doctrine  en  quel* 
que  sorie  infiltrée  jusqu'au  fond  du  cœur 

du  catholicisme,  liane doclrinam.  .  fide- 

lium  tmimii  penitus  intitam.  Maintenant, 
nous  y  croyons,  avec  une  fol  humble  el  sou- 

inise,  parce  que  la  sainte  Eglise  croit  et  en- 
si  igné  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  dit  cl  révélé 
celle  vérité  :  Tanquam  doclrinam  possidens 
divinilus  acceptam  et  cœleslis  revclalionis 
deposilo  comprehensam. 

Oui,  N.T.C.F.,  elle  est  de  foi, celle  vérilé, 
nous  dil  à  tous  N.  S.  IV  le  pape,  parce  quo 
les  saintes  Ecritures,  la  vénérable  tradition, 
le  senliraent  constant  de  l'Eglise,  l'accord 
étonnant  des  évoques  et  des  peuples  catho- 
liques, el  les  décisions  des  souverains  pon- 
tifes nous  la  proposent  comme  une  rérilé 
certainement  révélée  de  Dieu.  Quam  (Imma- 
culalam  sanctissimœ  Dei  genitricis  Virginie 
Mariœ  Conceptionem)  divina  eloquia,  vene- 
randa  traditio,  perpétuas  Kcclesiœ  sensus, 
singularis  calltolicorum  antistitum  ac  fuie 
lium  conspiratio  el  insignia  prerdecessorum 
nostrorum  acta,  conslitutiones  mirifice  illu- 
strant atque  déclarant. 

Il  nous  la  démontre,  N.  T.  C.  F.,  a  l'évi- 
dence, dans  tout  le  cours  de  sa  bulle  ,  qui 
est  un  merveilleux  composé  de  passages 
iles  divines  Ecritures,  des  sainls  Pères  et 
des  savants  docteurs  de  l'Eglise,  qui  mon- 
trent qu'en  etlet  Dieu  s'est  plu  à  révéler  au 
monde,  dès  l'origine  des  lemps,  que  l'au- 
guste vierge  Marie,  qu'il  lui  a  donnée  pour 
réparatrice,  n'a  nullement  élé  infectée  du 
souille  venimeux  du  serpent,  et  que  telle  a 
toujours  élé  la  croyance  catholique.  Celle 
bulle  est,  sous  ce  rapport,  comme  un  tissu 
d'or,  dont  le  travail,  agréablement  varié, 
charme  el  ravit  ceux  qui  considèrent  des 
yeux  de  la  foi  cet  admirable  monument 
érigé  à  la  gloire  de  l'immaculée  Conception 
de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  mère  de 
Dieu. 

Nous  allons  extraire  de  celle  bulle  el  citer 
ici  quelques-uns  de  ces  passages,  qui  sont 
comme  les  fondements  inébranlables  sur 
lesquels  s'élève  aujourd'hui  si  glorieuse- 
ment le  dogme  de  l'immaculée  Conception 
de  Marie,  toujours  vierge.  Mais  remarquez 
bien,  N.  T.  C.  F.,  que  ces  passages,  dans  la 
bouche  et  sous  la  plume  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  sont  d'une  autorité  absolue  et  sans 
réplique.  Et,  en  effet,  quand  il  explique  la 
sainte  Ecriture  à  l'Eglise  universelle  pour 
lui  enseigner  quelque  dogme  du  loi  catho- 
lique, comme  c'ol  ici  le  cas,  il  en  est 
l'interprète  infaillible.  Car,  c'csl  pour  lui, 
comme  pour  le  bienheureux  Pierre,  doni  il 
est  le  légitime  successeur,  que  Jésus-Christ 
o  prié,  pour  que  sa  loi  ne  défaille  poiul.  Il 
parle  el  il  écrit  donc  alor*  sous  l'impression 
du  souille  divin  qui  sortit  de  la  poitrine  de 
Jésus,  quand,  ouvrant  l'esprit  de  ses  apO- 
tres,  il  leur  donna  l'intelligence  des  saintes 
Ecrituies.  lleuiarque/  aussi  qu'il  est  divine- 
ment éclairé  pour  bim  reconnaître  les  tra- 
dioons  divines,  ci  les  expliquer  dans  leur 
vrai  sens,  quand  il  doit  les  exhiber  à  l'E- 


glise entière,  pour  lui  montrer"»  foi  antique 
et  invariable. Vomine  c'est  encore  ici  l( 
Autrement,  il  De  ponrrall  nullement  accom- 
plir la  sublime  mission  qui  lui  a  été  donnée, 
comme  au  prince  des  apôtres  de  confirme! 
ses  frères  dans  la  foi  comme  dans  la  ne 

Pénétré  de  ces  principes  incontestables, 
nous  allons  maintenant,  N.  T.  C.  F.,  écou- 
ter avec  un  souverain  respect  la  voii  pas- 
torale qui  aujourd'hui  se  fait  entendre  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  pour  proclamer 
Marie  conçue  sans  péché  avec  toute  la  cer- 
titude de  la  foi  catholique.  La  voix  de  Dieu 
el  celle  de  la  tradition  se  mêlent  à  cette 
voix  vénérable  pour  lui  donner  celte  divine 
autorité  qui  soumet  toutes  les  intelligences 
humaines.  Car,  remarquez-le  bien  encore 
une  fois,  N.  T.  C.  F.,  notre  saint  père  le 
pape  ne  parle,  dans  tout  le  cours  de  «a  bulle, 
que  d'après  les  saintes  Ecritures  el  les  tra- 
ditions divines,  bien  comprises  et  expli- 
quées dans  leur  vrai  sens. 

Avant  de  se  porter  dans  sa  bulle  pour  juge 
de  la  foi,  noire  sa  ni  père  le  pape  veut  bien 
y  parler  en  docteur  a  toutes  les  Eglises  du 
monde,  cl  il  pose  en  principe  que  les  I 
cl  les  écrivains  de  l'Eglise  n'ont  eu  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  célébrera  l'envi  la  sou- 
veraine sainteté  de  la  Vierge  et  son  exemp- 
tion de  tout  péché.  Patres  Ecclesiœqut  sert- 
ptores...  nihil  antiquius  habuere  quam — 
summam  Virginie  sanctitalem..  ..  atque  ab 
omni  precati  labe  inlegritalem....  cerlutim 
prœdieare. 

Ils  ont  vu  celle  inviolable  sainteté,  révé- 
lée dans  ce  passage  de  la  sainte  Ecriture  : 
Je  mettrai  des  inimitiés  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  race  et  la  sienne  :  i  Inimicitias  po- 
nam  inler  te  et  mulieiem ,  semrn  tuum  et  se- 
men  illius.  »  {Gen.,  III,  15.)  C'est  Dieu  qui 
parle  ainsi  au  serpent,  qui  venait  de  trom- 
per la  femme  en  lui  faisant  manger  du  fruit 
défendu.  Or,  ce  divin  oracle  désigne  clai- 
rement le  Fils  de  Dieu  fait  homme  pour  élro 
le  réparateur  du  genre  humain,  et  la  bien- 
heureuse Vierge  qui  devait  être  sa  mère. 
Docuere  divino  hoc  oraculo  dure  preemon- 
slralum  fuisse  misericordem  humani  generis 
Jtedemptorem....  ac  designatam  bealissimum 
ejus  matrem  Yirgincm  Mariam. 

Car  ils  ont  trouvé  dans  ce  texte  que  les 
inimitiés  du  fils  el  celles  de  la  mère  contre 
le  démon  étaient  absolument  les  mêmes. 
Docuere....  ipsissimas  utriusque  contra  dia- 
bolum  inimicitias  insigniter  expressas.  Or, 
ces  inimitiés  s'exercent  chez  le  .'ils  en  <o 
que  toujours  saint  et  tout  à  fait  séparé  des 
péi  lieurs,  il  a,  en  prenant  notre  nature, 
effacé  le  décret  de  mort  prononcé  contre 
nous,  eu  l'allachanl  à  sa  croix. Christus.... 
Uumana  ussun<pta  natara  debens  quod  adnr- 
sus  nos  erat  chiroqraphum  decreti  illud  <  nui 
triumphator  afjisil. 

Il  s  en.  suit  évidemment  que  son  auguste 
mère  a  toujours  élé  sans  péché.  Car  autre- 
ment elle  n'aurait  pas,  comme  son  divin  fils, 
toujours  haï  le  démon,  et  elle  n'en  aurait 
pas  toujours  élé  baie, si  elleeûl  été  un  seul 
instant  dans  le  péché.  Il  faut  donc  qui 
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cœur  ait  toujours  été  très.-saint,  toujours 
immaculé  ,  toujours,  par  conséquent,  sans 
péché,  pour  que,  de  son  pied  immaculé,  elle 
ail  écrasé  la  tête  du  serpent  venimeux  qui, 
de  son  souflle  empoisonné,  infecte  tous  les 
autres  malheureux  enfanls  d'Adam.  Sic 
sanctissima  Virgo  arclissimo  et  indissolubili 
vinculo  cum  eo  (Chrislo)  conjuncta  una  cum 
itlo  et  per  illum  sempiternels  contra  veneno- 
sum  serpenlem  inimicitias  exercens  ,  ac  de 
ipso  plenissime  triumphans  illius  caput  im- 
maculato  pede  contrivit. 

Pour  rendre  cette  preuve  en  quelque  sorle 
palpable,  et  la  faire  pour  ainsi  dire  sauter 
aux  yeux  des  ignorants  comme  des  savants, 
notre  s  tint  père  le  pape  a  fait  frapper  dans 
cette  solennelle  occasion  une  médaille  qui 
sera  un  monument  éternel  de  la  foi  et  de  la 
piété  catholique  envers  l'immaculée  Con- 
ception de  la  bienheureuse  vierge  Marie. 
Celle  auguste  Mère  de  Dieu  y  est  représen- 
tée environnée  d'une  grande  splendeur  et 
écrasant  la  tête  du  serpent.  Cette  efligie  sa- 
crée est  l'emblème  mystérieux  de  la  foi,  qui 
se  révèle  dans  cette  expressive  dédicace  du 
chef  suprême  de  l'Eglise  :  Mariœ  sine  labe 
conceptœ ,  Pins  IX.  ponlifex  maximus.  A 
Marie  conçue  sans  péché,  Pie  IX ,  souverain 
pontife.  La  légende,  qui  se  lit  à  l'exergue, 
est  comme  le  molo  de  la  piélé.  Car  elle  an- 
nonco  au  monde  entier  que  Marie,  ainsi 
déclarée  immaculée,  est  Vhor.neur  du  peuple 
catholique,  et  doit  élre  pour  cela  l'objet  tout 
particulier  de  sa  vénération.  Honor'ificentia 
populi  noslri.  Cette  médaille  fut  frappée  le 
jour  même  que  se  définissait  le  dogme  de 
l'immaculée  Conception,  et  avec  le  premier 
or  tiré  des  mines  de  l'Australie  ,  lequel 
avait,  par  une  pensée  lout  à  fait  heureuse, 
élé  offert  en  prémices  au  saint  père.  Exauri 
Australiœ  primiliis  sibi  oblalis  cudi  jussit. 
VIII  Decembris  A.  mdcccliiii  (1854).  La 
justice  originelle  de  la  reine  de  l'uni  vers 
brille  donc  de  tout  l'éclat  de  l'or  purilié 
d'un  pays  qui,  dès  son  origine,  a  élé  un  lieu 
d'exil  et  une  (erre  do  pénitence.  Il  est  bion, 
sous  ce  rapport,  le  type  du  monde  entier, 
qui,  depuis  le  péché  de  nos  premiers  pa- 
rents, n'est  pour  nous  tous  qu'une  vallée  de 
larmes  et  une  terre  de  misère.  Cette  sin- 
gulière coïncidence  ne  nous  fait-elle  pas 
espérer,  N.  T.  C.  F.,  que  la  Viergo  imma- 
culée va,  en  retour  de  celte  glorieuse  of- 
frande que  lui  a  faite  l'Eglise  par  la  main 
de  son  pontife  chéri,  purifier  le  monde  de 
ses  vices  et  de  ses  erreurs?  Oh  I  oui,  la  date 
du  décret  dogmatique  de  l'immaculée  Con- 
ception do  la  glorieuse  mère  de  Dieu  sera 
l'époque  d'une  régénéralion  universelle- 
Car,  dans  une  occasion  si  solennelle,  se 
laisserait-elle  vaincre  en  générosilé,  elle  qui 
toujours  accorde  de  très-grandes  faveurs 
pour  les  plus  petites  choses  que  l'on  fait  à 
son  honneur?  Solet  maxima  pro  minimts 
reddere.  (S.  André  de  Chi'.ti..) 

Un  fait,  bien  digne  d'attention,  doit  nous 
affermir  dans  celle  pieuse  confiance  ;  et  nous 
aimons  pour  cela,  N.  T.  C.  F.,  à  vous  le 
rapporter  ici.    Le  lendemain  do  la  grande 


solennité,  dans  laquelle  avait  été  défini  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  cin- 
quante-trois cardinaux,  quarante-deux  ar- 
chevêques, et  cent  un  évoques  recevaient, 
avec  un  religieux  respect,  celte  médaille, 
qui  leur  était  offerte,  avec  une  im.*»ge  repré- 
sentant le  même  mystère  de  la  part  de  N.  S. 
P.  le  pape.  Ces  cent  quatre-vingt  seize  pas- 
teurs s'étaient  réunis  de  toutes  les  parties 
du  monde,  dans  la  ville  sainte,  pour  enten- 
dre le  chef  suprême  de  l'Eglise  proclamer 
Marie  conçue  sans  péché.  Celte  solennelle 
proclamation  se  trouve  représentée  sur  las 
pieux  objets,  qui  leur  sont  venus  d'une 
main  si  vénérable.  En  retournant  à  leur 
troupeau,  ils  les  emporteront,  comme  des 
objets  précieux,  elles  conserveront  h  jamais, 
comme  des  images  de  la  foi,  des  instruments 
de  la  piété,  et  des  monuments  de  la  religion: 
«  Imagines  fidei,  incitamenta  pietatis,  signa- 
cula  religionis.  » 

Ce  sont  des  images  de  la  foi.  Car  elles  di- 
ront, avec  toute  ia  certitude  de  la  foi  ca- 
tholique, que  ce  fut,  dans  son  Immaculée 
Conception,  que  la  glorieuse  Mère  de  Dieu 
remporta  une  victoire  complète  sur  le  pé- 
ché, et  écrasa  la  tête  de  l'ancien  serpent. 
Ce  sont  des  instruments  ou  aiguillons  de  la 
piété.  Car  elles  disent,  avec  le  doux  accent  do 
l'espérance,  que  ce  fut,  dans  le  bienheureux 
moment  de  son  Immaculée  Conception  qu'elle 
fut  remplie  de  l'abondance  de  tous  les  biens 
spirituels,  pour  les  partager  avec  ses  enfanls. 
Ce  sont  des  monuments  ou  sceaux  de  la  reli- 
gion. Car  elles  rappelleront,  jusqu'à  la  fin 
du  monde,  le  jour  si  solennel  et  si  heureux 
dans  lequel  la  sainte  Eglise,  par  la  main  de 
son  immortel  pontife,  ceignit  son  front 
majestueux  de  l'auréole  la  plus  chère  à 
son  cœur,  en  définissant  comme  de  foi,  la 
vérité  de  son  Immaculée  Conception. 

Ces  images  el  médailles  de  l'Immaculée 
Conception  se  trouvant  imprégnées  de  tant 
de  bénédictions,  nous  voulons,  N.  T.  C.  F., 
conserver  avec  la  plus  grande  vénération, 
celles  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  re- 
cevoir de  N.  S.  P.  le  pape,  dans  celte  so- 
lennelle occasion.  Pour  cela  elles  seront  ho- 
norablement placées  dans  la  future  cathé- 
drale, aussitôt  qu'elle  aura  été  relevée  de 
ses  ruines  ;  et  une  lampe  brûlera  nuit  et 
jour  devant  elles,  en  mémoire  d'un  événe- 
ment si  glorieux  à  la  B.  Mère  de  Dieu,  el  si 
heureux  pour  la  sainte  Eglise  :  Adperpetuam 
rei  memoriam.  D'autres  images,  en  tout 
semblables  à  celles  que  nous  emporterons 
dis  Kome,  seront  exposées  dans  toutes  et 
chacune  des  églises  du  diocèse,  quand  nous 
serons  de  relour.  Celle  offrande  attestera 
que  vous  étiez  avec  nous  à  cette  grande  so- 
lennité ;  et  (pue  les  grâces,  que  nous  sommes 
venu  y  chercher,  seront  à  partager  entre 
nous,  quand  il  aura  plu  à  Dieu  de  nous 
réunir  en  famille. 

Nous  nous  sommes  un  peu  arrêté,  N.  T. 
C.  F.,  à  ces  détails,  parce  que  nous  regar- 
dons ces  médailles  et  images,  données  aux 
princes  de  l'Eglise»  par  N.  S.  P.  le  pape, 
comme  un  •  preuve  en  quelque  furie  Visible 
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vient  d'être  défini.  Biles  expliquent'  l'oracle 
divin,  riui  révèle  à  la  terre  ce  glorieux  mj  i- 
lére,  d  une  manière  d'aatanl  plus  claire, 
qu'elles  parient  aux  sens.  Elles  apposent 
d'ailleurs  le  sceau  public  de  l'approbation 
pontificale  à  nos  pointures  sacrées  el  à 
mis  pieuses  médailles!  qui  nous  représen- 
taient déjà  ce  glorieux  privilège,  sous  les 
mêmes  emblèmes 

Vous  conclurez  aisément  de  loul  cela,  N. 
T.  C.  F.,  que  les  images  et  médailles  de 
l'Immaculée  Concepiion,  que  l'Eglise  bénit 
el  met  entre  vos  mains,  sont  des  objets 
vraiment  sacrés,  et  des  instruments  de  la 
divine  miséricorde,  pour  faire  couler  on 
tous  lieux  des  fleuves  de  grâces.  Et  en  effet, 
elles  apaisent  les  continuelles  révoltes  de 
la  chair  et  conservent  l'âme  dans  la  pureté. 
Klles  sont  des  boucliers  impénétrables  aux 
traits  enflammés  du  malin  esprit.  Ob  1  oui, 
croyez-le,  N.  T.  C.  F.,  elles  sont  redoutables 
au  démon,  cet  ancien  serpent,  qui,  h  la  seule 
invocation  de  Marie  conçue  sans  péché,  es( 
vaincu  et  obligé  de  s'enfuir  jusqu'au  fond 
des  enfers,  en  frémissant  de  rage.  C'est  ainsi 
que  Dieu  a  voulu,  en  nous  donnant  confian- 
ce, humilier  Salan.  il  voulait,  co  prince  des 
orgueilleux,  élever  son  trône,  jusqu'à  la 
hauteur  de  celui  du  Très- Ha ul  ;  el  il  se  voit 
foulé  aux  pieds  de  la  jeune  Vierge  d'Israël. 
Deceploris  serpcntis  reludit  lJens  audaeiam, 
et  nostri  generis  spem  mirifice  erexit.  (Jue 
Dieu  en  soit  à  jamais  loué  1  Que  la  Vierge 
immaculée  soit,  pour  celte  insigne  victoire, 
bénie,  honorée  et  plorifiée  en  lous  lieux  et 
par  toutes  les  nalions  1 

Mais  il  est,  N.  T.  C.  F.,  un  tableau  d'une 
autre  espèce,  qui  nous  représente  la  Vierge 
immaculée,  sous  des  couleurs  d'autant  plus 
vives,  el  avec  des  traits  de  ressemblance 
d'autant  plus  frappants  que  c'est  un  tableau 
vivant,  et  peint  par  le  Saint-Esprit  lui-même. 
Moire  saint  père  le  pape  nous  le  montre  à 
découvert,  ce  magnifique  tableau,  en  nous 
expliquant  les  figures  de  l'Ancien  Testament 
qui  s'appliquent  au  privilège  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  B.  Vierge  Marie.  Celle  ex- 
plication dogmatique  fait  tomber  le  voile 
sacré,  qui  enveloppait  ce  mystère  et  fa  il  voir 
l'accomplissement  des  figures  qui  ombra- 
geaient ce  glorieux  privilège. 

Pour  mieux  reconnaître,  N.  T.  C.  F.,  celle 
Vierge  immaculée,  dans  ce  mystérieux  ta- 
bleau, observons,  en  passant,  que  tous  les 
événements  de  l'histoire  sainte  forment, 
dans  leur  ensemble  figuratif,  le  vrai  portrait 
du  divin  Rédempteur.  On  le  reconnaît,  dé- 
peint au  naturel'  dans  Adam,  Abel,  Noé, 
Abraham  et  les  autres  saints  personnages 
de  l'ancienne  alliance  qui,  dans  leur  ensem- 
ble mystérieux,  font  comme  un  grand  ta- 
bleau de  la  vie  entière  do  Noire-Seigneur, 
dont  les  actions  particulières  sont  représen- 
tées par  le  caractère  spécial  de  chacun 
d'eus. 

L'auguste  Vierge  esl  également  l'objet  des 
prophéties  el  des  figures  de  l'Ancien  Tea- 
tJiuenl,  parce  que  son  origine  cl  sa  vie  sont 


intimement  liées  avec  l'incarnation  de  la 
Sagesse  éternelle.  Qui-  uno  eodemqmeéeereio 

rum  divinœ  tapienîiœ  incarnalione  fui-rant 
prœslitutu.  Aussi  l;i  bulle  nous  enseigne-l-elb- 
qu'Eve, dans  son  premier  état  de  nrginiléet 
(l'innocence  originelle,  était  une  belle  figure 
de  Mai  ia  lonjoui  s  pui  <-,  toujours  immaculée. 
Il  en  esl  de  même  des  autres  figures  mys- 
lérieu»es,  qui  nous  la  dépeignent, 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  si  nous  jefons 
un  coup  d'œil  sur  le  tableau  des  figures  an- 
tiques el  des  ombres  prophétiques  de  l'his- 
toire sainte,  que  nous  découvre,  dans  sa 
bulle,  notre  saint  père  le  pape,  nous  recon- 
naissons clairement  la  Vierge  hnmaeulée, 
dans  l'arche  de  Noé,  qui  seule  échappe  au 
déluge;  dans  l'échelle  de  Jacob,  qui  louche 
au  ciel,  et  serl  «l'appui  au  Seigneur  lui- 
même,  pour  faire  un  chemin  libre  aux  anges 
qui  vonl  el  viennent  du  ciel  en  terre;  dans 
le  buisson  de  Moïse,  qui  brûle  sans  se  cou- 
su mer  ;  dans  la  tour  armée  de  mille  bou- 
cliers, qui  demeure  inattaquable  ;  dans  le 
jardin  fermé,  qui  n'a  point  été  souillé;  dans 
la  ville  splendide  de  Dieu,  qui  esl  bâtie  sur 
des  montagnes  saintes;  dans  le  lempie  le 
plus  auguste  du  Seigneur,  qui  brille  des 
splendeurs  divines. 

Dans  le  langage  des  prophètes,  que  nous 
explique  aussi  la  bulle,  dans  le  sons  des 
Pères,  la  Vierge  immaculée  esl  comparée  à 
une  colombe  blanche,  à  la  sainle  Jérusalem, 
au  trône  élevé  de  Dieu,  à  l'arche  de  sanc- 
tificalion,  à  la  maison  que  la  sagesse  éter- 
nelle s'est  bâtie,  à  celle  reine,  qui  est  sortie 
de  la  bouche  du  Très-Haut,  belle,  parfaite, 
chère  à  Dieu  el  sans  aucune  tache  du  péché. 
Toutes  ces  ligures  el  comparaisons  nous 
prouvent  évidemment,  N.  T.  C.  F.,  que  le 
Saint-Esprit  s'est  arrêté,  avec  une  complai- 
sance indicible,  à  faire  ressortir,  dans  le 
portrait  de  sa  très-sainte  épouse,  qu'il  a  lui- 
même  peint,  de  son  doigt  divin,  son  invio- 
lable pureté,  comme  trait  le  plus  saillant  de 
son  éclatante  beauté.  L'Eglise  a  consacré 
deux  mots,  pour  nous  faire  mieux  compren- 
dre ces  magnifiques  expressions,  en  uoui 
disant  qu'elles  signifient  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  bienheureuse  Vierge  M 
connue  elle  a  consacré  le  mot  Trinité,  pour 
exprimer  le  mystère  d'un  seul  Dieu  en  trois 
personnes  ;  d'où  il  est  aisé  de  conclure  que 
ces  passages  de  la  sainte  Ecriture  prouvent 
que  Marie  n'a  été  souillée  d'aucun  péché. 

A  toutes  ces  preuves,  déjà  si  clan  es,  no- 
ire saint  père  le  pape  en  ajoute  une  autre, 
qui  esl  encore  plus  facile  à  concevoir  cl  à 
retenir,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  la  Sa. 
tutulion  ontjtiique,  que  nous  avons  toujours 
à  la  bouche.  Or,  voici  comment  il  s'exprime 
là  dessus,  pour  nous  montrer  comment,  en 
saluant  Marie  pleine  de  grâces...  el  bénie 
entre  toutes  les  femmes  (Luc,  I,  28),  BOUS 
la  reconnaissons  immaculée  dans  sa  Con- 
ception. 

«  Les  Pères...  de  l'Eglise...,  nous  dit-il, 
ont  enseigné  que,  pan  elle  singulière  el  so- 
lennelle salutation,  on  na  jamais  compris 
autre  chose,  sinon  que  la  Mère  do  Dieu  a 
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été  le  siège  do  loutes  les  grâces  divines  ... 
[)c  telle  sorte  que  n'ayant  jamais  été  frappée 
ilo  ta  malédiction,  et  participant,  avec  son 
Fils,  a  une  bénédiction  perpétuelle,  elle  a 
mérité  d'entendre  d'Elisabeth,  inspirée  du 
divin  Esprit,  ces  paroles  :  Vous  êtes  bénie 
entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de  vos 
entrailles  est  béni.  »  (Ibid.,k2.) 

Ces  paroles  signifient  tout  simplement  que 
si  l'auguste  Vierge  Marie  n'avait  pas  été  con- 
nu- sans  péché,  l'archange  Gabriel  ne  l'au- 
rait assurément  pas  saluée,  au  nom  et  de  la 
part  de  Dieu,  pleine  de  grâce.  Car  elle  n'en 
aurait  certainement  pas  eu  la  plénitude,  si 
elle  n'avait  pas  même  reçu  la  première  et  la 
plus  essentielle  de  toutes,  savoir,  la  justice 
originelle,  qui  est  inséparable  do  l'exemp- 
tion de  tout  péché.  Pareillement,  si  cette 
bienheureuse  Vierge  avait  été  comme  nous 
souillée  du  péché  originel,  le  Saint-Esprit 
ne  lui  aurait  fias  dit,  par  la  bouche  de  sainte 
Elisabeth,  qu'elle  était  bénie,  ainsi  que  son 
divin  Fils.  Car  avec  le  péché  originel,  elle 
aurait  été,  pendant  un  temps,  ennemie  de 
Dieu,  esclave  du  démon,  sujette  h  la  malé- 
diction et  réprobation  éternelle.  Ce  à  quoi, 
on  ne  peut  pas  même  penser,  sans  être  sa  si 
d'une  souveraine  horreur. 

Ainsi,  nous  avons,  N.  T.  CF.,  dans  la 
Salutation  angélique,  une  preuve  complète 
de  la  vérité  de  l'Immaculée  Conception  de 
la  Vierge  Mère  de  Dieu.  Et  en  effet,  cette 
excellente  prière  nous  a  été  révélée  de  Dieu, 
apportée  du  ciel  par  un  ange,  transmise 
par  les  Pères,  enseignée  par  l'Eglise,  et  en- 
fin expliquée  parle  vicaire  de  Jésus-Christ 
qui  nous  assure  que  nous  trouvons,  dans 
ces  paroles  :  Pleine  de  grâce....  bénie  entre 
les  femmes,  la  preuve  de  notre  foi  à  l'imma- 
culée Conception.  Peut-on  trouver  quelque 
chose  de  plus  simple,  de  plus  clair  et  de 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde?  Admi- 
rons donc  ici  l'ineffable  bonté  de  Dieu,  qui 
a  ainsi  déposé  une  vérité  si  glorieuse  à  no- 
tre Mère  et  si  consolante  pour  nous  dans 
une  prière  si  courte,  qui  se  suce  avec  le 
lait  maternel,  et  se  répète  des  raillions  de 
fois  pendant  la  vie. 

La  Salutation  angélique,  N.  T.  C.  F.,  est 
donc  l'expression  journalière  de  notre  foi 
à  l'Immaculée  Conception  de  la  glorieuse 
Mère  de  Dieu.  Elle  est  en  môme  temps 
l'aliment  le  plus  délicieux  de  notre  dévo- 
tion 5  ce  singulier  privilège,  et  la  louange 
la  plus  parfaite  que  nous  puissions  adresser 
a  cette  Vierge  Immaculée.  Aussi,  noire 
saint  père  le  pape,  en  instituant  la  Cou- 
ronne d'or,  pour  faire  honorer  ce  privilège, 
si  cher  au  cœur  de  noire  bonne  et  tendre 
Mère,  a-t-il  rois  à  notre  bouche  celle  déli- 
cieuse prière,  qui  nourrit  noire  piété,  com- 
me elle  prouve  notre  foi. 

Cette  pieuse  association,  que  vous  avez 
embrassée  avec  lanl  d'ardeur,  nous  inel  en 
soi  iélé  avec  les  saints  du  ciel  et  les  élus 
d-'  ta  terre,  pour  remercier  l'adorable  Tri- 
nité des  grâces  dont  elle  a  comblé  celle 
bienheureuse  Vierge,  surtout  dans  son  Im- 
n;;icu!ée  Conception,  et   en  demander    Je 


fruit,  qui  est  la  conversion  des  pauvres 
pécheurs.  Elle  fait  entendre  aujourd'hui  sa 
voix  puissante,  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre, dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  pour  répé- 
ter, avec  l'archange  saint  Gabriel,  le  canti- 
que le  plus  beau,  à  L'Immaculée  CoucepHon. 
Mater  Pei ,  o  Immaculata ,  o  sanctissima 
Virgo  Maria! Te  veneramur,  illam répé- 
tantes salutalionem,  qua  le  archangelns  Ga- 
briel est  allocutus  :  Ave,  Maria. —  «.Mère  de 
Dieu,  à  Immaculée,  6  très  sainte  Vierge  Ma- 
rie 1...  Nous  vous  vénérons,  en  vous  répétant 
ce  salut,  que  vous  adressa  l'archange  Ga- 
briel :  Je  vous  salue,  Marie.»  Celle  grande  et 
riche  association  fait  célébrer  du  levant  au 
couchant,  trois  mille  messes,  par  jour,  à  la 
gloire  de  Marie  Immaculée,  et  pour  obtenir 
par  elle  la  conversion  des  plus  grands  pé- 
cheurs. Comme  nous  devons  nous  trouver 
heureux,  N.  T.  C.  F.,  de  faire  partie  de. 
cette  armée  de  bons  priants,  qu'a  enrôlée  le 
souverain  pontife,  le  premier  des  priants, 
pour  honorer  la  Vierge  Immaculée  et  sau- 
ver, par  sa  puissante  intercession,  les  mil- 
lions d'âmes  qui  se  perdent  t 

Telles  sont,  N.  T.  C.  F.,  quelques-unes 
des  preuves  qu'apporte  notre  saint  père  le 
pape,  dans  sa  bulle,  pour  préparer  l'Eglise 
à  croire,  de  foi  divine,  que  la  bienheureuse 
Vierge  Mario  a  été  conçue  sans  la  tache  du, 
péché  originel.  Elles  sont ,  comme  vous  le 
voyez,  évidentes  aux  yeux  de  tous.  Aussi, 
y  adhérez-vous  de  loul  voire  cœur;  et.avez- 
vous  hâte  de  vous  agenouiller  aux  pieds  du 
père  commun  ,  pour  entendre  sortir  de  sa 
bouche  apostolique  cet  oracle  sacré.  Voyons 
toutefois  auparavant  quels  ont  été  les  im- 
menses préparatifs  du  grand  acte  d'autorité, 
que  fait  en  cela  notre  saint  père  le  papo  ; 
quelles  heureuses  circonstances  l'ont  ac- 
compagné, et  quels  fruits  précieux;  en  doi- 
vent être  les  effets. 

Préparatifs  au  grand  acte  d'autorité  qu'a 
fait  noire  saint  père  le  pape,  en  définissant 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie.  Ils  sont  im- 
menses, N.  T.  C.  F. 

Dieu  avait,  de  toute  éternité,  décrété  que 
la  Mère  de  son  divin  Fils  serait  conçue  sans 
péché.  Il  avait  révélé  au  inonde  celte  vérilé 
dès  l'origine  des  temps.  L'Eglise  l'avait 
toujours  crue  avec  une  piété  toute  filiale. 
Elle  avait  imposé  silence  à  ceux  qui  s'é- 
taient permis  de  la  révoquer  en  doute.  Elle 
avait  institué  une  fête  solennelle  pour  l'en- 
raciner de  plus  en  plus  dans  le  cœur  de 
ses  enfants. Les  saints  Pères  l'avaient  trans- 
mise par  le  canal  très-pur  de  la  tradition. 
Les  souverains  pontifes  l'avaient  gardée 
comme  un  dépôt  divin.  Do  savantes  uni- 
versités s'étaient  engagées,  par  serment,  à 
la  défendre.  Des  royaumes  entiers  avaient 
supplié  le  saint -siège  d'en  faire  une  défi- 
nition de  foi.  Les  évoques  do  toutes  les 
parties  du  monde  avaionl  exprimé  un  désir 
ardent  qu'elle  tilt  déclarée  doctrine  de  l'E- 
glise catholique.  Ces  mêmes  évoques  avaient 
informé  le  vicaire  de  Jésus-Christ  que  leurs 
peuples  la  croyaient  sans  hésilcr  ;  et  (pie 
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la  dévotion  la   plus  ehè'c  à    leur  cœur  «'•lait 
celle  a  l'Immaculée  Conception  de  Mari-. 

L'immortel  Pie  IX  avait  été  donné  à  l'E- 
glise, par  la  divine  Providence,  dans  ces 
temps  mauvais ,  pour  lui  pr  curer  une 
grande  consolation  ,  en  définissant  ccCle 
doctrine,  comme  article  de  foi.  Ce  prudent 
pontife  avait  chargé  de  savants  théologiens 
de  feuilleter  les  livres  do  la  vénérable  anti- 
quité, pour  mettre  au  grand  jour  les  tradi- 
tions divines  sur  celte  doctrine.  Il  avait 
consulté,  sur  celte  grave  question,  les  émi- 
netits  cardinaux  qui  l'assistent  de  leurs  sa- 
ges conseils,  pour  le  bon  gouvernement  de 
l'Fglise.  il  avait  mis  l'Eglise  tout  entière 
en  prière;  et  deux  jubilés  s'étaient  faits, 
pour  lui  obtenir  les  lumières  de  l'Esprit- 
Saint.  Il  avait  lui-môme  prié  et  jeûné,  pour 
demander,  avec  des  gémissements  ineffa- 
bles, ce  divin  Paraclet,  qui  enseigne  loule 
vérité.  (Joan.,  XVI,  13.) 

Enfin,  au  premier  signe  d'un  simple  dé- 
sir de  la  pari  du  saint  pèie,  des  cardinaux, 
archevêques  et  évêques  étaient  accourus 
en  grand  nombre  ,  de  toutes  les  parties  du 
monde,  et  se  trouvaient  réunis,  dans  la 
ville  sainte,  par  un  de  ces  mouvements 
inexplicables,  qui  indique  visiblement  une 
opération  entraînante  du  Saint-Esprit,  qui 
souffle  où  il  veut  et  comme  il  veut.  (Joan., 
111,8.) 

A  tous  et  à  chacun  de  ces  trails  frappants, 
l'on  reconnaît  le  doigt  du  Dieu  ineffable, 
dont  toutes  les  voies  ne  sont  que  miséri- 
corde et  vérité  ;  dont  la  volonté  est  toute 
puissante  ;  et  dont  la  divine  sagesse  arriveà 
ses  fins  par  des  moyens  aussi  puissants  que 
suaves  (Son.,  VII J,  1)  :  Jneffabilis  Veus,  cujus 
viœ  misericordia  et  verilas ,  cujus  voluntus 
omnipotentia,  et  cujus  tapientta  atlinyil  a 
fine  usque  ad  finem  fortiter  et  disponil  omnia 
suaviter.  (Bulle).  Aussi,  se  sent-on  victo- 
rieusement incliné  à  soumettre  son  esprit 
et  son  cœur,  à  un  acte  d'autorité,  si  visi- 
blement marqué  du  sceau  divin. 

Mais  quelles  ont  été  les  circonstances 
accompagnant  cet  acte  de  suprême  autorité 
si  longuement  et  si  grandement  préparé  ? 
Elles  ont  été,  N.  T.  C.  F.,  singulièrement 
frappantes  ;  et  nous  devons  encore  les  si- 
gnaler ici  à  voire  pieuse  curiosité.  Elles 
sont  d'ailleurs  de  nature  à  vous  pénétrer 
de  plus  en  plus  de  l'importance  de  ce  grand 
«de  de  religion. 

La  ville  sainte  s'était  plus  prochainement 
préparée  à  recevoir  ce  dogme  de  foi  catho- 
lique, par  neuf  jours  de  ferventes  prières 
el  par  un  jeûne  rigoureux. 

La  veille  de  celte  grande  solennité,  des 
centaines  de  cloches,  vraiment  harmonieu- 
ses, se  firent  entendre  à  la  fois,  el  furent 
comme  les  trompe  les  sacrées  qui  annon- 
cèrent la  fêle  des  fêtes,  5  la  gloire  de  l'Im- 
maculée Vierge, 

Une  première  illumination  préparait  en 
même  temps  les  esprits  à  une  joie  toute 
sainte.  Sa  splendeur  dissipa  les  ténèbres 
d'une  nui»,  sombre  et  pluvieuse,  ci  semblait 
annoncer  que  nos   temps  mauvais  allaient 
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finir,  pour  faire  place  à  d  s  iours  de  sérénité 
el  de  bonheur. 

Le  son  mélodieux  de*  cloche"!,  se  mêlant 
a  la  brillante  lum'èro  de  tant  de  flambeau  « 
élincelants,  opérait  sur  les  cœurs  d'indici- 
bles émotions. 

Le  jour  tant  désiré  arriva  enfin.  Le  dévot 
peuple  romain  v  |  i estait  autour  de  la  tabla 
saifite,  pour  se  |  réparer,  en  mangeant  la 
chair  de  l'Agneau  sans  tache,  à  recevoir, 
avec  pureté  de  cœur,  le  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  Vierge  Mère  de 
Dcii,  devenu  plus  que  jamais  l'objet  de  sa 
tendre  piété  et  de  son  amour  filial. 

Une  foule  immense  sedirigeait.de  bonne 
heure,  vers  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
chacun  voulant  d'avance  s'assun-r  une  piaee 
dans  cette  spacieuse  église.  Elle  était  paréo 
de  ses  plus  magnifiques  ornementa,  et,  do 
i  émotre  d'hommes,  on  n'avait  jamais  vu 
une  si  grande  multitude  se  presser,  à  la 
fois,  dans  sa  vaste  enceinte. 

L'office  fut  célébré  par  le  souverain  pon- 
life,  avec  ces  cérémonies  pompeuses  el  ces 
chants  saisissants  qui  transportent  l'unie  et 
la  ravissent  au  ciel. 

Après  l'évangile,  notre  saint  père  le  pape 
entonna,  d'un  Ion  majestueux,  le  Verri 
Creator,  qui  fut  continué  par  le  chœur  et 
le  peuple,  avec  un  enthousiasme  sacré  , 
dont  on  n'avail  pas  encore  eu  d'exemple. 

Ce  fui  après  ce  chant  divin  ,  et  lorsque 
les  esprits  et  les  cœurs  étaient  le  plus  éclai- 
rés et  embrasés,  que  se  fit  entendre  i'oracle 
sacré  après  lequel  tous  les  siècles  passés 
avaient  tant  soupiré;  et  que,  par  une  Pro- 
vidence toujours  admirable,  il  était  réservé 
au  nôtre  de  voir  et  d'entendre. 

Le  vicaire  de  Jésus-Christ  était  debout, 
sur  un  trône  élevé  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  do 
plus  grand  dans  l'Eglise  s'abaissait  autour 
de  lui,  pour  relever  l'éclat  de  sa  sublime 
dignité. 

Tout  indiquait  chez  lui  la  présence  du 
Saint-Esprit,  qui  parlait  par  sa  bouche.  Sa 
ligure  était  animée  d'une  expression  toulo 
céleste.  Sa  voix  était  forte  el  onctueuse  , 
mais  de  temps  en  temps  entrecoupée  par 
des  soupirs  de  piété  et  d'amour.  Ses  émo- 
tions intérieures  étaient  vives  et  se  trahis- 
saient au-dehors  par  des  larmes  douces  et 
abondantes,  qui  faisaient  pleurer  les  plus 
insensibles. 

Il  lut  lui-même  de  sa  bouche  sacrée  la 
définition  dogmatique,  qui  consignait,  dans 
le  céleste  dépôt  des  vérités  révélées,  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
Vierge  Mère  de  Dieu.  Un  rayon  lumineux 
perça  alors  les  sombres  nuages  qui  enve- 
loppaient l'atmosphère ,  et  illumina  tout  à 
coup  la  figure  du  pontife,  dont  la  parolo 
éclairait  le  monde,  en  définissant  l'Imma- 
culée Conception  de  celle  qui  a  l'ail  lever, 
sur  son  horizon  ,  le  soleil  de  justice  :  /.'.r  te 
cnini  ortus  est  Sol  justitiœ.  Cet  incident , 
quelque  naturel  qu'il  puisse  être,  rappelait 
tout  d'abord  ces  paroles  de  la  Sainte-Bcri- 
10 re  :  Nota  lux  oriri  visa  est.  a  Une  nouvelle 
lumière  parut  se  lever  ».  I  Isa.,  IX,  2-  )  Cette 
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nouvelle  lumière  était  Marie ,  proclamée! 
Immaculée,  dans  sa  Conception.  Nova  lux 
Maria,  quia  Conctptione  fuit  Iota  lucida  et 
sine  ulla  prœcedente  obscuritate  peccati.  (  D. 
Mairand.) 

Sa  voix  apostolique  se  faisait  entendre  à 
cpnt  quatre-vingt  seize  (le  ses  bien-aimés 
frères,  tant  cardinaux  qu'archevêques  et 
évoques,  qu'il  confirmait  dans  la  foi  de  ce 
mystère.  Tous  l'écoutaient  avec  un  souve- 
rain respect;  et  chacun  reconnaissait  dans 
sa  voix  celle  du  B.  Pierre  ;  et  à  peine  avait-il 
défini  ce  dogme  de  foi  catholique,  que  tous 
étaient  prêts  à  verser,  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang,  pour  en  soutenir  la 
vérité. 

Ainsi  s'accomplissait  cette  parole  de  l'E- 
criture: La  voix  du  Seigneur  est  puissante 
et  magnifique  :  «  Vox  Dominiin  virtute  ;  vox 
Dominiin  magnifie entia.  »  (Psal.  XXVIII,  i.) 
Le  canon  de  la  ville  éternelle,  qui  faisait  en- 
tendre ses  religieuses  détonations,  pendant 
que  son  pontife  parlait  à  toute  l'Eglise, 
était  comme  i'écho  de  celle  voix  magnifique 
et  puissante.  Le  bruit  impressionnant  de 
ces  majestueuses  détonations  était  un  bel 
emblème  du  bruit  de  la  prédication  de  l'é- 
piscopat  catholique,  qui  déjà  se  fait  enten- 
dre, jusqu'aux  extrémités  du  monde,  pour 
y  répandre  la  connaissance  de  ce  glorieux 
mystère  :  In  omnem  terram  exivit  sonus  eo- 
rum.  (Psal.  XVIII,  5.)  D'ineffables  émotions 
s'opéraient  dans  tous  les  cœurs.  Des  larmes 
de  joie  coulaient  de  tous  les  yeux.  Des 
torrents  de  délices  inondaient  toutes  les 
âmes. 

Ce  sont  là,  N.  T.  C.  F.,  les  principales 
circonstances  qui  ont  accompagné  le  grand 
acte  d'autorité  qui  exalte  si  fort  la  gloire 
de  notre  aimable  mère,  et  relève  si  haut  le 
mérite  de  notre  foi.  Témoin  de  ces  faits, 
nous  les  avons  recueillis,  avec  un  soin  re- 
ligieux, sachant  bien  que  votre  piété,  en  les 
apprenant,  en  recevrait  une  merveilleuse 
édification.  Vous  aviez  droit  d'ailleurs  de 
tout  voir  par  nos  yeux,  de  tout  entendre 
par  nos  oreilles,  puisque  nous  n'assistions 
a  cette  grande  solennité,  qu'au  nom  de  vous 
tous,  et  que  ce  sont  vos  ferventes  prières 
qui  nous  ont  obtenu  cette  insigne  faveur, 
comme  toutes  les  autres  qui  nous  sont  ac- 
cordées par  la  divine  miséricorde,  pour  le 
plus  grand  bien  de  vos  âmes.  Il  nous  reste 
(nous  vous  le  disons  ici,  N.  T.  C.  F.,  dans 
cet  épancliemenl  de  famille,  qui  adoucit  un 
peu  l'ennui  d'une  longue  absence),  il  nous 
reste,  de  tous  ces  laits,  un  souvenir  si  dé- 
licieux, qu'il  nous  semble  n'avoir  plus  rien 
de  beau  à  voir  sur  la  terre  ;  que  ce  ne  sera 
que  dans  le  ciel,  si  nous  avons  le  bonheur 
/l'y  aller,  qu'il  nous  sera  donné  d'assister 
h  une  solennité  plus  ravissante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  N.  T.  C.  F.,  tout  an- 
nonce clairement,  comme  vous  voyez,  tout 
fait  sentir  vivement  qu'il  y  a,  dans  ce  grand 
acte  d'autorité,  une  opération  divine;  et 
que  le  premier  pasteur  de  l'Eglise  n'était  là 
que  l'organe  du  Saint-Esprit.  Mais  on  eu  ju- 
gera encore   mieux  par  les  fruits   q'ie  va 


produire  ce  dogme  de  foi,  qui.est  mainte- 
nant enraciné  dans  l'Eglise,  comme  l'arbre 
de  vie,  au  milieu  du  paradis  terrestre.  Car 
ce  seront,  comme  vous  l'allez  voir,  des 
fruits  de  charité,  de  joie,  de  paix,  de  foi,  de 
continence,  de  chasteté  et  autres  grâces , 
dont  le  Saint-Esprit  peut  seul  être  l'auteur. 
Fruit  de  charité.  A  la  vue  de  tant  d'é- 
vêques,  que  sa  voix  pastorale  avait  réunis 
dans  la  ville  sainte,  le  souverain  pontife 
sent  son  cœur  paternel  se  dilater  de  joie  et 
surabonder  d'amour.  Oh!  comme  ses  en- 
trailles étaient  compatissantes  1  Comme  ses 
attentions  étaient  bienveillantes!  Comme 
son  hospitalité  était  généreuse!  Aussi,  tous 
ces  évêques  n'approchent-ils  de  sa  personne 
sacrée  qu'avec  un  redoublement  sensible 
d'affection  vraiment  filiale  et  de  profonde 
vénération,  pour  ce  premier  des  pasteurs, 
chez  qui  se  peint  la  bonté  do  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Clirist.  Venus  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  ces  évêques  se  rencontrent 
dans  le  sein  du  père  commun.  Là,  ils  se 
connaissent,  sans  s'être  jamais  vus  ;  et  en  se 
connaissant,  ils  ne  font  déjà  tous  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme.  (Act.,  lV,32.)Ils  ont  la  même 
foi,  disent  les  mêmes  prières,  chantent  les 
mêmes  cantiques,  parcequ'ilscroienl,  prienr, 
chantent  comme  le  père  de  la  grande  fa- 
mille. Les  différences  d'habitude  et  d'usages 
de  pays  qui  se  remarquent  chez  eux,  n'en 
prouvent  que  mieux  leur  unité  de  foi  et  de 
charité.  C'est  dans  ce  ^rand  centre  de  l'u- 
nité catholique,  et  à  la  voix  encourageante 
de  leur  chef,  qu'ils  s'excitent,  qu'ils  se  ré- 
chauffent, qu'ils  se  concertent,  pour  travail- 
ler, avec  encore  plus  de  zèle  et  d'amour,  à 
la  sanctification  de  It-ur  troupeau.  Oh  1  c'est 
bien  surtout  dans  de  semblables  occasions, 
que  l'on  sent  vivement  le  bonheur,  le  prix 
et  les  avantages  de  l'union  fraternelle  1  Ecce 
quant  bonum,  et  quam  jucundum  habilare 
fratres  in  unuml  (Psal.  CXXXII,  1.) 

Jugez  de  là,  N.  T.  C.  F.,  du  bien  que 
doit  opérer  cette  grande  et  auguste  assem- 
blée d'évôques,  convoquée  par  N.  S.  P.  le 
pape  dans  la  ville  éternelle,  pour  solenniser 
la  sainte  et  Immaculée  Conception  de  la 
glorieuse  Mère  de  Dieu.  Le  fruit  de  cha- 
nté qu'elle  a  déjà  produit,  est  des  plus  pré- 
cieux.; et  bientôt  les  peuples  catholiques 
s'en  nourriront  avec  suavité. 

Fruit  de  joie.  Elle  jaillit  d'abord,  celle 
joie  céleste,  du  cœur  de  N.  S.  P.  le  pape. 
A  peine  sa  boucha  apostolique  a  t-elle  pro- 
clamé Marie  conçue  sans  péché,  que  sou 
cœur  paternel  surabonde  de  joie,  et  s'é- 
panche en  actions  de  grâces,  do  ce  qu'il  a 
été  choisi  de  Dieu  pour  décerner  un  si  grand 
honneur  à  sa  glorieuse  Mère.  Repletum...  est 
gaudio  os  nostrum...(P$ul.CX&\ ,2),  huinillt- 
mas...  agimus  et  semper  agemus  qratias... 
(Bulle.) 

Ce  l'ut  dans  les  transports  de  cette  joie 
pure,  qu'il  acheva  les  saints  mystères  ;  et 
qu'il  entonna  l'hymne  de  la  reconnaissance. 
Ce  fut  pareillement  avec  les  émotions  vi- 
sibles de  cette  joie  délicieuse  qu'il  bénit 
une  couronne  d'or,  dont  il   voulait  couron- 
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nor  ce.  jour-la  même,  et  dan  a  l'église  de 
Saint-Pierre*  un  tableau    de  rionmacnlée 

Conception,  on  mémoire  de  cet  heureux 
événement.  Ce  lut  surtout  quand  il  alla  en 
triomphe  offrir  r-o  riche  diadème  à  l'hon- 
neur de  la  Vierge  Immaculée,  que  la  joie  du 
ciel  rayonnait,  sous  sa  tiare  sacrée.  Dans 
des  jours  bien  mauvais,  d'immenses  dou- 
leurs avaient  couronné  le  front  auguste  de 
ce  pontife,  martyr  de  sn  bonté.  Dieu,  aussi 
bon  que  juste,  lui  avait  ménagé,  en  retour, 
celte  grande  consolation. 

Celle  joie  spirituelle  s'esta  l'instant  com- 
muniquée a  la  ville  sainte.  Le  jour  du  triom- 
phe de  la  Vierge  Immaculée  fut,  pourcelle 
ville,  de  tout  temps  si  dévote  à  Marie,  le 
plus  beau  jour  de  fête.  De  brillantes  illu- 
minations exprimèrent  d'abord  les  transports 
de  «on  allégresse;  et  à  la  lueur  de  tous  ses 
édifices  resplendissants  de  lumières,  on  se 
formait  une  sublime  idée  de  la  céleste  Jé- 
rusalem, dont  elle  paraissait  être  une  si 
belle  image. 

Des  inscriptions  magnifiques,  des  pein- 
tures pieuses,  lies  flambeaux  innombrables, 
placés  avec  un  art  merveilleux,  dans  les 
rues,  les  maisons  et  les  églises,  redisaient 
partout  que  Marie  a  été  conçue  sans  péché, 
et  étaient  une  expression  bien  vive  de  la 
joie  publique. 

Cel'e  joyeuse  solennité  s'est  continuée 
depuis,  et  se  continuera  encore  longtemps, 
par  de  pompeux  7'ritfuum,  qui  se  succèdent 
sans  interruption  ,  et  auxquels  se  portent 
habituellement  des  concours  considérables 
de  pieux  fidèles,  qui  ne  se  lassent  pas  de 
ces  fêtes  éternelles,  qui  se  célèbrent  dans 
cette  ville  de  prière. 

On  n'entend  dans  toutes  les  Eglises  que 
de  touchants  discours  à  l'honneur  de  Marie 
conçue  sans  péché,  et  à  la  gloire  du  triom- 
phe qu'elle  remporta  sur  l'ancien  serpent, 
en  lui  écrasant  ia  tète,  au  jour  si  heureux 
M  si  glorieux  de  son  Immaculée  Concep- 
tion. 

Les  maisons  religieuses,  les  séminaires, 
les  collèges  font  5  l'envi  éclater  leur  joie, 
par  de  pieuses  et  scientifiques  réunions  , 
dans  lesquelles  le  talent  et  la  piété  se  dis- 
putent, sans  envie,  l'honneur  de  mieux 
louer  la  Vierge  Immaculée.  C'était,  en 
trente-six  langues  différentes,  que  les  in- 
téressants élèves  du  collège  de  la  Propa- 
gande exaltaient  ,  en  janvier  dernier,  lu 
gloire  «le  l'Immaculée  Conception  de  la 
Mère  du  jeune  Age,  en  attendant  qu'ils  so 
dispersent  dans  toutes  les  contrées  île  l'u- 
nivers, pour  prêcher,  on  apôtres,  un  dogme 
qui  lui  est  si  glorieux. 

Tant  de  gloire  rendue  lia  Vierge  Imma- 
culée ne  saurait  manquer  d'exciter  ia  fureur 
«lu  démon  et  des  impies,  qui  sont  animés 
«le  son  esprit,  C'est  ce  qui  vous  explique. 
N.  T.  C.  F.,  pourquoi  ils  vomissent  contre 
elle  tant  d'horribles  blasphèmes.  C'est  qu'ils 
sentent  visiblement  que  sa  puissance  affai- 
blit leur  empire,  et  que  sa  pureté  sans 
tache  condamne  leurs  sales  voluptés. 

Celte  joie  du  Saint-Esprit  va  éclater  dans 


le  monde  enliei  i  qui,  enmme  le  chante 
l'Eglise,  l'auguste  rierge  Hère  de  Dieu  .1 
annoncé,  duns  h    conception,  une  grande 

joie.  Cont'plio  tua,  l)ri  (/nulrix  Virga, 
gaudium  annunliai  it  ItniverêO  mundo.  Or, 
celle  grande  joie,  qui  lie  pouvait  é«lrti«;r,  le 
jour  même  de  cette  bienheureuse  concep- 
tion, parce  que  le  monde  étail  alors  a--ix 
dans  lus  ombres  de  la  mort,  s'est  commu- 
niquée à  l'Eglise,  avec  la  connaissance  de 
ce  glorieux  privilège,  et  elle  est  devenue 
une  joie  universelle,  publique  et  éclatante, 
dans  la  solennité  de  la  définition  dogma- 
tique, qui  assure  à  Marie  u'ii'  gl>ite,  que 
personne  ne  peut  plus;  lui  contester,  la  gloire 
de  son  Immaculée  Conception  ,  puisque 
c'est  maintenant  un  article  do  foi  catho- 
lique. Dieu,  dont  les  desseins  sont  toujours 
admirables,  a  donc  fait, N.  T.  C.  F.,  dans 
celte  circonstance, ce  que  fait  l'Eglise, quand, 
ne  pouvant  célébrer  certaines  fêles,  à  leurs 
quantièmes  propres,  elle  eu  renvoie  la  so- 
lennité à  des  jours  où  elle  peui  rassembler 
ses  enfants,  pour  les  faire  participer  a  sa 
joie.  Oh  1  que  Dieu  est  bon  d'avoir  ainsi 
réservé  celle  grande  solennité,  pour  nous 
et  pour  notre  époque  1  Qu'il  est  heureux 
noire  siècle;  et  que  nous  sommes  heureux 
d'y  appartenir  I  Réjouissons-nous  donc,  dans 
ce  jour  si  beau,  puisque  le  Seigneur  l'a  l'ait 
pour  nous.  Vies  quam  fecit  Domina*  ;  usat- 
lemus  etlœtemur.(Psal.  CXVII,  2k.)  N.  S.  P. 
le  pape  nous  y  invite  tous,  par  ces  mêmes 
paroles,  qu'il  a  fait  graver  sur  la  nouvelle 
médaille  de  l'Immaculée  Conception,  qu'il 
offre  à  la  piété  du  monde  catholique. 

Le  Saint-Esprit  l'avait  prédite,  cette  joie 
si  solennelle. Car  Judith,  coupant  la  tète  à 
Holopherne,  n'était  que  la  ligure  de  Marie, 
écrasant  la  lèle  du  serpent;  et  le  peuple 
juif,  célébrant  la  victoire  de  celle  femme 
mystérieuse,  n'était  que  l'ombre  du  peuple 
chrétien,  chantant  le  triomphe  Je  la  Vierge 
Immaculée  qui,  toute  seule,  est  terril»  e  , 
comme  une  année  rangée  en  bataille. 
(Cant.,  V,  3.)  Le  t«  mps  est  donc  arrivé  où 
le  catholicisme  va  continuer  ce  beau  can- 
li  pie  ,  entonné  par  le  peuple  hébreu  : 
Vous  êtes  la  ytoire  île  Jérusalem,  vous  êtes 
la  joie  d'Israël,  tous  êtes  t  honneur  de  votre 
peuple;  parce  que  ious  uvez  combattu-  rall- 
iement; el  que  votre  cœur  s'est  montré  (oit 
et  généreux.  C  est  que  vous  avez  aimé  la  chat- 
tclé...  Pour  cela,  vous  serez  bénie  éternelle- 
ment. {Judith.,  XV,  11.) 

Nous  allez  sans«loule,N.  T.  C.  F.,  entrer, 
du  bon  cœur,  dans  ce  joyeux  concert  de 
l'univers,  el  imiter  fidèlement  ce  grand 
exemple  de  dévouement  universel,  pour  la 
Vierge  Immaculée.  Car  il  n'est  rien  de  plus 
admirable  «|ue  la  dévotion  do  nos  frères  , 
dans  les  différentes  parties  du  monde  ca- 
tholique, pource  glorieux  privilège  :  el  ce  ■'■ 
depuis  des  siècles,  el  avant  même  ia  défi- 
ni liou  .lu  dogme  sacre,  qui  remplit  aujour- 
d'hui le  mouJe  entier  d'une  si  graude 
|oie. 

Il  esl  des  royaumes  catholiques  où  le  gou- 
vernement civil,  le  clergé  el  le  peuple  mit, 
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d'un  commun  accord,  et  avec  la  sanction  du 
sainï-siége,  et  au  milieu  des  plus  brillantes 
«•valions,  proclamé  leur  patronne,  la  Vierge 
Immaculée. 

I!  e^t  des  diocèses  où,  lous  les  ans,  l'on 
célèbre  avec  une  pompe  indicible,  des  Tri- 
duum  solennels,  à  l'honneur  de  celte  Vierge 
Immaculée,  en  mémoire  des  grâces  singu- 
lières, obtenues  par  sa  puissante  interces- 
sion. Là,  le  bon  jour  des  citoyens,  qui  se 
rencontrent,  est  :  Salut,  Marie  très-pure  :  à 
quoi  l'on  répond  :  Conçue  sans  péché.  C'est 
aussi  le  salut  des  petits  enfants,  lors  même 
qu'ils  jouent  dans  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques. Une  pareille  pratique,  qui  est  gé- 
nérale, dans  ces  lieux,  dit  beaucoup,  et  est 
un  grand  éloge  de  la  piété  de  ce  bon  peu- 
ple. 

Il  est  des  villes  entières  où  l'on  jeûne  au 
pain  et  à  l'eau,  la  veille  de  la  fêle  de  l'Im- 
maculée Conception,  pour  mieux  témoigner 
sa  dévotion  à  celle  incomparable  préroga- 
tive. 

Il  est  beaucoup  de  ferventes  communau- 
tés, et  môme  de  pieuses  familles  où  l'on 
observe  cette  rigoureuse  mortification,  lous 
les  samedis  où  l'on  fail  l 'office  de  l'Imma- 
culée Conception. 

Il  est  des  ordres  militaires  de  chevaliers 
chrétiens,  qui  ont  voulu  s'enrôler  sous  le 
glorieux  étendard  de  Marie  conçue  sans  pé- 
ché: et  qui  font  mareher.à  la  lête  de  leurs 
religieux  bataillons,  l'image  sacrée  de  sa 
Conception  Immaculée. 

Partout  la  Vierge  immaculée  a  ses  fêles, 
ses  autels,  ses  temples,  ses  confréries.  En 
tous  lieux,  elle  est  respectueusement  saluée 
et  dévotement  invoquée,  comme  Heine,  con- 
çue sans  péché.  Le  nom  de  l'archiconfrério 
du  très-saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie 
est  grand,  du  levant  au  couchant.  La  cou- 
ronne d'or  bénit  déjà,  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  l'adorable  Trinité  d'avoir  orné 
Paugusle  Vierge  de  si  riches  dons,  surtout 
dans  son  Immaculée  Conception.  Ses  saintes 
images  apparaissent  de  toutes  parts,  dans 
les  églises  ri  les  maisons.  Ses  pieuses  mé- 
dailles reposent  sur  des  raillions  de  poitri- 
nes. La  dévole  invocation  :  Marie,  conçue 
sans  péché,  priez  pour  nous  qui  avons  recours 
à  cous,  se  répète  dans  loulcs  les  bouches. 
Le  cantique  de  son  Immaculée  Conception 
retentit  dans  une  infinité  de  pieuses  con- 
grégations. D'immenses  sacrifices  se  font 
pour  lui  bâtir  des  temples  et  enrichir  ses 
autels. 

Ces  détails  édifiants  ne  sont  qu'une  lé- 
père  esquisse  des  rapports  qu'ont  faits  diffé- 
rents évoques  à  notre  saint  père  le  pape  de 
la  dévotion  de  leur  peuple  à  l'Immaculée 
Conception  «le  la  bienheureuse  vierge  Ma- 
rie. Dans  leurs  réponses  à  l'encyclique  du 
2  février  184-9,  (pie  nous  avons  sous  les 
.veux,  on  voit  que  toutes  ces  démonstrations 
Boni  autant  de  témoignages  publics  et  so- 
lennels des  faveurs  insignes,  obtenues  par 
M. .1  ic  conçue  sans  péché.  Ce  sont  d'horri- 
bles tremblements  de  terre  arrêtés,  des  pes- 
tes mortelles  suspendues,  des  maladies  in- 


curables guéries,  des  pécheurs  perdus,  con- 
vertis par  sa  puissante  protection. 

Mais  rentrons,  N.  T.  C.  F.,  dans  notre 
propre  pays  ;  et  nous  y  trouverons  aussi  de 
beaux  exemples  de  dévotion  envers  la  Vierge 
Immaculée.  Car  nos  pères,  en  quittant  leur 
belle  patrie,  et  en  venant  planter  la  croix 
sur  les  rives  de  notre  Saint-Laurent,  vou- 
laient faire  de  ce  nouveau  monde,  un  pays 
lout  religieux,  et  tout  dévoué  à  Marie  Im- 
maculée. Aussi,  la  plus  grande  église  qu'ils 
purent  alors  bâtir,  et  qui  est  aujourd'hui 
notre  église  raélropolilaine,  ils  la  dédièrent 
au  mystère  de  son  Immaculée  Conception. 
Une  de  leurs  plus  grandes  et  belles  fêtes  fut 
celle  de  l'Immaculée  Conception.  Cette  fêle 
s'est  toujours  conservée  d'obligation,  parce 
qu'elle  a  toujours  été  religieusement  obser- 
vée. 

Vous  savez,  N.  T.  C.  F.,  comme  en  effet, 
Notre-Dame  des  Avents  réveille  encore  tou- 
tes nos  affections  filiales,  pour  cette  tendre 
mère  de  notre  belle  patrie.  C'est  que  l'on 
n'a  pu  oublier  que  Marie  Immaculée  fut 
l'étoile  lumineuse  qui  dirigea  nos  pères 
vers  l'heureux  pays,  que  nous  a  donné  en 
héritage  la  divine  Providence;  qu'elle  fut 
proclamée  leur  patronne,  aussitôt  qu'ils  eu- 
rent embrassé  celle  terre  de  promission  ;  et 
qu'elle  n'a  cessé,  depuis,  de  nous  donner 
des  preuves  éclatantes  et  toujours  nouvelles 
qu'elle  aime  notre  chère  pairie,  et  qu'elle 
veut  y  être  toujours  religieusement  hono- 
rée. 

Le  zèle  de  nos  pères,  pour  l'Immaculée 
Vierge,  ranimait  leur  courage,  dans  les 
cruelles  guerres  des  Iroquois  infidèles  ;  et 
le  souvenir  de  sa  tendresse  maternelle  les 
remplissait  de  confiance,  quand  toul  trem- 
blait, aux  approches  de  ces  fiers  ennemis. 
Us  avaient  ces  pieux  cantiques  à  la  bouche 
pour  adoucir  leurs  travaux,  quand  ils  abat- 
taient les  vieux  arbres  de  nos  antiques  fo- 
rêts ,  et  qu'ils  ensemençaient  leurs  nouvelles 
terres,  arrosées  de  leurs  sueurs  et  quelque- 
fois de  leur  sang. 

Dans  notre  pays,  comme  partout  ailleurs, 
la  médaille  miraculeuse  a  été  reçue  comme 
un  présent  de  la  divine  miséricorde,  el  re- 
pose depuis  sur  toutes  les  poitrines  catho- 
liques. La  douce  invocation  :  Marie,  conçue 
sans  péché,  priez  pour  nous  qui  avons  recours 
à  vous,  s'apprend  au  sein  de  la  mère,  se 
répôle  des  millions  de  fois  pendant  la  vie, 
el  se  relrouvo  à  la  mort,  sur  toutes  les  lè- 
vres expirantes. 

La  dévolion  à  l'Immaculée  Conception  do 
Marie  se  trouve  comme  inoculée  dans  nos 
séminaires,  nos   communautés,  nos  confré- 


ries et  toutes  nos  autres 
Tout,  dans  les  villes  el 


pieuses  institutions. 
les  campagnes,  dans 


les  églises  et  les  maisons,  dans  les  histoires 
et  les  chroniques,  nous  ramène  aux  vénéra- 
bles traditions,  qui  nous  redisent  sans  cesse 
combien  nos  pères  étaient  dévols  à  Mario 
conçue  sans  péché;  el  avec  quel  zèle  ils 
travaillèrent  à  faire  de  notre  pays  un  pays 
[oui  religieux,  pour  qu'il  lui  digne  de  celle 
Vierge  pure  et  sans  lâche 
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Vont  état,  eous  ce  rapport,  N.  T.  C.  F., 
Us  fidèles  héritier»  de  leur  piété,  tt  'c'est 
pour  nous  ut)  devoir,  comme  une  consola- 
lion,  de  pouvoir,  dans  celle  solennelle  oc- 
casion, el  du  fond  de  la  ville  sainle,  vous 
rendre  ce  témoignage,  Des  faits  public* 
el  sans  nombre  «ont  la,  pour  l'attester. 
Mais  un  seul  oarlcra  pour  tous  les  au- 
tres. 

Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  les  mi- 
nistres de  l'erreur,  qui  parcourent  encore 
nos  villes  et  nos  campagnes,  commencèrent 
a  semer,  avec  leur  argent  corrupteur,  leurs 
livres  et  leur  doctrine  corrompus,  ils  osè- 
rent vous  dire  qne  Marie  était  une  femme 
remme  lesautres.  11  n'en  fallut  pasdavantage 
pour  vous  faire  apercevoir  que  ce  n'étaient 
laque  des  loups,  cachés  souo  des  peaux  de 
brebis.  De  suite,  vous  en  eûtes  horreur,  et 
vous  leur  fermâtes  vos  oreilles,  en  les  chas- 
sant de  vos  maisons.  Vous  qualifiâtes  ces 
monsîrueux  blasphémateurs  de  faux  pro- 
phètes, ne  trouvant  pas  de  nom  plus  propre 
à.  exprimer  l'idée  que  vous  aviez  de  ces  im- 
pies, qui  voulaient  vous  arracher  le  trésor 
de  la  dévotion  à  l'Immaculée  Vierge  Marie, 
que  vous  ont  léguée  vos  pères  si  bons  et  si 
religieux.  Vous  êtes  donc  tout  préparés  à 
recevoir,  comme  en  triomphe,  le  dogme 
sacré,  qui  déclare  que  la  bienheureuse  vierge 
Marie  a  été  conçue  sans  aucune  souillure 
de  péché;  et  par  conséquent,  qu'elle  n'est 
pas  une  femme  comme  les  autres. 

Fruit  de  paix.  Le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception,  en  entrant  triomphant  dans  le 
inonde,  va  y  répandre,  N.  T.  C.  F.,  la  paix, 
avec  l'abondance  de  tous  ses  biens.  Car  il  a 
été  regardé  par  Notre  saint  père  le  pape 
comme  un  moyen  efficace  de  faire  cesser 
cette  grande  guerre  qui,  aujourd'hui,  ébranle 
les  plus  puissantes  nations  de  la  terre;  et 
arrêter,  dans  sa  marche  désastreuse,  la  ter- 
rible épidémie,  qui  menace  de  faire  de  nou- 
veau le  tour  du  monde. 

Vous  vous  rappelez  encore  sans  doute, 
N.  T.  C.  F.,  les  soupirs  que  poussait  ce  bon 
père,  dans  sa  dernière  encyclique  pour  io 
jubilé,  à  la  vue  des  maux  qui  désolent  l'u- 
nivers. Il  cherchait  un  grand  remède  à  de 
si  grands  maux.  Il  !'a  trouvé  dans  la  Vierge 
Immaculée.  Elle  avait  été,  aux  jours  de  ses 
amères  douleurs,  son  plus  puissant  secours; 
et  il  ne  l'avait  point  invoquée  en  vain.  Car 
elle  avait  exaucé  ses  gémissements  dans  ia 
terre  de  son  exil;  et  elle  l'avait  ramené, 
par  la  main,  dans  la  ville  sainle  où  elle  l'a- 
vait remis  en  possession  du  patrimoine  de 
saint  Pierre. 

Elle  avait  en  cela  montré,  une  fois  de 
plus,  qu'elle  a  pour  agréable  tout  ce  que 
l'on  entreprend,  pour  la  gloire  de  son  invio- 
lable pureté.  Car  elle  avait  vu  le  zèle  que 
déployait  à  Gaëte  le  pontife  qui  lui  est 
si  dévoué;  el  elle  avait  béni  son  i.oble  des- 
sein, de  la  proclamer  par  toute  la  terre  Im- 
maculée dans  sa  Conception.  En  retour  elle 
avait  apaisé    bien    vite  l'horrible  tempête 


gnanime,  qui  t<l  à  MM  service,  la  noble 
pensée  de  conquérir  la  ville  sainte;  et  d'en 
faire  hommage  à  son  roi  pontife,  comme  tro- 
phée de  M  victoire. 

Cet  événement  providentiel,  qui  déjouait 
tant  de  calculs  humains,  était  pour  ce  reli- 
gieux pontife,  un  motif  de  la  plus  haute  es- 
pérance. Pénétré  de  la  pensée  que  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie  regarderait,  des  )eux 
de  sa  miséricorde,  la  terre  entière,  aujour- 
d'hui si  désolée,  si  sa  Conception  Immaculée 
y  était  solennellement  proclamée,  au  son  de 
la  trompette  apostolique,  comme  dogme  de 
foi  catholique,  il  n'a  pas  hésité  de  commu- 
niquer son  inspiration  au  monde  entier.  Il 
l'a  suivie,  celte  céleste  inspiration  ;  et  a,  en 
conséquence,  décrété  qu'il  fallait  croire,  de 
foi  divine,  que  Marie  a  été  conçue  sans  pé- 
ché. 

Maintenant  attendons,  N.  T.  C.  F.,  avec 
une  confiance  sans  bornes,  le  fruit  de  paix 
que  va  produire  dans  le  monde  ce  décret 
dogmatique,  s'il  y  est  reçu  en  triomphe  , 
comme  on  n'en  saurait  douter.  Car  on  n'a 
jamais  entendu  dire  que  le  dernier  enfant 
de  l'Eglise  n'ait  pas  obtenu  ce  qu'il  a  de- 
mandé à  Dieu  par  Marie.  A  [dus  forle  rai- 
son doit-on  croire  fermement  que  celle 
bonne  et  tendre  mère  exaucera  le  père 
commun,  qui  ellend  d'elle  la  paix, 
sa  grande  famille,  il  y  va  d'ailleurs  de  sa 
gloire  et  du  bien  général  de  l'Eglise.  C'est 
cri  outre  une  chose  assurée  par  saini  An- 
selme, son  dévot  serviteur,  que  la  pai\  et 
une  longue  sau'é  el  prospérité  sont  accor- 
dées par  son  Fils,  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  ceux  qui  célèbrent  la  tôle  de  sa 
Conception  :  Ccleùrantibus  fes'um  Conceptio- 
nis  Virginie  datur  a  Filio  suo  Domino  no- 
stro  Jtsu  Chrislo  pax  et  lonya  talus. 

Fruit  de  foi.  Ce  fruit  précieux  est  une 
foi  vive,  qui  voit  loui  en  Dieu  et  Dieu  eu 
loules  choses;  et  qui  repose  une  confiance 
sans  bornes,  en  son  infinie  bonlé.  Noire 
saint  père  le  pape  nous  l'ail  cueillir  ce 
fruit  délicieux,  à  l'arbre  sacré  du  dogme 
de  '•' Immaculée  Conception,  qu'il  vient  de 
planter  dans  le  champ  si  fertile  de  l'Eglise. 

Ecoulons-le,  N.  T.  C.  F.,  nous  exprimer 
ui-meme,  à  ce  sujet,  sa  foi  vive  elsa  douce 
confiance.  «  La  Vierge,  dit-il,  qui,  toute  belle 
et  immaculée,  a  écrasé  la  léle  du  très-cruel 
serpent,  et  apporté  le  salut  au  monde... 
qui    est    le  plus  sûr  refuge   de  tous  ceux 


qui  agitait  la  barque   de   Pierre.   Elle  avait      I 
pour  cela  souillé  au  cœur  d'une  nation  ma- 


quisont  en  danger...  qui  a  toujours  délruil 
toutes  les  hérésies...  voudra  bien,  par 
son  très-puissant  patronage,  faire  en  sorte 
que  la  sainle  mère  l'Eglise  catholique... 
soit  chaque  jour  de  plus  e;i  plus.. .  tloris- 
saute  chez  toutes  les  nations,  et  dans  tous 
les  lieux  de  la  terre  ;  et  qu'elle  règne  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre;  que  les  pécheurs 
obtiennent  le  pardon,  les  malades  la  santé, 
les  faibles  la  force,  les  allligés  la  conso- 
lation, ceux  (pii  sont  en  danger  le  secours; 
el  que  tous  ceux  qui  sont  dans  l'erreur... 
reviennent  au  Sentier  de  la  vérilé  et  de 
a  justice  ;  el  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une 
seule  bergerie  et  un  seul  pasteur.  »  (Bulle.) 
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A  des  paroles  si  imprégnées  de  foi,  le 
cœur,  N.  T.  C.  F.,  se  dilate,  et  croit  sans 
peine  a  un  meilleur  avenir,  et  à  une  ère 
nouvelle.  Les  nations  chrétiennes  vont  donc 
se  régénérer  par  la  foi  à  ce  dogme  de  piété 
filiale  !  Les  schismes  et  les  hérésies  vont 
donc  disparaître  devant  ce  dogme  triom- 
phant 1  Les  peuples  infidèles  vont  donc 
ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  ce  dogme 
radieux  1  Tous  les  biens  en  un  mot  vont 
donc  découler  de  ce  dogme  plein  de  grâces, 
comme  d'une  source  intarissable  1 

Fruit  de  continence  et  de  chasteté.  Le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception  doit  , 
N.  T.  C.  F.,  purifier  l'esprit  et  le  cœur  de 
notre  siècle  qui  a  l'inestimable  bonheur  de 
le  voir  paraître  dans  le  firmament  de  l'E- 
glise, comme  un  brillant  arc-  en-ciel  :  Quasi 
arcus  refulgens  inler  nebulos  gloriœ.  [Eccli  , 
L,  8.)  Ce  doit  être  là  son  fruit  principal. 

Il  va  d'abord  purifier  l'esprit  de  notre 
siècle.  Il  est,  nous  dit  notre  saint  père  le 
pape,  dans  son  Allocution  aux  évêques  réu- 
nis à  Borne  (9  décembre  185k),  gâté  par  le 
philosophisme  du  jour,  qui  n'est  plus  qu'un 
reste  de  l'impiété  du  siècle  dernirr,  par  la 
lausse  politique,  qui  prétend  asservir  l'E- 
glise, par  le  rationalisme,  qui  vent  égaler 
la  raison  humaine  à  la  révélation  divine,  et 
par  Pindifférentisme,  pour  qui  toute  religion 
est  bonne. 

Mais  en  même  temps,  il  nous  montre  la 
glorieuse  Mère  de  Dieu  comme  la  forte- 
resse do  la  religion  du  haut  de  laquelle 
on  aperçoit  ces  monstres  affreux,  qui  se 
glissent  dans  le  monde  catholique;  et  il 
nous  assure  que  ce  sera  par  le  secours 
de  sa  puissante  prière  que  l'an  pourra  les 
détruire  :  secours  qu'elle  ne  saurait,  ajouto- 
l-il,  dans  son  intime  confiance,  refuser  à 
l'Eglise,  qui  l'a  proclamée  Immaculée  dans 
sa  conception,  par  la  suprême  autorité  de 
son  pontife,  et  avec  l'applaudissement  de 
l'épiscopal. 

Nous  allons  donc,  N.  T.  C.  F.,  nous 
réfugier  dans  celte  forteresse  élevée  et  inat- 
taquable, afin  de  nous  mettre  à  l'abri  des 
incursions  de  ces  horribles  serpents,  qui  se 
glissent  aussi  parmi  nous.  Forlitiés  parcelle 
Vierge  Immaculée,  qui  est  le  secours  dos 
chrétiens,  nous  pratiquerons  la  piété,  pour 
détruire  le  philosophisme  qui  en  veut  en- 
core à  notre  sainte  religion;  l'obéissance, 
pourdéraciner  ce  gerrao  de  fausse  politique, 
qui  ne  [tousse  et  ne  se  fortifie  que  pour 
renverser  ou  captiver  l'Eglise,  s'il  était 
possible;  l'humilité,  pour  confondre  celle 
raison  humaine,  qui  est  assez  extravagante 
pour  vouloir  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  do 
la  raison  divine  ;  et  enfin  ,  la  ferveur,  pour 
dissiper  cette  malheureuse  indifférence,  en 
matière  de  religion,  qui  perd  tant  d'âmes. 

Ce  mémo  dogme  doit  aussi,  N.  T.  C.  F., 


(I)  Il  csl  ici  question  du  Cardinal  Joseph  Pecci, 
évé(|iie  de  Giibbio,  mon  danseette  ville,  à  son  te- 
inui  de  Home,  après  la  Kêl6  de  l'Immaculée  Con- 
<  ri  lion,  le  il  janvier  4855.  Si  lettre,  citée  plus  haut, 
est  du  30  avril   1849,   cl  se  trouve  dans  le  recueil 


purifier  le  cœur  de  notre  siècle.  Hélas  1  il 
est  bien  gâté  par  le  sensualisme,  c'est-à- 
dire,  l'amour  des  plaisirs  charnels  et  sen- 
suels, qui  est  la  cause  de  tous  ces  crimes, 
qui  aujourd'hui  démoralisent  les  sociétés 
humaines. 

Les  évêques  de  toutes  les  parties  du 
monde  les  ont  vus,  ces  maux  déplorables, 
des  yeux  de  leur  sollicilude  pastorale;  et 
le  sens  intime,  qui  leur  en  a  fait  "décou- 
vrir le  remède,  n'a  pu  leur  être  soufflé  qtif 
par  fEsprit-Saint.  Car  ils  se  sont  accordés 
à  voir  ce  remède  surnaturel  dans  la  défi- 
nition dogmatique  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  B.  Vierge  Marie.  Aussi,  ont-ils 
supplié,  avec  d'instantes  prières,  notre  saint 
père  le  pape  de  vouloir  bien  la  donner 
au  plus  tôt  celte  définition.  Voici  comme 
s'exprime,  à  ce  sujet,  un  vénérable  cardi- 
nal ,  en  s'adressant  au  souverain  pontife  : 

«  Je  pense,  lui  écrit-il,  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  de  temps  plus  favorable,  pour  définir, 
comme  foi,  le  privilège  de  l'Immaculée  Con- 
ception, accordé  à  la  très-sainte  Mère  do 
Dieu,  que  le  nôtre,  dans  lequel  l'enfer  fu- 
rieux a,  entre  autres  horribles  blasphè- 
mes, qu'il  a  enseigné  à  ses  partisans  do 
vomir,  attaqué  et  foulé  aux  pieds  l'imma- 
culée pureté  de  la  vierge  Mère  de  Dieu. 
Faites  donc,  bienheureux  père,  faites  bril- 
ler Marie,  de  celte  splenueur,  qui  no 
saurait  être  surpassée  que  par  celle  de 
Dieu  même,  en  la  proclamant  toujours  Im- 
maculée; et  le  serpent,  qui  cherche  encore 
à  la  faire  tomber  dans  les  pièges  qu'il  dresso 
sous  son  talon  ,  sera  repoussé  dans  les 
enfers.  Il  s'ensuivra  certainement  que  Ma- 
rie, dans  sa  bonté,  ramènera  les  pécheurs 
les  plus  malheureux,  ceux  môme  qui  ont 
perdu  la  foi,  à  de  meilleurs  sentiments  ; 
et  qu'elle  leur  fera  même  mener  une  vie 
chrétienne  et    pieuse.  » 

Jugez,  N.  T.  C.  F.,  à  ce  trait,  qui  est  le 
seul  que  nous  puissions  citer  ici,  du  sen- 
timent de  l'épiscopat  catholique  sur  co 
sujet.  Le  passage  que  vous 'venez  d'enten- 
dre a  un  cachet  particulier  d'autorité  et 
d'intérêt,  en  ce  sens  qu'il  a  élé  dicté  par  un 
des  princes  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
qui  est  mort  presque  aussitôt  après  avoir 
assisté  à  la  grande  solennité  de  l'Immacu- 
lée Conception.  Les  prières  de  ses  diocé- 
sains, dont  il  était  tendrement  chéri,  les- 
quelles l'avaient  précédemment  rappelé  des 
portes  du  tombeau,  dans  une  autre  maladio 
très-dangereuse  qu'il  avait  éprouvée,  n'ont 
pu,  celle  fois,  obtenir  que  Dieu  leur  laissât 
un  si  bon  pasteur.  C'est  que  sans  doute  il 
aura  lui-même  prié  Dieu,  comme  le  saint 
vieillard  Siméon,  de  le  retirer  doce  monde, 
puisqu'il  avait  eu  le  bonheur  do  voir  ici- 
bas,  de  ses  yeux,  la  glorification  de  son 
Immaculée  Mère  (1). 
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Le  dogme  ilo  l'I  m  maculée  Conception  est 
donc  destiné,  N.  T.  C.  P.,  dans  les  voies 
miséricordieuses  do  Dieu ,  à  réformer  les 

mœurs,  et  à  «faire  régner,  en  tous  lieux,  la 
sainte  vertu  de  pureté.  On  ne  doil  pas  du 
tout  s'en  étonner.  Car  c'est  un  fait  certain 
(|iie  les  lieux  où  il  y  a  plus  de  moralité, 
sont  ceux  où  la  Vierge  Immaculée  est  mieux 
honorée;  et  que  partout  les  âmes  les  plus 
chastes  sont  celles  qui  sont  les  plus  dé- 
votes à  son  Immaculée  Conception.  Et  voila 
précisément  pourquoi,  dans  ce  siècle  do 
sensualisme,  la  foi  vient  au  secours  de  la 
piété,  pour  faire  briller,  de  tout  son  éclat, 
la  pureté  sans  tache  de  la  glorieuse  Mère  de 
Dieu. 

Protons  un  instant  l'oreille  aux  concerts 
harmonieux  qu'elles  font  entendre,  du  le- 
vant au  couchant  ;  et,  à  leur  douce  mélodie, 
nous  comprendrons  que  Marie  Immaculée 
est,  dans  le  monde  catholique,  comme  une 
rose  odoriférante,  dans  un  magnifique  par- 
terre, aux  beaux  jours  du  printemps  :  Quasi 
flos  rosarum  in  diebus  vernis  (Eccli.,  L,  8.); 
comme  un  lis  d'une  éclatante  blancheur,  au 
milieu  des  épines  :  Sicut  lilium  inter  spinas. 
(Cant.,  11,2.)  Elle  est,  chantent-elles  encore, 
avec  la  môme  harmonie,  cette  femme  mys- 
térieuse de  l'Ecriture,  dont  les  vêtements 
sacrés  exhalent  uneodeur  si  agréable,  qu'elle 
surpasse  tout  sentiment  :Cujus  inœstimabilis 
odvr  eral  nimis  in  vcslimcnlisejus.  Ces  belles 
comparaisons  signifient  tout  simplement, 
N.  T.  C.  F.,  que  la  pureté  de  la  très-sainte 
Vierge  est,  pour  ses  dévots  serviteurs,  un 
puissant  motif  de  toujours  travailler  a  être 
chastes  de  cœur  et  de  corps,  et  c'est  la  giûee 
que  demande  pour  nous  tous  la  sainte  Egli- 
se :  Cor  et  corpus  nostrum  immaculutum 
cuslodiumus. 

Mais  pour  nous  donner  une  idée  encore 
plus  juste  de  la  pureté  de  l'auguste  Mère 
de  Dieu,  la  foi  et  la  piété  enchérissent  même 
sur  ces  sublimes  expressions. Car,  la  compa- 
rant avec  son  divin  Fils,  et  lui  trouvant  des 
traits  frappants  de  ressemblance  avec  ce  plus 
beau  des  enfantsdes  hommes  (l'sal. XL1  Y,  3), 
elles  ne  craignent  pas  de  trop  dire,  en  assurant 
qu'elle  est,  elle  aussi,  autant  que  le  peut 
être  une  pure  créature,  un  rayon  de  la  lu- 
mière éternelle,  et  un  miroir  sans  tache: 
«  Candor  est  lucis  celer nœ,  spéculum  sine  ma- 
cula.n  C'est  l'Eglise  elle-même  qui,  dans 
ses  odices,  applique  à  l'immaculée  Vierge 
ce  que  l'Apôtre  avait  dit  de  la  sagesse  éter- 
nelle. Et  comme  lo  Saint-Esprit  l'inspire, 
dans  les  élans  de  sa  piété,  comme  dans  les 
expressions  de  sa  loi, on  n'a  pas  ici  a  crain- 
dre l'erreur  et  le  mensonge.  Mais  il  en  faut 
conclure  que  l'inviolable  pureté  do  Marie 
surpasse  incomparablement  celle  de  tous 
les  anges  ensemble,  et  est  au-dessus  de 
tout  langage  humain  :  Sancla  et  iminacitluta 
virginilas,  yuibus  le.  taudibus  efferam  neseto. 
[Offie.  pure.  IL  Marias,  ml  mnlulin.) 

Et  eu  effet,  il  n'est  pas  plus  donné  à  la 
langue  de   l'homme  de   raconter   les   mer- 
veilles de  la  pureté  de  Marie,  qu'à  son  œil     généreux  défenseurs;  comme  aussi,  il  lui 
d'en  contempler  la  splendeur.  Le  fait  de 


saint  Denis  l'aréopagite  nous  le  prouv< 
grand  saint  se  trouvant,  avec  les  apôtres  a 
les  premiers  disciples,  à  la  mort  de  celte 
glorieuse  Vierge,  et  ayant  osé  la  regarder, 
dans  ce  bienheureux  moment  où  elle  aspi- 
rait d'amour,  il  fut  tellement  ébloui  de  M 
ravissante  beauté  qu'il  tomba  à  ses  pieds 
sacrés,  et  en  demeura  tout  ravi. 

Ce  fait  mémorable  sert  à  nous  faire  mieux 
comprendre,  N.  T.  C.  F.,  que  plus  on  re- 
garde de  près  l'immaculée  Vierge,  et  plus 
on  est  ravi  de  sa  beauté.  Or,  l'effet  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception  est  de  nous  la 
faire  voir,  pour  ainsi  dire,  face  à  face,  de 
l'œil  éclairé  de  la  foi.  Car  il  lève  le  voile 
qui  nous  cachait  une  partie  de  son  inno- 
cence originelle,  et  ce  voile,  en  tombant, 
la  l'ait  briller  de  tout  son  éclat.  De  plus,  il 
se  fait  dans  le  monde,  avec  cette  glorieuse 
manifestation,  une  abondante  eiïusion  do 
son  inviolable  pureté.  C'est  comme  un  vase 
de  parfum  qui  ne  s'ouvre  que  pour  exhaler 
toute  sa  suavité.  L'univers  catholique,  en 
voyant  cette  beauté  majestueuse  de  la  fille 
de  Sien,  en  seia  ébloui.  La  sainte  Eglise, 
en  respirant  le  céleste  parfum  qu'elle  ré- 
pand en  tous  lieux,  en  demeurera  tout  em- 
baumée :  Filia  Sion  tola  formosa  et  tuavis. 

Les  fruits  que  va  produire  partout  le  dogme 
de  l'Immaculée  Conception  seront  donc, 
N.  T.  C.  F.,  très-abondants  et  précieui. 
Oh!  oui,  la  virginité  sera  plus  que  jamais 
en  honneur;  et  des  milliers  de  vierges  se 
mettront  à  la  suite  du  divin  Epoux.  La  chas- 
teté sera  victorieuse  dans  le  monde  comme 
dans  le  cloître;  et  elle  fera  le  plus  bel  or- 
nement des  familles  chrétiennes.  L'enfance 
sucera  la  pureté  avec  le  lait  maternel,  al  se 
conservera  dans  l'innocence  baptismale.  Lo 
jeune  âge  se  formera  à  la  crainte  de  Dieu, 
et  résistera  aux  attraits  séduisants  de  la  con- 
cupiscence. Le  mariage  sera  béni  ;  et  ses 
saints  engagements  seront  involablement 
respectés.  La  vieillesse  conservera  loutt  la 
fraîcheur  du  teint  chaste  de  sa  jeunesse 
jusque  sur  le  bord  de  la  tombe,  et  laissera 
après  elle  de  belles  années,  pour  l'édifica- 
tion de  la  postérité  la  plus  reculée.  Quel 
bonheur  !  Quelle  paix!  Quels  biens  pour 
toutes  les  sociétés,  où  régnera  ainsi  l'augé- 
lique  vertu  de  pureté,  sous  la  protection  do 
la  Vierge  immaculée!  Multœ  filiœ  congreya- 
terunl  divitias,  tu  superyressa  es  universas. 
[Prov.,  XXXI,  29.) 

Mais  le  dogme  do  l'Immaculée  Conception 
ne  produira  ces  fruits  de  continence  et  ilo 
chasteté,  qu'en  imposant  de  pénibles  sacri- 
fices à  la  nature  corrompue,  et  en  la  fai-.iul 
mourir  tous  les  jours  à  ses  funestes  convoi- 
tises. Cette  continuelle  violence  qu'il  faut 
se  faire  à  soi-même  pour  acquérir  et  con- 
server la  sainte  vertu  de  pureté  est,  comme 
vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  un  vrai  martyre. 
Or,  c'est  précisément  par  ce  martyre  que 
doil  être  *cejlé  le  dogme  que  l'Eglise  vient 
do  définir.  Car  il  faut,  à  toute  venté  de  foi, 
ses  témoins  irrécusables,  qui  en  soient  «le 


faut  des  ennemis  acharnés  qui,  par  de  ci  uel- 
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les    persécutions,    cherchent  à   l'anéantir. 

Ici ,  les  lémoins  du  nouveau  dogme  se- 
roni  tous  les  bons  chrétiens  ,  dont  la  vie 
pure  sera  une  profession  solennelle  que  la 
glorieuse  Mère  de  Dieu  a  été  conçue  sans 
péché;  et  une  preuve  sans  réplique  qu'ils 
y  croient  si  fermement  qu'ils  n'hésitent  pas 
de  s'imposer  les  plus  grands  sacrifices  pour 
honorer  ce  glorieux  privilège.  Ainsi  ,  c'est 
du  cœur  et  non  des  veines  que  va  couler  lo 
sang  des  martyrs  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  N.  T.- 
C.  F.,  nous  pouvons  et  nous  devons  tous 
être  de  généreux  confesseurs  de  la  foi ,  qui 
nous  fait  croire  que  l'auguste  Vierge  a  clé 
exempte  de  tout  péché.  Nous  pouvons,  et 
nous  devons  tous  aspirer  au  bonheur  et  à  la 
gloire  de  cette  espèce  de  martyre.  Heureux 
martyre,  qui  fera  mourir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  charnel  et  de  sensuel  en  nous-mêmes  , 
pour  nous  faire  vivre  ensuite  de  la  vie  an- 
gélique. 

Les  ennemis  et  les  persécuteurs  des  fidè- 
les disciples  de  la  Vierge  Immaculée  seront 
•  es  hommes  qui,  corrompus'dans  leur  esprit 
et  dans  leur  cœur ,  chercheront  à  détruire 
Je  règne  de  la  pureté,  par  des  propos  infâ- 
mes, des  chansons  obscènes,  des  livres  im- 
moraux ,  des  comédies  et  tragédies  licen- 
cieuses, des  exemples  scandaleux,  et  autres 
moyens  diaboliques  ,  qui  démoraliseraient 
des  pays  entiers. 

Vous  en  rencontrerez  sans  doute ,  N.  T. 
C.  F.,  de  ces  dangereux  ennemis  de  la 
sainte  vertu  de  pureté.  Mais,  pour  l'hon- 
neur de  l'Immaculée  vierge  Marie,  et  pour 
ia  confession  pratique  du  dogme  de  foi,  qui 
définit  son  innocence  originelle,  vous  leur 
résisterez  avec  courage;  vous  ne  craindrez 
pas  leurs  sarcasmes  dédaigneux  ;  vous  ne 
serez  pas  ébranlés  par  leur»  discours  sédui- 
sants, vous  ne  vous  laisserez  pas  aller  au 
torrent  de  leurs  mauvais  exemples.  Vous 
aurez  horreur  de  tous  les  lieux  empestés, 
où  la  chasteté  est  si  publiquement  et  si 
honteusement  outragée.  Vous  craindrez  ces 
romans  ,  ces  feuilletons  ,  ces  journaux  im- 
purs, plus  que  vous  ne  craindriez  des  ser- 
pents. Vous  ne  les  soulfrirez  ,  ni  dans  vos 
salons,  ni  dans  vos  bibliothèques.  Vous 
prendrez  de  sages  précautions  pour  que  vos 
enfants  et  autres  personnes,  sous  votre  do- 
mination ,  ne  se  permettent  jamais  la 
lecture  de  ces  productions  dangereuses. 
Ce  sera  en  combattant  ainsi  tous  les  en- 


nemis visibles  et  invisibles  de  la  sainto 
vertu  de  pureté,  que  vous  deviendrez  ,  N. 
T.  C.  F.,  des  martyrs  ,  en  pratique,  du 
dogme  de  foi  qu'il  est  question  de  recevoir 
en  triomphe,  et  avec  les  plus  vives  démons- 
trations de  foi  et  de  piété.  Quelle  gloire, 
pour  la  Vierge  Immaculée  de  voir  tant  de 
courageux  soldats,  dans  les  camps  sacrés 
de  la  religion,  tant  d'innocentes  victimes  , 
dans  les  ferventes  communautés  de  l'Eglise, 
tant  de  cœurs  purs,  dans  les  pieuses  famil- 
les du  monde,  tout  dévoués  au  glorieux  pri- 
vilège de  son  Immaculée  Conception.  Car 
tous  sans  doute  seraient  prêts  à  mourir, 
pour  la  défense  do  la  vérité  d'un  dogme 
qui,  dans  la  pratique  ,  les  porte  à  faire  tant 
et  de  si  généreux  sacrifices.  Mais  aussi 
quel  bien,  pour  le  monde  entier,  si  le  dog- 
me de  l'Immaculée  Conception  y  remporte 
ce  triomphe  éclatant. 

Ce  sont  là,  N.  T.  C.  F.,  quelques-uns  des 
fruits  précieux  que  va  certainement  pro- 
duire ,  dans  le  monde  entier,  la  définition 
dogmatique  de  l'Immaculée  Conception  do 
la  très-sainte  Vierge  Mère  de  Dieu  ,  que 
vient  de  faire  N.  S.  P.  le  pape ,  et  que  nous 
publions   à  la  suite  des  présentes 

Nous  avons  insisté,  comme  vous  avez  vu, 
sur  les  immenses  résultats  que  doit  avoir 
ce  dogme  sacré ,  dans  tous  les  lieux  où  ii 
sera  reçu  avee  foi  et  piété  ,  afin  que  vous 
puissiez  vous  convaincre,  par  vous-mêmes, 
que  cette  solennelle  définition  dogmatique 
ne  saurait  se  réduire  à  une  simple  cérémo- 
nie, comme  pourraient  peut-être  se  l'ima- 
giner certains  esprits  irréfléchis.  Oh  I  non  , 
il  n'en  sera  pas  ainsi.  La  glorieuse  Mère  do 
Dieu  est  trop  bonne  ,  trop  puissante  ,  trop 
généreuse,  pour  na  pas  remplir  le  monde 
entier  de  ses  bienfaits  ,  si  le  monde  sait 
'  l'honorer,  dans  ce  qui  intéresse  le  plus  son 
honneur,  savoir, sa  Conception  Immaculée, sa 
pureté  sans  tache,  son  innocence  inviolable. 
Maintenant ,  N.  T.  CF.,  que  vous  compre- 
nez mieux  ce  que  c'est  que  le  privilège  de  I  Im- 
maculée Conception  de  Marie,  vous  serez  plus 
disposés  à  en  recevoir  le  dogme  sacré,  avec 
celte  foi  vive  et  celte  piété  tendre,  qui  vous 
en  ouvriront  tous  les  trésors.  Il  ne  vous 
reste  plus  qu'à  prêter  une  attention  sérieuse 
à  ce  qu'il  nous  reste  à  vous  dire ,  pour  quo 
les  intentions  de  N.  S.  P.  le  pape  soient 
mieux  connues  et  suivies,  afin  que  l'Imma- 
culée Vierge  Marie  soit  plus  glorifiée. 
Donné  à  Rome,  le  27  lévrier  1855. 


CIRCULAIRE 

AUX    COMMUNAUTÉS   RELIGIEUSES   DU    DIOCESE    DE    MONTRÉAL, 

SUR  LA  DÉFINITION    DOGMATIQUE   DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 
DE  LA  BLENHEI  Itl.lsi    VIERGE  MARIE. 


Rome,  le  12  mars  1855. 
Mes  chères  Filles, 
Vous  recevrez,  avec  la  présente  ,   pour 


chacune  de  vos  maisons,  un  exemplaire  des 
lettres  apostoliques  de  N.  S.  P.  le  pape 
Pie  IX  ,  qui  renferment  la  définition  dog- 
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î.inii  pin  de  l'Immaculée  Conception  de  la 

\  i  i  ge  Mère  de  Dieu,  el  une  copie  'In  innu- 
demenl  épitcoptl  ,  qui  publie  co  décrit  sa- 
cré, dans  le  diOCOM. 

Ces  lettres  vénérables  vous  viennent  du 
vicaire  de  Jésus  Christ.  Voire  foi  vive  vous 
les  fora  dune  recevoir,  avec  un  aussi  pro- 
fond respect,  que  si  elles  vous  étaient  en- 
voyées par  Notre-Seignenr  lui-même. 

Elles  vous  apportent  l'heureuse  nouvelle 
que  la  sainte  Eglise  vient  de  ceindre  l'au- 
guste front  de  la  Keinc  des  vierges  de  la 
plus  brillante  do  toutes  les  couronnes  ,  en 
la  proclamant  par  toute  la  terre,  Immaculée 
dans  sa  Conception.  Votre  tendre  piété 
vous  engagera  donc  à  les  lire,  avec  une 
sainte  curiosité  ,  tout  comme  si  elles  vous 
venaient  du  ciel. 

Elles  ajoutent  à  votre  saint  état  de  virgi- 
nité un  nouveau  litre  d'excellence  et  do 
grandeur.  Car  l'éclat,  qui  jaillit  de  l'Imma- 
culée Vierge,  se  reléle  nécessairement  sur 
vous  toutes,  qui  êtes  ses  tilles  bien-aimées. 
Votre  religieuse  reconnaissance  vous  dira 
donc  avec  quel  soin  et  quelle  vénération 
vous  devez  les  conserver  dans  vos  maisons, 
et  surtout  dans  vos  cœurs 

En  les  recevant,  ces  lettres  sacrées,  vous 
les  baiserez  respectueusement ,  comme 
vous  baiseriez  les  pieds  du  père  commun, 
qui  les  a  écrites,  s'il  visitait  vos  commu- 
nautés, comme  il  visite  quelquefois  celles 
de  Home.  Car  elles  sont  sorties  de  son  cœur 
dévoré  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  et 
pour  l'honneur  île  son  auguste  Mère. 

Vous  les  placerez,  comme  une  précieuse 
relique,  dans  quelque  lieu  honorable  et  ap- 
parent; et  elles  y  seront  à  jamais  conser- 
vées, comme  un  monument  visible  de  votro 
foi  à  l'Immaculée  Conception  de  l'auguste 
Mère  de  Dieu  et  de  votre  respect  pour  le  re- 
ligieux pontife,  qui  a  défini  ce  dogme  sacré. 

Bien  comprises,  ces  lettres  apostoliques 
seront  un  aliment  sacré  pour  voire  foi  et 
votre  piété.  Elles  vous  seront,  à  cette  fin 
expliquées  par  vos  supérieurs  et  directeurs 
respectifs,  pour  que  vous  y  puissiez  trouver 
toute  la  manne  délicieuse  ^ti  y  est  cachée. 
Vous  avez  droit  à  ces  soins  particuliers  de 
l'Eglise, dans  celle  circonstance  solennelle. 
Car,  on  n'en  saurait  douter,  c'est  aux  fer- 
ventes prières  des  bonnes  âmes,  de  celles 
surtout  qui  forment  le  sexe  dévot  {Offic.  IL 
M.  in  Sabbat,  ad  Laud.),  que  notre  siècle  doit 
lo  singulier  bonheur  de  voir,  de  ses  yeux, 
cette  grande  lumière  du  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception. 

Et  en  effet,  peut-on  douter  que  la  mé- 
daille miraculeuse  n'ait  préparé  les  voies  à 
la. décision  linale  de  cette  grande  question  ? 
Et  cette  médaille  n'a-i-elle  pas  été  accordée 
a  l'heureuse  simplicité  d'une  bonne  sœur  de 
charité?  N'est-ce  pas  depuis  que  la  prière 
de  cette  médaille  est  dans  la  bouche  de 
toutes  les  âmes  pieuses,  que  l'on  voit  s'opé- 
rer, dans  le  inonde,  un  mouvement  reli- 
gieux si  admirable?  Aussi,  le  fait  merveil- 
leux de  celte  médaille  n'a  pas  échappé  à 
l'attention  de  beaucoup  d'évêques  qui,  dans 
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-  suppliquea  au  saint  père ,  l'ont 

Comme  une  des  raisons,  pour  lui,  de  défimr 

le  dogme  de  l'Immaculée  Conception 

glorieuse  vierge  Marie. 

Voici  d'ailleurs  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet, 
en  iHi'f,  à  N.  S.  P.  le  pane,  un  éminenl 
dinal  qui  remplit  aujourd'hui  un  des  grands 
oflices  de  la  cour  romaine  : 

«  Bienheureux  père,  les  religieuses  ne  «-o 
contentent  pas 'de  désirer  ardemment  ejiif 
cette  solennelle  définition  soit  la  l  ■  par  V..- 
ire  Sainteté;  mais  encore  elles  font  d'ins- 
tantes [trières,  dans  la  grande  confi 
qu'elles  ont  que  Dieu,  après  cette  Irès-hen- 
rente  déclaration  de  foi  ,  qui  doit  se  faire 
par  vous,  se  souviendra  de  sa  miséricorde  ; 
qu'il  sera  parla  excité  à  avoir  pilié  de  i 
et  qu'il  mettra  fin  à  tant  et  à  de  si  grande; 
douleurs,  dont  l'Eglise  est  accablée,  à  cause 
de  l'incrédulité  el  impiété  des  hommes  cri- 
minels et  scélérats.  » 

Ces  instructions  spéciales  vous  prépare- 
ront plus  prochainement  aux  grâces  précieu- 
ses, que  le  nouveau  dogme  va  sans  doute 
répandre,  en  plus  grande  abondance,  dans 
les  communautés  que  partout  ailleurs.  Car 
il  est  clair  que  la  semence  si  pure  d 
dogme  sacré,  tombant  dans  un  champ 
vierge,  il  y  devra  produire  au  centuple. 

L'on  sent  en  effet  que  la  sainte  virginité 
doit  avoir  une  vue  plusfurte,  pour  soutenir 
l'éclat  de  ce  dogme  radieux  ;  une  ouïe  plus 
claire,  pour  entendre  sa  douce  mélodie  ;  un 
odorat  plus  délicat,  pour  en  respirer  l'odeur 
suave;  un  palais  plus  exquis,  pour  en  sa- 
vourer le  goût  délicieux  ;  un  tact  plus  exer- 
cé, pour  le  saisir,  en  quelque  sorte,  de  la 
main  ;  enfin,  tous  ses  sens  plus  épurés,  poejf 
en  être  tout  imprégnée,  et  comme  embau- 
mée. 

r  C'est  donc  dans  le  cœur  du  sexe  consacré 
à  Dieu,  comme  dans  une  arche  d'alliance, 
que  doit  se  déposer,  avant  tout,  la  labié 
sacrée,  sur  laquelle  est  écrit  du  doigi  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  sous  l'inspiration 
de  l'Esprit-Sainl  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  *.  ierge  des  vierges.  C>  tto 
observation  préliminaire,  el  qui  se  présente 
d'elle-même,  dans  celle  solennelle  occasion, 
doit  relever  bien  haut  vos  espérances,  i 
peut  aussi  vous  inspirer  une  créante  reli- 
gieuse, celle  de  ne  pas  répondre  assez  fidè- 
lement à  une  si  grande  faveur. 

Je  comprends  quo  c'est  à  moi  à  vous  faire 
la  première  instruction,  sur  cet  inlére>>anl 
sujet.  C'est  un  devoir  d  'obéissance  à  ta 
sainte  Eglise,  qui  me  commande  d'avoir 
grand  soin  de  ses  vierges.  C'est  un  devoir 
de  bon  exemple  à  vos  supérieurs  et  direc- 
teurs, qui  ont  eu  la  charité  d'accepter  la 
sublime  mais  pénible  lâche  de  vous  mener 
au  sommet  de  la  perfection  religieuse.  En- 
fin, c'est  un  devoir  de  reconnaissance  que 
j'ai  à  remplir  envers  vous  tontes,  pour  les 
importants  services  que  vous  rendez  nu 
diocèse,  et  les  ferventes  prières  quo  vous 
ne  cessez,  j'en  suis  sûr,  de  iairo  pour  mai. 
Je  vais  m'en  acquitter  de  mon  mieui  ;  RM  I 
du  ton  le  plus  simple    et  le   plus  lamiln  > 
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Car  je  sens  que  je  m'épanche  en  famille;  et 
c'est  pour  mon  cœur  un  vrai  soulagement 
que  de  le  faire  ainsi. 

J'ai  à  vous  écrire  ici,  aussi  brièvement 
que  possible, ce  que  vous  avez  à  faire,  pour 
recueillir  toutes  les  grâces  que  la  divine 
miséricorde  a  déposées,  pour  vous  spécia- 
lement, dans  le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 
Il  vous  faut  pour  cela,  comme  les  simples 
fidèles,  mais  plus  qu'eux  encore,  bien  com- 
prendre et  bien  fêter  ce  dogme  sacré. 

Pour  le  bien  comprendre,  il  faut  l'étudier 
avec  une  disposition  naturelle,  une  bonne 
méthode  et  une  constante  application.  Toute 
science,  pour  être  bien  apprise,  exige  né- 
cessairement ces  trois  conditions  ;  à  plus 
forte  raison,  celle  d'un  dogme  qui  renferme 
les  plus  riches  trésors  de  la  science  de  Dieu, 
dans  la  sanctification  de  son  auguste  Mère. 

1°  Il  faut  une  disposition  naturelle.  Elle 
consiste  dans  la  simplicité  de  l'esprit  et  la 
pureté  de  cœur.  La  simplicité  est  cet  œil 
éclairé,  qui  pénètre  l'excellence  du  privi- 
lège de  l'Immaculée  Conception  de  Marie, 
autant  qu'il  est  donné  à  l'œil  humain  de 
fixer  un  aussi  profond  mystère.  La  pureté 
est  cette  affection  cordiale  ,  que  produit 
dans  l'âme  la  connaissance  d'une  aussi  douce 
vérité. 

Saint  Jean  avait  CPt  œil  de  la  simplicité, 
quand,  le  premier  des  apôtres,  qui,  comme 
lui,  étaient  à  la  pêche,  il  reconnut  Notre- 
Seigneur  sur  le  rivage  de  la  merde  Tibériade. 
Il  avait  cette  pureté  de  cœur,  quand  il  re- 
posait sur  la  poitrine  de  son  bon  Maître, 
et  y  puisait  celte  science  sublime,  qui  l'a 
fait  appeler  l'aigle  de  l'Eglise.  Or,  saint 
Jean  était  vierge;  et  c'est  pour  celte  raison, 
nous  disent  les  Pères,  qu'il  a  été  élevé  à 
celte  haute  contemplation,  qui  est,  pour 
l'homme  ici-bas,  la  science  des  sciences. 

Ainsi,  vous  voyez  jusqu'où  s'élève  la  vir- 
ginité, avec  ses  ailes  de  simplicité  et  de 
pureté.  Or,  vous  les  avez,  ces  deux  ailes, 
en  vertu  de  votre  consécration  à  ce  saint 
étal  de  virginité.  Car,  l'esprit  qui  le  cons- 
titue essentiellement  est  un  esprit  de  sim- 
plicité et  de  pureté.  Aussi,  tout  autre  es- 
prit, qui  y  pénétrerait,  serait-il  nécessai- 
rement un  esprit  étranger  et  profane.  Il 
s'ensuit  que  ce  double  esprit  est  comme  le 
don,  le  talent  propre  et  naturel  des  vierges. 
Vous  êtes  donc  devenues,  par  votre  profes- 
sion religieuse,  pures  et  simples  comme 
des  colombes.  Vous  avez  par  conséquent 
la  disposition  qu'il  faut  pour  étudier  avec 
succès  le  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. 

Maintenant  observez  qu'en  étudiant  ce 
dogme,  vous  apprenez  à  connaître  l'Imma- 
culée Vierge, que  l'Ecriture  nous  découvre 
sous  le  mystérieux  emblème  d'une  colombe 
parfaitement  blanche.  En  vous  donnant  à 
culte  étude,  vous  files  à  l'école  du  Saint- 
Esprit,  qui  s'est  lait  conUAllre  au  monde 
pour  ud  esprit  de  simplicité  et  de  pureté, 
en  descendant  sur  la  terre  sous  la  lorino 
d'une  colombe.  Ce  dogme  de  l'Immaculéo 
Orateurs  sacrés.  LXX.X.IV. 
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Conception,  qui  devient  le  pieux  objet  de 
votre  application,  a  été  défini  par  N.  S.  P. 
le  pape,  qni  est  successeur  des  apôtres,  à 
qui  Notre-Seigneur  a  recommandé  d'être 
dans  le  monde,  en  y  prêchant  l'Evangiie, 
simples  comme  des  colombes.  (Match.,  X, 
16.) 

De  là,  que  de  leçons  cachées  pour  vous, 
sous  ces  belles  et  admirables  figures  1  C'est 
ainsi  que  la  simplicité  de  l'esprit  et  la  pu- 
reté de  cœur  vous  apparaissent  pleines  de 
grâce  et  de  beauté  dans  l'Esprit-Saint,  qui 
s'en  est  comme  revêtu  lui-même,  en  pre- 
nant la  forme  de  colombe,  pour  se  faire 
connaître  aux  hommes  ;  qui  en  a  revêtu, 
comme  du  plus  magnifique  vêtement,  sa 
très- sainte  épouse,  qu'il  a  faite  belle  et 
blanche  comme  une  colombe;  qui  en  a  re- 
vêtu la  sainte  Eglise,  à  qui  il  la  communi- 
que par  le  ministère  de  ses  pontifes,  à  l'o- 
reille desquels  il  souffle  invisiblement,  mais 
aussi  réellement  qu'il  le  faisait  lorsqu'il 
se  montrait  comme  une  colombe  a  l'oreille 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  dont  nous  fai- 
sons aujourd'hui  la  fêle.  C'est  donc  des 
deux  yeux  de  la  simplicité  et  de  la  pureté 
que  vous  devez  contempler  la  Vierge  Im- 
maculée, si  vous  voulez  apprendre  5  la  bien 
connaître,  pour  l'aimer,  comme  de  bonnes 
filles  aiment  la  meilleure  des  mères. 
f^  Celte  simplicité  vous  mettra  en  garde 
contre  la  folle  présomption  qui  porte  quel- 
quefois les  âmes  trop  remplies  d'elles-mê- 
mes à  vouloir  trop  sonder  le  mystère  du 
l'Immaculée  Conception  ,  comme  si  elles 
pouvaient  le  comprendre  tel  qu'il  est  en  lui- 
même  et  aux  yeux  de  Dieu.  Car  ce  privi- 
lège estsi  sublime,  que  toute  la  science  des 
anges  et  des  hommes  ne  saurait  l'appro- 
fondir. Il  faut  môme  avouer  ici  que  la  bien- 
heureuse Vierge  est  sortie  des  mains  de 
Dieu,  au  jour  de  son  Immaculée  Concep- 
tion, comblée  de  tant  de  grâces,  qu'elle  no 
peut  elle-même  les  comprendre  dans  toute 
leur  élendue.  D'où  il  suit  qu'elle  est  un 
chef-d'œuvre  si  parfait*  que  Dieu  seul  com- 
prend ce  qu'elle  est. 

La  simplicité  religieuse  ne  conlemple 
donc  le  glorieux  privilège  de  l'Immacu- 
lée Conception  que  pour  mieux  se  péné- 
trer de  celte  vérité,  qu'il  est  si  grand, 
si  sublime,  si  profond,  que  toute  l'intelli- 
gence humaine  ne  saurait  le  comprendre;  et 
cela,  afin  de  se  tenir  humblement,  comme 
écrasée  sous  le  poids  de  sa  gloire,  et  de 
pouvoir  mieux  chanteravec  l'Eglise  ce  beau 
cantique  :  Sainte  et  immaculée  virginité ,  je 
nesais  quelles  louanges  vous  adresser  :  •Sancla 
et  immaculata  virginitas  ,  quibus  te  laudi- 
bus  effcramncscio.i)  Ce  beau  sentiment  do 
simplicité  est  celui  de  l'Eglise  elle-même; 
et  vous  vous  l'appropriez  chaque  fois  que 
vous  récitez  le  petit  office  do  la  sainte  Vier- 
ge, dans  lequel  elle  l'a  comme  déposé  pour 
volro  instruction  et  édification. 

Mais,  avec  l'œil  de  la  simplicité,  vous 
pouvez  regarder  la  Vierge  Immaculée,  com- 
me on  regarde  la  lune,  qui  nous  réfléchit 
d'une  manière  si  douce  l'éblouissanle   lu- 
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mièro  du  soleil.  Car  la  sainte  Ecriture  nom 
In  représente  belle  comme  la  lune,  brillante 
comme  le  soleil,  el  terrible  comme  une  ar- 
mée rangée  en  bataille.  [Ctml.,  VI,  :i  ) 

«  La  lune,»  sécrie  à  co  sujet  saint    Her- 
nnrd,   en   a'adressant  a  la   sainte   Vu 
«  la  lune  éclaire  la  nuit  par  la  lumière  qu'elle 

reçoit  'lu  soleil;  et  vous,  vous  éclairez  nos 
ténèbres  par  la  lumière  de  vos  vertus.  » 
Vous  avez  là  une  belle  figure  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception ,  qui  est  pour 
l'Eglise  ce  qu'est  la  lune  pour  la  terre.  Car 
il  reçoit  et  renferme  la  lumière  du  glorieux 
privilège  qui  fait  que  Marie  est,  au  ciel, 
brillante  comme  le  soleil,  el  aux  enfers, 
terrible  comme  une  armée  rangée  en  ba- 
taille. Mais  il  en  tempère  la  splendeur,  de  ma- 
nière que  les  il  m  es  pures  el  simples  peuvent 
le  regarder  sans  en  ôlre  éblouies,  et  tou- 
jours avec  bonheur,  comme  on  peut  regar- 
der la  lune  des  nuits  entières  ,  toujours 
avec  plaisir,  el  snns  fatigue  aucune. 

Celle  magnifique  comparaison  nous  est 
donc  à  tous  une  belle  leçon  de  la  simplicité 
avec,  laquelle  nous  devons  étudier  el  médi- 
ter le  dogme  de  l'Immaculée  Conception. 
Car  nous  y  voyons  que  ce  n'est  pas  le  dog- 
me lui-même  que  nous  devons  directement 
considérer.  Nom;  en  serions  éblouis  el  aveu- 
glés, comme  nous  le  sommes  lorsque  nous 
nous  arrêtons  à  fixer  le  soleil.  Mais  c'est 
Ja  douce  el  vive  lumière  que  ce  dogme 
radieux  fait  jaillir  par  toute  l'Eglise  qu'il 
nous  faut  chercher  à  voir.  Or,  nous  dit  le 
dévot  saint  Bernard,  toutes  les  vertus  si 
belles,  si  aimables,  si  modestes,  que  prati- 
qua sur  la  terre  l'auguste  Vierge,  forment, 
dans  leur  ensemble,  celte  lumière  réfléchie, 
qui  réjouit  si  agréablement  les  yeux  puis 
et  simples  qui  la  regardent. 

Avec  la  simplicité  de  l'esprit  el  la  pureté 
de  cœur,  vous  avez  donc  la  disposition  la 
plus  heureuse  pour  bien  apprendre  à  con- 
naître, à  aimer  et  à  servir  l'immaculée  Vier- 
ge. Mais  ce  beau  talent,  naturel  à  votre 
sainl  état,  a  besoin  d'être  cultivé  pour  se 
développer.  Or  ,  c'est  à  l'oratoire  qu'on 
peut  mieux  l'exercer.  Car  il  fait  partie 
essentielle  du  bon  esprit,  qui  est  le  fruit  de 
la  bonne  prière.  Vous  prierez  donc,  pour 
obtenir  la  science  du  dogme  de  l'iuimacu- 
Jée  Conception  de  votre  bonne  et  tendre  Mè- 
re. Son  inviolable  pureté  vous  enrichira, 
croyez-le,  de  ces  dons  excellents  qui  feront 
de  vous  toutes  de  dignes  épouses  de  son 
adorable  Fils. 

2°  Il  laut  une  bonne  méthode.  Elle  con- 
siste dans  le  bon  usage  ou  exercice  de  sa 
mémoire,  de  son  entendement  et  de  sa  vo- 
lonté. Car  il  faut  consacrer  à  la  gloire  de 
l'Immaculée  Conception  loules  les  facultés 
do  son  âme,  comme  tous  les  sens  de  son 
corps. 

On  exerce  sa  mémoire,  en  la  remplissant 
de  bonnes  pensées,  qui  entretiennent  l'àmo 
dans  une  haute  idée  de  ce  glorieux  privi- 
lège. Ces  bonnes  pensées  sont  comme  les 
ailes  de  l'aigle  qui,  comme  vous  le  savez, 
s'élève  d'un  vol   rapide,  au  plus  haut  des 


nirs,  pour  y  fix<.r  le  soleil  ,l'Un  œil    il 
bile. 

Pulseï  ce*  bonnes  pensées  dans  tant  de 
bon*  livres  que  mus  avez  soua  la  main,  et 
surtout  dans  la  Huile  <//•  Vlmmatuléi  I 
reption  que  vous  avez  à  étudier  el  à  médi- 
ter ;  parce  qu'en  un  très-prtit  volume,  elle 
renferme  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  beau 
par  les  Pèies  el  les  docteurs  de  tous  les 
siècles. 

Apprenez  même  par  cœur  relies  des  ien« 
tiiires  qui  vous  toucheront  davantage,  Aug- 
mentez chaque  jour  ce  petit  trésor  de  n 
ce  sacrée,  en  ornant  ainsi  voire  mémoire 
de  passages  courts,  mais  lumineux  el  pleins 
d'onction.  Ils  seront,  n'en  doutez  pas,  une 
source  intarissable  de  bonnes  pensées.  Oh  1 
croyez-le  bien  fermement  :  [dus  vous  pen- 
serez à  l'immaculée  Vierge  Marie,  et  plus 
vous  serez  éclairées  dans  les  voies  de  Dieu. 

L'entendement  s'exerce  en  faisant  de  [lieu- 
ses réflexions  sur  les  bonnes  pensées  que 
lui  présente  la  mémoire.  C'est  par  ce  con- 
tinuel exercice  de  l'entendement  que  l'on 
dissipe  petit  à  petit  les  épais  nuages  de  l'i- 
gnorance et  des  préjugés  qui  enveloppent 
le  pauvre  esprit  humain,  par  suite  du  péché 
originel.  Or,  plus  on  réfléchit  sur  la  singu- 
lière prérogative,  accordée  a  l'auguste  mère 
de  Dieu,  d'avoir  été  exempte  du  péché  ori- 
ginel, et  plus  on  en  est  éclairé.  Car  ce  glo- 
rieux privilège  est,  pour  tout  esprit  qui 
réfléchit,  comme  un  brillant  soleil  ffu\ 
chasse  les  brouillards,  qui  nous  cachaient 
l'immaculée  Vierge,  ei  nous  fait  entravoir 
sa  ravissante  beauté.  Soyez  donc  filles  de 
réflexion,  en  méditant  chaque  jour  un  point 
particulier  de  ce  grand  et  inépuisable  sujet  ; 
el  vous  en  demeurerez  tout  éclairées. 

Une  femme  Irès-pauvre  des  biens  de  ce 
monde,  mais  bien  riche  en  dons  célestes, 
mourut  ici,  le  9  juin  1837,  en  odeur  de  sain- 
teté ;  et  l'on  travaille  aujourd'hui  au  procès 
de  sa  béatification.  Elle  était  singulièrement 
dévote  à  l'Immaculée  Conception  ;  et  Dieu 
s'est  servi  d'elle,  à  ce  qu'il  paraît,  pour 
commencer,  à  l'honneur  de  l'immaculée 
Vierge,  une  œuvre  qui  est  déjà  très-grande 
dans  le  monde. 

Voici  ce  qu'écrivait,  le  16  avril  1854,  au 
sujet  de  celtehumble  servante  de  Dieu,  M^r 
l'évêque  d'Hésébon  ,  postulateur  dans  la 
cause  de  sa  béatification.  Aiuuh Maria Taiji. 

«  Parmi  les  ilmes  privilégiées  qui,  de  nos 
jours,  ont  témoigné  une  dévotion  particu- 
lière au  mystère  si  glorieux  de  l'Immaculée 
Concepiion  de  Marie,  on  doit  distinguer 
l'humble  servante  du  Seigneur  dont  noua 
voulons  rappeler,  en  peu  de  mots,  les  lumiè- 
res et  les  vertus.  Dans  une  des  communie  i- 
tions  intérieures  dont  l'Eglise,  nous  IV 
rons,  examinera  et  jugera  bientôt  le  carac- 
tère, elle  eut  particulièrement  l'assurance 
que  loules  les  personnes  fidèles  à  vénérer 
la  très-sainte  Vierge  dans  ce  mystère,  rece- 
vraient, pour  cela  même,  des  grâces  toutes 
spéciales  du  Seigneur.  » 

Un  prélat  romsin(qui  l'a  beaucoup  con- 
nue, me  disait  ces  jours  derniers  que  cette 
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dévoie  servante  <ie  l'immaculée  Vierge  avait 
toujours  devant  les  yeux  comme  un  soleil 
qui  l'éclairait  nuit  et  jour.  Aussi  rien  n'est 
plus  admirable  que  ce  que  l'on  raconte  de 
ses  communications  avec  le  ciel,  et  des  lu- 
mières extraordinaires  qu'elle  en  recevait. 

Vous  aurez  aussi,  vous,  en  quelque  ma- 
nière, un  brillent  soleil  devant  les  yeux,  si 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  est  le 
continuel  objet  de  vos  pieuses  réflexions. 
Je  n'ai  jamais  prêché  sur  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  b:enheureuse  Vierge  Marie, 
écrivait  à  N.  S.  P.  le  pape  un  évèque  dont 
j'ai  la  lettre  sous  les  yeux,  sans  me  sentir 
singulièrement  inspiré.  C'est  ainsi  que  se- 
ront éclairés,  pour  eux  et  pour  les  autres, 
tous  ceux  et  celles  qui  voudront  marcher, 
parler,  écrire,  travailler,  en  un  mot,  faire 
toutes  choses,  avec  l'intention  Irès-pure  de 
ne  chercher  que  la  plus  grande  gloire  de 
celte  auguste  Mère  de  Dieu. 

On  exerce  sa  volonté  en  s'excitant  à  de 
sainles  affections.  La  mémoire  propose  à 
l'entendement  quelque  pieuse  pensée  sur 
l'I  m  maculée  Conception. L'entendement  exa- 
mine cette  pensée  ;  et  la  trouvant  salutaire, 
il  la  passe  a  la  volonté,  qui  l'embrasse  et 
qui  s'y  affectionne. 

Maintenant,  en  quittant  le  monde  aussi 
librement  que  vous  l'avez  Sait,  vous  avez 
généreusement  brisé  tons  les  liens  de  la 
chair  et  du  sang.  Vous  aviez  sans  doute  un 
but  en  cela.  Oh  l  oui  :  et  un  but  bien  noble, 
celui  de  vous  réserver  à  vous-mêmes  tout 
votre  cœur,  pour  n'aimer  que  ce  qui  est  pur, 
chaste,  saint,  immaculé.  Ce  sont  là  toutes 
vos  délices  ;  et  vous  les  trouvez  en  surabon- 
dance dans  le  cœur  immaculé  de  voire  bonne 
et  tendre  mère.  Ce  jfsera  donc  en  vous  en- 
tretenant dans  ces  saintes  affections,  que 
voire  cœur  virginal  deviendra,  chaque  jour, 
de  plus  en  plus  chaste  et  pur.  C'esl  à  force 
de  mangerde  la  neige  que  les  lièvres  devien- 
nent blancs  en  hiver.  Ce  sera  de  môme  en 
vous  nourrissant  des  affections  si  pures  qui 
se  trouvent  cachées  dans  le  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception,  que  vous  deviendrez, 
en  quelque  sorte,  blanches  comme  la  neige, 
pendant  le  dur  hiver  de  la  vie. 

3"  Enfin,  il  faut  une  constante  application. 
C'est  uniquement  ce  qui  décidera  les  soli- 
des et  rapides  progrès  que  vous  ferez  dans 
l'élude  du  dogme  de  l'Immaculée  concep- 
tion. Pour  cela,  failes-en  voire  affaire  favo- 
rite ;  et  donnez-vous-y  tout  de  bon  et  pour 
toujours.  Que  toutes  vos  pensées,  vos  dé- 
sirs et  vos  affections  se  dirigent  vers  ce  but. 
Ne  cessez  de  demander  dans  vos  oraisons, 
communions  et  autres  pieux  exercices,  la 
grâce  de  bien  sentir  et  goûter  tout  ce  que 
ce  dogme  sacré  a  de  délicieux.  Dites-vous 
intérieurement  à  vous-mêmes,  tous  les  ma- 
tins, en  vous  éveillant  :  Que  ferai-je,  aujour- 
d'hui, à  la  plus  grande  gloire  de  mon  imma- 
culée Mère  ? 

Ainsi,  plus  vous  penserez  à  l'immaculée 
Vierge  Marie,  et  plus  vous  la  connaîtrez. 
Or,  plus  vous  la  connaîtrez,  et  plus  vous 
l'aimerez.  Cet  amour  tendre  et  filial  allu- 


mera dans  vos  cœurs  de  vierges  un  zèle  ar- 
dent, qui  deviendra  un  incendie,  que  loutes 
les  eaux  des  tribulations  ne  sauraient  étein- 
dre. Vous  vous  consumerez  donc  nuit  et 
jour  dans  ces  saintes  et  inextinguibles  ar- 
deurs. Vous  languirez,  vous  gémirez,  vous 
soupirerez  ici-bas,  ne  pouvant  voir  celle 
dont  l'amour  aura  ainsi  blessé  votre  cœur. 
Le  ciel  sera  l'unique  objet  de  vos  vœux, 
parce  que  là  seulement  il  vous  sera  permis 
de  contempler,  dans  la  gloire,  celle  dont  la 
foi  vous  aura  fait  entrevoir  la  ravissante 
beauté. 

Mais  si  le  dogme  de  l'Immaculée  Concep 
lion  est  bien  compris*  dans  vos  communau- 
tés, il  y  sera  bien  fêté  ;  et  il  le  sera  de  trois 
manières,  savoir,  dans  vos  cœurs,  dans  vos 
églises,  et  dans  vos  œuvres. 

1*  Il  sera  bien  fêlé  dans  vos  cœurs.  C'est 
surtout  par  cette  fête  intérieure  que  ce  dog- 
me sacré  doit  être  honoré.  Et  en  effet,  vos 
âmes  virginales  sont  ses  premiers  sanctuai- 
res. Vos  cœurs  purs  sont  ses  autels  privilé- 
giés. Vos  vertus  religieuses  sont  ses  plus 
riches  parures.  [Votre  esprit  d'oraison  est 
l'encens  le  plus  odoriférant  qui  puisse  brûler 
en  son  honneur.  Vos  intimes  liaisons  de 
charité  sont  les  mélodieux  concerts  qui  le 
glorifient  davantage.  Oh  1  qu'elles  sont  bril- 
lantes et  agréables,  ces  fêtes  du  cœur,  aux 
yeux  de  celte  fille  de  Sion,  dont  toute  la 
beauté  est  intérieure  1  (Psal.  XL1V,  14.) 
^Mais  ces  cœurs  ne  sauraient  être  de  di- 
gnes temples,  érigés  à  la  foi  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception,  s'ils  n'étaient  au- 
paravant sanctifiés  par  le  martyre  de  la  v«ie 
religieuse.  Celle  vérité  est  en  quelque  sorte 
visible  à  Rome,  où  s'élèvent  des  centaines 
de  belles  églises,  pour  abriter  .les  lieux  a;~ 
rosés  du  sang  do  tant  de  millions  de  mar- 
tyrs. Oh  1  s'il  vous  était  donné  de  visiter 
ces  lieux  saints,  comme  vous  aimeriez  à 
voir  surtout  et  à  baiser  respectueusement  la 
place  où  sainte  Marline  fut  décapitée,  où 
sainte  Bibiane  expira  sous  tas  coups  de 
fouets  plombés,  où  sainte  Cécile  élait  en- 
tourée de  flammes,  où  enfin  tant  de  saintes 
vierges  nagèrent  dans  leur  sang,  pour  con- 
fesser leur  foi  et  garder  intact  le  dépôt  sa- 
cré de  leur  virginité. 

Ce  marlyre  de  la  vie  religieuse  est  chez 
vous  le  combat  de  tous  les  jours  ;  et  par  con- 
séquent, c'est  chose  parfaitement  connue  et 
pratiquée  dans  vos  saintes  maisons.  Car,  en 
y  entrant,  on  prend  la  croix,  pour  ne  la 
quitter  qu'à  la  mort,  foule  la  vie,  il  vous 
faut  marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ  qui 
est  vraiment  pour  toutes  ses  vierges  un 
époux  de  sang.  La  roule  par  laquelle  il  les 
fait  passer  est,  d'un  bout  à  l'autre,  semée  do 
ronces  et  d'épines  ;  et  elle  aboutit  au  Cal- 
vaire. 

Danscelte  voie  douloureuse,  que  de  crue  s, 
bourreaux  se  rencontrent  à  chaque  pas, 
pour  torturer,  en  toutes  manières,  et  les 
unes  après  les  autres,  les  âmes  religieuses 
appelées  à  ce  genre  de  martyre  I  C'esl  la 
pauvre  nature  qui  regimbe  continuellement 
contre   la   contrainte   qui  lui  est  imoosée. 
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C'est  la  sensibilité  naturelle  qui  ie  désole 
et  se  décourage   de  tant   do  contrariétés. 

C'est  la  volonté  propre  qui  se  révolte  contre 
une  règle  qui  gêne,  contre  des  supérieurs 
qui  déplaisent,  contre  des  directeurs  qui 
n'ont  pas  la  confiance,  contre  des  sreurs 
dont  le  caraclère  répugne.  C'est  le  démon 
qui  rôde  jour  et  nuit  comme  un  lion  rugis- 
sant, pour  épouvanter.  C'est  le  monde  qui 
revient  a  la  charge,  pour  ébranler  une  vo- 
cation bien  mûrie  et  bien  examinée.  C'est 
l'esprit  du  sièele  qui  se  réveille,  par  de 
séduisants  attraits,  pour  dégoûter  de  l'état 
le  plus  saint  et  le  plus  heureux.  C'est  l'a- 
mour-propre  qui  porte  5  tout  moment  à 
offrir  un  encens  sacrilège  au  démon  de  la 
vanité. 

Dieu  semble  se  mettre  do  la  partie,  en 
se  cachant  au  fond  des  âmes  ainsi  éprou- 
vées, pour  les  laisser  en  proie  à  toutes  sor- 
tes de  peines  d'esprit  et  aux  souffrances 
intérieures  et  extérieures  les  plus  cruelles. 
Ce  sont  d'épaisses  ténèbres  qui  leur  cachent 
la  roule  du  ciel,  tellement  qu'elles  ne  sa- 
vent plus  où  elles  en  sont,  et  qu'elles  se 
croient  perdues.  Et  alors,  ce  ne  sont  plus 
que  dégoûts  horribles  dans  les  exercices 
spirituels,  sécheresses  désolantes  dans  l'o- 
raison ,  fantômes  affreux  dans  l'imagina- 
tion, révoltes  humiliantes  dans  la  chair  , 
ennui  insupportable  dans  les  peines  de  la 
vie.  Ce  n'est  la  toutefois  que  le  tableau 
abrégé  de  vos  souffrances  ,  de  vos  épreuves 
et  de  vos  combats.  Votre  expérience  de 
tous  les  jours  vous  en  fait  connaître  bien 
davantage. 

La  vie  religieuse  est  donc  un  vrai  mar- 
tyre; et  c'est  ainsi  que  la  qualifie  saint  Ber- 
nard. On  peut  môme  la  comparer  au  ton- 
neau d'huile  bouillante  dans  lequel  fut 
plongé  le  disciple  bien -aimé,  et  d'où  il  sor- 
tit, dit  saint  Jérôme,  plus  fort  et  plus  sain 
qu'il  n'y  était  entré.  L'Eglise  fait  la  fête 
de  ce  glorieux  martyre;  et  Home  conserve 
précieusement  le  souvenir  du  lieu  où  il  fut 
enduré.  Ce  fut  après  ce  généreux  combat 
a  foi  qu'il  reçut,  dans  l'île  de  Palh- 
les  admirables  lumières  qu'il  a  lais- 
sées à  l'Eglise  dans  le  livre  de  son  Apoca- 
lypse. Et  n'est-ce  pas  aussi  après  toutes 
leurs  terribles  épreuves,  que  les  âmes  reli- 
gieuses se  trouvent  singulièrement  éclai- 
rées dans  les  voies  de  Dieu  ?  Et  pourquoi  ? 
C'est  qu'elles  s'y  sout  purifiées,  en  mou- 
rant à  elles-mêmes,  pour  ne  plus  vivre  que 
de  Dieu. 

Or,  ce  martyre  spirituel  va  exciter  plus 
que  jamais  l'ardeur  de  vos  désirs.  Car  vous 
comprenez  aujourd'hui  plus  que  jamais 
qu'en  mourant  ainsi  à  vous-mêmes,  vous 
glorifiez  l'auguste  Mère  de  Dieu,  dont  vous 
exaltez  l'Immaculée  Conception.  El  oui: 
•vous  sentez  toutes,  et  très-vivement,  que 
plus  vous  serez  pures  de  cœur  et  de  corps, 
et  plus  il  lui  eu  reviendra  de  gloire.  Vous 
sentez  également  qu'il  en  reviendra  un 
'Eglise  qui  vous  a 
<i  lo  monde  voit 
triomphe   que   vient   de   remporl  r 


e 

pour 

mos, 


très-grand  honneur  à   ITsgl 
consacrées    a  Dieu.  Car,    si 


que  le 


l'immaculée  Vierge  a  été  pour  vous  la  source 
•  l'une  perfection  be  lucoup  plus  grande,  il 
^.  ra  forcé  do  convenir  que  la  sainte  Eglise 
n'honore  pas  en  vain  sa  glorieuse  et  puis- 
sante patronne. 

Ainsi  tous  les  nouveaux  sacrifices  que 
vous  allez  faire,  dans  l'accomplissement  de 
vos  saints  devoirs,  vont  tourner  à  la  plus 
grande  gloire  du  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception et  à  l'honneur  de  l'Bgli<a  qui  l'a 
défini.  Tous  ces  actes  de  générosité  que  vous 
allez  vous  imposer  le  reste  de  votre  vie  pour 
une  si  noble  fin,  vont  se  changer  en  guir- 
landes sacrées,  pour  composer  cette  cou- 
ronne du  martyre  que  le  juste  juge  ajou- 
tera à  celle  de  votre  'virginité,  et  dont  il 
ceindra  vos  fronts  au  jour  de  ses  récom- 
penses. 

Il  en  sera  de  vous  toutes  comme  des 
religieux  servites  dont  l'histoire  vous  est 
connue.  Saint  Pierre  martyr,  dans  un  de  ses 
ravissements,  vit  l'auguste  Vierge  sur  une 
haute  montagne  toute  parsemée  de  lis,  de 
guirlandes  et  de  couronnes.  Elle  prenait 
ces  guirlandes,  et  en  faisait  des  couronnes 
qu'elle  mettait  sur  son  auguste  têt  •.  Elle 
expliqua  elle-même  au  saint  celle  vision, 
en  lui  disant  que  celle  montagne  signifiait 
la  communauté  des  servites,  qui  s'était  dé- 
vouée à  son  service  :  et  que  toutes  ces 
guirlandes,  dont  elle  se  couronnait,  mar- 
quaient tous  ses  bons  serviteurs, qui  faisaient 
pour  sa  gloire  les  plus  pénibles  sacrifices. 
Ne  voyez-vous  pas  que  tout  cela  vous  con- 
vient parfaitement  ?  Aussi  ,  allez-vous  y 
trouver  un  puissant  motif  d'être  toutes  à 
Dieu.  Il  est  donc  vrai  que  plus  vous  serez 
généreuses  à  son  service  et  plus  vous  serez 
agréables  à  sa  glorieuse  Mère;  que  plus 
vous  y  ferez  de  sacrifices,  et  plus  vous  lui 
offrirez  de  couronnes.  Telle  est  la  fêle  que 
vous  avez  à  célébrer  dans  l'intérieur  de  vos 
cœurs  pour  y  recevoir  «n  triomphe  le  nou- 
veau dogme  de  foi. 

2"  M  sera  bien  fêté  dans  vos  églises.  Par 
une  faveur  spéciale,  il  vous  est  permis  de 
faire  le  Tridimm,  à  l'honneur  de  l'Imma- 
culée Conception,  dans  toutes  et  chacune 
de  vos  églises,  et  même  dans  les  plus  hum- 
bles ei  modestes  oratoires  do  vos  fonda- 
lions,  partout  enfin  où  vous  pourrez  lelaire 
avec  quelque  pompe  el  solennité ,  pour 
voire  propre  consolation  et  celle  de  vos 
pauvres  ou  de  vos  élèves.  Votre  piété  vous 
fera  sentir  bien  vivement  le  prix  d'une  telle 
grâce  ;  et  rel'e  attention  si  maternelle  de 
l'Eglise,  à  votre  égard,  vous  portera  à  coup 
sûr  h  la  servir  avec  un  nouveau  dévoue- 
ment. 

Vous  avez  beaucoup  prié  pour  obtenir 
que  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception 
lût  enfin  défini.  Il  l'a  été  pour  la  plus  gra  - 
de  gloire  de  Dieu  el  le  plus  grand  honneur 
de  son  auguste  Mère,  Toute  l'Eglise  est 
dans  la  joie,  et  vous  avec  elle.  Car  ses 
joies  el  ses  douleurs  vous  sont  commu- 
nes. 

Il  vous  reste  maintenant  à  beaucoup  prier 
pour  demander  que  ce  dogme  bienfaisant 
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soit  reçu  partout  pu  triomphe;  pour  que 
partout  i!  convertisse  les  pécheurs,  ramène 
les  hérétiques,  éclaire  les  infidèles;  afin 
que  le  monde  entier  voie  de  ses  yeux  une 
fois  de  plus,  que  plus  la  terre  honore  la 
Mère  de  Dieu,  et  plus  le  ciel  est  riche  en 
grâces  et  en  bénédictions.  N'oubliez  pas, 
je  vous  en  prie,  de  toujours  prier  à  celte 
pieuse  intention.  Car  par  là  vous  contribue- 
rez aux  honneurs  qui  lui  doivent  être  ren- 
dus ,  en  réparation  de  tant  d'outrages 
qu'elle  reçoit  de  la  part  des  impies.  Hélas  1 
ils  la  blasphèment,  parce  qu'ils  ne  la  con- 
naissent pas  1 

Pour  ce  qui  est  de  l'ordre  à  suivre  pour 
la  solennité  de  ces  Triduum,  vous  le  trouve- 
rez tout  tracé  dans  la  feuille  ci-jointe.  Vous 
ne  le  suivrez  toutefois  qu'autant  que  vos 
supérieurs  le  trouveront  applicable  à  vos 
établissements.  Au  reste,  je  sais  d'avance 
que  vous  y  mettrez  tout  votre  zèle;  et  que 
rien,  sous  le  rapport  des  parures,  du  chant, 
des  offices,  des  processions  et  cérémonies, 
ne  sera  épargné.  Vous  y  mettrez,  par-dessus 
tout,  vos  bons  cœurs  d'enfants  pour  la  meil- 
leure de  toutes  les  Mères.  Par  vos  soins, 
vos  pauvres  et  vos  élèves  en  feront  autant. 
Ainsi,  il  en  reviendra  une  grande  gloire  à 
l'immaculée  Vierge  Marie,  et  à  vous  toutes, 
d'abondantes  bénédictions. 

3°  Il  sera  bien  fôté  dans  vos  œuvres.  Il 
s'agit  ici  d'un  apostolat  à  exercer  pour  pro- 
pager la  dévotion  au  glorieux  privilège  de 
l'Immaculée  Conception  de  votre  Mère, 
maintenant  qu'il  repose  sur  le  solide  fonde- 
ment de  la  foi  catholique.  Les  saintes  pra- 
tiques auxquelles  cette  grande  solennité 
doit  tout  naturellement  donner  naissance, 
en  perpétueront  à  jamais  le  souvenir,  et  en 
conserveront  la  mémoire  toute  fraîche  jus- 
qu'à la  fin  des  temps.  Votre  pieuse  indus- 
trie vous  en  fera  à  coup  sûr  trouver  qui 
obtiennent  cet  heureux  résullat ,  et  répon- 
dent ainsi  à  l'ardeur  de  votre  zèle.  Dans 
cette  vue ,  vous  en  aurez  de  particulières 
pour  tous  les  jours  ,  pour  toutes  les  semai- 
nes, pour  tous  les  mois,  pour  tous  les  ans, 
pour  toute  la  vie. 

Pratique  de  tous  les  jours.  —  Dire  au  com- 
mencement de  chaque  exercice  de  piété, 
comme  aussi  en  se  rencontrant: 

Salul  à  Marie  ,  conçue  sans  péché ,  l'hon- 
neur de  noire  peuple.  Réjouissons-nous  beau- 
coup dans  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait. 

Celte  salutation  est  comme  le  résumé  des 
deux  niédailles  que  N.  S.  P.  In  pape  vient 
de  faire  frapper  pour  éterniser  le  souvenir 
de  ce  grand  événement. 

Pratique  de  toutes  tes  semaines.  —  Chan- 
ter ou  réciter  tous  les  samedis  les  litanies 
de  la  sainte  Vierge,  à  l'autel  particulier  de 
l'Immaculée  Conception  ,  qui  peut  s'ériger 
dans  un  oratoire,  un  corridor,  une  cour, 
un  jardin,  partout  enfin  où  la  dévotion 
pour  ce  dévot  mystère  peut  se  satisfaire. 
La  récréation  du  soir  pourrait  être  le  temps 
le  plus  favorable  pour  faire  ce  sacrifice  vo- 
lontaire. 

Pratique  de  tous  les  mois.  —  Terminer 


par  un  acte  de  consécration  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  de  Dieu  immaculée  dans  sa 
conception,  le  jour  de  récolieclion  qui  est 
donné  h  chacune  pour  rentrer  en  soi-même 
et  se  bien  préparer  à  la  mort.  Celte  prati- 
que aura  pour  fruit  une  vie  pure  et'  une 
mort  sainte. 

Pratique  de  tous  les  ans.  —  Couronner  la 
retraite  annuelle  par  une  consécration  so- 
lennelle à  Marie  conçue  sans  péché.  Une 
sainte  persévérance  en  sera  l'heureux  fruit. 

Pratique  de  toute  la  vie.  —  Elle  consiste 
tout  bonnement  à  faire  toutes  ses  actions 
en  étaf  de  grâce,  purement  pour  Dieu  ,  et 
à  l'honneur  de  son  immaculée  Mère.  Voilà 
qui  est  pour  soi.  Maintenant  pour  les  au- 
tres. 

1.  Une  tendre  piété  pour  déraciner  l'im- 
piété du  siècle; 

2.  Une  obéissance  religieuse  pour  para- 
lyser la  fausse  politique  qui  veut  ruiner 
l'autorité  de  l'Eglise; 

fi*  3.  Une  simplicité  évangélique  pour  dé- 
truire le  rationalisme,  qui  attribue  tout  à 
la  raison; 

4.  Une  grande  ferveur  pour  anéantir  l'in- 
ditférentisme,  qui  perd  tant  d'âmes. 

Ces  quatre  vertus  ont  à  renverser  l'em- 
pire de  ces  quatre  vices  qui  sont  aujour- 
d'hui comme  les  dieux  du  monde.  Mais  il 
faut  que  l'auguste  Vierge  les  écrase  de  son 
pied  immaculé  ;  et  elle  le  fera,  si  les  bonnes 
âmes  l'en  prient  avec  confiance. 

Au  reste,  le  Saint-Esprit  vous  suggérera 
là-dessus  tout  ce  qu'il  attend  de  vous  pour 
l'honneur  de  sa  glorieuse  épouse.  Pour  ma 
part,  ce  ne  sont  pas  des  ordres  que  je  vous 
donne  .  mais  de  simples  pratiques  que  je 
vous  indique. 

Mais  ce  que  je  veux  de  toute  l'ardeur  de 
mon  âme,  c'est  que  vous  soyez  toutes 
comblées  des  dons  excellents  qui  découlent 
du  dogme  sacré  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu. 

Que  la  charité  donc,  la  joie,  la  paix,  la 
foi ,  la  continence  et  la  chasteté  inondent 
vos  âmes  et  vous  fassent  de  plus  en  plus 
éprouver  le  bonheur  de  la  vie  religieuse. 
Pour  l'honneur  de  cette  auguste  Reine  dos 
apôtres,  des  martyrs  et  des  vierges,  soyez 
par  voire  vie  de  zèle,  de  sacrifice  et  d'inno- 
cence, apôtres,  martyres  et  vierges. 

C'est  ce  que  je  ne  cesse  de  demander, 
dans  mon  humble  prière,  sur  les  tombeaux 
des  saintes  vierges  que  je  visite  pour  vous 
le  plus  souvent  qu'il  m'est  possible. 

Que  l'ange  du  Seigneur  qui  gardait  sainte 
Agnès  dans  un  lieu  de  prostitution  ,  de- 
venu un  religieux  sanctuaire,  vous  con- 
serve pures  au  milieu  d'un  monde  toujours 
à  craindre  à  cause  de  sa  dangereuse  séduc- 
tion. 

Une  le  glorieux  saint  Joseph,  qui  est  lo 
gardien  de  toutes  les  familles  religieuses, 
ait  soin  do  vous  comme  il  avait  soin  de  Jé- 
sus et  de  Marie. 

Que  l'auguste  Vierge  vous  pronne  tou- 
tes dons  son  Irès-saiul  et  immaculé  cœur» 
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afin  que  vous  y  soyez  5  l'abri  de  tout  d a 1 1 - 

KIT. 

Que  Notro-Seigneur  Jésus-Christ  trouve 
toujours  en  vous  des  cœurs  chastes  pour 
qu'il  y  puisse  toujours  habiter.  Qu'il  vous 
multiplie  pour  l'honneur  de  son  immacu- 
lée Mère;  car  il  n'y  aura  jamais  assez  do 
cœurs  religieux  pour  l'aimer  et  la  servir 
autant  qu'elle  le  mérite.  Qu'il  bénisse  vos 
pauvres,  vos  élèves  ,  vos  serviteurs  et  vos 


servantes,  afin  qu'il  n'y  ait  dans  vos  mai- 
sons que  «les  saints  et  des  saintes. 

Priez  pour  moi  ,  alin  que  mon  troisième 
pèlerinage  au  tombeau  des  saint-,  apôtres 
puisse  tourner  au  plus  grand  bien  du  dio- 
cèse,  et  que  moi-même  je  De  me  noie  pas 
dans  cet  océan  de  grâces  que  j'y  suis  venu 
chercher  pour  le  troupeau  et  le  pasteur. 

Enfin,  que  le  Dieu  de  paix  soit  toujours 
avec  vous  toutes.  Amen. 


NOTICE  SUR  Mgr  PLANTIER, 

EVEQUE  DE  NIMES 


Mgr  Claude-Henri-Augustin  Plantier  est 
né  à  Belley,  déparlement  de  l'Ain,  en  l'an- 
née 1813.  Peu  de  temps  après  sa  naissance, 
ses  parents  vinrent  se  fixer  à  Lyon.  C'est 
dans  les  environs  de  cette  ville,  au  petit 
séminaire  de  Largenlière,  qu'il  fit  ses  études 
avec  les  plus  brillants  succès.  De  là  il  fut 
envoyé  dans  la  maison  dite  des  Chartreux, 
pour  y  faire  son  cours  de  théologie.  A  peine 
ordonné  prêtre,  il  se  livra  à  l'exercice  des 
missions  et  se  fit  entendre  dans  plusieurs 
églises  du  diocèse.  Bientôt  le  mérite  éclatant 
du  jeune  missionnaire  fut  connu  de  toutes 
parts  :  plusieurs  évoques  de  France  l'invi- 
tèrent à  monter  dans  la  chaire  de  leur  cathé- 
drale. Il  prêcha  et  donna  des  conférences  re- 
marquables à  Paris,  à  Bourges,  à  Dijon,  à 
Clermont,  etc.:  partout  il  ravit  d'admiration 
son  auditoire  par  son  vaste  savoir,  son  éru- 
dition profonde  et  sa  parole  vibrante.        .* 

Sa  réputation  allait  toujours  grandissant, 


lorsque  Mgr  le  cardinal  de  Bonald  l'appela  è 
la  chaire  de  professeur  d'hébreu  à  la  faculté 
de  théologie  de  Lyon.  Il  y  parut,  comme 
il  avait  fait  partout  ailleurs,  en  déployant 
dos  connaissances  rares  et  approfondies. 
C'est  de  ce  poste  que  SonEminence  le  lira 
pour  le  placer  près  d'elle,  en  le  nommant 
vicaire  général  après  la  mort  de  M.  Barou. 
Trois  mois  après,  le  siège  de  l'évêché  de 
Nimes  étant  devenu  vacant,  il  fut  appelé  à 
le  remplir  par  ordonnance  impériale  endate 
du  30  août  18j5.  Préconisé  dans  le  consis- 
toire tenu  à  Rome  au  mois  d'octobre  sui- 
vant, il  reçut,  le  18  novembre  de  la  même 
année,  la  consécration  des  mains  de  Son 
Eminence  dans  l'antique  métropole  de 
Saint-Jean  de  Lyon  ,  assistée  de  NN.-SS.  les 
évêques  de  Troyes ,  de  Saint-Flour,  ses 
concitoyens,  et  au  milieu  d'un  nombreux 
concours  d'autres  prélats,  trujs  enfants  du 
diocèse. 


LETTRES  ET  INSTRUCTIONS  PASTORALES 

DE    M«    PLANTIER 
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I.  LETTRE  PASTORALE 

A  l'occasion  de  l'arrivée  dans  le  diocèse  de 
Nîmes. 

MISSION    REMPLIR,    DANS   LES    TEMPS    ACTUELS, 
PAR    L'ÉPIsCOPAT  CATHOLIQUE. 

L'auleur  inspiré  des  Psaumes  ,  nos  très- 
chers  frères,  celui  des  écrivains  sacrés  au- 
quel les  gloires  du  Messie  semblent  avoir 
été  révélées  avec  le  plus  de  grandeur,  David, 
nous  fait  connaître,  dans  un  langage  où  la 
majesté  des  rois  s'unit  à  l'accent  des  pro- 
phètes, une  parole  que  Dieu  le  Père  adres- 
sait à  son  Fils  avant  les  siècles  ,  comme 
pour  l'encourager  au  sublime  abaissement 
de  l'incarnation.  Le  Seigneur,  dit-il,  l'a  jure, 
et  il  ne  se  repentira  point   de  ce  serment   : 

(\)  Jura  vil  Dontjm»,  «I  non  pirnilcbil  cnm  :  Tu[et 
tacerdot  i<i  œternum  scciiudum  oiduicm  mtlchuêdtck, 
(/'la/.  CIX,  4.) 


Vous  êtes  prêtre  pour  l'éternité,  selon  l'ordre 
de  Melchisédcch  (1). 

Cette  promesse  se  vérifie  aux  cieui  où  Jé- 
sus-Christ continue  ses  fonctions  de  pontife 
commencées  au  Calvaire,  et  vit  toujours 
pour  interpeller  en  laveur  des  hommes  ra- 
chetés par  son  sang  (2).  Elle  ne  s'accomplit 
pas  avec  moins  d'éclat  au  sein  de  l'Eglise 
catholique.  La  aussi  Jésus-Chrisl  est  tou- 
jours vivant  dans  le  corps  auguste  de  l'épis- 
copat;  il  n'est  pas  seulement  le  prince  des 
pasteurs,  il  en  est  l'âme;  leur  dignité  su- 
blime est  le  prolongement  de  son  sacerdoce 
suprême  à  travers  le  temps  et  l'espace  :  sa- 
cerdoce selon  l'ordre  do  MelchiséJech,  c'est- 
à-dire,  sans  généalogie  mortelle.  La  volonté 
de  l'homme  no  l'a  point  fait  éclorc  ;  ce  nY>t 

(-2)  Semper  vivais  ad  inierpellandum  pro  nobis. 
(Hebr.,  Vil,  15. 
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ni  dans  la  chair,  ni  dans  le  sang  qu'il  va 
plonger  ses  racines  et  puiser  la  sève  qui 
l'alimente;  mais  il  est  né  de  Dieu;  la  foi,  la 
grâce  et  la  céleste  virginité  le  propagent  et 
le  perpétuent  :  Secundum  ordinem  Melchise- 
dech.  Mystérieux  et  immaculé  dans  son  ori- 
gine, il  est  impérissable  dans  sa  durée. 
L'engagement  en  est  pris  ;  celui  qui  a  fait 
cet  imposant  ouvrage  ne  le  détruira  point 
par  regret  de  l'avoir  créé.  Un  évoque  s'é- 
teint, un  autre  évêque  lui  succède,  qui  dis- 
paraît à  son  tour;  mais  l'institution  demeu- 
re. Ce  sont  des  feuilles  qui  tombent,  ce 
sont  des  rameaux  qui  se  brisent;  mais  l'ar- 
bre qui  s'en  dépouille  se  soutient  par  la 
force  d'un  serment  divin  qui  ne  passe  pas; 
et,  déployant  une  fécondité  que  les  âges  ne 
peuvent  tarir,  que  les  tempêtes  sont  impuis- 
santes à  désespérer,  il  fait  mûrir,  avec  une 
opulence  inépuisable,  sur  les  peuples  qu'il 
abrite,  des  fruits  de  vertu,  de  scienco  et 
d'immortalité  :  In  œternum. 

Ces  bienfaits  do  l'épiscopat,  N.  T.  C.  F., 
non  pas  dans  le  passé,  mais  dans  le  présent; 
non  pas  dans  l'immensité  de  leur  splendeur 
bistorique,  mais  dans  le  cercle  plus  res- 
treint de  leurs  applications  contemporaines; 
non  pas  sur  les  générations  qui  nous  pré- 
cédèrent, ou  parmi  les  nations  qui  ne  sont 
plus,  mais  sur  nons-ruêmes  et  dans  la  so- 
ciété dont  nous  faisons  partie,  voilà  le  pre- 
mier sujet  dont  vous  nous  permettrez  de 
vous  entretenir.  Par  là  nous  serons  heureux 
de  ne  point  nous  prêcher  nous-même,  selon 
le  beau  mot  de  saint  Paul  (3).  Evêque  d'au- 
jourd'hui, nous  ne  sommes  pour  rien  dans 
les  gloires  d'hier.  Les  rappeler,  ce  sera  nous 
faire  oublier  personnellement,  pour  ne  lais- 
ser voir  que  l'honneur  de  nos  pères,  et  cette 
grande  part  de  la  hiérarchie  sacrée  dont 
Dieu  daigne  nous  ouvrir  les  rangs,  appelant 
ainsi  ce  qui  n'est  pas  à  prendre  place  au 
milieu  de  ce  qui  est.  Ce  sera,  d'un  autre 
côté,  vous  offrir  sous  des  traits  généraux, 
l'imago  bénie  de  notre  saint  prédécesseur. 
Pontife  aimé  de  Dieu  et  des  hommes  (4),  il 
représenta  la  charité  épiscopale  dans  sa 
Heur  la  plus  exquise,  dans  son  essence  la 
plus  délicate;  et  de  sa  tombe,  justement  en- 
tourée d'unanimes  regrets,  il  s'exhale  un 
parfum  de  douceur  dont  la  mémoire  et  la 
reconnaissance  de  tous  resteront  longtemps 
embaumées.  Nous  abordons  avec  bonheur 
un  ordre  de  considérations  qui,  sans  le 
nommer,  vous  feront  respirer  le  charme  de 
son  souvenir. 

I.  Quel  est,  N.  T.  C.  F.,  le  premier  titre 
de  l'épiscopat  à  vos  bénédictions?  C'est  qu'il 
forme  dans  le  mondo  un  foyer  permanent 
ei  sûr  de  doctrines  élevées' et  de  science 
pratique. 

Dieu  permet  quelquefois  à  l'esprit  d'er- 
reur de  s'emparer  des  peuples.  Tantôt  ce8ont 
les  fascinations  plus    ou    moins   perverses 

Son  noèmetipêoê  prœdicamus.fU  Cor.,  IV,. S.) 
i     Dileeiiii  Dca  et  hominibus...  enjus  memoria  in 
tenediclhneest.  (Eccli.,  XLV.  I.) 
{'■<)  Va  qui  dici  n  molum  ionum  et  bonum  iv.utum; 


d'un  génie  égaré  qui  le  déchaîne;  tantôt  il 
part  des  emportements  d'une  secte  ou  d'une 
école  ;  tantôt  il  arrive  aux  pouvoirs  hu- 
mains eux-mêmes  de  lui  donner  le  branle, 
étourdis  en  quelque  manière  par  leur  pro- 
pre élévation.  La  force  qu'il  emprunte  à  ces 
causes  diverses  n'amène  pas  toujours  des 
séductions  universelles  ni  des  ravages  ex- 
trêmes. Mais  souvent  il  envahit  des  nations 
entières  et  les  précipite  dans  les  plus  ef- 
froyables extravagances.  Les  croyances  les 
mieux  autorisées  y  périssent  ;  le  bon  sens 
même  le  plus  élémentaire  y  succombe.  Où 
régnait  un  jour  radieux,  tous  les  asires  s'é- 
clipsent ou  s'éteignent.  Et  dans  la  nuit  qui 
les  remplace,  les  intelligences,  s'agilant 
comme  un  malade  qui  rêve,  s'en  vont  mê- 
lant toutes  les  idées,  confondant  toutes  les 
notions,  prenant  le  mal  pour  le  bien,  !et  le 
bien  pour  le  mal,  la  lumière  pour  les  .ténè- 
bres, et  les  ténèbres  pour  la  lumière  ,  l'a- 
mertume pour  la  douceur  et  ia  douceur 
pour  l'amertume  (5),  maudissant  les  restes 
de  vérité  qui  les  atteignent  encore  à  travers 
tant  de  délires  ,  n'ayant  d'attrait  et  ne  té- 
moignant de  passion  que  pour  les  météores 
vagabonds  et  trompeurs  qui  les  éblouissent 
et  les  conduisent  à  d'éternelles  tempêtes  t 
Sidéra  errantia  quibus  procclla  tenebratum 
servata  est  in  œternum.  [Jud,,  13.) 

De  l'infatuation  de  l'erreur  sort  le  mal- 
heur de  l'imprévoyance.  «  Toute  la  sagesse 
est  à  prévoir,»  a  dit  l'incomparable  Bussuet. 
(Politique,  livre  V,  art.  1,  prop.  17.)  Ce 
sont  ces  longs  regards  en  avant,  celle  grave 
préoccupation  du  lendemain,  ce  soin  de  pré- 
venir les  elfe ts  désastreux  jusque  dans  leurs 
causes  les  plus  éloignées  qui  font  les  gou- 
vernements illustres,  les  grandes  nations, 
les  empires  durables.  Mais  on  ne  (Connaît 
pas  cela  dans  les  époques  d'égarement.  On 
vit  alors  au  jour  le  jour;  on  ne  songe  à 
rien,  on  ne  calcule  les  conséquences  de  rien. 
Les  doctrines  dont  on  est  épris  seront 
meurtrières,  mais  on  le  nie  ou  l'on  s'en 
moque.  On  s'accommode  sans  inquiétude  des 
institutions  les  plus  corruptrices,  on  favo- 
rise ou  l'on  ménage  les  liassions  les  plus 
menaçantes.  Les  sages  signalent  les  dangers 
avec  lesquels  on  se  joue  et  les  abîmes  vers 
lesquels  on  se  précipite  ;  «  mais  les  sages 
sont-ils  crus  dans  ces  temps  d'emportement, 
et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs  prophéties?  » 
(Idem',  Orais.  funèb.  de  Henriette  de  Fran- 
ce.) Bientôt  môme  se  renouvelle  cette 
dernière  malédiction  qu'Isaïe  annonçait  à 
l'Egypte  réprouvée  :  «  Les  sages  à  leur  tour 
deviennent  insensés.  Au  lieu  d'avertir  les 
peuples,  ils  mêlent  l'esprit  d'insouciance  et 
de  vertige  dans  la  coupe  dont  ils  les  abreu- 
vent. Tous  ensemble  s'égarent  dans  leurs 
œuvres  et  chancellent  dans  leurs  voies» 
comme  un  homme  qu'a  surpris  la  fumée  ilu 
vin,  et  le  bruit  d'une  catastrophe  suprême 

ponenlet  tenebra»  tueem  et  tucetn  tenebrm;  ptnenie* 
amurum  in  Uulce,  et  <lnl<e  t»  nituiunn.  (Isa.,  V, 
20.) 
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qui  s'approche  ou  qui  éclate  peut  seul  h  s 
arracher  à  l'assoupissement  ou  aux  fureurs 
do  rirresra,  où  de  funeste!  enchantements 
les  oui  plongés.  »  Stulti  facti  sunl  principes 
Tantôt...  Deetpentni  JF.yyptum....  Dominus 
miicuit  in  mtaic  ejut  spii  itum  vertiginis  ,  et 
trritre  feeerunt  Aùji/jifum  in  omni  opère  suo, 
tient  errât  ebriut  et  vomens.  (Isa.,  XIX,  13, 

n.) 

Tels  sont  les  écueils  sur  lesquels  on  voit 
le  plus  de  sociétés  échouées  dans  l'histoire  : 
l'esprit  d'erreur  et  l'esprit  d'imprévoyance. 
Cesdeiix|grandes  maladies  nous  ont  atteint* 
nous-mêmes,  mais  avec  un  caractère  qui 
n'appartient  qu'à  notre  temps.  Il  y  eut  sans 
doute  des  erreurs  dans  tous  les  siècles; 
mais  les  nôtres  ont  cela  de  spécial  qu'elles 
touchent  aui  dernières  limites  du  blas- 
phème ou  de  l'illusion,  et  qu'elles  se  sont 
produites  sous  les  formes  les  plus  perfides 
et  les  plus  audacieuses.  Ainsi  avant  nous 
on  avait  méconnu  la  vraie  grandeur  de  Jé- 
sus-Christ; bien  des  fois,  suivant  l'admi- 
rable expression  de  l'apôtre  saint  Jean,  l'on 
avait  essayé  de  délier  le  faisceau  de  ses 
deux  natures,  spiritus  qui  solvit  Jesum  (I 
Joan.,  IV,  3),  et  du  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même,  on  n'avait  fait  qu'un  magicien  pro- 
digieux, ou  un  sage  de  génie.  De  nos  jours, 
tandis  que  les  uns  ont  renouvelé  ces  doc- 
trines sacrilèges,  d'autres  sont  allés  jusqu'à 
dépouiller  l'Homrae-Dieu  de  son  existence 
historique;  ils  l'ont  réduit  à  n'être  qu'une 
fiction  brillante  et  le  poétique  symbole 
d'une  époque  ou  d'une  idée.  On  a  vu,  à 
différents  intervalles  ,  certains  esprits  ad- 
mirer la  morale  de  l'Evangile,  mais  refuser 
de  croire  à  son  inspiration  surnaturelle. 
C'était  trop  peu  pour  notre  siècle,  il  a  voulu 
que  ce  livre  sacré  fût  un  code  d'anarchie 
et  de  spoliation.  L'éclipsé  de  la  raison  n'a 
pas  été  moins  profonde  que  celle  de  la  foi. 
Quelles  oreilles  ne  sont  pas  encore  épou- 
vantées des  horribles  conséquences  qu'une 
logique  impitoyable  a  fait  sortir  naguère  de 
la  liberté  de  penser?  Jamais  entendit-on 
proclamer  sur  Dieu,  la  religion,  l'autorité, 
la  famille,  la  propriété,  des  doctrines  plus 
effrénées  et  s  exprimant  dans  une  langue 
plus  brutale?  Et,  ce  qu'il  y  a  de  pius  triste, 
c'est  que  la  plupart  des  penseurs  et  des 
écrivains  accrédités  de  notre  temps  en  se- 
ront responsables  au  tribunal  de  l'avenir. 
Ils  en  ont  été  les  provocateurs,  s'ils  n'en 
furent  pas  les  complices.  Quand  elles  ont 
porté  leurs  fruits  de  mort,  il  les  ont  mau- 
dites ou  combattues,  mais  ils  les  avaient 
préparées  par  des  négations  ou  des  systè- 
mes qui  les  contenaient  en  principe.  Ils  se 
sont  irrités  ou  effrayés  de  la  foudre,  et  ils 
avaient  formé  le  nuage  qui  la  faisait  éclater 
sur  leur  tête.     - 

'  Si  graves  qu'aient  été  nos  aberrations, 
elles  ne  l'ont  pas  été  plus  que  notre  im- 

Î>révoyauce.  Le  xvnr  siècle  eut  aussi 
a  sienne,  ce  fut  celle  de  la  légèreté.  Il  riait, 
sans  remarquer,  au  milieu  de  ses  orgies, 
que  le  courant  l'entraînait  à  une  ruine  san- 
glante.  Notre  imprévoyance  à  nous  a  été 


•elle  que  Dien  punit  des  châtiments  lea  plus 
inévitables,  l'imprévoyance  de  l'orgueil.  On 

a  rn  dans  le  lointain  les  premiers  symptômes 
de  l'orage;  on  l'a  laissé  grandir  avec  une 
sécurité  dédaigneuse.  On  se  flattait  d'en 
prévenir  l'explosion  ou  d'en  contenir  les 
fureurs,  'dès  qu'on  voudrait  étendre  la 
main.  Ella  prudence  s'est  endormie  dans  la 
présomption.  Bientôt  les  événements  ont 
éclaté  comme  une  grande  ironie  de  la  Pro- 
vidence contre  notre  confiance  téméraire. 
Ils  ont  surpris  et  emporté  avec  une  force 
irrésistible  ceux  qui  prétendaient  les  maî- 
triser, et  pour  nous  convaincre  solennelle- 
ment de  notre  impuissance,  le  Seigneur  nous 
a  fait  entendre  de  près  la  voix  formidable  do 
l'abîme  qui  s'apprêtait  à  nous  engloutir  : 
Dédit  abyssus  vocem  suam.  {llabac.  H], 
10.) 

Et  qu'a  fait  l'épiscopat  catholique  à  tra- 
vers l'étourdissement  général  des  esprits? 
11  a  maintenu  la  vérité  sans  atteinte. 

La  mission  doctrinale  dont  il  est  investi 
n'est  pas  moins  redoutable  que  solennelle. 
Ici-bas  où  toute  lueur  est  changeante,  où 
chaque  soleil  connaît  ses  obscurcissements, 
il  faut  que  ses  enseignements  conservent 
une  splendeur  toujours  inaltérable.  Vos 
estis  lux  mundi,  vous  êtes  la  lumière  du 
monde,  a  dit  Jésus-Christ,  dans  la  personne 
des  premiers  apôtres,  aux  évoques  de  tous 
les  temps,  a  Pesez  ces  expressions,  s'écriait 
autrefois  saint  Jean  Chrysoslome  !  Vous  ne 
devez  pas  être  un  feu  capricieux  ou  perfide, 
qui  serve  de  jouet  ou  de  piège,  mais  un 
feu  persistant  et  sûr  qui  serve  de  phare  : 
Vos  estis  lux.  Et  cela  non  pas  pour  vingt 
cités,  mais  pour  l'humanité  tout  entière, 
mais  pour  le  monde  :  Lux  mundi.  (Multh., 
V,  li.)  Au  lieu  de  renfermer  votre  parole 
dans  un  coin  solitaire  et  obscur  où  per- 
sonne ne  sache  vous  découvrir,  vous  devez 
éclater  aux  yeux  de  tous,  comme  une  villo 
de  lumièreplacée  sur  une  montagne,  comme 
un  flambeau  qu'on  a  mis  sur  un  chandelier 
pour  éclairer  tout  ce  qui  l'entoure.  lia  con- 
spicui  omnibus  eritis,  ut  civitas  inmonlis  ca~ 
cumine  posita,  et  lucerna  in  domo  supra  can- 
delabrun  luceris.»  (S.  Joan.  Chrysost.,  hom. 
15,  in  Maiih.)  Voilà  le  devoir,  et  voilà  le 
fait.  Fidèle  à  la  recommandation  de  saint 
Paul,  l'épiscopat  a  gardé,  dans  son  intégrité 
la  plus  entière,  le  dépôt  sacré  de  la  foi  : 
Depositum  custodi.  (1  Tim.,  VI,  20.)  On 
a  nié  Jésus-Christ  ou  dénaturé  son  essence  : 
et  lui  n'a  cessé  de  proclamer  que  le  Christ 
était  hier,  qu'il  est  encore  aujourd'hui, 
qu'il  sera  dans  les  siècles  des  siècles,  et 
qu'il  fut,  qu'il  est,  qu'il  sera  toujours  le 
Verbe  éternel  fait  chair  :  Verbum  caro  fac- 
tum.  (Joan.,  I,  li.)  D'autres  ont  profané 
l'Evangile  par  des  interprétations  anarciii- 
quesou  licencieuses,  et  toujoursarbilraires: 
et  lui  l'a  sévèrement  maintenu  dans  son 
sens  traditionnel  et  divin.  Quelques-uns 
ont  enseigné  que  le  catholicisme  est  le  fruit 
du  progrès  humanitaire,  et  l'épanouissement 
suprême  des  doctrines  antiques  :  ot  lui, 
condamnant  ces  profanes  nouveautés  d'ex- 
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pressions  et  cet  appareil  insidieux  d'une 
fausse  science  (6),  a  constamment  donné 
notre  religion  sainte  pour  ce  qu'elle  est, 
c'est-à-dire,  pour  l'œuvre  et  la  révélation  de 
Dieu  môme. 

Dépositaire  incorruptible  de  la  doctrine 
chrétienne,  l'épiscopat  n'a-t-il  pas  élé  pa- 
reillement le  tuteur  et  au  besoin  le  vengeur 
de  la  vraie  philosophie?  On  a  tour  à  tour  ou 
trop  restreint,  ou  trop  étendu  le  pouvoir  et 
les  limites  do  la  raison  :  et  lui,  tenant  la 
balance  droite,  a  protégé  la  raison  soit 
contre  les  exaltations  imprudentes  qui  en 
exagéraient  les  forces,  soi  t  contre  les  injustes 
dédains  qui  en  exagéraient  l'impuissance. 
Certaines  théories  ont  détruit  la  liberté  de 
l'homme:  d'autres  l'ont  totalement  émanci- 
pée :  et  lui  l'a  soustraite  au  naufrage  du  fa- 
talisme, sans  l'affranchir  de  la  conscience 
et  du  devoir.  On  a  contesté  le  droit  des 
puissances,  la  sainteté  de  la  famille,  la  jus- 
lice  de  la  propriété  :  et  lui,  faisant  un  écho 
respectueux  à  la  grande  voix  de  Rome,  a 
raffermi  sur  le  fondement  de  la  parole  divine 
toutes  ces  choses  sacrées  qui  sont  aussi  le 
vœu  de  la  nature  et  le  besoin  comme  la 
base  de  la  société.  Il  en  a  été  de  même  sur 
toutes  les  questions  agitées  et  mal  résolues 
par  notre  époque;  sur  toutes,  l'épiscopat  a 
sauvé  la  foi  et  le  sens  commun  :  double 
flambeau  dont  les  clartés  sont  au  monde 
moral  ce  que  sont  au  monde  matériel  ces 
deux  grands  luminaires  que  Dieu  a  créés, 
l'un  pour  présider  au  jour,  l'autre  pour 
commander  à  la  nuit  :  Fecit  Deus  duo  lumi- 
naria  magna,  luminare  ma  jus  utprœesset  diei, 
et  luminare  minus  ut  prœesscl  nocti.  (Gen., 
1,  16.) 

La  lumière  ne  se  borne  pasà  briller  ;  elle 
dissipe  les  chimères  enfantées  par  les  té- 
nèbres. Ainsi  l'épiscopat  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'enseigner  la  vérité  sans  mélange;  il 
a  encore  réprouvé  directement  les  erreurs 
qui  l'altéraient  ou  la  démentaient  (7).  Et  ce 
n'est  pas  d'une  main   timide  et  vacillante 

?|u'il  a  frappé  le  monstre,  mais  d'un  bras 
erme  et  sûr.  Ce  n'est  pas  en  se  mentant  à 
lui-même  par  une  inconséquence  plus  ou 
moins  glorieuse,  mais  en  s'appuyant  sur  des 
doctrines  traditionnelles,  et  en  résumant 
dans  ses  réfutations  l'enseignement  épis- 
copal  de  tous  les  âges.  Ce  n'est  point  en- 
tin  par  des  condamnations  solitaires,  diver- 
gentes, contradictoires,  mais  par  des  arrêts 
universels  et  uniformes.  «  Dans  le  soleil, 
écrit  saint  Cyprien,  il  existe  des  rayons 
multipliés,  mais  il  n'y  a  qu'une  seule  lu- 
mière; un  arbre  [se  compose  de  rameaux 
nombreux,  mais  sa  force  repose  sur  la  so- 
lidité d'une  seule  racine  ;  une  foule  du  ruis- 
seaux jaillissent  d'une    même    source,    et 

(6)  Devitans  profanas  vocum  nnvitales,  et  opposi- 
lioties  falsi  nominis  identité.  (I  Tim.,  VI,  20.) 

(7)  Voir  les  décrets  de  tous  les  conciles  tenus 
dans  ces  derniers  temps. 

(8)  Solis  radii  molli,  sed  lumc-n  unum;  ei  rami 
■ruons  molli,  sed  rohur  onum  lenaci  radiée  fon- 

daluni;  cl  <  mn  de  fonte  UOO  ni    plilrioii  dilln.iiil, 
IHioieroaitas  licel  dillusa  videalur  exundainis  copia 
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quoique  le  nombre  paraisse  dans  la  diver- 
sité des  courants  qu'ils  forment,  l'unité 
cependant  se  retrouve  à  leur  origine.  »  De 
même  l'épiscopat  catholique  a  partout  pro- 
féré des  sentences  contre  les  délires  de 
notre  temps;  la  Franco,  l'Espagne,  l'Italie, 
l'Allemagne  ont  entendu  tonner  sa  voix  ré- 
probatrice. Mais  ces  décrets  variés,  rayons 
échappés  d'un  même  centre,  n'ont  aussi 
qu'une  même  lumière;  rameaux  jetés  sur 
le  monde  en  mille  directions  différentes, 
c'est  la  même  sève  qui  les  anime;  fleuves 
se  précipitant  sur  des  pentes  diverses,  on 
les  voit  en  tous  lieux  rouler  les  mêmes  eaux 
(8),  c'est-à-dire,  qu'on  les  voit  partout  ac- 
cabler les  aberrations  qu'ils  combattent 
sous  le  poids  de  la  même  sagesse  et  des 
mêmes  autorités. 

A  la  garde  vigilante  et  au  besoin  venge- 
resse de  la  vérité  s'est  uni,  dans  l'épiscopat 
catholique,  le  mérite  do  la  prévoyance.  Ou 
lit  dans  Isaïe  :  Le  Sriqneur  m'a  dit  :  Va, 
établis  un  observateur  qui  regarde  à  l'horizon, 
et  ce  qu'il  aura  vu,  qu'il  l'annonce.  Et  bien- 
tôt le  lion  s'écria  :  Voici  que  je  veille  sur  le 
faîte  oit  le  Seigneur  m'a  placé  :  j'y  suis  tout 
le  jour,  et  j'y  demeure  encore  la  nuit  (9). 
C'est  là,  N.  T.  C.  F.,  ce  que  font  vos  pre- 
miers pasteurs.  Des  hauteurs  de  leur  sol- 
licitude, comme  d'une  tour  sublime,  ils 
tiennent  attentivement  l'œil  fixé  sur  l'ave- 
nir; ils  cherchent  à  en  découvrir  les  pé- 
rils; ils  les  dénoncent  à  la  prudence  des 
peuples,  et  d'inévitables  calamités  attendent 
ceux  qui  n'en  écoutent  pas  les  avertisse- 
ments et  les  présages  I  Nous  en  avons  fait 
nous-mêmes  la  douloureuse  expérience. 
L'histoire  des  vieux  âges  chrétiens  nous  avait 
déjà  montré  l'épiscopat  prédisant  avec  exac- 
titude aux  nations  égarées  et  corrompues  les 
catastrophes  qui  les  ont  bouleversées  et 
anéanties.  Les  uns  avaient  crié  :  Malheur  à 
Rome  persécutrice  et  débordée  1  Et  cette 
nouvelle  R'ibylone,  ivre  de  débauche  et  du 
sang  des  martyrs,  est  tombée.  Les  autres  : 
Malheur  à  l'Alrique  divisée  par  les  dis- 
cordes religieuses,  et  dégénérée  de  ses 
antiques  vertus  1  Et  l'Afrique  s'est  éclip- 
sée dans  une  nuit,  que  douze  cents  ans 
ont  à  peine  sulfi  pour  mener  à  un  com- 
mencement de  réveil.  Quelques-uns  :  Mal- 
heur à  Conslantinople  devenue  schisma- 
liquel  Et  cette  seconde  Rome  a  subi  les 
humiliations  de  la  première.  Ce  que  nos 
pères  nous  ont  raconté ,  ce  qu'ils  ont  louché 
de  leurs  mains ,  ce  que  nous  avons  vu  nous- 
mêmes  ,  n'est  pas  moins  frappant  que  ce 
que  nous  avons  lu  dans  les  annales  de  l'E- 
glise etdu  monde.  Les  monuments  du  xviu* 
siècle  sont  pleins  des  alarmes  exprimées 
par  les  assemblées  du  haut  clergé  de  France, 

largilale,  imitas  taincn  scrvaiur  in  origine.  (S.  Cv- 
prian.,  De  uniiale  Eccles.,  c.  il.) 

(9)  Dixit  tnilii  Uominus  :  Vade,  el  ponc  specula- 
torem  ;  et  quodeunque  videtil,  annunliet...  El  du- 
mavil  leo:  Supei  specutam  Domiiii  ego  num,  slant 
jngûer  per  item;  et  super  ciistodmm  meam  ego  sum% 
Haas  tolis  noctibus.  (Isa.,  XXI,  0-8.) 
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à  l'aspect  du  Ilot  alors  toujours  montant  de 
la  licence  el  do.  scepticisme  ,  ll<»t  terrible  qui 

faillit  |ilns  tard  submerger  dans  un  océan 
de  sang  ce  royaume  que  saint  Grégoire  le 
Grand  appelait  le  plus  florissant  de  la  terre. 
(S.  G  heu.   Mag-,  lib.   IV,  eplsl.  G.)  De  nos 
jours  l'épiscopat  n'a  pasprouvé  moins  solen- 
nellement que  la  surcession  des  prophètes 
n'est   pas    tarie  en  Israël.  Quo  de  mande- 
ments, d'instructions  pastorale» ,  de  prédi- 
cations et  d'ouvrages,  dans  lesquels  iî  a  dé- 
crit  par  avan -e  les  désastres  où  devaient 
nous  conduire  les  effroyables  écarts  de  la 
presse,  le  chaos  des  doctrines,  les  passions 
ameutées  contre  l'Eglise,  le  frénétique  es- 
sor imprimé  par  l'esprit  général  aux  instincts 
matériels,  aux  cupidités  ambitieuses,  à  la 
soif  de  l'or  comme  des  jouissances?  On  le 
réfutait  avec  une  ironique  sécurité  par  lo 
progrès  des  lumières,  la  maturité  de  la  rai- 
son publique,   la  division  de  la  propriété, 
la  force  et  l'habileté  des  pouvoirs.  Mais  il 
répondait  que  toutes  ces  barrières  sont  im- 
puissantes,  quand   les   pensées  éternelles 
sont   éteintes  dans  les  âmes,  quand  surtout 
le  Seigneur  s'est  tourné  contre  les  peuples 
qui   l'ont  irrité  par  leurs  désordres ,  et  le 
sinistre  éclat  des  événements  a  montré  une 
fois  de  plus  que  Dieu  ne  sait  pas  faire  men- 
tir lesoraclesde  ceux  qu'il  envoie  pour  révé- 
ler à  Jérusalem  infidèle  les  projets  de  sa  jus- 
tice et  lesredouiableschatimentsdesa  colère. 
Quand  la  tempête  ,  chargée  de  leur  donner 
raison,  s'est  un  peu  calmée  ;  quand  les  flots 
qu'elle  avait  déchaînés,  et  qui  s'en  allaient 
emportant  les  trônes  déracinés,  les  institu- 
tions tombées  en  pièces,  les  intérêts  publics 
déconcertés,  se  sont  arrêtés  par  une  sorte 
do  prodigo  au  bord  d'une  ruine  générale; 
quand  la  société,  redevenue  maîtresse  d'elle- 
même,  a  pu  rejeter  ses  regards  en  arrière, 
un  grand  fait  de  justice  et  de  retour  s'est 
accompli  pour  mettre  le  comble  à  la  gloire 
de  l'épiscopat.  En  se  retournant,  on  l'a  vu 
briller  d'une  lueur  toujours  sereine  sur  les 
hauteurs  qu'on   avait  désertées.  Les   prin- 
cipes conservateurs  ,  les  doctrines  lutélaires 
qui  partout  ailleurs  s'étaient  obscurcis  sans 
espoir,  étaient  restés  intacts  dans  ses  mains. 
Il  n'avait  en  rien  partagé  les  folies  où  l'in- 
telligence publique  avait  fait  naufrage  ;  l'ex- 
périence ne   lui   avait  pas  été   nécessaire 
pour  les  juger;  il   les  avait  comprises  dès 
leur  apparition.  On  s'en  est  souvenu.  On  ne 
s'est  pas  moins  souvenu  des  cris  solennels 
qu'il  avait   poussés,   avec  un  à- propos  si 
juste  el  si   méconnu,  pour  mettre  en  garde 
contre  les  vents,  les  pirates  et  les  rochers. 
Eclairé  par  ces  souvenirs,  et  le  rencontrant 
le   même  après  qu'avant  la  crise,  on  s'est 
dit  qu'en  définitive  sa  sagesse  était  au-des- 
sus de  celle  des  sages;  que  si  les  enchan- 
teurs avaient  surabondé,  lui  seul  avait  été 
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prophète;  que  la  rectitude  et  la  pénéti   i 

de  ses  vues  pour  le  liasse,  le  désignai. ni 
naturellement  pour  être  le  guide  de  l'ave- 
nir ;  qu'enfin .  déposant  devant  les  révéla» 
lions  du  malheur  tonte  fausse  obstination 
d'amour-propre  ou  d'antipathie,  il  fallait 
avec  simplicité  remonter  à  ees  source*  su- 
prêmes de  vie  et  de  paix,  qu'on  avait  si  fa- 
talement abandonnées  pour  courir  après  des 
sources  de  mort.  C'est  ce  qu'on  a  fait,  sous 
nos  yeux,  comme  après  tous  les  désastres. 
Non- seulement  nos  secousses,  mais  nos 
alarmes,  plus  affreuses  encore  que  nos  ca- 
lamités, ont  refoulé  l'Europe  vers  les  en- 
seignements et  l'influence  de  l'épiscopat. 
On  n'avait  pas  voulu  l'adopter  comme  un 
aslre  de  préservation  quand  l'ouragan  me- 
naçait :  après  avoir  louché  les  écueils,  on 
s'est  estimé  trop  heureux  de  le  retrouver 
comme  un  peint  de  reconnaissance  et  comme 
un  port  de  refuge. 

Ch  que  vous  devez  conclure  de  là  ,  N.  T. 
C.  F. ,  c'est  que  la  prudence  aussi  bien  que 
le  devoir  vous  commande  de  vous  en  rap- 
porter à  renseignement  de  vos  évêques. 
Juges  de  la  doctrine  dans  leurs  diocèses,  Ha 
en  sont  aussi  les  dispensateurs.  Tous  ceux 
qui  vous  en  éloignent,  s'abusent  el  vous 
trompent.  Quand  de  nouveaux  docteurs  vous 
diront  comme  ceux  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile  :  Le  Christ  n'est  pas  où  vous  le 
cherchez,  il  est  ici,  il  est  là;  gardez-vous 
de  les  croire  (10).  Le  Christ  n'est  qu'avec 
les  pontifes  successeurs  des  apôtres.  Là  seu- 
lement jaillissent  ces  eaux  pures  dont  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme  est  venu  ouvrir  la 
source  dans  le  monde.  En  dehors  de  ce  cer- 
cle,  vous  ne  trouvez  que  des  ruisseaux  al- 
térés dès  leur  origine  ou  troublés  dans  leur 
cours.  Ou  bien  ce  sont  des  théories  insen- 
sées que  la  raison  réprouve  en  même  temps 
que  la  foi.  Ou  bien  c'est  un  discernement 
capricieux  ,  un  choix  arbitraire  fait  dans  les 
révélations  divines.  Ou  bien  ce  sont  des 
idées  humaines  mêlées  à  la  parole  sacrée 
de  Jésus-Christ.  Et  sachez-le  bien  !  «  qui- 
conque discerne  et  choisit  de  la  sorte,  celui- 
là,  comme  l'a  dit  un  grand  apologiste  chré- 
tien, se  condamne  et  se  sépare  soi-même. 
Quiconque  flétrit  l'intégrité  de  l'Evangile 
par  un  alliage  adultère  de  ses  propres  pen- 
sées, celui-là  commet  un  attentat  sacrilège. 
Nos  inventions  personnelles  ue  doivent  en- 
trer pour  rien  dans  l'objet  de  nos  croyances. 
La  religion  n'est  pas  une  opinion  qu:  puisse 
se  remanier,  c'est  un  dépôt  crée  pour  rester 
intact.  Nos  mains  ne  sont  admises  à  le  tou- 
cher que  pour  le  recueillir  avec  respect  (I I);  » 
el  c'est  aux  premiers  pasteurs,  ses  gardiens 
naturels,  qu'il  appartient  de  le  communi- 
quer. Demandez-leur  avec  empressement 
les  vérités  cachées  dans  ce  trésor  de  salut 
et  de  vie,  et  recevez,  avec  confiance  celles 


(10)  Si  quis  votns  dixerit  :  Kccc  hic  est  (hristus, 
(iut   illic,  uotite  credere.  (Matih.,  XXIV,  23.) 

(11)  Idoocl  siltidamiialuin  diztl... quia  cl  in  quo 
ilanmaliir  silii  clcgil.  INobis  vero  nîhil  ex  iiostro  ar- 
buiio  mducere  licel,  soil  nec  digère  <piu  !  aliquia 


de  8BO  arbilrio  indtixeril.  Aposlolos  Domini  babe- 
iniis  anciens,  qui  nec  ipsi  quidquan  ex  iuo  u  lu- 
trin, quml  indiu  eii  ni  clogciunl,  se>l  aceeti  ai»  a 
Chrislo  disciplinant  udeliier  naiionibus  assigiurvfr 

lUllt.   (TlKULL.,  Uc    flclMl',"!.,  c.  (».) 
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qn'ils  en  tirent  pour  vous  les  transmettre  : 
ils  n'ont  jamais  égaré  le  monde.  / 

Prenez  également  au  sérieux  les  prédic- 
tions de  leur  sagesse.  Ils  vous  crient  parfois: 
«  Défiez-vous  de  celle  doctrine  ;  c'est  un 
serpent  qui  se  glisse  sous  l'herbe  (12)1  Dé- 
fendez-vous des  faux  prophètes!  Ils  viennent 
à  vous  sous  des  peaux  de  brebis,  et  ils  sont 
au  fond  des  loups  ravissants  (13)  I  »  Quand 
ces  avertissements  retentissentà  vos  oreilles, 
n'endurcissez  pas  vos  cœurs  pour  dédaigner 
les  salutaires  conseils  qu'ils  expriment. 
Ceux  qui  vous  les  «dressent  sont  les  voyants 
d'Israël.  Ils  ont  reçu  le  don  de  découvrir 
l'orage  à  distance.  Et  si  leur  tendresse  s'é- 
meut et  vous  avertit  sans  résultat;  si,  pa- 
reille à  celle  de  Jésus-Christ  pour  Jérusa- 
lem ,  elle  doit  être  comme  cette  poule  qui 
jette  en  vain  des  cris  aigus  et  bat  inutile- 
mont  des  ailes  pour  sauver  ses  petits  du 
milan  qui  les  menace  (li),  à  l'exemple  de 
ceiteimprudente  couvée,  vous  tomberez  sous 
l'étreinte  des  malheurs  qui  vous  auront  été 
signalés  et  que  vous  n'aurez  pas  voulu  fuir. 
Foyer  permanent  et  sûr  de  lumière  pra- 
tique, tel  est  le  premier  bienfait  de  l'épis- 
conat.  Il  est  en  outre  une  grande  école  d'hu- 
milité intellectuelle  et  de  subordination 
hiérarchique  :  second  bienfait  d'une  haute 
importance. 

II.  Un  des  grands  caractères  de  notre 
temps,  N.  T.  C.  F.,  c'est  l'adoration  de 
l'homme  pour  sa  propre  sagesse.  Il  fait 
pour  ses  idées  ce  que  le  païen  faisait  jadis 
pour  ses  faux  dieux.  On  lit  dans  Isaïe  qu'un 
obscur  ouvriers'en  va  dans  une  forêt.  Il  abat 
un  cèdre  ou  un  chêne.  Les  rameaux  sont  jetés 
au  feu  ;  de  ce  qui  reste  l'artisan  fait  une  statue 
ju'il  polit  et  colore, et  tombantà  genoux  de- 
vant elle ,  il  lui  dit  :  Tu  es  mon  Dieu  (15)  !  De 
même,  à  notre  époque,  la  plupart  des  esprits 
s'engagent  à  travers  leurs  pensées  comme 
dans  une  forêt  ténébreuse.  Ils  en  arrachent 
tantôt  un  système  philosophique  ou  reli- 
gieux ,  tantôt  un  autre.  Us  travaillent  cette 
théorie  :  ils  la  façonnent ,  ils  l'admirent ,  et 
s'inclinant  à  leur  tour  devant  elle,  ils  lui 
crient  :  Tu  es  mon  Dieu  !  C'est  peu  de  l'ado- 
rer eux-mêmes  ;  ils  exigent  qu'avec  eux 
tout  le  monde  l'adore  aveuglément  et  de 
confiance.  Aucune  contradiction  n'est  per- 
mise; on  ne  veut  subir  aucun  contrôle.  Pitié 
ou  anathème  à  quiconque  est  assez  auda- 
cieux pour  juger  ou  combattre,  au  lieu  de 
se  courber  en  silenco!  C'est  ainsi  qu'un  roi 
de  Babylone  ordonnait  jadis  qu'on*  mît  à 
mort  tous  les  sacrilèges  qui  ne  se  proster- 
neraient pas  devant  son  image,  au  moment 
où  elle  serait  inaugurée.  (Dan.,  III ,  1-23.) 
Combien  ces  prétentions  à  l'infaillibilité 
personnelle  ne  sont-elles  pas  funestes  1  De 
là  sortent  le  mépris  du  passé  ,  le  dédain  de 
l'expérience ,   une    témérité   qui    hasarde 


990 

tout  (Kossuet  ,  Oraison  funèbre.  d'Anne  dt 
Eonzague) ,  un  éblouisseraent  sans  remède, 
<  un  orgueil  qui  affronte  toutes  les  folies, 
sans  frein  pour  modérer  ses  écarts,  sans  fil 
pour  lui  marquer  le  chemin  du  retour,  enfin 
,  une  décomposition  plus  ou  moins  profonde 
de  l'esprit  public  et  de  la  conscience  géné- 
rale, et  point  de  centre  d'attraction,  point 
de  ciment  pour  en  réunir  les  éléments  pul- 
vérisés. Voilà  le  douloureux  spectacle  dont 
nous  avons  été  témoins.  Voilà  les  beaux 
fruits  qu'ont  fait  éclore ,  pour  le  bonheur 
du  monde  social  et  la  gloire  de  notre  époque, 
les  hymnes  que  nous  chantons,  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  à  cette  chimérique  divi- 
nité du  progrès  humanitaire. 

Un  solennel  exemple  était  nécessaire  pour 
rappeler  à  notre  temps  le  grand  devoir  de 
l'humilité  d'esprit,  cette  vertu  qui  fait  la 
vraie  condition  de  la  force  et  la  sauvegarde 
la  plus  efficace  de  la  sagesse.  Cet  exemple, 
N.  T.  C.  F.,  vos  premiers  pasteurs  l'ont 
donné.  Des  doctrines  philosophiques  ou 
religieuses  ont  paru,  touchant  plus  ou  moins 
profondément  aux  bases  mêmes  de  la  foi  ; 
ils  les  ont  jugées  et  condamnées  par  des 
actes  individuels:  c'était  leur  droit  autant 
que  leur  devoir.  Ils  ont  tenu  des  conciles; 
dans  ces  saintes  assemblées  ,  ils  ont  rédigé 
des  décrets  dogmatiques  et  des  articles  dis- 
ciplinaires, qu'ils  ont  signés  ensuite  comme 
législateurs  eteommejuges,  suivant  l'usage 
de  tons  les  siècles  :  Judicans  subscripsi. 
Juges  autorisés,  puisqu'en  prononçant  ils 
n'ont  fait  qu'exercer  Pane  des  pius  essen- 
tielles prérogatives  de  l'auguste  dignité 
dont  ils  sont  investis.  Juges  graves,  puisque 
c'est  dans  le  recueillement  de  la  solitude  et 
sous  le  regard  de  Dieu  môme  que  leurs 
grandes  opérations  se  sont  accomplies.  Juges 
éclairés,  puisqu'aux  lumières  que  l'Esprit- 
Saint  leur  a  promises,  se  joignaient  d'une 
part  celles  que  donnent  des  études  spéciales 
et  profondes,  de  l'autre  celles  que  fait  jaillir 
une  discussion  calme  et  sérieuse.  Ainsi  les 
décisions  qu'ils  ont  arrêtées  portaient-elles 
l'empreinte  et  la  recommandation  de  trois 
imposantes  autorités:  l'autorité  de  la  mis- 
sion, l'autorité  de  la  conscience,  l'autorité 
du  génie  et  du  savoir. 

Et  cependant  qu'ont-ils  fait?  Des  extré- 
mités de  l'Europe  et  du  monde,  ils  ont 
soumis  ,  avec  la  vénération  la  plus  unanime 
et  la  plus  affectueuse,  le  résultat  de  leurs 
travaux  au  jugement  souverain  de  Rome. 
A  la  vérité,  c'était  pour  eux  une  obligation  ; 
c'était  ce  qu'avait  fait  avant  eux  toute  l'an- 
tiquité ecclésiastique.  Mais  ils  ont  rempli 
ce  devoir  et  continué  ces  traditions  avec  un 
empressement  do  déférence,  de  modestie 
et  d'abnégation  qui  rappelle  les  plus  beaux 
siècles  de  l'épiscopat.  Ni  l'Age,  ni  le  génie, 
ni  la  longue  expérience,  ni  la  dignité  de 


(12)  Sermo  eorum  ut  cancer  serpit.  (Il  Tim. ,  H, 
17.) 

(15)  Attendite  a  fnlsis  proplietis  qui  veniunt  ad  vos 
in  veslimcniis  ovinm,  imrtnsecus  aulem  tunl  tupi  ra- 
vacei.  {Malin.,  VII,  15.) 


(14)  Matih.,  XXIII.  37. 

(15)  Suuidil  cedros,  lulil  iliccm  cl  qnercum  quai 
sleleral  imer  ligna  salins...  Snmpsil  ex  cis,  cl  cale 
jactus  est...  De   reliquo  aulem  opérants  al  deum,  il 
adoravil.  (Isa.,  XLIV,  14-15.) 
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leurs  sièges  no  les  ont  empochés  d'imiter  la 
conduite  respectueuse  de  leurs  porcs  de 
tous  les  temps,  et  d'invoquer  la  décision 
suprême  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Maîtres 
_*.  doc'eurs  dans  leurs  diocèses,  ils  se  sont 
faits  disciples  et  enfants  vis-à-vis  du  siège 
apostolique;  brebis  par  rapport  à  leurs 
peuples,  agneaux  à  l'égard  du  pasteur  uni- 
versel; et  quand  ils  auraient  été  d'autres 
Paul ,  on  les  aurait  vus  se  mettre  avec  amour, 
comme  le  premier,  à  l'école  de  Pierre. 

Dans  cet  humble  et  vaste  appel  fait  à 
l'examen  du  saint-siège,  aux  définitions  de 
sa  sagesse,  à  la  sanction.de  sou  autorité, 
l'Eglise  des  Gaules  s'est  noblement  souvenue 
d'elle-même.  Il  n'est  pas  de  siècles  où  elle 
n'ait  rendu  les  plus  solennels  hommages  au 
droit  souverain  que  possède  la  chaire  ro- 
maine de  prononcer  sur  les  questions  de  foi 
et  de  discipline.  Sur  le  berceau  même  du 
christianisme  dans  nos  provinces,  saint 
Irénée,  grand  évoque,  g  and  docteur  ,  g' and 
mai tyr  ,  écrivait  ces  remarquables  paroles: 
«  Pour  confondre  les  novateurs,  nous  ne 
faisons  qu'exposer  la  tradition  que  la  très- 
grande,  très-ancienne  et  très-célèbre  Eglse 
romaine,  fondée  par  les  apôlres  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  en  a  reçue  et  qu'elle  a  con- 
servée jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses 
évoques  ;  c'est  à  cette  Eglise  quo  toutes  les 
Eglises  et  tous  les  fidèles  qui  sont  par  toute 
la  terre  doivent  s'accorder,  à  cause  do  sa 
principale  et  excellente  pi  incipauté,  et  parce 
que  c'est  en  elle  que  ces  mêmes  fidèles  ,  ré- 
pandus par  toute  la  terre,  ont  conservé  la 
tradition  qui  vient  des  apôtres.  »  (S.  Jhen., 
lib.  lit  Cont.  Hœres.  cap.  3.) 

Une  autre  grande  voix,  au  moyen  âge, 
exprime  les  mêmes  pensées  :  c'est  celle  d'un 
illustre  archevêque  de  Reims.  «  La  sainte 
Eglise  romaine,  dit-il ,  la  mère,  la  nourrice 
et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  doit 
être  consultée  dans  tous  les  doutes  qui  re- 
gardent la  foi  et  les  mœurs,  principalement 
par  ceux  qui ,  comme  nous,  ont  été  engen- 
drés en  Jésus-Christ  par  son  ministère,  et 
nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catho- 
lique. »  (Hincmar.,  Rem.  De  divort.  Lolh  et 
Bulh.) 

Le  xvii'  siècle  h  son  tour  a  entendu  re- 
tentir un  puissant  écho  de  ce  langage  sur  les 
lèvres  de  Bossuet,  ce  pontife  que  les  âges 
anciens  eussent  vénéré,  et  dont  Massillon 
n'a  pas  craint  de  proclamer  qu'il  eût  présidé 
h  Nicée  et  à  Ephèse.  (  Massillon  ,'  Oraison 
funèbre  du  premier  Dauphin.)  «  L'autorité 
ecclésiastique,  dit-il ,  premièrement  établie 
en  la  personne  d'un  seul ,  ne  s'est  répandue 
qu'à  condition  d'être  toujours  ramenée  au 
principe  de  son  unité,  et  que  tous  ceux  qui 
auront  à  l'exercer  se  doivent  tenir  insépara- 
blement unis  à  la  même  chaire.  C'est  là  celle 
chaire  romaine  tant  célébrée  par  les  Pères, 
où  ils  ont  exalté,  comme  à  l'envi,  la  prin- 
cipauté de  la  chaire  apostolique ,  la  princi- 
pauté principale,  la  source  de  l'unité,  et 
dans  la  place  de  Pierre  Péminenl  degré  de  la 
chaire  sacerdotale:  l'Eglise  mèro.qui  lient 
in  sa  main  la  conduite  de  toutes  lus  autres 
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Eglises,  le  chef  de  l'éptoopat  d'où  part  |« 
rayon  du  gouvernement ,  la  chaire  princi- 
pale, la  coure  unique,  en  laquelle  soela 
tous  gardent  l'uni  lé.  „  (BOOM  m  ,  Sermon  >,tr 
l'unité  de  l'Iù/lise  ,  I™  partie.) 

Telles  sont  nos  traditions  de  familie.  L'é- 
piscopat,  dans  notre  grande  Eglise,  tint 
toujours  au  saint-siége  par  la  fond  de  ses 
entrailles.  A  toutes  les  époques,  et  dans 
toutes  les  circonstances  solennelles,  on  le 
vit  en  invoquer  et  en  accepter  les  sentences 
avec  une  docilité  qu'on  put  égaler  ailleurs, 
qu'on  ne  surpassa  jamais.  De  nos  jours,  il 
n'a  pas  voulu  démentir  celte  gloire  héré- 
ditaire. Pendant  que  nos  armées  allaient 
héroïquement  restituer  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sa  puissance  temporelle,  dont  l'a- 
vaient dépouillé  d'ingrates  et  hypocrites 
passions ,  vos  évoques  proclamaient  avec 
éclat  la  suprématie  de  sa  puissance  spiri- 
tuelle. Ils  le  conjuraient  de  prononcer  sur 
leurs  enseignements,  sur  leurs  condamna- 
tions, sur  leurs  règlements,  sur  leurs  ré- 
formes, déclarant  qu'i's  étaient  prêts  à 
répéter  ce  qu'avaient  dit  autrefois  les  Pères 
de  plusieurs  conciles  et  les  docteurs  de  dif- 
férentes Eglises:  «  Pierre  s'est  exprimé  par 
la  bouche  de  Léon  :  Rome  a  parlé,  [a  cause 
est  finie  :  Borna  locuta  est ,  causa  finila  ext.  » 

C'est  là  l'exemple  que  vous  ont  donné  , 
N.  T.  C.  F.,  non-seulement  les  premiers 
pasteurs  de  notre  antique  Eglise  des  Gaules, 
mais  ceux  de  l'Eglise  catholique  tout  en- 
tière. Exemple  honorable,  parce  que  rien 
n'est  beau,  rien  n'est  divin  comme  la  dé- 
fiance de  soi-même  et  une  déférence  simple 
et  modeste  dans  une  haute  sagesse  ,  revê- 
tue d'une  haute  dignité.  Exemple  éminem- 
ment opportun,  pareequ'il  relevait  solennel- 
lement le  principe  de  l'autorité  et  le  devoir 
du  respect  et  de"  la  subordination  ,  au  mo- 
ment où  la  destruction  de  l'un  et  de  l'autre 
livrait  le  monde  social  en  proie  aux  plus 
elfrayantes  tempêtes.  Exemple  profondé- 
ment instructif,  parce  qu'il  nous  apprenait, 
d'un  côté,  que  le  point  do  départ  de  la  foi, 
son  fondement  naturel,  c'est  l'humilité  de 
l'esprit  et  la  soumission  aux  pouvoirs  en- 
seignants de  l'Eglise;  d'autre  part,  que 
cette  abnégation  de  sa  pro  re  pensée,  celte 
facilité  à  recevoir  les  oracles  d'une  lumière 
supérieure,  au  lieu  d'être  un  abaissement 
de  l'intelligence  chrétienne  ,  sont ,  au  con- 
traire, le  gage  et  le  soutien  de  sa  véri- 
table grandeur. 

Et  voilà ,  N.  T.  C.  F.,  oc  qu'il  vous  Im- 
porte de  bien  comprendre.  Peut-être  vous 
êles-vous  quelquefois  figuré  le  contraire; 
peut-être  avez-vous  pensé  que  de  courber 
votre  front,  ainsi  que  l'ont  fait  vos  pontifes, 
de  reconnaître  une  autorité  en  religion  , 
c'est  abdiquer  sa  dignité  contre  la  plus  mi- 
sérable des  servitudes,  la  serviludede  I  es- 
prit ;  qu'autant  c'est  compromettre  son  hon- 
neur, autant  c'est  appauvrir  son  intelli- 
gence; qu'enfin,  pour  sauver  l'une  et  l'au- 
tre, il  faut  savoir  ne  relever  que  de  soi- 
même.  Comme  si  le  grand  évêque  d'Hippo- 
iuc,  saint  Augustin  ,  n'avait  pas  eu  le  secret 
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d'allier  le  génie  le  plus  sublime  et  le  plus 
conquérant  avec  la  soumission  la  plus  en- 
fantine pour  les  définitions  de  l'Eglise  ! 
Comme  si  Thomas  d'Aquin  n'avait  pas  été 
tout  ensemble  le  plus  humble  des  croyants 
et  le  plus  pénétrant  des  philosophes  1 
Comme  si  Fénelon ,  pour  s'être  incliné  de- 
vant une  sentence  de  Rome,  avait  cessé 
d'être  un  brillant  orateur  et  l'un  des  plus 
victorieux  controversistes  !  Comme  si,  dans 
notre  société  même  et  sous  nos  propres 
yeux,  tous  ces  penseurs  superbes  ,  tous 
ceux  qui  se  sont  fait  comme  un  devoir  de 
repousser  le  joug  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
interprètes  sur  terre,  n'avaient  pas  expié 
par  les  plus  sanglantes  humiliations  leur 
sacrilège  indépendance,  tandis  que  les  âmes 
détachées  de  leur  propre  sens  ont  trouvé 
dans  leur  soumission  l'abri  le  plus  tutélaire 
contre  les  écarts  où  s'est  évanouie  la  sa- 
gesse des  sages  1 

Ne  vous  y  méprenez  pas,  N.  T.  C.  F., 
nous  vous  en  conjurons;  la  vraie  liberté  ne 
consiste  pas  à  s'affranchir  de  tout  assujet- 
tissement, mais  à  porter  les  chaînes  d'une 
dépendance  légitime.  Pour  être  grand,  il 
ne  suffit  pas  d'être  rebelle.  On  ne  fait  pas 
du  génie  par  cela  seul  qu'on  n'écoute  per- 
sonne. Sortir  de  toutes  les  règles,  se  passer 
ou  se  moquer  de  tous  les  oracles  ,  ce  n'est 
ni  un  témoignage  deforce,  ni  un  moyen  de 
progrès.  Liberté,  grandeur,  génie,  force  , 
progrès  ,  il  n'est  pas  un  de  ces  avantages 
qui  ne  repose  dans  la  simplicité  de  l'obéis- 
sance chrétienne  :  c'est  là  le  trésor  uni- 
versel. «  Nous  n'avons  pas  besoin  de  cu- 
riosité après  Jésus-Christ ,  écrivait  autre- 
fois Tertullion;  qu'avons-nous  à  faire  de 
découverte  après  l'Evangile  (16)?  «  Nous 
pouvons  dire  de  même  qu'après  les  déci- 
sions de  l'Eglise  nous  n'avons  pas  besoin 
d'investigations  ultérieures  sur  les  ques- 
tions qu'elle  a  tranchées.  Nous  apprenons 
ainsi  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir.  En 
nous  éclairant ,  cette  discipline  nous  ho- 
nore. Elle  guide  et  assure  l'application  de 
notre  puissance  morale;  elle  nous  donne 
un  point  d'appui  ferme,  consistant,  élevé  , 
pour  nous  élancer  vers  les  régions  livrées 
aux  libres  explorations  de  la  pensée  hu- 
maine, et  par  là  se  vérifie  celle  grande  pa- 
role du  Sauveur  ,  que  les  révélations  d'en 
haut  se  font  surtout  aux  petits  (17);  et 
que  quiconque  s'abaisse  sera  exalté  ,  tandis 
que  celui  qui  monte  au  sommet  de  la  vague 
retombera  tôt  ou  tard  avec  elle  dans  le  fond 
des  abîmes  :  Qui  se  humiliât ,  exaltabitur. 
(Luc,  XIV,  11.) 

Laissez-nous,  après  ces  graves  considé- 
rations, esquisser  en  quelques  traits,  N.  T. 
C.  F.,  un  troisième  titre  de  l'épiscopat  aux 

(IG)  Nofois  curiosilaie  opus  non  csl  posi  Chri- 
ilum  Jcsiim,  nec  inquisiiionc  posi  Evangelium.  (Teh- 
riiix.,  De  prœscriptionibus,  c.  8.) 

(I7J  Revelasli  ea  parvulis.  (Luc,  X,  21.) 

(18)  Tanquam  si  nuirix  foveul  (Mes  suos.  (1 
ritess  ,\\,  1.) 

(19)  Inslantia  mea  qttolidiana  solliciludo  omnium 
Ecclesiarum.    (Il  Cor.,  XI,  28.)  Sine  inlermisswne 


bénédictions  de  la  foi  :  c'est  qu'il  est  ur. 
centre  fécond  de  pieuse  tendresse  et  de 
grâces  signalées. 

III.  Qu'est-ce  que  l'épiscopat,  se  de- 
mandait à  lui-même  un  des  plus  grands 
orateurs  sacrés?  «  C'est  une  servitude  que 
la  charité  nous  impose  pour  sauver  les 
âmes.  »  (Bossuet,  Sermon  sur  l'unité,  h"  par- 
tie.) Et  voyez  queHe  servitude  dans  l'apôtre 
saint  Paul,  cet  évêque  des  premiers  temps, 
ce  modèle  accompli  des  évêques  de  tous  les 
âges  1  Elle  lui  inspire  pour  ses  néophytes 
la  tendresse  et  le  langage  d'une  mère  :  Mes 
enfants,  écrivait-il  aux  Galates,  mes  petits 
enfants  ;  Filioli  !  n  (Galat.,  IV,  9.)  Tendresse 
embaumée  de  douceur  et  suivie  d'aimables 
procédés:  c'est  une  nourrice  qui  couvre  de 
caresses  les  nouveaux-nés  confiés  à  ses  soins, 
et  leur  prodigue  sa  substance  (18).  Ten- 
dresse aussi  souple  qu'elle  est  suave:  il  se 
fait  tout  à  tous  pour  les  conquérir  tous  à 
Jésus-Christ.  Le  voilà  petit  avec  les  petits, 
infirme  avec  les  infirmes,  consumé  de  dou- 
leur avec  ceux  que  le  scandale  afflige.  (I  Cor., 
IX,  22;  II  Cor.,  XI,  29.)  A  celte  flexibilité 
de  l'amour  se  joignent  ses  ardentes  préoc- 
cupations. C'est  une  obsession  de  tous  les 
jours;  il  porte  sans  interruption  la  sollici- 
tude de  toutes  les  Eglises;  leur  image  est 
constamment  présente  à  son  esprit,  surtout 
dans  ses  sacrifices  et  ses  prières  (19).  Cette 
continuité  de  souvenir  est  mêlée  de  tortu- 
rantes angoisses.  Sa  charité  gémit  sous  l'ef- 
fort d'un  travail  sublime;  il  ne  veut  pas  de 
trêve  à  son  martyre  avant  d'avoir  formé 
Jésus-Christ  dans  les  âmes  qu'il  désire  en- 
fanter à  sa  grâce  (20)  ;  et  si  pour  atteindre  à 
ce  but  il  ne  faut  que  l'abandon  de  sa  vie. 
il  sera  prêt  à  devenir  anathème  pour  ses 
frères  (21). 

C'est  là  le  type  de  l'amour  épiscopal.  Et 
vous  savez,  N.  T.  C.  F.,  avec  quelle  admi- 
rable exactitude  les  pontifes  qui  viennent 
de  se  succéder  sur  le  siège  de  Nîmes,  l'ont 
fait  revivre  pendant  les  mémorables  années 
de  leurapostolal  !  Vous  savez  s'ils  n'ont  pas 
connu  toutes  les  sympathies,  tous  les  élans, 
toutes  les  condescendances,  toutes  les  veil- 
les, toutes  les  supplications,  toutes  les 
anxiétés,  tous  les  dévouements,  toutes  les 
immolations  qui  se  pressèrent  dans  le  cœur 
de  saint  Paul,  ce  cœur  que  saint  Jean-Chry- 
sostome  appelle  si  justement  le  cœur  univer- 
sel, et  pour  ainsi  dire  l'âme  du  monde  (22). 
Vous  savez  unfin  si  ce  n'est  pas  le  feu  dévo- 
rantde  celle  charité  sainte  qui,  usant,  avant 
l'heure  de  la  nature,  les  forces  et  l'existence 
de  celui  que  vous  pleurez  encore,  l'a  fait 
remonier  à  Dieu  comme  les  parfums  de 
l'encens  qu'une  flammo  trop  active  se  presse 

memoriam  vestri  facio  semper  in  oralionibus  mets. 
(Rom.,  I,  10.)j 

(20)  Filioli  mei,  quos  ilerum  purturio,  donec  for- 
meiur  Chrislus  in  vJbis.  (Galat.,  IV,  19.) 

Î(2I)  Upiabam...  ego  ipse  analliema  esse...  $ro 
fratriout  meis.  (Rom.,  IX,  3.) 

(22)  Tanquam  ipse  univers»  o'rbis  Ecclesia  essel. 
(S,  Jiiam.Chhïsost.,  in  II  Cor.,  hoiti.  25,  n.  2.) 
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consumer  sur  l'nutel 
iijnc.  (Eccli.,  L,  9.) 
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Quels  Aulres  diocèses  n'admirent  pas  dans 
ltMus  premiers  pasteurs  les  ardeurs  d'une 
tendresse  semblable? Tous  puisent  les  mê- 
mes étincelles  dans  le  même  foyer,  qui  est 
le  cœur  de  Jésus -Christ.  El  s'ils  aiment 
comme  lo  Sauveur,  c'est  pour  épancher 
comme  lui  des  bienfaits;  bienfaits  de  zèle 
cl  d'activité.  Le  monde  moderne,  avec  ses 
institutions,  ses  lumières  et  ses  gloires,  est 
l'œuvre  des  évèiiues.  On  a  dit  surtout  avec 
raison  que  la  France  est  une  vaste  ruche 
qu'ils  ont  eux-mêmes  façonnée.  Aujourd'hui 
leur  influence  n'est  ni  moins  féconde,  ni 
moins  salutaire.  Par  delà  les  océans,  en 
Amérique,  aux  Indes,  en  Océanie,  ils  es- 
sayent de  créer  la  civilisation  chrétienne; 
en  Europe,  ils  la  développent  ou  la  défen- 
dent contre  les  causes  qui  voudraient  en 
provoquer  la  ruine.  Us  en  font  aussi  l'orne- 
ment principal  par  toutes  ces  œuvres  de  dé- 
vouement et  de  miséricorde  que  leur  parole 
alimente  ou  suscite,  et  fait  jaillir  de  notre 
froid  égoïsme  comme  ces  eaux  que  le  bâton 
de  Moïse  tira  victorieusement  des  entrailles 
du  rocher.  (Exod.,  XVII.) 

Bienfaits  de  grâces.  Il  s'échappe  de  leur 
personne  une  vertu  mystérieuse.  Les  voilà 
qui,  pour  satisfaire  encore  plus  au  besoin 
de  leur  tendresse  qu'au  devoir  de  leur 
charge,  s'en  vont  à  travers  les  peuples.  Ils 
visitent  les  cités,  les  bourgs  et  les  hameaux  ; 
ils  descendent  dans  les  gorges  les  plus  pro- 
fondes et  gravissent  les  plus  abruptes  mon- 
tagnes, sans  que  ni  les  rochers,  ni  les  tor- 
rents, ni  les  tempêtes  puissent  arrêter  leur 
essor.  Partout  où  se  rencontrent  des  brebis 
de  leurs  troupeaux,  errantes  ou  fidèles,  ils 
sont  là  pour  leur  faire  entendre  de  près  ou 
de  loin  le  cri  du  rappel  ou  de  l'encoura- 
gement. Et  que  voit-on  dans  ces  courses 
pastorales?  Un  charme  ineffable  s'attache  à 
leur  présence.  Il  suffit  qu'on  l'annonce  pour 
qu'un  souille  divin  coure  sur  les  popula- 
tions et  les  fasse  frémir  d'une  religieuse  at- 
tente. Dès  qu'ils  paraissent,  tout  s'émeut, 
tout  s'ébranle.  Us  n'ont  point  d'appareil; 
souvent  môme,  comme  l'apôtre  saint  Paul, 
ils  peuvent  dire  que  leur  aspect  extérieur 
est  vulgaire.  Ils  n'ont  rien  de  cette  majesté 
corporelle  sans  laquelle  la  foule  a  peine  à 
concevoir  une  grande  dignité  :  Prœsentia... 
corporis  infirma.  (II  Cor.,  X,  10.)  N'importe, 
on  éprouve,  en  les  voyant,  un  saisissement 
involontaire.  Il  semble  qu'une  lumière  mi- 
raculeuse relève  ce  que  les  apparences  ont 
en  eux  de  commun,  et  ceux  mômes  qui  ne 
croient  pas  à  l'autorité  de  leur  mission  ne 
peuvent  se  défendre,  en  les  approchant, 
d'une  vénération  religieuse,  et  parfois  d'une 
commotion  salutaire. 

Et  leur  parole,  quelle  puissance  ne  dé- 
ploie-l-elle  pas  sous  mille  formes  diverses? 
Qu'elle  soit  éloquente  ou  non,  ful-elle  à 
demi  barbare  comme  celle  du  grand  Apô- 


tre, elle  n'en  produit  pas  moins  les  ef- 
fets les  plus  variée  et  i, n  pim  merveilleux. 
C'est  une  rosée  qui  rafraîchit  les  flrn< 
souvent  y  fait  éclore  les  plus  généreuse! 
inspirations  (23)  ;  c'estun  marteau  qui  bri«e, 
sans  les  irriter,  leurs  funestes  habitudes  (IV); 
c'est  un  glaive  qui,  sans  provoquer  aucun 
cri  désespéré,  pénètre  jusqu'aux  divis  <.i,s 
les  plus  intimes  des  pensées  et  des  senti  - 
ments,  pour  y  détruire  ce  que  l'Evangile 
réprouve  (Uebr.,  IV,  12);  c'est  un  tonnerre 
qui  abat  tonte  hauteur  s'éievant  contre  la 
science  de  Dieu,  sans  que  le  géant  terrassé 
soit  tenté  de  maudire  le  bras  qui  le  fou- 
droie. (Psal.  XXVIII,  3,  i,  5.)  Chacun  des 
lieux  où  elle  retentit  tressaille  d'un  mou- 
vement régénérateur.  Il  est  des  paroisses 
qu'une  seule  instruction  de  leur  évoque  a 
fait  refleurir  dans  la  foi  comme  dans  le  bien, 
non-seulement  en  passant,  mais  encore  pour 
de  longues  années.  On  dirait  un  écho  de 
cette  voix  qui  créa  les  mondes  d'un  mot. 
et  d'un  mot  leur  donna  la  force  de  rouler 
dans  l'espace  pendant  des  siècles  sans 
nombre. 

Chose  plus  étonnante  encore I  l'évoque 
s'abstient  de  parler.  Il  se  borne  h  faire  bai- 
ser l'anneau  qui  brille  à  son  doigt  comme 
le  symbole  de  son  alliance  avec  l'Eglise 
qu'il  a  reçue  pour  épouse  ;  sa  main  dessine 
en  I  air  une  croix  au-dessus  de  ironls  pieux 
qui  s'inclinent.  Quoi  de  plus  insignifiant,  à 
ne  prendre  que  lo  corps  de  l'action?  Tou- 
cher de  ses  lèvres  une  pierre  souvent  sans 
aucun  prix,  s'agenouiller  sous  un  geste  sou- 
vent sans  figure  précise,  qu'est-ce  que  cela? 
Ce  que  c'est,  N.  T.  C.  F.?  C'est  recevoir  la 
bénédiction  d'un  évoque.  Et  si  vous  nous 
dites  encore:  Qu'est-ce  que  celte  bénédic- 
tion? Ah!  répondrons-nous,  demandez  à  la 
mère  de  famille  qui  la  réclame  comme  un 
gage  de  vie  et  d'avenir  pour  ses  enfants; 
demandez  à  l'infirme  qui  la  sollicite  et  la 
reçoit  comme  un  enchantement  au  moins 
momentané  pourses  souffrances  ;  demandez 
au  missionnaire  qui  se  dévoue,  au  religieux 
qui  se  sacrifie,  et  ils  vous  apprendront  quo 
celte  bénédiction  de  leur  évoque  suffit  pour 
les  envoyer  sereins,  joyeux,  transportés,  au 
travail  on  à  la  mort,  et  qu'après  les  plus 
amers  labeurs,  après  les  [dus  sanglantes 
épreuves,  ils  sont  assez  payés  s'ils  peuvent 
l'obtenir  pour  récompense.  O  charme  mys- 
térieux de  la  dignité  pontificale  1  ô  secrète 
magie  que  nulle  autre  puissance  ne  parlago 
avec  elle  !  Il  y  a  là  toute  une  preuve  qu'elle 
agit  avec  la  vertu  de  Dieu  même. 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  la  mission  remplie  de 
nos  jours  par  l'épiscopal  catholique.  Au  sein 
de  nos  ténèbres,  il  a  brillé  comme  un  fanal 
radieux  et  sûr;  au  sein  de  son  orgueil,  il  a 
donné  le  plus  salutaire  exemple  d'humilité  ; 
au  sein  de  notre  égoïsme,  il  a  su  créer  un 
asile  au  feu  sacré  du  dévouement  et  en  jeter 
à  Ilots  les  étincelles  sur  le  monde.  El  voilà 
aussi   le  magnifique  patrimoine  d'honneur 


("20)  LU  rot  etuqitiinn,  quasi  imber  super  herbam,  et  quasi  stdlœ  super  gramina.  (Deut.,  XXXII,  2.) 
(Ï4)  Maliens  contenu*  pelram.{Jer.,   XXItl,19.) 
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dont  la  Providence  nous  appelle  nous-roême 
à  devenir  solidaire.  Noms  n'avons  pas  eu 
le  mérite  de  contribuer  à  le  former;  c'est 
l'œuvre  de  nos  pères  ;  mais  nous  avons  reçu 
la  mission  de  le  conserver,  de  le  défendre 
et  de  l'enrichir.  Mission  redoutable,  parce 
qu'il  est  terrible  pour  quiconque  soupçonne 
son  néant,  d'entrer  dans  une  carrière  où 
l'attendent  une  si  noble  gloire  et  de  si  hau- 
tes obligations.  Dans  le  diocèse  que  Dieu 
nous  confie,  celle  responsabilité,  si  grave 
par  elle-même,  s'agrandit  encore  par  la  ma- 
jesté d'imposants  souvenirs.  Nîmes  rassem- 
ble aujourd'hui  dans  sa  couronne  les  rayons 
autrefois  répandus  sur  la  tête  de  trois  Egli- 
ses (25).  Chacune  d'elles  a  compté  des 
hommes  de  génie  et  des  saints  parmi  les 
pontifes  qui  l'ont  gouvernée.  Leur  mémoire 
est  un  trésor  doni  nous  devons  maintenir  la 
splendeur  intacte,  la  richesse  sans  atteinte, 
et  ce  n'est  pas  une  faible  tâche  que  celle  de 
recueillir  cette  succession  vénérable  et  de 
la  faire  valoir. 

Ah  I    si,  pour  la  remplir  avec  succès,  il 
suffisait  de  comprendre  la  loi  du  sacrifice, 
nous  aurions  quelque  confiance.  Dès  que  le 
ciel  nous  eut  révélé  ses  desseins ,  notre  pen- 
sée se  porta  sur  cette  parole  du  Maître  :  Le 
bon  pasteur  dépose  son  âme  pour  ses  brebis 
(26),  et  nous  n'en  fûmes  pas  épouvanté.  Avec 
l'aide  de  la  grâce,    nous  nous  sentons   la 
force  de  nous  immoler  comme  un  holocauste 
sans  réserve  et  de  tous  lesjours,  pour  toutes 
\  s  brebis  dont  se  compose  notre  troupeau. 
Brebis  qu'un   privilège  inestimable  de  l'a- 
mour divin  a  retenues  sous  la  main  de  l'E- 
glise et  dans  le  cercle  de  l'unité,  nous  serons 
aussi  empressé  qu'heureux  de  nous  cousu- 
mer  pour  votre  salut.  Brebis  qu'un  dessein 
mystérieux    de    l'éternelle    prédestination 
laisse  errer  en  dehors  du  vrai  bercail,  vous 
ne  serez  pas  non  plus  étrangères  aux  sol- 
licitudes où  s'usera  noire  existence.  Si  nos 
pas   ne  peuvent   vous  poursuivre   dans  les 
roules  où  vous   marchez,  nous  vous  y  sui- 
vrons au  moins  de  nos  vœux  et  de  nos  re- 
grets.  Les  éclats    publics  de    notre    voix 
risqueront  de  ne  pas  vous  atteindre,  mais 
vous  n'échapperez  pas  aux  secrets  gémisse- 
ments  de   nos  prières.  Il  n'est   pas  que  les 
labeurs  de  l'apostolat  qui  gagnent  les  âmes 
à  Jésus-Christ  :  les  angoisses  du  cœur  ont 
aussi   leur  puissance  ;   elles  foui  leurs  con- 
quêtes (27);  et  nous  ne  manquerons  pas  de 
nous  abreuver  de  ce  martyre  intérieur  pour 
essayer  d'en  obtenir  les  victoires. 

Quand  nous  iiousiulerrogeonsnous-même, 
N.  T.  C.  F.,  telle  est  la  réponse  de  mort  qui 
sort  du  fond  de  notre  être,  et  si  tout  l'épis- 
copat  reposait  dans  cette  résolution  de  se 
sacrifier  pour  les  siens,  nous  nous  écrie- 

(25)  Nîmes,  U/.ôs,  A  lais. 

(46)  liunu  paUor  animant  sunm  dal  pro  ovibu$ 
suis.  (Joan.,  X,  il.) 

(27)  Sacri/icium  Deo  si'iiitus  conlribulatu$.(Psal. 
L,  10.) 

(-28)  Spiritul  tannin  posait  epiteopot  regere  Ec- 
eleuem  Dei.{,\ci.,  XX,  28.) 

(ï9J  La  Société  des  picuvs   de  Suint  hénée  de 


rions    avec  1  ardente  sincérité  de  l'Apôtre  : 
C'est  un  gain  que  de  mourir  :  «A/on  lucrum.» 
{Philip.,   I,  21.)    Mais  il  ne  suffît  pas   de 
s'immoler;  il  faul  régir  une  grande  Eglise, 
et  c'est  là  ce  qui  suscite  en  nous  de  légitimes 
alarmes  (28).  Nous  ne  pouvons  contempler 
celte  vaste  administration  qui  nous  attend, 
sans  trouver  involontairement  sur  nos  lèvres 
ces  paroles  de  stupéfaction  que  Moïse  adres- 
sait à  Dieu,  sur  le  mont  Horeb,  au-moment 
d'aborder  sa  mission  libératrice  '.Quelle  en- 
treprise, Seigneur,  que  de  sauver  les    enfants 
d'Israël!  Et   pour   l'affronter  qui  sommes- 
nous?  Quis  sum  ego  ut  vadam....  et  educam 
filios  Israël?  (Exod.,  lit,  11.)  Oui, "qui  som- 
mes-nous? Un  homme  de  solitude.  .La  plus 
grande  moitié  de  notre  vie  s'est  écoulée  dans 
une  paisible  retraite,  où  bien  loin  de  songer 
à  conduire  lesautres,  nous  avions  le  bonheur 
de  nous  laisser  conduire  nous-même  par  le 
charme  de  l'obéissance  et  les  exemples  vé- 
nérés de  nos  frères  (29).  Qui  sommes-nous 
encore,  Seigneur?  Un  homme  de  recueille- 
ment et  d'étude.  Méditer  les  saintes  Ecritures 
dans  la  langue  que  parlèrent  les  prophètes, 
initier  lesjeunes  lévites  à  l'intelligence  de  cet 
idiome  sacré,  au  seiii  d'une  institution  qui 
donna  des  pontifesà  l'Eglise,  mais  dont  nous 
étions  le  membre  le  plus  obscur  et  digne 
d'être  à  jamais*  le  plus  ignoré  (30),  voilà  ce 
que  nous  avons  fait  pendant  de  longues  an- 
nées, et  ce  n'est  pas  dans  ces  calmes  exer- 
cices de  la  science  qu'on  se  forme  à  manier 
le  gouvernail  d'un  grand  peuple.  Qui  som- 
mes-nous encore,  ô  mon  Dieu?  Il  est   vrai 
que  vous  nous   avez   constitué,  dix    ans, 
I  apôtre  de  nos  pères  et  frères  dans  le  sacer- 
noce.  Mais  quelle  différence  n'existe-t-il  pas 
entre  la  mission  de  conseiller  ou  d'exhorter 
la  sainte  milice  et  l'art  d'en  diriger  avec 
bonheur  les   luttes   et  le    ministère?  Qui 
sommes-nous  enfin?  Un  instant  nous  fûmes 
associé  par  une  haute  bienveillance  à  l'ad- 
ministration d'un  vaste  diocèse.  Le  ciel  a 
daigné  nous  donner  pour  père  et  pour  maî- 
tre un  successeur  d'Irénée,  en  qui  le  mérite 
le  plus  éminemment  épiscopal  s'unità  l'éclat 
du  plus  beau  nom;  nous  ne  pouvions  faire 
l'apprentissage  du  pouvoir  à  plus  glorieuse 
école   (31).   Mais   nous   n'avons    vécu   que 
quelques  jours  sous  cette  grande  discipline  ; 
c'est  tout  au  plus  si  nous  y  avons  appris  l"s 
premiers  éléments  de  c^t  art  de  gouverner, 
dont  il  faul  que  nous  fassions  désormais  les 
plus  redoutables  applications.  Oui,  ô  mon 
Dieu  !  nous  ne  craignons   pas  do  le  redire 
encore  :  après  un  tel  passé,  quand  les  pré- 
parations auxquelles  nous  a  soumis   votre 
providence  ont  si  peu  fait  disparaître  notre 
néant,  qui  sommes-nous  pour  al  er  où  votre 
volonté  nous  envoie  ?  Ou  ne  nous  gloriiiea 

Lyon,  dont  nous  avons  fait  partie  pendant  vingl- 
quaire  ans,  et  dont  nous  mus  honorons  de  rester 
encore  membre. 

(50)  La  faculté  de  théologie  de  Lyon,  qui  se  glo- 
rifie d'avoir  eu  pour  doyen  Mgr  Pavv,  évéipie 
d'Alger  depuis  18-lG. 

(51)  Son  Km.  le  cardinal  de  Donald,  arclievôqm 
de  t  y  on. 
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pas  comme  Mnï«o,  o\i  donnez-nom  comme 
h  lui   In  puissance  d'opérer  de>   miraclei*. 

Qui  s  tum    ego  Ut  vadum et    rducum   films 

Jurm  I  ? 

lui  mesurant  ainsi  noire  faiblesse  et  notre 
insuffisance,  N.  T.  C.  F.,  en  exprimant  les 

trop  justes  appréhensions  qu'elles  nous  ins- 
pirent, nous  ne  méconnaissons  pas  les  ap- 
puis que  Dieu  nous  n  ménagés  dans  son 
amour.  A  ne  prendre  l'avenir  que  de  ce  côté, 
nous  entrerions  d'un  pas  pleinement  assuré 
dans  le  champ  que  le  Seigneur  nous  appelle 
à  détremper  de  nos  sueurs.  Rien  autour  de 
nous  ne  manquera  pour  rendre  fécondes  les 
bénédictions  versées  sur  notre  tête,  le  jour 
de  notre  consécration,  par  cette  couronne 
do  prélats  illustres  qui  l'honoraient  de  leur 
présence,  et  dont  les  mains  sont  accoutumées 
a  ravir  au  ciel  des  grâces  si  abondantes  pour 
leurs  peuples  (32).  Pour  alléger  le  fardeau  de 
notre  administration,  nous  aurons  des  auxi- 
liaires dont  le  mérite  vous  est  connu;  cha- 
cun d'eux  serait  plus  digne  que  nous  d'être 
l'ange  de  votre  Eglise.  Vient  ensuite  un 
chapitre  que  les  anciens  conciles  appelle- 
raient encore,  dans  leur  noble  langage,  le 
sénat  de  ïétéque,  tant  les  vertus  y  sont  gra- 
ves, tant  les  conseils  y  sont  éclairés  et  sûrs  I 
Ce  sont,  dans  nos  établissements  ecclésias- 
tiques, des  maîtres  habiles  pour  former  la 
jeunesse  cléricale,  cette  précieuse  espérance 
du  sanctuaire;  nous  savons  que,  par  le  bon 
esprit  dont  ils  la  pénètrent  et  la  sciencedont 
ils  l'enrichissent,  elle  sort  de  leurs  mains 
comme  un  instrument  capable  d'accomplir 
les  plus  grandes  œuvres  (33;.  C'est  un  clergé 
dont  l'ardente  foi,  le  zèle  plein  de  lumière 
et  d'élan,  la  soumission  simple  et  généreuse 
sont  renommés  au  loin  dans  le  monde,  et 
qui  sait  rendre  la  tâche  générale  du  premier 
pasteur  légère,  facile  et  douce  par  la  culture 
irréprochable  de  la  portion  de  vigne  conliée 
à  ses  soins.  Ce  sont  des  magistrats  et  des 
chefs  militaires  qui,  s'inspirant  de  leur 
conscience  et  d'une  auguste  pensée,  veulent 
que  l'exercice  de  leur  autorité  soit  comme 
un  second  sacerdoce,  et  cherchent  à  fonder 
la  paix  publique  sur  l'inaltérable  harmonie 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Secondé  par  toutes  ces  forces,  N.  T.  C.  F., 
assez  heureux  pour  combiner  efficacement 
avec  elles  les  efforts  de  notre  bonne  volonté, 
nous  pourrions  répondre  avec,  succès  aux 
vœux  du  ciel  et  aux  espérances  do  la  terre. 
Mais  le  secret  d'utiliser  tous  ces  riches  élé- 
ments de  bien  est  lui-même  très-difficile  à 
rencontrer.  Nous  ne  pouvons  y  parvenir  tout 
seul  :  c'est  à  vous,  N.  T.  C.  F.,  à  nous  en 
obtenir  la  grâce.  Un  saint  Père  disait  autre- 
fois, en  pariant  du  prédicateur  :  «  Celui  qui 
enseigne  ne  reçoit  que  ce  que  mérite  celui 
qui  écoule  :»  Hoc  accipit  doclor  quod  tnerc- 
turaudilor.  (S.  Petk.  CiuvYsoLOG.,serm.  80.) 
On  peut  dire  aussi  :  L'évêque  ne  fait  d'au- 
tres fruits  de  salut  que  ceux  que  ses  peuples 

(32)  NN.  SS.  les  archevêques  <le  Turin,  de  Paris 
ei  de  Toulouse,  cl  les  eveques  île  Tioves  et  de 
baiui  Ftuiir. 


lui  méritent  h  grécede  produire.  Vouséten 
dans  nos  m;nns,  et  nOUI  ■■ouïmes  dans  \ot 
vôtres.  Nous  devons  être  votre  œuvre,  avain 
que  vous  soyez  roos-mémes  notre  ouvrage. 
C'est  à  nous  d'épancher  sur  vos  âmes  la 
coupe  des  bénédictions  éternelle*;  mais 
c'est  à  vous  d'y  faite  descendre  les  rosées 
célestes  qui   doivent   en  déborder. 

Ainsi  priez  pour  nous,  élèves  de  nos  sé- 
minaires 1  Que  vous  BOj 'i7  de  près  ou  de 
loin  candidats  du  sacerdoce,  disciples  en- 
core de  belles-lettres,  ou  jeunes  lévites  du 
sanctuaire,  peu  importe.  Arbustes  chéris, 
appelés  à  croître  et  à  vous  multiplier  a 
l'ombre  des  tabernacles,  plantes  ornées  do 
l'innocence  du  premier  âge  ou  des  aimables 
vertus  de  la  jeunesse  comme  des  fleurs  en- 
core respectées  par  l'orage  ,  épanchez  vos 
vœux  devant  les  autels  dont  vous  formez  la 
couronne.  Le  Seigneur  en  respirera  les  par- 
fums avec  délices,  et  vous  obtiendrez  pour 
nous,  que  vous  surveillant  avec  tendresse, 
vous  développant  avec  intelligence,  nous 
vous  fassions  grandir  comme  un  olivier  coiu 
duit  avec  art,  et  porter  des  fruits  dont  notie 
épiscopat  se  réjouisse  et  dont  l'Eglise  s'ho- 
nore. 

Unissez  vos  supplications  à  celles  des 
pieuses  recrues  de  la  sainte  milice,  vénéra- 
bles phalanges  de  religieux,  chastes  épouses 
de  Jésus-Chri>l,  sous  quelque  nom,  sous 
quelque  livrée,  dans  quelque  ordre  de 
ministère  que  vous  marchiez  à  la  suite  de 
l'Agneau  sans  tache!  Dans  les  déserts ,  si 
vous  y  êtes  ensevelis  ;  derrière  la  grille  tu- 
télaire  des  cloîtres,  si  elle  vous  sépare  du 
monde  ;  dans  les  hôpitaux,  les  refuges,  les 
prisons,  si  vous  y  soulagez  la  douleur  et  la 
déchéance  sous  leurs  formes  diverses;  dans 
les  pensionnats,  les  écoles,  les  ateliers,  les 
salles  d'asiles,  si  vous  y  consacrez  vos  jours 
au  soin  de  la  jeunesse  et  de  l'enfance,  par- 
tout où  le  ciel  et  votre  propre  choix  ont  pla- 
cé le  théâtre  de  votre  immolation,  offrez  à 
Dieu  pour  nous  la  générosité  de  votre  holo- 
causte. Victimes  immaculées  cl  volontaires, 
vous  serez  des  hosties  agréées.  C'est  à  vous 
que  saint  Augustin  ne  craint  pas  d'attribuer 
tout  le  bien  qui  se  fait  dans  l'Eglise  même 
par  les  pasteurs.  (S.  August.,  De  baptis. 
conl.  Donat.  lib.  111,  22-23.]  Les  gémisse- 
ments de  votre  sacritice  spirituel,  si  nous  en 
sommes  l'objet,  pénétreront  jusqu'au  cœur 
de  celui  qui  porte  en  soi  la  plénitude  de 
toutes  les  grâees  ;  el  vous  nous  mériterez 
celles  de  comprendre  vos  œuvres,  d'encou- 
rager vos  dévouements,  d'assurer  vos  suc- 
cès, ne  multiplier  vos  institutions,  de  faire 
fleurir  vos  vertus,  de  manière  à  ce  que  vos 
gloires  virginales  forment,  sur  le  Iront  de 
noire  Eglise,  une  pat  ureplus  brillantequ'un 
diadème  d'étoiles. 

O  vous  tous  enfin,  N.  T.  C.  F.,  qui  quo 
vous  soyez,  vous  donl  la  demeure  est  as- 
sise sut  les  bords  de  la  mer  ou  sur  la  rive 

(ôô)  Vus...  utile  Domino,  ad  onuic  o,  us  bonuin 
parutum.  (Il  Tini.,  Il,  ÎI.J 
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de  nos  grands  fleuves,  vous  qui  peuplez  les 
campagnes  ou  les  monts  plus  ou  moins 
écarlésdenoirediocèse,  réunissez-vousdans 
une  sainte  unanimité  de  prières,  pour  que 
le  père  qui  vous  est  envoyé  ne  soit  pas  trop 
indigne  de  la  famille  qui  doit  l'accueillir. 

Et  toi  surtout,  cité  de  Nîmes,  loi  qui  dé- 
cores de  ton  nom  l'ensemble  du  patrimoine 
que  Dieu  nous  donne,  toi  dans  l'enceinte  de 
laquelle  nous  devons  avoir  une  demeure 
fixe,  tandis  qu'ailleurs  nous  devons  habiter 
comme  sous  la  tente,  fais  monter  pour  nous 
vers  l'auteur  de  toul  don  parfait  des  de- 
mandes plus  embrasées.  Le  but  de  notre 
amour  comme  celui  de  notre  ministère  est 
d'ajouter  chaque  jour,  si  nous  le  pouvons, 
?;  la  plus  noble  de  les  gloires.  Tes  antiqui- 
tés sans  doute  sont  magnifiques,  et  c  est 
avec  raison  qu'on  accourt  des  extrémités  de 
l'Europe  pour  les  contempler;  tes  monu- 
ments modernes  sont  dignes  des  restes  in- 
comparables que  t'a  légués  la  civilisation 
romaine.  Dans  ton  sein  l'industrie  et  le 
commerce  ne  sont  pas  moins  actifs  que  l'art 
n'est  brillant  et  noblement  compris.  Autant 
a  fait  pour  toi  le  génie  de  l'homme,  autant 
a  fait  la  nature  ou  plutôt  Dieu  lui-même.  De 
riches  métaux  se  cachent  dans  les  monta- 
gnes qui  sont  les  tributaires.  Quoi  de  plus 
fécond  que  le  sol  qui  t'environne  et  dont 
tu  es  la  reine!  Rien  n'est  limpide  comme 
l'azur  de  ton  ciel  ;  ton  soleil  le  dispute  en 
éclat  à  celui  de  l'Orient.  Tous  ces  avantages 
t'honorent,  nous  nous  plaisons  à  le  dire  avec 
l'admiration  générale. 

Mais  la  vivacité  de  ta  foi  à  laquelle  les 
orages  mêmes  on»,  donné  plus  de  sève,  tes 
vertus  antiques,  tes  œuvres  de  charité  sans 
nombre,  ton  amour  pour  le  sacerdoce,  ton 
empressement  et  ta  libéralité  pour  élever  de 
nouveaux  et  glorieux  sanctuaires,  voilà  sans 
contestation  ton  mérite  le  plus  excellent  et 
ton  ornement  principal.  C'est  à  lui  surtout 
que  nous  voulons  imprimer  un  essor  tou- 
jours croissant.  Fais  une  sainte  violence  au 
ciel  pour  que  nos  vœux  s'accomplissent  1 
Insiste  auprès  de  Dieu  pour  qu'ouvrier  béni 
dans  nos  labeurs,  nous  puissions,  à  côté  de 
tes  édifices  matéiielssijustemenl  renommés, 
construire  avec  succès  un  autre  édifice  mille 
fois  plus  précieux  :  édifice  dont  tes  enfants 
soient  les  pierres  vivantes, dont  Jésus-Christ 
soit  lé  fondement,  l'Eglise  l'architecte,  la 
charité  le  lien,  et  qui  soit  ici-bas  l'imagede 
la  Jérusalem  immortelle  jusqu'à  ce  qu'un 
jour  il  aille  en  faire  partie  dans  la  gloire 
[Ephet.,  II.,  21-22.) 

Donné  à  Lyon,  le  18  novembre  1835. 
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poli»  l  anniveksaihe  de    la  definition 
dogme  de  l'Immaculée  Conception. 
L'objet  de  celle  définition  n'est  pas  nouveau.  Le 
moment  oiielle  aparu  n'est  pas  inopportun. 
L'année  dernière,  à  pareille    époque,  N. 
T.  C  F.,  l'univers  catholique  était  SOUS  l'im- 
pression d'une   attente   solennelle.  Ses  re- 
gards  se  tournaient   vers   Rome  avec  une 
Ohateuks  saches.  LXXXIV, 


anxiété  filiale  ;  d'un  pôle  à  l'autre,  il  n'était 
pas  une  oreille  qui  ne  se  penchât,  au  sein  d'un 
vaste  et  pieux  silence,  pour  s'assurer  si  la 
chaire  apostolique  ne  laisserait  pas  tomber 
une  décision  sollicitée  par  tous  les  vœux,  pres- 
sentie par  toutes  les  espérances,  et  destinée 
à  faire  tressaillir  d'une  commune  joie  tous 
les  siècles  et  tous  les  mondes. 

Los  désirs  et  cette  confiance  de  la  grande 
famille  chrétienne  n'ont  pas  été  trompés. 
Entouré  d'une  immense  couronne  de  pon- 
tifes accourus  de  tous  les  points  du  globe, 
et  qui  siégeaient  là  comme  témoins  de  la  foi 
de  leur  Eglise,  préparé  aux  effusions  de  la 
lumière  céleste  par  les  prières  publiques  des 
peuples  unies  à  ses  propres  prières,  éclairé 
par  l'Esprit -Saint  dont  les  rayons  l'inon- 
daient avec  d'autant  plus  d'abondance  qu'il 
les  recevait  de  plus  près  du  haut  de  son 
trône  sublime,  rempli  de  l'assurance  avec 
laquelle  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  en- 
seignaient la  venté,  comme  s'il  avait  senti 
leur  âme  palpiter  en  lui-même,  l'augusto 
vicaire  de  Jésus-Christ  a  proclamé  en  pré- 
sence des  cieux  et  de  la  terre  qui  se  taisaient 
pour  écouter  ses  oracles,  que  la  très-sainte 
Vierge  Marie,  en  vue  des  mérites  de  son 
Fils,  a  été  conçue  sans  tache,  et  pleinement 
préservée  ,  dès  le  premier  instant  de  son 
existence,  de   la  faute  originelle. 

Vous  vous  rappelez,  N.  T.  C.  F.,  quelle 
magnifique  explosion  de  bonheur  accueillit 
cette  définition  suprême,  au  sein  de  toutes 
les  contrées  où  les  anges,  messagers  de  la 
bonne  nouvelle,  en  portèrent  les  échos  1 
Vous  vous  rappelez  quels  incomparables 
triomphes  furent  décernés  à  notre  divine 
Mère,  pour  glorifier  en  elle  le  noble  privi- 
lège dont  la  certitude  et  la  révélation  ve- 
naient d'être  aulhentiquement  reconnues  1 
La  part  que  vous  vous  êtes  donnée  dans  ces 
transports  et  ces  fêtes,  N.  T.  C.  F.,  a  été 
digne  de  vous,  nous  le  savons.  Par  une 
lettre  pastorale,  où  l'enthousiasme,  le  plus 
extatique  éclate  à  chaque  ligne,  notre  vé- 
nérable prédécesseur  vous  avait  excités  à  de 
nobles  manifestations  en  l'honneur  de  Marie. 
Son  appel  n'a  pas  été  stérile,  et  vous  avez 
mêlé  vos  voix  à  riiymnequ'avaitentonnéson 
amour.  C'était  ce  que  vous  deviez  faire  alors; 
le  premier  cri  devait  être  celui  du  cœur. 

Aujourd'hui,  pour  l'anniversaire  de  ces 
imposantes  solennités,  laissez-nous  revenir 
sur  la  définition  qui  en  lut  la  cause  et  le 
sujet.  Ce  ne  sera  plus  pour  vous  dire  com- 
bien elle  est  touchante,  ce  sera  pour  vous 
faire  voir  combien  elle  est  solide  cl  so^e. 
Elle  vous  a  remplis,  quand  elle  a  paru,  des 
émotions  les  plus  douces;  nous  voulons 
vous  montrer  que  ces  émotions  furent  légi- 
times, et  que  la  réflexion  peut  retenir  sans 
embarras  co  que  la  piété  filiale  a  reçu,  pour 
ainsi  dire,  avec  ivresse. 

Voici,  en  deux  mots,  la  résumé  de  noire 
intention  : 

L'objet  de  la  définition  dont  vous  vous 
êtes  réjouis  n'est  pas  nouveau 

Le  moment  où  elle  a  été  prononcée  n'é- 
tait pas  inopportun. 
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Nous  arriverons  à  démontrer  ces  deai 
points  par  des  questions  successives,  dont 

nous  vous  conjurons  de  suivre  avec  atlen- 
tion  l'enchaînement  et  le  progrès. 

I.  Peul-il  y  avoir  nouveauté  dans  la  foi? 

Il  importe,  avant  tout  de  déterminer  avec 
précision  le  sens  que  la  théologie  attache 
au  mol  de  nouveauté.  Deux  ordres  de  vérités 
composent  le  trésor  de  la  foi,  tel  que  Jé- 
sus-Christ |fa  fait  et  qu'il  nous  est  transmis 
par  les  siècles.  Les  unes  «ont  des  vérités 
explicites;  elles  sont  exprimées  en  termes 
formels  dans  le  texte  des  Ecritures  ou  les 
monuments  de  la  tradition.  Telle  serait, 
par  exemple,  la  nécessité  du  baptême  pour 
le  salut.  Si  quelqu'un  ne  renaît  pas  de  l'eau 
et  du  Saint-Esprit,  dit  un  jour  le  Sauveur  à 
Nicodème,  il  ne  peut  pas  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu.  (Joan.,  III,  5.)  Voilà  qui 
est  positif;  un  rayon  de  soleil  n'est  pas  plus 
lumineux.  D'autres  vérités  sont  implicites. 
Elles  existent  réellement  dans  le  corps  des 
révélations  divines  ;  mais  un  voile  les  cou- 
vre ;  au  lieu  de  briller  à  la  surface,  elles  se 
cachent  au  centre.  Elles  y  sont  renfermées 
comme  la  fleur  dans  le  bouton  d'où  elle  doit 
éclore,  comme  le  diamant  dans  le  sol  qui 
l'enveloppe,  comme  la  conséquence  dans 
le  principe  dont  elle  est  une  émanation. 
C'est  ainsi  que  l'obligation  de  confesser  ses 
fautes  est  implicitement  contenue  pour  le 
fidèle  dans  la  parole  qui  confère  au  prêtre 
Je  pouvoir  et  la  mission  de  les  absoudre. 
C'est  ainsi  encore  que  le  privilège  de  l'in- 
faillibilité se  trouve,  pour  l'Eglise,  au 
fond  de  celte  grande  promesse  qu'elle  a 
reçue  de  Jésus-Christ  :  Je  suis  avec  vous  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
(Mat th.,  XV "III,  20.) 

Eh  bien  1  N.  T.  C.  F.,  on  appelle  nou- 
veaw^toute  doctrine  qui  porte  atteinte  à  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  ordres  de  vérités,  ou 
bien  à  tous  deux  à  la  fois.  Qu'elle  retran- 
che ou  qu'elle  ajoute  ,  qu'elle  nie  ou 
qu'elle  interprète  mal ,  peu  importe  :  c'est 
toujours  nouveauté.  Voici  Arius  qui  détruit 
la  divinité  de  Jésus-Chrisl  ;  il  condamne  le 
Verbe  fait  homme  à  n'être  que  la  première 
et  la  plus  ancienne  des  créatures:  nouveauté, 
parce  qu'il  est  formellement  dit  dans  les 
Ecritures  et  la  tradition  que  le  Verbe,  non- 
seulement  est  en  Dieu,  mais  qu'il  est  Dieu 
lui-même  (3k),  et  que  le  Fils  peut,  sans 
usurpation,  se  donner  pour  égal  à  son  Père 
(35).  Voici  Nestorius  qui  prélend  qu'il  existe 
en  Jésus-Christ  deux  personnes  distinctes, 
Dieu  et  l'homme,  et  non  pas  seulement  deux 
natures  dans  une  personne  unique  :  nou- 
veauté, parce  que  les  écrivains  sacrés  et  les 
anciens  docteurs,  sans  confondre  les  deux 
natures  dans  l'adorable  Fils  de  Marie,  les 
oui  toujours  liées  l'une   à  l'autre  par  l'unité 


de  personne  comme  par  un  noeud  formé  do 
la  main  de  Ken  même. 

Ainsi,  nouveauté  \  rétente  le  même  sens 
qu'altération.  C'est  nier  la  révélation  d'une 
doctrine,  quand  elle  est  pourtant  venue  do 
Dieu  ;  c'est  parfois,  au  contraire,  donner 
comme  révélée,  une  opinion  qui  ne  l'est 
pas;  c'est  mêler  aux  enseignements  divins 
des  rêveries  et  des  inventions  humaines  ; 
c'est  fausser  l'esprit  et  le  langage  des  doc- 
teurs et  des  âges  chrétiens.  C'est,  en  un  mot, 
comme  l'a  dit  Tertullien  dans  sa  brillante 
énergie,  porter  la  cognée  dans  celle  forêt  de 
dogmes  et  de  principes  sacrés,  sous  lesquels 
l'Eglise  s'abrite  depuis  le  commencement, 
séparer  do  leur  source  quelques-uns  des 
ruisseaux  où  elle  se  désaltère,  troubler  en- 
fin par  des  eaux  étrangères  et  fangeuses  ce 
fleuve  de  vérit.'-s,  dont  le  cours  est  chargé 
de  la  réjouir  à  travers  les  siècles  :  Flumi- 
nis  impelus  lœlificat  civitalem  Dei.  (Psal 
XLV,  5.) 

Si  nous  appelons  nouveautés  ces  diverses 
atteintes  portées  à  l'objet  de  la  foi,  c'est  que 
les  doctrines  qu'elles  expriment  ne  remon- 
tent pas  à  Jésus-Christ  même,  et  n'ont  pas 
eu  le  même  berceau  que  le  Christianisme. 
Un  point  plus  rapproché  de  nous  se  ren- 
contre, au  delà  duquel  elles  ne  peuvent 
placer  leur  origine.  Elles  sont  aujourd'hui, 
mais  elles  n'étaient  pas  hier.  La  langue 
qu'elles  parlent  n'est  pas  celle  qu'on  parlait 
la  veille,  et  quand  l'oreille  chrétienne  les 
écoute,  au  lieu  de  retrouversur  leurs  lèvres 
les  traditions  et  l'accent  de  ses  pères,  un 
écho  fidèle  de  l'antiquité,  elle  n'entend 
qu'un  idiome  inconnu,  que  des  sons  inac- 
coutumés, donl  la  singularité  la  déconcerte 
et  l'afflige. 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  peut-il  y  avoir 
des  nouveautés  dans  la  foi  ?  Non  ,  certes  , 
mille  fois  non.  La  foi  est  un  dépôt.  Gardez 
le  dépôt,  écrivait  saint  Paul  à  Timolhée  : 
«  Depositum  custodi.  »  (I  Tim.,  VI,  20.)  Et 
qu'est-ce  qu'un  dépôt?  «  Un  objet  qui  vous 
a  été  confié  et  que  vous  n'avez  pas  décou- 
vert. On  l'a  reçu  ,  mais  on  ne  l'a  point  ima- 
giné. Ce  n'est  pas  une  chose  de  génie,  mais 
d'enseignement;  non  pas  de  fantaisie  privée, 
mais  de  tradition  publique;  qui  est  arrivée 
jusqu'à  nous,  mais  qui  n'est  point  sorlie.do 
nous-mêmes;  où  l'on  doit  être,  non  pas 
auteur,  mais  gardien;  non  fondateur,  mais 
sectateur,  s'abslenant  de  guider  pour  se 
contenter  de  suivre  (30).  » 

C'est  ainsi  que'  [tarie  Vincent  de  Lérins 
dans  son  Commonitoire ,  ce  livre,  dont 
chaque  syllabe  a  la  valeur  d'un  diamant.  Et 
il  conclut:  «  Gardez  donc  le  dépôt,  et  que 
par  vos  soins  le  talent  de  la  fui  catholique 
reste  à  jamais  intact  el  inaltéré.  Que  ce  qui 


(34)  In  principio  erai    Verbum,   cl  Verbum   erat 
apud  Deum,  et  Deus  erat  Verbum.  (Joan.,  I,  1.) 

(35)  Non  rapinam  arbitrants  esi  esse  se  œquatem 
Deo.  (Philip.,  Il,  G.) 

(5b)  Quidesi  depositum?  Kl  est  quoil  libi   eredi- 
iiun,  non  quod  a  le  iovenium  ;  quod  accepisU,  non 


quod  excogiusti  ;  rem  non  ingenii,  sed  docirioae; 
non  nsnrpaUonis  privais,  setl  publics  tradiUoais; 
rem  ad  le  perdacuun,  non  a  te  protalan  ;  in  qua 
non  ancior  debes  esse,  sed  cusios;  non  insuiuior, 
sed  Beclalor;non  ducens,  sed  sequens.  (Vmc.  Lirin., 
Commonit.) 


lOOo 


LETTRES  ET  INSTtt.  PAST.—  II,  LTMMAGULbE  CONCEPTION. 


I00G 


vous  a  été  remis  reste  tel  quel  dans  vos 
mains  et  passe  tel  quel  à  d'autres.  Vous 
avez  reçu  de  l'or ,  transmettez  de  l'or.  Je 
n'entends  pas  que  pour  moi  vous  coloriez 
un  métal  avec  un  autre  métal;  n'allez  pas 
avec  impudence  ou  perfidie  cacher  du  plomb 
ou  de  l'airain  sous  une  couche  d'or.  Ce  n'est 
pas  l'apparence  de  l'or  que  je  veux,  mais 
l'or  lui-môme  (37).  » 

Dans  ces  magnifiques  paroles  d'un  seul 
écrivain  vous  entendez  la  tradition  tout 
entière,  l'Orient  et  l'Occiderd,  la  Palestine, 
l'Asie  Mineure,  la  Grèce,  l'Afrique  ,  l'Ita- 
lie, les  Gaules,  les  Pères  et  les  conciles 
réunis.  Pour  eux  nouveauté  voulait  toujours 
dire  erreur.  Quandun  sectaire  se  présentait, 
pour  le  confondre  ils  se  bornaient,  à  le  ra- 
mener à  son  origine  (38.)  «  Vous  ne  datez 
pas  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres;  c'est 
d'hier  que  vous  êtes  nés.  Nos  pères  n'ont 
pas  ouï  parler  de  vous  ni  de  vos  doctrines. 
Bien  loin  de  conserver  leur  héritage,  vous 
avez  déplacé  les  bornes  du  champ  qu'ils 
nous  ont  légué.  Vous  êtes  nouveaux  et  no- 
vateurs ;  vous  êtes  par  là  même  condamnés. 
Rameaux  séparés  de  la  tige,  vous  n'en  avez 
plus  la  sève.  Vous  ne  vous  rattachez  plus  à 
nos  aïeux  ;  vous  avez  une  postérité  qui  vous 
est  propre  ,  c'est  assez  pour  que  nous  vous 
traitions  en  étrangers.  Et  quand  vous  seriez 
des  anges  venus  du  ciel ,  par  cela  seul 
que  vous  nous  prêchez  un  autre  Evangile 
que  celui  qui  nous  a  été  annoncé,  du  mo- 
ment où  vous  profanez  les  institutions  de 
nos  ancêtres ,  où  vous  en  méprisez  les  en- 
seignements, où  vous  en  insultez  les  défi- 
nitions, nous  ne  pouvons  que  vous  dire 
analhôme  (39).  » 

A  quoi  servirait,  N.  T.  C.  F.,  d'insister 
plus  longtemps?  Jl  n'y  a  pas  de  communi- 
cation possible  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres; il  ne  peut  y  en  avoir  davantage  en- 
tre la  doctrine  chrétienne  et  les  nouveautés 
humaines.  Dieu,  comme  saint  Paul  nous 
l'apprend,  a  constitué  son  Fils  pontife  par- 
fait pour  l'éternité  {Hebr.,  VII,  28) ,  de 
môme  il  l'a  constitué  pour  jamais  maître 
parfait  et  parfait  législateur  ;  le  corps  de  ses 
révélations  est  assez  complet  pour  n'admet- 
ire  aucun  remaniement;  radieux  comme  le 
soleil ,  comme  lui  pareillement  il  doit  être 
immuable. 

II-.  Mais  s'il  ne  peut  y  avoir  nouveauté  dans 

(37)  Depositum  custodi  :  calliolica;  fidei  lalentum 
inviohtuui  illibatumque  conserva.  Quod  lîbi  cre- 
dilum,  lioc  pênes  le  mancal,  hoc  a  te  tradalur.  Au- 
ruin  accepisli,  aurum  redde.  Nolo  mihi  pro  aliis 
alla  sul.jicias.  Nolo  pro  auro  impudenler  pluinbum 
auifraiiduleule;erameiila  supponas.  Nolo  ami  spe- 
ciem,  sed  natuiam  plane.  (Vi.\c.  Lirîn.,  Commonit.) 

(38)  "Ouinc  genusad  origincm  Sua  m  recense.ilur 
necesse  est.  (tkrtvll.,  Prœsc,  c.  20.) 

(39)  Iken.,  lib.  iv  et  v  Cou/.  Iiœres.  TEHTOLL., 
Advers.  Marcio,,  lib.  i,  c.  1  ;  —  lib.  n,  c.  \  ;  —  lib. 
v,  c.  Il); —  lib.  Advers.  llennog.,  c.  1  ;  lib.  Advers. 
Praxe.,c.  2.  Clem.  Alex.,  lib.  vil  Siroin  ;  EPIPH., 
h;cr.  7,>,  c.  G;  Vinc  Liuin.,  Commonit.  ;  Calai.. 
1,8. 

(40)  llabealur  plane  (profeclus),  et  maximus 

Sed  ila  lauien  ut  vere  profeclus    bit  ille  (idei,   non 


la  foi ,  ne  peut-il  pas  y  avoir  progrès  légi- 
time, épanouissement  régulier? 

Oui,  sans  doute,  répond  encore  Vincent 
de  Lérins.  Il  ne  peut  y  avoir  changement  , 
mais  il  peut  y  avoir  progrès.  Le  change- 
ment consiste  en  ce  qu'un  objet  se  trans- 
forme en  un  autre;  le  progrès  est  le  déve- 
loppement d'une  chose  dans  les  limites  de 
son  essence.  Que  le  progrès,  ainsi  défini, 
pénètre  dans  la  foi ,  que  l'on  voie  grandir 
même  avec  ampleur,  l'intelligence,  la 
science  ,  la  sagesse  de  tous  et  de  chacun,  de 
l'homme  individuel  et  de  l'Eglise  entière, 
avec  la  marche  des  temps  et  le  nombre  des 
siècles,  rien  de  plus  naturel,  de  mieux  au- 
torisé ni  de  plus  désirable;  mais  c'est  à 
condition  qu'on  restera  sévèrement  renfer- 
mé dans  l'unité  du  même  dogme,  du  même 
ordre  de  doctrine,  du  même  enseignement. 
Il  en  doit  être  de  la  religion  comme  du 
corps.  Le  corps ,  sous  l'impulsion  des  an- 
nées ,  déploie  toutes  ses  forces  et  parvient 
au  complet  épanouissement  de  ses  organes, 
sans  cesser  d'être  identique  à  lui-même  à 
travers  toutes  les  phases  qu'il  parcourt.  Il 
existe  sans  doute  uno  énorme  distance  en- 
tre la  fleur  du  premier  âge  et  la  maturité  do 
la  vieillesse.  Et  cependant  ceux  que  vous 
voyez  aujourd'hui  vieillards  furent  en- 
fants autrefois.  S'il  est  vrai  que  leur  aspect 
et  leurs  goûts  aient  varié,  ils  n'en  retiennent 
pas  moins  et  la  même  nature  et  l'identité 
de  leur  personne.  Ce  que  le  temps  a  fait 
éclore  se  trouvait  en  germe  à  l'origine  ,  et 
vous  n'apercevez  rien  de  nouveau  dans 
l'homme  sur  son  déclin  qui  n'ait  été  caché 
sous  le  voile  de  son  enfance.  Telle  est  la 
loi  du  légitime  progrès;  tel  est  l'ordre  du 
développement  qui  répond  au  vœu  de  la 
nature  et  constitue  la  vraie  beauté  :  c'est 
qu'un  être  quelconque,  en  prenant  des  an- 
nées et  des  proportions  plus  considérables, 
ne  fasse  que  donner  plus  d'essor  aux  élé- 
ments et  aux  formes  déposés  parla  sagesse 
du  Créateur  dans  les  premiers  rudiments  de 
son  organisation  (4-0). 

Voilà  aussi  le  progrès  auquel  se  prêtent 
les  doctrines  de  la  religion  chrétienne.  Les 
années  les  fortifient  ;  elles  s'étendent  et  se 
ramifient  avec  le  temps  ;  les  siècles  les  élè- 
vent, et  dans  ce  mouvoraraent  elles  doivent 
rester  perpétuellement  intactes,  constam- 
ment incorruptibles,    sans  que  jamais    les 

perinnlaiio.  Siqnidem,  ad  profeclum  pertinel  ut  in 
senieiipsuin  unaquœque  res  ampliflceiur,  ad  per- 
inulalioncin  vero  ut  aliquid  ex  alio  in  aliud  trans- 
verlalur.  Cre^cat  igiiur  oportet  et  mulluin  vehe- 
inenlerque  prolicial  tara  singulorum  quam  omnium, 
tain  uuius  hominis  quam  lutins  Ecclesia?,  seUluui 
ac  srçculorum  gradibus,  inlclligenlia,  scienlia,  sa- 
pientia;  sed  in  suo  duniaxai  génère,  in  codem  sci- 
lioel  dogniate,  in  eodem  sensu,  in  eadem  scnlenlia. 

Imileliir  anima  ru  m  religio  ralionem   corporum 

Mulluin  inleiesl  inlcr  puerilix  florem  et  seneciutis 
maluritalem;  sed  ii  lamen  ipsi  liuni  senes  qui  fuc- 
rant  adolescentes;  ut  quamvis  uuius  cjusdcmque 
bominis  status  habilusque  mulelur,  una  tamen  ni- 
bilominus  eademque  nalura,  una  e.ulemquepersona 
sit.  (Vi\c.  Lirin.,  Commonit.) 
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diverses  partiel  dont  elles  se  composent 
cessent  do  retenir  dans  leur  plénitude  et 
leur  perfection  tons  les  membres,  pour 
nioti  <iire,  et  tous  les  sens  qui  leur  sont 
propres  ,  de  manière  à  ne  subir  ni  change- 
ment, ni  altérations  dans  les  propriétés 
qu'elles  possèdent,  ni  variations  dans  les 
définitions  qu'elles  embrassent  et  qui  les 
déterminent  (kl). 

C'est  ce  que  comprend  l'Eglise  pour  en 
faire  la  règle  de  sa  conduite.  Gardienne  at- 
tentive et  consciencieuse  des  dogmes  qui 
lui  furent  confiés,  elle  peut  les  soumettre  a 
un  certain  travail,  mais  qui  jamais  ne  les 
dénature.  C'est  une  semence  qu'elle  conduit 
jusqu'à  la  (leur  et  au  fruit  dont  elle  doit  se 
parer  ;  mais  elle  se  garde  bien  de  substituer 
l'ivraie  au  bon  grain.  C'est  une  pierre  pré- 
cieuse dont  elle  lime  et  polit  les  différentes 
laces,  de  sorte  que  chacune  d'elles  pren- 
ne de  la  lumière  et  de  la  précision  ;  mais 
la  pierre  précieuse  ne  perd  point  sa  pléni- 
tude et  son  intégrité.  L'Eglise  n'amoindrit 
rien  ;  elle  n'augmente  rien;  ni  elle  ne  re- 
tranche ce  qui  est  nécessaire,  ni  elle  n'a- 
joute des  idées  capricieuses  ;  elle  ne  rejette 
pas  ce  qui  lui  fut  transmis,  elle  n'emprunte 
pas  non  plus  des  matériaux  étrangers.  Mais 
elle  consacre  une  immense  sollicitude,  tout 
en  maniant  avec  une  irréprochable  fidélité 
les  croyances  antiques,  à  définir  pleinement 
ce  qui  ne  fut  qu'ébauché  par  les  siècles, 
à  faire  que  ce  qui  était  cru  précédemment 
avec  plus  de  simplicité  soit  cru  désormais 
avec  plus  do  réflexion;  que  les  enfants  se 
félicitent  de  voir  avec  distinction  ce  que 
l'antiquité  vénérait  d'une  manière  plus  con- 
fuse ;  qu'on  expose  avec  éclat  des  choses 
qui  semblent  neuves  sans  être  nouvelles  ; 
qu'on  crée,  au  besoin  des  expressions  pour 
mieux  faire  ressortir  certains  aspects  de  la 
foi  sans  en  fausser  le  sens  ;  que  ce  qui 
était  prêché  pi  us  timidement  soit  annoncé 
dans  l'avenir  avec  plus  d'insistance  et  de 
fermeté  ;  qu'enfin  ce  qu'on  traitait  aupara- 
vaut  avec  l'abandon  de  la  sécurité  soit 
abordé  mainteuant  avec  une  circonspection 
plus  vigilante  (42). 

Vous  le  voyez  donc  ,  N.  T.  C.  F.,  il  y  a 
tout  ensembJe  immutabilité  et  progrès  dans 
l'objet  de  la  foi.  lmmulabililé  dans  le  fond 
de  la  doctrine  qui  demeure  toujours  le  mê- 
me, et  peut  moins  changer  sur  la  terre  que 
les  astres  ne  peuvent  changer  au  firmament 
qui  cependant  ne  les  voit  jamais  varier.  Mais 
en  même  temps  progrès.  Progrès  d'épa- 
nouissement par  lequel  certains  dogmes  fé- 
conds et  générateurs  font  éclore  au  grand 
soleil  et  dans  le  moment  fixé  par  la  Provi- 
dence, des  vérités  mystérieuses  cachées 
dans  leur  sein  :  vérités  dont  les  fidèles 
ne  se  rendaient    pas   compte,    mais    qui 

(11)  Un  ciiam  clirislianae  religionil  dogma  sc- 
qualui  lias  decet  profeclunm  leges:  m  anuis  scili- 
ccl  consolidetiir,  dilaleiurlenipore,  sublimelur  ;da- 
le ,  incorrnpiuin  tamen  illibaïuinque  permaneat,  ci 
universia  parUom  suaram  meaauna  cunciisque 
qu  isi  raembris  ac  seesibus  proprHs  plénum  alqae 


c'en  étaient  pas  moins  enveloppées  dans 
l'objet  traditionnel  de  leur  foi  comme  l'étin- 
celle et  contenue  dans  la  pierre  d'où  le  choc 
la  fait  jaillir.  (Juand  l'Eg.ise  les  définit, elle 
ne  les  crée  pas,  elle  les  extrait  du  trésor 
où  elles  étaient  ensevelies;  elle  ne  leur 
donne  pas  le  feu  sacré  dont  elles  briller  l  ; 
elle  écarte  seulement  le  rideau  qui  les  dé 
robait  aux  regards  des  peuples.  Progrès  de 
précision.  Il  a  lieu  quand  l'Eglise,  tantôt 
provoquée  par  les  attaques  des  novateurs  , 
tantôt  excitée  par  les  inquiétudes  où  la 
des  fidèles,  exprime  avec  une  clarté  plus 
entière,  circonscrit  avec  une  exactitude 
plus  rigoureuse  quelques  points  des  révé- 
lations divines,  qu'en  des  temps  moins  agi- 
tés ou  dominés  par  des  préoccupations  dif- 
férentes,  elle  avait  laissé  flotter  dans  une 
demi-lumière. 

Ainsi,  N.  T.  CF.,  nos  deux  premières 
questions  sont  éclaircies.  Il  ne  peut  y  avoir 
nouveauté  dans  la  foi  ;  mais  il  peut  y  avoir 
progrès  sans  que  les  bornes  plantées  de  la 
main  de  Dieu  même  soient  en  rien  dépla- 
cées. 

III.  Maintenant  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  est-il  une  nouveauté,  ou  bien 
seulement  un  progrès  régulier,  un  épanouis- 
sement légitime  de  la  foi  traditionnelle? 

Non  ,  N.  T.  C.  F.,  ce  dogme  si  glorieux 
pour  Marie  et  si  précieux  pour  notre  piété 
filiale,  n'est  point  une  nouveauté.  Sa  défi- 
nition peut  être  récente,  mais  son  objet  est 
ancien.  Plante  céleste,  avant  qu'il  se  cou- 
ronnât de  sa  fleur  et  qu'il  jetât  au  monde 
ses  derniers  parfums,  en  d'autres  termes  , 
avant  qu'il  fut  défini  solennellement,  il  a  dû 
subir  la  loi  du  progrès  et  passer  par  une 
espèce  de  croissance  séculaire.  Mais  il  fut 
semé  dès  le  commencement  par  la  main  de 
Dieu  dans  la  foi  de  l'Eglise,  ce  jardin  chéri 
de  l'époux ,  cet  autre  paradis  de  délices 
comme  l'appellent  tous  les  saints  docteurs. 
A  l'origine,  il  est  vrai,  ce  n'est  qu'un  ger- 
ms  plus  ou  moins  voilé  ;  mais  c'est  encore 
un  germe  sensible;  l'enveloppe  qui  le  cou- 
vre alors  n'est  pas  tellement  obscure  et  im- 
pénétrable qu'on  ne  puisse  le  distinguer 
avec  certitude,  et  constater  que  son  point 
de  départ  touche  au  berceau  même  du  chris- 
tianisme et  du  monde. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  au  berceau  même  du 
monde.  11  est  déposé  dans  cette  antique  pro- 
messe d'un  libérateur  par  laquelle  Dieu  dai- 
gna relever  l'espérance  du  premier  homme, 
brisé  par  sa  chute  et  foudroyé  par  ta  malé- 
diction qui  venait  d'en  être  le  châtiment.  Le 
Seigneur  s'adresse  au  serpent  cl  lui  dit  : 
J'établirai  des  inimitiés  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  race  et  la  sienne;  elle  le  broiera  la 
tête;  et  tu  essayeras  de  la  mordre  au  talon 
(43).  Cette  prophétie  est  appliquée  par'  la 

perfediim  sit,  qood  nihil  pranerea  pcrtmiiaiionis 
adniilial,  milla  proprietalis  itispciulia,  niillani  dis- 
pcudia,  iiull.nn  dcliniiionis  suslintat  variciaU'in. 
(\  IRC.  tarin.,  Commonil.) 

1 12)  ld.,  ibi  /.,  passim. 

(13)  Inimicitias  ponam  inlcr  te  e".  mulurem    imer 
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tradition  tout  entière  à  Marie;  et  combien 
n'est-elle  pas  frappante!  Dieu  ne  dit  pas  : 
J'établirai  entre  toi  et  cette  femme  qui  doit 
venir  un  pacte  de  haine  succédant  à  un 
pacte  d'amitié;  elle  sera  ton  ennemie,  mais 
après  avoir  été  ton  esclave.  Non,  mais  il  dit  : 
«  J'établirai  une  inimitié  pure  et  simple. 
Jamais  vous  n'aurez  rien  de  commun  qu'une 
immense  aversion  l'un  pour  l'autre:  et  pas 
une  heure  ne  se  rencontrera  dans  votre  exis- 
tence où  vous  ne  soyez  animés  de  celte  mu- 
tuelle antipathie.  »  Telle  est  évidemment, 
N.  T.  C.  F.,  la  portée  de  ces  paroles.  Où 
Dieu  ne  fait  pas  de  distinction  do  temps  et 
de  moments,  nous  ne  devons  pas  en  faire 
nous-mêmes.  Les  inimitiés  irréconciliables 
qu'il  annonce  doivent  atteindre  Marie  aussi 
bien  dans  sa  Conception  qu'à  toute  autre 
époque  de  sa  vie,  et  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
pour  qu'entre  elle  et  le  serpent  il  y  ait  alors 
hostilité  réciproque,  il  faut  qu'elle  soit  pré- 
servée de  la  faute  originelle. 

Il  y  a  plus:  cette  femme  mystérieuse  doit 
fouler  la  tête  du  serpent  séducteur.  Et  qu'est- 
ce  que  la  tête  du  serpent?  «.  C'est,  répond 
saint  Grégoire  de  Nysse,  l'illustre  frère  de 
saint  Basile,  c'est  de  ce  déplorable  triomphe 
par  lequel,  à  la  suite  d'une  impie  machina- 
tion, il  a  fait  entrer  la  mort  dans  le  monde, 
et  introduit  par  une  morsure  cruelle  un  poi- 
son meurtrier  dans  les  veines  de  l'homme 
(44),  »  c'est-à-dire,  le  péché  originel.  Ce  pè- 
che" est  appelé  la  tête  du  monstre,  parce  que 
c'est  le  premier  pas  par  lequel  il  prend  pos- 
session des  âmes,  parce  que  c'est  la  source 
de  toutes  les  complicités  qu'il  y  trouve  et  la 
racine  des  ravages  qu'il  y  exerce,  parce 
qu'enfin  c'est  le  fondement  sur  lequel  repo- 
sent son  règne,  son  pouvoir  et  toutes  ses 
espérances  (45).  Tête  redoutable,  sans  doute, 
mais  que  Marie  écrasera  !  Elle  ne  se  bornera 
pas  à  la  meurtrir;  elle  la  mettra  en  pièces, 
pour  ne  pas  dire,  en  poussière:  Conteret. 
Le  dragon  se  débattra  ;  il  essayera  d'attein- 
dre le  pied  victorieux  qui  l'accablera  de  sa 
force.  Mais  ses  désirs  seront  frustrés,  ses 
efforts  impuissants  et  ses  succès  n'iront  pas 
au  delà  d'inutiles  embûches  :  Insidiaberis 
calcaneo  ejus! 

Certes,  N.  T.  C.  F.,  l'ébauche  première 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  pou- 
vait-elle être  plus  caractérisée?  Ce  n'est  que  le 
crépuscule  des  clartés  dont  il  doit  être  entouré 
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plus  tard  ;  mais  ce  crépuscule,  quoique  loin- 
tain, n'est-il  pas  déjà  brillant?  Non,  pou- 
vons-nous dire  avec  d'illustres  commenia- 
teurs,  celte  prédiction  ne  peut  être  pleine- 
ment vérifiée  qu'autant  que  Marie  aura  été 
totalement  préservée  delà  tache  héréditaire. 
Si  elle  en  avait  un  seul  instant  subi  la 
contagion,  si  le  serpent  l'avait  même  sim- 
plement effleurée  de  la  pointe  de  son  dard, 
elle  n'aurait  pas  eu  avec  lui  des  inimitiés 
éternelles;  elle  n'en  aurait  pas  entièrement 
brisé  la  tête,  puisqu'elle  en  eût  elle-même 
été  momentanément  la  proie;  et  cette  idée 
qu'elle  ait  pu  être,  ne  fût-ce  qu'en  passant, 
une  enfant  de  colère,  est  une  supposition 
dont  la  foi  s'épouvante  (46). 

La  semence  de  l'arbre  est  trouvée,  N.  T. 
C.  F.  ;  elle  est  tombée  du  sein  de  Dieu  sur 
les  débris  de  l'humanité  déchue,  et  malgré 
la  poussière  qui  s'élève  alors  de  nos  ruines, 
on  l'y  découvre  avec  une  assurance  qui  no 
permet  aucun  doute  sérieux.  Bientôt  les 
siècles  se  précipitent  sur  le  sol  oui  en  est 
dépositaire.  Elle  germe  et  se /déroule  au 
souffle  du  temps  et  de  l'Esprit-Saint  ;  et 
cette  vérité,  qui  plonge  ses  racines  dans  la 
Genèse,  présente  un  premier  épanouissement 
dans  le  Cantique  des  cantiques.  L'épouse 
dont  il  est  question  dans  ce  livre  sacré  n'est 
pas  seulement  la  figure  de  l'Eglise  et  de 
l'âme  fidèle,  elle  est  encore  le  symbole  de 
Marie.  Les  Pères  et  les  docteurs  l'attestent 
avec  unanimité.  Et  que  dit  l'époux  céleste 
à  son  épouse?  Chrétiens,  élevez  vos  esprits, 
et  laissez  loin  de  vous  toutes  les  images 
grossières  pour  ne  vous  arrêter  qu'à  des 
pensées  célestes.  «  O  ma  bien-aimée,  vous  êtes 
toute  belle!  il  n'exisle  en  vous  aucune  tache 
(47).  »  C'est,  pour  employer  le  commentaire 
de  Hugues  de  Saint-Victor,  c'est  comme  si 
l'Esprit-Saint  disait:  «  Je  suis  beau  dans 
tout  mon  être,  et  vous  l'êtes  aussi, je  le  suis 
par  nature  et  vous  par  privilège;  mais  enfin 
vous  l'êtes.  Je  le  suis,  parce  que  tout  ce 
qui  est  beau  repose  en  moi  comme  dans  sa 
source;  vous  l'êtes,  parce  que  rien  de  ce 
qui  peut  Qélrir  ne  se  rencontre  en  vous.  Il 
n'est  rien  que  la  beauté  n'ait  envahi,  rien 
qu'elle  ne  possède,  rien  qu'elle  ne  couvre  de 
son  éclat,  qu'elle  n'ennoblisse  par  ses  char- 
mes (48).»  Et  comment  se  serait-elle  emparée 
de. tout  en  Marie  comment  aurait-elle  tout 
illuminé  de  ses  splendeurs,  comment  tout 


semen  muni  el  senien  illius  :  ipsa  conter  el  caput 
tiium  et  lu  insidiuberis  calcaneo  ejus.  (Gen.,  III , 
15. 

(44)  Et  quod  igitur  collisum,  et  cftïaclum  est  ca- 
put? Illii.l  ijuoil  impio  consilio  morlem  intulcrat, 
quod  morsu  morliferum  llomini  virus  injeccral.  (S, 
Grec.  Nyss.,  Oral,  in  die  Naiali  Cliritii.) 

(45)!  Quiil  intell igimus  caput  cjusclcin  domus  , 
nisi...  Originale  Peccalum,  quod  regni,  vc!  domus 
ejus  caput  et  prinripium  esi?  (Rupekt.  Ab.,  Iil>.  m 
Comment,  in  nabacuc,  c.  III,  13.) 

(40)  llorremus,  Mulicrem,  qu.c  caput  serpculis 
rrai  conlrilura  ,  quandoque  al)  eo  conlrilam. 
Dionys.  Caillais.,  M>.  m  Sentent. ,  dist.  ~>.  qua-sl.  1.) 

Ojiomodo  lieaiissima  hac  Virgo  contri  visse)  ca 
put  serpculis  liujtis,  si  vol  ad  inomciitum,  scrpcnii, 


hoc  est  Diabolo,  per  originale  peccalum  subjaciiis- 
scl?  (Joan.  Lantteiigius,  Serra,  de  Concept,  b.  V.) 

Si  Maria,  vel  mumcnlum  unicum  fuissel  in  pec- 
calo  originali,  non  habuisset  iiliquo  cum  Diabolo 
inimicilias,  neque  eliam  caput  illius  conlrivissct. 
(Joan.  Eckius,  boni.  A  in  die  Concept.) 

i47)  Tota'pu'cUra  es,  ainica  mea,  et  macula  non 
csl  in  le.  (Cant.,  iv,  7.) 

(48)  Ego  lotus  pulcbcr.cl  lu  lola  pulchra  ;  ego  per 
naturam,  et  lu  per  graiiam.  Ego  lolus  pub  lui. 
quia  omne  quod  piilcliniin  est,  in  me  est.  Tu  Iota 
pulchra,  quia  nibil  quod  lurpe  esi,  in  le  est...  Ni- 
bil  in  le  pub  liriludo  rcliquil  quod  non  possidcai. 
Toiuin  décor  oblinet,  formosiias  lenei...  (Ilco.  m-, 
S.  Vict.i  Senti,  de  Attumpt.  If.  V .  Mar.  ex  La  ni.) 
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coloré  de  son  lustre,  si  la  faute  originelle 
éiait  restée  maîtresse  de  ses  premiers  ins- 
tants et  se  dressait  de  là  pour  faire  ombre 
sur  sa  gloire?  Comment  Dieu,  la  sainteté 
souveraine,  la  vérité  par  essence,  lui  décer- 
nerait-il tant  d'éloges  et  l'appel lerait-il  Im- 
maculée, quand,  au  lieu  de  se  montrer  à  lui 
pure  et  brillante  au  seuil  do  la  vie,  elle  ap- 
paraîtrait à  ses  yeux  déshonorée  par  les 
limites  do  notre  commune  déchéance  (19)  ? 

Ainsi  c'est  un  nouveau  pas  qu'a  l'ait  cette 
auguste  prérogative;  le  calice  s'est  déjà  lé- 
gèrement enlr'ouvert,  et  la  fleur  commence 
a  se  dessiner.  Dans  la  Genèse  on  annonçait 
un  triomphe  dont  le  complément  nécessairo 
devait  ôtre  la  préservation  pour  Marie  de  la 
souillure  originelle  ;  mais  le  texte  ne  parlait 
ni  de  beauté,  ni  de  péché,  ni  de  souillure.  Ici 
l'expression  devient  plus  positive;  il  s'agit 
d'une  beauté  qui  proscrit  sans  exception 
toute  espèce  de  faute,  et  qui  par  cette  gé- 
néralité môme  atteint  la  faute  héréditaire 
comme  toutes  les  autres  taches. 

IV.  La  plénitude  des  temps  est  arrivée; 
le  dogme  sacré  de  l'Immaculée  Conception 
de  Marie  entre  à  son  tour  dans  une  phase 
nouvelle  tt  plus  radieuse.  Sous  l'ancienne 
loi,  Marie  n'était  qu'une  espérance;  elle  est 
maintenant  une  réalité.  Les  prophètes  en 
parlaient  comme  d'une  femme  miraculeuse; 
mais  on  ne  la  nommait  pas.  L'héroïne  qui 
délivra  Bélhulie  des  fureurs  d'Holopherne 
s'appelait  Judith;  mais  comment  s'appellerait 
celle  qui  terrasserait  le  serpent  infernal,  c'était 
îe  secret  de  Dieu.  A  présent  nous  savons 
qu'elle  se  nomme  Marie.  Dieu  lui-môme 
nons  la  fait  connaître.  Il  envoie  près  d'elle 
le  prince  des  archanges  pour  la  signaler  au 
monde  en  lui  portant  le  plus  glorieux  des 
messages.  Et  voici  ce  que  lui  dit  cet  auguste 
ambassadeur:  Ave,  gratta  plena  !  Dominas 
tecum  ;  benedicta  tu  in  mulieribus  !  «  Je  vous 
salue,  pleine  de  grâce;  le  Seigneur  est  avec 
vous  ;vous  êtesbénic  entre  toutes  les  femmes.  » 
(Luc,  1,28.)  Cette  salutation  n'a  pas  seu- 
lement le  mérite  d'être  inouïe  dans  l'his- 
toire. C'est  peu  que  ni  les  patriarches,  ni  les 
prophètes,  ni  les  femmes  fortes  cl  justes  de 
l'ancienne  loi  ne  s'en  soient  vus  honorés  par 
aucun  des  anges  qui  leur  sont  apparus  ;  par 
une  gloire  plus  étonnante,  elle  va  retentir 
pour  Marie  jusqu'à  l'origine  la  plus  extrême 
de  son  existence  poumons  insinuer  qu'elle  fut 
sainte  et  pure.  Il  n'est  pas  question  pour  Marie 
de  grâces  partielles  restreintes;  il s'agitd'une 
grâce  surabondante.  Ce  n'est  pas  un  simple 
écoulement  qu'elle  en  a  reçu;  c'en  est  la 
plénitude.  Au  lieu  d'un  fleuve,  c'est  l'océan 
même,  source  de  tous  les  fleuves,  que  l'Es- 
prit-Saint  a  fait  déborder  sur  elle.  Et  pour- 
quoi, avec  l'impétuosité  qu'ils  auront  prise 
en  descendant  du  ciel  vers  l'humble  fille  de 
Juda,  ces  flots  sacrés  n'auraienl-ils  pas  at- 


teint jusqu'au  premier  moment  de  sa  créa- 
lien  pour  lo  sanctifier  ei  le  bénir?  Pourquoi 
n'auraienl-ils  pas  refoulé,  par  une  puissance 
miraculeuse,  ce  torrent  do  mort  qui  s'en  al- 
lait menaçant  la  génération  de  Mai  ie  comme 
toutes  les  générations  humaines?  Ne  Jaut-il 
pas  que  ce  prodige  se  soit  accompli  pour 
que  la  parole  de  l'archange  Gabriel  soit  to- 
talement vraie?  Comment  la  Vierge  de  N  - 
zareth  pourrait-elle  ôtre  justement  appelée 
pleine  de  grâce,  si  les  principes  do  son  être 
font  une  exception  douloureuse,  si  c'est  là 
comme  une  terre  maudite  où  les  eaux  vivi- 
fiantes et  préservatrices  de  la  grâce  n'ont 
fias  pénétré?  Oui,  s'écrie  saint  Fulgence, 
par  là  même  que  l'ange  a  dit  à  Marie  pleine 
Je  grâce,  j'en  conclus  que  les  désastreux 
contre-coups  de  l'antique  sentence  ne  sont 
nullement  parvenus  jusqu'à  elle,  et  qu'elle 
a  été  remise  en  possession  du  premier  état 
d'innocence  (50). 

i  A  ces  mots  si  flatteurs  et  si  profonds,  l'ar- 
change en  ajoute  d'autres  qui  conduisent 
à  la  même  conséquence.  Benedicta  tu  in  mu- 
lieribus. In  mulieribus  :  aucune  femme  n'est 
exceptée.  Marie  est  béni e  entre  toutes  et 
par-dessus  toutes.  Même  l'ancienne  Eve 
doit  s'incliner  devant  la  nouvelle.  Tous  les 
dons  qui  furent  accordés  à  celle-là,  loules 
les  prérogatives  dont  elle  fut  ornée  ont  dû 
être  communiqués  à  celle-ci  avec  un  sur- 
croît d'éclat.  Il  est  impossible  que  la  mère 
de  l'Adam  céleste  n'ait  pas  été  plus  radieuse 
que  la  compagne  de  l'Adam  terrestre;  celle 
.pui  fut  la  source  de  la  mort  a  nécessaire- 
ment cédé  le  pas  en  tout  et  pour  tout  à  celle 
pji  fut  la  source  de  la  vie 

Eh  bien  I  N.  T.  C.  F.,  la  première  Eve, 
jlle  qui  perdit  le  genre  humain,  lut  créée 
sans  tache;  elle  apparut  à  la  nature  étonnée 
toute  rayonnante  de  la  sainteté  de  Celui  qui 
l'avait  formée  de  ses  mains.  Dieu  lui-même 
la  considérait  avec  une  sorte  d'admiration, 
tant  il  retrouvait  dans  l'âme  de  sa  créature 
un  miroir  hrupide  et  fidèle  de  sa  propre  lu- 
mière et  de  ses  perfections  infinies  1  Jamais 
la  piété  ni  la  raison  chrétienne  ne  se  déci- 
deront à  croire  que  Marie  ail  été  moins  fa- 
vorisée! Comment  1  celle  qui  devait  être 
trompée  par  le  serpent,  celle  qui  devait 
bouleverser  la  première  économie  de  grâce 
établie  dans  le  monde,  celle  qui  devait  faire 
sombrer  sa  race  dès  le  commencement  dans 
le  plus  irrémédiable  des  naufrages,  aurait 
été  l'objet  des  complaisances  divines,  à  l'ins- 
tant de  sa  création  1  Et  celle  qui  devait  ré- 
parer toutes  ses  fautes  et  tous  ses  désastres 
n'aurait  été  qu'un  objet  d'anathème  1  Le  Sei- 
gneur aurait  eu  droit  de  contempler  la  pre- 
mière avec  amour,  et  son  œil  aurait  dû  se 
détourner  épouvanté  de  la  seconde  I  Loin  de 
nous,  loin  de  nous  cette  supposition  revu  - 
tante  I  Etendons,  pour  nous  abriter  contre 


(49)  Quomoilo,  in  ocnlis  Dei,  lirec  verba  lo.picn- 
tis,  iota  |iulchr:i  et  immaculau  censealur,  qoaMain 
enormis   peccatis   veluti    luio  obliia  ei  defoedala, 

smiin  pi  iin.i  viim  debitumque  nilorem  amisii.  (Vén- 
iel. Cam-..  lib   i  De  Maria  Deip.,  c.  (>.) 


(50)  Cmr  dixii  :  Gratis  plena,  osicndii  ex  ime 
gro  i-i  am  exdusan  prime  tenientUe,  et  ptaum  be 
ne.dielionis  gratiam  resUluiant.   (S.  Folc.    Rusp., 

fl  •ni1,  de  Lan  '.  Varia  ex  ynrm  Satvaiorit.) 
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elle,  étendons  aussi  loin  que  possible  '.« 
bienfait  signalé  par  ces  beaux  mots  de  l'ange: 
Bencdicta  tu  inmulieribus.  Poussons-les  jus- 
qu'à ce  point  du  temps  où  Marie  a  commencé 
d'être.  Incontestablement  les  vues  de  l'ar- 
change lui-môme  se  sont  portées  jusque-là. 
Après  Nazareth,  vient  Bethléem.  A  Naza- 
reth, un  ange  annonce  qu'un  Fils  miraculeux 
naîtra  de  Marie  ;  à  Bethléem,  d'aulres  anges 
publient  que  ce  Fils  est  né.  Et  ce  Fils  est  le 
Verbe  incarné,  Dieu  fait  homme,  en  un  mot 
Jésus-Christ  :  Maria  dequa  nalus  c.sl  Jésus, 
quivocalur  Christus  [Matlh.,  1,16),  c'est-à- 
dire  que  Marie  est  la  Mère  de  Dieu,  comme 
l'Eglise  l'a  proclamé  dans  le  conciled'Ephèse. 
Et  qui  ne  voit  que  le  privilège  de  l'Imma- 
culée Conception  est  lié  nécessairement  à 
celui  de  la  maternité  divine,  et  qu'affirmer 
le  second  c'est  affirmer  le  premier?  C'est  ce 
que  pensait  saint  Augustin  ,  quand  il  écri- 
vait dans  son  livre  célèbre  sur  la  nature  et 
la  grâce  :  «  Que  Marie  ait  reçu  plus  de 
grâce  pour  vaincre  le  péché  non  pas  seule- 
ment sur  quelques  points,  mais  sur  tous  les 
points,  c'est  ce  que  nous  concluons  avec 
certitude  de  l'honneur  qu'elle  a  eu  de  con- 
cevoir et  d'enfanter  Celui  que  nul  péché  ne 
put  jamais  atteindre  (51).  »  C'est  ce  que 
pensait  également  saint  Anselme  :  «  Notre 
Reine  céleste,  dit-il,  elle  que  le  Verbe  a 
choisie  pour  mère,  dans  l'intérêt  et  pour  le 
salut  du  monde,  elle  avoir  été,  dans  sa  con- 
ception, soumise  à  celte  mort  du  péché,  qui 
par  la  jalousie  du  démon  s'est  déchaînée  sur 
la  terre  ;  ah  !  l'esprit  refuse  de  le  penser  ;  la 
réflexions'effrayeraitdel'admetlre;  lalangue 
n'a  pas  lecouragede  le  proclamer  (52).  »  C'est 
enfin  ceque  pensait  Bossuet,  lui  qui  futpeut- 
être  le  plus  éloquent  panégyriste  de  la 
sainte  Vierge.  Il  considère  avec  une  foi  mêlée 
d'amour  Jésus-Christ  caché  dans  les  entrail- 
les de  sa  Mère,  et  il  s'écrie  :  «  Quand  je  re- 
garde l'incompréhensible  ainsi  renfermé,  et 
celle  immensité  comme  raccourcie;  quand 
je  vois  mon  libérateur  dans  cette  étroite  et 
volontaire  prison,  je  dis  quelquefois  à  part 
moi  :  Se  pourrait- il  bien  faire  que  Dieu  eût 
voulu  abandonnerau  diable,  quand  ce  n'au- 
rait été  qu'un  moment,  ce  temple  sacré 
qu'il  destinait  5  son  Fils,  ce  saint  taber- 
nacle où  il  prendra  un  si  long  et  si  admira- 
ble repos,  ce  lit  virginal  où  il  célébrera  des 
noces  toutes  spirituelles  avec  notre  nalure  ? 
C'est  ainsi  que  je  raeparle  à  moi-même. Puis 
me  relournant  au  Sauveur:  Béni  Enfant, 
lui  dis-je,  ne  le  souffrez  pas,  ne  permottez 
pas  que  votre  Mère  soit  profanée.  Ah  1  que 
si  Satan  l'osait  aborder  pendant  que,  de- 
meurant en  elle,  vous  y  faites  un  paradis, 
que  do  foudres  vous  feriez  tomber  sur  sa 
tête  1  Avec  quelle  jalousie    vous  défendriez 


Mais,  ù  béni  enlant,  par  qui  les  siècles  ont 
élé  faits,  vous  êtes  devant  tous  les  temps. 
Quand  votre  Mère  fut  conçue,  vous  la  re- 
gardiez du  plus  haut  des  cieux,  mais  vous- 
même  vous  formiez  ses  membres.  C'est 
vous  qui  inspirâtes  ce  souflle  de  vie  qui 
anima  cette  chair  dont  la  vôtre  devait  être 
tirée.  Ah  1  prenez  garde,  ô  sagesse  éternelle  ! 
que  dans  ce  même  moment  elle  va  être  infec- 
tée d'un  horrible  péché,  elle  va  être  en  la 
possession  de  Satan.  Détournez  ce  malheur 
par  votre  bonté  ;  commencez  à  honorer 
votre  Mère;  faites  qu'il  lui  profile  d'avoir 
un  Fils  qui  est  devant  elle.  Car  enfin,  à  bien 
prendre  les  choses,  elle  est  déjà  votre  Mère, 
et  déjà  vous  êtes  son  Fils  (53).  » 

Vous  avez  entendu  les  livres  saints, 
N.  T.  C.  F. ,  vous  les  avez  entendus  a- 
vanl  Jésus-Christ,  vous  les  avez  entendus 
après.  Ils  ont  parlé  soit  par  la  bouche  des 
prophètes,  soit  par  celle  des  évangélistes, 
et  des  deux  côlés  c'est  pour  exprimer  des 
prédictions,  des  éloges  ou  des  faits,  au  fond 
desquels  repose  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie  à  l'état  obscur  et  latent, 
mais  incontestable  et  réel.  Il  n'y  a  point,  il 
est  vrai,  de  termes  précis  qui  renoncent. 
Mais  qu'importe?  Dans  ce  grain  de  froment 
que  le  laboureur  confie  au  sillon  ,  montrez- 
nous  l'épi  qui  doit  en  sortir,  montrez- 
nous  la  lige  qui  doit  le  nourrir  et  le  sup- 
porter. Vous  ne  le  pourrez  pas.  Ils  y  sont 
cependant.  Un  peu  de  temps,  do  rosée  et  de 
soleil,  et  vous  verrez  qu'ils  s'échapperont 
de  cette  semence,  au  sein  de  laquelle  au- 
jourd'hui vous  an  chercheriez  vainement  les 
traces.  Ainsi  en  est-il  des  textes  que  nous 
venons  de  commenter.  L'Immaculée  Con- 
ception de  Marie  n'y  est  pas  dans  les  mots, 
mais  elle  est  dans  les  choses,  Triomphes 
présagés  à  l'auguste  Vierge,  bénédictions 
dont  elle  est  comblée,  dignité  dont  elle  est 
revêtue,  tout  suppose,  tout  réelame  cette 
grande  prérogative.  C'est  le  point  de  départ 
et  le  fondement  nécessaire  de  l'immense 
économie  de  grâce  qui  doit  se  dérouler  sur 
la  Mère  de  Dieu,  et  dont  les  saintes  Ecri- 
tures nous  présentent  le  tableau.  Le  plus 
simple  raisonnement  suffit  pour  en  con- 
vaincre. L'épi  n'est  recouvert  que  par  uno 
faible  enveloppe,  et  viendra  bientôt  un  mo- 
ment où,  par  une  force  de  végétation  mys- 
térieuse, il  percera  celte  écorce,  et  se  mon- 
trera sous  des  formes  plus  précises  à  la  foi 
de  l'univers  chrétien. 

V.  Laissez-nous  ici,  N.  T.  C.  * . ,  conti- 
nuer le  même  ordre  de  comparaison 

Au  moment  où  un  chêne  commence  à 
pousser,  les  rudiments  de  ses  feuilles  pré- 
sentent des  caractères  peu  tranchés.  C'est 


(51)lndeenim  scimus quoi! ei  plus  grati;c  collainm 
luit  ad  tincendum  omni  ex  parte  peccalum  quori  con- 
jiperc  ac  parère  ineniii,  queni  constat  iiullmu  ha- 
iMjisse  piCcatum.  (S.  Aug.,  De  Nai.  et  Grat., 
i.  56.) 

(52)  De  Domina  nosira...  quam  sibi  Ma  ire  m  ele- 
git,  ail  niuiulo  Bubveoieudum,  ipsa  omnium  lalvan 


onruni  inciïabilis  Dei  Miscricordia,  diccre,  morle 
peceati,  qua  pet  invidiam  Diaboli  occupavit  orbem 
lerrarum,  in  suo  concepiu  praegra valant,  animas 
évitai,  intenlio  abkorrel,  lingua  l'atcri  non  autlct. 
(S.    Ansp.ui.,  De    Concept.    B.     Virg.,c.  9.  ) 

(.T))  BoSBUET,   Premier  sermon  sur  la  Concept,  de 
la  sainte  Vierge,  l  '  point. 
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quelque  chose  do  moins  vague  que  le  germe 
qui  leur  donne  naissance  ;  on  reconnaît,  à 
la  rigueur,  la  famille  à  laquelle  appartient 
l'arbre  qu'ils  annoncent  ;  mais  il  règne  cn- 

dans  les  linéaments  nne  indécision  que 

les  aimées  peuvent  seules  échanger  contre 
des  traits  plus  fermes  et  mieux  définis.  De 
même,  bu  moment  où  le  dogme  de  la  Con- 
ception Immaculée  fait  son  entrée  dans  la 
tradition,  il  no  dépouille  pas  enlièremi  al 
ces  apparences  indélerminéessoos  lesquelles 
il  s'offre  à  nous  dans  les  saintes  Lettres. Mais 
on  sent,  malgré  cela,  saséve  courir  et  bouil- 
lonner dans  la  foi  dos  saints  docteurs  ;  elle 
y  fait  éclater  des  témoignages  dont  la  nette- 
té s'accroît  de  siècle  en  siècle  avec  l'âge  do 
l'Eglise. 

Faut-il  vous  parler  de  saint  André  l'a- 
pôtre, disant  aux  premiers  fidèles  :  «  C'est 
d'une  terre  immaculée  que  fut  formé  le  pre- 
mier homme,  qui,  par  l'arbre  do  prévarica- 
tion, a  introduit  la  mort  dans  le  monde:  de 
môme,  il  a  été  nécessaire  que  ce  fût  en  nais- 
sant d'une  Vierge  immaculée,  que  le  Christ, 
liomme  parfait,  véritable  Fils  de  Dieu,  au- 
teur du  premier  homme,  restituât  la  vie 
éternelle  que  tous  avaient  perdue,  et  détrui- 
sît par  l'arbre  de  la  croix  les  elfets  produits 
par  l'arbre  de  la  concupiscence  (54-)  ?  >-  Nous 
savons,  N.  T.  C.  F.,  qu'on  a  contesté  l'au- 
thenticité de  ces  paroles  attribuées  à  saint 
André  par  les  prêtres  et  les  diacres  déposi- 
taires de  ses  enseignements  et  rédacteurs 
des  Actes  de  son  martyre.  Mais  nous  savons 
aussi  que  la  critique  a  vengé  de  ces  doutes 
injurieux  la  lettre  antique  et  vénérable  qui 
contient  ce  témoignage.  Et  vous  voyezqu'il 
n'est  pas  sans  une  certaine  précision  I  La 
terre  d'où  le  premier  Adam  fut  tiré  était 
parfaitement  pure,  nul  venin  ne  l'avait  in- 
fectée ;  et  puisqu'il  a  été  nécessaire  que  le 
second  Adam  sortît  d'une  terre  pour  le 
moins  aussi  virginale,  il  a  donc  été  néces- 
saire au  môme  degré  que  Marie  fût  préser- 
vée de  la  faute  originelle. 

Faut-il  vous  citer  Justin,  philosophe  et 
martyr,  cet  homme  qui  loucha  de  si  près 
aux  sources  pures  de  la  foi,  puisque  c'était 
dans  la  première  moitié  du  n*  siècle  qu'il 
composait  ses  immortels  ouvrageset  versait 
héroïquement  son  sang  pour  Jésus-Christ? 
Ne  nous  fait-i)  pas  entendre  que  si  Eve  fut 
vierge  et  sans  tache  au  moment  oùelie  per- 
dit l'humanité,  Marie  ne  dut  pas  être  moins 
pure  pour  coopérer  à  notre  restauration  (oo)  ? 

Faut-il  vous  parler  de  saint  Irénée.co 
grand  astre  venu  de  l'Orient  ?  Il  avait  touché 
par  saint  Polyearpe  son   uiaiire  à   l'apôtre 

(54)  Qnoinodo  de  Immaculuta  Icrra  faclns  est 
hoiao  priants,  qui  per  lignant  praevarieationis , 
imimlo  morlem  inlulerat;  necessariuin  fuit  ulde 
Immaculata  Virgiue  nains  Cbrislus,  peifecius  ho- 
nio,  qui  esl  Dei  Filins,  qui  primmn  Imminent  fece- 
rai,  viiam  asteruaoi  quant  perdiderant  omîtes,  re- 
pararet  al  d>'  liguo  crucis  Ligituoa  coiicupiscenikc 
eiuluderat.  (Epitl.  de  martyr.  .S.  Andréa.,  Lotteet. 
il  si.  Sauct.,  per  F.  Laureuttuia  Sorium.  Edil.  Co- 
lon., 1575. 

Dialog,  cum  Tryphone. 


saint  Jean, (ils  adoplifet  privilégié  de  Marie, 
après  le  sacrifice  du  Calvaire,  tuteur  ,l« 
l'auguste  Vierge  pendant  les  dernières  an- 
d'exil  qu'elle  passa  dans  ce  monde. Nu! 
n'a  dû  ôlre  mieux  instruit  de  ses  gloires  que 
l'illustre  disciple  et  successeur  de  Poihin.Kl 
ne  nous  apprend-il  pas  que  la  virginité  j<> 
Marie  lui  a  permis  d'ôlre  l'avocate  d'Ère, 
vierge  elle-même  il  est  vrai,  mais  rebelle  et 
coupable  (50).  El  comment  le  lui  aurait-elle 
permis,  comment  aurait-elle  pu  se  porter 
pour  médiatrice,  si  elle  avait  été  enveloppée 
dans  la  révolte  d'Eve  et  sa  disgrâce  ? 

Ce  rapprochement  entre  Eve  et  Marie  est 
la  pensée  qui  domine  toutes  les  autres  dans 
les  docteurs  des  premiers  temps.  On  le  voit 
dans  Tertullien,  dans  Origène,  dans  Epi- 
phane.  Chacun  d'eux  lui  imprime,  en  le  dé- 
veloppant, lo  caractère  de  son  génie;  mais 
tous  en  reviennent,  si  ce  n'est  a  dire  expres- 
sément, au  moins  à  faire  conclure  que  Marie, 
pour  aider  à  racheter  le  monde,  n'a  pas  été 
moins  immaculée  que  l'ancienne  Eve  pour 
le  jeter  dans  l'abîme;  que  pour  nous  donner 
pleinement  la  vie,  elle  n'a  jamais  dû  con- 
naître la  mort  :  qu'il  est  impossible  de  sup- 
poser, avec  la  sublime  destinée  qui  l'appe- 
lait à  terraser  le  serpent  et  à  lui  faire  expier 
son  triomphe  sur  la  première  femme  préva- 
ricatrice, qu'elle  ail  subi  le  double  ravage 
de  ses  enchantements  el  de  ses  poisons  (57). 
Certes,  si  le  terme  d'Immaculée  Conception 
n'est  pas  dans  ces  éloges,  comment  n'y  pas 
voir  la  doctrine  de  ce  dogme  sacré  ? 

Elle  n'est  pas  moins  manifestement  con- 
tenue sous  divers  symboles  employés  par 
l'antiquité  chrétienne  pour  glorifier  Marie. 
Symboles  historiques.  Tantôt  ils  la  saluent 
comme  un  paradis  de  délices,  séjour  du 
grâce  et  d'immortalité,  planté  de  la  main  de 
Dieu  môme,  au  seuil  duquel  il  a  placé  des 
chérubins,  chargés  d'agiter  leur  glaive  de 
feu  pour  en  écarter  le  serpent  avec  ses  perfi- 
dies infernales  el  ses  projets  homicides  (58). 
Tantôt,  au  sein  môme  du  concile  d'Ephèse, 
ils  la  comparent  à  ce  buisson  miraculeux 
qui  brûlait  sans  se  consumer,  ce  qui  veut 
dire  qu'à  leurs  yeux  elle  est  plongée  d;ins 
une  atmosphère  de  péché  qui  dévore  toutes 
les  autres,  tandis  qu'elle  est  épargnée  (59). 
Tantôt  c'est  une  autre  arche  d'alliance  oui, 
formée  de  bois  incorruptible  el  revêtue  d  or, 
soit  au  dedans  soit  à  l'extérieur,  a  reçu  elle- 
même  le  trésor  de  toute  sanctification  (60). 
On  trouve  mille  autres  rapprochements  de 
cette  nature,  et  qui  tous  ont  pour  intention 
commune  et  suprême   de  représenter  Marie 

(56)  Uli  Virginia  EviG  Yirgo  M.iri.i  lierel  advo- 
c.ila.  (S.  lr.EN.,  lili.  v  .Uivrs.    lunes  ,  c.  U.) 

(57)  Teutlll.,  DcCarne  Chritli, cap.  17  ;Oi-n,r.\.. 
hoill.  i,  ex  il)  honni,  in  div.  loc.  tfah  lo.'.,  M 
Maiili.,  I  ;  S.  Enrti.,  lucres.  78. 

■  v   S.    EPflEUEM,  Serin,  de  laudib.  D.  M.  Y  ;   S. 

Germ.     Constant.,    Oral,  in    Aiinunt.    tanctw    Dei 

Gtm.  ;  S.  Joam.  DÛusc.,  Oral,  de  Dormit.  />'.  V.  V. 

Pars   III.    Conc.  Epke».,  ton.  III  C.oncilwr. 

(liU)  S.  Grec.   Neocsesar.,    S«rm,   de  S.    flfcr.a 

Deip.,  loin.  111  UiOlwtlice.  l'air. 
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comme  ayant  été   perpétuellement  sans  ta- 
che. 

Symboles  terrestres.  C'est  un  lis  au  mi- 
lieu des  épines  ;  c'est  un  rejeton  de  la  tige 
de  Jessé,  mais  rejeton  sans  déviation,  sans 
aspérités,  sans  fleurs  flétries,  sans  fruits 
amers  ;  c'est  une  fontaine  scellée  que  nulle 
tempête  ne  vient  fagiter  dans  le  calme  de 
ses  eaux,  ni  troubler  dans  la  limpide  trans- 
parence de  son  cristal  (61). 

Symboles  célestes.  On  la  représente  com- 
me une  aurore  qui  se  lève  sans  nuage  au 
sein  d'un  ciel  sans  vapeurs.  Elle  est  choisie, 
distinguée  comme  le  soleil  et  plus  belle 
même  que  la  lune;  parce  que  l'astre  des 
nuits  a  ses  taches  et  ses  variations,  tandis 
que  Marie  ne  connaît  dans  sa  lumière  ni 
ombre  ni  vicissitude  (62). 

Termes  de  comparaison  surnaturels.  C'est 
l'ornement  principal  de  la  nature  humaine, 
et  telle  est  la  gloire  qu'elle  puisse  dans  sa 
sainteté,  que,  comparée  aux  chérubins,  aux 
séraphins  et  à  toutes  les  légions  de  la  mi- 
lice éternelle,  elle  en  dépasse  de  très-loin 
la  splendeur  cependant  si  radieuse,  et  l'in- 
tégrité cependant  si  pure  et  si  brillante 
(63). 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  grande 
mesure  de  clairvoyance  ou  de  bonne  foi 
pour  sentir  palpiter  au-dessous  de  ces  ima- 
ges la  croyance  de  l'Immaculée  Conception. 
C'en  est  la  conséquence  immédiate.  On 
s'aperçoit  que  le  germe  s'enfle  échauffé  par 
la  céleste  vertu  de  l'Esprit-Saint,  et  l'heure 
n'est  pas  éloignée  où  l'on  verra  se  dévoiler 
au  grand  jour  le  fruit  divin  qu'il  recèle. 

Voici  déjà  venir  après  toutes  ces  formu- 
les, où  l'éclat  l'emporte  sur  la  précision,  des 
termes  plus  accusés.  Saint  Ambroise  dé- 
clare et  enseigne  que  le  Verbe,  incarné  pour 
racheter  le  monde,  a  commencé  son  œuvre 
par  sa  Mère,  de  manière  que  celle  qui  de- 
vait apporter  le  salut  à  la  terre,  puisât  la 
première  le  germe  du  salut  dans  celui  qui 
devait  en  être  et  la  source  et  le  gage  (64)  Et 
qui  osera  dire  que  le  grand  évoque  de  Mi- 
lan ne  faisait  partir  le  bienfait  de  la  rédemp- 
tion pour  Marie  que  du  second  instant  de 
son  existence?  Pourquoi  pas  du  premier  ? 
Ne  sent-on  pas,  à  l'esprit  général  de  son 
commentaire,  qu'il  entend  refouler  pour 
l'auguste  Vierge  l'action  de  la  grâce  libéra- 
trice jusqu'aux  bords  du  néant? 

Saint  Augustin,  ce  noble  tils  spirituel  de 
saint  Ambroise,  ce  docteur  des  docteurs, 
cette  lumière  de  tant  de  conciles,  cet  oracle 
de  tant  d'Eglises,  ce  flambeau  de  tant  de 
siècles,  saint  Augustin  s'exprime  encore 
plus  nettement  que  son  maître.  «  J'excepte, 
dit-il,  la  sainte  Vierge,  dont  je  ne  veux  pas, 

(61)  S.  Gkrm.  Consianiiuop.  et  S.  Sabias.  ;  S. 
lin  itoN\>i.,  Lil).  iv  Corn,  in  cap.  XI  Isai.  —  Epist. 
ad  Ktuloch.  De  cuslodia.  virginit. 

(I>2)  S.  Flacgus  Ai.hims  V.  Dedœ  discipulus, 
Soin,  de  Nativ.  B.  M.  V. 

(63)   S.    l.i'iiii.EM ,    Serm.   de  landib.   Marier;    S. 

Gr.nM.  CoMlaminop.,  Orat.   in   Annunt.  B.  M.  V. 

i<ii)  Dominui  redcmplurus  muutlum,   opuralio- 

neni  saani  iiichoavii  :i  Maire;  ui  per  quam  talus 


pour  rbonueur  de  son  Fils  et  Notre-Sei- 
grieur,  qu'il  soit  jamais  question  quand  il 
s'agit  do  péché  (65).  »  Ce  n'est  pas  encore 
ici  l'énoncé  positif  de  l'auguste  privilège  de 
la  Conception,  mais  c'en  est  au  moins  l'ex- 
pression négative.  .L'illustre  évoque  d'Hyp- 
pone  ne  veut  pas  qu'il  soit  question  de  Marie 
en  rien,  dès  qu'on  parle  de  péché.  Donc,  il 
entend  qu'il  ne  soit  pas  question  d'elle, 
quand  on  parle  de  la  faute  d'origine.  Donc, 
il  suppose  et  croit  que  l'auguste  Vierge  a 
été  complètement  préservée  de  celte  conta- 
gion par  une  barrière  de  grâce  élevée  au 
seuil  de  son  existence. 

Ici  commence,  pour  cette  glorieuse  pré- 
rogative, une  phase  d'irradiation  nouvelle. 
Ce  ne  sont  plus  simplement  des  témoigna- 
ges généraux  et  qui  la  renferment  comme 
conclusion  :  ce  sont  des  expressions  plus 
déterminées,  des  propositions  moins  indéfi- 
nies qui  la  produisent  sans  intermédiaire. 
Le  rayon  perce  le  nuage  :  c'est  plus  que  la 
première  aurore,  c'est  le  matin.  Vous  ren- 
contrez successivement  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, saint  Fulgence,  saint  Jean  Damas- 
cène,  saint  Fulbert,  saint  Pierre  Damien, 
saint  Anselme,  saint  Bruno,  ives  de  Char- 
tres, l'abbé  Rupert,  Hugues  et  Richard  de 
Saint-Victor,  Pierre  de  Blois  et  mille  autres 
qui  répandent  sur  cet  aspect  de  la  grandeur 
de  Marie  un  jour  graduellement  plus  ra- 
dieux; et  quand,  après  avoir  traversé  les 
âges  divers  auxquels  appartinrent  ces  hom- 
mes illustres ,  nobles  dépositaires  de  la 
tradition  ,  vous  arrivez  au  milieu  du  xne 
siècle,  alors  les  derniers  restes  d'ombres  se 
sont  dissipés,  et  l'astre  est  à  son  plein  midi: 
Quasi  lux  splendens  procedit  et  crescit  usque 
in  perfectum  diem  (66). 

>,VI.  Oui,  N.  T.  C.  F.,  c'est  ici  que  ce  dogme 
sacré  se  dégage  complètement  des  obscu- 
rités mystérieuses  qui  l'enveloppent  à  sa 
source.  Dès  ce  moment,  il  coule  à  pleins 
bords  dans  la  liturgie.  La  chaire  le  proclame 
avec  éclat.  La  piété  l'honore  par  des  con- 
fréries placées  sous  son  patronage,  et  même 
par  des  ordres  religieux  et  militaires  qui 
s'engagent,  sous  la  foi  ou  serment,  à  le  dé- 
fendre :  familles  sacrées  qui.  s'en  vont-  se 
multipliant  avec  les  siècles,  et  dont  le  vaste 
réseau,  de  nos  jours,  enveloppe  tout  l'uni- 
vers chrétien. 

Fait  plus  grave  encore.  Les  congrégations 
les  plus  savantes  rivalisent  d'ardeur  et  d'é- 
lan pour  populariser  la  même  doctrine  par 
les  enseignements  dont  elles  disposent.  C'est 
à  peine  si  une  seule  lait  exception,  et  encoro 
celle-là  même  comple-t-elle  dans  son  sein 
des  membres  illustres  qui  se  sont  écartés 
des  opinions  de  l'institut  auquel  ils    appar- 

omiiilius  parabalur,  cailem  prima  (ruclum  salmis 
haurirel  ex  Pignore.  (S.  Ambu.,  lil».  u  in  Lnc.  III.) 

(Go)  Excepta  i  l  a  r  1 1  :  c  s:incta  Virpiue  Maria  do 
qua  propler  bonorem  Domlni,  nullani  prorgUH, 
eu  m  do  peccatla  agitur,  haheri  volo  quaeslioneni. 
(S.  Auggst.,  I.ib.  de  Nui.  et  Craf.,  cap.  ">G.) 

,()(>)  Prov.  IV,  18  -  Voir  Plazza.  Causa  /m- 
mucutaite  Concept. 
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tenaient.  Les  grandes  écoles  onl  «-n i vi  lea 

cori>oraiion3  religieuses.  Colles  de  Cologne, 
de  Mayence,  de  Sévillc,  do  Salamanque  sont 
aussi  explicites  qu'unanimes.  Qui  ne  con- 
naît le  dévouement  de  la  faculté  de  théolo- 
gie do  Paris  à  la  gloire  de  Marie,  courue 
sans  tache  ?  Ses  docteurs  prenaient,  le  jour 
où  ils  entraient  dans  ses  rangs,  l'obligation 
solennellement  jurée  de  la  soutenir  ;  et 
quoique  celle  institution  fût  la  plus  éclai- 
rée du  monde,  quoique  les  papes  l'eussent 
appelée  le  concile  permanent  des  Gaules, 
elle  ne  croyait  point  déroger  a  son  honneur 
en  présentant  ainsi,  par  profession,  par  es- 
prit de  corps,  l'auguste  Mère  de  Dieu  comme 
totalement  préservée  de  la  souillure  origi- 
nelle (67). 

Au-dessus  des  enseignements  des  acadé- 
mies consacrés  par  le  savoir,  se  dessinent, 
en  traits  de  plus  en  plus  caractérisés,  la 
persuasion  vénérable  et  renseignement  su- 
prême des  souverains  pontifes.  Ils  ne  s'élè- 
vent pas  encore  jusqu'à  une  définition  posi- 
tive de  la  doctrine;  mais  ils  défendent  de 
l'atlaquer,  non  seulement  dans  les  discus- 
sions politiques,  mais  môme  dans  les  con- 
versations particulières.  Ils  fulminent  les 
fdus  graves  censures  contre  quiconque  osera 
ui  porter  atteinte  ou  dans  son  objet  précis, 
ou  dans  les  fondements  sur  lesquels  elle 
s'appuie.  Ils  veulent,  en  un  mot,  ils  exigent, 
ils  ordonnent  qu'elle  soit  inviolable  ,  et 
certes  c'est  bien  comme  s'ils  disaient  qu'à 
leurs  yeux  elle  est  traditionnelle  et  révélée 
(68). 

Viennent  enfin  les  conciles.  Qu'on  pense 
ce  que  l'on  voudra  sur  l'écuménicité  de  ce- 
lui de  Bâle.  On  ne  peut  nier,  après  tout, 
que  ce  ne  fût  une  solennelle  réunion  d'évê- 
quos  distingués  et  de  théologiens  illustres. 
Les  lumières  y  étaient  abondantes  aussi 
bien  que  les  autorités.  El  là,  Marie  fut  sa- 
luée sans  tache  dès  sa  conception,  d'abord, 
par  quelques  voix  éloquentes  auxquelles  la 
plupart  (les  autres  firent  écho,  puis,  par  une 
décision  collective  qui,  si  elle  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  infaillible,  n'en  est  pas 
moins  très-importante  (60).  Plus  important 
encore  est  le  célèbre  décret  de  l'immortelle 
assemblée  de  Trente,  qui,  sans  trancher  la 
question  dans  ses  dernières  profondeurs,  la 
résout  aussi  nettement  que  les  circonstances 
pouvaient  le  permettre,  et  fait  entrevoir  que 

(J7)  Voir  dans  Noël  Alexandre,  llisi.  Ecclét., 
loin.  VII,  c.  5,  et  dans  DuPLESSIS  d'ArGI  s  rai  ,  le 
Statut  arrêté  cl  publié  en  1497  par  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  ,  relativement  à  l'Immaculée 
Conception.  — ("est  à  cet  acte  célèbre  que  Bossuel 
faisait  allusion  dans  ce  passage  où  sa  dévotion  pour 
Marie  écl.ilc  en  si  nobles  accents  :  <  Savante  com- 
pagnie; celle  piété  pour  la  Vierge  est  peut-être  l'un 
des  plus  beaux  héritages  que  VOUS  ayez  reçus  de 
vos  Pères.  Puissiez  vous  être  à  jamais  Rorssante  ! 
Puisse  celle  tendre  dévotion  que  vous  ave/,  pour  la 
Mère,  à  la  considération  de  son  Fils,  porter  bien 
loin  aux  siècles  futurs  cclie  liante  réputation  que  vos 
illustres  travaux  vous  ont  acquise  par  toute  la  terre. 
Pour  moi,  je  suis  ravi,  chrétiens, de  suivre  aujour- 
d'hui ses  intentions.  R\près  avoir  é'é  nourri  de  son 
lait,  je  me  soumets  volontiers  à  ses  ordonnan- 


si  d'impérieux  égards  ne  l'empêchaient  de 

prononcer,  il  placerait  sur  la  léte  de  Marie, 
au  nom  de  tous  les  siècles  chrétiens,  la  cou- 
ronne d'une  intégrité  sans  restriction  comme 
sans  atteinte  70). 

VII.  Ainsi  l'est  préparée  la  définition  par 
laquelle  le  vicaire  de  Jésus-Christ  vient  de 
réjouir  et  le  ciel  el  la  terre.  Des  éloges  pro- 
phétiques et  des  gloires  historiques  attribués 
à  Marie,  et  qui  supposent  l'Immaculée  Con- 
ception comme  conséquence  nécessaire,  ou 
comme  préliminaire  indispensable,  voilà  le 
premier  pas.  Des  formules  générales,  des 
louanges  indéfinies  sur  la  pureté,  l'intégrité, 
la  blancheur,  l'éclat  intérieur  de  celle  au- 
guste Vierge,  formules  et  louanges  qui,  dans 
leur  latitude  sans  bornes,  enveloppent  évi- 
demment, quoiqu'elles  ne  le  disent  pas  en 
termes  exprès,  le  premier  moment  de  son 
existence  aussi  bien  que  ceux  qui  l'ont  suivi, 
tel  est  le  second  pas.  Des  propositions  né- 
gatives, et  pour  ainsi  direéliminatrices,  qui 
mettent  Marie  en  dehors  de  la  masse  de 
réprobation,  sans  affirmer  encore  catégori- 
quement le  privilège  miraculeux  d'une  con- 
ception sans  souillure,  tel  est  le  troisième 
pas.  Enfin,  des  enseignements  explicites,  se 
donnant  comme  l'tfllorescence  naturelle, 
comme  l'épanouissement  régulier  et  suprê- 
me des  semences  traditionnelles,  tel  est  le 
dernier  pas.  C'est  là  le  point  où  le  souverain 
ponlife,  aujourd'hui  régnant,  a  trouvé  la 
question.  L'heure  de  la  maturité  n'éiail 
plus  à  venir  pour  lui,  elle  était  arrivée.  Celte 
fleur  divine,  pleinement  éclose  au  souille 
de  la  grâce  et  des  siècles,  s'offrait  d'elle- 
même  à  son  auguste  main  pour  qu'il  la  cueil- 
lît et  i'altachât  solennellement  au  diadème 
de  Marie. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  se  rencontre 
d'imposantes  protestations  contre  la  doctrine 
qui  proclame  Marie  conçue  sans  péché. 
Saint  Bernard,  au  xu'  siècle,  a  lancé  contre 
les  chanoine»  de  Lyon  une  lettre  foudroyante, 
parce  qu'ils  honoraient  cette  prérogative  par 
une  fêle  spéciale,  comme  si  elle  appartenait 
à  la  tradition,  tandis  qu'à  ses  yeux,  non- 
seulement  elle  n'est  pas  dans  le  dépôt  du 
dogme,  mais  elle  ne  peut  pas  y  être. 

Le  fait  esl  réel,  il  faut  en  convenir: 
saint  Bernard  n'a  pas  admis  l'Immaculée 
Conception  de  Marie.  Mais  son  opposition 
se  trouve  balancée  par  la  foi  d'une  grande 

ces.  ifBosaOBT,  Premier  serin,  xur  11  mtnac.  Concept., 
1"  point.) 

(08)  Sixle  IV,  par  diverses  Constitutions  de  I4"6, 
1482, 1485.  — Innocent  Mil,  I  ISO.— Alexandre  VI, 
1502. —  Jules  11,  1511.  — Léon  X,  1515,  1517, 
1518.  —  Pie  IV,  1503.—  Pic  V,  1568.  —Gré- 
goire XIII,  1579.   1580.  —Paul  V,  1616,  1017. 

(69)  Ton».  XVII  Concil.  —  Concil.  ïiasiieen., 
1 139,  sess.  56. 

(7(0  Déclarai  bsec  sancta  Synodus  non  esse  su  ■ 
intcniionis  comprehcndere  in  hoc  Decreto,  uni  de 
peccalo  origiuali  agiuir,  Beaiam  et  InoiacalaiSM 
Virgiiiem  Mari. un,  l>  i  Genilricem;  sed  observas- 
das  esse  coasliluliones  felicis  rccordalioms  Sixii 
Papa:  IV,  sub  posiiis  in  eis  ConsiHotionibns  as 
lenlis  quas  innovai.  (Cône.  Tria  -  M  15,  t.  II 
Concil.) 
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Eglise,  l'antique  Eglise  de  Lyon.  Le  saint 
docteur  déclare  lui-môme  qu'elle  est  re- 
nommée dans  le  monde  par  son  esprit  émi- 
nemment traditionnel  ,  par  son  aversion 
profonde  pour  toute  innovation,  par  une 
sagesse  de  jugement  qui  ne  lui  permet  ja- 
mais de  se  passionner  pour  ce  qui  s'écarte 
des  institutions  fondées  par  les  siècles  (71). 
Eh  bien  1  celte  Eglise  croit  k  l'Immaculée 
Conception  au  moment  où  saint  Bernard  la 
conteste.  Elle  n'y  croit  pas  seulement  de  la 
veille,  autrement  elle  ne  l'honorerait  'pas 
d'une  solennité  particulière,  et  ne  mérite- 
rail  pas  les  éloges  que  l'immortel  abbé  de 
Clairvaux  décerne  à  la  gravité  de  ses  déci- 
sions et  à  son  respect  pour  le  passé.  La  so- 
lennité qu'elle  inaugure  est  le  gage  certain 
d'une  croyance  séculaire.  Il  y  a  nouveauté 
dans  le  culte,  mais  il  ne  peut  y  avoir  nou- 
veauté dans  la  foi.  Elle  a  nécessairement 
reçu  des  aïeux  ce  qu'elle  recommande  à  la 
piété  des  contemporains.  Et  c'est  assez  pour 
faire  avantageusement  contre-poids  à  l'opi- 
nion de  saint  Bernard  si  sévèrement  expri- 
mée. 

Au  reste,  avec  la  vénération  dont  il  était 
alors  entouré,  saint  Bernard  dut,  par  la  vi- 
gueur de  ses  reproches,  déterminer  le  cha- 
pitre de  Lyon  à  réfléchir.  Il  est  impossible 
qu'on  n'ait  pas,  après  ses  observations, 
discuté  les  fondements  de  l'honneur  public 
qu'on  commençait  à  offrir  à  Marie.  Qui  dira 
qi:e  les  enseignements  légués  par  saint 
Pothin  et  par  suint  Irénée  n'ont  pas  été  sé- 
rieusement étudiés  à  leurs  sources,  afin  que 
la  liturgie  n'en  fût  que  l'écho  fidèle  et  la 
traduction  rigoureuse  et  légitime  ?  On  eut 
infailliblement  cet  égard  pour  les  avertisse- 
ments et  le  pieux  courroux  du  grand  doc- 
teur, et  puisque,  malgré  ses  raisonnements 
et  ses  conseils,  la  fôte  fut  maintenue,  c'est 
donc  à  dire  qu'on  regarda  son  objet  comme 
appartenant  infailliblement  aux  traditions 
primitives. 

Enfin,  comme  le  fait  justement  remarquer 
Gerson,  l'immortel  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Paris  (72),  saint  Bernard  agirait  au- 
trement aujourd'hui  qu'il  ne  le  fit  à  son 
époque.  Il  a  par  avance  accepté  la  décision 
des  siècles  et  do  l'autorité.  C'est  une  opi- 
nion personnelle  qu'il  exprime;  il  lu  fail 
avec  vigueur,  mais  en  môme  temps  avec 
abnégation.  Il  admet  que  d'autres  ,  plus  sa- 
ges quo  lui,  peuvent  avoir  sur  la  question 
des  idées  plus  vraies  et  mieux  fondées  que 
les  siennes.  Il  déclare  surtout  (tue  Rome  a 
le  pouvoir  de  prononcer  contrairement  à  ce 
quil  pense,  et  qu'il   se  soumet,  avec  une 

(71)  Inlcr  Ecclesias  Galli.v,  consiat  profeclo  Lug- 
dunensem  hactenus  eminuisse,  sicui  dignitale  Se- 
rtis, sir  honestis  sltidiis  ci  laudabilibus  inslilulis. 
Ubi  eteniin  aeqne  viguil  disciplina  censura,  monim 
gravitas,  maiuritas  consiliorom,  auctoril'atis  pon- 
iliis,  anliquilatis  insigne?  Présenta  in  Olïieiis  cc- 
<  lesiaslicis  liainL  facile  unqnain  rcpeniinis  visa  csi 
noviiaiibus  acquiescera,  neese  aliquando juvenili 
passa  est  décolora  ri  levilaie,  Ecclesia  plcna  judicii. 
(s.  Bernard.,  Êpiti.   cul  Cou.  Lugd,  ,  an.  circil 
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obéissance  anticipée,  au  juge  neut  qu'elle 
pourra  porter  dans  l'avenir  (73). 

Ainsi,  les  contradictions  de  saint  Bernard, 
si  respectable  que  soit'  son  autorité,  ne 
peuvent  constituer  une  difficulté  sérieuse; 
soit  parce  que  son  opinion  se  trouve  com- 
battue par  les  traditions,  la  liturgie  et  la 
dévotion  persistante  d'une  grande  Eglise; 
soit  parce  qu'il  reconnaît  au  saint-siége  le 
droit  de  trancher  le  problème  alors  agité 
autrement  qu'il  ne  le  résout  lui-môme. 

On  ajoutera  peut-être  que  d'illustres  con- 
grégations religieuses,  malgré  leur  piété 
bien  connue  pour  l'auguste  Mère  de  Dieu, 
ont  partagé  les  doctrines  de  saint  Bernard 
et  continué  ses  résistances. 

Mais,  pour  une  congrégation  qui  n'a  pas 
cru  devoir  adopter  comme  un  fait  de  tradi- 
tion l'Immaculée  Conception  de  Marie,  n'en 
est-il  pas  cent  qui  se  sont  vouées,  soit  à  la 
glorification,  soit  à  la  défense  de  cette  noble 
prérogative?  Et  ce  Iles-ci,  supérieures  comme 
nombre,  ne  sont-elles  pas  pour  le  moins 
égales  comme  lumières  ?  N'onl-elles  pas  pu 
se  rendre  compte  aussi  exactement  que  les 
autres  des  semences  de  foi  transmises  oar 
les  siècles? 

El  d'ailleurs,  au  sein  même  de  ces  con- 
grégations, les  doutes  n'ont  pas  été  unani- 
mes, pas  plus  que  les  dénégations.  Des  ex- 
ceptions importantes  se  sont  rencontrées. 
Plus  d'un  membre  illustre  ou  par  ses  ver- 
tus ou  par  sa  science  a  décerné  des  éloges 
éclatants  ,  ou  du  moins  des  témoignages 
formels  à  l'intégrité  parfaite,  h  l'entière  in- 
nocence de  la  conception  de  Marie.  Ainsi, 
saint  Thomas  d'Aquin  le  répète  avec  sa  mé- 
thode et  sa  précision  mathématiques  dans  une 
foule  de  passages  dont  la  critique  essayerait 
vainement  de  détourner  le  sons  à  d'autres 
significations.  Ainsi  encore,  "saint  Vincent 
Ferrier,  cette  autre  gloire  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs,  cet  apôtre  infatigable, 
qui  s'en  allait  promenant  l'Evangile  des  ex- 
trémités de  l'Andalousie  au  fond  de  la  Bre- 
tagne, ce  thaumaturge  qui,  pareil  aux  pre- 
miers prédicateurs  de  la  foi,  possédait  lo 
don  de  parler  toutes  les  langues  dans  uno 
seule,  cet  homme  ,  devant  la  parole  et  les 
vertus  duquel  les  rois  se  sentaient  Saisis  et 
les  peuples  ébranlés,  saint  Vincent  Fer- 
rier célébrait  en  orateur  cotte  Immaculée 
Conception  de  Marie,  que  lo  docteur  Angé- 
lique affirmait  et  démontrait  en  théologien. 
Cent  autres  encore  pourraient  être  invoqués, 
qui  n'ont  pu  résister  aux  entraînements  de 
leur  piété  comme  de  la  tradition,  et  se  sont 
plus  à  glorifier  ce  privilège  de  l'augusto 
Vierge,  en  dépit  des  doctrines  et  des  impul- 

hio.v 

(72)  Gerson..  Serai,  de  Concept.  B.  M.  V,  in  cc- 
cles.  S.  G  BRU.,  habito  anno  1401. 

(73)  Quse  auieni  dixi,  absque  prsjtidicïa  une 
«licta  sinl  sanius  sapienlis,  Romaine  présenta  Kc- 
clcsias  auctorilaii  aique  examini  loium  hoc,  bîcui  ci 
cetera  quse  ejusmodi  budI  universa  reservo  :  ipsiits 
si  quid  aliter  sapio,  paiatus  judicio  emendarc.  (S. 
l!i  i;n.,  ni  supra.  1 
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sinus  de  corps  qui  les  appelaient  a  lo  nier 

ou  du  moins  à  le  mettre  en  question  Çïk). 

Qu'on  n'invoque  donc  pas  les  oppositions 
faites  au  dogme  sacré  dont  il  s'agil  par  cer- 
tains corps  religieux.  D'une  pari,  les  ordres 
d'où  elles  sont  parties  n'en  ont  pas  été  tout 
entiers  solidaires.  D'autre  part ,  leur  dissi- 
dence est  largement  couverte  et  richement 
rachetée;  par  I  unanime  persuasion  des  au- 
tres familles  religieuses. 

Au  reste,  les  corps  mêmes  qui  ne  con- 
sidèrent pas  l'Immaculée  Conception  comme 
un  dogme  traditionnel  imitent  l'humilité  do 
saint  Bernard.  Bien  loin  de  se  donner  pour 
infaillibles,  ils  reconnaissent  que  celte  vé- 
rité peut  ôtre  dans  le  dépôt  de  la  foi,  malgré 
les  doutes  qu'ils  élèvent;  que  l'Eglise  seule 
a  le  nœud  de  ce  mystère;  qu'elle  possède  le 
droit  et  la  puissance  de  le  trancher,  et  que, 
si  jamais  elle  vient  à  prononcer  que  Mario 
a  vu  le  péché  originel  reculer  épouvanté 
devant  elle,  il  faudra  bien  qu'on  s'incline 
devant  cette  définition  souveraine,  qui  sera 
la  décision  de  Dieu  môme.  Voilà  ce  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  les  écrits  des 
religieux  qui  se  sont  crus  autorisés  à  penser 
que  la  mère  de  Jésus-Christ  n'a  pas  été  con- 
çue sans  tache.  Ils  contestent  et  ils  accep- 
tent tout  à  la  fois.  Ils  contestent  par  les  ar- 
guments qu'ils  développent  avec  autant  d'é- 
nergie que  de  bonne  foi  ;  ils  acceptent  en 
se  rangeant  à  tout  ce  que  l'Eglise  décrétera, 
à  quelque  dislance  et  dans  quelque  siècle 
que  ce  puisse  être ,  fût-ce  môme  à  la 
dernière  minute  qui  précédera  la  un  des 
mondes. 

Mais,  poursuivra-t-on,  comment  concilier 
celle  doctrine  avec  cette  grande  maxime  des 
anciens  Pères  :  Que  cela  seul  appartient  à  la 
foi  qui  a  été  crue  en  tout  temps,  en  tous 
lieux  et  par  tous  les  fidèles  :  Quod  semper, 
quod  ubique,  quod  ab  omnibus?  Comment 
.montrer  dans  l'Immaculée  Conception  l'em- 
preinte de  celte  triple  universalité  ? 

Pour  que  cette  maxime ,  pleine  de  vé- 
rité, cesse  d'être  un  embarras,  N.  T.  C.  F., 
il  suffit  de  l'expliquer  et  de  bien  la  com- 
prendre. Sans  doute  cela  seul  appartient  à 
la  foi  qui  a  élé  crue  d'une  manière  for- 
melle ou  d'une  manière  implicite  et  obs- 
cure. Mais  pour  qu'un  objet  appartienne  au 
trésor  traditionnel,  faut-il  de  toute  rigueur 
qu'il  ait  élé  cru  nettement,  explicitement  et 
en  termes  distincts  par  nos  pères?  Non.  No 
suOil-il  pas  qu'il  ait  élé  cru  implicitement 
cl  sous  l'enveloppe  d'un  autre  dogme  qui  le 
supposât  comme-son  préliminaire  indispen- 
sable, comme  son  fondement  nécessaire,  ou 
lo  renfermât  comme  conséquence  manifeste, 
inévitable?  Eh  1  oui,  N.  T.  C.  F.,  c'est  là  ce 
qu'ont  professé  tous  les  âges  chrétiens. 
C'est  là  surtout  ce  que  nous  enseigne  le 
grave  auteur  du  Commonitoirc  que  nous 
vous  avons  si  fréquemment  cité,  ce  maître 
que  lous  les  siècles  ont  vénéré  comme  le 
docteur  le  plut  précis  sur  la  règle  de  la  foi. 
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Personne,  plus  que  lui,  n'a  répété  qu'on  ne 
doit  innover  que  ce  qui  a  élé  transmis; 
qu'il  faut  croire  seulement  ,'ce  qu'on  tient 
de  l'antiquité  ;  que  notre  religion  sainte 
n'est  pas  une  découverte,  mais  tout  simple- 
ment un  héritage,  et  un  héritage  qui,  pour 
ôtre  légitime,  doit  avoir  élé  la  propriété  .Je 
lous  les  temps  et  de  toutes  les  Eglises.  Cha- 
que page  est  remplie  de  traits  destinés  à 
signaler  ce  caractère  de  la  foi  véritable. 
Mais  en  môme  temps  Vincent  de  I.éiins  a 
soin  de  dire  qu'une  doctrine  peut  ôtre  dans 
les  conditions  qu'il  définit  sans  qu'elle  ait 
élé  crue  clairement  et  transmise  sousjune 
formule  calégorique;  qu'il  y  a  dans  le  corps 
des  révélations  ,  des  vérités  un  peu  confu- 
ses, des  dogmes  pour  ainsi  dire  ébauchés, 
comme  il  y  a  dans  le  firmament  des  étoiles 
nébuleuses,  et  que  le  travail  du  docteur 
chrétien,  comme  celui  de  l'Eglise,  doit  ten- 
dre à  faire  que  ces  vérités  obscures  et  ina- 
perçues se  dépouillent,  frappent  les  regards 
d'une  lumière  qui  leur  soit  propre,  devien- 
nent l'objet  d'un  acquiescement  spécial,  de 
sorte  qu'on  exprime  en  un  langage  neuf 
des  choses  qui  ne  soient  pas  nouvelles. 

Telle  a  élé  précisément  la  destinée  dogma- 
tique de  l'Immaculée  Conception.  Elle  a  été 
crue  et  transmise  par  lous  les  peuples  et 
lous  les  siècles  ;  seulement  elle  a  été  crue  et 
transmise  implicitement  avant  de  l'êiro  san? 
voiles,  et  dans  des  termes  lumineux  et  uar- 
faitement  définis. 

Mais  enfin,  conclura-t-on,  malgré  tout  ce 
que  l'on  peut  dire,  un  fait  est  certain  :  c'est 
que  l'Immaculée  Conception  était  hier  une 
opinion  libre,  elle  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
On  pouvait  la  nier  tout  à  l'heure  sans  passer 
pour  hérétique  ;  il  faut  la  croire  à  présent 
sous  peine  d'ôlre  anathème.  C'est  donc  à 
dire  que  l'Eglise  peut  créer  des  dogmes. 

Sophisme,  N.T  CF.  Hier  l'Eglise  n'avait 
pas  encore  authenliquement  examiné  si  ce 
privilège  de  Marie  appartenait  au  trésor  de 
la  révélation  ;  c'était  un  fait  qu'elle  n'avait 
pas  constaté  ;  les  circonstances  ne  l'avaient 
point  appelée  à  le  faire.  C'est  pourquoi  elle 
laissait  libre;  rien  ne  pouvait  être  pins  logi- 
que et  plus  généreux.  Maintenant  elle  e  dn- 
cuté  la  question.  L'élude  des  monuments 
traditionnels  sérieusement  interrogés  l'a 
conduite  à  reconnaître,  sur  le  témoignage 
de  Dieu  même,  que  Marie  a  été  conçue  sans 
tache.  C'est  un  point  sur  lequel  le  doute  est 
pour  elle  désormais  impossible.  Comment 
no  prescrirait-elle  pas  aux  fidèles  de  le  croire 
à  leur  tour?  C'est  un  devoir  pour  elle  par  là 
mémo  qu'elle  en  a  la  certitude  ;  et  en  le  fa  - 
sant,  elle  ne  crée  pas  un  dogme  ;  elle  se 
borne  à  le  notifier.  Elle  en  proclame  l'exis- 
leuce,  mais  elle  n'en  invente  pas  l'objet.  El'e 
en  précise  le  sons,  elle  n'en  lait  pas  l'auto- 
rité. Elle  en  abrito  l'inviolabilité  sous  les 
peines  spirituelles  dont  elle  dispose  ;  mais 
si  elle  le  couvre  ainsi  de  ses  pieuses  rigueurs, 
ce  n'est  point  parce  qu'elle  l'a  défini,  o'esl 
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parce  qu'il  est  saint  et  inviolable  par  ori- 
gine et  par  nature. 

Voilà  tout  simplement  ce  qui  se  fait  par 
un  décret  dogmatique.  La  veille,  une  vérité 
n'était  pas irréfragablement  établie;  on  pou- 
vait ne  pas  l'accepter.  Le  lendemain  elleest 
démontrée  divine,  et  l'on  est  obligé  de  l'ad- 
mettre. Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  rai- 
sonnable 1  C'est  ce  qui  se  produit  tous  les 
jours  en  philosophie,  en  histoire,  en  astro- 
nomie. A  chaque  instant,  au  milieu  de  ces 
différents  ordres  de  connaissances,  des  phé- 
nomènes et  des  lois  passent  de  l'état  de 
doute  à  l'état  de  certitude.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment c'étaient  des  systèmes  contestables  ;  à 
partir  d'aujourd'hui  ce  sont  des  vérités  im- 
muablement acquises  et  qu'on  ne  peut  nier. 
Des  opinions  libres  se  sont  transformées  en 
dogmes  scientifiques.  Et  cependant  cnïne 
peut  dire  que  celui  qui  fait  faire  ce  pas  à  la 
science  ait  créé  la  vérité  qu'il  révèle  !  Il  l'a 
découverte,  mais  elle  était.  Jl  l'impose  à  la 
foi  du  monde,  mais  par  la  puissance  des 
titres  et  des  droits  qu'elle  porte  en  elle- 
même,  et  non  point  par  son  autorité  person- 
nelle. Ainsi  en  est-il  pour  les  vérités  que 
l'Eglise  fait  passer  du  rang  d'opinion  libre 
à  la  dignité  de  croyance  obligatoire.  Elles 
nedeviennent  pas  dogmes, parce  que  l'Eglise, 
les  définil  ;  mais  l'Eglise  les  définit,  parce 
qu'elle  s'est  assurée  que  ce  sont  des  dog- 
mes; elle  ne  les  place  parmi  les  articles  de 
son  symbole  que  parce  qu'elle  les  a  trouvées 
dans  ies  profondeurs  de  la  révélation. 

Arrivés  à  celte  limite,  N.  T.  0.  F.,  nous 
avons  épuisé  la  première  question  que  nous 
nous  étions  proposé  de  résoudre.  L'objet 
de  la  définition  relative  à  l'Immaculée  Con- 
ception de  Marie  n'est  pas  une  nouveauté. 

VIII.  Mais  le  moment  choisi  pour  porter 
ce  décret  était-il  opportun  ? 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  l'heure  adoptée  par  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  pour  prononcer  cette 
définition  solennelle,  lui  donnait  avec  éclat 
le  caractère  d'une  triple  opportunité. 

Et  d'abord  opportunité  d'enseignement  et 
de  protestation. 

Une  des  erreurs  les  plus  funestes,  entre 
celles  où  s'est  égarée  notre  époque ,  c'est 
la  négation  positive  ou  indirecte  de  la 
chute  primitive.  Il  n'est  pas  une  école  phi- 
losophique qui,  pour  expliquer  l'homme, 
n'ait  pas  cru  devoir  se  passer  de  celte  grande 
catastrophe,  malgré  le  souvenir  qu'en  ont 
gardé  tous  les  peuples,  malgré  les  contra- 
dictions effroyables  de  notre  nature  qui  la 
luslifient  au  moins,  si  elles  ne  la  démon- 
trent pas  avec  évidence.  Ceux-là  n'ont  vu 
dans  les  défauts,  les  passions  et  les  maux  de 
l'humanité,  que  les  restes  d'une  organisa- 
tion mal  ébauchée  à  l'origine  des  choses, 
d'un  élat  primordial  grossier  et  presque 
s.iuvage,  mais  que  les  siècles  ont  amélioré 
graduellement,  et  que  la  force  du  progrès, 
celle  grande  loi  de  la  civilisation,  finira  par 
dépouiller  entièrement  do  ses  misères  pour 
l'établir  dans  la  plénitude  et  le  repos  d'une 
perfection  sans  mélange.  Ceux-ci  ont  ensei- 
gne que  l'homme  nail  essentiellement  bon, 
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juste, honnête,  sans  mauvais  entraînements, 
et  que  si,  plus  lard,  il  éclate  en  lui  des  ins- 
tincts pervers,  la  société  seule  en  est  res- 
ponsable ;  le  germe  n'en  est  pas  en  lui- 
même.  Les  uns  et  les  autres  ont  refusé  de 
reconnaître  en  nous  un  caractère  de  dé- 
chéance et  de  ruine.  Etres  sortant  inachevés 
des  mains  de  la  nature,  êtres  dépravés  par 
le  milieu  social  qui  nous  entoure,  voilà 
comment  ils  nous  ont  compris.  Etres  flétris 
par  la  solidarité  d'une  faute  primitive  et  par 
sa  transmission  héréditaire,  c'est  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  admettre,  et  parce  qu'ils  ont 
repoussé  ce  dogme  fondamental  ,  parce 
qu'ils  ont,  par  leur  influence,  décidé  noire 
époque  à  le  répudier  comme  eux,  de  là  sont 
venues  lant  d'erreurs  pratiques  au  sein  des- 
quelles noire  temps  a  fait  naufrage.  La  pre- 
mière condition  pour  moraliser  les  peuples, 
c'est  de  bien  connaître  l'homme;  pour  bien 
connaître  l'homme,  il  faut  savoir  avant  tout 
qu'il  est  un  ange  tombé.  Quiconque  le  sait 
peut  aboutir  à  quelques  résultais  heureux  ; 
quiconque  l'ignore  ou  le  nie  ne  peut  faire 
que  des  systèmes  et  des  essais  stériles  ou 
désastreux.  Ou  il  abaissera  trop  l'homme  ou 
il  l'exaltera  Irop  ;  tantôt  il  en  concevra  trop 
d'espérance,  tantôt  il  n'en  concevra  pas 
assez  ;  et  des  deux  côtés,  par  la  roule  de  l'or- 
gueil ou  par  celle  du  désespoir,  il  le  jettera 
soit  individuellement,  soit  en  corps  de  na- 
tion sur  la  pente  des  abîmes. 

Tel  a  été  notre  premier  malheur.  Le  second, 
c'est  qu'après  avoir  méconnu  la  plaie,  nous 
avons  méconnu  le  remède.  On  a  nié  le  péché 
originel  et  ses  sinistres  conséquences.  On  a 
nié  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  vertu 
réparalrice.  On  a  voulu  chercher  ailleurs 
qu'en  lui  la  restauration  de  nos  ruines  et  le 
mobile  do  nos  progrès.  Fermant  l'oreille  aux 
enseignements  de  l'histoire,  ne  tenant  au- 
cun compte  de  l'expérience  des  siècles,  on  a 
Irislement  oublié  que  c'est  par  Jésus-Christ 
seul  que  les  choses  humaines  ont  dû  se  re- 
lever et  se  sont  relevées  en  effet;  qu'elles 
grandissent  et  se  perpétuent  plus  glorieuse- 
ment à  mesure  que  son  influence  est  plus 
féconde  et  plus  durable  ;  que,  du  moment 
où  son  action  s'affaiblit  ou  s'arrête,  elles 
s'abaissent  ou  périssent  elles-mêmes.  Nous 
avons  perdu  ces  faits  de  vue,  et  l'étourdisse- 
ment  qui  nous  en  a  distraits  nous  a  précipi- 
tés dans  les  malheurs  qu'ils  étaient  destinés 
à  prévenir. 

La  définition  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  nous  les  rappelle  avec  splen- 
deur. EIIg  proclame  le  dogme  de  la  déchéan- 
ce primitive  et  de  la  fauie  originelle,  puis- 
que précisément  ce  qu'elle  glorifio  dans 
l'auguste  Vierge,  c'est  l'exemption  de  cette 
souillure  héréditaire,  c'est  l'absence  de  toute 
solidarité  avec  la  révolte  du  premier  père, 
quoiqu'elle  en  soit  la  fille,  c'est  une  création 
privilégiée  qui,  la  dérobant  au  contre-coup 
de  la  chute  universelle-,  l'a  constituée,  dès 
son  premier  instant,  dans  le  lustre  et  l'inté- 
grité de  l'état  d'innocence.  Comme  cllepro- 
c  aine  la  doclrine  du  péché  originel  par  son 
objet,  celle  définition  proclame  aussi  dans 
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ses  causes  la  divinité  de  lésât  Christ  et  M 
mission  restauratrice.  Pourquoi  Marie  est- 
elle  conçue  »am  tache?  En  présence  de  quelle 

perspective  Dien  s'est-il  placé  pour  lui  com- 
muniquer cet  incomparable  privilège  ?  En 
vue  des  mérites  <le  son  Kils  gai  devait  être 
aussi  celui  de  Marie  :  Jniuitu  merilorutn 
Chriiti  (75).  Et  quels  mérites? Les  mérites 
de  sa  divinité  qui  ne  pouvait  résider  ailleurs 
que  dans  un  séjour  où  n'eût  jamais  pénétré 
cet  antique  ennemi  dont  il  venait  renverser 
l'empire  ;  les  mérites  de  son  sang,  dont  la 
vertu  devait  avant  tout  rejaillir  sur  celle 
qu'il  s'était  prédestinée  pour  Mère,  et  la 
purifier  dès  le  premier  principe  de  son  exis- 
tence. 

Ainsi  dans  la  glorieuse  inauguration  do  ce 
glorieux  privilège  il  n'y  a  pas  seulement  un 
insigne  honneur  pour  Marie,  il  y  a  aussi 
pour  nous  la  plus  grave  et  la  plus  opportune 
des  leçons.  Elle  revôt  Marie  d'un  manteau 
de  pureté  plus  brillant  que  le  soleil  ;  elle 
nous  remet  en  même  temps  sous  les  yeux 
les  effroyables  ulcères  de  notre  nature  et  la 
main  qui  doit  les  guérir.  Les  mômes  clartés 
dont  elle  inonde  et  réjouit  la  profondeur 
des  cieux  retombent  sur  la  terre  pour  en 
dissiper  les  ténèbres,  et  lui  rouvrir  le  che- 
min du  véritable  progrès  et  des  solides  es- 
pérances. Première  opportunité  :  opportu- 
nité d'enseignement.  Opportunité  de  con- 
traste. 

Contraste  dans  les  préliminaires.  Un  prince 
couronné  d'une  triple  diadème,  un  monar- 
que aussi  noble  par  son  cœur  qu'il  était 
grand  par  sa  puissance  morale,  un  vicaire  de 
Jésus-Christ,  aimable  et  douce  image  de  la 
tendresse  du  bon  maître,  Pie  IX,  en  un  mot, 
avait  été  proscrit  par  des  enfants  ingrats 
pour  avoir  tenté  trop  généreusement  d'en 
faire  le  bonheur.  Il  avait  été  forcé  de  déro- 
ber à  leurs  coups  parricides,  en  fuyant  sur 
une  terre  étrangère,  cette  tète  vénérable 
qui  n'avait  jamais  conçu  pour  eux  que  des 
pensées  d'ainour.  Un  souverain  pieux  avait 
accueilli  son  exil,  et  l'illustre  proscrit  du 
Vatican,  par  un  choix  plein  d'analogie  avec 
sa  fortune,  avait  dressé  sa  lente,  d'abord  à 
Gaëte,  puis  entre  le  Vésuve  et  la  Méditer- 
ranée, entre  un  volcan  redoutable  et  une 
mer  souvent  orageuse,  double  symbole  du 
foyer  révolutionnaire  dont  les  violentes  ex- 
plosions l'avaient  jeté  loin  de  son  trône. 

A  ce  moment  presque  tous  les  peuples 
étaient  dans  le  chaos,  et  l'univers  dans  les 
alarmes.  Chacun  s'occupait  avec  effroi  de 
l'avenir  caché  derrière  le  nuage  d'où  était 
partie  la  foudre  qui  venait  d'ébranler  le 
monde.  Les  royautés  surtout  qu'elle  avait 
déracinées  et  livrées  comme  de  la  poussière 
aux  vents  de  l'exil,  ne  sortaient  de  la  stu- 
peur où  les  avaient  plongées  la  chute  de  la 
veille  que  pour  considérer  avec  angoisses 
les  incertitudes  et  la  vulgaire  obscurité  du 
lendemain.  Et  voilà  qu'au  milieu  des  agita- 
lions  ou  du  morne  abattement  causés  par 
tant  d'infortunes  particulières  ou  publiques. 


Pie  IX  restait  en  possession  d'une  paix 
douce    et   sublime.  Il  avait  trouvé  dai 

mansuétude  un  premier  asile  contre  les  émo- 
tions de  légitime  courroux  qu'aurait  pu  lui 
causer  la  rébellion  <ic  Rome.  Sa  dévotion 

pour  Marie  lui  en  ouvrit  un  second  plus 
haut  et  plus  inaccessible  encore  contre  les 
préoccupation1- et  les  regrets  que  laissent  tou- 
jours après  elle  les  grandes  catastroph  s 
dans  les  cœurs  mêmes  les  plus  magnanimes. 
C'est  alors  qu'il  songea  plus  que  jamais  à 
décider  la  question  dogmatique  de  l'Imma- 
culée Conception.  L'Europe  était  plus  émue 
que  les  vagues  qui  venaient  mourir  au  pied 
de  son  palais;  chique  souffle  apportait  à 
son  oreille  le  bruit  d'une  nouvelle  ruine  ou 
le  frémissement  de  quelques  grandes  alar- 
mes. Et  lui,  le  calme  dans  l'esprit,  l'illumi- 
nation de  la  grâce  sur  le  front,  le  sourire  de 
la  piété  sur  ses  lèvres,  l'œil  tourné  vers  le 
ciel  avec  une  curiosité  filiale,  il  cherchait,  à 
travers  les  traditions  et  les  temps,  si  celle 
que  l'Eglise  nomme  l'Etoile  du  matin  s'était 
levée  avec  une  aurore  sans  tache.  Telleétait 
la  liberté  de  son  ârne,  sous  le  coup  des  plus 
effroyables  revers,  qu'il  faisait  de  cet  objet 
béni  sa  préoccupation  la  plus  chère.  A  Por- 
lici  comme  à  Gaëte,  il  ne  nourrissait  pas  de 
désir  plus  aimé  que  celui  d'en  finir  avec  les 
derniers  restes  de  débats  et  de  fluctuation 
qui  s'attachaient  à  cet  auguste  privilège. Il 
écrivait  une  lettre  admirable  de  sérénité  et 
de  tendresse  à  tout  l'épiscopat  catholique 
pour  lui  faire  part  de  ses  vœux  et  lui  de- 
mander son  jugement  avec  ses  prières. 
Tranquillité,magniûque, générosité  merveil- 
leuse, qui  nous  montre,  au-dessus  de  tant 
d'ilmcs  aigries  ou  découragées  par  le  mal- 
heur, la  plus  grande  des  infortunes  toujours 
maîtresse  d'elle-même  !  Noble  manière  de 
préluder  à  la  définition  d'une  prérogative 
dont  la  vertu  préserva  Marie  de  toutes  les 
tempêtes  et  de  tous  les  naufrages  1 

Contraste  de  sérénité  dans  les  prélimi  - 
naires.  Contraste  de  concorde  et  d'unité 
dans  les  conclusions.  L'Eglise  a  déployé 
dans  celte  question  la  plus  admirable  tolé- 
rance, s'il  est  permis  d'appliquer  dans  nn 
bon  sens  celle  expression  dont  on  a  tant 
abusé.  Voici  bien  des  siècles  que  la  discus- 
sion  s'est  engagée  sur  l'Immaculée  Concep- 
tion ,  cl  elle  a  laissé  le  champ  du  débat  li- 
brement ouvert.  Elle  s'est  abstenue  jusqu'à 
ce  jour  de  condamner  les  contradicteurs.  Au 
sein  même  du  concile  de  Trente,  dans  celle 
assemblée  où  l'Esprit-Saint  a  versé  sur  elle 
tant  de  lumière,  et  lui  a  fait  trancher  tant 
de  points  dogmatiques,  foudroyer  tant  d'er- 
reurs ,  elle  a  puissamment  insinué  sa  foi; 
mais  elle  n'a  voulu  ni  la  définir  eu  termes 
formels,  ni  flélrir  les  opinions  opposées  par 
égard  et  ménagement  pour  cens  qui  les  sou- 
tenaient :  tant  elle  sait  respecter  la  liber»; 
de  la  pensée  humaine  aussi  longtemps  que 
celle  liberté  peut  être  légitime  !  Tant  sa 
générosité  l'emporte  ici  sur  ceux-là  inêina 
qui  l'accusent  d'écraser  l'inlefïigencc  sous 


(73)  Koir  le  texte  de  la  Définition. 
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le  double  poids  d'un  despotisme  de  fer  et 
d'une  crédulité  brutale! 

Mais  enfin  la  lumière  a  jailli.  En  interro- 
geant ses  souvenirs  et  ses  traditions  ,  l'E- 
glise a  vu  que  Marie  avait  été  conçue  sans 
souillure;  elle   l'a  déclaré  solennellement 
par  la  bouche  de  son  interprète  suprême, 
et  alors  la  paix  et  l'unité  se  sont  faites  dans 
les  esprits  d'un  bout  à   l'autre  du  monde 
chrétien.  La  veille,  les  pensées  pouvaient 
être  divergentes;  le  jour  de  la   définition, 
elles  ont  été  identiques.  Une  seule  foi  dé- 
sormais, un  seul  langage.  Le  glaive  des  dis- 
cussions est  rentré  dans  le  fourreau  ,  et  le 
seul  qui  doive  briller  au  soleil  de  l'avenir, 
c'est  celui  de  l'Eglise  veillant  sous  les  armes 
à  l'inviolabilité  du  dogme  sacré  dont  elle 
vient  de  constater  l'existence  dans  le  trésor 
général   de  la  révélation.    Quel   contraste 
frappant  avec  ce  qui  se  passe  dans  l'ordre 
des  doctrines  humaines  1  D'un  côté,  les  éco- 
les contemporaines,  tout  en  proclamant  la 
liberté  d'opinion,  ont  cependant  laissé  moins 
de  liberté  réelle  que  l'Eglise.  D'autre  part, 
malgré  leur  mutuelle  intolérance  ,  elles  ont 
usé  d'un  droit  effréné  de  discussion  ;  jamais 
on  ne  vit  une  mêlée  plus  tumultueuse  de 
théories  diverses  ou  contradictoires,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  humiliant  pour  ceux  qui 
soutenaient  ces  luttes,  eldo  plus  désastreux 
pour  le  monde  qui  en  était  témoin,  c'est 
que  ces  polémiques  n'ont  été  pour  eux  que 
d'éternelles  tempêtes  ;  qu'ils  ont  pu  cher- 
cher la  vérité,  mais  sans  la  découvrir;  et 
qu'enfin  les  intelligences  ,  grâce  à  eux  ,  se 
sont  abîmées    dans  le   plus   irrémédiable 
chaos.  Admirable  ménagement  de  votre  pro- 
vidence, ô   mon  Dieu  !  Vous   avez  permis 
cette  effrayante  mobilité  pour  faire  ressor- 
tir avec  éclat  cette  sagesse  tutélaire  de  votre 
Eglise  qui  permet,  quelque  temps,  une  cer- 
taine variété  de  sentiments,  un  certain  choc 
de  controverses,  mais  qui,  à  l'heure  oppor- 
tune, apaise  tous  ces  flots,  et  fait  entrerses 
enfants  au  sein  d'une  vérité  éternellement 
définie,  comme  dans  un  port  paisible  où  ils 
se  reposent  de  leurs  orages  I 

Enfin  à  l'opportunité  de  contraste  se 
joint,  N.  T.  C.  F.,  une  opportunité  de  con- 
solation et  d'espérance.  Oui ,  consolation. 
C'est  une  immense  joie  pour  des  enfants 
que  de  voir  un  nouveau  rayon  s'attacher  à 
1  auréole  déjà  brillante  de  leur  mère;  et  le 
moment  qui  la  couronne  de  ce  surcroît 
d'honneur  est  toujours  opportun.  Oui,  con- 
solation. A  l'instant  où  ce  dogme  a  été  mis 
pour  la  dernière  fois  au  creuset  pour  s'as- 
surer de  sa  divinité,  plus  tard  encore,  c'est- 
à-dire,  quand  il  a  été  défini ,  des  restes  de 
discorde  et  do  haine  mutuelle,  tristes  fruits 
de  nos  agitations  sociales,  subsistaient  en- 
core dans  les  urnes;  les  (ils  de  la  même  pa- 
trie et  de  la  même  cité,  armés  l'un  contre 
l'autre  la  veille,  n'on  étaient  pas  entièrement 
revenus  à  se  rappeler  qu'ils  étaient  frères. 
Mais  quand  Marie  fut  proclamée  sans  tache, 
le  triomphe  de  la  mare  rapprocha  les  en- 
fants; en  se  retrouvant  à  ses  pieds,  dans 
son  cœur,  sous  ses  ailes  et  dans  sa  gloire, 


ils  sentirent  comme  involonlairement  leurs 
antipathies  réciproques  s'affaiblir  et  parfois 
disparaître.  Un  secret  instinct  de  piété  fi- 
liale leur  faisait  entendre  qu'il  ne  fallait  pas 
désoler  par  leurs  inimitiés  celle  qu'ils  exal- 
taient par   leurs  hommages,  et  que  le  mé- 
rite de  leurs  louanges  devait  chercher  son 
complément  dans  le  spectacle  de  leur  cha- 
rité. Oui  enfin,  consolation  et  consolation 
d'espérance.  Quand  l'arc-en-ciel  se  déroule 
dans  la  nue,    les    peuples  s'en    réjouissent 
comme  d'un  heureux  signal.  Il  présage  avec 
une  sorte  d'infaillibilité  le  retour  d'un  temps 
serein.  Ainsi   en   fut-il  de  tous  les  grands 
triomphes  décernés  à  la  Mère  de  Dieu  par 
l'Eglise  catholique.  Ils  ont  toujours  eu  lieu 
à  des  époques  de  crise.  Tantôt  l'Orient  était 
en  feu  ,  tantôt  c'était  l'Occident.  Parmi  ces 
vastes  commotions,  un  concile  ou  un  pape 
prononçait  quelque  décision  glorieuse  pour 
Marie  ;  l'univers  en  tressaillit  de  joie  ,  et  de 
là  commençait  une  ère  plus  ou  moins  pro- 
longée de  calme  et  de  sécurité.  Et  qui  ose- 
rait dire  avec  assurance   que  cette  grande 
loi  se  démentira   pour  notre  époque.    Une 
définlion   tout   aussi    précieuse    que    celle 
d'Ephèse  est  venue  mettre   le  comble   aux 
splendeurs  de  Marie;  rien  n'a  dépassé  dans 
l'histoire  les  transports  et  les  fêtes  qui  l'ont 
accueillie  dans   le  monde;   nous  avons  vu 
nous-mêmes  une  ville  de  trois  cent  mille 
âmes  transformée  pour  elle  en  océan  de  feu. 
Pourquoi   n'espérerions-nous  pas  que  ces 
ovations  sans   exemple   marqueront   aussi 
pour  nous  le  commencement  d'nn  certain 
temps  de  repos? 

I!  y  a  donc  eu,  N,  T.  C.  F.,  une  opportu- 
nité réelle  dans  la  définition  du  dogme  de 
l'Immaculéo  Coueeplion   :  opportunité    de 
consolation  et  d'espérance;  opportunité  de 
contraste;     opportunité     d'enseignement. 
Sans  doute  malgré  ce  frappant  à-propos  , 
quelques  hommes  en  ont  dû  être  émus  ou 
choqués;  mais  quelle  est  la  définition  con- 
tre laquelle  certains  esprits  égarés  n'aient 
pas  cru  devoir  se  récrier  avec  plus  ou  moins 
d'amertume  ou  d'ironie?  Quelle  est  celle 
dont  quelques  cœurs  fidèles,  mais  timides, 
ne  se  sont  pas  inquiétés  ?  L'Eglise  avec  son 
chef,  sans  sortir  de  la    vraie  prudence,  se 
met  au-dessus  de  ces  susceptibilités  illégi- 
times et  de  ces  délicatesses  exagérées.  Elle 
sait  que  jamais  un  décret  dogmatique  ne 
paraîtra  sans  exciter  dos  sarcasmes  et  des 
murmures  ;  s'il  fallait  éviter  toutes  ces  pro- 
testations, elle  devrait  toujours  se  taire.  Et 
comme  il  faut  qu'elle  parle,  elle  réfléchit, 
elle  observa,  elle  discerne  le  point  do  matu- 
rité de  ses  doctrines  ;  et  quand  le  moment 
de  les  exprimer  tout  haut  lui  semble  arrivé, 
elle  les  publie  avec  courage  ,  sans  s'inquié- 
ter des  réclamations  qu'elle  soulèvera,  sans 
partager  les  alarmes  qu'on  en  pourra  con- 
cevoir, parce  que  ces  orages  sont  nécessai- 
res et  qu'ils  passent,  tandis  que  la  vérité 
définie  reste  éternellement  immuable. 

Ainsi  l'époque  de  la  définition  dogmati- 
que de  l'Immaculée  Conception  n'est  pas 
plus  inopportune  que  son  objet  n'est  nou- 
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v -.-in.  ïoul  en  ollo  est  antique;  loul  est 
«,^c.  Le  neuve  qui  roulait  inaperçu  dans 
le*  profondeurs  de  la  tradition a'est  montré 

à   riicurc  convenable  avec  les  flots  qu'il  a 
puisés  dans  lu  sein  de  Dieu  même. 
El  maintenant  que  nous  nous  eu  sommes 

convaincus  ensemble,  laissez-nous,  en  ter- 
minant, réunir  quelques  pensées  des  saints 
docteurs  pour  exalter  Marie  avec  la  voix  de 
tous  les  Ages. 

Salut,  ù  Marie,  auguste  Vierge  !  Temple 
liéni  où  le  Seigneur  réside  avec  amour! 
Vase  brillant  et  pur  que  remplit  son  onction 
sainte  1  Perle  la  plus  précieuse  qui  soit  au 
monde!  Colombo  immaculée!  Lampe  dont 
nulle  fumée  no  ternit  la  flamme  toujours 
radieuse  !  Salut,  ô  céleste  Mère  ,  qui,  rem- 
plie de  grâce,  avez  donné  naissance  à  la 
grAco  substantielle  et  incarnée,  c'est-à-dire 
à  celui  dont  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  :  «  La 
grâce  de  Dieu  a  voulu  apparaître  aux  hom- 
mes pour  les  sauver!»  Salut ,  astre  glorieux, 
qui  lie  votre  lumière  avez  vu  sortir  la  vraie 
lumière,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  le- 
quel a  dit  de  lui-même  dans  l'Evangile  : 
«  Je  suis  la  lumière  du  monde  (7G)  1  »  Sa- 
lut, ô  Mère  du  grand  roi,  Reino  vous-même, 
Médiatrice  d'autant  plus  puissante  que  vous 
fûtes  par  privilège  ce  que  votre  Fils  était  par 
nature,  innocente,  immaculée,  séparée  tota- 
lement de  la  masse  des  pécheurs!  Salut, 
honneur,  louange,  bénédiction  !  Mais  5  ces 
bénédictions  qui  montent  de  la  terre,  ré- 
pondez par  les  bénédictions  des  montagnes 
éternelles.  Dieu  vous  en  a  fait  largement 
dépositaire.  Aujourd'hui,  comme  lorsque 
l'ange  vous  le  disait,  vous  êtes  pleine  de 
grâce  ,  et  le  Seigneur  est  en  vous  avec  l'im- 
mensité de  ses  trésors.  Vous  n'avez  pas 
seulement  de  quoi  suffire  au  salut  do  quel- 
ques aines ,  vous  avez  assez  pour  pouvoir 
sauver  le  monde  (77).  Ah!  que  vos  mains 
s'ouvrent  avec  ampleur  pour  épancher  sur 
nous  les  faveurs  surnaturelles  dont  vous 
êtes  la  dispensatrice.  Répandez-les  sur  le 
pasleurl  II  est  heureux,  au  début  de  son 
épiscopat,  de  célébrer,  à  la  face  des  cieux  et 
de  la  terre,  l'une  de  vos  plus  brillantes  pré- 
rogatives; c'est  avec  délices  qu'il  mêle  sa 
voix  encore  novice  à  tant  de  voix  vénérées 
qui  déjà  vous  en  ont  félicitée  dans  de  com- 

(76)  S.  Cyrill.  Alcxand. —  S.  Epiihem. 

(77)  Magnum  est  in  quolibel  sancto,  quando  lia- 
l'i-i  lanlum  de  gratis  quud  sufficil  ad  saluiem  imil- 
torum;  sed  quando  hauerct  lanlum  quod   sulliccrci 


muni  concerts.  Mus  il  serait  bien  pins  heu- 
reux encore,  s'il  pouvait  vous  plaire  par  une 
ressemblance  parfaite  avec  votre  adorable 
Fils  ,  pontife  inprêrae  de  la  loi  nouvelle, 
prince  et  modèle  des  pasteurs,  évoque  sou- 
verain de  nos  âmes.  Obtenez-lui  culte  con- 
formité précieuse  qui  l'ait  l'objet  le  plus  ar-* 
dent  de  ses  vœux,  et  qui  d'-H  être  en  même 
tcmps'la  recommandation  la  plus  haute  et 
la  force  la  [dus  féconde  de  son  ministère 
Avec  le  pasteur  bénissez  le  troupeau!  Ceux 
dont  il  se  compose  et  qui  sont  vos  enfants 
oui  à  lutter  contre  des  orages  qui  vous  fu- 
rent inconnus.  Tel  fut  le  bienfait  de  votre 
Immaculée  Conception  qu'elle  éteignit  en- 
tièrement en  vous  le  foyer  des  convoitises 
terrestres.  Elle  ne  vous  a  point  abritée  con- 
tre le  malheur,  mais  elle  vous  a  préservée 
delà  tentation.  Par  ce  premier  coup,  vous 
avez  écrasé  sans  espoir  la  tête  du  serpent 
infernal  ,  et  dans  un  seul  triomphe  vous 
avez  trouvé  le  principe  d'un  triomphe  éter- 
nel. Les  âmes  que  Dieu  nous  conlie  n'ont 
pas  cet  avantage.  Il  est  vrai  que  dans  le 
baptême  la  grâce  leur  a  donné  de  terrasser 
l'ennemi;  mais  elles  ne  l'ont  pas  brisé.  Les 
victoires  de  leur  piété  ne  l'ont  pas  plus 
anéanti  que  le  sacrement  de  la  régénération  ; 
le  monstre  renaît  de  toutes  ses  défaites  avec 
une  énergie  constamment  égale  et  une  per- 
fidie de  plus  en  plus  insidieuse.  O  Marie, 
vous  qu'il  n'a  pu  empêcher  d'être  bénie  en- 
tre toutes  les  femmes!  Triomphatrice  in- 
comparable ,  qui  savez  si  bien  le  secret  de 
le  vaincre  avec  éclat  !  Associez  par  votre 
médiation,  associez  à  vos  succès  tous  les 
enfants  spirituels  que  vous  comptez  dans  ce 
diocèse.  Le  lion  rugit  et  rôde  autour  d'eux 
pour  les  dévorer.  Protégez-les  avec  cflica- 
cité  contre  sa  rage,  qui  fut  impuissante  à 
vous  atteindre.  Continuez  ,  sous  les  liails 
de  vos  fils  adoplifs,  la  guerre  impitoyable 
que  vous  lui  avez  faite  dès  le  commence- 
ment  de  vos  voies,  atin  qu'après  avoir  avec 
vous  et  par  vous  trompé  tous  ses  efforts, 
évité  tousses  pièges,  émoussé  tous  ses 
traits,  ils  puissent  un  jour,  assis  à  vos 
côtés  dans  la  paix  d'une  gloire  inaltérable, 
l'entendre  frémir  inutilement  à  leurs  pieds 
dans  le  fond  des  abîmes. 

Donné  à  Nîmes,  le  8  décembre  1835. 

ad  saliilem  omnium  Itomimiin  de  mundo,  hoc  ess^t 
maximum,  el  hoc  est  in  Chrislo  et  in  lkala  Yiigme. 
(S.Tbob.  A,p,  opusc.  8. 


NOTICE   SUR  Mgr  PAVY, 

ÉYÈQUE  D'ALGER. 


Mgr  Louis-Antoine-Augusiin  Pavy  est  né 
lo  '28  mars  1805  à  Bayonne,  département  de 
la  Loire. 

Il  lit  ses  études  avec  distinction  dans  l'é- 
cole de  Saint-Jean  à  Lyon,  appelée  mané- 
caaterit.  Ordonné  prêtre  en  1829,  il  ,fut  en- 
voyé en  qualité  do  vicaire  dans  une  petilo 


paroisse  près  de  la  ville  de  Tarare,  appelée 
Saiut-Roinain-de-Popey.  Un  an  ipri 
alla  remplir  les  mêmes  fonctions  à  S.iinl- 
Bonaventure  à  Lyon.  C'est  dans  ce  poste 
qu'il  exerçait  lo  saint  ministère  en  18J»-,  au 
moment  où  la  seconde  ville  de  France  de- 
vint le  théâtre  d'une  terrible    insurrection. 
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Il  courut  les  plus  grands  dangers  au  milieu 
des  insurgés  qui  avaient  fait  leur  plaça 
d'armes  de  l'église  de  Saint-Bonaventure, 
tant  pour  son  zèle  è  porter  aux  blesses  les 
secours  spirituels,  que  pour  sauver  un  de 
ses  confrères,  tombé  au  pouvoir  de  l'émeute. 
Peu  de  temps  après  il  fut  appelé  à  la  chaire 
de  professeur  de  l'histoire  ecclésiastique  Jà 
la  faculté  de  théologie  de  Lyon.  Il  ouvrit  un 
cours  qui  fut  bientôt  fréquenté  par  des  som- 
mités littéraires  de  la  ville. 

Son  dévouement  pendant  l'inondation  de 
1840,  lui  valut  la  décoration.  Enfin,  Mgr  Pa- 


vy  fut  nommé  par  ordonnance  royale  en 
date  du  26  février  à  l'évôché  d'Alger,  et  le 
2k  mai  suivant,  il  reçut  la  consécration 
épiscopale  dans  la  métropole  de  Saint-Jean 
à  Lyon. 

Arrivé  dans  son  vaste  diocèse,  il  déploya 
la  plus  grande  énergie  à  conduire  à  bonne 
fin  tous  les  établissements  utiles  et  religieux 
que  son  vénérable  prédécesseur  avait  com- 
mencés. Aujourd'hui,  grâce  à  ses  soins,  la 
religion  se  trouve  dans  un  état  satisfaisant 
dans  notre  colonie  africaine. 


MANDEMENTS, 

INSTRUCTIONS!,  LETTRES  PASTORALES  ET  DISCOURS 

DE    M0R  PAVY. 

ÉVÊQUE  D'ALGER. 


I.  LETTRE  PASTORALE, 

A  l'occasion  de  l'entrée  dans  le  diocèse  d  Alger, 
sur  l'église  d'afriquë. 
Il  y  a  peu  de  jours,  nos  très-chers  frères, 
un  prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon  était  pros- 
terné devant  les  autels  qui  virent  passer 
les  reliques  de  l'immortel  Cyprien,  et  pos- 
sédèrent jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  celles 
de  l'illustre  Spérat(l).  C'était  dans  l'église 
primatiale  des  Gaules  ;  là  même  où  il  avait  prié 
jeune  enfant,  là  où  il  avait  reçu  pour  la  pre- 
mière fois  le  pain  des  anges,  le  sacrement 
auguste  de  la  confirmation,  le  bienfait  d'une 
éducation  cléricale,  la  première  tonsure,  les 
ordres  mineurs,  le  sous-diaconat,  le  dia- 
conat, le  sacerdoce  et  les  insignes  du  cano- 
uicat  honoraire  ;  et  maintenant ,  il  y  rece- 
vait, dans  une  cérémonie  pompeuse,  le 
complément  de  tous  ces  dons  mystérieux; 
un  éminent  cardinal  (2),  aux  vertus  plus 
éminentes  encore,  répandait  sur  son  front 
les  paroles  et  l'onction  sacrées  ;  de  vénéra- 
bles prélats  (3),  dont  l'Eglise  de  France  re- 
dit les  noms  avec  respect,  étaient  là  pojr 
le^palroner  de  leur  présence;  les  dignitaires 
de  la  province,  une  foule  innombrable  de 
prêtres,  de  fidèles  se  groupaient  autour  de 
lui,  pleins  d'une  curiosité  sainte  et  de  sen- 
timents plus  saints  encore;  et,  après  la 
magnifique  cérémonie,  ce  prêtre  se  relevait 
évoque,  et  votre  évêque,  N.  T.  C.  F. 
Essayerons-nous  de  vous  retracer  ce  ta- 
(I)Ad<™,  M urtyrol. — L'aulel  secondaire  du  chœur 
de  Sainl-Jeau-Bapiisie  à  Lyon  est  encore  aujour- 
d'hui dédié  à  saint  Spéral. 

(2)  Son  Eminence   Mgr  le  cardinal    de  Bunal.l , 
archevêque  de  Lyon.  | 

(3)  MMgrs   D^vie  ,  évoque  de  Deiley  ;  Trousset 
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bleau  si  plein  à  la  fois  de  grandeur  et  de 
tristesse?  Vous  rappellerons-nous  les  pro- 
fondes émotions  qui  agitaient  alors,  et  fout 
battre  encore  notre  cœur  ?  Cette  première 
parole  qui  va  passer  les  mers,  et  vous  por- 
ter les  nouvelles  de  notre  arrivée  prochaine, 
doit-elle  être  empreinte  du  trouble,  du  dé* 
chirement  de  notre  âme,  5  la  vue  d'une 
mission  qui  nous  arrache  brusquement  à 
tout  ce  qui  nous  fut  cher  :  à  celle  Eglise  do 
Lyon,  dont  la  vieille  gloire  est  toute  notre 
noblesse  ;  à  ce  vénérable  chapitre  auquel 
nous  étions  encore  plus  attaché  par  le  cœur 
que  par  le  lien  d'un  titre  honorifique;  à 
cette  paroisse  (k)  dont  il  no  nous  avait  pas 
été  possible  de  nous  séparer,  même  en  re- 
nonçant aux  fonctions  paroissiales  ;  à  cette 
Faculté  que  nous  avions  contribué,  pour 
quelque  chose,  à  relever  des  ruines  de  son 
berceau  ;  à  celte  couronne  d'auditeurs  gra- 
ves, intelligents,  empressés,  qui,  deux  fois 
la  semaine,  entourait  notre  chaire;  à  ces 
sociétés  savantes  qui  nous  avaient  ouvert 
leur  sein  comme  à  un  ami  (5),  ou  nous 
avaient  porté  aux  libres  honneurs  de  leur 
fauteuil  en  qualité  de  président  (6);  à  ces 
études  d'histoire  et  de  philosophie  ecclé- 
siastiques, labeur  et  passion  de  notre  in- 
telligence; à  ces  âmes  chéries  devant  le 
Seigneur,  dont  nous  avions  pu  garder  pen- 
dant quinze  ans  la  direction  spirituelle,  et, 
pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  aux  dé- 
lices d'une  existence  douce,   honorée,  que 

d'Ilériconrt,  évêque  d'Autnn  ;  Blanchet,  évèquede 
l'Orégon. 

(i)  Saint  Oonaventure,  à  Lyon. 

(5)  L'Académie   des  sciences,  lettres  cl  arts  do 
Lyon. 

(G)  La  Société  d'éducation  de  Lyon. 
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nous  av;iicnl  fait    «le   nobles  cl  nombreuses 
intimités? 

El  ces  sacrifices  ,  N.  T.  G.  P.,  ces  sacri- 
fices auxquels  nous  évilonsde  songer,  pour 
ne  point  nmollir  noire,  murage,  quel  but 
les  réclame  ?  Une  mission  grande,  s'il  en 
lui  jamais,  qui  nous  donne  en  spectacle 
aux  anges  de  la  (erre;  mais  lointaine, com- 
pliquée, dilliciie,  encombrée  d'obstacles  de 
tout  genre.  Une  terre  nouvellement  fran- 
çaise, nouvellement  chrétienne,  mais  où 
les  lulles  sont  incessantes  et  les  guerres 
exterminatrices,  où  le  drapeau  de  la  France 
et  celui  de  la  religion,  récemment  plantés, 
sont  a  peine  enracinés.  Une  contrée  où  se 
heurtent  les  plus  grands  ressoovenirs,  ceux 
d'Annibal,  de  Jugurlha,  de  Massiniasa,  de 
Scipion,  de  Marins,  de  César,  de  BéHsaire, 
de  Térence,  de  Némésien ,  <le  Terlullien, 
de  Cyprien,  d'Oplal,  d'Aurélien,  d'Augus- 
tin, d'Orose,  de  Dco-Gralias,  de  Fulgenee, 
de  Victor  de  Vite ,  deSpérat,  de  Libéral, 
de  Perpétue,  de  Félicité,  de  Paulin,  de 
Raymond  Lulle,de  Louis  IX,  de  Charles- 
Quint,  de  Ximénès,  de  Louis  XIV,  de  Du- 
quesne,  de  Jean  de  Prado,  de  Jean  de  Ma- 
tha,  de  Félix  de  Valois,  de  Vincenl  de  Paul  ; 
mais  en  se  dégageant  lentement  des  ténè- 
bres et  des  ignominies  de  douze  siècles. 
Une  province,  qui,  si  l'avenir  ne  trahit  les 
présages  du  présenl,  donnera  au  monde 
civilisé  une  nation  de  plus,  dont  le  glaive 
et  la  pensée  pèseront, d  un  grand  poids  dans 
la  balance  européenne  ;  mais  formée  aujour- 
d'hui d'émigrations  successives,  assemblage 
confus  de  toutes  religions  et  de  toutes  races  ; 
mer  immense  dont  les  (lois,  toujours  crois- 
sants, se  pressent,  se  joignent,  s'amoncel- 
lent, sans  avoir  pu  se  mélanger  encore.  Un 
héritage  immense,  capabledetenler  les  plus 
nobles  ciurages  ;  mais  héritage  dont  l'es- 
prit le  plus  vif,  le  cœur  le  plus  pur,  le  zèle 
le  plus  ardenl,  la  charité  la  plus  tendre  n'ont 
osé  cependant,  n'ont  pu  continuer,  après 
sept  années  de  dévouement,  l'administration 
et  la  culture,  si  rude  était  la  tâche,  si  fai- 
bles  les  moyens,  si  fréquents  lesécueils! 

Tant  de  souvenirs,  N.  T. CF.,  de  si  im- 
posantes images,  une  si  ellrayanle  respon- 
sabilité, oppi essaient  notre  âuie  ;  et  quand 
elle  fut  terminée, la  cérémonieaugustede  no- 
tre sacre,  il  nous  eût  semblé  plus  avantageux 
île  mourir  au  pied  des  autels  qui  venaient 
d'en  être  les  témoins,  que  d'aller  commen- 
cer la  tâche  lormidable  qu'elle  nous  im- 
posait désormais.  Maintenant  toul  est  con- 
sommé; nousavons  accepté  lesainljoug,  non 
sans  hésitation  el  sans  larmes  ,  mais  sans 
partage  el  sans  arrière-pensée  ;  nous  avons 
dit  adieu  à  toul  ce  qui  nous  entoure;  nous 
voila,  Dieu  le  veut,  votre  pontife,  votre 
pasteur,  el,  nous  osons  l'espérer,  voire 
père  et  votre  ami. 

O  rivages  de  l'Afrique  I  notre  regard  vous 
salue,  nos  désirs  vous  appellent.  Avec  quel 
religieux  émoi  nous    poserons   le  pied  sur 


de  penser  qu'il  ne  sera  point  impossible  à 
notre  zèle  de  faire  revivre  quelque  chose  de 

de  la  vieille  gloire  et  d  élever  peu  à  peu  les 
espérances  a  la  hauteur  de  tes  souvenirs! 
Oh  1  du  moins,  puisse  notre  dévouement  te 
tenir  heu  de  tout  ce  qui  manque  au  succes- 
seur de  ton  immortel  Augustin!  Puissions- 
nous,  loin  de  bs  compromettre',  ou  de  les 
laisser  s'affaiblir  entre  nos  mains;  serviret  fé- 
conder les  magnifiques  destinées!  Elles  seules 
auront  notre  pensée,  dicteront  nos  paroles, 
dirigeront  nos  démarches j  et  voilà  pour- 
quoi, N.  T.  C.  F.,  lorsqu'il  nous  a  fallu, 
non  pour  nous  anoblir,  mais  ponr  nous  faire 
reconnaître  de  vous,  choisir  un  sceau,  des 
armes,  une  devise,  oubliant  notre  personne, 
nous  n'avons  pensé  qu'à  l'avenir  de  l'Algé- 
rie chrétienne;  l'élendard  delà  cron  sous 
la  forme  triomphale  d'un  labarum,  et  ces  pro- 
phétiques paroles  de  l'Apôtre  (Rom.,  VI ,9  : 
Ressuscité,  le  Christ  ne  meurt  plus!  mission, 
espérances,  conditions  el  moyens  de  succès, 
lout  se  résuma  pour  nous  dans  cet  écla- 
tant symbole;  ces  premières  paroles  que 
nous  vous  adressons,  N.  T.  C.  F.,  n'en  se- 
ront que  le  commentaire. 

La  vérité  du  Seigneur  demeure  éternelle- 
ment (Psal.  CXVIJ,  N.  T.  C.  F.,  comme  on 
ne  la  fait  pas,  on  ne  la  change  pa«,  on  no 
la  détruit  pas;  elle  demeure.  Son  règne, 
pareil  à  celui  de  Dieu  même,  est  immua- 
ble; et  sur  elle,  le  glaive  des  tyrans  n'a  pas 
plus  de  prise  que  les  subtilités  de  l'erreur. 
Autour  d'elle,  toul  change,  lout  se  trans- 
forme, tout  périt  :  les  fortunes  les  mieux 
établies,  les  sysièmes  les  plus  accrédités, 
les  plus  savantes  constitutions  ,  les  plus 
florissantsempircsjes  sceptres  les  plus  puis- 
sants, lout  passe,  toul  s'use,  lout  se  brise; 
La  vérité  du  Seigneur  demeure  éternellement. 
La  religion  chrétienne  n'a  donc  pas  à  re- 
douter pour  son  existence  sur  la  terre  ou  les 
étreintes  de  la  tyrannie  et  les  catastrophes 
des  révolutions, ou  les  vicissitudes  des  théo- 
ries humaines ,  ou  l'homicide  rigueur  du 
temps.  Parce  qu'elle  s'appuie  sur  Dieu  ; 
comme  D  eu,  elle  va  d'une  éternité  à  une 
éternité;  elle  couvrait  de  l'une  doses  ailes 
le  berceau  de  l'univers,  de  l'autre  elle  pro- 
tégera son  cercueil.  Le  Tout-Puissant  l'a  ju- 
ré, les]portes  du  l'enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contre  elle.  (Matlh..  XVI,  18.)  Le  tour- 
billon des  doctrines  erronées  semblât-il 
vouloir  l'entraîner  dans  ses  plis  tortueux  et 
rapides;  la  tempête  des  haines  antireli- 
gieuses (ât-elle  sur  le  point  d'engloutir  la 
nacelle  qui  la  porte  ;  la  désertion  des  en- 
fants de  l'Eglise  enivrés  de  nouveautés 
profanes,  apparût-elle  un  inslanl,  comme 
le  dernier  adieu  des  générations  présentes 
aux  tabernacles  du  Christ  ;  la  mêlée  des 
opinions  les  plus  discordantes Qt-eîle  mon- 
ter vers  le  soleil  de  la  foi  un  nuage  capable 
d'obscurcir  momentanément  sa  lumière  ; 
le  débordement  des  mœurs  envahit-il  com- 
me un  torrent  fangeux,  le  monde,  le.clot- 


lon  sol,  ô  sainte  église  d'Alger  1  comme 
nous  voudrions  l'apporter  la  lumière,  la 
paix  el  la  viol  comme  il   nous  sérail  doux 


tro  et  io  sanctuaire  ;  le  sang  chrétien  ooulât- 
il  par  torrents  de  toutes  les  veines  catho- 
liques eulr'ouvertes  par  le    ter    des    |ierS4- 
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cutions,  nous  serions  en  droit  de  vous  dire, 
N.  T.  C.  F.:  Pourquoi  doutez  vous,  gens  de 
peu  defoi?  {Matth.,  XIV,  31.)  Esl-ce  que 
la  vérité  de  Dieu  ne  demeure  pas  éterflelle- 
tnentf  (Psal.CXV\,  2.)  Est-ce  que  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  peut  périr?  Est-ce  que 
l'Eglise  catholique  n'a  pas  des  promesses 
d'immortalité. 

Mais,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  dirons  rien  à 
votre  foi  qui  l'étonné,  lorsque  nous  lui  rap- 
pellerons que  les  destinées  d'une  Eglise -par- 
ticulière  ne  sont  pas  les  destinées  de  l'Eglise 
catholique,  pas  plus  que  la  vie  d'un  homme 
n'est  la  vie  de  l'humanité.  Dieu  garde  la  vé- 
rité au-dessus  de  toutes!  les  fragilités  terres- 
tres, parce  qu'il  veut  montrer,  en  présence 
de  tous  les  âges,  un  témoignage  vivant  de 
son  être  et  donner  à  tous  les  hommes  un 
infaillible  moyen  de  salut.  Mais  il  a  laissé 
au  libre  arbitre  des  nations  d'accepter,  de 
garder,  de  cultiver,  de  perdre  ou  môme  de 
bannir  de  leur  sein  cette  vérité  qui  seule 
peut  assurer  en  môme  temps  leur  fortune 
périssable  et  leur  fortune  immortelle.  La 
fidélité  d'un  peuple  aux  croyances  et  aux  lois 
de  la  vérité,  ou  sa  prévarication  est  donc  la 
condition  de  la  durée  des  Eglises  particu- 
lières ;  loi  positive ,  imprescriptible  que 
l'apôtre  saint  Jean  nous  rappelle  dans  ces 
menaçantes  paroles  adressées  à  l'Eglise 
d'Ephèse,  dans  la  personne  de  son  évoque  : 
Si  tu  ne  reviens  à  tes  premières  œuvres,  je  dé- 
placerai ton  chandelier.  (Apoc,  11,25.)  Seule- 
ment, N.  T.  C.  F.,  Dieu  n'a  pas  enchaîné 
à  toujours  sa  miséricorde;  il  s'est  réservé 
de  ramener,  après  des  siècles,  dans  ces 
Eglises  déshéritées,  la  vérité  triomphante, 
pour  y  recommencer  une  vie  féconde  en 
bienfaits  de  .tous  genres,  en  lumières,  en 
vertus  et  en  consolations. 

Or,  nous  ne  savons,  N.  T.  C.  F.,  si  jamais 
aucune  Eglise  fut,  au  môme  degré  que  celle 
d'Afrique,  un  témoignage  éclatant  de  ces 
conditions  imposées  de  Dieu  môme  aux 
royaumes  chrétiens,  pour  le  maintien  ou  le 
retour  de  la  vérité. 

Ouvrez  les  vieilles  annales  de  cette  Eglise; 
et,  au  moment  où  nous  osons  vous  prédire 
qu'elle  est  ressuscitée  pour  ne  plus  mourir, 
écoutez,  avec  un  saint  tremblement,  les  le- 
çons de  cette  histoire  vraiment  providen- 
tielle. 

Quand  est-ce  que  le  christianisme  pénélra 
pour  la  première  fois  dans  l'Afrique,  N.  T. 
C.  F.  ?  Il  en  est  de  certaines  origines  comme 
de  la  source  des  grands  fleuves,  qui  se  cache 
dans  les  flancs  des  montagnes,  ou  se  perd 
dans  la  nuit  des  forôts.  Il  est  difficile  de  dire 
en  quel  lieu,  quel  jour,  quelle  année,  un 
homme  vint  dire  à  l'Afrique,  alors  romaine 
comme  presque  tout  le  reste  du  monde 
connu  :  Fais-loi  chrétienne.  Mais  ce  que 
l'histoire  affirme  (7),  c'est  que,  dès  la  fin  du 
i"  siècle  de  notre  ère,  l'apostolat  ro- 
main ayant  porté  en  Afrique  le  flambeau 
de  l'Evangile,  la  foi  y  lit  ruisseler  bientôt 
la   vie  nouvelle,    c'est  que  nulle  part   les 


chrétiens  n'unirent  plus  d'énergie  et  plus 
de  courage  à  de  plus  ardentes  convictions. 
Retrempé  aux  sources  baptismales,  l'esprit 
africain  ne  perdit  rien  de  sa  fermeté  native, 
tout. en  revêtant  les  entrailles  d'une  piété 
et  d*uno  charité  jusqu'alors  inconrines.  Il 
vainquit  en  ferveur  les  ardeurs  mêmes  du 
soleil  qui  le  dévore.  En  présence  de  cet 
Allas  qui,  au  dire  de  la  fable,  portait  le  ciel 
sur  son  front  gigantesque,  on  vit  naître  de 
ces  hommes  que  la  hauteur  du  génie  permet 
de  comparer  aux  plus  hautes  montagnes  et 
qui  semblèrent  porter  sur  leurs  "épaules  le 
poids  du  christianisme  tout  entier.  Le  monde 
littéraire  citerait-il  beaucoup  de  noms  ca- 
pables de  rivaliser  avec  ces  trois  noms  : 
Terlullien,  Cyprien,  Augustin?  Parlerons- 
nous  du  nombre  des  fidèles?  Ils  couvraient 
de  leur  présence,  de  leurs  mouvements, 
de  leurs  temples,  ces  vasles  contrées  dont 
l'épée  de  la  France  vient  do  nous  livrer  seu- 
lement une  partie.  Dirons-nous  le  nombre 
des  monastères?  on  en  rencontrait  h  chaque 
pas;  celui  des  sièges  épiscopaux?  on  a  pu 
en  compter  près  de  mille;  et  l'histoire  nous 
a. fidèlement  conservé  les  noms  des  qualro 
cent  trente-six  évoques  qui,  au  fort  de  la 
persécution  d'Huméric,  furent  traînés  à 
Carlhage  par-devant  son  atTreux  tribunal; 
celui  des  Conciles?  qu'il  nous  soit  donné 
d'en  publier  un  jour  les  actes,  et  vous  ver- 
rez, N.  T.  C.  F.  ,  si  l'Eglise  d'Afrique  resta 
jamais  au-dessous  des  plus  grandes  Eglises 
du  monde,  et  pour  la  dignité  des  lumières  et 
pour  la  gravité  de  la  discipline  ;  la  gloire  de 
ses  saints?  N.  T.  C.  F.  ,  elle  vous  sera  pro- 
chainement révélée  dans  un  livre  auquel 
nous  donnerons  à  bon  droit  le  litre  de  Gloi- 
res de  l'Eglise  d'Afrique.  En  attendant,  ju- 
gez-en par  ce  seul  fait  :  sur  vingt-trois  noms 
cités,  en  dehors  de  ceux  des  apôlres,  au 
canon  de  la  messe  ,  il  en  est  trois  qui  appar- 
tiennent à  notre  Eglise  d'Afrique,  et  celui 
d'Augustin  n'a  cessé  de  lui  appartenir  ex- 
clusivement que  pour  devenir  le  patrimoine 
de  la  religion  ,  des  lettres  et  de  l'humanité. 
Comment  donc ,  N.  T.  C.  F. ,  l'éclat  d'un  si 
beau  jour,  après  cinq  siècles  de  durée,  s'est- 
il  changé  en  une  profonde  nuit? L'or ,  pour- 
quoi s'est-il  altéré  jusqu'à  devenir  un  plomb 
vil?  Les  pierres  du  sanctuaire,  quelle  main 
les  a  dispersées  d'abord  à  l'entrée  des  places 
publiques  (Thrcn. ,  IV,  1),  et  p!us  lard  en- 
tassées pôle-môle  avec  de  vulgaires  et  pro- 
fanes débris? 

Que  ceux-là  ,  N.  T.  C.  F. ,  qui  vivent  sans 
Dieu  en  ce  monde  (Ephes.,  H,  12) ,  que  ceux 
qui  ne  voient  dans  les  révolutions  et  les 
naufrages  des  empires  que  les  jeux  de  la 
force,  de  l'habileté  ou  de  la  fortune,  attri- 
buent à  ces  causes  aveugles  la  catastrophe 
qui  amena  la  chute  do  l'Eglise  africaine;  à 
eux  permis.  Mais,  pour  nous  qui  croyons 
que  le  monde  porto  la  responsabilité  de  ses 
revers  comme  celle  de  sa  prospérité,  que  le 
bonheur  des  nations  a  sa  source  dans  leur 
fidélité  à  la  justice  et  leurs  adversités  dans 


(7)  MORCKLLI,   Africa   christ  in  nu,   t.  I,  p.  12. 
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le  mépris  'l«s  lois  divines;  pour  nous  qui 

avons  vu  si  souvent  ,  mil  saintes  Ecritures, 
les  promesses  de  félicité  sanctionner  la 
veri  u,  el  les  menaces  de  châtiment  sanction- 
ner les  prévarications  du   peuplé  de  Dieu; 

pour  nous  enfin  qui  ,  derrière  les  phéno- 
mènes de  la  liberté  des  peuples,  voyons  agir 
la  main  de  celui  qui  gouverne  l'univers, 
nous  vous  dirons,  sans  hésiter,  le  véritable 
secret  de  ces  cataclysmes  épouvantables,  et, 
en  particulier,  de  celui  qui  précipita  la 
vieille  Eglise  d'Afrique. 

Dieu  ,  N.  T.  C.  F.,  peut  renvoyer  par  de 
là  lo  tombeau  la  récompense  ou  le  châti- 
ment des  individus;  il  a  toute  une  éternité 
pour  les  indemniser  de  leurs  épreuves  ,  ou 
pour  leur  faire  porter  le  poids  de  leurs  cri- 
mes; c'est  un  des  apôtres  qui  l'a  dit  le  pre- 
mier :  Palicns  quia  œternus.  —  Mais  il  n'y 
a  pas  d'éternité  pour  les  nations;  de  l'autre 
côté  de  la  tombe  vous  ne  trouveriez  pas  de 
roi  commandant  à  des  sujets,  de  général 
conduisant  ses  soldats  à  la  victoire,  de  lé- 
gisla'eur  portant  des  lois,  de  magistral  ren- 
dant des  arrêts,  de  propriétaire ,  de  négo- 
ciant, d'artisan,  de  libre  et  d'esclave,  de 
royaume,  de  province  ou  de  famille.  C'est 
ici-bas  que  s'accomplissent,  N.  T.  C.  F., 
ces  destinées  temporelles  des  peuples.  Donc 
pour  eux,  N.  T.  C.  F.,  dès  ici-bas,  la  rému- 
nération et  la  peine  :  heureux ,  s'ils  sont 
fidèles  ;  malheureux  ,  s'ils  lurent  prévari- 
cateurs. 11  monte  du  cœur  des  nations ,  vers 
le  Dieu  qui  les  gouverne  ,  ou  bien  un  par- 
fum de  vertu  qui  attire  le  sourire  de  son 
regard  et  la  rosée  de  ses  bénédictions  fé- 
condes, ou  bien  une  exhalaison  d'iniquité 
qui  fait  sourciller  son  œil  et  forme  dans  ses 
mains  le  tonnerre  dont  il  va  les  briser.  Tous 
les  peuples,  tous  les  sages  ont  proclamé 
celte  vérité.  Mais  si  elle  atteint  les  nations 
païennes,  cette  haute  doctrine,  à  plus  forte 
raison  ,  s'applique-t-elle  aux  nations  chré- 
tiennes, chez  qui  le  mérite  ou  le  délit  s'ac- 
croît à  proportion  de  la  dignité  de  la  grâce 
acceptée  ou  dédaignée,  et  sur  qui  pèsent 
en  conséquence  et  des  promesses  plus  abon- 
dantes et  des  menaces  plus  terribles. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  il  est  triste,  mais  il  est 
nécessaire  de  le  dire,  l'Afrique  ne  tint  pas 
longtemps  parole  aux  vœux  de  son  baptême 
national.  Des  schismes,  des  hérésies  la  dé- 
chirèrent avec  une  violence  sans  égale;  l'i- 
dolâtrie elle-même  n'avait  pas  tellement 
disparu  d'un  grand  nombre  de  cœurs  obsti- 
nés aux  vieilles  traditions  du  polythéisme, 
que  la  déesse  Céleste  n'y  rencontrât  encore 
de  sacrilèges  adorateurs.  Que  dirai-je  des 
mœurs?  Salvien  nous  en  a  retracé  le  ta- 
bleau. Ce  piètre  de  \  arseille ,  n'avait  eu 
qu'à  prêter  un  instant  l'oreille,  do  l'un  des 
rivages  do  la  Méditerranée,  pour  recueillir 
les  bruits  qui  venaient  de  l'autre  bord;  or, 
nous  rougit  ions  de  reproduire  ici  les  paro- 
les de  honte  et  de  douleur  qu'arrache  à  son 
indignation  toute  chrétienne  le  spectacle 
des  iniquités  de  l'Afrique.  Jugea-etl ,  N.  T. 
C.  P.,  par  les  traits  suivants  : 

«   Comme  dans  la  senline  d'un   profond 


navire  se  glissent  toutes  les  immondices, 
aillai  ./ans  leori  mœurs  s'étaient  glissés  l<  s 
crimes  du  monde  entier...  Les  nations 
iiaïi  unes  et  barbares  ont  leurs  vices  qui 
leur  sont  propres.  En  elles  cependant  tout 
n'est  pas  digne  d'exécration...  Files  ont 
même  leurs  vertus.  Mail  j'ignore  ce  qui  , 
dans  les  AfricsfiiS  peut  n'être  pas  mauvais... 
Ils  ont  surpassé  tous  les  autres  peuples  par 
la  miaulé,  la  fausseté,  la  fourberie,  la  cu- 
pidité, la  perfidie;  ils  se  sont  surpassés 
eux-mêmes  par  le  libertinage  et  le  blasphè- 
me... M  est  aussi  rare  d*1  voir  un  africain 
n'être  pas  impudique  qu'il  serait  étrange 
de  voir  un  africain  n'être  pas  africain.... 
L'Afrique,  n'ayant  pu  vaincre  les  romains 
en  domination  et  en  grandeur,  lésa  vaincus 
en  impureté,  seul  triomphe  qu'elle  fût  ca- 
pable de  remporter  sur  eux.  »  (De  Gubernat. 
Dei,  Mb.  IV.) 

Etonnez-vous,  apiès  cela,  N.  T.  C.  F.,  des 
rigueurs  providentielles  exercées  sur  l'A- 
frique, plus  chrétienne,  hélas  !  par  le  nom 
que  par  les  œuvres,  par  les  symboles  que 
par  les  vertus.  En  vérité,  N.  T.  C.  F.,  si  le 
tarif  des  chAliments  divins  esl  proportionné 
à  la  gravité  de  l'offense,  quel  que  soit  le 
désordre  universel  de  ces  temps,  nul  paya 
chrétien  ne  devra  plus  à  Dieu  el  ne  sera 
traité  avec  plus  de  rigueur. 

L'Europe  entière,  vers  la  fin  du  iV  et  le 
commencement  du  v*  siècle  offrit  à  l'œil 
étonné  le  double  spectacle  et  de  scandales 
inouïs  et  de  calamiiés  épouvantables.  Inu- 
tile de  répéter  à  ceux  qui  les  connaissent, 
impossible  de  décrire  à  ceux  qui  les  igno- 
rent, les  maux  de  celte  époque.  Sur  le 
monde  romain,  usé  de  crimes  et  de  débau- 
ches, la  colère  divine  ouvrit  les  cataractes 
du  ciel  ,  et  des  torrents  dévastateurs  s'en 
échappèrent  de  tous  les  points  de  l'borizon. 
L'Italie,  l'Allemagne  l'Angleterre,  la  Fran- 
ce, l'Espagne,  horriblement  foulées,  déci- 
mées, bouleversées,  poussèrent  un  long  cri 
d'angoisse  que  se  renvoyaient  les  échos  at- 
tristés de  la  terre  et  du  ciel.  Certes  ,  Home! 
Rome  fut  cruellement  punie  d'avoir  bu  avec 
tant  de  fureur  le  sang  des  martyrs  ;  Trêves 
expia  dans  cinq  sacca^ements  consécutifs 
ses  enivrements  ae  gladiaieurs  et  de  spec- 
tacles; mais  l'Afrique  a  subi,  de  façon  à  dé- 
concerter les  erqiérances  même  de  la  piété, 
confiante  au  repentir  des  peuples,  les  lon- 
gues suites  de  ses  débordements.  C'est  aussi 
l'invasion  barbare  qui  devient",  vis-à-vis 
d'elle,  l'instrument  de  la  justice  souveraine 
le  fléau  de  Dieu. 

Mais  prenez-y  garde,  N.  T.  C.  F.,  ailleurs 
l'invasion  s'est  proinptement  assise  ,  elle 
s'est  mêlée  à  la  population  indigène,  elle  en 
a  reçu  la  foi,  elle  en  a  embrassé  les  autels; 
en  Alrique,  rien  de  semblable.  Pendant  un 
siècle  de  domination,  le  Vandale  n'a  pres- 
que pas  cessé  de  répandre  le  sang  ortho- 
doxe; les  tortures,  les  prisons,  les  exils,  les 
massacres  ont  valu  aux  Genséric,  aux  Hu- 
ilerie, aux  Trasainond  des  noms  de  férocité 
anlichrétienne  ,  comparables  à  ceux  des 
Dècei  des  Néron  et  des  Galère.  Et,  dans  la 
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langue  de  la  civilisation,  le  mot  de  Vanda- 
lisme a  passé,  il  passera  d'âge  en  âge  em- 
preint de  tous  les  stigmates  de  la  plus  hon- 
teuse immortalité. 

Ailleurs  ,  l'invasion  s'est  faite  par  des 
peuples  belliqueux,  et  il  a  fallu  que  les  des- 
cendants de  cet  Annibal,  qui  fit  frissonner 
Rome  et  l'Empire,  fussent  livrés  à  des 
hordes  unanimement  réputées  sans  bra- 
voure (8). 

Ailleurs,  tout  en  le  blessant,  l'invasion  res- 
pectait, au  moins  en  principe,  le  droit  de  pa- 
trie; en  Afrique,  l'exil  devint  la  condition  la 
plus  douce  de  quiconque  osait  professer  la 
foi  catholique.  Nous  ne  sachons  pas  qu'il  y 
ait  de  tableau  plus  déchirant  que  celui  des 
évoques,  des  prêtres  et  des  fidèles  africains, 
bannis  en  masse  par  1  arianisme  violent  des 
Vandales,  et  emportant,  pour  se  consoler  sur 
le  sol  étranger,  les  ossements  de  leurs  pères 
et  les  reliques  d'Augustin. 

Ailleurs,  enfin  ,  l'invasion  n'amène  ni  le 
triomphe  absolu  d'une  race  nouvelle,  ni  le 
triomphe  d'une  religion  de  fabrique  humai- 
ne; ici,  par  deux  fois,  c'est  l'erreur  qui  do- 
mine et  s'assied,  exerçant  deux  fois,  à  son 
insu,  le  jugement  de  Dieu  sur  une  terre 
souillée  en  même  temps  par  la  dépravation 
de  l'intelligence  et  par  la  dépravation  du 
cœur. 

Et  remarquez  encore  ce  phénomène  his- 
torique, N.  T.  C.  F.  :  Les  premiers  conqué- 
rants de  l'Afrique  romaine,  les  Vandales 
ariens  ont  dû  disparaître  comme  peuple,  du 
moment  où  ils  ont  refusé  d'entrer  darjs  le 
grand  bercail  de  l'orthodoxie.  Les  bandes 
germaniques  avaient  double  mission  provi- 
dentielle. D'abord  elles  avaient  à  châtier, 
au  nom  de  Dieu,  le  vieil  empire  romain  qui 
avait  crucifié  le  Fils  de  Dieu,  repoussé  l'E- 
vangile de  Dieu,  persécuté  la  religion  de 
Dieu,  exterminé,  autant  qu'il  avait  été  en 
son  pouvoir,  les  apôtres  et  les  messagers 
de  Dieu.  Cette  mission  ne  demandait  que 
de  la  colère;  et  vous  savez  quel  secret  ins- 
tinct de  dévastation  et  de  mort  poussait  à 
la  destruction  de  Rome  et  de  l'empire  les 
hordes  barbares.  La  première  mission  a 
donc  été  remplie  indistinctement  par  les 
envahisseurs,  de  toutes  religions,  de  toutes 
langues  et  de  toutes  tribus.  En  a-l-il  été  de 
môme  de  la  seconde  qui  les  appelait  à  rem- 
placer dans  l'Eglise  catholique  et  les  ro- 
mains hostiles  au  christianisme  et  les  ro- 
mains dégénérés  ?  Non ,  il  y  a  eu  partage 
dans  la  fidélité  à  cet  autre  mandai  du  ciel, 
et  aussi  N.  T.  C.  F.,  une  différence  écla- 
tante dans  les  destinées.  Francs,  Bourgui- 
gnons, Angles  ,  Saxons,  Lombards,  Visi- 
goths,  tout  ce  qui  a  fléchi  religieusement 
le  front  sous  la  main  de  l'orthodoxie,  a  vécu, 
a  duré,  a  fondé  des  royaumes  et  des  natio- 
nalités qui  subsistent  encore  au  grand  so- 
leil de  la  civilisation  européenne  ;  Huns, 
Alains,  Hérules.Ostrogoths,  tout  co  qui  s'est 
montré  rebelle  aux  lumières  du  cluislianis- 
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me,  a  été  emporté  par  le  souffle  du  Dieu  Vi- 
vant, ou  saccagé  par  l'épée  des  batailles.  Il 
en  devait  donc  être  ainsi  des  Vandales  qui, 
par  leur  persistance  arienne,  renouvelaient 
les  excès  de  ce  même  empire  qu'ils  étaient 
destinés  a  châtier  :  les  Vandales  furent 
moissonnés  par  le  glaive  de  Bélisaire.  Mais 
parce  que  les  iniquités  de  l'Afrique  avaient 
dépassé  toute  mesure,  parce  que  rien,  dans 
les  soixante  années  qui  suivent  le  retour 
des  exilés  et  de  la  foi ,  n'accuse  un  do  ces 
repentirs  de  nation,  qui,  pareils  à  celui  de 
Ninive,  désarment  la  colère  de  Dieu;  l'arabe 
viendra  continuer,  aggraver  et  prolonger 
indéfiniment  cette  terrible  mission  de  jus- 
tice entamée  depuis  près  de  deux  siècles. 

Il  n'existe,  N.  T.  C.  F.,  dans  les  annales 
de  l'Eglise  chrétienne  aucun  fait  comparable 
à  celui-ci.  Une  terre,  éclairée  pendant  six 
cents  ans  des  plus  brillantes  clartés  de  l'E- 
vangile, une  terre  illustrée  par  tout  ce  que 
le  génie  a  de  plus  sublime,  une  terre  trem- 
pée, engraissée  du  sang  des  martyrs  ,  celte 
terre,  pendant  douze  cents  ans,  va  cesser 
d'appartenir  au  Christ  qui  l'avait  faite  si 
héroïque  et  si  glorieuse  à  la  face  des  peuples 
Au  bout  de  quelque  temps  vous  trouverez 
à  peine  un  nom  d'évêque;  un  jour  môme  un 
anathême  parti  des  hauteurs  de  la  papauté 
défend  d'admettre  au  sacerdoce  un  africain; 
et  enfin,  la  nuit  de  la  barbarie  étendant  en- 
core plus  avant  ses  ombres,  toute  lueur 
évangélique  disparait  et  s'efface  (9).  Plus  do 
temples  chrétiens ,  plus  de  culte  chrétien, 
pas  une  voix  qui  ose  bégayer  le  nom  du 
Dieu  des  chrétiens;  on  dirait  que  le  vent 
du  désert  a  desséché  pour  jamais  de  sou 
souffle  brûlant  tous  les  germes  du  Calvaire; 
c'est  le  Coran  qui  a  pris  la  place  de  l'Evan- 
gile; c'est  la  barbarie  qui  succède  à  la  civi- 
lisation; la  Méditerranée,  celte  grande  routo 
de  la  gloire,  de  la  science  et  de  l'apostolat 
n'est  plus  qu'un  théâtre  de  piraterie,  et,  de 
trois  monarques  européens  ,  l'un  ,  saint 
Louis,  vient  mourir  tristement  sur  ses  riva- 
ges; l'autre,  Charles-Quint ,  y  voit  échouer 
ses  années  et  ses  flottes  ;  et  le  plus  fier  de 
tous,  Louis  XIV,  ne  rougit  pas  de  frapper 
une  médaille  pour  immortaliser  le  souvenir 
de  quelques  bombes  lancées  de  loin  et  per- 
dues sans  résultat  dans  Alger  l'imprenable . 
La  seule  chose  qui  signale  encore  la.  pré- 
sence du  christianisme  sur  la  terre  de  Cy- 
prien  et  d'Augustin,  c'est,  au  temps  de  Gré- 
goire VII,  la  consécration  d'un  évoque  d'Hip- 
pone,  et  au  xm*  siècle,  la  mission  spontanée 
et  le  martyre  de  cinq  des  premiers  disciples 
de  François  d'Assise;  c'est  l'apparition,  à 
dislances  inégales,  du  religieux  de  la  Merci 
qui  vient  racheter,  au  poids  de  l'or,  quel- 
ques-uns des  innombrables  captifs  journel- 
lement entassés  par  la  cupidité  barbare; 
c'est  l'établissement  des  généreux  enfants 
de  Vincent  de  Paul  attachés  par  une  charité 
merveilleuse,  au  culte  do  l'infortune  et  à 
l'adoucissement  du  sort  des  esclaves.  Voilà 


(8)  Histoire    des   Y  and.  ,  L.   MaBCUS.  —  Paris,  1836. 

(9)  Africa  christ.,  loin   I,  p.ig.  10  iT 
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ro  qui  ro-t"  (!«•  tant  de  grandeur.  Quel  spec- 

i.i  le,  ou  plutôt  quelle  leçon  pour  les  peu- 
ples orgueilleux  d'une  vaine  civilisation]  La 
civilisation  en  dehors  du  christianisme  el 
du  christianisme  pratique,  en  vérité,  qu'est- 
ce  donc...?  La  civilisation  rie  l'Afrique  l'a-t- 
elle  empêchée  do  tomber  et  de  dormir  douze. 
siècles  sous  le  joug  le  ptus  ignominieux? 
Audit  e  hœc  omnes  y  entes.  (Psal.  XLVIII', 
2.)  Erudimini  qui  judicatis  terrain.  (Puni.  Il, 
10.) 

Mais,  N.  T.  C.  F.,  Dieu  punirait-il  les 
nations,  et  les  nations  chrétiennes,  d'un  châ- 
timent sans  retour?  Est-ce  que  la  gloire  de 
triomphera  toujours,  sur  une  terre  jadis  ca- 
tholique, serait  accordée  une  seule  fois  à 
un  peuple  infidèle?  Est-ce  que  Dieu  met- 
trait en  éternel  oubli  et  la  prière  et  le  sang 
et  les  mérites  de  ses  saints?  Est-ce  que, 
dans  le  cours  des  siècles,  il  ne  sonnera  pas 
une  heure  où,  le  rouge  de  la  honte,  mon- 
tant nu  front  de  quelque  peuple  fidèle,  ses 
braves  et  ses  prèires  viendront  redresser 
sur  ces  plages  désolées,  les  uns  l'étendard 
de  la  civilisation,  les  autres  le  labarum  de 
la  foi  ?  Est-ce  qu'il  ne  viendra  pas  là,  s'éta- 
blir providentiellement,  au  nom  de  l'inté- 
rêt, de  l'industrie,  qu'importe?  l'homme 
s'agite,  mais  Dieu  le  mène,  quelque  forte 
colonie,  germe  naissant  d'une  nouvelle  et 
désormais  immortelle  Eglise  d'Afrique? 

N.  T.  C.  F.,  sans  donner  à  celte  pensée 
tous  les  développements  qu'elle  comporte, 
rappelez-vous  que  tôt  ou  tard  Dieu  écoule 
et  la  voix  de  la  prière  et  le  cri  du  sang  des 
saints.  Or,  ni  ce  sang,  ni  cette  prière  n'a- 
vaient manqué  à  l'Afrique.  Ce  sang,  les 
césars  païens  l'avaient  versé  par  torrents; 
les  Vandales  ariens  en  avaient  fait  jaillir 
t\os  fleuves;  les  Arabes  en  avaient  épuisé 
jusqu'à  la  dernière  goutte.  Quant  à  la  prière, 
écoutez  celle  qu'un  éloquent  historien,  évê- 
queet  confesseur  aux  jours  des  persécutions 
ariennes,  plaçait  sur  les  lèvres  de  celle 
Eglise  agonisante,  et  n'ayant  gardé  de  sa 
puissance,  de  sa  gloire,  qu'une  seule  chose  : 
l'espérance  I 

Après  avoir  fait  un  lamentable  tableau 
des  désastres  de  l'Afrique  vandale,  Victor 
de  Vile  adresse  aux  bienheureux  cette  tou- 
chante supplication  : 

«  Priez,  très-saints  patriarches, aïeux  d'une 
Eglise  maintenant  si  désolée.  Priez,  saints 
prophètes,  qui  voyez  l'affliction  que  vous 
aviez  prédite.  Priez,  apôtres  qui,  pareils  à 
de  rapides  coursiers,  montés  par  le  Seigneur, 
avez  parcouru  le  monde  entier,  pour  le  réu- 
nir en  une  seule  famille.  Toi, surtout,  bien- 
heureux Pierre,  pourquoi  ne  pas  prendre 
la  défense  des  brebis  et  des  agneaux  con- 
fiés, par  notre  grand  Dieu,  à  ta  sollicitude 
cl  5  la  garde?  Toi,  saint  Pau),  maître  des 
nalions....  vois  donc  ce  que  nous  font  nos 
ennemis  et  comment  tes  (ils  gémissent  dans 
la  captivité...  Vous  tous,  saints  apôtres, 
laites  retentir  pour  nous  des  gémissement*. 
Nous  savons  que  nous  ne  méritons  pas  vos 


prières,  parce  que  ce  qui  nous  srrii 
nous  esl  point  envoyé  <  n  épreuve  comme  a 
rfflS  saints,  mais  infligé  en  punition  COinme 
à  des  méchants.  Hé  bien!  priez  [i>ur  \<,« 
méchants  fils,  comme  le  Christ  a  prié  |K>nr 
Jes  Juifs.  Assez  de  justes  châtiments  ■  ;■ 
mais  ;  invoquez  notre  pardon,  et  qu'il  soil 
dit  à  l'ange  exterminateur  :  Arrête  ta 
main  (10). 

O  prodige  sans  égal  !  celte  prière  accueil- 
lie, présentée  par  le  collège  apostolique, 
reste  cependant,  N.  T.  C.  F.,  suspendue 
pendant  quatorze  siècles  devant  le  trône  de 
Dieu,  toujours  rebutée,  toujours  ajournée  ; 
enfin  elle  obtient  audience,  el  la  grâce  de 
l'Afrique  est  proclamée.  Alors  se  déclare 
sur  la  terre  une  soudaine  révolution  dont 
le  signal  est  parti  du  ciel.  Pour  l'ordinaire, 
c'est  avec  de  petites  choses  que  Dieu  l'ait 
de  grandes  merveilles  ;  mais,  en  Afrique, 
rien  n'a  jamais  été  p  lit  ;  ni  les  hommes, 
ni  les  vertus,  ni  les  crimes,  ni  les  châti- 
ments ;  et,  parce  que  la  ruine  de  l'Afrique 
a  été  profonde,  Dieu,  pour  la  réparer,  va 
déployer  de  tous  les  bras  humains  le  plus 
puissant,  le  bras  de  la  France.  Un  jour, 
cette  nation  de  braves  esl  insultée  dans  son 
représentant  par  celui  qui  commandait  au 
nom  de  la  forlune  el  de  la  force  à  la  terre 
d'Algérie.  La  vengeance  est  prompte  comme 
le  vol  de  l'aigle  ;  à  la  pesanteur  de  leurs 
coups,  l'Islamisme  a  reconnu  les  fils  des  hé- 
ros de  Poitiers,  de  Jérusalem,  de  Saint- 
Jean-d'Acre  et  des  Pyramides;  le  barbare 
paye,  du  prix  de  sa  couronne,  sa  folle  au- 
dace; la  France  victorieuse  prend  possession 
de  l'Afrique  au  chant  des  hymnes  patrioti- 
ques el  religieux,  et  le  christianisme  ral- 
lume aux  étincelles  de  leur  tlamboyanleépéo 
son  flambeau  depuis  lanl  de  siècles  éteint. 
N.  T.  C.  F.,  esl-il  nécessaire  d'être  Fran- 
çais? Ne  suffil-il  pas  d'ôlre  chrétien,  d'ète 
un  homme  civilisé,  pour  applaudir  à  celle 
renaissance  mystérieuse?  Qui  ne  reconnaî- 
trait la  main  de  Dieu,  derrière  ces  événe- 
ments pleins  de  grandeur  et  d'imprévu? 
Qui  ne  s'écrierait  avec  nous  :  Christus  re- 
surgens,  jam  non  moritur?  [Rom.,  VI,  9.) 

Non,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  pouvons  croire, 
nous  ne  croirons  jamais  à  ce  retour  mer- 
veilleux de  la  religion  el,  par  la  religion, 
de  la  civilisation  en  Afrique,  sans  y  ajouter 
une  ferme  confiance  en  sa  durée.  Une  bou- 
che auguste  l'a  dit,  aux  applaudissements 
de  la  France  entière  :  «  l'Algérie  est  désor- 
mais française.  »  Nous  ajouterons,  nous  : 
l'Algérie  esl  désormais  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  pour  la  rendre  à  la  piraterie 
nue  la  France  l'a  conquise  à  la  pointe  de 
I  épée,  qu'elle  y  envoie  tour  à  tour  l'élite 
de  ses  bataillons,  qu'elle  place  à  leur  tèlo  la 
fleur  de  ses  généraux,  qu'elle  y  verse  il  si  s 
trésors  et  son  sang.  Elle  saura  bien  mainte- 
nir et  défendre  sa  conquête;  l'Algérie  est 
devenue  un  des  fleurons  de  sa  vieille  cou- 
ronne, et  malheur  à  quiconque  essayerait 
de  la  détacher  de  son  front.    De  même,    N 


(10)  llitl,  retire.  Vmdalicœ.,  lil).  IV,  20 
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sur  les  ruines  qui  so  relèvent  et  se  redres- 
sent comme  par  enchantement,  aura  com- 
mencé, pour  le  prolonger  jusqu'aux  der- 
nières générations,  son  règne  de  lumière  et 
de  grâce.  Elle  aura  fait  avec  vous  un  pacte 
de  paix  et  de  vie.  (Malac,  II,  5.) 

Mais  ,  N.  T.  C.  F. ,  pour  que  la  vérité  de 
Dieu  triomphe  et  persévère  sur  la  terre 
française  de  l'Afrique,  pour  que  la  sublime 
végétation  du  christianisme  y  pousse  des 
ramifications  qui  portent  des  fruits  immor- 
tels, -suffit-il  de  proclamer  son  symbole  et 
de  l'entourer  de  tous  les  hommages  de  la 
foi?  Non,  sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  à  moins 
qu'à  la  tête  de  ces  hommages  vous  ne  pla- 
ciez religieusement  la  fidélité  aux.  préceptes 
qu'elle  impose,  car  la  foi  sans  les  œuvres 
est  une  foi  morte  (Jac,  II,  26) ,  et ,  par  con- 
séquent, une  foi  sans  ancre  dans  le  ciel  et 
sans  appui  sur  la  terre.  Mais  ,  outre  cette 
loi  générale  pour  tous  les  chrétiens,  n'avez- 
vous  pas,  vous,  N.  T.  C.  F.,  une  mission 
particulière,  et  qu'il  nous  importe  de  vous 
faire  connaître  dès  les  débuis  de  noire  apos- 
tolat? Quel  que  soit  le  motif  qui  vous  ait 
poussés  vers  l'Algérie,  c'est  Dieu  qui  vous 
a  menés  là.  Jamais  il  ne  permit  Je  rappro- 
chement de  son  peuple  avec  les  peuples  in- 
fidèles, sans  avoir  pour  fin  suprême  de  faire 
glorifier  son  nom.  Quand  les  Hébreux  fu- 
rent ietés  en  captivité  dans  l'Assyrie,  ne 
sembiait-il  pas  que  Dieu  ne  poursuivît  rien 
autre  chose  que  le  châtiment  de  ces  ingrats  ? 
et  cependant  voilà  ce  qu'il  leur  dit  par  un 
de  ses  prophètes  :  Dieu  vous  a  dispersés  au 
milieu  des  nations  ,  afin  que  vous  racontiez 
ses  merveilles.  (Tob.,  XIII,  k  )  L'exil  ,  dans 
les  vues  providentielles,  élait  donc  égale- 
ment destiné  à  satisfaire  à  la  jusiice  divine 
par  les  larmes  des  captifs  de  Babylono  ,  et 
à  faire  de  ces  mômes  captifs  autant  de  mes- 
sagers du  vrai  Dieu. 

Votre  mission,  N.T.  C.  F.,  est  précisé- 
ment la  même  à  ce  point  de  vue,  que  celle 
du  peuple  juif  en  Assyrie.  Peut-être  en  en- 
trant sur  la  terre  d'Afrique  n'avez- vous 
consulté  que  le  calcul  de  vos  intérêts,  obéi 
qu'aux  nécessités  de  votre  position  ;  qu'à 
l'appel  de  la  loi  ou  qu'au  sentiment  du  de- 
voir; Dieu  ne  vous  a  pas  moins  conduits 
par  la  main  nu  milieu  et  en  présence  d'un 
peuple  égaré  par  de  vieilles  et  fausses  tra- 
ditions. Loin  de  nous,  N.  T.  C.  F.,  la  pen- 
sée que  vous  fassiez  blasphémer  par  vus 
œuvres  le  nom  du  Dieu  de  l'Evangile,  que 
le  disciple  de  Mahomet  puisse  en  aucun  cas 
se  vanter,  sans  injustice  ,  d'être  plus  reli- 
gieux, plus  loyal,  plus  probe ,  plus  désuir 
léressé,  plus  pur  que  le  disciple  du  Christ  ! 
Quelle  elfroyable  responsabilité  vous  assu- 
meriez alors  sur  votre  lui e !  Oh!  vainement 
nous  aurions  prédit  à  l'Algérie,  tout  abri- 
tée qu'elle  soit  par  nos  armes,  un  triomphe 
persévérant  pour  la  foi.  Non,  malgré  l'éclat 
qui  entoura  son  réveil  d'une  nuit  douze  fois 
séculaire  ,  la  croix  ne  pourrait  s'y  promettre 
d'immortelles,  je  dirai  même  do  longues 
destinées.  Mais  nous  avons  en  vous,  N.  T. 


T.  C.  F.,  et  que  dis-je  de  même?....  Dieu 
n'a  pas. fait  renaître  le  soleil  de  la  foi  sur 
l'a  vieille  terre  de  Cyprien  pour  la  faire 
rentrer  bientôt  dans  la  nuit.  Il  n'a  pas  ou- 
vert à  l'Evangile  toutes  les  portes  de  la  bar- 
barie pour  l'en  chasser  après  quelques  ten- 
tatives d'acclimatation.  Les  reliques  d'Au- 
gustin n'auront  point  fait  sur  nos  autels 
une  rentrée  triomphale,  pour  être  rejetées, 
le  lendemain,  sur  le  rivage  orthodoxe  qui 
les  avait  si  religieusement  gardéos.  O  sainte 
Eglise  romaine!  te  voila  rentrée  pour  ja- 
mais dans  et  antique  domaine  de  ton 
apostolat  ;  lu  as  reconquis,  pour  ne  plus  l'a- 
bandonner, cette  plage  féconde  ;  pour  tou- 
jours ton  labarum  flottera  sur  le  front  de 
ses  basiliques,  à  la  main  de  ses  évoques  et 
s.ur  la  poitrine  de  ses  enfants  :  Resurgens 
non  moritur. 

Toutefois,  ne  nous  abusons  pas,  N.  T.  C. 
F.,  et  ne  prenons  pas  pour  d'irréfragables 
réalités  ces  douces  espérances.  Si  l'avenir 
religieux  de  notre  immense  diocèse  est  as- 
suré, c'est  à  des  conditions  imprescriptibles, 
et  que  le  doigt  de  Dieu  lui-même  a  écrites 
aux  livres  saints.  Voulons-nous  conserver 
et  immortaliser  en  Afrique  le  règne  de  la 
foi  et  par  la  foi  celui  de  la  civilisation? 
prêtons  à  cette  foi  le  triple  serment  de  l'ho- 
norer, de  la  pratiquer,  de  la  propager. 

L'honneur  dû  à  la  foi  du  Christ,  N.  T.  C. 
F.,  ce  n'est  pas  seulement  l'adhésion  ferme, 
éclairée,  entière  à  tous  ses  dogmes  jusqu'au 
plus  simple  iota,  c'est  encore  la  profession 
publique  de  ce  symbole  qui  a  civilisé  le 
monde  et  peuplé  les  cieux. 

Nous  l'avons  dit.  N.  T.  C.  F.,  Jésus- 
Christ  n'attend  pas  le  suprême  jugement 
pour  rougir,  devant  son  Père,  des  peuples 
qui  ont  rougi  de  son  nom  ;  il  leur  enlève 
le  flambeau  qui  les  a  trop  longtemps  inon- 
dés sans  les  éclairer,  et  il  le  transporte  à 
des  régions  neuves  et  plus  touchées  de  ce 
bienfait  divin.  Chose  étrange!  humiliante 
leçon  pour  quelques  chrétiens  1  l'Arabe  a- 
t-d  jamais  honte  du  Coran  ?  Son  prophète, 
ne  le  nomme-t-il  pas  à  toute  heure?  Son 
culte  n'enlre-l-il  pas,  comme  une  consé- 
cration nécessaire,  dans  tous  les  actes  desa 
vie?  N'est-ce  pas  en  son  nom  qu'il  se  débat 
encore  aujourd'hui,  avec  un  acharnement 
qui  a  sa  gloire,  contre  la  toute-puissance 
de  nos  armes?  Et,  sur  celle  même  terre 
où  luttent  le  Cornu  ol  l'Evangile,  un  chré- 
tien manquerait  de  courage  pour  procla- 
mer le  nom  de  celui  qui  l'aime,  le  nom  du 
Victorieux  (pu  le  conduit  journellement  au 
triomphe  !  lit  un  tel  aveuglement,  une  pa- 
reille ingratitude  n'auraient  pas  leur  châti- 
ment dans  la  suppression  d'une  foi  mépri- 
sée 1  Dieu  nous  gaido,  N.  T.  C.  F.,  et  de  ce 
malheur  et  de  ce  crime  !  Aussi  bien,  le 
nom  du  Christ  et  de  l'Eglise  qu'il  a  fondée 
se  placcra-l-il  avec  orgueil  sur  vos  lèvres; 
la  croix  recevra  do  vous  de  plus  grands 
honneurs  encore  quo  le  drapeau,  et,  triom- 
phante par  le  courage  et  l'unanimité  de  vo- 
tre profession  publique,  la  religion,  assise 
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une  confiance  tout  autre  (11).  Nous 
croyons  que  vous  apprécierez  eu  même 
temps  et  vos  devoirs  généraux  de  chrétiens 
et  votre  mission  spéciale  de  chrétiens  d'Al- 
gérie. Au  lieu  de  faire  blasphémer,  connu'' 
les  Juifs,  le  nom  de  notre  grand  Dieu,  vos 
œuvres  saintes,  votre  conduite  sens  tarin  , 
votre  mutuelle  charité  ,  votre  dévouement 
à  tout  ce  qui  est  bon,  chaste,  aimable,  vo- 
tre fidélité  aux  pratiques  extérieures  du 
culte  catholique,  voire  obéissance  aux  lois 
de  l'Eglise,  notre  mère,  témoigneront  hau- 
tement de  la  beauté  do  la  morale  évangéli- 
que,  et  comme  autrefois  l'irréprochable  vie 
des  premiers  chrétiens  ajoutait  à  la  force 
môme  do  la  prédication,  des  miracles  et  du 
martyre  une  influence  qui  a  vaincu  le  monde 
païen,  de  même  l'éclat  de  vos  mœurs  toutes 
chrétiennes  ouvrira  les  yeux  des  peuples 
qui  vous  entourent.  Voilà  un  triomphe  qui 
surpasserait,  en  l'assurant  pour  toujours , 
le  triomphe  de  nos  armes;  voilà  le  prosély- 
tisme dans  toute  la  splendeur  et  dans  toute 
la  vérité  de  ses  conquêtes. 

Le  nôtre  ira  plus  loin  cependant,  N.  T. 
C.  F.;  car  il  nous  est  impossible  de  croire 
et  de  nous  taire  (Psal.  CXV)  ;  impossible  de 
tenir  enchaîné  le  verbe  de  Dieu  (Il  Tim.,  II, 
9);  impossible  ne  pas  appeler  sur  tout 
homme  venant  au  monde  la  lumière  du 
Dieu  vivant  (Joan. ,  1)  ;  impossible  de  ne 
pas  évangéliser  à  tous  celui  qui  est  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie  {Joan.,  XIV,  6);  impos- 
sible de  ne  pas  montrer  aux  âmes  le  chemin 
du  ciel,  de  ne  pas  allumer  sur  les  monta- 
gnes le  flambeau  de  la  saine  doctrine;  im- 
possible de  laisser  périr  de  sang-froid  des 
8mes  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort,  et 
auxquelles  il  a  préparé  comme  à  vous-mêmes 
une  immortelle  couronne.  Certes  ,  par  la 
sagesse  et  la  prudence  de  nos  démarches , 
et  par  notre  patience  à  attendre  les  temps 
que  le  Père  céleste  a  mis  en  réserve  dans 
sa  puissance  (Act.,  I,  7),  nous  saurons  bien 
concilier  la  modération  avec  le  zèle  reli- 
gieux; notre  cœur  d'Evêque  saura  se  con- 
tenter de  prier  lorsque  notre  main  ne  trou- 
vera rien  à  moissonner.  Dieu  nous  garde 
d'entraînements  non  moins  périlleux  pour 
l'Eglise  elle-même  que  pour  la  sécurité  du 
pays  1  Mais,  qu'on  le  sache  bien,  si  nous 
no  pouvons  vous  sauver  tous,  habitants  de 
l'Algérie!  notre  droit  et  notre  devoir  sont 
d'appartenir  à  tous  ,  d'être  prêt  à  répondre 
à  tous,  de  vous  aimer  et  de  vous  bénir  tous, 
sans  distinction  de  nom  ,  de  pays,  de  race 
et  de  croyance.  Ce  droit,  nous  aimerions 
mieux  tout  perdre  que  de  le  sacrifier  ja- 
mais ;  ce  devoir,  nous  aimerions  mieux 
périr  que  d'y  être  un  seul  jour  infidèle. 

El  voilà,  N.  T.  C.  F.  ,  à  quelles  condi- 
tions nous  osons  vous  promettre  l'immor- 
telle durée  de  la  foi  chrétienne  en  Algérie, 
après  l'éclatante  résurrection  dont  vous 
êtes  non-seulement  les  témoins,  mais  aussi 
les  conpérateurs  :  Resurgens  non  moritur. 
Après  Dieu  ,  l'Auguste  Marie  e»  'es  saints 


protecteurs  de  l'Afrique,  nous  serons  aillés 
dani  cette  mission  non  moins  civilisatrice 
que  religieuse  ,  par  vous  d'abord  ,  saint 
évoque  dont  nous  garderons  fidèlement  la 
mémoire,  tandis  que  du  fond  de  voire  re- 
traite vous  appellerez  sur  les  pas  de  votre 
successeur  les  bénédictions  célestes  ;  par 
vous,  prêtres  vénérables,  que  le  zèle  des  â  mes 
a  conduits  aux  fatigues  et  aux  privations  de 
l'apostolat;  par  TOUS,  vénérables  frères,  vé- 
nérables sœurs,  qui  avez  pris  à  tâche  le 
soin  de  l'enfance ,  du  malheur  ou  du  vice 
repentant;  par  vous,  conseillers  et  mem- 
bres de  la  Propagation  de  la  Foi  :  œuvre 
sublime  à  qui  la  charité  a  déjà  fait  enfanter 
des  prodiges  dont  le  monde  lui-même  ad- 
mire la  fécondité,  et  dont  le  ciel  se  réserve 
de  rémunérer  le  dévouement  ;  par  vous,  co- 
lons anciens  et  nouveaux  qui ,  au  milieu 
des  travaux  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie, éprouvez  le  besoin  de  reposer  vos 
cœurs  à  l'ombre  de  la  croix  ;  par  vous,  ma- 
gistrats, fonctionnaires  publics,  qui  savez 
concilier  les  devoirs  de  votre  charge  avec 
les  devoirs  non  moins  impérieux  de  votre 
conscience;  par  vous,  braves  soldats,  l'ap- 
pui de  la  France  et  le  bras  de  l'avenir;  par 
vous,  officiers  de  tous  grades,  qui  vivez  pour 
l'honneur  et  mourez  pour  le  pays;  par  ces 
jeunes  princes  chez  qui  l'héroïsme  n'est 
plus  qu'une  vertu  domestique;  par  cet  il- 
lustre maréchal  qui,  en  laissant  à  l'Eglise 
sa  part  de  civilisation  par  la  croix,  réalise, 
lui.  par  la  victoire  et  par  la  protection  de 
tous  les  intérêts,  sa  devise  :  Ente  et  aratro  ; 
par  la  prière  de  cette  reine  admirable  que 
tous  les  partis  ont  saluée  du  même  nom, 
l'ange  île  la  patrie;  par  le  gouvernement  «le 
ce  roi  qui,  sauvé  par  un  sixième  miracle 
d'un  sixième  attentat,  rend  à  la  Provi- 
dence ,  en  actions  de  grâces,  en  dévoue- 
ment à  ses  devoirs,  ce  qu'elle  répand  sur 
lui,  sur  son  règne  et  sur  son  auguste  fa- 
mille ,  de  bienfaits  et  d'éclat. 

Unissons-nous  dans  une  commune  pen- 
sée, N.  T.  C.  F.,  ne  formons  plus  sous  l'œil 
de  Dieu  ,  qu'un  troupeau  ,  qu'une  famille  , 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  et  notre  double 
mission  de  grandeur  et  de  salut  est  pour 
jamais  assurée. 

Donné  à  Lyon  le  2  juillet  18VG. 

Il   MANDRMENT 
A  l'occasion  de  ta  lettre  encyclique  de  notre 
saint  père  le  pape  Pie  IX  et  de  sa  lettre 
apostolique  prescrivant  un  Jubilé. 

SLR    LA    PAPAUTÉ. 

En  voyant  approcher  la  Sainte-Quaran- 
taine, N.  T.  C.  F.,  nous  nous  préparions  à 
vous  adresser  notre  première  instruction 
pastorale,  lorsque  tout  à  coup  éclata  sur 
nos  têtes  une  voix  qui,  depuis  dix-huit  siè- 
cles, est  en  possession  de  dominer  toutes 
les  voix  de  la  terre,  parce  qu'elle  même 
vient  de  plus  haut  et  que,  pour  passer  par 
des  lèvres  mortelles,  ello  ne  perd  rien  pour 


(tt)  Confidimut    de    vobit  meliora.  (Hebr.,  VI,  9.) 
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cela  ni  de  la  pureté  de  sa  source  qui  est 
céleste,  ni  de  la  sublimité  de  son  caractère 
qui  est  divin. 

Quelle  est  cette  voix,  N.  T.  C.  F.?  Ecou- 
lez :  l'histoire  vous  dira  son  nom. 

Cette  voix  essaya  ses  premiers  bégaye- 
ments  au  Cénacle,  vrai  berceau  de  la  civi- 
lisation moderne;  de  là,  se  fortifiant  avec  le 
succès,  elle  vint  tonner  sur  Jérusalem,  sur 
Antioche    et  sur  Rome.   Un   instant   l'en- 
fer crut  l'étouffer   sous   le   glaive,  sous    le 
glaive  elle   prit  un    éclat   qui   fait    encore 
aujourd'hui    tressaillir   le   monde.  Pendant 
une  tourmente  de  trois  siècles,  elle  con- 
duisit  bravement    les  enfants  de   la  croix 
du  Calvaire  au  forum,  du  forum  au   cata- 
combes, des  catacombes  aux   arènes  et  des 
arènes  aux  gloires  de  l'immortalité.  A  celte 
voix,  les  césars  s'émurent,   quelques-uns 
de  surprise,  la  plupart  de  colère,   et   vint 
un  jour  où  le  plus  illustre  d'entre  eux  se 
trouva  plus  fier  d'en   répéter  humblement 
les  leçons  que  de  porter  sur  un  front  cou- 
ronné par  la  victoire  lediadême  des  Auguste, 
des  Trajan,  des  Titus  et  des  Marc-Aurèle. 
Brisant  le  joug  d'une  soumission  glorieuse 
è  l'intelligence,  l'hérésie  osa-t-elle  dresser 
contre  l'Église  une  tête  rebelle?  La  voix 
s'éleva,  pleine  en  même  temps  et  de  doctrine 
et  d'anathèmes  et  par  ses  accents  solennels, 
l'hérésie  fut  brisée  comme  par  autant  d'é- 
clats de  foudre.  En  des  temps  que  se  plaît  à 
ressusciter  la  science  de  nos  jours,  les  rois 
se  voyaient-ils  menacés  sur  leurs  trônes  par 
les  orages  populaires?  Implorée  par  les  rois, 
la  voix  paternelle  rappelait  aux  peuples  le 
grand  principe  de  la  soumission  chrétienne 
et  la  vague  de  l'insurrection  retombait  en 
écumant  peut-être,  mais  assouplie  et  bientôt 
calmée,  sous  un  pouvoir  modérateur.  Au 
contraire,  et  le  plus  souvent  opprimés  par 
le  despotisme,  les  peuples  invoquaient-ils 
une  parole  de  salut?  Des  hauteurs  aposto- 
liques la  voix  majestueuse  laissait  échapper 
un  mol   de  correction,  quelquefois  mémo 
de  menace,  et,  se  ressouvenant  alors  de 
leur  condition  mortelle  et  de  leur  charge 
divine,  les  rois  revenaient  à  leurs  peuples, 
pères  et  bienfaiteurs,  de  tyrans  qu'ils  étaient 
la  veille.  Le  caprice  ou  la  volupté  brisaient- 
ils  avec  scandale  de  tous  les  liens  le  plus 
sacré?  gardienne  des  mœurs  publiques,  la 
voix  austère  remettait  sous  les  yeux  du  cou- 
pable la  sainteté  de   ses  engagements,  et 
l'innocence,  momentanément  rebutée,  ren- 
trait solennellement  dans  ses  droits.  Quand 
allaient  s'accomplir  les  jours  de  l'empire 
romain,  cette  voix,  pleine  d'un   saint  pa- 
triotisme, ne  mit-elle  pas  tout  en  mouve- 
ment pour  sa  défense?  Ne  fit-elle  pas  recu- 
ler Attila'?  Ne  lléchit-elle  pas   le  courroux 
mémo  de  Genséric?  Et  une  fois  que  l'inon- 
dation barbare  eût  recouvert  toute  l'Europe, 
quel  admirable  rôle  fut  le  sien?  Cette  voix 
sauve  du  naufrage  tous  les  vieux  débris  de 
la  civilisation,  garde  les  lettres  et  les  arts, 
courbe  sous  le  joug  de  la  foi  ceux  que  l'em- 
pire n'a  pu   refouler  par  ses  armes,  bénit 
les  jeunes  royautés  qui  surgissent  de  ses 


ruines,  instruit  les  peuples  enfants,  enseigne 
la  modération  aux  vainqueurs,    protège  le 
vaincu,  fonde  le  pouvoir  sur  la  conscience, 
et  la  liberté  sur  l'ordre  public,  rallie  entre 
elles,  par  un  symbole  commun,  les  natio- 
nalités les  plus  diverses  et  plane  également 
sur  le  monde  qu'elle  civilise,  et  sur  les  Ames 
qu'elle   sanctifie.    Plus    tard,    elle   enfante 
l'héroïque  mouvement  d^s  croisades,  guerres 
saintes  que    calomniait  le    dernier  siècle, 
qu^  le  nôtre,  en  les  justifiant,  croyait  termi- 
nées à   saint  Louis,  lorsque  la    France    est 
venue  ici,  au   nom   de    l'honneur  outragé, 
rouvrir  cette  glorieuse  carrière,  en  plaçant 
encore  aujourd'hui,  en  face  de  l'Islamisme, 
vaincu  par  nos  armes,  une  population  ras- 
semblée des  quatre  coins  de  l'Europe  et  lui 
opposant,  pour  fonder  à  jamais  sa  conquête, 
l'épée,  la  charrue  et  la  croix.  Retirée  au- 
jourd'hui dans  le  domaine  des  choses  spi- 
rituelles,  au  moindre  son   que  rend  celle 
voix,   les   frères  de  Pierre   sont  confirmés 
dans   la  foi,  les  doutes  de  l'intelligence  se 
calment,  les  débats  finissent,  la  vérité  re- 
prend son  empire  sur  les  hommes,  la  cons- 
cience est  avertie,  la  ligne  du  devoir  tracée, 
la  morale  également  garantie  des  atteintes 
et  d'un  fâcheux  rigorisme  et  d'un   coupable 
relâchement,  la  discipline  maintenue  dans 
de  sages  limites,  le  sacerdoce  mis  en  branle 
pour  les  saints  combats  du  zèle  ou  contenu 
dans  la  paix  recueillie  du  temple;  l'aposto- 
lat se  fraye  une  route  à  de  nouvelles  con- 
quêtes, les  églises  se  fondent,   les  sièges 
épiscopaux   se  dressent   pour  la   première 
fois  sur  une  terre   vierge,  ou  se  relèvent 
après  des  siècles  sur  une  vieille  terre  re- 
conquise è  l'Evangile.  Messagère  de  justice 
et  de   miséricorde,  elle  bénit   la  ville  et  le 
inonde,  elle  lie  ou  délie,  amnistie  ou  con- 
damne et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 
Et  pour  comble  de  privilège,  N.  T.  C.  F., 
ne  croyez  pas  qu'elle   se  lasse  ou  qu'elle 
s'altère  avec  l'âge,  qu'elle  perde  de  sa  force 
ou  de  son   influence    religieuse  à  mesure 
que  nous  avançons  dans  l'avenir;  jeunesso 
ou   maturité,  barbarie  ou  civilisation,  paix 
ou  persécution,  qu'importe?  C'est  une  voix 
inspirée  de  Dieu   pour  enseigner  la  terre, 
non  point  à  telle  ou  à  telle  autre  époque, 
mais  tout  le  temps  que  vivra  l'Eglise  du 
Christ,  c'est  à-dire  jusqu'à  la  fin  des  temps; 
organe  de  Jésus-Christ  et  de  la  vérité,  jus- 
qu'à la  fin  des  temps,  elle  parlera,  elle  crie- 
ra, elle  enseignera,    elle  gouvernera,  elle 
exhortera,  elle   reprendra,   elle  suppliera, 
elle  bénira,  elle  menacera,  elle  pardonnera, 
elle  sauvera. 

Aussi, N.  T.  C.  F.,  comme  tous  les  siècles 
se  sont  inclinés  devant  la  chaire  ou  elle  re- 
lentit,  comme  toutes  les  églises  ont  vénéré 
celte  Eglise,  comme  tous  les  pontifes  ont 
salué  son  Pontife  des  titres  les  plus  augus- 
tes 1  Comme  la  chrétienté  l'a  proclamé  son 
Pasteur  1  Comme  l'humanité  lout  entière 
accepto  son  glorieux  nom  do  Pape,  c'est-à- 
dire  de  Père  universel  1  Nous  ne  rappelle- 
rons pas  cette  longue  série  d'hommages  que 
notre  grand  Bossuet  résumait  en  ces  mots: 
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«  C'est  celle  chaire  romaine  Itnl  célébrée 

par  les    PèrOS,    OÙ    ils   ont   exalté   comme  à 

l'envi  la  principauté  de  la  chaire  apostoli- 
que; la  principauté  principale,  la  source  do 
I  unité  et,  dans  .la  place  de  Pierre,  l'éminent 
degré  de  la-chaire  sacerdotale  el  l'Eglise- 
Mère  qui  lion!  en  sa  main  la  conduite  do 
imites  les  autres  églises,  le  chef  do  l'épisco- 
pal,  d'où  part  le  rayon  du  gouvernement, 
la  chaire  principale*  la  eliaire  unique  en  la- 
quelle tous  gardent  l'unité.  »  [Discours  sur 
l'imité  de  VEgliie.)  Mais  au  moment  où, 
pour  la  première  fois,  nous  proclamons 
dans  l'Algérie  chrétienne  un  acte  solennel 
•  le  la  papauté,  pourrions-nous  oublier  d'é- 
tablirsurce  point  la  communauté  decroyan- 
ces,  entre  la  vieille  et  la  nouvelle  Eglise 
d'Afrique? 

Or,  N.  T.  C.  F.,  que  l'Afrique  des  pre- 
miers siècles  chrétiens  ait  regardé  Rome 
comme  sa  véritable  mère,  et  la  papauté 
comme  la  source  de  son  apostolat,  qu'elle 
ait  constamment  professé  que  de  la  cité  de 
Pierre  lui  était  venu  le  christianisme,  la 
science  historique  n'a  pas  eu  de  peine  à  le 
démontrer  (12).  Mais  ce  n'est  point  assez, 
elle  l'a  vénérée  comme  la  maîtresse  des 
églises  ,  comme  le  centre  de  l'unité  catho- 
lique, comme  le  siège  de  la  primauté  pon- 
tificale, comme  la  règle  vivante  de  la  doc- 
trine, de  la-morale  el  de  la  discipline  chré- 
tienne ;  et  si  vive  était  celte  foi  que,  même 
après  le  triomphe  de  la  barbarie,  même 
après  une  longue  suite  de  siècles  d'igno- 
rance et  de  ténèbres,  nous  en  retrouvons 
d'éclatants  vestiges  au  fond  de  son  his- 
toire. Laissez  -  nous  vous  en  alléguer  les 
preuves. 

C'est  en  192,  un  prôlre  africain,  saint 
Victor,  qui  prend  au  milieu  des  applau- 
dissements de  l'Afrique  elle-même  la  charge 
et  avec  elle  les  droits  de  la  papauté. 

C'est  ïerlullien  donnant  à  l'évêque  de 
Rome  les  titres  de  souverain  pontife  et 
d'évêque  des  évêques.  (De  pudicitia.) 

C'est  l'Eglise  d'Afrique  acceptant  la  con- 
damnation de  l'hérétique  Privai,  l'un  de 
ses  enfants,  par  le  pape  saint  Fabien. 

C'est  saint  Cyprien  demandant  a  Rome  la 
justification  de  sa  conduite  durant  la  persé- 
cution, et  la  confirmation  de  ses  décisions 
pénitentiaires.  Cyprien  surtout  écrivant  : 
«  La  preuve  de  la  foi' est  facile  et  abrégée. 
Le  Seigneur  dit  à  Pierre:  Jevous  dis  que  vous 
êtes  Pierre,  et,  sur  celle  pierre,  je  bâtirai  mon 
église  (Mal  th.  XVI,  18)  ;  quoique  après  la  ré- 
surrection il  ait  donné  a  tous  les  apôtres  un 
égal  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  ce- 
pendant, pour  rendre  manifeste  l'unité,  il 
a  établi  une  chaire  unique  par  son  autorité; 
et  une  commune  source  d'union  qui  part 
d'un  seul...  la  primauté  est  donnée  à  Pierre 
afin  d'établir  que  la  chaire  est  une  ainsi 
que  l'Eglise  do  Jésus-Christ....  Comment 
peut  donc  se  croire  dans  l'Eglise  celui  qui 
abandonne  la  chaire  de  Pierre  sur  laquelle 
l'Eglise  est  fondée?  »  (De  unit,  t'eeles.) 


C'est,   après  la  mort  de  Cyprien  ,   Caban- 

don  complet,  universel,  que  fait  l'i 
d'Afrique  d'une  opinion  vivement  défi 
par  cet  illustre  primat  avant  h  la  BOile  le 
plus  grand  nombre  de  set  collègues,  aban- 
don appuyé  sur  ce  principal  motif  que  la 
pape  Etienne  l'avait  improuvée  au  nom  de 
la  tradition  générale. 

C'est,  au  commencement  du  i>*  siècle,  la 
cause  de  Cécilien  et  de  Douai  portée  au  tri- 
bunal de  l'Eglise  romaine,  jugée  par  elle- 
et  la  sentence  du  pape  acceptée  pur  l'or- 
thodoxie africaine 

Ce  sont  deux  conciles  d'Afrique  ,  l'un  de 
Carlhage,  l'autre  de  Milôve,  adressant  au 
pape  Innocent  1",  leur  sentence  contre  l'hé- 
résie pélagienne  afin  d'assurer  à  ce  décret 
de  leur  médiocrité  l'autorité  du  siétje  apos- 
tolique,  pour  assurer  le  salut  de  plusieurs 
et  corriger  la  perversité  de  quelques-uns. 
(Conc.  Carthag.  11  ,  Epist.  Synod.  ad  Jnno- 
centium.) 

C'est  saint  Optai  de  Milève  répétant  l'ar- 
gument de  saint  Cyprien  sur  l'unité  et  con- 
fondant les  donalistes  par  le  seul  fait  de 
leur  opposition  avec  l'Eglise  romaine  : 
«  Vous  ne  pouvez  nier,  dit-il ,  que  dans  la 
ville  de  Rome  fut  conféré  a  Pierre  premiè- 
rement une  chaire  épiscopale....,  dans  la- 
quelle chaire  unique  l'unité  serait  conser- 
vée partout...,  d'où  vient  donc  que  vous 
prétendez  usurper  les  clefs  du  royaume, 
vous  qui,  par  de  sacrilèges  prétentions , 
combattez  contre  la  chaire  de  Pierre?  (Saint 
Opt.,  Mil.,  lib-,  c.  2  et  3.) 

De  l'immortel  Augustin,  dont  les  traités, 
les  lettres,  la  conduite,  annoncent  la  plus 
parfaite  soumission  a  la  papauté,  nous  ne 
citerons  qu'une  parole  devenue  pour  jamais 
célèbre  ;  voici  à  quelle  occasion  elle  fut 
écrite.  Nos  évoques  d'Afrique  avaient  en- 
voyé à  Rome,  pour  en  obtenir  la  confirma- 
tion, les  actes  de  deux  conciles  tenus  contre 
l'hérésie  de  Pelage.  Le  pape  approuva  leur 
décision  et  Augustin  eu  lira  celle  solen- 
nelle conclusion  :  Les  actes  de  Jeux  conci- 
les ont  été  envoyés  à  Rome,  Rome  les  a 
approuvés  par  ses  rescrils  ,  la  cause  est 
finie.  De  hoc  causa  duo  concilia  MISSO  sutit 
ad  sedem  Apostolicam  :  inde  etiam  rescripta 
vénérant  :  causa  finita  est.  (Serm.  131,  al.  2 
de  Yerb.  Do  mini,  n.  10). 

Sous  Hunérie,  quand  la  persécution  van- 
dale, parmi  des  martyrs  sans  nombre,  eut 
pourtant  fait  quelques  apostats  en  Afrique, 
ce  lut  le  Pape,  qui,  dans  un  concile  auquel 
assistent  quatre  évoques  africains,  régla  la 
discipline  de  la  pénitence  imposée  à  ces 
malheureuses  victimes  de  la  faiblesse  el  do 
la  peur. 

Lorsque  l'islamisme  eut  conquis  l'Afrique 
et  qu'à  peine  rcsia-l-il  quelques  chrétiens 
perdus  sur  celle  terre  autrefois  couverte 
de  sièges  épiscopaux  ,  d'églises  el  de  mo- 
nastères, la  foi  en  la  papauté  demeura  parmi 
eux  telle  qu'aux  jours  de  Cyprien  el  d'Au- 
gustin. 


t!2J  MoRci.1.11,  Afric.  Christ. ,iuiii.  I,  pag.iO,  11,  cit. 
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Sous  Léon  IX,  «tu  milieu  du  xt«  siècle, 
l'évêque  «i'un  siège  obscur  veut  s'arroger 
les  prérogatives  de  celui  de  Carlhage.  A 
qui  s'adressent  ses  collègues  ,  émus  d'une 
prétention  si  nouvelle?  au  Pape,  et  celui-ci 
prononce  en  faveur  du  vieux  siège  prima- 
tial. 

Dans  le  même  siècle,  Hippone  reçoit  en- 
core un  pasteur;  du  quelles  mains?  de 
celles  de  Grégoire  VII ,  qui  sacre,  à  Rome 
même,  l'évoque  Servandus. 

A  partir  de  celle  époque,  si  l'histoire  in- 
térieure ;le  l'Eglise  d'Afrique  nous  échappe, 
nous  pouvons,  du  moins,  N.  T.  CF.,  in- 
voquer, de  distance  en  distance,  des  noms 
illustres  et  chers,  anneaux  d'or  étincelants 
dans  le  moyen  âge  et  sous  la  renaissance, 
qui  continuent  et  prolongent  jusqu'à  nous 
la  chaîne  de  celte  forte  croyance. 

Sans  parler  de  ces  saints  religieux,  pre- 
miers nés  de  saint  François  d'Assise  qui, 
aufxiii*  siècle,  rougirent  de  leur  propre  sang 
la  capitale  du  Maroc,  comment  ne  pas  rap- 
peler l'immortel  saint  Louis  ,  qui  voulut 
recevoir  la  bénédiction  d'Innocent  IV,  à 
son  départ  pour  Tunis;  Raymond  Lulle,  ce 
Théologien  dont  l'orthodoxie  égalait  le  zèie 
infatigable,  les  j  ères  de  la  Merci,  ces  héros 
de  la  charité  enfantée  par  la  foi,  et  enfin 
ces  pieux  disciples  de  saint  Vincent  de 
Paul  qui  ont  gardé  et  réchauffé  depuis  le 
milieu  du  xvii*  siècle,  comme  ils  les  gardent 
encore  aujourd'hui  ,  sans  ombre  d'altéra- 
tion, tous  les  enseignements  de  l'Eglise 
romaine  I  et  de  là,  N.  T.  G.  F.,  comment  ne 
pas  conclure  hautement  que  la  foi  de  la 
primauté  n'a  jamais  déserté  l'Afrique  de- 
puis le  jour  où  elle  lui  fut  apportée  par  les 
envoyés  mêmes  du  siège  apostolique?  écla- 
tante, radieuse,  féconde  comme  un  foyer  de 
lumière  alors  que  le  christianisme  étaitje 
maître  du  pays,  pure  du  moins  lorsqu'il 
fut  esclave,  et  semblable  à  une  étincelle 
qui  brille  encore  dans  l'obscurité  d'uno 
nuit  barbare. 

Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  l'ancienne  Egliso  d'A- 
frique a  compté  de  sublimes  docteurs  et 
tous  ont  abaissé  la  hauteur  de  leur  génie 
devant  la  primauté  du  successeur  de  Pierre. 
Elle  a  eu  de  trop  nombreux  hérétiques  et 
c'est  la  foudre  romaine  qui  les  a  frappés; 
elle  a  eu  ses  conciles  dogmatiques,  moraux 
et  disciplinaires,  et  c'est  l'autorité  du  pape 
qui  lésa  confirmés.  Elle  a  eu-ses  saints  in- 
nombrables et  c'est  l'Eglise  romaine  qui  les 
a  placés  ou  du  moins  a  permis  qu'.on  les 
plaçât  sur  les  autels.  Elle  a  eu  sa  superbe 
Garthago,  et,  saisissant  contraste, N. T.  C.  F.I 
tandis  que  Carlhage  païeone,  jalouse  des 
grandeurs  de  Rome,  soutint  contre  elle  des 
guerres  si  longues  et  si  acharnées  que  la 
haine  du  sénat  romain  n'eut  plus  d'autre 
devise  (pie  celle  de  Galon,  qui  demandait 
obstinément  et  obtint  qu'on  la  renversât  de 
fond  en  comble,  Garlhage  chrétienne  s'il»-' 
cliuoavec  amour  devant  la  Home  des  papes, 
iie  avec  elle  un*  étroit  commerce  d'où  elle- 


fait  dépendre  son  salut  et  Rome  I  Rome  bé- 
nit l'église  de  Carlhage  comme  sa  fille  ;  l'i- 
nitie a  toutes  ses  grandeurs,  s'intéresse  à 
toutes  ses  joies,  la  console  dans  tous  ses  re- 
vers, gémit  profondément  sur  sa  double 
chute  et ,  lorsqu'elle  n'est  plus  qu'un  vaste 
monceau  de  ruines,  lorsque  de  longs  siècles 
ont  déjà  passé  sursa  cendre,  foulée  par  le  pied 
des  barbares,  Rome  garde  soigneusement 
les  souvenirs  de  sa  vieille  gloire,  et  les  lè- 
gue à  la  mémoire  des  âges  fulurs. 

Gette  glorieuse  primauté  du  pontifieat 
romain,  dont  nous  sommes  heureux  de  pro- 
clamer du  milieu  de  tant  de  décombres  la 
survivance  miraculeuse,  l'Afrique  la  recon- 
nut donc  sous  les  Calixle,  les  Fabien,  les 
Corneille,  les  Etienne,  les  Libère,  les  Da- 
mase,  les  Célcstin,  les  Zozime,  les  Léon, 
les  Félix,  les  Symmaque,  les  Grégoire-le- 
Grand,  les  Théodose,  les  Grégoire  VII,  etc.; 
comme  depuis  la  reslauration  de  notre  siège 
d'Alger,  elle  la  reconnaît  dans  la  personne 
auguste  des  Grégoire  XVI  et  des  Pie  IX. 

Nous  tenions  à  mettre  ce  fait  hors  do 
doute  pour  chacun  de  vous,  N.  T.  G.  F., 
afin  qu'il  demeurât  bien  avéré  qu'en  pre- 
nant à  la  suite  du  drapeau  français  ,  posses- 
sion de  l'Afrique,  au  point  de  vue  re'igienx, 
Rome  était  rentrée  dans  sa  propriété  sécu- 
laire ,  et  qu'en  vous  transmettant  nous-même 
avec  obéissance  et  respect  les  lettres  du 
souverain  pontife  ,  nous  ne  faisions  qu'i- 
miler  nos  vénérables  prédécesseurs  d'il  y 
a  quatorze,  quinze  et  seize  siècles,  et  en 
particulier  notre  admirable  Augustin  1  heu- 
reux de  pouvoir  abriter  ainsi  derrière  les 
âges,  derrière  les  plus  illustres  souvenirs, 
derrière  les  plus  grands  noms  de  l'histoire, 
de  la  religion  et  des  lettres  ,  une  soumission 
qui  fonde  notre  liberté,  notre  force,  notre 
sécurité  et  notre  invincible  confiance  dans 
les  destinées  du  catholicisme. 

Et  maintenant ,  N.  T.  C.  F. ,  que  nous 
vous  avons  dit  l'autorité  de  celle  voix  qui 
est  venue  frapper  notre  oreille,  prêtez  la 
vôtre  et  que  la  terre  d'Afrique  se  taise  (ten- 
dant que  va  parler  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Entendez-le  d'abord  signaler  à  la  sollici- 
tude de  ses  frères  dans  l'ëpiscopal  les  diver- 
ses causes  de  son  affliction  (Encycl.  Qui 
pluribus,  §  II)  : 

t  Nul  d'entre  vous  n'ignore,  Vénérables 
frères,  que  dans  ce  siècle  déplorable  une 
guerre  furieuse  et  acharnée  est  faite  au  ca- 
tholicisme par  des  hommes  qui  ,  liés  entre 
eux  par  une  société  criminelle,  repoussant 
les  saines  doctrines  el  fermant  l'oreille  à  la 
voix  de  la  vérilé),  produisent  au  grand  jour 
les  opinions  les  plus  funestes  et  font  tous 
leurs  efforts  pour  les  répandre  dans  le  pu- 
blic et  les  faire  triompher.  Nous  sommes 
saisis  d'horreur  et  pénétrés  de  la  douleur  la 
plus  vive,  quand  nous  réfléchissons  à  lant 
de  monstrueuses  erreurs  ,  à  tant  de  moyens 
de  nuire,  à  lant  d'artifices  el  .le  coupables 
manœuvres  dont  se  servent  les  ennemis  do 
la  vérité  cl  do  la  lumière  ,  si  habiles  dans 
l'arl  de   tromper,    pour  étouffer   dans   les 
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esprits  Ions  sentiments  de  piété,  tic  justice 
et  d'humanité ,  pour  corrompre  les  mœurs, 
fouler  aux  pieds  tous  les  droits  divins  et 
humains,  ébranler  la  religion  calholiquo  et 
Ja  société  civile  et  même  les  détruire  do 
fond  en  comble,  s'il  était  possible.  Vous 
le  savez  en  effet,  vénérables  frères,  ces 
implacables  ennemis  du  nom  chrétien,  em- 
portés par  une  aveugle  fureur  d'impiété, 
en  sont  venus  h  ce  degré  inouï  d'audace, 
qu'ouvrant  leurs  bouches  aux  blasphèmes 
contre  Dieu  (Apoe.,  XIII,  G),  ils  ne  rou- 
gissent pas  d'enseigner  publiqiu  meut  que 
les  augustes  mystères  de  notre  religion  sont 
(les  erreurs  et  des  inventions  des  hommes, 
que  la  doctrine  de  l'église  catholique  est 
opposée  au  bien  et  aux  intérêts  de  la  so- 
ciété ,  et  ainsi  ils  ne  craignes!  pas  de  renier 
le  Christ  lui-môme  et  Dieu.  El  pour  mieux 
tromper  les  peuples  et  entraîner  avec  eux 
dans  l'erreur  les  esprits  inexpérimentés  et 
sans  science,  ils  feignent  de  connaître  seuls 
les  voies  du  bonheur;  ils  s'arrogent  le  titre 
de  philosophes,  comme  si  la  philosophie, 
dont  le  propre  est  la  recherche  des  vérités 
naturelles,  devait  rejeter  ce  que  Dieu  lui- 
même,  auteur  suprême  de  la  nature,  a 
daigné,  par  un  insigne  bienfait  de  sa  misé- 
ricorde, révéler  aux  hommes  pour  les  con- 
duire dans  le  chemin  du  bonheur  et  du 
salut....  C'est  avec  la  même  perfidie,  véné- 
rables frères,  que  ces  ennemis  de  la  révé- 
lation divine  ,  vantant  sans  mesure  le  pro- 
grès humain  ,  voudraient,  par  un  attentat 
téméraire  et  sacrilège  l'introduire,  dans  la 
religion  catholique  ,  comme  si  celte  religion 
était  l'œuvre,  non  de  Dieu,  mais  des  hom- 
mes, ou  une  invention  philosophique  sus- 
ceptible de  perfectionnements  humains.  » 
Mais  il  est  bien,  N.  T.  C.  F.,  d'autres 
sujets  de  gémissements  pour  le  chef  de 
l'Église.  C'est  «  l'erreur  de  ceux  qui  abu- 
sent de  la  raison  et  traitant  les  oracles  divins 
comme  une  œuvre  de  l'homme,  osent  les 
expliquer  à  leurgré  et  les  interpréter  témé- 
rairement,  quand  Dieu  lui-même  a  établi 
une  autorité  vivante  pour  enseigner  et 
maintenir  le  vrai  et  légitime  sens  de  sa  cé- 
leste révélation.  »  C'est  «  cet  épouvantable 
système  d'indifférence  pour  toute  religion, 
système  absolument  opposé  aux  lumières 
de  la  raison  humaine  elle-même  et  à  l'aide 
duquel  les  apôtres  de  l'erreur,  ôtant  toute 
distinction  entre  la  vertu  et  le  vice,  la 
vérité  et  l'erreur,  l'honnêteté  et  la  turpi- 
tude ,  prétendent  que  les  hommes  peuvent 
obtenir  le  salut  éternel  comme  s'il  pouvait 
jamais  y  avoir  accord  entre  la  justice  et 
l'iniquité,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
entre  le  Christ  et  Bélial.  «C'est  «  cette  ma- 
nière d'enseigner  surtout  les  sciences  phi- 
losophiques ,  laquelle  trompe  déplorable- 
ment  une  jeunesse  inexpérimentée,  la  cor- 
rompt et  lui  verse  le  Bel  du  dragon  dans  la 
coupe  de  Habylone.  »  C'est  «  l'ardeur  des 
sociétés  bibliques,  qui  no  cessent  de  ré- 
pandre les  livres  des  divines  Ecritures,  tra- 
duits dans  toutes  les  langues  vulgaires  ,  el 
souvent  expliqués  dans  un  sens  pervers,  et 


d'offrir  gratuitement  ces  livres  a  toutes  sor- 
tes 'le  personnes,  même  aux    ignorants, 

afin  que  tous  rejetant  h  divine  tradition  ,  'a 
doctrine  des  P;ies  el  l'autorité  de  l'Eglise 
catholique,  entendent  les  oracles  divins 
selon  leui  jugement  particulier ,  en  perver- 
tissent le  sens  ,  et  tombent  ainsi  dans  les 
plus  graves  erreurs.  >-  Ce  sont  «  l'infime 
conjuration  contra  le  sacré  célibat  dt.s  prê- 
tres ,  l'exécrable  doctrine  des  communistes, 
la  pes'i;  effroyable  de  livres  et  de  libellée 
qui  surgissent  de  toute  part  pour  enseigner 
le  mal.  ■  Bt  «  de  ce  déluge  d'erreurs,  de 
celle  licence  effrénée  de  penser,  de  parler 
et  d'écrire  »  quelles  seront  les  conséquences? 
«  La  ruine  des  mœurs,  le  mépris  de  la  reli- 
gion du  Christ,  le  dénigrement  du  culte 
divin,  les  attaques  en  tous  sens  contre  l> 
siège  apostolique,  l'autorité  de  l'Eglise  com- 
battue et  couchée  sous  une  honteuse  servi- 
tude, les  droits  des  évoques  foulés  aux 
pieds,  la  sainteté  du  mariage  profanée, 
l'ébranlement  des  deux  pouvoirs,  et  tant 
d'autres  maux  de  la  république  chrétienne 
aussi  bien  que  de  la  société  civile.  » 

Vous  ne  reconnaîtrez  (pie  trop  par  vous- 
mêmes  N.  T.  C.  F.,  la  vérité  de  ce  tableau  , 
si  vous  considérez  ,  non-seulement  l'Afri- 
que où  vous  avez  planté  votre  tente,  non- 
seulement  la  patrie  que  vous  avez  quittée 
pour  elle,  d'où  vous  veniez,  mais  en- 
core l'Europe  et  la  chrétienté  tout  entière 
qu'embrasse  dans  son  vaste  coup  d'œil  le 
pontife  romain. 

Mais  si  telles  sont  les  douleurs  de  son 
cœur  paternel,  ne  croyez  pas  qu'un  amer 
découragement  soit  venu  le  saisir  au  début 
même  de  son  apostolat.  Ne  pensez  pas  qu'eu 
présence  des  maux  de  l'Eglise  il  n'ait  a  lui 
donner  que  des  pleurs  stériles.  Il  y  a  dans 
le  christianisme,  N.  T.  C.  F.,  des  forces 
toujours  vives  qu'il  suffit  de  mettre  en  œuvre 
avec  confiance ,  énergie,  persévérance,  pour 
le  sauver  des  périls  les  plus  imminents; 
voilà  pourquoi  l'auguste  chef  de  l'église 
applique  a  l'instant  le  remède  aux  plaies 
qu'il  a  reconnues  el  signalées. 

D'abord ,  en  même  temps  qu'il  dénonce 
au  monde  catholique  les  erreurs  de  l'im- 
piété, il  fait  ressortir  les  événements  et  les 
témoignages  qui  portent  tellement  l'em- 
preinte de  la  sagesse  el  de  la  puissance  divi- 
ne, qu'il  n'est  pas  d'esprit  qui  ne  puisse 
aisément  comprendre  que  la  loi  chrétienne 
est  l'œuvre  de  Dieu.  En  même  temps  qu'il 
retrace  en  trails  de  feu  le  tableau  de  quel- 
que mauvais  système,  il  en  sape  la  base  el 
en  montre  du  doigt  les  désastreuses  consé- 
quences. De  la  théorie  il  descend  à  la  prati- 
que. Il  s'adresse  à  ses  vénérables  frères  dans 
I  épiseopal, et  leur  demande  a  d'appuyer  sou 
zè;e  par  leur  zèle,  ses  efforts  par  leurs  efforts, 
sa  parole  par  leurs  paroles  ,  son  autorité  par 
leur  étroite  union  a  la  chaire  de  Pierre.  >>  Il 
veut  que  les  évoques  ><  lassent  ileurir  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  prêchent  la  paix,  la 
charité  et  l'obéissance  aux  pouvoirs  établis 
de  Dieu.  Il  leur  ordonne  de  «  veiller  soi- 
gneusement sur  leurs  prêtres  dont  la  science, 
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la  verlu  et  le  zèle  peuvent  seuls  apaiser 
Dieu  et  le  rendre  favorable  à  son  'peuple.  » 
Il  va  plus  loin  ,  N.  T.  C.  F. ,  et  sachant  que 
c'est  dans  son  germe  qu'il  faut  cultiver  l'es- 
prit du  sacerdoce  ,  il  étend  sa  juste  et  pater- 
nelle sollicitude  jusque  sur  les  séminaires 
qu'il  nous  ordonne  de  fonder  et  de  diriger 
avec  tout  le  zèle  épiscopal. 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  laissez-nous  épancher 
notre  cœur  et  nous  féliciter  avec  vous.  La 
veille  même  du  jour  où  le  souverain  pontife 
signait  cette  recommandation,  nous  ouvrions 
noire  petit  séminaire,  nous  bénissions  sa 
mo  leste  chapelle  et  ,  comme  si  c'eût  été  là 
un  événement  que  le  ciel  devait  marquer 
d'une  empreinte  singulière,  nous  étions 
surpris  au  milieu  de  ces  douces  fonctions 
par  notrei  vénérab'e  collègue  de  Tunis.  Le 
successeur  de  saint  Cyprien  s'unissait  au 
successeur  de  saint  Augustin  pour  parer 
avec  lui  ce  jeune  berceau  et  croiser  I  un  et 
l'autre  sur  lui  leurs  mains,  leurs  bénédic- 
tions et  leurs  vœux.  Puissent  s'accomplir 
ces  heureux  présages,  puissent  ces  premiers 
succès  de  notre  épiscopat  porter  quelque 
consolation  au  grand  pontife,  dont  nous 
avons  deviné  et  réalisé  la  pensée  1 

Après  les  solennels  avertissements  qu'il 
vient  de  nous  donner,  N.  T.  C.  F.,  il  res- 
tait entre  ses  mains  un  moyen  singulière- 
ment fécond  pour  la  conversion  et  pour  le 
salut  des  peuples,  une  grâce  figurée  sous  le 
règne  terrestre  de  la  loi  mosaïque  par  une 
loi  d'affranchissement  qui  revenait  tous  les 
sept  ans,  une  grâce  contenue  dans  le  ma- 
gnifique privilège  de  lier  et  de  délier  qui 
fut  accordé  souverainement  par  Jésus-Christ 
au  prince  des  apôtres  ,  une  grâce  dont  l'his- 
toire de  l'Eglise  et  celle  en  particulier  de 
l'Eglise  d'Afrique  nous  offre  un  touchant 
emblème  dans  ses  libelles  de  réconciliation, 
que  les  martyrs  en  allant  à  l'ét  hafaud ,  que 
les  confesseurs  dans  les  chaînes,  accor- 
daient aux  pénitents  publics,  une  grâce 
également  fondée  sur  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  par  qui  seul  nous  pouvons  être 
réconciliés  à  Dieu  ,  sur  la  surabondance  des 
mérites  des  saints  et  sur  le  pouvoir  de 
l'Eglise  d'en  appliquer  le  prix,  une  grâce 
dont  la  publication  faisait  tressaillir  la  foi 
de  nos  pères,  une  grâce  qui  efface  toutes 
nos  dettes  spirituelles  par  le  repentir  qu'elle 
suppose  et  par  le  sacrement  de  pénitence 
qu'elle  exige  comme  condition  préalable  et 
remet  les  peines  temporelles  dues  à  nos 
péchés  par  l'indulgence  qu'elle  confère,  par 
conséquent  une  grâce  qui  amnistie  devant 
Dieu  tous  les  créanciers  de  sa  justice:  c'est 
la  grâce  du  Jubilé. 

Nous  laissons,  N.  T.  C.  F. ,  à  MM.  les 
curés  et  aux  prédicateurs  qui  vous  visite- 
ront, la  lâche  de  vous  expliquer  plus  lon- 
guement la  nalure  et  les  caractères  parti- 
culiers de  cette  indulgence,  dont  la  rareté, 
la  publicité,  la  solennité,  l'universalité, 
fout  une  grâce  vraicmenl  spéciale  et  digne 
mille  fuis  do  tous  vos  empressements  et  de 
tous  vos  efforts. 

L'intention  du  souverain  Pontife  en  nous 


l'accordant,  N.  T.  C.  F.'fLitt.  ene.ycl.  Qua- 
rum  initium ,  Arcano  divinœ,  etc.),  c'est  de 
faire  du  peuple  chrétien,  tin  peuple  qui 
«  désormais  purifié  parla  pénitence,  appro- 
che avec  plus  de  confiance  du  Irône  de  Dieu, 
obtienne  ses  miséricordes  ,  et  reçoive  de  lui 
la  grâce  dans  un  secours  opportun.  C'est 
encore  «  d'arriver  par  le  moyen  de  prières 
si  unanimes  et  pures  à  lui  mériter  de  rem- 
plir si  bien  le  ministère  apostolique  du 
gouvernement  chrétien,  que  la  barque  de 
l'église  se  repose  enfin,  dans  le  calme  des 
flots,  d'une  trop  longue  tourmente.  »  Donc, 
N.  T.  C.  F. ,  et  le  bien  de  vos  âmes ,  et  le 
bien  de  cette  grande  communauté  dont  vous 
faites  partie,  sollicitent  votre  zèle  à  suivre 
les  exercices  et  à  gagner  la  grâce  du  jubilé. 
Nous  vous  exhortons  à  ne  pas  laisser  passer 
en  vain  le  secours  de  Dieu.  Voici  main- 
tenant le  jour  propice,  le  jour  du  salut.  Tout 
est  en  mouvement  pour  sauver  votre  âme, 
pour  la  sauver,  le  ciel  s'entr'ouvre  et  laisse 
tomber  sur  vous  toutes  les  cataractes  de  ses 
grâces;  la  terre  fait  répéter  par  tous  ses 
échos  les  cris  de  pénitence  et  de  miséri- 
corde; le  sanctuaire  s'agite  d'un  saint  émoi 
et  se  prépare  à  recevoir  les  foules  recueil- 
lies; l'Eglise  dans  ses  tressaillements  inex- 
primables, offre  son  sein  à  toutes  les  mi- 
sères et  ses  bénédictions  à  tous  les  pécheurs; 
les  saints  prient,  les  anges  prient,  Jésus 
le  sauveur  des  hommes  prie  et  le  Dieu  qui 
menace  et  foudroie,  semble  n'être  plus  que 
le  Dieu  qui  sourit  et  pardonne.  Vains  jouets 
du  temps,  voudriez-vous,  N. T.  C.  F.,  vous 
dérober  encore,  vous  dérober  toujours  aux 
souvenirs,  aux  images,  au  culte  de  voire 
éternité?  Vo*us  donnez  aux  affaires,  à  l'am- 
bition, au  plaisir,  aux  bienséances  du 
monde,  des  heures  si  longues  et  parfois  si 
fatiguées,  oh  I  de  grâce,  si  vous  êtes  chré- 
tiens, si  vous  êtes  raisonnables,  ne  pren- 
drez-vous  pas  enfin  ,  un  jour ,  un  seul  jour 
pour  rentrer  au  dedans  de  vous-mêmes,  pour 
y  étudier  l'état  de  voire  âme  et  les  dispo- 
sitions dans  lesquelles  vous  trouverait  la 
mort,  si  la  mort  venait  à  vous  frapper  au 
moment  même  où  nous  vous  adressons  ces 
exhortations  apostoliques? 

Oui,  vous  viendrez,  N.  T.  C.  F.,  à  ce9 
tribunaux  de  la  miséricorde,  à  cet  autel  du 
pardon,  à  celle  fête  de  l'amnistie  des  âmes, 
vous  viendrez  tous  sans  distinction  d'âge, 
de  sexe,  de  condition  et  de  pairie. 

Vous*  y  viendrez  d'abord  et  les  premiers, 
vous  qui  exercez  à  quelque  degré  que  ce 
soit  dans  la  France  d'outre-mer  la  haute 
magistrature  du  commandement,  vous  rap- 
pelant que  plus  on  est  élevé  devant  les 
nommes,  plus  on  doit  s'abaisser  devant 
Dieu  ;  plus  haute  est  la  charge,  plus  grave 
est  la  responsabilité;  plus  éclatantes  sont 
les  fautes,  plus  est  urgent  le  besoin  de  re- 
courir au  bain  qui  les  elface,  plus  enfin  on 
accumule,  dans  quelque  rang  que  ce  soit, 
les  dettes  envers  Dieu,  plus  on  doit  s'esti- 
mer heureux  de  les  acquitter  et  de  s'en  li- 
bérer par  l'indulgence. 

Vous  y  viendrez,  soldats;  la  plus  belle 
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de  loulos  les  victoires  n'est  elle  pas  da  mj 
vaincre   soi-même?  ei   qui   porte  sur  ion 

front  de  nobles  lauriers  ne  dmi-il  pas,  ou 
par  l'innocence  ou  par  le  repentir,  ('•lever  la 
pureté  de  sa  vie  jusques  à  la  hauteur  de  sa 
gloire? 

Vous  y  viendrez,  hommes  de  négoce,  car 
a  quoi  bon  toutes  vos  pénibles  et  quelque- 
fois trop  infructueuses  veilles,  si  au  bout 
du  compte  vous  venez  à  perdre  votre  unie, 
cet  unique  trésor  du  sage. 

Vous  y  viendrez,  laborieux  colons;  vous 
n'ignorez  pas  que  le  sol  de  votre  âme,  a,  lui 
aussi,  besoin  d'une  culture  prol'ondeel  con- 
tinue, que  les  mauvaises  herbes,  si  on  ne 
s'acharne  à  les  extirper,  y  croissent  plus 
facilement  que  la  bonne  semence  et  parvien- 
drait bientôt  a  l'étouffer.  Ah  1  ne  perdez  pas 
ces  beaux  soleils  de  grâce  qui  vont  luire 
sur  elle,  ni  ces  douces  rosées  du  ciel  qui 
en  descendront  pour  lallendrirel  la  fécon- 
der. 

Vous  y  viendrez,  enfants,  si  jeunes  en- 
core mais  que  déjà  peut-être  le  péché  a 
souillés.  Vous  y  viendrez,  jeunes  gens, 
puissiez-vous  n'avoir  pas  à  mêler  à  votre 
prière,  les  regrets  d'Augustin  et  à  dire  avec 
lui  :  Beauté  toujours  ancienne!  beauté  tou- 
jours nouvelle  1  je  t'ai  connue,  je  t'ai  aimée 
trop  tard.  Vous  y  viendrez,  époux  et  épouses, 
pour  retremper  au  bain,  sacré  de  la  péni- 
tence l'innocence  et  la  ferveur  de  vos  pre- 
miers serments.  Vous  y  viendrez,  pères  et 
mères  de  familles,  dont  la  lâche  religieuso 
est  devenue  si  difficile  et  si  mêlée  de  solli- 
citude, de  crainte  et  parfois  d'amères  dé- 
ceptions dont  il  ne  vous  serait  pas  toujours 
facile  de  décliner  devant  Dieu  la  formidable 
responsabilité Vous  y  viendrez,  vieil- 
lards qui,  déjà  le  front  courbé  sur  la  tombe, 
avez  tant  de  choses  à  demander  à  celui  qui 
«  efface  les  péchés  du  monde,  soit,  en  par- 
donnant ceux  que  nous  avons  commis,  soit 
en  nous  aidant  à  n'en  pas  commettre  da- 
vantage, soit  en  nous  conduisant  au  terme, 
au  delà  duquel  on  n'en  commet  plus.  » 

Nous  y  irons  aussi  nous,  prêtres,  à  qui  le 
mandai  des  âmes  impose  des  devoirs  tels, 
que.  le  plus  saint  d'entre  nous,  n'oserait  se 
glorifier  d'y  avoir  été  lidèle,  au  moins  dans 
toute  la  mesure  de  la  grâce  qui  lui  fut  don- 
née. Si  notre  ministère  n'est  pas  toujours 
heureux,  si  les  conquêtes  de  la  foi  sont 
rares,  et  celles  de  la  conversion  en  si  petit 
nombre,  ne  l'attribuons  qu'à  nous-mêmes; 
alions  ranimer  notre  zèle  aux  sources  mô- 
mes du  sang  divin  et  revenons  à  notre  trou- 
peau, dévoués,  généreux,  vigilants  à  sa 
garde,  ardents  à  en  accroître  le  nombre  : 
notre  couronne  à  nous  aussi  est  au;  prix 
de  nos  conquêtes. 

Que  ne  pouvons-nous  espérer  qu'elles  y 
viendront  ces  populations,  depuis  si  long- 
temps courbées  sous  le  joug  de  l'islamisme!!! 
Ah  I  si  elles  connaissaient  le  don  de  Dieu  et 
les  merveilleuses  clartés  do  la  foi  111...  Si 
l'heure  était  venue  de  les  évangéliser  avec 
fruit,  si  notre  sang  pouvait  frayer,  au  fé- 
cond apostolat,  la  route  de  leurs  esprits  et 


de  leurs  cœurs,  avec  quelle  joie  nous  ver- 
serions celui  qui  coule  dans  nos  veines  de 
prêtre  et  do  père,  mais  ils  ne  comprennent, 
ils  n'écoulent  pas  encore  notre  voix  ;  roos 
qui  la  comprenez,  vous  qui  l'écoutez,  .V  1  . 
C.  P.,  comme  la  voix  de  Jésus-Christ,  comme 
la  voix  de  Dieu  même,  n'endurcissez  pas 
vos  cœurs  ;  que  la  parole  du  pontife  souve- 
rain, que  celles  de  votre  évoque  vous  trou- 
vent tous  dociles  :  un  jour  votre  reconnais- 
sance filiale  nous  bénira,  comme  aujourd'hui 
noire  amour  paternel  vous  bénit. 

Donné  à  Alger,  en  18V7. 

III.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  184-8. 

SUR  NOS  RAPPORTS  AVEC  I.A  VÉRITÉ. 

Le  christianisme  tt  la  vérité  religieuse, 
c'est  une  même  chose,  N.  T.  C.  F.,  et  ve- 
nir vous  parler  de  l'un,  c'est  vous  parler  de 
l'autre.  N'est-ce  pas,  en  effel,  la  gloire 
propre  du  christianisme  que  d'être  en  même 
temps  l'émanation,  l'expression,  le  dépôt  et 
le  canal  de  la  vérité?  de  ne  se  proposera 
la  foi  des  peuples  que  sous  les  caractères 
et  les  auspices  de  la  vérité?  que  de  n'aspi- 
rer à  régner  sur  les  esprits,  sur  les  cœurs 
et  sur  les  sociétés  que  par  les  influences  do 
la  vérité  ?  Vérité  dans  la  source  dont  il  dé- 
coule, vérité  dans  le  chef  dont  il  porte  le 
nom  divin,  vérité  dans  les  dogmes  qu'il  en- 
seigne, vérité  dans  la  morale  qu'il  impose, 
vérité  dans  le  culte  qu'd  professe,  vérité 
dans  l'esprit  qui  le  dirige,  vérité  dans  la 
langue  qu'il  parle,  vérité,  dans  les  institu- 
tions qu  il  fonde,  vérité  dans  l'Eglise  qui  le 
représente;  aucun  mélange  d'erreur  n'ai  ère 
son  incorruptible  purelé.  C'est  la  vérité  qui 
est  son  flambeau,  et,  à  la  lueur  de  ce  flam- 
beau, il  a  traversé  les  siècles  en  chassant 
devant  lui  les  nuages  amoncelés  par  les  pas- 
sions, par  l'idolâtrie,  l'incrédulité,  l'hérésie, 
le  doute  et  le  scandale.  C'est  la  vérité  qui 
est  sa  force,  et,  appuyé  sur  cette  force,  il 
a  bravé  la  puissance  du  fer,  osé  l'aiguillon 
du  sophisme  et  creusé  de  la  pointe  et  du 
tranchant  de  sa  croix,  la  fosse  de  ses  éphé- 
mères contradicteurs.  C'est  la  vérité  qui  est 
sa  vie,  et,  plein  de  cette  vie,  il  a  fait  ger- 
mer dans  le  monde  une  civilisation  jusque- 
là  sans  modèle  et  répandu  dans  les  âmes 
une  énergie  de  conviction,  une  paix,  des 
sentiments  et  des  vertus  qui,  en  dehors  de 
lui,  n'auront  jamais  rien  de  comparable; 
par  la  vérité,  il  a' sauvé  la  terre,  il  continue 
à  peupler  les  cieux. 

Qu'elle  est  donc  puissante,  N.  T.  C.  F., 
mais  aussi  qu'elle  est  aimable  la  vérité  ! 
Comment  se  fait-il  qu'elle  trouve  parmi  les 
hommes  non-seulement  des  indifférents, 
mais  encore  des  ennemis  el  des  persécuteurs, 
elle  pour  qui  l'homme  fut  fait,  elle  contre 
laquelle  il  fut  toujours  impuissant,  elle  qui 
ne  devrait  avoir  parmi  nous  que  des  disci- 
ples, que  des  coopérateurs  et  des  apôtres  ? 

Dieu  est  vérité,  N.  T.  C.  F.,  et 'Dieu  a 
créé  l'homme  à  son  image  dans  la  justice  el 
dans  la  sainteté  de  la  vérité  (£>««.,  IV,  M  ; 
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l'Iiomnie  est  donc  né  pour  la  vérité  ;  il  n'est 
complet  que  par  elle.  Quelle  autre  clarté 
remplacerait  dans  son  esprit  le  phare  de  la 
vérité?  Qelles  autres  leçons  perfectionne- 
raient son  cœur?  Et  sa  conscience  I  quel 
autre  charme  la  maintiendrait  dans  le  repos? 
L'homme  ne  l'ignore  pas;  aussi  le  plus 
impérieux  de  ses  besoins,  ce  n'est  pas  la 
satisfaction  des  sens  :  combien  ne  peuvent 
se  les  procurer  sans  être  pour  cela  plus 
malheureux  I  Combien  les  sacrifient  par  une 
noble  inspiration  de  la  grâce  et  n'en  sont 
que  plus  heureux  !  Ce  n'est  ni  la  domina- 
lion,  ni  la  richesse,  ni  l'éclat  de  la  réputa- 
tion, ni  la  distinction  de  la  science;  privi- 
lèges de  quelques-uns,  ils  ne  sauraient  être 
la  nécessité  de  tous;  tous,  au  contraire,  as- 
pirent invinciblement  à  la  possession  du 
vrai. 

L'homme  est  tellement  né  pour  la  vérité 
qu'il  ne  s'attache  au  mensonge  qu'autant 
que  le  mensonge  a  pris  à  ses  yeux  les  cou- 
leurs de  la  vérité.  Au  fond,  si  vous  excep- 
tez quelques  hardies  négations,  l'erreur 
est  presque  toujours  une  vérité  exagérée  ou 
incomplète. 

L'humanité  est  faite  sur  le  moule  de 
l'homme  individuel.  Olez  la  vérité,  rien  de 
vénérable  dans  le  pouvoir,  rien  de  durable 
dans  les  constitutions,  rien  d'obligatoire 
dans  les  lois,  point  de  sécurité  dans  les  re- 
lations, point  de  solidité  dans  les  contrats, 
point  de  dignité  dans  les  mœurs,  point  de 
confiance  dans  les  unions  domestiques, 
point  de  sérieux  dans  la  vie,  point  de  con- 
sidération ni  d'estime  pour  les  personnes, 
et  ce  qui  parle  encore  plus  haut,  N.  T.  C.  F., 
point  de  salut  pour  les  empires.  Voyez 
môme  quelles  sont  les  exigences  du  goût 
dans  les  ouvrages  d'art  et  d'imagination  1 
Là,  les  esprits  brillants,  inventifs,  peuvent 
se  donner  libre  carrière.  De  tout  temps,  la 
poésie  et  la  peinture  ont  joui  du  droit  de 
tout  oser,  et  cependant  la  première  loi  im- 
posée à  l'artiste  et  au  poëte,  c'est  le  respect 
pour  le  vrai  :  a  l'un,  on  prescrit  rigoureu- 
sement l'imitation  de  la  nature,  c'est-à- 
dire  la  reproduction  du  vrai,  et  à  l'autre, 
le  vraisemblable,  c'est-à-dire  l'image  la  plus 
ressemblante  au  vrai.  C'est  que  la  vérité 
résume  tout  en  elle  :  l'être  qui  est  le 
fond  des  choses,  le  bien  qui  est  leur  valeur 
morale,  et  le  beau  qui  est  la  splendeur  du 
vrai  et  du  bien.  Il  serait  donc  impossible  à  la 
nature  humaine  de  se  mettre  en  opposition 
avec  la  vérité  s'il  n'y  avait  deux  hommes 
dans  l'homme,  si  la  chair  ne  lutlait  en  lui 
contre  l'esprit,  et  si  l'esprit  vaincu  par  !a 
chair  n'essayait  de  légitimer  sa  défaite  en 
se  révoltant  contre  le  principe  qui  la  con- 
damne. 

Et  voilà,  N.  T.  C.  F.,  la  déplorable  origine 
de»  hostilités  contre  la  vérité.  Tantôt  c'est 
une  curiosité  vaine  qui  s'agite  aux  pieds  do 
l'arbre  de  vie  et  do  mort,  et  cueille  impru- 
demment un  fruit  qui  se  change  en  un  poi- 


son mortel  à  l'innocence  de  la  foi  ;  tantôt 
c'est  l'orgueil  qui,  refusant  de  courber  le 
front  sous  le  joug  d'enseignements  dont  il 
ne  peut  ni  aborder  le  faîte,  ni  sonder  la  pro- 
fondeur, refuse  d'y  croire  précisément  par 
le  motif  qui  lui  en  fait  une  loi  ;  cette  obs- 
curité sublime  témoignant  assez  que  Dieu 
seul  a  pu  les  faire  accepter  au  monde;  tan- 
tôt c'est  une  incompréhensible  frivolité  qui, 
prenant  l'opinion  pour  maxime  et  l'esprit 
du  temps  pour  règle,  flotte  à  tout  vent  de 
doctrine,  sans  en  approfondir,  et  par  con- 
séquent sans  en  avoir  aucune;  tantôt  c'est 
le  servilisme  honteux  de  l'homme  à  l'homme 
qui,  sur  une  parole  ou  sur  un  exemple  tom- 
bés de  haut,  s'insurge  contre  celui  qui  bri- 
sera les  fausses  grandeurs  de  la  terre;  tan- 
tôt c'est  un  satanique  besoin  de  sortir  de  la 
foule;  on  croit  se  grandir  par  je  ne  sais 
quelle  fanfaronnade  d'incrédulité,  et  il  n'y 
a  pas  de  vérité  si  bien  établie  qu'elle  ne  de- 
vienne le  jouet  d'un  dédain  superbe  ou  d'un 
persiflage  impie;  tantôt  c'est  l'ignorance 
fondant  l'hostilité  sur  des  accusations  et 
des  interprétations  purement  arbitraires,  et 
semant  le  doute  à  propos  de  dogmes  incom- 
pris; tantôt  c'est  une  politique  aveugle  qui, 
regardant  la  vérité,  cette  civilisatrice  du 
monde,  comme  l'ennemie  déclarée  des  au- 
tels et  des  dieux  de  la  patrie,  la  poursuit  et 
la  chasse  loin  de  ses  frontières;  tantôt  c'est 
la  cupidité,  la  volupté,  l'ambition,  la  haine 
et  la  tourbe  effrénée  des  passions  qui,  vou- 
lant à  tout  prix  se  satisfaire,  aiment  mieux 
mettre  on  doute,  rejeter  la  loi  qui  les  gêne 
et  le  pouvoir  dont  elle  émane,  que  de  s'hu- 
milier devant  elle  et  devant  lui.  Une  fois 
l'homme  arrivé  là,  N.  T,  C.  F.,  le  reste  n'est 
plus  que  l'affaire  des  circonstances  et  du 
temps.  Viendra  l'heure  où  le  malheureux 
dira  de  sang-froid  :  il  n'y  a  pas  d'Eglise,  il 
n'y  a  pas  de  Christ  législateur,  en  attendant 
qu'il  ose  dire  avec  un  cynisme  effrayant  :  il 
n'y  a  pas  d'autre  vie,  pas  de  Providence, 
pas  de  Dieu  (13).  A  l'impiété,  se  joindra  la 
haine  et,  au  besoin,  la  cruauté.  La  genèse 
de  l'erreur  ayant  eu  pour  cause  une  pas- 
sion, aboutira  tôt  ou  tard  à  quelque  autre 
passion.  L'exemple  de  l'homme  de  foi,  cons- 
cience extérieure  du  monde ,  fatiguera 
une  incrédulité  de  fraîche  date.  Nul  n'est 
persécuteur  comme  le  renégat.  Les  Juifs 
tueront  les  prophètes;  Hérode  fera  décapi- 
ter Jean-Baptiste  ;  les  scribes  et  les  phari- 
siens crucifieront  Jésus-Christ,  parce  que 
son  discours  ne  prend  pas  parmi  eux  (14). 
Ainsi  fera  le  paganisme,  ce  vieil  apostat, 
quand  apparaîtra  le  christianisme;  ainsi  fe- 
ront toutes  les  hérésies,  toutes  les  sectes, 
toutes  les  philosophies  mécréantes,  lors- 
qu'elles seront  libres  d'agir  dans  )a  pléni- 
tude de  leur  haine. 

Ne  vous  y  trompez  point,  N.  T.  C.  F.,  et 
parce  que  vous  avez  sous  les  yeux  des 
exemples  d'incrédulité  ou  d'erreur  qui  ne 
vous   présentent  à  l'œil  ni  l'apparence  de 


(15)    bixit  insivcvt  in  corde  sua  :  Non  es!  Deus. 
[Psal.  XIII,  I." 


(I  i)  Senno  meus  naît  eapit   in  vobis,  ideo  vittii.* 
vie  inlei'icere.  (fouit.,  VIII,  54.) 
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telles  origines,  ni  la  probabilitéde  telles  fu- 
reurs, no  pensez  pas  qu'il  y  ail  < I » 1 1 s  le  ta- 
bleau que  DOUI  venons  de  tracer  la  moin- 
dre exagération.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'indi- 
vidualité plus  nu  moins  vertueuse,  ou  plus 
ou  moins  conséquente  avec  elle-même,  il 
s'agit  du  fond  de  la  nature  humaine;  or, 
)  histoire  est  la  pour  attester  que  toutes  <■,  s 
religions,  branches  séparées  du  grand  tronc 
de  la  vérité,  que  tous  ces  systèmes  erronés, 
qu'ils  aient  pris  ou  non  la  liberté  de  pensée 
pour  devise,  ont  toujours  eu  les  mômes 
principes  et  les  mômes  tendances.  Remon- 
tez à  la  naissance  de  l'idolâtrie  et  descendez 
jusqu'aux  derniers  temps,  vous  ne  trouverez 
pas  un  fondateur  de  culte,  d'hérésie  ou  de 
philosophie  anti-chrétienne,  sur  le  front 
duquel  l'inflexible  histoire  n'ait  gravé  ces 
honteux  stigmates.  Les  disciples  peuvent 
ôtre  et  sont  très-souvent  de  bonne  foi,  le 
chef  ne  fut  jamais  qu'un  trompeur.  Ils  peu- 
vent ôtre,  comme  hommes,  désireux  de  la 
vérité,  comme  sectes  ils  en  ont  reçu  la  haine 
instinctive  ;  ils  pactiseront  avec  les  erreurs 
les  plus  contradictoires,  ils  seront  pleins  de 
tendresse  pour  les  apostats,  ils  verraient  do 
sang-froid  une  partie  du  globe  embrasser 
l'islamisme,  ils  ne  sont  montés  que  contre 
l'Evangile  et  contre  l'Eglise,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  vieux  anabaptistes  qui  disent  : 
plutôt  Turcs  que  papistes. 

Grand  Dieu  1  l'homme  sera-l-il  donc  aveu- 
gle au  point  de  ne  savoir  lire  ce  que  vous 
avez  écrit  partout  en  caractères  de  feu  dans 
les  annales  des  siècles,  ce  que  l'Apôtre  di- 
sait aux  Corinthiens:  Nous  ne  pouvons  rien 
contre  la  vérité',  mais  pour  la  vérité.  (II  Cor., 
XIII,  8.) 

Pour  comprendre  cette  doctrine,  N.  T. 
C.  F.,  examinons  les  divers  aspects  sous  les- 
quels se  présente  la  vérité  à  l'intelligence 
et  au  cœur  de  l'homme. 

La  vérité,  [irise  en  elle-même,  c'est  l'Etre  ; 
voilà  pourquoi  Jéhovah  et  le  Christ  disent, 
sous  des  termes  différents,  ma'S  dans  le 
môme  sens  :  Je  suis  celui  qui  est.  (Exod., 
II!,  lk.)  Je  suis  la  vérité.  Çloan.,  XIV,  6.) 
Voilà  pourquoi,  dans  la  langue  ordinaire  des 
hommes  aussi  bien  que  dans  l'Evangile,  ce 
qui  est  vrai,  c'est  ce  qui  existe;  ce  qui  est 
laux,  c'est  ce  qui  n'existe  pas  :  Est,  est  ;  non, 
non  (Jac,  V,  12);  mais  la  vérité  ainsi  con- 
çue, N.  T.  C.  F.,  est  évidemment  au-dessus 
île  notre  portée.  Nul  ne  peut  faire  que  l'Etre 
ne  soit  pas  l'Etre,  que  ce  qui  est  essentiel 
n'existe  pas,  que  les  premiers  principes  ces- 
sent d'ôtre  vrais,  que  les  lois  éternelles  de- 
viennent une  lable,  que  le  rapport  des  ob- 
jets créés  avec  notre  intelligence  soit  un 
fantôme  de  l'imagination,  que  ce  qui  a  été, 
uiôme  un  seul  instant  rapide  comme  la 
pensée,  n'ait  pas  été  réellement;  cela  est 
au-dessus  de  tous  les  aveuglements  comme 
do  tous  les  outrages,  et  ce  sera  l'éternel  dé- 
sespoir du  pyrrhonisme  qui  règne  plus  ou 
moins  au  fond  de  toutes  les  philosophie* 
opposées  à  la  révélation. 


La  vérité  regardée  en  Dieu  n'est  aulr  • 
chose  que  l'intelligence  divine.  Dieu  est  l.i 
vérité  môme  :  «  C'est  une  reine  qui  a  dans 
le  ciel  son  trône  éternel  et  le  siège  de  son 
empire  dans  le  sein  do  Dieu.  »  (Bosm  ,  , 
Sermon  sur  la  vérité)  Là,  s'il  était  permis  à* 
l'œil  humain  d'y  pénétrer,  ne  fôt-ce  que 
sous  un  pli  du  voile  mystérieux  qui  couvre 
tant  de  grandeurs,  il  apercevrait  le  trésor 
entier  de  la  vérité  ;  là,  les  choses  de  l'éter- 
nité, celles  du  temps,  les  premiers  princi- 
pes, les  lois  primitives  de  l'ordre  et  de  la 
justice,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  et 
tout  cet  ensemble  de  conceptions  possibles 
que  Dieu  ne  réalisera  jamais,  la  création 
dans  son  inépuisable  variété ,  toutes  les 
choses  y  sont  à  l'état  d'original  d'une  ma- 
nière plus  intime,  plus  profonde  qu'en 
elles-mômes.  Car,  N.  T.  C.  F.,  elles  y  sont 
éternelles  et  par  conséquent  vivantes,  im- 
muables comme  Dieu  dont  elles  sont  la  pen- 
sée ;  tandis  qu'ici-bas  elles  sont  temporelles, 
et  par  conséquent  fragiles,  variables  comme 
le  temps  qui  les  emporte,  et  l'homme  pour 
lequel  Dieu  les  sema  sur  la  terre.  Notre  in- 
telligence ne  les  connaît  parfaitement  qu'à 
mesure  qu'elle  entre  en  communication 
avec  l'intelligence  divine,  et  s'y  tient  ferme- 
ment attachée;  alors  elle  se  sent  inondée 
de  toutes  les  clartés  qui  en  jaillissent. Mais 
s'il  lui  est  possible  de  remonter  ainsi, 
comme  l'aigle,  aux  sources  de  la  lumière, 
jusqu'à  ce  qu'enfui,  par  la  vision  béalitique, 
elle  plonge  dans  ce  foyer  lumineux,  il  ne 
lui  est  pas  donné  d'y  jeter  jamais  l'ombre  la 
plus  légère.  Abritée  dans  les  splendeurs  do 
Dieu  qui  ne  change  pas,  contre  les  tourbil- 
lons qui  s'élèvent  de  la  terre,  la  vérité  res- 
semble au  soleil  qu'insultent  de  pauvres 
insensés  par  des  clameurs  sauvages,  et  qui 
poursuit  triomphalement  sa  carrière  en 
versant  des  torrents  de  clartés  sur  ses  blas- 
phémateurs ;  ou  plutôt,  N.  T.  C.  F.,  immua- 
ble, patiente  et  sereine,  parce  qu'elle  est 
éternelle,  du  haut  de  son  trône,  elle  attend 
que  le  cours  fugitif  des  années  amène  à  ses 
pieds  les  coupables  pour  sauverles  uns  dans 
sa  miséricorde  et  foudroyer  les  autres  dans 
sa  justice. 

Mais  la  vérité  n'est  pas  demeurée  éternel- 
lement renfermée  dans  le  sein  de  Dieu, 
N.  T.  C.  F.,  les  mômes  Ecritures  qui  nous 
montrent  le  ciel  comme  sa  terre  natale,  nous 
apprennent  qu'elle  a  voulu  prendre  une  se- 
conde naissance  sur  la  terre  (15).  De  l'intel- 
ligence du  Très-Haut,  eUe  est  descendue 
dans  l'intelligence  humaine;  et  cela,  N.  T. 
C.  F.,  en  suivant  un  plan  d'une  beauté, 
d'une  grandeur  et  d'une  simplicité  qui  révè- 
lent l'action  du  Maître  du  monde. 

L'homme  est  fait  de  votre  main,  Seigneur! 
son  àmo  est  née  du  souille  de  votre  bouc  lie; 
son  front  reflète  la  lumière  de  votre  face; 
et  c'est  par  là  que  l'homme  pense.  Ce  reflet 
divin,  N.  T.  C.  F.,  c'est  la  raison  prenant 
possession  de  l'intelligence  humaine  et  j>e- 
nélrant  par  lo  canal  de  son  cœur  jusqu  au 


(lî>)    Veriiai   de   terra  ortn  est.  (l'sat.  LXXXIV  ,  H.  ) 


10G5  MAND.,  1NSTR.  ET  LETTRES  PAST.,  ETC. 

secret  de  sa  conscience.  Mais  le  Créateur 
n'abandonna  point  l'homme  à  la  seule  di- 
rection de  celte  lueur  sublime,  il  est  vrai, 
mais  imparfaite,  puisqu'elle  n'est  qu'un  re- 
flet sur  de    la  boue;  certaine,  mais  livrée 
dans  nous  à  toutes  les  angoisses  du  doute 
et  à  tous  les  aveuglements  de  l'erreur;  im- 
muable, maispassaut  en  nous  par  toutes  les 
vicissitudes  et  par  tous  les  naufrages  de  ia 
pensée;  pure,  mais  s'assouplissant  en  nous 
jusqu'à  trouver  des  prétextes  à   toutes  les 
faiblesses,  et  des  excuses  à  toutes  les  immo- 
ralités. Dieu  voulut  être  lui-môme  le  guide 
de  ses  voies  par  une  parole  précise  et  qu'on 
ne   put  décliner;  imprescriptible,  et  qu'on 
ne  put  modifier;  immortelle,  et  qui  restât 
constamment  placée  en  dehors  et  au-dessus 
de  nous,  c'est  la   révélation.  L'ingrat  pour- 
tant trahit  ses  destinées,  et  voussavez,  N.  T. 
C.  F.,  que  cette  première  révolte  est  mar- 
quée au  triple  sceau  de  la  sensualité,  de 
l'orgueil  et  de  l'ambition.  Dieu  pouvait  ex- 
terminer le  coupable  ;  il  lui  pardonne,  et  en 
le  lançant  dans  l'avenir,  do-it   le  lointain 
cache  "sa  délivrance   par   le  Messie,  il  lui 
conserve,  quoique  affaibli,  le  rayon  de  l'in- 
telligence et  plus  vive,  plus  puissante,  sou- 
vent renouvelée,  la  parole  de  la  révélation. 
Mais  iî  en   arrive  des  enfants  comme  du 
père.  Les  tils  d'Adam  s'insurgent  contre  la 
vérité;  ils  oublient  la  révélation,  ils  prosti- 
tuent la  raison,  toute  chair  corrompt  sa  voie, 
toute  intelligence  ses  lumières,  et  un  jour 
épouvantable  se  montre  dans  l'histoire,  où 
tout  est  Dieu,    excepté  Dieu  lui-même;    il 
faut,   pour   sauver  la  vérité,  choisir  parmi 
les  peuples  un  petit  peuple  à  qui  Dieu  con- 
fie ce  saint  dépôt,    qu'il    accroît  graduelle- 
ment et  visiblement  sur  le  Sinaï,  du  haut 
du  tabernacle,  par  l'organe  des  prophètes  et 
par  la  voix  plus  éclatante  encore  des  mi- 
racles. 

Enfin  Jésus  paraît.  Réunissant  dans  sa 
naissance,  dans  sa  personne  et  dans  sa  vie, 
tous  les  caractères  attribués  au  Messie  par 
les  oracles,  armé  de  la  puissance  des  prodi- 
ges, répandant  sur  ses  pas  la  lumière  et  la 
vie,  fort  de  la  plénitude  de  la  divinité  qui 
habile  corporellemenl  en  lui,  Jésus  offre  au 
monde  son  Evangile  en  lui  disant  :  Vous 
cherchez  la  vérité;  non-seulement  je  vous 
l'apporte,  mais  je  suis  moi-même  la  Vérité. 
A  celle  parole,  qui  jamais  de  mémoire  d'hu- 
manité n'était  tombée  d'une  lèvre  mortelle, 
le  peuple  s'étonne,  le  païen  rit,  le  sage  se 
moque,  la  politique  se  coutentede  dire  avec 
indifférence  :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  A 
quelques  jours  de  là  je  vois  pendre,  au  gi- 
bet des  esclaves,  Jésus,  le  Verbe  du  Très- 
Haut  :  lumière  engendrée  de  lumière,  vrai 
Dieu,  Fils  du  vrai  Dieu.  Ils  l'ont  donc  tuée 
la  Vérilé  substantielle,  la  Vérité  incarnée, 
parce  que  c'était  la  Vérité;  mais  elle  n'a  été 
tuée  que  dans  sa  chair,   mais  celle  chair 


.  —  II,  NOS  RAPPORTS  AVEC  LA  VERITE.  iOWi 

elle-même  n'a  pas  vu  la  corruption  du  lom- 
beau,  mais  le  Dieu  vivant  s'est  réveillé  par 
sa  propre  vertu,  mais  en  mourant  il  a  sauvé 
le  monde,  mais  en  ressuscitant  il  a  changé 
sa  croix  en  sceptre  vainqueur,  mais  en  mon- 
tant au  ciel  il  a  laissé  après  lui  l'Evangile 
et  son  Eglise  immortelle,  c'est-à-dire  que 
jamais  la  haine  de  l'homme  conire  la  vérité 
n'alla  plus  loin,  mais  que  jamais  aussi  l'im- 
puissance de  celte  haine  ne  fut  mieux  dé- 
montrée: car  si  la  mort  de  la  Vérilé,  lors- 
qu'elle habitait  une  chair  fragile,  n'a  pas 
empêché  son  triomphe, que  pourra-l-on  faire 
conire  elle  désormais,  puisqu'elle  est  res- 
susciléepour  ne  plus  mourir? 

Cependant,  N.T.C.F.,une  pareille  leçon  est 
perdue  pour  un  grand  nombre,  et  parce  que 
subsisteront  toujours  dans  l'homme  les  ins- 
tincts et  les  passions  hostiles  à  la  vérité,  vous 
verrez  malgré  la  même  impuissance  se  per- 
pétuer les  mêmes  combats.  Vainement  1* 
Christ  aura  dit  aux  apôlres  :  Allez,  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature  (16),  montrez- 
leur  qu'ellesontabusé  deleurraison,  qu'elles 
ont  oublié  ou  du  moins  profondément  al- 
téré la  révélation  ;  dites-leur  que  je  suis  lu 
vérilé  (17),  n'ayez  pas  peur,  comme  fui  vaincu 
le  monde,  vous  le  vaincrez  (18),  car  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusquâ  la  consom- 
mation des  temps  (19).  Les  peuples  courrou  • 
ces  se  rueront  sur  les  me.-sagers  de  la 
vérilé  ;  les  philosophes  aideront  les  Césars. 
on  se  saissira  des  apôlres  de  l'Evangile,  on 
les  flagellera,  on  les  emprisonnera,  on  les 
brûlera,  on  les  jettera  sous  le  tranchant  du 
fer  ou  sous  la  dent  du  tigre,  on  ies  tuera 
avec  les  raffinements  d'une  babarie  atroce,  et 
sur  leurs  restes  ensanglantés  on  élèvera  des 
colonnes  pour  annoncer  au  monde  la  destruc- 
tion Opale  du  christianisme;  voilà  la  haine! 
mais  voyez  l'impuissance  1  la  mort  n'y  peut 
rien,  le  sang  fécond  comme  une  vigoureuse 
semence  fait  lever  des  moissons  de  chré- 
tiens ;  plus  on  les  fauche,  plus  les  épis  se 
dressent  pressés  et  forts;  d'amphiihéâîre  en 
amphithéâtre,  de  bûcher  en  bûcher,  la  vé- 
rité vole  comme  une  étincelle  électrique  ; 
l'apostolat  se  continue,  l'Eglise  se  fonde, 
trois  siècles  de  boucherie  se  terminent  par 
une  paix  glorieuse,  et  de  la  guerre  idolâtri- 
que  le  monde  sort  ensanglanté,  mais  chré- 
tien. 

Vainement  le  Christ  a  dit  :  Le  ciel  et  la 
terre  passeront,  mes  paroles  ne  passeront 
point  (Matth.,  XXIV  35)  ;  que  dis  je  ?  mes 
paroles  1  un  mot,  un  point  de  ma  loi  ne 
passera  pas.  [Matth.,  V,  18.)  Ces  divins  ser- 
ments sont  pris  pour  un  déti  jelé  à  la  curio- 
sité et  à  l'inconstance  humaine;  l'un  voudra 
rayer  de  l'Evangile  un  dogme,  celui-ci  un 
précepte  moral,  cet  autre  voudra  glisser 
l'image  sous  la  lettre  et  ne  voir  que  des 
symboles  là  où  éclate  une  vivante  réalité. 
H  y  en  aura  pour  se  prendre  au  sacrifice  de 


(16)  Eunles,  prœdicate  Evangelium    ornui  erea- 
turw.  (Mure,  XVI,  14.) 

(17)  Ego  tum  verilas.  (Joan.,  XIV,  C.) 

'18;  Confidite,   ego  vici  mundum.  (Joan.  ,   XVI  , 

Orateurs  saches.  LXXX1V. 


53.) 

(19)  El  ego  vobiscum  sum   omnibus    diebus  usgue 
ad  comummalionem  sœculi.  (Matth.,  WVIII,  20. ) 
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l'autel,  .-t 1 1 x  sacrements  vivilicatcurs  ;  ici  on 
attaquera  la  grâce,  ailleurs  la  liberté;  article 
par  article,  tout  l'Evangile  sera  remanié,  do 
torte  qu'il  n'en  resterait  plus  rien  III  Mais 
Dieu  garde  sn  vérité,  les  siècles  sont  de  fidè- 
les dépositaires,  la  tradition  se  maintient, 
la  parole  de  Jésus-Christ  reste  entière.  Le 
momie  vécût-il  un  milliard  d'années,  nos 
arrière -petits- neveux  répéteraient  noire 
Credo,  commo  nous  répétons  aujourd'hui, 
après  tant  de  siècles  et  sur  leurs  .-miels  re- 
dressés, le  Credo  des  Augustin,  des  Cypriei, 
te  Credo  des  apôtres.  Dieu  l'a  juré  :  La  vé- 
rité du  Seigneur  demeure  éternellement  (20). 
Vainement  le  Christ  a  dit  :  Tu  es  Pierre, 
cl  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  (21  \ 
-et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle.  Cette  autorité  inouïe  fatigue  l'or- 
gueil de  l'homme;  dans  son  délire,  il  crie 
;i  l'usurpation,  il  met  sur  le  compte  du 
temps  et  des  empiétements  de  l'ambition  ce 
qui  fut  établi  d'une  main  divine;  il  vou- 
drait briser  celte  hiérarchie,  Ame  du  chris- 
tianisme, qui  a  pris  naissance  au  souille  de 
la  parole  de  Jésus,  comme  l'âme  d'Adam  au 
souffle  du  Dieu  créateur  ;  il  entasse  livre  sur 
livre,  attaque  sur  attaque,  calomnie  sur 
calomnie,  outrage  sur  outrage,  mais  aura- 
t-il  la  force  de  les  élever  jusqu'à  la  hauteur 
où  résident  l'invariable  constitution  de  l'E- 
glise et  l'Esprit  qui  veille  à  ses  destinées? 
'Non  sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  car,  semblable 
à  l'arche,  h  mesure  que  les  flots  des  passions 
se  soulèvent,  l'Eglise  monte  et  va  toujours  se 
rapprochantdescienx.Nous  vous  dirons  une 
autre  fois  celle  glorieuse  histoire,  si  propre 
à  raffermir  votre  foi  dans  les  moments  de 
péril  ;  contentons-nous  de  rappeler  qu'il  y 
a  cinquante  ans  la  philosophie  croyait  en 
avoir  fini  avec  la  papauté  dans  la  personne 
de  Pie  VI,  et  qu'aujourd'hui  elle  est  obligée, 
sous  peine  d'abdiquer  aux  yeux  des  peuples 
libres,  de  mêler  sa  voix  au  concert  d'éloges 
qui  de  toutes  les  partjes  de  l'univers  mon- 


mensonga,  UO  prosélytisme  do  la  haine  , 
comme  il  y  I  IIO  prosélytisme  do  la  vérité 
et  de  l'amour.  Or,  la  nature  de  la  vérité  (  t 
do  l'amour  étant  do  rapprocher  et  de  fécon- 
der, par  une  conséquence  forcée,  la  nature 
du  mensonge  et  de  la  haine  est  de  séparer 
et  de  détruire.  Voilà  pourquoi  l'erreur 
cède  toujours  par  négation  ;  elle  défend  do 
croire,  mais  elle  ne  sait  pas  établir  une 
croyance.  Voilà  pourquoi  l'homme  qui  s'est 
mis  en  dehors  de  la  vérité  ne  peut  suppor- 
ter la  lumière  et  voudrait  la  chasser  do 
partout  ;  c'est  ce  qui  explique  le  fai  at  sine 
de  l'erreur.  C'est  aussi  la  clef  de  ses  tristes 
succès.  Née  dos  passions,  elle  s'adresse  aux 
passions,  elle  les  attire  et  les  soulève  en 
consacrant  les  jouissances  défendues  qu'elles 
convoitent;  aussi  la  contagion  de  ses  dis- 
cours se  (ilissant  da-is  les  âmes  comme  la 
gangrène  (  Il  Tim.,  II,  17),  corrompt  en  peu 
de  jour»,  en  peu  d'années,  des  nations  en- 
tières. 

Voyez  ce  qu'ont  produit  de  ravages  dans 
le  champ  de  la  vérité  les  Homère  et  les 
Hésiode,  ces  patriarches  littéraires  de  l'i- 
dolâtrie, les  Anus,  les  Mahomet,  ces  ad- 
versaires jurés  de  la  divinité  du  Christ,  les 
Photius,  les  Luther,  les  Calvin,  les  Henri 
VIII,  ces  géants  du  schisme  et  de  l'hérésie, 
les  Voltaire  et  les  Rousseau,  ces  porle- 
drapeaux  de  l'incrédulité,  les  Kant  et  les 
Hegel,  ces  pédagogues  du  rationalisme  I  ils 
ont  soustrait  au  sceptre  de  la  vérité  et  à  sa 
glorieuse  domination  des  millions  d'âmes; 
ils  ont  fait' plus,  ils  ont  légué  aux  siècles 
futurs  la  triste  mission  de  continuer  et  d'é- 
tendre jusqu'à  la  fin  des  temps,  si  cela  était 
possible,  heureusement  que  nonl  et  leurs 
erreurs  et  leur  haine,  et  leur  lamentable 
Iriomphe. 

Etonnez-vous  après  cela,  N.  T.  C.  F., 
que  l'Eglise  ait  été  de  loin  temps  si  sé- 
vère pour  interdire  à  ses  enfants  la  fréquen- 
laiion  des  impies  et  la  lecture  de  leurs  livres. 


lent  vers  le  siège  de  Pie  IX.  Nous  pouvons      Elle  eût  élé,  l'Eglise,   une  mère  bien  déna- 


donc  dire  de  l'Eglise  comme  de  la  véri- 
té :  qu'elle  demeure  éternellement.  (Psat. 
CXVI,   2.) 

Mais,  N.  T.  C.  F.,  si  les  tentatives  de  l'ts- 
prit  et  du  cœur  humain  eontre  la  vérité 
n'aboutissent,  en  ce  qui  la  concerne  elle- 
même,  qu'à  une  stérile  et  impuissante  ré- 
bellion, elles  ne  remportentquc  tropsouvent 
sur  les  Ames  une  déplorable  victoire. 

Qu'une  intelligence  éclairée  par  la  vérité 
s'insurge  contre  elle,  c'est  déjà  un  malheur  : 
une  étoile  est  tombée  du  ciel,  un  être  créé 
à  l'image  de  Dieu  s'est  précipité  à  une  ruine 
immortelle.  Mais  encore,  N.  T.  C.  F.,  vit-on 
jamais  l'esprit  do  mensonge  habiter  paisi- 
blement sous  le  toit  de  l'intelligence  hu- 
maine et  s'y  envelopper  du  silence  de  la 
honte?  jamais.  Il  y  a  dans  l'homme  un 
besoin  d'épanchement,  d'assimilation  qui 
l'ail  sortir  toute  pensée  des  entrailles,  et 
voilà   pourquoi  il  y  a   un  prosélytisme  du 


(20)   Veritas  Domini  manet 
CXVI,».), 


ÎH  œternum.   (P»a/. 


turée  si,  connaissant  par  une  fatale  expé- 
rience tout  ce  qu'il  y  a  de  venin  dans  la 
coupe  du  méchant,  elle  eût  permis  aux  siens 
d'y  boire  à  longs  traits,  ou  môme  d'en  ap- 
procher une  lèvre  trop  confiante.  Rachel 
éplorée,  elle  voit  parmi  eux  tant  de  victi- 
mes frappées  du  glaive  d'une  parole  perfide, 
peut-elle  leur  permettre,  faibles  comme  ils 
sont  pour  la  plupart,  d'aller  se  jouer  avec 
un  fer  encore  teint  du  sang  des  âmes  dont 
la  perte  la  rend  inconsolable?  Etomirz  vous 
du  zèle  embrasé  de  son  apostolat.  Elle  qui 
a  reçu  aux  pieds  du  Calvaire  le  mandat  do 
conquérir  à  la  vérité  l'univers  et  les  siècles 
à  venir,  vous  voudriez  qu'elle  se  contentât 
d'aller,  comme  le  Chantre  des  lamentations, 
s'asseoir  sur  un  amas  de  décombres,  et  là 
jeter  au  vent  des  plaintes  que  l'admiration 
pourrait  bion  rendre  immortelles,  mais  dont 
la  stérilité  accuserait  l'impuissance  du  dé- 
sespoir? Non,  N.  T.  CF.,  I  Eglise  a  d'autres 

(21)  Tu  et  Pctrus  et  super  htmc  petram  (edifirabo 
ecclesiam  mcam.  {Mafh.,  XVI.  18." 
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droits  el  d'autres  devoirs  par  rapport  à  la 
vérité;  non-seulempnt  elle  entend  la  main- 
tenir forte  et  vivante  dans  son  sein;  mais 
elle  a  la  prétention  de  porter  sa  lumière  tour 
à  tour  chez  tous  les  peuples  de  la  terre; 
mais  de  plus  que  l'antique  Racliel,  elle  a 
l'espoir  de  rappeler  les  morts  de  la  tombe, 
de  plus  que  Jérémie,  celui  de  relever  les 
"uines,  même  les  plus  anciennes,  et  à  ces 
triomphes  qui  lui  sont  promis  de  Dieu,  elle 
entend  nous  associer  chacun  selon  la  me- 
sure de  nos  forces  et  de  noire  condition. 

Le  triomphe  absolu  de  la  vérité,  N.  T.  C.  F., 
serait  qu'elle  régnât,  sans  exception  et  en 
même  temps  sur  le  monde  entier,  que  tous 
les  infidèles  reçussent  la  lumière  de  l'Evan- 
gile; que  tous  les  schismaliques  et  héréti- 
ques rentrassent  au  giron  de  l'Église  romaine, 
que  tous  les  philosophesjurassent  l'alliance 
de  la  révélation  et  de  la  raison,  que  tous 
les  catholiques  crussent  d'une  foi  profonde, 
que  tous  les  esprits  ainsi  réunis  adorassent 
la  vérité  d'un  culte  sincère,  que  tous  les 
cœurs  pratiquassent  avec  rigidité  sa  morale, 
que  toutes  les  bouches  professassent  haute- 
ment son  symbole,  que  toutes  les  plumes 
se  consacrassent  à  sa  louange,  que  tous  les 
peuples  missent  leurs  constitutions  sous  sa 
garde  ou  du  moins  en  harmonie  avec  elle, 
que  tous  les  Césars  se  rappelassent  que  la 
vérité,  fût-elle  bannie  de  Ja  terre,  devrait 
trouver  un  refuge  assuré  dans  la  conscience 
des  rois;  mais  rêver  une  semblable  méta- 
morphose du  globe,  ce  serait  méconnaître 
l'humanité,:  ce  serait  oubiier  qu'elle  est  li- 
bre, qu'elle  a  été  viciée  à  sa  source,  qu'elle 
porte  dans  ses  lianes  la  triple  concupiscence, 
qu'elle  sera  toujours  blessée  dans  ses  ins- 
tincts par  les  hauteurs  de  l'Evangile  et  par 
les  aspérités  de  la  croix  ;  que  Jésus-Christ  a 
jeté  un  anathème  sur  le  monde,  à  cause  de 
la  perpétuité  de  ses  scandales  (22),  qu'il  faut 
des  hérésies  pour  éprouver  les  élus  (I  Cor., 
XI,  19),  jusqu'à  la  lin  des  temps  à  peine  ren- 
contrera-ton un  peu  de  foi  sur  la  terre.  (Luc, 
XVIII,  8.)  L'Eglise  qui  appellerait  de  toute 
l'ardeur  de  ses  vœux  cet  âge  d'or  est  loin 
d'en  nourrir  l'espérance.  Lancée  au  milieu 
des  combats,  des  épreuves  et  des  scandales, 
elle  se  contente  de  nous  appeler  tous  à 
honorer,  à  défendre,  a  propager  la  vérité  , 
car  telle  est,  N.  T.  C.  F.,  la  triple  part  d'ac- 
tion qui  nous  a  été  donnée  d'en  haut  pour 
coopérer  à  son  triomphe.  Nous  ne  faisons 
qu'indiquer  ces  idées,  nous  laissons  à  vos 
pasteurs  le  soin  de  les  développer  plus  am- 
plement. 

Il  est  raconté  aux  saintes  Ecritures  que 
le  roi  Assuérus,  voulant  honorer  le  juif  Mar- 
docliée,le  lit  promener  velu  d'habits  royaux, 
monté  sur  un  coursier  magnifique,  à  travers 
les  rues  de  sa  capitale,  le  premier  ministre  te- 
nant la  bride  du  cheval,  un  héraut  criant  de- 
vant l'heureux  lr\om\>h;dQ\iv  :  Ainsi  sera  hono- 
ré celui  que  le  roi  veut  honorer,  (k'sth.,  VI,  9.) 

Ce  ne  sont  pas  des  honneurs  de  celle  na- 
ture, N.  T.  C.  F.,  que  réclame  de  nous  la 


vérité;  sans  doute  nous  lui  rendrons  au  de- 
hors, si  nous  sommes  chrétiens,  les  plus 
solennels  hommages.  L'Eglise  est  une  grande 
école  de  respect  ;  elle  imprime  à  ses  enfants 
des  habitudes  de  déférence  en  montrant 
constamment  le  rayon  de  la  puissance  ou  de 
la  face  de  Dieu,  sur  tout  ce  qui  commande, 
homme  ou  principe  :  depuis  le  père  jus- 
qu'au souverain,  depuis  l'humble  clerc  jus- 
qu'au prince  des  pasteurs,  depuis  l'ordre 
émané  d'un  maître  ordinaire  jusqu'à  l'Evan- 
gile, depuis  la  loi  faite  de  main  d'homme 
jusqu'à  la  loi  éternelle  ;  quel  honneur  no 
réclamera-t-elle  pas  en  faveur  de  la  vérité, 
source  unique  de  tous  les  pouvoirs,  unique 
fondement  de  tous  les  préceptes? 

Mois  elle  est  plus  jalouse  encore  d'un 
autre  hommage,  celui  de  nos  œuvres,  N.  T. 
C.  F.  L'arbre  se  connaît  à  son  fruit.  L'as- 
cendant de  la  vertu  fécondeagit  sur  le  cœur, 
comme  la  lumière  do  la  vérité  démontrée' 
agit  sur  l'esprit.  Comment  ne  pas  être  tou- 
ché d'une  religion  qui  produit  de  si  hautes 
merveilles  de  piété,  de  charité,  de  désinté- 
ressement, d'humilité,  de  dévouement?  Si 
les  Vincent  de  Paul,  les  saint  Louis,  les 
Augustin  ne  font  tant  d'honneur  à  la  nature 
humaine,  que  parce  qu'ils  ont  puisé  dans 
leurs  croyances  les  inspirations  de  leur  vie, 
comment  refuser  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  sous 
le  soleil  d  autre  principe  par  lequel  un 
homme  puisse  s'élever  jusque-là  ?  Mais 
alors,  N.  T.  C.  F.,  offrir  dans  sa  croyance 
et  dans  ses  mœurs  un  contraste  quelconque, 
ne  serait-ce  pas  jeter  le  déshonneur  sur  la 
vérité?  Nous  le  disions  en  commençant  :  la 
vérité  esl  un  (lambeau;  et  elle  ne  servirait 
qu'à  éclairer  en  vous  une  vie  de  ténèbres? 
La  vérité  est  une  force  ,  et  en  vous  appuyant 
sur  elle,  vous  chancelleriez  à  chaque  pas 
daus  la  roule  du  devoir,  el  vous  iriez,  de 
chuteen  chute,  du  berceau  jusqu'à  la  tombe  ? 
La  vérité  est  la  vie;  et  vous,  disciple  de  la 
vérité,  vous  seriez  tellement  languissant, 
tellement  dégoûté  des  douceurs  de  la  verlu, 
depuis  si  longtemps  vous  vous  êles  sevré 
du  pain  et  du  vin  mystique,  unique  répara- 
teur des  âmes,  qu'aux  yeux  de  la  foi,  il 
serait  permis  de  douler  si  vous  êles  vivant 
ou  si  vous  êtes  mort?  et  encore,  plût  à  Dieu, 
qu'il  fût  permis  d'en  douter  1  De  telles  ano- 
malies, nous  le  savons,  ne  touchent  point  la 
vérité;  elle  reste  pure  malgré  vos  égare- 
ments, puisqu'elle  les  déplore  ;  forte  mal- 
gré vos  lâchetés,  puisqu'elle  les  condamne; 
vivante  malgré  vos  léthargies,  puisqu'elle 
fait  tout  pour  vous  en  retirer.  Les  hommes 
de  sens  ne  s'y  méprendraient  pas;  car,  si  la 
vérité  peut  s'honorer  des  vertus  qu'elle  ins- 
pire, évidemment  elle  ne  saurait  être  dés- 
honorée par  les  actes  qu'elle  éprouve.  Mal- 
heureusement, N.  T.  C.  F.,  les  foules,  ici 
surtout,  jugent  autrement,  ou  s'impres- 
sionnent autrement  :  elles  font  remonter 
jusqu'à  la  doctrine  les  fautes  de  ceux  qui 
la  professent.  On  outrage  la  vérité  à  cause 
de  vos  œuvres;  vos  scandales  empochent 


(1i)    Va    mwido    a  scaitdalis.   {Maltli.,  XVIII  ,  7.) 
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d'entrer  dans  son  sein  des  Aines  qu'y  appel- 
jerafent  atlraclivement  vos  vertus;  Vous 
paralysez  l'apostolat  nui  ,  i>on  gré  mal 
gré,  porte  devant  les  nations  la  responsabi- 
lité de  votre  vie;  vous  remplissez  do  larmes 
les  veux  du  sacerdoce  qui  vous  engendra 
parle  baptême  ou  christianisme;  jeune  Au- 
gustin, aveugle  Patrice,  vous  arrachez  de 
continuels  gémissements  au  cœur  d'une 
vertueuse  et  patiente  Monique.  Que  serait- 
ce,  N.  T.  C.  F.,  si,  parmi  vos  infidélités,  il 
fallait  compter  encore  des  silences  honteux, 
des  accommodements  équivoques  eljusqu'à 
de  tristes  désertions  en  présence  des  atta- 
ques dont  là  vérité  parfois  est  l'objet  ? 

Sachez-le,  N.  T.  C.  F.,  dans  celte  cause 
tout  le  monde  est  soldat  ;  la  milice  de  la 
vérité  se  recrute  de  quiconque  professe  la 
vérité.  Enfants,  femmes,  vieillards,  igno- 
rants, infirmes,  artisans,  hommes  de  lettres, 
magistrats,  hommes  d'armes,  riches,  pau- 
vres, laïques  et  prêtres,  tous  doivent  ê;rc 
braves  aux  combats  do  la  vérité.  Il  s'est 
rencontré  des  époques  orageuses  où  la  dé- 
fense de  la  foi  emportait  avec  elle  le  dan- 
ger de  la  vie  ;  alors,  inscrire  son  nom  sur 
les  registres  de  l'Eglise,  c'était  prendre  d'a- 
vance une  inscription  pour  l'échafaud  ;  un 
chrétien  c'était  un  candidat  du  martyre. 
Alors,  dans  la  langue,  de  ces  hommes  firts, 
le  lieu  du  supplice  s'appelait  le  théâtre  des 
couronnes,  et  le  jour  de  l'exécution  la  nais- 
sance à  l'immortalité;  alors,  les  Perpétue 
et  les  Félicité,  couvrant  d'un  dernier  bai- 
ser leurs  enfants  encore  à  la  mamelle,  en- 
traient noblement  dans  l'arène;  alors,  les 
Cyprien  recevaient  la  mort  en  exhalant  une 
parole  de  grâce  et  payaient  généreusement 
leur  bourreau.  Hélas  !  sans  doute  il  se  ren- 
contrait parfois  des  lâches  qui  pâlissaient  à 
l'approebedes  botes  ou  devant  les  étincelles 
du  glaive,  mais  on  les  prenait  en  borreur. 
Au  retour  de  la  paix,  s'ils  venaient,  et  ils 
venaient  presque  tous,  confesser  leur  fai- 
blesse, on  leur  imposait  d'humiliantes,  de 
rudes  et  de  longues  pénitences.  Jamais  une 
voix  n'eût  osé  s'élever  pour  excuser  leur 
égarement  ;  on  savait  alors  qu'on  n'était  pas 
chrétien  pour  vivre,  mais  chrétien  pour 
mourir;  que  les  droits  de  la  véiilé  ne  pou- 
vaient être  sacrifiés 5  aucun  intérêt  humain, 
si  précieux  qu'il  fut,  et  que,  si  l'échafaud 
était  un  char  de  triomphe  pour  les  braves, 
il  ne  pouvait  être  pour  les  lâches  un  refuge 
d'apostasie.  La  doctrine  est  toujours  la 
même,  N.  T.  C.  F.,  et  si  la  défense  de  la 
vérité,  aujourd'hui  que  règne  la  paix,  ne 
réclame  pas  le  tribut  de  sang  qui  la  rendait 
.si  glorieuse  et  si  fécondo  aux  premiers  âges, 
elle  n'en  sollicite  pas  moins  notre  généro- 
sité dans  la  proportion  des  attaques  qui  ne 
lui  font  jamais  défaut. 

De  nos  jours,  c'est  par  la  parole,  et  sur- 
tout par  la  voix  des  préjugés,  par  les  rai- 
sonnements d'une  vaine  philosophie  qu'on 
essaye  de  la  détrôner  de  l'intelligence  hu- 
maine. Oh  !  sur  ce  théâtre,  l'homme  a  rendu 


à  la  vérité  des  servies  qui  ont  sauvé  la  cause 
et  immortalisé  les  défenseurs.  A  la  palme 
du  martyre,  I  Eglise  a  réuni  la  palme  o'u 
M  voir,  et  la  puissance  de  ses  docteurs  ne  le 
cède  point  au  dévouement  de  ses  martyrs. 
Dans  cette  longue  suite  de  combats,  b  par- 
tir surtout  de  l'arianisme,  quels  noms, 
quelles  gloires,  quels  flambeaux  1  Français 
d'Afrique,  nous  pouvons  invoquer  les  plus 
hauts  souvenirs  comme  notre  patrimoine. 
Quels  géants  de  savoir,  de  pénétration  et  de 
force  c'étaient  que  les  Teriuliien  et  les  Au- 
gustin I  Quel  aigle  [toussa  jamais  son  vol 
aussi  haut  que  le  génie  de  Bossuet?  A  lui 
seul,  N.  T.  C,  F.,  il  formerait  à  la  vérité  un 
diadème  incomparable.  Mais  pourquoi  rap- 
peler de  telles  mémoires?  Est-ce  que  tous 
doivent  être  prophètes,  tous  docteurs?  Au- 
rions-nous pour  but  de  ranimer  et  de  jeter 
narmi  vous  de  vives  controverses?  Non 
sans  doute,  N.  T.  C  F.,  laissons  à  chacun 
sa  lâche  :  aux  souvroins  la  protection  ;  aux 
prêtres  la  prédication  ;  aux  hommes  doctes 
l'exposition  et  la  justification  des  enseigne- 
ments de  la  foi  ;  aux  évêques  et  à  leur  chef 
suprême  le  contrôle  de  toute  doctrine  r>  li- 
gieusc.  Mais,  pour  n'être  pas  à  la  tête  de  la 
colonne,  nous  n'en  servons  pas  moins  dans 
les  rangs  de  la  vérité  ;  nous  ne  pouvons  ni 
la  laisser  attaquer  devant  nous  sans  résister, 
ne  fût-ce  que  par  un  silence  plein  d'une 
austère  noblesse,  ni  la  laisser  outrager  sans 
protester,  ne  fût-ce  que  par  un  regard  d'une 
douloureuse  pitié.  Cela  peut  suffire  à  qui 
n'a  pas  le  droit,  le  lai.  ni,  l'assurancee  d'en 
dire  plus;  celte  leçon  ne  sera  pas  perdue 
pour  celui  qui  insulte  ;  en  tout  cas,  elle  vous 
évitera,  N.  T.  C.  F.,  h  vous-mêmes  la  formi- 
dable sentence  prononcée  par  Jésus-Christ 
contre  ceux  qui  auront  rougi  de  lui  devant 
les  hommes  (23).  Il  ne  rougira  pas  de  vous 
devant  son  Père  au  jour  où  il  viendra  ju- 
ger les  justices  (Psatm.  LXX.1V,  3)  sur  le 
trône  même  de  la  vérité. 

Reste  un  dernier  hommage  à  lui  rendre 
et  une  dernière  coopération  à  son  œuvre, 
c'est  la  propagation  de  la  vérité.  Encore  ici, 
N.  T.  C.  F.,  la  même  réflexion.  Vous  n'êtes 
point  appelés  au  martyre,  vous  n'avez  point 
a  vous  ériger  en  docteurs  ;  de  même,  votre 
fonction  ne  saurait  êlre  la  propagation  de 
la  foi  par  l'apostolat.  C'est  ici  notre  fardeau, 
la  pari  la  plus  lourde  de  not-re  lâche  épis- 
copale.  Aussi,  demandons-nous  à  Dieu,  avec 
larmes,  de  répandre  sur  notre  ministère  et 
sur  celui  de  nos  prêtres  ces  rayons  de  feu 
qui  pénètrent  les  intelligences  et  ces  rosées 
de  grâces  qui  attendrissent  les  cœurs;  nous 
le  prions  de  disposer  les  âmes  de  tant  d'a- 
veugles qui  nous  entourent,  de  rapprocher 
l'heure  que  le  Père  céleste  a  prédestinée  à 
leur  conversion  dans  son  éternelle  sagesse 
cl  de  nous  ouvrir  lui-même  le  champ  qui 
promet  à  l'avenir  de  la  vérité  des  moissons 
si  généreuses  et  si  belles. 

Mais,  à  côté  de  noire  devoir,  reste  le  vô- 
tre, N.  T.  CF.;  vous  pouvez  beaucoup  plus 


(■!'>)  Qui  crubueril   me  et  meot  sommes,  hune  /i/ins  hominis  erubeseel.  (Lue.,  IX.  40.) 
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que  vous  ne  le  pensez,  dans  celle  cause  de 
la  propagation  de  la  foi  de  l'Eglise  catho- 
lique. Laissez-nous  vous  demander  d'abord 
un  léger  sacrifice  :  Enrôlez-vous  dans  l'as- 
sociation qui  porte  ce  nom  ;  le  sou  par  se- 
maine est  devenu  la  rançon  du  monde  in- 
fidèle. Mais  laissez-nous  surtout  vous  rappe- 
ler quelques-unes  de  vos  plus  indispensables 
obligations.  Occupez-vous  sérieusement  de 
vos  enfants, et,  quelque  maître  qu'ils  aient, 
gravez  profondément  de  voire  propre  bou- 
che dans  leurs  cœurs  le  respect  et  l'amour 
de  la  vérité;  un  jour,1  peut-être,  l'Eglise 
leur  devra  la  conquête  morale  de  ce  pays, 
et  la  gloire  en  remontera  jusqu'à  vous. 
Maîtres,  n'oubliez  pas  ce  que  vous  devez  à 
vos  serviteurs  ;  l'instruction  de  la  parole 
et  celle  de  l'exemple.  Qui  sai.l  l'influence 
que  peuvent  exercer,  en  d'humbles  contacts, 
des  intelligences  vulgaires,  mais  fortement 
trempées  dans  la  vérité  ?  Colons,  qui  prenez 
à  votre  service  de  laborieux  indigènes,  oh  1 
de  grâce,  soyez  et  montrez-vous  chrétiens 
à  leurs  yeux;  n'hésitez  pas  à  leur  répondre 
catholiquement  lorsqu'ils  vous  interrogent; 
prévenez-les  avec  une  paternelle  charité; 
songez  qu'une  seule  parole  suffit  quelque- 
fois, dans  votre  bouche,  pour  faire  tomber 
un  préjugé  :  les  préjugés  nous  séparent  des 
infidèles  encore  (dus  que  les  croyances.  Qui 
que  vous  soyez,  N.  T.  C.  F.,  souvenez-vous 
que  Dieu  nous  a  fait  unmandat  spécial  à  cha- 
cun du  salut  de  notre  prochain  (24);  qu'on 
n'a  jamais  payé  sa  dette  à  la  vérité  qu'après 
avoir  fait  pour  elle  tout  ce  que  peut  inspi- 
rer le  dévouement  le  plus  absolu;  mais 
aussi  qu'une  douce  récompense  est  pro- 
mise à  celui  dont  les  œuvres  coopératrices 
l'auront  honorée,  défendue  et  propagée. 
Ecoutez  notre  immortel  prédécesseur,  Au- 
gustin, faisant  la  peinture  des  joies  qui  at- 
tendent au  ciel  le  disciple  de  la  vérité  : 

«  Lorsque  nous  verrons  Dieu,  vérité  im- 
muable, éternelle",  indéfectible,  invariable, 
infinie,  perpétuelle,  immobile,  incorrup- 
tible, lorsque  nous  verrons  face  à  face  ce 
que  nous  ne  voyons  à  présent  qu'en  énigme, 
alors,  touchés  d'un  sentiment  ineffable, 
nous  dirons  :  C'est  vrai  1  voilà  la  vérité  1 
Amen!  et  nous  nous  rassasierons  à  le  répé- 
ter, et  jamais  nous  ne  serons  rassasiés,  et 
toujours  nous  dirons  :  Amenl  parce  que  la 
vérité  nous  rassasiera,  et  jamais  nous  ne 
dirons  :  c'est  assez,  finissons;  toujours 
nous  dirons  :  Amen.  —  L'œil  n'a  jamais  vu, 
l'oreille  n'a  jamais  entendu,  le  cueur  n'a  ja- 
mais compris  (25).  Qui  donc  pourrait  dire  ce 
que  sera  celte  vie?  Nous  verrons  la  vérité 
dans  une  perpétuelle  et  infaligablo  délecta- 
tion, dans  une  vive  lumière  ;  elle  vous  en- 
flammera d'amour  pour  elle;  alors  nous  se- 
rons avec  elle  dans  l'union  la  plus  intime; 
nous  la  posséderons  dans  un  doux,  chaste 
et  spirituel  crabrassement,  et  nos  louanges 
célébreront  cette  union  divine,  et  nous  di- 
rons :  alléluia  l  et  tous  ensemble  tressail- 

(24)  Mandavit  unicuiquc  de  prox'mo  suo.  (Eccli., 
XVII,  12.) 


lant  d'allégresse  les  habitants  de  cette  cilé 
sainte  entreront  dans  les  ravissements  de 
l'amour  le  plus  ardent  pour  Dieu  ;  ils  diront 
sans  cesse:  Alléluia  1  Amen  !  n  (Serm.  342, 
29.) 

Donné  à  Alger,  le  2  février  1848. 

IV.  INSTRUCTION  PASTORALE 
ET  MANDEMENT 
POUR  LA  CONSÉCRATION  DU   DIOCÈSE  AI)   SACI\É- 
COEUR  DE  JÉSUS. 

Depuis  des  siècles,  nos  très-chers frères, 
on  représente  saint  Augustin,  tenant  dans- 
sa  main  droite  un  cœur  embrasé.  Est-ce  un 
symbole?  Est-ce  un  souvenir?  Est-ce  un 
présage?  Evidemment  c'est  un  symbole: 
ce  cœur  signifie  l'amour  dont  brûlait  l'im- 
mortel pontife  pour  la  vérité,  pour  Dieu  , 
pour  Jésus-Christ ,  pour  fia  religion  ,  pour 
l'Eglise,  pour  l'unité  de  la  foi  et  pour  le  sa- 
lut des  âmes.  C'est  un  souvenir  :  comment 
voir  ce  gracieux  emblème  sans  se  rappeler 
le  mot  le  plus  vrai ,  le  plus  touchant,  qu'ait 
jamais  prononcé  une  lèvre  humaine  :  «  Sei- 
gneur, vous  nous  avez  faits  pour  vous,  et 
notre  cœur  est  toujours  inquiet,  jusqu'à  ce 
qu'il  repose  en  vous?»  (S.  Augustin, Confess., 
liv.  I,  eh.  1.)  Mais  de  plus,  c'est  un  pré- 
sage :  Augustin  ,  c'est  l'Afrique  tout  en- 
tière, représentée  par  son  chef  et  son  doc- 
teur le  plus  illustre  ;  et  ce  cœur,  c'est  celui 
de  l'Afrique  elle-même  ,  s'offrant  et  se  con- 
sacrant au  Seigneur,  par  des  mains  aussi 
tendres  que  doctes  et  vénérables.  Cette  idée 
nous  sourit,  N.  T.  C.  F.,  elle  vient  d'elle- 
même  se  placer  sous  notre  plume  au  mo- 
ment où  nous  vous  écrivons,  pour  ordon- 
ner une  consécration  publique  de  notre  dio- 
cèse au  cœur  sacré  de  Jésus.  Puisse  l'Esprit, 
qui  rendit  si  pénétrante  et  si  féconde  la 
parole  de  notre  incomparable  prédécesseur, 
nous  dicter ,  à  nous  aussi ,  des  paroles  qui 
ne  tombent  pas  froides  et  stériles  sur  vos 
âmes  1 

Consacrer,  N.  T.  C.  F.,  c'est,  d'après  la 
donnée  des  âges  primitifs  et  d'après  la 
pensée  de  tous  les  peuples,  séparer  et  ré- 
server pour  un  usage  saint.  Un  vase  consa- 
cré ne  peut  être  livré  sans  profanation  dé- 
sormais à  des  emplois  vulgaires  ;  une  pierre 
consacrée  se  change  en  un  autel  où  ne  dé- 
daigne pas  de  descendre  le  Verbe  incarné  ; 
une  maison  consacrée  devient  un  temple, 
dont  il  n'est  plus  permis  de  franchir  témé- 
rairement le  seuil,  ni  de  troubler  l'enceinte; 
un  prêtre  consacré  par  l'onction  épisco- 
pale,  une  vierge  consacrée  parla  perpé- 
tuité de  ses  vœux,  n'ont  plus  le  droit  de 
contracter  des  alfections,  des  mœurs,  des 
alliances  séculières.  La  consécration  mar- 
que donc  la  part  de  Dieu  et  distingue  le 
patrimoine  du  ciel  ;  l'homme  et  la  terre  no 
peuvent  y  toucher  qu'en  les  souillant  et 
qu'en  se  souillant  eux-mêmes.  Consacrer, 
c'est  dédier ,  en  forme  d'hommage,  avec  la 

(25)  OcuUu  non  vidil,  nec  auris  audivil,  nec  in 
cor  nomini»  attendit,  etc.  <l  Cor.,  II,  9.) 
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certitude  d'un  retour  do  protection  et  do 
grâces.  L'adoration,  la  reconnaissance, 
j'amour,  la  confiance,  le  besoin,  consa- 
crent un  jour,  un  autel ,  dos  présents  ,  des 
Heurs,  des  (liants  ,  des  larmes:  Dieu  ,  les 
anges,  les  saints  ,  leur  auguste  Reine  sont 
l'objet  de  tels  hommages  ,  et  la  grâce,  avec 
ses  mille  bénédictions,  en  est  le  fruit.  Se 
consacrer,  c'est  se  donner,  se  donner  tout 
entier,  et  donner  par  conséquent  sa  pen- 
sée, son  affection,  son  dévouement,  sa  vie 
et  sa  mort.  De  là,  pour  une  âme  qui  s'est 
consacrée  au  cœur  de  Jésus  ,  loul  mélange 
d'erreur  ou  de  vice  devient  une  profanation; 
tout  péché  ,  une  injustice  ,  une  violation  de 
la  foi  jurée.  Le  cœur  de  Jésus  est  un  cœur 
jaloux  ,  parce  que  c'est  le  cœur  d'un  Dieu, 
qui  ne  soutire  point  de  rivaux  ;  se  donner  à 
lui  pour  convoler  à  d'autres  attachements 
qu'il  réprouve,  ce  serait  le  blesser  jusqu'à 
l'outrage  et  l'irriter  jusqu'à  l'indignation. 
Mais,  en  échange  de  sa  consécration  ,  que 
nVl-elle  pas  ledroit  d'attendre,  cette  âme, 
d'un  cœur  aussi  riche,  aussi  grand,  aussi 
bon?  Qu'on  se  donne  à  lui ,  il  se  donne  à 
nous  ,  et  avec  lui ,  loul  ce  que  le  ciel  et  la 
terre  enferment  de  biens  et  de  douceurs  vé- 
ritables. 

De  quel  droit,  demandera-t-on  peut-être, 
nous  imposer  un  contrat ,  un  engagement 
si  solennel?  Pourquoi  ce  joug  que  nous 
n'avions  pas  appelé  sur  nos  têtes,  et  ce 
fardeau  que  nous  n'avions  pas  demandé  pour 
nos  épaules? 

A  cette  question  la  réponse  est  facile. 
Nous  sommes  pasteur:  à  ce  titre ,  c'est  à 
nous  de  choisir  les  abris  qui  défendent  le 
mieux  le  troupeau  confié  à  notre  garde,  les 
pâturages  qui  lui  conviennent  et  les  eaux 
propres  à  le  désaltérer.  Nous  sommes  père  : 
à  ce  titre,  il  nous  est  permis  de  choisir  les 
autels  où  nous  offrirons  au  Seigneur  notre 
naissante  et  déjà  nombreuse  famille.  Nous 
sommes  apôtre:  à  ce  titre,  nous  devons 
vous  annoncer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
la  bonne  nouvelle  du  salul  et  vous  provo- 
quer à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la 
ioi.  Ne  sommes-nous  pas  sûr  de  l'adhésion 
ilt'S  fidèles?  Eux  nous  béniront  de  leur  ou- 
vrir celte  source  de  bénédictions  et  de  mi- 
séricordes. Quant  aux  pécheurs,  nous  n'a- 
vons point  oublié  les  engagements  de  leur 
baptême,  et  nous  prévoyons  les  angoisses 
de  leur  mort  ;  placés  entre  ces  deux  termes  ; 
la  mémoire  de  leurs  promesses  et  le  pres- 
sentiment de  leur  lin  suprême,  ils  ne  nous 
démentiront  pas;  mais  dussions-nous  être 
trompé  à  leur  égard,  dussent  leurs  raille- 
ries accueillir  celle  annonce  de  leur  consé- 
cration prochaine,  nous  n'en  serions  pas 
arrêtés  pour  cela  dans  notre  dessein;  car 
plus  nous  trouverions  de  résistance  dans 
certaines  âmes ,  plus  nous  éprouverions  le 
besoin  de  leur  donner,  qu'elles  le  voulussent 
ou  non ,  le  miséricordieux  patronage  do 
celui  qui  est  venu  pour  sauver  les  pécheurs. 
Du  reste,  N.  T.  C.  P.,  si  nous  agissons  au 
nomdelous,  nous  ne  prétendons  forcer 
personne  ;  à  ceux  même  qui  nous  écoulent , 


nous  n'apportons  aucune  obligation  nou- 
velle, nous  donnons  seulcunnl  une  pro- 
tection de  plus. 

Mais  nos  frères  séparés,  les  juifs,  les 
musulmans  ,  allons-nous  également  les  con- 
sacrer au  co-ur  de  Jésus?  El  pourquoi  pas? 
Nos  Irères  séparés  ,  nous  les  présenterons  à 
ce  divin  oo.*ur,  pour  qu'ils  reconnaissent 
enfin  que,  sous  le  Christ,  il  n'y  a  qu'un 
symbole  et  qu'une  Eglise  ,  comme  il  ne  de- 
vrait y  avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Les 
juifs  ,  nous  leur  dirons  de  regarder  avec 
respect  celui  qu'ils  ont  percé.  (Jonn.,  XIX, 
37) ,  et  nous  conjurerons  celle  victime  sa- 
crée de  l'aveuglement  de  leurs  pères  d'ou- 
vrir aux  enfants  ces  fontaines  enivrantes 
d'où  coulent  la  vérité,  la  grâce  et  le  po- 
don.  Pour  vous,  enfanta  de  l'Islam,  nous 
vous  aimons,  nous  vous  portons  dans  nos 
entrailles;  comment  donc  vous  exclure 
d'une  oblalionqui  doit  faire,  osons  l'espé- 
rer, le  bonheur  de  l'Algérie?  Au  contraire, 
nous  vous  placerons  les  plus  près  du  cœur 
de  Jésus,  afin  que  la  rosée  de  son  sang , 
tombant  sur  vous  comme  une  pluie  ^fé- 
conde, vous  enfante  bientôt  à  l'Evangile  et 
au  royaume  du  ciel.  Ainsi  pour  les  uns, 
N.  T.  C  F.,  celte  consécration  devient  le 
sceau  d'un  volontaire  dévouement;  pour 
les  autres  un  sligmale  sacré  de  commiséra- 
tion ,  de  prière  et  de  piété  ;  pour  tous  un 
bienfait  et  une  grâce;  pour  l'Algérie  enfin, 
le  signe  d'une  alliance  plus  étroite  entre 
elle  et  le  Seigneur  notre  Dieu. 

Mais  suflil-il  d'un  acte,  même  solennel, 
de  noire  part,  pour  que  le  cœur  de  Jésus- 
Chrisl  s'engage  lui-même,  en  retour,  ov. 
pour  qu'il  accorde  à  nos  vœux  le  patronage 
qu'ils solliciten l ?  Celle  question  supposera»! 
une  profonde  ignorance  des  boules  et  des 
promesses  du  Seigneur.  Quand  il  suffisait  , 
sous  l'ancienne  loi ,  de  s'assembler  dans  le 
temple  et  d'y  prier  avec  foi  pour  y  êlre 
exaucé;  quand,  sous  la  loi  nouvelle,  Jésus- 
Christ  promet  de  se  trouver  au  milieu  de 
deux  ou  trois  qui  prient  en  son  nom. 
{Mallh.,  XVIil  ,  20),  quand  de  l'un  et  de 
l'autre  tabernacle  on  n'eniend  qu'une  voix 
disant  aux  enfants  de  In  terre:  Mon  fils, 
ilunncz-tnoi  cotre  cœur  (Prov.,  XXIII,  26), 
vous  penseriez  que  l'hommage  solennel  des 
cœurs  de  loul  un  diocèse,  qu'un  témoi- 
gnage si  éclatant  d'amour  et  de  confiance  , 
adressé  par  loul  un  peuple,  au  même  jour, 
dans  louies  les  chaires  de  nos  églises,  et 
parla  bouche  de  tous  les  pasteurs,  vous 
penseriez  qu'une  démonslialion  de  cette 
nature,  faite  avec  un  plein  esprit  de  loi. 
pourrait  être  indifférente  au  cœur  de  Jésus  ? 
vous  le  penseriez  1  Non  ,  vous  ne  le  pensez 
pas,  ou  bien  vous  ignorez  quelle  est  la 
largeur,  la  hauteur  et  la  profondeur  de  son 
amour  pour  les  hommes.  (Ephes. ,  111, 
10.) 

Une  question  plus  sérieuse  nous  attend  et 
nous  la  prévenons,  en  vous  exposant  lés 
nioli's  du  choix  que  nous  avons  fait  du 
cceur  de  Jésus-Christ,  de  préférence  à  tout 
aulre   objet  de    dévotion.    .Nous   avons   eu 
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pour  cela  des  motifs  généraux,  comme 
chrétiens.,,  et  des  motifs  particuliers  ,  com- 
me chrétiens  d'Algérie. 

Pour  éviter  toute  méprise,  disons  nette- 
ment que  le  cœur  auquel  nous  vous  consa- 
crons est  d'abord  ce  cœur  de  chair  qui  fut 
uni  substantiellement  à  l'âme  et  à  la  divi- 
nité du  Verbe,  et  en  môme  temps,  et  sur- 
tout, ce  cœur  moral  dont  le  premier  n'était 
que  le  symbole:  cœur  de  chair,  la  plus 
parfaite  créature  qui  soit  jamais  sortie  des 
mains  de  Dieu  ,  devenue  le  cœur  de  Dieu 
même  par  son  union  substantielle  avec  la 
personnalité  de  son  Fils;  cœur  moral, 
abîme  de  grandeur  et  d'anéantissement , 
de  richesse  et  de  charité  dans  lequel  il 
nous  est  doux  de  contempler,  d'adorer,  de 
bénir  et  d'aimer  Jésus  ,  avec  sa  double  na- 
ture d'homme-Dieu. 

Qu'est-ce  que  le  cœur  en  effet?  Appliquez- 
vos,  N.  T.  C.  F.,  à  cette  doctrine  que 
nous  allons  lâcher  de  rendre  accessible  aux 
plus  simples  et  aux  plus  petits.  Le  cœur, 
c'est  tout;  le  cœur,  chez  l'homme,  c'est  tout 
l'homme  ;  chezle  chrétien,  c'est  tout  le  chré- 
tien ;  chez  Dieu ,  c'est  tout  Dieu  :  donc,  en 
Jésus-Christ,  c'est  tout   l'Horome-Dieu. 

Chez  l'homme,  le  cœur,  c'est  tout  l'homme. 
Ne  parlons  pas  ici  du  cœur  matériel ,  quoi- 
que, à  vrai  dire,  nous  puissions  en  parler 
également.   Le  cœur,   en    effet,    n'est-ce 
pas   le  centre  de  la  vie?  N'est-ce  pas  là 
que  se  rend,  comme  à  son  foyer,  de  là 
que  se  rend,  comme  à  son  foyer,  de  là  que 
part   en   mille    ruisseaux,    comme  de  sa 
source,  le   sang  qui   circule   et  bout   dans 
nos  veines?  N'est-ce  pas  aux  premiers  bat- 
tements du, cœur  de  l'enfant  qu'une   mère 
siwprend,. dans  ses  entrailles,  le  secret  de 
sa.conception  ?  N'est-ce  pas  le  dernier  bat- 
tement du   cœur  qui   clôt  et  consomme  la 
plus   longue   vie?  Mais   parlons   du  cœur 
moral,  et  répétons  qu'il   est  tout  l'homme. 
Pourquoi  la  parole  révèle-t-elle  un  homme? 
C'est  parce  qu'elle  part  de  l'abondance  du 
cœur.   {Luc,  VI,  45);  d'où   viennent  les 
grandes  pensées?  du  cœur;  les  inspirations- 
du  génie,  les  mouvements  de  l'éloquence  ? 
du  cœur  (Pectus  est  quod  disertos  faciC)  ;   les 
nobles  dévouements,  les  actions  généreu- 
ses,  les  émotions    vives  ou  tendres  ,  quel 
en  est  le  principe?  le  cœur.  On  peut  vaiiier 
un  homme  pour  son  esprit,   on  ne  l'aimo 
que  pour  les  qualités  de  son  cœur.  La  for- 
lune  éblouit,   le   caractère    subjugue,   la 
beauté  fascine,  mais  le  cœur  seul  attache. 
Les  promesses,  les  témoignages  d'affection, 
le  repentir  n'ont  de  prix  que  par  la  sincérité 
du  cœur.  Dire  d'un  homme  qu'il  n'a  pas  de 
cœur,  c'est  lejflétrir,  quelque  autre  avantage 
qu'on  lui   reconnaisse;    dire  d'un    homme 
qu'il  est  plein   de   cœur,  c'est   en  faire    le 
plus  grand  éloge,  quelque  autre  défaut  qu'on 
lui  impute.  On  vit  par  le  cœur,  parce  que, 
au  fond  ,    vivre   c'est  aimer.    Celte  philo- 
sophie   est   si    simplo    qu'elle    a    pénétré 
la  langue  et  les   bégayemenls  du   berceau. 
Quels  «ont  les  premier»  mois  qu'enseigne  une 
mère  à  son  petit  enfant?  laissez-nous  vous 
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le  dire  ce  mot,  il  n'est   pas  si  puéril  qu'on 
le  Ipcnse  :  «J'aime  gros  comme  mon  cœur.» 

Chez  le  chrétien,  le  cœur  est  tout  le  chré- 
tien. Le  Père  qui  est  dans  les  d'eux  est  le 
Dieu  de  son  cœur.  (Psal.  LXXI1 ,  26.) 
Croire,  c'est  aimer:  aussi  croit  il  par  le 
cœur.  (Rom.,  X,  10.)  Les  commandements 
anciens  se  résument  dans  un  seul  :  Tu  ai- 
meras de  tout  ton  cœur.  (Luc,  X,  27.)  Sur 
quoi  l'Esprit-Saint  ajoute  :  Hoc  est  omnis 
homo.  (Eccli.,  X,  13.)  La  loi  évangélique 
est  gravée  non  sur  la  pierre,  mais  dans  les 
cœurs.  (II  Cor.,  111,3.)  C'est  du  cœur  que  sor- 
tent les  bonnes  et  les  mauvaises  pensées  ,  les 
bonnes  et  les  mauvaises  actions.  (Mat th.  , 
XV,  18.)  Dieu  ne  regarde  que  le  cœur.  (I  Rrg., 
XVIL,  7.)  Lorsqu'il  appelle  une  â,me  privi- 
légiée dans  la  solitude,  c'est  uniquement 
pour  parler  à  son  cœur.  (Osée,  II,  14.)  Aussi 
le  juste  se  fait-il,  au  fond  de  son  cœur, 
comme  une  échelle  de  ses  vertus  (Psal. 
LXXXI1I,  6),  pour  arriver  jusqu'au  ciel. 
'  En  Dieu,  le  cœur  esi  tout  Dieu.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  cette  parole,  N.  T.  C.  F., 
malgré  son  apparente  nouveauté. Par  là  même 
que  Dieu  est  l'être  et  la  vie,  il  n'existe  et  ne 
vit  que  par  le  cœur;  en  lui  tout  est  amour 
ou  plutôt,  comme  parle  l'Apôtre,  lui-même 
est  l'amour.  (I  Joan.,  IV,  16.  )  S'il  engendre 
de  toute  éternité  son  Fils,  c'est  par  amour,  et 
l'Esprit  qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre. 
est  l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Fils. 
Qu'est-ce  que  la  Trinité?  C'est  un  même 
cœur,  une  même  pensée,  une  môme  volon- 
té,, un  même  amour  en  trois  personnes,  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  un  triple  amour  en 
une  seule  substance.  Mais  si  l'essence  di- 
vine est  tout  cœur,  ses  œuvres  pourraient- 
elles  être  marquées  d'une  autre  empreinte, 
et  le  sceau  de  l'amour  ne  doit-il  pas  être  corn* 
me  le  cachet  de  sa  providence?  S'il  crée, 
l'homme,  c'est  par  amour;  s'il  le  rachète  en 
envoyant  son  Fils  unique,  c'est  parce  qu'il  a 
aimé  le  monde  jusque-là.  (Joan.,  111,  16.  ) 
Il  aime  quand  il  bénit  ou  récompense  sur 
la  terre;  il  aime  également  quand  il  châtie. 
C'est  l'amour  juste  et  tidèle  dans  ses  pro- 
messes qui  a  fait  le  ciel  ;  c'est  l'amour  ou- 
tragé qui  a  fait  l'enfer. 

Mais  si  l'homme  et  Dieu  sont  tout  amour, 
si  le  cœur  est  tout  chez  l'homme  et  chez 
Dieu,  comment  Jésus  -  Christ,  l'Homme- 
Dieu,  ne  serait-il  pas  tout  amour,  et  com- 
ment le  cœur  ne  serait-il  pas  tout  Jésus- 
Christ?  Verbe  du  Très-Haut,  s'il  prend  une 
chair  mortelle,  c'est  par  amour  pour  son 
Père  dont  il  vient  réhabiliter  la  gloire,  c'est 
par  amour  pour  l'homme  dont  il  vient  ré- 
parer la  chute  ;  son  cœur  n'est  qu'un  foyer 
immense  où  s'alimente  la  double  flamme 
de  la  pure  dileclion  qui  se  consume  pour 
Dieu  cl  de  la  tendre  charité  qui  se  fait  una- 
thème  pour  ses  frères.  (Rom.  IX,  3.) 

Ecoutez-le  :  Père,  je  suis  venu  pour  faire 
votre  volonté.  (Hebr. ,  X,  7.)  Je  suis  le  bon 
Pasteur  (Jonn.,X\,  IV.)  Vous  êtes  mes  amis, 
(Joan.,  XV,  14.)  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
êtes  fatigués  et  chargés,  et  je  vous  soulagerai 
(Malth  ,   XI,  -28.)  Apprenez  de  moi  que  je 
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suis  lions  et  humble'  de  ca-ur.  (Mollit.,  XI, 
i2<.\.)  Je  ne  vous  laisserai  jtos  orphelins  ,  je 
viendrai  à  vous.  (  Joan.,  XIV,  1H.  )  Je  tuis 
mu  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  covsmu- 
tnittion  des  siècles.  (  Mollit.  ,  XXVIII,  20.) 
Voyei  ses  œuvres  ;  comme  il  s'entoure  de* 
enfants  du  peuple  !  Comme  il  aime  les  | -a li- 
vres el  'es  petits  qui  ,  pour  l'ordinaire  ,  no 
sont  aimés  de  personne  !  Quel  doux  necuei I 
il  l'ail  à  toute  infirmité  qui  l'implore!  Com- 
me il  est  indulgent  pour  les  pécheurs  1 
Comme  il  court  après  la  brebis  qui  s'est 
perdue  au  désert!  Comme  il  tend  ses  liras  au 
prodigue  revenu  de  ses  égarements  !  Comme 
il  pardonne  à  la  femme  adultère!  Comme 
il  proclame  la  grâce  do  la  pécheresse  à  qui 
beaucoup  de  fautes  sont  pardonnées,  parce 
qu'ellea  beaucoup  aimé.  (Luc,  VII,  47.)  Ami 
fidèle,  il  pleure  au  tombeau  de  Lazare. 
Ami  facile,  il  laisse,  à  la  dernière  cène,  un 
disciple  chéri  reposer  sur  son  cœur,  et  cela, 
au  moment  môme  que  son  amour  délias- 
sant en  puissance  tout  ce  que  peut  rêver 
l'imagination  d'une  créature,  il  institue  le 
sacrement  de  sa  présence  perpétuée  jusqu'à 
la  fin  des  temps.  Enfin,  pour  que  lout  soit 
vraiment  consommé  sur  la  croix,  pour  que 
cet  oracle  d'un  Dieu  mourant  s'accomplisse 
dans  sa  plénitude,  il  faudra  qu'une  lame 
déicide  vienne  percer  son  cœur;  alors  seu- 
lement tout  sera  fini  dans  sa  mission  de 
charité. 

Nous  demanderez-vous,  après  cela,  N.  T. 
C.  F. ,  pourquoi  nous  voulons  vous  consa- 
crer au  cœur  de  Jésus-Christ?  Que  d'au- 
tres honorent  la  croix,  nous  l'Iionoions 
aussi,  parce  qu'elle  fut  l'instrument  et  le 
trophée  de  son  amour  pour  les  hommes; 
que  d'autres  vénèrent  la  couronne  d'épines, 
nous  la  vénérons  aussi,  parce  que  c'est  le 
diadème  sanglant  de  son  amour;  que  d'au- 
tres suivent  avec  dévotion  les  stations  de 
sa  passion  douloureuse,  nous  les  suivons 
également,  parce  qu'elles  sont  autant  de 
scènes  de  ce  drame  incomparable  où  l'a- 
mour d'un  Dieu  cimenta,  par  sa  mort,  la 
victoire  du  bien  sur  le  mal  ;  que  d'autres 
fêlent  le  précieux  sang,  nous  le  félons  aussi, 
puisqu'il  a  fourni  la  matière  du  sacrifice 
d'amour  et  la  rançon  du  monde.  Mais  , 
osons  le  dire,  nous  allons  plus  loin  ;  nous 
remontons  plus  haut,  nous  pénétrons  plus 
avant  que  tout  cela  ,  nous  marchons  droit 
à  son  cœur,  parce  que  son  cœur,  c'est  lui- 
même.  C'esl  son  cœur  qui  dictait  ses  pa- 
roles, qui  étendait  ses  bras,  qui  précipitait 
ses  pas,  qui  versait  ses  larmes  et  son  sang, 
qui  endurait  la  croix  et  les  épines  déchi- 
rantes. Jésus-Christ,  nous  le  résumons  lout 
entier  dans  sou  cœur,  comme  nous  avons 
résumé   l'homme,  résumé  Dieu.  Or,  êtes-      conquête,  sans  la  placer  avec  une  vive  foi 


Christ?  nous  devons  les  annoter,  les  pré- 
senter a  son  cu.'iir.  Cœur  de  Jésus,  autel  de 
l'holocauste,  trône  de  la  démence,  siège  de 
la  grâce,  source  de  la  bénédiction,  arche  de 
l'alliance  nouvelle  de  la  terre  et  des  cieux, 
port  ouvert  à  tous  les  naufragés  de  l'esprit 
•  I  du  cœur,  8sile  protecteur  de  la  faiblesse, 
océan  de  lumière  el  d'amour,  comment  no 
pas  lout  attendre,  ne  pas  tout  espérer  de 
vous?  Comment  l'Inquiéter  et  se  troubler, 
une  fois  qu'on  repos»'  en  v  us  ?  Cœur  de 
Jésus,  vous  êtes  un  cœur  d'homme,  vous 
connaisse/,  donc  .toutes  nos  Infirmités  ; 
Cœur  de  Jésus,  vous  êtes  le  cœur  d'un 
Dieu,  \ous  pouvez  donc  les  soulager  et  les 
guérir  toutes.  l"n  de  vos  prophètes  aval 
dit  :  L'homme  s'approchera  du  cœur  élevé. 
(Psul.  LXIII,  7.)  Nul  ne  comprenait  ce  lan- 
gage avant  que  vous  fussiez  monté  sur  la 
noix  et  que,  de  celle  hauteur,  vous  eussiez 
montré  à  l'univers  ce  cœur  blessé  et  déchiré 
pour  son  rachat.  Depuis  lors,  entraînée  vers 
vous  (Joan.,  XII,  3:2),  l'humanité  s'est  pré- 
cipitée, tout  émue,  parcelle  porte  mysté- 
rieuse, jusque  dans  votre  sein.  Ils  y  vien- 
dront sur  notre  appel,  ceux  auxquels  par- 
viendra notre  parole.  Vous  viendrez  à  ce 
cœur,  vous  qui  cherchez  la  vérité,  pane 
qu'il  est  la  vérité  même  ;  vous  y  viendrez , 
vous  qui  aimez  la  gloire,  parce  qu'il  en  est 
le  principe;  vous  qui  volez  aux  combats, 
parce  que  jamais  cœur  n'a  combattu  et 
triomphé  à  l'égal  de  ce  cœur;  vous  qui 
courez  après  la  richesse,  parce  que  c'est  le 
trésor  de  Dieu  même;  vous  qui  savourez 
le  plaisir,  parce  qu'il  en  a  d'enivrants  à 
vous  faire  goûter;  vous  qui  vivez  de  foi,  do 
pureté,  de  piété  et  de  zèle,  parce  qu'il  est 
votre  modèle  el  qu'il  centuplera  vos  méri- 
tes en  centuplant  votre  ardeur  et  sa  grâce; 
vous  qui  craignez,  parce  qu'il  fléchit  la  jus- 
tice de  son  Père  et  qu'il  yous  apprend  à 
mépriser  les  vaines  lerreurs  de  la  nature; 
vous  qui  pleurez  ,  parce  qu'il  est  le  conso- 
lateur suprême  ;  vous  qui  souirrez  ,  parce 
qu'il  esl  le  baume  de  toutes  les  piaies;  vous 
qui  êtes  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir,  parce  que  heureux  el  immortel  est 
celui  qui  s'endort  paisiblement  sur  ce  divin 
cœur. 

Outre  ces  motifs  généraux,  N.  T.  C.  F., 
que  de  motifs  particuliers  pour  nous  autres 
chrétiens  d'Algérie!  La  nouvelle  Eglise 
d'Afrique  esl  la  conquête  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie.  S'il  est  vrai  que  toute  la 
sève  de  celle  grande  civilisation  vienne  de 
l'Evangile,  et  que  l'Evangile  lui-même  soit 
sorti  comme  un  lleuve  de  lumière  et  de  vie 
des  entrailles  mêmes  de  Jésus-Christ,  com- 
ment garder,  comment  féconder  celle  noble 


vous  à  Jésus-Christ?  Puisqu'il  esl  votre 
Père,  nous  devons  vous  consacrer  à  son 
cœur.  Avez-vous  cessé  d'être  à  Jésus-Chrisl  ? 
puisqu'il  est  votre  maîlre,  nous  devons 
vous  ramener  à  son  cœur.  En  est-il  beau- 
coup qui  ne  sont  point  encore  à  Jésus- 
Chrisl,  beaucoup  même,  dans  ce  diocèse, 
djut  les  pères   m.'  fuient  jamais  à  Jésus- 


sous  le  patronage  de  son  cœur?  L'Algérie, 
que  peuplent  des  agglomérations  si  diver- 
ses, si  peu  homogènes,  nous  voulons  qu'elle 
soil  une  grande  lamille,  qu'elle  ne  fasse  un 
jour  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Jurons  donc 
l'alliance  de  tous;  jurons -la,  non-seule- 
ment dans  Ks  réunions  et  les  banquets, 
mais  au  pied  des  autels  el  dans  le  cœur  do 
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celui  qui  est  verni  rappeler  les  hommes  à 
l'unité"  de  la  foi  et  de  la  charité,  et  qui  a 
demandé   quo    les    hommes    lussent  un  , 
comme  son  Père  et  lui  ne  sont  qu'un.  (Joan., 
XVII,  11.)   L'Algérie,  c'est  déjà  la  France  : 
or,   nous  avons   l'honneur   d'être,    nous, 
évoque,  et  vous,  pour   la  plupart,  enfanis 
de  cette  grande  Eglise  où  la  dévotion  au 
cœur  de  Jésus  s'est  levée,  comme  un  soleil 
régénérateur,  pour  parcourir  de  là  l'Lurope, 
l'Asie,  l'Amérique,  l'Océanie  elle-même,  et 
nous  voulons  que  l'Afrique  ne  soit  pas  plus 
longtemps    déshéritée    de   cette   gloire   et 
privée   de    celte  grâce;  nous   voulons,   à 
l'exemple  de  tant    d'illustres    prélats  qui, 
depuis  bientôt  deux  siècles,  ont  consacré 
au  cœur  de  Jésus  leur  ville  épiscopale  et 
leur  diocèse,  consacrer  au   cœur  de  Jésus 
notre  villo  épiscopale  et  noire  diocèse.  Dai- 
gne le  Seigneur,  sensible  à  notre  prière  el 
à  l'acte  solennel  de  noire  consécration,  dire 
de  l'Algérie  ce  qu'il  dit  autrefois  du  temple 
que  lui   dédia   Salomon  :  J'ai  sanctifié  ce 
lieu,  f  y  fixerai  pour  jamais  mes  yeux  et  mon 
cœur.  (III  Reg.,  IX,  3.)  En  Algérie,  plus  que 
sous  tout  autre  ciel,  le  jour  pèse,  la  terre 
est  dure,   le  labeur  est  âpre,   les  déplace- 
ments sont  rapides,  la  fortune  inconstante, 
'es  séparations  soudaines  ,  les  morts  brus- 
ques,   le   découragemenl   facile.  Quel    est 
celui  d'entre  vous  qui  n'aurait  pas  éprouvé 
ce  sentiment  profond  d'abandonnement  et 
de  solilude  morale,  qui  n'aurait  pas  compté 
une  de  ces  heures  d'angoisses  où,  loin  de 
la  mère-patrie,  du  foyer  domestique,  de  la 
famille  et  des  amis  d'enfance,  rien  de  doux 
et  de  consolateur  ne  monte  jusqu'à  vous? 
Oh  1  qu'il  fait  bon  alors  se  jeter  à  corps 
perdu  el  reposer,  comme  un  enfant  sur  le 
sein  de  sa  mère,  sur  le  cœur  d'un  Dieu  1  En 
Algérie,  la  religion  a  poussé,  nous  l'espé- 
rons, dans  ce  vieux  sol  chrétien,  des  raci- 
nes assez  profondes  pour  aller  se  nourrir 
aux  racines  de  l'Rglise  des  Cyprien,  des 
Augustin   el  des  Fulgence.  Mais  la   piété 
tendre  el  délicate,  mais  la  dévotion  si  rail- 
lée et  pourtant  si  belle,  si  elles  fleurissent 
et  portent  leurs  fruits  dans  nos  admirables 
communautés,  dans  le  sanctuaire  et  sans 
doute  encore  dans  quelques  âmes  privilé- 
giées  qui   vivent  au   milieu  du  monde,  la 
piété  tendre  et  délicate  et  la  dévotion  ne 
sonl-elles  pas  aussi  rares  chez  nous  que  les 
pluies  tant  désirées  au  milieu  de  nos  Irop 
longs  étés  ?  Or,  la  piélé  el  la  dévolion  ont- 
elles  d  autres  sources,  gravitent-elles  vers 
un  aulre  cenlre,  se  reposent-elles  dans  un 
autre  abri  que  le  cœur  de  Jésus-Christ?  En 
Algérie,  la  tâche  la  plus  lourde  et  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  ce  sont  les  indigènes.  Qui 
ne  serait  frappé  de  leur  opiniâtre  résistance 
à  des  armes  toujours  victorieuses  et  de  leur 
froide  insensibilité  pour  la  religion,  nous 
ne  dirons  pas  des  vainqueurs,  mais  de  Jé- 
sus-Christ cet  immortel  victorieux?  La  force 
et  la  lumière  brillent  à  leurs  yeux,  mais 
leurs  âmes  résistent.  Du  cœur  de  Jésus ,  et 
du  cœur  de  Jésus  seul ,  peuvent  descendre 
et  le  rayou  qui  illuminera  lant  de  ténèbres 


el  le  mouvement  intérieur  qui  poussera  au 
pied  de  la  croix,  symbole  toujours  vivant 
de  la  religion  el  de  la  France,  tant  de  vo- 
lontés jusqu'ici  ou  rebelles  ou  inertes.  Oh  I 
que  ne  connaissent-ils  enfin  le  don  de  Dieu. 
(Joan.,  IV,  10.  )  Ils  savent  le  nom  de  Jésus, 
il  est  vrai;  mais  ils  ne  comprennent  ni  la 
divinité  de  sa  mission,  ni  sa  vie,  ni  sa  morl, 
ni  son  cœur. 

En  Algérie,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  le  di- 
rons dans  l'amertume  de  noire  âme,  que  de 
blessures  faites  au  cœur  de  Jésus-Christ  I 
Les  uns  le  rapetissent  à  l'égal  d'un  prophète, 
comme  Jes  enfants  de  l'Islam  ;  d'autres, 
comme  les  aveugles  fils  d'Israël,  pensent 
encore  avec  leurs  pères  qu'il  a  élé  mieux  de 
délivrer  Barabbas  et  de  suspendre  Jésus  à  la 
croix.  Parmi  les  chrétiens,  le  dirons-nous? 
que  d'apostasies  véritables,  par  les  mœurs, 
et  peut-être  par  des  discours  d'uneinfernale 
perversité  tenus  aux  indigènes  1  Quelle  né- 
gligence des  sacrements  et  quel  abandon  de 
celui  où  Jésus  habite  par  son  amour  el  sa 
présence  réelle  I  Ames  chrétiennes,  qu'au- 
rions-nous besoin  de  vous  démontrer  la  né- 
cessité de  réparer  de  tels  scandales  et  de 
protester  avec  éclat,  par  une  consécration 
publique,  solennelle,  unanime  el  perpétuelle, 
au  cœur  du  divin  maître? 

Enfin,  N.T.  C.  F.,  une  c'rconslanco  dou- 
loureuse vient  ajouter  ses  préoccupations 
formidables  à  l'appui  des  graves  molifs  que 
nous  venons  d'indiquer.  Le  choierai  1  !  Eu 
1720,  Marseille  était  ravagée  par  la  peste; 
en  peu  de  jours,  50,000  habitants,  cl  avec 
eux  250  prêtres  avaient  succombé.  A  la  (er- 
reur avait  succédé  le  désespoir;  mais  Mar- 
seille avait  pour  évoque  un  de  ces  cœurs 
héroïques  dont  l'hisioire  aime  à  garder  le 
nom.  Belzunce,  après  s'être  dévoué  sans 
ménagement  comme  sanscrainle  au  service 
des  pestiférés,  sent  tout  à  coup  une  inspi- 
ration d'en  haul  remuer  son  âme;  il  se  dit 
qu'il  obtiendra  la  cessation  du  fléau,  s'il 
consacre  au  cœur  de  Jésus  sa  personne,  sa 
ville  épiscopale  et  son  diocèse.  Le  1"  no- 
vembre, jour  anniversaire  auquel  nous  vous 
écrivons,  N.  T.  G.  F.,  un  autel  est  élevé  par 
ses  soins  au  cenlre  même  de  Marseille;  il 
s'y  rend  processionncllement  avec  les  débris 
de  sa  population  et  de  son  clergé,  la  tôle  et 
les  pieds  nus,  la  corde  au  cou  et  la  croix 
enlre  ses  mains.  Là  il  prononce,  au  nom  de 
tout  un  peuple  qui  fond  en  larmes,  une 
consécration  perpétuelle  au  cœur  de  Jésus 
el  fait  couler  le  sang  de  la  victime  sainte.  Le 
ciel  accueille  des  vœux  si  fervents  ;  Mar- 
seille semble  renaître  à  la  vie  en  renaissant 
à  l'espérance;  le  fléau  qui  allait  en  croissant 
diminue  à  vue  d'œil  et  liait  bientôt  par  s'é- 
teindre. 

Nous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  un  redoutable 
fléau  nous  visite;  il  n'est  presque  plus  de 
localités,  eu  Algérie,  où  il  ne  porte  la  dé«g 
lalion.  Notre  chère  ville  d'Oran,  frappée, 
plus  violemment  que  les  autres,  scraii-ello 
destinée  à  reproduire,  hélas  1  les  désastres 
de  1720?  Hâtons-nous  de  recourir  au  re 
niede  que  l'illustre  Belzunce  eul  le  bonheur 
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d'enseigner  ans.  habitants  de  Marseille;  que 
mm-  l'une  cl  sur  l'autre  rive  île  In  Méditerra- 
née, béni  par  tous,  le  cœur  de  Jésus  daigne 
opérer  les  mômes  prodiges. 

.Mais  serait-il  possible,  N  T.  C.  F.,  de 
parlerai  longuement  du  cœur  de  Jésus  sans 
nommer  le  cœur  de  Marie  ?  Marie  a  fourni 
le  sang  <iui,  après  «Toirfàil  haiire  pendant 
.'}.'{  ans  le<œur  de  Jésus,  a  ruisselé  sur  le 
calvaire  ;  jamais  cœur  ne  fui  si  étroitement 
uni  au  cœur  de  Jésus  que  le  cœur  de  Marie  ; 
le  cœur  de  la  mère  a  gardé  tout  son  empire 
sur  le  cœur  du  fils  ;  ce  qui  nous  vient  du 
cœur  de  l'un  nous  est  communiqué  par  les 
mains  de  l'autre.  Associons-les  donc  dans 
notre  hommage,  comme  nous  les  associons 
dans  notre  confiance  et  dans  nuire  amour. 
Religieux  adorateurs  du  cœur  de  Jésus, 
devenons  les  disciples  fervents  du  cœur  de 
Marie. 

Donné  à  Alger,  le  1"  novembre  18-V9. 

V.  MANDEMENT 

k    l'occasion   de   la.  publication  du   caté- 
chisme DIOCÉSAIN. 

Nos  très-chers  frères,  un  des  premiers 
vœux  qui  soient  venus,  au  début  de  notre 
épiscopat,  frapper  nos  oreilles,  est  celui 
d'un  nouveau  catéchisme  diocésain.  Nous 
répondons  aujourd'hui  à  cet  appel  unanime, 
cl  nous  le  publions  après  de  longues  veilles 
et  de  nombreuses  consultations.  Nous  vous 
parlerons  peu  de  ce  livre  élémentaire.  No- 
tre intention  a  été  de  l'approprier,  par  l'élé- 
vation et  l'étendue  de  la  doctrine,  aux  be- 
soins généraux  du  temps  et  aux  besoins 
paiticuliers  de  l'Algérie.  Pour  cela,  d'abord, 
après  avoir  imploré  l'assistance  d'en  haut, 
nous  avons  cru  devoir  le  rédiger  nous-mè- 
me  ;  en  second  lieu,  dans  une  commission 
spéciale,  nous  en  avons  discuté  l'ensemble, 
la  division,  chaque  chapitre,  chaque  ligne, 
chaque  mot  ;  ainsi  contrôlé,  nous  l'avons 
soumis  encore  au  conseil  des  théologiens  de 
notre  grand  séminaire,  aux  remarques  des 
prêtres  les  plus  versés  dans  le  ministère  ca- 
léchélique,  aux  observations  de  quelques 
maîtres  et  maîtresse»-,  et  nous  avons  voulu 
même  qu'il  fût  lu,  en  manuscrit,  par  de  vé- 
nérables mères  de  famille.  Il  est  inutile  de 
vous  dire  que  nous  avons  accepté,  avec  un 
véritable  empressement,  les  critiques  les 
plus  minutieuses,  pour  peu  qu'elles  nous 
aient  paru  raisonnables.  Mais  il  y  avait, 
selon  nous,  une  autre  sorte  de  personnes 
importantes  à  consulter  :    c'é'aient  les    en- 


fants ;  nous   n'avons  pas 


négli 


,é  celle  der- 


nière épreuve.  Afin  de  nous  assurer  que  ce 
catéchisme,  malgré  certains  développements 
nouveaux  et  singuliers,  no  contenait  rien  de 
trop  fort,  pour  ceux  auxquels  il  est  pi  us 
particulièrement  destiné,  nous  l'avons  fait 
a  prendre,  dans  une  de  nos  maisons  reli- 
gieuses, el  réciter  devant  nous  en  entier, 
(letnandes  et  réponses,  par  des  enfants  de 
t  ml  âge.  Puisse  l'expérience  nous  prouver 
que  dans  la  composition  de  ce  travail,  nous 
n'avons    pas  été   abandonné  par   relui    qui 


révèle    les   chose-  MelléeS   aux    simples,    i  t 

qui  donne  Kinlelligenee  soi  petits  I  Ci 

désir  le  plus   profond  de   notre  cœur  éju>- 
copal. 

La  religion,  en  effet,  nos  Irès-chcrs  frê 
a    toujours  donné    ses  prédilections    à    l'en- 

fsnec.  Déjà  la  Sagesse  antique  criait  dans  l«e 
rues  et  sur  les  places  publiques  de  la  Jn  l< 

S'il   y    a    quelque   petit,    qu'il    vienne  à   mm 

( Prov.,  IX,  h);  mais  Noire-Seigneur Jésn-- 
Christ    consacra    ce   pieui  mouvement    par 

une  sanction  bien  autrement  vénérable,  en 
même  temps  qu'il  lui  donnait  une  dilatation 
sans  bornes.  Connaissons-nous  rien  de  plus 
louchant  que  de  voir  le  Verbe  de  Dieu  s'en- 
tourer de  petits  enfanls,    les   bénir,  les   ca- 
resser, les  presser  dans  ses  bras,  el  les  ins- 
truire de  sa   propre   bouche  ?  Uieii  de    plus 
émouvant  que  la  joie  dont  il  tressaille  aux 
joyeux  hosanna  qu'a  Jérusalem   ils  font  en- 
tendre, sur  sa    route   triomphale,  en  dépit 
des    superbes  dédains  et    des  murmures  ja* 
loux  de  la  Synagogue?  Kiende  plus  gracieux 
que  cette  maternelle  invitation  :  Laitsez  ve- 
nir à  moi  les  petits  enfants,    ne   les  éloirjucz 
pas,  car  le  royaume  des   deux  appartient  à 
ceux  qui  leur  ressemblent?  (Multh.,  XIX,  ik-) 
Rien  de  plus  étonnant  que  cet  oracle  :  Celui 
qui  recevra,  en  mon  nom,  un  petit  enfant,  me 
recevra  moi-même?  Rien  au  contraire  de  plus 
formidable  que  cel  analhème  :  Si  quelqu'un 
scandalise  un  des  enfants  qui  croient  en  moi, 
il   vaudrait  mieux    qu'on    lui    attachât    une 
meule  au  cou,  et    qu  on  le  précipitât  au  fond 
de  la   mer.  (Mat th.,   XVIII,  G  )  Enfin,    nos 
très-chers  frères,  de  toutes  les  réformes  ac- 
complies dans  le  monde  par  le  christianisme, 
il  peut  y  en   avoir  de  pi  us  éclatantes,  il  n'y 
en  a  pas  eu  de  plus  radicale,  de  pluspromp- 
lement  acceptée,  de  plus  profondément  en- 
trée dans  les  mœurs,  déplus  uni  verse  lemeni 
observée  à  toutes    les  époques,   et   encore 
aujourd'hui,  malgré  le  relâchement  du  lieu 
religieux,  que  celle  qui  réhabiliie  l'enfance, 
qui  bénit  son  berceau,  qui  purifie  sou  Iront 
naissant,  qui  sauvegarde  sa  frêle  vie  et  son 
innocence   plus  frêle  encore,  qui    lue  les 
premiers  regards  de  sa  pensée  sur  le  soleil 
delà  foi  et   embellit  des  grâces  d'une  piété 
naïve  ses  premières   émotions  comme  se.» 
IM-era-iers  sourires. 

Si  l'Eglise  n'avait  aussi  crié  du  plus  vif 
de  ses  entrailles  -.Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfanls,  elle  aurait  donc  oublié  les  ex- 
presses conditions  de  son  apostolat  ?Non,  elle 
n'aurait  pas  compris  sa  mission  d'amour, 
si,  avec  un  jaloux  empressement  elle  ifeûl 
Offerte  ces  naissantes  générations  la  vérii  •. 
cornue  le  lait  de  ses  pures  mamelles;  elle 
se  fût  montrée  aussi  peu  soucieuse  de  son 
avenir  que  du  leur,  si  elle  eût  laissé  ré- 
psndre  dans  les  sillons,  a  peine  entrouverts 
de  ces  intelligences  vierges,  une  aulro  Se- 
mence que  cebe  de  l'Evangile,  une  autre 
rosée  que  celle  des  bénédictions  divines. 

Il  sullil  donc,  N.  T.  C.  F.,  de  se  rappeler 
que  le  catéchisme  est  l'abrégé  des  doctrines 
évangéliqnes,  pour  comprendre  que  l'Eglise 
eu  ait  dû  fane  el  en  ail  fait  la  base  de  I  nu- 
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truclion  et  de  l'éducation  de  l'enfance  ;  la 
base  de  son  instruction,  puisqu'il  renferme 
toutes  les  vérités  essentielles  à  l'homme; 
la  D8se  de  se>n  éducation,  puisqu'il  comprend 
tous  ses  devoirs. 

Avant  tout,  N.  T.  C.  F.,  l'enfant  doit  sa- 
voir ce  qu'il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va,  pour 
quel  but  il  est  jeté  sur  la  terre,  ce  qu'est 
le  monde  qui  se  déroule  à  sesyeux  étonnés; 
s'il  est  au-dessus  de  sa  tête  une  cause  in- 
telligente et  suprême  qui  préside  à  ses 
harmonies,  s'il  a  des  devoirs  à  remplir  à 
l'égard  de  cet  être  invisible  et  souverain; 
quels  sont,  ces  devoirs;  s'il  existe  pour  sa 
loi  un  symbole  de  croyance  et  pour  sa  vo- 
lonté une  table  de  la  loi  ;  si  le  nom  du  Christ 
est  une  force  divine,  ou  bien  une  vaine  es- 
pérance, si  la  croix  est  un  trophée  d'amour 
et  de  salut,  ou  bien  une  sacrilège  folie; 
s'il  peut  également  trouver  la  voie, Ma  vérité 
et  la  vie  dans  le  scepticisme,  le  Koran  et 
l'Iïvangile;  si  la  course  qu'il  commence 
aboutit  finalement  à  la  tombe;  si,  après  la 
mort,  il  y  a  un  ciel  pour  le  juste  et  un  en- 
fer pour  le  méchant  ;  s'il  doit  à  ce  père  et 
h  cette  mère,  dont  il  commence  à  bégayer 
les  doux  noms,  des  hommages  en  retour  de 
leur  tendresse;  si  quelques  liens  d'origine 
et  de  commune  fraternité  le  rattachent  aux 
êtres  qui  l'entourent  et  à  la  terre  sur  la- 
quelle il  sejoue;  s'il  peut  suivre  en  liberté 
les  instincts  de  sa  nature,  ou  s'il  faut ,  quoi 
qu'il  en  coûte,  réprimer  ses  penchants  vi- 
cieux ;  en  un  mot,  l'enfant  doit  savoir  si 
quelque  chose  le  sépare  ici-bas  de  la  brute, 
et  l'en  séparera  toute  l'éternité.  Sans  ces 
études  préliminaires,  on  construit  sur  le 
sable  l'édifice  de  l'éducation  ;  sans  elles,  on 
pourra  grandir  et  prospérer  dans  le  champ 
de  la  fortune,  dans  la  carrière  des  armes, 
dans  le  négoce  et  dans  l'industrie,  etjusqu'à 
un  certain  degré,  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts;  sans  elles,  on  ne  sera  jamais  un 
être  intelligent,  un  être  moral,  jamais  un 
homme.  Sans  elles,  il  y  aura  des  groupes  et 
point  de  familles,  des  troupeaux  d'hommes 
et  pas  de  nations,  do  sanglantes  arènes  sans 
cesse  ouvertes  au  despotisme  ou  à  l'anar- 
chie, et  jamais  un  champ  paisible  sur  lequel 
vienne  germer  la  civilisation. 

Cependant,  nos  très-chers  frères,  quand 
le  christianisme  aborda  le  monde  païen  , 
forçant  lo  seuil  domestique,  alla-t-il  droit 
à  l'enfance  jeter  sur  son.  berceau  les  prémi- 
ces de  ses  doctrines?  On  ne  l'eût  pas  souf- 
fert. Il  parut  donc  sur  les  places  publiques, 
dans  les  aréopages  et  les  forum.  1!  s'adressa 
directement  à  la  foule,  catéchisant  d'un  mot 
de  rudes  néophytes  qui  ,  au  sortir  d'une 
prédication,  cl  quelquefois,  sans  avoir  te 
temps  de  passer  par  le  baptême  d'eau, 
s'en  allaient  tiers  et  pleins  d'ivresse  au  bap- 
tême de  sang.  Le  paganisme  mêlant  l'ou- 
trage à  la  cruauté  et  a  la  dérision  au  glaive, 
l'Eglise  dut  se  replier  sur  elle-même,  en- 
velopper de  ténèbres  la  majesté  de  son  en- 
seignement, cacher  ses  doctrines  et  ses  mys- 
tères, n'en  livrer  !e  secret  qu'à  des  âmes 
fermes  et  qui   comprissent   que   s'enrôler 
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dans  la  milice  chrétienne,  c'était  faire  abdi- 
cation de  soi-même  et  s'inscrire  comme  can- 
didat sur  les  rôles  du  martyre.  De  là  l'ori- 
gine du  catéchuménat,  dont  les  préparations 
étaient  secrètes,  longues,  progressives,  dont 
les  disciples  étaient  formés  par  les  quoti- 
diennes recrues  de  l'apostolat,  dont  les  maî- 
tres étaient  les  plus  fameux  par  la  foi,  l'élo- 
quence elle  génie.  Quels  noms  en  effet  que 
ceux  des  catéchistes  d'Alexandrie  I  Quand, 
en  face  de  la  chaire  des  Plotins  et  des  Pro- 
clus,  au  milieu  d'un  peuple  curieux  et  pen- 
seur, dans  une  chaire  opposée,  apparais- 
saient des  hommes  de  la  taille  de  nos  géants 
chrétiens,  et  qui  avaient  nom  Panlhénus, 
Clément,  Origènel  Ne  concevez-vous  pas 
que  la  modeste  école  du  caléchuménat  se 
changeât  bientôt  en  une  vaste  et  brillante 
académie?  A  Césarée,  le  catéchisme  est  fait 
par  F.usèbe  ;  à  Jérusalem,  par  Cyrille,  avec 
son  beau  livre  des  Catéchèses;  à  Conslanli- 
nnple,  par  Chrysostome;  à  Milan,  par  Am- 
broise;  à  Rome,  par  Grégoire  le  Grand;  à 
Ravenne,  par  Pierre  Chrysologue;  à  Hyp- 
pone,  Augustin  se  délasse  de  ses  immortels 
travaux  par  la  composition  d'un  traité  sur 
la  manière  de  catéchiser  les  ignorants,  etc.; 
c'est-à-dire,  partout,  le  génie  descendant  des 
hauteurs  de  la  pensée  pour  évangéliser  les 
petits  en  intelligence  et  les  vieillards,  en- 
fants dans  la  foi.  Aussi  bien  le  Symbole,  le 
Décalogue,  le  Pater,  les  actes  des  vertus 
théologales  sont-ils  à  peu  près  tout  le  fond 
de  ces  doctes,  et  en  même  temps  simples 
catéchèses.  Voilà  comment  et  par  qui  se 
faisait  le  catéchisme,  dans  les  temps  primi- 
tifs. Ces  grands  hommes,  se  contentant 
presque  toujours  d'expliquer  de  vive  voix 
la  religion,  article  par  article,  et  sans  don- 
ner par  écrit,  sans  publier  le  thème  de  leurs 
doctes  commentaires,  il  n'est  pas  étonnant 
que  peu  de  chose  nous  soit  resté  de  ce  pre- 
mier enseignement.  Lorsque  lo  christia- 
nisme fut  en  pleine  possession  de  l'univers; 
qu'autour  d'eux,  les  chrétiens  ne  virent  plus 
que  des  frères  ;  que  le  voile  du  temple  nou- 
veau se  déchira;  que  l'enseignement  caté- 
chélique  devint,  comme  le  reste  du  minis- 
tère, un  fait  public,  ce  changement  dans  la 
forme  du  christianisme  dut  en  amener  un 
autre  dans  le  mode  de  sa  propagation.  La 
foi  n'ayant  plus  à  craindre  la  dérision  [du 
païen,  dut  se  révéler  plus  tôt,  et  son  ensei- 
gnement put  être  réparti  d'une  manière 
plus  favorable  à  ses  progrès.  Dès  lors,,  au 
lieu  de  s'isoler  dans  le  sanctuaire  et  de  res- 
ter sous  la  tutelle  du  secret,  le  caléchumé- 
nat vint  prendre  place  à  côté  du  berceau, 
s'asseoir  au  milieu  des  études  littéraires  de 
l'enfance  et  se  couronner  à  la  face  des  au- 
tels. Moins  jalouse  de  ses  droits,  quand 
elle  n'eut  plus  à  redouter  l'altération  ou  lo 
mépris  de  ses  doctrines,  l'Eglise  admit  à 
la  participation  de  son  premier  enseigne- 
ment, devenu  public,  les  parents  et  les 
maîtres;  en  sorte  qu'aujourd'hui  l'enfant 
monte  à  la  connaissance  de  la  religion  par 
trois  degrés  :  les  genoux  do  sa  mère,  les 
bancs  de  l'école  et  la  nef  du  sanctuaire. 
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Bl  d'abord,  voyez  colle  jeune  mère  leoant 
sur  ses  genoux  son  premier-né,  lui  appre- 
nant à  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  à  joindre 
ses  petites  mains, a  bégayer  le  nom  du  Père 
célesle.  Elle  lui  <lit  qu'il  y  n  là-haut,  der- 
rière ces  brillante!  étoiles,  une  main  qui 
préside  à  leur  lever,  et  sous  les  ombres  les 
plus  noires,  un  œil  qui  voit  tout  ;  autour 
de  lui  et  en  tous  lieux,  un  Dieu  qui  sourit 
à  la  prière  de  l'enfance  et  qui  jugera  l'uni- 
vers vie'lli  et  brisé.  Elle  ouvre  a  ses  yeux 
les  saintes  images  de  l'histoire.  Elle  raconte 
les  vieux  souvenirs  du  paradis  de  délices, 
Adam  et  Eve,  le  déluge  avec  lu  débordement 
de  ses  eaux,  et  Noé  dans  son  arche  flottante; 
les  patriarches,  avec  leurs  mœurs  si  naïves: 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  Joseph  vendu  par 
ses  frères;  Moïse,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  le  désert,  avec  ses  prodiges  sans 
cesse,  renaissants,  le  Sinaï  tout  en  feu,  les 
tables  de  la  loi,  la  terre  promise,  David  et 
Saloraon,  le  vieux  et  le  jeune  Tnbie,  Rulh, 
plus  aimable  encore  que  Rachel,  Judith,  les 
Machabées;  et  bientôt  saint  Jean-Baptiste, 
Nazareth  et  ses  doux  mystères,  Bethléem, 
la  crèche  avec  ses  charmes  divins,  les  ber- 
gers, les  mages,  la  fuite  en  Egypte,  le  sang 
des  innocents,  le  banquet  de  Cana,  les  pe- 
tits bénis  et  embrassés  par  Jésus-Christ,  les 
pompes  du  Thabor,  le  triomphe  de  Jérusa- 
lem, la  sanglante  ignominie  de  la  crois. 
Eiie  lui  fait  voir,  entouré  de  sa  brillante 
auréole,  l'ange  qui  veille  à  ses  cotés;  elle 
lui  apprend  à  bénir  cette  autre  mère,  dont 
l'image  apparaît  toujours,  comme  celle  du 
crucifix,  au  foyer  domestique  ;  elle  fait  pas- 
ser par  ses  mains  la  pièce  de  monnaiequ'elle 
donne  au  pauvre;  elle  lui  montre  du  doigt 
et  lui  fait  reconnaître  è  ses  habits  de  deuil 
le  prêtre  qui  se  rend  au  temple,  la  .sœur  do 
Charité  qui  court  à  la  demeure  del'indigent, 
le  frère  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  va  droit 
à  l'école  du  voisinage.  Sur  ses  bras,  elle  le 
porte,  témoin  encore  muet  et  inintelligent, 
aux  solennités  où  se  déploient,  dans  toute 
leur  majesté,  les  splendides  cérémonies  du 
culte  des  aïeux  ;  heureuse,  trois  fois  heu- 
reuse mère!  quand,  un  époux  chrétien,  s'a- 
genouillant  à  ses  côtés,  elle  peut  donner 
aux  prémices  do  son  enseignement  la  sanc- 
tion de  l'exemple  paternel  1  A  ces  vives  ima- 
ges, à  ces  ingénieux  récils,  l'enfant  sourit; 
son  imagination  s'attache  à  des  tableaux 
pleins  de  charmes  pour  elle;  son  cœur  aime 
déjà  ce  que  son  esprit  ne  comprend  pas  en- 
core. C'est  ainsi  que,  parmi  de  tendres  bai- 
sers, commence  le  catéchisme. 

Il  faut  plaindre  le  sensible  Rousseau  de 
n'avoir  pas  môme  entrevu  le  tableau  que 
nous  venons  d'esquisser.  Ce  prétendu  phi- 
losophe, nos  très-chers  frères,  et,  après  lui, 
quelques  insensés,  voulaient  repousserjus- 
qu'à  l'adolescence,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'Age 
«les  fiassions,  toute  doctrine  religieuse, 
comme  si  le  premier  hommage  do  notre 
raison  n'était  pas  réclamé  par  l'auteur  de 
notre  raison,  et  le  premier  hommage  de  no- 
ire cœur  par  celui  qui  l'a  créé  pour  en  être 
aimé;  comme  si,  en  prenant  dès  le  berceau 


J'habitude  de  se  passer  do  Dieu,  on  ne  de- 
vait pas  finir  par  s'en  [tasser  toujours  ;  com- 
me  m  la  religion  était  une  affaire  indivi- 
duelle et  qui  dépendît  du  choix  particolfi  < 
de  chacun  ;  comme  s'il  ne  fallait  pas  s'em- 
parer des  époques  où  les  impressions  '-ont 
si  vives  et  si  faciles,  pour  graver  dans  les 
jeunes  âmes  les  principes  indélébiles  de  la 
vérité:  comme  s'il  ne  fallait  pas,  dès  l'en- 
fance, attaquer  et  détruire  autant  que  pos- 
sible, par  l'ascendant  religieux,  les  instincts 
du  vice  ;  comme  j'il  ne  fallait  fias,  pour  dé- 
velopper un  homme,  le  prendre  et  le  soigner 
dans  son  germe.  Mais  de  quoi  se  préoccu- 
pait ce  mauvais  père?  Philosophe  |  nous 
savons,  et  les  hôpitaux  savent  aussi,  ce  que 
vous  avez  fait  de  vos  enfants;  laissez  è  nos 
mères  chrétiennes  le  soin  d'élever  les  leurs. 
Mais  hélas  I  nos  Irès-chers  frères,  ce  soin 
exclusif,  i!  faut  bientôt  que  la  plupart  d'en- 
tre elles  l'abandonnent,  ou  du  moins,  le 
partagent  avec  d'autres;  aux  heures  naïves 
du  catéchisme  maternel  succède  le  catéchis- 
me de  l'école.  Ici  ce  n'est  plus  seulement 
par  de  touchantes  histoires,  par  de  sédui- 
santes images  que  procèdent  le  maître  et 
la  maîtresse  intelligents,  chrétiens  et  dé- 
voués. Nous  disons  intelligents,  chrétiens 
et  dévoués,  N.  T.  CF.;  en  effet,  qui- 
conque oserait  aborder,  sans  celte  triple 
qualité,  la  magistrature  de  l'enseignement, 
malheur  à  lui  !  car  il  compromettrait  devant 
Dieu  son  salut  éternel.  Malheur  aux  fa- 
milles! parce  que  leur  confiance  serait  in- 
dignement Irompée.  Malheur  aux  pauvres 
petits  enfants!  parce  qu'au  lieu  de  trouver 
dans  l'école  le  bienfait  d'une  instruction  sa- 
lutaire et  féconde  pour  leur  âme,  ils  n'v 
recevraient  que  le  mortel  poison  de  l'in- 
différence et  de  l'erreur.  T.a  tâche  de  l'ins- 
tituteur et  de  l'institutrice  est  aussi,  conve- 
nons-en, moins  douce  que  celle  de  la  mè- 
re, parce  qu'elle  a  grandi  avec  l'âge  de  l'en- 
fant. Il  faut  aujourd'hui  parler  à  son  intel- 
ligence plus  qu'à  son  imagination.  Il  faut 
graver  dans  sa  mémoire  la  lettre,  le  texte 
forme!  du  catéchisme  diocésain.  Il  faut,  sans 
viser  à  l'enseignement  doctoral,  lui  expo- 
ser le  sens  des  demandes  et  des  réponses, 
le  préparer  par  de  simples  explications, 
parties  comparaisons  ingénieuses  aux  gra- 
ves développements  qu'il  recevra  plus  tard; 
rattacher  à  quelque  souvenir  historique  une 
idée  de  doctrine;  appliquer  à  des  faits  sen- 
sibles, présents,  familiers,  quotidiens,  les 
préceptes  moraux;  rapprocher  du  type  cons- 
tant et  infaillible  de  ce  livre  tous  les  élé- 
ments épars  dans  les  sciences  diverses  aux- 
quelles on  façonne  cette  jeune  intelligence; 
mais  surtout  il  faut  parler  à  son  cœur  par 
l'exemple  plus  encore  (pie  par  la  parole. 
C'est  l'âge  où  la  vertu  commence  à  coûter, 
le  vice  à  séduire,  les  contacts  à  devenir 
périlleux,  où  les  conversations  sont  plei- 
nes d'embûches,  où  la  curiosité  met  en  feu 
l'imagination,  où  l'aiguillon  des  sens  cher- 
che àfaire  sentir  ses  premières  pointes,  où 
l'enivrement  de  la  bagatelle  oppose  à  la  vé- 
rité sérieuse  et  grave  un  obstacle  toujours 
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diflicile  à  vaincre,  où  l'émulation,  elle-mê- 
me, avec  ses  fascinations  glorieuses,  n'est 
pas  sans  quelque  danger,  où  l'oeil  investi- 
gateur de  l'enfant  découvre  et  juge  impi- 
toyablement les  moindres  défauts  de  ceux 
qui  l'entourent,  et  plus  encore  de  ceux  qui 
lui  commandent.  Voilà  ce  qu'il  faut  domp- 
ter ou  tourner  au  bien,  pour  disposer  l'en- 
fant aux  enseignements  qui  précèdent  ce 
beau  jour,  le  plus  solennel  de  noire  vie, 
jour  qu'aussi  rien  n'efface  jamais  de  la  mé- 
moire du  cœur,  celui  de  la  première  com- 
munion. 

C'est  le  moment  du  catéchisme  public 
et  paroissial.  L  Eglise  a  pu  dans  sa  juste  con- 
fiance, quelquefois  par  une  nécessité  dont 
elle  gémit,  partager  avec  d'autres  l'ensei- 
gnement initial  de  ses  doctrines  ;  mais  si 
«Ile  en  laisse  les  débuts  à  ia  tendresse 
d'une  mère  et  la  préparation  au  zèle  d'un 
instituteur  et  d'une  institutrice,  elle  seule, 
avec  sa  haute  et  suprême  infaillibilité,  peut 
se  charger  de  lui  donner  son  complément. 
Aussi  quelle  que  soit  la  science  de  la  mère 
et  celle  des  maîtres,  nul  enfant  ne  voit  s'ou- 
vrir devant  lui  le  mystère  de  ses  taberna- 
cles qu'il  ne  soit  venu  écouler,  un  ou  deux 
ans  dans  la  nef  de  son  sanctuaire.  Là  elle 
examine,  elle  scrute,  elle  interroge  les  con- 
naissancesdu  nouveau  venu.  Inexactes,  elle 
les  reprend  en  sous-œuvre;  faibles,  elle 
les  fortifie  ;  préparatoires,  elle  les  complète  ; 
suffisantes,  elle  les  confirme.  Non-seulement 
elle  leur  parle  sa  langue  sacrée,  aux  enfants, 
mais  elle  la  leur  fait  parler  ;  elle  met  en  jeu 
leur  émulation,  elle  établit  entre  eux  de 
pacifiques,    mois  déjà  sublimes  luttes. 

Et  sur  quoi  donc,  N.  T.  C.  F.,  dissertent 
nos  petits  garçons,  nos  petites  filles?  Sur 
quoi  ?  sur  les  plus  hautes  questions  ,  sur 
les  difficultés  les  plus  ardues  qu'ait  jamais 
abordées  la  science  antique  et  moderne,  sur 
les  sujets  qui  ont  fait  pâlir  et  trébucher 
mille  fois  les  plus  belles  intelligences  de 
l'antiquité.  Que  le  plus  sage  des  anciens 
philosophes,  celui  qui,  par  la  force  de  sa 
raison  et  la  vivacité  de  son  regard,  a  pé- 
nétré le  plus  avant  dans  les  profondeurs 
de  la  vérité,  apparût  tout  d'un  coup  au 
milieu  du  catéchisme  paroissial  d'un  de  nos 
villages,  au  moment  où  l'on  interroge  un 
de  nos  petits  enfants.  A  l'entendre  répon- 
dre et  raisonner  avec  tant  de  certitude  et  de 
clarté  de  Dieu,  de  la  Trinité,  de  la  folie 
des  idoles.de  la  création,  de  la  tradition  des 
siècles,  de  la  croix  du  Calvaire,  de  la  liberté, 
de  la  grâce,  de  l'immortalité,  de  la  justice, 
de  la  chasteté,  des  devoirs  réciproques  des 
maîtres  et  des  domestiques,  des  relations 
du  sujet  au  prince,  et  des  citoyens  entre 
eux,  de  la  charité,  du  pardon  des  injures, 
en  un  mot  de  tout  ce  que  l'Evangile  ap- 
prit au  monde,  le  philosophe  ne  tombe- 
rait-il pas  de  stupeur?  ne  jetterait-il  pas 
sur  les  souvenirs  du  Lycée,  do  l'Acadéiiiio 
et  du  Portique ,  un  amer  et  dédaigneux 
sourire?  ne  prendrait-il  pas  cet  entant  pour 
quelque  génie  caché  sous  une  figure  mor- 
telle ?  que  savons-nous,  peut  être  pour  le 


Dieu  môme  de  l'éloquence  1  et  ne  s'age- 
nouillerait-il pas  à  ses  pieds?  Eh  bien! 
celui  qui  confondrait  ainsi  l'ignorance  d'un 
des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  qu'est- 
ce  ,  le  plus  souvent?  le  fils  d'un  ouvrier, 
d'une  pauvre  veuve  ;  car  l'enfant  du  riche 
est  ailleurs,  dans  les  séminaires,  dans  les 
collèges,  dans  les  pensionnats.  Que  serait- 
ce  donc  ,  N.  T.  C.  F.,  si  l'on  disait  à  l'il- 
lustre philosophe  :  Le  phénomène  dont 
vous  êtes  témoin  est  un  fait  qui  dure  de- 
puis des  siècles  ;  il  se  reproduit  chaque  jour, 
en  tous  les  lieux  de  la  terre;  à  la  face  du 
soleil  et  à  la  môme  heure,  des  millions 
d'enfants  parlent  comme  l'enfant  qui  vous 
ravit?  Ainsi,  leur  catéchisme  à  la  main, 
nos  jeunes  néophytes  en  savent-ils  davan- 
tage sur  les  choses  qui  importent  le  plus 
au  monde  que  n'en  surent  jamais,  non- 
seulement  l'immortel  Platon,  mais  encore 
tous  les  philosophes,  tous  les  orateurs,  tous 
les  poêles  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
âges  qui  se  sont  tenus  en  dehors  du  chris- 
tianisme. Pareils  à  Jésus  enfant,  vous  les 
voyez  dans  le  temple,  à  peine  âgés  de  douze 
ans,  confondre  et  dérouter  la  science  de 
ces  prétendus  docteurs  des  peuples.  Pour 
quiconque  réfléchit,  c'est  une  forte  preuve 
de  la  supériorité  de  ces  doctrines  qui  gran- 
dissent d'une  manière  si  précoce  des  in- 
telligences vulgaires,  et  à  peine  échappées 
aux  langes  du  berceau. 

Sans  doute,  il  en  coûte  pour  éclairer  et 
conduire  ainsi  pas  à  pas  ces  frêles  natures. 
C'est  alors  surtout  que  le  prêtre  doit  s'appli- 
quer le  précepte  de  Fénelon  :  «  O  pasteurs  ! 
élargissez  vos  entrailles  1  soyez  pères  I  je  dis 
plus,  soyez  mères  1  »  11  faut  l'être,  N.  T.  C.  F., 
quand  on  a  quelque  élévation  d'esprit,  pour 
savoir  descendre  et  se  tenir  à  la  portée  de 
l'enfance,  non-seulement  de  l'enfance  riche 
et  déjà  presque  lettrée  ;  mais  de  l'enfance 
pauvre,  rude,  ignorante  et  connaissant  à 
peine  quelques  mois  de  la  langue  du  pays, 
alors  qu'il  faut  encore  lui  enseigner  les  mys- 
tères de  la  langue  religieuse  ;  il  faut  l'être, 
en  Algérie surlout,  vénérablescoopérnleurs, 
pour  catéchiser  en  même  temps  le  Français, 
l'Allemand,  l'Italien,  l'Espagnol,  le  Maltais, 
le  Mahonais,  et  déjà,  de  temps  en  temps,  lo 
Maure,  l'Arabe  ot  le  Kabyle  ;  il  faut  l'être 
pour  ne  pas  excéder  la  mesure  et  la  forme 
proportionnées  à  la  capacité  de  chacun  ;  pour 
trouver  adroitement  les  avenues  de  son  in- 
telligence, pour  saisir  au  passage  un  éclair 
de  son  imagination,  pour  diriger  la  marche 
lente  et  difficile  d'un  premier  raisonnement; 
pour  savoir  encourager  une  réponse  timide, 
pour  épanouir  son  front  à  une  réponse 
vive  et  judicieuse  ,  pour  ne  le,  rider  jamais 
qu'à  propos;  pour  arriver  à  entretenir  une 
perpétuelloémulalion  d'étude  et  de  docilité, 
pour  soutenir  les  faibles,  pour  lancer  les 
plus  forts.  Il  faut  l'être,  en  Un  root,  pour 
s'identifier  avec  ces  chères  petites  créatures, 
avec  leurs  petits  instincts,  leurs  petites  pas- 
sions, et  avec  leurs  petites  antipathies,  avec 
leur  cœur  à  peine  éclos ,  avec  leur  âme  si 
fraîche  encore. 
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Kl  poui  lunt,  sous  l'Evangile,  que  do  cœurs 
ont  su  revêtir  ces  entrailles  de  maternelle 
honte  pour  l'enfance.  Nous  ne  voulons  citer 
que  peu  de  noms,  mais  des  noms  sans  pa- 
reils. C'est  Jésus-CInist  catéchisant  les  en- 
fants juifs  eu  les  comblant  de  bénédictions 
et  de  caresses;  c'est  Lan,  le  bien-si  mé, 
qui,  dit-on,  ouvre  les  premières  écoles  chré- 
tiennes ;  c'est  presque  toute  la  grande  lignée 
des  Pères  qui  commence  et  souvent  consa- 
cre, par  l'exemple  du  cnléchuménat,  les 
grandes  fonctions  apostoliques;  c'est  Vin- 
cent Ferrier,  c'est  Charles  Borromée,  c'est 
François  Xavier,  c'est  Bellarœiii,  c'est 
François  Régis,  c'est  Vincent  de  Paul,  c'est 
François  de  Sales,  c'est  Bossuet,  c'est  Fleu- 
ry,  ce  sont  presque  tous  les  grands  évèques, 
et,  pour  finir  par  un  nom  immense  de  son 
temps,  c'est  le  fameux  Gerson. 

Enfant  d'un  village  de  la  Champagne, 
d'où  il  tira  son  nom,  après  avoir  passé  par 
tous  les  degrés  successifs  des  facultés,  on 
l'avait  vu  monter  jusqu'au  rang,  alors  in- 
comparable, de  chancelier  de  l'Université, 
devenir  le  flambeau  de  l'Eglise  de  France  et 
la  plus  brillante  lumière  de  son  siècle.  Ses 
écrits  théologi  jues  lui  avaient  fait  une  ré- 
putation sans  égale.  Dans  une  assemblée 
générale  de  l'Eglise,  il  avait  été  l'Ame  des 
délibérations.  El,  ce  qui  met  le  comble  à 
son  éloge,  l'immortel  Bossuet  le  trouvait 
digne  d'avoir  écrit  ce  livre  que  Fonlenelle 
appelle  le  plus  beau  qui  soit  jamais  sorti  de 
la  main  des  hommes,  l'Imitation. 

Eh  bien  !  N.  T.  C.  F.,  ce  môme  Gerson 
descendit  des  hauteurs  où  l'avait  élevé  tant 
de  gloire  pour  se  livrer  à  l'instruction  et  à  la 
direction  caléchélique. 

Retiré  au  couvent  des  Célestins,  à  Lyon, 
il  n'en  sortait  que  pour  les  enfants  :  il  les 
allait  chercher  dans  leurs  maisons,  dans  les 
places  publiques  ;  il  leur  ouvrit  ses  bras  ;  de 
crainte  de  les  effaroucher,  il  dépouillait  la 
majesté  de  son  regard,  les  habitudes  de  la 
dignilé,  le  sérieux  môme  de  son  austère  phy- 
sionomie. Il  se  faisait  dire  leur  nom,  leur 
âge  ;  et  les  écrivait  sur  une  liste  précieuse  à 
sa  tendresse;  il  s'intéressait  à  leurs  jeux,  il 
prenait  part  à  leurs  chagrins  et  à  leurs  joies  ; 
lui-même  se  comparait  à  une  nourrice  qui 
n'a  rien  de  plus  cher  au  monde  que  ses 
nourrissons,  à  une  poule  qui  rassemble  ses 
poussins  sous  ses  ailes.  Tous  les  jours,  suivi 
de  sa  troupe  innombrable,  il  s'en  allait  dans 
une  paroisse  pauvre  et  sans  éclat,  pour  leur 
faire  le  catéchisme.  Là  il  causait  familiè- 
rement, plutôt  qu'il  n'évangélisail  ;  avec 
cette  admirable  souplesse  qui  est  le  propre 
du  génie,  il  essayait  toutes  les  inlonuations 
de  ce  langage  enfantin  que  connaît,  seul, 
le  cœur  maternel.  Leschosesles  plus  subli- 
mes, il  les  disait  avec  une  netteté  qui  saisis- 
sait vivement  leur-imagination, et  les  choses 
simples  avec  un  entraînement  qui  provo- 
quait leur  enthousiasme,  et  pour  toute  ré- 
compense de  ses  soins,  il  leur  demandait  de 
réciter  chaque  jour  celte  formule  de  prière  : 
Mon  Dieu,  mon  Créateur,  ayez  pitié  de  votre 
>  l'ÙJtuc,  Jean  Gerson  '  Il  y  av*»$,  dans  celte 


vieille  réputation  qui  s'abaissait  do  la  sorte, 
un  éclat  île  majesté  qui  ravissait  les  gens 
de  h  'mis  et  une  simplicité  douce  et  fanle 
qui  attachait  SU  vieillard  ses  jeunes  clients. 
Qtt'on  l'écOUtâl  connue  un  prophète,  on  le 
comprend  ;  mais  en  outre,  les  premiers  le 
vénéraient  comme  un  saint,  les  seconds 
l'aimaient  comme  un  père,  ou  plutôt  comme 
une  mère. 

Certes,  N.  T.  C.  F.,  si  jamais  fonction 
devait  ôtre  à  l'abri  de  la  critique,  c'était 
bien  celle-là.  Mais  que  respecte  un  siècle 
léger?  Plus  Gerson  s'humiliait,  plus  il  se 
dégradait  aux  yeux  des  uns, et  plus  le  vieux 
chancelier  grandissait  aux  yeux  des  autres. 
Inde  ira  !  Des  hommes  se  remontrèrent  de 
deux  espèces  :  ceux-ci,  railleurs  et  frivoles, 
lui  reprochèrent  l'usage  qu'il  faisait  d'un 
immense  talent,  ceux-là,  peul-élre  bas  et 
jaloux,  ne  pardonnaient  point  aux  ombres 
dans  lesquelles  il  s'enveloppait  d'être  si 
transparentes  et  de  laisser  percer,  rehaus- 
ser de  tout  le  prix  de  son  humilité,  l'éclat 
de  son  génie.  Des  deux  parts,  on  l'attaqua. 
Les  quolibets  les  plus  insultants,  les  plai- 
santeries les  plus  grossières  ne  lui  furent 
point  épargnés.  La  sottise  alla  jusqu'à  faire 
suspecter  la  solidité  de  sa  raison.  Il  lui  fal- 
lut se  défendre  comme  d'un  crime  el  comme 
d'une  folie,  du  trait  qui  honorait  le  plus  une 
vie  déjà  si  célèbre.  Les  outrages  de  ses  en- 
nemis eurent  cela  de.  bon,  qu'ils  nous  valu- 
rent un  chef-d'œuvre. 

Le  titre  de  son  apologie  esl  déjà  une  ins- 
piration de  sublime  tendresse  :  De  parvulis 
ad  Cliristum  trahendis,  «  De  la  nécessité  d'en- 
traîner au  Christ  les  petits  enfants.  »  Quelle 
admirable  langue,  que  celle  de  la  charité  ! 
C'est  vraiment  quelque  chose  de  délicieux 
que  ces  pages  échappées  au  cœur  maternel 
de  Gerson.  Loin  d'être  un  pamphlet  vigou- 
reux, c'est  une  discussion  simple  et  tran- 
quille. Dans  toute  celte  pièce,  règne  une 
modération  bien  digne  de  son  caractère,  et 
parfois  une  onction  qui  trahit  une  nature 
vraiment  angélique.  Il  y  a  de  ces  paroles 
qui  vous  ravissent,  de  ces  accents  de  l'âmo 
qui  vous  émeuvent.  Figurez-vous  I  illustre 
vieillard  adressant  au  Fils  de  Dieu  ce  tendre 
langage  : 

«  O  mon  bon  maîlre  1  quand  je  vous  vois 
étendre  vos  bras  pour  serrer  avec  tant  de 
tendresse  sur  votre  poitrine  ces  petits  en- 
fants, je  me  sens  ému  jusqu'aux  dernières 
profondeurs  de  l'âme.  Oh  1  je  veux  aimer 
ceux  que  vous  aimiez  tant  ;  comme  vous 
j'aurai  pour  eux  de  maternelles  entrailles. 
Chers  petits,  venez  donc  à  moi.  Entendez  la 
voix  du  plus  tendre  des  itères,  l'invitation 
du  plus  cher  des  amis.  Venez  sans  crainte, 
n'avez  pas  peur.  J'arrive  au  nom  du  Sei- 
gneur vous  apporter  les  paroles  du  salut. 
\  enez  à  moi  avec  confiance.  Vous  ne  trou- 
verez dans  Gerson  rien  qui  vous  rebute.  Le 
bonheur  que  je  goûte  au  milieu  de  vous  se 
peindra  sur  mon  visage.  Nous  éch  ngerons 
mutuellement  les  biens  spirituels;  moi  je 
vous  donnerai  le  lait  de  la  doctrine  chré- 
tienne; el  vous,  oelils,  vous  m'ouvrirez  le 
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ciel  par  vos  prières.  »  Avez-vous  entendu 
souvent  des  paroles  comme  celles-là  , 
N.  T.  C.  F?  El  pensez  donc  I  elles  tom- 
baient d'une  bouche  qui  avait  dicté  des 
oracles  à  l'univers  catholique.  Sublime  vieil- 
lard I  Une  telle  âme  pouvait-elle  manquer 
de  trouver  dans  le  cœur  de  ses  élèves,  si 
grossiers,  si  simples  qu'ilsfussent,un  retour 
d'attachement  et  de  respectueuse  affection  ? 

Quand  Gerson  tomba  malade,  ce  ne  fu- 
rent pas  les  douleurs  qui  lui  arrachèrent  des 
larmes  ;  un  aulre  chagrin  le  dévorait  :  il  no 
pouvait  supporter  l'absence  de  ses  chers  en- 
fants. Il  fallut  les  faire  venir  auprès  de  lui. 
Entouré  de  cette  naïve  société,  la  seule  qu'il 
ambitionnât,  son  chevet  lui  paraissait  plus 
doux,  ses  souffrances  moins  amères.  Et 
quand,  agenouillés  autour  de  son  lit,  ces 
pauvres  petits,  dont  les  yeux  se  baignaient 
de  larmes,  joignaient  leurs  mains  pour  ré- 
péter l'humble  formule  qu'il  leur  avait  en- 
seignée, à  demi  consolé  de  ses  souffrances, 
le  vieillard  agonisant  souriait  d'une  joie 
ineffable.  11  s'éteignit  p3rmi  de  si  douces  et 
de  si  puissantes  prières. 

Pères  et  mères,  instituteurs  et  institutri- 
ces, vénérables  coopéraleurs ,  c'est  le  mo- 
dèle que  nous  vous  offrons  à  tous  1 1 1  Pères 
et -mères!  nous  vous  en  conjurons  par  les 
entrailles  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu,  tour- 
nez de  bonne  heure  vers  lui  le  cœur  de  vos 
enfants,  apprenez  leur  à  prononcer  avec  tout 
le  respect  de  l'adoration  et  toute  la  con- 
fiance de  l'amour,  le  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  le  nom  de  Jésus,  et  après 
cela,  le  nom  de  Marie  1  Répétez-leur  les  pa- 
roles de  la  mère  des  Machabées  :  Mon  fils , 
regardez  le  ciel;  et  celles  de  Blanche  de 
Castille  à  son  (ils  saint  Louis  :  Mon  fils,  je 
vous  aime  tendrement  ;  mais ,  j'aimerais 
beauconp  mieux  vous  voir  mourir  que  com- 
mettre un  seul  péché  mortel.  Continuez  toute 
votre  vie  ces  premiers  enseignements. Cha- 
que soir,  faites  la  prière  en  commun ,  et, 
le  dimanche  au  moins,  quelque  lecture  re- 
ligieuse. Mais  surtout,  gardez -vous  de 
scandaliser  vos  enfants  par  une  coupable 
indifférence.  Cette  contradiction  entre  vos 
paroles  et  votre  vie,  grand  mal  de  ce  siè- 
cle, paralyserait  complètement  l'effort  des 
mères  demeurées  vertueuses,  le  travail  des 
maîtres  les  plus  dignes,  et  le  zèle  des  prê- 
tres les  plus  pieux.  Vous  arracheriez  d'une 
main  ce  qui  serait  planté  de  l'autre;  vous 
taririez  au  souffle  brûlant  de  vos  œuvres,  la 
rosée  que  verseraient  en  vain  toute  parole 
et  toute  exhortation  chrétienne.  Vous  qui 
aimez  vos  enfants  avec  une  si  aveugle  ten- 
dresse, vous  deviendriez  le  bourreau  do 
leurs  âmes.  Au  contraire,  en  appuyant  l'en- 
seignement religieux  de  votre  exemple, 
vous  en  rendez  l'accès  plus  facile  au  cœur 
de  vos  enfants  ,  vous  donnez  à  notre  voix 
plus  de  force,  vous  faites  à  ces  chers  petits 
une  douce  nécessité  do  nous  croire,  et  vous 
le  savez  bien  :  Celui  qui  croira  sera  sauvé. 
[Mare.,  XVI,  16.) 

Instituteurs  et  institutrices!   sachez  que 
votre  fonction  e>t  une  espèce  de  sacerdoce, 


dont  vous  rendrez  à  Dieu  le  comple  le  plus 
sévère.  N'oubliez  pas  que  la  première  des 
sciences,  que  la  seule  science  essentielle  , 
est  celle  de  la  religion.  Que  l'enseignement 
du  catéchisme  soit  donc  entre  vos  mains 
une  préparation  sérieuse  au  catéchisme  pa- 
roissial, et  puisse  l'enfant  confié  à  vos 
soins  n'avoir  jamais  à  faire  remonler  jus- 
qu'à son  maître  la  condamnation  portée 
dans  l'Evangile  contre  ceux  qui  enseignent 
les  autres  et  ne  savent  pas  s'enseigner 
eux-mêmes  1  Nous  avons  de  vous  des  sen- 
timents meilleurs;  Dieu  veuille  que  la  con- 
fiance dont  nous  sommes  rempli  à  l'é- 
gard de  l'universalité  des  institutrices  et 
d'un  très-grand  nombre  d'instituteurs  do 
l'Algérie,  soit  toujours  mérilée  et  justifiée 
par  tous  ! 

Chers  et  vénérables  coopérateurs  ,  nous 
sommes  heureux  de  n'avoir  que  des  éloges 
et  des  encouragements  à  vous  adresser. 
Nous  savons  que  tous,  sans  exception,  vous 
faites  du  catéchisme  la  première  et  la  plus 
importante  de  vos  occupations,  et  c'est  pour 
vous  venir  en  aide  que  nous  avons  rédigé 
celui-ci,  à  votre  demande,  et  en  suivant  les 
conseils  de  plusieurs.  Le  ministère  que 
vous  remplissez  auprès  des  enfants  est  bien 
obscur  aux  yeux  des  hommes;  il  est  péni- 
ble et  parfois  décourageant  ;  mais  il  est 
méritoire  et  glorieux  devant  le  ciel;  mais  il 
est  fécond  en  fruits  de  sagesse  et  de  salut  , 
mais  développé,  étendu  ,  continué  après  la 
première  communion  auprès  des  adultes, 
transporté  dans  les  familles  par  la  compo- 
sition des  analyses,  le  catéchisme  suffirait 
pour  confirmer  à  jamais  l'enfant  dans  la 
vertu  ,  pour  régénérer  peu  à  peu  la  société 
domestique,  et,  par  elle,  la  société  tout 
entière.  Un  jour,  nous  l'espérons  bien.il 
se  récitera  sous  la  tente  et  sous  le  gourbi , 
fermés  encore  à  la  lumièro  de  l'Evangile. 
Fallût-il  pour  cela  un  peuple  d'apôtres,  le 
catéchisme  ,  seul  ,  suffirait  encore  à  le  for- 
mer. Quelle  gloire  pour  nous  ,  vénérables 
coopérateurs,  puisqu'il  est  écrit  :  Ceux  qui 
seront  instruits  dans  la  loi  brilleront  comme 
la  splendeur  du  firmament,  et  ceux  qui  instrui- 
ront les  autres  brilleront  dans  l'éternité  des 
âges.  (Dan.,  XIII,  3.) 

Donné  au  petit  séminaire  de  Notre-Dame 
Saint-Louis  d'Alger,  le  28  août  1849. 

VI.  MANDEMENT 

Pour  le  Carême  de  1849,  cl  à  l'occasion  de 
la  fondation  des  colonies  agricoles  et  de 
l'érection  des  nouvelles  paroisses. 

SUR    LES    DESTINÉES    DE    I    AK.ÉHIE. 

Nos  très-chers  Frères, 

Vous  attendez  de  nous  ,  peut-être ,  uno 
instruction  relative  aux  temps  présents. 
Fût-il  en  effet  Uiio  époque  plus  agitée,  plus 
tourmentée,  plus  solennelle  aussi  et  plus 
féconde  en  bouleversements  de  toute  na- 
ture? Jamais  le  frémissement  des  nations 
se  fit-il  entendre  plus  haut  et  plus  loin?  Ja- 
mais le  choc  des  idées  fût— il  si  violent,  les 
doctrines  si  audacieuses ,  le  gouvcrnemei.t 
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des  homme*  si  difficile,  les  événement!  so- 
ciaux si  considérables  ,  la  CDD  te  des  trônes 
si  soudaine  ,  le  changement  <lcs  constitu- 
tions si  brusque ,  le  crédit  public  si  folle- 
ment compromis ,  les  fortunes  privées  si 
chancelantes,  l'ordre,  la  propriété,  la  fa- 
mille, si  brutalement  menacés  ,  les  jour->  si 
pleins,  les  lendemains  si  imprévus,  l'avenir 
si  incertain,  les  borizons  si  larges  et  en 
même  temps  si  sombres?  En  moins  d'un  an 
l'Europe  s  tremblé  sur  toutes  ses  bases,  les 
nations  ont  été  remuées  jusqu'au  fond  des 
entrailles,  les  capitales  ont  été  secouées  et 
ensanglantées  ,  les  rois  découronnés  et  fu- 
gitifs ont  été  rencontrés  sur  tous  les  che- 
mins de  l'exil ,  la  Rome  des  Léon,  des  Gré- 
goire et  des  Pie  IX  est  reaevenuela  Rome  n'es 
Crescentius,  des  Arnold  et  des  Rienzi  ;  en- 
fin des  rives  de  Gaële ,  où  le  retient  une 
loyale  bospilalité  que  jalouse  la  foi  des  na- 
tions catholiques ,  un  magnanime  pontife 
attend  et  appelle  à  grands  cris  le  repentir 
de  son  peuple  pour  ressaisir  la  sceptre  de 
bénédiction  et  d'amour  que  la  révolte  a 
brisé  dans  ses  mains?  Où  va  le  monde, 
N.  T.  C.  F.,  avec  ses  formidables  déporte- 
menls?  Ksl-ce  le  chaos  qui  se  prépare? 
Est-ce  une  transformation  sociale  qui  bout 
dans  son  germe?  Chrétiens  d'Algérie  ,  tai- 
sons-nous, adorons,  lirions  et  alternions  111 

Assurément.  N.  T.C.  F.,  l'Eglise  d'Afri- 
que, est  loin  de  rester  étrangère  aux  émo- 
tions qui  font  tressaillir  le  cœur  de  l'Eu- 
rope :  notre  foi,  notre  patriotisme,  nos  in- 
térêts, tout  nous  commande  d'unir  notre 
cause  à  la  cause  de  tous.  Et  cependant, 
N.  T.  C.  F  ,  après  avoir  donné  un  religieux 
souvenir  à  ces  graves  événements,  il  nous 
a  paru  qu'ils  parlaient  assez  d'eux-mêmes 
à  vos  âmes,  et  qu'un  fait  propre  à  l'Algérie, 
fait  immense,  fait  providentiel  ,  réclamait 
cette  fois  votre  attention  et  notre  parole. 

Se  pourrait-il,  en  effet,  que  nous  gardas- 
sions le  silence ,  N.  T.  C.  F.,  sur  ce  qui  se 
passe  depuis  trois  mois  au  milieu  de  nousl 
Un  décret  qui  nous  relève  d'une  déchéance 
graduelle,  mais  rapide,  dont  les  derniers 
abaissements  louchaient  à  la  mort;  ces  cin- 
quante millions  que  la  mère-patrie  tire  gé- 
néreusement de  son  indigence  pour  sauver 
et  raviver  l'Afrique,  sa  lille  adoptive  ;  cette 
vie  nouvelle  qui  court  dans  les  veines  de 
la  colonie,  cet  accroissement  soudain  d'une 
population  qui  allait  diminuant  d'heure  en 
heure,  ces  drapeaux  bénis  par  la  religion  , 
sous  les  vocables  de  l'ordre  et  du  travail  , 
arborés  au  désert,  ces  villages  qui  s'élè- 
vent par  enchantement  du  milieu  des  pi  us 
invétérées  solitudes  ,  ces  églises  qui  se 
dressent  sur  les  monts,  dans  les  vallées  , 
au  bord  de  la  mer,  ces  noms  modernes  et 
d'une  gloire  toute  française  auxquels  nous 
associons  avec  bonheur  les  vieux  noms 
africains  d'une  gloire  toute  sainte,  celte 
joie  des  anciens  colons  qui  renaissent  à 
l'espérance,  cette  activité  des  nouveaux  vo- 
nus  qui  échangent  contre  les  durs  mais  fé- 
conds labeurs  de  l'agriculture  ,  les  faciles  , 
mais  stériles  Iravaux  de  l'industrie  el  des 


arts  ;  ce  regard  de  la  France  el  du  monde 
lixé  sur  nous  ,  celte  stupeur  de  l'ind  . 
en  présence  des  gage?  do  stabilité  donnée 
à  la  conquête  par  l'arrivée  de  tant  et  de  m 
jeunes  familles,  ce  zèle  du  prêtre,  hier  ini- 
tié aux  grandeurs  du  sacerdoce,  aujour- 
d'hui s'en  allant  partager  les  privations, 
les  souffrances  ,  et  bénir  les  tiHone  et  les 
coeurs  de  ces  ardentes  recrues  de  la  colo- 
nisation ,  c  .'lie  généreuse  tialernilé  de  l'ar- 
mée, formant  autour  d'elles  une  ceinture 
de  protection  et  de  dévouement,  oobvm 
aux  frontières  elle  forme  encore  une  itiu- 
ture  de  défense  et  de  gloire,  nous  croyons, 
N.  T.  C.  F. ,  qu'il  y  a  dans  ce  fait  resplen- 
dissant ,  dans  les  pensées  religieuses  qu'il 
fait  naître  el  dans  les  devoirs  sr.crés  qu'il 
impose,  une  ample  malièreàvos  réflexions. 
Plusieurs  aussi  nous  sauront  gré,  sans  nul 
doute,  de  détourner  un  instant  leurs  yeux 
des  luttes  du  fer  et  de  la  pensée  pour  les 
reporter  sur  des  tableaux  plus  paisibles  et 
plus  doux. 

Celui-là  serait  bien  aveugle  qui  no  ver- 
rait dans  les  migrations  el  déplacements 
des  peuples  que  l'effet  de  circonstances 
particulières,  que  les  combinaisons  de  la 
politique,  les  calculs  de  l'intérêt  ou  les  né- 
cessités de  l'indigence.  Dieu,  qui  ne  laisse 
pas  sans  motif  tomber  un  cheveu  de  noire 
lêle  ou  mourir  un  passereau  (Luc,  XXI, 
18),  conduirait-il  à  travers  les  mers  et  d'une 
terre  à  l'autre  ces  Ilots  de  populations, 
hommes,  femmes,  petits  enfants,  sansavuir 
un  but  plus  élevé  a  leur  offrir?  Au  premier 
aspect,  rien  ne  parait  plus  simple  que  de 
dire  historiquement  la  cause  des  migrations 
en  général,  et  de  chacune  d'elles  en  parti- 
culier; mais  derrière  ces  idées  humainesse 
trouve  toujours  une  idée  providentielle  qne 
l'histoire  se  chargera  de  révéler  plus  tard, 
que  la  foi  peut  lire  et  présager  dès  les  dé- 
buts. 

Non,  l'homme  seul  ne  donne  pas  le  branle 
aux  foules  qui  disent  adieu  à  leur  pays, 
pour  venir,  sur  un  sol  étranger,  essayer 
une  vie  nouvelle.  Tantôt  il  s'agit  de  châtier 
un  peuple  qui  s'obstine  dans  les  voies  de 
l'erreur  et  du  mal  et  sur  qui  Dieu,  aprè'" 
avoir  épuisé  toutes  ses  grâces,  semble  vou- 
loir épuiser  toules  ses  colères  :  témoins  la 
captivité  deBabylone,  les  invasions  germa- 
nique et  arabe.  Tantôt  c'est  la  coupe  de 
l'épreuve  qui  s'épanche  à  fiols  sur  une  na- 
tion religieuse  el  vient  tenter  sa  foi  :  ôTans 
les  âges  modernes  vos  cœurs  ont  nommé  la 
Pologne  et  l'Irlande.  Tantôt  c'est  un  monde 
nouveau  qui  se  découvre  à  la  civilisation  ; 
elle  courl  y  fixer  sa  lenle  el  y  répandre  ses 
bienfaits  :  témoins  l'Amérique  et  ses  jeunes 
Etals.  Tantôt  enfin,  mais  ce  phénomène  esl 
bien  rare  dans  l'histoire  des  âges,  Dieu  veul 
relever  des  ruines  antiques  el  reconstruire 
un  mondeavecles  débrisd'un  mondeécroulé 
depuis  des  siècles. 

Mais  il  semble  qu'un  point  de  vue  plus 
élevé  domine,  en  les  embrassant,  tous  les 
desseins  de  Dieu  dans  les  migrations  des 
peuples  :  c'est  le  rappel  à  l'unité. 
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L'humanité  a  pris  naissance  dans  un  seul 
homme  et  en  recevant,  pour  le  transmettre 
de  race  en  race,  le  dépôt  de  la  vie,  Adam 
reçut  en  même  temps,  pour  le  transmettre 
également  de  race  en  race  et  parallèlement, 
le  dépôt  de  la  religion.  Voilà  pourquoi,  N. 
T.  CF.,  enfants  d'un  même  père,  nous 
avons  les  mêmes  devoirs;  pétris  de  la 
même  boue,  les  mêmes  instincts  ;  destinés 
à  la  même  gloire,  les  mêmes  espérances  ; 
héritiers  de  la  même  faute,  les  mêmes  fai- 
blesses. Mais  ce  grand  principe  de  l'unité 
sous  son  double  regard,  unité  de  nature, 
unitéde  croyance,  quoique  fidèlement  trans- 
mis par  le  premier  père,  il  s'est  perdu,  vous 
le  savez,  par  la  dispersion  des  peuples  et 
plus  encore  par  leur  prévarication.  Au  lieu 
de  se  regarder  comme  une  seule  famille, 
crovanl  et  vivant  sous  l'œil  de  Dieu,  qu'ont- 
i!s  fait?  les  nations  se  sont  livré  d'atroces 
combats  :  elles  n'ont  pas  voulu  être  sœurs; 
les  voisins  se  sont  enlr'égorgés  sur  les  li- 
mites de  leur  champ  :  ils  n'ont  pas  voulu 
être  frères  ;  les  riches  et  les  grands  ont  mé- 
prisé les  pauvres  et  les  petits,  les  petits  et 
les  pauvres  ont  calomnié  et  jalousé  les  ri- 
ches et  les  grands  :  ils  n'ont  pas  su  vivre 
de  la  même  vie.  Plus  encore,  s'il  est  pos- 
sible, que  dans  les  cœurs,  la  division  s'est 
jetée  dans  les  esprits.  Dieu  avait  réuni  en  un 
seul  faisceau  les  croyances  de  l'ordre  naturel 
etdel'ordresurnalurel;  les  vérités  de  l'ordre 
naturel,  il  les  avait  gravées  dans  l'intelligence 
de  l'homme;  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel, 
il  les  avait  révélées  à  son  oreille  ;  ainsi  la 
lumière  brillait  devant  sa  pensée.  Orgueil- 
leuse et  rebelle,  l'humanité  a  jeté  ses  om- 
bres sur  le  foyer  élincela-it.  Séparant  ce 
que  Dieu  avait  uni,  exagérant  ou  amoin- 
drissant ce  qui  était  immuable,  mettant  des 
rêves  mortels  à  la  placed'élernelles  réalités, 
elle  a  enfanté  mille  systèmes  d'erreur  dans 
la  confusion  desquels  Dieu  ne  reconnaît 
plus  son  ouvrage,  et  l'humanité  chercherait 
en  vain  son  soleil.  Ainsi  l'unité  s'est  com- 
plètement rompue,  et,  comme  il  y  avait  eu 
par  la  lutte  des  cœurs,  séparation  de 
l'homme  et  de  l'homme,  il  y  a  eu  par  la 
nuit  de  l'esprit,  séparation  de  l'homme  et 
de  Dieu. 

Mais  parce  qu'il  ne  saurait  être  donné  à 
l'humanité  de  renierabsolumentet radicale- 
ment-les  lois  de  son  être,  il  est  resté  dans 
le  monde  une  aspiration  irrésistible  à  l'u- 
nité. Aspiration  à  l'unité  de  nature  :  elle 
se  trahit  par  l'horreur  des  hommes  pour  la 
solitude,  par  le  besoin  qu'ils  ont  de  se  grou- 
per en  familles,  en  associations,  en  com- 
munautés, en  bourgs,  en  villes,  en  provin- 
ces, en  Etats,  par  l'esprit  de  propagande  et 
par  cet  inst-inct  qui  pousse  les  peuples,  les 
peuples  chrétiens  surtout,  à  se  rapprocher, 
a  se  voir,  à  s'étudier,  à  se  connaître,  à  se 
pénétrer,  à  entretenir  dos  relations  inces- 
santes, et  à  mettre  à  profit  leurs  mutuelles 
découvertes.  Aspiration  à  l'unité  de  reli- 
gion :  Dieu  sut  la  maintenir  chez  son  peu- 
ple, la  religion,  au-dessus  de  toutes  les  al- 
térations et  de  toutes   les    atteintes   de  la 
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pensée;  mais,  même  en  dehors  de  ce  peu- 
ple, à  travers  les  orgies  de  la  raison  en  dé- 
lire, elle  est  tellement  demeurée  l'objet  des 
aspirations  de  la  terre,  que  les  cultes  faux, 
lui  ont  emprunté,  en  les  dénaturant,  la  plu- 
part de  ses  dogmes  ;  qu'il  lui  suffit  de  se 
montrer  aux  hommes  de  bonne  foi,  pour 
(ixer  à  l'instant  leur  attention,  comme  une 
ancienne  connaissance  depuis  trop  long- 
temps absente  et  pas  encore  oubliée  ;  qu'elle 
est  constamment  mise  en  jeu  dans  la  poli- 
tique ou  dans  la  controverse;  qu'elle  ne 
devient  jamais  indifférento  à  ceux  qui  pro- 
fessent le  plus  hautement  l'inditférence  re- 
ligieuse. Ils  peuvent  la  méconnaître,  ils  ne 
la  méprisent  pas  ;  ils  ne  l'adorent  pas  sans 
doute,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  y  croire, 
maisils  la  poursuivent,  parce  qu'ils  la  re- 
doutent. La  haine  des  religions  fausses  est 
chez  eux  toujours  l'effet  passager  ou  local 
delà  politique.de  l'intérêt  ou  de  la  jalou- 
sie ;  la  haine  contre  la  vraie  religion  est  un 
besoin  universel  et  permanent  de  leur  na- 
ture corrompue.  Preuve  évidente  de  l'in- 
flexible nécessité  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de 
l'homme  de  se  tourner  vers  la  vérité. 

Lors  donc,  N.  T.  C.  F.,  que  Dieu  rap- 
proche l'une  de  l'autre  des  nations,  des  ra- 
ces longtemps  séparées,  que  veut-il  autre 
chose,  sinon  en  définitive  les  rappeler  d'a- 
bord à  l'unité  de  nature,  les  mêler,  les  con- 
fondre, s'il  était  possible,  dans  une  même 
affection,  comme  deux  fleuves  qui,  se  ren- 
dant à  la  mer  de  deux  extrémités  opposées, 
y  mêlent  et  y  confondent  leurs  flois?  Et  de 
ces  deux  nations  ou  dé  ces  deux  races,  N. 
T.  C.  F.,  s'il  en  est  une  qui  porte  entre  ses 
mains  le  radieux  fla.n!>eau  de  la  foi,  est-il 
besoin  de  vous  dire  que  c'est  pour  éclairer 
la  nuit  de  la  portion  infidèle  que  Dieu  les 
rapproche  sur  la  même  plage  et  sous  le 
même  horizon  ? 

Mais  ce  n'est  pas  l'humanité  seule  qun 
Dieu  embrasse  et  conduit  ainsi  souveraine- 
ment ;  le  monde  et  chaque  créature  sont  en 
même  temps  l'objet  de  ses  soins.  Dans  le 
large  plan  providentiel  que  déroule  l'his- 
toire de  l'univers,  un  rayon  de  miséricorde 
vient  du  ciel  éclairer  chaque  front,  loucher 
chaque  cœur  et  embraser  toute  Ame  qui  sait 
leverlesyeuxenhaut.il  y  a  donc  aussi 
dans  les  grandes  migrations  comme  dans 
tout  le  reste  des  desseins  particuliers  qui, 
bien  compris  et  fidèlement  acceptés,  vont 
droit  à  procurer  la  sanctification  des  élus 
pour  laquelle  Dieu  fait  toute  chose  et  sur 
la  terre  et  dans  les  cieux  :  Omnia  propter 
clectos.  (II  Tim.,  II,  10.) 

Et  maintenant,  N.  T.  C.  F.,  oserons-nous 
appliquer  dès  aujourd'hui  ces  grands  prin- 
cipes à  l'invasion  française  en  Afrique,  et 
spécialement  aux  nouvelles  colonies  qui 
viennent  s'établir  au  milieu  de  nous?  Oui, 
sans  doute,  nous  l'oserons, N.  T.  C.  F.,  car 
il  nous  est  permis  do  le  croire,  nous  nu 
sommes  qu'au  début  de  ce  beau  mouve- 
ment. Le  courant  de  l'émigration  a  creusé 
un  lit  qui  ne  se  comblera  pas  de  sitôt  ;  nous 
verrons  arriver  l'un  après  l'autre   les  mis- 
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uni  ri  1rs  lorreuli  de  populations  Joui  In 
iicnie  est  désormais  tournée  vers  nos  riva- 
^cs.  L'Algérie  grandira,  prospérera  et  de- 
viendra le  plus  précieux  joyau  du  diadème 
de  la  France.  C)r,  nous  pensons  qu'un  la  il 
de  celle  nalure  esl  nian]ué  du  doigt  do 
Dieu  ;  (lu'il  y  aurait  aveuglement  à  ne  pas  en 
voir  les  causes  de  haut,  et  péril  à  se  sous- 
traire aux  obligations  qui  en  découlent. 

Ne  parlons  pas  île  ce  premier  dessein  de 
Dieu  qui  consiste  à  châtier  les  peuples  en 
révolte  contre  sa  vérité  ou  contre  sa  loi  ; 
rappelons  seulement  un  iail.  Il  y  aura  bien- 
tôt deux  cents  ans,  qu'à  la  suite  du  bom- 
bardement d'Alger  par  Duquesne,  l'immor- 
tel Bossuet  s'écriait  :  «  Tu  céderas  ou  tu 
tomberas  sous  ce  vainqueur,  Alger,  riche 
des  dépouilles  de  la  chrétienté...  nous  ver- 
rons la  (in  de  tes  brigandages.»  (Oraison  funè- 
bre de  Marie-Thérèse  d'Autriche.)  Ce  génie 
a  l'œil  d'aigle  lisait  dans  l'avenir  et  il  osait 
prophétiser  le  jugement  de  Dieu  ;  mais  i!  a 
fallu  deux  siècles  encore  pour  mûrir  ce  ju- 
gement, s'il  est  permis  de  parler  de  la  sorte, 
et  c'est  à  nous  qu'il  était  réservé  de  voir  de 
nos  yeux  et  d'accomplir  de  nos  mains  celle 
redoutable  mission.  Heureux  le  peuple 
vaincu  par  nos  armes,  s'il  comprend  enfin 
tout  ce  qu'il  y  a  de  miséricorde  cachée  sous 
<;etle  justice,  et  si,  du  tombeau  de  sa  natio- 
nalité détruite,  il  se  relève  pour  commen- 
cer une  nouvelle  vie  sous  le  regard  do  Dieu 
et  sous  la  protection  de  la  France  ! 

Avons-nous  besoin  de  signaler  le  phéno- 
mène de  résurrection  entamé  sur  la  terre 
d'Afrique  avec  la  conquête  grandissant 
avec  les  années  et  recevant  par  l'installa- 
tion des  paroisses  dans  les  colonies  agrico- 
les un  soudain  accroissement?  ce  phéno- 
mène a  été  chanté  par  toutes  les  bouches 
de  la  chrétienté.  Quatorze  siècles  de  ténè- 
bres et  de  mort,  des  ruines  si  anciennes 
qu'à  peine  en  reste-l-il  quelques  pierres,  le 
nom  chrétien  totalement  disparu,  un  sol 
«  ^encore  fumant  de  la  foudre  que  Dieu  y 
avait  lancée,  »  voilà  tout  ce  qui  survivait 
Je  celle  grande  Eglise  d'Afrique,  «  où  les 
assemblées  d'évêques  étaient  aussi  nom- 
breuses que  les  conciles  universels,  où  la 
loi  de  Dieu  attendait  son  explication  de  la 
bouche  môme  d'Augusliu,  (Féhelon,  Sermon 
pour  (a  fête  de  V Epiphanie),  où  régnait  avec 
majesté  la  plus  sainte  discipline,  où  la  terre, 
arrosée  du  sang  des  martyrs,  exhalait  le 
parfum  des  vierges,  où  les  solitudes  fleu- 
rissaient par  les  pieux  monastères,  où  le 
règne  de  Dieu  semblait  s'épanouiravec  tous 
ses  dons.  Assurément  il  y  a  loin,  bien  loin 
de  ces  magnificences  et  de  ces  fécondités 
de  la  grûce  à  l'humilité  de  notre  situation. 
Mais  c'est  que  trois  siècles  avaient  préparé 
Je  superbe  développement  de  la  première 
Eglise  d'Afrique,  et  que  la  nouvelle  en  est 
encore  aux  langes  et  au  bégaiement  du  ber- 
ceau. Kl  cependant,  N.  T.  C.  F.,  voyez  Alger, 
Oian,  Uône,  Conslanline,  entourés  déjà  de 
groupes  pioux  et  de  chrétiennes  familles  1 
n  voyez  comme  les  trois  provinces  à  l'en vi  se 
couvrent  do  paroisses  el    de   sanctuaires  1 


l  que  de  pciles  précieuses  ornent  déjà 
notre  naissante  couronne  :  clergé  riche  de 
zèle  cl  de  dévouement,  pépinières  du  sa- 
cerdoce grandissant  en  silence  dans  l'étude 
et  la  prière,  sous  des  maîtres  aussi  désinté- 
ressés que  savants  et  pieux  ;  communautés 
où  la  charité  le  dispute  seule  à  la  ferveur, 
et  qui,  malgré  l'impiété  et  la  légèreté  in- 
grate et  moqueuse,  ont  conquis  l'admiration 
de  tout  ce  qui  réfléchit  el  qui  sent  ;  insti- 
tut ions  religieuses,  vouées  par  amour  au 
service  de  l'enfance,  do  la  jeunesse,  de  l'in- 
firmité, du  repentir  ;  sociétés  de  charité, 
libre  el  sainte  conjuration  contre  la  misère!!! 
ô  Dieu  !  bénissez  nos  faibles  efforts  et  nous 
verrons  renaître  la  benulédes  anciens  jours. 
«  Déjà  le  désert  se  réjouil  (Isa.,  LU,  9),  la 
solitude  fleurit  comme  un  lis,  les  fontaines 
jaillissantes  arrosent  les  terres  desséchées. 
(Isa.,  LI,  3.)  Celle  qui  était  stérile  tressaille 
de  joie  parce  qu'elle  a  plus  d'enfants  que 
celle  qui  était  féconde  ;  en  voyant  arriver 
de  toutes  les  extrémités  de  la  terre  des 
fils  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  qui  devien- 
nent les  siens,  elle  dilate  ses  tentes  M 
agrandit  ses  pavillons  ;  les  ruines  anciennes 
se  relèvent.  (/5a.,  LlV,  1,  2.)  Celui  qui,  par 
un  moment  d'indignation,  lui  avait  depuis 
si  longtemps  voilé  son  visage,  a  eu  pitié 
d'elle  dans  son  éternelle  miséricorde.  » 
(Isa.,  L1X,  1,  2.)  Comment  ne  pas  espérer 
voir  s'accomplir  le  grand  dessein  de  D;<mi 
qui  rappelle  cl  pousse  les  peuples  à  l'u- 
nité? 

Comptez-vous,  N.  T.  C.  F.,  et  nommez- 
vous  par  le  litre  de  votre  nation.  Nous  sem- 
mes  deux  raillions  vivant  côle  à  côte  sur  la 
lerre  d'Afrique,  Arabes,  Maures,  Kabyles, 
Français,  Espagnols,  Mahonnais,  Maltais, 
Allemands,  Italiens  1  —  Quoi,  tous  ainsi  sur 
une  môme  terre  et  sous  un  même  gouverne- 
ment! Vous  le  voyez.  — Oui,  je  le  vois  et 
je  l'admire.  Comme  autour  du  cénacle  Dieu 
avait  réuni,  pour  fonder  l'unité  de  la  grande 
famille  chrétienne,  des  hommes  de  toute 
nation;  de  môme,  autour  de  la  rayonnante 
épée  de  la  France,  des  groupes  arrivent  de 
tous  les  points  de  la  civilisation  en  regard 
du  monde  musulman.  Que  voulez-vous, 
grand  Dieu,  de  ces  foules  ainsi  rapprochées? 
Que  domandez-vous  à  ces  peuples  qui  se 
coudoient  sans  se  comprendre?  Ah!  je  vous 
entends:  Périssent  les  dissensions!  qu'ils 
soient  un  comme  dans  le  ciel  nous  sommes  un 
(Joan.,  XVII,  22);  ils  s'enlrc-déchiraient, 
qu'ils  s'embrassent  ;  ils  se  baissaient,  qu'ils 
s'entr'aiment.  Est-ce  que  dans  le  Christ  il  y 
a  des  Grecs,  des  Juifs,  des  gentils,  des  libres, 
des  esclaves,  des  hommes  ou  des  femmes? 
(1  Cor.,  XII,  13.)  Dans  le  Christ  il  n'y  a  que 
des  Ames  el  des  cœurs,  il  n'y  a  que  des  frères. 
Périssent  les  oppositions  de  croyance  1  qut 
celle  terre  u'enlende  retentir  que  les  mômes 
hymnes  en  l'honneur  du  môme  Dieu,  et 
comme  le  même  soleil  les  éclaire  tous,  que  la 
même  foi  les  illumine  :  Unus  Deus,una  fides. 
(i.'phes.,  IV,  5.)  Dieu  le  veut,  N.  T.  C.  F.; 
il  n'a  rapproché  ainsi  la  vérité  de  l'erreur 
que  pour  vaincre  l'erreur  par  la  vérité.  Des 
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aveugles  ne  voulaient  pas  aller  vers  la  lu- 
mière, ils  la  blasphémaient  du  haut  de  leurs 
rives  inabordées,  et  voilà  que  Dieu  a  pris  le 
flambeau  et  l'a  fixélui-mêmeau  milieu  d'eux. 
Ce  flambeau.  N.  T.  C.  F.,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'il  éclaire  ou  qu'il  brûle:  l'his- 
toire en  fait  foi.  Jamais  la  civilisation  et  la 
barbarip  n'ont  pu  vivre  ensemble;  ou  par 
un  retour  libre,  mais  sincère,  la  barbarie  est 
venue  se  jeter  entre  les  bras  de  la  civilisa- 
tion, ou  bien  elle  est  allée  chercher  d'autres 
climats  et  d'autres  soleils. 

Ici  donc,  N.  T.  C.  F.,  commence  poui 
nous  la  plus  formidable  responsabilité  qui 
ait  jamais  pesé  sur  une  nation  chrétienne. 
Voulons-nous  sincèrement  coopérer  à  la 
grâce  sociale  qui  rappelle  sur  la  terre  d'Al- 
gérie les  peuples  à  î'unité  d'origine?  en- 
trons franchement  dans  un  ordre  d'idées 
plus  large,  plus  élevé  que  celui  des  natio- 
nalités dont  chacun  de  nous  porte  l'em- 
preinte. Que  le  Français,  malgré  l'éclat  et  la 
grandeur  de  son  nom,  ne  méprise  point 
l'humble  Maltais  ou  Mahonnais  qui  cultive 
son  champ:  qu'il  aille  au-devant  de  l'Ita- 
lien, de  l'Espagnol  etde  l'Allemand,  comme 
on  va  au-devant  d'un  frère:  à  leur  tour  que 
le  Maltais,  l'Espagnol  ne  jalousent  point  le 
Français.  Que  chaque  peuple  emprunte  de 
l'autre  peuple  les  vertus  qui  lui  sont  propres. 
Est-ce  que  le  Français  ne  pourrait  pas  ap- 
prendre de  l'Italien  cette  discrétion  et  cette 
réserve  qui  le  rendent  apte  aux  grands  des- 
seins? du  Mallais  ou  de  l'Espagnol  cette 
àpreté  de  vie,  ce  dégagement  des  frivoles 
jouissances,  cette  passion  du  travail  qui 
l'enchaînerait  à  la  terre  s'il  ne  se  relevait 
par  la  foi  vers  le  ciel  ?  Est-ce  que  la  simpli- 
cité, la  droiture,  la  gravité  de  l'Allemand  et 
son  amour  de  la  vie  domestique  ne  seraient 
fias  un  heureux  conlre-puids  à  cet  amour 
de  l'éclat  et  du  bruit,  à  ce  besoin  de  vivre 
au  dehors  et  presque  sur  la  place  publique, 
à  cette  agitation  et  à  celle  mobilité  qu'on 
nous  reproche?  Et  ces  étrangers,  qui  ont 
cessé  de  l'être  le  jour  où  ils  ont  touché  la 
lerre  d'Afrique,  en  se  rapprochant  du  cœur 
français,  ils  y  apprendraient  cotte  générosité 
expansive,  prompte  à  se  passionner  peut- 
être,  plus  prompte  encore  à  oublier;  cette 
libéralité  qui  partage  au  besoin  jusqu'au 
nécessaire  et  ce  noble  dévouement  qui  s'im- 
mole avec  joio  pour  le  faible  et  pour  le 
petit. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  N.  T.  C.  F., 
voilà  précisément  un  des  grands  motifs  pour 
lesquels  Dieu  a  choisi  la  France  comme 
înslrumenl  de  sa  mission  en  Afrique.  C'est 
que  la  main  de  la  France  est  colle  qui  forme 
le  plus  naturellement  les  alliances,  et  qu'i 
lorce  de  bienveillance  et  d'amour,  elle  sait 
se  faire  pardonner  jusqu'à  ses  victoires. 

Les  chrétiens  d'Afrique  unis  ainsi,  N.  T. 
C.  F.,  n'atlireraient-ils  pas  dans  le  sein  de 
leur  douce  et  radieuse  unité,  le  peuple  que 
tant  de  vœux  appellent  à  nous,  pour  qui  tant 
de  prières  moulent  au  ciel  1  Déjà  malgré 
douze  siècles  de  préjugés,  malgré  les  larges 
coupa  d'épéti  qu'il  a   reçus  de  nous  dans  la 


ETC.—  VI,  DESTINEES  DE  L'ALGERIE.  1 IU2 

poitrine,  il  arrive  doucement  à  aimer  notre 
caractère  comme  il  admire  notre  courage, 
notre  force,  notre  justice,  notre  fidélité  aux 
engagements  contractés.  Il  ne  s'étonne  plus 
d'avoir  pour  bienfaiteur  celui  avec  lequel 
il  luttait  hier  sur  les  champs  de  bataille. 
i  Ajoutons  à  ces  premières  impressions  le 
spectacle  d'une  foi  vive  et  qui  ne  craigne 
pas  de  se  traduire  dans  nos  actes  et  dans 
nos  paroles;  d'une  docilité  entière  aux  lois 
et  aux  pratiques  de  la  religion,  d'une  cha- 
rité pleine  de  condescendance,  d'une  prière 
quotidienne  et  fervente;  après  cela  laissons 
le  zèle  du  prêtre  se  déployer  dans  la  liberté 
de  la  parole  évangélique,  la  grâce  de  Dieu 
et  le  temps  mûrir  ces  premiers  germes  de 
retour,  et  les  desseins  providentiels  seront 
accomplis  dans  leur  magnifique  ensemble, 
et  nous  ne  verrons  plus  en  Afrique,  selon  la 
parole  de  Jésus-Christ,  qu'un  troupeau  et 
un  pasteur.  (Joan.  X,  16.) 

A  ces  desseins  généraux  correspondent 
pour  chacun  de  nous  des  desseins  particu- 
liers. Vous  n'attendez  pas  de  nous,  N.  T.  C. 
F.,  que,  descendant  aux  détails  de  votre  vie, 
soit  temporelle  soit  spirituelle,  nous  venions 
vous  révéler,  une  à  une,  les  grâces  que 
Dieu  réserve  à  vous  et  à  vos  familles;  mais 
pourtant  nous  vous  devons  un  enseignement 
palernel,  et,  pour  satisfaire  notre  cœur  plus 
encore  que  pour  acquitter  le  devoir  de  notre 
charge,  nous  osons  vous  presser,  vous  con- 
jurer de  ne  pas  négliger  les  dons  qui  vous 
sont  faits. 

Vous  d'abord,  les  aînés  de  la  famille  al- 
gérienne, de  quelque  partie  de  l'Europe  que 
vous  soyez  venus,  vous  qui  depuis  longues 
années  habitez  l'Afrique,  prenez  part  à  no- 
tre joie,  partagez  nos  espérances  et  comptez 
sur  un  avenir  qui  vous  échappait.  Voilà  des 
mains  pour  cultiver  ce  sol  abandonné,  voilà 
des  foules  qui  se  groupent  pour  fortifier  la 
seconde  patrie,  voilà  des  frères  qui  vien- 
nent joindre  à  votre  dévouement  leur  dé- 
vouement, à  vos  bras  leurs  bras,  à  vos 
cœurs  leurs  cœurs.  Qu'ils  reçoivent  de  vous 
la  leçon  du  courage,  de  la  palience.de  la  re- 
ligion et  de  la  vertu.  L'Algérie  vous  doit, 
aux  uns,  de  l'avoir  fondée  au  prix  de  la 
sueur  et  du  sang;  aux  autres,  d'avoir  assuré 
par  les  armes  son  repos  et  sa  sécurité;  à 
ceux-ci,  d'avoir  ouvert  ses  premiers  sillons; 
à  ceux-là,  d'avoir  élevé  les  premiers  établis- 
sements de  l'industrie; à  tous,  d'avoir  trouvé 
la  science  si  difficile  de  l'acclimatement  sur 
une  terre  étrangère  et  barbare:  voici  encore 
une  œuvre  do  gloire,  de  croyance  et  de  mo- 
ralité. Vous  avez  accueilli  les  nouveaux  ve- 
nus comme  des  frères,  prulégez-les  de  vos 
conseils,  de  vos  exemples  surtout;  à  Dieu 
ne  plaise  qu'ils  voient  jamais  en  vous  autre 
chose  que  ce  qui  lit  la  vieille  gloire  de  nos 
pères,  le  christianisme  dans  toute  sa  sincé- 
rité et  le  patriotisme  avec  toutes  ses  doc- 
trines d'ordre  et  de  dévouement. 

Habitants  des  nouvelles  colonies  agrico- 
les, nescrail-ce  pas  vous  faire  injure  que  de 
vous  rappeler  à  la  reconnaissance  envers 
Dieu  et  envers  la  patrie?  Vous  les  avez  bénis 
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l'un  Bl  l'autre  dans  le  tressaillement  de  vos  I  n- 

i railles  et  itoDiarona  pu  Mua-môme  recueillir 

des  lèvres  de  beaucoup  d'entre  vous  le  té- 
moignage do  celle  religieuse  gratitude. 
Soyez  fermes  el  constants  dans  l'accomplis- 
sementdece  devoir;  il  y  a  tant  d'oubli  dans 
le  cœur  de  l'homme  I  mais  comment  ponr- 
riiz-vous  oublier  ce  qui  a  été  f;iit  |>our  vous  : 
ces  solennités  du  départ  el  de  l'arrivée,  ce 
pain  de  l'Etal  qui  vous  nourrit,  ce  bras  gé- 
néreux du  soldai  qui  vous  fait  gratuitement 
les  avances  d'un  pénible  labeur,  ces  maisons 
qui  vont  vous  appartenir,  ces  champs  dont 
la  moisson  germe  déjà  pour  vous,  cet  air 
libre  et  tranquille,  celle  paix  profonde,  ces 
joies  de  la  vie  domestique  et  enfin  cet  éloi- 
gnement  des  fanglanls  tumultes?  Vous  di- 
rez a  vos  petits  enfants  a  quel  jour  Dieu  cl 
la  France  vous  donnèrent  cet  heureux  pa- 
trimoine. Faites  plus:  sanctifiez  et  faites 
fructifier  pour  le  ciel  ces  dons  terres- 
tres. • 

Oui,  nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer, 
pour  vous  c'est  une  grâce  manifeste  du  ciel 
que  cette  brusque  transplantation  de  la 
France  en  Algérie.  Que  de  coupables  liens 
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rompus!  que  d'occasions  do  péché  pour  i 
toujours  éloignées I  que  de  pièges  détruits! 
quelle  facilité  pour  reprendre  ou  pour  com- 
mencer enfin  des  habitudes  chrétiennes! 
Hélas!  on  abandonne  Dieu  dans  les  villes 
et  surtout  dans  les  professions  industrielles 
où  le  succès  paraît  dépendre  de  l'intrigue 
ou  du  moins  de  l'habileté,  de  l'activité,  de 
la  vigilance  de  l'homme!  Dans  les  champs 
toul  rappelle  à  Dieu;  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  c'est  lui  qui  dispose  en 
maître  des  saisons,  de  la  température,  de  la 
pluie,  de  la  sécheresse  et  de  tous  ces  phéno- 
mènes qui  fécondent  ou  paralysent  le  tra- 
vail de  l'homme.  Au  milieu  du  fracas  des 
villes,  l'esprit  et  le  cœur  se  laissent  prendre 
au  bruit,  aux  nouvelles,  aux  récils,  aux  fa- 
bles, au  scandale,  à  tout  ce  qui  agile  des 
iMrcs  faibles  et  frivoles.  Dans  les  champs,  le 
repos  de  la  pensée,  l'éloignement  des  dis- 
tractions du  monde,  donnent  placée  la  ré- 
flexion el  gouvernent  sérieusement  toute  la 
vie.  Il  en  est  parmi  vous,  peul-ôlrc,  qui 
connaissaient  à  peine  l'église  où  leur  Ame 
avait  pris  sa  naissance  spirituelle,  et  le  prê- 
tre chargé  de  la  diriger  du  berceau  à  la 
tombe;  aux  champs  que  vous  habitez,  votre 
maison  touche  à  l'église,  et  vous  ne  pouvez 
l'aire  un  pas  sans  rencontrer  le  prêtre  au- 
quel votre  foi  vient  de  faire  un  h  louchant 
accueil.  A  la  ville  tout  semblait  vous  porter 
au  mal  ;  les  spectacles,  les  livres  irréligieux 
ou  impurs,  les  sociétés,  l'oisiveté,  les  exem- 
ples ;  aux  champs,  libres  de  cesdangereuses 
excitations,  vous  donnerez  le  jour  au  tra- 
vail, la  nuit  au  repos,  et  votre  vie  entière 
au  Dieu  qui  bénit  l'un  et  l'autre.  A  la  ville, 
vos  petits  enfants  avaient  peine  à  se  dérober 
a  la  corruption  qui  se  montrait  à  leurs  yeux 
sous  toutes  ses  tonnes;  aux  champs,  rien 
u'est  plus  facile  que  do  sauver  leur  inno- 
cence et  de  les  élever  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Peut-être  s'en   rencontre -t-il  parmi 


vous  dont  le  bras  égaré  parla  passion  s'ar- 
ma un  instant  du  fer  avec  lequel  on  ouvre, 
non  sans  crime  el  presque  toujours 
profit,  le  sein  de  la  pairie;  aux  champs  rous 
ne  manierez  plus  le  fer  que  pour  ouvrir  le 
sein  de  la  terre  el  lui  faire  porter  des  fruits 
qu'elle  ne  refuse  jamais  à  celui  qui  lui  donne 
ses  peines,  peijt-èire  enfin  ont  retenti  à  vus 
oreilles  de  hideux  systèmes,  des  doctrines 
perverses,  abominables,  sltentàtrlees  à  la 
famille;  aux  champs  vous  aimerez  cette 
propriété  devenue  la  vôtre,  et  cette  famille 
au  milieu  de  laquelle  vous  trouverez  les 
plus  pures  émotions. 

Venez  V0I1S  associer  a  celle  vie,  roui 
T.  C.  P.,  qui  nous  êtes  promis,  que  noua  ne 
connaissons  pas  encore,  et  pour  qui  !'on 
commence  à  défricher  des  terres  lointaine? 
et  à  préparer  des  loils  hospitaliers.  L'Al- 
gérie vous  recevra  comme  elle  a  reçu  vos 
devanciers.  Dans  le  pouvoir,  vous  trouverez 
comme  eux  la  paternité  de  la  protection; 
dans  la  religion,  la  maternité  du  dévoue- 
ment. 

L'âge  d'or  no  fut  el  ne  sera  toujours 
qu'une  ftble,  N.  T.  C.  P.;  à  certains  égards 
ourlant  il  vous  est  possible  d'en  faire  une 
histoire.  Pour  cela  que  faut-il?  foi  sincère, 
pureté  de  mœurs,  pratique  de  la  religion,  tra- 
vail opiniâtre,  économie,  sobriété,  patience, 
union,  respect  de  l'autorité,  renoncement 
aux  agitations  d'une  politique  turbulente, 
amour  du  village  et  du  foyer  domestique, 
confiance  en  Dieu.  Nous  vous  demandons, 
N.  T.  C.  F.,  pour  vous-mêmes,  parce  qu'en 
elles  vous  trouverez  le  bonheur;  pour  la 
France  qui,  eu  reconnaissance  de  ses  bien- 
faits a  le  droit  d'exiger  ces  sacrifices  ;  pour 
l'Algérie  dont  l'avenir  est  entre  vos  mains  : 
car,  si  les  colonies  agricoles  prospèrent  , 
elles  se  multiplieront  sans  nul  doute;  si 
elles  échouent  ou  languissent,  vous  aurez 
arrêté,  sans  retour  peut-être,  le  courant  de 
l'émigration;  nous  vous  les  demandons 
enfin  pour  l'accomplissement  des  desseins 
de  Dieu  sur  celte  terre  rappelée  à  la  civili- 
sation el  à  la  foi  pour  n'y  jamais  mourir. 

Donné  à  Alger,  le  12  février  18i9 

VII.  MANDEMENT 
Pour  le  carême  de  185  . 
sin    l'esprit    de    famille 
Nos  très-chers  frères. 
Lorsque  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ap- 
porta  son  précepte  nouveau  [Joan.,  XIII, 
3i),  renversant  toutes  les  barrières  élevées 
entre  les  hommes  par  la  haine,  la  cupidité, 
la  violence   cl  le  temps,  il  voulut  que  ses 
disciples    ne   connussent   plus    d'ennemis, 
d'étrangers  ni  de  barbares,  et  qu'à  l'exem- 
ple de  leur  maître,  qui  avait  aimé  le  monde 
[Joan.,  III,  16),  ils  embrassassent  lo  genre 
humain  toul  entier  dans  l'expansion  de  leur 
amour.  Mais  lo  Dieu  do  l'Evangile  est  le 
Dieu  do  la  création,  car  tout  a  été  fait  par 
lo  Verbe.  (Joan.,  I,  3.)  Ce  serait  donc  une 
erreur   monstrueuse  de    penser  que,  dans 
son  commandement  de  prédilection,  il  ai 
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méconnu  les  instincts  légitimes  de  la  naluro 
en  sacrifiant  sur  l'autel  de  l'humanité  les 
sociétés  particulières  et  la  famille  qui  leur 
sert  de  base.  Tout  se  lie  dans  le  précep'e 
divin  comme  dans  l'ordre  providentiel,  N. 
T.  C.  F.,  et  cependant  tout  y  est  distinct. 
Jésus-Christ  ne  veut  pas  d'exclusion  dans  la 
charité  ;  il  y  établit  une  progression.  «J'aime 
mieux  ma  famille  que  moi-môme,  ma  patrie 
que  ma  famille,  cl  l'univers  que  ma  patrie  » 
(Fénelon),  se  dira  tout  chrétien  ;  mais  une 
fois  admis  ce  sentiment  de  bienveillance 
universelle  ,  en  est-il  beaucoup  d'appelés 
parmi  nous  à  payer  à  l'humanité  d'autre 
dette  que  celle  de  ses  infirmités  et  de  ses 
épreuves?  Les  hommes  de  génie  qui  l'éclai- 
rent  sont  des  phénomènes  ;  on  sait  par 
cœur,  tant  la  liste  en  est  courte,  les  noms 
des  brillants  inventeurs  qui  l'ont  enrichio 
par  leurs  découvertes  et  ceux  des  hommes 
généreux  qui  l'ont  soulagée  par  leurs  hé- 
roïques efforts  ou  par  leurs  institutions  im- 
mortelles. Or,  conclut  admirablement  notre 
Augustin,  «  puisqu'il  est  impossible  de  ser- 
vir également  par  notre  affection  tous  les 
hommes,  nous  devons  donc  aimer  et  servir 
de  préférence  ceux  que  les  lieux,  Ws  temps 
et  autres  renronlres  semblables  nous  unis- 
sent d'une  façon  plus  étroite.  >;  (De  doctrina 
Christiana.) 

Chose  étrange  1  N.  T.  C.  F.,  ce  principe 
fondamental  de  l'ordre  évangélique  dans  la 
charité  n'est  plus  aujourd'hui  compris  ni 
accepté  de  tous.  Ces  idées  primordiales  sur 
lesquelles  reposent  le  monde,  la  propriété, 
la  sécurité,  la  morale  publique  et  privée, 
la  prospérité  de  tous  et  de  chacun,  ont  ren- 
contré de  farouches  détracteurs.  Chose  plus 
triste  à  dire  peut-être  I  chez  le*  vieilles  na- 
tions européennes,  tout  en  se  défendant  sur 
son  propre  seuil,  la  famille  travaille  au  de- 
dans d'elle-même  h  se  ruiner  et  à  se  démo- 
lir, et  en  Algérie,  qui  ne  le  sait?  ou  bien 
elle  met  h  se  constituer  unedésespérante  et 
parfois  scandaleuse  lenteur,  ou  bien  elle 
s'établit  çà  et  là  dans  des  conditions  impuis- 
santes à  la  préserver  d'une  prochaine  ruine 
morale. 

Nous  aurons  donc  accompli  l'une  de  nos 
tâches  les  plus  pressantes,  N.  T.  C.  F.,  en 
vous  parlant  courageusement,  au  nom  de 
Dieu  et  de  vos  plus  chers  intérêts,  de  l'es- 
prit de  famille. 

Avons-nous  besoin  de  définir  ce  que  tous 
comprennent,  et  ceux-là  même  qui  le  pra- 
tiquent le  {moins?  L'esprit  de  famille, !"  ce 
mot  ne  résume-t-il  pas  tous  les  nobles  ins- 
tincts qui  rièvent  l'Ame  et  ravissent  le  cœur, 
toutes  les  vorlus  sociales  et  privées,  tout-ce 
qu'il  y  a  de  tendre,  do  doux  et  de  fort  dans 
les  entrailles  de  l'humanité,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bonheur  véritable  sur  la  terre?  L'esprit 
de  famille  est  la  réciprocité  des  intérêts  et 
des  affections  qui  eu  lie  tous  les  membres; 
n'est  le  maintien  du  rang  et  des  droits  do 
chacun,  sans  distinction  de  fortune,  en  re- 
gard du  bien-être  de  tous;  c'est  un  échange 
(regards  et  de  tendresse,  d'où    nail  un  en» 


joie  ou  dans  la  peine,  dans  la  gloire  ou  dans 
l'opprobre,  dans  le  succès  ou  dans  le  revers; 
c'est  une  généreuse  émulation  de  vertus, 
par  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
entre  proches  ;  c'est  l'unité  fondée  sur  le 
respect  et  sur  l'amour. 

En  effet,  no  suffit-il  pas  de  jeter  les  yeux 
sur   l'institution   de   celte   auguste   société 
pour  y  retrouver  tous  ces  caractères?  Dieu 
crée  le  premier  homme  à  sa  propre  ressem- 
blance; il  tire  la  femme  du  roté  et  presque 
du  cœur  de  l'homme,  et  veut  que  les  enfants 
naissent  de  leur  union  ;  touchante  image  du 
la  Trinité,  où  Dieu  engendre  son  propre  Fils 
et  où  du  Père  et  du  Fils  procède  le  Saint- 
Esprit  !    En    aimant    son    épouse,    l'époux 
s'aime  donc  dans  un  autre  lui-même  ,  puis- 
que c'est  leur  propre,  substance  qu'ils  re- 
produisent, les  parents  s'aiment  donc  eux- 
mêmes  en  aimant  leurs  enfants,  et  l'enfant, 
lui,  n'est  pas  plus  tôt  sorti  des  entrailles  de  sa 
mère  qu'il  retonrne  instinctivement  a  son 
sein  pour  y  puiser  la  vie  et  qu'il  so  suspend 
aux  lèvres  de  son  père  pour  y   cueillir  les 
prémices  du  bonheur.  Le  père  est  la  puis- 
sance, la  mère  est  la  grâce  ,  l'enfant  est  l'es- 
poir de  l'un  et  de  l'autre,  ut  plus  tard  il  sera 
leur   soutien.    Où   trouver   une    plus   forto 
unité  ?  Un  jeune   homme  quitte  tout   pour 
s'altacher  à  sa  femme  (Gen,,  II,  24);  mais  il 
garde  jusque    dans   ses    épanchemenls  de 
cœur  les   plus  intimes  le   caractère  do   sa 
primauté.  Une  jeune  fille  abdique  jusqu'au 
nom  dont  s'enorgueillit  son   enfance   pour 
appartenir  à  l'époux    qu'elle  a  choisi  ;  ello 
s'associe,  mais  ne  s'asservit  pos  ;  elle  entre 
sans  rivale  dans  l'alliance;  celte  alliance  en 
fait  lune   compagne,  non   une   servante  ;  et 
enfin  cette  alliance  est  inviolable  :  la  mort 
seule,  qui  ne  respecte  rien,  peut  la  rompre  ; 
à    ces  conditions  ,    la  jeune   fille    devient 
épouse  et  mère.   L'enfant  est    le  fruit  sou- 
vent désiré,  quelquefois  inattendu,  toujours 
précieux  d'une    union    que.    Dieu   seul  fé- 
conde (II  Mach.,  Vil,  22,  23),  et  l'objet;  des 
plus  tendres  soins  des  parents.  Aussi  la  na- 
ture et  la  foi  les  placeront-ils  les  premiers 
dans  les  hommages  de  l'enfant,  mais  il  n'est 
pas  leur  propriété  ;  c'est  un  dépôt  que  la 
Providence  leur  confie  et  dont  elle-même  a 
réglé  les  devoirs  et  fixé  l'avenir.  L'unité  de 
la  famille  n'est  donc  pas   la  confusion  ,  ni 
l'absorption  de  tous  ses  membres  a-u  profit 
d'un  seul  :  l'amour  unit  les  cœurs,  mais  le 
respect  dislingue  les  rangs  cl  par  consé- 
quent  les  devoirs.     Perpétuelle  fidélité   et 
mutuel  support  des  époux,  tâche  providen- 
tielle  des  parents,   principale  autorité  du 
père,  soumission  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse, culte  du  lover  domestique  ,  commu- 
nauté de  vie  sur  la  terre  el  communauté  de 
gloire  dans  le  ciel,  tel  est  le  plan  originaire 
de  la   famille,  la  loi   naturelle  do   ses   rap- 
ports et  le  fond  de  son  esprit. 

Mais  Dieu  a  dit  aux  époux  :  Croissez  et 
multipliez-vous  (Gen,  1,28);  un  lien  sem- 
blable unira  donc,  à  un  aulro  degré,  lis 
frères  el  les  sœurs,  cl.  à  un  degré  inférieur 
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frère  et  île  la  kbiip.  Partis  'les  mômes  on- 
traillcs,  nourrit  du  môme  l.iii  et  dn  môme 
pain,  objet  des  mômes  sollicitudes,  abrités 
par  le   mémo  toit,  héritiers  du  môme    nom 
el  tics  mômes  destinées,  comment  ne  pas 
sentir  au  cœur  cet  entraînement  de  choix  et 
•  le  préférence  que  les   hommes  ont  honoré 
d'une  qualification  qui  lui   est  propre:  l'a- 
mour fraternel  !  amourque  l'égalité  de  nais- 
sance   rend  plus  libre,  plus  familier  sans 
doute,  qui  n'en  reste  pas  moins  profond  ni 
moins  vrai.  Et  quand  la   source  do  vie,  qui 
devient  en  môme  temps  la  source  d'affection 
dans  la  famille,  jaillit  de  si  haut,  no  serait- 
il  pas  étrange  qu'elle    tarit  ou  s'altérât  aus- 
sitôt qu'elle  se  partage  en  divers  ruisseaux 
par  la   parenté   et   par   les  alliances  qui  la 
multiplient?   Aussi,    en    «'élargissant   dans 
une  certaine  mesure,  le  cerclo  de  la  famille 
ne  se  rompt  point  ;  il  est  vrai  que  plus  les 
rayons  se  rapprochent  du  centre,  plus  ils 
participent  de  sa  vie;  mais  tant  qu'ils  res- 
tent dans   son    orbite,  ils   en  reçoivent   le 
mouvement   et   en  complètent  l'harmonie. 
De  là  le  rang  des  oncles  et  des  tantes,  dos 
neveux   et  des  nièces,  des  cousins  et  des 
cousines.  De  là,  N.  T.  C.  F.,   le  bourg,   la 
ville,  la  pairie,  l'humanité  môme  ne  sont  au 
fond  qu'une  grande  famille  ayant  son  ber- 
ceau sur  la  terre  et  le  môme  Père  dans  les 
cieux.  L'esprit  de  famille  descend  donc  du 
sommet  à  la  base,  remplit  tous  les  hori- 
zons et  tous  les  âges,  et  carde,  môme  en  se 
répandant  jusqu'à  l'infini ,    l'image   de  sa 
précieuse  unité. 

Ajouterons-nous,  pour  compléter  ce  court 
exposé,    l<)  souvenir   d'une   institution   de 
second   ordre  et  tout  à  fait  accessoire,  qui 
bientôt  prit  naissance  et  trouva  sa  place  au 
foyer  de  la  famille  ?  Nous  voulons  parler  de 
la  domesticité.  Née  de  la  diversité  des  états 
et   des  besoins  réciproques,  celte  modeste 
auxiliaire   fut-elle  fondée   par  la  force  ou 
vint-elle  oiïrir  d'elle-même  ses   mains   ro- 
bustes à  la  famille?  l'histoire  ne  l'a  pas  dit  ; 
mais  ce  que  nous  savons,  à  n'en  pas  dou- 
ter, c'est  que  la  religion,  en  mère  inquiète, 
intervint  promptement  dans  son  contrat.  La 
religion    dit   au    serviteur  de    donner    au 
maître,   qui   devenait  son  supérieur,   une 
fidélité  pleine  de  révérence  et  de  dévoue- 
ment ;  mais  elle  dit  au  maître  de  donner  au 
serviteur,  qui  n'en   restait  pas  moins  son 
frère,  une  affection  pleine  de  condescen- 
dance et  d'égards.  Kl  le  lit  plus,  et,  recou- 
vrant de  ses  grandeurs  l'humilité  de  cette 
nouvelle  condition,  elle  lui  attribua   pour 
modèle  le  ministère  môme  des  anges,  ces 
domestiques  de  Dieu,  dans  le  ciel  el  sur  la 
terre.  Et  voilà  la  famille,  la  voilà  complétée, 
fortifiée,  nous  dirons  presque  terrible  comme 
une  armée  rangée  en  buLuiile  (Ca'nt.,  111,  H), 
si.^à  la  différence  de  lu  lanière  du  lion  ou 
du  ligre  qui  lèchent  leurs  petits  el  dévorent 
tout  le  reste,   la  famille  n'était  le  premier 
élément  de    la  sociabilité    universelle.   La 
voilà  telle  que  Dieu  l'a  faite  et  qms.de  temps 
l'a  développée.  Ya-t-il  besoin  d'elforls  pour 
comprendre  ,lcs    prodiges    que   l'esprit   de 


nos 

cette  communauté, qui  en  est  le  lien,  paten- 
tera partout  où  elle  ira  planter  sa  tente  et 
s'épanouir  au  solpil  ? 

L'esprit  de  famille,    s'il    était    sérieuse- 
ment pratiqué  par  l'immense  majorité 
citoyens  dans  une   nation,  serait,   ivec 
religion  qui  le  consacre,  sa  pi  us  puissante 
sauvegarde.  Un    époux  uniquement  préoc- 
cupé du  bonheur  de    son    épouse,  un  i 
profondément  soucieux  du  soin  de  l'éduea. 
lion,  de  l'établissement  et  de  la  prospérité 
de  ses  enfants,  un  jeune  homme  incliné  par 
le  respect  devant  la   majesté  de   l'autorité 
paternelle,  n'en  payent  pas  moins  généreu- 
sement que  tout  autre  leur  dette  d'argent, 
de  sang,  d'amour,  de  dévouement  à  la    pa- 
trie ;  mais  les  surprend-on  enveloppés  dans 
les  noirs  complots?  les  entend-on  se  fairo 
les  apôtres  de  doctrines   anarchiques ,   in- 
cendiaires ou  immondes  ?  sonl-ce  les  époux, 
les  pères,  les  jeunes  gens  de  cette  sorte  qui 
encombrent  les  tribunaux, qui  peuplent  les 
prisons,  les   exils  et    les  bagnes?  sont-ce 
des  femmes  ou  des  fil  les  élevées  selon  cet 
esprit   d'intérieur   qu'on    rencontre,   avec 
horreur   el   dégoût  ,  parmi  les  sanglantes 
agitation\de  nos  grandes  villes  et  dont  les 
cris  sauvages  provoquent   au   pillage  et  au 
meurtre?  El  ces  âmes  éboulées,  l'effroi  des 
mères,  la  terreur  des  épouses,  l'épouvante 
de  la  religion,  la  ruine  des   mœurs,   est-ce 
l'esprit  de  famille  qui  les  jette  sur  le  chemin 
des  passants   pour  les  attirer   à  de   fatales 
embûches?  Ah  1   la  famille  inspire  d'autres 
instincts.  L'homme  vertueux   est  à  ses  af- 
faires, aux   bienséances  de    la   société,    au 
repos,  à  d'innocentes  joies;  la  femme  ver- 
tueuse  est  à   son  ménage,  à  son  époux,  à 
ses  enfants,  au  travail  des  mains,  à  de  sain- 
tes lectures,  à  la  prière;    la    fille    modeste, 
humble  et  virginale  fleur,  se  cache  plus  pro- 
fondément encore,  abritée  sous  l'aile  d'une 
mère  ou  sous  le  noir  vèiemenl  de  son  deuil, 
et  le  jeune  homme  réservé  se  livre  à  loule 
son  activité,  dans  la  condition  qui  s'est  ou- 
verte à  ses  yeux  ;  s'il   ne  craint   ni    le  péril 
ni  la  menace,  il  se  garde  bien   de    les  taire 
marcher  devant  lui  ;  son  cœur  est    plein    do 
Bammes,  mais  celle  qui  s'allume  au  foyer 
domestique,  brûle  sur  l'autel  de  la  patrie  et 
ne  le  met  pas  en  cendres.  El  qu'est-ce   qui 
s'alarme  le  plus  vile  du  bruit,  même   loin- 
tain des  tempêtes  sociales  ?  N'esl-ce   fias  la 
famille?  Qu'est-ce  qui  porte  le  poids  le  plus 
lourd  et  les  charges    les    plus    pesantes  de 
l'Etat  ?  N'est-ce   pas  aussi   la   famille?  Elle 
estdoneson  élément  de  conservation  le  plus 
sûr.  C'esl  par  elle  que  se  fondent  les  jeunes 
sociétés,   par  elle    que  les  vieilles    sociétés 
reverdissent.  Plus    la   famille  prospère   ou 
languit,  plus  la  société  jouit  ou  soudre;  les 
mêmes    pulsations    trahissent    les    mêmes 
vœux,  parce  que  la  circulation  de  la  même 
pensée  fait  battre  un  même  cœur. 

Kl  voyez  comme  les  individus  eux-mêmes 
puisent  dans  la  famille  le  sentiment  de  la 
conservation.  Un  homme  qui  ne  pense  qu'à 
lui-mèmo  dissipe  avec  une  déplorable  fa- 
cilité; rien  ne  lui  coûte.  Souvent  upe  un- 


1109       MAND.,  INSTR.  ET  LETTRES.PAST.,  EIC.  —  VII,  SUR  L'ESPRIT  DE  FAMILLE.       11 10 


rnense  fortune,  acquise  au  prix  des  sueurs 
de  trois  générations,  devient  la  proie  de 
de  quelques  années,  et  Dieu  sait  en  quel- 
les coupables  prodigalités  elle  s'épuise  I 
Liez  cet  homme  par  un  serment  sacré; que 
le  ciel  bénisse  son  union  ;  à  l'instant  même, 
cette  main  si  follement  prodigue  se  resserro 
et  rachète,  par  d'infatigables  labeurs ,  les 
fautes  et  les  excès  d'un  âge  imprévoyant. 
On  entend,  sans  surprise,  parler  d'écono 
mie'et  d'épargne  celui  qui,  la  veille  encore, 
tirait  vanité  du  luxe  insensé  de  sa  dépense. 
Il  faut  songera  sa  femme,  à  ses  enfants,  et 
plus  tard  même,  affaissé  d'années  et  de  fa- 
tigues, s'il  ne  peut  bâtir,  le  prodigue  d'au- 
trefois plantera  pour  d'arrière-neveux  qui 
lui  devront  cet  ombrage. 

L'esprit   de  famille  est    essentiellement 
moralisateur,   N.  T.   C.    F.;    un    proverbe 
vulgaire    le  dit   :    Un    tel   s'est  marié;     il 
s'est  rangé.  Libre,  on   ne    perdait   que  soi, 
et,  il  faut  le  dire,  on  se  perdait  avec  une 
gaieté  de  cœur  qui  tient  souvent  du  délire. 
Mais  époux  et  père,  on  compromettrait  avec 
soi  les  objets  de  son  affection;  on  veut  con- 
server le  cœur  d'une  épouse,  l'estime  de 
ses  enfants,  sa    fortune,   la  paix  *i'un  mé- 
nage et  la  dignité  de  son  nom  ;  on  sent  qu'il 
faut  à  tout  prix  sauvegarder  l'innocence  de 
sa  fille  et  protéger  d'un  exemple  plus   fort 
que  l'autorité,  la  vertu   de  son  fils.   D'ail- 
leurs, le  cœur  est  fixé.   Que  de   leçons  ne 
reçoit-on  pas   aussi   de   la   vertu  tendre   et 
délicate  d'une  épouse,  de  la  piété   naïve   et 
gracieuse  des  enfants  !  Quelles  images  émou- 
vantes que  cello   d'un  berceau,  d'une  pre- 
mière communion,  d'une  tombe,  quand  dans 
ce  berceau  sourit  une  innocente  petite  créa- 
ture qui,  demain,    vous  bégayera,    sur  les 
genoux,  le  nom  de  père;  quand  cette   pre- 
mière communion,  qui  vous  rappelle   tant 
de  souvenirs  personnels,  est  celle  de  votre 
tils  ou  de  votre  fille  qui  prient  avec  tant  de 
ferveur  pour  vous;  quand  cette   tombe  est 
celle  d'une  môro  qui  a  versé  sur  les  écarts 
de  votre  jeunesse  de  sincères  et  de  si  abon- 
dantes larmes  I  Un  jeune,  homme  incrédule 
et  débauché  ne  tarde  pas  à  redevenir,  grâce 
à  l'esprit  de  famille,   un  époux  et   surtout 
un  père  croyant  et   moral.   C'est   qu'il  y   a 
dans  l'ordre  un  principe  de  vertu;  c'est  que 
l'amour   pur   est  le  plus  habile   interprète 
de  la  foi;  c'est  qu'on  revient  presque  tou- 
jours aux  principes  qu'on  reçut  sur  les  ge- 
noux d'une  mère  et  qu'elle  nous  fit  sucer 
avec  le  lait  ;  c'est  qu'enfin,  grâce  aux  influen- 
ces du. sacrement,  l'homme  infidèle  est  encore 
aujourd'hui     sanctifié  par   la  femme   fidèle. 
(I   Cor.,  VII    IV.)  Mais  nous  disons  l'ordre, 
l'amour   pur,   la  grâce  du   sacrement;    car 
Dieu  nous  garde  d'attribuer  rien  de    pareil 
a  ces  unions  scandaleuses  ou  furlives,   où 
le    cœur  s'use,  où  l'âme  se  llélril  et  dont  la 
société  no  recueille  qu'opprobre,  misère  et 
démoralisation!   Honlo   plutôt  à  ceux  qui, 
au  mépris  de    la    loi    divine,    forment  ces 
liens  d'ignominie   et  croupissent  dans  ces 
affreux  désordres  !  Pleurs  de  sang  sur  celui 
qui,  mille  fois  plus    coupable    encore,    ne 


rougirait  pas,  enfant  de  Dieu,  membre  de 
Jésus-Christ,  d'appeler  à  ces  joies  sacrilèges 
fa  fille  môme  du  Chananéent  Analhèmeî 
anathème  à  ces  chrétiens,  à  ces  Français 
dont  la  bouche  impure  oserait  avouer,  en 
regard  môme  de  la  croix  et  de  notre  catho- 
lique civilisation,  leur  préférence  pour  ces 
mœurs  dégradées  1  Douleur  araère  sur  tant 
d'autres  qui,  par  une  damnable  négligence, 
donnent  pour  toute  sanction  h  leur  serment 
le  patronage  d'un  acte  purement  civil  I  La 
nouvelle,  comme  l'ancienne  Eglise  d'Afri- 
que, ne  reconnaît  d'autre  mariage  que  celuj 
dont  Tertullien  disait  au  commencement 
du  m"  siècle:  «L'Eglise  le  prépare,  l'o- 
bialion  sainte  le  confirme,  la  bénédiction 
en  devient  le  sceau,  les  anges  le  portent 
signé  dans  le  ciel  et  Dieu  le  Père  le  ratifie.» 
(Tertcu»!  Ad  ux.)  A  ces  mariages  reli- 
gieux, et  a  nul  autre,  les  bénédictions  dont 
la  Providence  comble  la  famille;  à  ces  ma- 
riages, le  bonheur,  le  bonheur!  tel  au 
moins  qu'on  peut  le  goûter  sur  une  terre 
justement  appelée  pour  ses  revers,  ses  sé- 
parations et  ses  deuils,  une  vallée  de  larmes 
(Psal.  LXXX1U  6.) 

Qui  ne  l'a  ressenti,   N.  T,  C.  F.,  et  qui 
ne  le  redit  à  toute   heure  :  Les  plus   beaux 
jours  delà  vie  ne  sont-ils  pas  ceux  qu'on  pas- 
se en  famille?  Nos  souvenirs  les  plus    purs 
elles  plus  doux  ne  sont-ce  point  les  souve- 
nirs de  notre  berceau  et  de  notre  enfance? 
Un  charme  suprême  ne  s'alla che-t-il    pas 
aux  moindres  objets  qui   nous  les    rappel- 
lent? c'est  que  l'innocence  et  la  pureté  des 
affections  sont   le  véritable    bonheur  de   la 
vie.  Ici,  N.  T.  C.  F.,  nous  voudrions   vous 
laisser  la    parole;  mieux  que    nous,   vous 
raconteriez  ce  qu'est  la  félicité  du  toit  do- 
mestique; vous  diriez  que  là  sont  les   plai- 
sirs les  plus   vrais,  les  joies  les    plus  pro- 
fondes ;  que  rien  n'égale  l'ivresse  du  cœur 
à  certaines  époques  de  la  vie,  à  la  naissance 
d'un    premier-né   ou    d'un    petit-fils   trop 
longtemps   attendu,    au   moment   où    l'on 
conduit  pour  la  première  fois  son  jeune  fils 
ou  sa  jeune  tille  au  banquet  sacré;  ou  bien, 
lorsque,  parmi  les  applaudissements  de  leurs 
émules,  on  place  sur  leurs   fronts   la   pre- 
mière couronne,    lorsqu'on    les  conduit  a 
l'autel  prononcer,  à  leur  tour,   le  serment 
d'une  alliance  pleine  d'heureux  présages  ; 
au  retour  d'une  longue  absence  et  enfin  aux 
moindres  événements  qui    apportent   à    la 
famille  un  rayon  de  gloire  ou  de  prospérité. 

so- 
da ns 
vie  de  tourments?  ne  sont- 
elles  pas  de  tous  les  jours?  Laissez-nous 
vous  citer  quelques  lignes  tombées  du  cœur 
d'un  bon  père.  Jeune,  on  les  gravait  dans 
notre  mémoire  pour  nous  enseigner  l'art 
d'écrire;  nous  sommes  heureux  de  les  repro- 
duire ici  pour  vous  enseigner  l'art  de  vivre. 
«  Nous   no  connaissons    point    les 


Mais  ces  jouissances  domestiques  ne 
raient-elles  que  des  éclairs  passagers  ' 
une  loniruo 


vrais 

n'a- 


plaisirs,  les  plaisirs  des  mœurs  :   nous 
vous  point  d'idée  de  la  révolution  délicieuse 
qui  se  passo  dans  le  cœur  d'un  homme  ver- 
tueux, toutes  les  fois  qu'il  rentre  dans  sa 


fin 
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maison,  lorsqu'il  iq  dit  .'i   lui-même:  Il  e  t 
mut  et  j'ai  travailla  tout  )<•  jour  pour   nu 

patrie  et  pour  mes  devoirs  ;  mais  voici  le 
moment  où  je  vais  être  payé  de  tout,  je 
vais  retrouver  ma  femme,  mes  enfants,  ma 
famille.  A  ers  noms  chers  et  sacrés, jasens 
tressaillir  mon  cœur,  met  pieds  m'entrai- 
nenloù  mon  lime  est  déjà,  je  Tais  me  réunir 
h  moi-même.  Tons  m'aiment,  tous  m'atten 
dent,  et  je  suissur  que  déjà  vingt  fois  mes 
enfants  ont  interrompu  leurs  jeux  pour 
demander  a  leur  mère,  avec  inquiétude,  si 
!eur  père  tarderait  encore  longtemps.  A 
peine  ils  m»*  verront  que  je  n'entendrai 
qu'un  cri  de  joie.  Tous  leurs  regards,  leurs 
caresses  seront  pour  moi,  et  je  leur  prodi- 
guerai toutes  les  miennes.  Je  les  serrerai 
«lans  mes  bras  tons  ensemble,  tous  l'un 
après  l'autre.  Assis  à  la  même  table,  sans 
doute  ils  me  demanderont  compte  de  ma 
journée,  et  tout  mon  cœur  leur  sera  ouvert. 
Qu'ai-je  à  leur  cacher?  Je  leur  dirai  ma  joie 
Ht  mes  chagrins.  Quel  plaisir  de  les  voir 
suspendre  leur  repas,  les  yeux  attachés 
sur  les  miens,  m'écouter  avidement,  pAlir 
à  ma  moindre  peine  el  s'enlro-regarder  en 
sourianlà  mes  moindres  plaisirs;  quelquefois 
(n'interrompre  par  tendresse  et  se  retenir 
aussitôt  par  respect;  m'écouter  encore  quand 
jo  me  suis  tû,  attendant  dans  un  long  si- 
lence si  je  n'ai  rien  de  plus  à  leur  dire  de 
moi  :  un  de  mes  signes,  un  coup  d'oeil,  un 
souris,  sera  le  signal  de  quelques  jeux  où 
je. serai  pris  pour  témoin,  pour  conseil,  pour 
arbitre  el  toujours  pour  leur  père.»  [Discours 
sur  les  mœurs,  par  M.  Servais/ 

Mais  ces  précieux  résultats,  sulTil-il, pour 
les  recueillir,  d'appartenir  à  la  famille  par 
quelque  côté?  Son  esprit  est-il  si  naturel 
qu'il  germe  dans  tous  les  sillons  de  l'huma- 
nité, si  vivace  qu'il  résiste  à  tous  les  orages 
du  cœur,  si  fécond  qu'il  porte  indistincte- 
ment ses  fruits  ;  qu'il  ait  sa  racine  dans  la 
conscience  ou  dans  le  caprice,  son  soleil 
dans  la  foi  ou  dans  u-ne  transaction  légale, 
et  sa  sève  dans  la  grâce  d'un  sacrement  ou 
simplement  dans  les  pulsations  d'un  cœur 
naturellement  inconstant?  Ici,  N.  T.  C.  F., 
nous  vous  devons  un  enseignement  plus 
complet,  et  nous  attendons  de  vous  une  at- 
tention plus  religieuse  encore. 

L'esprit  de  famille  est  un  sentiment  qui 
résulte  h  la  fois  de  la  nature  même  de  l'ins- 
titution dont  il  est  l'âme, et  des  conséquen- 
ces pratiques  decelte  institution. Dieu  ayant 
lui-même  établi  la  famille  el  tixéles  devoirs 
de  chacun  de  ses  membres,  il  est  évident 
que  cet  esprit  exerce  plus  ou  moins  ses 
influences,  selon  que  la  fa-mille  est  plus  ou 
moins  ordonnée  sur  le  plan  du  Créateur, 
el  que  ses  membres  sont  plus  ou  moins 
fidèles  à  leurs  obligations  réciproques.  Or, 
quelle  application  le  monde  a-t-il  faite  et 
fait-il  encore  aujourd'hui  de  ces  incontes- 
tables maximes?  C'est  ce  qu'il  faut  étudier, 
une  main  étendue  sur  le  livre  de  l'histoire 
tt  l'autre  sur  voire  propre  cœur. 

11  ne  s'est  pas  écoulé  de  bien  nombreuses 
générations,  N.    T.  C.    F.,    avant  que    la 


grande  loi  de  l'unité  conjugale  .lit  été  pro- 
fondément violée,  car,  dès  la  sixième,  h 
partir  du  berceau  du  monde,  elle  reçoit  les 

premières  atteintes  dans  la  descendance  de 
Cfiïn.  {Cm.,  IV,  19.)  Plusieurs  femmes  en- 
trèrent dans  l'alliance  d'un  seul  honni 
divisèrent  ainsi  l'unité  en  divisant  l'amonr; 
ce  fut  l'exaltation  de  la  force  virile  el  l'a- 
baissement de  la  faiblesse  déjà  si  grande  de 
l'autre  sete.  Ce  premier  pas  fait  en  dehors 
de  la  constitution  originaire  de  la  famille, 
un  second  écart  la  marqua  bientôt  d'un 
stigmate  non  moins  bon'  ux  :  le  divorce. 
Ce  n'est  donc  plus  à  toujours  que  s'uniront 
les  âmes  et  que  se  noueront  les  destin 
La  volonté  du  maître  rejette,  quand  bon  lui 
sembla,  un  cœur  dont  il  se  lasse  pour  lui- 
même,  un  sein  dont  il  neveut  plus  pourses 
enfants.  Que  d-  viendra  la  femme  ainsi  re- 
butée? un  objet  de  mépris.  Que  deviendront 
ces  innocentes  créatures?  l'objet  d'abomi- 
nables préférences,  selon  qu'elles  appar- 
tiendront à  l'épouse  qui  a  conservé  la  faveur 
du  despote,  et  d'abandonnemenl  plus  hon- 
teux encore,  selon  qu'elles  appartiendront 
à  celle  qui  l'aurait  perdue.  Mais  l'esprit  de 
l'homme  "va  de  chute  en  chute,  N.  T.  C.  F.: 
une  fois  échappé  du  cercle  divin  tracé  par 
Dieu  môme  autour  de  sa  volonté,  qui  donc 
pourrait  l'arrêter  dans  ses  écarts?  Ces  en- 
fants, doux  trésor  et  précieux  dépôt  do  la 
famille,  le  père,  oubliant  qu'il  les  tient  de 
Dieu  [Gen.,\\,  2),  en  disposera  bientôt  en 
souverain,  que  disons-nous?  en  bourreau, 
et  le  droit  de  vie  el  de  mort  sera  remis  enlre 
ses  mains  par  une  société  qui  exlravague 
de  voluptés  et  de  sang.  Après  cela,  que  la 
misère  ou  la  captivité  donnent  des  servi- 
teurs à  un  tel  maître,  elvous  aurez  compris 
le  sort  qui  leur  est  réservé.  Le  service  d'un 
auxiliaire  est  bientôt  changé  en  esclavage, 
et  l'homme  devient  la  propriété  de  l'homme. 
La  fraternité  111  mon  Dieu  1  est-il  piws 
que  le  premier  iang  qui  ail  souille  le  ber- 
ceau du  monde  ait  été  versé  par  la  main 
d'un  frère  I  Le  monde  a  eu  beau  vieillir,  ce 
sang-là  crie  toujours  vengeance.  (Gen.,  IV, 
10.) 

Or,  quel  pouvait  être  l'esprit  de  famille 
en  de  semblables  conditions?  l'histoire  \a 
Vdiis  répondre. 

Du  moins  chez  le  peuple  juif,  où  la  loi 
n'avait  pu  s'empêcher  de  tolérer  el  mémo 
d'accepter  quelques-unes  des  nouveautés 
introduites,  celle  mémo  loi  veillait  avec  sé- 
vérité sur  le  toit  domestique  et  comprimait, 
étouffait  dans  leur  germe  une  grrnde  partie 
des  conséquences  de  ces  malheureux  prin- 
cipes. Loin  de  favoriser  la  rupture  du  lien 
conjugal  par  sn facile  divorce,  elle  enfilait 
rigoureusement  les  conditions,  elle  en  ré- 
glait les  plus  minces  détails,  elle  en  sou- 
mettait le  jugement  aux  vieillards  qui  ren- 
daient la  justice,  el  arrêtait  par  là  les  co- 
lères ou  les  caprices  de  l'époux.  [Ocut.,  XXII, 
13-30.)  Jamais  elle  n'eût  souffert  que.  la  main 
du  père  s'armât  contre  un  tilsel  même  contre 
un  serviteur  autrement  que  de  la  correc- 
la      lion,  trop  négligée  de  nos  temps.  Les  frères 
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reçurent  des  presciip'ions  toutes  en  faveur 
de  l'unité  de  la  famille.  La  veuve  et  l'or- 
phelin obtinrent  des  garanties  plus  fortes 
que  la  consécration  du  malheur.  A  l'ombre 
de  ces  idées  tulélaires,  le  mariage  ne  se 
contractait  guère  que  dans  la  parenté  ou  la 
tribu.  Il  y  avait,  sans  doute,  des  esclaves; 
mais  l'esclavage  de  l'infidèle,  tempéré  d'ail- 
leurs parle  précepte  de  l'amour  du  prochain, 
était  le  seul  perpétuel,  et  la  loi  veillait  sur 
sa  vie  et  sur  ses  mœurs.  L'esclavage  du  Juif 
n'était  qu'un  engagement  temporaire,  dont 
on  pouvait  toujours  se  racheter  et  dont  le 
terme,  qui  revenait  tous  les  sept  ans,  rom- 
pait uniformément  le  lien.  La  religion  vou- 
lait qu'on  mangeât  l'agneau  pascal  en  fa- 
mille, afin  de  perpétuer  l'étroite  union  qui 
en  devait  rallier  tous  les  membres.  Du  reste, 
à  ces  enseignements  les  prophètes  mêlaient 
oustamment  leurs  exhortations  de  paix  et 
de  charité,  et  de  grards  exemples  étaient 
donnés  d'heure  en  heure,  en  parfaite  con- 
formité avec  le  mariage  primitif.  Un  l'ivre 
divin  était  consacréà  l'histoire  d'une  simple 
famille,  celle  de  Tobie,  et  des  pages  magni- 
fiques à  celle  desMachabées:  c'est  que  l'une 
et  l'autre  furent  chrétiennes  avant  le  chris- 
tianisme. Et  cependant,  N.  T.  C.  F.,  qu'il 
y  a  loin  de  ces  éléments  infirmes  à  la  gran- 
deur de  la  famille  des  premiers  jours  et  de 
celle  que  l'Evangile  est  destiné  à  reproduire 
jusqu'à  la  fin  des  temps! 

Que  sera-ce  donc  de  la  famille  païenne, 
que  rien  ne  relient  sur  cette  pente  des  in- 
novations domestiques?  Mon  Dieu  Iquel  hi- 
deux spectacle  elle  offre,  sans  môme  le 
soupçonner,  à  l'œil  de  la  raison,  et  plus  en- 
core à  celui  de  la  foi!  Nous  épargnerons 
cette  peinture  à  votre  délicatesse,  N.  T. CF.; 
car  il  est  des  tableaux  que  la  prudence  no 
permet  pas  d'exposer  indistinctement  à  tous 
les  yeux.  Sachez  seulement,  et  rendez-en 
grâce  à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  sachez 
que  la  famille,  telle  que  vous  la  connaissez, 
est  l'œuvre  de  l'Evangile;  que  sur  toute  la 
terre,  avant  l'Evangile,  le  toit  domestique 
recouvrait  des  horreurs  de  toute  nature,  et 
de  tyrannie,  et  do  caprice,  et  de  débauche, 
et  de  cruauté.  Le  divorce,  sans  règle  et  sans 
frein,  fournissant  à  l'homme  une  abondante! 
pâture  de  voluptés,  livrait  l'enfance  et  son 
avenir  aux  chances  d'une  aveugle  fortune 
ou  aux  bizarreries  d'une  prédilection  plus 
aveugle  encore.  Le  père  était  tellement  le 
maître  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  son  en- 
fant nouveau-né,  que  ce  mot  si  noble  à 
notre  point  de  vue  chrétien  ,  élever  un  enfant, 
rappelle  une  origine  atroce.  En  effet,  dès 
qu'un  enfant  avait  vu  le  jour,  on  le  mettait 
aux  pieds  de  son  père  ou  quelquefois  du 
magistrat.  Si  celui-ci  le  levait  déterre,  il 
était  conservé  pour  courir  les  chances  de 
la  vie:  s'il  ne  le  levait  pas,  il  était  tué  ou 
jeté  à  la  voirie;  aussi  l'exposition  des  en- 
fants était-elle  un  lait  universel,  et  la  sœur 
de  Charité  n'était  pas  lu  111  En  revanche,  il 
était  venu  à  Pesorit  dos  enfants,  ici  de  tuer 
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légalement  leurs  vieux  pères,  sous  prétexte 
d'abréger  leurs  souffrances.;  là  de  les  lais- 
ser mourir  de  faim  dans  quelque  île  écartée, 
sous  prétexte  de  débarrasser  l'Etat  de  mera- 
bresdevenusinutiles.  Et  l'esclave!  l'esclave 
n'était  pas  considéré  comme  une  personne, 
mais  comme  une  chose;  comme  un  meuble, 
comme  un  instrument  plus  ou  moins  vil.  On 
l'achetait,  on  le  vendait,  on  le  frappait,  on 
l'emprisonnait,  on  le  pendait  à  la  croix,  on  en 
abusait.  C'était  une  propriété  sans  autre  im- 
portance que  le  plaisir  ou  le  profit  qu'on  pour- 
rait en  tirer  ;  un  animal  do  luxe  coûtait  sou- 
venfplus  que  trois  ou  quatre  esclaves.  Aussi, 
nul  ne  pesait  la  sueur  de  leurs  fronts,  nul 
ne  soupçonnait  qu'ils  eussent  une  âme  de 
quelque  prix,  et  leur  sang  coulait  comme 
nos  ruisseaux  et  nos  torrents,  lorsque  la 
pluie  est  venue  gonfler  leur  cours.  Sur  notre 
terre  d'Afrique,  le  souvenir  des  Romains 
se  révèle  à  toute  heure.  Qu'était  donc,  au 
point  de  vue  de  la  famille,  ce  peuple  de 
géants  ?  Quelques  traits  suffiront  a  vous  l'ap- 
prendre. Le  fratricide  et  l'adultère  ont  pré- 
sidé à  ses  origines.  L'histoire  nous  a  laissé 
pour  modèles  de  ses  grandeurs  morales  deux 
Brutus;  l'un  qui  a  décapité  son  fils,  l'autre 
qui  a  poignardé  son  père;  deux  Caton  :  l'un 
qui  ordonne  de  vendre  avec  soin  les  vieux 
esclaves  comme  les  vieilles  ferrailles,  l'autre 
qui  se  signale  par  les  plus  ignobles  com- 
plaisances qu'une  voluptueuse  amitié  puisse 
solliciter  d'un  époux;  un  Jules  César,  dont 
l'immoralité  a  provoqué  l'étonnement  des 
plus  infâmes,  sans  exciter  pourtant  la  ré- 
probation des  plus  vertueux 

Et  que  dire,  femmes  chrétiennes,  enten- 
dez ceci,  de  l'atroce  décision  rendue  au  pied 
du  Capitole  par  les  prêtres  païens,  dans  une 
circonstance  mémorable? 

Sylla  donnait,  à  ses  frais,  des  jeux  ma- 
gnifiques; sa  femme  tombe  malade  et  en 
danger  de  mort.  Le  peuple  s'inquiète  et 
tremble  de  voir  suspendre  ses  plaisirs,  la 
seule  chose  qu'il  demandât  avec  le  pain  (26). 
Savez-vous  ce  que  décida  le  collège  des 
prêtres?  Il  décida  que  Sylla  ne  devait  pas 
laisser  souiller  sa  maison  pyr  des  funé- 
railles!!! En  conséquence,  le  dictateur  en- 
voie à  son  épouse  mourante  un  acte  de  di- 
vorce, et  les  jeux  se  continuent.  Dans  un 
festin  que  Pollion  offre  à  l'empereur  Au- 
guste, un  esclave  casse  un  verre;  le  maître 
fait  jeter  le  malheureux  dans  un  vivier  et 
le  livre  en  pâture  aux  murènes.  Ajoutez  à 
toutes  ces  atrocités  l'odieux  célibat  des 
classes  opulentes  qui,  sans  vouloir  porter 
aucune  des  charges  de  la  famille,  s'épuisaient 
en  raffinements  «Je  débauches,  les  horreurs 
de  l'amphiléâlrc  où  la  cruauté  des  femmes 
et  des  filles  romaines  se  repaissait  du  sang 
des  gladiateurs  et  des  esclaves  :  ajoutez  enfin 
ces  incroyables  saturnales  de  l'empire  où 
toutes  les  limites  de  la  férocité  et  de  la  lu- 
bricité des  deux  sexes  ont  été  dépassées 
jusqu'à  provoquer  la  jalousie  môme  de  l'en- 
fer; et,  après  cela,  venez,  venez  nous  par- 
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1er  Jm  conquêtes  romaines,  des  voies  ro- 

mairies,  des  aqueducs  romains  !  comme  si 
Imites  ces  gi(^'inlosques  œuvres  de  grandeur 
matérielle    hélaient   pas    effacées  par  ces 

prodiges  d'abomination  morale! 

O  mon  Sauveur!  ô  Fils  de  la  Vierge!  du 
fond  de  sa  corruption  le  monde  crie  vers 
vous!  de  grâce,  arrivez!  faites  cesser  tant 
de  désordres  qui  le  dégradent  et  qui  l'épui- 
seni.  Rappelez  l'homme  et  la  famille  à  leur 
condition  native  :  Ab  initio  non  fuit  sic. 
(Matlh.,  MX,  8.)  Tel  est,  en  effet,  rensei- 
gnement de  Jésus  Christ  et  le  caractère  de 
se  réforme.  Laissant  de  coté  les  tolérances 
mosaïques  ,  flétrissant  les  débordements 
païens,  il  rend  a  la  famille  sa  primitive  unité 
dans  le  respect  et  ^dans  l'amour.  Plus  de 
polygamie  :  c'est  un  adultère  qui  avilit  !a 
femme,  et  qui  divise  la  maison,  comme  elle 
partage  les  cœurs.  Plus  de  divorce  :  c'est  un 
adultère  d'une  autre  espèce  et  qu'aucun  pré- 
texte ne  pourra  jamais  justifier;  la  mort 
elle-même  ne  sépare  que  pour  un  temps  les 
époux;  ils  se  reverront  au  ciel,  appelés  à  do 
toutautres  joies, maisdont  l'ivresse  ineffable 
sera  perpétuée  dans  les  siècles  des  siècles. 
Le  mariage,  relevé  enfin  d'un  trop  long  avi- 
lissement, se  transforme  en  un  sacrement 
dans  Jésus-Christ  et  dans  l'Eglise,  sacrement 
dont  l'Apôtre'lui-même  célèbre  la  grandeur. 
(Ephes.,  V,  32.)  L'enfant  redevient  sacré,  le 
baptême  en  fait  un  petit  ange  ,  et  loin  que 
le  père  ait  le  droit  de  disposer  de  sa  vie, 
mieux  vaudrait  être  jeté  à  la  mer,  avec  une 
meule  au  cou,  que  de  lui  donner  le  plus 
léger  scandale.  (Matlh. ,  XVIII,  6.)  Jésus- 
Christ  déclare  être  venu  pour  servir  et  non 
pour  être  servi  [Matth.,W,  28):  l'esclave 
ne  sera  donc  plus  qu'un  serviteur,  !e  ser- 
viteur qu'un  frère,  et  les  frères  doivent 
mourir  les  uns  pour  les  autres. 

Ces  quelques  mots  ont  révolutionné  la  fa- 
mille;ainsi  reconstituée,  relevée,  ennoblie, 
elle  reçoit  un  esprit  nouveau  ou  plutôt  elle 
reprend  son  esprit  primitif,  mais  épuré,  en 
passant  par  le  cœur  de  Jésus,  aux  sources 
mêmes  do  la  Divinité.  C'est  plus  que  jamais 
le  respect  et  l'amour  dans  l'unité;  mais  res- 
pect et  amour  élevés  jusqu'à  la  hauteur  du 
Calvaire  ou  plutûl'jusqu'à  la  hauteur  des 
cieux.  Ecoulons  saint  Paul  exposant,  d'après 
le  divin  Maître,  les  devoirs  de  la  famille  et 
jugez  de  la  stupeur  du  monde  païen  loi s- 
qu'il  entendit,  pour  la  première  fois,  un 
semblable  langage:  Epoux,  aimez  vos  épouses 
comme  Jésus-Christ  a  aimé  son  Eglise,  jusqu'à 
mourir  pour  elle,  afin  de  lavoir  glorieuse, 
sainte  et  sans  tache.  Celui  qui  aime  son  épouse 
s'aime  lui-même;  que  la  femme  révère  son 
mari,  parce  que  le  mari  est  le  chef  de  la  femme 
comme  le  Christ  est  le  chef  et  le  sauvait  de 
l'Eglise  qui  est  son  corps  mystique,  et  comme 
Dieu  même  est  Je  chef  de  Jésus-Christ,  son  Eils 
incarné  ;  mais,  comme  l'Eglise  est  soumise  à 
Jésus-Christ,  qu'ainsi  les  femmes  soient  sou- 
misesentout  à  leurs  maris  [Ephes.,  V,  23-29.) 
Enfants,  obéissez  à  vos  parents  dans  le  Sei- 
gneur, cela  est  juste  ;  honorez  votre  père  et 
votre   mère,  c'est  le  premier   commandement 


auquel  l)i<u  ait  attaché  une  récompense  ■  b„. 
uorezlts,  afin  que  tous  soyez  heureux  ri  r/ur 

vous  viviez  longtemps  sur  la  terre.  Et  • 

pères,  ne  rudoyez  )ias  vos  enfants,  mais  éle- 
vez-les duns  la  discipline  et  lu  correction  du 
Seigneur.  Serviteurs,  obéissez  èi  vos  maîtres 
selon  la  chair,  avec  crainte  et  respect,  dans  la 
simplicité  de  votre  cœur ,  comme  et  Jésus  Christ 
même,  ne  servant  pas  à  l'ail,  comme  pour 
plaire  à  des  hommes,  mais  faisant  de  coeur  la 
i  olontide  Dieu  comme  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ.  Servez  vos  maîtres  avec  affection  , 
voyez  en  eux  le  Seigneur  et  non  pas  les  hom- 
mes; car  chacun  recevra  du  Seigneur  la  ré- 
compense du  bien  qu'il  aura  fait,  qu'il  soit 
esclave  ou  qu'il  soit  libre  ;  il  i<  as,  maîtres, 
faites  de  même  avec  vos  serviteurs,  quittez  vos 
habitudes  de  menaces,  sachez  que  vous  avez 
tes  uns  et  les  autres  un  même  maître  dans  le 
ciel  et  qu'il  juge  le  mérite  sans  acception  des 
personnes.  [Ephes. ,VI,  l-9.)Quel  cmlrasle, 
N.  T.  C  F.,  avec  ce  que  la  corruption  des 
âges  passés  avait  introduit  de  désordre* 
dans  la  famille  ! 

.Mais  pourquoi,  N.  T.  C.  F.,  après  de  si 
louchantes  paroles,  au  lieu  de  chanter  un 
hymne  de  reconnaissance  au  Christ  libéra- 
teur de  la  famille,  saint  Paul  semble-l-it 
saisi  d'inquiétude  et  conclut-il  ainsi  brus- 
quement ses  sublimes  leçons  de  vertus  do- 
mestiques? Du  reste,  frères,  fortifions-nous 
dans  le  Seigneur  et  dans  sa  vertu  toute  puis- 
sante, revéli:-vous  de  l'amour  de  Lieu,  afin 
de  résister  aux  embûches  du  dé.non  et  de  vous 
tenir  fermes  aux  jours  mauvais?  (Ibid.,  10.) 
C'est  qu'il  devait  en  coûter  énormément  a 
l'Evangile  pour  imposer  de  tels  préceptes  à 
la  corruption  du  cœur  humain;  c'est  que 
l'esprit  de  Satan,  qui  est  l'esprit  dedésoHre 
et  d'anarchie,  allait  entrer  en  lutte,  armé  de- 
toutes  les  séductions  et  de  toutes  les  vio- 
lences de  la  chair,  contre  la  morale  régéné- 
ratrice du  toit  paternel.  En  eifci,N.T,C.  F., 
rien  n'a  plus  coulé  à  l'Eglise  que  l'établis- 
sement de  la  famille  et  le  maintien  du  ma- 
riage selon  l'Evangile.  Depuis  dix-huit  siè- 
cles, que  de  lances n'a-t-il  pas  fallu  rompre 
avec  les  païens  nouvellement  convertis  au 
christianisme,  avec  les  hommes  de  l'Orient 
et  avec  ceux  de  l'Occident,  avec  les  raffine- 
ments de  la  civilisation,  avec  les  prétentions 
des  légistes,  avec  les  passions  des  peuples  et 
avec  les  capricieuses  volonté»  des  rois? Les 
annales  de  l'Eglise,  à  partir  du  Calvaire  et 
a  descendre  jusqu'à  ces  derniers  jours,  sont 
pleines  de  ces  grands  combats,  où,  sous  la 
bannière  de  la  chasteté  et  de  la  charité,  l'E- 
glise marche  à  la  défense  de  l'esprit  contre 
la  matière  et  de  la  faiblesse  contre  la  force. 
Ces  ennemis, toujours  l'Eglise  les  a  vaincus 
ou  bien  elle  les  a  flétris.  Sur  le  cœur  humain, 
ce  cratère  où  la  lave  païenne  de  l'immora- 
lité ne  cesse  de  bouillonner,  elle  a,  d'une 
main  inflexible,  imprimé  le  sceau  de  la  loi; 
aux  tentatives  sans  cesse  renaissantes  de 
divorce,  ou  légales  ou  individuelles,  elle  a 
constamment  opposé  ses  réclamations  cl  au 
besoin  ses  anallièmes.  Un  jour  même  se 
rencontre  où,    mise   un  demeure  de  faiblir 
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ou  de  perdre  un  grand  royaume,  alors  l'un 
des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne, 
elle  n'hésite  pas  un  instant,  et,  plutôt  que 
de  contre-signer  le  divorce  d'Henri  VIII,  la 
papauté  fait  courageusement  le  sacrifice  de 
l'Angleterre. 

Mais,  chose  à  jamais  digne  de  remarque, 
N.  T.  C.  F.,  cette  grande  gloire,  le  catholi- 
cisme la  possède  tout  sou!.  Jetez  les  yeux 
sur  le  monde  et  voyez  I  Dans  les  contrées 
où  règne  le  Coran,  la  famille  a  'rebroussé 
jusqu'aux  mœurs  païennes  par  le  divorce, 
par  la  polygamie  et  par  la  souveraineté  pres- 
que absolue  du  père  ;  dans  la  Crèco  schis- 
matique  le  divorce  ;  dans  l'Eglise  russe  le 
divorce  ;  dans  la  réforme  protestante  le  di- 
vorce ;  dans  l'anglicanisme  le  divorce  ;  par- 
tout où  le  catholicisme  ne  commande  pas,  il 
n  fallu  subir,  'égaliser,  conserver  le  divorce. 
N'est-ce  pas  le  chancre  qui  dévore  aujour- 
d'hui les  familles  séparées  de  la  foi  ortho- 
doxe et  qui  en  fait  dogmatiquement  une 
chose  sans  nom  dans  la  langue  de  l'Evan- 
gile ?  Mais  n'y  aurait-il  rien  de  plus,  N.  T. 
C.  F.  ?  Hâtons-nous  de  le  dire  :  Si  la  poly- 
gamie n'a  pas  relevé  sa  lète  dans  le  monde 
chrétien,  ce  n'est  pas  la  faute  de  Luther, 
car  pour  complaire  à  un  prince  misérable, 
le  moine  apostat  n'a  pas  craint  d'en  approu- 
ver l'exemple  et  d'en  signer  le  premier  con- 
trat. Au  catholicisme  donc  et  à  lui  seul  l'in- 
comparable honneur  d'avoir  sauvé  la  famille, 
telle  que  Jésus-Christ  l'a  faite,  et  d'avoir 
maintenu  son  esprit  à  la  hauteur  de  l'Evan- 
gile. 

Mais  hélas  !  N.  T.  C.  F.,  si  le  catholicisme 
a  combattu,  comme  c'était  son  devoir,  s'il 
a  vaincu,  comme  c'était  son  droit,  l'ennemi 
du  genre  humain,  dans  les  luttes  de  doc- 
trine, a-t-il  également  partout  et  toujours 
triomphé  dans  la  lutte  des  mœurs?  la  famille 
a-t-elle  constamment  su  et  voulu  se  garder 
elle-même  des  tristes  envahissements  de  la 
passion?  ce  respect  et  cet  amour  dans  l'unité 
ont-ils  surnagé  sur  l'abîme  où  se  sont  en- 
glouties tant  de  choses  saintes  et  vénérées? 
Hélas,  N.  T.  C.  F.,  à  quoi  bon  dissimuler  ce 
qui  fait  le  sujet  de  nos  larmes  les  plus  amè- 
res  ?  les  principes  sont  restés  debout,  et 
pourtant  la  décadence  de  l'esprit  de  famille 
en  est-elle  moins  un  spectacle  qui  frappe 
tous  les  regards,  une  plaie  qui  menace  la 
société  d'une  ruine  profonde  ? 

Où  trouver  aujourd'hui  des  maisons  pa- 
triarcales, nombreuses  et  riches  d'enfants? 
qu'est  devenue  la  pureté  et  la  gravité  des 
noces  chrétiennes  ?  on  compterait  les  époux 
qui  s'entr'aiment  religieusement,  constam- 
ment, inviolablement  sous  le  regard  de  Dieu 
et  avec  on  filial  abandon  en  sa  providence. 
La  paternité,  qu'a-t-elle  fait  de  sa  couronne 
domestique,  de  l'autorité  de  ses  exemples  et 
du  prestigo  de  son  droit  divin  ?  où  sont  les 
Blanche,  qui  «lisent  à  leur  fils:  «  Mon  fils, 
je  vous  aime  beaucoup,  mais  j'aimerais  mieux 
vous  voir  tomber  raidfl  mort  que  faire  un 
péché  mortel  !  »  Quelle  mère  a  conservé  sur 
ses  enfants  coite  force  morale  qui  lient  plus 
encore  de  la  grAec  de  Dieu  et  du  énorme 


de  la  vertu  que  de  la  grâce  et  des  instincts 
de  la  nature  ?  L'enfance  est  indocile  et  irré- 
vérencieuse ;  le  caractère  plus  indépendant 
que  jamais  de  la  jeunesse,  don  t'aies  parents 
ne  sont  plus  les  maîtres,  plonge  souvent 
leur  vieillesse  dans  la  honte  et  le  désespoir. 
Beaucoup  de  Moniques  pleurent  sur  les  dé- 
sordres de  leurs  fils  ;  çù  sont  les  Augustins  ? 
La  division  n'est-elle  pas  fréquente  parmi 
les  frères  ?  Ceux  dont  le  sang  ou  l'alliance 
nous  rapprochent  à  divers  degrés,  hélas  ! 
trop  souvent  l'envie  et  la  cupidité  nous  en 
éloignent.  La  maison  du  maître  a  cessé 
d'être  le  théâtre  du  despotisme,  il  est  vrai, 
mais  en  revanche  elle  offre  les  pièges  les 
plus  dangereux  à  la  domesticité  ;  et  la  do- 
mesticité elle-même,  contente  de  gagner, 
presque  toujours  en  murmurant,  et  quel- 
quefois plus  déplorablement  encore,  son  sa- 
laire, promène  en  de  continuels  changements 
son  inconstance  et  le  défaut  de  son  attache- 
ment. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  déca- 
dence ?  N.  T.  C.  F.,  hélas  I  que  ne  nous  est- 
il  aussi  facile  do  les  détruire  que  de  les  si- 
gnaler !  Il  y  a  peu  d'années  encore,  une  phi- 
losophie à  vues  courles  et  misérables  s'en 
prenait  au  célibat  religieux  ;  cette  calomnie 
ridicule  est  tombée  d'elle-même  au  pied  des 
faits.  Le  célibat  religieux  enlève  sans  doute 
quelques  âmes  aux  joies  de  la  famille,  et 
dans  quel  but?  pour  les  consacrer  à  Dieu, 
qui  a  bien  le  droit  de  prélever  son  tribut  de 
sacrifice  et  de  dévouement  sur  la  masse  en- 
tière de  l'humanité  ;  mais  ces  âmes  perdent- 
elles,  pour  cela,  l'esprit  et  secouent-elles 
toutes  les  charges  de  la  famille  ?  quoi  !  ne 
voyez-vous  pas  se  reproduire,  avec  une 
évangélique  perfection,  dans  nos  commu- 
nautés, les  obligations  les  plus  graves  de  la 
paternité  et  de  la  fraternité?  est-ce  qu'il 
existe  dans  le  monde  un  toit  sous  lequel  lo 
respect  et  l'amour  aient  fondé  une  unité 
plus  forte  ?  est-ce  que  tout  n'y  est  pas  mis 
en  commun,  intérêts,  succès,  revers,  affec- 
tions, vertus  môme  ?  Connaissez-vous  des 
entrailles  plus  tendres  que  celles  de  la  sœur 
«le  Charité,  de  nos  généreux  instituteurs  et 
institutrices  de  l'enfance,  qui,  sans  autre 
salaire  que  les  espérances  immortelles,  leur 
enseignent  à  aimer  Dieu,  à  honorer  leurs 
père  et  mère  et  à  vivre  en  paix  avec  leurs 
frères  et  sœurs  ?  quel  père  le  dispute  en  dé- 
vouement aux  maîtres  de  nos  orphelins? 
quelle  mère  le  dispute  en  tendresse  aux 
maîtresses  de  nos  orphelines  ?  et  le  prêtre 
séculier  n'est-il  pas  comme  un  père  au 
milieu  de  sa  paroisse,  au  sein  des  pauvres 
et  des  petits  ?  n'est-ce  pas  lui  qui  est  le  vé- 
ri table  gardien  de  l'esprit  de  famille  ?  lui  qui 
bénit  voire  alliance  et  fait  tous  ses  efTorls 
pour  qu'elle  soif  sainte  et  durable  par  le 
cœur  ?  lui  qui  instruit  vos  enfants  ?  lui  qui 
vous  conserve,  par  do  sages  avis  et  avec  l'au- 
torité de  son  minis'ère,  la  pureté  do  vos 
tils,  de  vos  filles  et,  plus  souvent  que  vous 
no  le  croyez,  l'amour  do  vos  épouses  en  le 
Bardante  Dieu?  lui  qui  ramène  la  paix  entre 
les   frères?  lui   qui   recueille   les   pauvres, 
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soulage  .es  infortunés,  visile  les  malades, 
so  fait  l'ami  des  vieillards  et  perpétue,  par 
des  prières  et  des  sacrifices,  la  mémoire  de 
ceux  qui  no  sont  plus  ?  Récemment  encore 
le  célibat  religieux  a-l-il  fait  défaut  a  *;\  14- 
che  ?  Alors  que  l'épidémie  promenait  la 
mort  sur  la  Franco  et  en  particulier  sur  nos 
rivages,  y  a-l-il  un  chevet  de  douleur  que 
n'aient  abordé  et  consolé  le  prêtre  et  la  sœur 
de  Charité?  et  quand  est  arrivé  le  moment 
d'apprécier  de  tels  services,  quand  on  est 
venu  murmurer  h  nos  oreilles  de  vains 
bruits  de  récompenses  humaines,  n'avons- 
nous  pas,  N.  T.  C.  F.,  demandé  qu'elles  al- 
lassent tomber  sur  d'autres  dévouements  et 
sur  d'autres  poitrines  ?  tant  nous  vous 
avions  servi  pour  le  seul  amour  de  Dieu  et 
de  vous-mêmes  !  lant  il  est  vrai  aussi  que, 
loin  do  nuire'à  l'esprit  de  famille,  le  célibat 
religieux,  qui  en  est  la  forme  spirituelle,  en 
est  aussi  le  plus  ferme  soutien  ! 

Ah  !  ce  qui  tue  l'esprit  de  famille,  nous 
allons  vous  le  dire  avec  toute  l'indépen- 
dance de  notre  ministère  et  plus  encore  avec 
toute  la  franchise  de  notre  douleur. .Ce  qui 
tue  l'esprit  de  famille,  N.  T.  C.  F.,  c'est  la 
précocité  du  vice  qui  énerve  l'enfance, 
étouffe  dans  son  germe  l'amour  des  plaisirs 
purs,  et  rend  incapable  plus  tard  des  austè- 
res devoirs  de  la  paternité  ;  c'est  le  déclas- 
sement aveugle  qu'opère  une  instruction 
sans  rapport  avec  la  condition  future  ;  c'est 
une  éducalion  presque  toujours  sans  foi, 
sans  respect  de  l'autorité,  sans  le  patronage 
de  l'exemple,  où  l'amour-propre  est  le  seul 
mobile  qui  soit  mis  en  jeu,  éducation  qui 
déshérite  la  religion  et  la  conscience  du 
droit  de  gouverner  la  vie  aux  heures.solen- 
nelles  où  elle  se  reproduira  sous  un  joug 
divin  ;  c'est  la  licence  ordinaire  aux  jeunes 
gens  qui,  portant  dans  le  mariage  un  cœur 
trop  tôt  flétri,  viennent  à  l'autel  sans  repen- 
tir comme  sans  croyance,  et  entrent  au 
foyer  domestique,  sans  bénédiction  comme 
sans  frein  ;  c'est  pour  quelques-uns  le  mé- 
pris du  sacrement,  condition  indispensable 
pour  les  enfants  de  l'Eglise  d'une  alliance 
légitime,  source  de  la  gr;ke  nécessaire  à 
l'accomplissement  des  tâches  innombrables 
de  cette  condition  ;  c'est  l'abandon  complet 
des  devoirs  religieux  où  le  chrétien  puise 
tant  de  force  et  tant  de  consolation,  et  qui 
donnent  aux  pères  et  aux  mères  comme  une 
seconde  majesté  aux  yeux  de  leurs  enfants  ; 
c'est,  en  particulier,  la  profanation  du  di- 
manche, jour  du  repos  de  la  famille  aussi 
bien  que  du  repos  du  Seigneur,  et  que  l'ou- 
vrier passe  en  grande  partie  dans  le  travail, 
sauf  à  renvoyer  au  lendemain  une  oisiveté 
aussi  stérile  pour  le  bonheur  des  siens  que 
coûteuse  à  sa  dignité,  à  ses  intérêts  et  a  sa 
santé  ;  c'est  une  immonde  perversité  de  cal- 
cul et  de  défiance  à  l'égard  de  Dieu,  que  le 
paganisme  lui-même  a  plus  d'une  fois  stig- 
matisée par  les  éloges  donnés  à  la  religieuse 
simplicité  des  époux  (27)  ;  c'est  une  trop 
vive  préoccupation  des  affaires  qui  enlève, 


pendant  les  trois  quarts  do  h  vie,  le  mari  ?i 
la  femme  et  le  père  aux  enfants  -,  c'est  la 
part  souvent  aveugle  et  presque  toujours 
passionnée  que  prennent  aujourd'hui. pres- 
que tous  les  bommes,  les  artisans,  les  la- 
boureurs eui-mêmes,  'aux  agitations  de  la 
politique  si  panrrs  el  il  peu  morale,  en  ces 
temps  de  révolutions  qui  bouleversent  la 
face  de  l'Europe  :  c'est  la  désertion  de  la 
campagne,  où  la  famille  a  toujours  pins  do 
facilité  à  se  maintenir,  pour  la  ville  où  elle 
rencontre  tant  d'obstacles  et  tant  de  périls. 
Ce  qui  tue  la  famille  enfin,  N.  T.  C.  F.. 
la  fréquentation  habituelle  des  lieux  de 
plaisir  et  d'oisiveté,  des  cafés,  <l  s  cabarets, 
des  théâtres  devenus  une  école  publique 
de  démoralisation  ;  c'est  la  multiplicité  des 
journaux  impies  qui  battent  Ions  les  jours 
en  brèche  les  fondements  sur  lesquels  Dien 
l'a  placée,  qui  publient  avec  un  cynisme 
dégoûtant  les  anecdotes  les  plus  scandaleu- 
ses, qui  distillent  le  venin  de  la  calomnie 
contre  tout  ce  qui  est  saint  et  sacré  aux 
yeux  des  peuples  et  salissent  ainsi  l'âme  et 
la  réputation  de  la  France  ;  c'est  la  lecture 
faite  avidement,  par  les  jeunes  gens  et  par 
les  femmes,  de  ces  romans  impurs  qui  trai- 
tent avec  la  même  dérision  les  devoirs  de  la 
famille  et  les  vérités  de  la  religion,  qui  dé- 
senchantent la  pudeur  en  même  temps  qu'ils 
dégradent  le  langage  et  qui  tuent  d'un  môme 
coup  le  remords  et  la  foi.  Réunissez  lant 
d'éléments  de  dissolution  et  dites  s'il  est 
étonnant  que  l'esprit  de  famille  soit  en 
pleine  décadence  el  tende  à  une  ruine  pro- 
chaine. 

Mais,  dans  la  France  algérienne,  à  quoi 
bon  parler  ainsi  ?  Le  véritable  mal  de  la  co- 
lonie, n'est-ce  pas  l'absence  même  de  la 
famille,  et  en  particulier  de  la  famille  fran- 
çaise? Le  gros  de  l'armée  girde  le  célibat, 
conséquence  forcée  de  la  discipline  mili- 
taire; parmi  les  colons,  il  en  est  peu  qui 
aient  osé  se  fixer  avec  une  famille  sur  le  sol 
hier  encore  mouvant  de  la  conquête,  et, 
dans  les  rangs  les  plus  élevés,  beaucoup 
d'hommes,  dont  un  earacière  honorable  et 
de  brillantes  qualités  feraient  d'excellents 
époux  et  d'heureux  pères,  n'ont  point  en- 
gagé leur  sort ,  vu  la  mobilité  des  positions 
que  dix-huit  années  de  perpétuels  remanie- 
ments leur  ont  faite.  Combien  de  noms  ou- 
ront  passé  sur  celte  plage  africaine,  cou- 
ronnés de  tous  les  prestiges  de  la  gloire, 
mais  sans  laisser  de  traces  que  dans  notre 
mémoire  ,  et  sans  avoir  jeté  de  racines  que 
dans  notre  admiration  et  notre  reconnais- 
sance 1  Par  là  que  de  pertes  pour  un  jeune 
pays  et  que  d'espérances  évanouies  1  Et  ce- 
pendant nous  avons  une  autre  plainte  à  faire 
entendre,  N.  T.  C.  F.  Si  peu  que  la  famille 
se  soit  montrée  en  Algérie  ,  n'est-il  pas  vrai. 
qu'au  liée  de  s'y  constituer  énergiqneaaent 
avec  les  caractères  d'une  sainte  alliance, 
avec  les  austères  habitudes  d'énous  et  d'é- 
pouses, de  pères  et  mères,  déniants,  de 
frères  el  de  sœurs  ,  de  maîtres  el  de  dotucs- 


(27)  Taute,  Mœurs  ttcf' lirrma'ms. 
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tiques  profondément  chrétiens  ,  elle  s'est 
établie  au  milieu  de  nous  avec  les  déplo- 
rables symptômes  de  décadence  morale  et 
avec  tous  les  éléments  de  dissolution  que 
nous  avons  signalés  pour  d'autres  contrées  ? 
N'est-il  pas  vrai  que  nous  avons  peine  à 
lutter  contre  les  entraînements  de  l'immo- 
ralité encore  plus  ici  qu'en  France ,  et  que 
l'un  de  nos  plus  continuels  soucis  est  l'in- 
tégrité du  foyer  domestique? Si  l'une  de  nos 
plus  véhémentes  aspirations  tend  à  faire  de 
l'Algérie  une  famille  toute  française-par  le 
langage  et  par  la  civilisation  ,  nous  n'en 
tremblons  pas  moins  de  voir  se  façonner  à 
nos  mœurs  ces  droites  et  simples  familles 
de  Maltais,  de  Mahonnais,  d'Allemands, 
d'Espagnols,  parce  qu'il  est  à  craindre  de 
les  voir  copier  avant  tout  nos  vices  domes- 
tiques. Avec  quelle  énergie  celle-ci ,  avec 
quelle  facilité  de  séduction  celle-là,  avec 
quel  enivrement  cette  autre  n'iruient-elles 
pas  se  précipiter  dans  le  vide  épouvantable 
du  cœur  sur  lequel  le  scepticisme  de  nos 
temps  voudrait  lancer  la  famille  française, 
et  dans  lequel  d'affreux  novateurs  voudraient 
l'anéantir  ! 

Laissez -nous  donc,  en  finissant,  N.  T. 
C.  F.,  vous  conjurer,  au  nom  de  Dieu  et 
de  vos  intérêts  les  plus  chers,  et  vous  dire  : 
Retrempez-vous  dans  l'esprit  chrétien  de  la 
famille.  Méditez  ces  paroles  de  l'Apôtre: 
De  même  que  dans  un  même  corps  nous  avons 
plusieurs  membres  ,  el  qu'ils  n'ont  pas  tous  la 
même  fonction,  ainsi  nous  sommes  tous  un 
même  corps  en  Jésus  Christ ,  el  chacun ,  les 
membres  les  tins  des  autres.  (liom.,  XII  ,  21.) 
L'ail  ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je  n'ai  pas 
besoin  de  loi,  ni  aux  pieds:  Vous  ne  mêles 
point  nécessaires;  les  membres  les  plus  néces- 
saires sont  précisément  ceux  qui  paraissent 
les  plus  infirmes....  Qu'il  n'y  ait  pas  de  schis- 
me dans  te  corps,  mais  que  les  membres  soient 
pleins  de  sollicitude  les  tins  pour  les  autres 
(1  Cor.,  XII,  21),  et  sans  distinction  d'en- 
fants ou  de  vieillards,  de  riches  ou  de  pau- 
vres, d'hommes  ou  de  femmes  ,  de  savants 
ou  d'ignorants,  et  bien  plus,  d'innocents 
ou  de  coupables. 

Jeunes  gens  et  jeunes  filles  !  éludiez  votre 
vocation,  et  si  elle  vous  appelle  au  monde 
et  à  ses  périls,  choisissez,  après  avoir  in- 
voqué Dieu  et  consulté  vos  parents  r  le  cœur 
auquel  vous  unirez  votre  cœur.  Préparez- 
vous  sérieusement  par  la  prière  et  par  la 
confession  avant  d'arriver  à  l'autol  du  ma- 
riage, afin  que  la  grAce  du  sacrement  des- 
cende sur  vos  âmes;  que  de  fois  vous  en 
sentirez  le  besoin  dans  les  tribulations  et 
dans  les  épreuves  de  la  vie  1 

Epoux  1  aimez-vous  les  uns  les  autres, 
constamment,  inviolablemenl  ;  mais  aimez- 
vous  en  Dieu,  comme  Jésus -Christ  aime 
son  Eglise  et  comme  l'Eglise  aime  Jésus- 
Christ.  Et  vous  qui  auriez  usurpé,  sans  l'a- 
voir reçu  au  pied  des  autels ,  ce  nom  saint, 
nous  vous  le  demandons  par  les  entrailles 
de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  ,  rompez  au 
plus  tôt  un  nœud  fatal,  ou  sancliii-z-lc  par 


un  contrat  que  la  religion  puisse  bénir.  Nous 
connaissons  les  embarras  et  les  gênes  de 
plusieurs  d'entre  vous;  nous  comprenons 
cette  pudeur,  qui. recule  devant  la  publicité 
d'une  tardive  réparation;  aussi ,  pour  vous 
ménager  le  moyen  d'arriver  à  ce  terme  au- 
quel aspirent  sans  doute  vos  vœux,  nous 
n'avons  rien  négligé.  Une  société  charitable 
a  été  instituée,  sous  le  nom  de  Saint-Fran- 
çois-Régis, dans  le  but  unique  de  vous 
procurer  tous  les  documents  nécessaires  à 
la  réhabilitation  d'une  union  imprévoyante 
et  prématurée;  et  nous  avons  en  outre  au- 
torisé nos  prêtres  à  user  envers  vous  de  tous 
les  ménagements  propres  à  assurer  la  légi- 
timation de  vos  serments  ,  sans  blesser  la 
susceptibilité  de  votre  honneur  devant  les 
hommes. 

Pères  chrétiens  1  Dieu  vo>*s  a  choisis  pour 
continuer,  selon  ses  vues  et  non  selon  les 
vôtres,  la  propagation  de  la  famille  hu- 
mnine.  Vos  enfants  lui  appartiennent.  En- 
seignez-leur à  le  craindre,  à  le  servir  et  à 
l'aimer  par-dessus  tout.  Ne  vous  rapportez 
qu'à  vous-mêmes  du  soin  de  leurs  premiers 
ans:  l'homme  doit  à  cet  âge  naif  la  plupart 
de  ses  vertus  ou  de  ses  vices  ;  plus  tard ,  si 
vous  ne  pouvez  élever  vous-mêmes  ces 
chers  petits  enfants ,  placez-les  dans  des 
maisons  d'éducation  bien  éprouvées  ou 
donnez -leur  sous  vos  yeux  des  maîtres 
d'une  foi ,  d'une  conduite  exemplaires  ;  mais 
ne  vous  en  fenez  pas  là:  suppléez  à  l'insuf- 
fisance de  celle  autorité  d'emprunt  par  l'au- 
torité dont  vous  êles  providentiellement 
revêtus.  Les  maîtres  font  des  élèves,  vous 
seul  pouvez  faire  des  hommes.  Dirigez-les, 
dressez  leur  caractère,  corrigez  leurs  défauts 
naissants ,  préparez  leur  âme  eux  luttes  de 
la  vie,  aimez-les  sans  distinction  et  sans 
préférence.  Soyez  leur  modèle  en  tout,  priez 
avec  eux;  avec  eux,  àgenouillez-vnus  au, 
sainl  tribunal  el  au  sacré  banquet.  Ne  vous 
persuadez  pas  aisément  qu'il  leur  faille  une 
condition  différente  de  la  vôtre;  rendez- 
leur  honorable  et  facile  celle  que  vous  avez 
en  partage,  et,  à  moins  qu'une  spéciale 
vocation  ne  les  appelle  au  Seigneur,  elle 
leur  suffira  comme  elle  vous  suffit  ;  une 
condition  plus  élevée  peut  les  perdre  en 
flattant  votre  orgueil  ;  on  ne  réussit  qu'on 
marchant  avec  Dieu  el  sa  providence 

Mères  !  connaissez  l'étendue  de  vos  de- 
voirs et  celle  de  votre  puissance.  Nourrissez 
vous-mêmes  tous  vos  enfants.  Oh  1  si  vous 
saviez  le  charme  irrésistible  qui  s'attache 
aux  leçons  reçues  entre  vos  bras  ou  sur  vos 
genoux  ,  el  les  profondes  impressions  qu'el- 
les gravent  dans  un  jeune  cœurlll  Non, 
rien  n'égale  un  tel  enseignement ,  rien  ne 
le  remplace.  Prolongez  donc,  à  force  de 
prudence  et  de  bonté,  gardez  jusqu'à  la 
mort  cette  heureuse  tutelle,  dont  la  force  est 
tout  entière  dans  l'amour.  Trop  souvent,  il 
est  vrai,  l'on  vous  abandonne  une  lâche 
donl  les  efforts  doivent  être  partagés  entre 
la  gravité  paternelle  et 'la  tend-resse  mater- 
nelle; eh  bien  1  rachetez  ce  fâcheux  aban- 
don du  devoir  en  multipliant  les  prodiges 
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de  la  tendresse.  Vous  serez  parfois  amère- 
inent  'trompées  dans  vos  espérances  ;  pleurez 
alors  sur  le  sort  d'un  enfant  ('■garé,  priez 
et  pleurez,  mais  ne  désespérez  jamais  ;  car 
il  est  impossible  que  le  fils  de  laut  de  lar- 
mes périsse. 

Enfants  de  tout  ftgps  1  voulez  vous  être 
heureux  ?  honorez  votre  père  et  votre  mère 
(Exod.,  XX,  12);  vous  leur  avez  tant  coût»'*  I 
aimez-les.  N'examinez  pas  s'ils  sont  riches 
ou  pauvres,  religieux  ou  non  ;  jetez  au  be- 
soin sur  leur  nudité  le  manteau  de  l'oubli , 
priez  pour  eux;  aidez-les  dans  leurs  Ira- 
vaux  ,  attachez  vous  à  leur  condition  ,  sou- 
lagez leurs  infirmités,  entourez  leurs  che- 
veux blancs  d'hommages,  conservez  j  usqu'au 
tombeau  leur  mémoire,  et  Dieu  vous  bé- 
nira 1 

Frères  et  sœurs!  aimez-vous  du  véritable 
amour  de  la  fraternité  (Rom.,  XII,  10)  ,  de- 
meurez fortement  unis;  ne  vous  jalousez 
point,  pardonnez  facilement;  fuyez  les 
esprits  brouillons  qui  sèment  entre  vous  la 
discorde;  le  lien  qui  rattache  vos  cœurs  ne 
peut  se  rompre  sans  scandale  et  sans  amer- 
tume. Ne  vous  dérobez  point  eux  charges 
que  vous  réserve  la  Providence.  Si  la  prio- 
rité de  naissance  ne  constitue  plus  de  droits, 
elle  n'en  crée  pas  moins  des  devoirs;  sou- 
vent le  frère  aîné  est  appelé  à  remplacer  un 
père  et  la  sœur  aînée  une  mère.  Acceptez 
cette  charge  avec  bonheur ,  vous  que  le  ciel 
en  revêt,  presque  toujours  en  regard  d'une 
tombe  chérie  ;  et  vous  en  faveur  de  qui 
s'élève,  en  se  transformant,  l'amour  fra- 
ternel ,  reconnaissez-le  par  une  affection 
qui  en  égale  les  sacrifices. 

Maîtres  et  maîtresses  1  aimez,  surveillez, 
dirigez,  édifiez  dans  le  iSeigneur  vos  servi- 
teurs et  vos  servantes.  L'apôtre  a  dit  :  Celui 
gui  ne  prend  pas  soin  de  ses  domestiques  est 
pire  qu'un  infidèle  (Tim.,  V,  8) ,  que  sera-ce 
de  celui  qui  offre  à  leur  innocence  un  ser- 
vice plein  de  séductions  et  d'embûches? 
Serviteurs  et  servantes,  repoussez,  avec  le 
mépris  du  bon  sens  et  l'indignation  de  la 
foi,  ces  doctrines  d'égalité  prétendue  qui 
ruineraient  bientôt  le  monde  et  vous  per- 
<Jraientlespremiers,si  elles  pouvaient  jamais 
niveler,  comme  elles  y  aspirent ,  les  con- 
ditions elles  fortunes.  Pour  servir,  moyen- 
nant un  salaire,  et  jusqu'au  terme  fixé,  des 
maîtres  selon  la  chair  (Ephes.,  VI ,  5),  vous 
n'en  devez  pas  moins  voir  en  eux  les  repré- 
sentants du  Seigneur  et  Jésus-Christ  lui- 
môme.  Aimez  votre  position,  plus  heureuse 
ordinairement  que  celle  de  vos  maîtres  ,  et 
supportez-en  patiemment  les  peines.  Fuyez 
sans  délai  la  maison  où  votre  vertu  courrait 
le  moindre  péril  ;  mais  n'allez  pas ,  au  moin- 
dre caprice,  briser  des  engagements  que  la 
prudence  aurait  formés. 

Prêtres  1  vous  le  savez  ,  c'est  une  portion 
de  la  famille  ,  acquise  au  prix  de  son  sang, 
que  Jésus-Christ  vous  a  donnée  en  garde. 
Ce  mot  dit  tous  vos  devoirs.  Ne  reprenez  pas 
avec  dureté  les  vieillards,  conjurez-les  comme 
vos  pères;  traitez  tes  jeunes  gens  comme  vos 
l'eus,  les  femmes  âgées  comme  vos  mères,  et 


les  jeunes  filles,  en  toute  chasteté ,  commr 
sœurs.  Honorez  les  veuves  [Tim.,  V.,  1,  2,3); 
et  nous  ajouterons:  Montrez -vous  par  la 
piété  le  modèle,  et  par  la  charité    le  père 
de  ceux  qui  vous  entourent. 

Vierges  chrétiennes!  c'est  aussi  à  la  fa- 
mille que  vous  empruntez  vos  ippellslioos 
les  plus  douces.  Dieu  est  votre  père,  Jésus 
est  votre  époux ,  vos  compagnes  sont  vos 
sœurs,  vous  donnez  le  nom  de  mère  à  celle 
qui  marche  à  votre  tête ,  et  les  enfants  con- 
tins à  la  sollicitude  de  votre  foi  sont  vos 
filles.  Oh  !  gardez  cet  esprit  d'unité  qui  fait 
votre  bonheur  et  en  même  temps  votre 
gloire.  La  religion  et  le  monde  vous  en  sau- 
ront gré,  et  le  ciel  vous  en  récompensera. 

Chacun  ,  au  rangque  Dieu  nous  a  marqué 
dans  la  famille,  étudions  nos  obligations, 
et  payons  avec  un  dévouement  plus  chré- 
tien que  par  le  passé  nos  divers  tributs  de 
respect,  d'amour,  de  soumission,  de  vigi- 
lance, d'émulation  et  de  gratitude.  Que  de 
tels  vœux  se  réalisassent,  N.  T.  C.  )F. ,  et 
le  monde  chancelant  se  raffermirait  bientôt 
sur  ses  bases  sociales,  et  le  terrible  volcan 
des  révolutions  s'éteindrait,  faute  d'ali- 
ments ,  et  la  France  recouvrerait  la  paix  et 
la  sécurité,  et  l'Algérie  dev-endrait  une 
nation  sainte  ,  et  l'indigène,  que  nous  avons 
tant  scandalisé,  nous  envierait  nos  vertus 
domestiques,  et,  de  tous  les  cœurs,  paci- 
fiés désormais,  s'élèverait  comme  en  un 
concert  digne  des  anges  ,  le  beau  cantique 
de  la  fraternité.  Voyez  comme  il  est  bon  et 
doux  à  des  frères  d'habiter  dans  l'unité  (Psal. 
CXXX1I,  1)  de  la  même  pensée  et  du  même 
amour,  elle  ciel,  souriant  à  l'humanité, 
devenue  comme  une  grande  famille  ,  répan- 
drait sur  elle  une  rosée  plus  féconde  et  des 
bénédictions  plus  abondantes. 

Donné  à  Alger,  le  2  février  1850 

VIII.   MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1851 
ST  INSTRUCTION 

SUR     LA     PROPRIÉTÉ 


ET     L  L'SAGE 
TEMPORELS. 


DES     Bir.NS 


Vous  avez  le  secret  de  noïre  cœur  épis- 
copal,  nos  très-chers  frères.  Vous  n'ignorez 
pas  que  son  besoin  le  plus  vif  est  de  procu- 
rer le  salut  de  vos  Ames  ,  \i;ais  qu'en  même 
temps  l'ardeur  de  ses  vœux  appelle  aussi 
votre  prospérité  dès  ici-bas.  Sans  doute,  il 
ne  peut  entrer  dans  notre  pensée  de  faire 
marcher  sur  la  même  ligne  les  intérêts  de 
l'ordre  matériel  et  les  intérêts  de  l'ordre 
religieux  :  ce  serait  un  crime  ;  moins  encore 
oserions-nous  vous  promettre  un  bonheur 
complet  dès.ici-bas ,  ce  serait  un  grossier 
mensonge  ou  bien  une  folie.  Nous  croyons 
que  les  biens  terrestres  sont  peu  ue  choso 
en  eux-mêmes,  d'un  vil  prix  en  comparaison 
des  biens  célestes,  et  qu'ils  ne  rempliront 
jamais  nos  insatiables  désirs.  Et ,  toutefois, 
parce  que,  dans  une  certaine  mesure,  ils 
.^ont  nécessaires  à  la  condition  de  l'homme, 
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•parce  que  1  Evangile,  en  ordonnant  au  chré- 
tien de  ne  s'y  point  attacher,  a  dit  pourtant: 
Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  tout 
h  reste  vous  sera  donné  comme  par  surcroît 
[Matth.,  VI,  33),  et  enfin,  parce  que  d'anar- 
chiqUes  théories  s'agitent  pour  renverser 
l'étal  providentiel  qui  en  légitime  la  posses- 
sion et  ruiner  les  doclrines  qui  en  sancti- 
fient l'exercice,  nous  devons  lier  dans  nos 
discours,  ainsi  qu&  nous  le  faisons  dans  nos 
vœux,  les  paroles  du  temps  aux  paroles  de 
l'éternité. 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  N.  T.  CF., 
nous  vous  entretenions  de  la  famille.  Nous 
vous  la  représentions  comme  le  moyen  de 
moralisalion  le  plus  sûr  et  comme  l'élément 
tle  bonheur  humain  le  plus  vrai  pour  la  gé- 
néralité des  hommes.  Celle  année,  une 
question  d'un  égal  intérêt  vient  se  placer 
d'elle-même,  pour  ainsi  dire,  sous  noire 
plume  :  c'est  la  propriété  et  l'usage  des  biens 
temporels.  Fonder  en  Algérie  la  famille  et  la 
propriété,  n'est-ce  pas  le  but  delà  mère-pa- 
trie, votre  but  ?  Les  fonder,  l'une  el  l'autre, 
sur  la  base  du  christianisme,  n'est-ce  pas 
l'indispensable  condition  de  votre  avenir,? 
Nous  pensons  donc  répondre  à  l'appel  de  vos 
souhaits  el  aux  nécessités  de  notre  mandat 
apostolique,  en  exposant  aujourd'hui,  sons 
la  forme  d'un  résumé,  quelques  idées  géné- 
rales, tirées  uniquement  de  la  foi,  sur  la  pro- 
priété, comme  nous  avons  fait,  naguère,  à 
propos  de  la  famille. 

(  Si  nous  invoquons  exclusivement,  en 
celte  matière,  l'autorité  de  la  foi,  N. T.  CF., 
est-ce  avec  l'intention  de  nier  ou  môme 
d'infirmer,  sur  ce  point,  les  inspirations  de 
la  vraie  raison  philosophique?  Non  ;  car 
elles  se  présentent  avec  une  telle  force  de 
persuasion  que  nous  ne  croyons  pas  qu'un 
homme  de  sens  puisse  y  résister  un  seul 
instant.  Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  il  est  souve- 
rainement raisonnable  de  dire  que  ce  qui 
est  dans  l'instinct  de  tous  el  dans  les  désirs 
de  tous,  que  ce  qui  est  le  but  des  efforts 
opiniâtres  de  tous,  que  ce  qui  existe  partout 
et  qui  a  toujours  existé  sous  toutes  les  reli- 
gions et  sous  toutes  les  législations,  est  dans 
la  nature  môme  de  l'homme,  et,  par  consé- 
quent, dans  le  droit  général  de  l'humanité. 
Or,  il  en  est  ainsi  de  la  propriété;  nul  ne  lu 
contesterait  sans  s'exposer  aux  énergiques 
démentis  du  cœur  humain  et  de  l'histoire. 

Il  est  souverainement  raisonnable  que 
l'homme  qui  travaille  soit  propriétaire,  du 
iruil  de  ses  travaux,  parce  qu'en  travaillant, 
il  a  fait  passer  une  partie  môme  de  sa  sub- 
stance dans  l'œuvre  de  sa  production.  Aussi, 
les  divines  Ecritures  appellent  -  elles  les 
biens  do  la  terre  la  substance  de  l'homme. 
(Luc, XV,  12,  13.)  Est-ce  que  l'instinct  mô- 
me de  la  nature  no  dit  pas  qu'un  arbre  plan- 
té par  vous  dans  un  champ  que  nul  encore 
ne  vous  dispute,  vous  avez  le  droit  d'eu 
cueillir  el  d'en  manger  le  fruit?  Que  ce 
champ,  péniblement  enlr'ouverl,  ensemen- 
cé et  arrosé  de  votre  propre  main  ,  vous 
avez  le  droit  de  le  moissonner,  parco  que, 
avec  la  semence,  vous  avez  déposé  la,  nous 
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le  répétons,  une  partie  de  votre  suostance, 
les  préoccupations  de  votre  pensée ,  la  sueur 
de  votre  front,  vos  forces,  votre  temps,  la 
fatigue  de  vos  bras  et  vos  alternatives  émo- 
tions d'espérance  ou  de  crainte?  El  si  c'est  l*. 
champ  d'autrui  que  cultivent  ainsi  vos  âpres 
labeurs,  n'est-il  pas  souverainement  raison- 
nable que  vous  retrouviez,  dans  le  partage 
des  fruits  ou  dans  lesalaire  qui  le  représente 
et  le  remplace  ,  ce  que  vous  avez  dépensé 
dans  ce  laheur  étranger  ?  Il  est  souveraine- 
ment raisonnable  que  l'esprit  de  sagesse  et 
d'économie,  inspiré  parla  nature  elle-même, 
laisse  le  droit  de  posséder  et  de  retenir  ce 
qu'on  aurait  eu  le  pouvoir  et  le  droitde  con- 
sumer pardissolution.  Il  estsouveraineraent 
raisonnable  qu'on  puisse  donner  ce  qu'on 
possède,  el  la  nature  elle-même  a  voulu  qu'il 
fût  plus  doux  au  cœur  de  donner  que  de  re- 
cevoir ;  elle  a  fait  de  la  reconnaissance  un 
devoir,  comme  de  la  générosité  une  vertu. 
Il  est  souverainement  raisonnable  que  le 
plus  laborieux,  le  plus  habile,  le  plus  fort, 
le  plus  courageux,  le  plus  ingénieux,  le  plus 
économe,  gagne  bien  plus  que  le  paresseux, 
l'inhabile,  le  lâche,  l'ignorant,  le  prodigue, 
et  que  l'un  par  conséquent  puisse  très-légi- 
timement acquérir  des  propriétés  et  même 
des  richesses,  pendant  que  l'autre  deviendra 
pauvre,  et  sans  qu'on  lui  ait  fait  d'injustice. 
Il  est  donc  évident  que  le  simple  exercice 
des  facultés  de  l'homme  et  l'application  de 
ses  instincts  réclament  et,  par  là  même,  dé- 
montrent le  droit  de  propriété. 

Mais  l'homme  n'est  pas  fait  pour  vivre  iso- 
lément: il  a  reçu  de  la  nature  des  instincts 
sociaux  comme  il  en  a  reçu  des  facultés  in- 
dividuelles :  il  est  né  pour  la  famille. Tandis 
que  les  animaux  privés  de  raison  se  rappro- 
chent et  se  quittent  sans  pouvoir  ni  se  re- 
connaître plus  tard  l'un  l'autre,  ni  recon- 
naître leurs  petits  ,  l'homme  et  la  femme  se 
choisissent  el  se  lient  ;  devenus  père  et  mère, 
ils  vivent  encore  plus  de  la  destinée  et  de 
l'amourde  leurs  enfants  que  de  leur  destinée 
propre  el  de  leur  mutuel  amour  :  voilà  pour- 
quoi les  bêtes  vivenl  en  troupeau,  les  hom- 
mes en  famille.  Or,  l'instinct  le  plus  impé- 
rieux de  la  famille,  celui  qui  la  préoccupe 
constamment,  qui  l'a  toujours  et  en  tout  iieu 
préoccupée,  est  de  se  l'aire  une  vie  à  part  à  cô- 
té de  la  vie  commune,  un  domicile,  un  pécule, 
un  avenir.  C'est  pour  leurs  enfants  que  tra- 
vaillent partout  le  père»  t  la  mère,  le  père 
surtout.  Alors  mémo  qu'il  est  devenu  riche  et 
que  son  sort  personnel  est  assuré,  il  travaille 
encore:  il  faut  élever,  doter,  placer  son  fils, 
sa  fille,  ses  petits-fils  ;  il  faut  leur  laisser  un 
peu  de  bien,  c'est  le  cri  de  la  nature  el  par 
conséquent  c'est  le  juste  et  le  vrai.  Il  est 
donc  souverainement  raisonnable  qu'un  père, 
qui  peut  donner,  de  son  vivant,  ce  qu'il  a, 
puisse  !o  léguer  a  ses  enfants  pour  en  jouir 
après  sa  mort,  comme  il  leur  lègue  sou 
sang,  la  gloire  ou  les  opprobres  de  son 
nom.  Voilà  pourquoi  la  société  a  bien  pu 
réglementer  la  propriété  ;  lo  droit  de  premiè- 
re occupation  el  un  certain  consentement 
des  peuples  auront  dû  amener  la  division 
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ties biens;  mais  il  existait  un  principe  anté- 
rieur,  naturel,  et  par  là  même  providentiel 
et  divin,  qui  a  dominé  tous  ces  actes  pri- 
mitifs et,  par  conséquent,  les  a  légitimés. 
■  A  cela  on  ajoute  que  la  propriété  est  le 
lien  le  plus  puissant,  après  la  religion,  de 
l'ordre  et  du  patriotisme,  parce  quelle  at- 
tache à  l'autorité  du  devoir  «Je  citoyen  l'at- 
Irait  du  plus  légitime  intérêt;  qu'elle  est 
souverainement  moralisatrice,  parce  qu'elle 
fixe  la  vie,  ennoblit  le  travail,  enseigne  l'é- 
conomie et  aiguillonne  puissamment  l'acti- 
vité de  l'esprit  et  du  corps.  Ou  dit  enlin 
qu'élevée  jusqu'à  la  richesse,  elle  foit  la 
grandeur  et  la  puissance  des  empires; 
qu'elle  est  la  nourricière  des  lettres  et  des 
arts  ,et  que  nous  lui  devons  une  partie  de 
la  civilisation  moderne,  avec  toutes  les  mer- 
veilles dont  elle  a  peuplé  et  embelli  le 
monde  ;  que  la  remplacer  par  la  souveraine 
propriété  do  l'Etat,  c'est  rétrograder  jusqu'à 
la  barbarie,  et  eue  lui  substituer  la  commu- 
nauté, c'est  rêver  l'impossible,  alors  sur- 
tout que  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité 
ont  été  si  fort  relâchés,  s'ils  ne  sont  presque 
entièrement  brisés,  entre  un  trop  {grand 
nombre  d'hommes;  c'est  tenter,  pour  l'œu- 
vre périssable  d'un  jour,  le  bouleversement 
du  monde. 

Ces  raisonnements  sont  solides  et  irréfu- 
tables, N.  T.  C.  F.,  et  on  ne  leur  oppose 
que  des  sophismes.  Malheureusement  ces 
sophismes  ont  prise  sur  des  esprits  faibles 
et  sur  des  cœurs  aigris  par  la  misère  ou  en- 
flammés par  l'envie.  C'est  alors  que  les 
Spartacus  se  soulèvent  contre  les  Uomains, 
les  ilotes  contre  les  Spartiates,  les  soldats 
mercenaires  contre  les  Carthaginois,  et  que 
lesGracqucs  ébranlent  la  république  romaine 
en  provoquant  la  loi  agraire.  Il  est  bien 
vrai  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  en  Europe, 
d'esclaves  ni  de  durs  Romains,  plus  d'ilotes 
ni  de  cruels  Spartiates,  plus  de  soldats  mer- 
cenaires ni  de  Carthaginois,  et  que  la  loi 
agraire  s'applique,  dans  sa  plus  large  accep- 
tion, dans  notre  Algérie.  Mais  il  reste  tou- 
jours ce  volcan  formidable  qu'on  appelle  le 
cœur  humain,  volcan  qui  bouillonne  et  s'a- 
gite à  de  certaines  profondeur* sociales. Or, 
éteint-on  les  volcans  avec  des  inductions  et 
des  syllogismes?  Peut-on  même  arrêter  les  dé- 
bordements de  leur  lave  avec  la  pointe  d'une 
épée?  La  raison  et  la  force  unies  lui  diront- 
elles  avec  succès  :  Tu  n'iras  pus  plus  loin?  (Job, 
XXXVUI,ll.)Ah,l  ce  n'est  pas  trop,  pour  opé- 
rer une  telle  merveille,  ce  n'est  pas  trop, 
croyez-nous,(le  la  religion  et  de  toute  son  auto- 
rité. Elc'esl  pour  cela  que,  sans  nous  appuyer 
davantage  sur  les  argumemls, .d'ailleurs  soli- 
des et  convaincants,  de  la  sagesse  humaine, 
nous  allons  vous  ouvrir  les  trésors  do  la 
sagessede  Dieu.  Voicidonc  quelques  maxi- 
mes générales  qui  comprennent  tout  l'en- 
seignement chrétien  sur  la  propriété  et  sur 
l'usage  des  biens  temporels.  Ecoulez-les, 
N.  T.  C.  F.,  avec  le  respect  dû  aux  révéla 
lions  de  la  foi,  et  malgré  la  simplicité  du  lan- 


gage que  nous   employons  à   dessein',  pour 
vous  instruire  sur  ces  délicates    matières. 

l'I.I  Mil  !•!      MAXIME. 

La  religion  donne  des  origines  de  la  propriété 
une  solution  qui  défie  tous  les  sophismes  : 
elle  en  attribue  les  formes  extérieures  d 
l'homme  et  en  fait  remonter  les  principe* 
'nsijii'à  Dieu. 

La  terre  est  au  Seigneur,  dit  le  prophète, 
avec  tout  ce  quelle  contient.  (Psal.  XXIII, 
1.)  Lui  seul,  à  vrai  dire,  est  le  propriétaire 
de  la  terre,  comme  seul  il  est  le  propriétaire 
du  ciel,  et  il  nous  le  montre  bien  par  la 
manière  dont  il  la  féconde  ou  la  paralyse, 
dont  il  l'embellit  par  des  saisons  heureuses 
01  la  ravage  par  d'impitoyables  fléaux,  en 
attendant  qu'il  la  brise  dans  sa  justice  ou  la 
transforme  dans  sa  miséricorde.  C'est  pour- 
quoi il  est  écrit  que  le  Fils  de  Dieu,  en  ve- 
nant dans  le  monde,  vint  dans  sa  propriété 
(28).  La  qualité  de  propriétaire,  on  ne  sau- 
rait donc  l'attribuer  à  l'homme  d'une  façon 
absolue.  En  regard  de  Dieu,  c'est  un  usu- 
fruitier auquel  il  sera  demandé  compte  de 
sa  gestion,  et,  s'il  est  propriétaire  en  regarJ 
des  autres  hommes,  il  nesaurait  l'être  qu'en 
vertu  d'un  titre  émané  de  celui  qui  possède 
en  toute  propriété  les  choses  célestes  et  les 
choses  terrestres.  (S.  Auglst.)  De  !à  concluez 
que  ce  n'est  pas  la  société  qui  a  fondé  la 
propriété,  qui  l'a  fondée  de  son  chef,  par 
une  convention  arbitraire  et  en  dehors  des 
lois  providentielles.  Autrement,  en  résis- 
tant à  l'ordre  de  Dieu,  en  contrariant  ses 
desseins,  elle  eût  fait  une  œuvre  aussi  in- 
juste qu'éphémère  ;  ^lle  eût  en  même  temps 
provoqué  les  analhèmes  du  ciel,  en  s'in- 
surgeanl  contre  sa  volonté,  et  le  malheur 
de  la  terre,  en  faussant  ses  voies.  La  socié- 
té a  donc  réglementé  le  droit,  elle  ne  l'a  pas 
fait;  elle  a  moditié,  à  diverses  reprises  et 
selon  les  différents  âges  de  la  civilisation, 
les  condilious  de  la  propriété*  et  rien  n'em- 
pêche qu'elle  ne  les  modifie  encore  avec  le 
besoin  des  temps.  Dieu  seul  en  a  jeté  le 
principe  dans  la  nature  de  l'homme,  et  la 
religion  seule  en  fournil  les  origines.  En 
dehors  de  la  Bible  que  trouvez-vous  sur  co 
point  important  ?  Rien,  absolument  rien. 
Ouvrez  les  saints  livres  et  vous  voyez  la 
propriété  naître  sous  le  regard  ,  sous  les 
auspices,  nous  le  dirons,  sous  l'inspiration 
même  de  Dieu,  et  se  dérouler,  dans  toute 
l'ampleur  et  dans  toute  la  variété  de  ses 
formes,  avec  sa  bénédiction  féconde  et  sa 
consécration. 

Distinguons  trois  âges  dans  l'histoire  au 
momie  primitif,  le  seul  à  consulter  pour  une 
question  d'origine  :  âges  de  la  création  re- 
présentée par  Adam,  du  déluge  représenté 
par  Noé  et  Abraham,  et  du  Siuai  représenté 
par  Moise. 

Le  monde  s'ouvre  par  les  scènes  du  pa- 
radis terrestre;  c'est  le  moment  auquel  il 
faut  rapporter  les  traditions  des  peuples  sur 
l'âge  d'or.  Dieu  montre  au  premier  homme 


(28)  In  jjrouiia  vcuil.  (Joan.,  I,  II.) 
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lo  champ  du  travail,  et  il  lui  donne  une 
charte  générale  de  concession  pour  lui  et  les 
siens  :  Remplissez- la  terre  et  soumettez- 
vous-la.  Vous  mangerez  de  tous  les  fruits  de 
ce  jardin ,  excepte'  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  (Gen  ,  I  ,  28,  II, 
16,  17.)  Il  n'y  a  là  encore  ni  la  commu- 
nauté rêvée  par  les  poêles,  ni  la  propriété 
rigoureuse,  parce  que  la  communauté  sup- 
pose la  distinction  et  le  partage.  Mais  à  peine 
voyez-vous  apparaître  les  enfànls  d'Adam  , 
la  famille  ,  que  la  propriété  se  montre  avec 
les  traits  les  plus  caractérisques.  Abel  et 
Caïn  sont  propriétaires  :  Caïn  est  laboureur, 
Abel  est  berger;  ils  offrent  à  Dieu  un  sacri- 
fice en  commun,  mais  avec  le  produit  de 
leur  propriété  particulière.  L'un  offre  des 
fruits  de  la  terre  et  l'autre  les  prémices  de 
son  troupeau.  (Gen.,  IV,  4.)  Dieu  qui  parle 
encore  à  l'homme  bouche  à  bouche,  pour 
le  consoler,  le  diriger  et  l'instruire  ,  con- 
damne-t-il  ce  premier  hommage  de  la  pro- 
priété ?  exige-t-il  que  les  deux  frères  mêlent 
ïeursdons  enune  seule  offrande?Nullement; 
il  adapte  le  fait  de  la  distinction  des  pré- 
sents, et,  considérant  aussi  la  différence 
des  cœurs,  il  agrée  le  don  du  juste  Abel 
{Malth.,  XXIII,  35),  comme  expression 
d'une  âme  libérale,  et  repousse  le  don  de 
Caïn  comme  expression  d'une  âme  sans  gé- 
nérosité. Ainsi  consacre-l-il ,  dès  le  début, 
ce  qu'il  a  lui-même  inspiré  par  l'instinct  de. 
la  nature  et  peut-être  par  une  expresse  ré- 
vélation. Aquelques  joursde  là,  vous  voyez 
la  propriété  s'étendre  avec  les  besoins  et  les 
découvertes.  Caïn  bâtit  une  ville  pour  Jes 
siens;  Jabel  dresse  le  premier  des  tentes 
qu'adoptent  les  tribus  nomades  et  les  ber- 
gers (Gen.,  XV,  3);Jubal  invente  les  instru- 
ments de  musique;  Tubaicaïn  est  forgeron 
et  serrurier  :  il  travaille  lo  fer  et  l'airain. 
Voilà  tout  ce  que  nous  rencontrons  des  ori- 
gines de  la  propriété  dans  le  seul  livre  qui 
nous  en  parle  avec  autorité.  Toutefois  c'est 
assez  pour  comprendre  qu'elle  ne  fut  ni  l'ef- 
fet de  la  violence  et  de  l'empiétement ,  ni  le 
résultat  d'un  contrat  exprès,  ni  un  don  de 
la  société  ou  de  l'Etat  qui  n'étaient  point 
constitués  au  début,  mais  une  nécessité 
providentielle  qui  s'accomplit,  sous  le  re- 
gard même  de  Dieu  ,  par  la  naissante  famille 
du  genre  humain.  ! 
Après  le  déluge,  la  voix  de  Dieu  se  lait 
entendre  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
qui  lurent  adressés  à  Adam.  Dieu  dit  :  « 
Remplissez  la  terre,  que  tous  les  animaux 
de  la  terre  et  tous  les  poissons  de  la  mer, 
et  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre  trem- 
blent devant  vous Nourrissez-vous  de 

tout  ce  qui  a  mouvement  et  vie.»  C'est  l'ex- 
tension de  l'acte  primitif  de  concession  donné 
au  paradis  terrestre.  Or,  la  famille  de  Noé 
lire  précisément  de  cet  acte  la  conclusion 
déjà  tirée  par  les  enfants  d'Adam,  lisse  par- 
tagent les  contrées  voisines  du  pays  qu'ils 
habitent  :  c'est  l'époque  de  la  division  des 
biens  donlpaileut  les  théologiens  et  les  pu- 
blicisles.  liais  remarquons  les  paroles  du 
texte  sacré  :  Ceux  de  Japhet  se  partagèrent 
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les  îles  des  nations,  habitant  dans  leur  pro- 
pre pays,  chacun  suivant  sa  langue  et  sa  fa- 
mille,  et  formant  un  peuple  à  part.  (Gen., 
XXV,  5,  6.)  Et  l'Esprit-Saiut  répète  les 
mêmes  expressions  au  sujet  des  enfants  de 
Cham  et  de  Sein.  Croyez-vous,  N.  T.  C.  F., 
que  cela  soit  écrit  sans  motif?  Cela  démon* 
tre  évidemment  que  le  principe  sacré  de  la 
propriété  fut  rétabli  en  harmonie  directe  et 
absolue  avec  le  principe  également  sacré  de 
la  famille,  et,  eéla  ,  en  conséquence  des 
paroles  que  Dieu  venait  d'adresser  à  Noé, 
comme  il  avait  été  établi  pour  la  première 
fois  au  berceau  du  monde  ,  en  conséquence 
des  paroles  divines  adressées  à  Adam. 

Maintenant,  N.T.  C.  F.,  voulez- vous  voir 
toutes  les  formes  parliculièresde  la  propriété, 
soit  individuelle,  soit  domestique  ,  se  tra- 
duire dans  la  vie  de  l'un  des  plus  grands 
élus  du  Seigneur,  dans  une  vie  marquée 
tout  entière  au  sceau  de  la  révélation?  Ou- 
vrez ,  toujours  dans  la  Cenèse,  l'admirable 
histoire  du  père  des  croyants.  Abraham  est 
conduit  par  Dieu  même,  de  son  pays  natal , 
dans  la  terre  de  Ghanaan.  Au  bout  de  que'- 
que  temps,  il  devient  très-riche  en  trou* 
peaux,  en  or  et  en  argent.  (Gen.,  XIII,  2.) Son 
neveu  Loth  a  des  troupeaux  abondants,  et 
des  tentes  nombreuses.  Le  pays  ne  leur  sufr 
fisant  plus,  ils  se  séparent  ;  l'un  se  uxe  au- 
près de  Sodome,  l'autre  aux  environs  ùe  la 
future  Jérusalem,  et  ils  y  deviennent  pro- 
priétaires  par  le  droit  de  première  occupa- 
tion. Loth  est  fait  prisonnier  par  des  chefs 
voisins  ;  Abraham  le  délivre  et  il  exige  La 
solde  de  ses  alliés  ,  en  disant  :  Ceux  là  re- 
cevront leur  part  du  butin  (Gen.,  XI V ,  2k)  r 
voilà  le  droit  de  la  guerre  légitime.  Dieu  fait 
voir  à  Abraham  la  Palestine  et  il  lui  dit  :  Je 

te  donnerai  celte  terre  à  toi  et  à  ta  race 

Parcours-la  en  long  et  en  large.  (Gen.,  XVII  , 
8.)  Voilà  un  droit  divin  de  propriété  accom- 
pagné de  la  prise  de  possession  légale,  telle 
qu'elle  avait  lieu  chez  les  anciens.  Abraham 
n'a  point  encore  d'enfant  de  sa  femme  Sara  ; 
écoulez  sa  plainte  :  //  faudra  donc  que  /'e«- 
fant  que  j'ai  eu  de  mon  esclave  soit  mon  héri- 
tier? (Gen.,  XV  ,  3.)  Et ,  plus  tard,  en  mou- 
rant, il  donne  tout  cequ'il  possédait  à  Isaac, 
son  lils  et  celui  de  Sara,  sauf-quelques  pré-* 
seuls  qu'il  en  détache  pour  les  enfants  d'un 
autre  lit.  (Gen.,  XXV,  5,  6)Voilà  l'héritage 
Abraham  veut  acquérir  un  champ  auprès  ne 
la  ville  d'Hébron,  pour  y  enterrer  Sara  ;  lo 
chef  delà  contrée  le  lui  offre  gratuitement  ; 
Abraham  tient  à  le  payer,  et  le  champ  de- 
vient sa  propriété  par  acte  authentique  (Gen.. 
XXIII  ,'20j  :  vous  voyez  là  le  don  et  la  venie. 
Il  creuse  un  puits,  on  s'en  empare  en  son 
absence,  à  son  retour  il  le  réclame  et  l'ob- 
tient, parce  qu'il  l'a  creusé  (Gen.,  XXI,  30)  : 
c'ost  la  propriété  du  travail.  Connaissez- 
vous  quelque  chose  de  plus  expressif  et  do 
plus  concluant? 

L'âge  du  Sinai  se  présenta  sous  une  dou- 
ble face  :  une  face  particulière  au  peuple 
hébreu  dont  la  révélation  détinil  la  condi- 
tion  temporelle,    et   une  face  générale  ej 
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concernant  I»;  monde  cnlicr  aont  elle  Iraco 
les  devoirs  impérissables. 

Sons  le  premier  aspect,  quel  puissant  té- 
moignage BU  faveur  de  la  propriété I  Voyez, 
N.  T.  C.  F. ,  il  ne  s'agit  plus  maintenant  de 
faits  isolés,  c'est  un  droit  national  tout  en- 
tier; ce  ne  sont  plus  des  induclions,  des 
applications  d'une  parolo  divine,  c'est  une 
révélation  positive,  expresse,  formelle  et 
qui  descend  aux  moindres  détails.  D'abord  , 
Dieu  donne  à  son  peuple  la  lerre  de  Clianaan 
tout  entière  par  le  droit  de  légitime  con- 
quête, puis  il  partage  la  terre  entre  onze 
tribus  :  la  douzième  vivra  des  oblalions  des 
onze  autres.  Mariages ,  successions  ,  ventes  , 
piêts,  tout  est  réglé  de  façon  à  maintenir 
providentiellement  les  conditions  essen- 
tielles de  ce  premier  partage.  L'année  sab- 
batique emporte  avec  elle  la  remise  des 
dettes  qui  n'ont  pu  consciencieusement  être 
payées  jusqu'alors.  La  vente  forcée  des  ter- 
res est  annulée  de  plein  droit  au  retour  du 
jubilé  semi-séculaire.  L'usure  est  sévère- 
ment interdite  entre  les  Juifs.  Le  vol  est 
châtié  par  une  longue  série  de  lois  pénales. 
Le  pauvre  est  protégé  par  l'autorité  même 
de  la  législation.  C'est  donc  la  propriété  or- 
ganisée de  la  manière  la  plus  nette  et  con- 
stituée sur  les  bases  les  plus  solides,  et 
c'est  l'œuvre  de  Dieu  s'exprimant  par  l'or- 
gane de  Moïse  et  préparant  ainsi  le  peuple 
de  son  choix  à  la  venue  du  Messie.  Qui  ose- 
rait après  cela  condamner  le  droit  de  pro- 
priété? Qui  s'insurgerait  contre  le  fait  de  la 
pauvreté,  quand  une. telle  loi  l'a  prévu?  La 
forme  mosaïque  a  dû  changer  ;  les  principes 
demeurer. 

Mais  nous  l'avons  dit,  N.  T.  C.  F.,  il  est 
une  autre  face  plus  générale  dans  la  révé- 
lation du  Sinaï,  celle  qui  regarde  le  monde 
entier.  C'est  le  moment  d'établir  la  seconde 
maxime. , 

DEUXIÈME    MAXIME. 

La  religion  consacre  la  propriété  par  des 
oracles  contre  lesauels  rien  ne  saurait  pré- 
valoir. 

Vous  venez  de  voir  la  propriété  s'établir 
dans  le  monde,  avec  les  premiers  enfants 
du  premier  homme,  et  vous  l'avez  vue  se 
dessiner  sous  toutes  ses  formes  et  par  le 
ministèro  des  saints  auxquels  Dieu  avait 
confié  les  destinées  mémo  de  l'univers.  Si 
la  propriété  n'est  qu'une  invention  coupable, 
si  la  richesse  qu'elle  a  fait  naître  est  une 
éclatante  injustice,  alors  que  Dieu  viendra 
prendre  lui-même  la  parole,  pour  tlétrirles 
crimes  qui  ont  souillé  les  premières  géné- 
rations humaines,  il  est  évident  qu'il  placera 
la  propriété  sous  ses  analhômes.  Si  la  pro- 
priété, sans  être  aussi  condamnable,  n'est 
toutefois  que  lo  produit  d'une  convention 
qu'il  soit  libre  et  facile  aux  hommes  d'a- 
néantir sans  sortir  des  voies  providentielles 
par  où  marche  le  monde,  au  moins  Dieu  se 
rufusera-l-il   à  sanctionner  lui-même,    par 


un  précepte  de  sa  bouche,  une  simple  dé- 
couverte des  hommes,  et  à  exposer  ainsi 
ses  propres  lois  aux  capricieux  démentis 
des  âges.  Voyous  donc  ce  qui  va  se  passer. 
Le  Sinaï  est  en  feu;  il  tremble  sous  le 
poids  des  grandeurs  qui  ombragent  et  re- 
couvrent sa  cime;  des  bruits  mystérieux  et 
solennels  annoncent  la  présence  du  uiaDre 
des  cieux,  il  parie  :  je  l'entends  condamnée 
l'idolâtrie,  le  faux  témoignage,  l'adultère, 
la  fornication,  l'homicide....  et  la  propriété 
donc?  La  propriété,  N.  T.  C.  F.,  loin  de  la 
condamner,  il  la  prend  sous  sa  garde,  il  en 
interdit  la  violation  par  un  coromandeno.nt 
exprès  :  Tu  ne  déroberas  point,  lu  ne  dési- 
reras pas  la  maison  de  ton  prochain,  ni  sa 
femme,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni 
son  bœuf,  ni  son  âne,  ni\quoiquccesoit  qui  lui 
appartienne,  {txod.,  XX,  lo,  17.)  Ft  le  voilà 
l'oracle  qui  consacre  à  tout  jamais  le  droil 
de  propriété.  Voilà  l'oracle  qui  montre  que 
ce  droit  antérieur  est  l'ouvrage  de  Dieu 
même  et  qu'il  ne  l'a  placé  dans  les  instincts, 
dans  l'esprit,  dans  le  cœur,  dans  les  facul- 
tés, dans  le  bras  et  sous  les  pieds  de  l'hom- 
me, qu'après  l'avoir  placé  dans  les  décrets 
invariables  de  sa  providence.  Tu  ne  déro- 
beras point,  c'est  Dieu  qui  l'a  dit.  On  peut 
faire,  après  cela,  de  superbes  théories  sur 
l'égalité  de  nature  et  partant  sur  la  néces- 
sité d'égaliser  les  conditions  et  les  fortunes 
par  une  répartition  nouvelle  et  durable;  j'y 
répODds  d  un  seul  mot  :  Tu  ne  déroberas 
pas.  On  peut  imaginer  des  plans  d'associa- 
tion universelle  ou  du  moins  nationale, 
sous  l'unique  propriété  de  l'Ftal  devenu  le 
maître  et  le  distributeur  légal  des  richesses 
du  pays  :  à  ces  plans  j'oppose  mon  oracle  : 
Tu  ne  déroberas  pas.  On  peut  exciter  l'en- 
vie de  l'artisan,  la  cupidité  et  la  haine  du 
pauvre  et  faire  trembler  le  riche  au  milieu 
de  ses  plus  légitimes  possessions  :  de  telles 
excitations  tombent  d'elles-mêmes  sous 
l'anathème  divin  :  Tu  ne  déroberas  pas.  On 
peut  aller  jusqu'à  nous  prédire  un  âge  où 
tous  les  biens  de  la  terre  seraient  en  com- 
mun et  où  tous  auraient  une  ég^le  somme 
de  bonheur  :  à  ces  rêves  insensés  j'envoie 
comme  un  déû  la  parole  du  Sinaï  :  Tu  ne 
déroberas  pas. 

Mais  il  y  a  plus,  N.  T.  C.  F.,  ce  n'est  pas 
seulement  le  vol  qui  est  ici  défendu,  c'est 
encore  lo  désir  du  bien  d'autrui.Une  simple 
convention  des  hommes,  arbitraire,  varia- 
ble, il  ne  saurait  être  interdit  d'en  rêver  le 
changement,  de  désirer,  au  moins  dans  lo 
secret  de  son  âme,  qu'elle  fasse  place  à 
d'autres  combinaisons,  è  d'autres  systèmes. 
Fh  bien  1  la  propriété,  Dieu  prend  sa  dé- 
fense môme  contre  les  désirs  les  plus  ca- 
chés :  Non  concupisces  ;  et  par  là,  sont  con- 
damnés tous  ceux  qui  couvent  dans  leur 
cœur  d'injustes  convoitises  ou  qui  provo- 
quent et  enflamment  celles  d'autrui.  Nous 
voudrions  qu'on  nous  entendît  bien  haut  et 
bien  loin  répétant  la  seconde  partie  du  pré- 
cepte divin  :  Non  concupisces;  car  nous 
pensons  qu'elle  atteint  plus  d'un  esprit  qui 
se  croit  généreux  et  [dus  d'un  écrivain  qui 
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s'imagine  n'avoir  d'autre  mobile  que  la  plus 
grande  félicité  du  genre  humain.  Ah!  si  du 
moins  c'était  vraiment  l'amour  du  pauvre 
et  du  petit  qui  inspirât  leurs  souhaits  et  di- 
rigeât leur  plume,  on  pourrait  plaindre  l'il- 
lusion dans  laquelle  ils  se  bercent;  mais,  à 
la  violence  passionnée  de  leur  langage,  il 
n'est  que  trop  aisé  de  voir  que  c'est  un  tout 
autre  motif  qui  les  égare.  On  déteste  plus 
le  riche  qu'on  n'aime  l'indigent;  on  jalouse 
plus  les  puissants  qu'on  n'est  soucieux  de 
protéger  les  faibles.  Oserons-nous  le  dire? 
Nous  craignons  que  ce  que  plusieurs  ap- 
pellent de  toute  l'ardeur  de  leurs  vœux  ce 
soit  moins  les  réformes  qui  profiteraient  au 
peuple  que  des  bouleversements  au  moyen 
desquels  on  espère  trouver,  fût-ce  sur  les 
ruines  amoncelées  par  la  tempête,  une  con- 
dition meilleure,  une  fortune  plus  haute  et 
une  part  quelconque  de  domination.  Insen- 
sés qui  seraient  emportés  les  premiers  dans 
.a  tourmente  ou  qui  périraient  du  moins, 
avec  nous,  à  la  lueur  des  torches  qu'ils  au- 
raient allumées  1  Eh  bien!  à  ceux-là,  nous 
crierons  au  nom  de  Dieu  :  Arrêtez-vous, 
ne  désirez  pas  le  bien  d'autrui  :  Non  con- 
cupisces.  Et  vous,  soldais,  simples  agricul- 
teurs, bons  artisans,  qui  suivriez  en  aveu- 
gles ces  guides  passionnés,  prenez-y  garde, 
on  vous  conduit  où  vous  ne  voulez  pas  aller  ; 
c'est  un  abîme  qu'on  ouvre  à  vos  convoi- 
tises :  des  flots  de  sang  ne  le  combleraient 
pas.  A  vous  aussi  nous  dirons  :  Abandonnez 
un  drapeau  dont  les  plis  cachent  de  si  dan- 
gereux mensonges  et  de  si  tristes  ambitions  : 
Non  concupisces. 

Mais  peut-être Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a  t-il  révoqué  les  arrêts  du  Sinai  sur  la  pro- 
priété, comme  il  a  révoqué  les  tolérances 
mosaïques  sur  la  polygamie  et  sur  le  di- 
vorce? Peut-être  avait-il  en  réalité  pour  but 
d'unir  les  hommes  sous  le  régime  de  la  pos- 
session commune  ou  du  moins  également 
répartie?  Il  tonne  contre  les  riches,  et  pour 
les  pauvres,  il  n'a  que  des  paroles  de  dou- 
ceur. Il  vit  en  commun  avec  ses  apôtres  et 
il  laisse,  après  lui,  des  inspirations  qui  en- 
fantent la  communauté  des  premiers  chré- 
tiens et  nos  innombrables  communautés 
religieuses.  Telle  est  l'objection;  voici  la 
réponse. 

Non,  Jésus-Christ  n'a  rien  changé  à  la 
propriété,  rien  au  droit,  rien  aux  théories, 
rien  même,  de  son  vivant,  aux  applications 
de  la  propriété.  Nos,  il  n'a  pas  modifié  le 
précepte  général  du  Sinai  qui  la  consacre 
par  la  prohibition  du  vol  et  par  la  défense 
de  désirer  le  bien  d'autrui.  Il  n'est  pas  venu 
pour  renverser  la  loi,  mais  pour  l'accom- 
plir et  la  perfectionner  (Malllt.,  V,  17)  :  Ob- 
servez les  commandements  (Matin. ,  XIX,  17), 
c'est  la  base  delà  morale  chrétienne, comme 
c'était  la  base  de  la  morale  antique;  il  a 
semé  des  germes  de  justice  et  de  charité 
dont  l'éclosion  a  favorisé  le  développement 
de  la  propriété,  bien  loin  de  la  détruire. 
Mais  son   empire  n'est  pas  de  ce   monde 
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(Joan.,  XVHI,  36)  et,  bien  que  toute  puis- 
sance lui  ait  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  (Matth.,  XXVIII,  18),  celle  puissance, 
il  ne  prétend  pas  l'exercer  dans  le  manie- 
ment des  choses  terrestres.  Propose-t-il , 
que  vous  sachiez,  quelque  innovation  dans 
l'ordre  matériel?  Connaissez-vous  de  lui  un 
plan,  un  dessein,  un  mot  de  réforme  qui  ait 
trait  aux  affaires  d'ici-bas?  Vous  ne  trouvez 
rien  de  semblable  dans  l'Evangile  et  vous  y 
lisez  précisément  le  contraire.  Dans  la  pa- 
rabole des  talents,  le  maître  confie  des  som- 
mes inégales  à  ses  serviteurs,  récompense 
celui  qui  a  gagné  davantage  et  punit  celui 
qui  n'a  pas  fait  valoir  le  peu  qu'on  lui  avait 
confié.  (Matth.,  XXV,  14,  30.)  Dans  la  para- 
bole de  la  vigne  :  des  ouvriers  sont  appelés 
au. travail  à  différentes  heures;  le  maître 
lespaye  tous  également,  disant  aux  uns  qu'il 
leur  donne  ce  qui  est  juste  et  convenu 
(Matth.,  XX,  13),  laissant  entendre  qu'il 
fait  une  part  égale  aux  autres,  non  qu'ils 
aient  apporté  plus  de  capacité  ou  plus  d'ar- 
deur à  l'œuvre,  mais  par  pure  condescen- 
dance et  pour  récompenser  leur  docilité  à 
répondre  au  premier  appel.  (Matth,,  XX,  14.) 
Un  homme  se  présente  à  Jésus-Christ  et  le 
prie  de  se  prononcer  entre  son  frère  et  lui, 
sur  une  question  d'héritage  qui  les  divise; 
Jésus  lui  dit  :  0  homme,  qui  donc  m'a  chargé 
de  régler  les  partages  entre  vous  (  Luc, 
XII,  14)? 

Une  prophétie  et  un  précepte  d'ailleurs 
sont  sortis  de  sa  bouche  qui  caractérisent 
en  traits  lumineux  cette  doctrine  du  Sauveur. 

Une  femme  versait  des  parfums  sur  ses 
pieds;  Judas  en  murmura  :  Ne  valait-il  pas 
pas  mieux  vendre  cela  et  en  donner  le  prix 
aux  pauvres?  (Joan.,  II,  k.)  Jésus  répond  : 
Des  pauvres,  vous  en  aurez  toujours  avec 
vous,  et  vous  pouvez  leur  faire  du  bien,  quand 
vous  voudrez  ;  mais  moi,  vous  ne  m'aurez  pas 
toujours  (29).  C'est  la  prophétie.  Vous  con- 
naissez le  précepte,  c'est  celui  de  l'aumône 
si  souvent  répété  et,  nous  le  dirons,  si  glo- 
rieusement exalté  dans  l'Evangile.  Repre- 
nons. Toujours  des  pauvres  :  donc  nulle 
égalité  possible  dans  les  fortunes  et,  au 
contraire,  l'inégalité,  depuis  la  richesse  qui 
est  le  degré  le  plus  élevé  dans  la  propriété 
jusqu'à  la  misère  qui  est  le  plus  bas  dans 
l'absence  de  toute  propriété.  L'aumône  : 
donc  une  seconde  fois  la  propriété  ;  car  l'au- 
mône ne  se  fait  que  de  nos  biens  propres 
et  même  du  superflu  de  ces  biens,  superflu 
destiné,  dans  la  pensée  de  la  Providence,  a 
devenir  le  trésor  des  indigents. 

Après  cela,  N.  T.  C.  F.,  quand  vous  en- 
tendez le  Sauveur  tonner  contre  les  riches, 
croyez-vous  qu'il  stigmatise  en  eux  la  ri- 
chesse et  même  la  simplo  propriété?  Ce  se- 
rait une  contradiction  manilesto  avec  ce 
que  vous  venez  de  voir;  aussi  ne  condamno- 
t-il  que  les  joies  sensuelles  ou  (pie  l'avare 
insensibilité  du  riche  (Luc.,  XVI,  20  et 
soqq.)  Il  expose  le  danger  des   richesses;  :l 
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erxborle  les  riches  à  la  pénitence  et  à  la  cha- 
rité envers  les  pauvres  ;  jamais  il  no  dit  à 
ceux-ci  que  le  bien  des  autres  leur  appar- 
tient en  propre  ou  à  la  société  qui  devra  les 
répartir.  Il  vit  dans  l'indigencp;  mais  nous 
le  voyons  s'asseoir  à  la  laide  des  riches, 
Simon  cl  Zachée.  [Mallh.  ,  XX VI  ,  G;  Lue  , 
XXIX,  2  et  seqq.),  avoir  un  i  iche  pour  dis- 
ciple, Joseph  d  Arimathie,  et  même  un  pro- 
priétaire assez  riche  pour  ami  ,  Lazare. 
(Mallh.,  XXVI,  57:  Joann.,  II.)  Il  invite  ses 
apôtres  à  la  pauvreté  cl  au  dépouillement 
le  plus  parfait,  parce  qu'il  veut  les  envoyer 
à  la  conversion  du  monde.  Il  dit  à  un  .jeûne 
homme  de  vendre  tout  ce  qu'il  a  ,  cl  d'eu 
donner  le  prix  aux  pauvres,  parce  que  ce 
jeune  homme,  non  content  d'observer  les 
commandements  de  la  loi,  lui  demande  en 
outre  à  connaître  la  règle  de  la  perfection 
(Matth.,  XIX,  21);  mais  il  ne  fait  de  ce  dé- 
pouillement volontaire,  au  profil  de  tous,  ni 
une  loi  de  justice,  ni  un  commandement  de 
religion  à  personne,  et  moins  encore  en 
fait-il  la  base  d'une  réforme  universelle.  11 
prêche  la  confraternité  les  cœurs,  point  la 
communauté  des  biens;  à  la  masse  du  genre 
humain  il  dit  :  Observez  les  commandements 
et  par  conséquent,  possédez,  si  vous  le  pou- 
vez, les  biens  do  la  terre,  mais  justement, 
religieusement,  charitablement;  à  quelques 
âmes  d'élite,  il  dit  :  Voulez-vous  élre  par- 
faits! Dépouillez-vous  de  tout  en  faveur  des 
pauvres  (Ibid.),  c'est-à-dire  devenez  pauvres 
vous-mêmes,  à  mon  exemple,  non  par  né- 
cessité, mais  par  amour.  Aux  premiers  : 
vous  pouvez  respirer  en  môme  temps  et  du 
côté  de  la  terre  que  je  vous  abandonne  et 
du  côté  du  ciel  où  je  vous  cmvie  ;  aux  se- 
conds :  Vous  ne  respirerez  que  du  coté  du 
cici  où  se  liouve  placé  votre  trésor.  Il  en 
est  donc  de  la  propriété  et  du  renoncement 
volontaire,  comme  du  mariage  et  de  la  vir- 
ginité. Le  mariage  est  saint,  la  virginité  est 
plus  parfaite;  la  propriété  légitime  est  un 
droit  sacré,  le  renoncement  volontaire^  est 
d'une  perfection  plus  haute.  Tel  est  ren- 
seignement évangélique.  Concluons,  N.  T. 
C.  F.,  quo  c'est  une  insigne  erreur  ou  plu- 
tôt que  c'est  un  grossier  blasphème  d'asso- 
cier aux  anarchiques  théories  de  nos  temps 
le  nom  mille  lois  adorable  du  Fils  de 
Dieu. 

Et  si  les  bornes  de  celte  instruction  nous 
le  permettaient ,  en  passant  des  textes  de 
l'Evangile  aux  écrits  des  apôtres  qui  l'ont 
scellé  de  leur  sang,  quelle  abondance  de  té- 
moignages ne  trouverions-nous  pas  en  fa- 
veur de  la  propriété  sur  les  lèvres  mêmes  de 
ceux  qui  y  ont  le  plus  solennellement' re- 
noncé? Vous  entendrez  saint  Pierre  dans 
un  instant.  Ecoulons  saint  Paul  :  ici  l'Apô- 
tre exclut  du  royaume  des  deux  les  ravis- 
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seurs  du  bien  d'aulrui  avec  les  hommes  fie 
meurtre  et  d'impudicité  (I  Cor.,  VI.  10  ; 
ailleurs  il  déclan'  la  légitimité  -du  salaire,  i  I 


veut  même  que  les  prédicateurs  du  l'Evan- 
gile n'en  soient  pas  privés.  (  Il  'l'un.,  V,  18; 
Jac.t  V,  k.)  Ne  recoramande-t-îl  pas  sus  es- 
claves de  respecter  le  bien  de  leur  inaltra 
et  jusqu'au  prix  du  temps  qu'ils  lui  don 
(Col.,  XXII.  2.'i.)  Ne  proclatne-l-il  pas  la 
sainteté  de  l'héritage  par  ces  mots  énergi- 
ques :  L'n  héritier,  tant  qu'il  est  en  bas  âye, 
ne  dispose  de  rien,  quoiqu'il  soit  le  maître  de 
tout?  (Galat.,  IV,  l.J  Ne  va-l-il  pas  encore 
plus  loin?  Ne  fait-il  pas  aux  parents  uno 
obligation  d'économiser,  disons  le  avec  lui, 
de  thésauriser  pour  leurs  enfants?  (Il  Cor., 
XII,  li.)  Et  l'on  vient  nous  dire  quo  Jésus- 
Christ  ,  que  l'Evangile  et  les  apôtres  ont 
condamne  la  propriété!  En  vérité,  nous  se- 
rions de  pauvres  sauvages,  ignorants  au 
point  de  ne  pas  connaître  les  premiers  ru- 
diments des  lettres  et  du  langage,  qu'on 
n'essaierait  pas  do  nous  en  imposer  avec 
plus  de  front. 

Mais  les  premiers  chrétiens  1  dit-on.  Les 
premiers  chrétiens,  N.  T.  C.  F.?  Entendons- 
nous.  Parle-ton  des  premiers  chrétiens 
d'Anlioche,  de  Coriulhe  ,  d'Athènes,  de 
Sinyrup,  de  Thessalonique ,  d'Ephèse  ,  de 
tlome,  de  l'Asie, fdes  Gaules,  de  l'Afrique, 
en  un  mot  de  cet  ensemble  de  néophytes 
de  l'Evangile  qui  forma  la  chrétienté  du  pre- 
mier âge?  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
établie  chez  eux  la  communauté  des  biens, 
ou  quelque  répartition  nouvelle  [dus  con- 
forme à  l'égalité;  nous  y  rencontrons  par- 
tout la  propriété,  suivant  les  lois  du  temps 
et  du  pays 

Les  Actes  des  apôtres  le  disent  expressé- 
ment de  ceux  d'Anlioche  (.lu*.,  XI,  29}  ,  et 
pourlles  autres  c'est  l'histoire  qui  le  dit: 
l'esprit  général  du  ichristiajvi.s-.me  naissant 
est.doncen  opposition  formelle  avec  la  pré- 
lentionjdes  adversaires  de  la  propriété.  Ceux 
de  Jérusalem,  il  est  vrai  ,  donnèrent  quel- 
que temps  au  monde  le  spectacle  ravis 
de  la  communauté,  mais  leur  association, 
telle  que  nous  en  voudrions  voir  des  mil- 
liers se  reproduire  et  durer  ,  si  ce  prodige 
était  possible  ,  était  fondée  sur  l'esprit  de 
foi,  sur  la  charité,  sur  l'humilité,  sur  la 
pénitence  et  sur  la  préparation  du  cœur  au 
second  avènement  de  Jésus-Christ,  nulle- 
ment sur  l'orgueilleuse  proclamation  des 
droits  de  la  capacité,  sur  la  satisfaction  des 
besoins  individuels,  sur  la  nécessité  de 
jouir  dès  celle  vie,  eu  un  mot,  sur  l'intérêt 
personnel  caché  au  fond  d'une  communauté 
où  l'on  espère  monter  de  la  pauvreté  à  la 
richesse  et  de  la  plus  humble  coud  lion  à  la 
domination  et  au  commandement.  Celte  eba- 
ritablo  association  n'agréait  el  ne  comptait 


mot  toujours  l'indique  déjà  suffisamment;  mais  rien 
ne  le  prouve  mieux  que  les  éloges  ci  les  reproches 
que  Jésus-Christ  adressera  a  loulcs  les  nations  as- 
semblées, au  jour  tlu  jugement.  Ses  bénéficiions 
ei  ses  malédictions  auront,  pour  objet  principal, 
les  soins  de  charité  donnés  ou  refusés  ati\  pauvres. 


Il  y  aura  donc  des  pauvres  jusqu'à  la  fie.  La  tra- 
duction telle  que  nous  la  présentons  ici  ne  f.iii  pas 
doute  dans  l'Eglise;  elle  est  donnée, sans  réflexions 
comme  sans  *  hésitation,  par  bossuei,  Sacy,  «laus 
ses  Noies,  Tnlei  Maldouat,  Ménocbius,  Carrières, 
etc. 
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que  des  renoncements  pleinement  volon- 
taires :  quand  saint  Pierre  frappe  do  mort. 
Ananie  et  Saphire,  ce  n'est  pas  pour  avoir 
réservé  une  partie  de  leurs  biens,  c'est  en 
punition  de  leur  éclatant  mensonge.  N  éliez- 
rous  pas  libres,  leur  dit-il ,  de  gurder  voire 
champ  sans  le  vendre  ou  d'en  garder  le  prix 
après  l'avoir  vendu?  mais  en  déclarant  un 
prix  qui  n'est  pas  le  véritable ,  vous  avez 
menti  à  l Esprit-Saint  (Act.,V,  3,  k),  tand  s 
qu'on  propose  maintenant  ,  et  c'est  le  but 
des  nouveaux  systèmes,  de  passer  selon  les 
uns  brusquement,  selon  les  autres  progres- 
sivement, sur  toutes  les  conditions  et  sur 
toutes  les  fortunes,  l'impitoyable  niveau  de 
la  loi.  Les  premiers  fidèles  de  Jérusalem 
avaient  choisi  pour  dispensateurs  du  trésor 
commun  lesapôlres;  est-ce  que  nos  modernes 
réformateurs  auraient  encore  aujourd'hui  la 
pensée  de  s'en  rapporter  également,  pour 
l'exécution  de  leurs  plans,  aux  évêques  , 
légitimes  successeurs  des  apôtres?  L'admi- 
rable communauté  de  Jérusalem,  où  tous  ne 
faisaient  au  début  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  fut  tellement,  et  dès  la  première  année 
desa  constitution,  divisée  par  la  jalousie; 
tant  de  plaintes  parties  de  la  rivalité  des 
veuves  arrivèrent  aux  apôtres,  qu'ils  durent 
se  décharger  sur  les  diacres  du  soin  des  ré- 
partitions quotidiennes;  sommes-nous  dans 
un  siècle  où  l'envie  ne  soit  plus  à  redouter 
et  où  sa  voix  n'ait  aucun  moyen  de  se  faire 
entendre?  Enfin  la  première  persécution  qui 
survint  dissipa  la  plupart  des  membres  de 
cette  communauté;  si  elle  se  reconstitua  sur 
les  mêmes  bases],  ce  que  nous  ignorons, 
nous  savons  du  moins  qu'elle  n'eut  plus  le 
privilège  heureux  de  bannir  de  son  sein 
l'indigence:  car  nous  voyons  par  deux  fois 
saint  Paul  faire  des  quêtes  lointaines  en  fa- 
veur des  pauvres  de  Jérusalem  ,  et  leur 
porter  les  oblations  d'autres  églises  égale- 
ment fidèles  aux  pieuses  doctrines  de  l'E- 
vangile, également  persécutées,  sans  avoir 
professé  ,  comme  celle  de  Jérusalem  ,  le 
principe  de  la  communauté  et  sans  êire  ap- 
pauvries comme  elle.  (Act.,  XI,  29,  30; 
Rom.,  XV,  31.)  Nous  voudrions  bien  savoir 
ce  qu'un  fait  pareil,  entouré  de  semblables 
circonstances  ,  offre  de  contraire  au  droit 
de  propriété  et  de  favorable  aux  syslômes 
qui  en  proposent  l'abolition  ou  la  restriction 
et  la  réforme. 

Nous  en  dirons  tout  autant  à  propos  des 
communautés  religieuses,  ces  libres  asso- 
ciations do  foi  et  de  piété.  Les  communau- 
tés sont  notre  gloire  et  lune  de  nos  plus 
douces  consolations;  elles  sont  l'abri  de 
rinnocenro,  lo  refuge  de  la  faiblesse,  le 
théâtre  du  dévouement,  l'école  de  la  perfec- 
tion, le  sanctuaire  des  vertus  les  plus  subli- 
mes ;  elles  ne  sauraient  être  une  justifica- 
tion ni  une  excuse  pour  les  ennemis  systé- 
matiques du  droit  de  propriété  :  ce  droit, 
elles  le  proclament  avec  nous  et  elles  le  pra- 
tiquent sous  une  forme  plus  générale,  il  est 
vrai,  mais  non  moins  réelle.  Car  les  posses- 
sions d'un  ordre  n'appartiennent  point  à  un 
autre  ordre,  et  les  possessions  d'un  étoblis- 
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sèment  particulier  sont  le  plus  souvent  la 
propriété  de  cet  établissement  et  non  la  pro- 
priété des  autres  établissements  du  même 
ordre.  Y  entre  qui  veut,  y  demeure  qui  peut; 
car  à  la  pauvreté  volontaire  se  joignent,  re- 
marquez-le, N.  T.  C.  F.,  deux  autres  genres 
d'abdication  qui  soutiennent  le  premier  : 
l'obéissance  et  la  chasteté.  Voilà,  en  effet, 
le  triple  lien  qui  dislingue  nos  merveilleu- 
ses et  inimitables  institutions  qu'en  vain 
l'hérésie  nous  envie  ;  voilà  le  secret  de  leur 
force  et  de  leur  durée  ;  voilà  ce  qui  fait  de- 
puis dix-huit  siècles  et  fera  jusqu'à  la  fin  les 
Antoine,  les  Pucôme,  les  Benoît,  les  Bruno, 
les  Dominique,  les  François  d'Assise,  les 
Ignace,  les  Vincent  dePaule,  les  Claire,  les 
Thérèse,  les  Thébaïdes,  les  Chartreuses,  les 
Trappes  et  ces  innombrables  phalanges  de 
religieux  de  tout  ordre,  de  toute  langue  et 
de  tout  nom  que  l'impiété  ne  refuse  plus  do 
saluer  aujourd'hui  de  ses  admirations.  Heu- 
reux ceux  que  la  grâce  et  l'énergie  du  cœur 
appellent  à  de  semblables  vocations!  Dé- 
pouillés du  fardeau  des  possessions  humai- 
nes et  riches  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
libres  sous  le  joug  d'une  règle  embrassée  et 
jurée  par  amour,  anges  de  pureté  dans  une 
chair  fragile,  ils  n'auront  ni  injustices,  ni 
révoltes,  ni  faiblesses  de  corruption  à  se  re- 
procher pendant  la  vie,  et  point  de  sacrifi- 
ces à  faire  à  la  mort.  Ils  reçoivent  déjà  le 
centuple  en  ce  monde;  ils  recevront  la  vie 
éternelle  en  l'autre.  (Matth.,  XIX,  29.) 

Mais  prétendre  substituer  à  ces  prodigieu- 
ses institutions  une  communauté  quelcon- 
que sans  le  principe  de  l'abnégation,  et  au 
contraire,  en  exallant  l'indépendance  des 
esprits,  en  excitant  la  soif  des  jouissances 
matérielles,  qui  caractérisent  nos  malheu- 
reux temps,  n'est-ce  pas  méconnaître  le 
cœur  humain?  n'est-ce  pas  courir  après  une 
stérile  et  dangereuse  chimère?  n'est-ce 
pas  faire  à  l'ignorance,  à  la  convoitise,  à 
toutes  les  imaginations  et  à  toutes  les  pas- 
sions déréglées  un  appel  aussi  trompeur 
pour  elles  que  formidable  à  la  paix  des 
Etats?  n'est-ce  pas  semer  le  désordre,  pour 
avoir  bientôt  à  moissonner  des  tempêtes, 
déchaîner  le  fléau  sans  posséder  le  secret 
d'en  arrêter  les  ravages,  renverser  les  di- 
gues de  l'Océan  sans  prévoir  le  terme  qu'at- 
teindront ses  débordements?  n'est-ce  pas 
enfin  jeter  dans  l'air  un  édifice  incertain  et 
chancelant  qui  deviendrait  à  l'instant  le 
théâtre  des  divisions  les  plus  ardentes,  et 
qui,  dans  sa  chute  inévitable  autant  que 
prochainea  écraserait  le  monde,  en  le  recou- 
vrant de  ses  débris  ensanglantés? 

TROISIÈME    [MAXIME. 

C'est  avec  l'aide  de  la  religion  que  la  pro- 
priété se  conserve  et  se  développe. 

Celte  maxime  ne  demande  pas  de  longues 
explications,  N.  T.  C.  F.;  elle  éclate  de  sa 
propre  vérité  sous  le  double  asnect  qu'ello 
nous  présente.  Oui,  sans  doute,  c'est  la 
main,  c'est  l'esprit  de  l'homme,  c'est  le  Ira- 
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rail,  c'est  le  mécanisme  dos  institutions,  lo 
mouvement  du  commerce  et  de  l'industrie, 
les  applications  de  la  science,  les  découver- 
tes des  navigateurs,  et  parfois  les  marches 
triomphales  des  conquérants  qui  ouvrent, 
alimentent  et  élargissent  les  grandes  sour- 
ces de  la  propriété.  L'œuvre  de  la  religion, 
nous  l'avons  dit,  ne  pouvant  être  que  spi- 
rituelle, n'est  qu'indirecte,  et,  pour  ainsi 
parler,  toute  d'influence;  elle  n'en  est  pas 
moins  philosophiquement  et  historique- 
ment vraie. 

La  religion  conserve  la  propriélé  par  ses 
doctrines  et  par  ses  conseils.  Ses  doctrines, 
vous  les  connaissez  maintenant.  Respect  au 
bien  d'autrui.  On  n*est  pas  moins  réprouvé 
de  Dieu  pour  avoir  porté  une  main  coupa- 
ble sur  ce  qui  appartient  à  d'autres  que  pour 
«voir  violé  les  choses  saintes  et  foulé  aux 
pieds  le  sacrement  de  l'alliance  avec  Jésus- 
Christ.  La  doctrine  chrétienne  n'arrête  pas 
seulement  la  main,  elle  étouffe  un  désir  au 
fond  du  cœur  et  ne  permet  pas  qu'on  jalouse 
les  richesses  du  prochain;  elle  ordonne  de 
restituer  un  bien  mal  acquis;  elle  ne  souf- 
fre, à  aucun  titre,  qu'on  puisse  s'imaginer 
être  en  même  temps  chrétien  et  ravisseur. 
Aussi  Terlullien  défiait-il  les  païens  de 
trouver  dans  leurs  prisons  qui  regorgeaient 
de  captifs,  un  seul  chrélien  détenu  pour  fait 
de  vol  ou  de  larcin.  Aussi  l'Eglise,  en  aban- 
donnant aux  risées  de  l'histoire  les  rêves 
littéraires  de  quelques  écrivains  plus  poè- 
tes que  penseurs,  sur  la  communauté  des 
biens  (30),  a-t-elle  énergiquement  condamné 
ceux  qui  ont  voulu  appliquer  ces  théories 
au  nom  de  l'Evangile,  ou  par  la  force  (31). 
Aussi  oppose-t-e!le  encore  aujourd'hui  ses 
anathèmes  et  la  voix  de  ses  évoques  aux 
démol'ssours  de  l'ordre  social  qui  se  pré- 
sentent aux  foules  comme  les  sauveurs  du 
peuple  et  les  messies  du  monde  moderne. 
Sage  économie,  dit  le  christianisme  dans 
ses  conseils.  Si  le  libertinage,  l'intempé- 
rance, l'oisiveté,  le  luxe  effréné  sont  la 
ruine  des  maisons  les  plus  solides,  l'abîme 
où  viennent  s'engloutir  par  la  faute  d'un 
seul,  des  richesses  qui  auraient  suffi  à  l'en- 
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tretien  de  nombreuses  familles;  la  religion, 
qui  enseigne  à  fuir  ces  vices  odieux,  ne 
maintient-elle  pas  journellement  et  par  là 
même  la  propriété?  mais  c'est  surtout  aux 
Ages  barbares  que  cette  action  de  l'Eglise 
s'est  fait  sentir.  Vous  la  voyez  alors,  mère 
inquiète,  entourer  la  propriété  du  faible  et 
la  protéger  par  ses  analhèmes  contre  la  vio- 
lence des  puissants  ;  vous  ne  reliriez  pas 
sans  émotion  l'histoire  de  nos  vieux  conci- 
les des  Gaules,  par  exemple.  Les  uns  pro- 
noncent les  plus  terribles  censures  contre 
les  oppresseurs  du  peuple,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  réparé  les  dommages  qu'ils  auront 
causés,  et  l'évoque  assez  faible  pour  reculer 


devant  l'exécution  de  ces  terribles  senten- 
ces est  lui-même  excommunié  par  ses  frè- 
res. (Conc.  de  Pistes  et  de  Trosley.)  D'autres 
ordonnent  qu'on  prive  de  la  sépulture  ec- 
clésiastique les  chevaliers  qui  mourraient 
en  flagrant  délit  de  violence  et  de  brigan- 
dage, et  qu'on  jette  sur  leurs  domaines  un  in- 
terdit dont  les  pauvres  seuls  seront  exempts. 
(Conc.  de  Limoges.)  Un  autre  excommunie 
quiconque  ■  nlève  un  bœuf  ou  une  brebis  à 
un  laboureur  ou  à  un  pauvre.  (Conc.  deCha- 
roux.)  Ailleurs,  on  frappe  des  mêmes  censu- 
res, alors  si  redoutées,  les  incendiaires,  les 
accapareurs,  les  usuriers,  les  faux  mon- 
nayeurs,  ceux  qui  trompent  dans  les  poids 
et  les  mesures,  ceux  qui  falsifient  les  inten- 
tions des  testateurs,  ceui  qui  dépouillent 
les  naufragés,  ceux  qui  rançonnent  les  voya- 
geurs. Mais  ce  sont  là  des  traits  choisis  en- 
tre mille,  et  que  la  vie  des  hommes  saints 
appuyait  par  la  double  énergie  du  caractère 
personnel  et  de  l'exemple;  l'histoire  vous 
nommerait  avec  orgueil  comme  défenseurs 
de  la  petite  propriélé,  les  Adalard,  les  Guil- 
laume d'Aquitaine,  les  Géralde  d'Aurillac, 
les  Ansphric  de  Louvain,  les  Arnauld  de 
Soissons,  les  Mayeul  de  Cluny,  les  Hilde- 
bert  de  Tours  et  toute  une  longue  série  de 
grands  rois  et  de  grands  pontifes  que  l'hu- 
manité reconnaissante  a  salués  comme  ses 
bienfaiteurs. 

Elle  a  fait  plus,  l'Eglise  ;  elle  a  puissam- 
ment concouru  à  l'extension  et  au  dévelop- 
pement de  la  propriété.  Tantôt  c'est  le  sol, 
aux  deux  tiers  inculte,  de  l'Europe  qu'elle 
défriche  pour  la  première  fois  par  la  main 
de  ses  religieux,  donnant  à  la  fois  un  vaste 
domaine  à  la  civilisation,  un  Poil  et  bientôt 
une  part  des  terres  à  l'artisan  qu'on  asso- 
ciait à  ce  labeur,  du  pain  aux  pauvres  qui 
le  sollicitaient,  des  leçons  d'expérience  à 
l'agriculture  traditionnelle,  et  aux  hommes 
libres,  qui  rougissaient  auparavant  du  tra- 
vail des  mains  jusqu'à  le  réserver  aux  es- 
claves, le  noble  eiemple  d'une  vie  partagée 
entre  la  prière  qui  élève  l'âme  vers  le  ciel, 
et  la  culture  des  champs  qui  féconde  et  em- 
bellit la  terre.  Tantôt  elle  agit  par  de  pro- 
gressives, mais  irrésistibles  influences  sur 
les  lois  qui  règlent  la  possession  des  biens 
terrestres,  et  c'est  merveille  de  voir  que! 
pas  immense  elle  a  fait  faire  au  droit  de 
propriété  et  à  ses  franchises.  Qu'on  prenne 
la  législation  romaine,  par  exemple,  à  trois 
époques  différentes,  à  la  tin  de  la  républi- 
que, sous  Constantin  et  enfin  sous  Justi- 
nien.  Cui'on  étudie  successivement  la  forme 
de  la  procédure  d'un  côté,  et  de  l'autre  le 
droit  des  femmes  et  des  enfants,  la  condi- 
tion des  successions  et  des  héritages,  l'on 
verra  tout  ce  que  la  propriété  doit  d'exten- 
sion au  principe  chrétien  s'infiltrent  d'a- 
bord goutte  à  goutte,   et    puis    débordant 


(30)  Thomas  Morus,  Cumpanclla  ,  Ilarringlon, 
<'c.in  Bodin,  eic.,  qui  avaient  eu  Platon  pour  pré- 
curseur ci  pour  maître. 

(31)  Aériens,  manichéens,  (V.  S.  Aie,  Dr.  Hœ- 
rr*,  el contra  l'uusium,  lit»,  v,  c,  10),IUum<!,  Jean 


de  Leyde.  L'Ecriture  Sainte  place  au  rang  dos  im- 
pies des  bouillies  e,ui  voulaient  laiie  une  bourse 
commune  avec  le  bien  d'autrui.  (Prov.,  I,  li.i  Le 
système  est   l'ien  ancien,  comme  on  voit. 
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tout  entier  dans  la  jurisprudence.  Mais  de 
semblables  études  sont  au-dessus  des  for- 
ces du  plus  grand  nombre  ;  aussi  réservions- 
nous  pour  tous  un  argument  plus  simple 
et  sans  réplique  ;  cet  argument,  le  voici  : 

C'est  un  fait  aujourd'hui  incontesté  que 
ia  religion  a  eu  la  plus  grande  part  dans 
l'affranchissement  des  esclaves  au  moyen 
âge  (32).  Or,  qu'était->ce finalement  que  cette 
liberté  si  précieuse  rendue  à  tant  d'hom- 
mes? C'était  sans  doute,  et  avant  tout,  la 
liberté  personnelle;  mais  c'était  en  môme 
temps  une  autre  liberté,  qui  agrandit  et  fé- 
conde !a  première  :  Ja  liberté  d'acquérir,  la 
liberté  de  devenir  à  son  tour,  à  force  de  la- 
beurs, d'industrie  et  d'économie,  proprié- 
taires de  cette  même  glèbe  à  laquelle  on 
était,  la  veille  encore,  atlaché  en  qualité 
d'esclave  ou  de  serf.  Nous  avions  donc  rai- 
son de  le  proclamer,  N.  T.  C.  F.,  la  religion 
porte  dans  sa  doctrine  les  principes  con- 
servateurs de  la  propriété  et,  dans  son 
cœur,  la  volonté  d'en  étendre  les  applica- 
tions. Si  vous  comprenez  l'alliance  de  ces 
deux  idées,  vous  vous  expliquerez  facile- 
ment la  conduite  de  l'Eglise  à  des  époques 
obscures,  agitées,  difficiles  (33).  L'Eglise 
veut,  elle  a  toujours  voulu  le  plus  grand 
bien  de  tous,  parce  qu'elle  est  la  mère  de 
tous  ;  elle  favorise  donc,  autant  qu'il  est  en 
elle,  N.  T.  C.  F.  ;  elle  protège,  elle  encou- 
rage les  développements  réguliers,  pacifi- 
ques de  la  propriété  par  la  science,  par  les 
lois,  par  l'industrie  et  par  le  travail.  Eile 
s'associe  avec  bonheur  à  toutes  les  décou- 
vertes qui  ouvrent  de  nouveaux  horizons  à 
la  prospérité  du  pays;  elle  a  des  bénédic- 
tions pour  toutes  les  inventions  de  l'art,  et 
des  prières  pour  tacher  de  conjurer  tous  les 
fléaux  qui  dévastent  les  champs  cultivés  par 
la  main  de  l'homme.  Elle  no  demande  pas 
mieux  que  de  voirdirainuer  les  charges  qui 
pèsent  sur  le  peuple;  elle  appelle  de  tous 
ses  vœux  les  mesures  qui,  sans  s'écarter  de 
la  marche  providentielle  des  sociétés,  con- 
tribuent à  relever  la  valeur  du  sol,  à  fécon- 
der le  commerce,  à  vivifier  l'agriculture,  à 
augmenter  le  bien-être  de  tous  et  surtout 
la  condition  du  laborieux  artisan.  Elle  suit 
et  accompagne  ,  en  tenant  d'une  main  le 
flambeau  de  la  charité,  les  nations,  lors- 
qu'elles marchent  dans  la  voie  des  amélio- 
rations; mais,  tenant  de  l'autre  main  le 
flambeau  de  la  justice,  elle  repousse  toute 
violation  des  droits  acquis,  toute  violence, 
toute  oppression  ;  qu'elles  s'exercentde  haut 
en  bas  ou  do  bas  en  haut,  peu  lui  importe. 
On  ne  la  verra  pas  plus  prêter  son  concours 
à  la  spoliation,  sous  prétexte  de  progrès, 
qu'à  la  cupidité  oppressive,  sous  prétexte 
de  conservation.  C'est  la  clef  do  son  his- 
toire temporelle  et  la  réponse  aux  objections 
qui  lui  arrivent  des  deux  camps  opposés. 

O  vous  que  préoccupe   si  vivement  l'a 
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venir,  vous  qui  avez  sagement  demandé 
à  l'Eglise  le  patronage  de  ses  doctrines  et 
de  son  dévouement  et  qui  l'avez-  si  promp- 
tement,  si  largement  obtenu  pour  une  cause 
également  sainte  à  ses  yeux  et  à  ceux  de  la 
société,  ne  l'oubliez  donc  plus  désormais! 
Les  véritables  maximes  de  conservation  et 
de  salut  se  trouvent  dans  la  religion  ;  sans 
elle,  sans  ses  institutions,  sans  ses  précep- 
tes, on  n'améliorera  jamais  l'économie  gé- 
nérale des  Etats,  et  avec  elle,  il  n'est  rien  de 
sensé  qu'on  ne  doive  espérer.  Mais  ces- 
sez d'appeler  uniquement  en  faveur  des 
choses  de  la  terre  celte  religion  divine  à 
votre  aide.  C'est  négliger  et  peut-être  mé- 
priser le  plus  beau  côté  de  son  mandat 
et  la  plus  grande  partie  des  services  qu'elle 
peut  vous  rendre.  Demandez-nous  donc  aus- 
si, N.  T.  C.  F.,  demandez-nous  enfin,  il 
en  est  temps,  les  trésors  de  notre  foi,  les 
grâces  de  nos  sacrements  et  toutes  ces  pa- 
roles de  la  vie  éternelle  que  Jésu^-Christ  * 
placées  dans  nos  saints  livres  d'abord,  • 
puis  sur  nos  lèvres  sacerdotales.  En  sau- 
vant vos  biens,  vous  sauverez  le  plus  grand 
de  tous  les  biens  après  Dieu,  votre  âme. 
En  sauvant  le  pays  d'une  crise  formidable 
à  son  repos,  vous  le  sauverez  d'un  péril 
plus  redoutable  encore,  celui  de  la  perte 
d'une  religion  qui  fait  la  gloire  et  la  vie 
des  peuples.  L'homme  ne  vit  pas  seulement 
de  pain  (34),  les  sociétés  non   p!us. 

QUATRIÈME  MAXIME. 

La  religion  sert  à  rendre  également  grandes 
et  méritoires  la  jouissance  et  la  privation 
de  la  propriété. 

Il  n'entrait  pas  dans  les  desseins  de  Jé- 
sus-Christ de  tracer,  dans  l'Evangile  qui  re- 
gardait toutes  les  nations  et  tous  les  âges 
de  la  terre,  des  règlements  de  délail  sur 
la  propriété,  comme  Dieu  en  avait  tracé 
pour  le  peuple  juif.  Le  peuple  juif  avait 
une  constitution  à  part  enlièrement  théo- 
cratique.  Sa  destinée,  était  spéciale.  Il  im- 
portail surtout  pour  l'exacte  vérification 
des  prophéties  concernant  le  Messie,  que 
le  mélange  ;des  tribus  devînt  impossible, 
et  l'établissement  de  la  propriété,  selon 
les  conditions  dont  nous  avons  parlé,  ser- 
vait merveilleusement  à  ce  but.  Mais  l'E- 
vangile n'en  fournit  pas  moins  les  plus 
sages  leçons  sur  l'usage  de  la  propriété, 
et  cela,  en  des  termes  et  avec  une  profon- 
deur qui  montre  bien  que  le  doigt  do  Dieu 
lui-même  est  venu  se  poser  sur  une  des 
plaies  les  plus  vives   du  cœur  humain 

Il  y  avait  péril  que  l'homme,  courbé  vers 
la  terre  et  vers  l'œuvre  de  ses  mains,  ne 
regardât  comme  un  bien  propre  à  sa  na- 
ture et  comme  le  fruit  unique  de  sa  nais- 
sance ou  de  son  industrie  les  propriétés 
]u'il    oossède.   Il  est  bien   vrai  quo  Dieu 


(32)  Ualmès.  Le  protestantisme   comparé  an   ca- 
tkotkismc,  tom.  I,  chan.  15  m  suivants. 

(c>ù)  Par  exemple,  à  l'époque  do  l'affranchisse- 


roeni  tirs  communes 

(34)   Non  in    tolo  pane  vivit  homo,  [Malth.,  IV, 
*•) 
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' " a v »  r lissa i t  déjà  par  Ie8  lléaux,  par  les  rn:- 
Iftd  88,  par  les  perles  de  lout  genre,  qu'il 
e'élait  réservé  lo  souverain  domaine  de  sis 
biens;  mais  tel  est  l'aveuglement  de  noire 
esprit  que  nous  oublions  facilement  la 
cause  première  et  eachée  de  ce  qui  nous 
irrive,  pour  attribuer  à  des  instruments 
visibles  les  résultats  qui  se  déroulent  sous 
nos  yeux.  La  religion  ne  veut  pas  que. 
l'homme  s'y  méprenne.  Elle  lui  dit  eu  ter- 
mes exprès  que  la  fortune  est  un  don  de 
Dieu  (35),  et  que  c'est  à  Dieu  que  le  riche 
doit  faire  remonter  l'hymne  de  sa  recon- 
naissance ;  que  c'est  par  la  grâce  de  Dieu 
qu'on  l'acquiert  et  qu'on  la  conserve,  tan- 
dis qu'a  nos  côtés,  tant  d'autres,  meilleurs 
que  nous  peut-être,  n'ont  jamais  pu  arri- 
ver à  la  possession  de  quoi  que  ce  soit,  ou 
bien  ont  tristement  uerdu  ce  qu'ils  possé- 
daient à  juste  litre. 

Il  y  avait  péril  que  l'homme,  épris  des 
charmes  de  la  terre,  ne  s'y  attachât  comme 
à  son  souverain  bien.  C'est,  en  effet,  un 
spectacle  bien  digne  de  pitié  que  celui  de 
boire  cupidité.  L'homme  a  beau  savoir  qu'il 
est  passager  sur  la  terre  et  que  la  pro- 
priété y  est  presque  aussi  fragile  que  lui- 
même,  il  s'établit  sur  la  terre  comme  si 
•  ■Ile  devait  être  sa  demeure  éternelle  et 
s'enchaîne  aux  choses  périssables  comme 
si  elles  devaient  être  sa  tin  suprême.  Il 
verse  pour  ainsi  dire  son  Aire  physique 
et  moral  tout  entier  dans  le  travail  qu'elles 
coûtent  et  dans  les  jouissances  qu'elles  don- 
nent. Absorbé  du  malin  au  soir  par  la 
(.réoccupation  des  affaires,  à  peine  trouve- 
t-il,  dans  la  plus  longue  vie  d'une  stérile 
activité,  quelques  jours  à  donner  au  culte 
de  son  âme  el  h  la  pensée  des  intérêts  éter- 
nels. Que  disons-nous  ?  des  hommes  se 
rencontrent  maintenant  qui  ne  rougissent 
pas  de  proclamer  que  le  bonheur  de  l'hom- 
me, cei  être  immortel,  doit  être  cherché  et 
procuré  à  tout  prix  dans  ce  monde,  connue 
si  Dieu  n'était  plus  notre  récompense, 
Comme  s'il  avait  réservé  à  d'autres  qu'à 
lui-même  la  possibilité  de  rendre  heureux 
le  cœur  qu'il  a  t'ait  de  ses  mains  La  reli- 
gion vient  condamner  cet  abus  en  rappe- 
lant d'abord  à  celui  qui  possède  ici-bas, 
les  éternelles  espérances  do  la-haut ,  en 
lui  disant  que  nous  n'avons  point  ici  do 
demeure  permanente,  que  nous  sommes  de 
passage  dans  ce  monde  el  des  candidats  de 
J 'éternité;  que  par  conséquent  il  faut  pos- 
séder ici  comme  ne  possédant  pas,  non-seu- 
Jement  patee  qu'un  revers  de.  fortune  peut 
rous  enlever  celle  possession,  mais  parce 
que  nous  De  devons  nous  en  servir  que 
pour  nous  préparer  une  meilleure  condition 
dans  la  patrie  céleste. 

Vous  ne  direz  donc  pas  avec  les  insen- 
sés dont  parle  l'Ecriture  ou  comme  les 
|  oëtes  de  l'antiquité  :  Murons  et  mangeons 
1  nisque  notultnourrons  demain,  (ha.,  XXII, 
!•!.)    Couronnons  vous    de    fleurs,    épuisons 


jtugu'à  In  dernière  goutte  la  coup»  du  plai- 

sir.  (Sap.,  XI,  8.)  Oh  !    non  ;  car  la  r. 
intervient  encore  au   seuil  de  ces 
impies,   et,    comme  elle  vous  ordonne    lu 
détachement  du  cœur,  elle  vous   prêche  û 
modération  de    la  conduite.   Soit  que  vous 
les   ayez  acquis  à    la  sueur  de  voire  front, 
soit  que,  plus  heureux,  vous  les  ayez  i 
de  vos   pèr<  s,    ces    biens,   vous  ne   pouvez 
les  dissiper   sans  crime  en  de   stériles  plai- 
sirs,  en   un  luxe   frivole,   el   moins  encore 
le  pournez-vous  en   jouissances  purement 
sensuelles,    et    en    scandaleuses    dissolu- 
lions. 

Cerles,  il  y  a  des  nécessités  d'état  et  des 
convenances  de  position  qui  doivent  a 
gler  sur  des  principes  supérieurs  el  sui 
time  commune  de  ce  qu'il  y  a  derelig'eux 
el  d'honnête,  il  y  a  de  même  un  droit  strict 
d'user  de  ce  qui  vous  appartient.  Vous  ne 
feriez  pus  une  injustice  en  en  disposant 
comme  vous  l'entendriez;  mais  Dieu  vous 
en  demanderait  compte,  el  un  sévère  juge^ 
nient  flétrirait  l'emploi  de  tout  ce  q-j 'au- 
raient emporté  le  caprice,  la  sensualité  et 
l'excès  du  luxe  mondain.  Que  sera-ce,  grand 
Dieu  1  de  ce  qui  aura  été  prodigué  à  la  sé- 
duction de  l'innocence,  aux,  jouissances  du 
vice  et  à  toutes  ces  abominables  passions 
qui  prennent,  dans  le  cœur  de  l'homme,  la 
place  des  douces  joies  de  la  famille  el  des 
pures  émotions  de  la  charité  ! 

Dieu,  le  Père  de  tous,  aurail-il  en  effet 
voulu  îles  riches  uniquement  pour  eux- 
mêmes?  Il  a  placé  les  nuages  qui  portent, 
dans  leurs  flancs,  des  trésors  de  fécondité 
pour  arroser  la  terre;  il  entretient  de  grands 
fleuves  pour  fertiliser  leurs  bords  el  servir 
de  lien  entre  les  peuples  rapidement  em- 
portés sur  leurs  Ilots.  De  même,  il  a  fait  la 
richesse  pour  se  répandre  et  s'écouler  sur 
les  indigents  qui  l'entourent;  delà  l'au- 
mône. C'est  par  l'aumône  que  se  justiûe  la 
Providence  :  c'esl  l'aumône  qui  explique  et 
sanctifie  la  propriété  el  la  richesse;  l'au- 
mône est  le  plus  sûr  fondement  des  petites 
comme  des  grandes  fortunes,  l'aumône  ef- 
face les  péchés,  l'aumône  est  la  source  des 
plaisirs  les  plus  purs,  l'aumône  est  la  clef 
d'or  qui  ouvre  le  ciel  ;  voilà  ce  qu'enseigne 
la  religion  et  ce  qu'elle  a  toujours  tint  pra- 
tiquer aux  siens.  Mais  voyez  les  doux  tem- 
péraments de  l'Evangile  :  si  l'aumône  est 
belle,  méritoire  el  douce  pour  celui  qui  la 
fait,  il  serait  possible  qu'elle,  parût  humi- 
liante et  amèro  à  celui  qui  la  reçoit.  Com- 
bien de  fois,  en  effet,  n'avons-nous  pas  en- 
tendu dire  :  «  l'aumône  avilit,  l'aumône 
dégrade?  »  Or,  comment  oser  tenir  un  pa- 
reil langage,  après  l'Evangile,  après  "que 
celui  qui  est  venu  relever  la  dignité  hu- 
maine du  double  abaissement  que  lui  avaient 
fait  subir  l'erreur  née  de  l'orgueil  et  l'im- 
pureté née  de  la  corruption,  a  diLsi  haut! 
faites  l'aumône?  Quoi,  Seigneur  J'  sus,  vous 
m'auriez  l'ail    un  précepte  d'avilii  ci  di 
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gracier  mon  frère,  vous!  vous  qui  êtes  des- 
cendu du  ciel  pour  l'ennoblir  et  qui  m'avez 
ordonné  de  mourir  au  besoin,  comme  vous- 
même,  pour  le  sauver  1  Oh  1  cachons-nous 
derrière  la  croix  pour  ne  pas  entendre  de 
tels  blasphèmes!  Et  vous  qui  parleriez  ainsi 
par  légèreté,  sans  doute,  plutôt  que    par 
esprit  d'opposition  à  la  doctrine  chrétienne, 
vous  ne  savez  donc  pas  ce  qu'est  l'aumône 
dans  la  religion?  Ce  n'est   pas,  croyez-le 
bien,  un  morceau  de  pain  jeté  dédaigneuse- 
ment par  la  pitié  du   riche  à  la  i'aim  d'un 
esclave;  ce  n'est  pas  même  une  portion  de 
l'héritage  commun,   distribué   par  un  zèle 
pieux  à  des  frères,  c'est  une  dette,  non  pas 
de  justice,  il  est  vrai,  d'où  il  suit  qu'elle 
ne  peut  pas  être  exigée  comme  un  bien 
propre,  mais  c'est  une  dette  de  stricte  cha- 
rité, d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  jamais  s'en 
dispenser,  sans  encourir  une  grave  respon- 
sabilité devant  Dieu  ;  ce  n'est  pas  seulement 
l'accomplissement  d'un  mandat  divin  qui  a 
choisi  le  riche,  comme  un  instrument  de  la 
Providence,  pour  rétablir  une  certaine  éga- 
lité dans  l'usage  des  choses  nécessaires  à  la 
vie,  c'est  un  don  fait  à  Jésus-Christ  môme. 
Tel  est,   en   effet,    l'éminente  dignité   du 
pauvre  aux  yeux    du   chrétien   que,    dans 
ce  pauvre,  il  voit  et  doit  voir  Jésus  souf- 
frant. Et  ce  n'est   point  ici,  N.  T.   C.    F., 
une    illusion   mystique,   c'est    notre    di- 
vin Sauveur  qui   nous   l'apprend   par  ces 
étonnantes    paroles    :    Lorsque   le    Fils  de 
l'homme  viendra  dans  sa  majesté  et  entouré 
de  tous  ses  anges,  les  nations  étant  toutes  as- 
semblées, les  brebis  rangées  à  la  droite  et  les 
boucs  à  la  gauche,  le  roi  dira  à  ceux  gui  se- 
ront placés  â  droite  :  Venez,  les  bénis  de  mon 
Père,  posséder  le  royaume  qui  vous  a  été  pré- 
paré dès  la  création  du  monde  ;  fui  eu  faim 
et  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif 
et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'ai  été  aban- 
donné et  vous  m'avez  recueilli  ;   nu  et  vous 
m'avez  couvert  ;  infirme  et  vous  m'avez  visité  ; 
prisonnier  et  vous  êtes  venus  à  moi.  Alors  les 
justes  lui  répondront  :  Quand  est-ce  que  nous 
vous  avons  vu  avoir  faim  et  que  nous  vous 
avons  donné  à  manger,  avoir  soif  et  que  nous 
vous  avons  donné  à  boire,  et  quand  est-ce  que 
nous  vous  avons  vu  malade,  prisonnier  et  que 
nous  sommes  venus  vous  visiter?  Et  le  roi 
leur  répondra  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  au- 
tant de  fois  que  vous  avez  fait  cela  à  l'égard 
de  l'un  des  plus  petits  de  mes  frères,  c'est  à 
moi-même  que  vous  l'avez  fait.  Il  dira  ensuite 
à  ceux  qui  seront  à  la  gauche  :  Retirez-vous 
de  moi,  maudits;   allez  au  feu  éternel  qui  a 
été  préparé  pour  le  démon  et  pour  ses  anges  ; 
j'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas   donné  à 
manger;  j'ai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez   pas 
donné  à  boire  ;  j'ai  été  abandonné  et  vous  ne 
m'avez  pas  recueilli;  nu  étions  ne  m'avez 
pas   vêtu;    infirme  et   prisonnier  et   vous  ne 
m'avez   pas   vtsité.  Alors  ils  lui  répondront 
aussi  :  Srignnir,  quand  est-ce  que  nous  vous 
avons  vu  uvoir  faim  ou  soif  ;  être  abandonné, 

r><>)  Celui  <|iii  :i   dit    à  l'ouvrier  qu'il  dépeint   de 
lui  (j'uméliorei  pou  gpri   lulrcmciil   que  |»:<r  hj  ira- 
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nu,  infirme  ou  prisonnier  et  que  nous  ne  vous  r 
avons  pas  rendu  service?  Alors  il  leur  répon- 
dra :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  toutes  les  fois 
que  vous  n'avez  pas  fait  cela  pour  un  de  ces 
petits,  vous  avez  manqué  de  le  faire  à  moi- 
même,  et  ceux-là  iront  au  supplice  éternel, 
tandis  que  les  justes  iront  dans  la  vie  éter- 
nelle. (Matth.,  XXV,  31-46.) 

Dites,  après  cela,  que  l'aumône  dégrade 
le  pauvre;  nous  vous  répondrons,  nous, 
avec  Jésus-Christ,  qu'elle  l'élève  jusqu'à 
Dieu.  Voilà  pourquoi  la  prière  du  pauvre 
est  si  puissante;  voilà  pourquoi  les  pauvres 
sont  appelés  les  maîtres  des  vents  et  des 
saisons,  les  dépositaires  de  la  grâce,'  les 
trésoriers  de  la  miséricorde  et  nos  intro- 
ducteurs dans  les  tabernacles  éternels.  (Luc, 
XVI,  9.) 

Nous  lesavons,*N.  T.  C.  F.,  tant  de  gran- 
deur religieuse  dans  le  pauvre  ne  détruit 
pas  l'humilité  de  sa  condition,  ni  sa  pau- 
vreté, et  du  fond  de  ces  conditions  humbles, 
du  fond  de  cette  misère,  il  monte  souvent 
des  cris  déchirants,  des  murmures;  hélas  I 
Dieu  -veuille  que  ce  ne  soit  jamais  des 
blasphèmes  1  Si  le  pauvre  était  religieux, 
il  gémirait  sans  doute  :  toute  souffrance  a 
la  plainte  pour  organe;  mais  il  se  console- 
rait pourtant,  sur  le  sein  de  Dieu,  des  pri- 
vations qu'il  endure.  La  religion  lui  dirait 
que  c'est  le  Seigneur  qui  fait  le  pauvre 
comme  le  riche  (I  Reg.,  II,  7)  ,  que  la  vé- 
ritable richesse  consiste  à  se. posséder  soi- 
même  dans  la  paix,  qu'il  est  une  autre  vie, 
complément  nécessaire  de  la  vie  d'exil  et 
de  passage,  qu'on  n'est  pas  sauvé  pour  avoir 
été  riche  ou  pauvre,  mais  pour  avoir  été 
modéré  dans  la  richesse  ou  résigné  dans  la 
pauvreté.  Elle  lui  montrerait  le  mauvais  ri- 
che dans  l'enfer  et  Lazare  dans  le  ciel,  Jé- 
sus-Christ pauvre  jusqu'à  l'extrême  indi- 
gence dans  la  crèche  de  Bethléem  et  jusqu'à 
la  nudité  sur  la  croix  du  Calvaire.  Elle  l'en- 
couragerait par  la  vue  des  célestes  récom- 
penses et  par  le  spectacle  de  tant  d'âmes 
généreuses  qui,  de  riches  qu'elles  étaient, 
se  sont  jetées  dans  la  pauvreté  volontaire 
par  amour  pour  Dieu  et  par  le  désir  d'une 
perfection  plus  sublime.  Elle  lui  apprendrait 
à  se  sanclilier  dans  la  patience  cl  dans  l'ac- 
complissement des  volontés  d'en  haut;  elle 
ferait  voir  à  l'artisan,  dans  le  travail  opi- 
niâtre, dans  la  vie  austère  et  dans  l'écono- 
mie, les  instruments  qui  pourvoient  à  ses 
nécessités  (36),  et,  dans  la  confiance  au 
maître  souverain  du  riche  et  du  pauvre,  le 
seul  sentiment  qui  doive  dominer  dans  son 
cœur  tous  les  autres  sentiments.  Alors  il  se 
garderait  bien  de  chercher  jamais,  dans  les 
insurrections  do  l'orgueil  et  de  la  colère,  le 
chemin  qui  mène  à  une  condition  que  la 
Provideiico  ne  paraît  pas  avoir  choisie  pour 
lui.  Il  ménagerait  et  respecterait  une  société 
en  péril  et  qui  travaillo  péniblement  à  pan- 
ser ses  plaies,  à  surveiller  ses  intérêts,  à 
prévenir  les  besoins  do  sa  vieillesse,  à  re- 

vail,  la  bonne  conduite  et  l'économie,  est  un  cm- 
poisouneur  public.  (Franklin.) 
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cliemir  fon'fanco  nuanaonnt-.i, "l'infirme,  le 
malade  el  jusque  la  jeune  fille  exposée  aux 
séductions  du  vice.  Du  fond  de  sa  gêne,  il 
bénirait  la  sagesse  des  conseils  qui  le  gui- 
dent, la  générosité  de  la  main  qui  le  sou- 
lage, et  la  charité  des  paroles  qui  cherchent 
à  adoucir  ses  peines.  Combien  ont  trouvé, 
(et  pourquoi  ne  trouveriez-vous  pas  comme 
eux?)  dans  l'accomplissement  de  ces  de- 
voirs si  simjles,  la  roule  du  bien-être,  en 
infime  temps  que  celle  du  salut? 

Et  nrainienant,  N.  T.  C.  F.,  rapprochons 
ces  maximes  et  répétons-les,  pour  clore  ce 
long  enseignement,  où  pourtant  nous  som- 
mes forcé  de  négliger  tant  de  choses  utiles 
et  saintes.  La  raison  explique  la  propriété 
par  des  arguments  solides;  mais  la  religion 
seule  donne  de  ses  origines  une  explication 
que  nul  sophisme  ne  peut  éluder;  la  reli- 
gion consacre  la  propriété  par  des  oracles 
contre  lesquels  rien  ne  saurait  prévaloir; 
la  religion  prête  constamment  son  aide  à  la 
conservation  et  au  développement  de  la  pro- 
priété; la  religion  enfin  nous  apprend  éga- 
lement à  rendre  grandes  et  méritoires  de- 
vant Dieu  la  jouissance  et  la  privation  de  la 
propriété.  Méditons  ces  doctrines,  méditons- 
les,  chacun  en  ce  qui  nous  concerne,  et  li- 
rons en  les  conclusions  qui  peuvent  assurer 
l'accomplissement  de  nos  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  nos  frères.  Faisons  trêve  à 
des  .luttes  impies  qui  outragent  la  Provi- 
dence et  troublent  la  paix  des  plus  fermes 
esprits.  Défions-nous  de  systèmes  qui  n'ont 
pour  eux  ni  la  puissance  de  l'idée,  ni  la 
fascination  du  beau,  ni  le  prestige  de  la 
nouveauté,  que  chacun  trouverait  dans  la 
corruption  de  son  cœur,  s'il  voulait  lâcher 
la  bride  à  tous  ses  mauvais  instincts,  qui 
ne  détruiraient  la  richesse  de  quelques-uns 
que  pour  rendre  la  misère  commune  à 
tous,  et  qui  tendent,  à  l'insu  de  leurs  plus 
ardents  fauteurs,  nous  le  croyons  du  moins, 
à  la  ruine  de  tout  ce  qui  est  grand,  de  tout 
ce  qui  est  vrai,  de  tout  ce  qui  est  saint,  de 
tout  ce  qui  est  juste,  de  tout  ce  qui  a  fait 
jusqu'ici  et  doit  laire  jusqu'à  la  fin,  dans  la 
pensée  de  Dieu,  la  gloire  et  la  sécurité  du 
monde.  Rapprochons-nous  sur  ce  terrain 
des  religieuses  doctrines  dans  lesquelles  la 
politique  des  partis  n'entre  pour  rien.  Vous 
qui  possédez,  ne  fût-ce  qu'un  petit  coin  de 
terre,  aidez  à  celui  qui  ne  possède  rien. 
Vous  qui  n'avez  en  toute  propriété  que  vos 
bras  et  votre  salaire,  ne  jalousez  point  et  ne 
regardez  point  en  ennemi  celui  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  favoriser  plus  que  vous.  Travail- 
lons tous  au;  bonheur  de  chacun  et  cha- 
cun au  bonheur  de  tous,  non  par  de 
vaines  utopies  et  par  des  rêves  désordon- 
nés, mais  en  remplissant  avec  foi  les  obli- 
gations de  notre  état  et  ceux  de  la  charité. 
Rendons  heureuse  et  digne  de  la  religion 
et  de  la  France,  il  en  est  temps,  celte  nais- 
sante colonie  où  la  propriété  attache  déjà  le 
plus  grand  nombre  des  conditions  à  la  cul- 
ture du  sol. 


Lt  vous,  Seigneur,  bfenissez-nous.  Repai. 
oez  sur  l'Algérie  vos  plus  douces  misért- 
cordes.  Nous  avons  beaucoup  souffert  pour 
vous  reconquérir  une  terre  barbare,  où  vo- 
tre nom  et  celui  de  votre  divin  Fils  avaient 
depuis  longtemps  cessé  d'être  adorés.  Nous 
y  avons  versé  beaucoup  de  noire  sang; 
beaucoup  de  sueurs  y  ont  coulé  de  nos 
fronts,  et  de  nos  yeux  beaucoup  de  larmes. 
Nous  y  avons  répandu  par  torrents  les  priè- 
res et  les  bénédictions  de  votre  Eglise  ;  nous 
y  faisons  couler  tous  les  jours,  et  sur  de 
nombreux  autels  dressés  à  votre  gloire,  le 
sang  même  de  Jésus-Christ  Maigre  nos  infidé- 
lités, malgré  de  trop  éclatants  scandales,  ô 
Dieu  qui  êles  bon  1  acceptez  ce  faible  gage  de 
notre  dévouement  et  de  noire  foi,  et  que,  sous 
les  auspices  de  votre  grâce,  par  l'activité  de 
son  industrie,  de  son  commerce  et  de  son 
agriculture,  par  la  force  de  ses  guerriers, 
par  la  sagesse  de  ses  magistrats,  par  le  zèle 
de  ses  prêtres  et  par  la  ferveur  de  ses  com- 
munautés sainles,  par  l'union  de  tous  ses 
enfants,  par  leur  vie  exemplaire,  l'Algérie 
devienne  heureuse;  et,  libre  enfin  des  an- 
goisses de  son  passé,  qu'elle  marche  à 
grands  pas  dans  la  voie  de  ses  glorieuses 
destinées  I 
Donnée  Alger,  le  1"  mars  1851. 


IX.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1852, 
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SIR     LA 


NOTION     ET     LES     PRINCIPES    ÉLÉMEN- 
TAIRES   DE    LA   CIVILISATION. 


11  n'est  pas  de  nom,  Nos  Très-Chers 
Frères,  qui  éblouisse  et  qui  enivre  les  so- 
ciétés modernes  comme  celui  de  la  civilisa- 
lion  ;  mais,  s'il  est  au  monde  une  idée  mal 
comprise,  amoindrie,  soumise  à  des  appli- 
cations fausses  et  funestes,  c'est  l'idée  mê- 
me de  la  civilisation.  En  présence  des  hor- 
ribles débordements  qui  viennent  d'ensan- 
glanter une  partie  de  la  France  et  d'épou- 
vanter l'Europe,  et,  aussi,  guidé  par  le  sen- 
timent de  notre  mission  sur  cet  autre  rivage 
de  la  Méditerranée,  'nous  croyons  utile  de 
vous  rappeler  la  notion  et  les  principes  élé- 
mentaires de  la  seule  civilisation  possible 
après  l'Evangile  :  la  civilisation  chrétienne. 
Que  le  Dieu,  le  Père  des  miséricordes  (37)  et 
le  Dieu  de  toute  consolation  (38)  veuille  bé- 
nir noire  parole  et  lui  faire  porter  le  seul 
fruit  qu'il  nous  soit  permis  d'en  attendre  : 
voire  bonheur  dans  le  temps  et  dans  l'éler- 
nilé  ! 

Le  mol  de  civilisation  est  nouveau,  N.  T. 
C.  F.,  l'idée  en  est  ancienne,  comme  lo 
monde.  De  tout  temps,  les  hommes  ont 
aspiré  à  quelque  chose  de  meilleur  et  qui 
donnât  à  la  condition  de  leur  vie  plus  de 
noblesse,  plus  de  bonheur  et  plus  de  bien- 
être.  Mais  cet  instinct  de  l'âme  a  subi  des 
applications   si  contradictoires  qu'il    n'est 


(37)  Puier  luminum„{Jac,   ,  17.) 


(38)  Dtuf  lotiut  consolationis.  (11  Cor.,  I,  5.) 
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pas  facile  de  s'entendre  avec  toutes  sortes 
d'esprits  sur  le  but  qu'il  poursuit,  avec  une 
ardeur  infatigable,  et  sur  les  moyens  qu'il 
a  d'y  parvenir.  C'est  que  l'homme  et  la  so- 
ciété sont  des  êtres  complexes,  dont  la  plu- 
part ne  veulent  voir  que  los  côtés  qui  vont 
le  mieux  à  leurs  passions,  à  leurs  intérêts 
ou  5  leurs  goûts.  Pour  ne  parler  que  des 
hommes  du  siècle,  il  en  est  qui  envisagent 
uniquement  la  civilisation  sous  un  aspect 
matériel,  sans  se  préoccuper,  du  moins  en 
son  nom,  des  choses  de  l'âme;  il  en  est,  au 
contraire,  pour  qui  la  civilisation  n'est 
avant  tout  que  la  culture  intellectuelle  de 
l'homme,  avec  les  conséquences  qui  en  dé- 
rivent logiquement  dans  l'ordre  mora!  ;  il 
en  est  enfin  qui,  acceptant  l'un  et  l'autre 
point  de  vue,  se  contentent  néanmoins  de 
définir  la  civilisation  :  le  développement 
naturel  des  facultés  de  l'homme  et  de  la  so- 
ciété, dans  le  temps.  Le  sens  vrai,  le  sens 
chrétien  de  la  civilisation  se  trouve-t-il , 
N.  T.  C.  F.,  dans  ces  diverses  théories? 
Evidemment  non. 

Et  d'abord  n'est-ce  pas  une  monstruosité 
de  diviser  l'homme  que  Dieu  a  fait ,  âme  et 
corps  ,  dans  une  seule  et  même  personna- 
lité ,  pour  donner  tout  au  corps  et  rien  à 
l'âme?  N'est-ce  pas  un  excès  impie  de  par- 
tager sa  destinée  que  Dieu  a  faite  temporelle 
et  immortelle  ,  pour  tout  donner  au  temps 
et  à  l'immortalité  ,  rien?  Est-ce  que  l'âme, 
cette  image  de  Dieu  où  s'épanouit  l'intelli- 
gence, où  bouillonne  la  liberté,  où  peuvent 
lleurir  tous  les  nobles  sentiments  et  toutes 
les  vertus,  est-ce  que  l'âme  immortelle  ne 
doit  pas  dominer  et  régler  en  tout  le  corps, 
image  de  la  bête,  simple  organe  de  nos  sen- 
sations et  instrument  passif  de  notre  vo- 
lonté, le  corps  destiné  à  devenir  la  proie  du 
sépulcre  et  la  pâture  des  vers  ?  Est-ce  que 
Dieu,  qui  aime  par-dessus  tout  les  âmes,  et 
qui  a  envoyé,  pour  les  sauver,  son  divin 
Fils,  aurait  abdiqué  le  gouvernement  du 
monde?  Voudrait-il  régner  sur  les  corps  à 
l'oubli,  ou  du  moins  au  détriment  des  âmes? 
Et  quand  la  philosophie  ,  elle-même  ,  place 
J'homme  tout  entier  dans  l'âme  ayant  un 
corps  à  son  service,  lorsque  la  création  , 
l'économie  do  la  Providence  et  la  Rédemp- 
tion conspirent  avec  la  nature  de  l'homme 
pour  pousser  le  même  cri  :  La  justice  élève 
les  nations  et  le  péché  rend  les  peuples  misé- 
rable* (39),  on  oserait  encore  proclamer  le 
triomphe  de  la  chair  et  diviniser  le  culte 
des  intérêts  matériels  ?  Eh  bienl  sachez-le, 
N.  T.  C.  F.  En  cherchant  avant  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  les  nations 
peuvent  arriver  à  la  possession  de  tout  le 
reste  (40);  mais  sans  Diou  et  sans  religion, 


les  recherches  de  la  vie  ne  feront  jamais,  ni 
le  bonheur,  ni  la  gloire  des  individus  ou 
des  peuples.  Réalisez,  s'il  est  possible,  le 
vœu  de  l'un  de  nos  rois  qui  aurait  voulu 
que  le  plus  humble  habitant  des  campagnes 
échangeât,  au  moins  une  fois  la  semaine , 
contre  une  nourriture  plus  délicate,  le  pain 
noir  de  chaque  jour  (41)  ;  rendez  les  habi- 
tations do  l'ouvrier  agréables  et  salubres; 
couvrez  les  champs  de  plantations  somp- 
tueuses et  de  riches  moissons  ;  faites  fleurir 
le  commerce,  l'agriculture,  l'industrie  et  les 
arts;  simplifiez  les  procédés,  perfectionnez 
les  machines  ;   ouvrez  do  larges  voies  de 
communications;  rapprochez  les  peuples  et 
favorisez  leurs  relations  d'intérêt;  domptez, 
à  leur  profit,   la   nature   et   triomphez  des 
éléments,  désarmez,  en  la    retournant,   la 
foudre  prête  à  frapper  nos  têtes;  donnez  à 
la  vapeur  des  ailes  de  feu  ,  pour  franchir, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  les  plus  énor- 
mes distances  ;  dirigez  dans  les  airs  des  ar- 
ches flottantes;  faites  que  la  pensée  elle- 
même   coure      et    se    communique    d'un 
royaume  à  l'autre  avec  l'étincelle  électri- 
que; fouillez  les  entraillesde  la  terre;  creu- 
sez l'abîme  des  mers  et  rapportez  de  toutes 
les  extrémités  du  monde  l'or,  les  perles,  le 
diamant  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux; élevez  aussi  haut  que  vous  le  pour- 
rez ,  répandez  aussi  loin  que  vous  le  vou- 
drez le  luxe  de  vos  conquêtes  matérielles, 
et,  un  jour,  appelez  l'univers  entier  à  jouir 
du  brillant  spectacle  de   leur  'exposition, 
dans  la  métropole  du  sensualisme   :  si  ia 
religion  n'est  au  fond  et  à  la  tête  de  tout 
cela,  pensez-vous  avoir  créé  une  civilisation 
digne  d'un  être  fait  à  l'image  de  Dieu,  digne 
d'une  société  faite  pour  propager  son  rè- 
gne? Non,   N.  T.  C.  F.;  car   ni   Dieu,    ni 
l'homme  ne  voient  rien  là  qui  se  rapporte  à 
leur  but  suprême,  et ,  à  travers  les  enivre- 
ments de  l'orgueil,  l'Evangile  fait  retentir 
son  anathème  :  A  quoi  sert-il  de  gagner  tout 
l'univers,  si  l'on  vient  à  perdre  son  âme  (42)? 
La  sagesse  humaine  proclame  heureux  le3 
peuples  qui  jouissent  de  telies  merveilles; 
la  foi  répond  :  Bien  plus  heureux  est  le  peu- 
ple qui  reconnaît,   en  tout,  son  Dieu  pour 
maître  (43). 

Il  faut  en  convenir,  N.  T.  C.  F.,  dans  celte 
grave  question,  le  rationalisme  s'est  placé 
plus  haut  et  il  a  vu  plus  vrai  que  le  maté- 
rialisme. Il  a  compris  la  suprématie  de  l'in- 
telligence sur  la  chair,  et  plusieurs  ont 
poussé  si  loin  leur  dédain  pour  tout  ce  qui 
tenait  des  choses  sensibles  qu'ils  ont  dé- 
passé le  but,  qu'ils  ont  retranché  aussi  dans 
l'homme  une  moitié  de  l'homme  ;  ce  qui  ne 
les  a  pas  empêchés  de  se  livrer,  sans  re- 


(39)  Jtiftitia  elevni  qentem  :  miseros  autem  facit 
populos  peccatum.  (l'rov  ,  XIV,  34 . ; 

(10)  Quariie  primum  regnum  Uei,  et  jfiiljtiam 
ejus:ct  hase  oimiia  uiljicienlur  vobis.  (Mallh.,  VI, 
53.  ) 

(il)  Henri  IV  disait  qu'il  ne  serait  licurcux  que 
lors -§«■■-  li  paysan  pourrjil,  chaque  dimanche,  met- 


tre la  poule  au  pol 

(i~î)  Quid  prodesl  homini,  si  mundum  lucretur , 
anima  tero  »u«r  delrimentum  palialur  ?  (Malili., 
XVI,  28.) 

(43)  llentum  dixemnl  populum  fui  Ixec  tvnl  :  hen- 
iHspo'mlm  lujus  Dom'tnut  Deustjut*  (l'sal.  CXUII. 
St.) 
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mords  comme  sans  houle,  aux  déborde- 
ments les  plus  infâmes  :  l'humanité  los  a 

Jli'iris  du  nom  de  cyniques  et  l'Eglise  les  a 
proscrits  ,  sous  le  nom  de  manichéens. 
Qu'on  sacrifie  à  Dieu  ses  biens  cl  sa  chair, 
quand  uuo  sublime  vocation  vous  y  ap- 
pelle, voilà  qui  est  digne  d'admiration; 
mais  établir  en  principe  une  doctrine  aussi 
relâchée  dans  ses  conséquences  qu'impi- 
toyable dans  son  symbole,  c'est  méconnaî- 
tre en  même  temps  la  Providence  et  la  na- 
ture humaine,  pour  les  outrager  plus  libre- 
ment l'une  et  l'autre.  Ce  n'est  pas  l'erreur 
de  nos  temps. 

L'erreur  de  nos  temps  est  ce  rationalisme 
intelligent  et  perfide  qui  préconise  une  ci- 
vilisation, à  son  point  de  vue  complète, 
mais  en  réalité  toute  naturelle,  toute  ter- 
restre et  qui  prétend  développer,  jusqu'au 
suprême  degré  de  perfection  ,  l'esprit  et  le 
corps,  l'individu  et  la  société,  l'Etat  et  l'hu- 
manité, par  les  seules  forces  de  la  raison 
humaine,  des  lois,  des  institutions,  du 
gouvernement  et  des  armes.  A  l'entendre, 
le  rationalisme  honore  la  religion  et  re- 
connaît son  influence  ;  mais  cette  religion, 
il  la  traile  d'opinion  «u  de  tradition  hu- 
maine;cette  influence,  il  l'attribue  aux  dis- 
positions de  ceux  qui  ont  encore  la  simpli- 
cité d'y  croire.  Nous  vous  le  répétons, 
N.  T.  C.  F.,  c'est  là  une  erreur  perfide  ;  car, 
en  flattant  l'orgueil  et  en  caressant  les  pas- 
sions, elie  a  la  prétention  impie  de  rempla- 
cer l'Evangile  et  de  le  reléguer  du  moins 
dans  les  profondeurs  da  la  conscience,  pri- 
vée; elle  déshérite  la  foi  du  droit  de  gou- 
verner les  peuples;  elle  place  au  même 
rang  la  vérité  et  l'erreur,  et  prétend  exer- 
cer son  contrôle  et  sur  l'une  et  sur  l'autre. 
Etrangère  à  l'histoire  de  l'homme  et  au 
triste  secret  de  sa  nature  tombée,  elle  l'a- 
bandonne au  fond  de  faiblesse  et  de  dépra- 
vation qu'y  a  laissé  la  chute  originelle  ,  en 
le  plaçant  aux  mains  do  son  propre  con- 
seil; étrangère  à  sa  destinée  finale,  elle  ne 
le  voit  que  dans  le  temps  ;  elle  ne  lui  parle 
que  du  temps,  comme  si  le  temps  n'était 
pas  le  germe  nécessaire  de  l'éternité.  La 
société,  elle  la  traite  comme  l'individu;  et 
ne  soupçonnant  pas  même  que  Dieu  a  l'ail 
l'homme  social  ici-bas  pour  l'élever  jusqu'à 
sa  propre  société  avec  les  anges  et  les  saints 
dans  le  bonheur  et  dans  la  gloire,  elle  pro- 
fane ces  noms  sacrés  de  bonheur  et.  de 
gloire,  en  les  prostituant  à  ce  qui  passe  et 
laisse  à  peine  un  fragile  souvenir  dans  la 
mémoire  d'ici-bas.  Quoi  qu'elle  en  dise 
enfin,  elle  brise  le  sceptre  du  Dieu  créateur 
«mr  le  momie,  et  relègue  le  Dieu  rédemp- 
teur dans  la  tourbe  vulgaire  des  sages , 
puisqu'elle  ne  fait  aucun  cas  de  la  parole 
de  vie  qu'il  nous  a  laissée,  de  son  divin 
sacerdoce-,  de  ses  institutions  sacrées,  du 
principe  civilisateur  de  la  charité  qu'il  en- 
fante, ni  de  cet  autre  grand  principe  de 
l'humilité,  dont  le  christianisme  seul  a 
donné  au  monde  et  le  nom  et  l'exemple. 
Le  rationalisme  salue  l'homme  de  ses  ado- 
rations ;  mais  en  réalité  il  le  diminue,  l'af- 


faiblit et  l'outrage  ;    il   salue  la   religion    de 

|  •  Bpl  Cts  ;  mais  il  se  croit  bien  nu  d 
d'elle  et  ne  s'y  confie,  ni  pour  lui-même, 
ni  pour  la  rentable  civilisation.  C'est  la 
raison  exallée  jusqu'au  délire.  Mais  Dieu  a 
placé  le  châtiment  à  rôle  de  la  faute,  et  le 
bon  sens  des  peuple!  lui-même,  s'il  pn 
le  temps  de  se  souvenir,  répondrait,  en 
donnant  à  ces  orgueilleuses  théories,  le 
sanglant  démenti  de  l'histoire.  Des  philoso- 
phes se  sont  vus  ,  ayant  nom  :  Zoroa«-tre, 
l.\  i  urgue  ,  Solon  ,  Numa  ,  qui  prétendaient 
parler  au  peuple,  au  nom  du  ciel,  et  qui  ont 
fait  reposer  leurs  législations  plus  ou  moins 
civilisatrices  sur  le  fondement  apparent  de 
la  religion.  Des  philosophes  se  sont  vus, 
ayant  nom  :  Arislole,  Socrate,  Plato  . 
osant  appuyer  de  leur  exemple  et  de  leurs 
respects  hypocrites  le  culte  des  faux  dieux 
qu'ils  flétrissaient,  en  secret,  du  dédain  dé 
leur  ponsée  ;  enfin  des  philosophes  se  sont 
vus,  aux  principales  époques,  et  Irès-n 
ment  encore,  qui  ont  égaré  et  perdu  les 
pies  avec  leurs  folles  maxime»;  mais  <>ù  m 
a-t-on  vu  qui  les  aient  fondés,  civilisés, 
sauvés  par  la  philosophie  ?  Quel  peuple  ido- 
lâtre, à  la  voix  d'un  philosophe,  a  donc 
renoncé  à  ses  croyances  et  5  ses  grossiers 
aulels?  Est-ce  un  philosophe  qui  a  brisé  les 
chaînes  de  l'esclavage,  détruit  la  polygamie, 
supprimé  le  divorce,  établi  des  pouvons 
sans  tyrannie  et  une  paternité  sans  despo- 
tisme? Esl-ce  un  philosophe  qui  a  mis  fin 
à  la  chasse  sanglante  des  ilotes,  à  l'abjec- 
tion de  la  femme  et  de  la  mère,  à  l'exposi- 
tion des  enfants  jetés  à  la  voirie,  au  culte 
avoué  do  la  prostitution,  aux  jeux  abomina- 
bles du  cirque  el  aux  combats  des  gladia- 
teurs ?  Ce  que  n'ont  jamais  [tu  faire,  ni  les 
Platon,  ni  les  Socrate,  ni  les  Cicéron,  ni  les 
Marc-Aurèle,  nos  prétendus  sages  l'auraient- 
ils  fait  ?  Le  feraient-ils  aujourd'hui  ?  Nul  ne 
le  croit,  et  avec  raison,  N.  T.  C.  F.,  car  si 
nous  connaissons  leurs  prétentions,  nous 
attendons  encore  leurs  miracles 

Mais,  parce  que  le  christianisme  a  depuis 
longtemps  enfanté  ces  prodiges  de  civilisa- 
tion, parce  que  leurs  résultats  sont  entras 
dans  le  sang  et  dans  les  mœurs  des  peuples 
chrétiens  ,  nos  rationalistes  s'imaginent 
qu'ils  pourront  les  soutenir  el  les  féconder, 
en  se  passant  de  lui.  Erreur  falale  el  pré- 
somption impie  !  Non,  la  religion  n'est  pas 
un  échafaudage  qu'on  abatte  à  volonlé,  après 
l'achèvement  des  constructions  sociales  : 
c'est  le  fondement  sur  lequel  ces  construc- 
tions reposenl.  L'humanité  n'esl  pas  arrivée 
à  ce  degré  de  civilisation  par  ses  propres 
forces,  il  a  fallu  pour  l'élever  si  haut,  une 
fol  profonde,  des  institutions  divines,  d<  s 
grâces  que  Dieu  seul  donne,  des  vertus,  des 
dévouements  et  des  sacrifices  que  la  n  I 
seule  inspire,  et  qui  sont  plus  nécessaires 
encore  à  mesure  que  les  âges  deviennent 
plus  civilisés.  Pourquoi  ?  parce  que  l'extré- 
mité do  la  civilisation  ne  se  rencontre  jamais 
sans  que  des  satisfactions  plus  larges,  don- 
nées à  l'esprit,  au  cœur  et  aux  sens,  n'aient 
excité   plus  vivement  la  convoitise  de   l'es- 
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prit  qui  est  orgueil,  la  convoitise  du  cœur 
qui  est  égoïsnie,  «t  la  convoitise  des  sens 
qui  est  volupté.  A  de  telles  heures,  enlever 
aux  hommes  l'ascendant  surnaturel  de  la 
religion  et  son  frein  sacré,  c'est]  vouloir  re- 
brousser en  amonl  du  Calvaire;  c'est  semer 
le  vent  pour  moissonner  la  tempête  (44)  ; 
c'est  provoquer  le  débordement  de  la  cor- 
ruption et  précipiter  la  ruine  des  empi- 
res. 

La  corruption  I  Hâtons-nous  de  le  dire, 
N.  T.  C.  F.,  il  est  vrai  qu'une  profonde  mi- 
sère, si  elle  n'est  soutenue  par  l'héroïsme 
de  la  foi,  n'enfante  que  trop  souvent  le 
vice,  parce  que  la  misère  expose  à  toutes 
les  tentations,  à  toutes  les  violences  et  à 
tous  les  désespoirs,  et,  trop  souvent  aussi, 
la  barbarie,  parce  que  la  misère  est  privée 
des  ressources  nécessaires  à  la  culture  in- 
tellectuelle et  matérielle  de  l'homme.  Aussi 
Ja  religion  voit-elle,  dans  cette  triste  condi- 
tion d'un  peuple,  la  peine  de  son  péché,  et 
fait-elle  presqu'uulant  pour  la  détruire 
qu'elle  en  fait  pour  elfacer  le  péché  lui- 
même.  Mais  l'histoire  l'atteste,  une  civili- 
sation, qui  n'a  d'autre  but  que  le  bonheur 
matériel  ou.  d'autre  guide  que  la  simple 
raison,  est  bien  autrement  dangereuse  ;  car, 
suivant  !e  caractère  des  peuples  et  les  diver- 
ses influences  auxquelles  ils  obéissent,  et 
dans  un  terme  plus  ou  moins  court,  elle 
aboutit  fatalement  à  la  démoralisation  pri- 
vée et  publique.  Quels  peuples  furent  ja- 
mais plus  dépravés  que  ces  fameux,  peuples 
idolâtres  dont  les  sages  pourtant  ne  ces- 
saient de  parler  au  nom  de  la  raison  ?  Si 
vous  supprimez  de  leurs  annales  un  certain 
nombre  d'années,  est-ce  que  la  dépravation 
ne  marquait  pas,  de  ses  plus  hideux  stig- 
mates, et  l'individu,  et  la  famille,  et  l'Etal  ? 
Les  uns  proclamaient  d'un  ton  magnifique, 
les  autres  récitaient  des  lèvres  de  fort  bel- 
les maximes  de  morale  ,  il  faut  en  convenir, 
N.  T.  C.  F.  ;  mais  le  charme  de  sentir  n'a- 
vait que  trop  fait  oublier  de  tous  le  devoir 
de  penser.  Iî  y  avait  là,  comme  toujours  et 
partout,  le  haut  et  le  bas  de  la  hiérarchie 
sociale.  En  haut,  la  vie  semblait  n'être  de- 
venue au-dehors  qu'une  arène  d'ardentes 
ambitions  et  d'écrasant  despotisme  ;  on  l'eâi 
prise  au-dedans  pour  une  espèce  d'hôtelle- 
rie suspecte  où  se  dépensait,  dans  l'orgie, 
le  plus  pur  de  l'existence.  Et  quand  l'héri- 
tage paternel,  ou  les  produits  de  la  concus- 
sion et  de  la  sueur  des  esclaves  ne  suffisaient 
pas  à  prolonger  d'ignobles  débauches,  le 
suicide  venait  philosophiquement  faire  rai- 
son d'un  corps  qui  ne  trouvait  plus  de  quoi 
se  satisfaire  et  d'une  âme  qui  s'étjil  dégra- 
dée jusqu'à  rêver  le  néant,  comme  la  (in  de 
I  homme  et  l'expression  du  bonheur  su- 
prême. Encore  I  pour  quelques  privilégiés 
de  la  fortune,  que  de  millions  d  infortunés 
échoués  aux  écueils  de  la  vie,  les  uns  par 
la  condition  du  berceau,  les  autres  par  la 
captivité,  ceux-ci  par  l'esclavage,  un  grand 
nombre    par  les   accidents   ordinaires    qui 
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font  sombrer  /es  plus  belles  espérances I 
C'est  de  la  corruption  qu'ont  découlé  tous 
les  maux  delà  prétendue  civilisation  païen- 
ne ;  do  là  l'effroyable  domination  du  pou- 
voir, l'établissement  des  castes,  la  négation 
de  l'égalité  de  nature  et  de  l'immortelle 
destinée  de  l'homme;  de  là  un  goût  effréné 
de  luxure  qui  s'allie  à  la  cruauté  la  plus 
atroce  et  au  mépris  fabsolu  de  la  vie  et  do 
la  pudeur  ;  de  là  les  idolâtries  de  toutes 
sortes  et  la  déification  des  vices  les  plus  dé- 
goûtants ;  de  là  ces  cultes  abominables  dont 
les  cérémonies  amènent,  sur  le  front  le  plus 
aguerri,  les  sueurs  de  la  honte;  de  là,  d;,ns 
la  famille,  ces  désordres  qui  ne  connaissent 
pas  de  frein,  et  qui,  commençant  par  la  po- 
lygamie et  le  divorce,  aboulissentà  des  hor- 
reurs dont  les  lèvres  d'un  pontife  ne  pour- 
raient accentuer  le  nom  ;  de  là  ces  luttes 
incessantes,  ces  guerres  continuelles,  ces 
anarchies,  cesj  révoltes  et  ces  extermina- 
tions qui  rougissent,  à  toute  heure,  du  sang 
des  citoyens  le  sol  des  républiques  et  des 
empires.  Parlez  nous  après  cela  du  Parthé- 
non  et  du  Colysée,  d'Homère  ou  de  Yirgile, 
de  Démoslhènes  ou  de  Cicéron,  de  Sophocle 
ou  de  Térence,  de  Socrate  ou  de  Zenon,  de 
Phidias  ou  de  Praxitèle,  de  la  puissance  et 
des  lois  grecques  et  romaines  :  nous  vous 
demandons  compte,  nous,  de  tant  d'horri- 
bles saturnales,  et  nous  vous  disons  :  Etait- 
ce  là  une  véritable  civilisation,  une  civilisa- 
lion  qui  comprît  la  dignité  de  l'homme  et  le 
but  divin  do  la  société?  Non,  sans  doute;  et 
alors  à  quoi  servait  donc  celle  raison  dont 
vous  nous  vantez  si  fort  l'influence,  éclairée 
qu'elle  était  parla  parole  de  laul  d'orateurs, 
de  tant  de  poètes,  de  tant  de  publicisles  et 
de  tant  de  sages  ?  Hélas  1  cette  lièie  raison 
tenait  captive  le  peu  de  vérité  dont  elle  eût 
gardé  le  souvenir;  impuissante  à  guérir  la 
profonde  immoralité  des  nations,  elle  ne 
faisait  que  l'accroître,  cl  elle  cherchait  à  la 
légitimer,  en  lui  montrant  sa  consécration 
dans  les  cieux. 

Mais  les  cieux  pouvaient-ils  sourire  à  de 
tels  spectacles  ?  Le  Dieu  souverain  des  mon- 
des pouvait-il  bénir  et  faire  durer  des  na- 
tions minées  de  vices  cl  vermoulues  de 
corruption  ?  Aussi,  tout  en  accordant  à  leurs 
rares  vertus  quelques  récompenses  tempo- 
relles, il  ne  proportionnait  leur  existence 
qu'à  la  mesure  des  desseins  qu'il  avait  sur 
son  peuple  d'élite  pour  la  grande  œuvre  de 
la  rédemption.  C'est  ainsi  que  vous  avez  vu 
tomber  lour  à  lour  :  Chananécns,  Phéni- 
ciens, Babyloniens,  Perses*  Egyptiens, Grecs, 
Africains,  sous  le  fer  des  Humains,  appelés 
à} former  un  empire  unique,  à  parler  uno 
langue  universelle,  afin  que  loules  les  bar- 
rières élanl  abaissées,  l'Évangile  pût  libre- 
ment circuler  dans  le  monde.  El  puis  quand 
l'Evangile  a  pénétré  partout  et  que  la  mis- 
sion surnaturelle  de  l'empire  esl  finie,  voici 
venir  une  clfroyable  avalanche  de  peuples  1 
Inconnus  les  uns  aux  autres,  ils  tombent 
Sur  la  même  proie,  ils  renversent,  déchirent, 
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brisent,  pulvérisent  ce  co.osso  à  la  télé  d*or, 
à  'a  poitrine  d'airain,  aux  pieds  d'argile, 
qui  n'avait  vaincu  les  nations  matérialisées 
et  philosophiquement  endoctrinées,  comme 
il  l'était  lui-même,  que  pour  les  entraîner 
dans  une  chute  commune.  Voilà  les  faits 
tels  qu'il  sont  dans  l'anliquité:  corruption 
et  ruine.  «  C'est  donc  la  justice  qui  élève  les 
nations,  et  c'est  le  oéché  qui  les  rend  misé- 
rables. » 

Mais  pourquoi  remonter  si  haut?  Fran- 
chissons tout  d'un  coup  les  siècles,  et, quoi 
qu'il  nous  en  coûte,  arrêtons-nous,  un 
instant,  devant  le  hideux  spectacle  de  la 
terreur.  Certes,  on  ne  niera  pas  que  la  rai- 
son ne  fût  alors  invoquée,  comme  la  reine 
du  monde,  puisqu'on  la  fil;  monter  sur  les 
autels.  On  ne  niera  pas  que  les  monstres, 
qui  pesaient  alors  sur  la  France,  n'aient  pré- 
tendu développer  les  principes  de  la  nature 
et  tirer  les  conséquences  du  rationalisme; 
car  ils  avaient  donné,  pour  devise  à  l'écha- 
faud,  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'âme.  Or,  connaissez-vous  de  plus  hor- 
ribles jours  que  ceux-là?  Depuis  le  paga- 
nisme, jamais  nation  se  baigna-t-elle  plus 
avant  dans  le  sang?  Jamais  les  proscriptions 
en  masse  ont-elles  été  plus  brutales? Jamais 
la  spoliation,  le  brigandage  légal  furent-ils 
plus  largement  organisés?  Jamais  les  exter- 
minations en  niasse  furent-elles  exécutées 
avec  un  pareil  cynisme?  L'enfer  ne  sem- 
blait-il pas  être  venu  prendre  possession  de 
la  terre,  pour  y  remplacer,  par  des  fureurs 
sans  nom,  la  religion,  l'ordre  et  la  pudeur 
également  bannis  des  lois  et  des  cœurs  ? 
Mon  Dieu  1  faut-il  que  de  pareilles  leçons 
ne  profilent  point  aux  hommes,  et,  qu'après 
un  demi  siècle,  nous  ayons  entendu  glorifier 
ces  tigres  à  face  humaine,  préconiser  leurs 
effroyables  doctrines,  et  vu  se  préparer,  à 
ciel  ouvert,  le  renouvellement  des  mêmes 
excès  ? 

Parlons  d'hier.  Quel  lamentable  spectacle 
est  venu  s'étaler  aux  yeux  de  notre  noble 
pays  1  Quelle  honte  pour  un  peuple  si  fier  et 
si  glorieux  1  Quel  affront  pour  la  civilisa- 
tion elle-même  1  Ah!  on  l'avait  bien  vu  en 
des  temps  d'extrême  indigence  et  d'insigne 
faiblesse,  le  sein  de  la  patrie  déchirée  par 
l'ambition  des  partis  politiques  et  par  les 
violences  de  l'hérésie!  On  avait  même  vu, 
pendant  la  captivité  de  l'un  de  nos  rois  (45), 
quelques  bandes  incendiaires  désoler  et 
ravager  une  petite  partie  de  la  France;  mais 
que,  sans  idée  politique  ou  religieuse  quel- 
conque, sans  y  être  poussées  par  le  terrible 
aiguillon  de  la  faim,  des  hordes  sauvages 
aient  osé  professer,  ies  armes  et  la  torche  à 
la  main,  la  ruine  de  la  société  comme  un 
principe,  et  mettre  à  exécution,  comme  une 
Joctrine,  le  pillage,  le  viol  et  l'assassinat; 
qu'elles  aient  regardé,  comme  la  reprise 
d'un  droit  usurpé,  les  possessions  et  la  for- 
tune d'autrui  ;  qu'elles  aient,  réputé  justice 
et  devoir,  tout  ce  qui,  dans  la  conscience  de 

(4*>)  La  jacquerie  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean,  en  Angleterre. 


l'humanité,  porto  le  nom"  do  crime  et  d'in- 
famie; que  le  réseau  de  cette  formidable 
conjuration  du  mal  ail  pu  s'étendre  osten- 
siblement sur  la  France  tout  entière  et  sur 
presque  toute  IlEurope  ;  qu'ici  on  ail  vu  des 
masses  innombrables  d'hommes  et  de  fem- 
mes se  jeter  .m  milieu  de  nos  cités,  envahir 
le  foyer  domestique ,  frapper  des  impôts, 
attenter  à  la  pudeur,  incendier  les  proprié- 
tés, massacrer  tout  ce  qui  leur  résistait,  et 
parfois  accepter  effrontément  la  guerre  avec 
la  force  publique  ;  que  là  où  elles  ne  se  sont 
pas  montrées  avec  ces  horribles  déporte- 
inenls,  elles  n'aient  tété  retenues,  ni  par 
leur  instruction,  ni  par  le  respect  des  lois, 
ni  par  l'amour  de  la  patrie,  ni  par  aucun 
sentiment  de  moralité,  mais  par  la  seule 
terreur  des  armes,  c'est  un  eicès  digne  des 
plus   tristes  jours  de   l'invasion  barbare. 

Mais  pensez-vous,  N.  T.  C.  F.  ,  que  si 
coupables  qu'aient  été  ces  malheureux,  ils 
doivent  en  porter,  les  premiers,  la  respon- 
sabilité devant  Dieu  et  devant  les  hommes? 
Pensez-vous  quêtant  d'ouvriers  et  de  pères 
de  famille  aient  trouvé,  dans  leur  propro 
cœur,  l'inspiration  de  leurs  affreux  désordres? 
Non.  Laissés  à  l'honnêteté  de  leur  caractère, 
à  leurs  habitudes  de  travail  et  surtout  à  la 
pratique  de  la  religion,  ils  eussent  vécu  dans 
un  calme  aussi  honorable  pour  eux  que  profi- 
table à  la  prospérité  de  la  patrie.  Mais  quand, 
depuis  si  longtemps,  on  a  travaillé  ces  na- 
tures impressionnables,  quand  on  leur  a 
dit  sur  tous  les  tons  que  l'homme  devait  se 
rendre  à  tout  prix  heureux  sur  la  terre,  où 
se  borne  sa  destinée  ;  quana  on  est  parvenu  à 
leur  faire  penser  que  la  .religion  n'était 
qu'une  superstition  ridicule  et  bonne  tout 
au  plus  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants  ; 
quand,  a  force  d'outrages  et  de  calomnies 
contre  le  sacerdoce,  on  est  venu  à  bout  do 
désenchanter  leur  confiance,  et  de  tuer  eu 
eux  le  respect  ;  quand  toute  voix  d'en  haut 
s'est  tue  au  fond  de  leur  âme,  et  que  (per- 
sonne n'a  plus  eu  le  droit  de  leur  dire,  au 
nom  du  ciel  :  Honore  ton  père  et  ta  mère  : 
luxurieux  point  ne  seras  ;  tu  ne  tueras  pas; 
tu  ne  déroberas  ,pas,  tu  ne  désireras  pas  le 
bien  de  ton  prochain;  en  un  mot,  quand 
toutes  les  digues  élevées  par  la  religion  ont 
été  rompues,  alors  le  torrent  a  débordé,  et 
vous  avez  pu  même  d'ici,  N.  T.  C.  F. ,  ap- 
précier l'étendue  de  ses  ravages.  Et  main- 
tenant comprenez,  6  rois,  qui  portez  le  scep- 
tre du  pouvoir  et  de  la  pensée,  et,  tous,  qui 
jugez  la  terre,  instruisez-vous  ('»6).  Cerles  il 
esl  humiliant,  il  est  douloureux  de  recevoir 
la  leçon  du  deuil  public,  et  d'apprendre  tar- 
divement la  sagesse  à  la  lueur  de  l'incendie  ; 
mais  il  serait  bien  plus  humiliant  encore  de 
ne  rien  apprendre  pour  la  réforme  de  nos 
faux  systèmes  et  de  nos  mauvaises  mœurs, 
lorsque  l'abîme  élève  la  voix  pour  notre 
enseignement  ,  lorsque  les  dangers  et  les 
douleurs  de  la  patrie  parlent  si  éloquom- 
nent  à  l'esprit  et  au  cœur   de  tous. 

(4li)  Einunc,  reges,  intcltigiit ;  trudimini  q~i  ju- 
dk*tu  lerrum.  (l'iat.  Il,  10. ) 
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Non,"  non,  plus  de  ces  doctrines  matéria- 
listes, qui  ont  la  prétention  de  civiliser  le 
peuple  en  l'abrutissant  l  Plus  de  ces  ensei- 
gnements rationalistes  qui,  en  chassant  la 
foi  de  la  révélation  du  cœur  de  l'homme,  le 
livrent  à  toutes  les  folies  de  l'orgueil  et  à 
toutes  les  convoitises  de  l'âme  et  du  corps  ! 
l*lus  de  ces  foyers  d'incrédulité  et  de  démo- 
ralisation entretenus  parla  plume  infatigable 
d'impurs  romanciers  et  de  vils  journalistes  1 
Nous  avons  voulu  la  civilisation  sans  reli- 
gion, voilà  les  fruits  de  nos  tristes  systèmes  ; 
cherchons  enfin,  dans  la  religion,  la  vraie 
civilisation,  qui  seule,  aidée  d'un  pouvoir 
fort,  juste  et  durable,  nous  donnera  ce  que 
nous  lui  demandons;  alors  la  terre  n'aura 
tremblé  un  instant  que  pour  se  reposer  de 
longs  jours  (47). 

Ne  croyez  pas  toutefois,  N.  T.  C.  F.,  qu'a- 
busant des  circonstances,  nous  voulions 
exagérer  l'influence  de  la  religion  dans  les 
affaires  d'ici-bas.  Nous  le  savons  :  La  piété 
est  utile  à  tout,  et  pour  la  vie  présente  et 
pour  la  vie  future  (I  Tim.,  IV,  8)  ;  et  l'un 
des  plus  grands  esprits  du  dernier  siècle  l'a 
dit  en  d'autres  termes  :  «  Chose  admirable, 
la  religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir 
d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait 
encore  notre  bonheur  dans  celle-ci  (48).  » 
Mais  pour  cela,  nous  sommes  loin  d'exclure 
le  concours  des  autres  forces  sociales  ;  nous 
les  apprécions,  nous  ne  les  nions  pas.  Nous 
savons  ce  que  peuvent,  dans  la  question 
présente,  la  direction  de  la  politique  et  les 
formes  de  gouvernement  et  d'administra- 
tion, l'assiette  et  la  répartition  de  l'impôt, 
le  mécanisme  des  institutions  et  la  sagacité 
des  lois,  la  puissance  des  armes,  les  travaux 
de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  commerce 
et  de  la  navigation,  l'épanouissement  des 
sciences,  la  floraison  des  lettres,  la  brillante 
végétation  des  arts,  la  magistrature,  la  po- 
lice, l'hygiène,  la  sage  dispensation  de  l'ins- 
truction publique,  l'entente  des  peuples  et 
la  facilité  des  raoports  entr'eux;  mais  ce 
que  nous  disons,  «,e  que  nous  proclamons, 
avec  la  foi  la  plus  entière,  c'est  que  la  re- 
ligion seule  fait,  de  cet  ensemble  de  forces 
réunies,  une  civilisation  vraie,  morale, 
prospère,  durable,  digne  de  l'homme  et  do 
la  société,  tels  que  les  ont  fait  connaître  les 
conditions  de  leur  nature  et  celles  de  leur 
restauration  par  Jésus-Christ. 

C'est  pourquoi,  N.  T.  C.  F.,  il  est  néces- 
saire de  poser,  avant  tout,  la  notion  chré- 
tienne de  la  civilisation.  Nous  indiquerons 
ensuite  en  peu  de  mots,  pour  y  revenir 
plus  tard  et  plus  longuement,  dans  une  au- 
tre instruction,  les  moyens  que  la  religion 
fournit  pour  y  parvenir. 

L'homme  est  né  civilisé,  car  il  avait,  dans 
le  jardin  de  délices,  les  lumières  do  l'esprit, 
sans  mélange  d'erreurs  ni  do  doute;  la  di- 
gnité du  cœur,  sans  passions  et  sausremords  ; 

(17)  Terra  tremuit    et  quievil.  (l'snl.  LXXV,  9.) 
(i8)    Miivri:  uuiiii,    Btprit   (/es   Lois    liv.   x\iv  , 
»  li  |>.  5. 


le  bien-être  du  corps  sans  épreuves  et  sans 
infirmités.  Aucun  nuage  ne  se  levait  sur  sa 
tête,  et  la  terre  lui  ouvrait  d'elle-même  son 
sein.  Il  commandait  à  ses  puissances,  comme 
il  commandait  à  la  création  ;  il  était  immor- 
tel. Dieu  eonversait  avec  lui;  c'était  alors 
le  règne  absolu  de  la  vérité,  et,  par  consé- 
quent, de  la  plus  haute  civilisation  qu'il 
nous  soit  permis  de  concevoir.  Descendue 
en  lui,  comme  un  rayonnement  de  la  nature 
divine,  la  vérité  était  destinée  à  s'y  fécon- 
der, pour  ainsi  dire,  sans  mesure.  Suppo- 
sons l'homme  persévérant  dans  l'état  de  la 
primitive  innocence,  et  conduit,  dans  ses 
voies  fortunées,  par  celte  lumière  incrééo 
dont  rien  n'est  venu  altérer  l'éclat.  Pénétrant, 
au  moyen  de  son  esprit,  de  sa  volonté  et 
même  de  ses  sens  frappés  d'en  haut,  jusque 
dans  la  conscience,  elle  y  allume,  comme 
un  radieux  soleil,  le  flambeau  de  la  religion  ; 
envahissant  le  jugement,  l'imagination  et  la 
mémoire,  elle  y  fait  éclore  le  génie,  la  science 
et  les  lettres;  guidant  les  actes  généraux  de 
la  vie,  elle  y  produit  le  travail  et  les  mœurs  ; 
s'omparant  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience, elle  dicte  les  institutions,  les  lois 
et  les  découvertes.  Dans  les  rapports,  elle 
établit  des  bienséances  parfaites  ;  dans  les 
échanges,  elle  règle  le  commerce;  dans  la 
reproduction  des  choses  extérieures,  elle 
enfanto  et  spiritualise  les  arts.  Dans  l'indi- 
vidu, elle  constitue  l'être  moral  et  respon- 
sable ;  dans  les  relations  domestiques,  la 
famille  ;  dans  les  relations  sociales,  le  droit 
public  et  le  droit  des  gensi  A  ce  point  de 
vue  primitif,  la  civilisation  n'est  donc  que 
la  vérité  possédée  et  appliquée  par  l'homme 
innocent  et  pur  dans  les  différentes  branches 
de  son  activité;  car  la  vérité  donne  le  culte 
de  Dieu,  l'obéissance  à  ses  lois,  et,  par  con- 
séquent, sa  gloire  ;  elle  donne  le  mérite  dans 
les  œuvres,  la  paix  dans  la  conscience,  le 
certain  dans  la  science,  le  beau  dans  les  arts, 
l'économie  et  l'équité  dans  le  commerce,  la 
justice  dans  le  droit,  la  droiture  et  la  cha- 
rité dans  les  rapports,  le  respect  et  la  su- 
bordination dans  la  famille,  l'ordre  et  l'har- 
monie dans  les  Etats,  la  concorde  dans  le 
monde,  et  un  progrès  ascendant  suivant  le 
mouvement  des  âges. 

Mais  quelquo  belle  qu'apparaisse,  au  pre- 
mier aspect,  la  destinéedel'hommeinnocent, 
elle  ne  se  termine  point  à  lui-même,  elle  ne 
se  résume  point  dans  le  temps,  elle  ne  s'ac- 
complit pas  en  entier  sur  la  terre.  Sans 
passer,  ni  par  le  tombeau,  ni  par  la  mort, 
l'homme  s'élance  aux  joies  d'une  vie  plus 
glorieuse;  sans  dire  d'adieu  déchirant  à 
ceux  qu'il  aimait,  il  va  prendre  place  dans 
un  séjour  délicieux,  avec  les  purs  esprits, 
restés  fidèles,  qui  furent  les  premiers-nés 
de  la  création.  El  c'est  Dieu  lui-même  qui 
devient  sa  magnanime  récompense  (kd). 
Ainsi  la  terre  n'est  qu'un  marchepied  qui 
le  conduit  au   ciel,   le  règne  de   la   vérité 

(40)  Ego  ero  niaces  tua  magna  niiiiis.  (Gen-, 
XV,  t. 
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Miiis  hélas  !  N.  T.  C.  F.,  le  mensonge  du 
tentateur,  accepté  par  l'orgueilleuse  fai- 
blesse de  nos  premiers  parents,  est  Tenu 
détruire  le  règne  de  la  vérité,  cl  le  péché, 
celui  de  l'innocence.  Irrité,  Dieu  s'est  retiré 
derrière  les  nuages  de  son  essence  infinie, 
en  ne  laissant  plus  planer  désormais  que  son 
bras  et  sa  voix  sur  le  monde.  Tout  s'est 
affaissé  dans  l'homme,  tout  a  souffert  en 
dehors  de  lui  et  a  cause  do  lui.  Ses  lumières 
ont  baissé,  et,  en  perdant  la  vue  du  ciel, 
elles  se  sont  promenées,  comme  des  astres 
errants,  dans  le  doute,  ou  se  sont  jetées  aux 
abîme?,  comme  dos  astres  déchus.  Sa  vo- 
lonté, blessée  plus  profondément  encore  que 
son  intelligence,  parce  qu'elle  avait  péché 
davantage,  a  été  frappée  d'infirmilé  pour  !e 
bien,  et  condamnée  à  traîner,  avec  elle,  ua 
penchant  naturel  au  mal.  Son  corps  est  dé- 
tenu, par  le  droit  de  la  justice  souveraine, 
la  proie  des  maladies  et  la  pâture  des  vers. 
La  terre  s'est  révoltée  contre,  lui,  le  ciel 
s'est  fermé  pour  lui  ;  sur  la  terre,  il  faut  ga- 
gner son  pain  à  la  sueur  de  son  front;  dans 
le  ciel,  il  n'a  plus  qu'un  juge  en  courroux. 
Le  voilà  tombé  de  la  plus  haute  civilisation, 
dans  la  plus  extrême  barbarie  ! 

C'en  était  fait  de  la  race  humaine,  si  le 
Créateur  de  l'homme  n'eût  pris  en  pitié 
l'ouvrage  de  ses  mains,  et  s'il  ne  lui  eût 
promis  un  Rédempteur ,  par  les  mérites 
duquel  il  lui  serait  possible  .de  se  relever 
ce  sa  chule. 

Il  est  venu  ce  Rédempteur,  N.  T.  C.  T., 
il  est  venu  pour  réformer  la  dignité  de  la 
substance  humaine  et  pour  relier  le  monde 
visible  au  monde  invisible.  Il  esl  venu 
rendre  à  la  vérilé  loul  son  empire;  il  s'est 
proclamé  la  vérité  même  (50)  ;  il  a  fondé  son 
règne  sur  la  sainteté  île  la  vérité  (51  ;  ;  il  a 
promis  aux  hommes  leur  affranchissement 
par  la  vérité  (52)  ;  il  a  juré  que  sa  parole  ne 
passerait  pas  et  que  rien  ne  pourrait  effacer 
jamais  un  iota  de  la  vérité  (53);  enfin  il  a 
fondé  une  liglise  qui  est  la  colonne  et  le 
fondement  de  la  vérilé  (54),  lf  a  rappelé,  à 
la  pureté  de  sa  primitive  origine,  le  ma- 
riage ,  base  de  la  famille,  qui  est  elle-même 
la  base  de  l'Etat  ;  il  a  réglé  lous  les  devoirs 
à  la  mesure  de  la  charité  ;  il  a  fail  de  la 
sainteté  un  précepte  pour  tous  les  siens  ;  il 
leur  a  dil  :  Soyez  parfaits  (55),  et  il  a  cou- 
ronné son  enseignement  par  l'inévitable 
alternative  du  ciel  et  de  l'enfer.  Ses  promes- 
ses, ses  menaces,  ses  exemples,  ses  inslilu- 
iions,  sa  loi,  sa  grâce,  voilà  l'incomparable 
appui  qu'il  a  donné  à  la  vérité  reconquise. 
Dans  ce  peu  do  mots,  vous  trouvez  la  notion 
de  la  civilisation  chrétienne  et  aussi  lout 


son  mécanisme  providentiel.  Sa   notion  , 

vois  connaissez  maintenant  le  sens  et  la  por- 
tée qu'il  faut   lui   donner.   La   eivilisalio  i 

n'esl  pas  un  fleuve  dont  ou  descende  le 
cours,  en  se  laissant  aller  à  la  dérive  du 
temps  et  sur  lequel  on  puisse  voguer,  avec 
sécurité,  en  prenant  la  raison  humaine  pour 
pilote  et  le  bien-être  pour  boussole.  La  ci- 
vilisation esl  un  torrent  difficile  que  l'homme 
doit  remonter,  à  l'aide  de  la  foi.  La  civilisa- 
tion, c'est  l'homme  agissant  avec  la  pléni- 
tude de  sa  nature  physique,  Intellect  uelta 
et  morale ,  mais  sous  la  règle  donnée  à 
l'homme  par  Dieu  et  par  Jésus-Christ,  son 
Fils  ;  c'est  le  développement  des  lois  de  la 
création  et  de  la  rédemption.  Cela  se  com- 
p'rend.  Civiliser,  c'est  perfectionner;  or 
quelle  perfection  ya-l-il  pour  l'homme,  ail- 
leurs que  dans  le  retour  graduel  à  sa  nature 
primitive  et  réparée?  Hors  de  là,  il  peut  y 
avoir  des  essais  de  civilisation,  parce  que 
l'homme  reste  encore  avec  la  faible  part 
d'intelligence  et  de  force  que  lui  a  laissée  le 
péché  d'origine  ;  là  seulement  peut  se  trou- 
ver la  véritable  civilisation  ;  car  son  intel- 
ligence y  est  éclairée  par  la  vérité  infailli- 
ble, et  sa  iorce  en  même  temps  soutenue 
dans  sa  faiblesse  et  comprimée  dans  ses 
débordements,  par  la  grâce  de  Jésus-Chrisl. 
Le  matérialisme  développee\cu>iv.'meut 
l'activité  humaine  au  profit  des  jouissances 
[•  de  la  terre.  Que  fail  la  religion  ?  Oserait-on 
dire  qu'elle  condamne  les  jouissances  légi- 
times, que  vouée,  tout  entière,  au  culte  de 
Dieu  et  à  l'amour  des  choses  élernelbs, 
elle  voit  avec  chagrin  l'agriculture  so  déve- 
lopper, l'industrie  s'épanouir,  les  sciences 
d'application  devenir  fécondes  en  décou- 
vertes, le  bien-être  descendre  dans  les  tuas- 
ses, les  conditions  humbles  s'améliorer  et 
les  conditions  élevées  s'affermir?  Ls:-.e 
qu'elle  n'accueille  pas,  avec  empressent  ni, 
tout  ce  qui  constitue  un  progrès  véritable? 
Est-ce  qu'elle  n'appelle  pas  sur  les  fruits  de 
la  terre  les  bénédictions  du  ciel  ?  Est-<e 
que  ce  n'esl  pas  elle  qui  a  rendu  au  travail 
sa  noblesse  antique,  en  le  déclarant,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  obligatoire 
pour  lous,  el  en  plaçant  la  bêche  aux  mains 
du  prêtre  et  du  moine  bénédictin,  alors  que 
le  bout  de  l'esclave  se  courbait  seul  et  hu- 
milié sur  les  sillons  ?  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  elle  qui  a  défriché  les  deux  tiers  de 
l'Europe?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  elle  qui  a 
ouvert  à  loules  les  infirmités,  à  toutes  les 
douleurs  des  asiles  plus  som.lueux  que  les 
palais  des  rois?  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  con- 
sacré à  l'indigence  tout  ce  qu'elle  avait  de 
plus  pur,  ses  prêtres  el  ses  vierges?  Es  - 
qu'elle  n'a  pas  fail  de  la  charité  la  preal  tue 
de  toutes  les  vertus  et  le  plus  saint  de  loi. s 
les  devoirs?  Y  a-l-il  rien  de  plus  pompeux 
que  son  culte,  rien  de  plus  majestueux  que 
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ses  églises?  N'a-t-elle  pas  été  la  patronne 
des  bèaux-arls,  et  ne  leur  a-l-e!le  pas  dressé 
comme  un  temple  dans  ses  souvenirs?  A  qui 
doit-on  la  conservation  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  antique?  à  la  papauté.  Ainsi  la  re- 
ligion développe,  dans  une  juste  mesure,  le 
côlé  sensible  de  l'humanité.  Mais  prenez-y 
garde,  N.  T.  C.  F.,  en  même  temps  qu'elle 
accorde  aux  sollicitudes   de  l'homme   une 
jusle  part  dans  le  domaine  'les  choses  ter- 
restres, elle  ne  cesse  de   lui  dire  que  son 
bonheur  suprême  n'est  pas  dans  le  temps, 
qu'il  ne  faut  pas  attacher  trop  vivement  son 
cœur  aux  choses  dont  on  jouit  avec  le  plus  de 
droits,  que  la  vie  est   fugitive  comme  une 
ombre  (56),  qu'il  faut  savoir  se  faire  des 
amis  dans  le  ciel,   des  richesses  même  de 
l'iniquité  (57),  qu'il  ne  sert  à  rien  de  gagner 
tout  l'univers,    si    l'on   vient  à    perdre  son 
âme   (58),  qu'au  fond  :  Bienheureux  sont  les 
pauvres  d'esprit  (59),  et  bienheureux  ceux 
qui  souffrent  (Malt h.,  V,  10),  qu'un  léger 
instant  de  tribulations   nous    procure    un 
poids  immense  de  gloire  (II  Cor.,  IV,  17): 
et  qu'après  tout,  chacun  doit  être  content 
du  sort  que  la  Providence  lui  a  fait,  parce 
que  si  les  conditions  sont  forcément  inéga- 
les sur  la  terre,  une  récompense  égale  est 
promise  au-delà  de  la   tombe  à   tous  ceux 
qui  auront  un  mérite  égal  aux  yeux  de  ce- 
lui qui  juge  les  justices.  (Psal.  IX,  5.)  Et  ainsi 
la  vérité  préserve-t-elle  les  uns  de  la  corrup- 
tion que  trop  souvent  la  richesse  fait  naître, 
et  les  autres  des  jalousies  et  des  insurrec- 
tions que  soulève  trop  souvent  la  pauvreté. 
Le  rationalisme,   lui,   prétend  civiliser 
l'homme  par  l'intelligence  et  par  la  mora- 
lité. La  religion  refusa-t-elle  jamais  d'entrer 
dans  celle  voie?  N'est-elle  pas  la  vérité  et 
la  lumière   par  excellence.  Jamais  l'esprit 
humain  s'est-il  élevé  si  haut,  a-t-il  vu  plus 
profond  et  plus  loin    que  depuis  et   par  le 
christianisme?  Quelle    morale  pourrait   se 
comparer  à  la  sienne?  On  en  convient;  mais 
la  religion  ne  cultive  pas  l'esprit  pour  lui- 
même  et  uniquement  pour  le  faire  briller 
dans  le  lemps;  elle  ne   veut  pas  seulement 
créer  d'honnêtes   gens,  comme   faisait  le 
paganisme  ;  elle  veul  des  hommes  vivant  de 
la  vie  de  la  grâce,  de  la   vie   surnaturelle, 
d'une  vie  qui  ne  dise  jamais  en  fait  de  vertu: 
C'est  assez  [Prov^WX,  15);  d'une  vie  assez 
admirable  pour  paraîlreangélique  a  ceux  qui 
un  sonlles  témoins,  et  assez  humble  pour  faire 
trembler  encore  ceux  qu  i  la  pratiquent;  d'uno 
vie  de  foi  qui  élève  le  mobile   des  actions, 
d'une  vie  d'espérance  qui  les  transtigure  et 
d'une  vie  de  charité  qui  les  enflamme.  Oh  1 
montrez-nous  un  saint,  et  voilà   le  modèle 
des  êtres  civilisés  I  Montrez  partout  au  monde 
des  chefs  vraiment  chrétiens,  et  les  peuples 
comprendront  ce  qu'on  gagne  à  être  placé 


sous  un  sceptre  vraiment  civilisateur:  «  La 
religion  chrétienne,  qui  ordonne  de  s'aimer, 
veut  que  chaque  peuple  ait  les  meilleures 
lois  politiques  et  les  meilleures  lois  civiles, 
parce  qu'elles  sont  après,  elle,  le  plus  grand 
bien  que  les  hommes  puissent  donner  et  re- 
cevoir (60).  »  Montrez-nous  des  sujets  chré- 
tiens et  une  douce  émulation  de  respect  de 
subordination  nous  ramènera  l'âge  d'or; 
montrez-nous  des  parents  chrétiens,  et  les 
douceurs  de  la  famille  et  la  pureté  des  mœurs 
feront  les  nations  heureuses;  montrez-nous 
des  maîtres  et  des  ouvriers  chrétiens,  et  le 
maître  cessera  d'exploiter  l'ouvrier,  et  l'ou- 
vrier de  s'insurger  contre  le  maître;  mon- 
trez-nous des  commerçants,  des  cultivateurs, 
des  artisans  chrétiens  et  l'honnêteté,  la  pro- 
bité, la  confiance,  l'énergie,  la  patience, 
vertus  modestes,  mais  qui  sont  le  nerf  du 
succès,  régneront  dans  les  cœurs.  Donnez- 
nous  enfin  une  éducation  chrétienne,  vrai- 
ment chrétienne,  de  croyance,  d'enseigne- 
ment, d'exemple,  et  ces  nuages  formidables, 
où  se  forment  à  tout  instant  les  foudres  qui 
éclatent  sur  nos  têtes,  disparaîtront  peu  ai 
peu  pour  faire  place  au  radieux  arc-en-cie 
de  la  paix;  et  ainsi  la  vérité  affranchira  (61) 
une  seconde  fois  le  monde. 

Mon  Dieu  1  que  nous  connaissons  mal  nos 
véritables  intérêts,  N.  T.  G.  F.  1  Nous  aimons 
la  grandeur,  l'éclat,  la  dignité,  la  prospérité, 
la  gloire,  pour  nous,  pour  les  nôtres,  pour 
la  France  et  pour  celte  chère  Algérie,  aux 
destinées  de  laquelle  nous  consacrons  tant 
d'or,  tant  d'hommes,  tant  de  sueur  et  une 
si  énergique  persévérance,  et  nous  sentons, 
malgré  notre  patriotique  orgueil  ,  que  la 
mère-patrie  se  débat  sous  les  symptômes  de 
la  plus  visible  décadence,  et  qu'ici  nous 
avançons  bien  lentemenl  l'œuvre  de  la  ci- 
vilisation. Il  en  est  de  même,  de  l'autre  côîi 
de  la  Méditerranée,  que  rien  ne  rassure,  et 
qui  ne  voient  dans  l'avenir  que  l'agonie  de 
la  France  et  que  les  funérailles  d'une  civili- 
sation épuisée  par  ses  propres  excès.  Hom- 
mes de  peu  de  courage,  qui  oublient  que 
Dieu  a  fait  les  nations  chrétiennes  guéris- 
sables (62),  et  qu'il  a  placé,  au  sein  même 
de  la  religion,  les  éléments  réparateurs  des 
civilisations  qui  menacent  de  s'éleindre, 
comme  les  éléments  générateurs  des  civili- 
sations naissantes. 

El  ces  éléments,  quels  sont-ils?  Ces  élé- 
ments vous  les  connaissez  aussi  bien  quo 
nous,  N.  T.  C.  F.,  c'est  la  vérité  révélée, 
c'est  la  foi  en  Jésus-Christ,  sauveur  et  ré- 
parateur des  hommes,  qui  a  tout  ramené  à 
sa  perfection  primitive;  c'est  la  doctrine  de 
l'Evangile,  passant,  comme  une  sève  vigou- 
reuse, dans  les  institutions,  dans  les  lois, 
dans  les  mœurs  publiques  et  privées;  c'est 
la  parole  de  vie,  tombant  comme  une  rosée 


(50)  Quwestvila   nostra?    Vtipor  etl  ad  modicum 
purent.  (Jac,   IV,  15.) 

(57)  Facile  vobit  anucot  de  mammonu  iniquitulis. 
(Luc,  XV,  9.) 

(58)  Quid  prodesihomini  si  mundum  tucrelu  r,  am 
«uetero  $ué deinmenium palialur.  (.'/«/</(., XVI,  50.) 

Orateurs  sacrés.   LXXXIV. 


(59)  Heaii  panpcres  spirilu.  (itallh.,  V,  3.) 

(60)  Mo.nti:  qu  eu  ,  Esprit    des    lois,  liv.  XXIV, 
cliap.  I. 

(01)    Veritas  liberabit  vos.  (Joan.,  VIII,  52.) 
(6-2)  Sanabiles  fecit  nathnti  terrte.  (Sap.,1,  IL* 
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salutaire,  sur  les  âmes,  pour  leur  faire  por- 
ler  des  fruits  de  repentir  el  d'amour;  c'est 
l'auguste  sacrifice,  sublime  médiation  d'un 
Dieu,  qui  incline  constamment  les  regards 
el  les  sourires  du  ciel  sur  la  lerre  ;  c'esl  la 
communion  qui  élève  l'homme  à  la  plus 
habte  dignité  d'ici-bas,  el  qui  lui  communi- 
que, avec  la  chair  de  Jésus-Christ,  la  pureté, 
la  force  et  les  consolations  divines;  c'est  le 
sacrement  de  pénitence  où  le  vice  s'épure, 
où  la  faiblesse  s'encourage,  où  l'âme  se  re- 
nouvelle tout  entière  dans  les  pleurs  el  dans 
le  sang  du  Calvaire;  c'esl  la  prière,  cette 
puissance  inconnue  des  sages  du  siècle,  et 
qui,  plus  forte  que  l'imaginaire  levier  d'Ar- 
chimède,  soulève  le  monde  et  le  rapproche 
a  chaque  instant  des  cieux;  c'est  l'examen 
régulier  de  la  conscience,  qui  nous  lient  en 
éveil  sur  nos  moindres  fautes,  el  qui  rend, 
par  là  même,  l'habitude  du  vice  impossible; 
c'est  la  dévotion  à  Marie,  augélique  senti- 
ment, qui,  lors  môme  qu'il  ne  prendrait  pas 
sa  source  dans  les  plus  exactes  données  de 
la  foi,  serait  encore  le  parfum  le  plus  pur 
qui  s'exhaled'uneâmechrétienne,et  comme 
la  poésie  sacrée  de  la  pudeur  et  de  l'espé- 
rance; c'est  le  culte  catholique  avec  ses 
pompes,  ou  sublimes,  ou  naïves,  avec  ses 
fêtes  pleines  de  sainte  émulation,  avec  ses 
souvenirs  de  Bethléem,  du  Thabor,  de  la 
Cène,  du  Calvaire  et  du  Cénacle,  avec  son 
perpétuel  Sursum  corda  :  les  cœurs  en  haut, 
avec  la  mémoire  des  apôtres,  des  martyrs, 
des  grands  pontifes,  des  confesseurs,  des 
vierges,  des  saintes  femmes  el  des  élus  da 
toute  condition,  de  tout  âge  el  de  tout  sexe, 
avec  ses  cérémonies  graves  et  symboliques, 
avec  ses  chants  majestueux  ou  lugubres, 
son  silence  plein  de  recueillement, 
ses  harmonies  pleines  de  mystères; 
le  triomphe   de   l'esprit   sur  la   chair; 


le   travail   organisé    en  vue  de    Dieu. 


avec 
avec 
c'est 
c'est 

C'est  la  loyauté,  la  droiture,  l'amour  de  sa 
condition,  la  patience,  le  dévouement,  la 
persévérance  ;  c'est  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  évangéliques  ;  c'est  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité;  en  un  mot,  c'est 
ce  magnifique  ensemble  de  doctrine,  de  le- 
çons, d'encouragements,  d'institutions,  de 
vertus,  de  grâces  et  d'exemples  que  nous 
dénonçons  au  monde,  comme  le  port  du  sa- 
lut pour  les  peuples  qui  veulent  entrer  dans 
ta  civilisation,  qui  veulent  y  persévérer  et 
■y  progresser,  ou  qui  veulent  y  rentrer,  lors- 
qu'ils ont  eu  l'insigne  malheur  de  l'abandon- 
ner. Pour  toutes  les  époques  et  surtout  pour 
notre  époque  si  agitée,  le  remède  est  la,  il 
n'est  que  là.  Ne  parlons  jamais  plus  de  ci- 
vilisation, à  moins  d'en  parler,  l'Evangile 
sous  les  yeux  et  la  croix  à  la  main  :  les 
principes  élémentaires  de  la  civilisation  se 
trouvent  dans  le  catéchisme,  où  tout  est 
vérité.  Non,  à  civiliser  un  peuple,  la  force 
lie  sullil  pus,  les  institutions  humaines  ne 
suffisent  pas,  la  science  des  philosophes  et 
des  légistes  ne  suffit  pas,  le  bien-ôlre  des 
masses  ne  sullil  pas;  car  avec  cela  la   con- 


cupiscence demeure  toute  vive  ,  l'orgueil 
mon  lé,  l'immoralité  gagne,  la  gangrène  cor- 
rompt le  corps  social,  el  l'histoire  le  dit.  l>u 
cœur  des  nations  viciées,  comme  d'un  hi- 
deux cratère,  il  s'élance  par  bonds  imprévue 
des  laves  ardentes,  qui  vont  porter  au  loin 
la  terreur,  le  ravage  et  le  deuil.  La  religion 
seule  peut  comprimer  de  tels  écarts.  Sans 
elle  ni  on  ne  bâtit,  ni  on  ne  conserve. 

Oh  I  nous  savons  bien  que  mémo  avec  la 
religion,  le  bonheur  complet  ne  régnera  | 
sur  la  terre;  la  rédemption  a  eiracé  la  malé- 
diction du  Créateur,  elle  n'en  a  enlevé  ni  la 
liberté  de  l'esprit  et  du  cœur,  ni  la  concupis- 
cence, ni  les  accidents,  ni  les  douleurs,  ni 
la  mort.  La  patience  et  le  combat  sent  la 
condition  essentielle  de  la  vie  de  l'homme 
et  de  la  société;  la  rédemption  n'a  pas  élevé 
l'humanité  jusqu'à  la  patrie,  l'exil  aura  donc 
toujours  pour  elle  ses  épreuves  et  ses  amer- 
tumes; mais  cette  patience  el  ce  combat,  la 
religion  les  inspire  et  les  règle;  mais  ces 
épreuves  et  ces  amertumes,  la  religion  les 
console  et  en  fait  la  source  du  mérite  et  du 
véritable  progrès. 

On  dirait,  N.  T.  C.  F.,  que  ces  solennelles 
vérités  viennent  enfin  d'être  comprises;  il 
nous  arrive  de  tous  côtés  un  cri  de  délresv; 
et  de  sage  repenlir  :  Il  faut  revenir  à  la  reli- 
gion. Cela  se  dit  en  haut,  cela  se  dit  en  bas: 
Il  faut  revenir  à  la  religion  (63).  O  vous  qui 
parlez  ainsi,.  N.  T.  C.  F.,  vous  avez  mille 
fois  raison!  Revenez  à  la  religion,  elle  est 
la  vérité,  el  tout  ce  qui  s'écarte  de  ia  refilé 
fait  tache  sur  le  firmament  des  gloires  et  des 
prospérités  humaines.  Il  faut  revenir  à  la 
religion  :  c'est  la  reine  de  la  civilisation  et 
la  sauvegarde  des  empires  ;  c'esl  le  salut 
des  âmes  el  l'échelle  d  or  de  l'élernilé  ;  c'est 
elle  qui  donne  au  pouvoir  son  inviolable 
sanction  et  à  l'obéissance  sa  mâle  dignité  ; 
c'est  elle  qui  bénit  les  alliances,  qui  les  fé- 
conde et  qui  les  rend  heureuses;  c'est  elle 
qui  tient  la  jeunesse  pure,  sous  le  double 
frein  du  respect  et  de  la  foi  ;  c'est  ello  qui 
inspire  les  plus  nobles  dévouements,  qui 
donne  à  la  richesse  un  caractère  de  modéra- 
tion, à  la  pauvreté  et  à  fa  souffrance  un  ca- 
ractère de  résignation,  au  travail  un  carac- 
tère de  noblesse,  el  à  l'amour  même  un  ca- 
ractère de  sainteté  ;  c'esl  elle  qui  empêche 
la  prospérité  d'enivrer  ceux  qu'elle  favoiisu 
el  l'adversité  d'abattre  ceux  qu'elle  atteint  ; 
c'est  elle  qui  <i  reconstitué  la  famille,  rap- 
pelé le  mariage  à  son  indissolubilité  pre- 
mière, détruit  l'esclavage,  anéanti  lessacri- 
crifices  humains,  renversé  les  idoles,  dé- 
truit les  cultes  dégradants,  aboli  l'exposi- 
tion brutale  des  enfants,  les  sacrifices  hu- 
mains et  les  sanglantes  horreurs  du  cirque; 
c'est  elle  qui  a  introduit  un  certain  droit 
des  gens  que  la  raison  ne  saurait  assez  re- 
connaître. Sans  elle  on  n'a  rien,  en  possé- 
dant tout  le  reste  ;  avec  elle,  on  a  lotit,  ne 
possédât-on  rien-  Il  faut  donc  revenir  à  la 
religion  ;  mais  que  ce  ne  soil  pas  là  nu 
simple  retour  do  langage  ou  seulement  le 


103)  Montesquieu  ,    Esprit   des   lois,   liv.   IV,  c.  L. 
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signe  ae  quelque  démonstration  religieuse 
rie  plus  ;  que  ce  soit  la  ferme  conviction,  la 
ferme  résolution  de  tous  et  de  chacun  :  pre- 
nons d'abord  pour  nous-mêmes  ceque  nous 
disons  des  autres.  Il  faut  revenir  à  la  reli- 
gion: il  faut  que  j'en  étudie,  avec  une  en- 
tière bonne  foi,  les  doctrines  ;  il  faut  que 
j'en  pratique  scrupuleusement  les  œuvres; 
loin  de  rougir  de  son  culte,  il  faut  que  je 
m'y  associe  avec  la  ferveur  et  l'humilité 
d'un  croyant;  il  faut  que,  dans  tous  mes 
actes  privés  ou  publics,  je  m'inspire  avant 
tout  des  enseignements  de  cette  foi,  sans 
laquelle  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu 
(Uebr.,  XI,  6),  et  de  rendre  les  peuples  for- 
tunés sur  la  terre. 

Ohl  N.  T.  C.  F.,  que  de  tels  sentiments 
renaissent  dans  nos  cœurs  et  se  traduisent 
dans  notre  vie,  et  vous  verrez  si  la  civilisa- 
tion lardera  beaucoup  à  reprendre  enFrance 
le  sceptre  aimable  qui  en  faisait  la  reine  des 
nations,  si  elle  tardera  beaucoup  à  se  fon- 
deraumilieu  denous.si  l'exemple  de  hautes 
vertus  donné  à  l'infidèle  n'agira  pas  efficace- 
ment sur  son  âme,  et  s'il  ne  sera  pas  permis 
enfin  de  faire  brillera  ses  yeux,  dans  tout  l'é- 
clat de  la  vérité,  la  croix  de  bois  qui  a  sauvé 
le  monde,  et  la  croix  d'or  qui  l'a  civilisé  ! 
Christus  vincit,  régnât,  imperat  :  c'est  le  sa- 
lut de  l'univers. 

Donné  è  Alger,  le  2  février  1852. 
X.  MANDEMENT 
Pour  le  carême  1853. 

SUR  LA  VIE  PERPÉTUELLE  DE  N.  S.  JÉSUS-CHRIST. 

Nos  très-chers  frères, 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  demandait 
un  jour  à  ses  disciples  :  Quel  est  celui  qu'on 
dit  être  le  fils  de  l'homme?  Les  disciples  ré- 
pondirent :  Les  uns  disent,  c'est  Jean-Bap- 
tiste; les  autres,  c'est  Elle;  d'autres,  enfin, 
c'est  Jérémie  ou  quelqu'un  des  prophètes. 
Jésus  reprit  :  El  vous,  qui  dites-vous  que 
je  suis  ?  —  Vous  êtes  le  Christ,  le  fils  du 
Dieu  vivant,  repartit  Saint-Pierre;  et  Jésus 
lui  dit  :  Vous  êtes  heureux,  parce  que  ce  n'est 
ni  la  chair,  ni  le  sang  qui  vous  inspirent 
cette  parole,  mais  mon  Père  qui  est  dans  le 
ciel.(Matih.  XVI,  13-17.)  Et,  après  sa  résur- 
rection, il  leur  dit  à  tous  :  Allez  et  prêchez 
(Matth.,  XXVIII,  19)  ;  vous  serez  mes  témoins 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  (Act.,  I,  8.) 

Si,  du  haut  de  la  gloire  où  il  est  assis, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  adressait 
la  môme  question  :  Seigneur,  lui  dirions- 
nous,  le  chagrin  dans  l'âme  et  la  rougeur 
au  front,  sur  celte  terre  d'Afrique,  rappe- 
lée, depuis  vingt  ans,  à  la  foi,  mais  pleine 
encore  des  superstitions  du  passé  et  des 
tristes  hésitations  du  présent,  hélas  !  vous 
êtes  jugé  bien  différemment  par  les  hom- 
mes. Les  uns,  fils  aveugles  et  obstinés  d'une 
Joi  figurative,  5  laquelle  vous  avez  mis  tin 
par  les  sublimes  réalités  de  l'Evangile,  ne 
comprennent  pas  que  vous  êtes  le  Messie 
promis  dès  l'origine  des  temps,  et  ils  di- 
sent, avec  un  cynisme  glaçant  de  bonne 
loi,  qu'il  a  été  bien  do  délivrer  Jiarrabas, 


pourvous  attacher,  de  préférence,  au  gibet 
du  Calvaire.  D'autres,  fanatiques  enfants 
d'un  homme  de  sang  et  de  voluptés,  vous 
outragent  d'hommages  humains,  et,  complè- 
tement élrangers  au  mystère  de  votre  géné- 
ration divineet  à  celui  de  votre  mort  volon- 
taire sur  la  croix,  ils  abaissent  au-dessous 
d'un  nom  flétri  par  la  civilisation  et  par 
l'histoire  votre  nom  devait  lequel  fléchit 
tout  genou  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  au 
fond  même  des  enfers.  (Philip.,  Il,  10.)  Il 
en  est»  enfin,  ô  douleur  amère  qui,  nés  et 
élevés  au  sein  de  votre  Eglise,  ont  perdu 
peu  à  peu  la  foi  naïve  de  leur  enfance  et 
qui,  tout  en  pensant  que  vous  êtes,  peut- 
être,  le  premier  des  sages  et  le  fils  de  l'hom- 
me par  excellence,  ne  vous  regardent  plus 
comme  le  législateur  suprême  des  esprits 
et  des  cœurs,  comme  le  Fils  de  Dieu,  comme 
Dieu  lui-même.  Et  si  le  Seigneur  continuait  : 
Et  vous,  que  pensez-vous  de  moi  ?  Avec 
dix-huit  siècles  d'adorations  et  avec  qua- 
rante siècles  d'espérances,  nous  lui  dirions  : 
Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  le 
Verbe  fait  chair,  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble, notre  Messie,  notre  Pontife,  notre  Vic- 
time, notre  Rédempteur,  notre  Seigneur,  no- 
tre Roi,  notre  Législateur,  notre  Médiateur, 
la  Vérité,  la  Vie  et  la  Voie  du  salut,  le  Juge 
de  l'univers,  le  Père  du  siècle  futur.  Celui  qui. 
était  hier,  qui  est  aujourd'hui  et  qui  sera 
dans  les  siècles  des  siècles.  (Hebr.,  XUI,  8.) 
Jésus-Christ  nous  répondrait  sans  doute  en- 
core :  Vous  êtes  heureux,  pareeque  ce  n'est 
ni  la  chair,  ni  le  sang  qui  vous  ont  inspiré 
ces  paroles,  mais  mon  Père  qui  est  dans  le 
ciel.  Et  il  ne  manquerait  pas  d'ajouter  : 
Allez  et  prêchez  (Matth.,  XXVIII,  19j,  soyez 
mon  témoin  (Act.,  I,  8)  devant  tant  d'aveu- 
gles et  de  blessés  qui  dorment  assis  à  l'om- 
bre de  la  mort.  (Luc,  I,  79.) 

Ce  témoignage  de  notre  foi  en  sa  divine 
mission,  N.  T.  C.  F.,  nous  n'avons  cessé, 
depuis  les  premiers  jours  de  notre  épisco- 
pat,  de  le  rendre  publiquement  au  Fds  do 
Dieu,  et  par  nos  écrits,  et  par  nos  discours, 
et  par  les  mouvements  de  notre  cœur.  Par- 
tout où  nous  a  conduit  notre  sollicitude 
pastorale  dans  cet  immense  diocèse,  en  pré- 
sence du  Juif,  de  l'Arabe,  du  rationaliste 
et  de  l'hérétique,  aussi  bien  qu'en  présence 
du  chrétien  fidèle,  nous  avons  prêché  le 
Christ  et  le  Christ  crucifié,  non  ce  Christ 
publique,  sacrilège  de  la  démagogie  en  dé- 
lire, non  ce  Christ  de  raison,  amoindri  aux 
proportions  de  la  prétendue  sagesse  philo- 
sophique, mais  le  vrai  Chris!,  le  seul  Christ, 
lo  Christ  de  l'Evangile,  Fils  de  la  Vierge, 
Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  tel [que 
le  connurent  nos  pères,  tel  que  l'ont  adoré 
les  âges  :  Nos  auiem  prœdicamus  Chrislum  et 
hune  crucifixum.  (1  Cor.,  II,  -2.)  Co  témoi- 
magnuge,  nous  voulons  le  lui  offrir  plus 
solennel  encore,  s'il  est  possible,  pendant 
la  station  du  carême  prochain,  en  procla- 
mant, du  haut  de  la  chaire  do  notre  cathé- 
drale, ses  litres  à  vos  adorations  et  a  votre 
amour.  Que  ne  pouvons-nous  réunir,  autour 
de  celte  modeste  tribune,  tous  les  hubilanli 
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<]o  l'Algérie!  Que  ne  pouvons-nous  ieur 
parler  à  lous,  eorome,  comme  nous  le  w  n- 

tons,  de  Cfl  Roi  immortel  des  siècles!  Ali, 
du  moins,  nous  t;ïi  lierons  (Je  l'aire  arriver 
jnsqu'à  vous,  dans  celle  pastorale  instruc- 
tion, quelques  acceols  d'une  voix  qui  criera 
bientôt,  sur  le  rivage  de  la  mer,  comme 
Jcan-Raplisle  le  criait,  sur  les  rives  du  Jour- 
dain :  Voici  l'Agneau  de  Dieu  [Joan.,  I,  29  , 
préparez  ht  voie  du  Seigneur.  [Matth.,  111,  3.) 

Vous  venez  d'entendre  ces  belles  paroles 
de  l'Apôlre  :  Le  Christ  était  hier,  il  est  au- 
fOUrd'hut,  et  il  sera  dans  les  siècles  des  siè- 
cles (flebr.,  XIII,  8)  :  elles  résument  en  un 
seul  argument,  d'uni;  force  irrésistible,  tou- 
tes les  preuves  de  la  divinité  de  Noire-Sei- 
gneur, et  par  conséquent  de  la  divinité  de 
notre  sainte  religion.  Aussi  nos  prédications 
n'en  seronl-elles  que  le  commentaire,  et 
celle  instruction  sera  comme  un  courl  ré- 
sumé de  nos  prédications. 

Le  Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il 
sera  dans  les  siècles  des  siècles.  Quel  merveil- 
leux symbole  de  foi,,  et  comme  l'éternité 
d'un  Dieu  s'y  combine  avec  les  phases  de 
l'existence  passagère  d'un  homme  1  La  vie 
en  Dieu,  N.  T.  C.  F.,  c'est  l'être,  et,  parce- 
que  cet  êlre  est  essentiel,  il  ne  peut  cesser 
un  instant  d'exister  ;  sa  vie  n'a  donc  ni  com- 
mencement ni  fin,  sa  vie,  c'est  son  éternité. 
Qu'il  se  replie  dans  son  être,  il  vit;  qu'il 
agisse  nu  dehors,  il  vil;  qu'il  se  cache  ou 
se  montre  à  nos  sens,  il  vit.  Il  esl  toujours, 
comme  parle  nos  saintes  Écritures,  le  Dieu 
vivant,  vivant  de  soi  et  par  soi,  et  faisant 
vivre  lout  ce  qui  vil,  dans  l'ordre  moral 
comme  dans  l'ordre  de  la  nature.  Pour 
l'homme,  au  contraire,  vivre  c'est  recevoir 
d'emprunt  ce  qu'il  n'avait  pas,  l'existence; 
c'est  naître  un  matin,  s'agiter  quelques 
jouis  et  mourir,  sans  laisser,  pour  la  plu- 
part du  lemps,  l'ombre  d'un  nom  sur  la 
lerre.  Que  si,  de  loin  en  loin,  une  gloire 
posthume  recueille  du  naufrage  de  la  tom- 
be, certaines  renommées  plus  illustres,  c'esl 
pour  les  placer,  comme  des  figures  mortes 
et  muettes,  dans  les  souvenirs  d'une  cer- 
taine postérité;  mais  ces  noms  glorieux, 
épaves  de  l'histoire,  ont  eu  leur  commence- 
ment; la  splendeur  tardive  qui  les  entoure 
n'efface  pas  plus  l'outrage  de  la  morl  que 
les  obscurités  du  berceau,  et  s'ils  restent 
encore  dans  le  respect  ou  dans  l'admiration 
des  peuples,  ils  ne  vivent  ni  dans  leurs 
adorations,  ni  dans  leur  amour,  ni  dans 
leurs  espérantes.  Dieu  seul  a  toujours  élé, 
il  est  et  il  sera  toujours,  toujours  adorable 
et  toujours  adoré,  toujours  aimable  et  tou- 
jours aimé,  toujours  puissant  el  toujours 
invoqué;  ceux  même  qui  le  blasphèment, 
ou  sur  la  lerre  ou  dans  les  enfers,  ne  tien- 
nent que  de  lui  la  possibilité  de  le  blas- 
phémer. 

Si  donc  un  homme  se  rencontrait,  ayant 
vécu  des  siècles  avanl  sa  naissance  mor- 
telle; s'il  avait  rempli  les  âges  do  son  ac- 
tion ,  tantôt  visible,  tantôt  invisible,  mais 
toujours  sentie,  toujours  démontrée  par 
I-J  -ratuhur   morale   de   ceux    qui   avaient 


foi  en  lui  el  par  les  tristes  abaissements 
de  ceux  qui  l'oubliaient;  si,  pendant  les 
courtes  années  de  sa  ne  mortelle,  il 
tait  montré  avec  toutes  les  splendeurs  do 
la  vérité,  de  la  sagesse,  de  la  puissance 
et  de  la  venu  môme  d'en  haut;  si,  après 
avoir  goûlé  la  mort  avec  toutes  ses  angois- 
ses et  toutes  ses  amertumes,  il  étail  en 
vivant  ot  commandait  avec  plus  de  gloiro 
qu'aux  jours  de  sa  chair  (Debr.,  V,  7 
homme-là  serait  évidemment  plus  qu'un 
homme,  il  réunirait  dans  son  auguste  per- 
sonnalité la  divinité  même  avec  l'humanité. 
Or  c'esl  là,  N.  T.  C.  F.,  l'aspect  sous  le- 
quel se  présente  Jésus  de  Nazareth,  le  lis 
de  Marie.  C'est  là  sa  gloire  unique  ,  excep- 
tionnelle ,  incomparable.  Tantôt,  Dieu  et 
Verbe  de  Dieu,  non  l'ail,  non  créé,  mais 
engendré  de  la  substance  même  du  Père, 
égal  à  lui,  puissant,  impassible  et  imn 
tel  comme  lui  ;  tantôt ,  Dieu  fait  lioran 
né  dans  le  temps  de  la  substance  d'une 
mère,  devenu  passif,  mortel,  et  par  consé- 
quent inférieur  à  son  Père  dans  son  huma- 
nité; tantôt,  enfin,  Dieu  et  homme,  res- 
suscité de  la  tombe  et  régnant  à  la  droite  du 
Très-Haut,  où  toute  puissance  a  élé  donnée 
à  son  humanité  dans  le  ciel  et  sur  la  !• 
Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  vécu  d'une  triple 
vie  :  vie  antérieure  et  prophétique,  vie  hy- 
postatique  et  mortelle  ,  vie  triomphante  it 
immortelle,  vie  qui  n'a  pas  élé  pour  lui 
seul,  mais  dont  les  rejaillissements  ont  il- 
luminé et  fécondé  le  monde?  Le  Christ  était 
hier  :  c'est  sa  vie  antérieure  et  prophéti- 
que; elle  remonte  à  sa  génération  divine 
et  comprend  lous  les  âges  écoulés  entre  le 
berceau  el  la  crèche  de  Bethléem.  Le  Christ 
est  aujourd'hui  :  c'est  sa  vie  hypostatiqne 
et  mortelle  ;  elle  se  compose  des  jours  qu'il 
a  passés  sur  la  terre  ,  depuis  son  incarna- 
tion au  sein  de  Marie,  jusqu'à  sa  glorieuse, 
résurrection.  Le  Christ  sera  dans  les  siècles 
des  siècles  :  c'est  sa  vie  immortelle  et  triom- 
phante; datez-la  du  jardin  où  il  brisa  la 
pierre  du  sépulcre,  et  allez  par  delà  le  mo- 
ment des  solennelles  assises  qu'il  tiendra 
pour  juger  l'univers,  jusqu'aux  éternités 
des  éternités.  Un  Dieu  peut  seul  remplir 
cet  espace  de  siècles,  parce  qu'ils  sont  sans 
lin  ;  un  homme  peut  seul  fournir  celle  car- 
rière ,  parce  qu'elle  est  mélangée  d'obscu- 
rités et  d'éclals,  de  grandeurs  el  d'abaisse- 
ments, de  joies  el  de  douleurs,  de  puissance 
el  de  faiblesse,  de  naissance  el  de  mort ,  de 
funérailles  et  de  vie  reconquise.  Suivons  , 
à  pas  pressés,  les  vestiges  de  celui  qui  va 
remplir,  sous  le  regard  de  Dieu  el  des  âges» 
celle  tâche  à  la  fois  divine  et  humaine 

I.  —  CBRISTL'S    UERI.  —  LE    CHRIST 
LTA1T    HIER. 

C'était,  N.  T.  C.  K.,  un  miiac.e  si  grand  , 
si  dillicile  à  persuader  que  l'incarnation 
d'un  Dieu  et  que  la  rédemption  d'un  monde 
coupable,  par  la  sanglante  el  volontaire  im- 
molation d'un  Homme-Dieu,  qu'il  étail  né- 
cessaire de  façonner  longuement  les  cspnls 
et  Les  cœur.-  à  la  foi  de  la  vérité.  Ll  couve- 
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nait  qu'une  heure  fût  choisie  ,  à  distance, 
nu  milieu  des  temps,  pour  l'accomplisse- 
ment de  ce  prodige  ;  mais  il  convenait  aussi 
que  ces  longs  intervalles,  ménagés  parla 
Providence  ,  ne  fussent  déshérités  ni  de  la 
foi  qui  adore,  ni  de  l'espérance  qui  attend. 
Pour  réaliser  une  telle  merveille,  il  fallait, 
puisqu'il  s'agissait  d'un  Dieu,  que  son  ac- 
tion toule-puissante  se  fît  sentir  au  cœur  de 
l'humanité  comme  un  impérieux  besoin  de 
réhabilitation  et  de  salut  ;  il  fallait ,  en  un 
mot,  que  l'Homme-Dieu  vécût  dans  les  dé- 
sirs du  monde,  comme  il  devait  un  jour 
vivre  sous  son  regard  et  dans  ses  souvenirs. 
Pour  cela ,  le  ciel  devait  s'abaisser  pour 
ainsi  dire  continuellement  sur  la  terre,  et 
le  présent  recevoir  les  présages  de  l'ave- 
nir. Mais  l'avenir  est  le  domaine  de  Dieu  , 
N.  T.  C.  F.;  Dieu  seul  le  connaît  et  lui  seul 
peut  le  révéler;  lui  seul  peut  suspendre  le 
monde  à  l'attente  d'un  fait  ou  d'un  homme 
qui  n'apparaîtront  que  dans  les  siècles  fu- 
turs. Les  calculs  de  la  sagesse  humaine 
prévoient  à  de  courtes  distances  les  choses 
qui  sont  renfermées,  comme  des  consé- 
quences, comme  des  faits  qui  se  déroulent 
sous  nos  yeux.  On  suppute,  avec  les  don- 
nées de  l'expérience,  les  retours  périodi- 
ques des  astres  ou  des  marées,  parce  que 
ce  sont  là  des  résultats  certains  de  lois  déjà 
■connues;  mais  Dieu  seul ,  pour  qui  tout  est 
présent,  dit  avec  clarté  les  choses  qui  doi- 
vent se  passer  à  de  longs  siècles  d'inter- 
valles ,  lorsqu'elles  dépendent  de  la  libre 
volonté  des  créatures  ou  de  sa  propre  vo- 
lonté ;  lui  seul  annonce  les  événements  qu'il 
se  charge  d'accomplir  en  personne  et  les 
mystères  dans  lesquels  sa  divinité  s'en- 
gage; lui  seul  fait  vivre  de  l'espérance  des 
biens  qu'il  promet,  une  grande  suite  de  gé- 
nérations; lui  seul  enchaîne  les  destinées 
du  monde  à  sa  parole,  et  imprime  aux  ré- 
vélations de  l'avenir  le  triple  sceau  de  la 
vérité,  de  la  connaissance  et  de  la  certi- 
tude. 

Or,  voici  le  phénomène  que  l'histoire  des 
âges  nous  présente.  Au  commencement  des 
temps,  un  médiateur  est  promis  à  l'huma- 
nité, qui  viendra  la  relever  de  sa  chute  ori- 
ginelle, et  ce  médiateur  sera  de  la  descen- 
dance d'une  femme.  {Gen.,  111,  15.)  Dé- 
poséé  dans  le  cœur  des  premiers  parents, 
cette  promesse  devient  le  fond  de  toutes  les 
espérances  de  la  terre;  c'est  la  base  de  la 
religion  primitive,  c'est  le  centre  lumineux 
d'où  partent  toutes  les  croyances,  lumières 
i!es  esprits  et  des  cœurs,  et  c'est  là  qu'elles 
retournent  comme  à  leur  source1;  c'est  le 
droit  religieux  des  peuples;  c'est  par  la 
croyance  au  Rédompteur  qu'un  adore  en 
vérité  ,  c'est  par  lui  seul  qu'on  obtient 
^râce ,  miséricorde  et  salut.  Répétée  par 
Dieu  lui-même  aux  hommes  des  époques 
primordiales,  récitée  par  les  pères  à  leurs 
«infants,  celle  parole,  comme  une  sève  im- 
mortelle, circulera  dans  les  veines  du  genre 
humain,  descendra  la  suite  des  âges  pour 
se  trouver  toute  vive,  et.  pour  ainsi  dire, 
palpitante  au  moment  où  la  promesse  tera 


place  à  la  réalité  et  le  mystère  à  la  vision 
des  sens.  Au  pied  de  Babel  les  hommes  so 
dispersent;  mais,  dans  la  confusion  même 
des  langues,  ils  emporteront  au  delà  des 
mers  et  jusqu'aux  plus  lointaines  extrémi- 
tés du  globe,  le  dépôt  de  la  promesse, 
comme  l'unique  et  la  plus  riche  portion  de 
leur  héritage. 

Voyez,  N.  T.  CF. ,  comme  le  monde, 
idolâtre  Iui-mêmo  au  milieu  de  foutes  ses 
superstitions  et  de  ses  erreurs,  a  gardé, 
non  sans  doute  la  tradition  pure  et  entière, 
mais  du  moins  certains  vestiges,  certaines 
lueurs  du  mystère  d'espérance. 

Partout  cette  croyance  que  l'homme  est 
tombé  dès  le  commencement  d'une  chute 
effroyable  dont  il  ne  peut  se  relever  de  lui- 
même,  et  qu'un  jour  viendra  où  quelque 
envoyé  du  ciel  expiera  sa  faute  et  le  rap- 
prochera définitivement  do  Dieu;  partout 
la  connaissance  vulgaire,  quoique  grave- 
ment altérée,  d'une  incarnation  aivine; 
partout  des  sacrifices  expiatoires  ,  inexpli- 
cables en  dehors  de  l'attente  originelle 
d'une  victime  qui  doit  renouer  l'alliance  de 
riiomme  avec  Dieu;  partout  cette  idée  pri- 
mordiale qu'il  ne  peut  y  avoir  de  réhabili- 
tation que  par  le  sang;  partout,  au  fond 
des  théogonies,  même  les  plus  immondes  , 
l'idée  d'une  Vierge-mère  qui  doit  enfanter 
le  vainqueur  du  mal.  On  serait  presque 
tenté  de  croire  qu'à  de  certains  aspects 
l'idolâtrie  elle-même  ne  serait  qu'une  sa- 
crilège altération  du  dogme  de  l'espérance  ; 
on  attendait  un  vrai  Médiateur  :  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'on  eût  voulu  prématuré- 
ment hâter  sa  venue,  en  donnant  ce  nom 
incommunicable  à  des  hommes  ou  à  des 
êtres  sans  mission  d'en  haut,  et  la  multi- 
plication des  idoles  serait  née  de  la  multi- 
plicité des  déceptions  de  ceux  qui  auraient 
eu  la  folie  de  compter  sur  elles;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  hypothèse  :  attachons-nous 
à  l'histoire  des  faits. 

Partout  des  voix  isolées,  mais  soiennebes 
qui  essayent  de  réveiller  les  échos  endormis 
de  l'espérance  de  tous.  C'est  Job,  l'iduméen, 
dont  le  Rédempteur  est  vivant  et  qui  le 
verra  de  ses  propres  veux  et  dans  sa  propre 
chair.  {Job,  XIX,  25.)  C'est  Balaam ,  le 
Moabile,  qui  veut  voir  aussi  le  Rédemp- 
teur, mais  plus  tard  ,  et  qui  aperçoit,  au 
lointain  ,  une  étoile  se  levant  de  Jacob  ,  le 
sceptre  se  dressant  au  milieu  d'Israël,  cl, 
chose  plus  prodigieuse  encore,  la  mer,  sil- 
lonnée par  les  vaisseaux  qui  doivent  ame- 
ner de  l'Italie  les  vainqueurs  d'Israël.  (Num., 
XXIV,  17.)  C'est  le  chinois  Confucius  ré- 
servant au  «  Saint  qui  doit  venir  du  ciel  la 
science  el  la  révélation  de  toute  chose  , 
aussi  bien  que  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur 
la  terre.  »  C'est  L'o  ou  Xacca,  le  législateur 
religieux  d'une  grande  partie  de  la  Chine, 
du  Thibet,  duTonquiu,du  royaume  de 
Siam  cl  du  Japon,  affirmant  «  qu'un  Dieu 
sera  l'auteur  du  saïut  de  l'homme,  en  sa- 
tisfaisant au  Dieu  suprême  pour  les  péchés 
des  hommes.  »  C'est  Sociale  ,  parlant  com- 
me un  prophète,  «  do  Celui  qu'il  faut  atlen- 
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die,  pour  I»  manière  donl  nous  devons  nous 
comporter  envers  Dieu  el  envers  les  hom- 
mes,  el  espérant  que  le  temps  de  sa  venue 
n'est  pas  très-éloigné.  «C'est  Platon,  ici, 
«flinnanl  la  possibilité  d'une  incarnation  di- 
vine; là,  parlant  du  Verbe,  du  Sauveur, 
demandant  «  lesalut  par  son  enseignement 
extraordinaire  et  merveilleux  ,»  prédisant 
qu'un  jour  «  nous  connaîtrons,  autant  que 
cela  est  possible,  son  Père  et  son  Seigneur,  » 
et  ailleurs  nous  peignant  le  Juste  expirant 
sur  la  croix.  Ce  sont  les  légendes  religieuses 
n'es  Perses,  de  l'Inde,  du  Mexique  et  du 
Pérou  ,  mêlant  au  souvenir  confus  de  la 
Trinité  ,  l'idée  d'un  génie  puissant  qui  doit 
naître  d'une  vierge.  Ce  sont  les  fables  in- 
génieuses des  Grecs  :  Pandore,  ouvrant  par 
curiosité  un  coffret  mystérieux  ,  d'<  ù  s'é- 
chappent tous  les  maux,  au  fond  duquel 
pourtant  est  resiée  l'Espérance  ;  el  surtout 
ce  type  singulier  de  Prométhée,  puni  pour 
avoir  voulu  ravir  le  feu  du  ciel ,  et  dont  le 
supplice  n'aura  de  terme  ,  dit  Eschyle  ,  que 
lorsqu'un  «  Dieu  souffrira  pour  le  rempla- 
cer et  voudra  bien  descendre  pour  lui  dans 
les  enfers.  »  C'est  la  traduction ,  dans  la 
langue  harmonieuse  des  Hellènes,  des  li- 
vres saints,  dépôt  vivant  de  l'espérance  du 
Messie,  qui  vulgarise  cette  promesse  dans 
le  monde  littéraire  .  trois  cents  ans  avant 
la  crèche  et  la  croix  (6k).  C'est  l'oracle  de 
Delphes,  dépositaire,  comme  on  le  voit 
dans  Plularque  ,  d'une  ancienne  prophétie 
sur  la  naissance  future  d'un  enfant,  fils 
d'un  Dieu,  qui  amènera  le  règne  de  la  jus- 
tice. Ce  sont  les  sy billes,  nom  fameux  dans 
l'antiquité,  présidant  la  «  venue  d'un  roi  , 
qu'il  faudra  reconnaître  pour  être  sauvé,  » 
témoignage  qui  nous  est  fourni  par  Cicé- 
ron  lui-même.  El  quand  les  temps  appro- 
chent et  louchent  à  leur  terme  ,  remarquez 
ie  double  phénomène  derrière  lequel  se 
«achc  la  Providence ,  c'esl  le  prince  dis 
poètes  latins ,  Virgile ,  qui,  prêtant  a  ces 
vieux  oracles  l'harmonie  de  son  style  et  l'é- 
clat de  sa  renommée,  annonce  «  un  grand 
ordre  do  siècles  qui  commence,  un  enfant 
nouveau  qui  descend  du  ciel,  augusle  re- 
jeton delà  divinité,  qui  va  rétablir  l'âge 
d'or,  affranchir  la  terre  de  la  terreur  qu'a- 
vaient fait  naître  ses  iniquités  ,  et  gouver- 
ner l'univers  dans  la  paix  ,  »  et  le  poêle  vo- 
luptueux et  frivole,  Ovide,  qui  publie  ses 
Métamorphoses  pour  récréer  un  peuple 
oisif,  sans  se  douter  qu'il  assouplit  sa  croyan- 
ce à  la  nouvelle  de  l'incarnation.  Ajoutez 
a  cela  que,  depuis  quatre  cents  ans^  le 
prosélytisme  du  Juif,  succédant  à  1  ex- 
plosion prophétique,  a  répandu  dans  le 
monde  entier  l'annonce  du  Messie.  Rome 
s'en  est  émue,  Tacite  el  Suélone  nous  ie 
disent  :  «  Un  bruit  ancien  et  constant  an- 
nonçait partout  que,    de  la    Judée,   vien- 


draient les  dominateurs  ou  monde.  »  Totil 
cela  est  avéré,  l'impiété  du  dernier  siècle 
en  a  fait  humblement  l'aveu  par  la  bouche 
de  ses  plus  tiers  coryphées  (G5J  ;  ils  sont 
convenus  que ,  chez  tous  les  peuples,  on 
avait  eu  la  même  attente,  et  l'un  d'eux  l'a 
dit  avec  autant  de  grâce  que  de  vérité  : 
a  l'Orient  étail  comme  le  pôle  de  I  espérance 
de  toutes  les  nations  r  (GG).  Ainsi,  N.  T. 
C.  F.,  les  païens  eux-mêmes  avaient  con- 
servé quelques  lambeaux  de  la  promesse 
antique 

N'exagérons  rien  dans  un  si  grave  sujet. 
Celte  croyance  était  plus  scientifique  que 
populaire.  Transmise  dans  les  écoles  et 
dans  les  temples  fameux,  c'était  la  pro- 
priété des  savants,  geôliers  de  la  vérité 
dont  ils  devaient  se  faire  les  apôtres;  et 
encore  beaucoup  s'en  moquaienl-ils,  Ci- 
céron,  par  exemple.  Elle  était  obscurcie  et 
altérée  par  mille  fables  honteuses,  et  il 
était  difficile  au  grand  nombre  de  connaî- 
tre le  secrel  des  oracles  et  les  aveux  des 
philosophes  ;  (dus  difficile  encore  de  péné- 
trer les  grossiers  symboles  des  rites  et  des 
sacrifices, 

C'est  précisément  parce  qu'il  n'est  donné 
qu'à  la  vérité  pure  et  immaculée  d'être  fé- 
conde, parce  que  la  croyance  au  Rédemp- 
teur était  mêlée  au  contes  les  plus  ridicules, 
parce  que  la  promesse  originelle  n'était  là, 
toul  au  plus,  qu'à  l'état  de  scintillation 
froide,  pâle  et  lointaine  ,  que  tout  s'était 
proportionnellement  dégradé  :  et  la  doc- 
trine qui  s'était  remplie  de  mensonges;  el 
la  morale  dont  les  maximes  les  plus  invio- 
lables rencontraient ,  dans  les  lois  et  dans 
les  écoles  ,  des  mépris  scandaleui  el  des 
négations  hautaines;  el  le  culte  dont  la 
mystérieuse  harmonie  était  souillée  par  la 
multiplicité  des  idoles  el  par  des  rites  abo- 
minables ou  sanglants;  et  la  condition  des 
hommes  qui ,  pour  la  plupart,  n'étaient 
qu'un  troupeau  d'esclaves  ,  menés  par  une 
poignée  d'hommes  libres  et  forts;  et  la 
femme)  celte  précieuse  compagne  de  l'hom- 
me ,  qui  élait  devenue  un  jouet  légal  de, 
ses  brutalités  et  de  ses  caprices;  et  l'en- 
fant, ce  doux  trésor  de  la  famille,  dont  la 
coutume  et  les  lois  abandonnaient  le  sort  et 
même  l'existence  à  l'impérieuse  volonté  du 
père  ;  et  le  pouvoir ,  nécessité  sociale,  dont 
on  avait  fait,  ici,  la  propriété  d'un  despote, 
et,  ailleurs ,  le  but  de  la  sauvage  el  tumul- 
tueuse ambition  de  tous;  el  la  vie  morale 
des  âmes  livrées  à  des  passions  sans  frein  el 
plongées  dans  une  atmosphère  de  corrup- 
tion el  de  débauches  immondes  que  dorait , 
de  ses  fausses  lueurs,  une  civilisation 
magnifique,  magnifique  à  ne  voir  que  le 
culte  des  arts  et  des  lettres,  à  n'entendre 
que  les  accents  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence, vouées  cependant   l'une  et  l'autre 


(64)  Ce  fait  historique  dispenserait  de  loin  exa- 
men de  l'authenticité  primordiale  des  prophéties, 
car  il  n'est  pas  moins  surprenant  de  les  trouver 
écrites  trois  cents  ana  que  ni. Ile  ans  et  plus  avant 
JiiUS-Chrhtf  ;  l'argument  a  toujours  la  mémo  loue. 


(Gi>)    io  taire.  Volney,  tioii.angcr. 

(06)  Boulanger.  —  Voir  la  plupart  de  ces  le\lc> 
el  îles  faits  énumérés  ici  dans  les  traités  de  la  rc 
li^iou  el.  en  particulier,  dans  les  F.nuli-i  plnloto 
phiqmettnr  U  ^hrittinuhme,  par  II.  Nicolas,  l   11. 
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aux  grossiers  intérêts  de  la  terre  ou  à 
la  profanation  des  grandeurs  du  ciel. 
Voilà  comment,  en  perdant  le  sens  du 
Christ,  on  avait  perdu,  peu  à  peu,  une 
grande  partie  du  trésor  des  vérités  et  des 
maximes  primordiales  (67).  Cela  explique  le 
silence  des  apôtres  ,  qui ,  en  appelant  sans 
cesse  aux  prophéties,  lorsqu'ils  s'adressent 
aux  Juifs,  n'invoquent  jamais  la  tradition 
païenne,  lorsqu'ils  s'adressent  aux  Ro- 
mains,  aux  Corinthiens  et  aux  peuples  de 
l'Asie.  C'est  la  raison  pour  laquelle,  prê- 
chant un  jour  en  plein  Aréopage,  au  peu- 
ple le  plus  spirituel  de  la  terre,  Paul,  au 
lieu  de  lui  citer  ses  oracles,  ses  philosophes 
et  ses  légendes,  osait  appliquer  au  Messie 
la  devise  qu'il  avait  lue  sur  un  des  autels 
d'Athènes  :  Au  Dieu  inconnu,  Ignolo  Deo. 
[Act.,  XV11,  23.)  Le  Christ  n'en  était  pas 
moins  désiré  des  nations,  mais  comme  la 
■pluie  est  désirée  d'une  terre  aride  et  dessé- 
chée, comme  le  calme  est  désiré  d'un  vais- 
seau battu  par  la  tempête. 

Est-il  surprenant,  après  cda,  N.T.  C.  F., 
que,  pour  conserver  intacte  la  promesse  du 
Médiateur,  et  pour  mener  à  fin  Je  plan  de 
la  rédemption  ,  Dieu  ait  clioisi  ,  parmi  tous 
les  peuples,  un  peuple  auquel  il  confie  les 
destinées  du  siècle  futur?  Voyez  les  Hé- 
breux :  chez  eux  le  Christ  n'est  point  à 
l'état  de  lueur  douteuse  et  presque  insensi- 
ble, il  y  est  à  l'état  de  lumière  éclatante,  à 
l'état  de  vie  dans  la  promesse.  Il  marque 
tout  de  son  sceau,  la  constitution  môme  de 
la  nation,  son  culte,  son  histoire,  et  sur- 
tout les  oracles  de  ses  prophètes. 

La  constitution  du  peuple  juif  offre  ce 
caractère  singulier  qu'il  est  pris  è  part  sys- 
tématiquement, et  conduit ,  par  la  main  de 
Dieu  même,  en  un  coin  retiré,  qu'il  a  1  air 
d'exister  pour  lui  seul,  qu'il  est  tenu  en 
dehors  de  toutes  les  autres  nations,  qu'il 
doit  se  recruter  constamment  par  lui-même 
et  ne  pas  laisser  égarer  une  goutte  de  son 
sang  en  des  alliances  étrangères,  qu'il  est 
partagé  en  tribus  dont  les  limites  ne  doi- 
vent jamais  se  confondre,  que  la  propriété 
n'y  est  pas  aliénable  a  toujours  ,  que  le 
pouvoir  y  est  placé  pour  n'en  jamais  sor- 
tir, malgré  toutes  les  chances  de  l'crenir  et 
malgré  toutes  les  rivalités  jalouses,  dans  la 
tribu  de  Juda,  que  le  nom  môme  de  ce  peu- 
ple est  emprunté  à  cette  tribu,  comme  pour 
témoigner  du  caractère  éminent  que  lui 
imprime,  parmi  les  autres ,  la  certitude  de 
donner  le  jour  au  Messie.  Et  ne  remarquez- 
vous  fias,  N.  T.  C.  F.,  un  autre  phénomène 
(jui  résulte  do  celte  constitution?  Les  char- 
tes, les  codes  des  nations  ne  se  forment 
jamais  que  des  éléments  du  passé  et  (pie 
des  préoccupations  du  présent,  auquel  la 
fragilité  humaine  cherche  vainement  à 
donner  les  conditions  de  l'avenir,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  peuples  inconstants  de 
remplacer  à  toute  heure,  par  des  chartes  et 
par  des  lois  nouvelles,  ces  monuments,  si 
/uomptement  usés,  de  la  politique  et  de  la 
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sagesse  humaines.  Eh  bien  1  voici  un  code 
qui  n'emprunte  rien  au  passé,  rien  au  pré- 
sent, un  code  auquel  quinze  siècles  n'ajou- 
tent rien  et  dont  ils  ne  retranchent  rien, 
un  code  tellement  préparé  pour  le  grand 
promis  au  monde  que  le  législateur  lui- 
même  en  annonce  la  fin,  en  prédisant  qnïl 
doit  être  remplacé  par  les  paroles  d'un  pro- 
phète semblable  à  lui,  qu'il  faudra  soigneu- 
sement écouter  :  Ipsumaudies.  (Num.,  XVI II, 
15.  )  Et  telle  est  la  force  de  cette  lointaine 
prophétie,  que  les  Samaritains,  qui  ne  re- 
connaissent d'autres  livres  sacrés  que  ceux 
de  Moïse,  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  la 
croyance  d'un  Messie  futur  aussi  bien  que 
les  Juifs  ,  autrefois  leurs  irères  et,  depuis 
la  séparation  des  tribus,  sous  Jéroboam, 
leurs  mortels  ennemis 

Et  quel  culte  sera  donné  à  la  nation  jui- 
ve? Un  culte  emblématique,  où  tout  respiro 
le  Messie  futur  :  c'est  l'Agneau  pascal,  c'est 
l'Agneau  immolé  matin  et  soir,  c'est  le 
bouc  émissaire  qui  porte  les  péchés  du 
peuple,  c'est  le  Saint  des  saints,  dans  lequel 
le  grand  pontife  n'entre  qu'une  fois  l'année, 
tenant  à  la  main  la  coupe  où  bouillonne  lo 
sang  de  la  victime;  ajoutez  à  cela  le  ser- 
pent d'airain,  dressé  en  spectacle  pour  ser- 
vir de  remède  au  peuple  blessé  par  la  mor- 
sure des  serpents,  la  manne  du  désert  et 
ce  long  voyage  de  l'Egypte  à  la  terre  pro- 
mise. C'est  en  présence  de  ces  images  véné- 
rables que  notre  Tertnllien  disait,  dans  son 
énergique  langage,  que  la  loi  ancienne  por- 
tait, comme  une  mère,  le  Christ  dans  ses 
flancs  :  Lex  gravida  Christo. 

De  grandes  figures  historiques  posaient 
aussi  devant  le  peuple  apportant,  l'une 
après  l'autre,  quelque  trait  du  Médiateur 
promis  ,  que  le  Juif  étudiait  avec  amour, 
écartant  le  voile  du  symbole,  pour  y  décou- 
vrir à  nu  l'objet  de  ses  espérances.  Adam, 
A.bel,  Noé,  Abraham  ,  Isaac,  Melchisédech  , 
Joseph,  Moïse,  Job,  Jonas,  David,  Isaïe, 
Jérémie,  frappent  invinciblement  par  leurs 
airs  de  ressemblance  avec  le  Christ;  et  les 
Juifs  le  savaient ,  et  ils  se  complaisaient  à 
ces  allégories  louchantes,  et ,  dans  le  loin- 
tain des  siècles,  ils  se  tournaient  vers  Celui 
qui  devait  venir  et  l'appelaient  de  tous  leurs 
vœux.  C'est  l'espérance  qui  soutenait  les 
justes;  les  patriarches  désiraient  voir  sou 
jour  (Joan.,  VIII ,  56  ),  et  ils  mouraient  eu 
saluant  son  nom.  (Hebr.,  XI,  13.) 

L'histoire  même  de  ce  peuple  est  une 
symbolique  prélace  et  comme  un  prologuo 
du  règne  futur.  C'est  Abraham  recueillant, 
dans  le  cercle  de  sa  famille,  toutes  les  des- 
tinées du  peuple  choisi  ;  c'est  Moïse  l'arra- 
chant à  la  servitude  de  l'Egypte  et  le  con- 
duisant, escorté  de  miracles,  5  la  terre  ca- 
(  bée  où  il  gardera  plus  sûrement  la  foi  do 
ses  espérances  ;  c'est  Isaïe  appelant  Cyrus 
par  son  nom,  deux  cents  ans  avant  sa  nais- 
sance, et  lui  ordonnant  de  rendre  la  libellé 
au  peuple  juif  qui  s'en  ira  bîttir  ce  second 
temple,  plus  glorieux  que  le  premier,  parco 


(fi")  Diminuiœ  sunt  urilalcs  a   filiii    tominum.  (PiaL  XI,  2.) 
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qu'il  verra  la  inujoslé  du   Fils  de   l'hom rue. 
Une  nuire  fois,  c'est  Daniel  montrant  dans 
l'avenir  lo  sort  de  ces  grande!  monarchii  s 
dotit  le  nom  remplit  nos  histoires  profanes 
et  peignant  a  l'avance,  les  Assyriens  vain- 
cus par  les  Mèdes  et    les  Perses,   ceux-ci 
i diverses  par  les  Grecs  et  par  ce  héros  co- 
lossal en   présence  duquel    la   teire   se  tut 
(Mac,  1,3)  ;  puis,  les  uns  cl  les  autres  tom- 
bant sous  la  domination   romaine,  afin  que 
les  peuples  fussent  tous  rangés  en  un  seul 
corps  d'empire,  dans  l'ordre  et  dans  la  paix 
lorsque  viendrait    l'Evangile   qui  ,  D'ayant 
plus  à  rencontrer  les  barrières  des  nationa- 
lités jalouses  et  trouvant  une  langue   uni- 
verselle, courrait   librement  d'un   bout  du 
monde  à  l'autre.  Tantôt  vous  voyez,  chez 
le  peuple  juif,  des  règnes  pleins  de  magni- 
ficence, un  commerce  florissant ,  une  ma- 
rine brillante,   les  sciences  et  les  arts  en 
lionneur,  une  royale  renommée  débordant 
la  frontière,  afin  que  les  gentils  apprennent, 
dès  les  temps  de  David  et  de  Salomon,  la 
promesse  qui  le  rend  si  glorieux  ;  et  tantôt 
la   nation  presque  entière  est  violemment 
arrachée  par  la  m&in  du  vainqueur  et  traî- 
née à  Babylone,  à  Ninive,  qui  retentiront 
des  oracles   prophétiques  aussi    bien  que 
des  douleurs  de   la  captivité.  Tantôt  c'est 
une  nuée  de  prophètes,  ayant  tous  des  pa- 
roles concernant  le  Messie  futur,  qui  s'abat- 
tent sur  Juda  et  sur  Israël,  s'échelonnanl  de 
distance  en  dislance  sur  sa  route,  et  élevant 
progressivement  la  voix  pour  l'annoncer, 
jusqu'à  ce  que  vienne  le  Précurseur,  comme 
celui  des  messagers  qui  précède  immédia- 
tement le  prince  et  dont  l'office  ,  quand  il 
I  oraît,  est  de  crier  :  Le  roi,  l'empereur;  il 
criera,  lui  :  Voici  C Agneau  de  Dieu.  (Juan., 
I,  29.)  El  puis  ,  tout  d'un  coup,  lorsque  le 
mystère  est  complètement  dévoilé,  la  pro- 
phétie cesse,  quatre  siècles  après  l'événe- 
ment ;  mais,  pendant  ces  quaire  siècles,  le 
zèle  succède  à  la  prophétie,  les  Juifs  se  ré- 
pandent isolément  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers    pour  y  exercer,   à   l'ombre   des 
calculs  mercantiles,  le  prosélytisme  le  plus 
ardent.  (Matth.,  XXI11,  15.) 

Mais,  N.  T.  C.  F.,  c'est  dans  les  livres  des 
prophètes  que  Dieu  semble  avoir  réuni 
loutes  les  lumières,  condensé  loules  les 
preuves,  réuni  tous  les  témoignages,  accu- 
mulé tous  les  signes ,  donné  les  marques 
les  plus  évidentes  et  les  plus  caractéristi- 
ques de  la  mission  du  Rédempteur.  El, 
comme  il  a  fait,  de  ces  diverses  révélations 
où  la  divinité  et  l'humanité  du  Messie 
éclatent  à  chaque  trait,  le  fond  des  croyan- 
ces juives,  vous  allez  juger,  par  vous- 
mêmes,  si  le  Messie  n'était  pas  vivant,  agis- 
sant, chez  ce  peuple,  ou  nlutôt  s'il  n'était 
pas  sa  propre  vie.  Nous  ne  pouvons  ici 
qu'indiquer  la  marche  et  l'objet  de  ces  ré- 
vélations; mais,  voyez,  elles  sont  tellement 
claires,  tellement  lumineuses,  tellement  in- 
vincibles, qu'on  se  demande,  en  en  suivant 
le  cours,  si  l'on  est  en  terre  de  prophétie 
ou  si  l'on  no  marche  pas  plutôt  sur  le  ter- 
rain de  l'histoire, 


Permettez-nous  d'employer,  dans  la  suite 
de  celle  instruction, uno comparaison, dont 
I.  s    éléments   sont    empruntés    à    la    samle 
Ecriture.  De  même  que  le  soleil  n'apparaît 
pas  (OUI   d'un  coup  sur   l'hoiizon  et  qu'il 
projette    à    J'avance  des  lueurs   annonçant 
par  de^'ré   son  retour  ,  de  même  le  Messie, 
vrai  soleil  de  justice,  ne  se  lève  pas  subite- 
ment sur  le  monde,  mais  il  se  fait  devancer 
par  une  auréole  gratinée  de  quarante   siè- 
cles. Vous  l'avez   vu  :  au  jour  qui  suivit  la 
chute  originelle,  Dieu  |  romet  que  la  des- 
cendance d'une  femme  écrasera   la  léte  du 
ut  Gtn.,  111,  15);  ce  n'est  là  qu'un  point 
lumineux  dans  l'obscurité  de  la  nuit.  Sous 
l'alliance  faite  avec  Abraham,  un  rayon  plus 
brillant  se  détache  et  plonge  dans  i'azur  du 
ciel  ;  c'est  de  la  race  de  ce  grand  homme  que 
doit  naître  le  Messie,  en  qui  loules  les  na- 
tions  seront  bénies;   c'est  de  la   tribu  da 
Juda  qu'il  sortira,  et  celle  tribu  ne  perdra 
le  sceptre  qu'à  l'avénemenl  du  Rédempteur. 
La  loi   mosaïque  ajoute  un  nouvel  éclat  à 
ces  premiers  feux  :  le  Messie  sera  prophète, 
législateur  et  roi,  comme  le  conducieur  du 
peuple  juif,    et,  pour  qui  sait  pénétrer  au 
delà  do   la    lettre  et  des   symboles,  il  sera 
pontife    et  victime.  Mais  la  grande  lignée 
prophétique   se  lève  avec   David  ;  elle    se 
continue   par   Isaïe,  Jérémie,    Ezéchiel    et 
Daniel,  et  se  prolonge  encore  par  les  douze 
petits  prophètes.    David  apparaît  seul ,  un 
instant   suivi  de   Salomon  ;  mais,  illuminé 
de  tous  les  dons  de  l'Esprit -Saint,  il  répand 
sur  le  ciel  de  l'espérance  des  clartés  si  nom- 
breuses  qu'elles    écartent    une   partie   du 
voile  ténébreux.  A  mesure  que  les  temps  se 
hâtent,  les  oracles  se  multiplient,  les  signes 
se  pressent,  l'horizon  se  colore  de  feux  plus 
vifs,  la  lumière  jaillit  de  toute  part,  ce  n'es: 
pas  encore  lejour,  mais  la  nuit  a  cessé  pour 
Je  peuple  de  la  foi;  il  n'y   a  plus  que   les 
idolâtres  qui   soient  assis  à    l'ombre  de  la 
mort.  (Luc,  I,  79.)  La  généalogie  du  Vetbo 
et  sa  divinité,  son  incarnation,  le  mode  su- 
blime de  sa  génération  temporelle,  le  lieu 
de  sa  naissance,  les  hommages  souverains 
qu'il  doit  recevoir  à  son  berceau  et  le  sang 
innocent  qui  doit  l'entourer,  sa  fuite  rapide 
en  Egypte  et  sort  retour,  l'ange  précurseur 
qui  doit  l'annoncer  et  le  montrer  du  doigt, 
au  milieu  des  émotions  de  l'attente  géné- 
rale ,  son  apostolat  public,  l'humilité  et  la 
pauvreté  de  sa  condition,  ses  miracles,  sa 
modeste  et  triomphale  entrée  dans  Jérusa- 
lem, les  haines  et   les  jalousies  des  princes 
du  peuple,  leurs  complots  et  leurs  conseils 
impies,  la   trahison  infâme  de  l'un  de  ses 
disciples   et   le   prix    exact  auquel   il  sera 
vendu,  l'abandon  des  siens,  le  simulacre  de 
jugement  qu'on   lui  fera  subir,  les  faux  té- 
moins qui  s'élèveronl  contre  lui,  les  outra- 
ges de  son  interrogatoire,  sa  flagellation,  sa 
condamnation,  les  hideux  compagnons  «le 
son  supplice,  les  moqueries,  le  Bel,  le  vi- 
naigre dont  on  doit  l'abreuver,  le  partage  de 
ses  vêlements  et  sa  robe  jetée  au  sort,  son 
agonie,  sa  mort  expialrice  et  la  date  précise 
de  cette  mort,  le  litre   de   sa  royauté,  sa. 
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résurrection,  son  ascension,  la  descente  de 
son  Esprit,  la  conversion  des  idolâtres, 
l'endurcissement  des  Juifs,  leur  châtiment 
et  leur  dispersion  aux  quatre  venls,  l'hostie 
sans  tache  offerte  du  Levant  jusqu'au  Cou- 
chant, le  Messie  reconnu  sous  sa  double 
nature  de  Fils  de  Dieu  et  de  fils  de  l'homme, 
régnant  sur  l'univers,  tout  cela  est  dit, 
écrit,  publié  des  siècles  à  l'avance,  recueilli 
par  la  foi  des  Juifs  et  consigné  dans  leurs 
livres  canoniques;  et  l'on  en  faisait  la  lec- 
ture journalière  dans  les  synagogues  et  au 
sein  des  familles,  et  l'on  répétait  à  toute 
heure  les  paroles  enflammées  qui  résument 
tant  de  mystères  et  tant  de  vœux  :  deux, 
versez  votre  rosée  ;  nuées,  pleuvez  le  juste  et 
que  la  (erre  germe  son  sauveur  (Isa.,  XLV,  8), 
et  l'on  donnait  au  Messie  les  qualifications 
les  plus  touchantes;  on  l'appelait,  avec  les 
prophètes,  le  désiré  des  nations  (Agg.',ll, 
8),  celui  qui  doit  venir  et  se  lever  d'en  haut 
(Luc,  I,  78),  r enfant ,  le  Dieu,  le  sauveur, 
le  prince  de  la  paix  (Isa.,  IX,  6);  et, 
chose  étrange,  quand  on  réfléchit  à  l'ambi- 
tion des  hommes,  tous,  quelle  que  soit  l'é- 
lévation de  leur  sainteté,  de  leur  puissance 
ou  de  leur  génie;  quels  que  soient  les 
écarts  où  les  entraînent  parfois  l'orgueil  de 
l'esprit  ou  la  dépravation  du  cœur,  tous, 
pendant  une  durée  de  quinze  cents  ans,  se 
bornent  au  rôle  d'évangélistes  ou  d'humbles 
préparateurs  de  celui  qui  doit  venir;  et,  no 
pas  atlendre  le  Messie,  c'est,  au  dire  de 
Maimonide,  abdiquer  le  titre  d'enfant  d'A- 
braham et  rejeter  en  même  temps  la  loi  et 
les  prophètes.  Mais,  que  disons-nous  ,  N. 
T.  C.  F.?  ils  l'attendent  encore  aujourd'hui, 
les  Juifs  :  c'est  la  grande  ligne  de  démar- 
cation entre  eux  et  nous;  preuve  évidente 
qu'ils  l'ont  toujours  attendu. 

Ainsi,  la  promesse  du  Rédempteur  est 
incessamment  entretenue  et  proclamée,  de- 
puis Abraham,  par  la  tradition  de  tout  un 
peuple,  et  la  mission  de  ce  peuple  a  été 
précisément  de  la  garder,  de  la  nourrir  et 
de  la  transmettre,  agrandie  et  développée 
d'âge  en  âge,  à  tel  point  qu'une  fois  celle 
mission  terminée,  ce  peuple  a  fini  son  rôle; 
et  s'il  subsiste  encore  après  tant  d'épreuves, 
c'est  pour  fournir  un  témoignage  de  plus  à 
la  vérité  de  la  prophétie  qui  l'inonde  et  le 
recouvre,  sans  l'éclairer  et  sans  le  protéger 
contre  les  abandons  du  ciel  et  de  la  terre. 

Or,  celle  promesse,  tant  qu'elle  fut  un 
dépôt  sacré,  dont  la  remise  devait  Cire  faile 
au  moment  de  sa  réalisation,  pensez-vous 
qu'elle  fut  un  siérile  programme  d'espé- 
rance? Non,  regardez  bien:  c'est  une  règle 
île  vie,  elle  se  lie  par  les  racines  avec  toute 
la  loi  dont  elle  est  le  terme  et  avec  toute 
l'histoire  dont  elle  esl  le  nœud.  Elle  est, 
ivec  la  foi  en  l'unité  de  Dieu,  la  base  des 
devoirs  comme  celle  des  croyances.  Aussi, 
malgré  les  égarements  passagers  de  ce  peu- 
ple ,  rien  de  comparable  aux  désordres 
affreux  de  l'idolâtrie  ne  pourrait  ôtre  si- 
gnalé dans  ses  annales.  Chez  le  Juif,  jus- 
qu'aux derniers  temps  où  le  scepticisme 
•adducéen  a  gagné  quelque*  lûtes  philoso- 
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phiques,  la  doctrine  demeure  vierge,  le 
culte  saint,  la  loi  mosaïque  sacrée.  A  l'ex- 
ception des  inévitables  fragilités  de  l'es- 
pèce humaine  et  des  grossiers  instincts  de 
sa  nature,  tout  s'y  maintient  dans  l'ordre, 
la  justice  y  est  la  compagne  de  la  vérité  et 
la  concorde  le  fruit  d'une  commune  espé- 
rance, l'homme  est  plus  moral,  le  pouvoir 
plus  humain,  les  conditions  plus  égales  ,  Je 
peuple  plus  heureux,  quand  il  est  fidèle,  et 
plus  prompt  au  repentir  quand  il  a  péché. 
Ce  n'est  pas  encore  la  société  telle  que  la 
fera  épanouir  le  soleil  de  l'Evangile,  non, 
mais  c'est  encore  moins  la  société  qu'a  pa- 
ralysée l'ombre  mortelle  de  l'idolâtrie.  Le 
grand  jour  ne  date  que  du  Calvaire,  et  Celui 
qui  doit  le  faire  naître  sur  le  monde  n'a 
pas  encore  quitté  les  cieux  pour  s'incarner 
au  sein  d'une  Vierge. 

Etait-ce  là,  N.  T.  C.  F.,  être  descendu  pro- 
fondément dans  l'existence  d'un  peuple? 
N'était-ce  pas  y  exercer  l'action  la  plus 
étonnante  et  la  plus  incompréhensible;  en 
un  mot,  n'étail-ce  pas  se  montrer  le  Rédemp- 
teur, vivant  longtemps  avant  de  naître  ? 
Faire  vivre,  pendant  trois  mille  ans,  un  peu- 
ple d'espérance,  cela  ne  s'est  vu  que  cette 
fois,  et  Dieu  seul  a  pu  faire  ce  miracle.  Oh! 
qu'il  vienne  donc  se  dévoiler  à  nos  yeux,  le 
monde  l'attend,  le  peuple  choisi  l'appelle 
de  ses  vœux  :  Venez  ,  Seigneur;  ne  lardez  plus. 
Mais  pendant  que  nous  parlons  N.  T.C.  F., 
l'horizon  tout  entier  s'enflamme,  le  soleil 
de  justice  apparaît  dans  sa  magnificence, 
éclairant  le  présent  et  l'avenir  comme  il  a 
éclairé  le  passé.  Saluons  l'Homme-Dieu  des 
cdorations  de  notre  foi,  comme  la  nature 
elle-même  salue  deses  tressaillements  l'astre 
radieux  qui  lui  apporte  chaque  matin  la  lu- 
mière et  la  vie. 

ii.  —  ciiïustus  iiodie.  —  le  christ  est 
aujourd'hui. 

Si  jamais  dans  le  monde  moral, N.  T.  C.  F., 
les  ténèbres  ont  fait  place  à  la  lumière,  si 
jamais  la  vie  a  ruisselé  sur  ceux  qui  étaient 
assis  à  l'ombre  du  péché,  de  l'erreur  et  de  la 
mort,  c'est  à  l'apparition  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Evangile.  Aussi  rien  n'est-il  plus, 
souvent  réputé  dans  lo  Nouveau  Testament 
que  ces  majestueuses  appellations  de  lu- 
mière et  de  vie.  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
dit  de  lui-même  :  Je  suis  la  lumière  (Joan., 
VIII,  12),  Je  suis  la  vie?  (Joan.,  XIV,  6.) 
C'est  ce  qui  va  ressortir,  avec  la  plus  com- 
plète évidence,  de  celto  seconde  partie  do 
notre  instruction  pastorale  où  nous  allons 
étudier  la  vie  hypostatique  et  mortelle  de 
Noire-Seigneur,  sous  les  deux  côtés  qu'elle 
offre  à  l'histoire  :  l'un,  faisant  face  au  passé 
prophétique,  qu'il  complète,  en  lui  donnant 
I  être,  en  plaçant  la  réalité  sous  la  figure  et 
en  accomplissant  intégralement  la  promesse; 
l'autre  tourné  vers  le  présent  et  l'avenir 
et  les  vivifiant  l'un  et  l'autre,  par  des  mi- 
racles qui  trahissent  l'auteur  môme  de  la 
nature,  par  une  doctrine  qui  éclaire  les  in- 
telligences et  par  l'effusion  de  sa  grâce  qui 
relève  el  refait  les  cœurs.   Merveilleuse  re\-  * 
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volution  où  la  divinilosc  montre*  sous  Te 
voile  de  la  chair,  danilOUl  l'éclat  de  sa  mi- 
séricorde, el  par  OÙ  l'humanité  se  relève 
enfin,  dans  tout  son  éclat,  de  sa  trop  longue 
déchéance! 

Le  Rédempteur  désiré  par  les  nations,  et 
plus  spécialement  promis  aux  Juifs,  est-il 
encore  à  venir  ?  Non.  A  partir  (Je  Bethléem 
<'t  du  Calvaire,  de  la  naissance  et  de  la  mort 
de  Jésus  -Christ ,  tout  llétril  l'erreur  qui  de- 
manderait aux  âges  futurs  ce  que  le  passé 
nous  révèle.  Les  Juifs  ont  beau  protester; 
depuis  dix-huit  siècles,  le  monde  qui  atten- 
dait aussi  bien  que  les  Juifs,  n'attend  plus, 
et  il  adore,  dans  la  paix  el  dans  l'unité,  tan- 
dis que  les  Juifs  cherchent  encore,  dans  le 
trouble  et  dans  la  dispersion.  Cette  grande 
rupture  dos  harmonies  de  la  croyance  uni- 
verselle suppose  ou  plutôt  rappelle  à  l'ins- 
tant qu'un  fait  immense  a  dû  se  passer  alors, 
dont  l'éclat  a  subjugué  l'univers  et  abandon- 
né à  leur  aveugle  obstination  ceux  des  Juifs 
qui  n'ont  pas  voulu  le  comprendre. 

Vous  venez  de  le  voir,  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant, N.  T.  C.  F.,  c'est  le  moment  des  plus 
vives  préoccupations  de  la  terre;  de  toutes 
parts,  on  pressenll'avénempnt appelé  parles 
âges.  Au  milieu  de  l'idolâtrie,  c'est  un  instinct 
confus  et  comme  le  cri  de  la  conscience  uni- 
verselle annonçant  l'heure,  prêle  à  sonner, 
do  la  réhabilitation  humaine,  par  la  venue 
du  désiré  des  nations.  Dans  la  Judée,  les  si- 
gnes des  temps  sont  encore  plus  manifestes. 
Là  où  les  oracles  ont  été  plus  multipliés ,  la 
constitution  civile  plus  en  rapport  avec 
l'avenir,  le  culte  plus  figuratif  et  les  événe- 
ments de  l'histoire  plus  symboliques,  l'évé- 
nement ne  saurait  manquer  d'elre  entouré 
d'un  éclat  et  d'une  grandeur  de  vérité  qui 
ne  permettent  qu'aux  aveugles  volontaires 
de  ne  pas  le  reconnaître.  En  effet  le  jour 
de  l'arrivée  du  Messie  y  était  prophétique- 
ment signalé  par  des  fails  palpables  et  par 
une  date  irrécusable. 

Le  premier  fait,  Jacob  l'avait  prédit  eners 
termes  :  Le  sceptre  ne  sortira  pas  de  Juda 
avant  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé. 
(Gen.,  XL1X,  10.)  Or,  voici  que, pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
la  tribu  de  Juda  s'est  vue  dépouillée  de  la 
puissance,  et  c'est  un  étranger,  un  descen- 
dant des  Philistins,  Hérode  qui,  par  lo  bon 
plaisir  d'Auguste,  règne  sur  la  Judée.  Le 
second  fait,  c'est  Daniel  qui  l'annonce. 
Lorsque  les  trois  empires  .des  Assyriens, 
des  Perses  et  des  Grecs  seront  tombés  avec 
fracas,  l'un  sur  l'autre,  le  Dieu  du  ciel  susci- 
tera un  royaume  universel  qui  dévorera  toute 
la  terre  et  ta  foulera  aux  pieds;  mais  alors 
seront  donnés  au  peuple  des  saints  du  Tris  ■ 
Haut  un  royaume, une  puissance  et  une  gran- 
deur royale  au-dessus  de  tous  les  deux,  et  ce 
royaume  est  éternel,  et  les  rois  seront  ses 
serviteurs  cl  lui  obéiront.  (Van.,  Vl\,  27,28.) 
Or,  à  l'époque  à  laquelle  nous  faisons  re- 
monter vos  souvenirs,  les  Assyriens,  les 
Perses,  les  Grecs  sont  vaincus,  Home  pèse 


sur  l'univers  entier  el  lo  foule  aux  pieos 
sous  la  terreur  do  ses  aigles  et  la  domina- 
tion de  aee  lois.  Atari  prend  nais* 
royaume  spirituel  dont  lessujeti  portent  lu 
nom  de  Bis  du  Dieu  rivant  [Jtom.,lX 
le  royaume  de  Jétus-Cbrist,  et  ce  royaume 
commence  pour  durera  jamais,  el  les  rois 
de  la  terre,  inclinant  devant  lui  leurs  dia- 
dr  mes  a  loi  eut  celui  qui  lient  le  sceptre,aai 
milieu  dis  mondes,  comme  h  lt«i  des  rois 
el  le    Dominateur   dis    dominateurs.   (Ajior., 

XIX,  1G.)  Une  troisième  eirconslani 
empruntée  an  prophète  Aggée.  C'est  dans  le 
second  temple,  celui  de  Znrobabel,  que  le 
iedoilentrer:  Le  Désire  desnalions  vien- 
dra ,  cl  je  remplirai  de  (/luire  cette  mai- 
son  ;  la  gloire  de  cetlemaison  surpassera  celle 
de  la  première  ,  el  je  donnerai  la  paix  en  ce 
Heu.  (Agg.,  Il,  8,  10.)  Or  le  temple  de  Znro- 
babel était  debout  '  lorsque  Jésus-Christ 
parut,  c'est  là  qu'il  a  été  présenté  par  sa 
mère  el  reconnu  par  le  vieillard  Siméon,  c'est 
là  qu'il  a  prié,  adoré,  expliqué  les  Ecritures 
prophétiques  et  prêché,  et  ce  temple  est 
rasé  depuis  bientôt  dix-huit  cents  ans.  Quoi 
de  plus  r.Iair  ? 

La  date  de  l'avènement  du  Messie  !  de- 
mandez-la au  prophète  Daniel  :  Soixante  tt 
dix  semaines  ,  dit-il,  doivent  passer  encore 
sur  ce  peuple  el  sur  la  ville  sainte.  A  partir  de 
l  édil  qui  sera  donné  pour  la  reconstruction 
de  Jérusalem  jusqu'à  l'arrivée  du  Christ, 
chef  du  peuple,  sept  semaines  et  soixante- 
deux  semaines  s'écouleront.  El  après  soixan- 
te et  deux  semaines,  le  Christ  sera  tué,  el  le 
peuple  qui  le  reniera  ne  sera  plus  son  peuple. 
J:t  un  peuple  conduit  par  un  chef  qui  doit 
venir,  renversera  la  ville  et  le  sanctuaire,  et 
la  fin  de  la  guerre  sera  la  dévastation,  et 
cl  après  la  fin  de  la  guerre  la  désolation  ar- 
rêtée d'en  haut  et  jusqu'à  la  consommation,  et 
à  la  fin  se  perpétuera  celte  désolation.  {Dan., 
IX,  25  et  si  q.)  Si  l'on  entend,  par  là,  des 
semaines,  non  pas  de  jours,  mais  d'années, 
comme  on  y  est  autorisé  par  les  Ecritures 
(Levit.,  XXV,  8)  et  par  certains  usages  pro- 
fanes (68),  si  l'on  observe  que  l'ordonnance 
donnée  par  Artaxerce  Longue-Main  pour 
rebâtir  Jérusalem  se  rapporle  à  l'an  ii5 
avant  l'ère  chrétienne,  on  trouvera  qu'au 
temps  dont  nous  parlons,  cette  période  est 
révolue.  D'ailleurs  la  ruine  de  Jérusalem, 
qui  doit  suivre  l'immolation  du  Christ, tran- 
che toute  difficulté  et  met  au-dessus  des 
raffinements  de  la  chronologie  la  bonne  foi 
de  teux  qui  ne  cherchent  que  la  vérité  dans 
les  Ecritures.  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de 
sortir  du  cercle  d'années  qui  entourent  les 
débuts  de  l'ère  chrétienne.  Si  vous  pensez 
découvrir  le  Messie,  en  deçà  ou  en  delà  de 
cette  date,  vous  n'avez  que  des  illusions  à 
satisfaire  el  que  des   erreurs  à  moissonner. 

Eh  bien!  N.  T.  C.  F.,  est-il  une  seule  li- 
gure historique  d'alors  qu'il  soit  possible 
de  rapprocher  des  images  prophétiques , 
une  seule  qui  supportât,  un  instant,  la  con- 
frontation avec  le  portrait  tracé  par  la  main 


(68;  Abist.  rôtit.,  un.  mi,  cl  M.  ViBBO,  ifl  G«H.,  III,  110 
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des  or.ic.es?  Vous  n'en  voyez  pas  une.  Les 
gentils  n'ont  pas  en  l'idée  de  la  rechercher 
parmi  la  foule  des  grands  hommes  qui  ont 
signalé  cette  époque,  l'une  des  plus  brillan- 
tes de  la  civilisation,  et  les  Juifs  incrédules, 
qui  avaient  tant  d'intérêt  à  en  rencontrer 
une,  ne  l'ont  pas  découverte,  après  l'avoir 
inutilement  cherchée  dans  les  Barcochébas 
et  autres  imposteurs  de  la  même  force, 

Mais  il  est  un  nom  que  l'univers  adore, 
objet  de  son  amour,  parce  qu'il  a  rempli 
toutes  ses  espérances.  Ce  nom,  votre  foi  l'a 
reconnu,  c'est  le  nom  auguste  et  saint  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Rapprochez  de 
l'image  du  Messie,  telle  que  nous  l'ont  lais- 
sée les  prophètes,  l'image  de  Jésus,  et  dites 
si  la  seconde  ne  reproduit  pas  trait  pour 
trait  la  première. 

Où  devait  naître  le  Messie?  le  prophète 
Michée  avait  expressément  nommé  Bethléem 
de  Juda  :  De  Bethléem  de  Juda  sortira  le 
dominateur  en  Israël,  celui  dont  la  généra- 
tion est  dès  le  commencement  et  dès  l'éternité. 
(Mich.,V,  2.)  Ouvrez  l'Evangile:  Marie, 
mère  de  Jésus,  habite  Nazareth,  mais  pour 
obéira  un  édit  impérial,  elle  vient  à  Be- 
thléem et  y  met  au  monde  son  premier-né, 
le  premier-né  des  vivants  et  des  morts.— Le 
Messie  sera  enfanté  par  une  vierge,  d'après 
Isaïe:  Voici  qu'une  vierge  concevra  et  en" 
fanlera  un  fils,  et  il  sera  appelé  Emmanuel, 
c'est-à-dire.  Dieu  avec  nous.  (Isa.,  XL  ,  3.) 
Marie  est  l'épouse  de  Joseph,  mais  ils  sont 
l'un  et  l'autre  demeurés  vierges,  et  c'est 
Marie  elle-même  qui  le  dit  a  l'ange  des- 
rendu d'en  haut  pour  lui  annoncer  sa  raa- 
lornité  singulière  et  divine. — Le  berceau 
du  Messie  sera  entouré  des  hommages  des 
rois  de  l'Arabie,  c'est  David  qui  l'annonce  : 
Les  rois  des  Arabes  et  de  Saba  ,  dit-il ,  lui 
apporteront  des  présents.  (Psal.  LXXI,  10.) 
lit  voilà  que,  guidés  par  une  étoile  mira- 
culeuse, 'es  mages  arrivent  de  l'Orient  et 
mettent  aux  pieds  de  Jésus  les  présents  de 
l'Arabie,  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe.  —  Un 
précurseur  devancera  le  Messie:  Voici  que 
j'envoie  mon  ange  pour  préparer  ma  voie 
devant  ma  face,  dit  le  Seigneur  dans  Mala- 
«liie  ,  et  aussitôt  le  dominateur  que  vous 
cherchez  et  l'ange  de  l'alliance  que  vous  dé- 
sirez viendra  dans  son  temple  :  le  voici  qui 
vient.  (Malach.,  III,  1.)  El  Isaïe  fournit  do 
plus  cette  circonstance  que  la  voix  du  pré- 
curseur criera  dans  le  désert  :  Préparez  les 
voies  du  Seigneur,  rendez  droits  ses  sentiers. 
(Isa.,  XL,  3.)  Or,  Jean-Baptiste  est  le  pré- 
curseur de  Jésus,  il  prêche  au  désert,  or- 
donne de  préparer  les  voies  à  Jésus,  annonce 
qu'il  est  celui  qui  doit  venir  et  le  montre 
aux  Juifs  qui  l'entourent  en  disant:  Voici 
l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui  qui  efface  les 
péchés  du  monde.  (Joan.,  I,  29.)  —  L'obs- 
curité et  l'humilité  du  Messie  ont  attiré 
l'attention  d'Isaïc  :  //  montera  comme  une 
frêle  plante  et  comme  la  lige  languissante 
dune  fleur  desséchée.  Il  n'y  a  en  tui  ni 
beauté,  ni  ornement.  Nous  l'avons  tu.  Il  n'y 
avait  rien  en  lui  qui  attirât  les  regards,  il 
nous  l'avons  méconnu.  (Isa.,  LUI,  2.J  Jésus 


naît  dans  une  étable,  d'une  mère  pauvre, 
il  croît  dans  la  boutique  d'un  charpentier  ; 
rien  ne  le  dislingue  ,  que  son    obéissance  , 
parmi  ceux  de  son  âge,  et  si  les  bergers  et 
les   mages    le  reconnaissent  a  son  berceau 
pour  Messie,  un  ange  y  invile  les  uns,  une 
mystérieuse  étoile  y  provoque  les  autres; 
si  Zacharie  le  salue  comme  le  Rédempteur, 
au    moment    de    la   circoncision  de  Jean- 
Baptiste,  c'est  un  miracle  qui  lui    dessille 
Jes  yeux;  si  le  vieillard  Siméon,  le  bénit, 
enfant  de   quelques  jours,  comme  le  Salut 
envoyé  de    Dieu    et    la  lumière  des  nations 
(Luc,  II,  30,  32),  c'est  par  une  inspiration 
d'en  haut  qu'il  perce  les  voiles  du  mystère 
de  l'incarnation;    et  malgré  ces   premiers 
témoignages  de  foi,  les   trente    premières 
années  de  sa  vie  couleront  tellement  obs- 
cures, qu'au  début  de  sa  prédication,   l'é- 
tonnement  public  en  accueillera  la  nouvelle 
par  ces  ironiques  rappels  à  l'humble  condi- 
tion de  sa  famille:  N'est-ce  pas  le   fils  d'un 
charpentier,  car  on  croyait  qu'il  était  fils  de 
Joseph.  (Matth., XIII,  55.)  —  Isaïe  peint  dans 
les  termes  suivants  le  caractère  de  !a  prédi- 
cation du  Messie  :  Voici  celui  que  f  ai  choisi, 
celui  en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances.  Il  ne 
criera  point.  Il  ne  fera  acception  depersonne,  il 
ne'.fera  point  retentir  sa  voix  dans  les  rues,  il 
n'achèvera  point  de  briser  le  roseau  à  demi- 
rompu  et  il  n'éteindra  pas  la  mèche  qui  fume 
encore.  Il  jugera  dans  la  vérité.  (Isa.,   XLII, 
1  etseq. )V esprit  duSeigneur  reposcrasurmoi 
parce  qu'il  m'a  donné  l'onction  divine.  Il  m'a 
envoyé  pour   évangéliser   les  pauvres  ,  pour 
relever  le  courage  des  cœurs  abattus,  pour 
annoncer  aux  captifs  leur  grâce,  aux  détenus 
leur  liberté ,  pour  publier   l'année   de  leur 
réconciliation    avec  le  Seigneur  et  le  jour  de 
la  vengeance  de  notre   Dieu,  pour    consoler 
tous  les  affligés ,  pour  tarir   les   larmes    de 
ceux  qui  pleurent  dans  Sion,  pour  changer 
la  cendre  de  leur   tête   en   couronne,  leurs 
pleurs   en  joie ,   leur  deuil  en   manteau  de 
gloite.(Isa.,\Ll,  1  et  seq.)Pourrail-on  mieux 
peindre  Jésus,  l'Agneau  de  Dieu,  dont   lu 
charité,  la   douceur  et   l'indulgence  ravis- 
saient les  cœurs,   père   du   prodigue,    bon 
pasteur  qui  court  après   la  brebis  errante, 
juge  miséricordieux  qui  pardonne  à  la  fem- 
me adultère,  celui  qui  disait:  Venezà  moi, 
vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés,  et  je 
vous   soulagerai  (Matth.,  XI,  28)  ;  heureux 
ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés  ; 
heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
la  justice,  parce  que  le  royaume  du  ciel  est  deux 
{Matth.,  V,  5, 10)  ;  <  nlin  celui  qui  vil  au  mi- 
lieu des  humbles  et  des  petits,    et  qui  met 
au  nombre  des  preuves  do  s;>,   mission,  et 
comme  leur   sanction   suprême,  l'Evangile 
annoncé  aux  pauvres?  (Matth.,  XI,  5.) 

Mais  un  le]  apostolat,  s'il  est  digne  de  la 
bonté  d'un  Rédempteur ,  no  relève  point 
assez  la  digniié  du  Messie;  attendez,  la  pa- 
role du  Messie  sera  soutenue  et  rehaussée 
parles  plus  éclatants  prodiges:  Dieu  viendra 
lui-même,  dit  Isaïe,  il  vous  sauvera;  alors 
les  yeux  seront  ouverts  aux  aveugles  et  l'ouïe 
sera  rendue   aux  sourds;  alors  les  boiteux 
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courront  comme  des  crrfs  et  la  langue  des  mueli 
sera  déliée.  (Isa.,  XXXV,  V,  5.  G.)  Et  main- 
tenant voici  l'Evangile:  Allez  et  dites  à  Jean 
ce  que  vous  avez  vu  et  entendu:  les  aveugles 

voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux 
sont  guéris,  l'ouïe  est  rendue  eux  sourds,  les 
morts  ressuscitent,  les  pauvres  sont  évan- 
gélisés.  (Mal th.,  XI,  5)  — Le  Messie  aura 
des  apôtres,  leur  vocation  est  désignée  par 
Jérémie  sous  la  figure  la  plus  expressive: 
Voici  que  j'enverrai  beaucoup  de  pécheurs  et 
ils  les  pécher  ont. (Jer., XXI,  16.)  Jésus  choisit 
pour  apôtres  des  pécheurs  de  la  Galilée,  et 
il  leur  dît:  Venez,  je  ferai  de  vous  des  pé- 
cheurs d'hommes.  (Malin.,  IV,  19.)  Zacharie 
avait  prédit  en  ces  mots  l'entrée  du  Roi- 
Messie  à  Jérusalem  :  Réjouis-loi  fille  deSion, 
fille  de  Jérusalem,  voici  ton  roi  qui  vient  à 
loi,  juste  et  sauveur:  il  est  pauvre  et  monté 
sur  une  ânesse  et  sur  son  petit  dnon.  (Zach., 
IX,  9.)  Jésus-Christ  entre  pour  la  dernière 
fois,  quelques  jours  avant  sa  mort,  a  Jéru- 
salem ,  montant  une  ânesse  suivie  de  son 
ânon,  et  il  s'avance  aux  applaudissements  des 
foules  qui  crient  autour  de  lui  :  Hosanna  au 
fils  de  David,  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
du  Seigneur.  (Matth. ,XXl,1,  6.) —  La  gloire 
de  ce  triomphe  jointe  aux  sévères  exhorta- 
tions du  Messie, irritera  la  jalousie  des  grands 
et  des  princes  du  peuple.  Ecoutez  leurs  com- 
plots décrits  dans  Le  livre  de  la  Sagesse  (c. 
II):  Enveloppons  le  Juste  dans  nos  pièges 
parce  qu'il  est  contraire  à  nos  œuvres  et  qu'il 
nous  reproche  nos  péchés  ;  il  se  vante  d'avoir 
la  science  de  Dieu  et  il  se  nomme  Fils  de 
Dieu  ;  il  s'est  fait  le  détracteur  de  nos 
pensées  et  il  nous  est  odieux,  même  à  voir  ; 
car  sa  vie  est  différente  de  la  vie  des  autres  et 
ses  voies  ne  sunt  pas  les  mêmes.  Il  loue  la  fin 
des  justes  et  se  glorifie  d'avoir  Dieu  pour  Père; 
voyons  donc  si  ses  paroles  sont  vraies.  Eprou- 
vons ce  qui  lui  arrivera  et  nous  saurons 
quelle  est  sa  fin.  S'il  est  vraiment  Fils  de  Dieu, 
Dieu  le  soutiendra  et  le  délivrera  des  mains 
de  ses  ennemis.  Interrogeons-le  par  l'outrage 
et  par  le  supplice.  Condamnons-le  à  la  mort  la 
plus  infâme,  car  Dieu  le  secourra,  si  ses  paro- 
les sont  véritables.  Dès  le  matin,  dit,  avec  une 
admirable  simplicité,  l'Evangile,  tous  les 
princes  des  prêtres  et  tous  les  anciens  du  peu- 
ple tinrent  conseil  afin  de  livrer  Jésus  à  la 
mort  (Matth.,  XXV,  1),  et  pendant  que  Jé- 
sus était  en  croix,  ils  disaient  avec  une 
cruelle  ironie  :  //  a  sauvé  les  autres,  il  ne 
peut  se  sauver  lui-même.  S'il  est  roi  d'Israël, 
qu'il  descende  maintenant  de  la  croix,  et 
nous  croyons  en  lui.  Il  se  confie  en  Dieu,  qu'il 
le  délivre  maintenant,  s'il  le  veut,  puisqu'il  a 
dit:  Je  suis  le  Fils  de  Dieu.  (Matth.,  XXVII, 
M.)  —  Une  infâme  trahison  devait  livrer,  à 
prix  d'argent,  le  Messie  a  ses  ennemis  : 
L'homme  de  paix  en  qui  j'avais  mis  ma  con- 
fiance et  qui  mangeait  mon  pain,  s'est  élevé 
contre  moi.  Simon  ennemi  m'avait  maudit,  je 

l'aurais  supporté Mais  vous  avec   qui 

je  n'avais  qu'une  âme,  vous,  le  chef  que  j'avais 
thoisi,  vous  qui  viviez  familièrement  avec  moi 


et  vous  asseyiez  à  ma  table,  vous  qm  mar- 
chiez avec  moi  dans  la  maison  de  Dieu  ! 
(l'sal.,  XL,  5ï.)  Judas  a  vécu  trois  ans  dans 
l'intimité  do  Jésus  et  c'est  lui  qui  vend  son 
maître  !  —  Savait-on  d'avance  le  prix  de  la 
trahison  ?  Comment  ?  Est-ce  que  les  prophè- 
tes n'onl  pas  tout  su,  tout  vu,  tout  prédit? 
Ecoulez  Zacharie  :  avec  quelle  précision  il 
indique  les  circonstances  les  plus  minulieu* 
ses  de  l'infâme  marché  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  mon  Dieu.  ...  Ils  m'ont  estimé 
trcnli'  pièces  d'argent.  Alors  le  Seigneur  m'a 
dit  :  Porte  pour  h-  potier  ce  digne  prix  auquel 
ils  m'ont  apprécié.  Et  j'ai  pris  les  trente 
pièces  d'argent  et  je  les  ai  jetées  dans  le  tem- 
ple pour  le  potier  (G9J.  Lisez  l'Evangile  et 
voyez.  L'un  des  douze,  Judas  Iscariote,  alla 
trouver  les  princes  des  piètres  et  leur  dit  : 
Que  voulez-vous  me  donner  et  je  vous  le  li- 
vrerai? Et  ils  convinrent  de  lui  donner  trente 
pièces  d'argent.  .  .  .  Quand  Judas  vit  que 
Jésus  était  condamné,  poussé  par  le  remords, 
il  rapporta  les  trente  pièces  d'argent  et  les 
jeta  dans  le  temple.  .  .  .  et  eux,  ayant  tenu 
conseil,  en  achetèrent  le  champ  d'un  potier  pour 
la  sépulture  des  étrangers.  (Matth.,  XXVI, 
lfc,  la.)  —  L'abandonnement  du  Messie  par 
ses  disciples  au  moment  de  la  trahison,  est 
l'objet  d'une  double  prédiction  ,  David  le 
fait  parler  ainsi  :  Me  voilà  devenu  comme  un 
étranger  pour  mes  frères  et  méconnu  par  eux. 
Dans  l'amertume  de  mon  cœur,  je  cherche 
quelqu'un  qui  s'attriste  avec  moi,  et  il  n'en  est 
point,  quelqu'un  qui  me  console  et  je  ne  le 
trouve  pas.  (  Psal.  LXV1II.)  Zacharie  dit 
aussi  :  Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis 
seront  dispersées  ;  ut  je  tournerai  mes  mains 
vers  les  petits.  (Zach.,  XII,  7.)  Au  jardin  des 
Olives  les  apôtres  s'endorment,  lorsque  Jé- 
sus plie  sous  le  faix  de  la  douleur;  il  se 
plaint,  avec  douceur,  de  n'avoir  personne 
qui  puisse  veiller  avec  lui  ;  en  ce  moment, 
Judas  le  livre  aux  émissaires  de  la  Synago- 
gue, et  le  laissant,  ils  prirent  tous  la  fuite. 
(Matth.,  XXVI,  56.)  —  Assistons  maintenant 
à  l'interrogatoire  du  Messie  ;  la  justice  y 
sera-t-elle  observée?  Non.  David  a  prédit  les 
faux  témoins  qui  s'élèveraient  contre  le 
Christ  et  signalé  leurs  contradictions  :  De 
faux  témoins  se  sont  élevés  contre  moi  et  l'ini- 
quité s'est  mentie  à  elle-même.  Psal.  XXVI, 
12.)  On  lit  dans  saint  Matthieu  :  Les  princes 
des  prêtres  cherchaient  de  faux  témoignages 
contre  Jésus  et  ils  n'en  trouvaient  point, 
quoique  beaucoup  de  faux  témoins  se  fussent 
présentés.  Vers  la  fin,  il  arriva  encore  deux 
faux  témoins.  (Mai th.,  XXVI,  59,  60.)  —  Du 
moins  cet  interrogatoire  respectera- t-il  la 
décence  publique  et  la  dignité  du  prévenu  ? 
Non  ;  les  plus  vils  outrages  attendent  le  Mes- 
sie, à  celle  heure  où  la  pitié  publique  ei  la 
gravité  des  lois  entourent  le  plus  coupable. 
Isaïe  le  savait,  lui  i|ui  place  dans  la  bouche 
de  la  victime  celte  parole  :  J'ai  litre  mon 
corps  à  ceux  qui  me  frappaient,  mes  joues  à 
ceux  qui  m'outrageaient  ;  je  n'ai  pas  détourné 
ma  face  de  ceux  qui  m'insultaient  et  qui  cru- 


(GO)  Zach.,  XI,   12,  13.  Le  texte  de  la    fslgale  dit  tluluaire;  les  artisans  travaillaient  la  poterie. 
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chaient  sur  moi.  (Isa.,  L,  6.)  Jésus  ayant  ré- 
pondu au  grand  prêtre,  un  des  valets  donna 
un  soufflet  à  Jésus.  (Joan.,  XVIII,  22)  Con- 
duit au  prétoire  de  Pilate,  il  y  fut  flagellé,  et 
pendant  cet  horrible  et  outrageant  supplice, 
les  soldats  lui  donnaient  des  soufflets  (Joan., 
XIX,  3),  lui  crachaient  à  la  figure  et  le  frap- 
paient sur  la  tête.  (Mallh.,  XXVII,  30.)  — 
Quel  est  le  motif  de  la  condamnation  du  Mes- 
sie ?  le  motif  extérieur  est   l'injustice  des 
hommes.  Salomon  vous  l'a  dit  :  C'est  parce 
que  le  Messie  s'est  proclamé  Fils  de  Dieu, 
Jésus  venait  de  se  déclarer  Christ  el  Fils  de 
Dieu.  Qu'avons  nous  besoin  de  témoins,  dit 
le  grand   prêtre,  vous  avez  entendu  le  blas- 
phème,... que  vous  en  semble-t-il?  ils  répon- 
dirent: Il  est  digne  demort.  (Mallh.,  XXVI, 
6G.)  Le  motif  providentiel  et  divin,  le  nœud 
de  tout  ce  drame  de  sang  et  de  salut  c'est 
qu'il  faut  une  victime  à  l'humanité  coupa- 
ble, c'est  que  le  Messie  doit  être  cette  vic- 
time. Il  a  été  couvert  de  plaies  pour  nos  ini- 
quités, dit  Isaïe,  il  a  été  brisé  pour  nos  cri- 
mes ,  le  châtiment  qui  nous  donne  la  paix  est 
tombe  sur  lui,  el  nous  avons   été  guéris  par 
ses  meurtrissures.  (Isa.  LUI,  5.)  Jésus-Christ 
dit    saint  Paul,  a  été  offert  à  la  mort  pour 
effacer  les  péchés  (Hebr.,  IX,  28)  ;  il  est  mort 
pour  tous  les  hommes.  (II  Cor.,  V,  15.)  — 
Mais  alors  le  sacrifice  sera  donc  volontaire 
de  la  part  du  Messie  ?  oui,  sans  doute,  et 
c'est  par  là  qu'il  est  à  la  fois  victime  el  pon- 
tife :  victime,  parce  qu'il  est  immolé  pour 
nos  iniquités;  pontife,  parce  qu'il  s'offre  lui 
même  et  librement  à  son  Père.  Victime,  il 
soulfre,  comme  homme  ;  pontife,  il  donne, 
comme  Dieu,  un  prix  infini  à  ses  souffran- 
ces. Aussi,  le  prophète  ajoute-t-il  :  //  a  été 
offert  parce  qu'il  la  voulu,  et  il  n'a  pas  ou- 
vert  la   bouche ,    on  le    mènera   à  la  mort 
comme  une  brebis  à  la  boucherie,   et  il  se 
taira,  comme  un  agneau,  devant  celui  qui  le 
dépouille  de  sa  toison.   (Isa.,  LUI,  7.)    Or, 
voici  que  Jésus  a  dit  :  Je  donne  mavie  pour 
mes  brebis.  .  .  .  personne  ne  me  l'enlève;  mais 
je  la  donne  de  moi-même  el  j'ai  le  pouvoir  de 
la  donner  et  le  pouvoir  de  la  reprendre  (Joan., 
X,  17,  J8),  el  il  se  laisse  conduire  au  gibet 
des  esclaves,  sans  résistance,  sans  murmu- 
rer el  sans  exhaler  une  plainte.  —  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  el  que  dans  l'immo- 
lation, barbare  du  côté  des  hommes,  mais 
libre  du  côté  du  Messie,  se  trouve  la  réha- 
bilitation du  monde,  allons  jusqu'au  bout. 
Ces  suprêmes  instants,  ces   douleurs  sans 
pareilles,  ces  détails  si  singulièrement  outra- 
geants el  atroces  de  la  mort  du  Messie,  les 
prophètes  les  auraient-ils  aussi  entrevus  et 
décrits  ?  les    auraient-ils  signalés   avec  la 
même  précision  que  lo  caractère  et  les  actes 
de  sa  vie  ?  oui,  N.  T.  C.  F.,  et  David,  celui 
des  prophètes  qui  a  pénétré  le  plus  avant 
dans  les  souffrances  et  les  ignominies   du 
solennel  holocauste,  David  en  dira  tous  les 
préludes,  toutes  les  circonstances  et,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  rites  sanglants  :  Ne  vous 
éloignez  pas  de  moi,  mon  Dieu,  parce  que  la 
tribulalion  me  presse.  ...  7/*  ont  ouvert  la 
bouche  contre  moi  comme  le  lion  qui  déchire 


et  rugit.  J'ai  été  épanché  comme  Veau  cl  tous 
mes  os  sont  disjoints,  mon  cœur  o  défailli  au- 
dedans  de  moi  comme  la  cire  qui  se  fond.  Ma 
force  s'est  desséchée  comme  les  débris  d'un 
vase  fragile  ;  ma  langue  s'est  attachée  â  mon 
palais,  el  vous  m'avez  conduit  à  la  poussière 
de  la  mort.  Des  chiens  dévorants  m'ont  envi- 
ronné, le  conseil  des  méchants  m'a  assiégé.  Ils 
ont  percé  mes  mains  el  mes  pieds  ;  ils  ont 
compté  mes  os  ;  ils  ont  partagé  mes  vêlements 
el  ont  jeté  ma  robe  au  sort  (Psal.  XXI,  12  et 
seq.)  ;  ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  nourri- 
ture et,  dans  ma  soif,  ils  m'ont  abreuvé  de 
vinaigre.  (Psal.  LXV1II,  22.)  Eli  !  Eli  !  lamma 
sabactani,  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?  (Psal.  XXI,  1.)  Est- 
ce  un  témoin  des  scènes  émouvantes  du 
Calvaire  ou  bien  est-ce  un  prophète  qui  parle 
ainsi,  mille  ans  à  l'avance  ?  So.yez  juges 
vous-mêmes,  N.  T.  C.  F.  Vous  venez  d'en- 
tendre la  prophétie,  voici  l'Evangile.  Nous 
supprimons  ce  que  nous  avons  déjà  cité,  il 
était  question  des  insultes  et  des  délis  adres- 
sés à  Jésus  crucifié  ;  mais  voyez  le  reste  : 
Arrivés  au  Calvaire, ils  lui  donnèrent  à  boire 
du  vin  mêlé  de  fiel.  Ils  le  clouèrent  à  la  croix, 
divisèrent  ses  vêlements  iMatlh.,  XXVII,  35), 
et,  comme  sa  robe  était  sans  couture  et  tissue 
entièrement,  ils  se  dirent  :  Ne  la  partageons 
pas,  mais  lirons-la  au  sort.  (Joan.,  XIX,  23). 
Vers  la  neuvième  heure,  Jésus  poussa  un 
grand  cri,  en  disant  :  Eli  !  Eli  l  lamina  sa- 
bactani, mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  pourquoi 
m'avez  vous  abandonné  ?  Un  de  ceux  qui  l'en- 
tendirent  courut  prendre  une  éponge  remplie 
de  vinaigre,  et  ils  lui  en  donnaient  à  boire. 
(Matth,  XXVII,  46.)  Que  manque-t-il  à  co 
tableau  d'une  grandeur  si  triste  !  une  seulo 
circonstance  peut  être?  Isaïe  avait  dit  du 
Messie  :  Il  a  été  placé  entre  des  scélérats. 
(Isa.  LV,  12.)  Eh  bien  I  ce  dernier  coup  do 
pinceau  achève  également  le  tableau  de  la 
passion  de  Jésus  ;  car  il  fut  crucifié  entra 
deux  voleurs.  Achevez  donc  paisiblement 
votre  sacrifice,  ô  pontife,  ô  victime  I  tout 
est  consommé  maintenant  de  ce  qui  avait 
été  prédit  de  votre  vie  mortelle. 

Mais  entendez-le,  N.  T.  C.  F.,  proférer 
lui-même,  au  dernier  instant,  cet  oracle  ; 
Tout  est  consommé  (Joan.,  XXIII,  4G);  oui, 
tout,  tout,  sans  exception.  L'attente  de» 
siècles  est  comblée,  les  prophéties  sont  ac- 
complies, les  figures  et  les  sacrifices  onl 
trouvé  leur  type  divin,  la  religion  son  au 
leur,  Dieu  le  Père  son  hostie,  1  humanité  s» 
rançon,  et  l'univers  sa  vie.  Le  Messie,  tant 
promis,  respire,  trait  pour  trait,  dans  la  per- 
sonne et  dans  l'histoire  de  Jésus.  Jésus  est 
donc  le  Messie.  Il  est  donc  la  lumière  qui, 
éclairant  tout  homme  venant  au  monde 
(Joan.,  I,  9),  maintenait  ce  qui  restait  de  vé- 
rité, après  la  chute,  inspirait  les  prophètes,  ' 
éclairait,  comme  des  piécurseurs  lointains, 
les  sages,  les  philosophes  qui,  plus  humbles, 
plus  purs  et  plus  courageux  eussent  glorifié 
le  Dieu  qu'ils  connaissaient  et,  par  là  même, 
hftlé  le  règne  de  son  Fils.  C'est  lui  qui  pla- 
nait comme  le  type  du  beau,  sur  tout  ce 
que  1'inlolligeuce  humaine  enfantait  de  par- 
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fait  et  lil  civilisation,  de,  sérieux  et  d'hono- 
rnble;  lui  qui  vivait  dans  les  espérances 
du  genre  humain  et  >!aus  la  vive  attente  du 
peuple  juif;  lui  qui  vient  aujourd'hui  subs- 
tituer la  réalité  à  la  promesse  et  donner 
l'ôtre  au  passé  par  l'accomplissement  de 
tout  ce  qu'il  annonçait  pour  l'avenir;  ou, 
pour  parler  avec  Saint-Jean,  c'est  lui  qui  a 
l'ait  la  vérité  (Joan.,  I,  17)  des  prophéties 
réduites  jusqu'alors  a  l'état  de  désir  et  d  ex- 
pectative (70).  Il  est  donc  la  lin  de  la  loi  m  >- 
saïque  et  son  majestueux  couronnement. 
O  Jésus  1  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu 
rivant,  la  vie  est  en  vous,  et,  même  avant 
votre  naissance  mortelle,  vous  avez  été  la 
vie  du  monde,  et  vous  venez,  cl  vous  souf- 
frez, et  vous  mourez  pour  qu'il  sente  la  vie 
couler  plus  abondamment  (Joan.,  X,  10) 
dans  ses  veines. 

Mais  peut-être,  N.  T.  C.  F.,  au  milieu 
des  prodigieuses  humiliations  et  des  in- 
comparables douleurs  que  nous  venons  de 
décrire,  cherchez-vous,  avec  inquiétude, 
les  gloires  de  la  royauté  promise  au 
Messie  et  le  signe  de  sa  divinité  1  Rassurez- 
vous  et  n'imitez  pas  les  Juifs  incrédules 
qu'a  précipités  et  perdus  celte  fausse  idée 
d'une  royauté  terrestre,  d'un  diadème  ma- 
tériel, d'une  grandeur  el  d'une  magnificence 
tout  humaines.  Le  Messie  devait  être  roi, 
mais  un  roi  spirituel,  qui  viendrait  régner 
sur  les  âmes  par  sa  doctrine,  par  sa  loi,  par 
sa  vertu,  par  son  sang,  par  sa  grâce  ;  un  roi 
sauveur,  mais  pauvre,  qui  conquerrait  le 
titre  de  sa  royauté  par  ses  abaissements  et 
par  ses  tortures;  un  roi  pontife,  qui  ensan- 
glanterait sa  couronne,  non  du  sang  de  ses 
sujets,  mais  de  son  propre  sang.  David  et 
Isaïe  viennent  de  vous  le  dire.  Et  voilà  que 
Pilate,  après  avoir  entendu  Jésus,  dans  son 
interrogatoire,  se  proclamer  roi,  fait  inscrire 
au  sommet  de  l'instrument  de  son  supplice, 
le  titre  de  sa  royauté,  dans  les  trois  langues 
les  plus  vénérables  de  la  terre  :  en  hébreu, 
langue  de  la  loi  et  de  la  prophétie,  en  grec, 
langue  de  la  science  et  de  la  littérature,  et 
el  en  latin,  langue  du  pouvoir  el  de  l'em- 
pire. Et  vous  verrez  bientôt  les  nations  se 
ranger  sous  ce  sceptre  nouveau,  les  rois 
arborer  cette  croix,  hier  objet  de  terreur  et 
d'ignominie,  sur  leur  riche  diadème,  el  de 
persécuteurs  acharnés,  se  faire  les  nourri- 
ciers et  les  défenseurs  de  son  Eglise.  Voilà 
comme  il  sait  régner  ici-bas,  jusqu'à  ce 
qu'il  règne  dans  l'éternité  sur  les  élus,  de- 
venus sa  conquête,  et  sur  les  réprouvés, 
devenus  l'objet  de  ses  justes  colères. 

Mais  sa  divinité  1  Sa  divinité,  N.  T.  C.  F.? 
Oui  le  Messie  promis  est  Dieu  lui-même, 
Dieu,  le  Fils  éternel  du  Père.  David  l'ap- 
pelle son  Seigneur  et  il  l'a  vu  engendré, 
avant  l'aurore,  du  sein  même  de  Dieu. 
(Psal.  ClX,  3.)  Michéo  proclame  que  sa 
génération  vient  du  commencement  et  des 
jours  de  l'éternité  (Mich.,  V,  2);  Isaïe  le 
nomme  expressément  Dieu  (Isa.,  IX,  6), 
Dieu  avec  nous  (Isa.,  VII,  14-);   un  autre  dit 


de  lui  :  Dieu  a  été  VU  sur  la  tem  et  il  a  vécu 
avec  les  hommes  Baruch.,  1!I,  38)  ;  mais,  en 
même  temps,  les  prophètes  nous  le  peignent, 

enfant  qui  vient  de  naître  et  qui  nous  a 
618  donné  (Isa.,  IX,  c; ,  pauvre,  souffrant, 

humilié,  frappé,   flagellé,  conspué,  abreuvé 
d'outrages,   abandonné,    mourant,   mort  et 
enseveli   dans  un    tombeau.    Qu'importent 
donc  les  voiles  de  douleur  et  d'opprobre  qui 
couvrent   la  face  de  Jésus?  La  foi   déchire 
ces  voiles  el  elle  ador<-,  avec  le  larron  péni- 
tent  et  avec  le  centurion,  témoins  de  son 
supplice,  le   véritable  Fils  de  Dieu.  (Mat'.h., 
XXVII,  5ï.)  Elle  voit  le  soleil  qui  s'éclipse, 
la  terre  qui  tremble,  le  voile  du  temple  qui 
se  déchire,   les  rochers  qui  se  brisent,   la 
nature  prête  à   rentrer  dans  le  néant  à  la 
vue  de  son  Dieu  qui  agonise  et  qui  expire. 
Elle  so  rappelle  que  Jcan-Baptisle  a  dit  do 
lui,  malgré  l'égalité  de  leur  âge  mortel  :  // 
est  avant  moi  et  plus  ancien  que  moi  (Joan., 
I,  15,  30)  ;  que  Jésus  s*e4  dit  lui-même  Fils 
de  Dieu  comme  il  s'est  dit  Fils  de  l'homme 
et  égal    au    Père  qu'on    voit  en  le   voyant 
(Joan.,  XIV,  9);  qu'il  s'est  attribué  l'iden- 
tité de  nature  avec  Dieu  :   Le  Père  et  moi 
nous  ne  sommes  qu'un  (Joan.,  X,  30);  qu'il 
a  proclamé  son  éternité  par  ces  mots  :  Avant 
qu'Abraham  fût,  Je  suis  (Joan.,  VIII,  58). 
non  pas  j'étais,  ce  qui  aurait  pu  supposer 
une   création  extraordinaire,  mais  Je  suis, 
ce  qui  exprime  l'être  absolu,  attribut  in- 
communicable de  la  Divinité  ;  qu'il  a  reven- 
diqué la  puissance  divine  et  l'égalité  avec 
Dieu   :   Mon  Père  opère  toujours  et  je  fais 
comme  lui  (Joan.,  V,17);  tout  ce  que  fait  le 
Père,  le  Fils  le  fait  également  (Joan.,  ^  ,  19  ; 
revendiqué  la  véracité  et  la  fécondité  di- 
vine :  Je  suis  la  vérité  et  la  vie  (Joan.,  XIV, 
G),  la   gloire  éternelle  et  divine  :  Père,  glo- 
rifiez-moi  en  vous  de  celte  gloire  possédée 
par  7tioi,  dans  votre  sein,  avant   la  création 
du  monde  (Joan.,  XVII,  5);  revendiqué    le 
domaine  universel  des  choses  :   Père,  tout 
ce  qui  est  à  moi  est  à  vous,  et  tout  ce  qui  est 
à  vous  est  à  moi  (Ibid.,  10);  revendiqué   la 
même  foi  en  lui  qu'en  Dieu  :  Comme  vous 
croyez  en  Dieu,  croyez  en  moi  (Joan.,  XIV, 
1),  et  les  mêmes  hommages  :  Que  tous  hono- 
rent le  Fils  comme  ilshonorenl  le  Père  (Ibtd., 
1),  et  qu'enfin  lorsque  saint  Thomas  lui  dit  : 
}  ous  êtes  mon  Seigneur  et    mon  Dieu,   loin 
de  repousser  un  tel  hommage,  il   le  sanc- 
tionne, et  justifie  par  là  toutes  les  adora- 
tions que  lui  rendront  les  siècles  des  siè- 
cles :  Parce  que  vous  avez  vu,  Thomas,  vous 
avez  cru  ;  heureux   ceux  qui  n'ont  pas  vu  et 
qui  ont  cru  !  (Joan.,  XX,  28.)  La  foi  se  rap- 
pelle qu'api  es  avoir  dit  :  Je  quitte  la  vie  de 
mot-même  et  je  la  reprends  à  volonté  (Joan., 
X,  17),  et  api  es  avoir  prédit  sa  résurrection, 
dans  les  termes  les  plus  clairs,  il  s'est  res- 
suscité lui-même,   par  ses  propres  forces. 
Elle   a  gardé  la  mémoire  des  apôtres  qui 
ont  vu  les  épreuves  du  Fils  ie  l'homme  et 
n'en  ont  pas  moins  reconnu,  publié  et  con- 
tinué de  leur  sang   la  croyance  à  sa  divi- 


(70)  Boulanger,  Voltaire. 
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nilé.  Elle  lit,  de  ses  yeux  ravis,  les  paroles 
de  Paul  :  Dieu  était  dans  le  Christ  se  récon- 
ciliant le  monde  (II  Cor.,  V,  19)  ;  en  Jésus- 
Christ  habite  corporellement  toute  la  pléni- 
tude de  la  Divinité  (Col.,  II,  9);  étant  sous 
forme  de  Dieu,  il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  une 
usurpation  d'être  égal  à  Dieu,  mais  il  s'est 
anéanti  en  prenant  la  forme  d'esclave,  a  été 
fait  à  l'image  des  hommes,  et  à  ses  dehors  on 
l'a  reconnu  pour  homme.  {Philip.,  II,  5,  6,  7.) 
Eile  voit,  avec  bonheur,  l'accord  parfait  des 
quatre  évangélisles  sur  ce  point  capital  de 
l'Evangile,  et  elle  s'élance  à  la  suite  do 
l'aigle  de  Patlimos  quand,  prenant  son  vol 
vers  les  cieux,  il  entonne  le  sublime  début 
de  son  récit  inspiré:  Au  commencement  étuil 
le  Verbe,  et  le  Verbe  était  chez  Dieu.  Et  le 
Verbe  était  Dieu....  Tout  a  été  fait  par  lui.... 
En  lui  était  la  vie  et  la  vie  était  ta  lumière 
des  hommes....  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous  avons  vu 
sa  gloire,  comme  la  gloire  du  Fils  unique  de 
Dieu.  Il  était  plein  de  grâce  et  de  vérité. 
(Joan.y  1,  1  et  seq.)  Les  voiles  humains 
dont  se  couvrait  Jésus-Christ  ne  sont  donc 
pas  un  obstacle  à  la  reconnaissance  de  sa 
divinité  et,  par  conséquent,  à  la  réalisation 
des  oracles  dans  son  auguste  personne;  au 
contraire,  puisque  c'est  l'amour  qui  le  revêt 
de  ces  voiles,  plus  il  se  cache  et  s'abaisse, 
plus  il  se  révèle  et  grandit  à  nos  yeux.  Quo 
vilior,  a  dit  énergiquement  Tertnllien,  eo 
honorabilior.  Cela  peut  paraître  absurde  à 
l'orgueil  humain,  continue  cet  âpre  génie, 
mais  je  le  crois  précisément  parce  que  cela 
est  absurde  aux  yeux  des  hommes  de  chair 
et  de  sang  qui  ne  comprennent  rien  aux 
miséricordes  du  Très-Haut.  Credo  quia  ab- 
surdum. 

Ce  genre  de  preuves  suffit  pour  confon- 
dre le  Juif  obstiné,  comme  il  suffit  autrefois 
pour  éclairer  le  Juif  docile;  et  en  effet,  saint 
Pierre  lirait  de  l'accomplissement  des  pro- 
phéties celte  vigoureuse  argumentation  : 
Ce  que  Dieu  avait  annoncé  par  la  bouche  de 
tous  les  prophètes  des  souffrances  nécessaires 
de  son  Christ,  il  l'a  lui-même  accompli  ;  faites 
donc  pénitence  et  convertissez- vous  à  lui. 
(Act.,  111,  18,  19.)  Mais  la  couronne  du  roi 
Jésus  était  trop  riche,  N.  T.  C.  F  ,  pour 
qu'il  se  contentât  d'en  faire  briller  un  seul 
fleuron  aux  regards  des  hommes.  Leur  in- 
crédulité rencontrait  des  appuis  trop  natu- 
rels dans  l'origine,  dans  la  condition  et 
dans  le  supplice  de  Jésus-Christ ,  dans  le 
scepticisme  des  esprits  élevés,  dans  les  pré- 
jugés ambitieux  des  foules,  dans  la  faiblesse 
du  cœur  et  dans  la  corruption  de  la  chair, 
pour  qu'il  dédaignât  d'entourer  sa  mission 
de  preuves  pi  us  nombreuses  et  non  moins 
éclatantes.  D'ailleurs,  il  avaiten  regard,  non- 
seulement  la  Judée,  mais  aussi  le  monde, 
tout  en  conservant,  obscure  et  qui,  con- 
fuse, la  tradition  de  la  promesse,  igno- 
rait généralement  les  oracles  apportés  du 
ciel  au  peuple  choisi.  Quelles  difficultés  no 
soulèverait   pas   I'ann3nce  d'un   Dieu   fait 


homme,  né  dans  le  mépris  où  étaient  les 
Juifs,  condamné  solennellement  par  le  tri- 
bunal religieux  de  sa  propre  nation,  et 
pendu  au  gibet  par  l'autorité  d'un  gouver- 
neur romain,  si  l'évidence  de  la  démons- 
tration ne  venait  se  joindre,  pour  l'univers 
idolâtre,  à  l'action  de  !a  grâce  d'en  hautl 
Aussi ,  comme  en  Jésus  ,  même  sous  les 
ombres  de  la  chair,  tout  révèle  et  trahit  un 
Dieu  1 

Sa  doctrine  d'abord;  ouvrez  les  Evangiles 
qui  la  contiennent.  N'êtesvous  pas  saisis 
dès  les  premières  pages  ,  et  ne  sentez-vous 
pas  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  di- 
vin monter  de  ce  livre  à  votre  cœur?  «  J'a- 
voue, dit  le  philosophe  de  Genève,  que  la 
majesté  des  Ecritures  m'étonne  ;  la  sainteté 
de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les 
livres  des  philosophes  1  avec  toute  leur 
pompe,  qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là  I 
Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime 
et  si  simple,  soit  l'ouvrage  des  hommes?  Se 
peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire  no 
.«oit  qu'un  homme  lui-même  1  Est-ce  le  ton 
d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sec- 
taire? Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans 
ses  mœurs,  quelle  grâce  touchante  dans  ses 
instructions,  quelle  élévation  dans  ses  ma- 
ximes, quelle  profonde  sagesse  dans  ses  dis- 
cours, quelle  présence  d'esprit,  quelle  fi- 
nesse et  quelle  justesse  dans  ses  réponses!.. 
Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme,  la  plus 

haute  sagesse  se  fit  entendre Jamais  des 

auteurs  juifs  n'eussent  trouvé,  ni  ce  ton,  ni 
celte  morale;  et  l'Evangile  a  des  caractères 
de  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  parfaite- 
ment inimitables  que  l'inventeur  en  serait 
plus  étonnant  que  le  héros  (71).  »  Là,  tou- 
tes les  richesses  de  la  vérité  jaillissent 
comme  de  la  source  éternelle.  Là,  nous 
sont  révélées  les  profondeurs  incompréhen- 
sibles de  l'Etre,  auteur  des  êtres,  son  indivi- 
sible unité,  non  moins  féconde  au  dedans 
qu'au  dehors,  et  se  communiquant  sans  alté- 
ration, sans  division,  sans  inégalité,  sans 
mesure  de  temps  à  trois  personnes  coéter- 
nelles,  également  puissantes,  également 
sages,  également  saintes,  également  adora- 
bles, non  plus  en  figure,  mais  en  esprit  et  en 
vérité  (Joan.,  IV,  23),  le  Père,  le  Verbe  et 
l'Esprit.  Là  se  manifeste,  avec  une  clarté 
incomparable,  l'incarnation  du  Verbe.  Inal- 
térable dans  sa  nature,  le  Verbe  s'approprie 
la  nôtre  pour  la  relever  et  la  réparer.  Sans 
mère  dans  le  ciel,  il  n'a  pas  de  père  sur  la 
terre,  et  il  prend  par  volonté  et  par  choix, 
la  vie  mortelle  au  sein  d'une  vierge.  Le 
corps  et  famé  dont  il  la  compose,  il  les  unit  à. 
sa  divinité,  sous  une  personnalité  unique,  el 
telle  est  la  r;»nçon  qu'il  vient  offrira  la  jus- 
lice  suprême,  en  expiation  de  nos  iniquités. 
Ainsi  l'incarnation  n'est  que  la  préparation, 
le  prélude  et,  pour  ainsi  dire,  que  l'instru- 
ment de  la  rédemption.  La  rédemption  e.-t 
en  môme  temps  le  prix  de  notre  salut  el  le 
moyen  qui  l'opère,  le  fond  el  la  règle  du 
culte  nouveau  qui   substitue  l'amour  à  lu 


(71)  Emit.,  l.v.  IL 
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crainte  el  nue  vielime  réelle  el  ilivino  aux 
figuratives  immolations  des  Juifs  el  des 
gentils;  c'est  le  point  de  dépari  d'un  ordre 
surnaturel  plus  élevé,  la  cause  el  la  date  do 
la  rénovation  du  monde,  la  source  inépuisa- 
ble «le  la  grflee  et  de  la  vie,  La  gloire  rendue 
à  Dieu  et  la  paix  donnée  aux  âmes  de  bonne 
volonté.  {Luc,  II,  IV.) 

Dans  l'ordre  de  ces  merveilleux  enseigne- 
ments, l'homme  succède  a  Dieu.  Il  est  son 
image,  comme  créature,  et  l'objet  des  soins 
les  [>lus  délicats  de  sa  providence  :  Un  che- 
veu ne  tombe  pas  de  notre  tête  sans  sa  permis- 
sion. (Luc,  XXI,  28.)  Chrétien,  il  est  appelé 
saint,  il  peut  mouler,  par  la  gràVe,  à  la  di- 
gnité de  fils  adoplif  du  Très-Haut  et  devenir 
participant  de  la  nature  divine,  il  exerce  dans 
Je  monde  un  sacerdoce  royal  ,  il  est  un  avec 
Jésus-Christ.  Inégaux  en  condition,  tous  les 
hommes,  redevenus  frères,  sans  distinction 
de  castes,  de  conditions  ou  de  fortune,  sont 
égaux  devant  Dieu  par  nature,  el  leurs  mé- 
rites seuls  établissent  la  distinction  des  ré- 
compenses et  des  peines.  La  terre  n'est 
qu'un  lieu  de  pèlerinage,  le  ciel  est  la  véri- 
table pairie.  La,  nous  verrons  Dieu  facea  face, 
et  celle  vue  comblera,  à  elle  seule,  nos  es- 
prits ,  nos  cœurs  et  nos  sens  transformés 
pour  une  gloire  sans  mélange  et  sans  fin. 
(Il  Cor.,  III,  18.)Lelombeau  n'est  donc  qu'un 
passage  et  nos  corps  ressusciteront,  se  join- 
dront une  seconde  fois  à  nos  âmes  ,  immor- 
telles el  impérissables,  pour  jouir  du  bon- 
heur éternel,  si  nous  mourons  dans  l'amitié 
de  Dieu,  pour  ôlre  éternellement  précipités 
au  feu  de  l'enfer,  si  nous  mourons  dans  sa 
haine. Cetteamilié  ne  provient  que  de  notre 
sainteté,  celte  haine  que  de  nos  iniquités. 
La  sainteté  naît  de  la  grâce  divine  et  de  notre 
libre  concours;  elle  a  pour  objet  unique 
l'accomplissement  de  la  loi.  .Mais  celte  loi 
quelle  est  sublime  1  qu'elle  est ,  en  môme 
temps,  austère  et  doucel  Comme  elle  établit 
l'homme,  ses  facultés  et  ses  sens  dans  un 
ordre  harmonieux!  Comme  elle  s'étend  avec 
une  prévoyance  admirable,  à  toutes  les  con- 
dilions  et  à  toutes  les  positions  de  la  terre! 
elle  les  relève  el  les  rattache  les  unes  aux 
autres  par  le  triple  lien  de  la  résignation,  do 
la  justice  et  de  la  charité;  à  lous  les  actes  de 
la  v'e!  elle  porte  môme  les  plus  humbles  à 
une  hauteur  surnaturelle  qui  a  Une  les  re- 
gards et  les  récompenses  de  Dieu;  à  nos 
pensées  el  à  nos  désirs  les  plus  secrets!  elle 
les  épure,  les  surveille  el  lesjuge  comme  la 
manifestation  des  instincts  du  cœur,  souice 
de  tout  bien  et  de  tout  mal.  Ce  n'est  pas 
pour  la  vaine  gloire,  ni  pour  sa  personnelle 
satisfaction,  pas  même  pour  le  charme  et  la 
beauté  do  la  vertu  que  le  chrétien  doit  agir, 
c'est  pour  Dieu  seul.  Qu'il  cache  donc  hum- 
blement ses  vertus  et  ses  meilleures  œuvres  ; 
qu'il  s'en  dérobe,  s'il  est  possible,  le  secret 
à  lui-môme,  et  que  sa  main  gauche  ignore 
le  bien  qu'a  failsamain  droite.  (Matlh.,  VI, 
3.)  Heureux, non  les  puissants  et  les  riches, 
non  les  savants  el  les  sages  du  siècle,  mais 
heureux  ceux  qui  onl  le  cœurpur,  parce  qu'ils 
verront  Dieu;  heureux  les  pauvres  en  esprit, 


parce  qu'ils  possé  leroul  le  royaume  du  i 
heureux  ceux  qui  pleurent,  perce  qu'ils  s<r onl 
consolés!  (Matlh.,  V,  3,  k,  8.     Le  ligne  des 
chrétiens  est  lacharilé  qu'ils  onl  les  m, s  pour 

les  autres,  et  les  ennemis  eux-mêmes  ne  sau- 
raient ôlre  exeeptés  de  cet  amour  dont  Jésus, 
pardonnant  à  ses  bourreaux,  est  le  divin  m  - 
dèle.  Le  pouvoir  n'est  plus  qu'une  magistra- 
ture paternelle  qui  vient  d'en  haut,  que 
que  soit  sa  forme  humaine,  et,  tout  en  ren- 
dant à  Cé<ar  ce  qui  est  .  César,  il  faut  sa\ 
rendre  à  Dieocequi  est  ii  Dieu. (Math.,  XXII, 
21  )  La  femme  n'est  pas  l'esclave  de  l'homme, 
elle  est  sa  noble  compagne,  et  le  lien  qui 
unit  esl  un  sacrement  grand  dans  l'Eglise  et 
dans  Jésus-Christ  (L'phes.,  V,  32);  des-; 
plus  de  divorce  qui  brise,  par  intérêt,  par  ca 
price  ou  par  volupté,  unealliance  que  la  moi  t 
seuledoit  rompre;  plusde  polygamie  qui  livre 
à  la  brutalité  d'un  seul  l'amour  et  les  desli- 
néesde  plusieurs  femmes,  capables,  chacune, 
d'embellir  et  de  sanctifier  la  vie  d'un  homme. 
La  mère,  au  sein  de  la  famille,  représenio 
l'inépuisable  tendresse  de  Dieu  par  rapport  à 
nous.  Les  enfants  sont  tellement  sacrés,  qu'il 
vaudrait  mieux  être  jeté  au  fond  de  la  mer, 
ayant  une  meule  au  cou,  que  de  scandaliser 
le  plus  pelit  d'enlr'eux.  (Matlh.,  XVIII,  6.) 
L'esclave  ne  peut  rompre  violemment  sa 
chaîneque  le  temps  dénouera  ;  mais  le  maître 
ne  peut  pas  la  faire  peser  sur  lui  ;  le  premier 
doit  servir  le  second  comme  un  père,  à 
cause  de  Dieu  et  de  la  conscience,  el  le  second 
chérir  le  premier  comme  un  frère,  à  cause 
des  entrailles  de  la  miséricorde  du  Seigneur. 

Tous  ces  devoirs,  et  mille  autres  qui  en 
dérivent,  supposent  une  guerre  perpétuelle 
à  l'orgueil  de  l'esprit ,  a  l'égoisme  du  cœur 
et  à  la  lyrannio  des  sens,  il  laul  veiller  et 
prier.  Quiconque  ne  se  renonce  pas  soi- 
même  et  refuse  de  porter  sa  croix  ne  peut 
être  le  disciple  de  Jésus-Christ.  (Luc.,  XIV  , 
27.)  Celte  sentence  est  austère;  mais  nous 
ne  sommes  pas  seuls  pour  l'accomplisse- 
ment d'une  lâche  si  rude ,  Dieu  nous  aide 
par  sa  grâce,  et  c'est  Jésus  qui  l'a  méritée 
dans  son  sang.  C'est  en  son  nom  et  par  lui 
que  tout  bien  se  fait,  et  sans  lui  rien  ne  pro- 
tiie  pour  la  vie  éternelle.  Cet  enseignement 
n'est  ni  passager,  ni  local,  il  regarde  l'univers 
et  la  suite  desâges;  celui  qui  croira  sera  sauv  . 
celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamné  (Marc, 
XVI,  G);  jamais  un  iota  ne  sera  etl'acé  de 
l'Evangile,  et  le  ciel  el  la  terre  passeront  plu- 
tôt qu'une  seule  des  paroles  de  Jésus  (Matlh  , 
V,  18;  XXIV,  25)  ;  et  une  Eglise  im- 
mortelle est  fondée  pour  prêcher  sa  doc- 
trinedaus  lous  les  temps,  dans  lous  les  lieux 
et  à  toute  créature;  et  les  petits  enfants  la 
sauront  comme  les  docteurs  ,  le  pauvre  l'ap- 
prendra connue  le  rielu' ;  lous  étant  appelés 
à  la  vérité  comme  à  la  sainteté,  comme  à 
la   gloire  impérissable  du  ciel. 

Congoit-on  rien  d'aussi  large  et  d'aussi 
étroitement  lié,  rien  de  si  majestueux  el  de 
si  simple?  Y  a-t-il  quelque  chose  dans  .o 
pansé  ,  dans  les  législations  antiques,  dans 
les  livres  des  philosophes ,  dans  la  loi  mo- 
saïque elle-môme, qui  atteigne  ces  hauteurs 
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et  ces  clartés  admirables?  La  loi  mosaïque, 
la  plus  pure  de  toutes,  offrait  à  la  vertu  la 
crainte  pour  motif  principal ,  et  pour  ré- 
compense les  félicités  do  la  terre;  elle  fai- 
sait du  peuple  juif  un  peuple  à  pari  et  lui 
donnait  pour  ennemi  le  reste  du  monde  ; 
elle  tolérait  lé  divorce,  la  polygamie  et  l'u- 
sure avec  les  étrangers,  et,  du  temps  môme 
de  Jésus-Christ,  chose  étrange,  mais  indu- 
bitable ,  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme 
était  si  fortemeut  ébranlé  dans  les  esprits 
que  les  sadducéens,  qui  le  niaient  publi- 
quement, n'étaient  pas  exclus  pour  cela 
de  la  Synagogue.  Les  législations  les  plus 
savantes  parmi  les  nations  étaient  égale- 
ment locales,  et  les  honteux  abus  de  doc- 
trine, d'idolâtrie,  d'immoralité,  de  tyran- 
nie sociale  et  domestique,  n'y  trouvaient 
aucune  répression  légale  et  sérieuse.  Les 
philosophes,  ces  prophètes  de  la  raison, 
n'étaient,  au  fond  ,que  des  diseurs  de  belles 
paroles,  gardées  lâchement  dans  le  secret 
d'une  académie  et  sans  intention  de  mora- 
liser qui  que  ce  fût ,  du  moins  en  dehors  de 
là.  Les  uns  voulaient  qu'on  fût  vertueux 
pour  le  plaisir,  les  autres  pour  l'intérêt,  le 
plus  grand  nombre  pour  l'honneur  et  la  con- 
sidération. L'immortalité  do  l'âme,  ils  la 
niaient  pour  la  plupart,  un  grand  nombre 
en  doutaient.  Ils  ont  exposé  de  magnifiques 
théories,  comme  Platon, quelques-uns  même 
d'assez  beaux  traités  de  morale,  comme  So- 
cralc  et  Epictète;  ils  n'ont  jamais  corrigé 
personne,  et  l'apôtre  saint  Paul  a  tracé  de 
leur  vie  privée  un  tableau  qui  fait  horreur. 
(Rom. ,  1  ,  21  et  seq.)  Comparer  à  tout  ce 
passé  de  doctrine  la  doctrine  de  Jésus  ,  ne 
serait  pas  seulement  un  blasphème  ,  ce  se- 
rait de  plus  une  ciiante  injustice  et  une  in- 
signe folie. 

Et  où  donc  Jésus  avait-i!  appris  les  choses 
divines  qu'il  nous  révèle?  Quelles  écoles 
a-t-il  fréquentées,  quels  livres  étudiés, 
quels  sages  consultés?  Son  enfance  s'est 
écoulée  en  partie  dans  l'exil  et  sa  jeunesse 
entière  dans  la  boutique  d'un  charpentier, 
dont  il  partageait  les  humbles  travaux.  Les 
Juifs  le  savaient  bien  ,  eux  qui ,  en  l'enten- 
dant parler  de  façon  à  ravir  les  esprits  et  les 
cœurs,  disaient  :  Comment  cela  peut-il  se 
faire,  puisqu'il  n'a  [tas  eu  de  maître  et  qu'il 
n'a  pas  appris  les  lettres?  (Joan. ,  VII  ,  15.) 
Comment  il  parle  de  la  sorte,  N.  T.  C.  F.? 
demandez-le  à  saint  Paul  :  C'est  qu'il  possède 
en  lui-même  tous  les  trésors  de  la  science  et 
de  la  sagesse.  {Col.,  H,  3.)  Demandez-le  à 
saint  Jean  :  C'est  qu'il  est  plein  de  grâce  et 
de  vérité.  (Joan.,  I,  14.)  Demandez-le  à  Jé- 
sus-Christ, et  il  vous  répondra  :  C'est  que 
je  suis  la  vérité  {Joan.,  XI  V,<i),  non  pas  un  dis- 
ciple et  un  ami  de  la  vérité  qui  la  cherche  de 
bonne  foi ,  mais  à  tâtons;  non  pas  un  apôtre 
de  la  vérité  qui  la  tienne  d'un  autre  et  la 
reproduise  on  son  nom  ,  mais  la  vérité  elle- 
même,  la  vérité  essentielle,  c'esl-a-dire 
votre  Dieu.  «  Oui  celui-là  doit  être  plus 
qu'un  homme,  qui,  au  travers  db  tant  do 
coutumes,  de  tant  d'erreurs,  de  tant  de 
passions  compliquées  et  de  tant  de  l'an  ai- 
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sies  bizarres,  a  su  démêler  au  juste  »  la  vé- 
rité sur  Dieu,  sui  le  culte  qui  lui  est  dû, 
sur  l'homme  ,  sur  les  sociétés  temporelles  , 
sur  la  famille,  sur  les  destinées  futures,  «  et 
fixer  avec  précision  la  règle  des  mœurs.  Ré- 
former ainsi  le  genre  humain,  c'est  donner 
à  l'homme  la  vie  raisonnable,  c'est  une  se- 
conde création  plus  noble  en  quelque  façon 
que  la  première.  Quiconque  sera  le  chef  do 
celte  réformalion  salutaire  au  genre  humain, 
doit  avoir  à  son  secours  la  même  sagesse 
qui  a  formé  l'homme  la  première  fois.  C'est 
un  ouvrage  si  grand,  que  si  Dieu  lui-même 
ne  l'avait  pas  fait ,  lui-même  l'envierait  h 
son  auteur.»  (Rossuet,  Sermon  sur  la  divinité 
de  Jésus -Christ.) 

Mais  une  tentative  aussi  gigantesque  ,  ou 
plutôt  un  dessein  si  divinement  formé  ne 
saurait  prendre  son  essor  au  milieu  d'une 
académie.  L'Evangile  n'est  pas  un  thème  du 
Lycée  ou  du  Portique  ;  il  est  la  loi  du  mon- 
de, il  doit  avoir  le  monde  pour  auditoire. 
Aussi  Jésus-Christ,  à  la  différence  des  phi- 
losophes qui  ne  voulaient  pour  théâtre  que 
les  murs  d'une  école,  et  pour  disciples  que 
quelques  esprits  d'élite,  ouvre-l-il  son  en- 
seignement par  ces  mots:  Venez  tous  à  moi 
(Matlh.,  XI,  28),  et  de  pauvres  pêcheurs 
sont  ses  apôtres,  et  hs  foules  le  suivent,  et 
les  pauvres,  les  femmes  et  les  enfants  for- 
ment le  plus  gros  de  son  cortège.  Il  est 
vrai  qu'en  face  de  tels  disciples,  l'art  n'a 
rien  à  faire,  et  que  les  plus  simples  discours 
deviennent  une  nécessité,  lors  même  qu'il 
s'agit  des  plus  hauts  mystères  et  des  vérités 
les  plus  sublimes.  Or  voyez  de  quel  ton 
parle  Jésus-Christ  I  Cherche-t-il  l'éclat  des 
mots,  les  combinaisons  du  tour  oratoire  ; 
emploie-t  il  les  grands  mouvements  de  l'élo- 
quence humaine  ?  Non  :  la  plupart  du  temps 
il  parle  en  paraboles  et  prend  ses  compa- 
raisons dans  les  habitudes  du  peuple  qui 
l'entoure  ;  c'est  un  semeur,  un  agriculteur, 
un  pêcheur,  un  berger,  une  femme  de  mé- 
nage, un  enfant  prodigue  qui  lui  fournissent 
le  thème  de  ses  exhortations.  L'entendez- 
vous  raisonner,  discuter  et  se  présenter  h 
ses  adversaires  avec  les  armes  de  la  dialecti- 
que ?  Non  :  il  expose,  il  affirme  sa  penséo 
avec  autorité.  «  On  le  voit  plein  des  secrets 
de  Dieu,  mais  on  voit  qu'il  n'en  est  point 
étonné,  comme  les  autres  mortels  à  qui  Dieu 
se  communique, comme  étant  dans  ce  secret 
et  dans  cette  gloire.  »(Bossuet,  Discours  sur 
l  Histoire  universelle.)  Il  ne  propose  pas 
des  opinions,  il  veut  être  cru  sur  parole  ;  il 
ne  suppose  pas  une  révélation  descendue  du 
ciel  et  apportée  par  un  ange,  il  enseigne  en 
son  propre  nom  et  au  nom  do  son  Père. 
C'est  ainsi  qu'il  obtient  d'abord  la  foi  des 
apôtres,  ensuite  la  foi  de  plus  de  cinq  cents 
Juifs,  et  plus  tard  la  foi  de  l'univers.  Si  ce 
n'est  pas  un  Dieu  qui  se  révèle  de  la  sorte, 
pourquoi  jamais  chose  semblable  n'arriva- 
t-clle  pour  un  autre?  Pourquoi  la  Divinité 
a-l-elle  accordé  une  sagesse  pareille,  une 
gloire  pareille,  une  puissance  pareille  et  une 
pareille  action  sur  le  monde  à  celui  qui, 
s'il  n'est  Dieu,  serait  le  plus  vil  et  le  plus 
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"iïronté  tJcs  imposteurs  ?  Mon  Dieu  !  nous 
le  «lisons  avec  la  conviction  la  plus  profon- 
dc,  si  Itî  christianisme  esl  une  erreur,  c'est 
vous,  vous  seul  qui  nous  avez  trompé.  (Ho- 
SUES  de  Saint-Victor.) 

On  comprend  toutefois,  N.  T.  C.  F., qu'une 
doctrine  si  haute,  qu'une  morale  si  austère, 
simplement  énoncées  et  affirmées,  avaient 
besoin  d'être  rehaussées  par  des  signes  évi- 
dents et  irréfragables;  autrement  les  esprits 
se  fussent  rebutés  de  ces  dogmes  admirables, 
.sans  doute,  mais  supérieurs  à  la  raison,  et 
les  cœurs,  de  celle  morale  touchante,  mais 
rude  pour  l'amour-propre  el  pour  les  sens. 
Aussi  les  plus  éclatant*  prodiges  accompa- 
gnent-ils l'enseignemenlde  Jésus-Christ  et  le 
sanctionnent-ilsàla  facedu  cieleldelaterre. 
Ceux  qui  vantent  exclusivement  la  mo- 
rale du  Christ  el  le  prennent,  lui,  pour  un 
illustre  sage,  ne  le  connaissent  assurément 
que  d'après  l'Evangile.  Or  l'Evangile,  pour- 
quoi en  accepter  une  partie  et  en  déchirer 
les  deux  autres?  Une  partie  comprend  la  rè- 
gle des  mœurs,  on  veut  bien  l'accepter,  eu 
théorie  du  moins,  comme  unemerveille;  une 
autre    partie    comprend    le    symbole   des 
croyances,  et  une  troisième,  la  série  des 
plus  étonnants  prodiges,  et  on  se  tait  com- 
plètement là-dessus,  si  toutefois  on  no  va 
pas  jusqu'à  l'incrédulité  el  jusqu'au  mépris. 
Pourtant  Tenu  changée  en  vin,  les  flots  du 
lac  de  Gènézareth  subitement  calmés,  Jésus 
et  Pierre  marchant  sur  ses  eaux,  les  pains 
multipliés  au  désert  et  nourrissant  une  foule 
immense,  les  démons  chassés,  les  lépreux 
guéris,  les  paralytiques  recouvrant  leur  agi- 
lité, les  sourds  qui  entendent,  les  aveugles 
qui  voient,  les  muels  qui  parlent,  la  fièvre 
obstinée  qui,  de  près  ou  de   loin,  tombe  à 
sa  parole,  trois  morts  qui  ressuscitent  à  son 
ordre,  ce  sont  là  des  fails  certains,  des  faits 
publics,  des  faits  avoués  non-seulement  des 
apôtres  qui  en  étaient  les  témoins  les  plus 
proches,  mais  des  Juifs  qui,  pour  les  expli- 
quer, ont  recours  à  une  fable  ridicule,  à  la 
prétendue  découverte  du  nom  de  Dieu  par 
Jésus-Christ  dans  le  temple  de  Jérusalem  ; 
des  faits  reconnus  par  les  plus  grands  en- 
nemis du  christianisme,  par  Celse  et  par 
Julien  qui,  pouren  éluderla  valeur  démons- 
trative, n'ont  trouvé  rien  de  mieux  que  de 
les  attribuer  à  la  magie;  des  fails  pour  la 
certitude  desquels  les  apôtres  et,  après  eux, 
des  millions  de  martyrs  se  sont  l'ail  égor- 
ger; des  fails  que  l'univers  a  reçus,  après 
un   long  examen   qui  emportait,  avec  lui, 
comme  conséquence  définitive,  sa  conver- 
sion à  la  foi  elà  la  morale  de  I  Evangile;  en 
un  mot,  ce  sont  là   des  faits  divins.  Sans 
doute  on  avait  vu  des  hommes  envoyés-de 
Dieu^lémoigner  de  leur  mission  par  des  pro- 
diges; mais  ces  prodiges,  ils  les   faisaient 
rarement  et,  pour  ainsi  «lire,  avec,  effort  ;  ils 
agissaient  sur  la  nature  par  une  verlu  em- 
pruntée d'en  haut,  ol  ils  étaient  les  premiers 
à  s'avouer   les  minisires   d'une   puissance 
supérieure.  Jésus,  au  contraire,  n'hésite  pas 
à  dire  qu'il  est  la  source  du  pouvoir  extra- 
ordinaire et  fréquent  qu'il  exerce  sur  les  élé- 


ments insensibles,  sur  les  démons,  sur  les 
vivants  et  sur  les  morts.  Fait-il  une  guér^ 
miraculeuse,  Je  sens,  dit-i),  qu'une  vertu  ett 
sortie  de  moi.  (Luc,   VJII,  4G.J  Hemarqu./ 
l  ii  effet    les   caractères  particuliers    de    s-  | 
miracles  :  ils  tiennent  plus  de  la  charité  que 
de   la  toute-puissance  et  réveillent  moins 
d'admiration  dans  les  esprits  qu'ils  ne  tou- 
chent et  ramènent  les  cœurs.  Il  n'en  a  fait 
qu'un    seul    pour  révéler  sa  gloire,  il  s'est 
transfiguré;  mais  alors  il  a  pris,  pourtémoins, 
seulement  trois  de  ses  disciples,  et  encore 
leur  a-t-il  recommandé  de  garder  jusqu'après 
sa  résurrection  le  secret  de  cette  scène  ma- 
gnifique. Si  vous  exceptez  le  ïhabor,  c'est 
toujours   une  circonstance,   en   apparenc  • 
inattendue,  qui  lui  fournil  l'occasion  d'exer- 
cer la  miséricorde  parla  puissance.  Les  Juifs 
lui  demandent  un  signe,  il  répond  par  une 
prophétie;  Hérode  s'attend   à   lui  en   voir 
opérer  quelques-uns  d'éclatants  pour  sa  dé- 
livrance, il  reste  immobileetse  tait;  les  Sa- 
maritains l'ayant  mal  reçu,  les  disciples  em- 
portés d'un  faux   zèle,  lui  demandent  de 
faire  descendre  sur  eux  le  feu  du  ciel,  Jésus 
les  réprimande  sévèrement  ;  mais  les  infir- 
mités se  jettent-elles  sur  ses  pas,  il  les  re- 
garde et  les  guérit  ;  les  prières  s'adressent- 
elles  à  lui  pour  un  enfant  qui  souffre,  pour 
une  jeune  fille  qui  vient  d'expirer,  pour  un 
frère  enseveli  déjà  dans  la  tombe,  il  répond 
à  ces  prières  par  des  miracles  de  guérison 
et  de  résurrection.  Il  ne  fait  pas  de  signes 
dans  le  ciel  qui  eussent  ébloui  l'imagination 
des  Juifs,  il  opère  ses  prodiges  les  plus  mer- 
veilleux auprès  du  grabat,  du  lit  ou  de  la 
tombe  de  ceux  auxquels  il  rend  la  santé  ou 
la  vie.  C'est  avec  empire  qu'il  commande  à 
la  nature  et  il  appelle  hautement  de  ses  œu- 
vres à  la  foi  de  sa  divinité.  Dans  une  circon- 
stance éclatante  il  remet,  d'autorité,  les  pé- 
chés à  un  pauvre  paralytique.  7/  n'y  a  qu'un 
Dieu,  murmurent  les  Juifs,  qui  puisse  remet- 
tre  les  péchés  ;  soit,    répond  Jésus-Chrisl  ; 
mais  afin  que  vous  sachiez  que  le  fils  de  l'homme 
a  le  même  pouvoir  :  Levez-vous,  paralytique, 
emportez  votre  lit  et  marchez.  (Luc,  V,  8'».) 
Le  paralytique  se  lève,  emporte  son  lit  et 
marche.  Voilà  comment  agit,  non  celui  qui  a 
trouvé  le  nom  divin  dans  le  temple,  car  ce 
nom  est  partout  ;  non  celui  qui  a  étudié  dans 
la  magie  l'art  des  prestiges  qui  ne  dépassent 
jamais  les  apparences  ;  non  le  prophète  qui  a 
reçu  le  don  d'opérerdes  prodiges  pour  sceller 
une  mission  dont  il  reconnaît  avoir  reçu  le  dé- 
pôt passager;  mais  celui-là  seul  qui  a  pu  dire  : 
Je  suis  la  vie  (Joan.,  xiv,  6),  Dieu  lui-même. 
Dans  celle  courte   scène  du   paralytique 
guéri ,  N.  T.  C.  F.,  comme  dans  mille  autres 
traits  de  l'Evangile,  reconnaissez  une  mar- 
que nouvelle  do  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
c'est  l'action  de  sa  grâce.  On  ne  sait  guère 
plus  ce  que  c'est,  dans  le  monde,  aujour- 
d'hui ,  que  la  grâce.  Un  orgueil,  entière- 
ment païen  dans  ses  etfets  comme  dans  son 
origine  ,  égare  les  esprits  el  ruine  les  cœurs. 
L'tiommo,  cette  créature  libre  mais  dépen- 
dante de  Dieu,  sans  lequel   il  ne   pouvait 
rien   faire  do    surnaturel ,    même  en   l'élal 
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d'innocence  primitive,  l'homme,  cette  créa- 
ture déchue  qui,  dans  l'état  du  péché,  n'a 
conservé  qu'une  raison  obscurcie  et  qu'une 
liberté  affaiblie  par  la  concupiscence,  l'hom- 
me ,  cette  créature  fragile,  enveloppée 
d'une  chair  molle  et  voluptueuse ,  armée  de 
sens  impétueux ,  exposée  de  toute  part  à  la 
séduction  et  poursuivie,  en  outre,  par  le 
démon,  cet  implacable  ennemi  du  genre 
humain,  l'homme  qui  a  besoin  de  tout  dans 
l'ordre  de  la  nature  ,  croit  audacieusement, 
dès  qu'il  s'agit  de  l'ordre  surnaturel,  pou- 
voir se  passer  do  tout  autre  que  de  lui- 
môme.  Et  de  là,  ces  chutes  lamentables  et 
si  communes  ;  de  là,  ces  habitudes  ignobles, 
chaînes  de  péchés,  qu'on  no  parvient  plus 
à  rompre;  de  là ,  cette  cynique  justification 
du  mal  qui  vous  domine  et  ces  systèmes 
complaisants  do  corruption  qu'on  étale  au 
grand  jour;  de  là,  as  excuses  données  avec 
une  effrayante  bonne  foi  des  crimes  les  plus 
ignominieux,  au  nom  de  la  faiblesse  hu- 
maine; de  là,  celte  impuissance  du  bien 
surnaturel  auquel  on  n'a  plus  la  force  do 
Vélever;  de  là,  celle  étrange  religion  de 
l'honnête  homme  qui,  après  le  Calvaire, 
après  dix-huit  siècles  d'enseignements,  de 
vertus  et  de  miracles,  se  réfugie  dans  le 
paganisme,  moins  les  idoles,  et  dans  le 
déisme,  moins  le  nom.  Jésus-Christ  vient 
révéler  à  cet  être  présomptueux  l'inanité  de 
ses  forces.  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
faire  (Joan. ,  XV,  5);  personne  ne  va  à  mon 
Père  que  par  moi  (Joan. ,  XIV,  6);  je  suis 
une  vigne,  vous  en  êtes  les  sarments;  tout  sar- 
ment qui  reste  attaché  à  la  vigne  porte  des 
fruits ,  tout  sarment  détaché  de  la  vigne  se 
dessèche  et  devient  pour  jamais  stérile.  (Joan., 
XV,  5.)  Telle  est  la  doctrine,  et  voici  les 
faits.  D'une  parole,  il  touche  le  cœur  des 
apôtres:  Venez  et  suivez-moi.  (Matth.,  IV,  19.) 
Ils  viennent  et  le  suivent.  Une  femme  sama- 
ritaine cause  un  instant  avec  lui,  elie  le 
reconnaît  pour  Messie  et  devient  l'apôtre 
de  sa  nation.  Pierre  l'a  renié  par  trois  fois, 
Jésus  le  fixe;  Pierre  ému  de  ce  regard  pé- 
nétrant, sort  en  versant  des  larmes,  larmes 
dont  la  durée  creusera  sur  ses  joues  des 
sillons  ineffaçables,  et  il  mourra,  devant 
Néron,  pour  celui  qu'il  n'a  pas  osé  recon- 
naître devant  une  servante.  Un  voleur  cru- 
cifié à  ses  côtés,  sent  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  pénétrer  jusqu'à  son  cœur;  il  adore  , 
parmi  les  douleurs  et  les  ignominies  de  sa 
croix,  celui  qu'il  n'avait  pas  adoré  parmi 
les  magnificences  de  ses  prodiges  et  les  joies 
de  ses  triomphes,  et  Jésus  lui  promet,  pour 
le  jour  même  de  sa  mort,  l'entrée  de  son 
royaume.  Quelle  créature  mortelle  exerça 
donc  jamais  un  tel  empire?  et  cet  empire  le 
suivra  même  après  la  tombe  1  II  en  sera  de 
la  grâce  comme  du  miracle.  Jésus  avait 
prédit  que,  par  la  vertu  de  son  nom,  ses 
apôtres  feraient  des  prodiges  encore  plus 
grands  que  les  siens  (Joan. ,  XIV,  12),  et, 
un  jour,  l'ombre  de  saint  Pierre  guérira  les 
malades.  De  même  ,  il  avait  prédit  que  sa 
moitdcviendrait  unesourco  plus  abondante 
de  vie  (Joan.,  X,  10)  pour  les  âmes,  et, 


tandis  qu'en  trois  années  de  prédication,  il 
n'avait  converti  guère  plus  de  cinq  cents 
personnes,  un  discours  de  saint  Pierre  en 
convertira  cinq  mille  et  un  autre  discours 
trois  mille  ,  sans  compter  les  femmes  ni  les 
enfants;  et  la  parole  d'un  humble  mission- 
naire, comme  celle  de  François  Xavier,  en 
fera  tomber  des  millions  aux  pieds  de  l'E- 
vangile. 01  N.  T.  C.  F.,  n'èles-vous  pas 
vaincus  par  celte  grâce  divine,  et  n'allez- 
vaus  pas  enfin  proclamer,  avec  nous,  celte 
parole  de  foi  et  de  salut  :  Vous  êtes  le  Christ, 
le  Fils  du  Dieu  vivant? 

Et  que  ne  devrions-nous  pas  ajouter,  pour 
compléter  ce  tableau  ,  si  nous  n'avions  déjà 
franchi  depuis  longtemps  les  bornes  accou- 
tumées d'une  instruction  pastorale.  Toute- 
fois, comment  passer  entièrement  sous  si- 
lence une  vie  où  les  vertus  éclatent  à  un 
degré  qui  domine  de  si  haut  toutes  les  for- 
ces humaines?  Non,  non,  rien  d'humain  ne 
se  trahit  dans  ces  trente-trois  années  d'exis- 
tence mortelle.  Serutez- les  attentivement, 
vous  n'y  rencontrerez  ni  pusillanimité,  ni 
superbe  ,  ni  égoïsme  ,  ni  peur,  ni  ruse,  ni 
violence,  ni  dureté,  ni  faiblesse.  Nul  n'o- 
serait l'accuser  de  péché.  (Joan. ,  VIII ,  4-6.) 
Quelle  puroté!  quelle  innocencel  quel  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  son  Père  1  quelle 
humilité!  quelle  douceur!  quelle  simplicité 
de  commerce  1  quel  dénûment  volontaire! 
quelle  charité!  quel  amour  des  pauvres  ! 
quelle  indulgence  pour  les  pécheurs  !  quelle 
tendresse  paternelle  il  témoigne  au  pro- 
digue !  Comme  il  se  montre  l'ami  du  peuple, 
qui  a  si  peu  d'amis;  le  père  des  petits  en- 
fants, alors  si  délaissés;  le  bon  pasteur  de 
la  brebis  égarée  au  désert  et  de  ces  autres 
brebis  qu'il  aspire  à  réunir  on  un  seul  ber- 
cail !  Quelle  patience  avec  les  hommes  igno- 
rants et  grossiers  qu'il  a  choisis  pour  apô- 
tres !  Quelle  modestie,  au  fort  de  ses  plus 
grands  triomphes!  Quelle  retenue,  au  mo- 
ment où  l'admiration  des  foules  veut  mettre 
la  couronne  sur  son  front  1  Quelle  mansué- 
tude à  l'égard  de  Judas  qui  le  vend,  et  de 
ses  autres  disciples  qui  l'abandonnent  ! 
Quelle  inaltérable  paix,  au  milieu  des  igno- 
minies de  son  interrogatoire  et  des  tortures 
de  sa  flagellation  1  Quel  calme  majestueux 
sous  les  symboles  de  la  folie  dontHérode  a 
l'audace  de  le  couvrir!  Jamais  homme  se 
montra-t-il  moins  homme,  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  capables  de  faire  fléchir 
l'humanité,  par  quelque  endroit  de  l'esprit 
ou  du  cœur? 

Elle  Calvaire  maintenant  I  !!  Quelle  pa- 
role, fût-elle  la  parole  d'Isaïe,  dirait  Jésus 
portant  sa  croix  et  consolant ,  avec  des  mots 
ineffables,  les  filles  do  Jérusalem  qui  le 
pleurent!  Quel  pinceau  ,  fût-il  tenu  par  la 
main  d'un  ange,  retracerait  dignement 
l'image  du  grand  et  final  sacrifice  de  la  croix? 
On  a  recueilli  les  paroles  suprêmes  de  quel- 
ques grands  hommes.  Socrate  a  dil:«  N'ou- 
blions pas  que  nous  devons  un  coq  à  Escu- 
lape  ;  »  c'était  une  plate  ironie  eu  un  acte  de 
lâche  et  sacrilégo  idolâtrie.  Alexandre  :  «  Mes 
funérailles  seront  célébrées  par  de  sanglants 
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<  oml.als  ;  i  c'était  UiTO  prévision  lonio  natu- 
relle, le  dernier  solda!  de  son  armée  Tau- 
rail  etie comme  lui.  Seipion  l'Africain:!  In* 
grale  p8trle,  in  n'auras  pas  mes  os;  »  co 
n'était  qu'un  cri  de  dépit  et  de  vengeance. 
Irrulus  :«0  vertu  !  lu  n'osqu'un  nom  ;»cY:iait 
un  blasphème  orgueilleux  et  impie.  Jésus 
mourant  a  bien  d'autres  [viroles,  N.  T.  C  F., 
paroles  de  résignation,  de  confiance,  de  cha- 
rité, de  pardon  ,  de  raison  calme  et  divine  , 
nu  milieu  des  plus  atroces  douleurs  :  Par- 
donnez-leur ,  Seigneur,  dit  il  ,  en  parlant  de 
ses  bourreaux,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  {Luc,  XXIII ,  3i.)  —  Femme,  voilà  votre 
fils,  et  vous,  voilà  votre  mère  (Joan. ,  XIX  , 
2G,  27) ,  dit-il  ,  en  octroyant  à  Marie,  jus- 
que-là seulement  la  mère  du  Fils  de  l'hom- 
me ,  la  maternité  du  genre  humain.  —  Enfin, 
lorsqu'il  a  résolu  de  mourir  volontairement 
et  librement;  lorsque,  d'un  regard,  qui 
embrasse  tous  les  siècles,  il  voit  toute  chose 
accomplie  ,  élevant  du  fond  de  ses  douleurs, 
une  voix  forte  et  solennelle,  il  crie,  sans 
émotion  comme  sans  effort  :  Tout  est  con- 
sommé. (Joan., XIX,  30.)  El  inclinant  cette  tête 
qui  portait  les  destinées  du  monde  ,  fermant 
ces  lèvres  qui  avaient  les  paroles  de  la  vie 
éternelle,  il  rend  l'esprit  que  lui-même  s'était 
donné,  et  abandonne,  sans  vie ,  ce  corps 
qu'il  avait  pris  aux  chastes  flancs  de  Marie. 
Oh  1  vous  avez  raison  ,  philosophe  de  Ge- 
nève :  «  Si  la  vie  et  la  mort  de  Sorrale  sont 
d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont 
d'un  Dieu  (72).  » 

Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  se  réalisent  les  paro- 
les que  Jésus  avait  dites:  Je  suis  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie.  La  vérité  par  moi-même  et 
par  ma  doctrine  ;  la  voie,  par  mes  exemples 
et  par  ma  grâce;  la  vie  par  la  force  de  mon 
être  et  par  la  fécondité  de  mon  sang.  Je  n'ai 
vécu  que  trente-trois  années  de  vie  d'hom- 
me ;  mais  je  vivais,  de  toute  l'éternité, 
dans  lo  passé,  cl  j'étais  Celui  par  qui  tout  a 
été  fait ,  et  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde.  Je  parais,  aujourd'hui, 
vivant  avec  les  infirmités  de  la  chair  et  avec 
les  épreuves  et  les  douleurs  de  l'âme;  mais, 
en  môme  temps,  je  répands  la  vie  de  la 
nature  parles  miracles  où  je  me  montre  et 
son  maître  et  son  roi ,  la  vie  sur  les  esprits 
que  j'arrache  aux  ténèbres  de  la  mortel  que 
j'illumine  des  vives  clartés  de  la  foi,  la  vie 
dans  les  coeurs  où  je  sème  les  principes 
d'une  morale  divine  avec  le  courage  de  la 
pratiquer.  Que  me  resle-t-il ,  ô  hommes, 
pour  conquérir  enfin  vos  adorations  el 
votre  amour?  Peut-être  do  vivre  dans  l'ave- 
nir, comme  j'ai  vécu  dans  le  passé,  comme 
je  vis  dans  le  présent?  Eh  bien  1  l'avenir  est 
à  moi,  cl  col  avenir,  je  l'ouvre  à  votre  fidé- 
lité el  à  vos  espérances:  Christus  in  sœcula. 

III. —  CnRISTUS  IN    SPECULA. --LE  CHRIST    EST 
DANS  LES  SIÈCLES  DES  SIECLES. 

Jamais  le  soleil  no  so  montre  aussi  plein 
de  vie  que  lorsque,  pareil  à  un  géant  (Psal. 
XV11I,  6)  vainqueur,  après  avoir  chassé  les 


nues  qui  dérobaient  son  disque  à  la    terre, 
il  reparaît  sur  l'horizon,  l'illumine  et  l'em- 
brase de  tous  ses  feux.  Noire  Soleil  do  jus- 
tice vient  de  se  cacher  dans  les  ombres  de 
la  mort;  mais  cet  obscurcissement  passager 
n'est  pour  lui  qu'une  occasion  do  gloire 
plus  éclatante.    Voyez-le   qui   renverse    la 
pierre  do  son  tombeau,  qui  déchire  les  voiles 
du  trépas  et  qui  se  présente,  avec  la  magni- 
ficence d'un  triomphateur,  au  monde  régé- 
néré par  son  sang!  David  avait  (hanté  l'au- 
rore qui  devait  être  le  témoin  de  ce  miracle 
des  miracles  :  Est-ce  que  celui   qui  dort  ne 
ressuscitera   pas?  Seigneur,   ressuseilez-moi 
(Psal.^  XL,  9,  11  et  seq.)....  Vous  m'avez  re- 
levé à  cause   de  mon    innocence  et  confirmé, 
devant  vous,  dans  la  force,  jusqu'à  l'éternité. 
Levez-vous,  levez-vous,  ma  gloire,  je  me  res- 
susciterai dès  le  malin,  je  publierai  votre  nom 
parmi  les  peuples,  parce  que  votre  miséricorde 
a  été  exallée  jusqu'aux  deux  et  votre  vérité 
jusqu'aux  nuées.  (Psal.  LVI,  7  et  seq.)  C'était 
la  véritable  pierre  de  touche  et  le  sceau  de 
la  divinité  du  Messie.  En  effet,  on  avait  bien 
vu  des  morts  ressusciter  à  la  voix  des  pro- 
phètes; mais  se  rendre  la  vie  à  soi-même, 
c'est  co  qu'on  n'avait  jamais  vu,  c'est  ce 
que  pouvait,  seul,  l'auteur  de  la  vie. Et  c'est 
pourtant  c-3  que  Jésus  a  prédit  et  ce  qu'il 
exécute,  comme  il  l'a  prédit.  Les  Juifs  lui 
demandaient  un  signe  de  sa  mission  :  Vous 
n'aurez  point  d'autre  signe  que  celui  du  pro- 
phète Jonas  :  comme   Jonas   est    resté  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  la  ba- 
leine,  ainsi  le  fils  de  l'homme  restera  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  cœur  de  la  terre. 
(Matlh.,   XII,  39  kO.)  Détruisez  ce   temple, 
dit-il  en  parlant  de  son  corps,  et  je  le  rebâti- 
rai en  trois  jours.  (Joan.,  Il,  19.)  Or  Jésus 
est  ressuscité  le  troisième  jour  pourne  plus 
mourir  (Rom.,  VI,  9),  et  Madeleine,  et  les 
saintes  femmes,  et  les  disciples  d'Emmaùs, 
et  les  apôtres,  et  Thomas,  l'un  d'eux,  qui 
s'obstinait  à  ne  pas  croire  à  sa  résurrection, 
l'ont  vu  ressuscité.  Ils  onl  conversé  à  di- 
verses reprises,  ils  ont  bu   et  mangé  avec 
lui;  ils  ont  touché  ses  plaies.  Ils   étaient 
cinq  cents  disciples,  rangés  autour  de  lui, 
sur  le  mont  des  Olives,  lorsqu'il  s'est  élevé 
au-dessus  des  nuées  et  jusqu'au  plus  haut 
des  cieux.  El  Paul  qui,  dans  les  transports 
d'un  zèle  aveugle,  versait  le  sang  des  chré- 
tiens, l'ayant  vu  dans  toule  la  splendeur  de 
sa  gloire ,   de    loup  ravisseur  changé  en 
agneau  docile,  est  devenu  sa  plus  précieuse 
et  sa  plus  noble  conquêle. 

Voilà  des  témoignages  certains,  vous  les 
lisez  aux  saints  Evangiles,  dans  les  actes  et 
dans  les  lettres  des  apôtres  et  dans  la  tradi- 
tion des  naissantes  Eglises  do  la  chrétienté  ; 
des  témoignages  irrécusables,  parce  quo 
ceux  qui  les  ont  porlés  ne  pouvaient  être  la 
dupe  de  leurs  sens,  étant  si  nombreux;  ni 
de  leur  bonne  foi,  étant  si  lents  à  croire; 
ni  de  leur  affection,  s'étanl  montrés  si  lâches 
a  la  trahison  de  Judas;  ni  de  leur  vanité, 
puisqu'on  ne  leur  ouvrait  qu'une  carrière 


(72)  EniL,  liv.  IV. 
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d'opprobres  et  d'ignominies;  ni  de  leur  am- 
bition, puisqu'ils  avaient  l'ordre  de  courir 
le  monde  sans  argent  et  sans  bâton;  ni, 
enfin,  d'un  enjouement  passager,  puisqu'ils 
se  sont  fait  égorger  plutôt  que  d'apostasier 
la  croyance  de  la  résurrection  ou  môme  que 
de  s'en  taire.  Se  présenta-t-il  jamais  devant 
la  justice  humaine  une  cause  appuyée  sur 
des  pièces  aussi  graves,  aussi  nombreuses, 
aussi  convaincantes?  Nous  ne  pouvons  les 
discuter  ici,  N.  T.  C.  F.;  mais  il  faut  bien 
que  la  vérité  du  miracle,  ainsi  constatée, 
soit  de  tous  points  inattaquable  pour  qu'on 
ait  vu  des  milliers  de  Juifs,  hier  témoins  de 
la  condamnation,  du  supplice  et  do  la  mort 
du  fils  de  l'homme,  le  proclamer,  le  lende- 
main, Fils  de  Dieu,  à  l'a  première  annonce 
de  sa  résurrection.  Il  le  faut  bien,  pour 
qu'au  milieu  de  la  civilisation  !a  plus  bril- 
lante qui  fût  jamais,  l'univers  y  ait  cru, 
pour  qu'après  dix-huit  siècles  d'examen, 
dont  une  heure  eût  suffi  pour  détruire  une 
fable,  il  y  croie  encore  fermement,  avec  les 
plus  beaux  génies  et  avec  les  plus  magna- 
nimes vertus  des  âges  passés.  Il  le  faut  bien, 
fiour  qu'une  révolution  sans  exemple  dans 
es  annales  du  monde,  ait  bouleversé  com- 
plètement les  idées,  les  institutions,  les 
codes,  les  mœurs,  les  conditions  sociales, 
et  servi  de  glorieux  point  de  départ  à  la 
chronologie  des  siècles.  Il  le  faut  bien,  pour 
que  les  premiers  chrétiens,  si  empressés  à 
recueillir  les  ossements  des  apôtres  et  des 
martyrs  qu'ils  disputaient  souvent  au  prix 
de  leur  vie  à  la  main  encore  sanglante  des 
bourreaux,  n'aient  jamais  songé  à  recher- 
cher nulle  part  le  corps  de  Jésus.  La  croix, 
les  clous,  les  vêtements,  la  couronne  d'épine 
de  Jésus,  tout  a  été  recueilli;  mais  la  plus 
petite  parcelle  de  sa  chair  ou  de  ses  os,  a 
qui  donc  la  pensée  vint-elle  jamais  de  les 
demander  à  la  terre?  Enfin,  il  faut  bien  quo 
la  résurrection  du  Sauveur  soit  un  fait  in- 
dubitable pour  qu'une  foule  d'hérésies  du 
premier  siècle  et  que  leur  maladroit  copiste, 
le  Koran,  aient  mieux  aimé  nier  sa  mort, 
cette  mort  attestée  par  un  million  d'hom- 
mes, que  de  nier  sa  vie  après  cette  mort. 
Jésus-Christ  vit  donc  personnellement.  Il  vit 
de  sa  vie  hyposlatique,  mais  transfiguré, 
glorieux,  impassible  et  immortel.  Il  vit 
dans  son  corps  et  dans  son  âme,  comme 
dans  la  plénitude  de  sa  divinité,  mais  ayant 
reçu  pour  son  humanité  toute  puissance  au 
ciel  et  sur  la  terre.  (Malth.,  XXIV,  30.)  Il 
vit,  le  premier-né  d'entre  les  morts  (Col., 
I,  18),  assis  à  la  droite  de  son  Père,  adoré 
des  anges  qui  composent  sa  cour,  chanté 
par  les  élus  qui  forment  son  diadème,  mé- 
diateur des  âmes  encore  engagées  au  pèle- 
rinage de  la  vie,  gouvernant  à  son  gré  les 
hommes  et  les  empires,  distribuant  les  tré- 
sors et  les  coups  de  sa  Providence,  cl  so 
préparant  à  descendre,  à  la  fin  des  temps, 
des  hauteurs  de  la  gloire  pour  juger  l'hu- 
manité et  lui  distribuer  les  châTiujoijts  et 
lus  couronnes. 

Jésus  vit  mystiquement.  Se  peut-il,  N.  T. 
C.  F.,  que  le  Sauveur  gloiiliésc  donne  une 


autre  demeure  que  le  ciel  où  il  habile, 
dans  les  splendeurs  éternelles?  A  n'envi- 
sager que  les  droits  de  la  justice,  on  dirait 
que  là  seulement  il  doit  résider,  parce  que 
là  seulement  il  reçoit,  a  l'abri  de  tous  les 
outrages  mortels  ,  la  récompense  de  ses 
épreuves  et  le  prix  de  ses  douleurs  ,  mais  à 
se  rappeler  cet  amour  unique,  incompara- 
ble, qui  l'a  fait  se  dévouer  à  la  mort  des 
esclaves  pour  tous  les  hommes  et  pour  ses 
plus  cruels  ennemis,  comment  no  pas  s'at- 
tendre à  quelque  prodigo  nouveau  dont  la 
charité  de  l'Homme-Dieu  fera  tous  les  frais 
et  qui  le  perpétuera  au  sein  môme  de  l'hu- 
manité dont  il  est  la  vie?/e  suis  le  pain 
vivant  descendu  du  ciel  ;  si  quelqu'un  ne 
mange  pas  ma  chair  et  ne  boit  pas  mon  sang, 
il  n'aura  pas  la  vie  en  lui.  (Joan.,  VI,  15, 
5k.)  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
toutes  les  fois  que  vous  ferez  cela,  vous  le  fe- 
rez en  mémoire  de  moi.  (Luc,  XXII,  1, 
et  seq.)  Paroles  augustes,  que  la  foi  des 
apôtres  et  celle  de  dix-huit  siècles  ont  re- 
cueillies et  saluées  de  tous  les  transports 
d'un  amour  reconnaissant.  L'eucharislie 
vient  donc  le  disputer  au  ciel.  Sacrifice 
nouveau  qui  remplace  les  grossiers  holo- 
caustes et  nous  présente  Jésus-Christ  des- 
cendanl,  à  loute  heure,  et  sur  tous  les  autels 
catholiques,  aux  mains  du  prêtre,  s'bffrant 
pour  le  monde  à  son  Père,  et  appliquant 
aux  hommes  le  prix  du  sang  versé  sur  le 
Calvaire  1  C'est  par  lui,  avec  lui  et  en  lui 
(Orat.  Eccl.)  que  nous  adorons  notre  Père 
qui  est  aux  deux;  par  lui  que  nous  expions 
nos  fautes  el  en  obtenons  le  pardon  ;  par 
lui  que  montent,  agréables  à  Dieu,  nos 
hymnes  de  reconnaissance  ;  par  lui  que  des- 
cend sur  nous  la  rosée  des  dons  célestes. 
Un  illustre  docteur  de  l'Eglise,  Chrysos- 
tome  ,  croyait  apercevoir  une  multitude 
d'anges  qui  venaient,  une  coupe  d'or  à  la 
main,  [miser,  dans  le  calice,  des  Ilots  de 
salut  qu'ils  allaient  répandre  eu  tous  lieux 
sur  les  empires  ;  n'y  voyons  ,  en  ce 
moment  du  moins,  que  la  présence  con- 
tinuée, sous  de  fragiles  espèces,  du  Prôtro 
éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech. 
(Psal.  CIX,  4.)Mon  Dieu  1  malgré  celte  mort 
apparente  et  qui  nous  donne  la  vie,  quo 
vous  êtes  bien  là  pour  nos  cœurs! 

Mais  que  dire  de  la  sainte  communion? 
Il  était  de  droit  que,  dans  la  plupart  des 
oblalions  antiques,  les  fidèles  participas- 
sent à  la  consommation  de  la  victime.  Jé- 
sus-Christ ne  s'est  point  dérobé,  N.  T.  C.  F., 
à  cette  condition  du  sacrifice.  Victime,  il 
veut  ètro  nourriture.  Il  se  donne  à  nous 
tout  entier,  et  c'est  à  la  fraction  du  pain 
quo  les  vrais  croyants  le  reconnaissent  do 
préférence  [tour  leur  Seigneur  et  pour  leur 
Dieu.  (Luc,  XXIV,  35.)  N'allez  pas  nous 
demander  comment,  après  le  triomphe  do 
l'ascension,  do  tels  abaissements  peuvent 
s'accomplir  ;  comment  de  frêles  symboles 
contiennent  un  Homme  Dieu  réellement  et 
substantiellement;  comment  celui  qui,  /<.;- 
suscité  une  fois,  ne  meurt  plus,  semble  mou- 
rir et  renaître  à  loule  heure  sous  la  foi  du 
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dogme  eucharistique;  comment  l'homme, 
nul  n'est  que  cendre  et  poussière  ,  peut 
être  appelé  à  se  nourrir  d'un  Dieu  :  nous 
n'en  savons  rien,  absolument  rien  ;  mais 
ce  comment  des  choses  nous  importe  peu, 
c'est  leur  vérité  qui  nous  importe.  Goûtez 
et  voyez  (Psal.  XXX1I1,  9),  vous  ne  dis- 
cuterez plus.  Vous  apprendrez  que,  si  la 
miséricorde  est  au-dessus  de  toutes  les  œu- 
vres de  Dieu,  l'Eucharistie  avec  ses  mer- 
veilleuses profondeurs  n'excède  pas  la  puis- 
sance d'amour  qui  a  fait  la  crèche  et  le 
Calvaire.  Si  vous  ne  comprenez  pas  encore 
les  extases  de  l'âme  et  les  ravissements 
des  saints  au  banquet  de  l'Agneau  ;  si  vous 
ne  vous  rendez  pas  compte  du  courage  des 
martyrs,  qui  allaient  gaiement  de  la  table 
sainte  aux.  interrogatoires,  aux  échaJ'auds, 
aux  bûchers  et  aux  arènes,  vous  aurez,  du 
moins,  le  secret  des  œuvres  étonnantes  que 
produit  le  catholicisme,  œuvres  inessayées 
ou  impraticables  partout  ailleurs  :  les  pas- 
sions étouffées  avant  d'avoir  pu  se  pro- 
duire, ou  domptées  dans  une  lutte  de  cha- 
que jour,  la  virginité  perpétuelle  des  deux 
se\es  devenue  chose  facile  et  vulgaire,  la 
chasteté  dans  la  jeunesse  et  dans  le  mariage, 
la  charité  publique  entrée  dans  les  codes  par 
un  juste  sentiment  de  la  valeur  chrétienne 
de  riiomme,  la  charité  privée  semullipliant 
sous  toutes  tes  formes  et  enfantant  chaque 
jour  de  nouveaux  prodiges,  l'obéissance 
religieuse  pratiquée  avec  8mour  par  les 
plus  Hères  natures,  la  pauvreté  évangélique 
embrassée  de  passion  par  les  ambitieux 
île  l'éternité  comme  le  vrai  trésor  du  temps; 
ia  plus  hautedignitédeslumièresspirituelles 
chez  de  pauvres  frères  du  peuple,  ignorants 
de  tout,  excepté  de  la  seule  chose  nécessaire, 
le  salut  ;  le  zèle  apostolique  allant  affron- 
ter la  mort  la  plus  cruelle  et  la  plus  obs- 
cure pour  le  nom  de  Jésus;  la  gloire  en- 
visagée comme  une  fumée,  l'honneur  mon- 
dain comme  un  oracle  trompeur,  l'ambi- 
tion comme  une  lièvre  pernicieuse,  la  ven- 
geance comme  un  crime,  la  fortune  comme 
un  piège  et  les  revers  de  toute  nature  comme 
une  épreuve  utile  à  la  vertu,  les  ennemis 
facilement  pardonnes,  les  fautes  pleurées 
presque  aussitôt  que  commises,  le  respect 
et    !  humilité    pratiqués    sans    ostentation 


losophes,  la  cupidité  du  sacerdoce  païen, 
les  habitudes  des  siècles,  les  passions  et  lus 
préjugés  des  foules  ,  la  hauteur  de  ses  dog- 
mes, l'âpreté  de  sa  morale  et  l'humble  con- 
dition de  ses  apôtres,  offrant  d'ailleurs  à  la 
pensée  d'invincibles  motifs  de  répulsion,  il 
s'établit  pourtant  à  Antioche,  à  Corinlhe,  à 
Athènes,  à  Rome  et  dans  l'univers  entier; 
il  s'établit  par  la  parole,  par  la  charité,  par 
la  chasteté,  par  la  patience,  par  le  miracle 
et  par  le  martyre.  Toujours  eu  butte  aux 
mauvaises  passions,  tandis  qu'on  laisse  une 
paix  si  tranquille  à  l'erreur,  môme  la  plus 
immorale  et  la  plus  grossière,  toujours  re- 
mis en  cause  par  l'hérésie  ou  par  l'incrédu- 
lité, souvent  interrogé  par  le  supplice,  gêné 
par  la  politique,  baffoué  par  les  partis,  il 
demeure.  Les  constitutions  se  succèdent, 
les  formes  de  gouvernement  changent,  les 
opinions  se  modifient,  les  législations  ont 
fini  par  trouver  le  secret  d'imiter  la  fortune 
qui  n'était  constante  que  dans  son  incon- 
stance (73)  ;  et  lui,  reste  invariable  dans  sa 
constitution,  dans  sa  doctrine,  dans  l'esprit 
de  ses  lois  et  de  son  culte  et  dans  sa  hié- 
rarchie. D'où  vient  ce  prodige?  Rappelez- 
vous  les  promesses  de  Jésus-Christ  :  elles 
expliquent  tout.  Lorsqu'un  homme  va  mou- 
rir, il  fait  ses  adieux  à  ceux  qui  l'entourent  ; 
et  s'il  leur  donne  rendez-vous,  c'est  par  delà 
le  sépulcre,  dans  la  bienheureuse  immor- 
talité ;  mais  Jésus-Christ:  Je  m'en  vais  [Joan., 
TU  1,21)  ;  allez  et  enseignez,  je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  [Matlh., 
XXVIII,  20.)  Quoi  1  Je  m'en  vais,  ut  je  suis 
avec  vous!  Oui,  personnellement  comme 
au  ciel,  mystiquement  comme  dans  l'Eucha- 
ristie? Non,  mais  surnalurellement,  mais 
par  une  assistance  tellement  visible  que  les 
yeux  des  plus  aveugles  en  seront  involon- 
tairement frappés.  Dieu  est  fidèle  [l  Cor.,  X, 
13),  N.  T.  C.  F.,  et  il  ne  saurait  manquer  à 
sa  promesse.  Il  vivra,  et  l'Eglise  vivra  par 


comme  sans  efforts,  la  douleur  calmée,  l'a- 
gonie consolée  et  la  mort  elle-même  adoucie 
et  illuminée  de  tous  les  rayons  d'une  im- 
mortelle espérance.  Oh  !  pour  qui  voit  de 
près  ces  choses,  lo  Seigneur  est  vivant 
dans  son  tabernacle,  et  la  foi  l'y  contem- 
ple avec  autant  d'amour  que  sur  la  croix. 
Jésus  vil  surnalurellement  dans  son  Eglise. 
Un  homme  réfléchi  pourrait-il  n'être  pas 
saisi  d'admiration  à  la  vue  de  ce  merveilleux 
établissement  et  de  cette  magnifique  perpé- 
tuité du  catholicisme?  Porté  de  Jérusalem  à 
Antioche,  à  Corinlhe,  à  Athènes,  à  Rome, 
par  de  pauvres  pêcheurs,  ayant  contre  lui 
tout  ce  qui  est  humain,  la  force  des  armes, 
la  puissance  des  césars,  la  science  des  phi- 


lui.  Rien  ne  saurait  l'empêcher,  rien  ne  sau- 
rait la  détruire  :  ni  la  rage  obstinée  des 
Juifs  incrédules,  qu'il  châtiera,  suivant  les 
prophéties,  qu'il  brisera  comme  dans  un 
morlier;  qu'il  dispersera  aux  quatre  Tenls, 
et  dont  il  ruinera  la  ville  et  le  temple,  par 
la  main  d'un  empereur,  appelé  toutefois, 
pour  sa  clémence,  les  délices  du  genre  hu- 
main ;  ni  le  glaive  des  césars  dont  il  émous- 
sera  la  pointe  et  façonnera  la  poignée  en 
forme  de  croix  ;  ni  la  muUiiude  des  nations 
idolâtres,  qu'il  fera  plier  successivement 
au  joug  de  l'Evangile  ;  ni  la  haine  des  prê- 
tres païens  qui  verront  leur  culle  méprisé, 
leurs  idoles  baffouées  el  leurs  temples  chan- 
gés en  sanctuaires  chrétiens;  ni  l'orgueil 
des  sophistes,  auxquels  la  subtilité  ne  four- 
nira que  des  armes  impuissantes,  et  la  haine 
que  de  stériles  colères;  ni  la  présomption 
des  hérétiques,  ingrats,  qui  déchireront  lo 
sein  de  l'Eglise,  mais  qui  ue  parviendront 
jamais  jusqu'à  ses  entrailles,  où  bouillonne 
la  vie;  ni  les  scandales,  dont  la  coulagion 
pourra  corrompre  la  société,  souiller  même 
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parfais  le  sanctuaire  et  le  cloître,  mais  n'ira, 
jamais  jusqu'à  souiller  la  vérité  de  la  loi 
ni  la  sainteté  de  sa  glorieuse  interprète;  ni 
l'inconstance  naturelle  au  cœur  de  l'huma- 
nité, dont  il  fixera  toujours  une  partie  con- 
sidérable dans  la  foi  ;  ni  les  calculs  de  la 
politique,  parce  que  Dieu  tient  entre  ses 
mains  le  cœur  des  rois  ;  ni  le  fil  des  événe- 
ments, parce  qu'il  les  mène  et  dirige  à  son 
gré,  pour  le  bien  de  ses  élus;  ni  le  temps, 
parce  qu'il  n'use  que  les  choses  périssables 
comme  lui  ;  ni  l'éternité,  parce  qu'elle  est 
le  port  où  elle  doit  trouver  son  repos,  après 
les  longues  tourmentes  de  la  vie. 

Jésus  vit  au  dedans  de  l'Eglise,  comme  il 
la  protège  au  dehors.  Isaïe  avait  dit  en 
parlant  des  bienfaits  du  Messie  :  Vous 
puiserez  avec  joie  aux  fontaines  du  Sauveur 
('Isa.,  XII,  3);  vous  les  connaissez,  N.  T. 
C.  F.,  ces  fontaines  sacrées  dont  la  source 
première  est  le  divin  cœur  de  Jésus.  C'est 
l'Evangile,  d'où  coule  par  torrents  la  vérité 
sur  les  esprits,  même  les  plus  humbles  et 
les  plus  petits.  Voyez  la  merveille!  «  Il  y 
a,  dit  un  philosophe  de  nos  temps,  un  pe- 
tit livre  qu'on  fait  apprendre  aux  enfants, 
fi  sur  lequel  on  les  interroge  à  l'Eglise  : 
lisez  ce  livre,  qui  est  le  catéchisme,  vous  y 
trouverez  une  solution  à  toutes  les  ques- 
tions que  j'ai  posées,  à  toutes  sans  excep- 
tion. Demandez  au  chrétien  d'où  vient  l'es- 
pèce humaine,  il  le  sait;  où  elle  va,  il  le 
sait;  comment  elle  va,  il  lésait.  Demandez 
à  ce  pauvre  enfant,  qui  de  sa  vie  n'y  a  son- 
gé, pourquoi  il  est  ici-bas  et  ce  qu'il  de- 
viendra après  sa  mort:  il  vous  fera  une  ré- 
ponse sublime,  qu'il  ne  comprendra  pas, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  admirable.  De- 
mandez-lui comment  le  monde  a  été  créé  et 
à  quelle  fin  ;  pourquoi  Dieu  y  a  mis  des  ani- 
maux, des  plantes;  comment  la  terre  a  été 
peuplée,  si  c'est  par  une  seule  famille  ou 
par  plusieurs;  pourquoi  les  hommes  parlent 
plusieurs  langues,  pourquoi  ils  souffrent, 
pourquoi  ils  se  battent,  et  comment  tout 
cela  finira  :  il  lésait.  Origine  du  monde, 
origine  de  l'espèce,  question  des  races,  des- 
tinée de  l'homme  en  cette  vie  et  dans  l'au- 
tre, rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  devoirs 
de  l'homme  envers  ses  semblables,  droits 
de  l'homme  sur  la  création,  il  n'ignore  rien  ; 
et  quand  il  sera  grand,  il  n'hésitera  pas  da- 
vantage sur  le  droit  naturel,  sur  le  droit  po- 
litique, sur  le  droit  des  gens  ;  car  tout  cela 
sort,  tout  cela  découle  avec  clarté,  et  comme 
de  soi-même,  du  christianisme  (7k).  »  En 
peut-on  dire  autant  des  systèmes  et  des 
théories  philosophiques? 

A  la  doctrine  ajoutez  les  sacrements  :  c'est 
le  baptême  qui  lave  la  tache  originelle,  en 
coulant  sur  le  front  des  enfants  d'Adam; 
r'est  la  pénitence  qui  leur  remet  la  dette 
journalière  du  péché;  c'est  la  confirmation 
qui  les  oint  pour  les  combats  de  l'âme; 
c'est  l'Eucharistie,  pain  du  voyageur  et  vin 
qui  fait  germer  les  vierges;  c'est  l'extrème- 
onction  qui  relève  et  fortifie  contre  les  an- 


-X,  SUR  LA  VIE  PERPETUELLE  DE  J.-C.  1206 

goisses  de  la  mort  ;  c'est  l'ordro  qui  perpé- 
tue l.e  sacerdoce,  délégation  du  ciel  auprès 
de  la  terre;  c'est  le  mariage  qui  lie  et  sanc- 
tifie les  époux.  Et  puis,  c'est  la  parole  évan- 
gélique,  nourriture  des  esprits;  c'est  la 
prière,  nourriture  du  cœur  :  en  un  mot, 
c'est  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  débordant 
par  mille  canaux,  qui  porte  incessamment 
dans  le  champ  de  l'Eglise  la  fraîcheur  et  la 
fécondité.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
profond  que  cela,  N.  T.  C.  F.,  et  Jésus-Christ 
ne  se  contente  pas  de  cette  dispensation 
générale  de  la  vie  spirituelle,  il  veut  encore 
habiter  et  vivre  dans  chaque  âme  chrétienne. 

Jésus  vit  surnaturellement  dans  l'âme 
des  justes.  L'immensité  de  Dieu  pénètre 
tout;  il  n'est  pas  d'abîme  si  profond  qu'il  ne 
remplisse  de  son  infinité  ;  mais  il  est  un  au- 
tre genre  d'habitation,  habitation  surnatu- 
relle dans  le  juste,  et  que  le  Sauveur  vous  a 
fait  connaître  en  ces  mots  :  Celui  qui  fait 
ta  volonté  démon  Père,  mon  Père  et  moi  nous 
viendrons  en  lui,  et  nous  y  établirons  notre 
demeure.  (Joan.,  XIV,  23.  )  Mystère  non 
veau  de  miséricorde  céleste  I  Paul  le  sentait 
au  fond  de  son  âme,  quand  il  disait  :  Pour 
moi  vivre  c'est  le  Christ  !  (Philip.,  1,  4.)  Je 
vis,  non  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  (Galat.,  Il,  20)  :  lui  qui 
est  l'objet  de  ma  foi,  de  mon  amour  et  du 
mon  espérance;  c'est  lui  qui  me  gouverne 
et  qui  fait  tout  en  moi  (I  Cor.,  V,  19)  ;  lui 
qui  m'éclaire,  lui  qui  m'anime,  lui  qui  dicte 
mes  actions  et  mes  paroles,  lui  qui  inspire 
mes  projets,  lui  qui  éveille  mes  désirs,  lui 
qui  soutient  ma  faiblesse  et  me  rend  puis- 
sant. De  là  tout  est  vivant  en  moi  ;  mes  œu- 
vres les  plus  simples  ont  leur  prix  dans  le 
ciel ,  rien  ne  me  trouble,  rien  ne  m'effraye  ; 
je  ne  connaîtrais  qu'un  malheur,  celui  de 
perdre  Jésus-Christ  ;  mais  Je  suis  certain 
que  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  le  glaive,  ni  la 
persécution,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  la  nu- 
dité ne  pourront  me  séparer  de  son  amour. 
(Rom.,  VIII,  35.)  Quelle  passion  magnifique 
et  quel  chaud  langage  1  II  est  vrai  que  si 
tout  chrétien,  en  état  de  grâce,  peut  dire 
également:  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est 
Jésus  qui  vit  en  moi  ;  la  fragilité  dosa  na- 
ture ne  lui  permet  pas  d'ajouter  :  Je  suis 
certain  que  rien  ne  pourra  m'en  séparer  ; 
hélas  I  il  s'en  sépare  trop  souvent;  mais- il 
ne  s'en  sépare  que  librement.  Jésus  ne  nous 
quitte  point  le  premier,  il  habite  intime- 
ment notre  âme,  tant  que  nous  n'avons  pas 
le  malheur  de  l'en  chasser  par  le  péché 
mortel,  et  le  péché  ne  porte  le  nom  de  mor- 
tel que  parce  qu'il  donne  la  mort  à  notre 
âme,  en  éloignant  Jésus  qui  était  sa  vie. 

Jésus  vit  providentiellement  dans  les  so- 
ciétés. Ce  serait  une  impiété  de  ponser  que 
Dieu,  en  qui  nous  avons  l'être,  le  mouve- 
ment et  la  vie  (Act.,  XVII,  28),  qui  a  fait  les 
sociétés  comme  il  a  fait  les  individus  ,  et 
tracé  les  limites  des  nations  comme  la  mar- 
che des  astres,  les  abandonne  à  leur  libre 
conseil.   Non,  il  «  lient,  <lu  plus  haut  des 
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cieux,  les  rénei  do  tous  les  royaume*  ;  il  o 
tous  les  cœurs  en  sa  main  :  tantôt  il  arrêta 
les  liassions,  tantôt  il  leur  lâche  la  brille,  et 
par  la  il  remue  tout  le  genre  humain.  Vcul- 
il  faire  îles  conquérants?  il  fait  marcher 
."épouvante  devant  eux  et  il  inspire  à  eux 
et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invincible  ; 
veut-il  faire  des  législateurs?  il  leur  envoie 
sort  esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance,  et 
leur  l'ait  prévenir  les  maux  qui  menacent 
les  Etals,  et  poser  les  fondements  «Je  la  tran- 
quillité publique...  C'est  lui  qui  prépare  les 
effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées  et 
<pii  frappe  les  grands  coups  dont  le  contre- 
coup porte  si  loin C'est  lui  qui  donne 

et  qui  ôle  la  puissance,  qui  la  transporte 
d'un  homme  à  un  autre  homme,  d'une  mai- 
son à  une  autre,  d'un  peuple  a  un  autre, 
pour  montrer  qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par 
emprunt,  et  qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  ré- 
side naturellement Celui-là  seul  tient 

tout  en  sa  main  qui  sait  le  nom  de  tout  ce 
qui  est  et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  encore, 
qui  préside  à  tous  les  temps  et  qui  prévient 
tous  les  conseils  (75).  »   Or  cet  empire  ma- 
gnifique et  inaliénable,  N.  T.  C.  F.,  Jésus- 
Christ   l'a    obtenu  par   droit    de  conquête. 
Toute  puissance,  dit-il,  m'a  été  donnée  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre  (Malth.,  XXVIII,  18); 
et  le  Prophète  l'avait  prédit:  Il  recevra   les 
nations   en  héritage.  (Psal.  XVIII,  8.)  Heu- 
reux les  peuples  fidèles  à  ses  lois!  heureux 
ceux  qui  n'ont   pas  d'autre  Dieu  que  celui 
du  Calvaire,  d'autres  maximes  que  celles  de 
l'Evangile,  et  dont  les  codes  n'en   sont  que 
Je  commentaire  pratique  I  heureux  les  peu- 
ples où,  souverains  et  sujets,  grands  et  pe- 
tits, prêtres,  ouvriers   et  soldats,   femmes, 
enfants  et  vieillards  ne  suivent  d'autre  rè- 
gle que  celle  de  la  conscience  éclairée  par 
la  foi,   et  ne  voient  que  Jésus-Christ   dans 
l'obéissance  aux  commandements  des  puis- 
sances terrestres;  la  paix  règne  sur  eux,  la 
force  est  dans  leur  sein  et  la  prospérité  les 
accompagne;  car  il   est  écrit  :  Cherchez  le 
royaume   de  Dieu   et   sa  justice,  et  le   reste 
vous  viendra   comme  par  surcroît.  (Matlh., 
VI,  33.)  Si  les  annales  du  monde  ne  présen- 
tent que  rarement  ce   ravissant  spectacle, 
c'est  que  rarement  les  sociétés  chrétiennes 
elles-mêmes  suivent,  d'un  pas  mesuré,  les 


sentiers  tracés  par  l'Evangile  ;  c'est  que  les 
insurrections  contre  le  Christ  sont  encore 
plus  fréquentes  que  les  insurrections  contre 
les  pouvoirs  humains;  c'est  que  les  incré- 
dulités de  l'esprit  et  les  corruptions  du  cœur 
troublent  incessamment  le  bel  ordre  établi 
par  la  domination  de  la  croix  ;  de  là  le  véri- 
table motif  de  tous  les  maux  qui  désolent 
souvent  les  Etats  chrétiens. 
»  El  cependant,  N.  T.  C.  F.,  examinez  leur 
civilisation,  leurs  lumières,  leur  bien-être, 
leur  durée  ;  comparez-les  avec  la  condition 
des  Etats  non-chrétiens,  et  vous  verrez  l'é- 
norme différence  produite  par  le  gouverne- 
ment de  Jésus-Christ  et  par  l'usurpation  du 
démon  ;  et,  toutefois,  Jésus-Christ  n'aban- 


donne («as  entièrement  les  nations  infidèle*. 
Vous  l'avez  vu  pour  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé la  croix;  à  plus  forte  raison,  cela  duit. 
il  être  pour  les  temps  qui  la  suivent,  puis- 
qu'il  est   mort  pour  tous    les  hommes   ei 
qu'il  veut  les  sauver  tous.  Ce  qui  reste  du 
vérité  chez  les  notions  infidèles  leur  vient 
de  celui  qui  éclaire  tout  homme  venant  au 
monde.  Il  n'est  pas  d'idolâtrie  si  profonde, 
d'erreur  si  brutale,  do  fétichisme  si  gros- 
sier, qu'ils  forment  une  barrière  impéné- 
trable aux  rayons  de  la  grâce,  qui  choisit 
ses  élus  partout  où  elle  le  veut;  el,  au  jour 
du  jugement ,  beaucoup  viendront  de  l'Orient 
et   (le   l'Occident  se  reposer  avec  Abraham  , 
Jsaac  et  Jacob ,  dans  te  royaume  des  cieux. 
(Malth.,  VIII,  10.)   Mais  la   multitude  des 
nations  elles-mêmes,  il  la  prépare  insensi- 
blement par  des  voies  mystérieuses  à  venir 
prendre  un  jour  sa  place  dans  le  bercail  de 
la  foi.  J'ai  d'autres  brebis,  dit-il,  et  il  faut , 
remarquez  cette  expression,  N.  T.  C.  F.,  il 
faut  que  je  les  amène,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'une 
même  bergerie,  el  qu'un  même  pasteur.  (Joan., 
X,  16.)  Pour  cela,  ses  moyens  sont  divers. 
Tantôt  il  soulève  les  peuples  ,  comme  la 
tempête  fait  bondir  les  tlots,  et  il  les  pré- 
cipite sur  le  sol  chrétien   pour    leur  faire 
trouver  la  seule  chose  qu'ils  n'y  cherchent 
pas,  la  religion  qui  doit  les  sauver.  Ainsi 
en  arriva-t-il  à  l'époque  de  l'invasion  ger- 
manique. Tantôt,  au  contraire,  il  jette  les 
armées  chrétiennes  sur  le  sol  de  l'infidélité, 
force  les  mécréants  à  reconnaître  la  supé- 
riorité du  principe  dont  ils  furent  longtemps 
les  implacables  adversaires;  et  si  la  lumière 
évangélique  ,   parlant  à  leurs  yeux,  ne  se 
fait  pas  immédiatement  sentir  à  leurs  es- 
prits,  elle   commence    par   étonner    leurs 
cœurs,  et  finira,  sous  peine  de  mort  so- 
ciale pour  eux  ,  par  subjuguer  leurs  âmes. 
Tantôt  il  envoie  de  généreux  missionnaires 
aux  pays  les  plus  lointains  comme  les  plus 


sauvages,  el  il  frappe  ces  aveugles  parleur 
audace,  il  les  touche  par  leur  vie  sainte  et 
il  les  confond  du  moins  par  la  merveil- 
leuse facilité  avec  laquelle  ces  nouveaux 
apôtres  savent  répandre  leur  sang.  Tantôt 
il  souffle  à  de  hardis  navigateurs  la  génie 
des  découvertes,  et  tantôt  il  lance  l'indus- 
trie aventureuse  el  cupide  aux  continents 
jusqu'alors  inconnus,  pour  déposer  sur  des 
terres  plongées  dans  les  ténèbres  de  la  mort 
les  germes  de  la  foi  qui  vivifie. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  nation  déicide  sur 
laquelle  il  ne  règne  aussi,  par  un  double 
miracle  de  sa  providence.  Miracle  de  jus- 
tice :  depuis  l'effroyable  catastrophe  qui 
suivit  de  près  el  châtia  sans  l'expier  l'in- 
fâme déicide ,  il  la  lient  sous  la  verge  do  la 
dispersion  et  sous  l'gnalhème  des  infidèles 
aussi  bien  que  des  peuples  chrétiens,  mal- 
gré le  scepticisme  et  la  prétendue  tolérance 
qui  voudraient  la  réhabiliter  à  leurs  yeux. 
Miracle  de  conservation  :  jamais  aucune  na- 
tion n'eût  survécu  à  sa  chule  el  à  cet  exil 
dix-huit  fois  séculaire;   Jé^us  la  maintient 
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par  l'univers  comme  un  témoin  vivant  de 
fa  promesse  anlique,  comme  un  incorrup- 
tible gardien  des  saints  livres,  comme  la 
preuve  de  l'accomplissement  des  prophé- 
ties qui  la  concernent  et  comme  un  exem- 
ple immortel  de  la  justice  de  Dieu  sur  les 
nations  prévaricatrices.  Ajoutons ,  N.  T. 
C.  F.,  qu'un  autre  grand  miracle  se  prépare 
aussi  pour  elle,  le  miracle  de  la  conversion 
a  la  foi  de  celui  que  ses  pères  ont  crucifié  : 
Les  enfants  d'Israël  s'assiéront  longtemps 
sans  roi ,  sans  prince,  sans  sacrifice  ,  sans 
autel ,  et  après  cela  ils  reviendront ,  ils 
chercheront  le  Seigneur,  leur  Dieu  et  David 
leur  roi,  et  ils  seront  frappés  de  stupeur,  en 
reconnaissant  leur  Dieu  et  son  bien.  (  Ose.  , 
III,  4,  5.)  Dernier  fleuron  delà  couronne 
tressée  par  la  main  des  âges  au  Rédemp- 
teur du  genre  humain  1 

Après  cela,  N.  T.  C.  F.,  et  quelle  que  soit 
la  durée  inconnue  des  temps,  de  la  longue 
suite  des  oracles  concernant  le  Messie  ,  il 
n'en  restera  plus  qu'un  à  l'état  de  promesse 
et  comme  suspendu  à  la  foi  des  peuples, 
c'est  l'annonce  du  jugement  universel.  Ter- 
rible et  consolante  prophétie  tombée  des 
lèvres  de  Jésus  lui-même  :  Vous  verrez  le  fils 
de  l'homme  descendant  sur  les  nuées  du  ciel, 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  ma~ 
jesté  (Matth. ,  XXIV,  30)  ;  tous  les  morts 
ayant  été  rappelés  de  la  tombe  et  se  trou- 
vant réunis  dans  la  terreur  d'une  attente 
formidable ,  les  brebis  étant  rangées  à  la 
droite  et  les  boucs  à  la  gauche,  Jésus  s'as- 
siéra sur  son  trône  et  jugera  le  monde  ;  il 
appellera  les  élus  au  ciel  et  condamnera  les 
réprouvés  à  l'enfer.  O  Jésus,  à  cette  heure 
suprime,  ayez  pitié  de  nous!  C'est  l'heure 
PjK  excellence  du  fils  de  l'homme  ,  N.  T. 
C.  F. ,  l'heure  de  sa  glorification  devant 
toutes  les  créatures,  l'heure  où  sa  divinité 
sera  proclamée  par  la  terre,  par  le  ciel,  par 
l'enfer  lui-même,  par  les  anges  et  par  son 
Père.  C'est  l'heure  où  il  commencera,  vain- 
queur, désonnais  à  l'abri  de  tous  les  ou- 
trages humains,  sa  vie  triomphante. 

Jésus,  enfin,  vivra  donc  triomphalement 
dans  les  éternités  des  éternités  1  Ici ,  N.  T. 
C.  F. ,  s'arrêtent  nos  discours  ,  et  notre  foi 
se  tait,  là  même  où  s'agitent  le  plus  vive- 
ment nos  espérances  et  nos  craintes.  Qui 
pourrait ,  en  effet ,  prétendre  vous  décrire 
ce  règne  d'amour  plein  de  vérité  ,  de  gran- 
deurs et  de  délices,  telles  que  jamais  l'o- 
reille de  l'homme  n'a  rien  entendu,  son  œil 
jamais  vu,  sa  pensée  jamais  imaginé,  son 
cœur  jamais  rien  désiré  qui  lui  soit  compa- 
rable? Qui  pourrait  aussi  vous  peindre  ce 
règne  de  justice  où  le  feu,  le  remords  et  la 
société  des  démons  châtieront  sans  relâche 
les  incrédulités  do  l'esprit,  les  révoltes  du 
cœur  et  la  dépravation  des  sensl  Quelle 
ivresse  dans  le  ciel  où  se  chantera  \'ho- 
sanna  sans  fini  quelle  horreur  dans  l'enfer 
dont  les  noirs  échos  répéteront  éternelle- 
ment la  malédiction  et  le  blasphômo  ! 
Quelle  cour,  pour  le  roi  Jésus,  que  toutes 
les  vertus  couronnées!  Quel  piédestal  pour 
son  trône  que  tous  les  vices  enchaînés  I 
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Gloire  à  lui  !  Gloire  à  lui  I  que  toute  bou- 
che le  répète  :  Gloire  à  lui  I 

Ainsi  Jésus  remplit  tous  les  siècles  :  tan- 
tôt attendu,  tantôt  reconnu  visiblement, 
tantôt  adoré  par  une  postérité  qui  durera 
autant  que  le  monde,  tantôt,  enfin,  possédé 
par  les  élus  dans  les  splendeurs  de  l'éter- 
nelle gloire;  vivant  avant  sa  naissance  mor- 
telle de  la  vie  d'un  Dieu  et  faisant  vivre  la 
terre;  vivant,  aux  jours  de  sa  chair,  d'une 
vie  à  la  fois  divine  et  humaine  et  se  procla- 
mant à  haute  voix  la  vie  des  âges;  vivant, 
après  sa  mort,  d'une  vie  personnelle  dans 
le  ciel,  d'une  vie  mystique  dans  l'Eucha- 
ristie, d'une  vie  surnaturelle  dans  l'Eglise  , 
d'une  vie  providentielle  dans  les  sociétés 
humaines  ,  d'une  vie  triomphante  dans 
l'immortalité,  tel  est  le  caractère  du  Messie 
qui  est  l'objet  de  notre  foi  :  il  est  éternel , 
il  est  notre  Dieu.  Et  tel  est  aussi  le  pâle 
commentaire  des  admirables  paroles  de 
l'Apôtre  :  Jésus  Christ  était  hier,  il  est  au- 
jourd'hui, il  sera  dans  les  siècles  des  siècles. 
(Hebr.,  XIII ,  8.)  Ce  commentaire,  où  nous 
n'avons  effleuré  que  la  surface  des  idées  , 
vous  sera  développé  pendant  le  cours  de 
cette  sainte  quarantaine  par  nous- même 
dans  notre  cathédrale,  et  par  vos  pasteurs 
dans  chacune  des  églises  de  notre  diocèse. 
Mais  déjà  ne  pouvons-nous  pas  tirer  les 
conclusions  logiques ,  et,  nous  devons  le 
dire,  irrésistibles  qui  en  découlent  ?  Nous 
le  ferons  en  quelques  mots  d'exhortation 
paternelle;  nous  nous  adressons  à  tous, 
sans  exception. 

Puisque  Jésus-Christ  est  Dieu,  sa  reli- 
gion est  donc  l'œuvre  même  de  Dieu.  Elle 
est  donc  la  seule  religion  véritable.  Qui- 
conque y  croira  et  en  remplira  les  précep- 
tes sera  sauvé;  quiconque  refusera  d'y 
croire  et  d'en  remplir  les  préceptes  sera 
condamnél 

Enfants  d'Israël ,  vos  pères  ont  fait  fausse 
route,  ils  ont  condamné  l'innocent  et  mé- 
connu le  Sauveur  qui  leur  était  promis. 
Vous  portez  la  punition  de  leurs  crimes  et 
de  votre  obstinalion  personnelle.  Ouvrez 
les  yeux  ,  voyez  :  les  siècles  s'écoulent  ot 
votre  châtiment  se  perpétue.  Depuis  dix- 
huit  cents  ans  vous  n'avez  plus  de  ville 
sainte,  plus  do  temple  ,  plus  de  prêtres  ni 
de  lévites  ;  la  tribu  de  Juda  n'a  plus  le 
sceptre,  et  vous  ne  savez  pas  même  où  elle 
est  et  si  elle  existe  encore,  cette  tribu  do 
Juda,  de  laquelle  le  Messie  devait  naître. 
Ce  n'est  donc  pas  une  épreuve  passagère 
comme  au  temps  de  Nabuehodonosor  et 
d'Aiiliochus  ,  c'est  la  désolation  décrétée  ot 
qui  durera  jusqu'à  la  fin,  comme  l'annon- 
çait le  prophète  Daniel  (IX,  26.)  Qu'at- 
tendez-vous encore  pour  adorer  avec  nous 
ce  Jésus,  dans  lequel  se  sont  manifeste- 
ment accomplis  les  oracles  ,  et  dans  lequel 
toutes  les  nations  de  la  terre  ont  été  bé- 
nies? Qu'attendez-vous  pour  réaliser  cotte 
parole  de  l'un  do  vos  prophètes  :  Je  répan- 
drai sur  la  maison  de  David  l'esprit  de  grâce 
et  de  prière  ,  et  ils  tourneront  leurs  regards 
vers  moi  qu'ils  ont  percé,   et  ils  pleureront 
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ma  mort  comme  celle  d'un  fils  unique  ou  d'un 
premier-né.  (Znch.,  XII,  10.)  Venez  à  nous, 
vous  qui  fuies  nos  pères  dans  In  promesse, 
et  nous  effacerons  dans  le  baptême  la  tache 
du  sang  qui  est  visiblement  restée  sur  vous. 

Enfants  «le  l'islam,  comprenez  votre  er- 
reur. Puisque  Jésus  de  Nazareth  est  celui 
qu'attendait  le  monde,  puisqu'il  est  Fils  de 
Dieu,  Dieu  lui-môme,  nul,  fût-il  prophète, 
ne  saurait  être  plus  grand  que  lui.  Puis- 
qu'il a  juré  que  sa  parole  ne  passerait  pas 
••t  (pie  jamais  un  iota  ne  serait  changé  à  sa 
loi,  celui-là  se  trompe  donc  qui  prétend 
n voir  été  envoyé  pour  réformer  cette  loi  et 
pour  la  réformer  au  gré  des  plus  honteuses 
passions.  Et  vous  aussi,  d'après  vos  légendes, 
vous  attendez  un  libérateur;  mais,  c'est  en 
vain,  sachez-le  bien,  si  vous  le  cherchez  en 
dehors  de  cette  noble  et  généreuse  France 
dont  l'épée  cueille  sur  vous  autant  de  vic- 
toires que  vous  osez  lui  livrer  de  combats, 
qui  vous  apporte,  en  échange  de  vos  an- 
ciennes pirateries  et  de  vos  mœurs  incultes, 
la  majesté  de  sa  religion,  la  grandeur  de  sa 
civilisation  et  l'espérance  future  de  sa  na- 
tionalité. Oh!  vous  céderez  volontairement 
et  doucement  au  zèle  apostolique  de  nos 
prêtres,  à  la  touchante  charité  do  nos  vier- 
ges sacrées,  à  l'influence,  devenue  plus  re- 
ligieuse et  plus  morale  de  nos  chrétiens,  et 
surtout  à  la  grâce  de  Sidn-Aïssa  (Noire-Sei- 
gneur Jésus)  qui  vous  appelle  à  lui  du 
haut  du  ciel  et  des  profondeurs  de  son  ta- 
bernacle: votre  bonheur  est  à  ce  prix. 

Rationalistes  de  toutes  les  écoles,  vous 
venez  de  voir  ce  qu'est  Jésus-Christ.  Est-ce 
ainsi  que  vous  le  connaissiez  ?  Ainsi  connu, 
songerez-vous  à  le  nier?  Non,  après  tant  de 
siècles  de  foi,  après  tant  d'examen  et  tant 
d'études,  après  tant  de  grands  génies  et  de 
si  magnanimes  vertus,  après  tant  de  luttes 
et  tant  de  triomphes,  il  n'est  plus  permis  de 
regarder  Jésus  comme  un  philosophe  et 
comme  un  sage  ;  ou  bien  il  faut  dire,  avec 
les  Juifs,  que  c'est  un  séducteur  qui  a  mé- 
rité la  croix,  ou  bien  reconnaître,  avec  nous 
et  avec  lui,  qu'il  est  le  Sauveur  du  monde 
et  notre  Dieu.  Et  ne  dites  pas  qu'il  est  inu- 
tile de  se  prononcer  sur  cette  formidable 
alternative;  car  vousseriez  insensés  en  ren- 
dant hommage  au  nom  d'un  imposteur,  et 
vous  êtes  un  impie  en  le  refusant  à  votre 
Dieu.  Prenez  garde;  la  solution  de  ce  pro- 
blème essentiel  ne  se  fera  pas  longtemps 
attendre  pour  vous,  et  elle  vous  sera  fatale- 
ment donnée  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ,  si  vous  n'avez  pas  voulu  la  recevoir 
devant  ses  autels.  Oh  !  qu'il  est  horrible  de 
tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant,  lors- 
qu'on l'a  gravement  offensé;  que  sera-ce 
donc  lorsqu'on  aura  fait  profession  de  l'i- 
gnorer ou  môme  de  le  blasphémer  toute  sa 
vie  1  Nous  vous  en  conjurons,  par  les  en- 
trailles de  sa  miséricorde,  méditez  profon- 
dément ce  que  nous  venons  de  vous  dire  ; 
puis,  mettez-vous  à  genoux  et  (riez  :  la  lu- 
mière ne  se  fera  pas  attendre,  Jésus-Christ 
lui-même  viendra  vous  dessiller  les  yeux 
et  vous  dire,  comme  autrefois  à  se>   apô- 


tres :  C'est  moi,  n'ayez  pas  peur  (Luc,  XXIV, 
30);  prenez  mon  jouy  sur  vos  épaules  et  v<ujs 
verrez  -qu'il  est  doux  et  léger.  [Multh.t\\. 
29,  30.) 

Chrétiens  timides  et  de  peu  do  foi,  pour- 

3uoi  trembler,  à  de  certaines  heures,  sur  les 
estinées  de  la  religion  de  Jésus-Christ? 
Sachez  donc  qu'elle  est  immortelle  etqu'elle 
n'a  rien  à  craindre,  pour  sa  durée,  des  fu- 
reurs et  des  folies  do  l'impiété.  Est-ce  que 
sin  histoire  n'est  pas  la  plus  éclatante 
preuve  de  l'accomplissement  des  paroles 
du  Sauveur  qui  lui  a  garanti  l'avenir  dos 
âges?  Est-ce  qu'un  regard  jeté  sur  quel- 
ques années  du  siècle  où  nous  vivons  ne 
suffirait  pas  pour  tous  instruire  et  vous 
corroborer  dans  la  foi?  Si  jamais  il  parut 
que  c'en  était  fait  du  christianisme,  oh 
non  1  ce  no  fut  pas  lorsque,  après  trois  cents 
ans  de  persécutions  sanglantes ,  le  cruel 
Dioclétien  fit  graver  sur  une  colonne  triom- 
phale ces  mots  :  Chrisliano  nomine  deleto, 
le  nom  chrétien  est  détruit,  ce  fut  lorsque 
après  trois  cents  ans  de  luttes  intestines, 
amenées,  coup  sur  coup,  par  la  réforme,  par 
le  jansénisme,  par  la  prétendue  philosophie 
et  par  une  effroyable  licence  de  mœurs,  la 
rago  de  l'impiété  s'abattit  sur  la  France, 
brisa  les  autels,  profana  les  temples,  égor- 
gea ou  dispersa  les  prêtres  fidèles,  jeta  le 
souverain  pontife  en  exil ,  et  après  avoir 
épouvanté  le  monde  par  des  excès  dignes 
de  l'enfer,  osa  s'ériger  elle-même  en  divi- 
nité, sous  le  tilro  extravagant  de  déesse  de 
la  raison.  Eh  bien  1  que  se  passa-t-il  alors? 
Vous  le  savez,  la  religion  rentra  triomphante 
dans  ses  foyers  en  ruines,  et  grâce  à  la  main 
d'un  puissant  génie  envoyé  de  Dieu,  elle 
reprit  sur  la  France  l'empire  qu'elle  n'au- 
rait jamais  dû  perdre.  Hier  encore,  quelles 
n'étaient  pas  vos  appréhensions  en  regard 
du  volcan  prêt  à  vomir  une  seconde  fois, 
des  bas-fonds  de  la  société,  ses  horribles 
laves  sur  tout  ce  qui  était  saint  et  sacré  1 
et  maintenant  grâce  5  une  puissante  volonté 
qui  continue  des  traditions  héréditaires, 
1  Eglise  est  eu  paix  comme  la  société.  No 
vous  inquiétez  donc  jamais  ;  plus  les  flots 
montent,  plus  la  barque  de  l'Eglise  monte 
au-dessus  des  flots,  et  s'il  arrivait  qu'ils 
allassent  battre  un  jour  la  voûte  du  ciel, 
plutôt  que  de  sombrer,  elle  s'y  élancerait  à 
pleines  voiles,  et  y  jetterait  son  ancre,  pour 
se  reposer  enfin  dans  le  calme  et  dans  la 
splendeur  môme  de  Dieu. 

Chrétiens  sincères,  mais  lâches  et  négli- 
gents, pourquoi  ne  pas  faire  vivre  Jésus 
dans  vos  âmes?  A  quoi  vous  servent,  sans 
son  amour  et  sans  la  pratique  de  ses  lois,  vos 
travaux  les  plus  pénibles,  vos  succès  les 
plus  glorieux  et  môme  vos  vertus  les  plus 
touchantes?  Vous  le  reconnaissez  comme 
le  divin  législateur  du  monde,  et  vos  an- 
nées s'écoulent,  loin  de  son  temple,  loin  de 
son  autel,  loin  de  ses  sacrements,  loin  de 
lu-  sa  grâce,  et  peut-être  loin  do  toute  prière 
adressée  à  sa  croix  et  à  son  nom.  Ne  voyez- 
vous  donc  pas  que  vous  perdez  velu1  temps 
et  que  vous  engagez  voire  éternité,  en  né- 
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gligeant  celui  qui  sanctifie  l'un  et  qui  donne 
Patitro  en  récompense. 

Kl  vous,  âmes  pieuses  et  ferventes,  qui 
faites  vivre  Jésus  en  vous,  et  qui  l'aimez 
plus  que  tous  les  biens  de  la  terre,  plus  que 
la  vie,  redoublez  de  ferveur,  si  vous  voulez 
qu'un  jour  il  vous  dise  :  Venez,  les  bénis  de 
mon  Père,  posséder  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dès  le  commencement  du  monde 
(M(itth.,X\\\,  35);  mais  redoublez  aussi  de 
zèle  et  de  charité  pour  vos  frères;  priez 
pour  que  son  règne  arrive  et  s'établisse 
enfin  sur  tant  d'intelligences  qui  l'ignorent, 
sur  tant  de  cœurs  qui  l'outragent.  Jésus  ne 
veut  pas  'es  conquérir  tout  seul,  il  nous  a 
choisis  pour  ses  auxiliaires  ;  n'oubliez  pas 
que  celui  qui  contribue  à  étendre  sa  domi- 
nation, en  sauvant  l'âme  d'un  pécheur, 
couvre  la  multitude  de  ses  péchés  (Jac,  VI, 
20),  et  attire  sur  lui  les  bénédictions  les 
plus  douces  et  les  plus  fécondes. 

Donné  à  Alger,  le  2  février  1853. 

XI.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1855. 

SUR    LA    DIVINITÉ   DE    i/ÉGLISE. 

Nos  très-chers  frères 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Evangile, 
tes  disciples  du  Christ  portaient,  avec  une 
égale  fierté»  les  titres,  alors  ensanglantés 
par  le  martyre,  de  chrétien  et  de  catholi- 
que. Chrétien,  était  leur  nom;  catholique, 
leur  surnom.  Expression  sublime,  incisif 
abrégé  de  la  foi  1  La  religion,  en  effet,  re- 
pose sur  une  double  base,  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  la  divinité  de  l'Eglise.  De 
même  qu'en  morale,  il  y  a  deux  comman- 
dements, l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du 
prochain,  sans  l'accomplissement  desquels 
nulle  vertu  n'est  sérieuse  :  de  même,  en 
dogme,  il  y  a  deux  principes,  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  la  divinité  de  l'Eglise,  sans 
la  croyance  desquels  aucune  foi  n'est  véri- 
table. Divinité  de  Jésus-Christ,  divinité  per- 
sonnelle, substantielle,  essence  du  Verbe, 
alors  même  qu'il  est  incarné;  divinité  de 
l'Eglise,  divinité  morale,  qui  n'affecte  ni 
sa  substance,  ni  les  personnes  dont  elle  so 
compose,  mais  qui  rend  raison  de  son  ori- 
gine comme  société  et  comme  hiérarchie, 
de  son  but,  de  ses  moyens,  de  ses  influences 
et  de  sa  durée.  Jésus-Christ  est  Dieu,  puis- 
qu'il est  le  Verbe  éternel  de  Dieu  ;  l'Eglise 
est  de  Diea,  puisqu'elle  est  l'œuvre  immé- 
diate de  Jésus-Christ.  De  ces  deux  vérités 
fondamentales,  la  première  assied  invinci- 
blement notre  foi  ;  la  seconde  l'interprète 
infailliblement,  la  maintient,  la  propage  et 
l'applique.  La  première  est  la  source  de  la 
vie  surnaturelle  qui  circule  dans  le  monde, 
la.  seconde  en  est  le  réservoir  et  le  canal. 
Jésus-Christ  est  Dieu,  je  le  crois  :  je  suis 
chrétien;  l'Eglise  est  divine, je  lo  crois:  je 
suis  catholique.  Je  n'ai  plus  qu'à  me  con- 
duire en  disciple  de  Jésus-Christ  et  de  l'E- 
glise; tout  est  là  pour  le  salut,  hors  de  là 
rien  n'y  profite. 

Dans   un  mandement  précédent,  N.  T. 
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C.  F.,  nous  ayons  établi  sommairement  le 
divinité  personnelle  de  Jésus-Christ;  nous 
allons  compléter  cet  enseignement  par  la 
preuve  encore  plus  sommaire  de  la  divinité 
morale  de  l'Eglise.  Vous  le  savez,  la  no- 
tion de  l'Eglise  comprend  deux  choses  in- 
séparables, mais  distinctes,  la  société  de» 
fidèles  soumis  à  la  foi  de  l'Evangile,  et  l'au- 
torité qui  gouverne  cette  société.  Or  nous 
espérons  yous  démontrer  avec  une  clarté, 
disons  plus,  avec  une  évidence  saisissante, 
que  Jésus-Christ  a  lui-même  institué  cette 
société  et  cette  autorité,  et  que,  par  consé- 
quent, l'Eglise  catholique  est  divine,  qu'il 
est  nécessaire  à  tout  homme  d'en  faire  par- 
tie et  d'obéir  à  l'autorité  qui  la  régit.  Dans 
celte  cause,  qui  est  la  sienne,  Dieu  nous 
soit  en  aide  et  ses  saints  Evangiles  1 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  l'Eglise  considérée  comme  société  des  fi' 
dèles. 

Ne  suffirait-il  pas  d'un  moment  de  ré- 
flexion ,  N.  T.  C.  F.,  pour  comprendre 
3u'un  Dieu  seul  a  pu  concevoir  le  dessein 
e  relier  le  ciel  à  la  terre,  de  réconcilier 
l'humanité  avec  son  auteur,  de  renouer  la 
chaîne  des  croyances  si  lamentablement 
rompue,  de  recueillir  au  bercail  d'une  même 
foi  tant  de  brebis  égarées  dans  les  sentiers 
de  l'erreur?  Un  Dieu  seul  a  pu  concevoir  la 
pensée  de  réunir  tant  de  nations  divisées 
d'opinions  et  d'intérêts.  Un  Dieu  seul  pou- 
vait réaliser  cette  œuvre  souveraine  ,  au 
moyen  de  quelques  pauvres  bateliers  qui 
s'en  allaient  criant  par  le  monde  :  Je  crois  à 
J'Eglise  catholique,  Credo  Ecclesiam  catholi- 
cam.  Un  Dieu  seul  pouvait  dompter  l'oppo- 
sition, sans  cesse  renouvelée  contre  elle,  de 
l'épée,  du  sophisme,  du  mépris  et  des  pas- 
sions terrestres.  Un  Dieu  seul  pouvait  main- 
tenir, dans  son  intégrité,  cet  enseignement 
et  cette  société  de  croyants,  parmi  ces  mil- 
lions de  fidèles  arrivant  de  tous  les  points 
de  l'horizon,  se  multipliant  et  se  perpétuant 
à  travers  la   durée  des  âges.  Un  Dieu  seul 

fiouvait  inspirer  ce  zèle,  celte  pauvreté  vo- 
ontaire,  celte  chasteté  virginale,  et  cette 
charité  qui  se  donne  elle-même,  et  cette 
humilité  qui  bâtit,  sur  le  néant  de  soi,  l'é- 
difice de  la  sainteté,  vertus  tellement  pro- 
pres à  l'Eglise  que  là  seulement  on  les  con- 
naît. Voilà  des  phénomènes  ou  plutôt  des 
miracles  palpitants  qui  arrachent  tous  les 
jours  à  l'admiration  ce  cri  involontaire  :  Le 
doigt  de  Dieu  est  là!  l'Eglise  est  donc  d'ins- 
titution divine.  Nous  serions  heureux,  N.  T. 
C.  F.,  de  dérouler  à  vos  yeux  ce  genre  de 
preuves,  dont  l'éclat,  peut-être,  rejaillirait 
sur  nos  paroles  et  charmerait  vos  esprits  ; 
mais  à  l'exemple  des  grands  docteurs,  Ter- 
tullien,  Cyprien,  Augustin,  Optât,  Bossuet, 
qui  ont  conquis  sur  ce  terrain  leurs  plus 
glorieuses  palmes,  nous  préférons  entrer 
au  cœur  même  de  la  question,  l'étudier  sous 
la  forme  la  plus  élémentaire,  et  la  démon- 
trer par  le  développement  d'une  série  de 
propositions,  dont  le  rigoureux  enchaîne- 
ment ne  peut  manquer  de  froppor  les  nom- 
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nies  do  bonne  fol.  Nous  obéissons  d'ailleurs 
à  la  voit  du  chef  suprême  de  la  chrétienté, 
nui  nous  ordonne  d'entrer  courageusement 
d;ms  la  lice,  et  d'éclairer  vos  esprits,  soit 
en  exposant  avec  force  les  enseignements 
do  la  religion  sur  ce  point  capital,  soit  en 
combattant  avec  énergie  les  erreurs,  trop 
répandues  de  nos  jours,  qui  voudraient  en 
altérer  l'inviolable  pureté.  Fidèle  à  cet  ora- 
cle d'en  haut,  nous  respecterons  les  person- 
nes, la  charité  le  veut;  mais  nous  n'aurons 
pas  la  iaiblesse  d'atténuer  les  principes; 
la  foi,  la  conscience,  l'honneur  môme  nous 
en  feraient  un  reproche  éternel. 

Première  proposition.  —  Jt'sus-Christ  a  fondé  une 
Etjtise. 

Il  fallait  ce  dernier  reste  d'indifférence  re- 
l.giouse  qui  a  travaillé  la  moitié  de  notre 
siècle,  pour  penser  qu'il  est  permis  de  se 
dire  chrétien  sans  faire  partie  de  l'Kglise  de 
Jésus-Christ,  et  religieux  sans  donner  au- 
cune marque  de  confraternité  avec  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  l'être  réellement.  Encore 
cette  prétention  étrange  n'a-t-elle  pas  même 
le  mérite  d'être  un  système  philosophique- 
ment préconçu  et  trouvé  d'un  jet  ;  c'est  tout 
simplement  une  conséquence  pratique  du 
droit  erroné  de  libre  examen  en  matière  de 
foi.  Du  moment  en  effet  que,  tout  en  croyant 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  son  Evan- 
gile, on  croit  pouvoir  interpréter  à  sa  façon 
l'Evangile  de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  pas  de 
confession  do  foi  qui  tienne.  Chacun  étant 
lui-même  son  juge,  devient  à  lui  seul  toute 
une  Eglise  ;  le  lien  intérieur  des  croyances 
el  des  devoirs,  n'étant  plus  qu'un  ensemble 
d'opinions  mobiles,  comme  la  pensée  et  la 
passion  de  l'homme,  cesse  d'être  un  frein 
véritable  pour  lui;  le  lien  extérieur  de  la 
communauté  n'étant  plus  qu'une  affaire 
d'usage,  de  convention  ou  de  parti,  quoi  de 

Rlus  naturel  que  de  passer  outre,  à  une 
eure  donnée,  en  brisant  celte  chaîne  fac- 
tice, comme  on  brise  un  vain  jouet?  N'est- 
ce  pas,  hélas  1  ce  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui, sous  nos  yeux,  par  une  foule  d'hom- 
mes qui  s'en  vont,  comme  dit  le  prophète, 
dans  la  solitude  de  leurs  propres  voies?  Des 
hommes  qui  se  piquent  de  remplir  exacte- 
ment les  devoirs  et  jusqu'aux  plus  minu- 
tieuses convenances  de  la  société,  qui  se 
feraient  un  crime  de  ne  pas  répondre  à  une 
invitation  honorable,  de  se  refuser  à  une 
souscription  de  bienfaisance,  de  patriotisme 
ou  mémo  de  plais'r  trop  souvent  équivoque, 
de  ne  pas  escorter  au  tombeau  la  dépouille 
d'un  parent,  d'un  ami,  d'un  associé,  d'un 
fonctionnaire,  do  s'abstenir  des  réunions  et 
des  fêtes  de  famille,  que  savons-nous  en- 
core ?  ces  mômes  hommes,  prodige  d'incon- 
séquence! ils  prennent  en  pitié  les  assem- 
blées saintes.  On  ne  les  voit  presque  jamais 
s'unir  à  leurs  lières  en  Jésus-Christ,  pres- 
que jamais  assister  avec  eux  au  divin  sacri- 
fice, à  la  prédication,  à  la  prière  publique, 
jamais  avec  eux  prendre  part  aux  nécessaires 
épurations  de  la  pénileuce,  ou  au  fraternel 
barnuet  de  l'Eucharistie    A  peine  s'ils  con- 


naissent les  jours  de  fêle  que  solennité  le 
monde  entier.  Si  ce  n'était  la  qu'une  négli- 
gence coupable,  nous  en  gémirions,  N.  T. 
C.  F.,  sans  en  être  surpris;  mais  c'est  au- 
jourd'hui tout  un  système.  On  veut  êlr» 
chrétien,  mais  à  sa  guise;  on  avoue  que  la 
religion  est  le  plus  grand  bienfait  que  Dieu 
ail  accordé  aux  hommes  ;  on  admire  la 
grandeur  du  catholicisme,  et  les  nobles  dé- 
vouements qu'il  inspire  ;  on  convient  que 
lui  seul  est  une  école  d'ordre  public,  de 
respect;  on  croit  môme  lui  rendre  loute 
justice  el  lui  appartenir  par  le  fond  des  en- 
trailles, comme  on  lui  appartient  par  le 
sceau  du  baptême  ;  et,  toutefois,  on  ne  don- 
ne aucun  gage  de  communion  à  cette  divine 
société  des  âmes  ;  on  la  laisse  fréquenter  au 
peuple,  à  sa  femme,  à  ses  enfants;  mais, 
pour  son  compte,  on  n'en  veut  point,  on  va 
jusqu'à  méconnaître  le  fait  de  l'institution 
surnaturelle  de  l'Eglise,  tout  en  se  disant, 
peut-être  même  en  se  croyant  chrétien  :  c'est 
ne  connaître  ni  Dieu,  ni  l'homme,  ni  Jésus- 
Christ 

Qui   doute,  en  effet,  que  Dieu  n'ait  fait 
l'homme  pour  la  société?  La  source  unique 
du  genre  humain,  la  révélation  primordiale, 
l'identité  de  nos  facultés,  de  nos  sentiments, 
de  nos   besoins,  de    nos   intérêts,   de  nos 
épreuves  et  de  notre  fin  suprême,  la  parole, 
celte  voix  de  communication  de  la  pensée, 
l'instinct  de  la  famille,  l'aggloméralion  né- 
cessaire des  individus,  l'idée  de  pairie,  les 
échanges  pratiqués  d'une  extrémité  de  l'u- 
nivers à  l'autre,  les  alliances  des   peuples, 
de  tout  temps  recherchées  et  cultivées,  qu« 
de  raisons  pour  faire  justice  du   paradoxe 
insensé  qui  vint  uu  jour,  à  l'étonnement  et 
à  la  risée  du  monde,  nier  le  grand  principe 
de  la  sociabilité  humaine  1  Mais,  ne  serait- 
ce  donc  que  pour  les  choses  d'ici-bas  que  la 
Providence   aurait   fait   de  ce  principe   la 
loi   constitutive  de  notre  être?  Si  l'homme 
ne  trouve  que  dans  la  société  la  satisfaction 
de  ses  penchants   les   plus  légitimes  et  de 
ses  plus  impérieuses  nécessités,  est-ce  qu'à 
la  tête  de  ces  penchants  et  de  ces   nécessi- 
tés, Dieu  n'a  pas  placé  la  religion?  La  reli- 
gion !  qui  croira  qu'elle  soit,  parmi  nos  sen- 
timents, le  seul  qui   n'ait   point   à  se  com- 
muniquer? La  religion,  celle  croyance   la 
plus  ardente  el  la  plus  vive  de  toutes,  qui 
croira  que  l'auteur  do  la  nature  l'ait  frappée 
d'ostracisme  public,  qu'il  l'ail  reléguée  aux 
bas-fonds    de    la    conscience   individuelle, 
qu'il  en  ait  banni  l'expression  des  relations 
habituelles  de  la  vie?   Qui  croira   qu'il  ail 
regardé  comme  indifférent  le  commerce  de 
l'Ame  avec  l'Ame,  et  qu'il  ait  réduil  l'uni- 
vers à  n'être  que  lo  ihéAire  des  corps,   eu 
tout  au  plus  des  jeux  frivoles  de  la  peoï 
Quoi  !  tandis  que  l'attraction  est  la  loi  de 
la  matière,  la  répulsion  serait  la  loi  de  l'es- 
prit 1  Tandis  que  tous  les  points  de  la   cir- 
conférence  physique  se  relient  entre   eux 
pour  aboutir  à  un  centre  commun, tOtfS  les 
points  do  la  circonférence  morale  seraient 
isolés   et    sans   contact!    Tandis   que   tool 
conspire  à  l'association  qui  centuple  la  lu- 
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mtère  et  les  forces,  il  y  aurait  séparation 
ywur  le  salut  1  Et  l'on  jetterait  sur  Jésus- 
Christ,  le  réparateur  de  la  nature,  la  com- 
plicité d'un  pareil  système!  Et  l'Evangile, 
ce  code  par  excellence  de  l'union  et  de  la 
charité,  on  le  plierait  à  ces  calculs  de  froid 
égoïsmel  Ah!  venez  nous  parler  vous- 
même,  ô  Jésus,  qui  avez  voulu  faire  du 
monde  entier  une  seule  famille  de  croyantsi 
Ouvrez-Trous-,  Evangile  saint,  dont  il  a  mar- 
qué toutes  les  pages  d'un  caractère  si  émi- 
nemment social  !  Montrez-vous  dans  tout 
l'éclat  de  votre  céleste  origine,  ô  Eglise, 
Eglise  bien-aimée,  la  seule  passion  de  qui- 
conque aime  la  vérité  pour  elle-même,  et 
la  sainteté  pour  la  vérité  ! 

Comment  Jésus-Christ  s'est-il  présenté  au 
monde?  Comme  un  vain  philosophe  qui 
jette  des  opinions  curieuses  aux  libres  ap- 
préciations de  ses  adeptes,  sans  chercher 
à  les  relier  entre  eux  par  la  confraternité 
visible  des  croyances  et  des  devoirs?  N'exi- 
ge-t-il  d'eux  aucune  profession  extérieure 
de  la  foi,  se  contentant  qu'ils  l'aient  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur?  Au  contraire,  après 
s'être  posé  en  maître  qu'on  ne  discute  pas, 
il  fonde  une  communauté  de  disciples  qui 
doivent  le  croire  et  lui  obéir  sur  sa  parole. 
Il  les  réunit  en  famille,  il  vit  trois  ans  avec 
eux,  il  établit  entre  eux  des  rapports  d'un 
ordre  tout  nouveau,  dont  la  vérité  est  le 
fond,  la  charité  le  lien  et  la  sainteté  le  but, 
mais  qui  doivent  se  produire  au  dehors  par 
la  profession  de  la  foi,  par  la  collation  du 
baptême,  par  la  réception  de  l'Eucharistie, 
par  la  prédication,  par  la  rémission  des 
péchés,  par  l'imposition  des  mains,  par  le 
sacrifice  et  le  sacerdoce.  C'est  le  commen- 
cement de  l'Eglise.  Il  la  nomme  expressé- 
ment de  ce  nom,  pris  comme  expression 
d'une  association  visible,  étroite,  inviola- 
ble, et  il  emploie  pour  la  représenter  les 
images  du  caractère  le  plus  social  qui  fut 
jamais.  C'est  un  champ  dont  les  épis  for- 
ment la  moisson  du  père  de  famille;  c'est 
une  vigne  dont  les  branches  ne  portent  de 
fruit  qu'autant  qu'elles  font  partie  du  mê- 
me cep;  c'est  une  barque  dont  les  passa- 
gers voguent  sur  les  mêmes  flots,  courent 
les  mêmes  dangers  et  tendent  au  même  port; 
c'est  une  ville  bâtie  sur  la  montagne  et 
peuplée  de  citoyens  soumis  aux  mêmes 
lois;  c'est  un  troupeau  nourri  des  mêmes 
pâturages  et  renfermé  sous  un  môme  pas- 
leur,  dans  le  même  bercail;  c'est  un  royau- 
me qui  ne  peut  se  diviser  a  l'intérieur, 
sans  encourir  la  désolation  et  la  ruine. 
C'est,  ajoute  l'Apôtre,  un  mélange  de  grains 
de  blé,  tellement  pétris  ensemble  qu'ils  ne 
forment  qu'un  même  pain;  c'est  un  édifice 
dans  la  construction  duquel  entrent  les  dis- 
ciples du  Christ  comme  des  pierres  vives  et 
taillées  de  sa  main;  c'est  un  corps  dont 
Jésus  est  le  chef,  et  dont  nous  sommes  les 
membres.  Qu'ajoutera  ces  fortes  images; 
et  l'idée  d'association,  d'Eglise,  peut-elle  se 
traduire  en  langue  humaine  d'une  Façon  plus 
énergique?Jésus-Christ  a  donc  institué  une 
Enlise.  Disons  [dus  encore,  avec  saint  Paul, 
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Jésus-Christ  s'est  livrée  la  mort  pour  se  don- 
ner cette  Eglise  pure  et  sans  tache.  Ce  n'est 
donc  pas  une  création  de  bon  plaisir,  c'est 
le  but  de  sa  mission,  c'est  la  raison  de  son 
sanglant  sacrifice.  Séparer  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ, c'est  vouloir  un  effet  sans  cause;sépa- 
rer  Jésus-Christ  de  l'Eglise,  c'est  le  tronquer, 
c'est  le  découronner,  c'est  le  nier.  L'Eglise 
est  son  témoin,  comme  elle  est  son  épouse. 
Il  n'aime  rien  tant  que  la  gloire  et  la  li- 
berté de  celte  Eglise.  Il  dispose  tous  les 
événements  en  sa  faveur;  il  fait  tout  aboutir 
à  ce  point  unique;  c'est  pour  elle  qu'il  esl 
mort  sur  la  croix,  c'est  oour  elle  qu'il  rè- 
gne dans  les  cieux. 

Aussi,  N.  T.  C.  F.,  la  foi  en  l'Eglise  esl- 
elle  devenue  la  doctrine  des  siècles  et  le 
pivot  même  de  l'nisloire.  Ce  qui  domine  les 
annales  du  monde  moderne,  ce  qui  en  est  le 
fait  le  plus  éclatant,  le  phénomène  le  plus 
permanent,  ce  que  nul  ne-  peut  contester, 
qu'il  soit  croyant  ou  incrédule,  qu'il  nous 
aime  ou  nous  haïsse,  c'est  l'existence  visi- 
ble, publique,  solennelle  et  non  interrompue 
do  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Née  au  piod  du 
Calvaire,  grandie  par  la  lutte,  rajeunie  par 
la  durée  des  siècles,  elle  s'achemine  vers 
l'avenir  avec  le  calme  qui  naît  de  la  force 
et  du   souvenir  de  mille  victoires. 

A  qui  se  fier  sur  les  institutions  de  Jésus- 
Christ,  si  ce  n'est  aux  apôtres,  ses  coopéra- 
teurs?  Or  vous  les  voyez  constituer  eux- 
mêmes  l'Eglise  inaugurée  par  leur  maîlre. 
Ils  se  réunissent  au  cénacle;  ils  s'assem- 
blent en  concile  à  Jérusalem  ;  ils  rédigent 
une  profession  de  foi  qu'ils  terminent  par 
ces  mots  :  Je  cw's  è  l'Eglise  catholique  et 
è  la  communion  des  saints;  et  leurs  disci- 
ples ne  font  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 
Suivez-les  de  Jérusalem  à  Anlioche,  à  Co- 
rinlhe,  à  Smyrne,  à  Athènes,  à  Ephèse,  à 
Thessalonique,  en  Crète,  à  Rome;  ils  fon- 
dent partout,  non  des  écoles  de  libre  philo- 
sophie, mais  d'étroites  communautés,  reliées 
entre  elles  par  la  fraternité  du  nom,  des 
croyances,  de  la  discipline  et  du  sang  glo- 
rieusement répandu.  Partout  le  même  prin- 
cipe d'union  et  de  solidarité  chez  les  fidèles. 
Ils  s'assemblent  dans  des  oratoires,  ils  of- 
frent pour  tous  le  même  sacrifice  et  la  même 
prière,  ils  récitent  le  même  symbole,  ils 
célèbrent  en  commun  le  repos  du  Seigneur, 
ils  participent  aux  mêmes  sacrements,  ils 
observent  les  mêmes  règles,  ils  courent  les 
mêmes  dangers,  ils  nourrissent  les  mêmes 
espérances,  ils  s'envoient  des  messages,  ils 
ont  des  signes  de  convention  pour  se  recon- 
naître, ils  s'exhortent,  ils  se  reprennent,  ils 
s'encouragent  les  uns  les  autres,  ils  se  don- 
nent mutuellement  le  baiser  de  paix  sur  les 
bûchers  comme  dans  les  calacombes,  ils 
s'inclinent  sous  le  main  du  bourreau  comme 
sous  la  main  du  pontife;  ils  font  en  un  mot 
tous  les  actes  extérieurs  et  intérieurs  d'une 
association  publique  et  en  présentent  à  l'u- 
nivers un  programme  vivant,  dans  les  glo- 
rieuses appellations  de  chrétien  et  de  ca- 
tholique. 

Voilà  les  faits  tels  qu'ils  sont  au  début  ; 
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toilà  les  fails  tels  qu'ils  sonl  pendant  dix- 
huit  siècles,  avec  la  nuance  des  temps,  avec 
plus  ou  raoins  d'éclat,  ici  avec  lo  calme 
qu'apporte  la  paix,  là  avec  l'énergie  que 
provoque  la  guerre,  tantôt  écrits  avec  la 
plume,  tantôt  gravés  avec  le  sang  dans  la 
mémoire  du  genre  humain.  Voila  le  com- 
mentaire fourni  par  l'histoire  aux  paroles 
solennelles  de  Jésus-Christ ,  commentaire 
qui  deviendra  bien  autrement  éclatant,  lois- 

3ue  nous  aurons  à  parler  de  l'Eglise  consi- 
érée  dans  sa  hiérarchie.  C'est  en  présen-co 
d'un  tel  enseignement  et  d'un  tel  spectacle 
qne  des  hommes  se  rencontreront  froidement 
indifférents,  et  élevant  la  prétention  d'être 
chrétiens,  sans  faire  partie  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  rompant  avec  la  profession  de 
sa  docline,  avec  ses  assemblées,  avec  son 
sacrifice,  avec  ses  sacrements,  avec  son  sa- 
cerdoce, avec  sa  prière,  avec  sa  discipline  1 
Qu'est-ce  donc  qu'un  tel  système,  N.  T.  C.  F.? 
C'est  le  nom  du  christianisme  sans  la  réalité 
delà  foi;  c'est  la  réalité  du  déisme,  sans  le 
nom;  c'est  l'usurpation  d'un  litre  de  no- 
blesse qui  ne  peut  se  porter  que  dans  l'E- 
glise; c'est  le  crime  de  l'impiété,  qu'il  n'est 
donné  qu'à  de  prétendus  philosophes  d'oser 
afficher  sans  détour  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
l'ignorance,  si  l'on  y  croit  sérieusement; 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'hypocrisie,  si  on 
le  proclame  sans  y  croire.  Que  sail-on  ?  C'est 
peut-être  aussi  le  chef-d'œuvre  de  l'orgueil  : 
on  redoute  de  se  voir  confondu  avec  la  mul- 
titude, avec  les  pauvres  et  les  petits,  avec 
les  femmes  et  les  enfants  ;  il  en  coûte  d'hu- 
milier la  condition  de  son  esprit,  de  son  rang, 
de  sa  fortune  jusqu'à  partager  la  soumission 
religieuse  de  ceux  qui  n'ont  ni  rang,  ni  es- 
prit, ni  fortune,  comme  si,  pour  flatter  une 
puérile  vanité,  Jésus-Christ  eût  dû  fonder 
deux  Eglises,  l'une  de  ceux  qui  l'ont  quelque 
figure  dans  le  monde,  et  l'aulre  de  ceux  qui 
n'y  sont  comptés  pour  rien  ou  presque  pour 
rien.  Indigne  folie  que  va  détruire  de  fond 
en  comble,  avec  les  prétentions  hétérodoxes 
qui  s'y  rattachent,  notre  seconde  proposi- 
tion I 

II*  ProDosition.  —  Jésus-Christ  n'a  fondé  qu'une  seule 
Eglise. 

L'unité  de  l'Eglise,  N.  T.  C.  F.,  a  pour 
fondement  l'unité  même  de  Jésus-Christ. 
C'est  l'apôtre  saint  Paul  qui  nous  l'apprend. 
Quelques  divisions  s'étaient  élevées  à  Co- 
rinthe  entre  les  premiers  fidèles  ;  les  uns 
tenaient  pour  Paul ,  les  autres  pour  Pierre, 
et  les  derniers  pour  Apollon.  Le  grand  Apô- 
tre les  rappelle  à  l'ordre  per  un  seul  mot  : 
Est-ce  que  Jésus  Christ  esl  divisé,  leur  dit- 
il?  Divisus  cstChristus?  (I  Cor.,  1,  13.)  L'E- 
glise est  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  esl  sa  tête;  est-ce  que  Jé- 
sus-Christ a  plusieurs  corps,  ou  bien  peut- 
il  èlro  la  tête  démembres  séparés  entre  eux? 
Jésus-Christ  est  la  vérité;  est-ce  que  la  vé- 
rité se  trouve  en  même  temps  dans  le  oui 
et  le  non?  Jésus-Christ  esl  la  sainteté  ;  est- 
ce  que  la  sainteté  se  rencontre  indifférem- 
ment dans  l'observation  et  dans  l'infraction 


do  la  loi?  Jésus-Christ  esl  la  charité  même; 
et  il  reconnaîtrait  pour  disciples  do  l'ETau- 
gile  ceux  qui,  par  leur  éloignement  et  leur 
séparation,  s'en  prendraient,  [jour  la  dé- 
truire, à  la  racine  même  de  la  charité  ?  Non, 
reprend  l'Apôtre,  il  n'y  a  qu'un  corps  et 
qu'un  esprit...  un  seul  Seigneur,  une  seule 
foi,  un  seul  baptême  ,  un  seul  Dieu.  {Ephes.. 
IV,  V.)  Donc,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul 
Jésus-Christ,  «  il  n'y  a  aussi,  dit  saint  Cy- 
prien,  qu'une  seule  Eglise,  une  seule  chaire 
fondée  sur  saint  Pierre,  un  seul  aulel  ,  un 
seul  sacerdoce.  Il  ne  peut  y  avoir  deux 
Eglises,  il  ne  peut  y  en  avoir  une  seconde. 
Quiconque  recueille  ailleurs,  dissipe.  » 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  l'Eglise,  au  com- 
mencement, ne  comprenait  qu'un  seul  lieu, 
et  que  peu  de  disciples;  il  a  fallu  porter 
ailleurs  celte  lumière  et  fonder  par  toute 
la  terre  des  Eglises  comme  celle  de  Jérusa- 
lem. La  lumière  a-t-elle  été  divisée  pour 
cela?  Non,  elle  s'est  étendue.  «  L'on  voit 
sortir  du  soleil  une  foule  de  rayons  ,  mais 
il^  n'y  a  qu'un  centre  de  lumière;  du  corps 
d'un  arbre  sortent  des  rameaux  en  grand 
nombre ,  mais  le  corps  tient  à  un  tronc  for- 
tement attaché  par  la  racine;  d'une  môme 
source  s'épanchent  divers  courants  qui  pro- 
viennent de  la  même  origine,  quelle  que 
soit  l'abondance  qui  la  diversifie;  tous  ne 
sauriez  séparer  un  rayon  du  corps  du  so- 
leil sans  éteindre  la  lumière,  là  où  il  n'y 
a  plus  de  rapport  avec  le  principe  de  la  lu- 
mière; détachez  une  branche  de  l'arbre,  la 
branche  de  l'arbre  ne  prendra  point  racine  » 
isolez  un  ruisseau  de  sa  source,  il  va  tarir 
et  disparaître.  Telle  est  l'image  de  l'Eglise  : 
la  divine  lumière  qui  la  pénètre  embrasse 
dans  son  rayon  le  monde  tout  entier;  mais 
elle  vient  d'un  point  unique,  qui  distribue 
sa  clarté  dans  tous  les  lieux,  sans  que  l'u- 
nité du  principe  soit  divisée;  son  inépui- 
sable fécondité  propage  ses  rameaux  par 
loute  la  terre  ;  elle  épanche  au  loin  ses  eaux 
abondantes  ;  c'est  partout  le  même  principe, 
partout  la  même  origine,  la  même  mère 
manifestant  sa  force  par  le  nombre  de  ses 
enfants.  »  Ainsi  parle  l'immortel  Cyprien. 
(De  unit.  Ecoles.) 

Elle  est  unique  au  dedans,  parce  qu'elle 
esl  formée  sur  l'unité  même  de  Jésus- 
Christ  et  sur  son  union  avec  son  Père. 
Ecoutez-le,  lorsque,  après  la  Cène,  où 
il  vient  de  donner  à  ses  apôtres  le  gage 
le  plus  touchant  de  l'union  divine  et  de 
l'union  fraternelle,  levant  les  mains  au  ciel, 
il  fait  celle  prière  :  Père  saint,  conservez 
en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés  , 
afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un... 
Je  ne  prie  pas  seulement  pour  eux;  je  prie 
encore  pour  ceux  qui  croiront  en  moi  par 
leur  parole,  afin  que  tous  soient  un.  Comme 
vous,  mon  Père,  êtes  en  moi  et  que  moi  je 
suis  en  vous ,  de  même  qu'ils  soient  un  tn 
nous,  afin  que  le  monde  croie  que  vous  m'a- 
vez envoyé.  (Joan.,  XI,  il. j  Est-ce  là,  N. T. 
C.  F.,  une  Eglise  composée  de  sectes  diver- 
ses et  se  contredisant  sur  tous  les  points  do 
la  croyance?  Qu'en  diles-vous?  Ah  !  c'est 
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une  société  unie  par  les  liens  les  plus  forts 
et    les    plus  étroits.     Union   avec     Dieu, 
commencement,  milieu    et  terme  de  toute 
religion  ;   union   avec   Jésus-Christ  ,  prin- 
cipe   et    source  de    la  vie    surnaturelle  ; 
union  entre  les  chrétiens  ,  qui  doivent  s'ai- 
mer en  lui  plus  que  des  frères  ;  union  dans 
la  foi ,  qui  est  un  tout  compact  et  dont   on 
ne   peut  rompre   un  anneau,  sans   briser 
toute    la    chaîne  ;     union    dans    la    loi  , 
dont   un    iota,   un   point   môme,   tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  petit  en   apparence,  no 
peut  ni  changer  ni   périr;    union  dans   la 
subordination  qui  fasse  de  tous,  agneaux 
et    brebis,   un   troupeau   conduit    par    la 
houlette  de  Pierre  aux   sentiers  de  la   foi, 
de  la  grâce   et  de   la   charité;    union    sur 
la   terre,  afin    que    le    monde    croie  en 
Jésus-Christ,  comme  au  prince  de  la  paix; 
union   dans   le  ciel   avec   les   élus  de    la 
gloire,  qui   ont  pris  les  devants,  pour  s'y 
réunir  a   leur   divin    chef;   union  dans  le 
purgatoire  avec  ceux    qui,   passagèrement 
éloignés  de  sa  vision  intuitive ,  achèvent 
d'y    payer    jusqu'au    dernier    denier     la 
dette  de   leur  fragilité.  Voilà,  N.  T.  C.  F., 
ce  que  renferme  l'admirable  prière  du  Sau- 
veur, prière  exaucée   par  son  Père;  «  car 
son  Père  l'exauce   toujours.  »  Voilà   celte 
colombe  unique  dont  il  est  parlé  aux  Ecri- 
tures; voilà  celte  arche  où  sont  renfermés 
ceux  qui  échappent  au   déluge;   voilà  celle 
tunique  sans  coulure,  qui  fut  tirée  au   sort 
et  non  point  déchirée  par  les  bourreaux  du 
Calvaire;    voilà  cet  arbre  qui  lient  à  de  si 
profondes  racines  et  qui  se  rit  de  la  tem- 
pête. Voilà  l'Eglise,   une,  intègre,  invio- 
lable, que  saluent,  dans  leur  amour,  tous 
les  grands  docteurs  de  lous  les  temps,  tous 
les  saints  de  tous  les  lieux    et   de  tous  les 
âges,  celles  où  ils  cherchent  et  trouvent  la 
vie,  celle  en  qui  vous  les  voyez  mettre  leur 
foi  et  leur  espérance,  celle  dont  le  sein  les 
berce  doucement  à  la  mort  et  les  console 
au  lieu  des  épurations,  de  l'autre  côté  de  la 
tombe,  celle  enfin  qui  les  reçoit  triomphants 
dans   les  bras   de  l'éternité.  O   Eglise  de 
Jésus -Christ  1    que    ma    plume   se   brise, 
quo   ma    langue   reste   sans     voix,    que 
mon  cœur   se  dessèche    et  que  je    meu- 
re,  plutôt  que   de    trahir  jamais  ton  uni- 
té  sainte,   dont  j'ai   reçu    la    garde,   en 
recevant  le  caractère  sacré  de  l'épiseopat  ; 
plutôt  que  de  passer  un  seul  jour  de  ma  vie 
sans  chercher  à  conduire  dans  ton   bercail 
les  brebis  qui  n'en    connurent   jamais   les 
charmes,  et  à  y  ramener  celles  que  le  mal- 
heur de  la  naissance  et  de  fâcheux  préjugés 
en  tiennent  encore  éloignées  ;  plutôt  que  de 
chanceler  un   instant  dans  mes  espérances 
et  quo  de  douter,  malgré  tous  les  orages  qui 
l'assaillent,  du  salut  immortel  d'un  vaisseau 
dû  Jésus-Christ    s'est   pour   toujours    em- 
barqué avec  ses  disciples,  prêt  à  calmer  les 
Mots  qui  se   soulèvent  et  la  tempôto  qui 
gronde  1 

Car,  N.  T.  C.  F.,  c'est  ce  que  demande 
le  caractère  d'unité  imprimé  par  Jésus- 
Chiisi  à  son  Egliso.  Il  la  veut,  non-seule- 


ment liée  à  l'intérieur,  do  façon  que  tous 
ses  membres  aient  le  même  esprit,  les  mê- 
mes croyances  et  les  mêmes  sentiments;  il 
la  veut  encore  la  même  pour  tous  les  hom- 
mes et  pour  tous  les  temps;  il  la  veut  ca- 
tholique. L'unité  extérieure  de  l'Eglise  est 
fondée  sur  l'unité  de  la  mission  du  Ré- 
dempteur, comme  l'uniié  intérieure  de 
l'Eglise  est  fondée  sur  l'unité  de  sa  per- 
sonne. 

L'Apôtre  saint- Paul  a  dépeint  en  un  ma- 
gnifique langage  cette  mission  du  Fils  de 
Dieu  :  «  Il  est  venu  ,  dit-il ,  pour  restau- 
rer toutes  choses  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  »  Quel  était  donc  le  plan  de  la  créa- 
tion ?  Quelles  ruines  s'étaient  manifes- 
tées et  quelle  réparation  a  dû  faire  le  divin 
architecte,  pour  rétablir,  sur  des  bases 
plus  solides  ,  l'œuvre  des  premiers  temps  ? 
Ecoutez. 

L'unité,  qui  est  la  forme  de  la  beauté  ter- 
restre ainsi  que  de  la  beauté  céleste,  ap- 
paraît la  première  dans  la  création  de 
l'homme.  Pourquoi,  au  lieu  de  produire  de 
distance  en  distance  des  couples  d'hommes 
et  de  femmes  qui  fussent  devenus  les  pre- 
miers parents  des  grandes  nations  de  la 
terre,  Dieu  créa-t-il  un  seul  homme  et  tira- 
t-il  d'une  de  ses  côtes  une  seule  femme? 
Afin  que  les  hommes  se  souvinssent  à  ja- 
mais qu'ils  étaient  frères,  puisqu'ils  avaient 
le  même  berceau  et  le  même  père.  Révéler 
à  ce  premier  père  ses  ordres  et  ses  volon- 
tés, lui  ordonner  de  les  transmettre  à  sa 
postérité,  c'était  déjà  fonder  l'Eglise  et  l'E- 
glise universelle.  Dans  ce  plan  admirable, 
l'homme  restait  en  communion  avec  Dieu 
et  avec  ses  frères.  Aucun  mur  do  séparation 
ne  s'élevant  entre  la  créature  et  le  Créateur, 
l'union  des  esprits  et  des  cœurs  reflétait  sur 
la  terre  la  douce  et  sainte  harmonie  du 
ciel.  Tel  était  le  plan  du  Créateur  ;  telle  no 
fut  pas  la  volonté  do  la  créature.  Déchuo 
de  sa  grandeur  primitive,  l'humanité  qui 
s'était  séparée  de  son  centre  divin,  par  le 
péché  d'origine,  se  divisa  elle-même  par 
l'effet  des  passions  qui  en  furent  la  triste 
conséquence.  Vous  savez  que  la  confusion 
des  langues  fut  promptement  suivie  de  la 
confusion  des  esprits;  que  les  erreurs  les 
plus  grossières,  traînant  à  leur  suite  les  vi- 
ces les  plus  abjects,  se  disputèrent  le  monde  ; 
que  de  longs  siècles  se  sont  vus  où  tout 
était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même,  où  tout 
était  permis  et  honoré,  excepté  la  vertu 
humble  et  sincère. 

Toutefois,  N.  T.  C.  F.,  dans  cet  immense 
naufrage  où  venait  de  sombrer  le  genre 
humain,  un  mystérieux  dessein  de  la  Pro- 
vidence annonçait  des  jours  meilleurs;  la 
communauté  des  âmes  devait  être  rappelée 
à  ses  origines  par  l'unité  de  l'Eglise  chré- 
tienne. 

Il  est  vrai  que,  pour  conserver  la  foi  jus- 
qu'au jour  où  doit  s'accomplir  la  promesse, 
Dieu  se  choisit  un  peuple  de  prédilection 
auquel  il  donne  une  loi  spéciale,  qu'il  pro- 
tège de  sa  droite  et  rend  illustre  par  les 
urodiges   et    les  faveurs  inouïes  dont  il  le 
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comble  ;  niais  il  n'abolit  pas  pour  cela  l'E- 
glise priroitire;  mais  son  choix  n'est  qti6 
transitoire  ;  mais  lo  chef  de  la  nation  privi- 
légiée» Abraham,  est  averti  que,  dans  un 
cillant  de  sa  rare,  toutes  les  nations  seront 
bénies  ;  niais  les  prophètes,  David  ci  Isaïo 
surtout,  annoncent,  et  c'est  leur  préoccu- 
pation la  plus  constante  et  l'objet  de  leurs 
chants  les  plus  magnifiques,  une  Eglise  h 
laquelle  seront  appelés  indistinctement  les 
Juifs  et  les  gentils  ;  mais  Israël  sait  par 
Daniel  qu'il  cessera  de  faire  partie  de  la 
promesse  dès  qu'il  aura  renié  le  Christ  en- 
voyé pour  la  réaliser;  il  sait  qu'il  sera  dis- 
persé aux  quatre  vents,  et  toutefois  isolé  au 
milieu  de  la  religieuse  confédération  des 
peuples,  jusqu'au  jour  où  il  entrera  dans 
leur  alliance.  Chose  plus  étonnante  encore, 
peut -être  1  N.  T.  C.  F.,  la  philosophie 
païenne  a  pressenti  et  proclamé,  par  la  bou- 
che de  Cicéron,  l'établissement  prochain  de 
l'Eglise  universolle.  «  Il  n'y  aura  point  une 
autre  loi  à  Home,  disait-il,  et  une  autre  loi 
à  Athènes,  une  autre  maintenant  et  une  au- 
tre après  ;  mais  une  môme  loi,  étemelle  et 
immuable,  régira  les  peuples,  dans  tous  les 
temps,  et  celui  qui  a  porté,  manifesté,  pro- 
mulgué cette  loi,  Dieu  sera  le  seul  maître 
commun  et  le  souverain  monarque  de  tous. 
Quiconque  refusera  de  lui  obéir  se  fuira 
lui-même  et,  renonçant  à  la  nature  hu- 
maine, il  subira  pour  cela  de  très-grandes 
peines,  parvînt-il  a  éviter  ici-bas  ce  qu'on 
appelle  des  supplices  (76).  » 

Or  c'est  l'un  des  traits  les  plus  saillants 
de  l'Evangile  que  ce  rappel  du  monde  à  l'u- 
nité de  la  religion.  A  partir  de  Jésus-Christ, 
le  véritable  genre  humain,  le  genre  humain 
restauré,  régénéré,  ne  se  trouvera  plus  que 
dans  l'Eglise.  En  dehors  d'elle  il  y  aura  des 
particuliers,  des  groupes  isolés  ;  dans  l'E- 
glise seulement  se  trouvera  la  nouvelle  fa- 
mille humaine,  la  seule  digne  de  Dieu.  On 
dirait,  il  est  vrai,  que  Jésus-Christ  borne  sa 
mission  personnelle  à  la  Judée,  où  il  passe 
les  trente-trois  ans  de  sa  vie  ;  mais  ne  vous 
y  trompez  pas,  N.  T.  C.  F.,  s'il  adresse  plus 
spécialement  sa  parole  aux  hommes  de  sa 
nation,  il  ne  se  refuse  ni  à  ceux  de  Samarie, 
ni  à  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon  qui  l'entendent 
proclamer  les  huit  béatitudes  (Luc,  VI,  17; 
Mat  th.,  V,  3seq.);  par  derrière  les  Juifs,  il  a 
l'univers  entier  pour  auditoire.  Il  parle  tou- 
jours en  termes  généraux  et  absolus.  Afin 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  caractère 
universel  de  son  enseignement,  il  dit  à  ceux 
qui  l'en  tendent  :  J'ai  d'autres  brebis  jui  ne 
sont  pas  dans  cette  bergerie,  il  faut  que  je  les 
y  amené,  et  alors  il  n'y  aura  qu'un  bercail  et 
qu'un  pasteur.  (Joan.,  X,  1G.)  Beaucoup  vien- 
dront de  l'Orient  et  de  l'Occident  et  ils  se  repo- 
seront avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  le 
royaume  des  cicux.(Matlh.,\ III,  11.)  Mais  son 
langage  eslbien autrement  précis, autrement 
solennel,  quand,  sa  mission  terminée,  il 
est  sur  le  point  de  remonter  vers  son  Père. 
Toute  puissance  m'a  été  donnée,  dit-il,  et  dans 


le  ciel  et  sur  la  terre;  comme  mon  Pète  m'a 

envoyé,  je  tous  envoie Allez  donc  et    in%- 

truisez  toutes  les  nations,  toute  créature,  /<* 
bapti$atU  nu  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Suint-Esprit,  et  Uur  apjtrenanl  à  observer 
tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné.  (àJatih., 
X\VIII,18-rJ;A7(irc,  XVI,  15.)  C'est  comme 
s'il  eût  dit  :  Je  suis  le  créateur  et  le  répa- 
rateur du  genre  humain  cl  de  chaque 
homme  en  particulier,  allez  leur  apprendre 
à  tous  à  n'adorer  et  à  n'écouler  que  moi. 
Je  suis  le  précepteur  et  le  législateur 
des  nations,  allez  leur  dire  à  toules  d'em- 
brasser ma  doctrine  et  de  pratiquer  ma 
loi.  Je  suis  le  sauveur  des  hommes,  allez 
leur  porter  à  tous  les  mérites  et  les  liuits 
de  mon  sang.  Je  suis  le  pasteur  unique  des 
Ames,  allez  ouvrira  toutes,  agneaux  elbrebis, 
le  bercail  de  mon  Eglise,  où  elles  marche- 
ront désormais  sous  ma  houlette.  Je  suis 
la  vie,  allez  ressusciter  ce  cadavre  dont  les 
membres  sont  glacés  par  l'erreur  et  le  vice. 
Je  suis  la  voie,  allez  les  remettre  dans  !a 
roule  de  la  foi  qui  conduit  au  ciel.  L'œuvre 
est  difficile,  impossible  même  aux  forces 
humaines;  mais  toute  puissance  m'a  été 
donnée  :  je  suis  avec  vous,  allez.  Pour  tous 
il  n'y  aura  désormais  a  qu'une  foi,  qu'un 
baptême,  comme  il  n'y  a  qu'un  Seigneur  et 
(ju'un  Dieu  (Ephes.,  IV,  5).»  Point  "le  distinc- 
tion à  mes  yeux  «  qui  scrutent  le  cœur 
(Psal.  VII,  10),  entre  le  juif  et  le  grec,  leromain 
et  le  barbare,  entre  lesavantet  l'ignorant,  en- 
tre le  libre  et  l'esclave,  entre  l'homme  et  la 
femnie(&a/af.,  III,  28),  »  entre  l'enfant  et  le 
vieillard;  allez  dire  à  l'univers  que  la 
vérité  et  le  salut  sont,  en  moi  et  par  moi, 
redevenus  le  patrimoine  de  tous.  Que  le 
Cénacle  répare  Babel,  et  que  la  rédemption, 
accomplie  sur  le  Calvaire,  fasse  resplendir 
d'un  lustre  nouveau  le  plan  de  la  création, 
qui  faisait  de  tous  les  hommes  une  famille 
de  croyants,  de  saints  et  de  frères  :  Euntes 
erqo  docele  omnes  génies.  Prœdicate  Evan- 
gelium  omni  crealurœ.TeWe  est  la  prodigieuse 
influence  de  ces  paroles,  que  les  apôtres, 
sans  hésiter,  se  parlageut  le  monde,  et  à 
travers  mille  oppositions,  millo  périls,  fon- 
dent partout  la  communion  universelle  des 
âmes  ;  car,  prenez-y  garde  ,  N.  T.  C.  F.,  eu 
même  temps  qu'ils  prêchent  le  Dieu  unique 
et  Jésus-Christ  son  Fils  ,  Credo  in  Deum  et 
in  Jesum  Chrislum,  ils  prêchent  I  Egliso  ca- 
tholique :  Credo  Ecclesiatn  calholicam. 

Mais  ce  précepte  d'amener  l'univers  à 
l'unité  de  la  foi  ij 'atteignait-il  que  les  apô- 
tres? Evidemment  non.  Dieu  n'avait  pas 
proportionné  la  durée  de  leurs  jours  à  l'é- 
tendue d'une  pareille  lâche.  D'ailleurs,  on 
ne  peut  s'attendre  à  voir,  en  quelques  an- 
nées, la  circonférence  du  christianisme  ôtre 
la  même  que  celle  du  globe  ;  la  marche  de 
la  Providence  esl  plus  mesurée.  L'apostolat 
sera  donc  successif,  mais  il  se  continuera, 
jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des  nations  soit 
entrée  dans  l'Eglise.  (Rom.,  XI,  25.)  Cet 
apostolat  devient,  pour  l'Eglise,  la  loi  im- 
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prescriptible,  la  condition  de  la  vie.  Elle  ne 
se  conservera  qu'en  se  propageant;  elle 
sera  catholique,  parce  qu'elle  saura  cons- 
tamment réparer  ses  pertes  en  acquérant 
de  nouveaux  enfants;  parce  qu'elle  ne  dé- 
sespérera jamais,  jusqu'à  leur  extinction  , 
de  la  conversion  des  peuples  infidèles ,  ni 
du  relour  des  peuples  échappés  de  son  sein 
par  le  schisme  ou  l'hérésie;  parce  que, 
malgré  tous  les  écarts  de  l'esprit  humain, 
elle  conservera  toujours  sa  visibilité  dans 
l'univers,  par  la  supériorité  du  nombre  sur 
les  sectes  les  plus  florissantes.  Vainement, 
N.  T.  C.  F. ,  elles  essayeront  de  prendre 
son  nom;  vainement  elles  s'enfleront,  se 
grandiront,  pour  l'égaler  aux  yeux  des  sim- 
ples; sa  prédominance  ne  cessera  jamais 
d'être  manifeste  ;  toujours  elle  sera  le  flam- 
beau allumé  sur  la  montagne  en  regard  des 
nations  inondées  de  ses  feux.  Vainement 
elles  chercheront  à  se  répandre  sur  la  face 
du  globe  ;  torrents  nés  de  l'orage,  elles  ne 
dépasseront  pas  les  bornes  que  Dieu  a  mar- 
quées à  la  violence  de  leurs  débuts,  et, 
après  avoir  menacé  de  tout  engloutir  dans 
l'impétuosité  de  ce  premier  élan,  vous  les 
verrez  demeurer  immobiles  sur  les  terres 
qu'elles  ont  d'abord  envahies ,  ou  s'agiter 
vainement  au  delà,  tandis  que  l'Eglise  vé- 
ritable ne  cessera  de  reculer  ses  limites  et 
de  renouveler  ses  conquêtes. 

Déjà  saint  Paul  n'écrivait -il  pas  aux  Ro- 
mains :  Votre  foi  est  publiée  dans  le  monde 
entier?  [Rom.,  I,  8.)  Au  n*  siècle,  quelle 
belle  parole  adressée  aux  magistrats  do 
l'empire  par  Terlullien!  «Nous  ne  sommes 
que  d'hier,  et  nous  remplissons  les  villes, 
les  îles,  les  châteaux,  les  bourgades,  les 
campagnes,  les  camps,  les  décuries,  les  pa- 
lais, je  sénat,  le  barreau;  si  nous  vous 
quittions,  vous  auriez  peur  de  votre  soli- 
tude. »  (Apolog.)  Avant  l'avènement  de 
Constantin  ,  la  famille  chrétienne  s'était 
implantée  en  Judée,  en  Grèce,  en  Achaïe, 
en  Bithynie,  en  Epire  ,  en  Syrie  ,  en  Crète, 
en  Cappadoce,  en  Egypte,  en  Italie,  dans 
les  Gaules,  en  Espagne,  en  Afrique,  chez 
les  Romains,  les  Maures,  les  Numides  et  les 
Gétules,  en  Perse  et  jusque  dans  les  Indes. 
Après  Constantin,  je  la  vois  s'asseoir  au 
rude  foyer  du  Germain  ,  du  Franc,  du  Nor- 
mand ,  de  l'Irlandais,  de  l'Ecossais  et  du 
Scythe  nomade.  Le  vi"  siècle  nous  la  mon- 
tre enfantant  a  Jésus-Christ  l'Armorique, 
la  Flandre,  la  Sardaigne,  l'Angleterre.  Au 
vu'  siècle,  c'est  le  tour  de  la  Franconie,  de 
la  Carinthie,  des  Esclavons  et  des  riverains 
du  Danube,  Au  vin',  entrent  au  bercail  la 
Hesse,  la  Thuringe,  la  Saxe  et  la  Bavière. 
Au  ixe,  Cimbres,  Danois,  Suédois,  Vandales, 
Bulgares,  Moraves,  Russes,  Bohèmes,  Sla- 
ves, Basques.  Au  x',  Polonais,  Prussiens, 
Hongrois,  Norwégiens,  Poméraniens,  Fin- 
landais, ceux  de  la  Cuurlandc  et  de  l'Islande. 
Au  xiii',  les  LivonietiSjles  Cumains  se  lais- 
sent prendre  aux  doux  filets  do  l'Evangile. 
Aux  xiv"  cl  xv'  siècles,  la  Géorgie,  la  Mol- 

(11)  Voltaire. 
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davie,  Angola,  le  Congo,  les  îles  Cana- 
ries fournissent  les  nouvelles  recrues. 
Telles  étaient  les  conquêtes  de  l'Eglise, 
lorsqu'un  moine  apostat  leva  contre  elle  l'é- 
tendard d'une  révolte  impie.  Nous  n'avons 
pas  à  dire,  en  ce  moment,  ce  qu'il  en  coûta 
pour  recueillir  sur  des  landes  incultes  de  si 
riches  moissons.  Nous  voulons  seulement 
constater  cette  universalité  qui  est  le  premier 
caractère  de  l'unité  extérieure  de  l'Eglise. 

Du  temps  de  la  loi  mosaïque,  N.  T.  C.  F., 
on  rencontrait  bien  çà  et  là,  dans  la  genti- 
lité,  des  hommes  qui  embrassaient  la  véri- 
table croyance;  on  en  voyait  même  quel- 
ques-uns entrer,  sous  le  nom  de  prosélytes, 
dans  l'alliance  du  peuple  de  Dieu  ;  mais  des. 
peuples  entiers  qui  se  soient  convertis  à 
ses  croyances  ou  qui  soient  venus  faire 
partie  de  la  société  juive  ,  on  n'en  a  jamais 
vu.  Et  voilà  maintenant  que  toutes  les  na- 
tions entrent,  l'une  après  l'autre,  dans  le 
christianisme  par  la  croyance  ,  et  dans  l'E- 
glise par  le  baptême  et  par  la  plus  étroite 
communion  avec  elle.  A  leurs  yeux  comme 
aux  nôtres,  le  christianisme  et  l'Eglise, 
c'est  tout  un.  On  sait  qu'on  n'a  pas  Dieu 
pour  père,  si  l'on  n'a  pas  l'Egliso  pour  mère 
et  tous  ies  chrétiens  pour  frères.  Ne  vous 
inquiétez  pas  de  la  diversité  des  origines, 
de  la  différence  des  climals,  de  la  variété 
des  constitutions  politiques  et  des  condi- 
tions privées  :  l'Eglise  de  Jésus-Christ  fleu- 
rit sous  tous  les  régimes.  Les  intérêts  ma- 
tériels ont  créé  l'idée  de  patrie,  la  vérité 
n'a  de  bornes  que  l'infini;  la  contradiction 
jaillit  du  moindre  effort  de  la  raison,  l'unité 
ne  perd  rien  à  l'expansion  universelle  de 
la  foi.  Aussi,  tous  les  nouveaux  enfants  de 
la  croix  acceptent-ils,  avec  le  baptême,  lo 
même  symbole,  le  même  décalogue,  le  même 
culte,  les  mêmes  chefs  spirituels.  En  vérité, 
N.  T.  C.  F. ,  il  faudrait  être  insensé  pour 
ne  pas  voir  dans  un  tel  fait  l'œuvre  d'un 
Dieu.  Que  sera-ce  donc  si  nous  envisageons 
l'autre  face  du  phénomène,  la  perpétuité  de 
l'Eglise,  ce  second  caractère  de  son  unité? 

La  vérité,  N.  T.  C.  F.,  est  impérissable, 
parce  que  la  vérité  c'est  Dieu;  mais  toute 
société  qui  possède  un  jour  la  vérité  serait- 
elle  par  là  môme  impérissable?  Non,  parce 
au'elle  se  compose  d'hommes  périssables. 
Si  Dieu  ne  la  soutient  contre  sa  propre  fai- 
blesse, en  lui  communiquant  une  pari  de 
son  immortalité,  celte  société  religieuse  se 
dissoudra  infailliblement,  comme  se  sont 
dissoutes  les  fausces  religions  dont  les  dé- 
bris, amoncelés  par  les  siècles,  couvrent 
encore  aujourd'hui  toutes  les  pages  de  l'his- 
toire. «  Lesabéisme,la  religion  de  Zoroastre, 
rampent  dans  la  poussière.  Le  culte  de  Tyr 
et  de  Carthage  est  tombé  avec  ces  puissantes 
villes.  La  religion  des  Milliade  et  desPéri- 
clès,  celle  do  Paul-Emile  et  de  Galon  ne 
sont  plus;  celle  d'Odin  est  anéantie;  la  lan- 
gue môme  d'Osiris,  devenue  collo  des  Pto- 
lcmées,  est  ignorée  de  leurs  descendants; 
le  théisme  pur  n'a  jamais  existé  (77),  »  le 
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mnlioraélisme  i  .Vu  ?i  l'horizon.  Voilé  les 
œuvres  de  l'homme  I  Mail  en  lera-t-il  de 
m,  me  îles  (l 'livres  de  Dieu  ?  Oui,  nous  le  rô- 
pétons,  N.  T.  G,  P.,  s'il  ne  leur  a  promis 
l'immortalité.  Voyez  plutôt  les  deux  grands 
faits  religieux  qui  précèdent  le  christianisme 
e.t  oui  l'ont  mystérieusement  préparé. 

L'Eglise  primitive  avait,  à  parler  lium.-ii- 
nement,  toute  chance  de  durer  à  jamais 
.sous  sa  forme  pour  ainsi  dire  domestique 
et  traditionnelle.  C'est  Dieu  même  qui  l'a- 
vnit  instituée;  son  symbole  était  formé  de 
dogmes  fort  simples  :  l'unité  do  Dieu,  la 
création,  la  chute  originelle,  la  promesse 
d'un  libérateur.une  autre  vie  après  la  mort; 
sa  moralo  consistait  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur, dans  son  amour  et  celui  du  prochain  ; 
son  culte,  dans  la  prière  et  dans  l'immola- 
lion  de  quelques  victimes,  prises  au  basard 
dans  un  troupeau  ;  on  était  près  des  sources 
do  la  révélation,  et  la  longue  vie  des  pre- 
miers hommes,  en  perpétuant  pendant  des 
siècles  le  témoignage  oculaire,  donnait  a  la 
tradition  un  caractère  d'autorité  irrésisti- 
ble; les  esprits  étaient  simples  et  point  gâ- 
tés par  les  excès  de  la  civilisation  ;  on  était 
peu  nombreux  et  resserré  sur  une  petite 
partie  do  l'Orient;  un  jour  même  se  vit  où 
le  genre  humain,  puni  de  sa  corruption, 
était  réduit  à  Noé  et  à  sa  famille;  enfin  le 
Très-Haut  se  révélait  souvent  à  la  créature, 
ou  par  do  saintes  visions,  ou  par  le  minis- 
tère des  anges  et  des  prophètes.  Et  cepen- 
dant, N.  T.  C.  F.,  peu  de  temps  après  le  dé- 
luge, vous  voyez  la  vérité  diminuée,  alté- 
rée et  bientôt  repoussée  par  les  enfants  des 
hommes.  La  dépravation  du  cœur  amène 
celle  de  l'esprit,  et  finit  par  briser  le  réseau 
des  saintes  croyances  qui  faisait  de  l'huma- 
nité une  seule  ïamille,  unie  sous  le  regard 
de  Dieu. 

Le  niosaïsnie  avait  encore  plus  de  vie  in- 
térieure et  par  conséquent  plus  de  gages  do 
perpétuité.  Sa  loi,  jusque  dans  les  moinJres 
détails,  avait  été  révélée  sur  le  Sinaï.  A 
l'autorité  du  père  de  famille  avait  été  subs- 
tituée une  forto  organisation  doctrinale, 
celle  de  la  synagogue;  le  peuple  choisi  éla  t 
placé  à  l'écart  et  sans  contact  avec  les  au- 
tres nations  qui  auraient  pu  le  corrompre; 
les  saints  livres  étaient  aux  mains  de  tous; 
Dieu  lui-même  gouvernait  ce  peuple,  lui 
envoyait  des  prophètes,  faisait  éclater  a  ses 
yeux  les  plus  grands  miracles,  lui  donnait 
la  victoire  sur  les  ennemis  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  formidables,  lo  châtiait 
infidèle,  et,  lidèle,  le  couronnait  des  plus 
insignes  faveurs.  Israël  marchait  à  la  double 
lueur  d'une  loi  qui  éclairait  tous  ses  pas, 
ol  d'oracles  qui  lui  révélaient  tout  l'avenir. 
Et  cependant  il  est  venu  échouer  au  pied  du 
calvaire.  Il  n'a  pas  vu  Celui  qui  était  la  lu- 
mière du  monde,  il  a  cruciué  Celui  qu'il 
attendait,  comme  nation,  depuis  son  ori- 
gine, et,  depuis  quatre  mille  ans,  comme 
faisant  partie  de  I  humanité.  A  dater  de  ce 
jour,  il  a  rompu  avec,  lui-môme,  en  rompant 
avec  l'Envoyé  de  Diou,  et  s'il  persévère  dans 
la  dispersion  qui  l'a  frappé,  c'est  sans  union, 
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sans  temple,  sa ns  autel,  s-iiis  pouvoir  rendre 
compte  du  nom  de  ses  tribus  ni  désigner 
môme  celle  de  Juda,  centre  égaré   di 
folles  espérant 

Comment   donc    Supposer,    V    T.   C.    F., 
qu'elle  puisse  durer  jusqu'à  la  fin  «J 
l'Eglise  unique  de  Jésus-Christ, alors  qu'elle 

apporte  au  monde  un  code  étendu  de  doc- 
trines hautes  et  souvent  inacessibles  à  la 
raison,  de  devoirs  austères,  délicats  et  ran- 
geant jusqu'il  la  pensée  sous  un  rigide 
trôle,  alors  qu'elle  succède  à  uue  civilisa- 
lion  magnifique,  mais  profondément  cor- 
rompue, et  qu'elle  en  crée  elle-même  une 
autre,  chaste  et  pure,  mais  ardente,  nova- 
trice et  féconde  en  progrès  de  tout  gi 
alors  qu'elle  s'adresse  à  l'univers  entier, 
c'est-à-dire  5  un  milliard  d'hommes  se  re- 
produisant à  toute  heure,  sous  tous  les  ré- 
gimes et  sous  toutes  les  latitudes?  En  vé- 
rité, N.  T.  C.  F.,  ne  sulfira-l-il  pas  de  l'in- 
constance naturelle  de  l'esprit,  do  la  révolte 
habituelle  du  cœur,  des  antipathies  de  ra- 
ces, des  guerres  entre  nations  rivales,  que 
disons-nous?  de  l'orgueil  d'un  seul  homme, 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  pour  dé- 
chirer ce  frêle  tissu  de  l'unité,  se  procla- 
mant universelle?  Mais  la  société  chrétien- 
ne, N.  T.  C.  F.,  n'est  pas  seulement  l'œuvre 
de  Dieu,  comme  l'Eglise  patriarcale  ou 
comme  l'Eglise  mosaïque  dont  elle  e<t  l'hé- 
ritière, on  ce  qu'elles  avaient  de  permanent, 
la  vérité  dogmatique  et  morale;  elle  est 
aussi  la  maîtresse  de  l'avenir,  et  son  divin 
auteur  lui  a  imprimé  comme  le  cachet  iio 
son  immortalité.  L'Eglise  de  Jésus-Christ 
durera  autant  que  les  promesses  de  Jésus- 
Christ.  Or  ces  promesses,  les  voici,  écou- 
lez-les pour  voire  instruction,  ô  vous  qui 
croiriez  à  sa  ruine  plus  ou  moins  prochaine; 
écoutez-les  pour  votre  consolation  et  pour 
votre  raffermissement  dans  la  foi,  ô  vous 
qui  croyez  avec  nous  que  le  nombre  de  ses 
ans  n'a  pas  élé  compté  par  la  Providence, 
et  que  le  temps  n'est  pas  appelé  à  mesurer 
des  jours  que  perpétuera  l'éternité. 

Jésus-Christ,  dont  le  langage  est  ordinai- 
rement si  simple,  change  de  ton,  vous  ne 
l'avez  peut-ôlre  pas  remarqué,  chaque  fois 
qu'il  parle  de  son  Eglise,  et  ici,  il  donne  h 
sa  parole,  qu'il  rehausse  même  de  la  gravité 
d'un  serment,  serment  d'un  Dieu,  une 
grandeur  et  une  mageslé  incomparables. 
En  vérité,  en  vérité ',  je  vous  U  dis,  les  deux 
et  la  terre  passeront,  mes  paroles  ne  passe- 
ront point. [Matth.,\\\\  ,  33.)  L'homme  sag 
bâtit  sa  maison  sur  la  pierro  :  la  pluie  a  beau 
descendre,  les  torrents  se  gonfler,  les  vents 
souffler  et  se  déchaîner  contre  elle,  elle  ré- 
sistera,parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  p  i 
(Matlh.,  Vil, 24-25.}  Tu  es  Pierre,  dit-il 
plias,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise, 
et  hs  puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais  contre  elle.  (Mattlt.,  XVI,  18.)  Allez, 
dit-il  aux  apôtres  réunis,  enseignez  tout 
nations...  et  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  (.V<i/f/i.,XX.Vlll.  19.) 

Avons-nous   besoin  d'une  autre  garantie 
que  celle-là,  N.T.C.  F.,  pour  fonder  à  jamais 
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notre  foi  en  l'immortelle  durée  de  l'Eglise? 
Je  suis  avec  vous  ;  c'est  le  gage  de  la  force  à 
laquelle  rien  ne  résiste,  car  celui  qui  parle 
de  la  sorte  a  reçu  toute  puissance   et  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Je  suis  avec  vous  tous 
les  jours;  il  n'y  aura  donc  pas   d'inlerrup- 
lign  dans  voire   existence,  dans  votre  doc- 
trine, dans  votre  ministère,    dans   tout   ce 
que  j'ai  établi,  ordonné  et  consacré  pour  le 
succès  de  mon  Eglise  ;  autrement  la  vérité, 
la  grâce,   la   possibilité  du  salut   vous  fe- 
raient tout  d'un  coup  défaut.  Je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde  ; 
tout  s'usera,  tout  passera,  tout  se   renou- 
vellera, vous  ne  passerez  pas.  Tout  en  main- 
tenant la  liberté  humaine,  que  je  ne   poux 
ni  ne  veux  détruire,  tant  que  je  conserve- 
rai la  nature  humaine,  je   n'abandonnerai 
pas  un  instant  mon  Eglise  aux  excès  de  celte 
liberté;  je  concilierai  avec   elle  ma  toute- 
puissauce,  et  je  ferai  de  telle  sorte  que  libre- 
ment, mais  infailliblement,  elle  soit  toujours 
l'objet  réel  du  respect,  de  l'amour  et   de  la 
foi  d'un  très-grand   nombre   d'hommes,  en 
même  lemps  que  l'objet  nécessaire  du  rt>s- 
pecl,  de  l'amour    et  de  la  foi   de    tous.    O 
Eglise  1  je  vous  fonde  pour  l'éternité.  Quand 
la  plénitude  des  temps  sera   venue,  je  vous 
recevrai,  vous  et  tous  ceux  qui  vous  auront 
été  fidèles,  dans  ce   monde  supérieur  que 
j'ouvre  à  vos   espérances,  et  je  vous  ferai 
régner  avec  moi    pendant   les   siècles  des 
siècles.  Vous  êtes  ici  en  confraternité  d'é- 
preuve ;  vous  serez  là  haut  en  confraternité 
de  gloire;  ^ous  êtes  ici  dans   une    vallée 
d'exil  et  de  mort,  là  haut  dans   la  patrie  et 
la  demeure  des  vivants;   ici,  cheminant  à 
travers  les  ombres  de  la  foi,  là  haut  nageant 
dans  la  lumière;  étrangère  ici,  là-haul pos- 
sédant tous  les  droits  de  cité  ;  ici,  trop  sou- 
vent esclave,   reine   là  haut   et   reine  pour 
l'éternité.  Et  ecce  ego  vobiscum  sum  omni- 
bus diebus  usque  ad  consummationem  sœculi. 
Mais  prenez  garde,   N.  T.  C.  F.,  ce  n'est 
pas  en  lui  assurant  une  paix  tranquille  que 
Jésus  entend  faire  durer  son  Eglise,   et    la 
conduire    de  la  terreau  ciel.  On  dirait,  au 
contraire,  qu'il  la  veut  constamment  en  pé- 
ril, pour  montrer  que  lui    seul  la  soutient. 
Qu'elle  durât  quand  nul  ne    l'attaque,    cela 
serait  déjà  prodigieux,  puisqu'elle  se  com- 
pose d'hommes    ondoyants  et   divers   (78)  ; 
mais,  si  nous  osons  le  dite,  cela  ne  serait 
pas  assez  divin.  Il  faut  qu'elle  soit  toujours 
agitée,  toujours  combattue,  et  que  toujours 
elle  dure  ;  il  faut  qu'on  frappe  toujours  sur 
celle  enclume,  et  qu'elle  use  tous  les  mar- 
teaux.   Viennent   la   force,   la   violence,   la 
ruse,  la  politique,  le  schisme,   l'hérésie,    la 
philosophie,  la  raillerie  et  la  persécution  ;  Jé- 
sus envoie  ses  apôtres  comme  des  agneaux 
au  milieu  des  loups;   les  agneaux  peuvent 
êlre  dévorés  par  les  loups  ;   mais  les  loups 
seront  convertis  par  les  agneaux,  et  si  les 
loups  résistent  à  l'attrait  de  la  grâce  et   du 
sang  chrétien,  d'auires  viendront,   vaincus 
par  le  spectacle  de  la  laite,    qui  prendront 


glorieusement  la  place  des  agneaux  et  des 
loups.  Un  iota  de  la  loi  chrétienne  ne  sau- 
rait périr  et  s'effacer  dans  la  société   chré- 
tienne ;   l'Eglise    de   Jésus-Christ  ne    peu' 
donc  jamais  entrer  en  accommodement  sui 
le  plus  petit  point  de  sa  doctrine.  A  la  bonne 
heure  que  les  états  s'arrangent  el  fissent  des 
transactions;  ils  périraient, comme  l'obser- 
ve Pascal,  si  on   no  faisait  souvent  plier  les 
lois  à  la  nécessité  ;  il  n'est  pas  étrange  qu'on 
se  conserve  en  pliant,  et  ce  n'est  pas  propre- 
ment se  maintenir,  c'est   se    transformer  ; 
mais  l'Eglise  se  maintiendra  et  ne  se  trans- 
formera pas  dans  ce  qui    la  constitue;  elle 
ne  cédera  jamais  rien  de  sa  doctrine,  ne  pac- 
tisera jamais  avec  l'erreur,   autrement  elle 
renierait  son   divin    Maître    et    par   consé- 
quent se  suiciderait  elle-même.  Quel  poids 
à  porter,  N.  T.  C.  F.,   et   pendant    toute   la 
durée  des  âges  1  Tout  se  renouvelant  autour 
d'elle,  et  elle  ne  changeant  pas  ;  loutse  ruant 
contre  elle,  et  elle   impassible  ;  tout  la  pro- 
voquant à  la  condescendance,  el  elle  inflexi- 
ble ;  tout  la  poussant,  au  nom  du  progrès,  à 
des  innovations  décevantes,  et  elle  immua- 
ble ;  tout  s'écroulant   autour  d'elle,  et  elle 
immobile;  voilà  sa  loi.  Ou  il  n'y   a  rien  de 
divin  dans  lesphénomènes  qui  se  pro  luisent 
sous  leciel,  ou  cela  est  divin,  car  c'est  incom- 
parable et  au-dessus  de  toutes  les  forces  hu- 
maines. Voyez  pourtant  les  faits. 

Les  premiers  ennemis  de  l'Eglise  seront 
les  Juifs  déicides.  Que  n'a  pas  tenté  la  Syna- 
gogue pour  la  perdre  à  son  berceau  ?  Discus- 
sions, menaces, violences,  opprobres, prisons 
et   assassinats,    tout  a  échoué,   et  l'Eglise 
grandissait,  n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  et  la  Synagogue  périssait ,  écrasée  sous 
les  ruines  de  son  temple.  Après  les  Juifs,  le 
paganisme  :  duelgigantesque  de  trois  siècles, 
dans  lequel  se  déploie,  du  côté  de  l'empire, 
toute  la  rage  de  l'enfer,    et  du  côté  de    l'E- 
glise, toute  la  sérénité  du  ciel.   Qui  triom- 
phe à  la  fin  ?  le  bourreau?  non,  la  victime. 
La  plume  des  philosophes  s'est  jointe  aussi, 
dans  la   persécution,    à  l'épée  des    Césars; 
l'Eglise  a  brisé  la  plume  des  sophistes,  com- 
me elle  a  émoussé    l'épée   des  Césars.  Les 
hérésies,  tourbes    d'insectes    rongeurs  qui 
se   forment  dans   la   boue  des  passions  et 
s'organisent  dans  les  nuages  de   la  pensée, 
viennent  s'abattre  sur  elle  ,   la    piquer,    la 
mordre,  et  sucer  le  plus  pur   du  son  sang  ; 
l'Eglise  secoue  les  plis  de   sa   robe,  écarte 
ces  ennemis  de   la  vérité  et   les  frappe  de 
son  analhème,  en  môme  lemps  qu'elle    les 
confond  par  sa  doctrine.   La  politique   des 
rois  cherche  à    l'élreindre   dans  un   cercle 
de  fer;  elle  rompt  le  cercle  et  marque  d'un 
fer  rouge  le  front  des  rois   qui  l'outragent. 
De  la  corruption  des  mœurs  naît,  dans   so  i 
propre  sein  et  jusque   dans   le   sanctuaire, 
un  monstre,  le  scandale;  à  sa  vue  elle  Ire^ 
saille,  elle  s'agite,  elle  multiplie  ses  efforts, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ail  rejeté  loin   d'elle  ce i 
opprobre  du  nom  chrétien.  Des  Eglises  par- 
Uculiôres  se  sépareront  violemment  de  ITv 
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glise  universelle,  et  feront  des  bergeries  à 
pari  ;  l'Eglise  de  lésus-Chi  isl  multipliera  ses 
efforts,  pour  les  rappeler  à  son  unité  ;  si 
dans  leur  aveuglement,  elles  s'obstinent , 
elle  les  abandonnera  en  gémissant,  jusqu'au 
moment  cpéié  du  retour;  mais  elle  n'en 
continuera  pas  moins  son  œuvre  immor- 
telle,mais  elle  ne  sacrifiera,  pas  plus  pour  les 
ramenei  que  pour  les  retenir,  le  moindre  iota 
de  ses  doctrines  ou  de  ses  droits  inaliénables. 
Et  ainsi  elle  so  perpétue,  quand  tout  s'é- 
teint autour  d'elle  ;  elle  se  maintient, quand 
lOUt  s'altère;  quand  tout  autour  d'elle  est 
marqué  au  coin  de  la  fragilité  humaine-, 
elle  porte,  vivante  et  lumineuse, l'empreinte 
de  l'immutabilité  de  Dieu.  C'est  le  spectacle 
qui  frappe  nos  regard  s, depuis  dix-huit  siècles, 
et  qui  arrache  h  Vol l aire  lui-même  cet  aveu  : 
«Le  christianisme  seul,  dit-il,  est  resté 
debout  parmi  tant  de  vicissitudes  et  dans 
le  fracas  do  tant  de  ruines,  immuable  comme 
le  Dieu  qui  en  est  l'auteur.  La  vérité  reste 
pour  l'éternité  et  ics  fantômes  d'opinion 
passent  comme  des  rêves  de  malades...  Je 
suis  forcé  de  croire  et  d'admirer  (79).  >»  Pou- 
vait-on mieux  parler,  dans  un  moment  de 
bonne  foi ,  ressouvenir  instinctif  d'une 
éducation  chrétienne?  Pouvait-on  mieux 
se  combattre  soi-même  et  mieux  réaliser  la 
parole  du  prophète  :  Le  salut  nous  est  verni  de 
nos  ennemis  /(lue,  I,  71.)  Voltaire  est  passé, 
l'Eglise  reste  ;  que  des  millions  de  Voltaires 
se  lèvent,  si  cela  plaît  à  l'enfer;  nous  en 
gémirons,  mais  nous  n'en  tremblerons  pas: 
l'Eglise  restera,  car  c'est  la  volonté  du  ciel. 
Que  des  insensés  s'en  aillent  disant:  l'E- 
glise est  morte,  l'Eglise  va  mourir,  nous 
leur  répondrons  :  il  y  a  quatorze  cents  ans 
que  ce  ridicule  blasphème  passe  de  bouche 
en  bouche  et  qu'il  est  démenti  par  les  faits. 
Ecoutez  saint  Augustin  ;  déjà  son  oreille 
était  frappée  de  ces  sinistres  prophéties  : 
('Maintenant  ils  voient  l'Eglise ,  et  ils  di- 
sent: Elle  va  mourir,  et  bientôt  son  nom 
va  disparaître;  il  n'y  aura  bientôt  plus  de 
chrétiens,  ils  ont  fait  leur  temps.  Et  pen- 
dant qu'ils  disent  cela,  je  les  vois  mourir 
tous  les  jours,  et  cependant  l'Eglise  de- 
meure toujours  debout,  annonçant  la  puis- 
sance de  Dieu  à  toutes  les  générations  qui 
se  succèdent.  Qu'on  vienne  encore  nous  dire: 
Celle  Eglise  a  vécu  assez  longtemps,  elle  est 
passée.  O  parole  impie  1  Elle  n'existe  plus, 

Ïiarce  que  vous  vous  êtes  séparés  d'elle  ! 
'renez  garde  que  vous  allez  passer  tout  à 
l'heure,  et  qu'elle  subsistera  toujours,  et 
sans  vous!  »  (S.  Auc,  Enarr.  in  Psul.  Cl.) 
Il  est  beau,  N.  T.  C.  F.,  de  pouvoir  re- 
cueillir de  telles  paroles  après  quatorze 
siècles,  sur  la  même  terre  où  elles  furent 
prononcées,  et  de  donner,  du  haut  du  siège 
d'Augustin,  le  même  enseignement  d'espé- 
rance et  de  certitude  aux  fidèles  enfants  de 
l'Eglise  et  a  ses  infortunés  adversaires. 
Combien  celte  espérance  et  cette  certitude 
n'ont-ellos  pas  gagné  aux  épreuves  donl  fut 
remplie  la  distance  qui  nous  sépare  de  no- 


ire incomparable  préaV  n  !  Avec  quelle 

force  d'autorité  ne  p0UV00f-H0US  pas  vous 
dire  :  Non ,    l'Eglise  de  Jésus-Christ   ne 

mourra  jamais,  el  la  preuve,  cVsl  une  pro- 
ie qui  ne  peut  défaillir;  et  la  preuve, 
c'est  l'expérience  des  siècles  :  car  si,  de- 
puis saint  Augustin,  l'Eglise  va  toujours 
mourir,  au  dire  des  incrédules,  et  néan- 
moins vit  toujours',  il  faut  en  conclure 
qu'elle  ne  mourra  jamais,  parce  que  celui 
qui  l'a  soutenue  pendant  dix-huit  siècles 
saura  bien  la  soutenir  jusqu'à  la  fin 
temps.  I:<jo  vobiscum  sum  omnibus  diebus 
usque  ad  consummulionem  sœculi 

III*  Proposition.  — Jâsus-Clirist  a  fait  de  l'union  Ml 
*wi  Eglise  une  condition  de  mlul 

Nous  hésitions  à  insérer  celle  proposition 
dans  le  cours  de  notre  instruction  ; 
raie,  parce  que,  nul  article  do  foi  ne  provo- 
quant autant  d'opposition  de  la  part  I  i 
incroyants,  et  ne  semant  autant  d'inquié- 
tude parmi  les  catholiques  encore  faibles, 
nous  ne  voulions  pas  l'aborder  en  quelques 
mots,  tandis  qu'il  a  besoin  de  développe- 
ments considérables,  pour  être  mis  dans 
tout  son  jour  et  pour  dissiper  les  injustes 
préventions  dont  il  est  l'objet.  Nous  déli- 
bérions ainsi,  lorsqu'un  ordre  émané  du 
siège  apostolique  est  venu  mettre  un  terme 
à  nos  hésitations.  Dans  une  allocution 
adressée  à  deux  cents  évoques  réunis  au- 
tour de  son  Irône,  allocution  transmise  à 
tout  l'épiscopat,  le  sainl  père  a  prononce 
les  paroles  qui  suivent  : 

«  Nous  avons  appris  avec  douleur  qu'une 
autre  erreur  non  moins  funeste  s'est  intro- 
duite dans  certaines  parties  du  monde  ca- 
tholique et  s'est  emparée  des  âmes  de  beau- 
coup de  catholiques.  Entraînés  à  espérer 
le  salut  éternel  de  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent hors  de  la  véritable  Eglise  du  Christ, 
ils  ne  cessent  de  demander  avec  sollicitude 
quel  sera  après  la  mort  le  sort  et  la  condition 
des  hommes  qui  ne  sont  pas  soumis  à  la  foi 
catholique.  Séduits  par  de  vains  raisonne- 
ments, ils  font  à  ces  questions  des  réponses 
conformes  à  ces  doctrines  perverses.  Loin 
de  nous,  vénérables  frères,  de  prétendre 
mettre  des  bornes  à  la  miséricorde  divine, 
qui  est  infinie  1  Loin  de  nous  de  vouloir 
scruter  les  conseils  et  les  jugements  mys- 
térieux de  Dieu,  abîme  où  !a  pensée  humai- 
ne ne  peut  pénétrer  1  Mais  il  est  du  devoir  de 
notre  charge  apostolique  d'exciter  votre  sol- 
licitude el  votre  vigilance  épiscopale  à  faiie 
lous  les  efforts  possibles,  pour  écarter  de 
l'esprit  des  hommes  l'opinion,  aussi  impie 
que  funeste,  d'après  laquelle  on  peut  trouver, 
dans  toute  religion,  la  voicdusalul  éternel. 
Employez  toutes  les  ressources  de  votre 
prit  et  de  voire  science,  pour  démontrer 
aux  peuples  commis  à  vos  soins  que  les 
dogmes  de  la  foi  catholique  ne  sonl  en  nen 
contraires  à  la  miséricorde  divine.  La  foi 
nous  ordonne  de  tenir  que,  hors  de  l'Eglise, 
personne  ne  peut  èlre  sauvé,  qu'elle  esl  la 
seule  arche  de  salut,  et  que  quiconque  n'y 


(79)  llaiion  (tu  Chritlian.,  I.  IV,  |>.  597.  Voir,  au  moi  :  Aveux. 
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sera  pas  entré  périra  dans  les  eaux  du  dé- 
luge. D'un  aulrecôlé,  il  faut  également  tenir 
pour  certain  que  l'ignorance  de  la  véritable 
religion,  si  cette  ignorance  est  invincible, 
n'est  pas  une  faute  aux  yeux  de  Dieu.  Mais 
qui  osera  s'arroger  le  droit  de  marquer  les 
limites  d'une  telle  ignorance,  en  tenant 
compte  des  conditions  diverses  des  peuples, 
des  pays,  des  esprits,  et  de  l'intinie  multi- 
plicité des  choses  humaines?  Lorsque  déli- 
vrés des  liens  du  corps,  nous  verrons  Dieu 
comme  il  est,  nous  comprendrons  parfaite- 
ment par  quel  admirable  et  indissoluble 
lien  sont  unies  la  miséricorde  et  la  justice 
divines  ;  mais  tant  que  nous  sommes  sur  la 
terre,  courbés  sous  le  poids  de  cette  masse 
mortelle  qui  accable  l'âme,  tenons  ferme- 
ment ce  que  nous  enseigne  la  doctrine  ca- 
tholique :  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une 
foi,  qu'un  baptême  ;  chercher  h  pénétrer 
plus  avant  n'est  pas  permis.  Du  reste,  comme 
la  charité  le  demande,  répandons  devant 
Dieu  d'incessantes  prières,  pour  que,  de 
toutes  parts,  les  nations  se  convertissent  au 
Christ  ;  travaillons  autant  qu'il  est  en  nous 
au  salut  commun  des  hommes.  Le  bras  du 
Seigneur  n'est  pas  raccourci,  et  les  dons  de 
la  grâce  céleste  ne  manquerontjamaisà  ceux 
qui  veulent  sincèrement  et  qui  demandent 
le  secours  de  cette  lumière.  Ces  vérités  doi- 
vent être  profondément  gravées  dans  l'esprit 
des  fidèles,  afin  qu'ils  ne  se  laissent  pas  cor- 
rompre par  les  fausses  doctrines,  dont  le 
but  est  de  propager  l'indifférence  en  ma- 
tière de  religion,  indifférence  que  nous 
voyons  grandir  et  se  répandre  de  tous  cô- 
tés, pour  la  perte  des  âmes. 

«  Opposez-vous  avec  force  et  constance  , 
vénérables  frères,  aux  erreurs  principales 
par  lesquelles  l'Eglise  est  attaquée  de  nos 
jours  et  que  nous  venons  d'exposer.  » 

Ces  graves  et  solennelles  paroles,  N.  T. 
C.  F.,  nous  les  avons  reçues  comme  une 
consigne  du  ciel  ;  nous  y*  obéissons  donc 
sans  délai.  Elles  nous  serviront  de  guide 
dans  ce  que  nous  allons  vous  dire. 

Le  but  de  la  rédemption,  comme  celui  de 
la  création,  est  le  salut  ;  c'est  pourquoi 
Jésus-Christ  porle  le  nom  de  Sauveur  des 
hommes.  Le  salut  est  la  possession  de  Dieu 
ut  de  sa  gloire  éternelle.  Or  qui  peut  douter 
que  Dieu  ne  soit  le  maître  de  fixer  les  con- 
ditions auxquellesilse  donne  et  qu'il  ne  'es 
ait  fixées  réellement  ?  Met-on  la  main  sur 
lui,  pour  se  l'approprier ,  comme  un  larron 
fait  sa  proie?  L'unique  chose  a  connaître  est 
donc  ce  que  Dieu  a  réglé  lui-même  sur  ce 
point.  Or  nous  ne  sachons  pas  un  dogme 
divin  plus  nettement  établi  que  celui  de  la 
nécessité,  pour  le  salut,  do  l'union  avec  l'E- 
glise; nous  ne  disons  pas  encore  avec  la- 
quelle, nous  disons  seulement  avec  la  véri- 
table Eglise,  quelle  qu'elle  soit. 

Remarquons  d'abord  qu'il  a  placé  dans  son 
sein  tout  le  dépôt  des  doctrines  religieuses, 
tout  le  mérite  do  sa  passion,  sa  toute-puis- 
sance dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  sa  double 
Krésenco,  l'une  de  protection,  l'autre  de  co- 
abitation  sacramentelle,  les  dons  do  l'Es- 


prit-Saint,  le  sacrifice,  les  sacrements,  le 
culte  on  esprit  et  en  vérité,  le  sacerdoce,  la 
communion  des  saints,  la  foi  immuable, 
l'espérance  assurée,  la  charité  féconde,  la 
prédication  autorisée,  la  prière  exaucée,  la 
rémission  des  péchés,  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  la  grâce  déborbant  par  mille  ca- 
naux, le  miracle  et  la  prophétie  :  Jésus- 
Christ  a  tout  donné  à  son  Eglise.  Pour  être 
sauvé,  il  suffit  de  l'écouter  et  de  lui  obéir. 
Au  contraire,  qu'a-t-il  offert  au  monde  en 
dehors  d'elle  ?  Un  analhème  :  Vœ  mundo. 
(Matlh.,  XVIII,  7.)  Nous  pourrions  déjà  con- 
clure, (Je  ce  contraste,  que  le  salut  n'est 
possible  que  dans  l'union  avec  l'Eglise,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  Jésus-Christ  a 
fait  de  celle  Eglise  une  institution  libre  et 
facultative  pour  les  hommes?  Mais  tout  ré- 
pugne à  celte  hypothèse  antichrélienne. 

Le  caractère  du  Rédempteur.  Ne  pas  ad- 
mettre comme  obligatoire  au  salut  l'entrée 
dans  son  Eglise,  c'est  dégrader  sa  majesté. 
Alors  ce  u'est  plus  un  Dieu  qui  parle  en 
maître;  ce  n'est  plus  un  révélateur  qui  ap- 
porte du  ciel  des  secrets  dans  lesquels-il 
était  lui-même  ;  ce  n'est  plus  un  législateur 
qui  veut  être  obéi;  ce  n'est  qu'un  philoso- 
phe qui  expose  dos  théories  discutables,  qui 
débite  des  maximes,  des  sentences  do  mo- 
rale, auxquelles  on  peut  refuser  son  assen- 
timent; c  est  un  utopiste  qui  crée  un  plan 
merveilleux  de  régénération,  mais  en  lais- 
sant chacun  libre  d'adopter  ou  de  rejeter  ce 
plan;  c'est  un  artiste  en  paroles,  assez  con- 
vaincu pour  sceller  de  son  propre  sang  les 
discours  qu'il  tient  au  monde,  mais  sans 
l'intention  ou  sans  la  force  d'en  imposer  la 
foi  :  ce  qu'il  dit,  cequ'ilfait,  ce  qu'il  souffre 
est  admirable  ;  mais  rien  ne  vous  oblige  à 
croire  ce  qu'il  dit,  a  l'imiter  dans  ce  qu'il 
fait  et  à  recueillir  le  prix  de  ce  qu'il  souffre. 
Croyez  ce  que  vous  voudrez,  faites  ce  qui 
vous  plaira  ;  soyezjuif,  païen  ou  sectaire; 
honorez  l'Eglise  ou  moquez-vous-en,  entrez 
dans  son  sein  ou  restez  en  dehors;  tout  est 
bon  pour  le  salut,  la  croix  n'est  que  l'éten- 
dard d'une  école ,  ce  n'est  ni  le  sceptre  ni  le 
sceau  d'un  royaume.  Voiions  nos  fronts 
devant  de  tels  outrages,  N.  T.  C.  F.  ;  ils  sont 
pourtant  la  conséquence  nécessaire  de  la 
tolérance  impie  qui  ne  veut  point  d'église 
obligatoire. 

Le  but  de  la  rédemption.  Le  Messie  est 
venu  pour  rallier  tous  les  hommes  dans  l'u- 
nité primitive,  nous  l'avons  dit  plus  haut  ; 
or,  sans  une  Eglise  obligatoire,  qu'aurait-il 
fait  autre  chose  que  creuser  davantage  l'a- 
bîme des  séparations  humaines  ?  Il  détache 
du  peuple  juif,  seul  véritablement  uni 
sur  la  terre,  de  nombreux  disciples,  il  or- 
donne h  ses  apôtres  d'aller  séparer  le  père 
de  la  mère,  le  trèro  de  la  sœur  ;  et  la  ligne 
do  démarcation  qu'il  trace  part  du  Calvaire 
et,  traversant  l'Aréopage  et  le  Capitule,  doit 
atteindre,  dans  tous  les  sens,  aux  extrémi- 
lés  de  l'univers  ;  elle  doil  durer,  comme  un 
sillon  ineffaçable,  jusqu'à  la  fin  dos  temps. 
Sans  une  Eglise  obligatoire,  Jésus  -  Christ 
n'aurait  donc  qu'ajouté  une  «este  plus  con- 
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sidérable  à  tant  d'autres  sectes, c'est-à-dire, 
i|n'il  serait  vomi  augmenter  le  trouble  el  per- 
pétuer la  confusion. ou  M  rôle  impie  pourceloi 
qui  est  le  Prince  de  ta  paix!  (Isa.,  l\,  <;. 
La  mitrion  des  apôtres,  Concevez  •  vous , 
N.  T.  T..  F.,  que,  pour  le  succès  d'une  sim- 
ple théorie,  pour  la  glorification  d'un  sys- 
tème qui  n'emporte  avec  lui  aucun  gage 
d'éternité,  on  arrache  à  leur  foi  naïve, à  leur 
vio  paisible,  à  leur  famille,  à  leur  pallie,  des 
hommes  simples,  et  qu'on  leur  dise: Allez 
vous  faire  tuer.  Que  la  confiance  dans  son 
opinion  puisse  conduire  un  homme  volon- 
tairement à  la  mort,  cela  s'est  vu,  cela  s'ex- 
plique :  l'entêtement  et  l'orgueil  peuvent  y 
suffire.  Mais  lancer  d'innocents  néophytes 
dans  tous  Les  périls,  mais  les  précipiter  au 
milieu  de  tous  les  outrages,  mais  leur  pré- 
parer sciemment  mille  fatigues  el  millo 
mort",  sans  nécessité,  imposer  la  même 
condition  à  ceux  qui  leur  succéderont  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  cela  serait 
révoltant  de  la  part  du  Dieu  d'amour  et  de 
charité.  Si  donc  il  leurdcmandeleur  vie,  ce 
n'est  pas  pour  répandre  un  système,  c'est 
pour  sauver  les  hommes,  en  leur  portant 
les  conditions  nécessaires  du  salut.  S'il  veut 
que  le  sang  coule  sur  le  herceau  do  l'Eglise, 
c'est  pour  apprendre  à  la  terre  que  l'Eglise 
est  un  drapeau  dont  on  ne  se  sépare  pas  , 
et  qu'il  vaut  mieux  périren  s'enroulanldans 
ses  plis  que  de  prétendre  servir  sous  un 
autre  drapeau.  Mais  à  quoi  bon  tant  de 
raisonnements,  N.  T.  C.  F.  ?  La  parole  du 
Maître  ne  suffit-elle  pas  aux  adorations  de 
notre  foi?  Et  celte  parole  ne  peut  être  plus 
netle  ,  ni  plus  précise:  Cherchez  avant  tout 
te  royaume  (le  Dieu  et  sa  justice.  (Malth.,\l. 
33.)  Personne  ne  vient  à  mon  Père  que  par  moi. 
(Joan.,  XIV,  G.)Qui  vous  écoute  m'écoute,  el 
(jui  vous  méprise  méprise,  celui  qui  m'a  en- 
voyé. (Luc,  X.  16.)  Celui  qui  croira  sera 
sauvé,  celui  qui  ne  croira  pas  sera  condam- 
né. (Marc,  XVI,  16.)  Celui  qui  n'écoute  pas 
VEqlise, traitez-le  commeun  païen  et  comme  un 
publicain.(Malth.,XVl\l,n.)  Ksi-ce  là,  N.  T. 
C.  F.,  faire  une  œuvre  d'art,  et  la  livrer 
simplement  à  l'admiration  des  hommes? 
N'est-ce  pas  au  contraire  la  déclarer  obliga- 
toire au  suprême  degré?  N'est-ce  pas  frap- 
per d'une  infaillible  réprobation  ceux  qui 
sont  rebelles  à  la  voix  de  l'Eglise  ?  Ainsi 
l'ont  comprisles  apôtres,  lorsqu'ils  allaient, 
au  péril  de  leur  vie,  provoquer  les  hommes 
à  la  pénitence,  lorsqu'ils  les  adjoignaient 
aux  premiers  croyants,  lorsqu'ils  faisaient 
entendre  celte  parole  divine  :  //  n'y  a  de 
salut  en  nul  autre  qu'en  Jésus-Christ.  Il  n'y 
a  pas,  sous  le  ciel,  d'autre  nom  donné  aux 
hommes,  par  lequel  ils  puissent  être  sauves. 
(.1(7.,  IV,  12.)  Ainsi  Paul  l'a-t  il  vingt  fois 
expliqué  aux  premiers  fidèles  :  Il  n'y  aqu'unc 
foi,  qu'un  baptême,  qu'un  Seigneur,  qu'un 
Dieu.  (Iiphes.,  IV,  5.)  Fuyez  les  divisions  et 
les  sectes. ..  ceux  qui  s'y  livrent  ne  posséderont 
point  le  royaume  du  ciel.  (Galat.,  V,  20, 21.) 
ruyex  l'homme  hérétique,  après  une  ou  deux 
Corrections,  pur  ce  qu'un  tel  homme  est  pn- 
terli  et  qu'il  se  condamne  par  son  propre  ju- 
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f/emenl.    (TH.,  III,  10.)   Ainsi    l'apôtre  ^ml 

Jude,  en  parlant  de  ceui  qui  «  se  sé| 
eux-mêmes,  ordonne-t-il   en  même  temps 
de  les  reprendre  et  de  lea  fuger.   mais  aussi 
do  tout  faire  pour  les  sauver  du  fou  éternel.  » 

(Jud.,  10,22.) 

Quelleloulede  témoignages  ne  viendraient 
;  as  à  l'appui  de  noire  enseignement, N. T. CF., 
si  le  temps  et  la  nature  de  cette  instruction 
le  comportaient  ?  Il  n'est  pas  un  Père  de  l'E- 
glise, pas  un  docteur,  pas  un  Ihéoh 
pas  un  controversiste  qui  ne  fournit  une 
gerbe  à  la  moisson.  Nos  Tertullien,  nos 
Cypriea,  nos  Augustin,  nos  Optât,  nos  Ful- 
gence  abondent  en  énergiques  sentences 
sur  ce  point,  j  On  ne  peut  avoir  Dieu 
pour  père,  si  l'on  n'a  fias  l'Eglise  pour 
mère.  La  séparation  avec  l'Eglise  est  un 
crime  au-dessus  de  toute  expiation.  »  (S. 
Cypr.,  De  unit.)  «  Il  n'y  a  jamais  de  juste' 
motif  de  rompre  son  unité.  »  (S.  A  os  ,  Cont. 
Parm.,  c.  il.)  «  En  dehors  d'elle  nul  ne 
peut  ni  percevoir  ni  recevoir  le  bonheur 
du  salut.  »(S.  Aug.,  epist.  50,  21'».)  «  Hors  de 
ce  corps,  le  Sauveur  ne  vivifie  personne; 
car  celui-là  n'est  pas  participant  de  la  cha- 
rité divine  qui  est  l'ennemi  de  l'unité 
(S.  Fllg.,  De  fide  ad  Petr.,  VI,  85);  »  «  il 
n'a  pas  le  Saint-Esprit.  »  (S.  Alg.,  ibid.) 
«  L'Eglise  est  semblable  à  l'arche  de  Noé 
hors  de  laquelle  personne  n'échappa  aux 
eaux  du  déluge.  »  (S.  Fllg.,  De  fide  ad 
Petr.,  VI.)  «  Croyez  fermement  que  quicon- 
que est  baptisé  hors  de  l'Eglise  catholi- 
que ne  peut  être  participant  de  la  vie  éter- 
nelle si,  avant  la  fin  de  sa  vie,  il  n'est 
réuni  et  incorporé  à  l'Eglise  catholique.  » 
(S.  Fulg.,  ibid.)  On  n'est  ni  plus  précis 
ni  plus  unanime  qu'ils  le  furent  depuis 
seize  siècles,  sur  l'obligation  d'appartenir 
à  l'Eglise,  et  il  se  trouve  des  hommes 
qui  crient  à  la  nouveauté  de  celle  doc- 
trine I 

il  en  esl  d'autres  qui  en  attribuent  ex- 
clusivement l'honneur  ou  l'oulrage  au  ca- 
tholicisme; mais  est-il  vrai  qu'elle  soit 
tellement  propre  à  l'Eglise  romainequ'elle 
seule  en  doive  porter  la  responsabilité  ?  On 
le  dirait  à  voir  se  ruer  contre  elle,  à  l'oc- 
casion de  ses  prétendues  rigueurs  d'ensei- 
gnement, les  hérétiques  de  nos  jours  faisant 
cause  commune  sur  ce  point  avec  les  incré- 
dules. En  vérité,  N.  T.  C.  F.,  il  n'y  a  que 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  la  plus  in- 
signe qui  puissent  élever  une  telle  accusa- 
lion,  et,  pour  la  soutenir  avec  quelque  ap- 
parence de  sincérité,  il  faut  n'avoir  jamais 
lu  ou  jamais  tourné  deux  feuillets  dans  les 
annales  de  l'histoire.  Quoi  1  l'Eglise  ro- 
maine serait  la  seule  à  proclamer  la  maxime  : 
Hors  de  l'Eglise  point  de  salulî  El  qu'oui 
doue  fait  autre  chose  les  voix  éloquentes 
par  qui  le  monde  religieux  a  été  mis  en 
branle  ou  secoué  pendant  dix-huit  siècles  1 
Entre  Cicéron,  qui  menace  de  très-grandes 
peines  dans  l'autre  vie  celui  qui  ne  se  sou- 
mettra pas  à  la  loi  universelle,  el  le  sophiste 
de  Genève  déclarant  que  le  souverain  peut 
bannir  de  l'Etat  quiconque  ne  croit  pas  les 
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articles  de  foi  de   la   religion  du  pays,  et 
punir  de  mort   quiconque,  après  les  avoir 

reconnus  publiquement,  se  conduit  comme 
no  les  croyant  pas  (80),  que  d'hérésiarques 
fameux  ont  professé,  que  disons-nous?  ou- 
tré jusqu'au  fanatisme  le  plus  sauvage,  un 
principe  qu'on  voudrait  rejeter  uniquement 
sur  nous!  Leshérésies.N.  t.  C.  F.,  faussent 
la  notion  de   l'Fglise  et  la   rétrécissent  ou 
retendent  à  leur  gré,  pour  se  l'appliquer  à 
elles-mêmes  et   venir  poser  devant    l'uni- 
vers comme  étant   l'Eglise,   ou  du  moins 
comme  en   faisant  partie.  Mais  toutes  dé- 
clarent colle  Eglise  obligatoire,  sous  peine 
de  réprobation.  Ainsi  faisaient   le  donatis- 
me,  le  novalianisme,  l'arianisme,  le  nesto- 
rianisme,  l'eutychéisme,   le  maliométisme 
devenu  triomphant  ;  ainsi  Michel-Cérulairo, 
le  chef  définitif  du  schisme   grec,  et  Jean 
Hus,  le  prophète  et  le  père  du  socialisme 
moderne.;  ainsi  la  réforme  protestante,  une 
fois  qu'elle  a  été  constituée.  Nous  pourrions 
vous   citer,  N.  T.  C.  F.,   des   témoignages 
innombrables   et  vous   montrer  comment, 
excepté    Zuingle   dont    le   \Latiludinarisme 
glaça   d'effroi   les  réformateurs  ,    tous  ont 
professé  la  doctrine  :Hors  de  l'Eglise,  point 
de   salut.   Nous    ne    citerons   que  Calvin. 
«  S'éloigner  de  l'Eglise,  dit-il,  c'est  renier 
Jésus-Christ;  il  faut  bien  se  garder  d'une 
séparation  si  criminelle  ;  on  ne  saurait  ima- 
giner un  attentat  plus  atroce  que  de  violer, 
par  une  perfidie  sacrilège,  l'alliance  que  le 
Fils  de  Dieu  a  daigné  contracter  avec  nous.  » 
(fnst.,    I.  IV.)    Nous  pourrions  vous  citer 
les  nombreuses   confessions  de  foi   de   la 
réforme;  toutes  avaient  pour  but  de  consti- 
tuer l'unité  dogmatique:  nous  ne  citerons 
que  la  confession  écossaise  :  «  Nous  croyons 
constamment  que  l'Eglise  esc   une.  Nous 
délestons  entièrement  les   blasphèmes  de 
ceux  qui  prétendent  que  tout  homme,  en 
suivant  l'équité,  la  justice,  quelque  religion 
qu'il  professe   d'ailleurs,  sera  sauvé;  car 
sans  le  Christ ,  il  n'y  a  ni  vie  ,  ni  salut,  et 
nul  n'y  peut  participer,  s'il  n'a  été  donné  à 
Jésus-Christ  par  son  Père.»  [Confes.Sax.,  art. 
27.}   Aux    formulaires  do  foi  succèdent  les 
catéchismes  :    écoulez  celui   de  Genève  : 
«  Nul  ne  peut  obtenir  lo  pardon  de  ses  pé- 
chés qu'il  ne  soit  d'abord  incorporé  dans  le 
pruple  de  Dieu,  el  qu'il  ne  persévère  dans  la 
communion  du  corps  de  Jésus-Christ.  Ainsi 
donc   il    n'y   aurait    hors   de   l'Eglise   que 
damnation  el  mort?  Oui,  sans  doute;  tous 
ceux  qui  se  sépareront  de  la  communauté 
des  fidèles,  pour  faire  socle  à  part,  ne  doi- 
vent point  espérer  do  salut,  tant  qu'ils  res- 
tent dans  la  séparation,  y.  (Cutech.,  Diro.,  16. J 
Eh  1  que  dit  autre  chose  l'Eglise  romaine  ? 

Mais  voici  ce  qu'elle  n'a  pas  dit ,  N.  T.  C. 
F.,  voici  ce  qu'elle  a  formellement  con- 
damné. Lullior  n'a-t-il  pas  écrit,  le  malheu- 
reux, que  «Dieu  nous  rend  nécessairement 
damnables,  par  sa  volonté,  et  qu'il  briso  eu 


pièces  le  libre  arbitre  (81)?»  Calvin  n'a-l-il  pas 
écrit,  le  barbare,  el  il  s'y  complaisait  puis- 
qu'il y  revient  à  deux  reprises  ,  que  «  les 
ups  sont,  de  toute  élernité,  prédestinés  au 
ciel ,  et  les  autres ,  de  toute  éternité  ,  pré- 
destinés à  l'enfer  (82)  ?  »  L'Eglise  romaine  a 
condamné  cette  brutale  férocité  de  doctrine, 
et  c'est  elle  pourtant  que  des  mécréants  et 
prétendus  réformés  accusent  d'intolérance  J 
Oh  1  l'injustice  est  trop  criante  pour  qu'il 
nous  soit  interdit  de  protester  avec  indigna- 
tion. Mais  non,  disciple  du  Dieu  qui  par- 
donne, apaisons  le  courroux  de  l'honneur 
irrité  ;  car  nous  nous  sentons,  grâce  a  Dieu, 
la  force  d'imiter  cet  ancien,  dont  l'adver- 
saire voulait  interrompre  le  discours  par 
des  menaces,  et  qui  lui  répondait  froide- 
ment: Frappe,  mais  écoule. 

Frappez  donc,  ennemis  de  la  foi  du  Christ 
et  de  l'Eglise,  car  c'esl  la  même,  mais  écou- 
tez notre  voix.  De  quoi  nous  accusez-vous  ? 
d'intolérance?  le  mot  est  nouveau,  nous  le 
comprenons  cependant ,  et  voici  notre  ré- 
ponse. Oui ,  nous  sommes  intolérants  pour 
l'erreur,  mais  nous  sommes  tolérants  pour 
les  personnes.  Nous  disons,  avec  Chrysos- 
tome  :  «  Il  faut  frapper  et  punir  d'anathème 
les  doctrines  impies;  mais  quant  aux  hom- 
mes ,  nous  devons  les  épargner  et  prier  pour 
leur  salut.  »  (S.  Ciirys.  ,  hom.  76.)  Intolé- 
rance pour   les  doctrines    et   ménagement 
pour  les  personnes,  que  peut-on  demander 
de  plus  à  une  religion  de  vérité  et  de  charité? 
Nous  disons  :  Hors  de  l'Eglise  point  de  sa- 
lut, comme  vous  dites   :  Hors  du  oui,  le 
non  ;  hors  de  la  lumière,  les  ténèbres  ;  hors 
de  la  vertu,  le  vice;  hors  du  bon  sens,  la 
folie;  hors  de  la  patrie ,  l'exil  ;  hors  de  la 
vie,  la  mort.  Voyez  toutefois  comme  les  so- 
ciétés humaines  sont  autrement  rigoureuses 
que   la  société  divine.   L'Eglise  condamne 
Jes  doctrines  et  abandonne  au  jugemont  de 
Dieu  les  personnes,  que  disons-nous?  elle 
fait  tous  ses  efforts  pour  prévenir  ce  terrible 
jugement,  et  elle  prie  pour   les  infidèles, 
pour  ceux-là  même  qu'elle  a  dû  retrancher 
de  son  sein ,  et  elle  nous  ordonne  de  les  ai- 
mer de  toutes  les  ardeurs  de  la  charité  ;  elle 
envoie  des  apôtres  pour  les  instruire,  et 
verse   le  plus   pur  de  son  sang  pour  celle 
mission  chère  5  son  cœur.  Au  contraire,  les 
sociétés  humaines  ne  négligent  que  trop  le 
respect  dû  aux  doctrines,  el  elles  frappent 
sans   pilié    ceux  qui  les  violent.  On  laisse 
attaquer  la    propriété,  mais  on    punit  lo 
voleur  ;  les  romans  et  les  théâtres  font  l'a- 
pologie de  l'adultère,  et  la  loi  punit  l'adul- 
tère; nous  avons  vu    le  journalisme  pré- 
coniser la   résistance  et   la   révolte,  et  le 
glaive   s'armer   contre  les  révoltés.  Mais, 
sans  chercher  un  patronage  pour  la  foi  dans 
les  théories  d'une  époque  fertile  on  incon- 
séquences  de  tout  genre,  remontons  aux 
lois  essentielles  des  Etats.  Esl-ce  que  par- 
tout et  toujours  on  ne  refuse  pas  h  l'étran 


(80)  Conlr.  soc,  I.  IV,  c.  S. 

(81)  Litii,  De  sevv.    arbilt.* 
d'Iéna. 


i.  M,   170,   cdil.      (î 


(82)  Caly..  De  inst.,  I.  III,  c.  21.  ir  6  el  c.  23,  a. 


1439 


OKATKIUS  S.\<  RE5.  Mfil  PAVY. 


lîiO 


gcr  les  droits  do  la  nationalité?  Ksi -ce  que 
partout  et  toujours  on  ne  punit  pas  d'exil 
ou  da  roorl  celui  qui  trahit  sa  patrio  ou 
conspire  contre  elle?  Est-ce  que  partout  et 

toujours  on  ne  châlio  pas  celui  qui  s'obs- 
tine  à  fouler  ;iux  j > i e < i s  les  institutions  et 
les  lois?  Est-ce  que  partout  et  toujours  on 
n'inlligo  pas  le  dernier  supplice  à  celui  qui 
déserte  avec  armes  et  bagages,  et  va  servir 
dans  les  rangs  ennemis  contre  son  pays? 
L'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  fait  pas  autre 
chose  :  elle  refuse  ses  dons  à  celui  qui  reste 
en  dehors  d'elle  ,  elle  repousse  de  son  sein 
les  déserteurs  et  les  traîtres ,  et ,  comme  il 
«"•t  écrit  :  Ce  que  vous  lierez  sur  lu  terre  sera 
lié  dans  le  ciel  {Matth.,  XVI,  19),  l'écho  de 
la  proscription  se  répercute  jusque  dans 
l'éternité. 

Mais  vous  armez  les  hemmes  contre  les 
hommes.  Calomnie  î  Nous  leur  prêchons  la 
charité  à  tous,  et  Dieu  nous  est  témoin  que 
non-seulemenlla  haine  est  étrangère  5  notre 
cœur,  mais  que  nous  flétrissons,  avec  plus 
d'énergie,  les  violences  des  uns  ,  malgré  la 
pureté  de  leur  foi,  que  l'erreur  môme  àcs 
autres ,  malgré  leur  opposition  a  notre  foi. 
Nos  doctrines  sont  écrites  partout,  nous  ne 
répondons  point  des  abus  qu'en  ont  pu  faire 
la  politique,  l'ignorance  ou  le  fanatisme  ; 
nos  modèles  sont  Jésus-Christ  ,  les  apôtres, 
les  Augustin,  les  Vincent  de  Paul ,  les  Fé- 
nelon,  les  Xavier,  les  François  de  Sales,  les 
Las  Cases  et  les  Clavers.  Nous  ne  recon- 
naissons pas  les  violents  pour  nos  maîtres. 
Les  Etats  font  souvent  de  la  politique  avec 
la  religion ,  nous  séparerons  toujours  le 
droit  et  l'enseignement  de  la  religion  d'avec 
la  politique. 

Mais  si  vous  respectez  dans  le  temps,  vous 
n'en  damnez  pas  moins,  pour  l'éternité  et 
sans  exception,  les  infidèles,  les  juifs,  les 
schismatiques,  les  hérétiques,  les  déistes  et 
tous  ceux  qui  ne  croient  pas  en  vous  l  Ca- 
lomnie 1  L'Eglise  sait  que  le  jugement  est 
remis  au  Fils  de  l'homme  (Joan.,  V,  22)  ; 
elle  ne  juge  et  à  plus  forte  raison  elle  ne 
damne  personne;  elle  proclame  les  ensei- 
gnements qu'elle  a  reçus  de  lai,  elle  ne 
scrute  pas  les  cœurs  et  les  abandonne  à  sa 
justice.  Elle  est  encore  ici  beaucoup  moins 
sévère  que  la  société  temporelle.  En  France, 
la  présomption  légale  est  que  nul  n'est 
ceDSé  ignorer  la  loi,  et  la  justice  du  pays 
frappe  indistinctement  l'infracteur  qui  la 
connaît  et  celui  qui  l'ignore,  parce  qu'elle 
suppose  que  tous  ont  pu  et  dû  la  connaître. 
Eh  bien  !  N.  T.  C.  F.,  la  prétendue  intolé- 
rance de  l'Eglise  ne  va  pas ,  n'est  jamais 
allée  jusque-là  ;  elle  repousse  el  flétrit  avec 
énergie  les  doctrines  fatalistes  qui  appli- 
queraient à  la  loi  spirituelle  celle  rigueur 
de  la  loi  temporelle.  L'enseignement  chré- 
tien repose  tout  entier  sur  la  bonne  ou  sur 
la  mauvais»;  foi,  même  pour  ceux  qui  vivent 
en  dehors  de  l'Eglise.  Il  condamne  ceux 
qui  résistent,  il  absout  ceux  qui  ignorent; 
il  regarde  comme  impossible  le  salut  de 
ceux  qui  s'obstinent  volontairement  dans 
l'erreur,  parce  que  le  salul  nous  vient  par 


i,i  vérité;  il  regarde  comme  totalement  ex- 
cusables ceux  dont  l'ignorance  est  invincib  e 
OU  la  bonne  foi  complète ,  parce  que  Dieu 
sauve    les    cœurs    droits   i/'.-nl.    VII,    11    , 

qu'il  n'entend  recueillir  que  là  où  il  a  si  naé, 

qu'il  ne  demander,!  compte  à  l'homme  que 
de  l'exercice  possible  des  faculté*  qu'il  lui 
a  données  et  des  grâces  qu'il  lui  h  dépar- 
ties. Il  va  plus  loin  encore  ,  l'enseignement 
chrétien,  il  oflirme  que  nul  ne  sera  jugé 
d'après  l'Evangile,  que  celui  qui  aura  connu, 
compris  ou  soupçonné  du  moins  l'obliga- 
tion de  l'Evangile.  Il  franchit  un  degré  dt 
plus,  il  déclare,  par  la  bouche  des  IL 
giens  les  |>l us  célèbres,  que  Dieu  l 
plutôt  un  miracle  que  d'abandonner  aux 
périls  de  la  damnation  un  infidèle,  ou  tout 
autre  naufragé  de  la  vérité,  qui  observerait 
religieusement  tout  ce  qu'il  connaît  de  la 
religion,  et  serait  disposé  à  embrasser  ce 
qu'il  pourrait  encore  en  apprendre.  F.ml-i! 
loutdire  ici?  Eh  bien  1  celte  Eglise  romaine, 
si  sévère,  si  intolérante,  si  fougueuse,  dit- 
on,  n'a  pas  condamné  les  théologiens  qui 
enseignent  publiquement  qu'un  infidèle, 
placé  dans  de  telles  condilions,  est  un  véri- 
table enfant  do  l'Eglise  de  Jésus-Christ , 
qu'il  appartient  à  son  <îme,  fonds  de  vérité 
ci  de  sainteté,  quoiqu'il  n'appartienne  pas 
à  son  corps,  c'est-à-dire  à  la  communion  ex- 
térieure de  la  foi  ,  des  sacrements  et  de  la 
hiérarchie  des  pasteurs,  et  qu'ainsi  pourra- 
t-il  èlre  sauvé,  non  par  l'erreur,  mais  dans 
el  malgré  son  erreur.  O  Eglise,  notre  mère, 
ô  patrie  des  âmes,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne 
le  connaissent  pas  qui  t'outragent.  Tour  te 
maudire,  il  faut  te  calomnier.  Moi  qui  le 
connais,  je  t'aime  et  le  bénis.  Nous  ne  vous 
en  dénonçons  pas  moins,  comme  le  disaient 
autrefois  nos  pères,  le  ban  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Non,  mille  fois  non, 
nous  n'enveloppons  pas  dans  le  même  ana- 
ihème  ceux  qui  ignorent  et  ceux  qui  blas- 
phèment, ceux  qui  fondent  si  violemment 
les  schismes  et  les  hérésies,  en  brisant  le 
réseau  de  l'unité,  et  ceux  qui  les  suivent 
aveuglément  et  de  bonne  foi ,  el  moins  en- 
core ceux  que  la  naissance  a  placés  loin  des 
sources  ou  du  courant  de  celle  unité  sainte  ; 
nous  ne  les  jugeons  pas,  Dieu  les  jugera. 
Mais  nous  disons  à  tous  qu'il  y  a  une 
Eglise  fondée  par  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  en 
a  qu'une,  pour  tous  les  lieux  et  pour  tou> 
les  temps,  qu'elle  est  obligatoire  pour  le 
salut  de  tous  et  de  chacun,  qu'il  faut  ap- 
partenir à  son  corps  et  à  son  ûiue  si  on  la 
connaît,  à  son  âme  du  moins  si  on  ne  la 
connaît  pas,  que  rien  n'est  plus  pressant  que 
do  chercher  à  la  connaître  ,  du  moment  que 
l'on  entend  parler  d'elle,  comme  de  la  mes- 
sagère du  Fils  de  Dieu,  et  de  s'y  rallier  dès 
qu'on  l'a  reconnue. C'est Jésus-Christméme 
qui  nous  en  fait  une  loi  par  ces  part 
(lui  \ltcz  d  abord  le  royaume  de  Dieu:  «  Quw 
rite  primuM  rcynum  Uti  [Uattk.,  VI,  'SA  :  » 
et  nous  ajoutons  avec  notre  divin  Maître  : 
«  Ce  royaume  esl  au  milieu  de  vous,  Regnum 
Dei  inlia  vos  est.*  (Luc,  XVII,  21.)  Quelle 
est  donc  colle  Eglise,  et  comment  la  discer* 
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ner  entre  les  diverses  sociétés  religieuses 
qui  revendiquent  son  nom,  ou  faut-il  le 
donner  indistinctement  a  toutes  celles  qui 
l'invoquent? 

IV*  Proposition.  —  L'Eglise  romaine  est  la  véritable 
Eglise  de  Jésus- Christ. 

Les  théologiens  et  les  conlroversistes 
démontrent  invinciblement,  N.  T.  C.  F., 
que  Jésus-Christ,  en  rendant  son  Eglise 
obligatoire  pour  le  salut,  a  dû  la  revêtir  de 
caractères  éclatants  qui  la  distinguassent,  à 
l'œil  nu,  des  autres  sociétés  et  sectes  se  di- 
sant chrétiennes  ;  ils  prouvent  que  ces  ca- 
ractères sont  l'unité,  la  sainteté,  la  catho- 
licité, l'apostolicité  ;  que  les  sectes  séparées 
de  l'Eglise  romaine  n'ont  aucun  de  ces  ca- 
ractères et  qu'ils  brillent  du  plus  vif  éclat 
dans  celte  Eglise.  On  n'a  jamais  répondu 
victorieusement  à  cette  argumentation,  parce 
qu'elle  est  invincible;  aussi  a-t-elle  fait, 
fait-elle  encore  aujourd'hui  et  fera-t-elle 
toujours,  parmi  nos  adversaires  de  bonne 
foi,  les  plus  nombreuses  et  les  plus  illustres 
conquêtes.  Nous  porterions  donc  volontiers 
sur  ce  large  terrain  'es  pacifiques  luttes  de 
la  vérité  ;  mais  le  temps  nous  presse  et 
exige  de  nous  un  moyen  plus  expéditif  et 
plus  capable  de  trancher  en  un  instant  une 
question  de  cette  importance.  Or,  ce  moyen, 
le  voici  : 

Vous  venez  de  voir,  N.  T.  C.  F.,  que 
l'Eglise  fondée  par  Jésus-Christ  doit  se  per- 
pétuer jusqu'à  la  fin  des  temps,  sans  inter- 
ruption et  sans  lacune.  Eh  bien  I  ce  signe 
nous  suffit  pour  reconnaître;  à  coup  sûr  la 
véritable  Eglise.  Donc,  premièrement,  toutes 
les  sociétés  constituées  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  qui  sont  mortes  n'étaient  pas  la 
véritable  Eglise.  Ce  jugement  de  sens  com- 
mun frappe  de  réprobation  ces  sectes  in- 
nombrables qui,  pareilles  aux  sauterelles 
de  l'Egypte,  couvrirent,  è  ses  débuts,  la  face 
même  du  christianisme  et  l'exposèrent, 
devant  l'idolâtrie,  peu  soucieuse  de  cher- 
cher la  vérité,  à  la  complicité  de  dogmes 
ridicules,  d'une  morale  infâme  el  de  cou- 
pables séditions  contre  l'Etat. 

Le  jugement  à  porter  sur  les  sectes  en- 
core aujourd'hui  persistantes  sera  plus  long 
à  motiver,  N.  T.  C.  F. ,  mais  également 
facile.  Car  si  les  premières  sont  convaincues 
de  n'avoir  pas  été  la  véritable  Eglise  de 
Jésus-Christ  parla  date  même  de  leur  mort, 
les  autres  en  sont  également  convaincues 
par  la  date  de  leur  naissance.  Expliquons- 
nous  clairement, 

L'Eglise  de  Jésus-Christ  doit  durer  tou- 
jours. Cette  durée  est  sa  garantie  divine  la 
plus  illustre  et  la  plus  chère.  Mais  la  durée 
d'une  société  n'est  pas  inerte,  comme  celle 
d'une  pierre  ou  d'un  monument,  des  Pyra- 
mides, par  exemple,  cette  durée  entraîne 
nécessairement  une  reproduction,  une  suc- 
cession des  membres  qui  la  composent; 
elle  n'est  pas  simplement  végétative,  comme 
, a  durée  des  plantes,  des  cèdres,  par  exem- 
ple, ou  animale  comme  celio  de  l'huma- 
nité, prise  à  son  point  do  vue  physiolo- 
gique ;  elle  est  régulière,  identique,  doctri- 


nale ,  unie,  subordonnée.  Elle  comprend 
donc  deux  choses  distinctes,  le  fait  de  sa 
persistance  comme  société,  et  le  fait  de  la 
succession  légitime  des  apôtres  et  de  Jé- 
sus-Christ. Ainsi  toute  société  religieuse 
dont  la  filiation  directe  ne  remonte  pas, 
sans  interruption  et  sans  lacune  ,  jusqu'à 
Jésus-Christ,  ne  saurait  être  la  véritable 
Eglise  de  Jésus-Christ;  au  contraire,  toute 
société  religieuse  dont  la  filiation  directe 
remonte,  sans  interruption  et  sans  lacune, 
jusqu'à  Jésus  Christ,  est  la  véritable  Eglise 
de  Jésus-Christ.  Essayer  de  démontrer  cette 
double  assertion  serait  vouloir  démontrer 
l'évidence,  c'est-à-dire  en  affaiblir  l'éclat. 
Nous  ne  voulons  qu'en  rappeler  le  fonde- 
ment sacré,  c'est-à-dire  la  révélation  divine. 
La  filiation  naturelle  est  comprise  de 
tous.  On  n'est  le  fils  que  de  ceux  dont  ora 
reçoit  la  naissance,  légitime  si  l'on  naît 
d'une  alliance  légitime  ,  illégitime  si  l'on 
naît  d'une  alliance  illégitime.  On  n'est  le 
fils  de  ses  aïeux  que  par  la  succession  non 
interrompue  des  générations  qui  nous  ont 
transmis  leur  sang  avec  leur  nom  ;  de  la 
légitimité  naît  l'hérédité  de  plein  droit  :  Si 
filii  et  hœredes.  (ftom.,  VIII,  17.)  En  dehors 
de  la  suite  légitime,  il  n'y  a  que  dos  étran- 
gers el  des  enfants  de  fornication  et  d'adul- 
tère, qui  n'ont  de  droit  aucune  part  à  l'hé- 
ritage. L'adoption  légale  peut  toutefois,  par 
une  fiction  autorisée,  réparer  la  stérilité 
d'une  alliance  et  reconstituer  l'héritage  su 
profil  de  l'adopté.  La  filiation  naturelle  ne 
se  perJ  point,  parce  que  c'est  un  fait  et 
qu'un  fait  subsiste  toujours.  La  filiation 
surnaturelle  ou  religieuse  a  sa  source  plus 
haut  que  la  terre,  el  son  caractère  propre 
el  ses  nuances  manifestes.  Lorsque  le  Verbe 
est  venu  dans  sa  propriété,  dit  l'Evangélisle, 
il  a  donné  à  ceux  qui  l'ont  reçu  et  qui  croient 
en  lui  le  pouvoir  de  devenir  fils  de  Dieu. 
Ceux-là,  remarquez  ces  paroles,  ne  sont 
pas  nés  de  la  transmission  du  sang,  de  la  vo- 
lonté de  la  chair  ou  de  la  volonté  de  l'homme, 
ils  sont  nés  de  Dieu.  (Joan.,  I,  11-13.)  Dieu, 
N.  T.  C.  F.,  voilà  bien  la  source  principale 
delà  filiation  religieuse;  mais  il  en  est  une 
seconde,  c'est  l'Eglise;  et  ces  deux  sources 
se  réunissent,  pour  produire  les  nombreux 
enfants  qui  composent  la  société  chrétien- 
ne. C'est  la  doctrine  souvent  répétée  de 
Paul  et  de  tous  les  docteurs  ,  après  Paul. 
L'Apôtre  compare  longuement  l'alliance  fé- 
conde de  Jésus  el  de  son  Eglise  avec  le  ma- 
riage ordinaire.  Jésus  est  l'époux,  l'Eglise 
est  l'épouse;  Jésus  est  le  chef,  l'Eglise  est 
le  corps  (Ephes.,  V,  23),  et  il  ajoute  :  Ce 
sacrement  est  grand  en  nesus-t'hrist  et  en 
l'Eglise  (Ibid.,  5,  32);  c'est  Idans  l'Eglise 
que  Dieu  trouve  sa  gloire  (Ephes.,  III,  21)  ; 
c'est  par  l'Eglise  qu'il  manifeste  sa  sagesse 
aux  principautés  el  aux  puissances  mêmes 
du  ciel  (Ibid.,  10);  c'est  par  elh;  qu'il  en- 
fante et  reproduit  dans  les  chrétiens  son 
image  divine  (Galal.,  IV,  19);  le  baptême 
est  une  seconde  naissance.  (Joan.,\\\,  5.) 
On  no  prend  force  et  racine  que  dans  l'u- 
nion ot  la  charité  qui  lient  entre  eux  les 
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iiKMiibros  de  l'Eglise  [Ephee.,  III,  17);  l'E- 
glise est  notre  mère,  Mater  no$tra,  mère, 

non  pas  esclave  comme  la  Synagogue,  fille 
du  Sinaï,  mais  libre,  connue  la  Jérusalem 
des  ci  ux.  {Galal.,  IV,  2G.)  Les  enfants  les 
[>lus  rapprochés  de  son  sein,  N.  T.  C.  F., 
soni  évidemment  ceux  qu'elle  a  reçus  nais» 
sauts  dans  ses  bras,  niais  elle  adopte  au 
même  litre  ceux  que  lui  amène,  à  loulo 
beurc  du  jour,  do  l'infidélité,  du  schisme 
ou  de  l'hérésie,  la  grâce  de  son  Epoux  cl  le 
zèle  de  ses  prêtres.  Dans  sa  communion,  si 
l'on  est  fidèle  a  ses  lois,  on  a  droit  a  l'héri- 
tage céleste  :  Si  filii  et  hœredes ;  sa  maternité 
s'exerce  au  loin  comme  de  près;  elle  a 
pour  tilles  toutes  les  Eglises  particulières 
fondées  par  ses  apôtres  en  union  avec  elle; 
mais  elle  repousse  celles  que  ses  propres 
enfants  tenteraient  de  fonder  en  dehors  de 
sa  communion  el  de  sa  doctrine;  elle  frap- 
perait ces  téméraires  fondateurs  ,  comme 
des  rebelles  dépouillés  du  titre  de  la  filia- 
tion divine;  car  on  cesse  d'avoir  Dieu  pour 
père,  en  cessant  d'avoir  l'Eglise  pour  mère, 
el  elle  flétrirait  leur  société  comme  une 
œuvre  de  sédition,  comme  un  conventicule 
adultère.  Rien  ne  dure  qu'elle,  parce  que 
Jésus,  qui  est  la  vie,  lui  a  promis  d'être 
toujours  avec  elle  et  qu'il  n'a  fait  de  pro- 
messe semblable  à  aucune  autre  société  re- 
ligieuse. Donc  tout  ce  qui  commence  après 
elle  et  en  dehors  d'elle  n'est  pas  plus  la 
véritable  Eglise  que  ce  qui  a  déjà  fini.  Dans 
l'ivresse  d'un  triomphe  éphémère,  des  sec- 
tes puissantes  pourront  faire  illusion  aux 
simples  et  peut-être  se  faire  illusion  àelles- 
înêmes.  «  Mais  l'illusion  est  toujours  aisée 
à  reconnaître  et  à  dissiper;  il  n'y  a  qu'à 
ramener  toutes  les  sectes  séparées  à  leur 
origine,  on  trouvera  toujours  aisément  et 
sans  aucun  doute  le  temps  précis  de  leur 
interruption;  le  point  delà  rupture  demeu- 
rera toujours  sanglant;  et  ce  caractère  de 
nouveauté,  que  toutes  les  sectes  porteront 
éternellement  sur  le  front,  sans  que  celte 
empreinte  se  puisse  effacer,  les  rendra  tou- 
jours reconnaissables....  On  n'eu  nommera 
aucune  qui,  ramenée  à  son  commencement, 
n'y  rencontre  ce  point  fixe  el  marqué  où 
une  parcelle  combattait  contre  le  tout,  se 
séparait  de  la  tige,  changeait  la  doctrine 
qu'elle  trouvait  établie  par  une  possession 
constante  et  paisible,  et  dont  elle-même 
faisait  profession  le  jour  précédent  (83.)  » 
C'est  la  division  et  l'erreur  qui  sont  nou- 
velles; la  vérité  et  l'union  universelles  da- 
tent de  Jésus-Christ. 

Quand  donc  viendront  Marcion,  Valenlin, 
Apelle,  Tertullien  leur  dira  :  Qui  êtes-vous? 
Depuis  quand  et  d'où  êtes-vous  venus?  Que 
failes-vouschez  moi,  n'étant  pas  des  miens? 
A  quel  litre, Marcion,  taillez-vous  ma  forêt? 
Qui  vous  a  permis,  Valenlin,  de  détourner 
le  cours  de  mes  eaux?  Qui  vous  autorise, 
Apelle,  à  ébranler  mes  bornes?  Comment 
osez-vous  semer  et  paître  ici  vos  troupeaux  ? 
("/est  ma    possession  ;  jo   possède  depuis 


longtemps,  '}>'■  possède,  la  première,  j'ai 
origines  certaines,  elles  me  sont  venues  de 
main  en  main  des  premier!  propriétaires  :  jd 
suis  l'héritier  des  apôtres  ;  je  jouis,  en  vertu 
de  leur  testament,  et  suivant  les  obligations 
qu'ils  m'ont  laissées.  Pour  vous,  ilsvoui 
déshérités  <'l  reniés  toujours  comme  étran- 
gers et  comme  ennemis.  Pourquoi  étraru''  rs 
et  ennemis  des  apôtres,  les  hérétiques,  si  ce 
n'esta  cause  de  la  diversité  des  doctrines 
que  chacun  d'eux  a  inventées  ou  reçues  avec 
la  doctrine  même  des  apôtres? 

Vienne  Hermogène  :  le  premier  trait  que 
lui  lance  Tertullien,  c'est  de  mettre  en  re- 
gard la  nouveauté  presque  enfantine  de  son 
système:  Doclrina  tain  novclla  mL(Tehtu.i  ., 
Adv.  lier  ni.) 

Vienne  Praxéas  :  tout  monlanisle  qu'est 
devenu  l'athlète,  de  la  foi,  il  combattra  avec 
les  mêmes  armes  ce  nouvel  adversaire  de 
l'Eglise,  il  le  traitera  d'homme  de  la  veille, 
hesternus  (Tertcli..,  Adv.  Prax.)  el  sa  doc- 
trine de  petite  nouveauté,  novellitas.  Celle 
de  tous  les  hérétiques  sera  accusée  de  voir 
trop  lard,  posterius,  car,  conclut-il,  ce  qui 
est  vrai  est  ce  qui  est  le  premier,  ce  qui  est 
altéré  n'est  venu  qu'après.  (Jbid.) 

Vienne  Novalien  :  Cvpricn  dira  de  lui  : 
«  Novalien  ne  succède  â  personne;  il  com 
mence  à  lui-même;  il  n'est  donc  poiiil  l'E- 
glise de  Jésus-Chrisl,  il  est  hors  de  l'Eglise, 
car  il  est  impossible  que  l'Eglise  soit  de- 
hors et  dedans.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
sommes  séparés  d'eux,  ee  sont  eux  qui  se 
sont  séparés  de  nous.  Et  puisqu'ils  sont 
nouveaux ,  qu'ils  ont  trouvé  l'Eglise  en 
place  et  qu'ils  sont  venus  tous  après,  les 
conventicules  qu'ils  forment  è  part  ne  peu- 
vent jamais  se  relier  à  la  lige  de  l'unité  ; 
c'est  une  Eglise  humaine;  ce  n'est  plus  l'E- 
glise catholique.  »  (S.  Cypr.,  Epist.) 

Vienne  Julien  d'Eclane  :  Augustin  lui 
dira,  avec  une  force,  et  une  grâce  admira- 
ble :  «  L'Eglise  est  contre  vous,  dès  le  com- 
mencement. Vous  n'êtes  pas  né  de  parents 
qui  crussent  la  doctrine  que  vous  ensei- 
gnez, vous  avez  été  régénéré  dans  une 
Eglise  qui  croit  le  contraire.  Sa  croyance 
que  vous  nommez  vulgaire  est  celle  des 
Ambroise  et  des  Cyprien,  et  ce  ne  sont  pas 
les  Ambroise  et  les  Cyprien  qui  ont  l'ait 
entrer  les  peuples  dans  cette  foi;  ils  les  y 
ont  trouvés;  votre  père  les  y  a  trouves, 
quand  vous  avez  été  baptisé  petit  enfant; 
vous-même,  avez  trouvé  tels,  dans  l'Eglise, 
lous  les  peuples  catholiques.  »  (S.  Aie,  Op. 
Imp.  cont.  Jul.,  1.  IV,  13,  el  I.  II,  2.) 

Vienne  Bérenger  :  Lanfranc  lui  opposera 
la  fraîche  date  de  son  symbole  el  la  croyance 
ancienne  de  toute  l'Eglise  ;  et  il  conciliera 
que,  si  l'opinion  de  Bérenger  est  vraie,  PB- 
glise  do  Jésus-Christ  avait  donc  péri  ;  niais 
si  l'Eglise  n'était  plus,  elle  n'avait  donc  ja- 
mais été ,  puisque  l'Eglise  de  Jésus-Chrisl 
doit  durer  toujours  sans  interruption  et 
sans  intervalle.  (L^nfr  .  De  corp.  el  siukj. 
Doux.) 


(83)  Dossiet,  Sur  les  promesses  de  l'Eglise,  1"  instr. 
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Viennent  PhotiuselCérulairc,  vienne  Lu- 
ther,vienne  Zuingle,  vienne  Calvin, viennent 
tous  les  fondateurs  de  la  prétendue  réforme 
protestante  :  on  n'aura  rien  de  plus  pressé 
que  de  leur  jeter  a  la  face  le  même  reproche 
de  nouveauté.  Et  ce  sera ,  N.  T.  C.  F.,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  les  siècles  au- 
ront rendu  la  possession  de  l'Eglise  de  plus 
en  plus  imprescriptible.  Si  Tertullien  ,  Cy- 
prien,  Augustin  accusèrent  d'innovation  les 
hérétiques  de  leurs  temps  ,  et  leur  opposè- 
rent l'ancienne  possession  de  l'Eglise,  quelle 
force  n'avait  pas  cet  argument  aux  ix%xieet 
xvi*  siècles  ?  N'élait-on  pas  bien  fondé  à  dire 
alors  :  Voire  doctrine  est  trop  nouvelle ,  vous 
êtesd'hier,etavant-hier  on  ne  vous  connais- 
sait pas, ou  plutôton  vousconnaissaitcomme 
catholiques  ;  vous  venez  trop  lard  pour  me 
disputer  mon  litre  de  véritable  Eglise  du 
Christ.  Tenez,  voilà  mes  titres  de  propriélé, 
regardez-bien  :  voyez,  examinez  leur  date; 
ils  sont  écrits  ,  non  sur  du  papier  et  avec 
de  l'encre,  mais  dans  le  cœur,  et  avec  le 
sang  môme  de  Jésus,  des  apôtres  et  de 
mes  innombrables  martyrs.  Je  possède  la 
première;  et  vous,  tard  venus,  que  je  bap- 
tisais hier  aux  portes  de  mon  temple, 
vous  dont  le  nom  est  là  tout  frais  encore 
sur  mes  registres,  vous  qui  n'avez  été  en- 
fantés à  Dieu  que  par  moi ,  vous  osez  vous 
proclamer  en  mon  lieu  et  place,  comme  si 
j'étais  morte  et  ensevelie,  mon  héritière  et 
la  société  même  de  Jésus-Christ  !  Mais  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  a  commencé  le  lende- 
main du  Calvaire,  et  vous  ne  faites  que  de 
naître.  Montrez-moi  donc  vos  titres  de  filia- 
tion, de  qui  descendez-vous?  Ce  n'est  pas 
de  votre  père  ,  il  était  catholique  ;  en  chan- 
geant de  doctrine  vous  avez  rompu  avec 
lui  ;  ce  n'est  pas  de  moi,  car  en  osant  porter 
la  main  sur  mes  cheveux  blancs,  en  déchi- 
rant ma  robe  sans  couture,  en  brisant  le 
rempart  de  mon  unité,  vous  avez  cessé  de 
m'avoirpour  mère;  en  acceptant  mon  ana- 
thème,  avec  l'ironie  de  l'orgueil,  vous  avez 
cessé  d'ôlre  mes  fils.  Quelle  est  donc  votre 
filiation  maintenant  ?  Ce  n'est  pas  celle  du 
Christ,  puisque  ce  n'est  pas  la  mienne  et 
que  vous  n'auriez  pu  la  recevoir  que  de 
moi;  c'est  une  filiation  lout  humaine;oui 
tout  humaine  ,  celte  filiation  de  l'Orient 
schismatique,  puisqu'elle  ne  s'appuie  que 
sur  l'hérédité  du  sang  et  qu'elle  foule  aux 
pieds  la  subordination  de  ses  ancêtres,  ex 
snnguinibus ;  oui  loui  humaine,  celle  filia- 
tion anglicane ,  qui  a  pris  naissance  dans 
les  irritations  et  les  orgies  de  !a  débauche, 
ex  voluntate  carnis ;  oui  tout  humaine,  celte 
lilialion  de  la  réforme  protestante,  qui  n'a 
eu  d'autre  principe  que  l'impérieuse  volonté 
d'un  homme,  sur  les  lèvres  duquel  vint  se 
placer  cet  horrible  blasphème  :  Je  veux  , 
j'ordonne  que  ma  volonté  tienne  lieu  de 
raison  (8i).  Voilà  co  qu'on  prétend  mettre 
à  la  place  de  la  lilialion  divine,  assurée  aux 
dociles  enfants  de  l'Eglise  :  Ex  Dco  nuli 
sunt.  {Juan.,  I,  13.)  Mais  encore  une  fois, 


vous  venez  trop  tard.  Commencer  à  nou- 
veau, c'est  errer;  e'est  continuer  qui  est 
vivre,  et  vivre  pour  l'éternité. 

Avons-nous  besoin  ,  N.  T.  C.  F.,  d'insis- 
ter, pour  vous  faire  sentir  la  force  de  cette 
argumentation  ,  argumentation  obstinée  f 
que  vous  avez  vue  se  reproduire  de  siècle 
en  siècle  ,  depuis  Tertullien  jusqu'à  Bos- 
suet,  et  de  Bossuet  jusqu'à  nous,  à  mesure 
que  se  levait  quelque  hérésie,  parce  qu'elle 
est  égale  contre  tontes  ,  revictœ  hœrcscs 
omnes  ?  (Tertull.,  Prœscr.  35.)  Mais  que  ré- 
pondaient donc  les  fauteurs  de  nouveautés 
ainsi  combattues  et  flétries?  Nous  ne  par- 
lons pas  de  cette  nuée  de  sectes  ensevelies 
presque  en  naissant  par  la  main  de  l'his- 
toire, ou  de  celles  qu'une  glaciale  asphyxie 
retient  encore  sur  la  terre  ,  comme  en  un 
funèbre  linceul  ;  mais  nous  dirons  :  Qu'ont 
fait,  pour  écarter  cette  formidable  attaque 
du  catholicisme,  les  Eglises  grecaue,  ré- 
formée et  anglicane? 

L'Eglise  greerjue,  N.  T.  C.  F.,  on  dirait 
vraiment  qu'elle  n'y  a  pas  pris  garde  ,  et 
cette  ignorance  ou  ce  mépris  n'ont  pas  de 
quoi  nous  étonner.  Ce  n'est  pas  la  doctrine 
bien  ou  mal  interprétée  qui  a  fait  sa  déplo- 
rable séparation;  l'ambition  et  la  jalousie 
nationale  se  revendiquent  ce  triste  hon- 
neur. Or  la  passion  ne  raisonne  pas;  tout 
au  plus  s'embusque-t-elle  derrière  quelques 
vains  prétextes ,  pour  colorer  aux  yeux 
d'autrui  un  crime  qu'elle  ne  rougit  pas  de 
s'avouer  à  elle-même.  Son  but  n'est  pas  d'a- 
voir raison,  c'est  de  réussir:  peu  importent 
les  moyens  et  les  conditions  du  succès. 
L'Orient,  berceau  de  la  foi,  jalousait  Rome, 
siège  définitif  de  la  chaire  de  Pierre,  et, 
depuis  la  translation  à  Constanlinople  du 
trône  des  Césars,  on  voit  percer  une  se- 
crète envie  d'y  transférer  en  même  temps 
la  suprématie  spirituelle,  que  le  prince  des 
apôtres  avait  fixée  au  sommet  du  Vatican, 
ou  de  la  remplacer,  de  l'autre  côté  du  Bos- 
phore,  par  l'humble  chaire  épiscopale  de 
Byzance.  C'était  évidemment  rompre  le  lien 
do  communion  avec  la  famille  chrétienne 
et  supprimer  la  filiation  légitime,  puisqu'on 
se  donnait  violemment  un  autre  chef  et  un 
autre  père.  A  peine  fit-on  le  moindre  effort 
de  doctrine  pour  dissimuler  cet  attentat. 
Le  coeur  seul  défaillait ,  au  moment  de  le 
consommer,  et  voilà  pourquoi  il  a  fallu  des 
siècles  pour  en  venir  à  bout.  L'Orient  a 
voulu  régner  à  l'ombre  du  trône  dos  Cé- 
sars ;  vous  savez  son  histoire  :  il  n'a  cessé 
d'être  esclavo,  esclave  de  sa  passion  qui  en 
a  fait  une  église  lout  humaine  ,  esclave  de 
ses  empereurs,  qui  le  traitèrent  avec  le  sans 
façon  le  plus  soldatesque»  esclave  des  Turcs 
et  misérable  jouet  de  l'islamisme.  Pauvre 
Eglise  grecque,  où  brillait  autrefois  tant  de 
gloire,  pauvre  Eglise  moscovite,  sa  fille  dans 
la  vraie  foi,  cl  sa  fille  dans  le  schisme  ,  qui 
donnait  à  la  religion  tant  d'espoir,  êles-vous 
perdues  sans  retour?  Ne  se  remue-t-il  rien 
en  volro  faveur  au  fond  des  luttes  étranges, 


(84)  Ego  Mai  liitus  Luther,  sic  volo,  sic  jubco  :  sil  pro  rationo  voluntas. 
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mystérieuses  et  solennelles  qui  liennoril 
aujourd  huile  monda  en  suspens  1  Toujours 

csi-il  quo  vous  n'êtes  pas  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  que  vous  ne  datez  pas  des  apôtres, 
que  vous  ne  datez  plus  de  l'ère  chrétienne, 
mai*  seulement  dos  i\*  ei  xi' siècles,  que 
vous  n'avez  plus  droit  de  compter  parmi  vos 
juicôtros  les  Origône,  les  Athanase,  les  Chry- 
sostome,  les  Basile,  les  Grégoire  et  les 
Cyrille  ,  puisque  vous  avez  rompu  l'unité 
qui  leui  était  si  chère  :  votre  aïeul  est  Pho- 
tius,  et   votre  père,  Micliel-Cérulaire. 

Mais  il  faut  en  convenir,  N.  T.  C.  F.,  le 
combat  s  été  plus  long,  plus  acharné,  car  il 
dure  encore,  avec  les  chefs  et  les  docteurs 
de  la  rélbrniation  protestante.  Réduisons  a 
trois  leurs  moyens  do  défense. 

Le  premier  fut  le  fantôme  d'une  Eglise 
invisible,  <i  laquelle  on  prétendait  se  ratta- 
cher, de  siècle  on  siècle,  par  la  chaîne  des 
diverses  hérésies  antérieures,  croyant  ainsi 
sauver  la  filiation  apostolique.  Cette  arme 
fut  bientôt  brisée,  aux  mains  de  ceux  qui 
s'en  servirent  pour  masquer  leur  séparation 
avec  l'unique  et  ancienne  Eglise,  il  ne  fut 
pas  difficile  de  leur  prouver  qu'une  Eglise 
invisible  et;  it  un  club,  une  franc-maçonne- 
rie ,  ou  ,  comme  parlait  Cypri en,  un  con- 
venlicule  plulôtqu'une  Eglise  ;  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  ne  pouvait  jamais  cesser 
d'être  en  vue,  comme  un  flambeau  allumé 
sur  une  montagne,  pour  éclairer  tous  les 
peuples,  qu'autrement  le  salut  serait  de- 
venu impossilleà  tous;  que,  d'ailleurs,  de 
ces  hérésies,  les  unes  étaient  mortes  depuis 
des  siècles  et  n'avaient  point  laissé  d'héri- 
tiers de  leur  nom ,  que  les  autres  ensei- 
gnaient précisément  les  dogmes  opposés  à 
ceux  que  la  réforme  introduisait  dans  le 
monde  ,  qu'il  y  avait  donc  eu  solution  de 
continuité  et  par  conséquent  cessation  de 
toute  filiation  apostolique,  quo  c'était  donc 
une  défense  malavisée  et  qui  faisait  peu 
d  honneur  aux  auteurs  de  la  découverte, 
que  d'aller  se  chercher  des  aïeux  dans  les 
souterrains  de  l'histoire,  et  dans  les  tom- 
beaux scellés  du  double  anathème  de  l'ex- 
communication ecclésiastique  et  du  mépris 
des  populations  chrétienne 

A  l'E  ' 
sée  des  prétendus  réformés,  une  Eb,i 
nérale,  qui  aurait  compris  dans  son  sein 
toutes  les  sectes  chrétiennes  et  môme  le  ca- 
tholicisme :  Bossuet,  Papin,  Nicole  se  char- 
gèrent de  battre  en  brèche  cette  nouvelle 
tour  de  Babel ,  et  Dieu  sait  s'il  est  resté  de 
cet  édifice,  bâti  par  l'imagination  de  Juneu, 
nneseulepierre  qui  n'ait  été  brisée,  moulue 
et  jetée  au  ventde  la  discussion.  Que  deve- 
naiten  effet, dans  un  tel  système, cette  unité, 
celte  consommation  en  un  [Joan.,  XVII,  2i), 
tant  recommandée  par  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  par  ses  apôtres.  Que  devenait  tout 
l'enseignement  apostolique  sur  les  schismes 
et  les  hérésies?  Coin  ment  justifier  les  anal  bé- 
nies qu'ils  avaient  eux-mêmes  lancés  contre 
les  dissidents?  Il  fallait  donc  déchirer,  de- 
puis la  première  page  jusqu'à  la  dornière, 


.,0lise  invisible  succéda,  dans  la  pen- 


des conciles,  tous  les  livres  des  grands  doc- 
leurs  des  premiers  siècles,  qui  avaient  si 
éoergiquement  défendu  l'unité  do  la  doc- 
trine, sur  les  moindres  détails  où  elle  s'é- 
tait vue  attaquée.  Et  puis,  quels  étaient  ces 
points  fondamentaux  qui  constituaient  II  - 
glisc  générale?  Qui  les  avait  fixés  jusque-!.)? 
Qui  les  fixerait  avec  une  autorité  capable 
d'être  respectée  à  jamais,  c'est-à-dire  avec 
une  autorité  divine?  Qui  roudrdrait  obéir 
à  un  symbole  fait  de  main  d'homme?  Kt 
l'histoire  a  bien  prouvé  l'importance  de 
celte  question  ;  car  la  réforme  a  accumulé 
confessions  de  foi  sur  confessions  de  foi  ; 
pas  une  n'a  résisté  à  la  dévorante  épreuve 
élu  temps  et  à  l'épreuve  plus  dévorante  du 
libre  examen.  Qui  oserait  parler  aujour- 
d'hui des  pointsfondamentaux  ?  Aussi  n'est- 
il  plus  question  aujourd'hui  quod'une  seule 
chose ,  que  de  la  Bible.  On  se  réfugie  dans 
la  Bible,  comme  dans  le  dernier  bastion 
d'une  citadelle  tombée  en  ruines;  on  se 
glorifie  d'être  invulnérable  avec  la  Bible  ;  on 
fait  même  des  sorties  jusque  chez  nous,  en 
distribuant  des  livres  en  langue  vulgaire  à 
de  pauvres  gens,  dont  on  espère  tromper 
la  vieille  et  antique  foi. 

Nous  nous  expliquerons  longuement  sur 
ce  point,  dans  la  seconde  partie  de  notre 
mandement.  Ici,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  di- 
rons qu'un  mot,  mais  ce  mot  sera  décisif  : 
La  Bible,  toute  divine  qu'elle  est,  n'e-t 
qu'un  livre;  ce  n'est  pas  une  Eglise.  Or 
Jésus-Christ,  en  même  temps  qu'il  a  con- 
sacré l'Ancien  Testament  et  inspiré  le  Nou- 
veau ,  Jésus-Christ  a  fondé  une  Eglise  ,  et 
il  l'a  fondée  non  sur  la  Bible,  maissur  Pierre; 
il  l'a  fondée  une,  universelle,  perpétuelle, 
il  a  ordonné  de  traiter  en  païen  et  en  pu- 
blicain  celui  qui  ne  l'écoulerait  pas;  il  l'a 
faite  obligatoire  pour  ces  milliardsd'hommes 
qui  n'ont  jamais  su  lire  et  pour  ceux  dont 
les  connaissances  sont  plus  étendues;  mais 
l'ordre  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  faire  li- 
re, l'ordre  est  de  prêcher,  prœdicale  [Marc, 
XVI ,  10)  ;  la  foi  n'est  pas  venue  au  mu  ido 
par  les  yeux  ,  mais  par  l'oreille,  fides  ex 
auditu  (Rom.,  X,  17)  ;  la  Bible  1  devant  elle 
je  m'incline;  mais  un  livre,  quel  qu'il  soit, 
répétons-le,  n'est  pas  une  famille;  un  livre 
ne  fonde  (tas  une  succession  ,  n'engendre 
pas  ,  n'a  pas  une  descendance,  n'est  pas  une 
mère,  celte  mère  que  réclame  saint  Paul  ; 
ce  n'est  pas   l'épouse   de  Jésus-Christ,   ce 


n'est  pas  l'Eglise;  et  c'est  d'abord  une 
Eglise  qu'il  nous  faut,  tout  aussi  bien 
qu'aux  premiers  chrétiens,  faits  chrétiens 
par  la  prédication  et  sans  la  Bible.  Est-ce 
que  pour  n'avoir  plus  d'autre  lien  ,  plus 
d'autre  foi  qu'un  déisme  recouvert  ou  nom  et 
de  quelques  apparences  du  christianisme , 
oii  se  croit  autorisé  à  mettre  en  oubli  l'insti- 
tution capitale  de  Jésus-Christ  ?  Est-ce  que, 
parce  qu'on  a  évidemment  perdu  la  liba- 
tion apostolique,  l'on  peut  trouver  bor  le 
supprimer  jusqu'à  l'idée  même  de  celte  filia- 
tion ?  Personne  no  s'y  méprendra,  el  qui- 
conque réfléchit,  dira  nettement  avec  nous: 
toute  l'histoire  de  l'Eglise  j  tous  les  arrêts      Puisque  l'Eglise  grecque,   l'Fgliso     luthè- 
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rierine,  l'Eglise  calviniste ,  l'Eglise  angli- 
cane ont  rompu  avec  la  foi  et  la  subordi- 
nation do  leurs  pères,  elles  ont  perdu  la 
notion  de  l'Eglise  véritable  et  la  ligne  de 
succession  qui  vient  des  apôtres  ;  elles  da- 
tent du  xvie  siècle;  elles  n'ont  donc  pas 
duré  toujours,  elles  ne  sont  donc  pas  la 
véritable  Eglise  de  Jésus-Christ.  Elles  n'ont 
droit  ni  à  l'héritage  du  ciel  qui  n'appartient 
qu'aux  légitimes  enfants,  ni  à  la  vraie  foi , 
ni  aux  saintes  Ecritures  données  à  l'Eglise 
mère,  nia  l'Esprit-Saint ,  nia  la  communi- 
cation des  biens  spirituels  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  la  véritable  Eglise.  Qu'elles 
comptent  dans  leurs  rangs  de  hautes  intel- 
ligences ,  de  nobles  coeurs ,  des  âmes  droites 
et  candides  ,  des  natures  vraies  et  pleines 
de  bonne  foi,  maintenant  surtout  que  trois 
siècles  les  ont  séparées  de  l'Eglise  tige  et  ra- 
cine ,  nous  n'en  disconviendrons  pas;  que 
Dieu  puisse  trouver  tant  de  millions  d'hom- 
mes, que  la  naissance  et  non  la  volonté 
propre  a  jetés  dans  l'erreur,  cette  ignorance 
invincible  qui  excuse  de  toute  faute  à  ses 
yeux  ,  nous  aurons  garde  de  le  nier  ;  nous 
voudrions  sincèrement  que  le  nombre  en 
fût  immense  ;  loin  de  les  haïr,  nous  les  ai- 
mons comme  des  frères  errants,  nous  don- 
nerions volontiers,  pour  les  sauver,  notre 
sang  et  notre  vie.  (II  Cor.,  XII,  15.)  Mais 
autres  sont  les  personnes  ,  autres  sont  les 
principes,  et  si,  dans  notre  charité  ,  nous 
voudrions  sauver  tous  ceux  qui  errent, 
dans  notre  foi,  nous  devons  proclamer 
l'erreur  impie  et  funeste ,  et  voilà  pourquoi 
nous  répétons  qu'elle  a  fait  perdre  aux  sec- 
tes séparées  de  l'Eglise  romaine  toute  filia- 
tion avec  Jésus-Christ ,  tout  droit  de  s'es- 
limer  son  Eglise  véritable  et  tout  titre  à 
l'héritage  céleste. 

Reste  donc  l'Eglisecatholique,  apostolique 
et  romaine,  et  nous  disons  de  la  piofondenr 
de  nos  convictions  et  de  la  plénitude  do 
notre  amour  filial  :  Oh  1  c'est  là,  oui,  c'est 
là,  N.  T.  C.  F.,  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ.  C'est  la  conséquence  môme  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  ;  car  l'Eglise  de- 
vant toujours  durer ,  et  ni  le  schisme  grec, 
ni  la  réformation  protestante  sous  ses  di- 
vers symboles  n'étant  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  bien  que  ce  soit  elle,  puis- 
qu'il n'y  en  a  pas  d'autre.  Cette  preuve  né- 
gative est  évidemment  sans  réplique;  mais 
sielle  sulfit  à  venger  ses  droits,  elle  ne 
sudit  pas  à  les  mettre  en  lumière.  Sans 
vouloir  aller  au  delà  des  bornes  que  nous 
nous  sommes  fixées,  appliquonsà  noire  chère 
Eglise  les  deux  conditions  de  durée  et  de 
filiation  qui  ont  fait  évanouir  toutes  los  préten- 
tions des  sectes  séparées  d'elle  ;  elles  vont 
confirmer,  fonder  et  consacrer  les  sien- 
nes. 

L'Eglise  romaine  a-t-elle  duré  depuis  le 
commencement  du  chrislianismejusqu'à  nos 
jours  ?  Qu'il  se  lève  donc  celui  qui  oserait  le 
nier,  et  les  siècles  se  lèveronlà  leur  tour,  pour 
l'écraser  elle  confondre. Remontez-en  le  cours, 
et  ù  choque  époque  ,  chaque  mois,  chaque 
semaine,  chaque  jour,  chaque  minute   qui 


marque  le  passage  du  temps,  vous  trouve- 
rez debout  celle  société  des  enfanls  de 
Jésus-Christ ,  vivant,  agissant ,  se  dévelop- 
pant et  tenant  au  soleil  une  place  qu'on  peut 
lui  disputer,  mais  qu'on  ne  lui  enlève  ja- 
mais. Elle  a  ses  fidèles,  ses  vierges,  ses 
prêtres,  ses  évoques,  ses  papes,  ses  œu- 
vres de  charité,  ses  œuvres  de  foi  ,  ses  œu- 
vres de  zèle.  Elle  couvre  le  monde  do  ses 
temples,  dont  la  durée  monumentale  témoi- 
gne de  sa  durée  historique.  Tantôt  persécu- 
tée par  le  glaive,  elle  lu  lie  ,  poitrine  contre 
poitrine,  avec  la  croix  dans  une  main  et 
l'Evangile  dans  l'autre;  pourchassée,  elle 
se  réfugie  dansles  catacombes,  elle  franchit 
les  limites  du  sol  inhospitalier  qu'elle  ha- 
bitait, et  va  demander  à  des  peuples  moins 
sanguinaires  le  plein  soleil ,  le  toit  et  la  li- 
berté ,  jusqu'au  moment  du  retour.  Tantôt 
combattue  par  le  sophisme  et  par  l'hérésie, 
elle  se  déploie  dans  la  vigueur  de  sa  doc- 
trine et  cueille,  dans  le  domaine  de  la  pen- 
sée ,  les  palmes  du  génie  mêlées  à  celle  de 
la  foi.  Tantôt  déchirée  par  le  schisme,  elle 
pleure,  inconsolable  comme  Rachel ,  des 
enfants  qui  ont  cessé  d'être  les  siens,  et, 
pour  réparer  ses  pertes,  elle  emplit  sa 
bergerie  de  nouveaux  venus  qui  lui  arri- 
vent de  tous  les  points  de  l'horizon.  Tantôt 
jouissant  d'une  paix  profonde,  elle  appa- 
raît répandant  sur  ''univers  les  trésors  de 
son  intelligence,  cultivant  les  lettres,  les 
sciences,  les  arts,  faisant  pénétrer  son  es- 
prit dans  les  institutions  et  dans  les  lois 
des  Etats  ,  se  mêlant  à  leur  politique,  alors 
qu'on  l'y  convie,  et  s'en  tenant  éloignée 
quand  rien  ne  l'y  provoque,  créant  uno 
civilisation  prodigieuse,  poliçanl  les  bar- 
bares, affranchissant  l'esclave ,  élevant  la 
femme  à  la  hauteur  modesle  que  lui  donne 
l'Evangile,  ouvrant  dos  écoles  pour  l'en- 
fant,  des  hôpitaux  pour  le  malade  et  des 
asiles  pour  toutes  les  misères  de  l'huma- 
nité, s'épanouissanl  dans  les  splendeurs 
d'un  culte  merveilleux  ,  moralisant  le  mon- 
de, peuplant  les  villes  ,  les  campagnes  et 
le  désert ,  émaillanl  les  solitudes  les  plus 
affreuses  de  vertus  inconnues,  et  n'oubliant 
jamais,  malgré  les  éblouissemenls  de  la 
prospérité |  qu'elle1  est  ici-bas  étrangère, 
voyageuse,  et  quo  le  ciel  est  sa  patrie.  Ce 
qu'elle  fait  aujourd'hui  sous  vos  yeux,N.  T. 
C.  F.,  elle  l'a  l'ail  toujours,  pi  us  ou  moins 
selon  la  puissance  de  ses  ressourceset  la  li- 
berté des  temps  ;  ce  qu'elle  est  maintenant, 
elle  l'a  toujours  élé.  Voilà  le  fait  de  sa  durée, 
durée  unique,  puisqu'elle  date  du  cénacle, 
durée  active,  féconde  .pleine  de  vie  et  de 
sève,  durée  qui  trahit  la  présence  de  Celui 
qu'elle  adore  comme  étant  avec  elle  tous 
les  jours  :  Ego  vobiscum  sum  usque  ad  con- 
summationcm  sœculi.  [Malth.,  XXVI11,  20.) 
Mais  a-t-elle  gardé,  pendant  celle  longue 
durée  des  Ages,  la  succession  régulière  sans 
laquelle  la  durée  n'est  que  factice,  appa- 
rente et  mensongère?  A-l-clle  conservé 
cette  bienheureuse  fil ialiori  apostolique, 
sans  laquelle  le  titre  do  Chrétien  n'est 
qu'uno  illusion   et  qu'un  fantôme?  Oui,  N. 
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'l".   C.   F.,    elle  l'a  maintenu  intact,  ce  tré- 
sor sacré,  elle  l'a  maintenu  dani    l'origine 
de  chacune  des   Eglises   particulières  dont 
elle  se  compose  :  toutes  ont  élé  fondées  par 
les  apôtres,  ou  par  l'un  des   hommes  apos- 
toliques qui  oui   persévéré  jusqu'à   la   lin 
dans    la   communion    des    apôtres.     Ainsi 
prend-on  au  pied  du  Calvaire    la    semence 
de  la   foi  catholique  et  va-l-on    la  répandre 
dans  chaque  sillon  ouvert  par  la  prédication 
évangélique,  et   la   reproduit-on  de  siècle 
en  siècle.  C'est  pourquoi  un  si  grand  nom- 
bre  d'Eglises  sont  censées    <Mre   la    même 
Eglise,  étant  lilles  de  la  première  de  toutes, 
qui  a    été  fondée   par   les   apôtres.  Toutes 
sont  apostoliques,    parce  que    toutes   pro- 
duisent   les  litres  do    leur    origine.    Ainsi 
l'Eglise   de  Home    est  fondée    par    Pierre, 
l'Eglise  de  Smyrne  par  Polycarpe ,  l'Eglise 
de  Lyon  par  Polhin,    l'Eglise  de  Paris  par 
Denys,  l'Eglise  d'Arles   par  Tropbime,  l'E- 
glise de  Vienne  par  Clément,  l'Eglise  d'Ir- 
lande par  Patrice,  l'Eglise  d'Angleterre  par 
Augustin,  l'Eglise  d'Afrique  par   des    mis- 
sionnaires   envoyés    du   saint-siége.   Ainsi 
commence  partout  la  chaîne  de  la  tradition. 
Comme  on  nomme  les  fondateurs,  on  peut 
nommer  les  successeurs;  chaque  diocèse  a 
le  catalogue  de  ses  pontifes,  chefs  par  les- 
quels se  maintient    l'unité    et  se  continue 
l'ordre  du  ministère.  Les    enfants   de    nos 
écoles  peuvent  réciter  la   longue  série    des 
deux  cent  soixante-trois  évoques  de  Rome, 
en   qui   se   résume  la  principale   unité,   la 
source  même  de  l'unité,  le  centre  invariable 
de  l'unité.  Tout  marche  dans  !a  même    voie 
pendant  dix-huit  cents  ans,  tout  se  déroule 
avec  la  même  suite;  la  communion  des  es- 
prits, fondée  sur  la  même  foi,    se  resserre 
et  se  transmet  par  le  lien  commun  de  la  su- 
bordination. Rien  ne  se  perd  donc  du  litre 
original  qui  passe  de   main  en   main,  des 
pères  aux  enfants,  des  aïeux    à    leurs  des- 
cendants. Ce  qui  fait   la  gloire    unique   de 
J'Eglise  romaine,  c'est  son   inviolable   res- 
pect de   la   tradition,    dont    les   hérétiques 
ne  disent  tant  de   mal  que   parce  qu'ils  ne 
l'ont  pas;  c'est  son  horreur  invincible  des 
nouveautés  doctrinales,  qu'on  déguise  vai- 
nement sous  le  nom  de  progrès,   et  qui   ne 
sont    que   le    renversement     de    la    vérité 
donnée  au    monde  par  Jésus-Christ;   c'est 
l'anallième  qu'elle    n'a   jamais   manqué   de 
prononcer  contre  les  hérésies,  alors  même 
qu'en  le  prononçant  elle  savait  bien  qu'elle 
mettrait  le  feu  aux  qualre  coins  du  monde, 
qu'elle  provoquerait  le  courroux  des  empe- 
reurs et  des  rois, qu'elle  perdrait  des  royau- 
mes et  des  peuples  eniiers,  qu'elle  tourne- 
rait contre  elle-même  le  talent,  la   science 
et   le  génie,  qui   étaient   jusque-la  comme 
son  bouclier  et  sa  gloire.  Oui,  N.  T.   C.  F., 
une  société  qui  agit  dans  le   pur  intérêt  de 
la  vérité,  no  peut  être   accusée    sans    folie 
d'avoir  jamais  rompu  avec   renseignement 
et  la  tradition   de  ses  pères.    L'Eglise   ro- 
maine a  donc  duré  non-seulement   à   l'état 
de  vie  organique,  elle  a  duré   comme  légi- 
time héritière  des  apôtres,  comme  tille  de 
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Dieu.  Elle  est  doue  par  ce  seul  fait  la 
table  Eglise  ne  Jésus-Chi 

Mais    qui    m'assure   qu'elle    durera    tou- 
jours? nui  vous  en  assure,  N.  T.  C.  p.  f  c  - 

lui  qui  l'a  fait  durer  jusqu'à    ce   jour;   car 

n'imaginez  pas  que  celte  perpétuité  phéno- 
ménale soit  dans  la  nature  ou  qu'elle  puisse 
être  l'œuvre  des    hommes.  Toutes  les  fon- 
dations religieuses  ont  péri    tôt  ou  tard  ou 
se  sont  pétrifiées,  atrophiées  ou  totalement 
dissoutes;    les  unes  repoussant   le  nom  de 
leurs  auteurs,  les  autres  abandonnant  leur 
doctrine  ;  les  unes  refusant  toute  discussion 
pour  éviter  la    lumière,   les   autres   [titan t 
servilement  sous  le  sceptre  d'un  homme  ou 
d'une    femme,    quelques   autres    périssant 
misérablement  sous  leurs  coups,  tandis  que 
l'Eglise    romaine    a    passé   par    toutes    les 
épreuves  et  a  résisté  à  toutes  les  épreuves.  On 
a  combattu  pied  à  pied  toutes  sesdoctrines, 
et  ellen'a  pas  abandonné  un  iota  de  ses  doc- 
trines. On  a  fauché  ses  enfants  comme  un 
champ  d'ivraie,  et  leur  sang  est  devnu  la  se- 
mence de  chrétiens  plus  innombrables.  Elle 
atraversé  les  daugereusesépoquesde  h  paix; 
comme  elleavait  vaincu  la  guerre, elle  a  vain- 
cu la  paix.  Que  pourrait-il  donc  lui  arriver  û« 
plus  dangereux  que  ce  don  tel  le  a  triomphé?  Ni 
le  fer  ne  l'a  tuée, ni  les  hérésies  ne  l'ont  chan- 
gée, ni  les  schismes. en  l'appauvrissant,  n'ont 
détruit  sa  visibilité,  ni  les  scandales,  endéso- 
lant  son  cœur,  n'ont  souillé  sou  front  auguste, 
ni  les  découvertes  des  sciences,  ni  les  progrès 
des  arts,  ni  les  mille  inventions  du  génie  de 
l'homme,  n'ont   pu  trouver  son   enseigne- 
ment un  seul  jour  en  défaut,  ni   les  antipa- 
thies de  race ,  ni   ces   guerres  même  entre 
les  peuples  chrétiens,  ni  les  apostasies,  ni 
les  exils  mêmedes  vicaires  de  Jésus-Christ, 
ses  chefs,   n'ont    troublé    l'ordre    intérieur 
qui  est  sa  vie.  Encore  une  fois,    nous   vous 
le  demandons,  qu'est-ce  que  l'avenir  pour- 
rait  donc   lui    réserver    de   si    formidable 
qu'elle    n'ait   déjà   vu  ,    qu'elle    n'ait    déjà 
subi,  dont  elle    n'ait  éle  déjà    victorieuse, 
grâce  à  Celui  qui,  tous  les  jours  et  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  doit  la  diriger 
et  la  maintenir?  Elle  vaincra  donc  demain, 
comme  elle  a  vaincu  hier,  et  quand  son  rôle 
de  vérité,  de  sainteté  et  d'espérance,  aura  fini 
sur  la  terre,  elle  s'en  ira  le  Iront  couvert  du 
laurier  des  siècles,  remettre  aux   mains  de 
Jésus-Christ  les  clefs    du  royaume   du   ciel 
(Mallh.,  XYT,  19),  devenu  pour  jamais   son 
héritage  et  celui  de  ses  fidèles  enfants.  Au- 
jourd'hui déjà  elle  est  triomphante  dans  le 
ciel  par  les  élus  qu'elle  y  a  envoyés:  Jlluc 
citim  ascenderunl tribus, tribus  Domini  [Psat. 
CXXI,  14)  ;  elle  est  souffrante  dans  le  pui- 
gatoire,  par  les  âmes  justes  qu'une  passa- 
gère épuration  y  relient  encore;    elle  est 
voyageuse  sur  la  terre,  où  elle  ne  demande 
qu'à  passer  et  qu'à   faire  le  bien  [Act.,  X. 
88.);  mais  alors,  recueillant  sous   ses  ailes 
l'innombrable  multitude  qu'elle  aura  sanc- 
tifiée par  sa  doctrine  et  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  elle  ne  connaîtra  plus  que  lesjoies 
d'un  triomphe  sans  mélange  el  sans  fin. 
0  Eglise  romaine  1  je  crois  eu  toi;  iu  l'ai- 
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rae  comme  une  mère;  je  donnerais  volon- 
tiers mon  sang  pour  la  foi,  pour  ta  loi,  pour 
la  propagation  de  ton  nom,  pour  ten*k  ca 
que  lu  voudrais  de  moi.  Je  t'appartiens  de 
corps  et  d'âme  ;  Dieu  m'est  témoin  que  je 
n'ai  jamais  eu  dans  mon  cœur  d'autre  pas- 
sion que  ton  amour.  Garde-moi  dans  ton 
sein  toutemavie;à  ma  mort  reçois-moi  dans 
tes  bras,  sanctifié  et  pardonné  de  mes  fragili- 
tés, et  dépose-moi  aux  pieds  de  Jésus,  à  qui 
soit  honneur,  louange,  amour  et  gloire, 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Donné  à  Alger,  le  14  février  1855. 
XII.  MANDEMENT. 

EN    FAVEUR  DE  L'iRLANDE. 

11  y  a  quelques  mois  à  peine,  N.  T.  CF., 
nous  vous  faisions  entendre  la  voix  de  no- 
tre immortel  pontife  et  père,  Pie  IX  ;  elle 
appelait,  cette  voix,  tous  les  fidèles  de  l'u- 
nivers à  entourer  de  leurs  prières  les  ma- 
gnanimes débuts  de  son  pontificat  ;  et,  pour 
assurer,  par  une  pureté  plus  grande,  l'effi- 
cacité de  tant  de  vœux,  elle  proclamait,  sous 
la  forme  d'un  Jubilé,  la  spirituelle  amnistie 
des  âmes.  Nous  ne  savons  en  quelle  mesure 
il  nous  a  été  donné  de  concourir,  pour  no- 
ire part,  à  l'œuvre  immense  de  progrès  et 
de  réforme  que  tente, aux  applaudissements 
de  l'Eglise  et  de  la  civilisation,  l'élu  du 
Seigneur;  mais  ce  que  nous  savons,  mais 
ce  que  nous  sommes  heureux  de  dire,  c'est 
que  partout  où  il  nous  a  été  possible  de  pu- 
blier immédiatement  ce  beau  manifeste  de 
la  royauté  pontificale,  nous  avons  vu  avec 
bonheur  les  populations  répondre  à  son  ap- 
pel. Oran,  Bône,  Philippeville,  Constantine, 
Moslaganem,  Bougie,  Koléah,  Miliana,  Me- 
ddah, Cherchell,  vous  avez  compris  le  dou  de 
Dieu  1  Espagnols,  Mallais,  Italiens,  vous  avez 
fait  éclater  sur  cette  terre,  devenue  pour 
vous  une  seconde  pairie,  la  foi  et  la  dévo- 
tion qui  rendent  célèbres  celles  que  vous 
avez  quittées  pour  l'Afrique.  Français  de 
toutes  conditions,  vous  avez  prouvé  qu'en 
transportant  ici  nos  armes,  notre  gloire,  nos 
lois,  notre  civilisation,  nous  y  avons  égale- 
ment transporté  nos  autels  1  Alger,  viendra 
prochainement  ton  tour  de  fournir  le  môme 
spectacle,  de  donner  les  môme  consolations  ; 
tu  ne  le  céderas  point  en  obéissance  au  père 
commun  des  fidèles,  aux  villes  que  lu  sur- 
passes en  dignité  et  en  richesse. 

Aujourd'hui,  N.  T.  C.  F-,  la  voix  du 
saint-père  nous  arrive  un  seconde  fois  5 
tiavers  les  Ilots;  une  seconde  fois,  le  monde 
catholique  l'a  entendu  retentir  du  haut  de 
la  chaire  de  Pierre  ;  une  seconde  fois  il  a 
ressailli. Qu'est-ce  donc  qui  arrache  le  père 
commun  des  fidèles,  aux  graves  préoccu- 
pations de  la  souveraineté?  Qu'est-ce  qui 
sollicite  si  vivement  ou  la  vigilance  pasto- 
rale OQ  la  tendresse  paternelle  du  vicaire  de 
Jésus-Christ?  S'esl-il  élevé  quelque  nouveau 
système  d'erreur  ou  quelque  grand  scan- 
dale dont  il  ait  hâte  de  signaler  le  danger 
au  monde?  Non;  malgré  l'excès  des  désor- 
dres en  ie  genre,  rien  de  si  cxlraordinaire 


ou  de  si  récent  que  le  malheur  des  temps, 
nélas  1  ne  lui  ait  rendu  familier  à  l'avance. 

Mais  le  siège  de  Pierre  n'est  pas  seule- 
ment le  trône  de  la  vérité  révélée,  la  base 
de  la  morale  catholique,  c'est  encore  ui. 
centre  de  refuge  pour  les  misères  qui  crient 
à  lui,  un  port  de  salut  pour  les  naufragés 
qui  lui  tendent  les  bras.  Vers  le  père  com- 
mun remontent  toutes  les  aspirations  de  la 
famille  universelle,  son  cœur  bat  de  toutes 
les  espérances  des  peuples  ;  n'a-t-il  pas  la 
sollicilude  de  toutes  les  Eglises?  Quelle 
contrée  gémit,  sans  que  son  âme,  dilatée  par 
la  charité,  ne  souffre  avec  elle  ?  Quelle  nation 
s'incline  ou  tombe  sans  qu'il  ressente  le 
contre-coup  de  ses  espérances  ou  de  sa  chute? 

Or,  N.  T.  C.  F.,  parmi  les  populations 
catholiques,  s'il  en  est  plusieurs  qui  ploient 
sous  la  main  de  Dieu,  il  en  est  une  singu- 
lièrement éprouvée  ;  une  dont  l'histoire, 
depuis  de  longs  siècles,  a  été  constamment 
marquée  de  la  double  empreinte  et  de  l'hé- 
roïsme et  du  malheur.  C'est  la  terre  de  Patrice, 
des  Colomb-K.il,  desCoIomban  et  des  Virgi- 
le; c'est  l'une  des  grandes  pépinières  do 
raposlolat,c'est  l'île  des  saints, c'est  l'Irlande. 

Chose  singulière,  N.  T.  C.  F.,  le  chris- 
tianisme prêché  par  les  apôtres  ou  par  leurs 
premiers  successeurs  n'a  pu,  malgré  l'éclat 
de  leurs  vertuset  de  leurs  miracles,  s'établir 
nu  Ile  part,  nu  Ile  part  être  fondé,  cimenté,  que 
par  lesang  desmartyrs.  Voyez  en  Orient,  Jé- 
rusalem, Antioche,  Ephèse,  Nicomédie;  en 
Italie,  Rome,  Milan,  Ravenne;  en  Allema- 
gne, Trêves,  Cologne,  Mayence;  en  Espagne, 
Tarragone.  Saragosse,  Séville;  dans  les 
Gaules,  Paris,  Lyon,  Vienne,  et  presque 
toutes  nos  anciennes  cités;  en  Afrique, Car- 
tilage, Cherchell,  Constantine  :  partout  le 
sang  chrétien  répandu  sous  le  glaive  des 
Césars.  Partout  le  fer,  le  feu,  la  croix,  les 
bêtes  sauvages  ;  partout  les  échafauds  dres- 
sés à  la  foi  de  nos  pères,  et  servant  de  pié- 
destal à  leur  gloire.  L'Irlande,  à  celte  loi 
universelle  fait  une  éclatante  exception.  Là 
rien  ne  contrarie  les  débuts  du  christianis- 
me ;  cette  heureuse  Eglise,  au  berceau  si 
paisible,  ne  connaît  pas  les  rigueurs  du  fer, 
elle  n'a  pas  une  victime  offerte  en  holo- 
causte ;  pas  une  goutte  de  sang  n'arrose  ses 
premiers  autels,  pas  une  couronne  de  mar- 
tyr ne  décore  son  front  vierge  d'insultes  et 
d'épouvantes  ;  vous  ne  nommeriez  pas  plus 
à  celte  époque  un  martyr  qu'un  persécuteur 
Irlandais,  tant  il  fut  prompt  et  spontané, 
chez  ce  peuple,  le  triomphe  de  la  foi.  Pro 
Chrisli  Ecclesia  corona  marlyrii  nulla  ;  non 
fuit  qui  facerel  hoc  bonum,  non  fuit  usque 
ud  anum,  dit  Gérard  de  Galles. 

Hélas  1  N.  T.  C.  F.,  l'impôt  du  sang 
n'était  qu'ajourné  pour  l'Irlande. Plus  tard,  il 
a  fallu  le  verser,  ce  sang,  et  par  torrents, 
dans  des  luttes  qui,  si  elles  ne  purent  sau- 
ver ses  libertés  nationales,  sauvèrent  du 
moins,  ce  qui  est  plus  précioux  encore,  l'in- 
tégrité de  sa  foi  et  l'honneur  de  ses  autels. 
Il  a  fallu  le  verser  goulie  à  goutie,  el  mêlé 
à  ses  sueurs,  pendant  trois  siècles  d'une 
longue  agonie.  El  pour  comble  de   maux 
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alors  qu'elle  n'en  pouvait  plus  d'épuise- 
ment et  do  soairrancef  »oilà  qu'une  horrible 
famine,  venant  glaner  dans  ce  champ  de 
mort,  semble  menacer  «le  n'y  plus  laisser 
mûrir  que  quelques  rares  oi  maigres  épis. 
A  In  famine  vient  se  joindre  le  fléau  des 
maladies.  Spectacle  affreux  1  sur  onze  mil- 
lions d'habitants,  trois  millions  se  tordent 
dans  les  angoisses  de  la  faim;  les  petits,  les 
vieillards,  les  infirmes  demandent  du  pain, 
et  personne  pour  le  leur  rompre;  les  plus 
forts  cherchent  dans  les  entrailles  de  la 
terre  re  fruit  précieux  qu'on  a  si  justement 
appelé  le  froment  du  pauvre  :  mais  le  pré- 
cieux tubercule  s'est  changé  en  un  poison 
mortel  ;  aussi  les  voies  publiques  se  rem- 
plissent-elles do  cadavres;  aussi  l'émigra- 
tion poussc-t-ello  250,000  Irlandais  vers 
l'autre  rive  de  l'Océan;  mais  le  voyage  de- 
vient une  hécatombe  !  Sur  60,000  émigrants 
partis  pour  le  Canada,  5  à  6,000  périssent 
dans  la  traversée,  et  la  terre  d'exil  devient 
si  formidable  à  ceux  qui  l'atteignent  après 
tant  de  sacrifices,  qu'au  nom  de  la  charité, 
les  évoques  d'Amérique  se  croient  obligés 
de  détourner  de  la  fatale  pensée  de  l'émi- 
gration les  Irlandais  qui  luttent  encore  avec 
quelques  chances  de  succès  contre  la  mort 
dans  leur  infortunée  patrie. 

Et  cependant,  N.  T.  C.  F.,  au  milieu  de 
cette  horrible  détresse,  dont  il  lui  était  pos- 
sible de  faire  remonter  la  cause  jusqu'au 
régime  sous  lequel  est  placée  depuis  trois 
cents  ans  la  propriété  chez  elle,  qu'a  fait  l'Ir- 
lande? Si  amoureuse  qu'elle  fût  de  ses  droits 
et  de  ses  libertés  premières,  si  profondé- 
ment blessée  qu'elle  fût  dans  sa  propre  exis- 
tence, a-t-elle  essayé  violemment  de  rompre 
le  joug  de  l'Angleterre?  Non,  elle  s'est  agi- 
tée, elle  ne  s'est  pas  révoltée  ;  elle  est  de- 
meurée fiiièle,  fidèle  el  affamée;  mais  elle  a 
levé  les  yeux  vers  la  montagne  d'où  elle 
espérait  le  secours  ;  elle  a  porté  sa  plainte 
au  Vatican.  Autrefois,  quand  arrivaient  au 
Capitule  les  gémissements  des  peuplesdomp- 
tés  par  ses  aigles,  Home  effrayée  de  ces  der- 
niers bruits  de  nationalités  expirantes,  lâ- 
chait contreeuxquelque  rude  préleur,  chargé 
d'aller  riverplusélroitementles  fersdes  vain- 
cus déponi lléset  mouranlsqui  avaient  encore 
l'audace  de  se  plaindre  111  Rome  chrétienne 
a  d'autres  instincts;  chez  elle  la  plainte, 
d'où  qu'elle  parte,  la  plainte  est  de  droit 
divin.  Qu'elle  se  présente  au  souil  du  Vati- 
can, d'elles-mêmes  les  portes  s'ouvrent  de- 
vant elle,  et  le  droit  el  la  pitié  lui  servant 
l'un  d'introducteur  et  l'autre  de  cortège, 
elle  a  prompteinent  gagné  le  cœur  de  celui 
qui  a  pris  pour  devise  la  parole  du  Christ  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez ,  je  vous 
soulagerai.  (Multh.,  XI,  28.)  Ce  serait  une 
longue  et  louchante  histoire,  N.  T.  C.  F., 
que  celle  du  protectorat  de  l'infortune  exer- 
cé par  la  papauté,  des  moyens  divers  qu'elle 
employa  suivant  la  diversité  de?  époques  et 
des  succès  qu'elle  a  constamment  obtenus 
dans  cette  voie  royale  de  la  charité  ;    mais 


ne  détournons  pas  nos  regards  de  l'Irlande' 

et  suivons-la  jusqu'au  pied  du  trône  ponti- 
fical 

C'était  l'heure  où  noire  grand  pape,  aux 
enivrements  de  la  foule,  proclamait  ses  no- 
bles et  glorieux  desseins  en  faveur  de  son 
peuple.  Quel  moment  inopportun  pour  fairo 
entendre  une  plainte,  la  plainte  d'une  con- 
trée pauvre  et  lointaine  I  Une  voix  mou- 
rante percera-t-c!le  ces  clameurs  enthou- 
siastes qui  ébranlent  les  sept  collines,  et 
parviendra-t-clle  jusqu'aux  oreilles  du  pon- 
tife bien-aimé?  Sans  doute,  N.  T.C.  F.,  chez 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  le  souverain  n'ef- 
face jamais  le  père,  el  le  père,  de  si  loin 
que  l'appelle  un  gémissement  filial,  ne  s'ar 
rache-t-il  pas  à  tout,  pour  voler  à  son  en- 
fant qui  souffre  ?  Pie  IX  donne  donc  au- 
dience à  l'Irlande;  à  la  vue  de  sa  détresse. 
au  récit  de  ses  douleurs,  ses  entrailles  se 
déchirent,  son  cœur  se  brise,  et  la  charité 
lui  arrache  un  cri  que  devront  répéter  après 
lui  fous  les  échos  du  monde  catholique, 
c'est-à-dire  toutes  les  bouches  de  l'éuisco- 
pat  ;  ce  cri,  écoulez-le  1 

Le  prélal  cite  ici  te  lexte  français  de  l'En- 
cyclique. 

Vous  l'avez  entendu,  N.  T.  C.  F.,  ce 
cri  du  père  commun  <les  fidèles,  invoquant 
en  faveur  do  la  malheureuse  Irlande  et  l'au- 
mône et  la  prière. 

L'aumône  :  a  peine,  N.  T.  C.  F.,  osons- 
nous,  même  après  cette  touchante  exhorta- 
tion, vous  appeler  à  l'exercer,  tant  sont  fai- 
bles nos  ressources,  si  nombreux  sont  les 
besoins  de  l'Algérie,  si  triste  encore  la  si- 
tuation de  vos  affaires.  Laissez-nous  vous 
dire  toutefois,  N.  T.  C.  F.,  qu'une  ère  nou- 
velle s'ouvre  devant  vous  sous  les  auspices 
d'un  jeune  prince  dont  la  prudence  égale  la 
bravoure  (85),  tandis  que  l'Irlande  pleure 
sur  la  tombe  de  celui  qu'elle  avait  nommé 
son  libérateur.  Laissez-nous  vous  dire  qu'a- 
près une  trop  longue  stérilité,  la  Providence 
a,  cette  année,  béni  et  fécondé  vos  champs, 
tandis  que  l'Irlande  a  vu  jusqu'à  cetle  der- 
nière espérance  trompée;  que  ses  pauvres, 
momentanément  nourris  par  l'Angleterre, 
retombent  aujourd'hui  môme  à  la  charge 
de  cette  mère  infortunée,  qui  ne  peut  plus 
soutenir  sa  mourante  vie  qu'avec  le  pain 
de  l'étranger  I  Mais  que  dis  je,  étranger  I  ce 
mot  n'est  pas  chrétien  ;  les  enfants  du 
Christ  ne  forment-ils  pas  une  seule  el  même 
famille,  et  la  parenté  du  baptême  neserait-eile 
plus  aussi  étroite  que  celle  de  la  naissance  ? 
Aussi  voyez,  N.  T.  C.  F.,  comme  Pie  IX 
cile  avec  bonheur  l'Eglise  de  Carthage  et 
son  illustre  évoque  Cyprien,  envoyant  aux 
pauvres  de  la  Numiilie  leurs  consolations 
dans  une  lettre  éloquente,  et  leur  aumône 
do  100,000  sesterces.  Cet  exemple  de  tou- 
chante fraternité  ne  semble-t-il  pas  jeté  là  p  i 
le  saint-père  comme  une  provocation  sj  é- 
ciale  aux  chrétiens  de  l'Afrique?  et  l'Algé- 
rie,   devenue  française,  ne    voudra-t-elio 


(85)  Mgr  le  duc  d'Amiiaic. 
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pas  imiter  la  proconsulaire  devenue  chré- 
tienne? 

La  prière!  oh!  c'est  la  grande  aumône 
des  nations  !  S'il  est  vrai,  comme  la  foi 
nous  l'enseigne,  que  Jésus-Christ  se  trouve 
au  milieu  de  deux  ou  trois  priant  en  son 
nom,  quelle  sera  la  force  d'une  {trière  s'é- 
levant  à  la  fois  de  toutes  les  parties  du 
monde,  de  toutes  les  lèvres  et  de  toutes  les 
bouches  de  la  chrélienté?  Comment  celui 
qui  a  invité  toutes  les  douleurs  à  recourir 
à  lui  se  refuserait-il  à  tant  de  vœux  solli- 
citant un  terme  h  tant  de  maux  ?  Non,  les 
larmes  des  nations  chrétiennes  ne  sont  ja- 
mais stériles.  En  pleurant  comme  il  l'a  fait 
sur  Jérusalem,  Jésus  les  a  consacrées,  ces 
larmes,  et  il  en  a  fait  comme  un  sacrement 
de  commisération  et  de  grâce  universelle. 

Courage  donc,  héroïque  Irlande  !  non- 
seulement  le  monde  catholique  a  les  yeux 
ouverts  sur  loi  ;  mais  encore,  depuis  l'in- 
tervention du  vicaire  de  Jésus-Christ,  tes 
douleurs  sont  devenues  les  nôtres,  et  il  ne 
dépendra  pas  de  nous  qu'elles  ne  soient 
apaisées  ;  tes  besoins,  les  nôtres,  et  il  ne 
dépendra  pas  de  nous  qu'ils  ne  soient  sou- 
lagés ;  tes  espérances,  les  nôtres,  et  il  ne 
dépendra  pas  de  nous  qu'elles  ne  soient 
comblées.  Courage  1  plus  rudement  lu  es 
frappée,  plus  Dieu  se  rapproche  de  toi;  plus 
amèrement  tu  pleures,  plus  vile  seront  sé- 
chées  les  larmes  ;  plus  les  fléaux  l'éproj- 
vent,  plus  lu  dois  espérer  le  prochain  re- 
tour d'années  meilleures  :  bientôt  tu  recou- 
vreras celte  prospérité  dont  l'image  a  fui 
ton  sol,  et  celte  liberté  dont  l'amour  est 
resté  saintement  gravé  dans  ton  cœur  !  Que 
si,  confiante  daus  la  fortune  de  la  France, 
tu  nous  envoies  quelques-uns  des  liens  es- 
sayer sur  les  plages  de  l'Algérie,  et  parmi 
ses  populations  si  diverses,  une  vie  sobre, 
laborieuse  et  pure,  oh  1  nous  les  accueille- 
rons comme  des  frères,  nous  leur  ouvrirons 
eu  partage,  non-seulement  l'air  libre  et  le 
sol  fertile  de  la  conquête,  mais  lout  ce  que 
la  religion  et  la  patrie  peuvent  donner  à  dos 
enfants  adoptifs;  protégés  par  nos  armes, 
ils  seront  aidés  par  nos  encouragements,  et 
gardés  par  notre  amour. 

A  ces  causes,  elc. 

Paris,  8  septembre,  jour  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge  Marie. 

XIII.  DISCOURS 

Prononcé  dans  la  cathédrale  d'Alger, 

SL'B    LE   MiUOMÉTISMb 

Attendue  a  faisis  prophetis.  (MttUli.,  VII,  13.) 
Gardez-vous  des  faux  prophètes 

Mes  ireres, 

Le  christianismeavaildéja  vécu. six siècies, 
et  il  avait  planté  sa  croix  sur  toutes  les  pla- 
ges du  monde  alors  connu.  Ce  triomphe,  il 
ne  le  devait  ni  à  la  force  des  armes,  ni  a  la 
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puissance,  ni  au  crédit,  ni  à  l'éloquence  de 
ses  apôtres,  ni  à  la  piquante  nouveauté  de 
brillantes  théories,  ni  aux  complaisante? 
séductions  d'une  morale  efféminée,  ni  aux 
provocations  révolutionnaires  semées  parmi 
les  foules,  ni  au  servilisme  en  regard  du 
pouvoir.  Ce  triomphe  était  l'œuvre  de  la  foi 
et  de  l'examen  approfondi  des  faits  qui  lui 
servent  de  base  et  de  point  de  départ  ;  de  la 
grâce;  de  la  surnaturelle  assistance  de  Jésus- 
Christ;  des  miracles  qui  signalaient  la  pré- 
dication apostolique;  du  sang  des  martyrs, 
devenu  comme  une  semence  de  chrétiens 
de  la  charité,  qui  unissait  en  un  seul  cœur 
tous  les  cœurs  des  enfants  de  l'Evangile  ;  et 
de  la  pureté  de  vie  qui,  lout  en  les  sancti- 
fiant pour  Dieu  et  pour  le  ciel,  en  faisait  un 
spectacle  d'admiration  pour  les  hommes  et 
pour  la  terre. Certes,  ce  n'est  pas  sans  luttes 
que  la  croix  était  ainsi  montée  des  gémo- 
nies du  calvaire  sur  le  diadème  des  rois,  sur 
lefronlispicedes  temples,  et,  ce  qui  est  mieux 
encore,  sur  le  trône  des  croyances.  Les  op- 
positions s'étaient  lovées  de  toutes  parts.  Du 
côté  de  l'enfer,  du  côté  du  monde,  du  côté 
de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme,  du  côté 
des  puissances  jalouses  de  leur  domination 
et  du  côté  des  passions  troublées  dans  leurs 
jouissances,  du  côté  des  Juifs  et  du  côlé  des 
g-mlils,  du  côlé  des  prôlresdes  idoles  et  du 
côlé  des  sophistes,  prétendus  prêtres  de  la 
raison,  il  y  avait  eu  résistance,  et  résistance 
armée  de  toutes  pièces,  contre  le  supplicié 
du  calvaire,  nu  et  désarmé.  Il  avait  fallu  ré- 
pondre aux  acharnements  du  glaive  par  le 
martyre,  aux  objections  de  la  science  par  la 
doctrine,  aux  objurgations  de  la  haine  par 
des  prodiges  de  vertu,  aux  apostasies  de  la 
peur  et  aux  coups  redoublés  de  la  mort  par 
les  conquêtes  de  l'apostolat.  Au  boni  de  ces 
combats  gigantesques,  le  Galiléen  avait  vain- 
cu sur  toute  la  ligne  ;  il  dominait  en  souve- 
rain ,  et  le  symbole  de  Nicée,  qui  l'avait 
proclamé  Fils  de  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  vrai 
Dieu  de  vrai  Dieu,  était  devenu  l'étendard  à 
l'ombre  duquel,  sur  les  ruines  du  paganisme 
vaincu,  s'abritait,  dans  sa  dignité,  dans  sa 
liberté,  dans  son  activité, dans  sa  fécondité, 
dans  sa  force,  la  conscience  de  l'humanité. 

Cependant,  il  faut  en  convenir,  mes  frères, 
dans  la  société  chrétienne,  lout  ne  se  main- 
tenait pas  à  la  hautenr  de  la  croix. 

En  Occident,  il  est  vrai,  l'avalancne  nar- 
baro  s'était  enfin  arrêtée  et  fixée  au  sol 
qu'elle  avait  conquis;  la  religion  se  fondant 
sur  la  défaite,  subjuguait,  par  ses  vertus  et 
ses  charmes,  le  peuple  conquérant,  et  par- 
tout, à  la  voix  des  Rémi,  le  fier  Sicambre 
brûlait  ce  qu'il  avait  adoré,  adorait  ce  qu'il 
avait  brûlé.  C'était  une  belle  victoire  que 
celle-là,  mes  frères,  puisqu'elle  était  gagnée 
par  la  seule  force  de  la  porsuasion  et  de  la 
grâce  sur  les  victorieux  du  plus  colossal 
des  empires  1  Mais  un  spectacle  moins  con- 
solant se  présentait  en  Orient.  Fatigué  par 
de  longs  combats  de  doctrine,  le  monde  s'y 
partageait  en  ariens,  en  nestoriens,  en  eu- 
tychéens  et  en  orthodoxes.  Eu  se  mêlant  à 
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tomes  ces  querella  cl  en  appuyant  lotir  à 
tour  du  poids  du  glaivo  impérial  la  vérité 
el  l'erreur,  le  pouvoir  s'était  abaissé  dans  le 
respect  des  peuples  et  discrédité  dans  la 
pensée  même  du  barbare  qui  l'avait  déjà 
lait  trembler  sur  sa  base  mal  assise.  Les 
marches  du  trône  n'étaient,  le  plus  souvent, 
que  les  degrés  d'un  échafaud  <pie  dressaient 
au  parvenu  de  la  veille,  de  jalouses  rivalités 
ou  des  ambitions  et  des  avidités  prétorien- 
nes. La  proscription  avait  rempli  les  exils. 
Le  ramollissement  des  mœurs  était  né  des 
querelles  incessantes  sur  la  foi;  l'Orient 
s'en  allait. 

Alors,  au  sein  de  l'Arabie  ,  vient  Maho- 
met, tils  d'Abdallah.  D'idolAtre,  par  suite  de 
combats  répétés  avec  les  juifs  et  les  chré- 
tiens, il  se  l'ait  théiste;  par  un  riche  ma- 
riage, il  monte  habilement  à  la  fortune  ,  et 
enfin  ,  par  un  trait  d'audace  longuement 
étudié,  de  simple  chamelier  il  se  hisse  à 
la  dignité  de  prophète.  Confondant  la  Bible, 
l'Evangile,  le  Talmud,  les  légendes  arabes, 
les  traditions  sabéennes  et  les  évangiles 
apocryphes  dans  un  tout  sans  unité,  dont 
il  fait  une  religion  qu'il  appelle  Islam  (sou- 
mission), et  un  livre  qu'il  nomme  Koran 
(le  livre  par  excellence),  il  se  pose  comme 
Je  continuateur  et  le  maître  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ  qui ,  l'un  et  l'autre  ,  n'auraient 
été  que  ses  humbles  précurseurs.  Il  prend 
hautement  pour  devise  ces  mots  qui  résu- 
ment ses  prétentions  aussi  bien  que  le  fond 
de  sa  doctrine  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  et 
Mahomet  est  son  prophète.  Son  ambition 
d'abord  étonne,  puis  elle  irrite  ;  il  est  pros- 
crit de  la  Mecque,  sa  ville  natale;  il  se  réfu- 
gie à  Médiiie,  rivale  de  Ja  Mecque;  delà, 
il  bat  ses  compatriotes,  soumet,  non  à  !a 
foi,  mais  au  tribut,  les  juifs  et  les  chrétiens 
de  l'Arabie,  dénonce  à  l'empereur  d'Orient, 
aux  rois  do  Perse,  d'Egypte  et  d'Abyssinie, 
±a  mission  arbitraire,  et  meurt  du  poison 
après  ringl  trois  ans  de  prédications,  de 
guerres  et  de  vie  honteuse.  Ses  lieutenants 
franchissent  rapidement  les  limites  du  petit 
pays  dans  lequel  il  s'était  renfermé.  Ani- 
més d'uno  flamme  belliqueuse  autant  que 
fanatique,  ils  entreprennent  à  main  armée 
la  conquête  de  l'univers.  La  Syrie,  la  Pa- 
lestine, la  Perse,  l'Afrique,  l'Espagne,  tom- 
bent sous  le  croissant,  et  il  faut  l'invincible 
épée  de  la  France  pour  refouler,  au  delà 
des  Pyrénées,  ces  hordes  conquérantes,  que 
l'Espagne  à  son  tour,  mais  plus  lard,  chas- 
sera de  la  Péninsule.  Les  siècles  suivants 
verront  se  continuer,  à  l'Orient,  les  enva- 
hissements de  l'islam.  LoThibcl  et  les  Indes 
j>'en  laisseront  pénétrer.  L'empire  de  By- 
2ance,  croulant  sous  le  1er  de  Mahomet  il, 
voira  flotter,  sur  ses  dômes  étincelanls, 
l'étendard  du  prophète  ;  et,  aujourd'hui 
même,  en  regard  de  trois  cents  millions  de 
chrétiens,  l'islamisme  compte  quatre-vingt- 
seize  millions  d'adhérents. 

Chrétiens  d'Algérie,  témoins  île  ce  du- 
rable triomphe  de  l'erreur,  vous  compren- 
drez que   l'étude   du    lu.ihouiélismw   est   lu 


plus  haute  question  de  controverse  qu'il 
nous  soit  permis  d'aborder  s?ec  roua,  i 
délicatesse  de  certaines  parties  du  suiel  ue 
doit  pas  rnns effrayer,  parte  qu'arec  l'aida 
de  Dieu,  je  saurai  ménager,  je  l'espère  du 
moins,  vos  justes  susceptibilités,  sans  tra- 
nir  les  intérêts  d'une  cause  qui  est  celle  de 
la  vérité  môme.  Voici   tout  mon   discours  : 

Qu'est-ce  que  IfebometTQu'esUeequesfl 

doctrine  ?  Comment  expliquer  rétablisse- 
ment et  la  durée  du  mahométismeV 

Vous  me  pardonnerez  la  longueur  ioae- 
enulumée  de  celte  conférence.  Il  s'agit  de 
réduire  à  sa  plus  simple  expression  et  de 
réfuter,  en  l'exposant,  la  théorie  de  l'isla- 
misme. Si  la  tâche  n'est  pas  difficile,  du 
moins  exige-l-elle  un  peu  de  temps;  vous 
accorderez  ces  quelques  instants  à  la  gloire 
de  votre  Dieu  et  au  zèle  de  celui  qui  vient 
vous  parler  en  son  nom. 

I.  Qu'est-ce  que  Mahomet?  Si  Mahomet,  \ 
l'exemple  de  Socrate  et  de  Confucius,  s'était 
présenté  au  momie  comme  un  sage  qui  aspire 
à  l'éclairer,  à  le  moraliser,  à  le  gouverner,  par 
une  idée  qui  lui  fût  propre,  nous  n'aurions 
à  le  juger  qu'au  point  de  vue  de  la  raison, 
et,  je  dois  le  dire,  son  procès  serait  bientôt 
terminé.  Mais  il  repousse  énergiquement 
cette  interprétation  du  rôle  qu'il  s'attribue. 
Il  ne  veut  être  regardé  ni  comme  un  philo- 
sophe, ni  comme  un  législateur,  ni,  ce  qui 
paraîtra  plus  étrange  peut-être,  comme  un 
fondateur  de  religion.  11  affirme  ne  savoir 
ni  lire  ni  écrire;  il  n'a  point  de  crédit,  point 
d'opinion  par  lui-même;  il  n'a  rien  appris 
des  hommes  et  rien  inventé:  tout  ce  qu'il 
enseigne  vient  de  Dieu,  il  n'est  pas  mémo 
l'interprète  do  la  loi,  il  n'en  est  que  l'inter- 
médiaire et  l'écho.  Ecrit  de  toute  éternité 
dans  le  ciel,  le  Koran  lui  a  été,  dans  un  ins- 
tant rapide  comme  la  .pensée,  montré  par 
l'ange  Gabriel  ;  mais  l'ange  a  remporté  vers 
Dieu  le  livre  incréé,  il  redescend  vers  le 
prophète,  chaque  fois  qu'il  en  est  besoin, 
pour  lui  confier,  page  par  page,  ligue  par 
ligne,  mot  par  root,  lettre  par  lettre,  ses  ré- 
vélations successives.  Ainsi  toute  l'autorité 
de  Mahomet,  comme  tout  son  système,  re- 
pose sur  ce  fait  unique:  Dieu  m'a  parlé  par 
l'ange  Gabriel  el  il  me  révèle  tout  ce  que  je 
vous  dis.  Nous  autres  chrétiens,  tues  frères, 
nous  ne  sommes  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
sourient  au-mol  d'apparition  el  que  celui  do 
révélation  trouve  d'abord  incrédules.  L'an- 
cien el  le  nouveau  Testament  ont  une  hast: 
révélée.  Mais  plus  uous  sommes  faciles  à 
croire  lorsque  Dieu  inspire  ou  révèle,  plus 
nous  sommes  exigeants  à  demander  à  l'hom- 
me inspiré  ou  révélateur  les  marques  de 
l'inspiration  qui  le  guide  ou  do  la  révélation 
qu'il  affirme.  Quand  on  prétend  venir  au 
nom  du  ciel ,  il  faut  avoir  des  lettres  do 
créance,  un  passe-port,  signés  de  Dieu. 
Nous  croyons  à  Moise,  nous  croyons  à  Jésus, 
parce  qu'ils  ont  fourni,  l'un  et  l'autre,  les 
preuves  de  leur  mandat,  et  qu'ils  les  ont 
fournies  avec  une  puissance  do  démonslra* 
lion  capable  de  sjibjuguer  les  cunvicUoos 
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les  plus  rebelles.  Voyons  si  Mahomet  pourra 
nous  montrer  les  siennes  1 

Pour  connaître,  sans  crainte  d'erreur,  une 
mission  extraordinaire,  comme  celle  d'un 
homme  qui  prétend  réformer  l 'humanité, 
«tu  nom  de  Dieu,  il  y  a  deux  signes  évidents  : 
la  firophélie  qui  prouve  que  Dieu  a  ouvert 
pour  lui  les  obscurités  de  l'avenir,  et  le 
miracle  qui  montre  en  lui  l'agent  d'une 
puissance  surnaturelle.  Encore  faut-il  que 
l'ensemble  de  la  vie  réponde  au  caractère  de 
l'envoyé  d'en  haut,  ou  du  moins  qu'il  ne  le 
démente  pas  :  sans  cela,  le  douie  surgit  in- 
failliblement. 

Appliquons  ce  signalement  à  Mahomet, 
comme  nous  l'avons  appliqué  a  Jésus-Christ 
dans  la  dernière  instruction  que  nous  vous 
avons  adressée. 

Lorsque  nous  vous  avons  présenté  Jésus, 
fils  de  Marie,  comme  le  Messie,  nous  avons 
déroulé  devant  vous  les  annales  des  âges. 
Nous  l'avons  vu  prédit  successivement  et 
figuré  pendant  quarante  siècles,  et  prédi- 
sant lui-môme  des  événements  inattendus 
que  l'avenir  a  réalisés.  Sa  naissance,  sa  vie, 
ses  oeuvres,  sa  mort,  on  savait  tout  de  lui 
avant  qu'il  parût,  et  l'espérance  de  sa  venue 
était  en  même  temps  la  lumière  et  la  vie 
du  monde. 

Y  a-t-il  dans  le  passé  quelque  rayon  pro- 
phétique dont  le  reflet  soit  venu  dorer  le 
berceau  du  fils  d'Abdallah?  son  non  répond- 
il  à  quelques  vieux  oracles?  éveil le-t-il  du 
moins  quelques  souvenirs  endormis  dans  la 
conscience  de  l'humanité?  les  chrétiens,  si 
nombreux  alors,  trouvaient-ils  dans  leur  loi, 
dans  leurs  saints  livres,  dans  leurs  traditions, 
et  jusque  daus  ces  légendes  naïves  aux- 
quelles se  complaît  la  foule,  un  indice,  mê- 
me le  plus  léger,  de  l'apparition  du  pré- 
tendu réformateur?  l'Arabie  fut-elle  jamais 
à  cause  de  lui,  dans  le  monde  ancien,  le 
pôle  des  espérances  humaines  ?  assuré- 
ment non;  rien  ne  le  prédisait,  rien  ne  le 
figurait,  rien  ne  préparai!  les  peuples  a  la 
foi  de  sa  mission.  Tout  y  répugnait,  au 
contraire;  et  quand  les  contemporains  de 
Mahomet  le  virent  lui  et  ses  successeurs 
apparaître  et  dominer  par  la  force  des  ar- 
mes et  de  la  volupté,  ils  se  rappelèrent  in- 
volontairement les  paroles  du  Christ  : 
Gardez-vous  des  faux  prophètes;  ils  viennent 
à  vous,  sous  la  peau  de  la  brebis,  mais  ils  ont 
le  cœur  du  loup  ravisseur.  (Matth.,  VU,  15.) 
Us  n'avaient  pas  oublié  celles  de  Paul  : 
Quand  no  us-même,  ou  un  ange  descendu  du 
ciel  vous  apporterait  une  doctrine  autre  que 
celle  dont  nous  avonsclé  le  prédicateur,  char- 
gez-le de  vos  analhèmes.  (Galat.,  1,  8.)  Us 
comprenaient  celles  de  Jean  le  bienaimé:  Je 
vis  un  cheval  pâle,  et  son  cavalier  se  nommait 
la  Mort,  cl  l'enfer  le  suivait,  et  le  pouvoir  lui 
fut  donné,  sur  les  quatre  parties  de  la  terre, 
de  tuer  par  le  glaive,  par  la  faim,  par  la 
mort  et  par  les  bêles  (Apoc,  VI,  8,  ;  et  ces 
autres  :  Je  vis  une  bête  s'élevant  de  la  mer... 
et  le  dragon  lui  donna  sa  vertu  et  une  grande 
vuissance   Elle  reçut  une  bouche  disant  des 
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choses  pleines  d'emphase  et  de  blasphèmes,  et 
il  lui  fut  accordé  de  faire  la  guerre  avec  les 
saints  et  de  les  vaincre,  elle  obtint  le  pouvoir 
sur  toute  tribu,  sur  toute  langue,  sur  tout 
peuple  et  sur  toute  nation.  (Apoc,  XIII,  1,7.) 
En  remontant  plus  haut,  iis  lisaient  dans  le 
prophète  Daniel  ce  tableau  saisissant  auquel 
Jean  fait  allusion:  Et  je  vis  une  quatrième 
bêle  s'élever  de  la  mer,  terrible,  étrange  et 
d'une  grande  puissance,  cl  sa  bouche  disait 
des  choses  pleines  d'emphase  ;  elle  avait  dix 
cornes,  une  de  ses  cornes  était  plus  grande 
que  les  autres  et  elle  faisait  la  guerre  aux 
saints  et  prévalait  contre  eux.  Les  dix  cor- 
nes sont  dix  rois;  la  plus  grande  est  un  roi 
plus  puissant  qui  viendra  après  eux,  il  tien- 
dra des  discours  contre  le  Très-Haut ,  il 
foulera  les  saints,  il  croira  pouvoir  changer 
les  temps  et  les  lois  et  il  régnera  un  temps, 
longtemps  et  la  moitié  d'un  temps.  (Dan., 
VU,  19-28.)  Enfin  en  considérant  l'origine 
de  Mahomet,  ils  croyaient  voir  se  réaliser 
l'oracle  de  l'ange  disant  à  Agar  :  Jsmaè'lsera 
un  homme  farouche,  il  aura  la  main  levée 
contre  tous  et  tous  V auront  levée  contre  lui, 
et  il  ira  planter  sa  tente  loin  du  pays  de  ses 
frères.  (Gen.,  XVI,  11,  12.)  Mais  ce  sont  là 
des  sentences  de  réprobation  qui  portent 
avec  elles  les  flétrissures  divines  et  non  des 
présages  favorables  à  l'homme  et  au  minis- 
tère auxquels  on  les  applique. 

'  Il  est  bien  vrai  qu'abusant  sacrilégement 
d'un  mot  de  l'Evangile  et  en  altérant  non- 
seulement  le  sens,  mais  encore  le  lettre,  de 
fanatiques  sectateurs  de  Mahomet  ont  pré- 
tendu que  Jésus  lui-même  l'avait  désigné  par 
la  promesse  de  l'Esprii-Saint.  Mais  de  telles 
interprétations,  dont  l'audace  égale  la  puéri- 
lité, ne  sont  qu'un  vain  jeu  de  l'aveuglement 
ou  de  la  sottise.  Quel  esprit  do  Jésus  que 
celui  qui  vient  bouleverser  l'économie  des 
enseignements  de  Jésus  !  Quel  esprit  conso- 
lateur que  l'homme  de  pillage  et  de  sang 
qui  a  prêché  sa  doctrine  à  coups  de  cime- 
terre 1  Quel  esprit  vivificateur  que  celui  qui 
a  promené  la  mort  sur  un  tiers  du  globe  f 
alors  connu  1  Quel  esprit  sanctificateur  que 
celui  qui,  ramassant  dans  les  plus  immondes 
sentiers  de  la  corruption  les  langes  du  vice, 
après  les  avoir  convulsivement  pressées  sur 
sa  poitrine  cl  fait  suinter  dans  son  livre,  en 
a  souillé  l'enfance,  la  famille,  la  société  hu- 
maine et  jusqu'aux  splendeurs  immaculées 
du  paradis. 

Mais  d'autres  prophètes  n'avaient  point 
été  signalés  à  l'avance,  et,  pour  mériter  co 
nom  sublime,  il  suffit  qu'ils  aient  eux-mê- 
mes prédit,  avec  certitude,  un  avenir  dont 
ils  n'étaient  pas  l'objet?  Sans  doute,  mes  frè- 
res, et  j'en  vois  la  raison.  Que  des  prophè- 
tes n'aient  point  été  annoncés  à  l'espérance 
d'une  nation  à  laqueilo  arrivaient  journelle- 
ment des  prophètes,  des  prophètes  qui  ve- 
naient pour  elle  seule,  pour  un  fait  parti- 
culier ou  pour  préparer,  par  quelque  trait 
nouveau,  les  esprits  à  la  venue  d'un  homme, 
d'un  prophète  plus  haut  qu'eux  ,  cela  so 
conçoit;  ils  n'étaient  que  des  accidentsdaus 
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li  grand  dramo  de  l'espérance,  et  que  des 
messagers  lointains  et  partiels  du  grand  évé- 
nement promis  dès  le  commencement  des 
figes.  Mais  lo  ciel  envoyer  à  la  terre,  sans 
i.i  prévenir  par  des  avertissements  etpardti 
signes,  un  homme  qni  vient,  tout  d'un  coup, 
d'une  contrée  inconnue,  sans  liaison  avec  qui 
«pie  ce  Sort  dans  le  passe  d'aucun  peuple, 
pour  tout  renverser,  tout  abolir,  et  pour  se 
placer  au-dessus  do  celui  que  quarante  siè- 
cles avaient  annoncé  da  par  Dieu,  comme 
Dieu  lui-même,  et  qui  régnait,  depuis  six 
cents  ans  sur  l'univers,  c'est  ce  que  la  sa- 
gesse du  Maître  des  mondes  ne  pouvait  faire, 
c'est  ce  que  la  conscience  humaine  repousse 
de  toute  l'énergie  de  son  intelligence  et  de 
son  cœur.  Dieu  ne  tend  pas  de  pièges  a  l"hi> 
manité  ;  et  la  prendre  ainsi  à  l'improviste 
par  un  fait  qui  renverse  ses  croyances  cl 
les  mieux  assises,  change  ses  mœurs  et  les 
plus  pures,  et  va  jusqu'à  transformer,  en 
les  dégradant,  ses  destinées  et  les  plus  glo- 
rieuses, c'est  une  chose  indigne;  c'e.-t  un 
piège  abominable  dont  l'enfer  seul  pourrait 
être  le  macbioateur,  et  un  aventurier  le 
complice. 

Mais  du  moins  Mahomet  o*l-il  ouvert 
dans  l'avenir  quelques  horizons  nouveaux  ? 
a-t-il  prédit  un  seul  événement,  si  inJiiré- 
rent  Soit-il,  qui  ail  dépassé  les  limites  de  la 
perspicacité  commune?  aucun.  Il  n'a  pas 
même  su  deviner  qu'un  jour  le  poison  lui 
serait  servi  par  des  mains  juives,  et  qu'il 
en  mourrait  d'une  lente  agonie.  Quel  pro- 
phète universel  est-ce  donc  que  celui  que 
rien  ne  révèle  dans  le  passé,  et  qui  ne  sait 
pas  môme  épeler  une  seule  lettre  dans  l'al- 
phabet de  l'avenir  1 

Du  moins  s'esl-il  signalé  par  des  miracles  ? 
ses  disciples  le  prétendent.  Voyons  d'abord 
ce  qu'il  en  pensait  lui-même.  Il  n'eut  pas 
plutôt  parlé  de  son  entretien  solitaire  avec 
l'ange  Gabriel,  il  ne  se  fut  pas  plutôt  donné 
comme  le  prophète,  par  excellence,  du  Tiès- 
Hàut,  que  les  uns  l'accueillirent  avec  des 
rires  incrédules  et  que  les  autres  le  sommè- 
rent de  prouver,  par  des  miracles,  la  vérité 
du. fait  qu'il  avançait.  C'était  leur  droit. 
Que  sou  embarras  tût  grand,  vous  le  com- 
prenez ;  qu'il  fît  tout  au  monde  pour  le  dis- 
simuler, je  le  conçois.  Quelle  fut  donc  sa 
réponse?  le  Koran  nous  le  dira.  Il  y  répéta 
jusqu'à  satiété  que  Moïse,  Jésus-Christ  et 
Jes  autres  prophètes  ont  fait  des  miracles, 
témoignage  précieux  pour  notre  foi  1  /nais 
que  lui  n'est  pas  chargé  d'en  faire  :  il  n'est 
chargé  que  de  la  prédication.  Un  pareil 
aveu,  si  souvent  répété,  devant  des  ques- 
tions si  souvent  reproduites,  était  la  con- 
fession de  son  impuissance  et  par  conséquent 
de  son  imposture  et  de  sou  erreur.  Tout 
autre  que  l'Arabe,  si  crédule  et  sitôt  vaincu 
par  une  hautaine  affirmation,  l'eût  reconnu 
sur  l'heure.  On  dirait  même  que  ses  disci- 
ples en  étaient  fort  émus.  Us  ne  pouvaient 
croire  qu'un  homme  si  grand  devant  Dieu 
n  eût  pas  la  vorlu  de  ceux  qui  l'avaient  de- 
vancé; de  'à  les  redites  du  Koran.  Delà 


auaei   l'intention   d'un  certain   nombre  de 
[(retendus  miracles,  dont  il  sudit  d'indiquer 
la  forme  pour  en  faire   apprécier  DOn-seule- 
menl  lautUSSelé,  mais  encore    le  eôté  ridi- 
cule. J'ai    lu    lo  récit  de  ces  dix-huit  mira- 
cles, d'après  les  auteurs  arabes.  Ce  sont  des 
phénomènes  sans  raison  d'être,  des  contes 
puérils  OU  tout  au  plus  des  tours  de  sorcel- 
lerie qui  feraient  rire  de  pitié  nos  fameux 
prestidigitateurs.    Un    jour    Mahomet    est 
transporté  de  la  Mecque  s  Jérusalem,  monté 
sur  la  jument   El-Horàk,    et  de   Jérusalem, 
accompagné   de  Gabriel,   il  s'élève  au  plus 
haut  des  cieux,  dont   il  reconnaît  les  habi- 
tants, et  va  conférer,  seul  à  seul   et  face  à 
face  avec  Dieu,  qui  lui  met  paternellement 
la  main  sur   l'épaule  et  lui  révèle  tous  ses 
secrets.  Une   autre  fois,   la  lune  entre  par 
l'ouverture    de  son   burnous,   sort  par   la 
manche,  lui  adresse,   nous  ne  savons  dans 
quelle  langue,  un  gracieux  compliment,  se 
partage  en  deux  à  sa  vue  et   va  se  reformer 
dans   les  airs.   Vaincu  par  la  crédulité  des 
siens,  Mahomet   a  fini  par  glisser  dans  lo 
Koran  une  alusion  timide  à  ces  deux  fables  ; 
tout   le  reste  est  dû  à  l'imagination  arabe. 
Taniôt  ce  sont  des  arbres  qui  se  promènent, 
des  pierres  qui  parlent  et   autres  niaiseries 
que  nous  avons  honte  de  rapporter  ici.  Voilà 
tout  son  bagage  de  thaumaturge  !  mais  des 
miracles  de  bienfaisance  et  de  charité,  mais 
des  miracles  de  résurrection,  des  guérisuns 
au-dessus  de  l'art  ou  de  pieuses  conversions, 
lui  en  vit-on  jamais  faire  ?  on  n'a  point  osé 
lui  en  attribuer  :  je  le  dis  à   la  louange  des 
musulmans.   Les  fables  mômes    auxquelles 
il  a  fait  allusion   n'ont  jamais  eu  d'autre  té- 
moin que  lui-même  :   il  était   seul  quand  il 
vit  Gabriel  ,   seul  quand    il   eut   entre  ses 
mains  le  Koran,  seul  lorsqu'il  monta  dans 
le  ciel,  seul  lorsqu'il  reçut   la  visite  et  les 
hommages  de  lastre  des  nuits,  seul  lorsque 
s'accomplirent  autour  de  lui  ces  évolutions 
d'arbres  et  de  pierres.  Comparez  le  fond  et 
la  forme  de   ces  miracles  avec  nos  miracles 
de  sanctification  et  de  charité,  avec  ceux  de 
Moïse,  qui   se  réalisèrent  aux  yeux  de  tout 
un  peuple,  avec  ceux  des  apôtres  qui  eurent 
pour  témoins  des  villes  entières,  avec  ceux 
de  Jésus-Christ   qui   se  perpétuent   encore 
aujourd'hui,   par  la  verlu  de  son  nom,  dans 
l'univers   catholique,  et  dites  si    vous  ne 
voyez  pas  manifestement  d'un  côté  le  sceau 
de  Dieu  et  de  la  vérité,  et  de  l'autre  le  sceau 
de  l'homme  et  du  mensonge. 

A  défaut  de  miracles,  le  faux  prophète 
invoque  ses  victoires  et  la  beauté  même  du 
Koran. 

Ses  victoires  !  quel  argument  pour  un 
docteur  et  pour  un  envoyé  du  ciel!  Ses 
victoires  1  Oh  l  ne  craignez  pas  que  je  re- 
cule devant  la  vérité,  lors  même  qu'elle  est 
glorieuse  à  un  adversaire.  J'en  conviens 
donc,  mes  frères,  Mahomet  fut  un  brave 
soldat,  un  chef  habile,  un  conquérant  heu- 
reux. Pendant  vingt-trois  ans  de  sa  vie,  il 
déploya  un  courage  et  une  capacité  dignes 
d'être  eumloyés  au  service  d'une  DjeiîlcuM 
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cause.  S'il  ne  fut  pas  toujours  vainqueur, 
il  sut  vaincre  le  plus  souvent  et  se  relever 
promptement  de  ses  défaites.  Mais,  au  fond, 
qui  donc  oserait  comparer  ces  mêlées  ara- 
bes où  luttaient  enire  eux  une  poignée 
d'hommes,  avee  les  batailles  où  se  signalè- 
rent les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains 
et  les  Francs?  Qui  comparerait  un  chef  de 
bandes  à  ces  grands  capitaines  qui  portent 
dans  l'histoire  le  nom  de  Séso-lris,  d'A- 
lexandre, de  G'sar,  de  Charlornagne,  de  Na- 
poléon? Qui  ne  lui  préférerait  même  ses  fa- 
rouches lieutenants,  Kaled,  Omar,  Amrou, 
Gengiskan,  Saladin,  Mahomet  II!  Et,  fût-il 
encore  plus  grand,  dans  les  annales  de  la 
victoire,  que  ces  grands  ravageurs  des  na- 
tions, eût-il  élevé  ses  trophées  plus  haut 
que  tous  les  hommes  d'épée  réunis  ensem- 
ble, de  quoi  lui  servirait  une  telle  renom- 
mée pour  appuyer  une  mission  d'enseigne- 
ment et  de  morale?  Quels  échos  de  foi  et  de 
religion  peuvent  donc  éveiller  dans  la  con- 
science de  l'humanité  ces  bruits  de  guerre, 
ces  souvenirs  de  pillage  et  de  sang?  Non, 
je  l'affirme  au  nom  du  sens  commun,  le  sa- 
bre n'est  point  un  argument  pour  l'intelli- 
gence humaine  ;  il  provoque  le  combat,  il 
éveille  la  peur,  il  impose  la  sujétion  ;  mais 
il  ne  dicte  point  la  croyance,  il  n'inspire  pas 
to  foi,  il  ne  fait  pas  plus  naître  l'idée  ^qu'il 
ne  la  tue. 

Ah  1  vous  douiez  de  ma  mission  divine  1 
ajoute  le  prophète,  eh  bien!  voici  un  témoi- 
gnage évident,  irrésistible  :  c'est  le  miracle 
des  miracles,  c'est  un  prodige  qui  dépasse, 
en  beauté,  toutes  les  forces  humaines  :  c'est 
le  Koran. 

Raisonnement  étrange  I  vanteric  stupide  ! 
Qui  donc  est.  assez  dénué  de  sens  pour 
croire  que  les  délicatesses  du  goût,  les  ha- 
biletés du  tour  oratoire  ou  l'éclat  des  images 
poétiques  aient  le  moindre  rapport  avec  le 
fondement  des  croyances  religieuses  ?  Ho- 
mère, le  prince  des  poôtes,  aurait  donc  été 
envoyé  de  Dieu  pour  évangéliser  l'idolâtrie 
chez  les  Grecs?  Virgile,  le  cygne  harmo- 
nieux, envoyé  de  Dieu  pour  l'évangéliser 
chez  les  Romains  ?Ossian,  le  barde  sublime, 
pour  l'évangéliser  chez  les  hommes  du  Nord? 
Ànacréon,  Properce,  Tibulle,  auraient  été 
envoyés  de  Dieu  pour  sanctifier  la  volupté 
parmi  les  hommes?  Voltaire,  pour  y  sacrer 
la  raillerie  et  le  cynisme  ?  Comme  si  la  vé- 
rité, qui  commande  à  l'intelligence  au  nom 
du  ciel,  avait  sa  raison  d'être  dans  les  formes 
et  les  agréments  de  la  pensée  et  du  style, 
œuvre  du  talent,  œuvre  de  la  nature,  du 
goût  et  de  l'élude  I  Comme  si  Jésus-Christ 
n'avait  fias  usé  du  langage  le  plus  familier, 
et  Paul  abdiqué,  pour  prêcher  l'Evangile, 
les  paroles  persuasives  delà  sagesse  humaine  l 
(1  Cor.,  II,  k.)  Comme  si  l'Imitation  n'était 
pas,  malgré  la  simplicité  du  style,  «  le  plus 
beau  livre  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main 
des  hommes  1  (Fonterbllb.J  D'ailleurs,  mes 
frères,  il  faut  être  musulman,  bien  musul- 
man, profondément  musulman  pour  trouver 
au  Koran  quelque  valeur  littéraire.  Quelle 
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distance  de  la  platitude  emphatique  de  Ma- 
homet h  la  noblesse  de  David,  a  la  sublimité 
d'Isaïe,  à  la  sensibilité  de  Jérémie,  à  la  tou- 
chante onction  de    l'Evangile,  et,  pour   no 
pas  sortir  de  l'Arabie,  qu'il  y  a  loin  de  l'au- 
teur des  Surates  à  Job,  son  compatriole  et 
son  devancier  de  deux  mille  ans!  Quatre  ou 
cinq  chapitres  du  Koran  sont  assez  agréa- 
blement tournés,  j'en  conviens;  mais,  outre 
qu'ils  sont  calqués   sur  la  manière  des  pro- 
phètes et  des  légendesalors  connues,  qu'est-, 
ce  que  peuvent  faire  cinq  ou  six  chapitres 
pour  racheter  les  prodigieuses   niaiseries, 
les   maximes  jetées  sans  ordre,   les  hiéro- 
glyphes bizarres,  les  non-sens  habituels  et 
les  flagrantes  contradictions  qui  remplissent 
les  cent-quatorze  chapitres  de  ce  tome  in- 
digeste, qui  tantôt  so   traîne  dans  la  pous- 
sière et  tu  m  lot  se  perd  dans   les   nues?  A 
moins  d'y  avoir  été  condamné  par  les  de- 
voirs de   sa  profession,   ou  systématique- 
ment dévoué  dans  un  but  d'étude,  on  con- 
duit par  la  nécessité  de  distraire    un   loisir 
ennuyeux,  qui  donc  a    pu   le  dévorer  tout 
entier?    Qui  l'a  jamais   lu  d'un  trait!  Qui? 
Personne,  je  m'en  fais  le  garant,  et  j'ajoute 
que  moi,  qui  ai  dû  le  lire  souvent,  je  me. 
charge  de  prouver   que  presque  tout,  ex- 
cepté les  infamies,  y  est  emprunté  et  con- 
trefait. Ce  qui   est  vrai   so   trouve  dans  lo 
Pentateuque  et  dans  l'Evangile.  Ce  qui  est 
faux,  dans    le  Talmud,  dans  les   légendes. 
arabes  ou  sabéennes,    dans    les  évangiles 
apocryphes,  et  en  particulier  dans  celui  dit 
de    saint    Barnabe.    J'en  fais    le   serment 
devant  Dieu,  je  n'y  ai  rien  trouvé  de  bien 
neuf,  et  quand  j'ai    excepté  les  infamies» 
j'en  ai  trop  dit  encore,  car,  textes  en  main, 
il  est  facile  d'en  indiquer  les   sources.   Or 
on   voudrait  faire    descendre   fraîchement 
du  ciel  ce  qui  était  déjà  vieux  sur   la  terri» 
et  ce  que  je  rencontre  au  fond  de  la  boue  1 
Non,  non,  ce  n'est  pas    le  ciel  qui  révèle 
à  la  terre  ce  que  la  terre,  après  l'avoir  fait 
jaillir  du   fond   de  ses   ignorances   et    de 
ses  vices,  a   rejeté  définitivement,    en    se 
faisant  chrétienne,  ce  qu'elle  a  pleuré  avec 
des  larmes   de  sang   et  ce  qu'elle  a  cou-., 
veitde  tous    ses    analhèmes.   Qu'importe,, 
après  cela,  que  Mahomet  ait  eu  ou    n'ait 
pas  eu  d'aides  et  de  complices?  Arguer,  eu 
faveur   d'une  mission    céleste,   d'un   livre 
ineple  et    composé  de  pièces   et  de  mor- 
ceaux rapportés,  c'est  le  défi  d'un  écolier 
qui,  pour  avoir  |fait  quelques   phrases,   à 
coup  de  dictionnaire,  se  croirait  un   génie 
supérieur,  un    Uomère,    un    Bossuel,    un 
prophète.  Avouez-le,   c'est    bien   peu    do 
chose  pour  un  réformateur,  venant  prendre, 
effrontément  la   place  de   tout  ce  que   lo 
monde  a     vénéré    et    adoré    jusqu'à    lui. 
Voilà  pourtant  à  quoi  se  réduisent  les  mi- 
racles de  Mahomet  1 

Sa  vie,  du  moins,  pouvait-elle  servir  ue 
voile  à  ses  prétentions,  et  d'excuse  à  ses  trop 
crédules  adhérents  l  Ah'  mes  frères,  c'est 
ici  que  la  fable  so  révèle  tout  entière,  et  que 
l'homme  trahit  l'envoyé  du  ciel.  Il  est  aisé 
de  voir  que,  dans  la  préparation  de  son  o;u- 


1.07 


OltATKl'KS  SACIthS.  Mu.  V\\\. 


ti',8 


Vf,  Mahomet  a  essayé  de  copier  co  qu'il 
savait  rie  la  vie  du  divin  Sauveur.  Parce  que. 
l'ange  Gabriel  avait  annoncé  à  Marie  la  nais- 
sance de  son  (ils,  il  emploie  le  ministère  de 
l'ange  Gabriel,  pour  se  faire  annoncer  sa 
mission  prétendue;  parce  que  lésus  s'était 
retiré  au  désert  et  avait  jeune  quarante  jours 
avant  la  prédication  de  l'Fva-igile,  il  se  re- 
tire au  désert,  et  jeûne  quarante  jours  avant 
d'entamer  la  prédication  du  Koran;  parce 
que  Jésus  s'éloit  choisi  douze  apôtres  parmi 
les  fidèles,  il  en  choisit  douze  parmi  ses 
sectateurs,  ce  qui  l'a  fait  appeler  par  tin 
écrivain  du  moyen  Age  le  singe  de  Dieu.  Mais 
s'agil-il  de  la  vie  privée,  au  lieu  d'une  imi- 
tation religieuse  do  Jésus,  c'est  le  contraste 
le  plus  absolu  que  l'on  puisse  imaginer!  A 
la  place  de  la  simplicité,  de  la  douceur, 
de  la  bénignité,  de  l'esprit  de  paix  et  de 
pardon,  de  la  pauvreté  volontaire,  de  l'hu- 
milité, de  l'amour  des  souffrances,  vous 
voyez  éclater,  dans  Mahomet,  la  duplicité, 
la  cruauté,  la  soif  des  jouissances,  du  butin, 
de  la  domination,  de  la  vengeance  et  de  l'or- 
gueil, à  leur  paroxisme  le  plus  élevé.  Au 
lieu  de  cette  virginité  sans  tache,  oh  1  mon 
Dieul  qu'il  m'en  coûte  de  rapprocher  de  tel- 
les images!  c'est  une  fureur  de  volupté  qui 
ne  connaît  pas  de  frein,  qui  passe  toutes  les 
bornes,  qui  se  rit  du  scandale,  et  qui  ne 
trouve  pas  même  un  ternie  à  soixante-trois 
ans  et  jusque  dans  les  douleurs  de  l'agonie. 
Pourquoi  faut-il  que  je  m'abstienne  de  tout 
dire?  Pourquoi  suis-je  obligé  de  taire  ces 
vingt  et  une  épouses  qu'il  se  donne,  après 
s'être  engagé  h  n'en  avoir  que  quatre,  ainsi 
que  les  autres  ;  et  ses  quatre  concubines, 
et  celte  infâme  loi  qui  lui  accorde  toute 
femme  musulmane  dont  le  cœur  se  sentira 
incliné  vers  lui  !  Du  moins,  que  je  le  dise 
hautement  :  loin  de  rougir  et  de  s'excuser 
de  tels  désordres,  il  s'en  vante  comme  d'un 
privilège  obtenu  du  ciel,  et  il  ose  faire  en- 
tendre, à  chaque  nouvelle  orgie,  la  voix  de 
Dieu,  pour  en  consacrer  le  scandale.  Ah! 
c'en  est  trop,  Seigneur  Jésus  1  Que  je  repose 
un  instant  la  pensée  de  mes  auditeurs  et  la 
mienne,  sur  votre  croix  et  sur  votre  mère 
immaculée!  je  ne  puis  oublier  que  je  suis 
évoque,  et  que  je  parle  à  des  chrétiens,  de- 
vant qui  l'Apôtre  a  défendu  de  nommer  le 
vice  impur.  En  effet,  au  temps  de  Mahomet, 
nous  n'en  sommes  plus  à  la  tolérance  pa- 
triarcale; nous  en  sommes  à  six  siècles  de 
la  promulgation  de  l'Evangile.  Donner  de 
tels  exemples,  en  deçà  du  Calvaire,  et  se 
porter  comme  un  réformateur  supérieur  à 
Jésus-Christ,  c'est  la  prétention  la  plus 
grossière  et  la  plus  indécente.  Mahomet  n'a 
donc  fourni  aucune  preuve  de  sa  mission, 
et  cette  mission  même,  il  l'a  dégradée  par 
sa  vie  :  donc  il  n'est  pas  l'envoyé'de  Dieu. 

Mais  alors,  qu'esl-il?  Ou  c'est  un  vision- 
naire, ou  c'est  un  imposteur,  disent,  avec 
raison,  ceux  que  n'a  point  fascinés,  son 
abominable  doctrine 

Un  visionnaire  aux  yeux  do  qui  l'ange  de 


ténèbres  se  sera  transforme  en  an«e  de 
lumières?  on  pourrait  absolument  le  penser, 
lui  effet,  ne  le  voyez-vous  pas,  dans  MU  rêve 

nocturne,  imiter  l'orgueil  de  Sa  tau  7  Je  mon- 
terai aux  vieux,  dit  l'ennemi  d  Dieu  et  des 
hommes,  }e placerai  mon  trône  par-dessus  les 

astres,  et  jeserai  semblable  au  Tria-Haut.  Isa., 

XIV,  18,1t.)  lit  qu'j  aurait-il  de  surprenant 

au  point  de  vue  de  notre  foi?  la  tentation  se 

serait  reproduit'-  pour  Maliomel,  comme  elle 
s'était  reproduite  pour  Jésus-Christ,  avec 
cette  différence  que  Jésus-Christ  a  vaincu  la 
tentation*  si  que  Mahomet  aurait  été  vaincu 
par  elle.  Le  démon  vient  trouver  Jésus  au 
désert,  à  la  fin  de  son  jeûne  de  quarante 
jours,  et  il  lui  offre  de  lui  donner  Ions  les 
royaumes  de  la  terre,  s'il  vent  l'adorer.  Jésus 
repousse,  avec  un  mépris  divin,  les  falla- 
cieuses propositions  de  l'ange  déchu;  Ma- 
homet les  accepte,  lui,  et  désormais,  voué 
au  satanique  empire  de  l'erreur,  possédant 
toutes  les  ressources  de  l'enfer,  il  vient 
exercer  sur  les  esprits  le  prestige  du  men- 
songe. 

Aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  c'est  un 
orgueilleux  imposteur.  Il  a  conçu  le  plan 
d'une  religion,  et,  pour  l'accréditer,  en  pré- 
sence d'un  monde  qui  croit  aux  révélations 
du  ciel,  il  imagine  des  apparitions  auxquel- 
les il  ne  croit  pas  lui-même  ;  et,  à  force 
d'audace  d'une  part,  et  de  crédulité  de  l'au- 
tre, il  finit  par  fonder  un  système  religieux, 
habilement  proportionné  à  l'ignorance  et  à 
la  corruption  d'une  trop  grande  partie  du 
genre  humain. 

Pour  moi,  mes  frères,  jedis  qu'en  Mahomet 
il  peut  y  avoir  un  peu  du  visionnaire,  mais 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  l'imposteur.  C'est 
un  ambitieux  dévoré  par  l'esprit  de  la  do- 
mination; c'est  un  aventurier  de  génie,  qui, 
ayant  examiné  de  près  les  ruines  intellec- 
tuelles et  morales  qui  l'entourent,  veut  as- 
seoir, sur  ces  débris,  les  fondements  de  sa 
propre  grandeur  personnelle.  Pour  lui,  au 
début  de  sa  mission  du  moins,  le  pouvoir 
est  le  but,  la  religion  n'est  qu'un  moyen.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  la  différence  de  sa  doc- 
trine envers  les  chrétiens  et  les  juifs,  lors- 
qu'il est  faible  et  lorsqu'il  est  fort.  Faible, 
il  reconnaît  les  juifs,  les  chrétiens  et  mémo 
les  sabéens,  comme  étant  dans  la  voie  do 
Dieu,  parce  qu'ils  possèdent  un  livre  des 
Ecritures.  Fort,  il  damne  sans  pitié,  ordonne 
de  poursuivre  ceux  qu'il  n'a  pu  séduire,  et 
fait,  dans  le  Koran,  écrit  de  toute  éternité 
pourtant,  à  ce  qu'il  dit,  des  variantes  que  la 
politique  inspire,  mais  que  l'éternelle  vé- 
rité de  Dieu  ne  connaît  pas.  Ce  qui  le  prouve, 
a  sou  immortelle  honte,  ce  sont  encore  les 
changements  que  ses  passions  personnelles 
lui  dictent,  après  ceux  de  la  politique. 

Ainsi,  qu'à  la  suite  d'un  jeûne,  prolongé 
à  l'imitation  de  celui  de  Jésus-Christ,  sou 
imagination  échauffée  par  l'ambition  et  l'or- 
gueil, plus  encore  que  par  la  privation,  lui 
ait  montré,  soit  dans  la  nuit,  soit  dans  la 
veille,  une  apparition  convoitée,  je  n'eu 
crois  rien;  toutefois-,  cela  n'est  pas  itnpos- 
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sible.  Mais  qu'il  ait  cru  lui-même  à  ces  ré- 
vélations successives,  dont  se  compose  le 
Koran,  c'est  ce  que  les  variations  de  sa  poli- 
tique et  le  caprice  de  ses  voluptés,  toujours 
consacrés  par  quelque  texte  nouveau,  ne 
permettent  pas  de  supposer  un  instant.  Je 
le  jure  devant  Dieu,  Mahomet  a  eu  confiance 
en  la  crédulité  de  ses  compatriotes,  il  a  eu 
confiance  en  son  propre  génie,  il  a  eu  con- 
fiance en  sa  bravoure  et  en  celle  qu'il  ins- 
pirait à  ses  premiers  disciples  ;  il  n'a  pas  eu 
confiance  en  sa  propre  parole  :  il  se  sentait 
mentir. 

Du  reste,  mes  frères,  vous  allez  connaître 
pi  us  amplement  l'antechrist  du  vu'  siècle, 
en  étudiant  sa  doctrine. 

II.  S'il  était  permis  de  voir  dans  Mahomet 
autre  chose  qu'un  ambitieux  profondément 
jaloux  de  Jésus-Christ  (Voltaire  seul,  depuis 
Mahomet,  l'a  été  à  un  pareil  degré),  si  l'on 
ne  s'exposait  pas  à  lui  prêter  des  idées  phi- 
losophiques, dont  le  Koran  lui-même  ne 
révèle  pas  une  indice;  en  un  mot,  si  l'on 
systématisait  sa  doctrine,  indépendamment 
des  intentions  qu'il  a  eues  lui-même,  on  ar- 
riverait à  ce  résultat,  qu'au  fond  rien  n'est 
plus  habile  que  la  donnée  du  mahomélisme. 
Voyez,  mes  frères,  comme,  au  point  de  vue 
de  l'esprit,  du  cœur,  de  la  conscience  et  de 
la  chair,  cet  homme  est  venu,  renversant 
tout  ce  qu'avait  prêché  l'Evangile, n'apporter 
qu'appâts  à  la  concupiscence  dont  il  est  lo 
véritable  apôtre. 

L'esprit  humain  est  travaillé  par  deux  be- 
soins impérieux.  Le  premier  est  une  insa- 
tiable curiosité,  (pie  nos  mystères  humilient 
et  fatiguent  :  le  Koran  ne  connaît  pas  de 
mystères,  pas  de  trinité,  pas  d'incarnation, 
pas  de  rédemption.  Le  second  est  un  ins- 
tinct d'impuissance  à  connaître  la  vérité 
tout  entière  qui  le  prosterne,  malgré  lui, 
devant  les  révélations  du  Très-Haut  :  le 
Koran  admet,  en  principe,  et  la  révélation 
chrétienne,  et  la  révélation  juive,  et  sa  pré- 
tendue révélation  personnelle.  De  son  côté, 
le  cœur  de  l'homme  aspire  au  bien,  et  se 
laisse  malheureusement  entraîner  le  plus 
souvent  au  mal  :  le  Koran  exprime,  en  de 
pompeuses  paroles,  les  grandes  idées  des 
vertus  naturelles,  et  lâche  ouvertement  la 
bride  aux  penchants  les  plus  violents  et  les 
plus  doux.  La  conscience  de  l'homme  ne 
peut  se  dérober  à  elle-même,  et  le  remords, 
qui  est  le  fruit  du  péché,  est  la  peine  la  plus 
cruelle  que  nous  ayons  à  porter  dans  la  vie  : 
le  Koran  supprime  le  remords,  en  introdui- 
sant le  fatalisme,  et  en  plaçant  à  côté  de  la 
foi  musulmane  la  certitude  du  bonheur 
éternel.  Le  corps  de  l'hommo  est  son  plus 
mortel  ennemi  ;  l'esprit  est  prompt  et  la  chair 
est  faible,  autant  qu'elle  est  ardente,  et  les 
biet»«  sensibles  de  tonte  nature  la  tentent 
et  la  corrompent,  pour  qu'elle  corrompe, 
elle-même,  à  sa  suite,  le  cœur,  l'esprit  et 
la  conscience  :  Mahomet,  vaincu  par  la  chair, 
accepte,  comme  une  loi  divine,  son  absolue 
domination  ;  et,  après  lui  avoir  tout  permis 
pendant  la  vie,  il  la  divinise  après  lu  mort. 
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Ajoutez  à  cette  théorie  :  il  n'y  a  de  Dieu 
que  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète,  et 
vous  avez,  en  résumé,  la  doctrine  du  fils 
d'Abdallah,  c'est-à-dire  le  culte,  au  lieu 
du  combat,  des  mauvais  instincts  do  l'hu- 
manité. 

Mais  vous  désirez,  j'en  suis  sûr,  mes  frè- 
res, connaître  plus  à  fond  cette  doctrine; 
je  vais  essayer  de  l'analyser  en  détail,  au- 
tant que  les  limites  de  ce  discours  et  la  pu- 
deur sacerdolalo  me  permettront  de  le  faire 
en  présence  d'un  tel  auditoire. 

D'abord  rappelons-nous  le  point  do  départ 
de  Mahomet.  Il  n'a  rien  inventé,  mais  il  a 
recueilli  de  toute  part  ;  cela  s'explique.  L'A- 
rabie, par  sa  position  rapprochée  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Palestine,  aussi  bien  que  par  la 
sécurité  qu'elle  offrait  dans  ses  déserts,  était 
devenue  comme  une  Babel,  où  la  confusion 
des  langues  était  née  de  la  confusion  des 
croyances,  et  des  croyances  les  plus  contra- 
dictoires ;  elles  s'étaient,  là,  toutes  réfu- 
giées, en  fuyant  devant  le  glaive  des  persé- 
cutions. Les  juifs  s'y  étaient  précipités 
après  le  sac  de  Jérusalem.  Le  catholicisme 
y  datait  des  rois  mages  et  de  saint  Paul.  Il 
y  avait  tenu  des  conciles,  dès  le  temps  d'O- 
rigène,  et  fondé  un  royaume  qui  avait  duré 
cent  ans.  Chaque  coup  du  glaive  bysantin  y 
poussait  des  ariens,  des  nestoriens,  deseu- 
lychéens  ou  des  orthodoxes;  les  sabéens 
étaient  indigènes  ou  réfugiés  politiques. 
L'idolâtrie  régnait  encore  dans  un  certain 
nombre  de  tribus  arabes.  Lo  fétichisme  le 
plus  grossier  avait  ses  principaux  sectateurs 
chez  eux,  et  en  particulier  dans  la  tribu  de 
Mahomet.  Ainsi  l'Arabie  était  le  panthéon 
do  l'erreur. 

Que  fait  Mahomet  ?  Idolâtre  de  naissance, 
mais  sceptique  par  étude  et  par  réflexion, 
il  fait  ce  que  font  les  hommes  sans  convic- 
tion personnelle  et  les  ambitieux.  Au  lieu 
de  s'attacher  énergiquement  à  l'une  de  ce* 
croyances,  et  d'en  essayer  le  triomphe,  par 
la  parole  et  par  les  armes,  il  emprunte  h 
charune  d'elles  uno  portion  de  ses  doctri- 
nes ,  et  de  cet  amalgame  incohérent  qui 
prétend  ménager  le  chrétien,  le  juif,  le  sa- 
béen,  l'idolâtre,  il  forme  son  symbole  et  lui 
donne  pour  suprême  couronnement,  sou 
aphorisme:  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  L'éclectisme 
est  toujours  le  même;  il  se  fonde  sur  la  di- 
vision et  se  couronne  par  l'orgueil.  Une  pe- 
tite part  à  chacun,  à  lui   la  suprématie. 

J'ai  dit,  mes  frères,  que  Mahomet  avait 
eaiprunlé  quelque  chose  h  chaque  croyance, 
et  je  n'ai  point  exclu  l'idolâtrie  elle-même. 
Cela  vous  surprend,  parce  que  vous  aurez 
lu  partout  qu'il  l'avait  exterminée  ;  mais 
que  voulez-vous?  chez  lui,  aucune  contra- 
diction ue  m'étonne.  Ainsi,  dans  le  temple 
de  la  Mecque,  il  y  avait  une  certaine  pierre 
noire,  objet  d'un  culte  idolâtre  :  Mahomet 
conserve  religieusement  et  la  pierre  et  son 
culte;  il  y  avait  un  puits  appelé  Zemzcm, 
dont  l'eau  guérissait,  disait  la  superstition, 
de  toutes  les  maladies,  et  effaçait  tous  Ici 
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pêches:  Mahomet  conserve  le  puits  de  Zem- 
zem  et  les  ablationi  qui  s'y  faisaient;  il 
n'en  déclare  pal  moins  la  guerre  h  l'idolA- 
trie.  Il  lui  fallait  bien  un  programme 

Quant  au  christianisme,  tout  sapé  qu'il 
est  à  sa  hase  dans  le  Koran  qui  nie.la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  il  prétend  satisfaire 
ses  disciples  en  honorant  le  Fils  do  Marie 
par-dessus  tons  les  prophètes  anciens,  en  le 
déc'aranl  né  d'une  vierge  sans  tache,  en 
l'appelant  la  Parole,  l'Esprit,  l'Ame  de  Dieu, 
et  enfin  en  reconnaissant,  quoique  altéré, 
dit-il,  l'Evangile  pour  un  livre  sacré.  Les 
juifs,  ils  étaient  riches!  furent  l'objet  de 
nombreuses  avances.  Le  Pentateuque  ouvre, 
dans  le  Koran,  la  série  des  Ecritures  divi- 
nes; les  patriarches,  les  prnphèles,  Moïse  y 
occupent  une  place  éniinenle;  un  instant, 
Mahomet  était  disposé  à  sacrifier  l'Arabie  h 
Jérusalem  :  c'est  de  Jérusalem  qu'il  est  parti 
pour  le  ciel,  dans  son  voyage  de  nuit,  et  il 
voulait  môme  faire  de  cette  ville,  objet  de 
tant  de  regrets  et  de  tant  de  vœux,  la  Kebla, 
ou  le  point  de  mire  de  la  prière  musulmane. 
Ces  astucieuses  combinaisons,  qui  réussis- 
sent parfois  en  politiqne,  démontraient  un 
homme  habile,  sans  doute,  mais  elles  no 
portaient  pas  le  cachet  de  la  main  de  Dieu. 
Mes  frères,  la  conciliation  à  tout  prix  n*est 
pas  l'œuvre  du  ciel.  Si  nous  voulions  ac- 
corder aux  protestants,  par  exemple,  et  aux 
grecs  schismatiques,  les  points  qui  nous 
séparent,  nous  ne  ferions  bientôt  qu'une 
seule  grande  famille,  prête  d'ailleurs  à  se 
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diviser  le  lendemain,  parce  que  le  mémo 
principe  qui  aurait  dicté  le  traité  d'alliance, 
servirait  à  formuler  !a  déclaration  de  guerre. 
Mais  cela  n'est  pas  possible.  La  vérité  n'est 
pas  une  propriété  dont  on  puisse  abandon- 
ner une  parcelle^  dans  l'intérêt  prétendu  de 
la  paix.  Avec  la  vérité  on  ne  s'arrange  pas, 
on  se  soumet,  parce  que  la  vérité  com- 
mande, et  ne  saurait  ni  plier,  ni  transiger. 
L'erreur  est  autrement  facile;  comme  elle 
ne  vient  pas  de  Dieu,  comme  elle  n'a  pas  de 
droits  éternels  à  défondre,  il  ne  lui  en  coûte 
rien  défaire  des  sacrifices  de  doctrine,  de 
s'accommoder  aux  temps,  aux  opinions, 
aux  passions  elles-mêmes  ;  c'est  ce  que  le 
catholicisme  n'a  jamais  fait,  c'est  ce  que 
l'erreur  a  fait  partout  et  ce  qu'elle  fera  tou- 
jours; c'est  ce  que  fit  Maho'met.  S'il  ne  réus- 
sit pas  à  changer  la  masse  des  juifs  de  l'A- 
rabie et  à  convertir  les  chrétiens,  il  sut  se 
faire  accepter  des  idolâtres.  Leurconversio.i 
n'était,  comme  vous  le  verrez  bientôt,  ni 
difficile,  ni  d'un  grand  prix;  car  en  laissant 
briser  quelques  statues,  qu'ils  n'avaient  plus 
le  moyen  de  défendre,  ils  entraient  dans  une 
voie  aussi  commode  à  leurs  instincts  et  a 
leurs  passions  que  l'idolâtrie  elle-même;  ce 
n'était  pas  une  conversion  du  mal  au  bien, 
c'était  une  nouvelle  évolution  dans  le  mal. 

En  effet,  de  quoi  se  compose  une  doctrine 
religieuse?  de  trois  choses:  du  dogme  qui 
comprend  les  croyances;  de  la  morale  qui 
règle  les  conditions  de  la  vie  ;  et  du  culte 
qui  traduit  la  loi  par  des  rites. 

Or   voyez  quelles  sont  les  croyances  mu- 


sulmanes? Tout  d'abord,  il  faut  l'avouer, 
quand  on  prend  le  Koran  sans  l'avoir  mé- 
dité dans  son  ensemble,  on  est  frappé  de  la 
grandeur  du  Dieu  qu'il  adore.  On  dirait  <|ue 
c'est  réellement  le  Dieu  de  nos  saintes  Ecri- 
tures, le  vrai  Dieu. 

Les  titres  les  plus  pompeux  lui  sont  pro- 
digués; de  hautes  expressions,  de  vives 
images  sont  consacrées  à  relever  sa  majesté, 
sa  puissance,  sa  bonté,  sa  prescience,  son 
omniprésence,  sa  justice,  en  un  mot  tous 
les  attributs  que  la  crainte  respectueuse 
adore  et  reconnaît  dans  l'Etre  des  êtres. 
Quelle  poétique  description  de  la  nature 
échappée  de  la  main  créatrice I  quello  ri- 
chesse de  couleurs,  quelle  chaleur  de  ton 
dans  le  tableau  du  paradis!  quelle  sombre 
image  que  celle  de  l'enfer  !  Le  nom  de  Dieu 
revient  à  toute  heure  dans  le  Koran  ;  Vous 
ferez  ceci:  Dieu  est  grand;  vous  irez  là: 
Dieu  est  juste;  si  vous  vous  livrez  à  telle 
action  :  Dieu  sait  tout  ;  si  vous  avez  péché  : 
Dieu  est  indulgent.  El  de  là  cette  coutume 
arabe,  dont  vous  êtes  les  témoins,  de  pla- 
cer toutes  choses,  même  le  salut  ordinaire, 
sous  le  nom  de  Dieu.  Voilà  qui  est  beau, 
mes  frères,  et  que  je  voudrais  voir  prati- 
quer par  nos  chrétiens  d'Algérie  et  du  monde 
entier  ;  et  pourtant,  est-ce  le  Dieu  véritable 
que  ïe  dieu  de  Mahomet?  non.  Il  a  donc 
fait  un  dieu  nouveau?  pas  davantage.  !l  a 
fait  de  son  dieu  ce  qu'il  a  fait  de  tout  le 
reste,  un  bizarre  asîemblage  des  qualités 
les  plus  opposées  ;  il  l'a  arrangé  à  sa  façon. 
Son  dieu  unique  est  un  être  stérile; il  a  pu, 
sans  le  concours  de  personne,  tirer  le  monde 
du  néant,  créer  Adam  et  Eve,  donnera  l'hu- 
manité la  force  de  se  reproduire  et  faire 
naître  Jésus  du  sein  d'une  vierge;  sans  le 
concours  de  personne,  il  crée  les  houris 
dans  le  ciel  ;  n'importe,  à  défaut  de  femme, 
il  ne  peut  avoir  de  Fils  ni  d 'Esprit-Saint t II 
Son  dieu  unique,  mes  frères,  est  si  faible, 
qu'il  n'ose  jurer  par  lui-même;  il  jure  par 
les  montagnes,  par  les  rivières,  par  les  nua- 
ges, par  le  soleil  et  par  la  lune,  par  la  plume 
qui  écrit;  en  un  mot,  il  a  si  peu  de  gran- 
deur et  de  dignité  qu'il  prend  à  témoin  de 
la  vérité  des  êtres  qui  ne  peuvent  dire  et  ne 
connaissent  pas  la  vérité.  Son  dieu  unique 
est  un  être  ignorant,  qui  travestit  les  faits, 
confond  lesdates  etse  méprend  sur  les  noms 
propres.  Son  dieu  unique  est  un  être  in- 
constant et  léger,  qui  dément  le  lendemain 
cequ'il  a  dit  la  veille,  et  qui  relire  ses  com- 
mandements, au  premier  mouvement  des 
passions  de  son  prophète.  Son  dieu  unique 
est  le  plus  cruel  des  tyrans,  puisqu'il  fait 
lui-même  tout  dans  l'homme,  jusqu'au  pé- 
ché ;  puisque  les  événements  arrivent  uni- 
quement parce  qu'il  les  a  écrits  d'avance, 
puisqu'il  ordonne  à  tous  île  croire  à  la  nou- 
velle révélation  du  Koran,  et  déclare  en 
même  temps  qu'il  ne  veut  pas  (pie  les  infi- 
dèles puissent  y  croire;  un  dieu,  enfin,  qui 
ne  demande  jamais  à  ce  qu'on  l'aime  I!!Son 
dieu  unique  est  un  être  immoral  qui,  après 
avoir  célébré,  dans  l'Evangile,  et  fait  éclore 
dans  le  monde  régénéré  la  chaste  iuviolabi- 
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lité  du  mariage  et  les  angéliques  privations 
de  la  virginité,  vienl  prêter,  dans  le  Koran, 
les  complaisances  de  sa  parole  aux  turpitu- 
des de  la  débauche,  et  consacre,  par  son  au- 
torité ce  que  l'oreille  d'une  femme  ne  peut 
entendre,  et  ce  sur  quoi  l'imagination  d'un 
homme  ne  peut  s'arrêter.  Son  dieu  unique  1 
oh!  Seigneur I  pourrai-je  hasarder  une  ex- 
pression qui,  sans  souiller  mes  lèvres  et 
sans  effaroucher  vosoreilles,  dise  la  mienne! 
mais  je  ne  puis,  je  n'ose,  mes  frères;  il  le 
faut  pourtant  :  eh  bien  !  disons-le  :  c'est 
un  vil  entremetteur  qui  fait  un  paradis 
dont  il  n'est  pas  le  charme  suprême  ;  qui, 
pour  récompenser  ses  élus,  a  recours  aux 
créatures  et  change  l'éternelle  beauté  du 
ciel  en  un  lieu  de  prostitution;  dont  les 
orgies  dépassent  en  lubricité  multiple  et 
stérile  tout  ce  que  l'idolâtrie  elle-même, 
dans  ses  conceptions  les  plus  abjectes,  avait 
pu  rêver;  c'est  un  être  tellement  immonde, 
en  sa  complaisante  faiblesse,  que  si  l'auto- 
rité chargée  de  la  garde  des  mœurs  rencon- 
trait dans  nos  rues  quelque  chose  de  sem- 
blable, elle  devrait  à  l'instant  l'arrêter  et  le 
dérober  aux  yeux  d'un  public,  hélas!  pour- 
tant si  facile  ! 

Oh  I  non,  non,  ce  n'est  pas  là  le  vrai 
Dieu,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
Dieu  des  nations,  le  Dieu  des  prophètes,  le 
Dieu  de  Moïse,  le  Dieu  de  Jésus-Christ.  Ce 
n'est  pas  vous,  ô  Trinité  sainte,  que  cet 
homme  a  combattue;  ce  n'est  pas  vous,  ô 
l'ère  saint,  ô  Verbe  éternel,  ô  Esprit  de 
lumière  et  de  charité  !  ce  n'est  pas  vous, 
Jésus,  le  salut  et  la  vie  de  mon  âme!  O 
Dieu  !  je  vous  adore  et  je  vous  aime,  dans 
votre  sainteté  comme  dans  votre  puissance, 
dans  votre  justice  comme  dans  votre  misé- 
ricorde, dans  voire  liberté  comme  dans  vo- 
tre activité;  il  ne  vous  a  pas  connu,  il  n'a 
pas  su  vous  aimer,  lui.  Pour  cet  homme, 
vous  êtes  un  être  a  part;  vous  n'êtes  pas 
notre  Père  céleste,  vous  n'êtes  pas  le  bon 
Dieu  1  Pour  moi,  je  vous  connais;  mon  cœur 
vous  aime,  je  n'ai  besoin  que  de  vous  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Par  un  de  ces  mor 
uients  délicieux,  où  vous  m'inondez  de  vos 
grâces,  il  me  semble  que  déjà  je  vous  pos- 
sède. Pardon,  Seigneur,  si,  pour  la  défense 
de  votre  nom,  j'ai  parlé  d'un  autre  dieu 
que  vous!  j'oubliais  que  je  mo  trouvais  de- 
vant la  croix  de  votre  Fils  et  en  présence 
de  l'autel  eucharistique. 

Mais  non,  je  ne  l'oubliais  pas,  mes  frères; 
car  je  songeais  aux  abaissements  que  la  ja- 
lousie de  Mahomet  a  voulu  faire  subir  à 
mon  glorieux  Maître,  à  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. Croiriez-vous,  mais  vous  le  sa- 
vez déjà,  qu'il  a  voulu  se  donner  Jésus  pour 
simple  précurseur?  A  l'entendre,  Jésus- 
Christ  n'était  pour  lui  qu'un  aulre  Jeun- 
Baptiste,  chargé  de  lui  préparer  la  voie. 
Pitié  1  pitié!  Et,  parce  qu'il  faut  que  tou- 
jours l'iniquité  se  démente  elle-même,  le 
Koran  portera,  sur  ce  point,  sa  propre  ré- 
futation jusqu'à  l'é\idence.  En  effet,  qu'il 
dise,  à  chaquo  page,  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  Dieu,  qu'il   n  est  pas   Fils  de  Dieu,  et 


qu'il  n'a  pas  consommé  le'  sacrifice  de  la 
croix,  un  autre  (fable  grossière,  emprun- 
tée aux  gnostiques,)  ayant  été  substitué  à 
sa  place;  qu'il  dise  cela  pour  effacer  l'idée 
sublime  de  la  Rédemption,  admise  par  le 
monde  entier;  qu'il  dise  que,  montant  au 
paradis,  dans  sa  vision  nocturne,  il  a  laissé 
lo  n,  bien  loin  derrière  lui  le  Fils  de  Ma- 
rie, tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  donne 
à  Jésus  le  nom  de  Parole  de  Dieu,  d'Es- 
prit, d'Ame  de  Dieu,  et  qu'il  ne  prenne 
pour  lui-même  que  le  titre  de  commission- 
naire et  d'envoyé  de  Dieu.  Or,  quel  est  donc 
le  plus  grand,  de  la  parole  ou  de  celui  qui 
la  porte  au  nom  d'un  maître?  Quel  est  le 
plus  vénérable,  de  l'ordre  émané  d'un  chef 
ou  du  messager  qui  le  transmet?  A  qui 
doit-on  l'obéissance?  c'est  à  la  parole,  à 
l'ordre,  sans  doute.  Eh  bien  !  cet  homme 
n'a  pas  vu  la  flagrante  contradiction  qui 
existe  entre  les  prétentions  qu'il  affiche  à 
la  suprématie  et  les  titres  qu'il  accepte  et 
qu'il  donne.  Mentita  esl  iniquilas  sibi.  {Psal. 
XXVI,  12.) 

J'ai  assez  parlé  du  paradis  en  une  phrase 
expressive,  trop  expressive  peut-être  pour 
la  délicatesse  de  quelques-uns  ;  un  mol  suf- 
fit également  pour  le  purgatoire  et  pour 
l'enfer.  L'enfer  est  copié  de  l'Evangile; 
mais  il  est  travesti  et  mêlé  de  fables.  Il 
n'existe  pas  pour  le  mahomélan  :  tout 
croyant  au  prophète  est  nécessairement 
sauvé;  il  n'y  a  de  damné  que  le  reste  du 
monde  entier,  chrétiens,  juifs,  idolâtres, 
La  bonne  foi  n'y  peut  rien  ^  la  vertu  n'y 
fait  rien,  la  sainteté  rien  ;  les  premiers  en- 
seignements de  Mahomet,  rien.  Nous  som- 
mes tous  damnés,  malgré  nos  profondes 
études  et  notre  foi  plus  profonde  encore 
que  nos  études  ;  nous  sommes  damnés  mal- 
gré toutes  nos  vertus;  et  tous  les  prodiges 
de  charité  qu'a  opérés  le  christianisme 
n'apporteront  pas  le  plus  léger  adoucisse- 
ment à  la  peine  méritée  par  notre  incroyan- 
ce en  la  mission  de  Mahomet.  Saint  Vincent 
de  Paul  est  damné;  saint  François  Xavier, 
damné;  saint  Louis  de  Gonzague,  damné; 
saint  Thomas,  sainte  Thérèse,  tout  ce  qui  a 
osé  vivre  après  Mahomet,  sans  sefaire  musul- 
man, damné,  éternellement  damné.  Mais 
enfin,  il  y  aura  bien  eu  quelque  musulman 
coupable  d'autant  de  crimes  que  nos  saints 
ont  eu  do  vertus,  et  pas  d'enler  pour  eux? 
Pss  d'enfer  ;  mais  un  purgatoire  qui  durera 
de  neuf  cents  à  sept  mille  ans.  Un  purga- 
toire !  mes  frères,  c'est,  contre  les  protes- 
tants, une  preuve  évidente  que  les  chré- 
tiens d'alors  y  croyaient  comme  on  y  croit 
aujourd'hui,  puisque  Mahomet  ne  fait  aulre 
chose  que  recueillir  les  traditions  contem- 
poraines; mais,  en  les  recueillant,  il  les 
déforme.  Et  voilà  pourquoi  il  invente  ces 
dates  inflexibles  et  ces  chiffres  rigoureux 
inconnus  à  l'Eglise  catholique  ;  et  voilà 
pourquoi  le  purgatoire  est  réservé  aux  seuls 
musulmans  coupables  do  grands  crimes,  et 
l'enfer,  dont  il  a  gardé  le  nom  chrétien  do 
géhenne,  esl  uevenu  le  châtiment  inévita- 
ble de  tout  co  qui  ne  voudra  pas  croire  en 
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lui.  Le  temps  no  me  permet  pas,  mes  frè- 
res, d'exposer  la  différence  des  dogmes 
contrefaits,  en  ce.  point,  par  Mahomet,  et 
des  dogmes  affirmés  par  Jésus-Christ  pt  son 
Église.  Passons  à  la  morale  du  prophète 

Mois  c'est  ici,  mes  frères,  que  je  suis 
partagé  en  deux  sentiments  bien  contraires. 
D'une  part,  je  vomirais,  pour  vous  faire 
connaître  cette  prétendue  religion,  que  cer- 
tains Français  entourent  encorede  lant  de 
respects,  mettre  à  nu  sa  législation  abrutis- 
sante; cl,  d'autre  part,  comment  oublier 
<l ne  je  [tarie  devant  un  auditoire  où  se  trou- 
vent des  oreilles  si  chastes  et  si  délicates? 
Ce  dernier  sentiment  l'emporte.  J'aime 
mieux,  dans  ce  combat,  abandonner  mes 
armes  les  plus  puissantes,  et  donner  moins 
de  reflets  à  la  victoire  de  l'Evangile  que  d'é- 
veiller, môme  au  profit  de  Dieu,  les  suscep- 
tibilités de  consciences  pieusement  timo- 
rées ou  les  censures  d'une  fausse  réserve 
nui,  plus  elle  est  corrompue,  plus  elle  exige 
de  sévérité  dans  le  langage  de  la  chaire 
chrétienne.  Qu'il  me  suffise  de  vous  le  dire  : 
après  les  solennelles  réformes  de  Jésus- 
Christ,  comme  la  proscription  du  divorce, 
de  la  polygamie,  et  après  l'assurance  qu'il 
nous  a  donnée  que  pas  un  iota  de  sa  loi  ne 
périrait  jamais;  après  les  admirables  leçons 
fournies  par  saint  Paul  aux  époux  sur  l'hon- 
neur dû  à  la  couche  nuptiale,,  après  la  ré- 
habilitation chrétienne  de  la  famille  rame- 
née a  son  institution  primitive,  et  redeve- 
nue telle  qu'elle  avait  été  formée  des  mains 
de  Dieu  ;  après  ces  conseils  de  pureté  sévè- 
re, après  ces  doctrines  de  cruciliement  de 
la  chair  et  de  renoncement!  aux  sens,  qui 
éloignent  jusqu'à  la  pensée  môme  de  la 
volupté  ;  après  six  siècles  de  vertus  austè- 
res; après  la  Tbébaïde  et  à  deux  pas  d'elle; 
après  les  prodiges  que  la  virginité  des  deux 
sexes  a  semés  et  fait  naître  de  la  fange  du 
paganisme  vaincu  ;  après  les  législations 
grecque  et  romaine  idolâtres  qui,  si  elles 
n'avaient  pas  eu  la  force  de  supprimer  le 
divorce,  exigeaient  au  moins  l'unité  dans 
le  mariage,  il  est  inconcevable  qu'un  pré- 
tendu réformateur,  un  prétendu  continua- 
teur et  amélioraleur  do  l'Evangile,  ose  ra- 
mener dans  le  monde  et  consacrer  dans  un 
livre,  et  par  des  textes  affreux,  toutes  les 
licences,  toutes  les  orgies  et  tous  les  abru- 
tissements de  là  volupté. 

Mon  Dieu,  que  ne  puis-je  tout  dire  I  Et 
pourquoi  faut-il  au  contraire  que  je  m'étu- 
die à  n'être  compris  qu'à  moitié?  Quelle 
morale  est-ce  donc,  mes  frères,  que  colle 
dont  un  évéque  n'ose  pas  exposer  les  prin- 
cipes, même  pour  les  flétrir?  lit  maintenant, 
parlez-nous  do  l'hospitalité  arabe,  à  nous 
qui  savons  ce  qu'elle  coûte  1  Parlez-nous 
de  l'aumône  arabe,  que  Mahomet  n'a  pas 
osé  abandonner  aux  expansions  de  la  cha- 
rité et  dont,  le  premier,  il  a  fait  un  impôt  ! 
Est-ce  là,  je  vous  le  demande,  une  compen- 
sation à  tant  d'infamies  ?  Il  serait  étonnant 
qu'une  chose  fît  défaut  à  celte  ignoble  théo- 
logie, à  savoir  :  l'association  du  sang  à  la 
volupté.  La  guerre  à  1'inlidcle,  guerre  pci- 
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leur  entière  ex lerm inalio'i  ou  soumission  ou 
tribut,  est  venue  couronner  les  préceptes  et 
les  conseils  moraux  de  l'impudent  réforma- 
teur. 

Et  le  culte,  mes  frères?  Le  culte  est  à  la 
fois  intérieur  et  extérieur.  Le  culte  inté- 
rieur est  le  fond,  la  base  de  toute  la  reli- 
gion. Il  repose  nécessairement  sur  deux 
mobiles  :  la  crainte  et  l'amour.  La  crainte 
de  Dieu  :  elle  s'amoindrit  fatalement  dent 
le  mahométisme,  par  la  certitude  qu'a  tout 
musulman  d'être  sauvé  ,  et  quelle  excitation 
n'est-ce  pas  au  péché  que  celte  assurance  ! 
L'amour  de  Dieu,  le  Koran  l'ignore.  Jamais 
aucun  de  ses  préceptes,  aucun  de  ses  con- 
seils ne  s'appuie  sur  ce  noble  motif,  lit 
je  le  crois  bien  :  lorsqu'on  a  imaginé  une 
divinité  incapable  de  rendre  heureux  ses 
élus  par  elle-même,  c'est  à  d'autres  natu- 
rellement qu'on  porte  les  hommages  du 
cœur.  Ainsi,  d'après  le  Koran,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  honorable  pour  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  dans  la  loi  chrétienne,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  et  de  plus  délicat  dans  le 
cœur  de  l'homme,  ce  qu'il  y  a  de  plus  actif 
et  de  plus  généreux  dans  le  monde,  l'amour, 
l'amour  serait  pour  les  créatures  et  ne  serait 
pas  pour  le  Créateur.  Quelle  infamie  1 

Le  culte  extérieur  se  compose,  chez  les 
musulmans,  de  la  prière,  du  ramadan  et  du 
pèlerinage  à  la  Mecque. 

Je  comprends  d'abord ,  sous  le  nom  de 
prière,  la  célébration  du  saint  jour.  Pour 
imiler  et  pour  contredire  en  même  temps 
les  chrétiens  et  les  juifs,  dont  les  uns  célè- 
brent le  dimanche  et  les  autres  le  samedi, 
Mahomet  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de 
[•rendre  le  vendredi.  Copiste  !  Je  comprends 
sous  le  nom  de  prière,  le  sacrifice.  Sur  ce 
principe  fondamental  du  culte,  Mahomet 
s'est  séparé  du  monde  entier,  il  ne  reconnai: 
pas  le  sacrifice  ;  mais  il  autorise,  au  moment 
élu  pèlerinage,  une  immolation  de  cha- 
meaux. C'est  une  concession  aux  usages 
idolûtriques  des  arabes,  concession  sans  rai- 
son d'être  dans  une  religion  qui  n'admet  ni 
le  péché  originel,  ni  la  rédemption,  ni  la 
possibilité  d'être  damné  pour  un  musulman, 
quoi  qu'il  fasse.  J'entends  par  la  prière,  ces 
conlinuellesélévationsde  lospritetdo  cœur, 
que  Jésus-Christ  nous  ordonne  par  ces  mots  : 
//  faut  toujours  prier  et  jamais  ne  nous  lasser. 
(Luc.jXVlll,  1.)  L'Arabe  priera  cinq  fois  par 
jour,  c'est  beaucoup,  n'est-ce  pas  ?  Répon- 
dez, vous  qui  priez  si  peu  ;  mais  ne  \ous 
laissez  pas  aller,  mes  frères,  à  une  admira- 
lion  trop  facile  :  ces  cinq  prières,  au  fond, 
ne  remplissent  pas  la  durée  de  notre  prière 
du  matin  et  du  soir.  Du  reste,  je  voudrais 
bien  savoir  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  ces  pra- 
tiques, je  ne  dis  pas  de  filial  et  de  tendre  : 
un  homme  et  un  code  voluptueux  ne  com- 
prennent rien  à  des  sentiments  de  celle  na- 
ture ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sérieux,  de  grave, 
do  moral,  de  digue  de  Dieu  et  de  l'homme. 

Je  no  voudrais  pas  juger  lous  les  musul- 
mans par  l'un  des  plus  pieui  que  je  con- 
naisse, je  ferais  peut-être  injure  aux  autres; 
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mais  enfin  voici  ce  qui  m'est  arrivé  avec 
celui  dont  je  parle.  Je  le  rencontrai  un  jour, 
disant  son  chapelet  ;  je  le  félicitai  sur  sa 
dévotion.  «  Oh  !  me  dit-il,  je  prie  beau- 
coup. —  Et  que  demandes-tu  à  Dieu  ?  —  Je 
lui  demande  qu'il  me  donne  la  santé,  qu'il 
me  conserve  la  vue  et  qu'il  fasse  bientôt 
pleuvoir.  —  C'est  très  bien,  lui  dis-je;  mais 
ne  lui  demandes-tu  jamais  de  devenir  meil- 
leur, de  l'aimer  de  toutes  tes  forces,  de  te 
pardonner  tes  péchés  ?  —  Oh  non,  me  dit- 
il,  c'est  son  affaire.  —  Dans  ce  cas-là,  mon 
ami,  tu  ferais  aussi  bien  d'aller  prendre  ta 
pioche  et  de  travailler  ton  champ.  «Voyez, 
mes  frères,  la  différence  de  la  prière  chré- 
tienne. Sans  doute  elle  demande  le  pain  quo- 
tidien ;  mais,  en  outre,  elle  prosterne  le 
cœur,  elle  l'élève,  elle  le  console,  elle  le 
transperce  de  part  en  part  et  pénètre  jus- 
qu'à la  moelle  de  l'âme,  pour  opérer  la  con- 
version et  obtenir  le  salut  ;  elle  attend  tout 
de  la  grâce  et  de  la  bonté  de  Dieu,  rien  du 
mérite  de  l'homme  ;  voilà  ce  qu'on  appelle 
une  prière.  En  lisant  l'Evangile,  j'ai  donc 
appris  à  prier  ;  en  lisant  le  Koran,  je  n'ai 
rien  appris,  et  le  musulman,  j'en  suis  sûr, 
n'y  apprend,  lui,  qu'à  répéter  de  creuses  et 
vides  formules.  Je  serais  tentéde  dire  qu'une 
telle  prière  est  un  outrage,  puisqu'elle  s'a- 
dresse à  un  dieu  qui  n'existe  pas,  ou  qui 
existe  avec  des  attributs  tout  opposés  à 
ceux  que  lui  prête  la  doctrine  du  musulman 
et  qu'elle  ne  lui  demande  jamais  ni  la  vertu, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  mérite,  ni  la 
grâce,  sans  laquelle  il  u'y  a  point  de  sa- 
lut. 

Mais  le  ramadîtn?  Leramadan,  copie  du 
carême  chrétien  1  Le  carême  se  faisait  au- 
trefois d'une  manière  plus  rigoureuse,  et 
on  ne  permetlait  le  repas  qu'à  la  chute  du 
jour.  Aujourd'hui  que  le  mouvement  et  l'ac- 
tivité des  hommes  de  l'Occident  les  épui- 
sent, l'Eglise  a  modéré  sa  discipline,  tandis 
que  l'Arabe,  le  plus  souvent  inaclif,  a  con- 
servé la  sienne  ;  il  est  vrai  qu'il  se  dédom- 
mage la  nuit  des  privations  du  jour,  en  sorte 
qu'un  temps  de  pénitence  est  devenu  pour 
lui  un  temps  de  plaisir.  Qu'arrive-l-il  pour- 
tant ?  C'est  que  des  chrétiens  sont  frappés 
du  spectacle  d'austérités  pratiquées  en  plein 
soleil,  et  nous  disent  :  les  musulmans  sont 
plus  religieux  que  nous.  Il  ne  manquerait 
plus  que  d'ajouter  :  le  Koran  est  plus  reli- 
gieux que  l'Evangile.  Comme  c'est  mal  com- 
prendre la  religion  I  La  vraie  religion,  mes 
frères,  consiste  surtout  dans  la  réformation 
du  cœur.  Il  n'y  a  que  les  religions  humai- 
nes qui  fassent  consister  leur  perfection  en 
des  pratiques  extérieures,  dont  le  phari- 
saïsrue  fait  illusion  à  la  conscience,  tandis 
qu'à  l'ombre  de  ces  pratiques,  le  cœur  reslo 
entièrement  abandonné  à  lui-môme,  à  son 
égoïsme,  à  son  ambition,  à  ses  [tassions  de 
toute  nature.  Ah  1  si  le  catholicisme  suppri- 
mait ses  principes  sur  la  chasteté,  sur  la 
probité,  sur  le  pardon  des  injures,  sur  lo 
rcnoncoment  à  soi-môme  et  sur  la  confes- 
sion, pour  se  renfermer  dans  la  pratiqua  du 
ramadan,  tout  le  monde  serait  catholique. 


Ne  perdons  pas  la  leçon  de  l'exemple  toute- 
fois, mes  frères,  et  apprenez  de  l'erreur  ce 
qu'hélas!  vous  ne  refusez  que  trop  souvent 
d'apprendre  de  la  vérité  :  le  respect  de  la 
sainte  discipline  du  christianisme.  Elle  n'est 
ni  indifférente  à  l'œil  de  Dieu,  ni  sans  fruits 
pour  votre  salut,  qu'une  habituelle  infrac- 
tion compromet  de  la  manière  la  pi  us  grave. 
Fiiites  donc,  au  moins  par  respect  pour 
votre  foi,  ce  que  le  musulman  fait  par  res- 
pect pour  des  convictions  aveugles.  Que  les 
chrétiens  d'Algérie  prient,  sanctifient  le  di- 
manche, aillent  à  confesse,  fassent  la  com- 
munion pascale  et  observent  le  facile  ca- 
rême de  l'Eglise,  comme  les  indigènes  ob- 
servent sous  nos  yeux  le  vendredi,  la  prière 
quotidienne  et  le  ramadan. Vous  me  pardon- 
nerez, Seigneur,  de  demander  à  vos  disci- 
ples ,  au  nom  du  scandale,  ce  que  je  ne 
devrais  leur  demander  qu'au  nom  de  votre 
Evangile. 

Le  pèlerinage  à  la  Mecque  est  encore  une 
imitation;  il  est  calqué  sur  ie  pèlerinage  pas- 
cal des  juifs  à  Jérusalem  ;  Mahomet  avait  eu 
d'abord  l'intention  de  conserver  intégrale- 
ment ce  dernier  pour  plaire  aux  juifs  de 
Médine,  qui  s'étaient  convertis  à  lui  les 
premiers.  S  il  eût  prévu  l'extension  donnée 
a  l'islamisme,  il  se  fût  bien  gardé  de  faire 
une  prescription  du  pèlerinage.  Facile  aux 
premiers  arabes  renfermés  dans  un  espace 
de  quelques  lieues  ,  il  n'est  possible  qu'à 
une  faible  parcelle  de  croyants  répandus 
sur  le  globe.  Dieu  n'a  [tas  mis  la  perfection 
à  un  degré  si  laborieux  et  si  peu  à  la  por- 
tée des  hommes;  mais  ii  fallait  bien  copier 
encore  une  fois,  sans  comprendre  ,  et  puis 
il  était  important  d'enrichir  les  Mecquois. 
Tout  est  dans  ces  deux  mots. 

Voilà  donc,  mes  frères,  en  un  court  abré- 
gé, ce  qu'est  la  doctrine  de  Mahomet.  Ajou- 
tez que  la  législation  civile  est  comprise 
dans  le  Koran,  comme  toute  la  législation 
religieuse;  que  les  lois  de  la  propriété,  les 
rapports  des  hommes  entr'eux  ,  les  condi- 
tions de  la  famille,  les  règles  de  la  justice  et 
de  la  procédure,  tout  s'y  trouve  écrit  et  fixé 
pour  toujours.  Dans  ce  système,  à  la  fois 
rétrograde  par  ses  principes  et  immobile 
par  ses  prescriptions  ,  les  progrès  de  six 
siècles  chrétiens  sont  méconnus  et  le  pro- 
grès est  impossible  pour  les  siècles  à  venir. 
Voici  la  base  de  la  société  musulmane. 
Vous  avez  sous  les  yeux  cette  société;  vous 
pouvez  l'apprécier. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  vous  exposer 
les  influences  de  Mahomet  et  de  sa  doctrine. 
Cependant,  essayons,  en  quelques  mots,  de 
vous  les  faire,  pour  ainsi  dire,  loucher  du 
doigt;  car  les  spectacles  les  plus  étranges, 
quand  on  est  habitué  à  vivre  au  milieu 
d'eux,  finissent  par  ne  plus  nous  sur- 
prendre, et,  alors  môme  qu'ils  méritent 
notre  indignation  et  nos  flétrissures,  par 
nous  trouver  indifférents.  On  s'accoutumo 
à  tout. 

Qu'est-ce  que  Mahomet  a  fait  do  l'esprit 
humain?  Ce  peuple  arabe,  intelligent,  cu- 
rieux, prompt  à  saisir  le  vol  d'une  pensée, 
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essentiellement  poète,  poète  par  l'imagina- 
tion et  par  le  langage,  en  douze  cenls  ans, 
el  avec  quatre-vingt-seize  millions  d'hom- 
mes vivants  par  siècle,  qu'a-t-il  produit? 
qu'a-t-il  inventé?  quelles  sont  Mi  œuvres 
historiques,  philosophiques  et  littéraires? 
Mahomet  a  pesé  sur  le  monde  par  le  sahro, 
l'a-t-il  jamais  éclairé  d'une  seule  lueur  [  ar- 
tie  des  hauteurs  de  l'intelligence?  Quo  le 
farouche  Omar  ait  fait  brûler,  ou  non,  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  sous  le  prétexte 
que  le  Koran  suffit  a  tout,  on  l'aflirme,  je 
l'ignore,  et  en  définitive,  peu  m'importe;  je 
demande  seulement  quels  livres,  dignes 
d'être  lus  par  des  esprits  civilisés,  sont  le 
fruit  de  l'islamisme,  lesquels?  Vous  ne 
m'en  citerez  pas  un.  De  petites  ciiansons  de 
guerre  ou  de  galanterie,  de  courtes  légen- 
des, qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
grâce,  peut-être  le  long  el  fastidieux  roman 
d'Antar,  et,  encore,  qui  est-ce  qui  le  con- 
naît? et  enfin,  des  commentaires  sans  fin 
sur  le  texte  et  la  lettre  du  Koran,  voilà  toute 
la  richesse  scientifique  d'un  si  puissant 
peuple,  et  de  tant  de  générations,  vivant 
paisiblement  dans  la  possession  d'une  partie 
de  la  terre.  Tandis  que  la  surface  de  l'Al- 
gérie pourrait  être  couverte  tout  entière 
des  productions  de  la  société  chrétienne; 
tandis  qu'il  faudrait  plus  d'une  journée  pour 
réciter  les  noms  des  écrivains  chrétiens 
qui  ont  légué  des  chefs-d'œuvre  en  tous 
genres  à  la  postérité,  il  ne  reste  rien,  rien 
de  l'islamisme.  Je  sais  qu'un  jour,  en  Es- 
pagne, les  musulmans  ont  semblé  tenir 
entre  leurs  mains  les  trésors  de  la  science  ; 
quelques  incrédules  de  nos  jours  ont  même 
prétendu,  sans  preuve,  il  est  vrai,  que  l'Oc- 
cident leur  devait  d'avoir  retrouvé  la  con- 
naissance des  anciens,  et  en  particulier  des 
Grecs,  comme  si  le  moyen  âge  l'eût  jamais 
perdue.  Je  n'examine  pus  d'ailleurs  ce  fait 
particulier,  mais  je  dis  :  qu'ont-ils  fait  de 
celte  science?  Après  quelques  jours  d'un 
éclat  emprunté  d'elle,  ils  ont  laissé  son 
flambeau  s'éteindre;  la, science  a  donc  paru, 
chez  eux,  comme  un  météore;  elle  est  res- 
tée, chez  nous,  comme  un  soleil,  dont  les 
feux  alimentent  sans  cesse  l'activité  de  l'in- 
telligence humaine.  Quels  arts  ont  prati- 
qués les  musulmans?  aucun,  et  des  ouvriers 
étrangers  ont  bâti  ces  habitations  et  ces 
rares  mosquées,  dont  la  beauté  pâlit  en  lace 
de  nos  grands  monuments  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance.  Je  no  parle  pas  de  la 
peinture  ni  de  la  sculpture,  le  Koran  les 
proscrit. Le  travail  est  réservé  aux  esclaves; 
aussi  que  savenl-ils,  en  industrie?  Hien. 
Pour  l'aménagement  des  eaux  et  les  irriga- 
tions? Ilien.Quel  progrès  ont-ils  fait  dans 
l'agriculture?  Aucun;  et,  tandis  que  nos 
moines  défrichaient  l'Europe,  les  musul- 
mans ont  abandonné  à  la  stérilité  ces  belles 
provinces  de  la  Syrie  et  de  l'Afrique, si  fer- 
tiles et  si  peuplées  à  l'époque  où  l'isla- 
misme s'abattit  sur  elles.  Ce  qui  est  plus 
étrange  à  dire,  le  voici  :  qu'ont-ils  appris 
dans  l'ait  de  la  guerre,  leur  profession  ha- 
bituelle, universelle  el  sacrée?  Sans  cesse 


armés  pour  le  c»mbat,  ils  ont  appris  à  s  en- 
tre-déchirer  ;  en  face  de  l'ennemi,  ils  eu 
sont  encore  à  la  stratégie  d'aventure;  s'ii* 
sav'  ut  faire  parler  bravement  la  poudre,  ils 
ne  savent  pas  la  faire  penser,  et  encore 
moins  la  laire  lriom*»her.  Vingt  ans  de 
guerre  africaine  l'ont  glorieusement  dé- 
montré. Ne  parlons  de  leur  marine  que  pour 
la  définir,  comme  el'e  doit  l'être,  une  im- 
puissance flottante;  et  pourtant,  ils  ont 
vé(  u  des  siècles,  et  ils  vivaient,  hier  encore, 
sur  celle  Méditerranée,  dont  ils  étaient  l'é- 
pouvante. 

Le  pouvoir  est-il,  ordinairement,  chez 
eux,  autre  chose  qu'une  occasion  de  dépré- 
dation et  de  tyrannie?  Comment  s'exerce 
la  justice?  Malgré  le  Koran  et  les  Midjelès, 
suivant  les  caprices  du  sultan,  suivant  le 
bon  plaisir  d'un  pacha,  d'un  agha  ou  d'an 
cheick. 

En  Orient,  dès  le  vu*  siècle  ,  l'escla- 
vage était  à  peine  connu  ;  il  avait  cédé  à 
l'action  lente,  mais  active,  des  doctrines 
chrétiennes.  Mahomet  l'a  consacré  pour 
toujours,  et  nos  Maures  d'Algérie  meurent 
de  sa  brusque  disparition. 

Et  la  famille,  maintenant!  la  famille,  ah! 
c'est  le  grand  scandale  de  l'islamisme.  L'é>- 
poux  y  est  un  capricieux  despote,  la  femme 
une  esclave;  point  d'instruction,  même  élé- 
mentaire, pour  elle;  point  de  mosquées  oit 
eile  puisse  prier,  avant  l'âge  de  la  vieillesse. 
Ne  cherchez  là  ni  des  Hélène,  ni  des  Clo- 
tilde,  ni  des  Elisabeth,  ni  des  Thérèse;  le 
sérail,  la  tente  et  le  gourbi  ne  connaissent 
pas  ces  angéliques  natures  :  le  christiani-mo 
seul  a  pu  les  produire.  L'enfant  si  dou<e- 
ment  recueilli,  si  purement  et  si  solidement 
élevé  par  lui,  croît,  dans  la  famille  musul- 
mane, sans  autre  soin  que  ceux  du  corps, 
el  il  connaît  le  vice,  dont  il  n'est  que  trop 
souvent  la  victime,  avant  d'avoir  la  cons- 
cience de  soi-même,  tant  la  corruption  est 
devenue  profonde  et  universelle  sous  le 
Koran  I  Voilà  ce  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  et  que  ne  peuvent  nier  les  plus  déter- 
minés arabophiles;  heureusement  il  en 
reste  peu. 

Comment  un  système  religieux  qui  dé- 
grade la  vérilé  jusqu'à  la  caricature;  Dieu, 
jusqu'à  l'abaisser  au-dessous  des  passions 
humaines;  l'homme,  jusqu'à  soumettre  son 
âme  à  son  corps  et  à  lui  donner,  pour  ré- 
compense de  ses  vertus,  les  voluptés  de  la 
chair;  la  famille,  jusqu'à  en  faire,  ici  an 
sérail  el  là  une  tanière,  el  la  société  jusqu'à 
1  immobiliser  dans  une  ignoble  routine; 
comment  un  tel  système  a-t-il  pu  s'établir 
el  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours,  sur  une 
aussi  vaste  échelle?  La  réponse  à  celte  double 
question  va  faire  le  sujet  d'uno  Iroisièmo 
partie. 

111.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'étonne  le 
succès  de  Mahomet  el  de  sa  doctrine.  Si  la 
propagation  du  christianisme  a  île  quoi  sur- 
prendre, el  si  elle  est  elle-même  une 
preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  c'est 
qu'elle  s'esl  faite  au  nom  d'un  crucifie,  sans 
ressources  humaines,  et  en  opposition  avec 
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les  préjugés,  avec  les  instincts,  ,avec  l'ido- 
lâtrie, avec  la  philosophie,  avec  le  pouvoir 
et  la  corruption  du  coeur,  et  cela,  mes  frères, 
par  la  seule  force  de  la  vérité.  Mais  le  ma- 
horaétisnio  s'est  offert  au  monde  avec  des 
caractères  tout  opposés.  Il  parlait  au  nom 
d'un  vainqueur,  il  se  composait  d'un  mé- 
lange de  traditions  où  chacun  pouvait  re- 
connaître une  part  de  ses  anciennes  doc- 
trines; il  flattait  tous  les  penchants  de  la 
nature  corrompue;  il  consacrait,  au  prix  de 
quelques  privations  austères  et  pratiquées 
déjà  par  le  plus  grand  nombre,  ce  que  le  vice 
a  déplus  impérieux  et  de  plus  attrayant; 
Il  avait,  donc,  pour  réussir,  autant  de 
chances  naturelles  que  le  christianisme  en 
avait  pour  échouer. 

D'ailleurs, 'et  malgré  des  conditions  si 
diverses,  mes  frères,  le  christianisme  a  fait 
trois  fois  plus  de  conquêtes  que  l'islamisme. 
Tous  les  jours,  par  son  apostolat  incessant 
dans  les  deux  mondes,  il  en  fait  de  nou- 
velles, tandis  que,  stationnaire  et  immobile 
dansses  vieux  cantonnements,  l'islamisme 
a  cessé  depuis  des  siècles  de  reculer  ses 
limites;  il  dort  au  sein  des  voluptés  qu'il 
s'est  créées,  et  ce  grand  zèle  d'autrefois  n'a 
plus  aucun  interprète.  Voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  d'assez  notables  différences  entre 
les  deux  propagandes  ;  et  voilà  pourquoi 
le  succès  du  christianisme  est  toujours 
pour  mon  âme  un  sujet  de  ravissement, 
tandis  que  celui  du  mahométisme  n'y  fil 
jamais  la  plus  légère  impression. 

Mais  il  faut  entrer  plus  avant  dans  la 
cause,  mes  frères,  et  bien  apprécier  la  na- 
ture des  succès  de  l'islamisme.  Pour  cela,  il 
faut  distinguer  deux  époques:  celle  qui  se 
rapporte  à  la  personne  de  Mahomet,  et  celle 
qui  comprend  l'histoire  de  sa  succession.  Il 
faut,  dans  l'une  et  dans  l'autre  époque,  faire 
une  distinction  capitale  entre  les  succès 
politiques  et  les  succès  religieux,  et,  à  la 
lueur  de  celte  distinction,  vous  verrez  s'a- 
moindrir, jusqu'à  son  humble  réalité,  ce 
prétendu  triomphe  d'une  doctrine  impie. 

En  effet ,  bornez-vous  aux  succès  poli- 
tiques l'œuvre  personnelle  de  Mahomet  ? 
Quel  en  a  été  le  résultat?  Il  a  mis  vingt- 
trois  ans  de  guerre  et  de  combats  sanglants, 
pour  soumettre  quoi?  un  petit  pays  peuplé 
tout  au  plus  comme  deux  de  nos  anciennes 
provinces,  un  pays  où  l'on  ne  comptait  que 
deux  ou  trois  villes  importantes,  comme  la 
Mecque  et  Mécline,  un  pays  aux  deux 
tiers  abandonné,  à  cause  de  la  stérilité  du 
désert,  un  pays  sans  unité,  sans  chef  prin- 
cipal, sans  gouvernement,  sans  administra- 
tion et  sans  troupes  réglées,  un  pays  où 
chacun  se  défendait  à  part  pour  le  compte 
de  sa  religion,  et  où  toutes  les  religions  so 
touchant,  sans  se  confondre,  luttaient,  sans 
être  unies,  contre  l'ennemi  commun.  Il  a 
profilé  de  ces  divisions,  il  les  a  exploitées 
eu  homme  habile  et  en  vaillant  capitaine  : 
si  c'est  là  un  véritable  succès,  du  moins 
n'est-ce  pas  un  triomphe  comparable  aux 
triomphes  des  immortels  conquérants  dont 
l'histoire  a  gardé  les  noms. 
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Mais  le  succès  religieux  de  Mahomet 
n'est-il  pas  supérieur  à  son  succès  militaire? 
C'est  une  erreur.  Mahomet  a  vaincu  beau- 
coup plus  qu'il  n'a  converti  ;  le  soldat  sur- 
passe en  lui  le  prophète. 

lia  dompté  lès  trois  provinces  de  l'Arabie; 
mais  en  réali  é,  il  n'a  soumis  à  sa  foi  qu'une 
partie  de  ceux  qu'il  a  fait  plier  sous  le  joug 
de  son  autorité.   Les  Arabes  idolâtres,  oui, 
cela  est  vrai,  sont  presque  tous  venus  ac- 
cepter le  Koran,  non    pas  avant   la  défaite, 
remarquez  bien  ceci,  ni  par  suite  d'un  exa- 
men attentif  et  réfléchi,  mais  le  très-grand 
nombre,  après  la  défaite  et  pir  suite  même 
de  la  défaite.  Ce  sont  des  v.iinrus  beaucoup 
plus   que  des  convertis.    Quels    sacrifices, 
d'ailleurs,  avaient-ils  à   faite?  Presque  au- 
cun. Ils   renonçaient  aux    id  les  ,  cela   est 
vrai;  mais  vous   avez   vu  quelle   divinité 
complaisante  on  leur  substituait  et  quels 
ménagements  on  gardait  envers  les  usages, 
même   les   plus  superstitieux,  ils  aimaient 
la  guerre  et  le  pillage:  le  Koran  consacre  la 
guerre  et  le  pillage  ;  ils  vivaient   dans  l'im- 
moralité domestique,  le  Koran  déclare  l'im- 
moralité légitime.  On  a  prétendu  que  Ma- 
homet avait  restreint   la   polygamie,   c'est 
une  prétention  aventurée   et  qu'une  simple 
réflexion    va    faire  évanouir.    Les    Arabes 
idolâtres  étaient  environnés  de  chrétiens  et 
de  juifs.  Or,  à  moins  de  supposer  que  ces 
chrétiens    ei  ces   juifs  du  dehors    fournis- 
saient à  la   volupté  arabe  des  quantités  de 
femmes  et   de   filles   étrangères  (et  où   les 
auraient-ils  prises?),  ou  que   l'Arabie  aurait 
produit  des  femmes  en  nombre  huit  ou  dix 
fois  plus  grand  que  celui  des  hommes,   on 
voit  à  l'instant  que  la   polygamie  chez  les 
Arabes  idolâtres,  au  temps  de  Mahomet,  ne 
pouvait  être  que  partielle  et  fort  rare.  L'Al- 
gérie nous  donne  la  preuve  matérielle  de  co 
fait.   Depuis  qu'elle  est  ceinturée  par  les 
mœurs  chrétiennes,  depuis  que  la  piraterie 
et    l'esclavage    n'existent  pins,   combien  y 
comptez-vous  de  musulmans  polygames  ? 
Fort  peu,  presque  point. C'est  donc  un  éloge 
purement  gratuit,  accordé  par  l'incrédulité 
au  faux  prophète.  Il   n'a  donc  rien  imposé 
de  coûteux  aux  Arabes  idolâtres,   leur  con- 
version se  faisait  donc  sans  efforts,  elle  est 
donc  d'une  mince  gloire  pour  Mahomet;  car 
elle   prouve    seulement  que    des   vaincus, 
placés  entre  l'alternative  du    tribut    ou   du 
paganisme,  ont  préféré  leur  argent  et  leur 
repos  à    leurs  superstitions.   C'est  précisé- 
ment   le    contraire  qui    a  eu  lieu  dans   le 
christianisme,  où  les  martyrs,  lorsqu'il  était 
nécessaire  d'opter  <  ntro  le  trésorde  leurfoi  et 
les  trésois  de  la  (erre,  ont  préféré  l'Evangile 
à  leur  condition,  à  leur  fortune  et  même  à 
leur  vie. 

Mahomet  IViU  éprouvé,  lui  même',  ce 
noble  courage  du  chrétien  de  l'Arabie,  s'il 
lût  venu  lui  dire:  Crois,  ou  meurs.  Il  était 
Irop  habile  pour  tenter  celle  audacieuse 
manœuvre  auprès  des  orthodoxes  et  mémo 
auprès  des  hérétiques  ;  aussi  ne  leur  dit-il 
pus  :  Ci  ois  ou  meurs,  comme  faisaient  les 
païens,  il   leur  dit:  Crois,  paye,  ou  meurs. 
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Le  plus  grand  nombre  refuse  do  croire;  un 
certain  nombre  meurt  en  combattant);  le 
reste  fuit  ou  paye,  par  le  tribut,  la  liberté 
de  professer  une  religion  que  l'isolement 

empêche  de  défendre  par  les  armes,  mais 
que  la  fui  conserve  religieusement.  La 
lâcheté,  le  découragement  amènent  de  tar- 
dives apostasies,  la  conviction  ne  les  a  pas 
faites. 

Les  Juifs,  sauf  les  premiers  prosélytes 
qui  se  donnent,  dès  les  premiers  jours  au 
prophète  do  Bfédine,  les  Juifs  résistent  éga- 
lement. Ils  le  font  avec  plus  d'opiniâtreté 
(pie  les  chrétiens  eux-mêmes  ,  puisqu'ils 
sont  pins  forts  et  plus  riches;  mais  en  dé- 
finitive, quand  ils  se  soumettent,  ce  n'est 
pas  aux  croyances  maliométanes,  c'est  à 
l'impôt.  Eh  bien  1  je  le  demande,  quelles  si 
grandes  victoires  religieuses  apercevez-vous 
donc  là'?  C'est  cependant,  l'histoire  à  la 
main,  et  je  le  prouverai, quand  on  le  voudra, 
c'est  la  tout  le  succès  personnel  de  Ma- 
homet. 

Appliquons  à  ses  successeurs  la  môme 
distinction.  Oh  1  je  l'avoue,  leur  triomphe 
belliqueux  fut  prompt  comme  l'éclair,  im- 
pétueux comme  la  foudre,  débordé  comme 
un  fleuve  grossi  par  l'orage.  Partout,  au 
môme  moment,  dans  celte  horrible  nuit 
des  combats,  on  voyait  briller  les  étincelles 
du  sabre  musulman;  ce  furent  do  grands 
capitaines  qu'Ali,  Cale!),  Aboubecker,  Omar, 
Amrou  ;  ce  furent  des  lions  que  ces  soldats 
qui  se  précipitèrent  sur  la  Syrie,  sur  la 
Perse,  sur  la  Palestine,  sur  l'Afrique  et  sur 
l'Espagne,  et  pourtant,  voyez  comrao  leur 
courage  s'anime  de  la  faiblesse  de  leurs  ad- 
versaires 1  Les  champs  de  bataille  sont  peu 
nombreux.  Byzance  et  Rome,  épuisées  par 
leurs  propres  divisions,  ^'opposent  que 
d'impuissantes  barrières  au  torrent  de  la 
barbarie,  et,  la  trahison  s'ajoulanl  à  l'im- 
puissance, vient  accroître  la  promptitude  de 
la  défaite.  Elle  est  éclatante,  celte  défaite; 
mais  reconnaître  dans  le  succès  des  vain- 
queurs un  témoignage  d'une  mission  d'en- 
seignement et  de  doctrine  1  Jamais.  Sans 
doute,  mes  frères,  la  Providence  emploie 
ces  redoutables  instruments  pour  exécuter 
ses  desseins  do  vengeance  sur  les  peuples, 
et  nous  croyons  que  les  armes  de  l'isla- 
misme ont  châtié,  comme  ils  le  méritaient 
depuis  tant  de  siècles,  ce  royaume  des 
Perses,  enivré  du  sang  chrétien,  cette 
Syrie  efféminée,  celte  Egypte  désolée  par 
la  désertion  de  sesTliébaides  et  par  la  mul- 
tiplicité de  ses  hérésies,  cette  Palestine  a 
la  foi  mourante,  où  luttait  seul  un  géné- 
reux et  saint  évoque  de  Jérusalem,  Sophrone; 
celte  Afrique,  livrée  aux  interminables  dis- 
cordes de  l'erreur  et  du  schisme,  et  à  l'éton- 
nante immoralité  que  Salvien  a  décrite; 
celle  Espagne,  alors  mculle,  et  dont  la 
trahison  ouvrit  la  porte  à  l'islamisme.  C'est 
un  fuit  que  le  Koran  n'a  jamais  vaincu  quo 
des  peuples  divisés,  amollis,  abandonnés  ou 
fugitifs;  la  bannière  de  l'islamisme  a  triom- 
phé de  ce  côlé  (Orient),  non  de  celui-là 
(Occident).  Sitôt   que   l'épôe   d'Omar   s'est 


tournée  vers  les  Syriens  ou  les  Grecs,  elle 
a  fait  plier ,  comme  des  moissons  battues 
p.-»r  lo  vent,  ces  faibles  tôles;  mais  lorsque 
l'épéo d'Abderrahtnan  a  osé  se  diriger  vers 
une  nation  qui  n'avait  pas  dégéoél 
pères',  elle  a  pâli  et  l'est  brisée.  Qu'elle 
apparaisse  un  instant,  à  Poitiers;  un  noble 
Franc  enfonce  sa  frainée  jusqu'aux  entrailles 
des  bandes  musulmanes  et  trois  cent  mille 
hommes  tombent  sous  les  coups  de  Charles- 
Martel.  Un  autre  fois,  le  eosur  delà  France 
s'émeut.  Un  homme,  monté  sur  un  àne  , 
vient  lui  dire  qu'il  est  temps  d'arracher  un 
glorieux  sépulcre  au  pouvoir  de  l'infidèle  ; 
vous  savez  l'histoire  des  croisades,  dont  les 
grandes  gloires  sont  françaises.  Je  ne  vous 
parle  ni  de  Scanderberg,  ni  du  Cid,  ni  de 
don  Joan,  ni  de  Navarin,  ni  de  l'expédition 
de  1830,  ni  de  nos  glorieux  combats  d'A- 
frique. Ce  que  j'affirme,  c'est  que  si  l'isla- 
misme a  triomphé  en  Orient,  ses  bulletins 
de  victoire  n'ont  pas  été  magnifiques  dans 
l'Occident  ;  c'est  qu'il  n'essayera  pas  une 
seconde  bataille  de  Poitiers.  Charles  Mar- 
tel, (es  fils  sont  là  1 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudrait  être  bien 
aveugle  pour  voir,  dans  les  succès  étonnants, 
j'en  conviens,  de  l'islamisme,  le  témoignage 
d'une  mission  céleste.  Attila  fut  le  fléau  de 
Dieu,  il  n'en  fut  pas  l'interprète.  Genséric 
montant  un  navire  à  quelques  lieues  d'ici, 
à  Carlhage,  le  pilote  lui  dit  :  «Maître,  où  a'- 
lons-nous?— Où  Dieu  te  poussera,»  répoud  le 
Vandale.  Genséric  saccage  Rome  et  l'Italie  ; 
il  exerce  une  mission  de  colère,  et  non  pas 
un  ministère  d'enseignement.  Ah!  si  la 
grandeur  des  triomphes  religieux  de  l'isla- 
misme faisait  encore  quelque  impression 
sur  certains  esprits,  je  ne  serais  pas  embar- 
rassé pour  en  effacer  jusqu'à  la  dernière 
trace.  Je  leur  dirais  :  les  temps  anciens  ont 
vu  quelque  chose  de  bien  autrement  consi- 
dérable, en  ce  genre,  c'est  rétablissement 
de  l'idolâtrie.  L'iiolâtrie  a  couvert  le  monde 
entier,  la  Judée  exceptée,  de  ses  temples  et 
de  ses  idoles.  Est-elle  pour  cela  descendue 
du  ciel,  ou  môme,  est-elle  sortie  des  purs 
instincts  de  la  raison  humaine?  Est-elle  la 
vérité  ?  Est-ce  que  vous  ne  bénissez  pas  lo 
Dieu  qui  l'a  chassée  par  sa  croix  et  par  son 
Evangile  ?  Bien  plus,  elle  dure  encore,  l'i- 
dolâtrie, chez  des  peuples  lointains,  où  l'is- 
lamisme la  laisse  en  paix,  tandis  que  nos 
missionnaires,  au  péril  Je  leur  vie,  vont 
l'interroger,  l'éclairer,  la  convertir.  Elle 
dure  depuis  bientôt  quatre  mille  ans,  est- 
elle  pour  cela  divine  ?  Assurément  non. 
Pourquoi?  parce  qu'elle  trouve  la  raison  do 
sa  durée,  dans  la  raison  même  de  sou  éta- 
blissement, savoir,  dans  les  ignorances  de 
l'esprit  et  dans  la  dépravation  du  cœur;  et 
voilà  précisément  ce  qui  nous  fait  compren- 
dre aussi  la  durée  du  mahomélismel 

Ignorance  de  l'esprit!  Témoin  celte  dé- 
fense, si  souvent  reproduite,  de  discuter 
avec  les  adversaires  du  Koran.  Jésus-Christ 
avait  dit  :  Fouillez  (es  tentures,  elles  rendent 
témoignage  de  moi.  (Joan.,  V, 39.)  Saint  Paul 
araitajoulé  :  Q^e  chacun  de  nous  soit  prêt  à 
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rendre  compte  de  sa  foi. (Rom.,  X.IV,  12.)  Maho- 
met dit  au  contraire  :«  Vous  n'entrerez  pas  en 
conversation,  sur  la  religion,  avec  l'infidèle.» 
Ainsi,  point  d'examen,  point  d'étude,  point 
de  vérification  des  litres  du  prophète,  point 
d'impression  reçue  des  extravagances  et  des 
contradictions  du  Koran,  point  de  lumières, 
point  dedoules  possibles  à  des  intelligences 
laissées,  pour  la  plupart  du  temps,  sans 
éducation  et  sans  autre  connaissance  que 
celle  de  la  présomptueuse  légende  :  Il  n'y 
a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son 
prophète.  Dépravation  du  cœur  1  Je  n'ai  ni 
pu,  ni  voulu  tout  dire,  en  parlant  de  la  mo- 
rale de  Mahomet  ;  j'en  ai  dit  assez  pour  vous 
faire  comprendre,  qu'au  fond,  il  n'y  a  guère 
de  péché,  sous  sa  loi,  que  dans  les  atteintes 
à  la  propriété.  L'adultère  lui-même  n'y  est 
pas  considéré  comme  autre  chose.  Or,  quand 
on  vit  sans  examen  et  sans  remords,  dans 
une  croyance  qui  permet  tout,  quelle  appa- 
rence y  a-t-il,  aux  yeux  de  la  conscience, 
qu'on  doive  abandonner  une  religion  en 
même  temps  si  complaisante  et  pourtant 
venue  du  ciel  1  Quoi  de  plus  doux,  quoi  do 
plus  légitime?  C'est  un  trésor  de  boue  dont 
on  jouit  avec  sécurité  pendant  la  vie,  et 
qu'on  lègue,  avec  bonheur,  à  ses  enfants, 
quand  vient  la  mort.  L'ignorance  et  la  cor- 
ruption s'enlendent  si  bien  I 

Mais  croyez-vous,  mes  frères,  que  l'isla- 
misme n'a  pas  aussi  son  temps  marqué? 
Pensez-vous  qu'il  sera  plus  heureux,  que 
l'idolâtrie  grecque  et  romaine,  que  les  hé- 
résies qni,  toutes,  ont  vu  leur  fin?  Est-ce 
que  déjà  vous  ne  sentez  pas  une  odeur  de 
maladie  et  de  mort  qui  s'exhale  do  ce  ca- 
davre vivant?  Qui  donc  soutient  l'empire 
de  Conslanlinoplo?  Est-ce  la  puissance  du 
Koran?  Non,  vous  le  savez  bien.  C'est  la 
politique  des  princes  chrétiens;  c'est  la 
crainte  de  voir  l'autocrate  du  nord  s'asseoir, 
triomphant,  sur  le  trône  de  Mahomet  II  et 
de  Constantin  ;  c'est  la  difficulté  d'établir, 
à  la  place  de  cet  empire  vermoulu,  qu'un 
souffle  jetterait  à  terre,  quelque  chose  de 
stable  et  qui  convienne  à  tous.  Vienne 
l'heure,  et  si  j*cn  crois  à  certaines  interpré- 
tations des  prophéties  anciennes,  celte 
heure  sonnerait  en  1882,  vienne  l'heure  où  la 
puissance  politique  du  Koran  s'évanouisse, 
vous  verrez  ce  que  deviendra  sa  puissance 
religieuse.  Ou  elle  cédera  aux  lumières,  trop 
longtemps  repoussées,  du  christianisme,  ou 
elle  s'éteindra  dans  l'ignominie. 

El  ici,  mes  frères,  en  Algérie,  l'islamisme 
n'est-il  pas  blessé  au  cœur  ?  Le  contact 
avec  !a  France  n'a-l-il  pas  fait  pénétrer  le 
doute  au  fond  des  consciences,  jusqu'alors 
pleines  de  convictions  et  de  sécurité?  Et 
que  serait-ce  donc,  grand  Dieu  1  si  celte  Al- 
gérie était  profondément  chrétienne  ;si,  de 
la  bouche  de  nos  soldats  et  de  nos  colons, 
il  no  tombait  que  des  paroles  chrétiennes  ; 
si  la  vie  de  tous  était  uno  vie  non-seule- 
ment morale,  mais  une  vie  sérieusement, 
pratiquement  chrétienne?  Soyez  croyants, 
m>\iz  pieui,  et  la  lumière  no  lardera  pas  à 
s'u-Mumcr,  à  s'élancer  de  co  foyer  de  doc- 
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inné  et  d'exemples,  pour  éclairer  l'esprit 
et  pénétrer  le  cœur  de  l'indigène.  Mais 
quand,  pendant  de  longues  années,  ces 
pauvres  gens  ont  pu  douter  si  nous  avions 
un  Dieu  ;  quand,  de  toutes  parts,  les  prati- 
ques religieuses  étaient  abandon  nées;  quand 
le  saint  jour  du  dimanche  était  scandaleu- 
sement violé:  quand  nos  églises  étaient  dé- 
sertes ou  n'existaient  pas,  quand  l'incrédu- 
lité, le  scepticisme,  le  blasphème,  l'immo- 
ralité et  l'improbité  s'étalaient  aux  regards, 
quand  les  hommes  qui  les  approchaient  de 
plus  près,  ne  craignaient  pas  de  les  encou- 
rager dans  leur  erreur,  quand  plusieurs  ne 
rougissaient  pas  de  passer  a  l'islam  par  la 
croyance,  et  tant  d'auires  par  les  mœurs, 
comment  voulez-vous  qu'ils  eussent  la  pen- 
sée de  changer  leur  religion  contre  la  nô- 
tre? Comment  voulez-vous  qu'ils  l'aient 
encore  aujourd'hui,  celte  pensée,  malgré 
les  consolants  retours  que  nous  avons  à  si- 
gnaler dans  toul  ce  diocèse,  où  il  reste  en- 
core, hélas I  tant  à  réformer?  N'est-ce  pas 
là  une  des  causes  principales  de  cet  arrêt 
suspensif  qui  empêche,  en  Algérie,  le  triom- 
phe complet  de  Jésus  et  de  sa  croix?  Une 
partie  d'entre  vous,  mes  frères,  ne  serait- 
elle  arrivée  sur  ces  plages,  autrefois  l'hon- 
neur du  christianisme,  que  pour  mettre 
obstacle  à  la  réhabilitation  et  aux  conquê- 
tes du  christianisme!  Ohl  connaissons 
mieux,  chrétiens,  la  noble  mission  que  le 
ciel  nous  a  confiée.  A  tous,  quelle  que  soit 
notre  condition,  une  part  d'apostolat  nous 
est  réservée.  A  vous  la  prière,  la  profes- 
sion de  la  foi  et  l'inlluence  de  la  vertu;  à 
vous,  vierges  chrétiennes,  le  charme  vain- 
queur de  la  pureté  et  de  la  charité  ;  à  nous, 
prêtres,  avec  tout  cela,  plus  encore,  à  nous 
la  prédication  privée  et  publique:  à  nous 
de  témoigner  partout  et  à  haute  voix,  de  la 
fausseté,  de  l'immoralité  de  l'islamisme,  et 
de  la  nécessité  de  l'abandonner  pour  la  loi 
du  Sauveur  Jésus.  Oui,  puisqu'il  le  faut,  et 
la  prudence  nous  y  condamne,  nous  atten- 
drons l'heure  pour  répandre  nos  phalanges 
pacifiques  au  milieu  de  tribus  que  n'ont 
point  scandalisées  d'impies  discours  et  do 
mauvais  exemples  ;  nous  attendrons  pour  y 
porter,  non  la  guerre,  mais  la  paix;  non  la 
licence  du  toit  domestique,  mais  la  pureté 
et  l'inviolabilité  du  mariage  chrétien  ;  non 
la  vengeance,  mais  le  pardon  ;  non  ce  fata- 
lisme désespérant,  qui  compromet  autant 
la  puissance  de  Dieu  et  sa  miséricorde  que 
la  liberté  humaine,  mais  celle  douce  rési- 
gnation qui  lui  fait  compter  les  larmes 
comme  autant  de  perles  précieuses  et  les 
épines  do  la  douleur,  comme  autant  de  fleu- 
rons ajoutés  à  la  couronne  du  juste.  Nous 
attendrons;  mais  qu'on  lo  sache  bien,  c'est 
en  parlant  énergiquement  contre  l'erreur, 
c'est  en  pleurant  entre  le  veslibule  et  l'au- 
tel, c'est  en  offrant  le  divin  sacrifice  pour 
bâter  le  moment  de  l'apostolat  ;  c'est  en 
travaillant,  chacun  à  noire  poste,  à  édifier 
et  à  convertir  ceux  qui  nous  onlourent.  At- 
tendrons-nous longtemps  encore? 
Napoléon  dictait,  dans  son  exil,  ces  pa- 
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rôles  mémorables  :  «  Mon  fils  uevra  répan- 
dre, chez  les  peuples  barbares,  les  bienfaits 
do  christianisme  el  do  la  civilisation.  »  J'a- 
bandonne ces  mots  solennels  a  la  mémoire 
de  celui  qui  préside  aux  destinées  de  la 
France  et  do  l'Algérie;  Je  b  s  confie  sur- 
tout, avec  les  vœux  du  monde  catholique,  à 
la  toute-puissance  de  vo're  grâce,  ô  mon 
Dieu!  car,  vous  l'avez  dit  et  vous  le  vou- 
drez :  Il  faut  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  trou- 
peau et  qu'un  sont  pnsleur.  (Jonn.,  XI,  10.) 
Amen  !  Amen  ! 

XIV.  DISCOURS 

POLB    LA    DISTIUUUTION     I)KS   PRIX    DU 
COLLfetîK   DE   JUILLY. 

(3aoûl  1817  ) 

Messieurs, 

Je  remercie  du  fond  'de  mon  cœur  le 
chef  éminenl  et  les  habiles  directeurs  de 
Juilly  :  je  les  remercie  de  m'avoir  associé  à 
l'éclat  et  au  bonheur  de  ce  jour  ;  de  m'avoir 
fait,  après  tant  d'illustres  personnages,  non- 
seulement  le  témoin,  mais  encore  le  prési- 
dent de  cette  fête  où  nous  voyons  l'aposto- 
lat du  sacerdoce  étalant  avec  amour,  comme 
autrefois  la  romaine  Cornélic,  les  seuls 
joyaux  dont  il  aime  à  se  parer,  les  efforts 
de  l'intelligence  récompensés,  la  régularité 
couronnée,  le  talent  honoré,  la  vertuencou- 
ragée,  les  lettres  glorifiées,  les  nobles  sou- 
venirs éveillés,  ces  murs  consolés,  la  famille 
enivrée  de  pures  émotions,  la  religion  enri- 
chie de  nouvelles  espérances,  l'avenir  doté: 
choses  saintes  dont  l'image  fait  palpiter 
toute  âme  chrétienne,  et  que,  pour  sa  part, 
Juilly  consacre,  reproduit  et  féconde,  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  1 

Deux  cents  ans!  Je  la  proclame  h  Ides- 
sein,  jeunes  élèves,  cette  vie,  celte  influence 
deux  fois  séculaire  de  Juilly  ;  car  je  retrou- 
ve dans  vos  doctes  maîtres  et  la  foi  des  Bé- 
rulle,  et  la  science  des  Sainte-Marthe  ,  et  le 
génie  des  Malebranche,  el  l'éloquence  des 
Massillon.  Dans  vos  règlements  revit  celte 
loi  domestique  qui  associait  le  développe- 
ment spontané  de  l'intelligence  avec  le  res- 
pect des  droits  de  l'autorité,  la  discipline 
avec  un  certain  abandon,  et  le  devoir  avec 
le  plaisir  de  le  pratiquer  sans  ostentation 
comme  sans  contrainte.  Sousces  magnifiques 
ombrages  où  venait  se  délasser  le  génie  de 
Bossuel;  où  Malebranche  écrivait,  en  un 
style  plus  durable  queses  idées,  de  brillantes 
utopies;  où  Massillon  préparait  ses  discours, 
élernel  honneur  de  notre  Eglise  et  de  notre 
langue;  ma  juste  admiration  voit  encore 
aujourd'hui  se  promener  de  puissants  écri- 
vains, et  sous  lour  aile  étendue  s'ébatlre  la 
joyeuse  foule  des  novices  de  l'érudition  et 
des  lettres.  Sur  ces  jeunes  fronts  illuminés 
des  premiers  feux  de  la  pensée,  sur  ces  ra- 
dieuses physionomies  colorées  du  doux  in- 
carnai de  la  vertu,  je  reconnais  l'alliance  de 
la  raison  el  de  la  piété  qui  rayonnait  sur  le 
berceau  de  l'Oratoire.  Volontiers,  Messieurs, 
el  malgré  la  différence  des  temps,  je  grave- 
rais sur  le  frontispice  du  nouveau  Juilly  la 
forte  et  libre  devise  que  répétaient  avec  or- 


gueil les  vétérans  de  ^l'ancien  :  «  Entre   qui 
peut,  sort  qui  veut.  » 

Entre  qui  peut!  Haute  [paternité  de  la 
direction  s'exerçant  jusque  sur  le  seuil  de 
rétablissement,  chou  rigoureux  des  élèves 
(pi 'un  y  admet,  dignité  m oi aie  de  la  famille, 
telle  que  rient  de  la  décrire  une  bouche 
éloquente,  gages  sincères  de  vertu  el  de 
capacité,  difficiles  conditions  du  su 
voifà,  Messieurs,  la  première  parliedu  pro- 
gramme de  la  nouvelle  comme  de  l'ancienne 
institution,  la  première  pari  de  son  éloge. 
Entre  qui  peull 

Sort  qui  veut  11!  Mais  une  fois  pincé  dans 
Ces  mains  consacrées;  une  fois  devenu  l'élève 
ou  plutôt  l'enfant  adoptifdeces  hommes  de 
sainteté,  de  science  et  de  retraite  ;  une  fois 
abrité  par  cesombragesoù  lout  respire  le  par- 
fum dessouvenirs,  la  paix  profonde  el  le  bon- 
heur, le  bonheur  presque  sans  nuage  ;  une 
fois  associé  à  ces  vieilles  illustrations  du 
passé  et  à  ces  belles  renommées  du  tempe 
présent;  une  fois  marqué  de  l'empreinte  si 
grave,  si  docte,  si  ferme  et  en  même  temps 
si  douce  de  votre  maison,  malgré  la  liberté 
qui  en  lient  les  portes  ouvertes  ,  qui  songe- 
rail  à  jamais  déserter  et  un  si  saint  asile  et 
une  si  vénérable  lulelie? 

Aussi  ne  quilte-l-ori  pas  Juilly,  Mes- 
sieurs, ou,  si  vous  le  voulez,  on  le  quitte, 
mais  comme  l'enfant  venanlau  mondequilte 
le  sein  de  sa  mère:  en  s'y  attachant  de 
toutes  les  forces  et  de  tous  les  besoins  do 
son  amour,  el  en  y  revenant  puiser  la  vie 
comme  à  sa  source. 

Ceux  qui  vous  devancèrent  n'ont-ils  pas 
porté  dans  l'Eglise,  dans  le  inonde  ,  dans  la 
magistrature,  sous  !es  armes  et  dans  toutes 
les  professions  honorables,  le  nom ,  les 
maximes,  l'esprit  de  Juilly ,  Juilly  tout  en- 
tier ?  c'est-à-dire  esprit  de  foi  sincère,  pro- 
fond, ferme  sans  âpreté,  ardent  sans  vio- 
lence, éclairé  sans  orgueil,  soumis  sans  con- 
trainte, acceptant  son  époque  sans  engoue- 
ment comme  sans  murmure,  el  trouvaul  par 
là  môme,  sans  froisser  personne  autre  que 
les  jaloux,  sa  place  à  la  tète  des  sciences, 
des  lettres,  des  arts  el  de  toutes  les  condi- 
tions qu'il  embellit  et  rehausse.  Juilly  ! 
c'est-à-dire  noblesse  et  dignité  de  mœurs; 
sel  qui,  à  partir  de  l'enlance,  garde  de  la 
corruption  la  plus  longue  vie,  baume  qui 
parfume  loules  les  paroles  et  tous  les  acles 
du  sage.  Et  puis  c'est  une  loyauté  de  cons- 
cience qui  ne  se  dément  pas,  une  certaine 
indulgence  de  cœur  qui  s'effraye  moins  des 
vices  d'autrui  qu'elle  ne  s'applique  à  s'en 
préserver  elle-même;  c'csl  une  modestie 
qui  attend  paisiblement  à  sa  place  les  appels 
ou  les  oublis  de  la  gloire  ;  c'est  une  aménité 
qui  rappellerait  l'allicisme  antique,  si  ce 
n'était  quelque  chose  de  plus  touchant,  la 
charité  comme  la  veul  el  l'inspire  l'Evangile. 
Ceux  qui  vous  devancèrent  avec  cet  esprit 
admirable,  Messieurs,  couverts  maintenant 
de  palmes  plus  glorieuses  encore  que  celles 
dont  nons  sommes  aujourd'hui  les  distri- 
buteurs, ne  reviennent  ils  pas  à  certains 
jours  saluer  ces  murs  sacrés,  redemanderde 


1<?89 


MAND.,  1NSTR.    ET  LETTRES  PAST.,  ETC.  —  XV,  SUR  PIE  IX. 


1290 


frais  souvenir*  à  ces  ombrages  séculaires, 
el  rêver  (ce  ne  sera  pas  toujours  un  rêve)  la 
restauration,  sur  une  base  profondément 
catholique,  de  ce  puissant  Oratoire  dont 
quelques  jours  orageux  et  quelques  noms 
trop  justement  suspects  ne  sauraient  faire 
oublier  ni  les  longs  services  acceptés  par 
l'Eglise,  ni  la  vieille  gloire  immortalisée 
par  Bossuet?  El  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en 
soit  venu  aujourd'hui  quelques-uns.  de  ces 
anciens,  sourire  à  des  triomphes  qui  furent 
autrefois  les  leurs,  et  mêler  aux  pures  larmes 
de  vos  mères  une  larme  dont  la  douceur 
n'est  si  vraie  que  parce  qu'elle  vient  d'une 
conscience  pure  I 

Oh  1  soyez  dignes  d'eux,  jeunes  élèves, 
el  comme  vos  habiles  maîtres  ont  su  con- 
server tout  ce  qu'eut  de  bon  l'esprit,  tout 
ce  qu'eurent  de  sage  les  coutumes  du  pre- 
mier Juilly,  conservez  le  patrimoine  d'hon- 
neur et  de  vertus  chrétiennes  que  vous  ont 
légué  vos  aînés,  j'allais  dire  vos  ancêtres  1 
Marchez  sur  les  traces  brillantes  qu'ils  ont 
laissées;  soyez  laborieux,  modestes,  purs, 
droits,  vertueux,  chrétiens;  chrétiens  parle 
cœur  et  par  les  œuvres  autant  que  par  la 
foi;  vivant  de  science,  mais  plus  encore  de 
Dieu  ;  cultivant  les  lettres,  mais  davantage 
encore  la  piété.  En  gravant  ainsi  dans  vos 
cœurs  Juilly  et  ses  maximes,  en  le  portant 
un  jour  dans  vos  familles  et  dans  le  monde, 
vous  serez  la  gloire  de  vos  maîtres,  l'orgueil 
et  la  joie  de  vos  parents,  l'espoir  de  la  reli- 
gion et  une  riche  portion  de  la  fortune  du 
pays.  Vous  acquitterez,  d'un  même  effort,  et 
la  dette  du  présent  et  la  dette  de  l'éternité. 

Pour  nous  qui  visitons  avec  un  bonheur 
inexprimable  cette  belle  ,  cette  heureuse 
maison,  et  qui  bientôt  après  reprendrons 
la  roule  de  notre  lointain  apostolat,  nous  ne 
Je  quitterons  pas  non  plus  tout  à  fait.  Nous 
emporterons  à  travers  les  flots  el  jusque 
dans  la  France  d'outre-mer  les  réminiscen- 
ces de  ce  jour.  Je  dis  plus,  nous  y  puiserons 
une  force  nouvelle  pour  l'accomplissement 
de  noire  œuvregigantesque  ;  carnous  aussi, 
Français  et  chrétiens  d'Afrique,  nous  avons 
par  derrière  nous  une  glorieuse  généalogie 
de  science  et  de  vertu;  ici,  jeunes  élèves, 
on  se  nommait  Cérulle,  Condren,  Massillon, 
Mallebranehe  ;  là-bas  Tertullien  ,  Cyprien, 
Augustin  1  1  1  Fulgence,  Optai,  Victor  de 
Vites.  Là-bas,  autrefois,  comme  ici,  de 
grandes  et  docles  écoles;  là-bas  également 
la  ruine,  mais  ruine  autrement  effroyable, 
autrement  triomphante.  De  même  là-bas, 
essayons-nous  de  ressemer  la  vie  à  travers 
la  poussière  de  douzo  siècles  éteints!  là- 
bas,  s'il  est  permis  do  mêlera  de  si  grands 
souvenirs  do  si  humbles  choses,  nous  avons 
cherché,  à  l'exemplo  do  vos  maîtres,  à  rallu- 
mer le  flambeau  de  la  science  el  do  la  foi 
par  l'éducation  de  la  jeunesse.  Aux  flancs 
d'une  colline  escarpée  donlles  pieds  baignent 
dans  la  mer,  entre  deux  ravins,  nous  avons 
suspendu  le  berceau  d'une  école  secondaire, 
el  au  moment  où  nous  nous  adressons  à 
vous,  jounes  élèves,  nolro  paternelle  émo- 
tion nous  reporte  instinctivement  vers  cos 
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quarante-deux  enfanls  que  notre  main  a 
placés,  germede  bénédiction  et  d'espérance, 
à  la  Bouzaréah  d'Alger. 

Hélas  1  je  ne  leur  ai  pas  donné,  comme 
vous  les  avez  ici,  une  habitation  splendide, 
un  gymnase,  un  hippodrome,  un  parc,  des 
allées  et  des  bassins  royaux;  je  n'ai  pu  leur 
ouvrir  qu'une  maison  étroite  ,  qu'une  cha- 
pelle creusée  dans  le  roc,  qu'une  ceinture 
de  cactus,  de  figuiers  et  d'oliviers.  Du  moins 
leur  ai-je  voué  en  amour  tout  ce  que  peut 
offrir  le  cœur  d'un  père,  le  cœur  d'une  mère! 
Présent,  je  les  eusse  couronnées  aujour- 
d'hui même  peut-être,  ces  chères  prémices 
de  mon  apostolat,  comme  aujourd'hui  je 
vous  couronne,  heureux  enfants  de  Juilly; 
permettez  -  moi  de  les  dédommager  de  ce 
sacrifice,  c'en  est  un,  car  ils  m'aiment,  je 
Je  sais,  eu  leur  envoyant  d'ici,  du  milieu  de 
cette  fête,  une  pensée  qui  leur  arrivera 
mille  fois  plus  douce  encore,  si  vous  y 
joignez  le  parfum  de  la  vôlre.  —  Et  vous  , 
mères,  pères  et  maîtres,  ne  m'en  veuillez 
pas  si,  en  plaçant  sur  la  tête  de  vos  enfanls 
ces  couronnes  ,  j'en  détache  furtivement 
une  fleur  pour  en  parer,  à  mon  retour,  lo 
front  de  mes  jeunes  néophytes. 

XV.  DISCOURS 

SUR    PIE    IX  , 

Prononcé  dans  la  cathédrale  d'Alger. 

Quel  est  donc  ce  spectacle  inouï  dans  les 
annales  de  l'histoire? Pourquoi  ces  réunions 
spontanées,  celte  assemblée  enthousiaste? 
Pourquoi  ces  drapeaux  aux  couleurs  si  va- 
riées ?  Pourquoi  cet  autel  si  étincelant  de 
feux  et  de  fleurs  ?  Pourquoi  ces  hymnes  qui 
partent  de  toutes  les  bouches  et  se  repro- 
duisent dans  toules  les  langues?  D'où  est 
partie  l'étincelle  électrique  qui  embrase 
ainsi  les  cœurs  ?  C'est  le  nom  de  Pie  IX  qui 
fait  à  lui  seul  toutes  ces  merveilles! 

Ohl  mes  amis,  bien  avant  que  vous 
fussiez  venus  nous  demander  ce  Te  Deum 
d'hommage  et  do  reconnaissance,  nous  l'a- 
vions chanté  dans  le  cœur,  nous  autres 
prêtres,  car  c'est  avec  le  cœur  qu'il  faut 
louer  Pie  IX;  mais,  de  même  qu'à  Tunis, 
à  Bone,  à  Oran.  vous  avez  voulu  faire  dans 
le  temple  saint  la  fête  de  notre  grand  pon- 
tife; nous  vous  avons  dit:  Venez  chanter 
vos  joies  devant  l'autel  du  Christ,  car  c'est 
l'autel  do  la  liberté! 

Quand  le  Christ  parut  au  monde,  il  no 
se  mil  point  à  fabriquer  des  ordonnances,  à 
rédiger  des  chartes,  à  façonner  un  code  po- 
litique; il  dit  à  tous  les*  hommes  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  vous  êtes  frères;  il 
n'y  a  plus  de  Scythes,  plus  do  Grecs,  plus 
de  Juifs,  plus  de  gentils,  plus  de  libres, 
plus  d'esclaves,  vous  êtes  tous  frères  ;  el 
que  ceux  qui  veulent  un  jour  conduire  les 
hommes  apprennent  do  moi  comment  on 
les  gouverne  ;  et  là-dessus,  il  ramasse  dans 
la  boue  les  pauvres,  los  infirmes,  les  petits, 
le  peuple  eu  un  mot,  et  le  presse  contre  sa 
poitrine  pour  le  raviver,  et  le  couvre  do 
ses  bénédictions  pour  l'ennoblir.  Et  puis, 
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quand    sa   cou  ne    mortelle    va   s'achever, 
quand  il  dros»e  définitivement  son    trône 

sur  l'humanité,  il  prend  une  croix  de  bois, 
se  couche  dessus,  étend   les  bras  et    meurt 
pour  l'univers,  qu'il  fait  libre  par  son  sang  ! 
Elle  est  donc  Site  du    ciof,    la   liberté 
prôehée  par  mon  Christ  !  car  la  liberté,  c'est 
la  charité  appliquée  à  tous.   Celte   liberté, 
ce    n'est   pas    l'anarchie,   prenez-y    partie; 
cette  liberté  fonde  l'obéissance  sur  le  res- 
pect elle    pouvoir  sur  l'amour.  A  l'obéis- 
sance, elle  dit  :  Tu  plongeras  tes   racines 
jusqu'au  fond  de  la  conscience;  au  pouvoir: 
Tu  ne    porteras  jusque  dans  les  cieux  ton 
panache  étincelanl  que  pour  le  faire  retom- 
ber en  gerbes  d'or  sur  ia  terre.  C'est  donc 
une  bonne  semence  que  celle  qu'a  jetée  le 
Christ  do  haut  du  Calvaire,  et  que  le  souille 
des  âges  a  répandue  sur  le  monde.  Mais  si  la 
semence  est  parfaite,  le  sol  qui  la  reçoit  ne 
l'est  pas  également;  tantôt  la  terro  est  dure 
et  repousse  d'elle-même  ce  germe  si  frôle  do 
la   liberté;  un  jour  celle  semence  vient  à 
germer,  et  voilà  qu'un  pied  d'homme  la  re- 
foule avec  mépris  et  peut-être  avec  épou- 
vante ;  ailleurs,  elle  poussait  une   lige  gra- 
cieuse,  et  une  imprudente  main  vient    la 
cueillir    avant  qu'elle   ait   pu   donner   son 
fruit.  Les  uns  ne  veulent  pas  de  liberté,  les 
autres  la  veulent  trop  tôt,   beaucoup  ne   la 
voudraient  que  pour  eux  ! Oh  I  si  la   re- 
ligion pouvait    se  développer    librement  et 
féconder  à  son  aise  le  germe  béni  par  Jésirs- 
Chri^t,  elle  fleurirait   bien  pour  tous,   cette 

précieuse  liberté Si  la  famille  humaine 

avait  voulu  continuer  l'exemple  des  pre- 
miers chrétiens,  la  liberté,  allant  de  pair 
avec  la  religion,  eût  triomphé  partout  avec 
elle  et  comme  elle! 

Toutefois,  malgré  les  passions  et  les 
préjugés,  le  germe  du  christianisme  a  levé  ; 
il  a  [toussé  de  profondes  racines  et  porté 
des  fruits  magnifiques;  c'est  un  principe  et* 
un  principe  divin,  il  fallait  bien  qu'il  triom- 
phât. Il  triomphera  plus  encore;  les  glaives 
s'émousseront,  les  canons  finiront  par  man- 
quer de  poudre  et  de  boulets  ;  mais,  sous 
l'empire  de  Jésus-Christ,  l'âme  humaine 
pourrait-elle  jamais  manquer  de  charité  ? 
et  la  charité, je  vous  l'ai  dit.  c'est  la  liberté  I 
La  belle  histoire  que  je  pourrais  vous 
faire  ici,  mes  frères,  si  je  voulais  suivre  au 
point  de  vue  de  la  papauté  les  développe- 
ments progressifs  de  la  liberté  1  Je  n'en  ai 
pas  le  temps.  Je  vous  citerai,  toutefois,  un 
trait  ou  deux  au  hasard.  Grégoire  le  Grand 
voit  Home  et  l'Italie  abandonnées  par  les 
vils  Byzantins;  il  s'élanco  h  la  tête  des  in- 
térêts de  Home,  et  de  l'Italie,  et,  suspendant 
à  lui  seul  l'avalanche  lombarde,  il  mérite 
plus  qu'Aétius  d'être  appelé  le  dernier  des 
Homains.  Grégoire  II  est  insulté  par  Léon 
l'Isaurien  dont  il  essaye  vainement  de  pro- 
téger la  chancelante  couronne;  il  lui  ré- 
pond: Nous  ne  redoutons  pas  vos  menaces, 
car  les  peuples  que  vous  délaissez  vous  mé- 
prisent, et  ceux  au  milieu  desquels  nous 
vivons  nous  aiment  à  cause  des  services 
'I  10  nous  leur  rendons  jour  cl  nui  t.  lit  cela 


était  m  mi,  mes  lier.  s.  au       |  slriolisme 

de  l'Italie,  rompant  si  rioiemmenl  avec  les 
bai  net   do    Byzance,  drossa  de  n  i  propres 

mains  à  11  papauté  ce  trône  unique  dans  le 
monde,  où  La  souveraineté    fut    fondé 
l'amour.  Von*  qui  savez  l'histoire,  connais- 
■"■/.-vous,   dites-moi  ,  beaucoup    d'origines 
semblables   à  celle-là?  Au    ixe  siècle,  un 
petit  roi  bulgare,  tout  fraîchement  converti, 
mais  despote  encore,   consulte  Nicolas   1", 
savez-vous   sur   quoi?  Sur  la   question  do 
savoir  si  un  souverain  de  sa  taille  pouvait 
admettre  quelqu'un   à    manger  h  sa   table, 
be  pape  lui  répond  :  Lorsque  Jésus-Christ, 
qui  élait  le  roi  des  rois,  a  daigné  man- 
ia mémo  table  avec  des  pêcheurs,  pourquoi 
les  rois  de  la   terre   se   croiraient-ils  dés- 
honorés de   manger  avec   d'autres  hommes 
qui  sont  devant  Dieu  leurs  égaui  et  leurs 
frères?  Et  dans    ce  moyen  âge    auquel   la 
science  protestantes  été  la  première  à  nous 
apprendre  à  rendre  complète  justice,  de 
Grégoire  VII  à  Innocent  III,  que  n'ont  pas 
fait  les  papes  pour  le  bien-êlre  et  pour  la 
liberté  des  peu;  les  ? 

Je  ne  parle  pas  de  ces  hautes  tentatives 
où  la  papauté  intervenait  entre  les  rois  et 
les  peuples;  il  faudrait  de  trop  longs  dis- 
cours et  une  précision  que  ne  comporte  pas 
la  chaleur  qui  m'anime,  pour  faire  ressor- 
tir nettement  ma  pensée.  .Mais  que  dire  de 
tous  ces  monuments  éievés  à  la  religion,  à 
l'enfance,  au  malheur,  à  l'infirmité,  à  la 
vieillesse?  Que  d'écoles  gratuites  où  l'en- 
fant du  peuple  pouvait  puiser  à  toutes  les 
sources  de  la  science  des  temps  1  Que  dire 
de  ces  institutions  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  le  soin  des  malades,  que  le  culte  du 
pauvre,  que  la  consolation  du  prisonnier, 
que  la  rançon  du  captif  ou  de  l'esclave? 
Mais  je  le  sens,  je  trompe  vos  espérances 
par  de  trop  longs  délais  1  Pourquoi  ne  pas 
parler  plutôt  de  ce  nom  qui  fait  vibrer  tous 
les  cœurs,  de  ce  nom  qui  excite  l'admira- 
tion de  tous  ies  cultes,  jadis  aiguisant  le  fer 
pour  s'entr'égorger  ,  se  réunissant  aujour- 
d'hui dans  un  symbole  commun  :  l'amour 
de  Pie  1X1 

Qu'a  donc  fait  cet  homme?  qu'a  fait  ce 
prêtre?  qu'a  fait  ce  chef  suprême  et  vénéré 
de  l'épiscopat  ?  Ce  qu'il  a  fait,  le  voici: 
Le  jour  où,  pour  la  première  fois,  la  tiare 
en  tête,  il  s'est  assis  sur  le  trône  de  Pierre, 
considérant  attentivement  ces  deux  clefs  qui 
lui  étaient  remises  entre  les  mains,  il  s'est 
dit  :  Voilà  les  deux  clefs;  avec  l'une  j'ou- 
vrirai les  trésors  spirituels, je  publierai  l'am- 
nistie des  âmes,  et  il  a  donné  le  jubilé; 
avec  l'autre,  j'ouvrirai  à  mon  peuple  la 
porte  des  libertés sociaies,  et  il  a  répandu 
les  grâces  que  vous  savez.  Mais  dans  quelle 
carrière  vous  lancez-vous,  ô  roi  pontife?  ne 
craignez-vous  pas,  sous  le  nom  de  la  liberté, 
d'inaugurer  l'anarchie?—  Non,  quand  c'est 
l'amour  qui  ouvre  une  porte, c'est  la  fidélité 

3ui  s'y  pose  en  sentinelle.  — Mais  vous  ave/, 
errière  vous  cent  mille  hommes I— Arrière 
toute  autre  garde  que  l'affection  do  mon 
peuple!  —  Mais  si  vous  demeurez  seul   à  la 
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lâche  ?  —  Eh  bien  !  seul  j'y  travaillerai  en 
présence  du  Dieu  vivant  et  du  Christ,  libé- 
rateur des  hommes.  —  Mais  vous  mourrez 
à  la  peine!  — Eh  bien  1  en  descendant  dans 
la  tombe,  il  me  restera  la  force  de  prier 
pour  mon  peuple,  et  la  main  pour  le  bénirl 
(Ici,  l'élan  trop  longtemps  comprimé  de 
l'auditoire  éclate  dans  toute  l'église  ;  une 
portion  de  l'assemblée  se  lève  en  applau- 
dissant et  criant  bravo!  bravo!)  Silence, 
mes  amis,  a  repris  Monseigneur  avec  auto- 
rité et  avec  calme,  souvenez-vous  que  nous 
sommes  dans  le  lieu  saint,  et  puis,  gloire 
à  Dieu  seul  1 

Pie  IX,  d'ailleurs,  n'a  qu'une  ambition, 
celle  de  continuer  pacifiquement,  réguliè- 
rement, à  l'ombre  de  la  croix,  une  œuvre 
dont  il  a  puisé  toutes,  les  inspirations  au 
pied  même  de  celte  croix  ;  il  ne  demande, 
je  puis  l'affirmer,  ni  honneur  devant  les 
hommes,  quoiqu'il  nous  rende  si  fiers  nous 
autres  catholiques  ses  enfants,  si  glorieux 
nous  autres  évêques,  ses  frères  dans  l'épis- 
copat  dont  il  est  le  chef  ;  ni  consolation, 
parce  qu'au  milieu  des  tribulations  et  des 
angoisses  qui  surgissent  de  toutes  parts  au- 
tour de  lui,  la  grâce  de  Dieu  et  l'amour  de 
aon  peuple  le  font  surabonder  de  joie  ;  mais 
demandons  pour  lui  et  avec  lui  lumière  et 
force;  demandons  pour  son  œuvre  déve- 
loppement et  durée;  demandons  pour  son 
règne,  ordre,  paix  et  longévité. 


Mais  faisons  plus,  mes  frères ,  et  lirons 
de  ces  scènes  émouvantes  d'utiles  enseigne- 
ments pour  nos  âmes.  Elle  n'est  donc  pas 
morte  cette  religion  qui,  dans  sa  plus  haute 
représentation  visible,  rallie  a  elle  tout  ce 
qui  a  une  pensée  dans  la  tête  et  un  sen- 
timent dans  le  cœur;  elle  est  vivante  celle 
religion  qui  arbore,  au  chant  des  Te  Deum, 
et  le  drapeau  de  notre  glorieuse  France  qui 
jouit  depuis  si  longtemps  de  ces  institu- 
tions, dont  l'inauguration  enivre  les  Etals 
romains  ,  et  celui  des  nations  les  plus  di- 
verses aux  côtés  mêmes  de  la  croix  et  de 
l'autel  de  Jésus  libérateur  I  Oh  alors  !  mes 
amis,  professez,  honorez,  pratiquez  une 
religion  qui,  après  dix-huit  siècles  de  luttes, 
se  montre  plus  puissante  qu'au  jour  où  on 
la  croyait  à  son  apogée.  Ne  disons  pas  seu- 
lement: Vive  Pie  IX,  mais  disons  aussi  : 
Vive  notre  saint-père  le  pape,  le  vicaire  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  le  centre  de 
l'unité ,  le  Père  commun  de  la  grande 
famille  chrétienne.  Chantez  des  Te  Deum 
en  face  des  autels,  mais  agenouillez-vous 
à  la  table  sainte;  aimez  la  liberté,  aimez-la 
jusqu'à  savoir  l'attendre, '  sans  jamais  la 
forcer  ni  la  violenter;  aimez-la  dans  la 
mesure  et  la  sagesse  que  comportent  les 
difficultés  des  temps;  mais  aimez  surtout 
la  religion  qui  l'inspire  et  vous  la  donne. 
Passagers  du  temps,  n'oubliez  pas  que  vous 
êtes  surtout  les  candidats  de  l'éternité  1 
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